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^'SCOURS  PRÉLIMINAIRE 


Lsis  Encyclopédies  se  mullipHciU  de  plus  en  plus  dans  tous  les 
idiomes.  Leur  utilité  est  universellement  reconnue,  et  les  besoins  de 
l'époque  les  réclament.  Apres  de  longues  agitations  politiques,  après 
les  essais  les  plus  multipliés,  les  expériences  souvent  les  plus  hardies, 
noos  cherchons  à  transformer  en  un  système  plus  ou  moins  complet 
dénotions  positives  et  de  vérités  applicables  les  laborieux  résultats  des 
épreuves  par  lesquelles  nous  avons  passé  ;  pressé  de  jouir  des  amc> 
liorations  qu'appellent  Tétat  actuel  de  la  société  et  la  raison  publi- 
que, chacun  se  montre  disposé  à  étendre  ses  ronnaissances,  à  refaire 
même  son  éducation ,  pour  prendre  une  part  quelconque  à  la  révi- 
sion des  jugemens  portés  jusqu* à  ce  jour  sur  toutes  les  matières. 
Impatient  que  Ton  est  de  s'élancer  dans  Tavenir,  on  demande  pour 
point  de  départ  un  résumé  général  des  connaissances  humaines , 
espèce  de  panorama  intellectuel  où  d'un  coup  d'œit  on  puisse  con- 
naître Tœavre  des  siècles  écoulés. 

Un  écrivain  supérieur ,  Thomme  d'état  que  les  intérêts  littéraires 
et  scientifiques  se  glorifient  d'avoir  aujourd'hui  pour  gardien ,  et 
auquel  l'instruction  publique  doit  les  services  les  plus  signalés ,  s  est 
exprimé  à  cet  égard  dans  les  termes  suivans  : 

«  11  manque  à  notre  état  social  quelque  chose  dont  l'absence  se 
fait  partout  sentir,  que  tout  le  monde  cherche ,  souvent  même  sans 
le  savoir  :  c'est  un  état  intellectuel  qui  lui  corresponde  et  le  com- 
plète. Les  révolutions  ne  changent  pas  le  monde  intérieur  et  moral 
aussi  promptement  que  le  monde  extérieur  et  matériel.  On  s'enri- 
chit plus  vite  qu'on  ne  s  éclaire;  on  monte  sans  grandir  à  proportion. 
Il  y  a  maintenant  un  nombre  immense  de  citoyens  honnêtes,  influens, 
importans  par  leur  fortune,  leur  activité,  leur  clientelle  ,  et  dont 
rinstniction  n'est  pas  au  niveau  de  leur  situation  ;  qui  n'ont  pas  les 
lumières  de  leur  influence ,  ni  les  principes  de  leur  conduite ,  ni  les 
croyances  de  leurs  sentimens;  la  civilisation  intellectuelle,  en  uu 
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mot ,  est  nioiiu  aTaiicêe  que  U  cÎTiiittlion  lociale.  C'est  donc  de  la 
civilisation  intellectuelle  qu'il  faut  seconder  les  progrès  ;  il  (aul  se 
hâter  de  répandre  des  connaissances  »  des  principes  qui  rëtahlissmt 
entre  les  pensées  et  les  situations ,  les  esprits  et  les  existences ,  cet 
r(|uilibre ,  cette  bannonic  qui  fait  l'éclat  et  assure  le  repos  de  la 
société.  C'est  là  le  premier  et  le  plus  noble  besoin  de  notre  époque. 
II  jr  a  un  étrange  aveuglement  k  lui  en  contester  la  satisfaction.  • 

Réfleiions  pleines  de  vérité  et  d'élévation,  et  qui  caractérisent 
l'homme  auquel  l'avenir  de  la  France  se  trouve  conGé  au  moyen  de 
réducation  publique  1  Et  aGn  de  déterminer  d'une  manière  plus  ex- 
presse l'utilité  des  Encyclopédies  •  il  ajoute  dans  im  autre  endroit  : 

•  lje%  Encyclopédies ,  plaint  ime  foule  d'idées  et  de  faits  à  la 
fiortée  d'iuie  foule  d'hommes  qui  n'y  songeaient  point ,  qui  sans 
cela  peut-être  n'eu  auraient  jamais  entendu  parler ,  font  pénétrer 
partout  et  arriver  pour  ainsi  dire  de  toutes  parts  cette  provocation 
dont  notic  intelligence  a  besoin.  Les  ouvrages  s|iéciaux  ne  parvien- 
nent t|u'aux  hommes  qui  les  demandent  et  ont  formé  d'avance  le 
dessein  de  s'en  servir.  Par  la  voie  des  Encyclopédies  les  connais- 
sances de  tout  genre  vont  au-devant  de  tous  les  lecteurs  :  les  regards 
de  celui  qui  s'occupe  d'histoire  y  tomberont  sur  un  article  de  philo- 
sophie :  y  cherchez-vous  le  sens  de  quelque  terme?  l'explication 
pratique  d'un  art  a|i|)ellcra  votre  attention.  C'est  comme  un  vaste 
ba/ar  intelleituel  où  les  résultats  de  tous  les  travaux  de  l'esprit  hu- 
main s'ofirent  en  commun  à  quiconque  s'y  am^te  im  moment ,  et 
sollicitent  à  l'envi  sa  ctiriosité.  >• 

l^s  avantages  qui  résultent  de  ce  spectacle  de  la  science  dans  ses 
diverses  parties  sont  immenses;  car  dans  le  domaine  de  l'intelli- 
gence rien  n'est  isolé  ,  tout  se  tient,  et  un  coup  d\i*il  jeté  par  ha- 
sard sur  une  branche  nouvelle  ne  manque  pas  de  répandre  une  vive 
clarté  sur  celle  dont  on  s'était  occupé  auparavant.  Plus  on  apprend, 
mieux  on  sait  ce  qu'on  avait  appris.  Peu  à  peu  les  choses  notu  appa- 
raiiaent  dans  leur  étroite  liaison»  dans  cet  encliainement  qui  les  met 
en  lumière  et  leur  donne  de  l'intérêt  :  l'horizon  individuel  s'étend  ; 
les  préjugés  et  les  chances  d'erreur  s'alTaiblissent. 

On  |>eut  le  dire  ,  les  connaissances  ne  lont  véritablement  utiles 
et  ne  nousappartieiuient  en  pmpre  qu'à  la  condition  qu'elles  soient 
tme^ehpêdtquei  ,  c'est-à-dire  enchahiées .  vues  dans  leur  ensemble  . 
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S  «pliqaaiit  les  unes  par  les  autres.  C'est  d'ailleurs  ainsi  qu'elles  se 
produisent  à  Tentour  de  nous,  dans  les  relations  sociales,  dans  la 
vie  de  tous  les  jours.  Les  sciences ,  les  lettres ,  les  arts ,  dans  toute 
leur  Tariétë  y  sont  à  peu  près  également  représentés  :  chacun ,  sui- 
vant ses  préoccupationsy  aborde  un  sujet  particulier,  et  tour  à  tour 
les  matières  les  plus  diverses  alimentent  la  conversation ,  sans  que  la 
transition  soit  brusque  ou  l'association  des  idées  forcée.  Confinée 
jadis  dans  les  écoles  ou  dans  les  obscurs  cabinets  des  éiludits ,  la 
science  maintenant  envahit  le  monde,  et  sans  des  connaissances  très 
étendues  on  se  trouve  généralement  déplacé,  dépaysé,  et  par  suite 
eflacé,  humilié ,  dans  nos  sociétés ,  où  les  intérêts  de  l'esprit  occu- 
pent aujourd'hui  la  place  que  dans  d'autres  temps  on  accordait  aux 
intérêts  matérieb  ou  à  des  occupations  frivoles.  Chimie,  physique, 
religion,  morale ,  politique ,  histoire ,  littérature  et  théâtre ,  toutes 
les  questions  s'agitent  journellement  dans  les  réunions  d'hommes  de 
toutes  les  classes  ;  et  l'artiste,  le  savant  ouïe  philosophe,  y  trouvent 
des  juges  non  moins  que  le  guerrier,  le  ministre  ou  le  prince i  La 
langue  usuelle  s'enrichit  forcément  à  mesure  que  le  cercle  des  idées 
communes  s'agrandit,  et  une  foule  de  locutions  qui,  il  y  a  cent  ans, 
appartenaient  exclusivement  au  vocabulaire  technique,  sont  entrées 
aujourd'hui  dans  le  domaine  public  et  apparaissent,  sanspédantisme, 
dans  le  langage  le  plus  familier. 

Ainsi  les  barrières  tombent ,  et  le  monopole  est  abrogé  ;  ainsi  se 
répandent  dans  la  foule  les  connaissances  et  les  talens  pour  lesquels 
on  admirait  autrefois  les  adeptes  des  sciences  et  des  arts ,  et  qui  trop 
souvent  gonflaient  d^orgueil  ceux  qui  les  possédaient. 

C'est  donc  comme  une  œuvre  de  sociabilité  et  de  civilisation  bien 
plus  que  comme  un  instrument  de  la  science  que  les  Encyclopédies 
veulent  être  envisagées.  A  la  science  elles  n'offrent  qu'un  point  de 
départ ,  et  pour  ainsi  dire  un  terrain  sur  lequel  elle  appuie  ses  opé- 
rations,  joint  à  un  moyen  commode  d'échapper  à  l'isolement,  en  ce 
que  par  elles  la  branche  spéciale  se  rattache  à  l'arbre  scientifique 
tout  entier.  Mais  quant  à  la  civilisation ,  elles  en  hâtent  réellement 
les  progrès,  tout  en  paraissant  ne  s'occuper  que  d'en  enregistrer  les 
produits.  C'est  à  elles,  en  effet,  qu'il  appartient  de  faire  pénétrer 
dans  les  masses  la  vie  intellectuelle  ;  elles  livrent  à  la  foule ,  en  les 
appropriant  à  son  usage ,  des  trésors  qui  eussent  été  uniquement 
destinés  à  satisfaire  la  curiosité  des  crudits. 
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;\in.si ,  i'o  ii'c^i  pas  {irécisémenl  aux  savaiis,  c't^t  sYaiit  tout  auv 
•;ei»  du  monde ,  c'est-à-dire  îi  loai  i*eu\  chez  qui  le  bt*sK>în  d'une 
instruction  supérieure  est  éveilUV ,  cpip  les  Kncvclopédies  s'adres- 
sent.  I.,es  prt*tuien y  recourent  avant  d'i^tre  savant,  ou  pour  les  bmn- 
cl|es  dans  U*squelles  ils  ne  le  sont  |kis  :  pour  les  autres  classes,  elles 
sont  le  livre  de  tous  les  jours  :  nous  dirions  pres<)uc  le  livre  par 
excellence  si  cette  qualification  n'était  consacrée  par  le  rt*spect  des 
hommes  pour  désigner  le  précieux  dépùt  des  vérités  relt{|peuses. 

L'objet  des  Encyclopédies  ainsi  défini ,  on  sent  que  la  première* 
condition  à  remplir  par  cette  sorte  d'ouvrages,  c'est  d'être  dé<;a|;és 
de  t'jut  appareil  d'érudition  pun?,  même  eu  embrassant  la  science 
dans  toute  son  étendue;  d'être  clairs  maiii  concis,  simples  et  uvau- 
moins  composés  avec  art ,  le  plus  courts  possible ,  mai:»  ctimplcts 
Mial|;ré  cette  brièveté.  On  comprend  aussi  que  nob  grandes  Kiic\- 
clo|M'*dies  ,  monumciis  dont  à  Dieu  ne  plaise  que  niuis  contcsiittns  le 
mérite,  mais  «luvra^es  s\stéinatiqucs  et  très  volumineux ,  n'adein' 
tiraient  pas  le  but  mdiquc.'  ,  qnanil  mcme  ils  n'auraient  pas  vieilli 
sous  tant  de  rapi>urts. 

Le  champ  était  dcmc  ou\crt  ;  le  pri\  restait  au  concours  :  il  nuu> 
était  |H*rniis  d'entrer  en  lice,  et  d'aspirer  aux  honneurs  du  condKii 
Nous  ne  nous  dissnnulions  pas  ccmibien  la  tâche  était  grande,  labn- 
rieuse,  |H'Ut-étre  au-dessus  de  nos  rorcrs  :  mais  la  vovant  m  élevt'e  , 
si  noble,  si  éminemment  utile,  nous  nous  M>anues  dévoués  à  son 
accomplissement .  sûrs  de  l'appui  d'un  grand  nombre  d'homiticN 
qui  sont  Thonneur  des  leitrcN  et  les  oracles  «le  la  M'icnce ,  et  iiuii% 
flattant  de  trouver  tlaiis  le<«  NurTrap-N  du  public  que  iif)ii>  \iMiliiiti^ 
«ervir  les  encouragemens  dont  nous  aurions  besoin  dans  une  ear- 
rière  longue  et  si  épineuse. 

Dans  le  même  traité  sur  le  mot  AV^r/oyj/i/i/  et  sut  m*^  di\ers 
genres,  dont  nous  avons  dcjù  cité  quelques  passages,  M.  (lUi/tit. 
supp«>se  la  mVessité  de  deux  Enc)clopi*dies  dillérente»  lîée^  enln- 
elles,  l'une  élémentaire,  l'autre  savante:  -  afin,  dit-il,  qu'à  cV>iê  ilr« 
sources  d'une  instructioti  moyenne,  coulent  {larallèlemeni  les  M>ur«-es 
d'une  science  plus  profonde  ,  toujours  voi>ines  bien  tpie  «^c parées  . 
tcMijours  accessddes  a  quiconque  y  \uudra  puisi*r.   • 

•    Ouaiil  A  y  I:  m  y  r  lof*  fil.  t    tlrmeUaitt  ^  vwwùww^  \\\  ,   il   i  ^t  i  |..ti 
i|Ue  loute  apparence  de  piélnitloii  M'ientilique  «ai  littéraire  en  iloi' 
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éire  bannie.  Ce  n'est  point  à  fournir  une  lecture  suivie,  ni  à  donner 
sur  tel  ou  tel  genre  de  faits  ou  d'idées  plutôt  que  sur  tel  autre  des 
moyens  d'instruction,  qu'un  tel  ouvrage  est  destiné.  Il  s'adresse  à 
un  public  dont  la  vie  est  pleine  et  occupée ,  qui  n'a  que  peu  de  loi- 
sirs à  consacrer  à  l'étude,  qui  même,  à  proprement  parler ,  n'étu- 
die rien  en  particulier,  mais  qui ,  ne  voulant  pas  rester  dans  l'igno- 
rance, désire  un  livre  ou  il  trouve  promptement,  sur  tous  les  objets 
qui  se  peuvent  présenter  dans  le  cours  de  la  conversation  ou  de  la 
Tie,  des  renseignemens ,  des  notions  suffisantes  pour  dissiper  en 
quelque  sorte  devant  lui  le  gros  des  ténèbres  et  satisfaire  sa  curio- 
sité. Le  public  ne  demande  ni  qu'on  expose  et  débatte  longue- 
ment sous  ses  yeux  les  opinions  diverses ,  ni  qu'on  mette  sa  pensée 
en  mouvement  par  des  idées  neuves  et  hardies,  ni  qu'on  lui  pro- 
cure le  plaisir  trompeur  de  se  croire  savant  sans  travail;  il  veut  une 
réponse  positive  aux  questions  peu  ambitieuses  ,  peu  compliquées , 
mais  innombrables ,  qu'il  peut  avoir  à  faire  sur  l'histoire ,  la  géo- 
graphie, les  sciences  morales,  exactes^  naturelles,  médicales,  les 
arts,  les  métiers,  etc.  Dans  une  telle  Encyclopédie,  aucun  article  ne 
peut  donc  prétendre  à  se  faire  spécialement  remarquer;  aucune 
science  ne  doit  se  promettre,  se  proposer  mémo  d'exciter  un  intérêt 
particulier;  mais  en  revanche  toutes  les  sciences  y  doivent  prendre 
place,  et  des  explications  s'y  doivent  rencontrer  sur  un  aussi  grand 
nombre  de  mots  qu'elle  en  pourra  contenir  en  demeurant  acces- 
sible à  un  grand  nombre  de  lecteurs.  On  ne  lui  adressera  point  de 
questions  savantes,  mais  on  peut  l'interroger  sur  toutes  choses; 
et  il  faut  qu'elle  soit  toujours  prête  à  répondre  ;  qu'elle  offre,  pour 
ainsi  dire ,  le  résumé  populaire  de  tous  les  dictionnaires  spéciaux 
dont  les  connaissances  humaines  ont  été  l'objet.  Moins  dans  chaque 
article  elle  prétend  à  la  science,  plus  elle  doit  aspirer  dans  son  en- 
semble à  l'universalité....  Sur  les  graves  questions,  il  lui  convient  d'en 
référer  chaque  fois  à  V Encyclopédie  savante  qui  lui  correspond.  » 

«  Celle-ci  sera  un  ouvrage  non-seulement  de  dimensions  fort 
différentes  ,  mais  d'une  autre  nature  ;  ce  n'est  plus  un  besoin 
d'instruction  générale  et  moyenne ,  ce  sont  des  besoins  de  con- 
naissances spéciales  et  plus  précises  qu'il  s'agit  de  satisfaire.  On 
cherche  dans  une  Encyclopédie  élémentaire  des  renseignemens , 
des  explications  sur  ce  qu'on  ignore;  on  attend  d'une  Encyclo- 
pédie savante  qu'elle  traite  avec  cxaclitudc  cl  détail  des  questions 
dont  on  s'est  déjà  occupé.  Le  principal   niérile  de  la  première 
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esl  runÎTenalilë  ;  cliaque  article  pris  ■  part  a  nécessairement  pen 
de  Taleur  :  dans  la  seconde  ce  n*est  pas  de  Tensemble  de  Tcmi- 
▼rage ,  mais  du  mérite  de  chaque  article  en  particulier  qu'il  faut 
s'inquiéter;  elle  ne  prétend  point  k  traiter  de  toutes  choses,  car  elle 
méconnaîtrait  les  limites  de  sa  puissance ,  et  retomberait  dans  les 
vices  dont  les  premières  Encyclopédies  sont  entachées;  mais  elle 
s'engage  à  donner  sur  les  matières  dont  elle  s'occupe  des  notions 
exactes  et  assez  étendues.  • 

Pour  bien  faire  ressortir  en  quoi  notre  plan  diffère  de  celui  qui  vient 
d*  jtre  retracé,  nous  nous  permettrons  d'opposer  quelques  doutes  aux 
réflexions  sur  lesquelles  il  s'appuie. 

Nous  ne  voyons  pas  d'abord  en  quoi  les  traités  spéciaux  compo- 
sant Y  Encyclopédie  saranic  difTéreraicnt  des  bons  livres  en  généra! , 
de  ceux  ciui,  sans  verbiage  et  sans  inutilité ,  font  connaître  l'état 
actuel  d'une  qucfition  relative  aux  connaissances  humaines.  Trop 
étendus  pour  les  loisirs  des  humuica  du  monde  ,  ï\%  ne  satibrcraient 
pas  complètement  le  savant  avide  d'instruction  spéciale,  et  ne  se 
trouveraient  à  la  hauteur  de  la  science  qui  en  forme  l'objet  (|u*au 
moment  même  de  leur  publication. 

Quant  au  résumé  populaire  des  connai*»anccs  humaines ,  nous  crai- 
gnons qu'en  le  rcdui«uiut  prest|ue  aux  pn)porti(>ns  d'un  vcM*abulaire 
on  ne  lui  aie  un  puissant  attrait ,  celui  que  l'on  trouverait  à  se  repo- 
ser à  la  lecture  d'un  morceau  dévelop|>é  et  particulièn^ment  inté- 
ressant pour  l'homme  du  monde ,  de  la  fatigue  qu'il  a  resiientic*  en 
courant  d'un  article  aride  à  l'autre,  en  feuilletant  l'ouvrage  suivant 
les  besoins  du  moment.  Nous  avons  |M*nHé  que  ce  ne  sont  pas  les 
élémens  de  l'instruction  que  cherche  celui  qui  recourt  à  un  ouvrage 
de  cette  luiture,  et  nous  avons  eu  en  vue  un  public  plus  nombreux  , 
moins  ignorant  et  ayant  un  peu  plus  de  iuisir.  (^est  aux  gens  du 
momde^  et  non  pa^  à  ce  qu'on  nomme  le  peuple,  que  nous  n«ius  adres- 
sons. Si  une  Kmcyclopédie  savante  va  au-delà  des  besoins  des  premiers, 
un  résumé  populaire  reste  au-dessous  ;  et  il  nous  a  paru  qu'il  était 
possible  de  les  satisfaire  sans  rendre  notre  ouvrage  inabordable  à 
ceux  dont  les  besoins  sont  plus  limités. 

\* Encyclopédie  des  Gens  du  monde  se  placera  donc  au  milieu  de> 
deux  genres  indiqués  :  ni  élémentaire  ni  >avante,  elle  sera  intelligible 
p«uir  tr>UH.  et  di^|iensera  l'instruction  dans  la  mesure  dans  laquelle 
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die  hd  sera  demandée.  Son  but  est  si  bien  d'être  complète  que  Ta 
nomenclature  déjà  composée  qui  lui  sert  de  base  est  la  plus  riche 
€{a'on  ait  jusque  là  reçue  dtos  cette  sorte  d'ouvrages,  et  qu*elle  est 
au  moins  quintuple  de  celle  d'une  Encyclopédie  qui  vient  d'être 
achevée ,  et  dont  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  les  qualités  re- 
commandables.  En  acceptant  presque  dans  leur  plénitude  les  con- 
ditions exigées  par  M.  Guizot  pour  son  Encyclt>pédie  élémentaire , 
nous  croyons  pouvoir  aller  au-delà  sans  inconvénient ,  et  nous  char- 
ger encore ,  par  exemple ,  du  rôle  d'historiens  des  idées  humaines , 
lequel ,  dit-il ,  «  n'est  point  admissible  dans  une  Encyclopédie  élé- 
mentaire 9  car  il  dbnnerait  aux  articles  beaucoup  trop  d'étendue.  » 

Pour  nous  la  méthode  historique  sera  un  moyen  d'entretenir 
l'unité  dans  un  ouvrage  immense  auquel  concourent  nécessairement 
un  très  grand  nombre  d'écrivains  y  aux  opinions  desquels  nous  ne 
pourrions  ,  nous  ne  voudrions  pas  toujours  substituer  celles  qui 
nous  dirigent  nous-mêmes  et  d'après  lesquelles  nous  avons  conçu 
cette  entreprise.  Par  elle  nons  éviterons  deux  écueils  :  l'hésitation 
et  l'inconstance  dans  les  vues  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  dogmatisme 
ou  des  opinions  exclusives.  Notre  tâche ,  à  nous ,  c'est  d'exposer  les 
questions  plutdt  que  de  les  trancher;  nous  rapporterons  les  idées 
produites  à  différentes  époques  plutôt  que  nous  n'établirons  les  nô- 
tres ;  nous  constaterons  ce  qui  aura  été  fait  et  écrit ,  sans  décider 
ce  qu'il  faudrait  écrire  et  faire  encore  y  et  sans  condamner  le  passé 
d'après  des  idées  qui  n'appartiendraient  qu'au  temps  où  nous  vi- 
vons. Les  hypothèses  nous  sont  interdites  ;  nous  nous  mettrons  en 
garde  contre  les  idées  que  l'on  appelle  neuves  et  dont  le  principal 
mérite  est  d'être  hardies;  car  nous  prenons  la  science  et  la  vie 
comme  elles  sont ,  et  nous  avons  aussi  peu  pour  objet  de  réformer 
celle-ci  que  d'avancer  celle-là  autrement  qu'en  la  propageant. 

L'histoire  sera  donc  notre  unité  fondamentale  ,  l'histoire  appli- 
quée à  toutes  les  branches  du  savoir ,  étudiée  avec  conscience  et 
jugée  sans  passion ,  mais  non  sans  critique.  C'est  elle  qui  nous  élè- 
vera au-dessus  des  préjugés  et  de  l'esprit  de  coterie  ;  c'est  par  ses 
enseignemens  puisés  aux  meilleures  sources  que  nous  nous  garanti- 
rons de  ces  préoccupations  de  temps  et  de  lieux  qui  empêchent  de 
comprendre  des  situations  diverses  et  de  respecter  des  tendances 
opposées. 

Car  notre  ouvrage ,  bien  que  calculé  essentiellement  sur  les  be- 
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M>ins  de  la  France,  doit  avoir  une  portée  beaucoup  plus  vaste.  A  ii<)> 
\eux,  nous  ne  le  caclicrons  pas,  son  but  est  europc^n  pn-sque  autant 
i|ue  fraiiraîs  :  c'est  assez  dire  qu'il  nous  interdit  de  jamais  prêter  l'o- 
reille aux  préventions  et  aux  rivalités  nationales,  et  qu'il  nous  im- 
pose le  devoir  de  nous  dépouiller  de  ce  qui  siérait  exclusivement  fran- 
çais f  à  plus  forte  raison  de  ce  qui  serait  individuel ,  dans  notre  ma- 
nière de  juger  les  relations  des  hommes  et  des  choses.  1^  langue 
Iranraisi*  ayant  ce  ^rand  avantage  d*être  dans  tous  les  {Miys  celle  des 
hommes  bien  élevés ,  et  de  former  ainsi  entre  les  natioivs  un  lien 
également  précieux  |Niur  la  science  et  pour  la  sociabilité,  nous  avon^i 
pensé  que  c'était  dans  cette  langue  surtout  qu'il  importait  que  fût 
écrit  un  ciuvra^e  destiné  à  offrir  à  tous  les  peuples  K*  m«)\en  de  se 
placer  des  Tabord  au  ilegré  de  civilisation  et  de  culture  dont  noirr 
Kncyclopédie  doit  être  l'expression ,  à  celui  où  la  société  franeai.M' 
nous  |>arah  arrivée. 

Mesure*  et  tolérance  ,  telle  sera  notre  première  loi ,  et  nous  ré|»é- 
tons  que  la  méthode  historique  nous  aidera  ellîcacement  à  nous  y 
conformer.  La  seconde  c'est  d'être  complets,  autant  du  moin%  (|u*on 
peut  l'être  dans  un  cadre  néci^ssairement  iMirné,  et  dans  lequel  vien- 
nent se  ranger  des  matières  divisées  à  l'inruii;  la  troisième  enfui 
c'est  d'enchaîner  méthinliquemeiit  et  de  rassembler  en  un  fai-^ceau 
plus  lie  vingt  mille  articles  épars  * ,  de  faire  sortir  de  eet  aninn  im- 
mense ile  rii*hesF«i*>  fragmentaires  une  ceuvre  philo>ophiqu<* ,  vi  ile 
réduire  en  système  les  données  fortuites  ilt*  l'alphabet. 

Notre  titre  iV teneur /o/M-'t/û  nous  pnsrrivait  déjà  rel  eni'liahie- 
ment,  et  nous  y  avons  pourvu  en  eoonlonn.int  entn*  eu\  tous  nos 
niatéri-iu\,  et  en  déterminant  d'avance  riinpurtaiu*e  leKilivr  i\v  rlia- 
run.  1^  ehoi\  des  collab«irateurs  et  l'attention  la  plus  srrupuleusr* 
ap|Nirtée  par  le  directeur  à  l'emploi  et  à  la  dispoMiîon  des  articles 
fournis  par  eux  ,  achèveront  de  maintenir  l'unité  nécessaire.  L)  ail- 
leurs, re  que  l'histoire  sera  pour  le  fonds,  pour  les  dcM'trines,  tle^ 
renvois  multipliés  le  vront  pour  la  forme ,  pour  la  distrdiution  et 
le  classement  des  matières.  Par  eux  les  articles  les  plus  doignés  se 
lieront  en  quelque  sorte  lesunsaux  autrc*s,  s'ap|>clleront  et  s'expli- 
queront réciprocpicment ,  ile  manien*  à  former  |Kir  leur  ensemble 
des  corps  «le  doctrine  complets. 

'I      l^a  iHirr  A  .   Udf  Jr»  pl>i«  «iiii^i-r«    |i-  I  ■•'itS^Iirl  ,  rniliritwra  rti%iiiiii  |i*  KiiiIm-hw 
■lu  a'Miilirr  Ifiljl  ilr^  ailiclm.  rï  rtiiij'iij,  •!  A|ir«*t  «rltr  pr  ï»'»r'.  «u  .    «miriMt  li     lnul  in 
«Ir  I  oij«n;^  .  l*   priviil  «nhiu-   *ti  ifuWriu^  -  îo 
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CepeBdanty  malgré  nos  soins ,  malgré  notre  vigilance  ^  des  lacunes 
et  des  dûparates  peut-être  se  feront  remarquer  dans  cet  ouvrage ,  car 
jamais  on  n'arrivera  à  réaliser,  sous  ce  i^pport,  l'idée  que  Ton  peut 
se  former  théoriquement  d'une  Encyclopédie,  Embrasser  dans  son 
ensemble  tout  le  savoir  de  Thomme  est  une  chose  si  peu  facile  que 
sans  doute  le  public  nous  tiendra  compte  de  nos  eflbr  ts  consciencieux. 
Et  de  même  qu'en  cherchant  à  établir  dans  notre  ouvrage  toute  Thar- 
mouie  qn'il  dépendra  de  nous  de  lui  donner,  nous  n'espérons  point 
parvenir  à  un  système  rigoureux,  de  même  aussi  en  promettant  de  le 
rendre  le  plus  complet  possible,  nous  ne  prenons  pas  l'engagement 
d'y  verser  la  totalité  des  nomenclatures  de  tous  les  dictionnaires 
spéciaux  des  sciences  et  des  arts ,  ni  même  d'y  faire  figurer  alphabé- 
tiquement le  plus  grand  nombre  des  termes  propres  à  l'histoire  na- 
turelle, à  la  médecine,  aux  métiers,  aux  beaux-arts,  à  la  géogra- 
phie ,  etc.  En  remplissant  nos  colonnes  de  cette  longue  et  stérile 
nomenclature  ,  nous  n'en  serions  pas  plus  certains  de  ne  rien  omet- 
tre; et  la  richesse  sans  doute  fastidieuse  du  vocabulaire  ne  rachète- 
rait pas  la  pénurie  du  fonds  ou  des  explications.  Ainsi ,  pour  les  arts 
du  dessin ,  négligeant  des  termes  d'ateliers  usités  seulement  parmi 
les  artistes,  nous  n'expliquerons  les  termes  techniques  qu'autant 
qu'ils  seront  entrés  dans  la  langue  universelle ,  tandis  que  dans  le 
nombre  infini  d'artistes  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  écoles,  nous 
choisirons  ceux  dont  quelques  productions  ornent  les  musées  les  plus 
connus,  et  dont  l'importance  dans  l'histoire  de  l'art  est  générale- 
ment admise  :  en  géographie,  loin  de  promettre  à  nos  lecteurs  l'in- 
dication de  tous  les  lieux,  de  toutes  les  villes,  de  tous  les  courans 
d'eau ,  etc. ,  tâche  réservée  aux  dictionnaires  géographiques ,  nous 
ne  donnerons  au  contraire  que  les  noms  auxquels  se  rattache  quel- 
que fait  remarquable ,  une  curiosité  de  la  nature ,  un  chef-d'œuvre 
des  arts,  quelque  grande  exploitation ,  un  traité ,  une  bataille ,  etc. 
Il  en  est  de  même  des  sciences  naturelles ,  de  la  botanique ,  par 
exemple ,  dont  nous  n'admettrons  que  les  plantes  usuelles  et  les  fa- 
milles les  plus  intéressantes;  ou  de  l'agriculture,  dont  nous  pourrons 
faire  connaître  les  utiles  opérations ,  sans  entrer  dans  l'interminable 
détail  de  son  vocabulaire  particulier.  Dans  les  sciences  en  général, 
nous  nous  attacherons  surtout  à  ce  qui  prête  à  l'application ,  sans 
entrer  dans  les  détails  que  l'homme  du  métier  seul  pourrait  com- 
prendre. 

Kn  agissant  autrement,  outre  l'ennui  qui  en  résulterait  pour  la 
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presque  toulité  des  lecteurs ,  il  n'y  aurait  plus  possibilité  de  trou- 
ver une  limite.  En  eflet ,  à  quel  nombre  faudrait-il  alors  s'arrêter? 
Cent  mille  mots  suffiraient-ils ,  ou  en  faudrait-il  deux ,  trois  cent 
mille?  Dans  une  Encycbpédie  qui  Tiserait  à  être  rigoureusement 
complète  dans  son  Tocabulairc ,  l'immensité  des  noms  à  inscrire  en 
un  cadre  toujours  trop  exigu  absorberait  entièrement  l'espace  qu'il 
nous  sera  permis ,  d'après  notre  division  des  matières ,  de  donner 
à  des  développemens  utiles. 

Ces  développemens  seront  accordés  de  préférence ,  quoique  tou- 
jours avec  sobriété ,  aux  sujets  vers  lesquels  l'attention  de  l'époque 
actuelle  est  particulièrement  appelée,  et  qui ,  touchant  de  près  aux 
intérêts  y  aux  passions  du  moment ,  sont  en  possession  d'exciter  le 
plus  la  curiosité  du  public.  Les  personnes  et  les  choses  contempo- 
raines les  réclameront  surtout  :  trop  neuves  encore  pour  apparaî- 
tre dans  leur  vrai  jour ,  celles<i  ont  plus  besoin  de  détails»  et  n'ad- 
mettent point  encore  un  résumé  rapide  ,  possible  seulement  alors 
qu'il  s'agit  d'hommes  ou  de  Ikiu  définitivement  jugés  par  l'opinion 
du  grand  nombre.  Introduire  dans  une  Encyclopédie  la  biographie 
des  hommes  vi vans ,  c'est  sans  doute  une  innovation  ;  mais  »  incom- 
plet sans  elle»  notre  ouvrage  n'offrirait  aucune  instruction  sur  une 
branche  essentielle  de  la  conversation;  il  laisserait  dans  l'ombre  la 
partie  la  plus  vitale  du  tableau  de  notre  époque ,  et ,  par  une  étrange 
exception ,  s'attacherait  »  pour  la  peindre ,  uniquement  au&  clioses , 
quand  c'est  dans  le  présent  surtout  que  toute  question  de  principes 
devient  une  question  de  personnes ,  tandis  que  le  passé  ,  plus  réflé- 
chi et  moins  exclusif»  sait  reconnaître  à  chacun  l'importance  qui  lui 
appartient  et  envisager  les  événement  suivant  leurs  causes  ou  leurs 
principes»  et  sans  s'arrêter  davantage  aux  petites  lussions  des 
hommes. 

Les  hommes  vivans  ne  devaient  donc  pas  être  exclus  de  VEncy- 
elcpiJû  dt$  fms  dm  wiomJe  ;  niab  »  admis  avec  choix  »  ils  y  trouve- 
ront de  l'impartialité  et  des  égards  :  plus  que  partout  ailleurs  la 
mesure  nous  était  recommandée  pour  cette  partie  de  notre  tiche. 
Nous  n'avons  point  la  mission  de  juger  nos  contemporains ,  dont 
tous  les  actes ,  toutes  les  intentions  peuvent  ne  point  être  encore 
suffisamment  conniu ,  et  dont  le  point  de  vue  »  dans  une  société  par- 
tagée d'opinions  »  où  toutes  les  cniyances  »  toutes  les  ccmviction» 
sont  ébranlées  et  fermentent  en  quel<|ue  sorte  pour  se  refaire,  pou- 
vait être  diamétralement  opposé  à  relui  où  nous  sommes  placés. 


PRELIMINAIRE.  x.j 

Après  nous  être  fixés  sur  le  caractère  que  devait  avoir  une 
entreprise  telle  que  la  nôtre,  sur  les  conditions  qu'elle  avait  à 
remplir  et  par  conséquent  sur  l'étendue  et  les  limites  qu'il  con- 
venait de  lui  assigner  y  nous  avons  dû  regarder  autour  de  nous 
et  chercher  un  modèle  à  imiter  pour  son  exécution /iLe  prodi- 
gieux succès  d'un  ouvrage  allemand  de  même  nature,  publié  à  Leip- 
zig sous  le  titre  de  CONYERSATIONS-LEXIKON,  déjà  parvenu  à 
sa  huitième  édition  et  dont  les  tirages  multipliés  suffisent  à  peine  à 
la  demande  du  public  dans  tous  les  pays  où  la  langue  allemande  est 
répandue,  n'a  pu  manquer  d'appeler  notre  sérieuse  attention.  Sans 
exemple  dans  la  librairie,  un  tel  succès  nous  prouvait  que  Vouvrage 
satisfaisait  ou  au  moins  répondait  à  un  besoin  presque  univer- 
sellement senti  dans  la  société  ;  qu'il  remplissait  une  lacune  évi- 
dente, et  qu'il  méritait  bien  peut-être  de  servir  de  base  à  notre  pro- 
pre travail.  Cette  observation  s'étant  trouvée  confirmée  par  les  tra- 
ductions du  CanversaiùmS'Lexikon^  qui  furent  entreprises  eu  diver- 
ses langues,  nous  avons  songé  un  moment  à  réduire  notre  travail  à 
une  simple  reproduction  de  l'ouvrage  allemand  en  français ,  sauf 
les  changemens  qui  devaient  naturellement  résulter  de  la  différence 
des  besoins  dans  des  lieux  diflerens. 

C'est  dans  cette  idée  que  notre  premier  prospectus  a  été  rédigé 
en  1829,  et  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  aurait  pu  fortifier  encore 
notre  résolution.  Mais  nous  y  avons  bientôt  renoncé ,  et  nous  pla- 
çant sur  un  terrain  qui  nous  appartint  en  propre,  nous  avons 
essayé  de  construire  un  édifice  nouveau,  un  monument  qui  put 
être  nommé  national,  dont  le  plan  et  l'exécution  fussent  nôtres , 
encore  que  le  plus  souvent  possible  nous  y  eussions  employé  des 
matériaux  venus  de  l'étranger  et  dont  nous  reconnaissions  la  haute 
utilité.  Telle  est  la  cause  du  long  retard  de  cette  publication,  que 
nous  aurions  craint  de  mettre  au  jour  avant  qu'elle  eût  atteint  un 
degré  de  maturité  qu'on  voudra  bien,  peut-être,  lui  reconnaître  au- 
jourd'hui ,  et  qui  sera  son  caractère  distinctif. 

Indépendamment  des  besoins  divers  de  deux  nations  essentiel- 
lement différentes,  nous  avons  reconnu  que  les  diverses  branches 
de  la  science  n'étaient  pas  traitées  dans  le  Conversaiions-LexHon 
avec  la  même  faveur;  que ,  trop  fidèle  encore  à  sa  mission  primitive 
et  an  titre  de  Dictionnaire  pour  la  lecture  des  Gazettes  {^Zeùungs- 
Lexikon)  que  Hubner  avait  donne  aux  volumes  qui  en  formaient 


\ij  DISCOURS 

Tcbauclie ,  il  s*alUcliail  de  préférence  aux  personnes  surtoul  con- 
lemp<iraînesy  sans  accorder  la  même  attention  à  Texposition  des  fail^ 
naturels  ou  industriels ,  et  des  vérités  philosophiques  ou  malhémA- 
tiques.  De  ces  lacunes,  qua  la  vérité  les  éditeurs  ont  cherdié  à 
combler  graduellement  dans  chaque  édition  nouvelle ,  il  résulte  «pie 
l'ouvrage  est  strictement  ce  que  son  titre  promet,  un  DicUotmairt 
iif  la  cûHifrsaiwH  ;  non  pas  une  Encyclopédie ,  non  pas  un  tableau 
systématique  des  principaux  faits  appartenant  aux  diverses  bran- 
che:i  du  savoir  humain. 


Vn  «mvrage  commencé  à  Paris  sous  un  titre  semblable,  et  tlont  Icn 
Ciliteurs,  pressés  de  prendre  ravaucesurnous,ont  dans  un  petit  nom- 
bre de  iiiiiis  multiplié  les  V4>lumt*s,  a  pu  mettre  en  évidence  un  autre 
inconvénient  qui  noas  avait  fait  renoncer  à  entreprendre  la  traduc- 
tion pure  et  simple  du  Conversaiions  ^  Lextktm.  Avant  d'être  sûre 
d'un  immense  débit ,  la  direction  de  l'ouvrage  allemand ,  n'ayant 
encore  à  elle  que  S(»n  plan  et  quel<{ues  articles  fondamentaux,  avait 
l'té  ftircêeile  puiser  rapidement  à  toutes  les  sources,  pour  en  tirer 
ee  qui  lut  para»>vitl  un  complément  néressaire  du  '/.eitunfS'i.txi- 
Ion.  .ViuM  la  iUograpkU  unitersftU  de  M.  Micliaud,  la  itioeraphiê 
îies  ComifmjHtniiHS  et  d'autres  ouvrages  français,  ayant  été  largement 
mis  à  eontributîon  par  elle,  notre  traducticui,  si  nous  l'avions  entre- 
prise ,  nou%  aurait  lait  Miuvcnt  courir  le  danger  d'être  accusé»  de 
plagiat. 

lK*teniiiné%  par  ces  omNidi*  rat  ions  nous  avons  suivi  une  autre 
marche,  l-c  Coutrrstttiomf'/j.riion  continuera  de  ntuis  servir,  sin(»n 
de  modeie  ,  au  moins  de  point  irappiii  et  de  ci»in|>aratson:  inai«i  un 
petit  nondirt*  seulement  d««  m*s  ailieles,  qui  seri>nt  désignes  |Mr  un 
signe  lurtiiulier  J\  /. .  ««u  C.  A.  m.  ,  pnsM»ra  dans  nos  ciiKmm^. 
Tout  le  reste»  Utti  mi  mau\at>.  sera  ne »ln*  ouvrage,  la  iiomenria- 
turc  aussi  bien  que  l'exécution  d«*sarticles:  et  chacun  de  ceux-ci  |Mir- 
tpra  la  signature  de  son  auteur ,  qui  en  prenil  sur  lui  la  responsabi- 
lité. 

On  reconnaîtra,  nous  osons  le  croire,  rexactilude  MTupuleuM- 
a\ec  Uqut-lle  nous  a\ons  pr«K-édé  en  séntianl  les  t.uts ,  lc%  n«i>ii<« . 
les  dates,  m   aJtlU^tnt   une  Iiibli4»grjplue  succincte  à  iluque  int 
tieie.  rt   dcja  en  dr(*xs«uit  d'axance  iclir  iioiueiiclatuii    grner.dr . 
q«n.  ripiriu'  *î..n*  îcs  \in^t-«puirc  \«*Uimcs  que  Ufus  axon»»  pr»»iiiix 
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au  public  9  nous  donne  la  certitude  que  ce  nombre ,  s'il  était  dé- 
passé,  ne  pourrait  jamais  Tétre  d'une  manière  onéreuse  pour  les 
souscripteurs,  en  même  temps  qu'elle  nous  fait  dominer  notre  im- 
mense matière  et  qu'elle  en  a  préparé  un  rigoureux  classement. 
Mais  plus  on  accordera  d'attention  aux  détails  d'exécution  de  cet 
ourrage,  plus,  si  nous  ne  nous  abusons,  on  rendra  justice  à  nos 
soins,  à  notre  zèle,  à  notre  désir  d'offrir  au  public  un  ouvrage 
digue  de  son  intérêt. 

Connaissant  ainsi  nos  intentions ,  c'est  d'après  elles  qu'il  voudra 
bien  nous  juger.  Loin  de  craindre  la  comparaison,  nous  la  provo- 
quons de  toutes  nos  forces  ;  pourvu  qu'on  ne  nous  demande  au- 
tre cbose  que  ce  qui  découle  des  principes  que  nous  posons.  Dans 
ce  cercle,  une  libre  carrière  est  ouverte  à  la  critique  :  ses  obser- 
vations ne  seront  pas  perdues  pour  nous ,  et  nous  ne  nous  dis- 
simulons pas  combien  nous  aurons  besoin  de  conseils  et  d'avertisse- 
mois.  Puissent-ils  être  toujours  fraternels  et  bienveillans  !  puissions- 
nous  être  jugés  comme  nous  sommes  décidés  à  juger  les  autres,  sans 
passion ,  sans  vues  exclusives ,  situ  ira  et  studio  quorum  causas  proc ni 
habtoUl 
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ADDITIONS  ET  ERRATA, 

A  U  pa^.  10  y  article  Abbas  Mibza.  Le  prince  n'alla  pas  en  personne  à  Péters- 
bourg 9  mais  il  y  envoya  l'on  de  ses  fils,  Khosref ,  dont  le  voyage  est  décrit  dans 
plusieurs  numéros  de  la  Revue  de  Paris  de  1833. 

A  la  pag.  AT  y  article  ABLicixOF.  Uannée  1784  est  la  date  de  sa  mort  et  non 
odle  de  sa  naissance. 

A  la  pag.  104.  Aux  Académies  de  chant,  ajoutez  celle  de  Vienne  qui  jouit  de 
la  plus  haute  célébrité. 

A  la  pag.  201,  article  Adoptisiis.  Au  lieu  de  Flipand,  lisez  Ëlipand. 

A  la  pag.  385,  eqoutez  ce  qui  suit  à  l'article  Alkxakdek-ls^Grahd. 

Les  artistes,  peintres,  sculpteurs,  médailleurs,  etc.,  se  sont  fréquemment  occu- 
pés d*Alexandre-le-Grand,  d'après  le  portrait  qu'Apelles  en  a  fait.  On  connaît  les 
nbleanx  de  Lebrun  et  de  Mignard  représentant  le  roi  macédonien  visitant  lafa- 
^wmXU  de  Darius. 

Hiorwaldsen  a  représenté  son  Entrée  triomphale  à  BabylonCy  dans  un  magni- 
fique bas-relief  en  marbre  que  Napoléon  avait  commandé  et  qui  sert  aujourd'hui 
d'ornement  au  château  de  Christiansbourg.  Un  ciseleur  habile,  M.  Kirstein,  à 
Strasbourg,  a  reproduit  ce  bas-relief  en  de  moindres  dimensions  sur  un  beau  vase 
en  vermeil  qui  fut  admiré  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie. 

H.  Raoul-Rochette  a  entretenu  le  2  mai  dernier  (1833),  l'Institut  royal  de 
France  (séance  des  cinq  Académies),  d'une  mosaïque  récemment  découverte  à 
Pompéia ,  et  représentant  une  victoire  d'Alexandre  sur  Darius.  Ce  beau  monu- 
neot  prouve  que  la  peinture  antique  était  bien  supérieure  à  l'idée  qu'on  s'en  était 
faite  jusqu'à  présent. 
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A. 


A ,  voyelle ,  premitre  lellrc  de  Talpha- 
bet  dans  toutes  les  lan{i;ues  connues,  à 
Texception  seulemctit  de  Tamarique,  dia- 
lecte de  la  lanf^ue  éthiopienne ,  où  elle  est 
b  treizième,  et  de  réciûture  runique,  où 
die  est  la  dixième.  Cest  le  signe  du  son 
le  plus  facile  à  rendre,  de  celui  que  l'en- 
fant  fait  entendre  le  premier.  Pour  pro- 
noncer la  lettre  A  il  suffit  d'ouvrir  la 
bouche  et  de  pousiicr  l'air  des  poumons. 
Nous  en  avons  emprunté  le  nom  aux  Ro- 
mains, (^hez  les  Grecs  la  lettre  A  se  nom- 
mait (dphay  et  air/ chez  les  Phéniciens. 
Elle  ciait  employée»  par  les  Grecs  et  par 
les  Romains  comme  signe  numérique; 
cbex  les  uns  l'A  (  alpha  )  valait  1  ;  chez  les 
autres  500,  suivant  Topinion  commune, 
réfutée  toutefois  par  M.  Grotefcnd;  mais 
il  fut  bientôt  chez  ces  derniers  remplacé 
par  le  D. 

Dans  les  abiv'vialions  latines  l'A  s'em- 
ploie pour  Juins-,  Attgtistus;  A  A  pour 
Juf^rrti,  les  CtViars  ;  Jp.  pour  Appius,  et 
Jpr.  pour  Agrippa;  .\.  K.  pour  avant  les 
calfiKÎcs,  a/ite  caieruias;  A.  U.  C.  pour 
Tan  de  Rome,  ah  urbe  conditâ,  depuis  la 
fofiilation  de  la\ille;  A.  A.  C.  indique 
l'année  avant  J.-('.,  anno  ante  Chrix- 
tiim:  A.  M.  signifie  Tan  du  monde,  anno 
nuuiiii j  rt  aussi  niaîtrc-ès-arts,  artinm 

Kn  logique,  la  leltre  A  des  mots  bien 
connus  de  barbara,  criarcnt ,  dariiy  elc, 
inditpinit  autrefois  des  propositions  gé- 
néralement affirmatives,  en  conformité 
de  !a  règle  : 

Aswrit  A ,  oeg.it  K,  ? crum  geocntliter  aoibo  : 
Aucrît  I ,  ocgnt  O,  leil  pai-tictilaiiter  hiii'mo. 

EnryciojK  d.  C  d,  AI.  Tome  I. 


A  en  musique  fut  long-temps  employé  et 
l'est  encore  dans  quelques  pays  pour 
désigner  la  note  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui ia.  En  grec,  A  et  f)  désignent  le 
commencement  et  la  fin.  Sur  les  mon- 
naies françaises  A  désigne  Paris,  et  le 
double  AA  signifie  qu'elles  ont  été  frap- 
pées à  l'hôtel  des  monnaies  de  la  ville  de 
Metz.  Sur  une  lettre  de  change  la  lettre 
A  indique  qu'elle  est  acceptée.    J.  H.  S. 

AA  (Van  dkr),  libraire  hollandais 
qui  s'est  distingué  au  commencement  du 
XVII*  siècle  par  ses  grandes  entreprises, 
était  établi  à  Leyde.  Les  immenses  col- 
lections in-folio  des  Jntiquités  grecques 
par  Gronovius,des  Antiquités  d'Italie , 
un  atlas  de  200  cartes,  un  recueil  de  car- 
tes et  de  \-ues  en  66  parties,  des  recueils 
de  voyages  et  d'autres  grands  ouvrages 
sont  sortis  de  ses  magasins.  On  attribue 
communément  à  P.  Bergeron  le  Recueil 
de  divers  Voyages  curieux  faits  en  Tar- 
tane, en  Perse  et  ailleurs,  parce  qu'à  la 
tête  de  ce  recueil  on  a  mis  le  Traité  de  la 
Navigation  et  des  Voyages  de  dérou- 
vertes par  cet  auteur  mort  en  1637;  le 
véritable  éditeur  a  été  Pierre  Van  der 
Aa,  Leyde  1729,  2  vol.  in-4®.  Une  autre 
édition,  La  Haye  1735,  nedinercde  la 
précédente  que  par  le  titre.  Foy,  Barbier, 
Examen  critique  et  complément  des  dic- 
tion, /lùstor.,  t.  I.  D-o. 

AALBORG ,  voy.  Jutlano. 

AAR.  Ce  fleuve  de  la  Suisse,  le  qua- 
trième en  grandeur,  prend  sa  source  au 
pied  du  Finsteraarhorn,  dans  le  canton 
de  Berne,  à  peu  de  distance  des  sources 
du  Rhône,  du  Rhin,  de  la  Reuss  et  du 
Tessin.  Son  eau ,  d'abord  trouble  et  char- 


ABA 


I  2  '' 


Kéc  de  mHUm  tirrraMi  qu'il  fOiportr 
tlaii«  Miii  i-min  rupMc,  tlnirnl,  lorsiiu'il 


«       < 


ABA 


a  tra^n-^^  1^  lt(*  de  Rrifniz,  hi*nurmi|)  '  (l.ii<,  Icn  iiiatrlf«l«  ri  |r^  in«li(;«'n«  :  autr 


plut  iLirr.  I/Aar  pa»^  aiitAÎ  |ijr  le  lai: 
je  Tliiiii ,  a  |M*u  clf  ili^tarue  de  la  «  il  le  ilu 
nirinr  lunn  rC  tir  Brnir,  rC  i>iilraii(  m- 
iuilr  dan»  le  caiiltin  dr  Sidcurr  il  en  ar- 
mftr  la  i-apiulr,  puii  le  caatnn  d'Arum  ie 
où  d  rrtjiiit  la  HruM  vi  l.i  riniiiia(.  a|ii(» 
■«oir  |i>u«'lu'  iiiii'  «rt  iindr  foi^  aiii  laD- 


fflli  et  qu'on  appelle  cnrorff  mihtnila. 
L'a  lia  iert  à  lialiillnr  m  Tiirv|«ie  \%'s  vd- 


fiii^  il  liirniail  un  artiili*  irt*x|Miiialitin 
riin%iiifi-.ilili*.  »niliuit  a  Salmiiki  ri  dant 
tdiili*  la  M.i«  nloiut'.  .Miirville  iiirnit*  rii 
faisait  le  rnminrrre  et  m  f\|Miliail  de 
grandi's  rpuintité^  au«  Aniilirt  |Muir 
riiaT}illrni«ii(  dt*4  nif;it•^;  iHi  ne  Vr\- 
pnrtc  plii^  qur  |MiUr  l'Agir,  pattii-iilii*- 


tuotdr  Ii4-nie  el  de  Solruj-e.  A  (oblruti,  |  rmieoi  dans  \c^  port»  do  la  inrr  Nuire, 
dan»  le  canti  III  d'Alpin  if,  il  M-icumlau  \  et  K-%  abats  n'unt  pri*v|iie  phu  de  «a- 
Rhin.    l.'Aai ,    lurttnt    peu    nà\i,:dl}li-,      Inir.  J.  ||.  S. 

■laift  pciisMJunt'iix  rt  iliariaiiC  un  %a\\\v  1  AnARDKIIS,  tribu  d'VialN-%  iiu'im 
aurifère,  mt  ijcrostil  d'cn«iiuu  lûOaulir^      %«iil  errer  d.iii<»  la   nauli*-|-;:\|iie.  imi  la 


CCMiraBa;  sr»  uudes  »i»u«eni  uiajekluvutrt 
WÊ  r4pandeul  au-deU  de  sun  lit  rt  prutlui- 
■cnl  aluri  de  cruelles  dè%a»tatious.      S. 

AAR03I«  premier  p-and- prêtre  des 

Juif»,  frerc  aine  ilr  Muïm-,  6U  d'Auiram 

•C  de  Joibabc'd,  de  !a  tribnde  l^ii,  um- 

quil  en  flg^pte  l'an  1674  aiani  J.4!.  Il 

■cconda  Muîse  dans  toute»  m-s  Irnlaliict 

pour  U  dcli^rani-r  du  peuple  bebit-u,  et 

t«^^  de  lui  le  titre  dr  yrand-priiir,  au 

niâd  du  munt  Sinaî,  peu  de  temps  api-r« 

li  lurtic  d'i^% pie.  iViidaul  rab»rn&-e  de 

llubc«  U  sr  lai»%a  rllia\rr  par  le»  lue- 

nares   dr«  I»rarli|e4,    au  ]HiiBt   dr  Irni 

livrer  uu  %eaud'or,  devant  le.pirl  iU  m- 

prtiaterntTenl     iv»>.  Arii  .  Dans  ii-  de  ■ 

iOt  de  (•mKs,  d  duDia  ile  U  toute-pui«- 

tancede  Dieu  cl  de  Tt-xt-v  iiunn  du  iiu- 

^t'Ir  pruaii«  a  Moite.  Kn   puniimn  île 

tmi  iiirmlulitr,  il  fut   i  «lUilainiii'   a   ne 

puinl  ^oir  la  Irire  pniuiiM*  :  m  rtbl,  il 

■Hiurut  dans  li-  dr>«*il  %iii   U  nii'ni.i|:iie 

de  lli«>r,  a  l'â^^r  dr  123  aii«,    14^3  an* 

nret  a%anl  la  nai^tani  e  de  J.-(  .  \ja  di- 

anite  de  crautl-prelie    |>«»«a  a  mhi   fiU 

èJearar.pui*  ^  «4*i  ile%t i-iulMiit  rit  li^nr 

dirrt'te.  \jt:\  Jiiit«  niiMleiiir^  i  imt-i.t  \**\i 

naître  mt  nn-  lr%  tirwi  nilntis  tl'  \ar' n,  1 1 

Irm  miinmriil  m   brin  m  K*tin  •/.  %'r^\- 

•-«iirr  pir{ir«.  (  r  ttlii  lit  ui|»«ii  fi  au*  mie 

di»liiittion  pri  «iiiinrîlr.  "I    M. 

AARO.X  R\S4IIID,  i^'i.  lUa.uii 
aL  R  SI  nui. 

AR,  1"^.  <  Il  t«iifcii  a  m  r  i.t  t . 

■ 

ARA  (*u  Sb*l%.  t#ii  iHiiiiiiM'  ..III»!  !:■ 
iMtiiiiir  i*ffiritlal  iitii*i»taiil  rti  ni»r  f-s- 
prtT  de  rriliii^itli  «an^  Uiaii*  li<  •  .  a\«-i  lin 
largsr  pantal'if'    On  donne  Ir  même  nuin 


plupail  d'iiitif-  eiii  siibsisteiii  du  trana- 
ptirt  des  ni  art  baiidiM'n  a  l'aide  Av  leurs 
thaiiiraui;  lei  anlrrî  AbaUleb^  «i«enC 
de  leiiis  lruii|M*3ii\.  IU  rerueilbrit  auiai 
If  M'iif  daiM  les  drM*it<t,  et  le  %eiidrf|| 
dan«  le-«  \illi*».  A  l't-^aitl  de^  uitrur«  cl 
I  oiilunifs,  If^  Abalnlt-b^  ne  diffeieiit  que 
p«'ii  de»  autre*  |{t^iiiuiii«.  1^*  «iisa|teur 
.illeiiiaiid  Ilùppell  a«»iiie  p<iurtanl  a^uir 
\u  :i  Ciii^i^t  ir  it  a  A^viuaii  de<«  Abalidehs 
Bpp.irltiiaii;  a  dr«  tiilui^  i|iii  babitent 
|iIiM  au  iiiitli,  it  iloiil  la  pli\«ii»iininie  uu 
la  I  iiii|M-  du  \itaisi*  re%%rnibl.iil  a  rrlle  ilc» 
aii«  lem  l^iii^filai«  I  t.i\-la  «i!tt  auni 
i{ili'|i|Ui"«  lisa^*  <«  «Il  «  babil  \\l%  \\r  la  \u* 
bit-.  Il  U  ijue  r«  \i  niiin  île*  |ia|tirs  natU- 
irlli«  I  be/  le«  filli-«.  Il  |iretiinie  i|ur  U 
tiiliii  «les  AbaUlrb^  %"s\  unr  biaurhe  de 
laniieiinr  rart  etbiftpiiiine  rtald  e  a 
*!•  n«e.  ll-«.. 

ARAC  rci.  r   t.  H*n4«  1 1  . 

ARAD  YQI'KYPKn  M^^.ni  .ne 
il -.n«  b»  A*!iii  ii*^  yvt\  I77â.  p3«%a  an 
y\t  \ii|iie  a|iii^  a^nir  tiiibr.is%r  l'rlal  rr- 
ilf^i  '«Il  |iit .  Il  «-'.'il  |ii^i'  ib"»  Il  Manit  n«  j 
\  .iiL«ltiliiiili-  ^Ii-.  huai  .iii.liii^  |ii  fil  IMOJI 
il  lus  f'i^Kirtri  i  «|i.i.ii«-  .i\i-i  ti  ii«i%»i*W 
J«-  Milliirir  I  abi>i»i'iiin  itii  «lu  nimn*  la 
«i.«|*i  ii«ii.ii  ilii  «Iftii-i  tim  .it|i*i-iaii  li'%  re- 

%i-tHl  11. .    .  I   i.y  ■   /'.l'I.r.-  .    .111    II  r«<i{    .\f  \    \    lX\. 

i\  1  '  ••iilrnu  II-  •]!.  il  •!«  ni.iiiil.iii .  il  rr- 
(iMii  na  l'ii  Vnii-i  i>|ii«  .•  t  ««  i  «la  briilr  1^09 
il  lui  ntiifiiiii- 1-  ■  i-i|iii  ilr  ^|i-i  lu  .ai  an  l'im- 
Il  :  .i|it  »  «  «  •  lal.4  1  lii^M  I «-•  liiHi  ilr  la  \un- 
\*i\*  i.«p«f:iit.  Vlia«l  «r  raiera  pârvî 
iiiiv  i{iii  ff^i^ftiriit  J  ii-fiianil  omiiTt^ 
nu  iil  Ktiiiiit  I  •|iii(ti'r  «••n  iliiM  fl-«r,  il  it 
itiucia   4    Mr\ii-ri,  ri  l'irsqu 'ensuite  Ia 


an  drap  itumut  duul  le  s«iem«nl  est  1  c^cucmens   lui   permirent  dt  rcnlrar  à 


àMk  ( 

MéchoMm,  OB  ne  le  TÎt  occupé  qu'à 
les  esprits 


la  Biodération.  Les 
réectiooMiîrei  ne  loi  pardonnèrent  pas 
cette  oonfarite,  et  ^accusèrent  de  déser- 
ter leur  parti.  A  peine  la  restauration 
et  Fcffdinand  VII  eut-elle  été  prodanée 
qn*AliMl  y  Que^rpco,  qui  s*était  prononcé 
ouvertement  contre  rinquisition ,  fut 
destitué  de  son  sié^.  Ayant  refusé  de  le 
quitter,  il  fut,  sur  un  ordre  du  TÎce-roi 
du  Mexique^  embarqué  pour  l'Espagne  et 
aqUif  à  Madrid.  Là,  tandis  qu'on 
lisait  son  procès,  il  trouva  le  muyen 
db  pteétrcr  près  du  roi,  Teatretint  quel- 
le et  non-seulement  rentra  en 
tut  presque  aussitôt  promu 
an  ministère  de  la  justice.  Cependant  la 
nuit  même  qui  suivit  cette  nomination , 
Afand  lut  arrêté  de  nouveau  sur  un  ordre 
du  grand-4Bquisiteur,  et  enfermé  dans 
im  caouTCBt.  Là,  il  attendait  sa  sentence 
leraqae  les  événemens  de  1820  le  rendi- 
lent  à  b  liberté.  Il  fut  élu  membre  de  la 
I  provisoire  de  gouvernement  créée 
Ta  l'installation  des  cortès,  et  dans 
il  montra  encore  une  louable 
i;  mais  sa  surdité  l'ayant  dé- 
terminé à  renoncer  aux  débats  parle- 
t,  il  fut  nommé  évécfue  de  Tor- 
U  La  révolution  de  1823  le  trouva 
celle  situation.  Il  fut  arrêté  une 
fois  comme  justiciable  de  rin- 
quisition, et  fut  alors  condamné  à  six 
ans  de  réclusion.  P.  C 

ABAMKIXy  le  destructeur,  en  grec 
Jpoiijràm.  Cest  le  nom  hébreu  que  l'A- 
pocalypse donne  à  l'ange  de  l'abinie  que, 
dans  les  créations  poéti4|ues  d'une  ima- 
gînatioo  embrasée,  elle  nous  présente 
le  roi  de  ces  sauterelles  qui  «  res- 
à  des  cbevaux  préparés  pour 
Je  conbat,  et  portaient  sur  leurs  têtes 
le  des  cornes  qui  paraissaient  d'or, 
leurs  visages  étaient  comme  des  vi* 
d'bommes;  elles  avaient  des  cho- 
ix (somme  des  cheveux  de  femmes,  et 
dents  étaient  comme  des  dents  de 
Elles  avaient  des  cuirasses  sembla- 
bles à  des  cuirasses  de  fer,  et  le  bruit  de 
;  ailes  était  comme  un  bruit  de  cha- 
à  plusieurs  che\-aux  qui  courent  au 
ibat.  Leurs  queues  qui  avaient  un 
aiguillon  ressemblaient  à  des  queues  de 
•oorpioBS,  et  leur  pouvoir  «tait  de  nuire 
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aux  hommes  pendant  cinq  mois.  »  Jpo-' 
caijpselK,  11.  J.  H.  S. 

ABADIOTES ,  nom  d'une  peuplade 
arabe  de  l'île  de  Crète  ou  Candie,  d'une 
réputation  fort  équivoque,  et  formée 
d'environ  4,000  hommes.  Ils  sont  pres- 
que iiidépendans,et  occupent  une  ving- 
taine de  villages  au  sud  du  mont  Ida. 
Malte-Brun  les  croit  un  reste  des  an- 
ciens Sarrasins.  J.  H.  S. 

ABADITES.  On  a  donné  ce  nom  à  U 
dynastie  maure  qui  occupa  pendant  quel- 
que temps,  au  xi^  siècle,  le  trône  de  Sé- 
ville  et  de  l'Andalousie  presque  entière. 
Le  premier  émir  du  nom  d'Abad  était 
originaire  de  la  Syrie;  il  vint  s'établir  à 
Séville.  Là  ses  concitoyens,  rendant  jus- 
tice à  ses  vertus  et  à  ses  talens,  relevè- 
rent au  pouvoir  suprême.  Il  devint  émir, 
prince  ou  roi,  en  1043,  et  transmit  son 
pouvoir  à  Abad  II  son  fils,  qui  eut  aussi 
son  fils  aîné,  Abad  III,  pour  successeur. 
Ce  dernier  prince ,  juste  et  éclairé  et  grand 
ami  des  lettres  qu'il  cultiva  lui-même 
avec  succès,  aurait  mérité  un  soi*t  heu- 
reux; maïs  attaqué  par  les  Castillans 
sous  Alphonse  VI,  et  hors  d'état  de  leur 
résister  long-temps,  il  appela  à  son  se- 
cours les  Maures  d'Afrique,  qui  tour- 
nèrent contre  lui  les  armes  dont  ils  de- 
vaient le  seconder.  Leur  général  loussouf 
prit  et  pilla  Séville  en  1 09 1 ,  et  fit  lan^^uir 
Abad  III  dans  une  captivité  dont  la  mort 
seule  le  délivra.  Les  Abadites  avaient  ré- 
gné 48  ans.  J.  H.  S. 

ABAISSEMENT  (algèbre).  Réduc- 
tion des  équations  au  moindre  degré 
dont  elles  sont  susceptibles.  Foy\  E^ua- 

TIOHS. 

ABAISSEMENT  (astronomie),  voj. 
PÔLE,  Étoile,  Hoaizo!f. 

ABAISSEMENT  (chirurgie),  vojes 
Catâxactf.  [opération  de  la). 

ABAJOUES  J  espèces  de  poches  plus 
ou  moins  profondes  situées  dans  l'épais- 
seur des  joues  de  certains  animsux  manv- 
mifères,  tels  que  plusieurs  espèces  de 
singes,  et  destinées  à  recevoir  des  ali« 
mens  qu'ils  y  conservent  pour  le  besoin. 
I>ans  le  langage  familier,  on  appelle  aba- 
joues des  joues  volumineuses  et  pen- 
dantes. F.  R. 

ABANDON,       ABAHOOXNF.XENT 

(éty  m.|  a  pri  v.,  bandum  ^  troupeau  ;  basse 
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Utînitr\  Cci  moU  cipriinml  rn  ^éiirral 
l'îiliV  (lu  (It'IaiHM'inniC  il'iinr  i-h<M«  qui 
tnm%  apparlifiil,  ^an»  inirntion  il^U  re- 
4-uu%rcr.  IIh  «i^iiifîrnt  \\\iis  «pf^-UlemcnC 
la  it^^ion  qu'un  <lrhitour  fait  de  tous 
%r%  \»\i*u%  à  sn  rréancirr*,  lor«|U*il  ne 
pfut  pa\er  «rs  drtlen,  pour  qu*iU  les 
^endrnt,  rt  que  Ir  prix  »'m  diitribne 
entre  eii\  »ui%ant  le  dn>it  de  chacun.  Par 
Viihtiniion ,  le  drliileur  n*e»l  point  lil»ê- 
ré,  cl  >\  la  «cnle  dcn  hieni  ne  suffit  pas 
pour  le  paiement  de  la  dette,  il  demeure 
obli}:«*  |Miur  le  reste,  l'atfuntion,  aulre* 
nient  dit  la  munn  «/r  birn.% ,  soustrait  le 
dèliitcur  au\  poursuites  rigoureuses  de 
ars  crcanriers.  Otte  re*!»i«»n  est  i*o/(f>/i- 
tairt*^  l'V-il-a-dire  iipcrrv  par  une  c<m- 
srntii»n  entre  le*  parties,  on  jiuticiairc , 
rV^t-à-tiiie  ar&rinli-e  |Mr  la  loi  au  débi- 
teur n-cfinnu  malheur(*u&  rt  de  lionne 
foi.  I--r. 

ABAXO  'Pimir  n>,  penseur  pn>- 
fond  ft  I  l'I^brc  inèvietin  du  il  il*  siècle, 
ju%tcniriit  prtn-iiiii^fpar  m*^  coin|>alriotes, 
niai^  |M'r%c<-ute  par  rK:;liM»  j  lausr  de  ses 
attaquer  «mire  le»  cnijancrs  tradition- 
nelles rt  de  Mm  attarhemenl  au&  hérésies 
d'  \\rrrfH-^.  Il  naquit  en  1330  à  Abano, 
Imiui-ï;  lie  la  pro%iiire  de  PadfUie,  Kt,  apri-s 
deHi-tudi"^  li»n{;ue%ei  profondes,  un^o^age 
rn  Orient,  et  couvre  a  toute  sa%ie  une 
predilretion  marquer  |MHir  la  science  rt 
la    baille   ii%ili%ati«m  des    .\nibes.    Son 
ei  iiililiiiii  pre<kipie  um%rTM*lle,  adiuirerde 
stn  I  tiiiteiu|Mirain«.  lui  attira  une  |;rande 
aniiii-ni  e  d'audileiir«  «luaml  il  ouvrit  îles 
court   publics   a   Padoue.  li  inounit  en 
1310.   a*M-/  j    priipiis.  piur  échapper 
au    bùi  lier    «le    l'inqui^itiim  ;    toutH'ois 
iclle  «i    «•>  donna    la  satisfaction  de  Ir 
faire  biûler  en  efliiiie.  Ont   ans  aprî-s 
na  mort,  riini^er^ile  de  Padoue  lui  e|r\a 
une  i«»|f»nne   ninniimentale.  .Sa  M-im«e 
•■I  la  subtilité  tie  %a  dialeitiqiir  «r  mou- 
tiifil  «iirtoiil  d.iii«  Mm  iiinraf;e  intitule 
C'*tf  ttuihtr  tiiffrifntmrum,  imprime  a 
\riii«e.  en  lâftâ,  in-b»l. ,  daii%  lei|iirl 
fin  dÎM  tite  a%r«-  une  siililible  tnip  s«iii- 
seiit  fjliKanle  diserwn  questions  mrdi- 
I  .'le^  et  phib>s<iphiques.  J.  11.  S. 

ABAIjl'K  ahacui  .  |.rs  anciens  don- 
nai-nt  te  iH>m  à  une  petite  taMr  cou- 
srrte  de  %able  fin,  sur  lequel  on  écris  ail 
les  Irttrti  ffo  CBtcifQMl  k  lira  am  en- 
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fans.  I^  mot  f(rer  ab4t.r  parait  senîr  à% 
phénicien  abnk  qui  sifcnilie  p«)Utairrr. 
—  On  mtend  aussi  |Mr  ce  nom  toute 
machine  a}ant  pour  objet  de  faciliter  le 
calcul  ou  dVu  enseigner  les  première 
élémensau  inoven  de  liouleteuftIéocUm 
de»  fils  métalliques  traversant  une  aiir- 
face  plane,  et  |»armi  les«|uela  l'un  rrt 
ifusé  recesoir  les  unîtes,  un  autre  les 
dizaines  et  aiusi  de  suite. 


(» 
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Nous  donnons  ici  la  figure  d'un  de 
<*es  inttrumeiis  dont  la  largeur  tloil  être 
triple    de   sa    hauteur.    l<es    InmiIcs  ou 
forains  nont  enfilés  dans  ce  cha»«is  %\f  m»- 
II  i  ère  à  être  mus  avec  une  gramle  facilité. 
Otte  inelbiMie  est  particulièrement  utile 
dans  le!»pa)%  où  le  ksstème  drt*imal  est 
adopté,    rt   ellr  prut  alors   s'appliquer 
aiii  mimiiaies ,  aiii  poids  et  au%  meeiircs, 
comme  en  (!hine,  où  le  calcul  se  fait  avec 
une  rapidité  surprenante  à  l'aide  de  rrC 
instrument.    l/aliaf|ue   c*hin<»is ,  appelé 
shtvan/mn ,   difTère  de  celui  que  nous 
avons   dérrit  en    ce   que   chaque   fil  ne 
|Mirte  que  cinq   ImhiIi*^  de  i-ouletirs  am 
de  dimetisiims  diflrrenlc*s  d«uit  chamac 
compte  pour  un  nombre  ronvenu.  CIm 
soit  une  de  ci*s  machines  a  Ix>iidrrs,  as 
Musée  de  la  (  !ctni|uipiie  des  Indee-Oric»- 
tales.    \jn  Ru^m^  Mmt  également  dans 
riisa;;e  de  cimipter  ii  l'aide  de  houles  esH 
filées.  I  npnifesM'urdistinKurpard'hev- 
rrut  essais  en  |»e«lagogie,  M.  .\smii»«,  a 
I)or|>at,  en  a  envigne  la  théorie  dans 
un  petit  ousrage  allemand  de  190  page», 
tr«-^  riirieui  et  dont  soiii  le  titre  :  iàa» 
ru  «  *i**ke    KnhrnhrrU      l^ip. ,    I  ë3 1 , 
in-R**  \  I^  mot   ithfiffttr  ou    ainicnt  a 
désigne  aii««i   un   mrtible   asani  dis 
u»agr«,  rt  servant  de  buffet,  de  c 
loir  «  rt  même  de  «lamier.  —  XJahtèrmi 
py  fhtt*^*rifUi  n'e^l  autre  chose  que  le  li- 
vret. I  ne  autre  table  arithmétique,  mwn 
mér  afutrut  infiftims,  %ert  à  multiplier 
certaines  fnirii«ms.  !«.  (• 

.%BAQI*Eyen  architecture,  rsi  la  par» 
lie  supérieure  ou  le  roaronnemml  d* 
eoloMie.  Ceat  aiuai  le  nom  d'nn 
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meol  gotbicfue,  qui  d'ordinaire  est  ac- 
oompagné  d'un  filet  ou  d*an  chapelet  de 
la  moitié  de  sa  largeur.  F.  R. 

AilARllANEL(AaABANEL,  Abraya- 
Ku.,  IsAAC  BAmBAifKLLA} ,  fut  le  docteur 
le  plus  célèbre  de  la  seconde  école  rab- 
biniqne,  en  Espagne.  Né  à  Lisbonne,  en 
1437,  près  de  deux  siècles  après  Maî- 
raoDÎde  et  Aben  Ezra,  il  les  égala  en  sa- 
voir, en  réputation ,  et  la  fortune  fut  pour 
bit  moins  avare  de  ses  faveurs.  Alphonse 
V,  roi  de  Portugal,  lui  facilita  par  sa 
protectioa   Taccès  des  emplois  et  des 
hoDoeurs.  Cette  bienveillance  éclatante 
accordée  à  un  savant  juif  par  un  prince 
chrétien   devait  blesser  Topinion  dans 
cet  àffi  d'intolérance;  aussi  attira-t-elle 
lur  Abarbanel  les  persécutions  de  l'en- 
vie. Haï  depuis  long-temps  de  Jean  II, 
U  perdit   tous  ses  emplois  lorsque  ce 
deniicr  devint  le  successeur  d'Alphonse; 
il  courut  même  risque  de  la  vie.  Forcé 
de  fuir  en  Castille,  il  v  fut  d'abord  très 
bien  accueilli  par  Ferdinand  et  Isabelle, 
qui  curent  recours  à  ses   talens  pour 
rétablir  leurs  finances  délabrées.  Mais 
Ton  louchait,  en  Espagne,  à  l'époque 
fatale  du  triomphe  de  l'inquisition.  Le 
fanatisme    ayant  prononcé  Texpulsion 
des  Juifs,  ni  les  services,  ni  le  mérite  et 
la  renommée  d'Abarbanel  ne  purent  le 
•oustraîre  à  la  proscription  générale.  Il 
ae  retira  d'abord  à  Naples,  où  il  obtint 
moaaitôt  la  confiance  du  roi  Ferdinand  I. 
Charles  Yill,  roi  de  France,  s'ctant  em- 
paré du  ToyaunTe  de  Naples  à  la  mort 
de  Ferdinand,  Abarbanel  s'enfuit  en  Si- 
c3c  avec  le  successeur  légitime  de  ce 
prince,  Alphonse  II,  à  qui  il  demeura 
fid^.  La  mort  d'Alphonse  le  contraignit 
cacore  de  se  réfugier  à  Corfou,  de  là 
dans  la  Fouille,  et  enfin  à  Venise;  il  s'y 
concilia  la  faveur  publique  en  terminant 
les  cxmtestations  qui   s'étaient   élevées 
entre  les  Vénitiens  et  les  Portugais,  au 
aajef  du  commerce  des  épiceries.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  mourut  à  l'âge  de 
71  ans.  Au  milieu  des  travaux  et  des 
aoacîs  d'une  vie  si  agitée,  il  avait  tou- 
jours su  trouver  du  temps  pour  l'étude 
de  sa  religion,  de  la  philosophie  et  des 
lettres.  Il  a  laissé  de  nombreux  écrits  ; 
presque  tous  ont  pour  objet  Tinterpré- 
iMion  de  la  Bible,  l'histoire  du  peuple 
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juif  et  la  défense  de  ses  croyances.  On 
lui  doit  un  récit  historique  des  persécu- 
tions que  les  Juifs  avaient  éprouvées 
jusqu'au  temps  où  il  a  vécu,  des  disser- 
tations sur  le  monde,  le  ciel  et  l'enfer, 
une  explication  du  livre  d'Ézéchiel,  en- 
fin des  commentaires  sur  tous  les  livres 
hbtoriques  de  TAncien-Testament.  On 
a  remarqué  que,  dans  l'un  de  ses  ou- 
vrages, Abarbanel,  bien  qu'il  ait  joui 
souvent  de  la  faveur  des  rois ,  avait  mani- 
festé des  opinions  très  républicaines.  Les 
ouvrages  de  ce  savant  Israélite  sont  écrits 
en  hébreu;  presque  tous  ont  été  traduits 
en  latin.  Abarbanel  était  fortement  atta- 
ché à  la  foi  de  ses  pères.  Mais,  quoi- 
que son  zèle  ne  fût  exempt  ni  d'aigreur 
ni  d'irritation  dans  ses  écrits,  il  se  mon- 
tra cependant  toujours  bienveillant  dans 
ses  relations  personnelles  avec  les  chré- 
tiens. Les  Juifs  comptent  Abarbanel  au 
nombre  de  leurs  hommes  les  plus  illus-. 
très.  Il  laissa  deux  fib,  dont  l'un  se  distin- 
gua non -seulement  comme  médecin, 
mais  encore  comme  littérateur  par  un 
poème  italien  inXxUiXéDialogid'Jimore: 
l'autre  embrassa  la  religion  chrétienne; 
le  fils  de  ce  dernier  publia  à  Venise, 
en  1552,  un  recueil  de  lettres  hébraï- 
ques. M.  B. 

ABASCAL  (ooN  José  Fernando), 
marquis  de  la  Concordia  Espahola  dcl 
Perd  y  ancien  vice-roi  du  Pérou  y  mort  à 
Madrid  le  30  juin  1821,  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  Saint-Jacques,  grand- 
cordon  de  l'ordre  de  Charles  III,  mem- 
bre de  ceux  d'Isabelle-la-Catholique,  de 
Saint-Herménegilde,  de  Sainte-Ajine  de 
Russie,  etc.,  était  né  en  1743  à  Oviedo. 
Cadet  dans  un  régiment  dès  1762,  il 
resta  vingt  ans  dans  les  grades  inférieurs, 
fut  fait  colonel  en  1793,  puis  brigadier 
pendant  la  guerre  qui  bientôt  après 
éclata  avec  la  France.  En  1796,  il  fut 
envoyé,  comme  lieutenant  de  roi, à  Tile 
de  Cuba,  et  eut  part  à  la  défense  de  la 
Havane  contre  les  Anglais.  Appelé  peu 
après  au  commandement  général  et  à 
l'intendance  du  royaume  de  la  Nouvelle- 
Galice,  Abascal  déploya  dans  ce  poste 
tant  de  talens  et  d'activité  qu'il  mérita 
d'être  nommé  vice-roi  du  Pérou.  Le 
temps  approchait  où,  par  suite  des  é\é- 
I  nemens  survenus  en  Espagne,  une  vasic 
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hiintttiuii  allait  Hkanfir  la  face  et 
TAmtéri^ne  An  vwè.  Ahatral,  qui,  dan» 
la  tntfrMt  pour  aBtr  pmnlrp  posM»- 
•iiNi  dr  «a  •oavelte  rliarj^,  Hmii  leaM 
aot  MaiiHdaa  Aii|{lait,  c«t  cnrofT,  aprn 
s'en  Arr  frliappé,  Irt  plus  fpranda  obila- 
rlci  k  ^aincrv  pnar  te  rendre  an  Péro«. 
Ln  obftrrratinfu  qu'il  fut  à  mtae  de 
Ikire  dant  ce  vnva^  hii  forent  plos  lard 
d*nn  grand  a«-antafe.  Joi|:nam  b  ftiawlé 
à  la  pradmce,  il  réttatit  non  aiulmwnt 

I  le  ctwrîlier  la  eooiance  K^nérale,  BMlt 

II  parrint  même  à  donner  nne  dirrrtion 
Utile  à  l'actiiité  d'une  foole  de  parti- 
•ant.    LioM,   consUnnnent    inriiwnite 
an  miliea  det   trauMcs  qai    agitèrent 
le  PércNi ,  vit  l'élever  dant  ton  lein  bcan- 
ronp    d'établissement  d*oti1ité    publi- 
que, des   érules  gratuites   d'enseigne- 
ment   élémentaire  ,    une  aeadémie  de 
dessin,  et  drt  cbaires  de  médecine  et  de 
cnirurgic  lir  nonuNreutes  améliorafions 
fnrrnt  éplement  opérées  par  Abairal 
dan*  Turganisation  administratlre  et  jn- 
di«-iaîre ,  et  surtout  dans  celle  de  la  police 
Intérieure.  Ces  soins  tootefob  ne  dé^* 
tourmrrnt  pas  son  attention  des  affaires 
dn  dehors.  I^oinnéme  trahit  les  plans 
de  toutes  les  eipéiNtions  militaim  lors- 
qu'il ne  les  dirigeait  pas  en  personne;  et 
des  ateliers  qu'il  forma  potir  h  febrica- 
ti'Mi  des  munitions  de  guerre  sortit  une 
partie  des  appro% isiminemeus  qui  servi* 
rrnt  aui  Espagnob  dans  leur  mémuia- 
Me  lutte  contre  Napoléon.  En  reconnai»- 
aani-e  de  tant  de  senrires,  les  eortès,  par 
un  décret  du  tO  mai  I8IS,  eonfée^rent 
à  Aliascal  b  titre  «b  marqub  de  1 1  (\uf 
confia,  du  nom  d'un  corps  de  ielr>ntai- 
res  ipt'il  arait  orgasrié  pour  maintenir 
au  Pérou  b  bonne  barmonb  entre  les 
eolons  et  les  antres  sujets  espagnols,  l'u 
titf  t  également  flatteur  pour  Kii  fut  celui 
de  tirpnté  frmémi  que  lui  éétrm^  b 
junie  des  Asturies,  par  recnnnaiamnce 
de  re  qu'il  a^ait  consacré  en  partb  les 
éniolumms  de  ses  places  au  soiibgement 
des  neuves  et  des  orplietins  des  patrîoict 
de  rrtte  contrée,  morts  en  rombaitant 
pour  llndépendanca  naticmab.     P.  C!. 

AB.ISCSI  «  Tityrt  .Aaain. 
ABATte.  Ce  terme  de  marinedési- 
fne  b  moueement  de  rotation  que  fait 

raewt  ubéit  è  b  I 
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direetion  du  TOiL  Ce  qu'os  apfdb  I 
nrér  ne  difTcre  de  Vmkmtée  qu'en  eu  i 
que  ce  dernier  terme  s'applique 


Ibrré  ,  comme  cHui  d'un   «aisseau  «s 
pmmme  on  a  b  rmpe,  etc.  Tout 
taire  qu'est  ce  mouvement,  Tart 
et  doit  b  prévoir,  b  Csciliter  et  b  r»* 
gbr.  A,  D.  W 

ABAT-fOIN,  nuvertwu  pratiquée 
au  pbncbcr  du  grenier  an-^baaua  d'wM 
écurie  ou  d'une  écaiib,  et  par  laqualb  om 
jcttc  b  foin  nsrfsmun  pour  b 
matiou  de  cbaqnejour.  On 
rabment  que  ce»  ouverturm  cmt  V\ 
ventent  de  bisser  pénétrg  dans  b 
nier  des  imsnatbns  pntrsdm  et 
a  altérer  b  fourrage, outre  que  pluad'i 
foU  dba  ont  donné  lieu  à  de  grusea  an- 
cideos.  F.  B. 

ABATIS  (terme  de  fuanu), 
cbement  formé  par  de» 
Pour  empécber  rcnnami  d'à! 
eoupe  des  arbres  qu'on 
que  possibb.  en  lignm  pminnféaa»  at 
l'on  eutrebcu,  de  sorte  qu'au  ut 
déplacer  qu'avec  beaucuup 
d'crTort».  Toutefob,  aomma 
toujours  par  eu  venir  à  bout,  ««       ..._, 
pour  être  de  quelque  avantage ,  dail  dm 
rctrancbé  et  drfemiu. 

lu  enneiui  réaolu  ne  serait fumu m» 
rété  par  un  abatîa.  Auaai,  de 


qui  est  trop  peu 
d'attaque 


itr 


de 

avec  les 
en  usage. 

i  )ii  appellt 
d'abattre  le»  bétiiuaus, 
plantations  qui  ae  tiuuftut  daua  b 
sinage  d'une  pbce  ibnet  at  qui 
raient  aervir  à  rcnnami  pour  a* 
fliMr  à  couvert.  On  ne  peut  bèib,  è 
certaine  distancs  dm  fortmeaiaoua,  ^ 
courant  b  cluince,  eu 
voir  détruire  bs  édi6r 
de»  que  bnéceesite s'en  lisit sentir.  KB. 

ABAT-J€N'R«  Ce  iMt,  qui  a* 
que  de  lui-même,  est  emplayé 
signer  une  espèce  de  feuétru 
bonis  sont  taillés  en  talus,  pour 
tre  plus  facilement  raecë»  de  b  II 
eatarmnre.  Ou  appcUa  i\ 
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mi-«phériqnes  adaptéi  w\  divers  appa- 
ffcUs  d'éclairai^,  qui  ont  pour  eflet  de 
reavover  en  bas  les  ravons  luniÎDeiix,  et 
de  jeter  une  clarté  plus  vive  dans  cette 
dîrecfkNi.  F.  R. 

ABATTOIR.  Les  abattoirs  soot  des 
lîeni  consacrés  à  Tabattafe  des  licstiaux 
destinés  à  la  oonsommatioo.  On  ne  trouve 
ces  ùtablissemens  cjue  dans  les  fraudes 
villes;  oeuiL  de  Paris,  qui  ont  été  cons- 
traits  en  1809,  méritent  d'être  présen- 
tés  comme  modèles.  On  sait  c|uels  io- 
coovéoiens  peut  avoir  la  présence  des 
tueries  dans  «ne  ville;  outre  la  mauvaise 
odeur  qui  résulte  de  TefTysion  du  sang 
dans  les  ruisseaux,  ainsi  que  des  eaux  qui 
servent  à  échauder  les  intestins ,  et  qui  ré- 
pandent dans  Tair  des  miasmes  putrides, 
on  doit  compter  encore  les  dangers  que 
font  courir  à  la  population  des  animaux 
l'échappant  furieux,  après  avoir  reçu  un 
coup  mal  assuré.  Os  considérations  qui 
ont  moti%'é  la  construction  dea  abattoirs 
ne  s'appliquent  pas  aux  pays  moins  peu- 
fléi;  cependant,  pour  la  sûreté  et  la  sa- 
(abrité  publiques,  les  tueries  de%'raient 
T  lira  disposées  d'après  ks  mêmes  prin- 


A  Faris  les  abattoirs  sont  situés  hors 
des  barrières;  ils  soflt  an  nombre  de  cinq, 
et  consistent  dans  une  vaste  enceinte  fer- 
mée de  hautes  murailles  et  de  grilles,  et 
dans  laquelle  se  trouvent  des  étables 
pour  loger  les  animaux  destinés  à  être 
sbattus,  et  des  salles  appelées  échau- 
doirs  où  chaque  boucher  tue  et  dépèce  le 
bétail  qui  lui  appartient.  L*éch&udoir  est 
pourvu  de  deux  portes,  une  par  laquelle 
entre  Tanimal  vi^-ant,  Tautre  par  laquelle 
on  emporte  les  pièces  de  viande  pour 
lei  transporter  dans  les  boutiqneii.  Un 
uneau  scellé  dans  le  ))lanclier  sert  à  fixer 
le  bœuf,  au  inovcn  d'une  corde  attachée 
â ws  cornes,  pendant  (|u'on  le  frsppe  sur 
h  tète  d'une  masse  en  fer.  Ce  plaucher 
qni  est  en  dalles  est  disposé  en  rigules 
qni  conduisent  le  sang  clans  une  cuve, où 
Ton  peut  facilement  le  recueillir.  Au 
plafond  est  placé  un  treuil  pour  soule- 
ver l'animal  lors(|ii'il  est  mort  ;  de  fortes 
pièces  de  bois  servent  à  raccrocher  pen- 
dant qu*on  le  dépèce.  Knfin  des  robinets 
ibumisseiit  en  abondance  l'eau  iiirlîs- 
pensable  pour  les  diverses  opérations. 
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Des  échaudoirs  analogues  sont  réservés 
aux  charcuiticrs.  Daus  d*autres  parties 
du  bâtiment  se  trouvent  des  locaux  mu- 
nis des  divers  appareils  nécessaires  peur 
la  fonte  du  suif,  l'apprêt  des  intestins 
et  des  autres  parties  qui  constituent  le 
commerce  des  tnpien  [voyez  ce  mot). 

Outre  les  avantages  que  noua  avons 
signalés  plus  haut,  les  dbattoira  présea- 
teiit  encore  celui  de  permettre  de  ria- 
cueillir,  en  grande  quantité,  diverses 
substances  animales,  telles  que  les  os, las 
cornes,  les  sabots,  le  sang,  cpiî  s'em- 
ploient pour  la  fabrication  du  bleu  de 
Prusse,  de  la  colle-forte,  de  la  gélatine, 
du  noir  animal,  etc.,  et  qui  se  perdent 
dans  les  petits  établissemens.  Enfin,  et 
cette  dernière  considération  n'est  pas  la 
moins  importante,  la  survaillanœ  qu'on 
peut  facilement  exercer  dans  les  abat- 
toirs garantit  que  les  animaux  morts  de 
maladie  ne  pourront  pas  être  facilement 
livrés  au  commerce.  F.  R. 

ABAZESy  peuple  belliquanx  et  pil- 
lard du  nord-ouest  du  Caacaaa  on  il  ha- 
bite sur  les  bords  de  plnsicnra  aflluens 
du  Couban.  On  assure  qn'antrcfois  il 
s'étendait  davantage  dans  les  régions  in» 
férieures,  mais  que  les  Toherkesses  sep 
voisins  l'ont  refoulé  dans  les  hantas  oon* 
trées.  Ils  cultivent  un  terrain  fertile,  en- 
tretiennent des  abeilles,  des  bestiaux,  et 
élèvent  des  chevaux  d'une  race  très  esti- 
mée. De  plus  ils  sont  habiles  forgerons, 
et  fabriquent  des  armes  qu'on  recherche 
dans  les  psys  du  Caucase.  A  cette  indus- 
trie ils  pourraient,  s'ils  avaient  asses 
d'art  et  de  patience,  ajouter  l'exploita- 
tion des  mines  qui  paraissent  contenir  de 
l'arj^ent;  mais  ils  aiment  mieux  dans  des 
barfjues infester  lescàtesde  la  Mer-Noire, 
ou  exercer  des  brigandages  dans  les  mon- 
tagnes. Leurs  goàts  belliqueux  les  enga- 
{çeuient  autrefois  à  prendre  du  service  en 
Egypte  dans  le  corps  des  mamelouks. 
Chez  ce  peuple  les  femmes  sont  belles , 
et  plus  d'une  Abaie  eu  vendue  dans  les 
harems  turcs  comme  (^ircassienne.  On 
prétend  que  les  jeunes  filles  Abaxes  ne 
haïssent  pas  ce  genre  de  vie,  et  que  toute 
leur  ambition  se  réduit  à  entrer  dans  un 
de  c(»  g}'nécécs  des  riches  musulmans. 
Du  temps  du  Bas-Kinpiro,  les  Abazes 
avaient  été  convertis  au  christianisme  j  il 
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rtttc  mcorc  de  «leilU-»  ••^Um*^  il.iti% 
rAbaxic;  \c%  l'iiii»  uiilrhsay  iraiiii'ntT 
ïtÊ  AUair»  4  li'iir  rrliptin.  \iij'iiiitriiiii 
ili  ne  Mml  ni  i  hri'lifii^  ni  iiialitiinfi.iiin; 
ils  n'uni  (cuctf  «li*  i-fli|ii«iii,  a  iiioiii^  «in'iiii 
lie  \ruillc  a|i|»rlri  ilr  ci-  ntnii  qurlipif!»- 
un»  de  leur»  u^o^w  »u|NT^litit■u\.  Ils 
•e  Kinfuiiili-nl  |ii-i*M|ue  a\«'f-  li-^  ItliiT- 
kraM'«,aii\t|urU  iUieMi'iiibltiit  |Minr  Ifs 
■MTur»  et  |M)ur  k*  Un|:af:i*,  l't  il»  mhiI  Ii  i'- 
qiirmiunil  rn  liirtlililr  a%ri-  \vs  Hu%m'n 
qui  ftr  toni  rrlraiiclié^  ilaii^  li*  fnil  d«- 
SciLlicmiu-Kalrh.  /'.  Kla|iriilli,  Taètifau 
kiiL  du  Caucase^  l'arii,  Is27.       l)-i;. 

ABBb.%.  (>  uitit  Mro-«haldffn,  nu- 
|ili>tv  |iar  S.  Paul  dan»  m*h  i.'|)iUi^  nui 
Humain»  ,H,  16  rt  au\  (ialad*»  4.r» 
•t  diiiil,M*Uiu  lui,  iliru  aulm  isi'  riinniiiir. 
•a  cTfaturr,  a  ra|i|>rltT,  a  im^mmIii  Mmi 
«cau-'Jf^Uiuriil  diiii»  un  feiau'.l  ufinil-ii 
di*  li%rrs  tir  dmiilinii.  Il  fti^nifii-  |KTf,  v\ 
a  rt'  iiifit  ^'allailir  laiiu'iiic  idet-  d'alli-«  - 
liun  fl  (U-  ijniili.iiiif  t|u*i-i|iriinr  le  iioui 
plu»  in»iiiUBul  lit*  |»a|ia.  /'i)|.  Ana».    ^. 

ABBAS,  »'«',>.  \ika%%siii»!i. 

ABBADIK  JAtgLV»  ,iliiiilii}:iriipru- 
tntani d'uni*  |(iaiideir|iulati(Mi.  llnai(Uii 
a  >ay  clant  Ir  lU-arn  .ru  1GÔ7  ,  de  |umii 
l^rtilr^Uii»  duni  riiidi|;eiicc  lie  leur  au- 
rait pai  |N-nni«  ilt*  m  ligner  mju  rJucalimi. 
Mai»  Ir»  »rcour»  ilf  Irur»  ('u-rrli|;iiiii- 
iMiii*»  luirrnl  AbUidir  ru  cUI  de  faiir 
de  li'iniH'*  élude»,  et  il  rei  ut  à  Srdaii  le 
gradrdr  dfMirur  en  lhr«il<i^ir.  A|iri«  un 
tn%af;r  a  Hriliu,  ou  il  lui  iifiiiiini:  |ia» 
Irur  di  1  i-^liM*  Il  Aurai»r,rt  riilliillaiiilr, 
il  ati«-|ita  If»  |ii«i}»ii»i(ioii!t  i|ui  Im  fiin-iii 
Uitr*  «I  al  tfioipaiinrr  Ir  nui «i  h  il  «Ir 
.StlmiMliri^  m  AiiKl*'(''Mr  1 1  ru  lilamlt-. 
api -a  lj  liiiilt  dr  WHi  |ialni||,  il  rr%iii| 
a  l^iiHlrr«  •m  il  ilriiiit,  vu  iri'jf).  nu- 
Ui*llr  ilr  Tf-f^liM'  lit*  Va\itir.t-|  jpi««  ipii'l  - 
quift.iiiui-t-«ii'f\mitr  il  niuiirut  dan*,  la 
rriiailr  m  1737,  a  »riii  reluiii  d'un 
%ii\a«i-  ru  lliillrfiMlr.  (In  a  ilr  lui  un 
Kiaii«l  iNiiulirr  d't»iiii<i^r«  lbiiilot;ii|iir», 
hl»li>iii|iir».  pliiliiM>plni|iir«  r|  (niIiIi 
i|ur«.  l'arnii  Ir-i  (Irniirr*  imii*  i  iirriiii« 
M  y^r.  >-'it'  i/r'  la  rttiti'n  hritii'tm'^tir , 
à  liKi-ivii'ii  lie   II  rriolulion  de  HïNH, 

ri    iMflIti    \»  %    |llllil|i  Ulliill^    |r|iciill%f«  II- 
l'ititit     t/f     /il    rt  ^i;::t-'t    I /i't  fif''ifn-    a»ii 
it-tin  if»    .' t  .ftumft  </f   Jt    :  •   I /i/.j.',  iim 
t*ii  Imiur  Ir  y   \i>l.  Uutki-Iialiuliu,  qui 
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nr  passail  pas  pour  orth<Nln\e,  nî 
|inur  rru\ant,  ei*rivil  .1  madame  dr  5 
%i^nr  ipir  t-'eiail  un  iivrr  nthniraMc.  Lr» 
ili'n\  traili-M  oui  ru  en  Kiaiier  un  lerand 
iH>iiil>n' il't*(iiiifino.  J.  il.  N. 

ARIIAS  1'  * ,  ilit  If  (.raml,  vplii  me 
rliali  ili*  iVr»',  dr  la  lUnaMïr  dr»  S«»- 
|iliii  ciu  .S«'trHirs,  rt.iîl  le  Imi^irinr  rt 
drriiii'i-  des   hU  ili*   Mnliaiumi^l  Khoda 

I  lirnilrli;  ri  ipiiiiiiii'ii  |M-inr  â|:r  dr  dii- 
liuil  aiiN  lor»  dr  la  iiint  I  dr  ir  prinre , 
il  ailininittrail  drja  i-iiiiime  Kutnerurur 
1  iiiip(irl.intr  prni  iiirrilu  Khuraran.  'l'an- 
du  (|ur,  par  l'a^Naviînnl  d'Ilniiisàh,  fais 
jinv  ri  ftiiir4t«M*ur  dr  KliiHia  iN-iHlch. 
»4iu  lit  rr  laniail  III  Vrlr^ail  an  Inmr  de 
l*t'iM*,  \lilia»  »r  lit  lui-uiruir  priN'Ianirr 
»<tiiirrtiiti  iiitlr|N-ii«laMl  :i  lirral.  le  S 
iniiharirin  U!I0  â  dn-rnibrr  lâK7  . 
iiiriiirtl  tut  iiiinlir  fiiiitir  ImiinîI  une 
«iMi^pii  JtKiii  4  la  l«''ti*  dr  la<|iirllr  fÎKU- 
i.iit  lr  pifiiplrur  d'Alilia»,  v\  i r  pnnrr 
s.ii^il  If  Miplif  irinl  ilii  »aii^  ilr  «ra 
ilrii\tiiii«  !I!IN  ilr  ltifi:ii-r:  de  iKitre 
•  II-  IjhU  .  U  foiuuirnia  par  Iraaa- 
lerrr  »a  ir^idriin*  dr  Kha/%iii  a  l»pa* 
lian.  piii^  il  rlien  ha  a  «iintniirde  for- 
Hiitlabli'^  «iii^iris  par  un  traitr  dr  paii 
ifu'il  itiiii  lut  avrc  la  l'urtr,  m  faranli»- 
wiil  aui  OlIioiiinrK  le«  i-<iiifpirte«  qii'iU 

j  a%  a  If  lit   failr»  Mir  la   l'rr»r  priHiant  Ira 

Iprri  nlm^  n  ^nr».  Aprr»  a%iiir  rliâlie  Ira 
L  AwV's  if\filti<^,  il  oprra  m  dii  antiera 
df  tl!l*J  .1  IIH)!i  ikiii(fNHi%riiinit  lr«  f^nn- 
I  i|Mrlr»  «lu  ttliiUn,  du  M.i/f mliTaii ,  il* 
I  plu^ifiii-»  plai  I  «  ilr  U  'i.il.iiir.  ri  \m 
\  M>niiii««iiiii  df  pif^ipif  tiiiil  r  \l|[ani«- 
t.iii.  i- iiiiii  il  *r  mil  rn  ilf^tiir  ilr  ihalirr 
'   1.1  l'nt  [i-  lit  «  liiiii|ilt-«  iiii'flif  ii'.n  jïl 

pt-iiitiiil    tf   IrnipN  itf   «iiM  iirt    ilan« 

.  pi  il!  iii»  •-«  111 1  iiîriit.ilf-^ .  i-r  tiii-ii;i*it  niailrp 

df  t'iiii  ••-  ifiiiti'irf  df  l'jii*  iffiiif  domi- 

I    liai. un   t\*  ^    '^iiplll«,   pat    l'i^^Mf  i|r  «.1   fs. 

niru^f  «iiii>irf  ilf  lri«siii.ih  iMi'ii  rrin- 
,  |H»it4«iirlt%  I  iiri«.  ru  raiiiifi-  ii'iii^  i|f« 
liiiTir  rif,  il  i*ii|Hpiil  «'liMiif  «m  i-iii, 
ilaii%  If^  aiiiirr%  «iin.iiili-«,  iiiir  ia«|p 
rtrii  llif  dr  |i.i%«.  a  l'un  iibii!  ilu  I  icrr» 
.  «I  df  n  iipliiJtr.  ^M  Ifiii  il  ilii  I4  J 
Atliitift  V  '  |i-H  ii»nilitMiii«  iriiii  ir.«i|i-  ilr 
|f.ii\  ipii  ^.ti.ii.lil  A  1.1  1*1 1««-  1.1  |M •%«•-« •tiirt 
il"  I  liM%.Mi  fi  ilii  KIioiihImI.im  ,  i-i 
un  p>  «i  plii«  fini,  il  II. il  .1  pi--':!  |t  « 
Iriiiitili^  tpii  aiZitfriii*  1  r iiipirr  (ill-tuna**. 
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wm  l€t  règnes  si  courts  de  Mustapha  I^' 
d  d'Othman  II.  La  Porte ,  qui  la  pre- 
■ière  a^-aît  violé  les  conditions  de  la 
dernière  paix  eu  fomentant  des  troubles 
dans  la  Géorgie,  fut  trop  heureuse  de 
signer  en  1617  un  nouveau  traité  avec 
cbah  Abbas,  dont  alors  la  gloire  rem- 
plissait TAsie,  et  retentissait  même  en 
Europe.    Dans   un  accès    de    méfiance 
ou  de  jalousie,  chah  Abbas  avait  pro- 
noacé  la  sentence  de   mort  de  Tatné 
de  SCS  fils,  Sséfy  Mirza,  jeune  homme 
delà  pins  haute  espérance.  Peu  après,  il 
fit  crever  les  yeux  à  ses  deux  autres  liU, 
et  vers  le  même  temps,  ayant  ccmvoqué 
à  KJiazirîn  plusieurs  khans  dont  il  sus- 
pedaît  la  fidélité,  il  leur  fit  servir  dos 
breuvagea  empoisonnés,  et  rcpui    ses 
yeu!L  dn  hideux  spectacle  de  leur  agonie. 
Voilà  quelques  traits  du  caractère  de  ce 
chah  Abbaa  que  Ton  a  surnommé  le 
gnuid,  et  dont  la  magnificence  a  été  si 
vantée  par  des  voyageurs,  par  des  envoyés 
de  cour,  par  des  moines  dont  il  souffrait 
danaacs états  les  prédications  impuîssan- 
tcSySÙrdTavoîr  à  ce  prix  leur  assistance  en 
trompant  les  princes  voisins  dont  il  con- 
voilaUks  provinces.  Pour  digne  récom- 
pense de  son  xèle,  le  courtisan  qu*il  avait 
chargé  du  meurtre  de  Sséfy  Mirai  reçut 
hîenlàt  de  Ini  Tinjonction  de  faire  rouler 
à  ses  pieds  la  tête  de  sou  propre  fils; 
puis  insultant  à  la  douleur  de  ce  misé- 
rable esclave  :  «  £h  bien  !  dit-il ,  ne  te 
reste^-l*il  pas  la  eonsolaticm  de  penser 
que  tu  u*cs  pas  plus  à  plaindre  que  ton 
roi?  M  Abbas  en  effet  ressentit,  assure-t- 
on, une  si  profonde  douleur  après  le 
Bwurtre  «le  Sséfy  Mii*za  que  pendant 
dix  jours  il  ne  voulut  point  voir  la  lu- 
mière, qu^il  se  condamna  à  souffrir  les 
horreurs  de  la  faim  durant  le  niO'ine 
temps,  et  que  le  costume  singulier  qu'il 
porta  le  reste  de  sa  vie  n*étnit  ({iruii 
habillement  de  deuil.  Qui  ne  sait  quel 
parti  uo  tel  monarque  pouvait  tirer  de 
la  dissidence  religieuse  de  ses  peuples 
chyîies   avec    les  sunnites  ^  héréti({iif*s 
aux  yeux  des  Persans?  Ce  fut  au  profit 
de  «es  vues  politiques  ({irAbbus  étendit 
et  régularisa   le  c^nde   ch\itts  et  «pril 
saisit  toutes  les  occasions «rcxcitcr  le  zèle 
de  ses  adhércns.  Tout  ce  (|u*il  était  ni- 
pable  d*éprouvcr  de   senti  mens   affcc-  I 
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tueux  s'était  porté  sur  Aboul  Nazr  Sâm 
Mirza,  fils  de  Sséfy,  et  il  le  déclara  son 
héritier.  3Iais  Téducation  qu'il  fit  don- 
ner à  ce  jeune  prince  dans  le  sérail  ne 
lui  promettait  )nis  un  successeur  plus 
capable  de  faire  pâlir  sa  gloire  que  de 
soutenir  long-temps  l'éclat  qu'il  avait 
rendu  au  trône  de  Perse,  devant  lequel 
s'inclinaient  les  ambassadeurs  des  plus 
grandes  puissances  du  monde.  Ceux  du 
grand  monghol  Akbar,  ceux  du  De- 
kebar  et  de  Golconde,  se  rencontrèrent 
avec  les  négociateurs  de  la  Russie,  de 
l'Angleterre,  de  r£spagne,  du  Portugal 
et  des  états  de  Hollande,  à  la  cour  de 
chah  Abbas.  Tous  purent  être  éblouis 
de  sa  splendeur;  aucun  peut-être  ne  sur- 
prit un  seul  secret  à  sa  politique;  et  tan- 
dis qu'il  les  amusait  |>ar  des  Jetcs  somp- 
tueuses, il  poursuivait  avec  sécurité  les 
plans  les  plus  contraires  aux  intérêts 
qu'ils  avaient  à  défendre.  C'est  ainsi 
qu*impatient  de  la  gêne  que  lui  causait 
la  possession  d'Hormuz  par  les  Portu- 
gais, il  employa  l'assisUnce  des  Anglais 
pour  les  en  chasser,  et  que  «ers  le  même 
temps  une  nouvelle  province  enlevée  au 
Monghol,  le  Khandahar,  fut  réunie  à  la 
Perse  par  Allah  Veyidy  khan,  le  prin- 
cipal capitaine  de  chah  Abbas.  On  con- 
çoit que  malgré  l(*s  taches  qui  ont  flétri 
sa  gloire  ce  mnnanfue  puisse  être  en- 
core regardé  par  les  Persans  modernes 
coiiinic  leur  plus  grand  prince;  mais  ce 
qui  semble  moins  croyable,  c'est  qu'ils 
lui  attribuent  des  miracles.  La  mort  sur- 
prit inopinément  chah  Abbas,  le  24 
djouiuadj.,  an  1037  (janvier  1628), 
dans  la  41*  année  de  son  règne.  —  La 
justifM^  nous  oblige  à  dire  que  s'il  suffi- 
sait, pour  mériter  le  nom  de  grand,  d'a- 
voir fourni  une  carrière  brillante,  exercé 
une  intlueiice  prodigieuse  sur  toute  nue 
nation  et  laissé  dcn  traces  durables  d'un 
ha  m  génie,  peu  de  princc*s  le  mérite- 
raient mieux  cpic  chah  .\hbas.  —  Plu» 
heureux  ou  plus  habilo  qiio  neuf  des 
empereurs  othoinaiis  cpii  i)ayèrent  de 
leur  \ic  la  tentative,  ppnl-('tre  suscit<*e 
d'al)ord  par  sou  cvooiplc,  de  délruire  le 
corps  (!(.»»  janissaires,  il  réussir,  dès  le 
coiniiiciicoinent  de  son  ri'^iio,  àdissoiidrc 
la  milice  des  Annrtc/u's ,  soldatesque  pré- 
torienne, également  audacieuse  et  tur- 
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}f  i|W  tOHiit  fe  tovsê  wÊ  rtnt  es 
Mirlle,  avec  k  privU^  cl*«  Hrr  l'unt- 
mmt  garck  et  le  prtiiGi|Ml  ft|ipui.  Pour  im 
nm4ireclcsMiimtiirettl*AbliMà  Uir» 
waiwaTf  o«  radminilkNi  de  la  Pitm 
ëooC  il  a  ti  oooMdérableiMtit  étendu  let 
iiiitrt,  ri  Muioul  d*l«|Hilun,  ta  noii- 
«vllr  capitale,  qui  lui  dut  a»  tiMMiument 
laa  plna  na|t«ifiqiica,  nous  ne  parleroiM 
qae  daa  ipraiida  travaux  de  la  rfaaiMaâe  da 
qui  porte  tan  nom.  Cette 
partie  aunaistaate, 
al  qui,  par  l'utilité  doat  aèèe  mH  pour  les 
et  le  roaMuerer,  fait  du  Ma- 
in la  plut  ioriaaanta  pro«inc«  de 
k  Perte,  t'ètaudait  dant  toute  k  lar- 
fSHr  de  k  uwr  Caipienoe,  aurait  100 
Ikuea  ck  long  tur  1 7  toitet  de  krf^e.  Ile 
diataaee  en  dttUoioe  eUr  était  coupée  par 
dea  poota  d'une  archiiedure  ti  tolick 
^*au  rapport  dea  mrafeurt  qui  lea  ont 
viaitêt  de  noa  jtHwa,  il  en  cal  qui  n*<Nit 
poa  encore  eu  beaoiu  de  réparation  i  wor. 
EaAcnel,  Rtmmé^  etc.  l 

Ueui  autrca  touvcraint  du  même  nom 
ont  occupé  k  Irène  de  Perte  :  AaaAt  II, 
ik  et  ancccateur  de  StéTv  I*',  et  connu 
anrinul  par  k  tuppUoe  de  tct  femmca. 
Lm  «oyafreun  C^hardin  et  Tavrmier, 
qtû  plna  d'une  foit  aaaitterent  auv  or- 
|iot  d' Abbaa  II ,  ont  rapporté  heeuroiip 
de  délaib  tur  ce  prince  et  tur  ta  cxmr. 
U  mourut  k  S6  rdne,  an  1077  96 
aaplmnlire  1606  i,  aprvt  un  rryctie  de  94 
ant,  dont  l'eiéuement  k  plut  important 
eat  k  raprite  du  Kbandalmr  tur  Akbar 
à  qui  AMiaa  Tavail  anirelbit  mkv^,  «t 
qai  depuit  k  avirt  de  ce  prince  en  avait 
paeon«re  k  pontatinn.  —  I^et  bittorient 
déaignfut  tout  k  nom  d'AaaAt  lit  l'en* 
ImI  da  duili  Thalimaip  11,  ftur  k  l*er- 
duquel  k  fameui  Nadyr-cbah, 
de  t'en  uitir  lui-même,  aveît  fwmr 
an  amaMnt  poaé  k  couronne  dr  iVrie, 
al  qa*il  il  ditparaltre  quatre  ant  aprrt 
(aa  de  IWégire   1144,  de  JéauMiirttt 

inu  P.C. 

ABBAS  MimXA,  prince  de  Perae, 
aacnaamr  préaomptif  de  Peth  A  li  '  rr>v-f*t 
œ  amt  ,  diali  re|mant.  Il  rtt  k  Immrmr 
ik  de  Peth  Ali,  et  ncm  pet  rallie,  aimi 
qae  aon  titre  dliéritier  prétomp»ir  Ta 
qatlqutfiiii  fait  tuppoter  :  cfNnme  il  a  ru 

de  k  tribu 


rojak  dm  Kbadjan,  9  a  élé  pvdiM 
par  ton  père  à  tet  ainéa,eltmdrollanal 
été  Karantit  par  k  Ruttk  dana  k  deramr 
traite  de  paik  qu*elk  a  conclu  avec  k 
Perte.  Ablutt  avait  iio  rival  dan(|rff«aa 
dant  k  pcraoooe  de  Mobammed  AM 
Mirsa,  TaUié  dct  fik  de  Petb  Ali  :  da 
vivant  de  re  prince,  on  t'attendait  à  aao 
guerre  ct%ile  entre  letdeua  Anma^  ^ai 
aurait  pu  éckter  au  momeat  da 
de  leur  pcre,  et  daiu  kqudk  l'Ai 
terre  et  k  Ruttk  n'auraient 
être  emliratté  le  même  parti, 
puit  k  mort  de  Mobammed  Ali, ca  IU0« 
il  n'est  plut  a  craindre  que  k 
du  cbah  régnant  toit  méronnae 
n'mt  p«Mnt  étranger  aux  amaurt  de  1*1 
rope;  au  contraire,  il  leur  a 
det  empruDtt,  et  not  vyageara 
vent  cbca  lui  un  boa  accÎMil. 
depuit  ton  enfance,  il  a 
mande  kt  arméca  ck  aon  père,  tartoal 
dant  Ica  gnerrm  pretqaa  loajoara 
beurvuaet  contre  lea  Jlumri, 
en  1819  et  en  lOM.  ilana 
nière  campagne,  ka  Ruiaca  lai 
reat  l' Armênk  pertane  cpil  Cakail  poifk 
de  ta  vice-ro«auté  de  Tébria  oa  'Taaria 
et  d'AdacHmidjan;  k  3S  octobtv  1M7, 
ik  entrèrent  même  dant  Tébria,  k  Haé- 
denee  du  prince,  ou  il  eser^alt  uao  mk 
tonte  pretque  alitolue.  Ln  traité  de  paia 
t  eoaunit ,  et  en  aigne  de  rirnnriliatmg 
k  cour  de  Ruaak  eavora  à  Téliéran  aaa 
nouvelle  amlmtaade.  CIn  tait  que  k  dbaf 
de  cette  mitaion,  M.  (triboiedof ,  et  pla- 
tieurt  peiioanet  ck  ta  cluincalkrie,aa* 
trc  antrra  M.  Cbarka  Adelang, 
bomme  qui  avait  dcMmé  de 
péraacet,  y  furent  aiaatainèt  en  lAJ 
par  k  popiikce  qui,  provoquée 
être  par  une  conduite  imprudente,  avait 
envabi  l'bAlel  de  k  légatiim.  Mait  Ak* 
bat  Mirta  alk  lui-même  a  Pitoraliuarg^ 
en«nyé  par  k  rbab  pour  prévenir  ka  I 
lilit«t  que  k  vmgcanee  de  W 
Nicolm  aurait  pu  faire  tomber  tar  k 
Perte,  l^e  prince  te  li«ra  en  queli|ue  torla 
comme  otage  pour  capter  k  i  rima  ;  k  ca> 
Icre  de  Tempereur  pouvait  rrtondier  tar 
ta  trie.  Mait  celui-ci  lui  fit  ua  accueil 
di«lin|:iir  H  Ir  ren%c»^a  a«ec  det 
AMmm  .Mirfa,  qui  t'mt  fait 
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degré  d'iMtrnction ,  a  técm 
tm  bon  aèooid  avec  la  Russie,  el 
il  continuée  omninaiMier , nous  pourrions 
ptttqne  dire  k  régner,  sar  Tébris,  où  il 
cbarfé  de  la  surveillance  de  Tétat 
dont  sa  patrie  en  divers  temps  a 
déià  laM  en  à  sonOnr.  J.  H.  S. 

ABBASSIDES  (les),  dynastie  arabe 
en  qni  réaida  le  khalifat  après  la  catas- 
linpiia  dca  Oméyas  ou  Ommiadea  ('voy. 
ce  wm\  de  l'année  de  J.-C  749  à  1 S58 , 
se  Donancrait  ainsi  du  nom  iTAbbas, 
fik de  AJbd  el  Modialleb  et  onclede  Ma- 
kaaiety  dont  ib  se  prétendaient  issus. 
Le  second  Abbas,  Mi  du  précédent  et 
Vwm  éticompagmoms  du  prophète^  de  la 
duquel  il  recueillit  die  précieuses 
,  lut  vénéré  depuis  «XMnme 
im  saint  homme  parles  Musulmans,  qui 
■a  mntiut  pas  moins  sa  valeur  et  son 
éloquence  que  ses  vertus  et  sa  piété, 
n  aandt  peut-être  resté  ignoré,  si, 
cent  «na  apris  sa  asort,  un  aventurier, 
Abeui  Abbns,  qui  se  qualifiait  son  dea- 
eoidant,  u'cèt  réussi  à  se  faire  procla- 
mer  kbilifedans  Rboufab,  où  il  s*éuit 
lélugîé  (an  1S2  de  lliég.,  749  de  J.^). 
Aprea  Abonl  Abbas,  a  qui  le  massacre 
dca  Ommiades  a  fait  donner  le  surnom 
#«l  Si0ah  ou  le  Sanguinaire,  et  qui 
Bwurut  au  bout  de  quatre  ans  de  règne, 
s  rage  de  93  ans  (  1 S6  de  l'hég.),  la  dy- 
nastie dont  il  était  le  fondateur  fournit, 
jusqu'à  Pan  de  IHiégire  523,  trente-six 
ifes,  tant  à  Bagdéd  qu*à  Da- 
depuis  qu'en  Tan  392  un  de 
,  le  khalife  Al  ilady  Billah, 
eut  donné  un  mettre  temporel  à  Tem- 
pire  en  créant  la  dignité  ternir  al  Om- 
rmk  (on  chef  des  princes),  dans  le  but 
de  contenir  la  turbulence  et  Tambition 
des  gouverneurs  de  provinces,  l'autorité 
des  AMft4^*  n'était  restée  qu'une  vaine 
eailiie  et  ne  s'étendait  pas  hors  du  cer- 
cle des  doctrines  religieuses.  D'ailleurs 
les  Abbaasides  avaient  vu  renaître  en  Es- 
pagne la  dynastie  des  Ommiades  {voyez 
AavimÂVUÂir  I*'),  et  s'élever  en  Afri- 
que, dès  le  commencement  du  3*  siècle 
ée  rbégire,  une  autre  dynastie  ri  vale ,  celle 
ées  Obéîdes  ou  Fatimites,  qui,  fondée 
par  Abou  Mohammed  Obeîd  Allah  al 
Xabdy ,  fut  portée  en  Egypte  par  un  de 
,  et  devint  un  contagieux 
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exemple  pour  toutes  les  factions  qui  de* 
vaient  bient6t  morceler  la  monarcbie  sa- 
cerdotale de  Mahomet.  P.  C 

ABBATUCCl  (JâCQURS^^mas),  gé- 
néral corse,  né  en  1736,  figura  d'i^rd 
sur  la  scène  politique  comme  antago- 
niste de  Paoli ,  dont  il  balança  quelque 
temps  l'influence;  mais  le  péril  de  l'état 
l'avant  bientôt  décidé  à  se  rallier  à  son 
émule,  il  se  contenta  d'occuper  sous  lui 
le  second  rang.  Victorieux  dans  leur 
lutte  prolongée  contre  Gènes,  les  Cersea 
furent  moins  heureux  contre  les  armes 
françaises.  Le  comte  de  Vaux  lesrédubit 
à  la  soumission  après  une  courte  campa- 
gne. Abhatucci  avait  été  le  dernier  à 
passer  sous  le  joug  de  la  conquête,  tou- 
jours fidèle  à  ses  principes  d'indépen- 
dance, quoique  le  gouvemenieut  fran- 
çais lui  consôrvât  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  n  fut  compris  des  premiers  dans 
la  procédure  criminelle  que  fit  instruire 
le  comte  de  Marbesuf  contre  les  patriotes 
corses.  Une  peine  infamante  fut  portée 
contre  lui  ;  mais  les  étals  de  la  Corse,  dont 
il  faisait  partie,  ayant  protesté  par  d'éner- 
giques réclamations,  la  cour  de  France 
révoqua  la  sentenoe;  et ,  renvoyé  an  par- 
lement de  Provence,  Abbatuoci  fut  plei- 
nement acquitté.  Louis  XVI  le  rémtégra 
dans  son  grade,  le  créa  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  l'éleva  peu  après  au  rang 
de  marécfaal-de-camp.  C'est  en  cette  qua- 
lité qu'Abbatucci  se  trouva  chargé,  en 
1798,  de  la  défense  de  l'ile  de  Corse 
contre  les  Anglais  et  Paoli.  L'ascendant 
que  ce  dernier  conservait  sur  ses  conci- 
toyens, plus  encore  quel'éloignementde 
ceux-ci  pour  la  tyrannie  que  leur  prépa- 
rait la  démocratie  française,  ou  que  la 
supériorité  des  forces  auxquelles  il  s'a- 
gissait de  faire  face,  contraignit  Ab- 
batiicci  à  s'éloigner  et  à  rentrer  en 
France,  où  il  fut  nommé  général  de  di- 
vision. Trois  ans  plus  tard,  les  Anglais 
ayant  été  forcés  d'évacuer  la  Corse,  Ab- 
hatucci vint  y  vivre  dans  une  paisible  re- 
traite. 0  voyait  dès  lors  sa  réputation  mili- 
taire égalée  par  cdledeses  fils, dont  trois, 
auxquels  il  survécut, trouvèrent  la  mort 
sur  les  champs  de  bataille.  Il  finit  lui- 
même  sa  longue  carrière  en  18 1 2.   P.  C. 

ABBATUCCl  (Chablks),  le  plus  cé- 
lèbre des  fils  du  précédent,  naquit  en 
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1771.  Dc«  sa  smirme  ânncc,  il  sortit, 
ca  qnalitr  de  lieulmant,  dr  Trcole  mi- 
liUirr  dr  Mclx.  PnHuii  su  (Crsdr  dr  lirii- 
tnuuit-colucirl  pmcUnt  U  campagne  dr 
1 792, qu*il  avait  rommmcèr  twmmr  ra- 
pitaine  d'artillrrir  à  i'amirr  du  Rhin,  il 
se  signala  par  drs  traits  prrs«|ttr  incniva- 
Ucs  dr  bravoure,  rt  fut  choifti , en  1 7Û4 , 
par  le  Kénéral  Pirhecru,  pour  aide-dr- 
camp.  Sa  brillante  conduite  au  premier 
pasiay  du  Rhin  lui  %siut  le  grade  de 
panerai  de  brigade ,  cl  plus  tard  Thonneur 
d'éCre  choisi  par  Moreau  pour  préparer 
le  passage  du  Rhin,  à  KehI.  (>lui  du 
Lech ,  qu*il  eflectua  le  27  juin ,  est  un  de 
ses  plus  beaui  titres.  L'n  prrmirr  ba- 
taillon a%ait  Hé  englouti  en  voulant  fran- 
chir ce  fleu%e.  Abbatucci,  «aiu  laisser 
MUL  siens  le  temps  de  la  réAe&iuii,  »> 
précipite  à  la  tête  d*uu  autre  bsuillun^ 
U  atteint  heureusement  la  ri%e  oppcMcc, 
wdescend  le  fleure  à  la  nage  pour  sau- 
ver des  soldats  qu'entraiiir  la  tiolmce 
du  torrent,  et,  après  avoir  rlrctriie  «a 
troupe  par  cet  e&emplr  d'intrépidité,  il 
marche  à  Tennemi,  d<mt  il  était  deu&  fois 
vainqueur  en  cette  journée.  Otie  action 
d*éclat  lui  valut  le  rang  de  général  di«i- 
sionnairr.  Il  fut  tur  |m*u  de  trmp»  aprr», 
le  2  décembre  1796,  dan»  une  sortie 
devant  Huniiigue,  platée  qu'il  était  charge 
de  défendre  itNitre  let  Autrichien*.  ïjt 
gaacral  Moreau  lui  fit  érigrr,  au  lieu  on 
il  a%ait  sui-cumbe,  un  modote  monu- 
ment qu'a  fait  disparaître  le  |iaft»age  de» 
allies  en  181^,  mais  que  Tciu  s  tongr 
depuis  à  relever.  I  ne  MMiscriptiiin  lut 
on^erle  à  cet  effet  m  1910  par  \r  geiicv 
ral  Rapp,  à  qui  le  temps  a  mani|ue  piMir 
voir  ce  dessein  an-ompli.  llrpui»  la  ré- 
volution de  juillet,  \r  monument  d'Aï»- 
batttcci  a  etr  rétabli.  P.  CI. 

ABBAYE  «  mciiiaUrre  dont  le  Mip«^ 
rieur  portait  le  lilrr  d'aldir.  l^r»  abbaye» 
étaient  genendemrnt  plu»  riche»  et  d'un 
rang  plut  rl«*^e  que  le»  simple»  m»na»le- 
rca;  ceu\  de»  benediciiu»,  drv  bernar- 
dins, de»  trapistr» ,  dr»  prrmontrr»  et  de» 
moinn  de  t.iteaui  prenairui  cvimmuiie- 
ment  le  mmi  d'al>ba%r».  i^r»  ablia^r»  de 
(!hin\  et  lie  t  j|eau\  ru  FiaiH'e.  irlle* de 
Fuhle  et  dr  t!4ir%r^  m  \llrmagiie,  crile 
de  M«mte-4  ji»inu  en  Italie,  celle  de  We»t- 


nues  dans  rhistoirc.  QuHqucfob  iMi  < 
nait  aussi  le  nom  d'abbaye  à  Tégltse  ém 
monastère,  f'cy'.  Tart.  suivant. 

ABBÉ  abbtu,  de  Thébreu  3lt,tf4, 
père  ) ,  supérieur  de  certains  monaslcres, 
qu4*l<|uefoi»  de  tout  un  ordre  monasti- 
que ou  d'une  fraction  cimsidénible  ém 
l'ordre. 

OripnairemenI ,  le  moine  qui  établia- 
sait  un  nionastî're  et  qui  s*en  réservait 
le  gouvernement  ou  radministratioa 
prenait  le  titre  d*abbé;  et,  par  suite, 
lui  que  les  institutions  de  la  «ie 
tique  ou  l'êln-tion  appelaient 
la  communauté  succédait  à  son  titre. 
Quelquefois,  de»  le  temps  de  la  fonda- 
tion ,  une  élection  conférait  Ir  titre  d'abbé. 
Il  est  clair  qu'alors  le  fondateur  résiliait 
ses  droits  pour  rester  simple  moine,  <m 
même  pour  être  romplètemeiit  étranger 
â  U  ^iedu  cloilre. 

Il  ne  faut  pascroireque  tout  monastère 
eàt  pour  chef  immédiat  un  abbe.  ixwsqna 
le  gnùt  de  la  ^ie  monasti<|ue  eut  doué 
naissance  à  dr»  ordres  nombreut ,  le 
d'ablie,  bien  moins  prodigué,  fut 
treiiil  tantôt  au  général ,  tantôt  au 
de»  fractions  importantes  de  Tordre; 
sou%ent,  dans  un  même  ordre,  divers 
svsti'mc!»  de  hiérarchie  se  sucxwdrrevi. 
Lur»i|iie  le  su|Hrrieur  du  monastère  ne 
portait  pas  le  titre  d'abbé,  il  se  nommait 
prieur. 

Di*»  le  % i'  et  le  Vil'  siècle,  les  abbes 
eurent  sduvrnt  une  grande  înÉncncr. 
Frimili%emeiit  %«iuê»  â  une  humble  ais> 
litude,  ils  sortirent  du  cloître  pour  pa- 
raître sur  la  si-eue  politique  et  rcligietia*. 
Ile  grands  service»  rendus  â  Tcgliae 
maille,  quelf|tiefois  fiar  eu%- 
quefois  par  Imirs  inférieur»;  des 
ses  cimsiilerables,  prélevces  en  partie 
sur  1rs  retenus  de  l'ordre;  des  priviWgss 
de  tous  le»  genre»,  i^oiM'oururent  à  fiaire 
«compter  l«*v  abbca  parmi  le»  prélats;  1ns 
plus  puissans  |Nretendaient 
cher  de  pair  a%ec  les  etrqucs.  Les 
nie»,  mi  iU  a%aimt  le  droit  de  suffrage, 
retentirent  scm^ent  du  bruit  de  leurs  pre- 
tmliims  tant  m  ( accident  qu'en  CIriesa; 
et  enfin  il  fut  dr<Teté  que  quelque*- uns 
d'eui  jmiiraimt  de  tous  le»  priiilr^e» 
episcopaui,  â  quela|ue» acressoirr»  prr». 
Aiasii  par  example,  qualqi 
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et  BOB  Butrét;  cTautret,  croaaêi 
ce  WÊÊÊtémy  pomrùeBl  porter  de  For,  mais 
BOB  des  pierres  prédeases  à  la  mitre ,  etc. 
Malgré  le  soooès  de  leurs  efforts,  jamais 
poortBBl  les  abbés  ne  panrinrent  à  avoir 
le  pas  sor  les  prâats.  Ils  durent  même  le 
leor  céder  dans  les  cérémonies  où  ils  pa- 
raissaient coocnrremment  avec  eux.  De 
pins  y  la  consécration  spéciale  qui  don- 
aaît  le  rang  d*abbé,  et  que  plus  cbm- 
■nnéoMnt  on  appdle  bénédiction ,  était 
conférée  par  un  évéque  aux  abbés  mitres. 

Quant  à  la  promotion  d*un  moine  au 
lang  d'abbé,  die  était  généralement  dé- 
cidée par  les  moines  eux-mêmes  assem- 
blés en  cbapître,  et  par  conséquent  la 
amnination  n'était  qu'une  élection.  Plus 
tvd  les  rois  eurent  droit  de  nomination 
dans  un  grand  nombre  d'abbayes.  Enfin 
le  eoBcordat  entre  Léon  X  et  François  I^*" 
transféra  aux  rob  de  France  la  nomina- 
tion à  tontes  les  abbayes  françaises,  sauf 
à  cdies  de  Quny,  Gteaux,  Prémontré, 
Grandmont  et  quelques  autres. 

Ccst  sortout  à  pûrtir  de  cette  époque 
de  Tégliae  que  la  collation  des  abbayes 
pir  la  rois  a  donné  lieu  de  distinguer 
les  abbés  en  réguliers  et  commendataires. 

Les  abbés  réguliers,  tous  prêtres, 
étaient  ▼entablement  k  la  tête  tant  du 
spirituel  que  du  temporel  des  couvens. 
Leur  puissance  comprenait  trois  parties: 
l"*  l'administration  du  temporel;  2^  Tor- 
donnance  spirituelle  des  couvens,  le  rè- 
glement du  sen  ice  divin ,  la  réception 
des  profes,  la  collation  des  bénéfices  dé- 
pendans  de  l'abbaye,  etc.,  etc.;  3^  les 
pouvoirs  spirituels  d'excommunication, 
suspension  ecclésiastique,  etc. 

Les  abbés  coromendatai  res ,  ainsi  nom- 
més parce  que,  dans  la  patente  de  leur 
nomination,  le  monastère  et  ses  intérêts 
étaient  recommandés  à  leur  plus  vive 
sollicitude,  étaient  des  laïques  tonsurés, 
autorisés  par  provision  à  prendre  le  titre 
d'abbés  avec  la  plupart  des  privilèges  et 
avantages  qui  y  étaient  annexés,  sauf  à 
recevoir  les  ordres  et  la  bénédiction  dans 
Pannée.  U  était  d'usage  que  cette  clause 
ne  fût  pas  exécutée.  En  conséquence, 
l'abbé  en  oommende  ne  jouissait  que  des 
deux  premières  branches  de  la  puissance 
abbatiale;  la  troisième  était  exercée  en 
nom  par  un  délégué  dit  prieur  clous-  \ 
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irai»  n  touchait  les  deux  tiers  du  revcno* 
Un  tiers  lui  appartenait  en  propre;  le 
second,  comme  dans  les  abbayes  admi- 
nistrées par  un  abbé  régulier,  était  con- 
sacré aux  réparations,  acquisitions  ou 
spéculations,  etc.,  faites  pour  le  monas- 
tère entier;  mais  le  commendataire  avait 
l'intendance  des  fonds. 

L'idée  des  abbayes  en  commende  n'é- 
tait pas  neuve  au  temps  de  François  I***. 
Dès  le  v^  siècle ,  les  rois  qui  s'étaient  par- 
tagé les  débris  de  l'empire  romain  avaient 
investi  leurs  lieutenans  principaux  de 
biens  pris  sur  les  abbayes  ou  du  titre 
de  chdT  de  l'abbaye.  Charles  Martel  sur- 
tout enrichit  ainsi  ses  lieutenans.  Pépin 
et  Charlemagne  renoncèrent  à  cette  po- 
litique et  à  cet  usage.  Depuis,  lorsque  les 
abbayes  en  commende  furent  imaginées, 
on  sépara  soigneusement  l'autorité  tem- 
porelle et  disciplinaire  de  la  puissance 
spirituelle,  et  le  commendataire,  nommé 
quelquefois  abbas  miles  on  abbacomeSy 
ne  fut  admis  a  jouir  que  des  deux  pre- 
mières. 

Les  revenus  de  l'abbé  variaient,  on  le 
sent,  selon  la  richesse  de  l'abbaye.  Les 
moindres  donnaient  1,200  fr.  de  rente 
au  commendataire;  quelques-unes  en 
valaient  150,000. 

Des  personnages  de  la  plus  haute 
naissance  étaient  abbés  commendataires. 
Ainsi  on  voit  les  comtes  d'Anjou  abbés 
de  Saint-Aubin,  les  ducs  d'Aquitaine 
abbés  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  les 
rois  de  France  abbés  de  .Saint-Martin  de 
Tours.  Aussi  la  haute  noblesse  de  France 
sollicita-t-elle  souvent  des  abbayes  en 
commende  pour  ses  cadets.  Beaucoup 
d'hommes  de  naissance  médiocre  les 
obtinrent  également;  d'autres  en  pri- 
rent au  moins  le  titre  comme  candidats 
à  quelque  prieuré ,  bénéfice  ou  à  une  a}>- 
baye.  Uen  résulta  qu'on  rencontrait  par- 
tout dans  le  monde  de  jeunes  clercs 
désœuvrés,  ayant  reçu  la  tonsure  et  por- 
tant la  soutane,  qui  se  faisaient  appeler 
du  nom  d'abbé  auquel  leur  naissance  et 
la  protection  dont  ils  jouissaient  ne  leur 
donnaient  encore  que  la  prétention.  Ces 
abbés  titulaires ,  commendataires  ou  non, 
obtinrent,  dans  le  XYiii^  siècle,  une 
grande  importance  dans  le  monde  et 
dans  les  cercles.  I^iu*  jeunesse,  leur  ex- 
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Le  cvMtvBie  il*ablMp  romrocwb- 

lil  coUttyOwvf  it  Trati^e  àr%  nctllevra 
wrirtéi  €t  farililait  louvrol  b  cboMO 
à»  b  fbrtvae.  Les  Mœurs  frifobt  dt 
cette  ilemirre  clâsw  é*êhbét  Mit  éle  ni- 
de  b  —inri  b  pins  beu- 
FoÎBMaet,  cbiM  ta  conédie  du 
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Lm  abbés  rwmibtatrw  e&nicot 
•n  Italie,  en  Eifia^ne,  en  Port«- 
faL  La  France  n*cn  a  plut.  Uant  bs  états 
cmboUqnfla  cb  rAlbnîafne  b  réfaraeen 
>  baauLonp  réduit  biKiwbre,  et  il  n'y  est 
pbs  qncsûoB  des  dti  piinccs  abbcs  qui 
aiéynscnt  antrcfoîsà  b  dirte  germanique. 
L'Aafbtcrre  ne  bs  a  gucre  connus  que 
de  WMB.  De  nos  jours,  b  nom  d'abbé 
^*on  donne  aui  eeebsiastiqiies  en  leur 
•dressant  b  parob  n*est  qu'une  sini|ib 
Ibmiub  de  politesse.  Vau  K 

AMKfiHitH.  Lrsconvcnscbrrligieu* 
ses  rtaieot  régi»  dr»  leur  origine  par  des 
abbfises  [aê^miirggf]^  ronununénirnl 
éle\éc»  à  rette  dignité  par  Tébetion.  Ja» 
lonaes  de  se  UMintcnir  au  ntirenu  des 
abbés  même  crosses  H  mitres,  dbs  l'ai^ 
rogrrent  bientôt,  a^er  b  même  autorité, 
les  droits  et  prérogatives  dont  ils  jouis- 
saient, sans  eacepticm  de  celb  de  confé» 
rcr  les  ordres  sacrés,  quoique  1rs  abbés 
•na-mémes  ne  reien;asaent  que  par 
furpation.  ijiarifmagne  et  plusieurs 
■ynodfs  furent  obligés  d'intenrenir  pour 
■Mllre  fin  à  cet  abus  :  il  fut  interdit 
•ni  ahh  rues  d'administrer  les  mcrrmens, 
•I  ib  i unf 1 1 >r  b  <onsmation  errlesias- 
lique.  EOes  restèrent  d'ailleurs  soumises 
à  Tautorité  de  l'r^éqne  diorrsain,  dont 
les  abbfs  ne  tardrrmt  pa»,  au  contraire, 
il  se  rendre  indépendans.  I^rs  bénédi«>- 
tineSv  Um  bemaidioew  et  1rs  religieuses 
des  ordres  de  (  Jtraus ,  de  b  l'rappe  «  des 
Feniibns ,  de  (  vrandnKMM  et  des  l*i>mon 
1res,  avaicfM  partirulierrment,  ainsi  que 
ceini  de  Fonte%ranlt ,  des  abbesscs.  L*ab- 
bessede  r  cmlevrsult ,  supérienre  ib  tCNM 
Ms  consens  de  dames  bernardines ,  jouis 
sait  d'une  gisuii  autorité.  Le  même 
■■m  émit  dimné  à  b  supérienre  d*un 
de  dames,  et  Un  conférait,  à 
d'wN  ilBiité  rédby  «m 
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considération  dans  b 

très  élevé.  Les  ûunilbs 

seulement  puissantes  ont 

jours  brigué,  qiund  eUcs  n'en 

pas  en  possemion,  b  drok  de  iûra 

ver  à  cette  dignité  «m  filb  de  btv 

son  ;  et  comme  pour  être  I 

il  fallait  avoir  dis  ans  de  proff 

b  faisait  recmroir  religienaa 

Cance,  quelqnefob  même  an 

eaistc  encore  ai^<inrd*bni  des 

nantés  cb  cbannineasea  séenlièi 

à  leur  tête  des  abbesam,ct  Ton  suit 

que  des  couvena  cb  I 

encore  dans  un  grand  nombre  de  pn|aL 

roy.  CoUTBSISy  MOHAflTIQVU  (  WÊPmr)^ 

ctc*.  J.  il«  & 

ABftEVILLB,  var.  Sow»  [dtpmt 
de  ia  . 

AMMIT,  V0f,  CoLoncTBA  (IwWl 
AMIT I  Taon  AS  ) ,  prafessenr  de  pbft» 
bsopbb  il  Fmncfon-sur4*adcren  tlÊÊ. 
professeur  de  matbém.  s  RintclB,  et 
conseil  du  prince  de 
Lippe,  iiac|uit  à  Uhn  en  17tS.  Lié  dès 
Tàge  cb  23  ans  avec  bs  uvans  bs  pbm  c^ 
bbres  ib  Berlin ,  entre  antrm  avec  fittbri 
Mendebobn  et  Nbobf ,  il  se  tronvn  con» 
doit  ainsi  à  étudier  les  matbématiqi 
b  pbilowpbie  et  la  jurisprudence, 
lieu  de  la  tbéobgb  à  bqueib  il  è\ 
voué  d'abord;  puis  il  parcourut  l'Alb 
magne  et  b  France,  et  pnblb  è  aon  r»> 
tour  plusieurs  ouvrages  rimsripialilm. 
Il  mourut  en  1776,  à  Tinstant  on  sa  r^ 
putation  commençait  a  briller  d*un| 
écUt.  Ix  prioi-e,qui  l'aimait 
fit  lui-même  son  épitapbe.  On  dislingne 
parmi  »c»  écrits,  ricbes  d'cdiservalion,  de 
%erve  H  d'esprit ,  bs  LftirM  mr  im  iit- 
Hmtmfr  H  le%  hrmmx^Mitt^  compoeém 
en  société  a%ec  NicobI,  ainsi  qne  b 
Tmitr  dm  mmir ,  H  Im  tmort  pomr  im 
ptHnr,  ouvrage  publié  à  l'époque  de  b 
guerre  de  sept  ana  et  cfui  eut  un  fpnnd 
succès,  \jfû  Allemands  tomptent  AnnA 
parmi  les  écrivains  qui  ont  b  pbm 
samment  contribué  au  perfc 
de  leur  bngiN».  5ms 
cmt  été  publiées  m  S  voL 

Berlin,   17M-81;    H   b    I*    ■  ,, 

1 790.  €\  JL  m. 

A  B  €f  ifùr.  Almiabst. 
ABCÈS.  Un  désigne  par  b 


ABC 


(15) 


ABD 


ttM  tmit  amat  de  put  fonné  aa  sein  des 
partâci  vivaDt»,  mais  htm  des  cavités 
BatuTnMS* 

Lh  abcès  peuvent  se  former  dans 
toolea  les  parties  dn  corps,  mais  prin- 
I  ipaU  mu  iil  dans  celles  qui  sont  abon- 
daiBBCiBt  pourvues  de  tissu  cellulaire, 
dont  rinflanmiaiioii  plus  ou  moins  évi- 
dente est  toujours  la  cause  de  la  suppu- 
ntûorn  (vof,  ce  mot).  D*après  cela,  on 
distingue  les  abcès  en  chauds  ou  inflam- 
matoires, et  en  froids,  c'est-à-dire  qui 
ne  sooft  précédés  d'aucune  inflammation 
■■nifcHtr  Une  troisième  espèce  d*abccs, 
appelée  abcès  par  congestion,  est  celle 
dans  laquelle  le  pus  formé  dans  un  point 
de  Téconomie,  vient,  en  vertu  de  sa  pe- 
lastenr  et  de  la  déclivité  des  parties,  se 
rassembler  dans  un  lieu  éloigné. 

L'abcès  chaud,  celui  qui  est  le  pro- 
duit d'une  inflammation  aiguë,  et  qui 
reroonalt  souvent  pour  cause  une  lésion 
ntérieare,  telle  qu'une  contusion,  une 
fracture,  Tintroduction  d'un  corps  étran- 
pr,  est  le  plus  commun  de  tous  et  le 
plus  facile  k  reconnaître.  Il  forme  une 
tumeur  saillante,  rouge  et  douloureuse, 
dont  le  sommet  ramolli  laisse  perce- 
voir aux  doi|^  la  sensation  d'un  li(|ui(le 
renfermé  dans  une  poche  {voj:  Fixc- 
TL'ATiox).  Ce  signe  manque  dans  les  ab- 
cès profonds,  et  il  est  remplacé  par  une 
infiltration  et  un  empâtement  des  parties 
qui  recouvrent  le  foyer  purulent. 

Dans  les  abcès  froids,  on  voit  surve- 
nir sans  cause  apparente  une  tumeur 
arrondie  ,  molle  ,  indolente ,  et  sans 
changement  de  couleur  a  la  peau,  qui 
s'accroît  lentement  et  s'accompagne  d'un 
sentiment  de  |M»anteur.  Au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  la  peau  qui 
la  recouvre  s'enflamme,  s'amincit  et  se 
rompt.  Le  pus  s'échappe  alors;  mais 
comme  il  y  a  souvent  un  assez  grand 
désonire,  la  plaie  reste  fistuleuse  et  ne 
se  iniêrit  qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 
Ces  ab(*ès  sont  plus  graves  que  les  pré- 
cédens;  mais  il  n'en  est  pas  de  plus  fâ- 
cheux que  les  abcès  par  congestion. 

Ceux-là  en  effet  sont  la  conséquence 
d*une  affection  très  dangereuse  par  elle- 
même,  savoir,  la  carie  des  os,  et  princi- 
palement de  ceux  de  la  colonne  verté- 
brale ou  du  bassin.  Le  pus  qui  se  forme 


alors  ne  s'amasse  pas  dans  le  lieu  némê 
où  existe  la  lésion;  il  fuse  dans  les  în. 
terstices  des  muscles,  et  vient  faire  saillie 
aux  régions  de  la  hanche,  de  la  fesse  oa 
de  l'aine;  et  souvent  on  a  confondu  ces 
dépôts  avec  des  hernies  ou  des  anévrts- 
mes qu'on  trouve  ordinairement  dans  les 
parties  qui  viennent  d'être  indiquées. 
Une  fois  ouverts,  ces  abcès  donnent  issue 
à  une  grande  quantité  de  pus  mal  lié, 
qui,  par  son  contact  avec  l'air,  contracte 
une  fétidité  horrible.  Les  malades  suc* 
combent  presque  inévitablement  à  cette 
affection ,  qui  s'accompagne  d'un  dépé- 
rissement rapide. 

Bien  que  les  abcès  tendent  générale- 
ment à  s'ouvrir  au  dehors,  on  les  voit, 
dans  quelques  circonstances,  perforer 
les  parties  qui  les  séparent  des  grandes 
cavités  du  corps  (la  poitrine,  le  ventre), 
et  y  produire  des  épanchemens  qui 
sont  presque  toujours .  mortels.  Le 
plus  souvent  la  nature  s'occupe  à  pré- 
venir cet  accident,  et  à  pousser  le  pus  de 
l'intérieur  à  l'extérieur ,  en  épaississant 
les  tissus  dans  le  premier  sens,  et  les 
amincissant  dans  le  second. 

Le  traitement  des  abcès  consiste  à 
ouvrir  une  issue  au  pus  qui  comprime 
douloureusement  les  parties  voisines,  et 
qui,  en  s'insinuant  dans  le  tissu  cellu- 
laire lâche  de  l'aisselle,  des  environs  de 
Tamis,  par  exemple,  peut  y  occasion- 
ner de  grandes  altérations.  Dans  ces  cas 
il  faut  inciser  promptement;  tandis  que 
dans  les  autres  on  peut  laisser  à  la  na- 
ture le  soin  de  se  débarrasser  elle-même, 
et  se  borner  à  des  applications  émol- 
lientes  ou  maturatives,  au  régime,  au 
repos,  aux  soins  hygiéniques.  Quand  on 
doit  ouvrir  artificiellement  un  abcès,  on 
peut  employer  l'instrument  tranchant 
ou  le  caustique;  le  premier  moyen  s'ap- 
plique aux  abcès  inflammatoires,  le  se- 
cond est  préférable  dans  les  abcès  froids 
et  dans  les  abcès  par  congestion.    F.  R. 

ABD.  Mot  commun  à  toutes  les  lan- 
gues appelées  sémitiques.  On  le  trouve 
en  tête  de  beaucoup  de  noms  de  person- 
nages orientaux,  tels  que  Abdenago, 
Abdolonime,  Abdallah,  etc.  Abd  si- 
gnifie sen*iteur,  et  le  mot  qui  le  suit  se 
rapporte  à  la  divinité.  Chez  les  jnifs  et 
chex  les  musulmans ,  qui  ne  reconnais^ 


ABU 


l«) 


ABU 


teilt  iiu'un  Miil  l)i«'ll,  l 'r^l  Ir  nom  ilf 
l'F<i*'  ^ii|»rr-iiii*  nu  1111  lie  sf%  allriliiil^. 
Ain^i  jilNl-alljli  Hifsnitic  w'/iv/n/r  tir 
Ptt'u :  alnl-al  i.iliiiiiiii.  ^un'triir  iltt  mi- 
§rm'tfntii'ii.i  :  l'Iit*/  lr«  |m'|||i1i-^  iilitl.ilii''*, 
r'mt  l«*  iMUii  «ruiii*  (iniiiilr  i|iit'ii  iiiii|iii-. 
Lm  iiiiiHiiliii.iiiH.1 'r^l- .i-4lîri*  if«  \i..1m"», 
Ic^  Prrviii^  1*1  li*^  'l'iii't'^  lit*  iiri>  jiiiii*n, 
i'r«)iraii-iil  ronuiiftirr  un  paiiil  |ict Ik» 
ft'iU  «loiuiiiii'iil  J  ii'iiM  riiLiiiH  un  nnni 
qui  ra|i|N'lal  li"*  uni  u-iii  n^age;»  ilii  |ia- 
f;ani^ini*.  II. 

ABDALLAH .  liU  du  iil. iiiv  \1kUI- 
mriiL  Imii  Huiai  ,  Ir  .lAirM/Zf  ili*>  ihro- 
uii|Ui-^.  f'Ul  \.\  |iriiii  ijkilr  |iai  I  .lUx  sui  i  i-h 
cibt('Oii«,  l'iii  n>*<  «II*  riH%:ii'r  4  Xi  ilr 
J.-li.  ,  iiiiilii-  II'*  ri'«iilli"«  ilr  r\ucta- 
loii«i«'.  |»«i  11'  riii  «II- CiiiiliiUi*  .\InIi-i.iIi- 
mail  I*  ' ,  <|ui .  ru  I  i-i-iini|H'ii<M'  ili'  M*  M-r- 
%iri*!i,  lui  «l«iini.i  m  mai  i.i^i*  ^  |irlili  !illi- 
Kalliira  ,  liltr  «1  llivi'in.  (  li.ii,;(-  pu  1  r 
«Irriiiri   |iiiiiir.  I  II    î'J'i,  ili'  Li  iii..iUiiU' 

d'un     tiilli^     (l.ll  .!.«  I-      .tpT   -N      l|ll  i  lit      l-li 


molli  m  |>rii  (If  lrni|i«  â|irrH,  l'ui  3011 
«If  l'Iiiv-  H:I3  (11*  J.-C.  ,  vî  ri*  fui  k  rrllc 
iiiitisioii  «|ir.VlMlfi'j|iiiiaii  ii-iMlit  un  dr- 
I  rrl  i|iii  di-^m  niai*  fixa  Ir  dmil  d*h«ri- 
(dur  •  1  dr  HiinrA^iriii.  P.    (*. 

ARDALI^AII  BKX  YA8l»,prrmirr 
liiiid.itriir  iU'  la  |iui!uaii«v  d«'<i  Alinura- 
^itlc^,  \(-rH  r.ni  lOâU,  vlail,  »uî«ant  Ira 
liinioririi»  nraliTH,  un  »iinplr  faki  nu 
dot  Iriir  du  l'oxaiinir  di'  Ki*/,  t|ur  prit  à 
M  ^uilf,  d.in!i  un  \o\jki;  à  la  Mrrqur, 
lin  |irinri'  aralM*  de  U  Iribii  de  OiMlala, 
aniiiiif  du  dr^ir  d«*  rr|>aiMlrr  «pirli|ur  int* 
triii  linn  |iariiii  m*^  »njrl«;  ac*«-iicilli  axec 
i*iitli*iUNi.iMiii'  |iar  Ir^ i  lndaliiii%, il  pnilita 
dr  II-  Hiii  l'i'^  |HMir  MMinirlIn*  a  sr«  aram 
|iluHii-iirN  |N'ii|ilr^  licrlM'i'fH.  l'i  linilparftr 
ifiidi'c  inailir  di*  la  MaiiiiUnir.  Ab- 
d.dlidi  Im'ii  \aiiiii  luoiinil  %  ri'*»  Tan  lOâM 
-l.i(l  ili'  riii-^.  .  1 1  rut  piiiir  Miccr%«rur 
d.iiiH  M. Il  p'oinriiiriiieiil  \Ih»ii  H<*Lr  bra 
Oiiiiii  ,  i|iii  drja  |Mirt.iil  K*  lilir  d'nnir 
ri  tiiail  ai  nu  le  ui»ii\i-l  rtat  |iar  la  itm- 


piililii-fr4Lili.iil  •Hi.iiciii-  ».iiitii- I  ••iiiif  ^  ipirleilii  |»a\s  d'A^mat,  |i.ir>drlarAll«iw 

ir^  I  lir«  lit  ii^dr  l  }  tpj^'ii-  M'j>ifiitii«i:i.i!i-  '  VlHlall.di  ilniiiia  aux  ltudalim«,   a«anl 

ri  ili-   l.i   4i..iili*   N.irlioiiiiji^i  .    \liili!l.i)i  ,  dr  Iv*  •  liiiiliiin*  lioi^dii  ilr^frl,  li-  uoui 

xiiil  Mi-Itif  Ir  ^ii>i- 1I1  «aiil  (  iiiniiin- ,  i-ii-  .  d' Vltiiiiia^idi-»,  i|ii'.i   n*ndii   fainriix    la 

|r\a    itlli     |ilji  r  .    ^itii|i.ii.i   1  iinihIi     il-  I  il-iiiiiii.ilinii  l'.r  ii-ilf  triliii  fiUiTrii-rr  Mir 

Muili-iiiiii- .  1-1    I  Irn.lil    ^1  «    i.«%.i.i-<«    iiii-  I  l'i  -«it.i.iM'  iiialiiiiiiclaiir.                  F.   i  . 

Ipl  •■    C  Jli.i^^ililU'.    I..1  ^  C'Il^.l.tM   mil- ;ii 


limi  j;i-||«  I  .dt',   a  1  l«  .Ili-  «II-  |.ii|Mr!ii>    \IhI- 

all.ili  |iiit  !•'  |i:ii  II  ili' I  i'iii-iH  I  iii  1    i..i-  I 
f^Ui-  ^A  lii'lIlH-   ,;>-iMi't*  l'i'  liiillN.   -       Il    nr 
laiil  |ta«  «iiiiliiiiihi    J^'i     If  pli  ..iiiii.!^.- 

illl  .111(11     \M>\I  I   \U  .   «••il  <  ■illrii  p<i|  .-.Il 
liU    il     ^l»li  I.  fli:i..ii    r     .    •  l  ipii  ili-j   li'.i    1> 
lll'ill      il*'     I    ••li|-ill«-   .1    l|ll|«    «Ili  •!   «■!   111^  i'i-     ■ 
Il      pi  l'ii  •    ,    ll...n    •■  «    *     lit  jti  •  I   «     I  •-    !•  I  •  .lï 

«jii«  ^iit  <  ■  '•.  Il>  t*i  •'  ■!•  piii«  Ii'Um  li'inpi  -I 
'laii»>r.  il  p.ii  ..i«%ail  j\iiir  ifiàinn  •*  .1  «1-^ 


AiiOALLAII  KL  X%«iAB,   i^nrz 

AIIDALLAIII*.  M>»*iiffilrifiÙMtn\i 

•  .'  /itf/itf\  I-.  in.iiii  ri  nl(^ll*«  iii  aralH", 
i.i  |ii.l  .1  ll.i^l;iil  i-U  ilfil  tir  J.-(  .  rC 
iMiiiiiiil  i-ii  l!2.'{|.  |).iii«  l«*  iiiiliH  i!r  %j 
l.iliii  ,1  >.  .1-  1 ,11 1  !•  Il-  il  |i.l  riii  tiiiiaiir  |iar 
11-    «tilh.    M    S  lia  lui ,  ipii   lui    liiiiiiiil    \r% 

lilll\  I  II  «    ■!•      I..-1  i     ll|-'«    \ii\  .l«>-«    f'I   «I  I  II    p.l 

lilii-i  li-<«  M-^iili.tlH.  Il  fst  p.iilic-iilifl-rrnirtil 
liiiiiiii  liMiiiiii*  .iiili'iii'  ilr  deux  nmraiir» 


li|ii,>  ï«  aiiiliili    iix  ipiiiiiil  fiMit    i>i  tiiip  f  l    I   (il  «  iiiipii|t.i"«    «M    1  lii«lii!lr.    \r%    anli 
ilijiplir^  •;iii     «i-x.i^i-iijiii     il   ri-t  ml    fii  ;  ipiih  1  1  i  la  i:i--i,:i.ipliii-f|r  II  ^«p*r.  I.'un 
I  «p.i,;iif  lii^piifi-r   I'Im  Mt.ui-  ilii  (i/iiK  .1  )  ilr  1  •  >  •iim.i.:'-'»,  diiiit  11  ^liiiViaplir«  ara- 


\ImI>  1  .iliii.  lit  11.  «pu  11'  \jiii'piil  au  pi>- 
iiiii  ;    •  liii«     -I   !      1    «M  1 1  I   il.iii^  \  alriM  I 
I  il-   •  !>  I   \li!   1  iliiiMii  K     «<*  •li%pii».iiï 
.1   «-. 11*1-11.1    1  .-'f    ipir  di-  «fi|i  pi  II! -lii-ki  II. 
ipi    ;.{  .      Il     ■■■  -iiii  :it    di      1.1   pi  :•  |i*.  il  liif 

It.pii      il  iiiii      [••■p!i  \it    il  iii«    I.-i|iii  iti- 

il  I  I  itl    1     .1    un       .  I  I  lii^i  tlii'ill  ili    1.1   l)m 

!■.:•-     \'«!   Il  !    lut  iiMi  «ti  ilii   »iiii\i-fii«* 
Un  •i*  ■;■    I  <i  l.ii.i   il  ili-  «'ili  li*i  I  itiiii  I* .  in 

\     .tllji  iiUlil     •!'  «     ililfl.i     lit'    Mill  II  I  Jllii  Ir 


|»i  ^  ii<  iHiii^  <  ni  iiirioii  w  «pir  li-  lilrr, 
i-^l  II*  ili  ■«•  iiptiiiii  ili-  ri.^\pli-.  I  au 
I:.-  «  •!  tiililidi-  «i.iii^  1  •iii^iii.'i  aiakr 
iit.,ir,-ff  tii'fi^-,1-  i/r  /  /•  :;»/•//■.  tl  ilaot 
un  iii.iiiii«i  I  il  ilOxl^nl  t'itH^ut  ruimm* 
f.  '  .1  I  r  .u\ttu*  tl*  I  '  in  If*  #/f*»  tânMif» 
làUt  .  '.tiitttt  II  iiif'i  t't  f/i»  r%%'nrtttr'9» 
ti'.iif  il  II  t'ir  It  tu*  m  rn  A;^»/*/**.  Pll- 
|ili'  i  II  .ii-iIm-  ri  m  IjIiii  a  (l\lor«â,  m 
IhMii.  pji    \\    Ji.«i-|ili  Whilr    AtHÊatim- 


«pu    «]i«.iMiil     Ui  il     a\ii     lui.       Vlilallali   ,   /•/«/</    n.    r»/.'t        «'«^•/'*'     *  tHH;H'Ht.i,:.t^  ^ 


ABD  (  17 

antàice  et  latine),  ce  second  ou\Ta(;e 
d'AbdalUtif  D*est  qu'un  extrait  <lu  pre- 
mier ainsi  qu'il  l'assure  lui-même  dans 
une  préface  omise  par  M.  "White  et  ré- 
tablie par  M.  Sylvestre  de  Sacy ,  à  la  suite 
de  la  traduction  française  publiée  par 
cet  illustre  savant  du  livre  du  médecin 
de  Bagdad,  Voici  le  titre  français  de  cet 
ouvrafse  :  Relation  de  l'Egypte  par  Ahd- 
ailattf^  médecin  arabe  de  Bagdad  y  sui- 
vie de  diiTrs  extraits  d'écrivains  orien- 
taux et  d'un  état  des  provinces  et  des 
vdiages  de  l'Egypte  dans  le  XI  ï'  sir- 
cle,  etc.  Paris,  1810,  753  pa^^os  in-4°, 
ches  Treuttel  et  Wûrtz.  J.  H.  S. 

ABDELMELIK  BEN  OMAR,  le 


Marnile  des  chroniques  et  des  romans 
de  chevalerie,  où  son  histoire  n*est  pas 
moins  défigurée  que  son  nom,  fut  un 
des  priDcipaux  visirs  du  khalife  Ahdé- 
rahmao  I    •  Lorsque  ce  prince  fut  ap- 
pelé en  Espagne  par  les  restes  du  parti 
des  Omé3ras,  Abdelmélik  accourut  de 
rOricnt  on  il  vivait  en  exil,  pour  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux ,  et  il  en  reçut  le 
gouvernement  de  Sé\-ille.  Chargé  pres- 
que ansaitôt  par  le  khalife  de  Conloue 
de  réduire  par   les  armes  loussouf  el 
Fehrv,  il  lui  enleva  successivement  tou- 
tes  les  places  qu'il  gardait  encore,  et 
lui  li\ra  un  combat  dans  lequel   périt 
cet  ancien  émir  d'Espagne,   dont  il  fit 
suspendre  la  tête  à  Tune  des  portes  de 
U%ille  an  de  l'hégire  142;  de  J.-C.  759\ 
L*année  suivante,  Abdelmélik  concou- 
rut à  réprimer  les  ré\oltes  fomentées  sur 
divers  points  par  les  (ils  de  loussouf 
ou  les   chciks  de  leur  parti;   et  deux 
am  après,  il  eut  également  une  part  glo- 
rieuse à   la  défaite  des   Africains  qui 
aliordaient  en  Espagne  avec  le  dessein 
A'\  rétablir  l'autorité  spirituelle  du  kha- 
life d'Orient,  et  de  détruire  la  puissance 
ûtVjédhagel ou  intrus Oméya,  le  sage  et 
uillant  Abdérahman  I^''.  Lorsr|u'après 
U  dispersion  de  ces  Africains,  leur  au- 
xiliaire, le  chef  des  bandits  d'Espagne 
unies  pour  la  même  cause   religieuse, 
Osa  tenter  un  coup  de  nuiin  sur  Sé%-ille, 
Alidelmélik   fondit  sur   lui,   tailla    en 
pi<t*e9  sa  troupe,  et  l'ayant  fait  prison- 
bicr  a\ec  «(uelques  autres  chefs  rebelles, 
leur  fit  trancher  la  tête.  Bientôt  se  ré- 
|iuidit  le   bruit  d'un  autre   délxirqiie- 

EnrycJop.  d.  C,  d.  M.  Toiiif  I. 
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ment  plus  considérable  d'Africains  con* 
duits  par  Al)dallah  el  Sekeby  ;  et  à  cette 
nouvelle,  les  rebelles  réfugiés  dans  les 
montagnes  de  Ronda  appelèrent  à  leur 
tête  le  gouverneur  de  Mequinez  Abdel 
Ghafyr,  se  disant  issu  de  Fatime,  fille 
du  prophèlc.  Tandis  que  les  nouveaux 
ennemis  ven  us  d*  Orient  sont  défaits  et  dis- 
pei*sés  sur  la  câte  même  par  Abdérah- 
man, AlMlcImélik ,  instruit  de  l'appro- 
che d'AUlel  Ghaf\r  sur  «Séville,  envoie 
contre  lui  son  plus  jeu  ne  fils  Khosy  m  à  la 
tét<>  d'un  simple  détachement.  Peu  habi- 
tué encore  aux  dangers  de  la  guerre,  ou 
trop  prudent  peut-être,  le  jeune  homme 
se  replie  précipitamment  et  sans  coup 
férir  sur  la  ville,  où  il  parait  devant  son 
père  dans  une  agitation  telle  que  celui-ci 
croit  y  voir  un  indice  d'épouvante.  A  cette 
vue  Abdelmélik  n'est  plus  maître  de  son 
courroux  :  «Meurs,   lâche,  lui  crie-t-il 
en  le  frappant  au  cœur  avec  sa  lance;  lu 
n'es  pas  mon  fils;  tu  n'es  pas  de  la  no- 
ble race  de  Mérudn  !  »   Un    poignant 
remords  dut  faire  place  bientôt  à  cet 
accès  de  frénésie.   Abdelmélik   songea 
plutôt  à  chercher  le   trépas  qu'à   faire 
ses  dispositions  pourlecombat  qui  allait 
s'engager.  L'action  fut  vive  et  le  succès 
douteux;  elle  recommença  le  lendemain, 
et  continua  avec  le  même  acharnement , 
jusqu'à  ce  qu'Abddmélik  ayant  été  at- 
teint d'une  grave  blessure,  l'ennemi  prît 
le  dessus  et  entra  vainqueur   dans  la 
place,  d'où  néanmoins  il  fut  délogé  la 
nuit  d'après.  Dans  les  mœurs  chevale- 
resques et  pourtant  barbares  de  cette 
épo(|ue,  la  conduite  d'Alxlelmélik  n'ex- 
cita que  de  l'admiration  :  s'il  s'y  mê- 
lait quelque  commisération,  le  père  en 
était  seul   l'objet.  Le  roi  lui  donna   le 
gouvernement  de  Sarragosse  et  de  toute 
l'Espagne  orientale  (156  de  l'hég.  ;  de 
J.-C  772).  C'est  dans  cette  charge  émi- 
nente  qu' Abdelmélik  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Il  l'occupait  encore  à  l'époque 
de  rin\asion  de  l'Espagne  par  Charle- 
magne;  et  ce  fait  suffit  pour  réfuter  l'o- 
pinion des  historiens  qui  ont  avancé  que 
c'est  à   l'incitation  du   gouverneur   de 
Sarragosse   que  le   monarque    français 
entreprit  son   étranf^p   expédition.  L'o- 
rientaliste 1).  Jos.   \îit.  (!();idc,  (le    l'a- 
cadémie de  Madriil,  cnî  le  premier  qui 
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â«  es  ga«lf|or  tfMTtr,  riMMlalr  l*icifntiie 
d*AlKirl«irlik  avec  U  prMmdd  roi  Mar- 
•illr  d€%  «hronii|un,  tâut  rrlrbréauui 
par  l'ArUMlc.  P.  C. 

ABDBlJIOrMR5S  ^Abou  Moham- 
mté  ,  prenirr  khàiife  et  cli-ii\irme 
isam  «le  U  trcrlr  rt  ilvnaktir  •fririiiiie 
«le»  tf/  àta^tihâHiitûm  ou  umttèitf\  «iim- 
munéinrat  «lit»  Al  MiUMde\  \  Vitycz  cv 
■Mrt^y  Mail  rlé  Ir  ili««-iple  et  lo  i*(iiii|ia- 
gson  du  fainru\  M:ilKly  bm  Toiiiiirii, 
MM|iicl  il  ftuc*re«la  l'an  ilr  riir^irc  h14 
{  IlSO  de  J.-C„  a{irt*H  Ta^uir  ai«l«*  à 
fbotler  ta  pui%»afM'f.  KiU  d'un  |Milirr  d<* 
terre,  AbdrlnuMiiiiru  m?  dÏMiiiKunil  drjà 
par  tiiii  u^oir  rt  m**  lalriM  l«>rH«pi«%  a 
peine  âfté  de  di\  huit  aiia,  il  d«*\iiil  le 
confidriil  di-ft  projrlftdr  !infi  maître, «pi'il 
•iii\il  à  Kea,  pui«  a  Manir.  Lrurm  aniU- 
cicut^»  predirali<Ni%  I**»  aTant  Îa\\  priM- 
crirr  de  retir  villr.  Un  ànnx  iHi%alf*ur% 
ic  rrfuitiiTruI  ii  TiniiiÂl,  sur  Ir»  roiifiiiA 
dM  Sahara  \  c-'r^  là  qur,  par  U  pnivora- 
tîon  d'AlidrIiiHMiiiirn,  le»  wllifrcii^  de 
la  iMiu%rllr  wtvW  priH-lamt'rral  m  ipia- 
lilc    de  mêmhth     ou   meMie  vi  iVtmfiw 

m 

(  graiMl-pr^Ire  .,  b«'nTounert  qui  aiiMi- 

lAc  MiMinia  Tadruil  M4de  mmi  hiif^ih  ou 

Ueulmaiil.    AlMlilmoumm    nirrila    par 

auQ  ioirrpidili'  ri  par  m  pruilriM*r  d*a%- 

•cr>ir  la  \inuirt-  j  te»  drapeaux.  iiha«|ur 

jour  elail  IvtiMiin  d'un  nou\cau  (riiMii- 

nbe  ilr%  ftirn«  t  «Mitre  \r\  tnHi|Mr4  du  mi 

Alniura\i«le  Ali   AImniI  Hjreiii.  0|M'n- 

dliOl  un  «eul  eilMc  i|ttr  Ir^  AlninliMlt» 

e«M«%errnl  druMit  Maror  •  I  1 3â  dr  .1 .  -1 .. 

■Mt  leur  parti  a  drii\  «loijsU  «Ir  m  |M-rit-; 

et  par  la  braioiirr  rt  riMl>ilrl«*  ijti'il  dr- 

pltt%a  paHir  ni  «aii^rr  lr«  di-liri«,  ^Iwlrl- 

■munirn  jutlibn   l'rftrIamatifNi  pni|ihr- 

li«|ue  de  MNi   maitrr  :  •  Vilrr  niipi rr 

e*l  «auté,  |Hii-»*tu*AlHlrlnifiuMm  lit  «  n- 

core!  ■   Kn  rfTrt,  nite  di«rr«ion  ran^Mt- 

au  prinrr  Aln»i>ra«idr  p.-ir  rr\pnlilititi 

d'AlplMHM  /.•   iùilatièrnr  Mir   I  \imLi- 

lulliif  lai*ka  «U%   \lMfl»ll«lr«  !••  t«-in(n  dr 

rrpjrrr  Irur  ilrvi'Urr.  \\m  I  I3«l,  unr  ar- 

■Mv  dr    14I,IMMI  hi— inn    bM-n    ••\rrrr« 

•«lelil  deTmwHl  «mm  Irsciedrrv  d  \Ulr|. 

Mi»n«im,  alor»  iiatw;rt  non  l«iiti  il*  Ac- 

aaal.  unr  deffvHMr  «oia|dr«r  dr»  AlnH»- 

ratMÎvft  %mcra  U  dri'aite  «ira  Almohade* 

a  XartM*.  lu  M-  (uMrtit  alort  eapam  dr 

ffttle  pUrrj  inBi%  d'antr«  %iMn  rappe> 


lairnt  AlMlrlmoumm  àTinmil.  Le  len- 
demain du  jour  où  il  y  arriva,  le  Mah* 
«ly ,  c|ui  tentait  approrbrr  ta  fin,abdii|«c 
dans  tn  maint  l'autorité  auprème.  Lr» 
chriLi  prirent  l'avît  du  peuple  dant  «ne 
attrmbliM*  générale  de  te»  rrprctentan», 
et    AUlelmoumen    fut    proclame    aana 
op|Mi«ition  khûiil'c  ilet  Almohade».   Ea 
imiiriY  de  riii«|  années  il  avait  tonmit  a 
ta  loi   tmite»  les  trîbn»  pierrirre»  dea 
uioiila^iiet    de    Ihirab    jnM|u'ài    Salrti, 
tout  le  pa\t  de  Fea  et  relui  de  Te«a;  â 
riiilcrieuri   de»   loi»  nouvelle»    avaieal 
ré^lc  l4*t  forme»  «-t  raclion  «lu   ptmsoir 
administratif'.  Mettant  à  pnilit  le»  eai- 
Imh  Mt  tmijourt  plu%  prettans  ipii  entou- 
raient \vt  tri'Nie  de  Maroc,  Abdelmo»- 
meii  vint  menaetT  à  la  foi»  Fex  et  Tnnne- 
«*eii.    Alor»  »'en|;agea   au«  envir«ina  «le 
Tremc^-rn  une  a«-ti«m  générale  «|ui  dc^ 
«idu  du  sort  det  Alinora%i4li^.   |«'iaum 
alniohadt',  ilnnl  les   forer»  étaient  infé- 
rieures en  nombre  ji  i*elli*t  dr  ans  ad- 
srrviire,    Tasait    eni|Mirle    tur   lui   par 
l'babilele  «l«*s  maïueuvret.  (>n  soit 
(|iieli{iie   surprise    «lu'â    «*f*tle 
AlMleliiiitiimen  emplo\.i  de^  moment  de 
tai  lii|ue  «Ion!  l'appliralion  e%t  gencralr- 
inent   reganirr  comnn*    une  deeoaserte 
miicb'rne  :  ncms  \oulons  parler  dr  la  «li*- 
po<»itiim  de»  trtHi'irv  «<n  rarrr.  I^  pr^- 
iiii«-i  rans  de  rha<'une  tlt-t  lignes  pr rtrn- 
tail  nn  front  brri^-M-  «le  lanee»;  le  iroind 
M»  riini|Mi%ail  d*lHmim<*s  arme»  d'rptet  et 
«le  lMiu«lirrs;  ri  ileri»-re  ee  ri  inpat I  «e 
tenaient  sur  drus  r.in^  des  arlialeCrirrs 
«•t    dit    fnMi«lrnrN;  ««ntin.  â    un    signal 
(biiin-  .  Ii-^  qu.iire  aii^b"*   ItHirnissaiml 
a  la  ra^alrrie  que  renl«*itiiail  «ellr  s 
eii«i-iiile,   de»    i«stii*«    |M>ur    «iiM-rer 
rliar*^!^.  (>  rriinliat  fut  ^»i«•  de  la  prite 
it'(  ^t  an,  et  l»iefili*il  après  de  «vllm  «le  Fre- 
miten  «•!  de  Vvf\  «i-nt  mdie  |irr^«innrs 
pt-nreiit ,    dit -«m,     «laiis     le    muk^mamrr 
ile^  lialtilans  ib*  la  %e«^in«lr  ilt-  ««*•  silir^ 
l.a  nous  elle  de  <e«  e««*oefnen%  piirta  l's 
CiMiseiiietirs  «lr%  pi«»%itirr%  niiitiltann 
«ri-.*|Ba^ne  a  embraft«rr  b-«  «Icxirior»  re- 
liciraseB  du  aubds,  rt  à   tr  detetlvr 
par  nNisn|uenl  dr  l'tdiemanrr  du  non- 
seau  n>i  de  Mann.  •  lr  jenne  iWvhiai, 
ckmt   l'empire  se  tf^msa  ruduit  à  Tew* 
«rinte  «le  eefte  rite.  Tandis  q«*Ab4i^ 
moumen  en  CaîMil  k  Nif*i  Mi 
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ptféilidaicnt  à  U  conquête  de  la 
pénintale  par  rocrapalioD  d'Algésiras 
et  de  Gibraltar.  Proclamé  roî  de  Maroc 
dca  «{ve  le  aort  des  armes  l'eut  rendu 
maître  d'Ibrahim  et  de  la  ir  il  le  fidèle  qui 
jfoar  m  défense  aTait  supporté  les  hor- 
reurs d'âne  famine  affreuse ,  le  farouche 
Alambade  en  acheva  la  dévastation  ;  après 
quoi  ce  vaste  tombeau ,  purifié  selon  le 
rite  dn  asalidy,  fut  repeuplé  par  des  no- 
mades appelés  du  désert.  Ce  fut  par  de 
semblables  cruautés  qu'il  soumit  en  assez 
pen  de  temps  Saléh,  Ceuta,  Si((ilmesse 
et  les  paya  <le  Zanhaga  et  de  I)oukela , 
Kairvan   et  Tunis ,  et  enfin   tonte  la 
Blanrilanie  jusqu'au  désert  de  Barkah. 
Cependant,  dé}à  maîtres  de  Sé\ine  et  de 
Conlooey  les  Almohades  pressaient  dans 
Grenade  les  derniers  soutiens  du  parti 
Al— w  iiidr    AJarmé   de  leurs  succès, 
de  Léon  vint  leur  faire  la 
Elle  tnïnm  en  longueur  jusqu'au 
it  où  Abdelmoumen  se  dérida  à 

pour  Gibraltar. 
d'Alphonse  de  Léon  avait  ap- 
porté de  grands  changemens  dans  la  po- 
liliyii  dci  princes  chrétiens,  qui  alors 
étaient  entièrement  divisés  de  vues  et 
d'intérêts.  Rappelé  à  Maroc  par  les  soins 
de  l'administration,  Abdelmoumen  y  em- 
portait donerasanrance  d'achever  par  un 
oonp  <le  main  la  conquête  de  la  pénin- 
sule hispanique;  mais  au  moment  même 
oè  r^(^;ii4aflf(tw^.)qu'il  venait  de  publier 
contre  les  chrétiens  rassemblait  sons  ses 
drapeaux  une  armée  que  l'on  évalue  à 
cent  mille  fantassins  et  trois  cent  mille 
chevanx,  il  mourut  subitement  le  8  djou- 
madj,  an  SS8  (de  J.-C.  1 163)  dans  la 
•S*  année  de  son  Age  et  la  84^  de  son 


Ainai  qn'il  l'avait  ordonné,  Alnlel- 
Domcn  fut  enseveli  dans  le  même  tom- 
c|ue  le  mahdy,  à  Tinmâl ,  lieu  qui 
défà  était  pour  sa  secte  un  objet  de 
vénérât  ion. 

Qvoique  constamment  occupé  des 
soins  de  la  guerre,  Abdelmoumen  n'a- 
vait pas  entièrement  négligé  ce  qui  pou- 
vait concourir  au  bien-être  de  ses  sujets. 
n  encouragea  la  publication  des  ouvra- 
ge» d'imagination,  précédemment  pro- 
hibés par  les  austères  Almoravides.  C'eût 


pour  les  lettres,  s'il  se  fût  borné  h  remet- 
tre en  honneur  les  romans  dechevalerîe  ; 
mais  les  Maures  et  les  Arabes  d'£spagne 
lui  durent  réellement  de  la  reconnais-^ 
sance  pour  les  établissemens  d'instruc  • 
tien  publique  qu'il  fonda,  et  au  nombre 
desquels  on  cite  l'école  des  h/lfites.  Sous 
ce  nom  étaient  désignés  8,000  enfans 
qu'on  élevait  sans  distinction  de  rang  ou 
de  fortune.  Ils  étaient  instruits  don^  la 
religion  et  les  diverses  branches  du  sa- 
voir, et  avaient  des  maîtres  pour  tous  tes 
exercices  du  corps.  Afin  d'honorer  cet 
établissement,  Abdelmoumen  avait  voulu 
que  ses  propres  enfans  fussent  du  nom- 
bre des  hafitcs.  P.  C. 

ABDI^RAHMAN  on  AaoKLaAHMAir 
BBN  ABnALLAn  BL  Gaféki.  Cc  Septième 
émir  ou  gouverneur  arabe  de  l'Espagne, 
ennemi    irréconciliable   des  chrétiens, 
dut  cette  haute  dignité  au  suffrage  dv 
ses  pairs  les  cheiks  arabes,  qui,  sous  la 
conduite  d'Alzama  ben  Mélik  el  Chulanî, 
étaient  venus  mettre  le  siège  devant  Tou- 
louse (l'an  102derhég.,73]  de  J.-C.)  Ce 
général  ayant  été  tué,  Abdérahman,  qui 
par  son  courage  et  sa  prudence  avait  as- 
suré la  retraite  de  l'armée,  lui  succéda, 
et  cc  choix  fut  ratifié  par  l'émir  d'Afi  i- 
que.  L'envie  et  la  calomnie  lui  Aient 
bientôt  perdre  le  rang  qu'il  occupait;  il 
supporta   sa   disgrâce  avec  dignité,  et, 
par  les  nouveaux  services  qu'il  rendit, 
mérita  d'y  être  réintégré  (an  1 10  hég., 
728  J.-C).  Ce  fut  alors  qu'il  commença 
l'exécution  d'un  projet  qu'il  nourrissait 
depuis  long-temps,  la  conquête  de  la 
France.  Othman ,  capitaine  d'une  grande 
valeur,  commandait  son  avant-garde; 
mais  cet  officier,  qui  avait  épousé  une 
des  filles  d'Eudes,  duc  d'Aquitaine,  lui 
ayant  manqué  de  foi,  Abdérahman  en- 
voya un  détachement  à  sa  poursuite,  et 
le  traître  fut  tué.  L'émir  entraàl'impro- 
vbte  dans  l'Aquitaine  en  traversant  la 
Navarre,  et  enleva  d'assaut  la  ville  de 
Bordeaux,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance du  gouverneur,  qui   paya  de  sa 
tête  sa  fidélité  à  son  souverain.  Après 
avoir  battu  le  duc  d'Aquitaine  sur  les 
rives  delà  Dordognc,  il  dé\'asta  la  Toii- 
raine;  arrivé  jus(|ue  dans  le  Poitou,  il 
y  rencontra  Charles  Martel,  et  perdit  la 


été  à  k  Térilé  iw  faire  que  peu  de  chose  (  via  dans  une  bataille  où  la  victoire  fut 
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lonc-irmp*  dispul(*r.  On  plarr  rommu- 
iiriii(*nl  au  7  m-tobrr  732  la  date  cir  rr 
m«'iiioi  aille  (*(iinl>at ,  dont  on  iir  connaît 
|ia%  ni/'iiii'  |irf*«'ÎM*nirnt  Ir  theàirr.  /  tnrz 
(  !  Il  \  h  I  r.  %  .M  %  A  T  r.  t.  n  I*o  I  Ti  r.  RS  halailir 
iii'  .  P.  r. 

ARDI^.RAIIMA\     ou  ttùrxix  AlID 
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Bi  ^  lli\>N«  fturnomnié  s4fMui  Mutrif'rl 
Siif'iU  9  \'^  kliâlilV  oin«^\a  oniiniadr  ^ 
d*KH|»af;iir,  rtait  iir  â  Daina^,  Tan  113 
d«*  rii«-{;iii*  de  J.-C.  731  .  Tnnoin  du 
DiiMiiirr  de*  »a  famillr  iv»>.  ()miii4i»is  , 
Abdi-raliinan  n*é(-hap|Ki  «|ui*  ftar  uiiratlr 
à  »oii  arrri  dr  mort.  A|im  a\oir  hahile 
tour  »  tiiiir  |»liiHicur%  rrlrailc»,  il  |ia%«a 
dan»  la  Maiiritani<*,  rrrtaiii  de  truii\iT 
un  d(Tiii«*r  rrfuj:r  a  Tahart  parnii  la  tri- 
bu dr  /(-iiftA*  à  lai|uc*ll<*  appartrnail  «a 
mirr.  i.'v^i  la  <|ut*  Ir  dcTiiirr  rrjftoii  dn 
iliii««\a%  rr«*ut  rolTr«*  dr  la  couriHinr 
d'Kïipafcnr  qiir  lui  ^iiit  l'airr  unr  drjiii- 
tatioii  àrs  «  lirU  dr»  liihii«  arabrs,  «1%-- 
rirnnr»  rt  ry(\ptiraiir%  «|ui  )  riairni  rta- 
blir^,  ri  à  qui  lr«  cunvuliion^  dr  Irur 
palrir  adupli^r  drfiui»  la  ri*^olution  qui 
a%nit«loniirun  nou^rauiiuiltrriirOrirnt, 
r.ii»airnt  rryrrllrr  la  domination  plu» 
Irrtiir  dr%  Onir\a4,  dont  ru\-iii«*mi-» 
rlairnl  \v%  drlrf;ur«  ou  ïv%  <Tralurr«. 
i  m*  sriilr  i'ir<'oii»lanri*M*iiiblailpn>mrl- 
In*  i|iirli|ur  «  lianrr  dr  »ii<t-t-^  iiiTltr  trii- 
tjinr  audaiiriiM*  :  l 'riait  la  luttr  m- 
fagrr  rnlrr  loii^Miuf  ri  Kriir) ,  rmir 
d'F.%|>af:iir,  ri  l'rniir  dr  la  nirr,  Alimrr 
lirn  Anirliam.  Mai%  Ir  prrmirr,  «ain- 
«|Urur  Ar^  mhi  ri^al,  Ir  traiiiail  raplif  à 
VI  »uilr  a%r«'  mhi  lil»  vt\  rmirani  dans 
(!i»rdour,  au  nuMiicnl  où  à  la  Irtr  d'unr 
|Miif:iirr  di*  /i-nil«*^,  «a  %riilr  r^rurtr,  Ir 
jriinr  \bdrrahni«ifi  alionUit  a  Aluiiunr- 
«ar  I  août  7.'iâ  .  Il  %  riait  attrndu  |iar 
rn«in>n  %iiiKl  niilK*  b«>mnir«;  ri  a  S«-%illr 
il  fut  aiTurilli  rn  Miii^rrain.  Kn  |m*u 
dr  trmpft  il  )  rritiii  la  Mmrai%tian  rt  Ir 
ftrrnimt  d'obrÎMaiii  r  dr  loutr«  lr«pla«-r% 
\oi%inr«;  rt  nanhanl  roatrr  (lordour, 
il  f  iilliulr  d'alioni  Ir  faU  dr  Iou«É4iuf 
rn^o%r  pour  lui  dispulrr  Ir  pa*af[r,  rt 
«la lift  Ir»  •  hainp«  tir  Mu«arâli  «r  ln>u\r 
ru  pri-%rurr  dr  l'arrorr  qualrr  foi»  plu» 
iifiudiiniftr  dr  rriiiir  lui-mrmr,  qu'il 
tiillr  rn  pii-rr« nial;;rr  «a  rr^i^tancr  a»M'/ 
«n«',  ri  qu'il  fi*rcr    rntiu  â   «r  rrptirr 


rn  drrootr  sur  TAIfarve.  Cordoiie 
\ril  sr»  p<irtrs  au  \aiiK|urur  à  qui  um 
srrir  d'aiilrra  victoires  assura  décidé- 
mrnt  la  |»osM*aAion  de  1* Espagne, 
dé  |)ar  la  lira\oure  rt  rhabilrté  drs  lit 
tman<i  qifil  avait  su  choisir  (  wy\  A»- 
nrinri.is  Ix-n  Omar  ,  AlMlrrabnuiB  ré» 
diii^il  totalement  1rs  restes  du  parti  <lr 
IoiiM«»iir. 

Tandis  ipi^aa  miliru  dr  ces  ineroT»* 
blr>  suiM'is  s* établissait  la  puissance  de» 
Orné) as  en  Kspagnr,  les  Arabes  pcr* 
dairnt  a^rc  >arlioniie  tout  e»pnir  d*éta-> 
lili»sniirnt  ati-drlâ  dr»  Pvrmees  ^  149 
dr  l'hégire,  760  dr  J.-C'-.  Oprnilaia 
la  cour  d'OrIHil,  qu*o<*rupaicol  il 
Miiimrnt  1rs  révoltes  des  cheiLs, 
laift&a  |)as  tir  trntrr  quelques  inoy 
|w»ur  brisrr  la  puissance  indépendante 
qui  s'rtait  former  rn  tUpagne.  I^ea  «MH 
lh<  iiir»  rrli|{îriix  avaient  été  mus  effet. 
On  tit  |Minir  sum**si«ement  d'Afriqw 
dru\  e\|»rdi lions  précédées  de  maai- 
fnttes  où  Alidérabnan  était  traité  d'in- 
trus pnis<Tit,  lïÂdhitgri,  Ces 
africaines  furent  battues  et 
la  M*ule  rr|KMise  (|ue  VÀdkagel  \i 
lui  faire  au\  in%e«*ti%rs  dont  il 
l'objrl,  fut  crrn«o}rr  la  léte  du 
d'une  de  ces  r\prilitions  â  Kairsaa, 
«m  M-v  emift\airrs  la  clouèrent  de  nnil 
à  unr  folonnr  avec  crttr  inscription  : 
•  (Trst  ainsi  qu*Abdrrahnuui«  le  «ne* 
1  «*eMrur  drs  Oméva»,  traite  Icss  tcnié** 
••  raire»  rt  1rs  suprrbes.  *  Asari  knig* 
trnip4  rncon*  Ir  parti  fanatique  on  an»- 
bitiru\  qui  luttait  en  ICapB|;ne  contrr 
rautoritr  d'Abdérabman  m  ra%rtir  de 
la  •uprmiatir  du  kbilifr  d*Orimt  con- 
tinua d'agiter  pliiMcur»  pnivinces;  niaia 
il  lirait  qu'iiiir  |iai\  profoiNlr  régnait 


colin  dan»  Ir  ni^aiinir  tir  Cùh 
rr|MM|ur  où  t  !barlmia|(oe  a  ai 
«aiiit|uriir  jusipraux  ri%rs  dr  1*] 
<^ualrr  anv  apir»  crttr  in%aM«in 
dinairr,  rt  tjndii  qur  Taifir  dH 
était  au«  pri»e»  à  RoncevaQ&  aser  Ici 
Na«arn»is  et  1rs  Ba»4|ues,  les  demièrea 
tracer*  dr  sa  conquête  m  KspapN*  di^ 
|»arai»saient  par  Ir  rrialdiMenunt  da 
l'autorité  d'Abdérabman  dans  Sarm» 
Hour  163  de  rbesirr,  77H  dr  J.^l.  \ 
C!iiiq  ;;ii%  phi«  tani,  Ir  frii  «Ir  la  rrsotln 
fut  ralluuic  dans  le»  Alpiuiams. 
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da  sang  coaU  encore  dans  cette  guerre 
civile,  nais  non  sans  produire  en  même 
temps  un  heureux  résultat  en  purgeant 
le  pays  des  bandits  dont  il  était  infesté, 
et  pour  qui  nulle  occasion  n'était  per- 
due d'exercer  leur  brigandage.  Le  calme 
enfin  rétabli ,  Abdérahman  s'occupa  plus 
que  jamais  du  soin  d'améliorer  l'organi- 
sation intérieure  de  l'état  dont  il  avait 
déjà  embelli  les  principales  cités.  Sa  situa- 
tion par  rapport  au  khalife  d'Orient  lui 
imposait  l'obligation  de  faire  régner  avec 
loi  la  justice  et  la  tolérance.  Il  encoura- 
geait  eC   donnait  lui-même  l'exemple 
d'une  haute  estime  pour  les  travaux  de 
l'esprit,  en  s'entourant  de  savans  et  en 
cultivant  la  poésie.  Il  avait  fondé  un 
nombre  considérable  de  mosquées  en 
Espagne;  mais  la  plus  belle  est  celle 
qu'il  fit  élever  à  Cordoue  :  il  en  avait 
Ini-mème  fourni  le  plan,  et  il  y  tra- 
vailla de  ses  mains  une  heure  chaque 
jour  jusqu'à  son  achèvement.  U  n'est 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  remanfuer 
que  ce  fut  lui  qui  planta  dans  ses  ma- 
gnifiques jardins  de  Cordoue  le  premier 
palmier  que  vit  le  sol  espagnol,  et  dont 
on  assure  que  sont  sortis  tous  ceux  qu'il 
nourrit  maintenant  Avant  sa  mort,  sur- 
venue Fan  171  de  l'hég.  (787  de  J.-C), 
Abdérahman,  justement  surnommé  le 
Sage,  avait  associé  à  sa  couronne  son 
plnsjeunefib,liixem  al  Rhadi,  qui  lui 
Mccéda  à  l'exclusion  de  ses  aines  Sulei- 
man  et  Abdallah.  Abdérahman  ne  Taf- 


momspour  ses  précieuses 
qualités  que  parce  qu'il  l'avait  eu  do  la 
udtane  Hovara ,  dont  toute  sa  vie  il 
avait  été  Pâmant  idolâtre.  P.  C 

ABDÉRAHMAN  II  ou  Jbfl  cl  Rah- 
man  el  Mousqfer,  4^  roi  de  Cordoue , 
iili  et  successeur  d'Alhakem  1^"^,  monta 
mr  le  trône  à  l'âge  de  34  ans  environ, 
Fan  306  del'bégire  (822  de  J.-C.).  Son 
courage  et  l'aiTectioii  des  peuples  l'y 
avaient  appelé;  mais  des  guerres  conti- 
Duelles  tant  étrangères  qu'intestines  agi- 
tèrent son  règne.  Souverain  d'un  peuple 
roBuant  que  des  membres  de  sa  propre 
(iunille  excitaient  à  la  révolte,  et  entouré 
de  voisins  avides  de  conquêtes ,  Abdérali- 
Bsn  eut  beaucoup  de  peine  à  résister 
aux  tentatives  des  uns  et  des  autres.  Il 
it  successivement  et  quelquefois  simul- 


tanément la  guerre  aux  Asturiens,  aux 
Français  conduits  par  le  fils  de  Char- 
lemagne,  et  au  khalife  de  Bagdad. 

Cependant  les  sujets  d' Abdérahman 
furent  moins  malheureux  qu'ils  au- 
raient pu  l'être  sous  un  autre  prince. 
Celui-ci  se  montra  empressé  de  sou- 
lager la  misère  du  peuple;  il  favorisa 
l'industrie,  le  commerce,  les  sciences 
et  les  arts;  ses  efforts  furent  constam- 
ment dirigés  vers  des  objets  d'utilité  pu- 
blique. Aussi,  lorsqu'il  mourut  après 
trente  années  d'un  règne  plus  brillant 
qu'heureux  (an  238  de  l'hégire,  852 
de  J.-C.),  ses  sujets  le  regrettèrent 
comme  le  meilleur  des  pères.  Pour  con- 
tinuer ses  bienfaits  après  lui,  il  s'était 
plu  à  faire  donner  à  son  fils  aine,  qui 
lui  succéda   sous  le  nom  de  Moham- 


med  1  ,  une  excellente  éducation,  et 
ce  prince  honora  la  couronne  par  ses 
grandes  qualités.  P.  C. 

ABDERAHMAN  III  ou  Abdel  Rah- 
mon  y  émyr  al  Moumenyn  (prince  des 
croyans),  surnommé  le  Granidf  et  aussi 
al  Nasser  Ledyn  Allah  (protecteur 
du  culte  de  Dieu),  8^  roi  de  Cordoue 
ou  khalife  oméya  d'£spagne,  succéda, 
l'an  912  de  notre  ère  (300  de  l'hé- 
gire), à  son  grand -père  Abdallah  ben 
Mohammed,  qui  l'avait  fait  reconnaître 
vall  alhadiy  à  l'exclusion  de  son  fils 
Almudafar.  Abdérahman  avait  21  ans 
lorsqu'il  ceignit  le  baudrier  royal.  La 
douceur  et  l'aménité  de  son  caractère, 
autant  (|ue  l'agrément  de  son  esprit  el 
les  avantages  extérieurs  dont  la  nature 
l'avait  doué,  lui  conquirent  de  bonne 
heure  l'afTection  des  grands  et  la  pré- 
dilection de  son  aïeul.  Après  avoir  donné 
ses  soins  ù  assurer  la  tranquillité  dans 
Cordoue,  il  s'apprêta  à  combattre  le  re- 
belle Cal ib  ben  Uassùn,  qui,  usurpa- 
teur de  la  moitié  du  royaume  des  pre- 
miers khalifes  d'Espagne,  régnait  à  To- 
lède. S'avançant  contre  lui  à  la  télé  de 
40,000  soldats  d'élite,  il  le  joignit  aux 
environs  de  Cuença,  et  remporta  sur  lui 
en  ce  lieu  une  victoire  long-temps  dis- 
putée, mais  décisive  (301  de  l'hégire, 
913  de  J.-C).  Les  rebelles  laissèrent 
7,000  morts  sur  le  champ  de  bataille; 
il  v  en  eut  3,000  du  côté  d'Ahdé- 
I  rahman.  £n  peu  de  temps  200  villes  ou 
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vUli^  furtifiûs  M  Muuiiicut  au  jeune 
ruî.  De  rvUiur  dans  ha  c-apiiale,  Abdé- 
riliiiian  III  fit  ci|uip«T,  mwt-  une   in- 
croyable diligeiK-e,  une  thille  ilr>linef  ii 
pniUi;i*r  les  eûletclu  ro^aunie  mnire  le» 
t «ma ire»  africain»  «*l  arab«>»  i|ui  inlV*»- 
laicnl  la  Meciilemiiee  «i  «eiiaicni  iIVut- 
«-rr  (l'horrililes  ra^a(;o  en  Sii  ile  el  en 
lalalire;   |iuis   il  ac*lie%a  il«*    Miiiinetln* 
Calib.  et  i  i*|»rima  l'inaun  fdinn  (|ui  et-laU 
eu  MM* me  lrm|M  clau*  le»  Alpuxanak.  Il 
aui'|N  il  le)  relH*lleft  et  li*»  tlih|iiTMi.   Kn 
•ili'iMianU  (tiallar,  l'un  dt-A  liUde  Olili, 
vtail  aile  nii-mlier  rbe/  le»  «lireliensdi>s 
lei'Our»  «.unlre  le  khâlil'e  ilr   (iiinlmie; 
et  m  VIII  iiii  lUlion  le  jeune  roi  de  l^eiNi, 
Hamiie   11,  a\ait  Iraiirhi  le  llumi  a  la 
trie  d'une  aniire  ncuiibreuM-,  Mi(-eai;c  la 
|iri>%im'e  de  'l'uinle  vl   |irM  TaU%i'%r4. 
l'iiiir  punir  cftle  aisreasiun   I cinéraire , 
AUieraliman  lit  eii%abir  à  siin  tour  la 
tiaiiee   par   li*   |iriiic-e    Alniudal'ur,  «|ui 
•\tennina    1  année   de  liauiire    .an  lic 
l'br^.  aïK.dr  J.-il    9130  .  i/eat  a  eelle 
■M'ine    riMMiue   «{u'Alidenilinian,   tiilli> 
cite  par  \r%  l'heikt  lenetea,  eii%ci\a  une 
armée  i-n  \hii|ue  pour  diJifiulrr  la  »ii- 
feiaiiiele    de    Ke/  au    fontlaleur    de   la 
dtn^klie  drt  Kjtiinile»,  Olieid  Allali  al 
Malnh ,  i|ui  axait  mi»  fin  au  rrpie  i\rt 
|-.«iri»ilt-».  l^'UiAMarre  de  7,00(1  Katimi- 
\r%  iimniua  U*  |»reiiiier  vtablii»M*iiieiil  de 
l;i  |uii>aaui  e  d  Alid«ialiBian ,  dont  le  nom 
lui,  di-'tif  iimmen:,  prtM-lainr  dan»  le» 
niOM|u«^-»  «le  l'vi.  Mdi«,  nHnii»  d'un  an 
apte»,  telle  %ille  a%ail  rtr  re|Mi»<*  par  \v 
l^nHi  jl  lalimile  \lai%»«iut| ,  f|ui  e\rri  a  de 
»aitj:l*"(*'^    rrpre»aille«   »nr   li*^    ^«Mal» 
d' \btli*i4limaii.    Tamli^    <pit<    l'iliMpii- 
detCNUil  M-«  lirMiTH  rf  «e»  nii-ill'  m  ^  %iil- 
dai^,  AlMlerahman  lit   (vr  ..    iiih>  iiiiii- 
%rlic  a,:ri*%»iiMi  ili*  Itamire  d«ii«  U  i.u»i- 
tanie.  A   la  ^erilr  n'  priiM-i*  lui  iiic-nir 
ii|ic»ii%»ë  |iar  \r  Iwiitr   \lniuddlar  •  mai» 
ir  lui  au  pri»  dr  mi  ribir^  i|ue  l'ipiiiM'- 
n.*  ni  du  i<>\aiiiiir  n<*  |M*iiiirl(.iil  pa«  ilr 
f^ttiiiiiMiri.   Itaft»rniblaiil   un«'   aniire  «Ir 
10it,ut*0   iMimiiM^,    AbdrfaliniAn    Iran- 
rhil  le   Ouero,  ri   %iiil    mrllii'    Ir    M«-kr 
dff-^ani    /aniora.    il   »'rnKa,:ra    %i»ii»    le» 
piui^  fie  irtle%dU-.  riilir  AlnliialiUMn 
rt  Rawire,  unr  |»j|jidlr  ili  »  plu»  ninir- 
Irirroa.    Raoïiie    ellcttua     »a     rtïiatlr 
pr   MC«Nirir  Zmaotb,  «|uc 


les  Arabra  prirent  d'atMHU  Abdéraà- 
man  Ili  %oulut   alora   tenter  de 
\«*au\  etïort»  pour  établir  plua 
nient  m  doniinatitm  en  Afrit|ue,  quand 
fut  de«'oii%erle,  à  iI«irdoue,  une  «M»pè- 
ration  «pii  le  «levait  prct-ipiter  dn  trnoe* 
el    à    la    tt'le    de    laquelle    dm    ambi- 
tieux a\ aient  plai*é  le  pnqire  lil»  du  roi. 
Abil«*rabman,  »at-riliant  au  repu»  de  •«» 
peupli*»  un  fil»  dont  le»  qualité»  eiincm 
lv%  avaient  mérité  .»a  tendre»Ae,  lit  aat- 
ftir  Alidallah  ,i|ui  ,anH*ncau  |ialaiadc  Mr- 
dina- A/liara , }  lut  HoufTe;  mai»  ileaqiui- 
Minna  par -la  le  reste  dr  »a  «ie.  îjk  ploire  et 
la  iiia^iiilnener  doul  il  Hait  eiitcNire  alk^ 
|;e.iieiil  |m-u  If  |Miid»  de»  i'lia);rin»  du  kbà- 
lil'r  ;  loutel'oi»  m  force  d'auii*  ne  »e  trahit 
janiai»,  el  daii<i  muinle»  fN'caKiuii»  cm  eût 
pu  croire  que  »(in  nrur  n'était  renittc  que 
|Nir  ce  i|ni  louchait  au\  inlér«**la  dr  aa 
pui»%aiMe.  C.'v^l  aiii»i  qu'à  riH-ra»ioa4r 
rauil»a»^adr  «pi'il  iccut  U  mèwie  anate 
«le  i'eiiipcrriir  «rtlririit  (^lustantîn  Por- 
pli\r(»4;t-ni'le. il»* entoura,  dan»  mw  palai» 
de  Miilina-A/liara,  d*uni*  |Miinpr  npa 
ble  d  rblouir  le»  eii\o%«^  Kree»,    et  de 
faire  en\irr  a  leur  uiallre  la  afilendrar 
d'un  In'mc  que  cnii^rail  pourtant  le  de«il 
le  plii«  pritliNid.  I  Ji  |iai\  dont  joiiil  llnr- 
doin*  |MiHlaiil  IrNdrrnieri-»  aiuieeftd'Alfe- 
dri.ilimaii  nr  lui  iiiiiTe  tiiMildei*  que  par 
un«'  cviiirte  rr\ii|iiiifHi  qui  eut  lieu  wm 
Ali  iqni*  :  le  mu-ci  »  imqMue  d'une  rtpé» 
«iilion  •|u'a%ail  «ti%ii%re  le  »nudan  d'il- 
^\pti*  |M»iir  ««n  laifr  In  nui«|uète,  nile>«a 
un  niiiiiirul  Kci  H  le«  print'i|NiU^  fovta 
fit*  U  4  l'tir  air  il  aine  .i  U  dttminatina  du 
kliJlilc  d'Kquqsiie.  (!elui-4*i  rptmu%aaMa- 
- .  •!<  iiMi:i  viii  rfirrgir;  il  n'a»aii  pn»  mtm- 
Ifiiiei:!  .1  lecMiiiiii.rrir  l'rtat  d'AlMapvli 
lUi    II»  I  ,:%ptieii»,  mai»  ciM^irr  à  faire 
lace,  du  (iile  dr  la  tialalo^ne,  aut  the«^ 
lien»,  |Miur  «|ui  ta  nou%rllr  île  %na  dr»a» 
tre  a  Icf!  elail  fle«rnue  le  %ifcnnl  d'une 
iit»ii%f  llr  alliHpii-;  f-nhu  de»  «ti-vMir»  Ini 
rUniit  ilrmaiMlr»  |iar  un  |irinre  mallBru- 
riu\,    jadi»  «lin  hi'ile,  le   mi  dr  l^nan. 
Sjini  lie  Ir  4  •ro»,  qu'il  aida  rlleeti»enM«rt 
a  rr<fHii|ui*iir  wm  trime.  l*eu  ilr  Mui» 
»ulbrrul  a  AlNli-raluiian  |Niiir  faire  di»- 
|Mrailrr  jiiM|iraii%lracr<»derin«a»tmi.(  c 
piiiM  ■  4\ailallriiillai  3'  4nnr«'«lr«flina|;e, 
l«ii»i|u'il  »'i.'4rt,(iiil  dimmnrtif  le  3  de  m- 
maaan  IM  de  VUé%.  (Mt  de  l.-C^ 
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«près  UD  règne  de  49  ans  qai  sans  cod- 
Iredit  forme  l'époque  la  plus  hrillanlc 
de  la  domination  des  Maures  en  Es- 
pagne. Protecteur  des  sciences,  des 
Icttrea  et  des  arts,  il  n*était  lui-même 
«trmniper  à  aucune  branche  du  savoir,  et 
il  se  fài  fait  un  nom  glorieux  dans  une 
de  ces  carrières  s*il  n>ùt  été  appelé  au 
trône.  On  est  frappé,  en  lisant  l'histoire 
de  soo  règne,  des  traits  de  ressemblance 
qu'offre  ce  prince  avec  notre  Louis  XIV; 
cl  certes  il  ne  mérite  pas  moins  que  lui 
le  surnom  de  grand.  P.  C. 

AADÈRE  et  ABDÉRiTES.  Cette 
ville  jadis  puissante,  située  sur  la  côte 
(le  la  Thrace  et  sur  la  rive  orientale  du 
IS'cssua,  passait  pour  avoir  été  fondée 
par  Hercule,  qui  l'aurait  nommée  ainsi 
ea  rhoDoear  d'Abdérus,  l'un  de  ses 
compagnons  les  plus  chéris.  Ville  libre 
«près  les  guerres  médiques,  elle  tomba 
pins  lard  au  pouvoir  des  Macédoniens, 
et  ne  recouvra  son  indépendance  repu- 
Uicaûae  que  sous  les  Romains  qui  ve- 
naient de  la  piller.  Il  en  est  fait  mention 
encore  dans  Ammien  Marccllin,  et  Ton 
ipiore  k  quelle  époque  elle  fut  détruite. 
Quoiqu'elle  se  glorifiât  d'être  la  patrie 
de  Démocrite  et  de  Protagoras,ellc  avait 
rrpendant  chex  les  anciens  une  fort 
Dianvaise  renommée;  on  la  regardait 
comme  le  siège  habituel  de  Tignorancc 
et  de  la  sottise,  et  son  nom  devint  ainsi 
proverbial  (  Mart.  X,  26).  C'est  cette 
tradition  qui  a  fourni  à  Lafoiilairie  sa 
lahle  de  Déinocnic  ci  les  Jbdvritains , 
ft  il  Wieland  Tune  de  ses  plus  charman- 
tes compositions  satiriques.  On  possède 
encore  un  grand  nombre  de  monnaies  de 
ceUe  ville  anti(|ue.  J.  H.  S. 

ABDJASy  ou,  pour  lui  restituer 
son  vrai  nom,  OiiAniA,  le  quatrième  des 
(k»ii/e  p<»tits  prophètes,  vivait  sous  le 
ri'^rie  d'E/A-hias,  6120  ans  avant  J.-C. 
On  n'a  de  lui  qu'un  seul  chapitre,  où  il 
prédit  la  ruine  dis  Iduméens  qui  de- 
vient faire  la  guerre  aux  Israélites.  Ou 
la  mal  à  propos  confondu  avec  un  autre 
Abdias,  intendant  de  la  maison  du  roi 
Achab,et  <|ui  sauva  cent  prophètes  de  la 
fureur  de  Jésabel.  M.  B. 

11  existe  aussi  sous  le  nom  d'Alxlias 
une  Kie  des  Apôtres  y  dont  l'auteur  se 
donne  pour  un  contemporain  de  J.-C.  et 


des  apôtres,  lesquels  l'auraient  nommé 
évéque  de  Babylonc.  Cet  écrit,  évidem- 
ment supposé  et  d'une  date  peut-être 
très  récente,  a  passé,  dit-on,  de  Hiébreu 
dans  la  langue  grecc|ue,  et  a  été  traduit 
ensuite  en  latin  par  Jules  Africain.  C'est 
en  cette  langue  que  nous  le  possédons. 
Vov.  Sixt,  Senens,  Bibliotheca  sancta . 
lib.  II  ;  et  Baronii  Annales  eccles, ,  ad 
annurn  44.  J.  H.  S. 

ABDICATION,  rcnondalion  au  pou- 
voir et  particulièrement  à  l'autorité  sou- 
veraine. L'abdication  est  volontaire  ou 
forcée.  Celle-ci  est  la  plus  fréquente  dans 
les  gouvemcmens  absolus.  L'histoire  des 
empereurs  romains,  des  sulthans  turcs  et 
des  tsars  de  Russie ,  abonde  en  èvénemens 
de  ce  genre.  L'harmonie  et  l'aation  régn- 
1  ière  des  pouvoirs  rendent  ces  abdications 
très  rares  dans  les  états  libres. 

Dans  les  beaux  temps  de  la  république 
romaine,  on  vit  souvent  les  dictatenrs 
abdiquer  leurs  fonctions  aussitôt  que 
leur  mission  était  remplie.  Le  sangui- 
naire Sylla,  en  imitant  leur  exemple, 
ajouta  une  dernière  insulte  aux  maux  que 
subit  le  peuple  romain  dont  il  avait  été 
le  bourreau.  Dioclétien,  empereur  ro- 
main, renonça,  quatre  siècles  après,  au 
plus  puissant  trône  du  monde ^  et  se  fit 
distingucrdans  la  condition  privée  comme 
il  avait  su  se  faire  aimer  sous  la  pour- 
pre. Cette  abdication  volontaire  du  trône 
est  la  première  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion; parmi  les  autres,  on  cite  €:elles  de 
la  reine  Christine  de  Suède  en  16&4,des 
rois  d'Mspagne  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe V  en  1556  et  en  1724,  du  duc  de 
Savoie  Amédée  1^*^  en  1440,  des  rois  de 
Sardaigne  \  ictor-Amédéc  II  en  1 730,  et 
Victor-Kminanuel  V  en  1821.  L'abdi- 
cation de  Charles  X,  en  1830,  fut  de  sa 
part  un  acte  involontaire  qui  ne  changea 
en  rien  l'ordre  de  choses  nouvellement 
étal)!!.  De  tous  les  souverains  qui  ont 
al)di(|ué,  il  en  est  peu  qui  n'aient  pas 
ensuite  regretté  le  pouvoir  et  cherdié  à 
le  ressaisir.  Le  jour  anniversaire  de  l'ab- 
dication de  Charles-Quint ,  son  fils  Phi- 
lippe II  disait  :  «  Il  y  a  un  an  qu'il  a 
«  abdiqué,  et  un  an  qu'il  a  commencé  à 
«  s'en  repentir.  »  Le  trône  de  Suède  fut 
aussi  regretté  par  Christine,  qui  noua 
diverses  intrigues  pojLU*  y  remonter.  Le 
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<!«■  l'iixr  «lu  r(ir|»  \e%  mniiltm  qui  m 
.i%4ifnl  vtv  rlfiignc^i  |Mr  l'art ii>n  ilr^  ab- 
ilt:i  iiiirt.  K.  R. 

ABini.  IIAMID,  37'  niiprrrur 
(•lliiiiiiaii,  lirrr  vl  siii-rr^sriir  dr  Mu%l*- 
pli-i  m.  «'trfil  iir  II*  30  mai  I  7 35,  ri  ««ail 
|i.ii«i'  -14  «iiiH  l'iirmiir  au  \iru\  %rrail 
l<ii<«ifiriiii  y'uii  II'  Hiilii'T  rniprmir  31 
iafniiT  1771.  (!iiit|iiiriiir  ri  ilrniirr  liU 
iT  \i-hmi-l  111.  AImIiiI  llaiiiid  n*a%aît 
|»iiiiit  |irf\ii  Miii  iJr^alinii.  \u«!ii  n'ap- 
Ir  mot    «If    Dioi  Ifiirii  a  S«|f»iif  :      J'jï  1  |Miila-l-îl  ^iir  li*  Irùiir  qiir  cin  qualité* 

•  pa^M*  Mii\aiili*-M-|ii  aii%  Mil  1.1  lirir,  «t  J  |ilii^  |iri»|iri*^  4  riiilN-llir  un  rrpnr  païki- 

•  jVn  ai  ^rt'ii  M'pt.  Il  iir  (-om|iUil  i|iii'  i  lili*  *\ud  ri'lr^rr  sur  li*  |irni'tianl  dr  «a 
lr»aniirrK<loiit  il  a\ait  jniii  |Mi«ililriiii*iil  |  ruiiir  un  rl<it  cbranlr  |>ar  ilr  lnii|(^  dr*- 
dan«  %a  rrlrailr.  \  it  liir-l'.muiunurl  4\iiit  <  a^lii"«.  \.v  |i-u|ili-  ussiit  riinru  unr 
miruxainK'drMi'iidii*  ilu  liriiiri|iif- il';!!--  i  ;:r.indr  CNliinr  |Miur  Ir  ^lullhjn.rn  rai- 
crpirr  iiiir  iiiii<»liliiti«in  «Imit  il  i-t;iil  iiio-  miii  dr  hm  «iiiidultr  |MliTiirllr  «•ii%rr»  Ir 
ronirni.  Siillii  ilr  |i.ir  ^nn  In  rr  I  ii.trl-'»       jriiiir  Sriiiii  mui  nr^ru.  .Sctn};raDl  j  mrirrr 
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ruidr  Saniaifîiir  \  irttii -Anuilri-  ||  %iiu- 
lul  rrprriHln*  ^  nmt  niinr  ;  hhu  lii-»  (  iliar- 
lr»-Kmnianurl  |||  lui  lit  r\|iii  r  iiltr  iiii- 
taii\r  daii%  mit*  |i:i«-iu.  Ijihîn,  ini  d  i  %- 
|iapir,aprr»  rdUlii  .itiiui  t\r  IMiili|i{M*  \  , 
riAiil  luoii  Mti^  li'iilirr,  |Miili|i|ii'  ri'pi  il 
rt  |[arda  Ir  |m  ir. mr  Hnpi«-iiii'.  Ilîiirlr:ii*u 
H  Ir  iliTiiiiT  n*i  dr  Siirduiunr,  \  iiinr- 
Kiuinainirl  \  .  mhiI  .i  |ii'ii  pn-H  li-%  M-id« 
i|ui  M*  Miiriil  iiiuiiIrrN  miiiiii'%  i'(  prr^i*- 
«cran^dan»  Irui  .ilinrutitîon.  Ou  «tuiii.^.l 


Krli%  d\    rruiiiiilii.  tipif^  11*  it-ir.fi  .r 
meut  dr  rrllr  tnu^titiifiiiii,  il  »i  pn-l-ii; 
le  ralmr  ilr  Ij  \if  pii^rr. 

NllUS   U'4«<MI«    |M^    l'tlUpIr    p.iriiii    \f% 

alMlii-«tinn«  %iiliiiitiiit%  «illf<«  «li-  I  .li.ir- 
Ira  1\  .  itii  d'F.ipa^iif.  fii  IHO;  ii  ru 
IHOM.  i.v  plilMi*  Itlllili*  III*  fil  ipit'  I  rdtT 
tour  il  Imii  A  l'a'M  rutlaiil  d«-  Mtii  lii^  1  n- 
dinaiMl  \  Il  il  ilf  Nj|Milnin. 

(^iiaiid  1.1  ri  iiniii  ritiiiii  .111  |Hiit\iiir  hii- 
prfiiir  r»l  iiiijMiM'i*  .111  iiliil.iirr,  |i  iii«i| 
d'atMliijlifiii  Uf  «ni  ipi'.i  «imIi  r  j  tl«-iiii 
l'rinpltii  ilr  l.i  l«irir,  mi  ipi'.i  di-i  mi  i  ili- 
qurlipii-  liiiiiiirur  Ir  jniu  hiiiinli.iitl  'ji-lt 
nrt'r^^iliv  (  .'l'^l  .liii^i  «pi'oii  1  .tppli.|iii-  .i 
itUMd\i  |\.  iiM  ili-  .Sin  dr  iMi^l  .11.1 
.>a|Mdf^>ii     IM  I  .  V.  I>    V  . 

ABIM»M>>Y>IKini    \m>m..%^ii  . 
dr«4 riMijul  t|i*«  ii>i%  ili   Siiiiiiifi  I'Im  III 
iir,rl4il  rttliiil  «i  uni-  li  !!•■  p.i.iin  li-  -iiir . 
|Miiir  Mll»«l*Irf,   il  iiàlti%.iit  lui   iiii'iiM     iiii 
janlin  ilaii^  l.i  til!i-  mi  m-«  .iu  ii\  ;«\.iii-iit 
rrfti**.  I^ir^pi' \li  vjriflif.  lui  ili*   \|.iii' 
ditiur,  t-iil    pri«  U  %illf  di-  .Sidiiii.  il  \  v 
ir«a  «ui  un  lii'iiii  ipii-  M-»  \i-ilii<kiM'  |Miii 
%air|il  qu'IifiiMiirt . 

ABIM>llK5i,  Iriiiii-  d'jfialiiiiiii-  «uni 
haut    Ir    «riilrr  liii    11-    |ij«  %r|ilir,    aiii^l, 
lr%  IIIIIM  |«  «  jImIiiIIIIIUIIX  MiHI  |f«  |:ill««  |i> 
du  «riilir  11111111  Ii4«  «I  iilM*.  /  fi  .\  »  \  1 1  I 

ABDt  i  IKt  lit  ■•••lit  li'iiiip-  1111  III  i| 

H  aii\  in*i%i  i<-«  •jiii  iMil  |i  ».ii    II  «.•.•- lit' 
•  lifiT  \r%  pjiii«  «  ipriU  iii>  'i«('iil  lit-  I  .«\i- 
duiiirp«     l.r»  •tldiii  ti  Ml  •  «i*nt  li-«  .111I4- 
guiu»ln  dr«  jUluit'-ur*  ri   r«ppriM  h«-ii< 


11:1  Irriiir  au\  huiiiilialiitii^  dr  la  l'orlr, 
VImIuI  llaiiiiil  lit  ra^M*mlilrr  «iir  \r%  haa- 
Iturs  dr  l.t  Ilul^^.iiir  i*i  nu  lM»ril  du  lla- 
niilii*  iiiir  ariiirt*  dr  400,000  honiHHV, 
dimt  II*  1  iMuiiiauili'iurnt  fui  i-imlie  aa 
;:r.iiiil-\i«ir  M(Hi»Mini-4lt!liiu,  qui,  daoi 
1 1  i|ii  iiii  1 1-  I  .im|M;:iir,  !%'i*i;iii  illii«lrr  par 
•pii'lqurt  .i\aul.i;;i^  rrnqiorlr^  %ur  Ro»- 
in.iiit<ii|.  lUllur«  au  prvniirr  rh«M*,  In 
niiliirH  iilliuiii.iiir^  %r  |ji<kM'rrnl  roapfr 
dr  tiiiiir^  p.irl<«.  i.r  piiii«i|Ml  nir|M  d'ar- 
iiii-**,  iiTiii-  il.iii^  Miii  I  imp,  a  (Ihanla, 
Hi'  luiiliii.i.  ri  I  ftlr  ir^iilti'  •iintraicnît 
\liiiil  ll.iiiiiil  ili*  MiiiM'iirf  au  traite 
«11-  Kiiiiii  linuL-KjîiianIji  31  juilUf 
1^74  .  qui  :iltr:iniliit  l«-^  Tatar»  dt 
Kiinii'f*  ri  pi«*p.ii.i  Iriir  ri-iiiiiiiii  a  l'rv^ 
piii-  ili  l«illifiiiir.  1^1  paix  «I  rhrif Itl 
p.\ii-  m-  lui  |Miiiii.iiii  qti'dliiwiirr;  Ir 
i.iliilirt  IM'  lVti-|<«lMilir;;  riililiiiiiail 
lii'iiii'iil      Hiiii     «\«l«iii«*     d'i-nq»iri 

\lHilll    11  iMllll     IK'      p«lll\dlll     flpl 

I  un  iiiiiXi  II  lit-  Il  pii*^«iiiii  ,iii\  «MilalitiM 
l.iih'^  .1  1 1  l'U  jini'i-  |..ir  VIII  i-nut-mi.  1^ 
iiiiil\i-llf'  \illr  lit-  Kii*-lviii  «'■■lr\aif  HV 
|t'«  IniiiN  du    Oiiir^Ii'i  ;   %«iii   (Miit  dr^aîl 

•  iiiiiriiii  li*^  lliiiiiift  rus^i-^  •-«iii%iruilr»Bar 
Ij  fiii-r  Niiiir.  i'f\  appri'N  irrn\alliM»> 
iii«-nl  ilr  la  pail  di*  (  jilliriinr,  ipn  a«M»- 

•  Mil  I  Viiliiihi-  a  «i*^iU*^«f*iii«.  rxiilrrral 
I  lii-iirrii«i-iiit  ni  riii'|iiH-ludr  il«-»  pcii%4as* 
I  i<«  iiiiiiliiiit  «.  la  l*iu%«r  «'mintHl 
,  pMiii  |Miiiii  II- tli\.in  .1  ir«iunmr«inT  li 
:   ,;'iriti-.  1 11  «  «un  i  «  nlilriiii«  par  H 

pat  ha  tuulrr   Ir^    \h\\   d'^4S%pCr, 
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rédiiitsà  la  aoiiiiiî»û»|  ament  relevé 
le  conmge  des  Othomans.  Abdul  Hamid, 
confiaDt  dans  les  promesses  de  la  Prusse, 
et  oomptaDt  sortout  sur  l'habileté  d'Ha»- 
mi  pacha  y  ordonna  le  blocus  de  l'em- 
bovchare  du  Dniester.  La  campagne  de 
17S8  s'ouvrît  par  la  bataille  de  Kinburu , 
dont  l'avantage 9  chèrement  payé,  de- 
meOFa  à  Sonvorof.  Dans  le  même  temps 
les  iapériaux,  alliés  des  Russes,  fran- 
chinaient  la  Moldavie.  Une  brusque  at- 
laque  dci  Turcs ,  sous  la  conduite  du 
grand -viair  loussouf,  contraignit  Jo-> 
scph  n  à  se  replier  sur  Larsgorh ,  et  son 
vainqueur  réduisit  en  cendres  le  bannat 
de  Tcuiesvar.  Mais  la  journée  d'Otcha- 
kof  (6  déoendbre  1788)  qui  termina 
cette  campagne,  rétablit  les  affaires  des 
aHiéa  et  coûta  la  vie  à  35,000  Tnrcs.  Ce 
fat  le  dernier  événement  du  règne  d' Ab- 
dul Hanid,  cpii  ne  put  en  supporter  la 
■ottvelle.  Ce  prince  mourut  le  7  avril 
de  l'amiée  suivante ^  et  eut  pour  succes- 
•cur  ton  neveu  Sélim  III.  P.  C. 

ABÉCÉDAHIE  j  petit  li\TC  destiné  à 
instignrr  à  lire,  et  renfermant,  avec  le 
Iraoé  dca  lettres  sons  tontes  les  diffé- 
fomea  admises  par  l'usage,  la  di- 
dca  mots  par  syllabes  et  des  exer- 
cices au  uKiycn  desquels  on  facilite  et 
rend  possible  la  lecture  des  mots,  en  ana- 
lysant oeux-ci  et  en  en  faisant  envisager 
séparément  tous  les  élémens.  Pour  les  ren- 
dre agréables  aux  enfans,  on  a  beaucoup 
varié  et  enjolivé  les  abécédaires;  le  plus 
souvent  ib  aoat  ornés  de  gravures  desti- 
nées surtout  à  rendre  plus  sensibles  le  son 
et  la  valeur  de  chaque  lettre,  par  les  noms 
des  objets  représentés  dans  les  figures. 
Le  nom  de  ces  livres  est  tiré,  comme  il 
est  facile  de  le  reconnaître,  des  trois,  ou 
si  Ton  veut,  des  quatre  premières  let- 
tres de  Talphabet;  mais  le  mot  abécédai- 
re, en  tant  que  formé  des  trois  premiè- 
res lettres,  ne  s'applique  pas  à  toutes 
les  langues  comme  au  français  :  en  hé- 
breu, en  grec,  en  russe  et  dans  d'au- 
tres langues  le  c  n'est  pas  la  3^  lettre, 
Bon  au  moins  avec  cette  valeur,  et  même 
«  allemand  il  est  un  emprunt  étranger 
à  la  lanpie  qui  rend  le  même  son  par  la 
kttre  z  prononcée  comme  ts.  Voy,  Al- 
riâSET  et  Lecturk  [méthodes  eic),  S. 

ABEILLES.  Les  abeilles  sont  des  in- 
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sectes  ailés,  de  la  longueur  de  6  à  8  li- 
gnes, ayant  le  corps  velu  et  d'un  brun 
fauve,  six  pattes  et  quatre  ailes  mem- 
braneuses. Elles  sont  pourvues  d'un  ai- 
guillon pour  leur  défense;  d'une  trompe 
avec  laquelle  elles  recueillent  le  miel, 
et  de  deux  estomacs, qui ,  outre  les  fonc- 
tions qu'ils  remplissent  chez  tous  les  ani- 
maux, leur  ser\'ent  encore  à  la  prépara- 
tion de  la  cire  et  du  miel. 

Ces  insectes,  si  remarquables  par  leur 
instinct  industrieux,  leur  amour  de  l'or- 
dre et  du  travail,  ont  été  de  bonne  heure 
réduits  par  l'homme  à  l'état  de  domesti- 
cité. En  Pologne,  en  Russie  et  dans  beau- 
coup d'autres  pays  on  les  trouve  encore 
à  l'état  sauvage.  Ces  abeilles  habitent  le 
creux  des  arbres;  elles  sont  plus  velues, 
plus  grosses  et  plus  noires.  Elles  font 
un  miel  qui  est  souvent  désagréable  au 
goût  :  d'aillenrs  elles  se  conduisent  et  se 
gouvernent  de  la  même  manière  que  les 
abeilles  domestiques.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons que  de  ces  dernières.  Les  abeil- 
les vivent  en  société  nombreuse  sous  un 
gouvernement  qui  présente  l'image  de 
nos  monarchies.  Ces  réunions,  connues 
sous  le  nom  d* essaim ,  se  composent  d'en- 
viron 20,000  ouvrières  ou  mulets  (sans 
sexe),  de  1,600  bourdons  ou  abeilles 
mâles,  et  d'une  femelle  que  l'on  nomme 
reine  ou   reine-abeille.    Les   ouvrières 
sont  les  plus  petites;  elles  forment  la 
nation,  construisent  les  cellules  d'une 
manière   régulière  et  symétrique,    re- 
cueillent la  cire  et  le  miel,  et  nourris- 
sent le  couvain.  Les  cellules  sont  faites 
de  cire;  et  servent  en  partie  à  conserver 
le  miel,  et  en  partie  à  élever  le  couvain. 
Une   seule   ruche  renferme  ordinaire- 
ment 50,000  alvéoles.  Les  abeilles  com- 
posent le  miel  avec  la  substance  sucrée 
qu'elles    trouvent    dans   le    calice    des 
fleurs.   Elles  avalent  cette   matière,  la 
conveitissent,  dans  un  de  leurs  estomacs, 
en  véritable  miel,  et  la  déposent  alors 
dans  les  alvéoles.  On  a  cru  long-temps 
que  la  poussière  séminale  des  fleurs,  que 
les  abeilles  recueillent  au  moyen  de  leurs 
pattes  de  derrière  qui  sont  creuses,  était 
la  matière  de  la  cire.  Les  observations 
les  plus  récentes  ont  fait  voir  que  celte 
poussière   servait   à    faire   l'espèce   de 
bouillie  dont  on  nourrit  les  larves,  et 
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^c  U  rire  D'cUit  autre  rliottr  qiir  U 
■atirrr  sucrt^«  altrrei-  |Mir  U  ilig«'»iifNi 
^IM  un  •«*<'oimI  rsUimar,  ri  expulser 
■oit  par  Us  aourau^,  «uit  oiémc  |iar  U 
bouc-hr  do  iniMtca. 

L^^  iMMinluD»  Mint  plus  grand*»  qur 
Ica  o«%rirm,  mais  ils  o'cniI  p(»iiii  d'ai- 
KuiUtNi;  il  |iarall  que  Irur  de^tiiialiMii  crst 
aculiuiiut  de  l'êivodrr  la  rrinr.  l^trsquf 
CTltr  <i|>rralîfin  est  acbc^rv,  iU  mmiI  lui*» 
par  1rs  uu^rirrrs.  La  rriac  rsl  Tauir  il«* 
rcasaian,  cm  n'ro  suufTrr  jamais  di^x 
«Uas  la  OMi^ne  rudic.  S*il  m  nuit  plu- 
airurs  dan»  un  niuvain,  nu  clic»  l'or- 
■MUt  a«er  Irurs  partisans  de  iMiu%eaui 
«asaiuift,  ou  rllcs  sont  niiars  à  nuirl  |iar 
crilr  qui  ct-lc»t  la  preiaim*.  C^  r'cst  Ir 
prvaiirr  soin  d'une  reine>al»rin«'  qui 
«ietil  d*r«'li>rc  d'aller  aii\  tvllules  n<\a- 
lr«,  et  dr  tuer  les  lar>es  qui  pHirraieul 
dett*nir  ses  ri%alc».  Quand  tlvux  reines 
aoot  sorties  en  rnrie  leuipa  de  l'aUmle, 
elle*  se  livrent  un  roaibat  a  nutraorr. 
liTs  outricrt*»  %  assistent,  rn  lsiA.inl  un 
rerrle  autour  d'rllr»;  rt  quand  U  plu^ 
faible  \eut  rberrbrr  siui  «aiut  dan»  U 
fuite,  ellrs  ri»bli|:ent  a  rr%enir  au  ouidiat, 
dans  lequel  l'un  drsdcux  ad«er»ain'»  doit 
■eii-»%aireuKiit  Inm^rr  la  nH»rt. 

Il  se  tonne  tcNis  les  an»,  rt'g ni ii- renient, 
un  Dou«rl  rssaim;  mais  s'il  »'i*fi  lurinail 
deux  ou  trois,  iyU  nt*  MT^it  \*as  ;i\jiiia- 
f(ru\,  pui^iue  Ir»  rsiiaini^  de^inidrairnl 
alor»tri»p  faibles.  |^nnnrr»lpln%  gramb* 
qo«-  Ir*  juirrs  alM-illes;  sa  dt'Mïiiahon 
est  de  prf»|»4|err  IV%|ir«-r.  Kl  le  |iond  dan% 
rHat|ur  rrllule  un  cruf,  qui,  lorstpril  e»l 
«dus ,  est  soigne  par  1rs  «>u%  rirn-%.  T«iutes 
Ifa  alaeillr^  mnolrent  un  erand  allJirhr- 
Il  pi»ur  elle;  et  liKit  l'r^^aiin  m-  di*- 
ou  mrurt  i|uaiNl  i-llr  |Ntil  |»ar 
queli|ue  a<rwirnl. 

Si  une  <»ii«rirre  rlransrrr  %rot  |H-n«*- 
Irer  dans  tioe  ru«lir,  i  llr  r%l  â  1  iii^IsmI 
anse  a  mfirt  |iar  crllr*  qui  fcicil  la  gaulr. 

lAritf  dr|MiM-  d.ui^  II»  c-rllulr^  \ 
érbil  par  la  sriilr  chaleur  dr  la  ruilir. 
In  priii  \rr  lilaiK-  m  «tirt,  t|ui  e«i  miurri 
a«ei-  rr«p«^rdr  ^Mmli»«l  il  a  rir  pjHr 
plu»  baiit.  Il  lilr  iinrc-iM{iir  Mi%eiiw.«Un« 
laqurllr  il  Mibit  la  (laiidaiinialMMi  m 
rbr%ftalitlr,  piii»  ruiin,  |iar^mii  a  I  rtat 
d'abeillr,  il  perrr  «a  priwHi  et  roinmrm  r 


lie»  abeilles  tAol  aajctti^  à  dii 
maladies,  et  surtout  à  une  eapvc»  de 
dysaetilrrie  ipii  les  fait  pnimplemrnl  pé- 
rir, et  qui  cause  de  |;rands  dcimmB||m 
aii\  pnitiriHain*s  île  ru(*brs.  f'nr.  ftomr 
plus  de  détails  le»  artides  \L\â«»Laat 
(IiaR,  lv«A4iM,  Mir.i.,  Uvcav. 

1^  piqûre  des  alieilles  est  fort  dovlo»- 
reufte  en  raiscm  du  teiuperameat  dca 
soime»  |H«|nê4>» ,  el  fait  naître  sur  la 
des  iMiutiNis  qui  «lefasionneiH  unri 
brûlante.  IjorsituVIIr»  sont  multipliaf, 
ou  qu'elles  allrigneiil  dn  partie*  dfli- 
rate»,  ellrs  peu%etil  amener  la  fimv, 
les  coii^iiliiimis  «H  la  mort  même.  On 
<*alnie  b»  soulTrancen  qu'elles  prodai- 
sent.  Ml  e\ira\ant  l'aignillcm  qui  de- 
meure »ou%riil  clans  U  plaie,  H  eu 
saut  de»  oniiicMis  builcuses.  Si  par 
heur  une  alirille  a«ail  vie  a%aler,  il 
faudrait  faire  Ittiire  au  malade  une  fnrte 
diMMiliilion  dr  srl  marin,  qui  la  fCTuit 
|ierir  prfimpirmrni.  i'tn,  Aici  iixns  rt 
l*i«^i  S)  «r.iiiiiiiau\  «niiineux.    C.  L.  hl 

ABKIm  »er«md  lit»  d'Adam  d  d'K«e 
ri  frère  jumeau  dr  C!aîn.  (>lui-<i  «tait 
aerirullrur;  AIh*I  menait  la  vie  pasto- 
rale; t(Mi%  le»  «lru\  brenl  hommagr  de 
Irur»  olIraiMle»  au  LNru  erealewr  du 
riri  rt  dr  la  trrre  :  (!ain  ollril  le» 
prnnirm  «le  m-»  fruit»;  Aliel,  1rs  pri^ 
niier»  ne«  de  »nn  tr<Hi|>eau.  Dieu  dfimia 
à  c^uoiiailre  que  le  »a«Tiliie  d'Abei  lui 
Hait  agrralilr,  mai»  il  rrjrta  cr^ui  de 
C  jiîn.  Olu  i-«  i,  de» ore  de  jalousie,  tua  «an 
frère  au  niiliru  «Ir»  rbamps.  Ainsi  s'ar- 
inni|ilil  l«*  prrmier  meurtre  qui  souilla 
la  trrrr.  IU-aui'«Mip  dr  prre»  de  Tefdiae 
fini  iTii  qu'Abtl  Hait  mori  »an»  a«nér 
rU*  niarif.  f  Ullr  cipinifiii  a  «bmœ  lim 
•iiiiir  Mflr  qui  pril  nai>».intrm  Alr»q«sr 
»iMi«  \rradiii^  ri  l|f»iHM-iu%,  rt  qui  »*ap- 
|M*Uil  la  »4tir  ilr»  Alirlilr»  cni  Aiielo- 
iii(**^  !•'>>.  c-r  fiMii  ;  iU  n'admrilaimt  pu» 
Ir  mariaer.  l/rglivr  c  ilr  scunmt  Ir  aa- 
rriliir  d'Alirl,  ivmime  le  nuKlrlr  d'un 
«ai  rihrr  »  lint ,  pur ,  acri-abir  j  Iliru.  ix 
i  liriftl  di«iiiir  a  Alirl  Ir  nom  de  |U»lr. 

Iji  IMN-^ir  H  ir%  I»rau\-ar1»  «ml 
^rtil  r\|i|iiilr  |i*  Im'bii  «uirt  dr  la 
d  \ImI,  Ir  |MN-*nr  dr  lirMiirr,  la  Ira- 
^nJir  tW  Ij'-tiuvr  «|Ut  pfirtrni  rr  litir, 
%<»iii  rniir  lr>  nuiii»  ilc  nm»  Ira  ami»  de» 
lettre». 
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le  dernier  sièelcy  il  se  Coma  à 
GmlMndiicB  iwe  eociété  secrète  sous  le 
iKMi  drCkdre  ifjébei,  et  doot  le  but  était 
■loraL  La  douceur  et  la  piété  du  fils 
d*Adafli  étaîeot  présentées  oomme  mo- 
dèle à  cenK  qui  faisaient  partie  de  cette 

C»  JLm  ntm 
\s  (NicoiJks-UKinii),  Dé  le  36 
aoèt  1S03  à  Frindoë,  en  Norvèi^e,  et 
■Mirt  le  S  avril  1830  à  Frolaud^-Vare, 
avait  dans  une  si  courte  existence  mon- 
tré on  talent  extraordÎDaire  pour  les  ma- 
thématiques, et  s'était  placé  an  rang  des 
les  plus  distingués  dans  cette 
Dans  ses  premières  études,  il 
peu  de  goàt  et  d'activité;  mais 
à  Và§t  de  seixe  ans,  lorsqu'il  comment 
l'étade  des  nathématiques,  il  s'y  livra 
avec  une  ardeur  et  un  succès  qui  atti- 
anr  lui  l'attention  et  les  secours 
gonvemementySecGurs  que  lepeu 
de  sa  fiimille  lui  reiidait  né- 
n  apprit  avec  rapidité  tout  ce 
maîtres  lui  enseignèrent,  et  fut 
en  état  de  marcher  seul.  Ce  fut 
q«*il  composa  plusieurs  mémoires 
anr  diflërentes  parties  de  la  science  à 
laqisrllr  il  s'était  voué.  Malgré  son  ta- 
lent extraordinaire,  Abel  ne  fat  pas 
ansai  §énéralemcnl  apprécié  qu'il  méri- 
tait de  l'être.  Pendant  un  voyage  qu'il 
fit  à  Piaris  pour  perfectionner  son  in- 
straction  et  présenter  à  l'académie  des 
le  résultat  de  ses  travaux,  il 
des  peines  et  des  privations  qui 
altérèrent  profondément  sa  santé.  U  ex- 
pirait an  moment  où  justice  lui  était 
rendne  par  tous  les  savans  de  l'Europe; 
et  In  lettre  qui  lui  annon^it  une  exis- 
tence honorahle  n'arriva  que  plusieurs 
jours  après  sa  mort.  Le  jeune  Abel 
an  mvoir  les  qualités  qui  font 
estimable.  La  noblesse  de  son 
,  son  amabilité  et  sa  modestie 
hû  avaient  fait  des  amis  de  tous  ceux 
qui  le  connurent;  et  c'était  à  leurs  dé- 
marches et  à  leur  influence  qu'il  dut 
le  sncoca  dont  la  mort  vint  l'empêcher 
de  jouir.  Les  mathématiciens  les  plus 
s'accordent  à  considérer  Ai>el 
un  de  ces  hommes  d'une  capa- 
cilé  rare  que  la  nature  produit  à  peine 
•ne  fois  par  siècle,  et  dont  la  carrière, 
n  cUa  c4t  été  pins  longue,  aurait  fait 


époque  dans  la  science.  Ses  principaux 
travaux  sont  :  Mémoire  sur  l'imposst- 
bilUé  de  résoudre  les  équations  de  de- 
grés supérieurs  au  quatrième  ;  Recher- 
ches sur  les /onctions  elliptiques;  Mé- 
moire sur  quelques  propriétés  générales 
d'une  certaine  espèce  de  /onctions 
transcendantes.  On  en  trouve  quelques 
auties  dans  le  /ouméU  de  mathémati- 
ques du.  savant  M.  Crdle,  à  Beriin,  et 
dans  les  Nouvelles  astronoiniques  de 
M.  Schumacher.  F.  R. 

ABEL  (CHAaLKS-FaÉoiaic),  musi- 
cien allemand,  né  à  Cœthen  en  1719, 
fut  élève  de  Séb.  Bach  (vqy,)  et  devint 
vers  la  fin  du  dernier  siècle  un  virtuose 
accompli  et  un  compositeur  très  estimé. 
Son  instrument,  la  iHola  da  gamba, 
(  7>oy,  )  ne  fut  joué  par  personne  dans 
cette  perfection.  Après  avoir  fait  partie 
pendant  quelque  temps  du  fameux  or- 
chestre de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de 
Pologne,  à  Dresde,  il  passa,  en  1768, 
en  Angleterre  pour  y  diercher  fortune  : 
admis  dans  la  maison  de  l'épouse  de 
Georges  III,  que  l'on  formait  alors,  il 
devint  musicien  de  la  chambre  et  plus 
tard  directeur  de  la  chapelle  de  la  prin- 
cesse. Son  intempérance  abrégea  sa  vie. 
U  mourut  à  Londres  en  1 7^7.  S. 

ABEL  (Clabxe),  chirurgien  et  natu- 
raliste anglais,  accompagna  lord  Am- 
herst  dans  son  ambassade  en  Chine,  en 
1816  et  1817.  U  publia  une  relation  de 
son  voyage,  où  il  fit  connaître  les  événe- 
mens  les  plus  importans  de  cette  ambas- 
sade. A  la  suite  de  son  ouvrage  se  trou- 
vent des  appendices  concernant  l'his- 
toire naturelle,  et  particulièrement  un 
travail  de  M.  R.  Brown,  sur  quelques 
plantes  remarquables  de  la  Chine.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  d'Abel  n'est  pas 
aussi  complète  qu'on  l'avait  espéré,  la 
plupart  des  collections  ayant  été  per- 
dues daus  le  naufrage  de  l  Alceste  sur  le- 
quel l'auteur  était  embarqué.  La  mis- 
sion de  lord  Amherst  étant  terminée, 
Abel  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de 
la  compagnie  des  Indes,  et  en  cette  qua- 
lité i>assa  plusieurs  années  à  Calcutta, 
où  il  mourut  le  26  déc.  1826.  M.  Ro- 
bert Brown  a  donné  le  nom  diAbeHa^  à 
un  genre  de  plantes  dicotylédones,  dont 
l'espèce  primitive  vient  de  la  Chine.  G. 
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ABÉLARD.  PiEREB  ABEILLARD 
(car  Irllr  r»t  U  \rriuililr  orlhf»Kni|>lie 
dr  >oa  nom  doua  a  (iuiiiiv  liii-ni^mc 
un  abrr,;e  de  m  %ie  clan»  ViiûttHtr  tie 
ses  caliunités.  Il  iiac|uit  tn  1079,  a  Va- 
lait,  \illr  de  la  Uaulr-lircta|;ne,  non  loin 
dr  Naotea.  Son  père,  Bert*nger,  appar- 
tenait  à  la  uoblemM*du  pa>»«  «i(|uoit|u'il 
eât  un  êKal  eDthouftia&mc  p«»ur  les  arme» 
et  pour  les  M-ieuces,  il  \'\i  sans  déplaisir 
AJbélanI,  «on  fils  aîné,  préférer  le»  élu- 
des au&  ct>niliats.  Olui-ci  renonça  à  son 
beriUKe  et  au  droit  de  prinioKenilure, 
pour  yt  %ouer  tout  entier  à  la  rullure 
de  MNi  esprit.  Ou  ignckre  (|ueU  furent 
art  premier»  maître»,  car  r*e»t  à  tort 
f|u*oo  a  prétendu  qu'il  a%ait  été  disci- 
ple de  HoM*rliii.  Il  est  <*ertaiu  néan- 
moins que  »on  iiislrurtioii  fut  a  1m  fois 
lolide  et  brillante.  Familier  a%ee  le» 
classiques  latins  et  pi>»»édafit  une  con- 
Dai»aanre  étendue  des  lan|(ue»  Krec«|ue 
et  bebraîque,  Abelard  instruisit  à  sou 
tour  la  célèbre  lleloîse,  et  «'applaudis- 
sait  de  lui  a%otr  appris  Ic^  Iroi»  langues 
nécessaire»  a  rinlclli|;ence  de»  saintes 
Ecritures.  Il  a%ait  lu  le  Tunér  de  Pla- 
tou  et  le  li«re  de  la  Rêpubiùfur;  de 
tous  le»  écrits  d'IriUote,  la  Iji^ique 
seule  ti\a  s«mi  attrntiim.  Il  connaiiksail  à 
fond  le»  cla»»ique»  latins,  «*t  »*e»t  distin- 
gue par  les  qualités  du  ^ule. 

Son  esprit  était  à  la  fois  banli  et  lle\i- 
ble;  mais  sa  raison,  passioiim-e  |Mmr 
la  rrcherclM*  dr  la  \erite,  s'égara  plus 
d'une  fois  flan»  le  ihanip  de  la  dialii^ 
tique,  fraicbementexploredr  soniritq». 
CIrtIe  dialet-ti(|ue  dffseiiere  M»u\cnt  chri 
lui  en  un  art  S4)plii»tique  que  les  ir«>- 
iâlMtiqmrt  ont  e\agerr  dans  le»  teiiqi» 
postérieur»,  |iarf-r  que  Iriqi  ««lusent  leur 
manquait  ce  qui  distinguait  Alielard, 
un  sens  droit  et  uneame  pure.  Du  reste, 
si,  pour  la  forme,  \l»elanl  di niait  a  rr- 
%Hif  la  dialectique  de»  arKUnieiitations 
dériver» de  la  l«ifiii|ue  d*Ari»tote,  le  srai 
fonds  de  se»  dmiriiie»  le  rappriM-liail  de 
PlaicMi,  et  il  tbertlia  |iarf«iis  un  milieu 
cotre  le  rati«»ualisme  de  l'un  et  le  m«»- 
ticisOM*  de  l'autre. 

t^uainl  d  s'agit  d'AlieUnl  <-t  de  sa 
pbdckBophie,  oiine|ieut  fte|iarrr  l'bomme 
de  sa  manirre  de  ct»n*iderer  Ir»  objet» 
lie  la  pm»«r.  Son  amour  de  la  gloire 
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n'est  pas  exempt  de  vanité;  la  Imt- 
diesse  de  son  esprit  est  souvent  tens- 
péree  |Mir  la  timidité  de  ton  natnrrl. 
Si  nous  le  considérons  comme  écr»- 
sain  ascétique,  nous  verrons  scm  aus- 
tère morale  »4iu%eiit  au\  prise»  a%ec  son 
pén«  liant  à  la  solupté.  (>s  contraste» 
impriment  ù  »on  caractère  une  teinte 
d'indecjsion  qui  ternit  l'clesation  d*amc 
et  la  beauté  de  génie  que  sesdétractcairs 
même  n'ont  pu  refuser  de  recoonallre. 

Il  a«ait  s«*iae  ans, lorsque,  xélé  chrvn- 
lier  de  la  philosiipbie  scolastiqoe,  ar* 
mé  d'argumentations  subtiles ,  prêt  à 
attaquer  et  combattre  ttmt  pbilosoplM 
qu'il  rencontrerait,  il  parcourut  les  di- 
serse» prosinces  de  la  Franct*,  entrant 
dans  le»  c*cole»,  comme  en  cbamp  cloa^ 
et  \  jetant  le  gant  au\  maîtres  et  aua 
élcse».  A  Paris,  tbeitre  de  i*et  art  re- 
nousflf  de»  prripateticieiis,  Abelard  sa 
rendit  auprès  de  (luillaumrde  (Iha»- 
peaux,  maître  |»asse  dans  ce  genre  d'es- 
crime. A\ant  desine  ses  tours  d'adresse^ 
il  se  piqua  de  l'emporter  sur  son  maitrep 
et  s'engagea  dan»  de  nombreuses  conir»- 
serse»  ,  où  («uillaume  fut  constammmC 
de»arnmiie.  i)t  cette  époque  date  l'h»» 
t«»ire  cb>»  malheur»  d* Abelard.  Ous 
(|U*(»n  ap|ielait  dans  ce  temp»-U  pki- 
losophi*»  étaient  des  chesaliers  sindt- 
catils  «|uî  asaieiii  souseni  recours  a  la 
t'elonie  |Miur  se  rclrserde  leurs  délailes. 

1^  cimtroserse  de  I  Guillaume  de  Ou 
|)eau\  roulait  principalement  sur  la  gri 
de  qnesticm  soûles er  par  Rosrelin,  an 
sujet  de  l'origiiir  de  no»  idées.  Klaimt- 
rlli>»  «les  mwii  ihi  de»  i  Aoiej  ?  des  uh- 
*tnnttonv  ou  de»  nraiitr»?  Cuaunml 
tiaieni-elle»  l'un  ou  l'autre?  i>s  di>- 
cu»»ioii«  auraient  pu  ramener  l'espril  bn  - 
iiiain  aux  dcMtriiies  déjà  controsersrrs 
entre  li'»di»<nple»  de  Platon  et  d*  Ari»lolr; 
mai»  les  si  «il astiques  en  mesiiarreni 
|Mmr  faire  briller  la  subtilité  de  leur  e>- 
prit,  (tiiillaume  fut  un  antagoniste  dr» 
opinicms  de  Rosrelin,  sans  i|ue  Tun  sa- 
che bien  exactement  »M  était  plalunirim 
ou  peri|ialrii«irii.  .\lirlanl,  qui  rhcr- 
cha  «le»  lor»  une  route  intermédiaire, 
for<;a  son  mai  In*  au  »ilence.  11  100111*1 
contre  lui  I  imlis  Hlualile,  tandi»  que  C  iuil- 
lauiite  s«>\ait  «lans  I  individu,  diMil  il  ne 
niait  pas  re\istcocr  indi«idiiclle9  la  fr» 
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nérilité  de  Tetpèce  :  c'est  da  reste  sans 
motif  que  Bayle  a  voula  transformer 
Guillaïune  de  Champeaux  en  spinosiste. 

La  lutte  d'une  ambition  démesurée 
s*établit  entre  le  maitre  et  le  disciple. 
L'homme  "vieiUi  et  jusque  là  triomphant 
dans  les  disputes  de  l'école ,  ne  pardonna 
jaauiis  an  jeune  homme  de  vingt  ans , 
non-seulement  de  l'avoir  vaincu,  mais 
encore  d'avoir  érigé  école  contre  école, 
et  de  s'être  établi  à  Melun,  où  siégeait  la 
cour,  pour  y  fonder  une  institution  ri- 
vale. Guillaume  ne  songeait  qu'à  l'éloi- 
gner de  Melun,  le  voisinage  de  cette  ville 
menaçant  de  ravir  à  l'école  de  Paris  tout 
son  édat;  mais  le  vieux  théologien  avait 
parmi  les  grands  du  royaume  des  enne- 
mis qui  soutinrent  son  émule. 

Ce  nouveau  triomphe  ne  suffit  pas  à 
l'ambition  d'Abélard.  Il  voulut  se  rap- 
procher davantage  de  son  ennemi ,  et  lui 
enlever  de  nouveaux  disciples.  De  Melun 
il  transporta  son  école  à  Corbeil,  «  pour 
«avoir,  dit-41  plus  tard,  une  occasion 
«  plus  firéquenle  de  dbputer  contre  mes 
«  rivanxy  ce  cfui  flattait  le  faible  de  mon 
<  caractère,  l'amour  de  l'ergotisroe.  » 
Une  maladie  causée  par  l'excès  du  tra- 
vail le  força  de  rentrer  dans  la  Bretagne 
sa  patrie,  qui  ne  faisait  pas  alors  partie 
de  la  France. 

A  l'âge  de  vingt-huit  ans,  Abélard  re- 
vint à  Paris,  et  se  fit  de  nouveau  disci- 
ple de  Champeaux,  qui,  devenu  moine 
de  Saint-Victor,  continuait  à  enseigner 
la  dialectique  dans  les  murs  de  ce  cloître. 
Les  hostilités  et  les  haines  se  renouvelè- 
rent bientôt  entre  eux;  mais,  à  Paris 
comme  à  Melun,  le  jeune  homme  op- 
posa avec  un  immense  succès  sa  bannière 
à  la  bannière  ennemie.  Lùi-méme  racon- 
tant ces  luttes,  où  son  ambition  se  trou- 
vait engagée  dans  les  filets  d'un  ennemi 
rusé  et  déloyal,  cite  les  vers  du  poète  : 

Stimmapetit  lûor, pêrjlant  aliitsima  venti*. 

OviD.,  Rem.  am.,  1.  v.  369. 

Guillaume  était  entré  dans  le  cloître 
par  ambition ,  afin  de  se  frayer  la  route 
i  un  évéché,  par  la  réputation  de  son 
austérité.  Abélard  devina  sa  politique 
qtuDcl  il  le  vit  prolonger  son  séjour  dans 

{*)  Il  faat  être  grand  poar  qu*oQ  tous  envie; 
3  a'jr  a  que  le»  hauts  sommets  des  arbres  qui 
^*ÀrmX  agité«  par  la  tem|>rtc. 


la  capitale,  entouré  de  ses  moines  et  de 
ses  disciples,  au  lieu  de  se  fixer  dans  la 
retraite.  Guillaume  cependant  finit  par 
se  rendre  dans  un  lieu  voisin  de  Paris, 
pour  y  vivre  d'une  manière  plus  conforme 
au  nouvel  état  qu'il  venait  d'embrasser; 
mais  un  de  ses  disciples  fut  chargé  de 
continuer  dans  la  capitale  les  leçons 
du  maître.  Aussitôt  Abélard  accourt, 
et  établit  son  école  aux  portes  de  la  ville, 
sur  la  montagne  de  Sainte  -  Geneviève. 
Guillaume,  à  peine  instruit  de  ce  retour, 
rentre  précipitamment  dans  Paris ,  avec 
tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans 
la  solitude,  «  pour  délivrer,  dit  Abélard, 
«  le  lieutenant  qu'il  avait  installé  dans  sa 
a  forteresse,  et  pour  ravitailler  la  garni- 
«  son  que  je  tenais  en  état  de  siège,  u  II  y 
eut  alors  des  engagemens  journaliers, 
dont  Abélard  sortit  toujours  victorieux. 

Bérenger,  père  d'Abélard,  après  une 
vie  partagée  entre  les  armes  et  la  science, 
venait  de  s'enfermer  dans  un  cloître.  Sa 
femme,  désirant  aussi  terminer  une  vie 
sérieuse  par  une  fin  plus  sérieuse  en- 
core, rappela  auprès  d'elle  l'aîné  de  ses 
enfans  pour  qu'il  fût  présent  à  sa  prise  de 
voile.  Abélard  revint  ensuite  en  France, 
au  temps  où  son  ancien  maitre  était  de- 
venu évéque  de  Châlons.  Ce  fut  alors  que, 
plongé  dans  la  contemplation  des  choses 
divines,  il  résolut  d'abandonner  le  champ 
de  la  philosophie  profane,  et  d'étudier  la 
théologie  à  Laon,  auprès  d'Anselme, 
vieillard  très  avancé  en  âge,  qui  avait 
été  le  maitre  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux. 

Les  condisciples  d'Abélard  gémissaient 
néanmoins  de  le  voir  peu  attentif  aux  le- 
çons d'un  homme  dont  la  renommée  vo- 
lait de  bouche  en  bouche  et  remplissait  la 
France.  Anselme  lui-même  ne  pardonnait 
pas  au  jeune  homme  de  n'avoir  pas  de  lui 
cette  haute  opinion  qu'il  croyait  avoir  mé- 
ritée. Abélard  accepta  un  défi  qui  lui  fut 
porté  par  les  disciples  de  ce  théologien , 
et  commença  des  lectures  sur  Ezéchiel 
avec  un  si  grand  succès,  que  les  parti- 
sans d'Anselme  coururent  à  ses  leçons. 
Le  vieillard  irrité  lui  défendit  formelle- 
ment de  tenir  école  dans  la  salle  où  lui- 
même  professait.  Abélard,  satisfait  d'a- 
voir ébranlé  cette  ancienne  renommée, 
revint  à  Paris. 
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Lai,  tfiit  méiMfMit  m  peu  Tamoar- 
profwg  éirm  mitm,  nt  mntlMnianil  mm%ï 
^•s  rmprpMÎon  d«  tim,  rt  »r  ? antr  mim 
rfftomie.  £•  grnrral, %i  l'on  ne  prui  rrfu- 
•er  ■  AbéiMnil  U  tinrérilê  ilrt  convie- 
|MNW«  U  loyauté  «It^  inlnHîoM,  il  n'a 
pas  droit  néanaMÎiit  a«  litre  d'homme 
vratmmt  ftrand ,  car  il  manquait  de  rette 
rlèratioiB  d'ame  c|ui  met  Tliomme  aiH 
deaauft  de»  applasditaernena  de  la  onilli- 
tade. 

Il  en  fait  Tat eu.  •  Lrs  fcNi»,  dit-il,  mnt 

•  ^onHn  de  vent  ;  la  fortune  les  en  rem- 

•  plit  outre  mesure;  un  diiui  repcn  de- 
«  tient  leur  partaf^e,  et  dans  ce  repns 

•  Tame  perd  de  scm  ressort;  elle  sur- 
«  combe  à  la  volupté  et  te  laiHe  énerver 
«  par  «es  appas.  M oi-nN*me  cruyant  être 
«  lephilosiiphe  par  etrrllenre  et  Tbooime 

•  le  pu»  safe  qu'il  y  vùl  dans  le  momie ,  je 

•  commenta  is  à  néflif^er  mtik  art  ions,  H 

•  bientôt,  aliandonnani  mon  anrienne 
«  manière   de   vivre    dans    la    sobriété 

•  H  TslMlinenre,  je  Urhais  les  rênes  à 
m  Mrs  sens,  et  me  vouais  au«  plaisirs  de 

•  ee   UNimb'.    Plus  j'avaa^-ais  ilans   les 

•  artenrrs  |ihilnsopbi<|ue  et  lliéolo^icine , 
m  moins  j'étais  vraiment  philosophe  et 

•  tbMibigien.  • 

Abelard  passant  en  revue  les  événe- 
mens  de  sa  vie,  pnoate  des  eris  de  triom- 
piM  au  sujet  de  deu«  cruelles  p«inilions 
que  Dieu  lui  avait  infliisres;  le  rhâliant, 
dans  les  wm*^  par  la  veni;eanre  qui  fut 
evcrrce  sur  sa  |ienimnr;  le  punis- 
«mt,  dans  von  «>rf[iieil,  m  le  forçant  de 
brûler  l'ou^ragr  «ur  li'«;iii'l  riairiit  fon- 
dées ses  plus  hautes  pr«^entions.  >  oit  i 
re  «fu'il  a  écrit  à  un  ami  de  ses  relations 
■▼er  Héloiw  : 

•  Il  eiistail  à  Parie  une  jmne  personne 
«  nommée  llrloivr,  nièce  do  rhamiine 
«Fulbert,    qui    l'aimait    liesuroiip,   et 

•  qui  désirait  ipi'rlle  fAl  in%iniite  dans 

•  toutes    1rs  m  irnees.    Relie,  elle    avait 

•  9mt*w9   plus  d'esprit  c|ue   de  beauté; 

•  son  «avilir  lui  avait  afv|uis  une  haute 

•  rraommi'e.    FJIe  pnuedait    toutes  les 

•  qualilés  «pli  captivent   un  amant,    et 

•  je  àt^krmh  lui  plaire.  M«m  nom  était 

•  eélèbre;  jeune  H  beau,  j'étais  m  «Mitre 

•  fortement  pii^iaiii  que  toute  jeune 

•  ille  que  j»  jufttrais  difcne  de   mon 
s  a»otir  tK  me  rcjutcraitpaf  tiadf  tmt . 


à 
la 


«  Je  me  disais  :  •■  HéloTse  aimt  hi 

•  je  puis  donc  lui  érrirc  ce  que  j* 
«  peine  prcmouccr;  je  puis  couvrir 
«  routeur  d«*  mon  front  du  voila  de  a 
«  paroles.  •  Knflammé  d*anMNtr,  je 
"  chais   Toerasion    de 
<•  d'elle,  de  U  voir  dans  rintimUé»  dr  k 
«  voir   cha(|ue    jour,    déairant  q«*clla 

•  m'ap|véciât    sous    le   rapport  da    hi 
•I  conversation.  Je  dresaai  rnoo  pWm  aa 
••  ronséfpience.  Quehpirs-una  da   Mca 
••  amis  enicaitèrent  le  chanoine  à  ma 
«  voir  clans  sa  maison,  conlipii  a 
«  on  je  faisais  mes  cours.  Ja 
«  que  les  soins  de  mon  ménaf^  m* 
•«  rhaient  de  me  livrer  à  Tétnda  autM< 

•  que  je  reuise  souhaité.  Le  cbaBoiaa 

•  «-lait  u\are;  il  était  fier  da  aa  iiiiee  aC 
<  de  um  savoir.  Flatté  de  l'espoir  d'ob- 
«  tenir  «le  l'arj^cnt  pour   aon  lofcr  f« 

•  même  temps  qu'il  augmentai  ait  Vm- 

•  ttructioo  d'HéloTse,  il   accapla.  Cc« 

•  ainsi  (|ue  j'eus  accès  dans  aa  damatHY*. 
«  lii»rsque  le  jour  ou  dans  la  soirée  je 
«  n'étais  pas  à  mon  cours,  j' 
4  d'Heloîse,  orrupé  d*oi 
«  i*t  de  gagner  son  conir. 

•  ()  simplirîiè  de  Fulbert! 
«  risible  et  désolante  !  il  livra  Ti 
«  loup  dévorant,  et  le  Ini  abando 
"  d«*f<*nv<'!  Il  mr  la  itiofia  |Miur  l'instr^ifu 

•  et  pour  la  surveiller  ;  il  ignorait  dune, 

•  rinsi*nvé,  qu'il  eicilait  mes  désirs,  qu'il 
«  me  donnait  l'occasitMi  d'obtenir,  an  be» 
«  soin ,  |iar  des  menaeev,  ce  qui  tùn  été 
"  refuse  a  m«*s  tendres  prières  !  Il  sa  re- 

•  |MMjil  sur  la  eandetir  «l'Iléloise  et  sur 

•  la  r«-n«iinmee  «le  ma  sagesse. 

•  lleloise  et  moi  nous  habitimea  so«a 

•  le  Ultime  toit ,  et  bientt'it  nous  reposâmes 

-  sur  la  mêmf  couche.  Noos  no«s  livré* 

-  mes  à  l'amour  et  recherchâmes  la 

•  tilde  qu'eui^e  la  science,  pour  y 

-  cher  nos  cipurs.  Nos  livres  étaiesM 

•  ^ant  nous,  et  mis  vru\  s*v  portaient; 

•  mai*  niM  lèvres  sr  jtHgiiaietil  m  ti 

•  blani,  et   n<iu«  mm*  i^iMiricms 
«  inênirs.    .\fin  de  dcroutrr  le 

-  ipii  rAt  fent«^  «l'epiiT  nos  reputls.  par- 

-  fi»t«  jr  frap|MÎs  mon  amante  cTune  main 

•  «pir  {«uidait  n«>n  la  nilère  mais  Tamotir, 

-  nimme  si  je  rhrrrhais  à  reveiller  utHi 

•  esprit  sommeilbnt.  Nous  parrourteHa 
I  •  ainsi  ttms  les  dc^g^és  de  l'aMOttr,  et 
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«noiit  méditions  à  diaqfie  instant  de 
notre  TÎe  Teittraoïtlinaire  pour  rchaus- 
•er  encore  notre  passion  mutuelle.  Jus- 
«pi'alors  nous  avions  été  étrangers  Tun 
et  Uantre  aux  plaisirs  de  rameur  ;  nous 
enivrâmes  de  ce  hreu\*agc  doux  et 
poisonnéySnns  jamais  en  é|niiser  la 
coupe.  Je  négligeais  mes  études,  mes 
cooTS,  mes  leçons.  Mon  esprit  se  tourna 
vers  la  poésie,  et  je  composai  des  chan- 
sont.  Tu  sais,  ô  mon  ami!  que  plii- 
sicnra  de  ces  vers  sont  encore  chantés 
avec  délices  par  les  amans,  dans  diver- 
ses contrées.  Mes  auditeurs,  me  voyant 
détourné  de  mes  études,  devinèrent  ma 
passion;  tout  Paris  la  connut;  Fulbert 
sent  ne  voulait  rien  voir. 
•  Ses  amis  y  jaloux  de  la  renommée  de 
sa  nièce  y  en  avertirent  cet  oncle  cré- 
dale.  Lors(]u*il  se  vit  forcé  d'ou\Tir  les 
jeox,  nous  dûmes,  Héloîse  et  moi, 
nons  séparer.  Qui  dira  la  douleur  pres- 
que insensée  de  Fulbert,  la  rougeur  de 
mon  front,  mon  profond  abaissement, 
le  désespoir  d*Uéloîsc?  Elle  ne  souf- 
frût  pas  pour  elle;  elle  souffrait  de 
faOeinte  portée  à  ma  réputation,  de 
hamiliation  devant  les  hommes.  Et 
i,  je  ne  déplorais  que  ses  malheurs  ! 
m  Nos  corps  vivaient  tians  Péloignc^ 
ment;  mèo»  âmes  demcurÎTcnt  dans  une 
union  intime.  T^  honte  s'étant  effacée, 
nous  nous  livrâmes  nu  pcché  avoc  plus 
d^ardeur.    Bientôt  la   jeune  fille  dé- 
couvrit quVIle  était  enceinte.  Dans  la 
joie  de  son  cipur,  elle  uie  fît  transmet- 
tre cette  nouvelle,  et  demanda  mes  con- 
seils. Je  Tenlevai,  et  la  conduisis  en 
Bretagne.  Elle  accoucha  chez  ma  sœur 
d*un  garçon  auquel  elle  donna  le  nom 
A' jéstroiabium.  Fulbert  tomba  comme 
en  démence.  H  eût  voulu  se  défaire  de 
moi,  mais  il  craignait  que  ma  mort  ne  fût 
Tfvigée  par  celle  de  cette  nièce  qu'il  idolâ- 
trait. Il  n*osait  m'attaquer  de  vive  force  ; 
j'étais  sur  mes  gardes.  Touché  de  son 
désespoir,  et  me  reprochant  mes  dé- 
toin^  j*allai  le  trouver;  je  le  conjurai  de 
me  pardonner,  je  loi  offris  d'épouser 
sa  nièce,  mais  clandestinement,  pour 
ménager  ma  réputation  de  philosophe. 
Fulbert  me  donna  la  main,  et  convoqua 
ses  amis  comme  pour  être  les  témoins 
de  notre  réconciliation. 


«  Croyant  avoir  obtena  son  pardon , 
«  je  retourne  en  Bretagne  chercher  Hé- 
«  loTse  et  l'épouser.  Elle  résiste  :  «t  H  y  a 
«  du  danger,  dit-elle,  à  ce  que  vous  de- 
<t  veniez  mon  époux.  Je  connais  mon 
(t  oncle;  jamais  il  ne  se  réconciliera  avec 
«ivous;  tôt  ou  tard  sa  vengeance  écla- 
«i  tera.  Il  y  a  dans  cette  union  encore 
«  plus  que  du  danger,  il  y  a  de  la  honte, 
a  Ton  amour  m'honore;  il  est  l'orgueil 
<•  de  ma  vie.  Tu  veux  donc  me  priver 
«  du  prix  de  mon  sacrifice,  tu  veux 
«  perdre  ta  gh»îre?  Ton  épouse  y  perdra 
or  aussi,  car  elle  aura  diminué  tarenom- 
«  mée.  Le  monde  maudira  Héloîse ,  quand 
<T  Héloîse  aura  dérobé  Abélard  à  Tuni- 
«  vers;  l'église  se  désolera  quand  elle 
«  aura  perdu  son  serviteur;  la  philoso- 
n  phie  deviendra  veuve  de  ton  génie, 
ff  (*omment  pourras-tu  concilier  les  cris 
R  des  enfans  et  le  silence  de  l'étude,  les 
n  embarras  du  ménage  et  le  dévouement 
«  à  la  science?  Cite-moi  un  homme  émi- 
«  nent  dans  la  science  qui  ait  reposé  sur 
«  un  autre  sein  que  sur  celui  de  la 
««sagesse?  Ainsi  ont  pensé  les  païens, 
(t  ainsi  ont  pensé  les  laïcs;  et  toi,  un  ec- 
«  clésiastique,  un  chanoine,  voudrais-tu 
«  être  efface  par  eux  en  vertus,  et  qu'ils 
n  aient  à  rougir  de  toi  dans  leurs  tom- 
«  bes?  Tu  es  clerc,  songes-y;  tu  es  phi- 
«r  losophe,  reprends  ta  dignité!  Non,  tu 
«  ne  retourneras  pas  à  Paris,  tu  ne  m'y 
n  conduiras  pas  comme  ton  épouse;  les 
«  dangers  s'attacheraient  à  tes  pas ,  la 
«  mort  t'y  tendrait  un  piège.  Héloîse 
a  sera  l'amie  d'Abélard,  elle  lui  sauvera 
«  l'honneur.  Nous  nous  verrons  peu  ; 
«c  nous  nous  en  aimerons  davantage.  Nous 
n  ne  nous  immolerons  plus  sur  l'autel  de 
(t  l'Amour.  Nons  engagerons  nos  amours 
a  dans  une  sainte  confraternité  au  sein 
«  des  cieux. 

R  Héloîse  ne  put  ébranler  ma  résolu  • 
«  tion.  Ne  voulant  pas  m'offenser,  et  ver- 
«  sant  d'abondantes  larmes ,  elle  consen- 
a  tit  à  me  suivre;  puis  elle  ajouta  ces  pa- 
«  rotes  prophétiques  :  «  Il  ne  nous  reste 
R  donc  que  cette  seule  consolation  sur  la 
«  terre  :  nous  nous  perdrons  tous  deux  ; 
R  mais  nos  souffrances  du  moins  ne  se- 
«  ront  pas  moindres  que  notre  amour.  » 

R  Je  confiai  notre  fils  aux  soins  de  ma 
(t  sœur,  et  revins  à  Paris,  où,  de  grand 
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matin,  llrloîiir  ri  moi,  m  prnrnce  de 
M»ii  onrlr  vi  tir  i|urlc|urH  amis,  mius 
fùrar^  uni»  |Mr  lei«  liens  du  niariai;r. 
I)t*s  (|tir  la  e«'*reiiioiiir  fut  arlirvn*,  nuuA 
nous  M*|>aràmes,rt  nous  ur  uoui»  «imc^n 
plus  (|ue  sous  Toiiibn*  du  m\%ti'rt'. 
Mais  KulIxTt  et  lei»  »ii'iis  di«ul^iièi'fiil 
mitre  mariaf;e  |M*ur  la\er  la  tache  i|U*it 
s'imaginait  a\nir  ete  iniprirniV  sur  sa 
famille.  IleliiÎM-,  inlerrti];ee  »ur  la  \é- 
rite  de  «v  liniit  |iuldii',  le  nia  suua 
serment.  Sun  cmcli*  lui  adre^a  les 
plu»  amer»  n-pruche».  Pour  la  sous- 
traire à  MHi  re»!»efiliuient ,  je  la  «"oii- 
dui»i»  au  eloîire  d*Arf;enteuil,  parmi 
le«  n'Iipeuses  i|ui  avaient  eu  soin  de  sa 
jrun«*%M*.  Klle  prit  l'Iiahil  reli^ieui, 
mais  ne  st*  e«iu\rit  |ia»  enrtirc  du  %oile. 
Fulbert  nrac-ru»a  tra%i»ir  s«iulu  rei;a- 
f;ner  ma  lil>ei'te  au\  dépens  de  relie  de 
ma  femme.  Lui  et  m^  eunipliri-»  l'or- 
nmipirent  un  de  uir»  »»*r\  iteurs  ;  la  nuit , 
iU  se  preeip t'eut  dans  nutii  ap|»aite>- 
meiit,  liient  de  moi  une  «en^eant-e  in- 
fâme, et  «'enfuient.  Me»  (;ens  en  vii%i«- 
sent  deux;  l'un  e»t  par  en\  pri>e  de  ta 
sue,  l'autir  e^t  nii«  dans  Tetat  m'i  iU 
m'avaient  rt-vluil  :  l'rljil  relui-lj  iiirnie 
-  de  nie%  %er%ileni«  dtiii:  U  i  upidile  iii'a- 
•  sait  Iralii. 

Ileli»îse  prit  le  si»de  dans  le  rinitre 
d*Ar|;eiiteuil,  et  m»ii  e|MHt\  m*  til  moine 
il  Saint- 1 >eiif «.  J usipi'a leite  e|MN|ue,  \ Im*- 
lard  a%ait  paile  aux  riilte«  «t  |miui  la 
|(l«»irr;  de|>ui*  il  te  «uua  »u\  pauvret  i*l 
rn  heri  ha  une  hiiniilile  ipi'il  eut  <|ueli|ui' 
peine  â  ai(|ueiir.  I.e»  ni<»ine»  de  S^iint. 
l>rni%,  et  hiir  al»l)<'  en  ti  le,  m*  fuiMirnl 
rcmart|uer  pai  leur  t  «nidnîte  M'andakea%e 
même  dan%  i  e»  temps  où  la  diteipline  mo- 
na%lit|ue  e!jit  extrêmement  reliehrr.  Rr- 
dout^nt  la  *e\eriti*  il'  \lM*lanl.  iU  »e  j«»i- 
Itfiirent  a  m-«  tlÏM-iple^  p>ur  l'eufcaicer  il 
(|niller  le  imHia%trie  et  a  m*  «i»uer  à  l'en- 
»rij;nemenl.  Il  etahlil  %a  «h-nieure  ni»n 
hiin  lie  Sainl-llmis,  auprès  d'une  ilia- 
|*elle.  i»ù  il  \  eut  un  nuieciur»  immense 
dr  jriiiir%  ^eit%  de  tous  les  rangs  et  de  tous 
lr%  p')*.  ai«iiuni«  |Mmr  «ui«r«  «es  pre- 
«rp:i-«  i-t  |iiiiir  imiter  ur\  au»teriles.  |j 
riulr  riaii  irlle  «pi'ii  Hait  im|iosftible  de 
l<'«er  et  dr  iHiunii  <t*lte  multitude  a«iile 
d«  phili»MipMir  pratique  et  %pn*ulati«e. 
ljr%  »utirs  d'.\lM*lard  alannèrcnt  se» 
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risauv.  •  Il  est  moine,  a'cmrrmlHb,  et 
■*  il  enseigne  les  sciencei  profanes  !  Il  esl 

•  à  peine  théologien,  et  il  s*cUiiee  dans 

•  les  plus  liantes  queslicmi  du  savoir  d»- 
«  «in,  sans  être  arrête  par  aucan  doat* 
«  sur  sa  eompétence.  k  Ce»  aeruaaiioaa 
étaient  plausibles:  sans  le  lasoir,  Abè* 
lanl,  dans  sa  spccuUtioa  hardie,  ëtaîl 
prè»  de  »a|»er  les  bases  de  la  foi.  Sesdâa» 
eiples  xfHilaieiit  transformer  Tobjct  àe 
leur  foi  en  une  M*ienre  cbml  le  raisOMi^ 
ment  pût  donner  une  s«duli<ui  paHaâle. 
Ainiki  que,  de  nos  jours,  une  éeolc  d^ 
ma  iule  ce  cpi'elle  appelle  le  poMûif  a« 
mo\en  des  mathématique»  appliqnéea  à 
l'étude  de  la  nature,  de  même,  au  tcaipa 
d*  A I  M'Iard,  une  autre  école  réclamait  pour 
ainsi  dire  Tabsence  du  m>  stère  «laâ»  W 

m 

mxstm*;  elle  \oulail  comprendre  Di«« 
comme  on  c*oniprMid  un  tdijet  de  ipè* 
eulalitm  terrt*»tre.  C'est  |Hiur  la  satisfaîrt 
qu'^lielard  ioiii|M>sa  son  traité  de  la 
7/i/i//r.  Il  eheri'bait  non  pas  une  con- 
templation ni\»tiqiie,  une  intuition  de 
la  di%ine  nature,  mais  une  rcMM/vrAra- 
siim  absolue  :  mm  qu'il  ait  scmlu  prola- 
iier  la  sainteté  de  celui  qu'il  adorait,  on 
reiliiiie  I)i«Mi  à  l'elat  d*al»stra«iion,  ■ai» 
il  s'était  fait  un  système  que  nous  allons 
e\|MiHer. 

.Srlim  lui ,  la  Tri  ni  le  indique  les 
rap|i(irta  de  l'r'Vnr*  ,  du  sm^^Hr^  et  de 
la  i*it/*ntfr;  de  la  pui*utnce  ,  de  la 
wi/i.'r't^r',  ei  de  Vti/nitur,  Ij^  père,  in- 
tT«'è,  e\t  le  'inut^PuiMtUli t  source  de» 
exi^lt  iiee>4;  U  wf^'nif*  ou  le  lils 
de  tiMtlr  flernile  du  S4>in  de  la  puii 
pali'nitlle,  qui  reiifernie  retle  «agi 
maiiifi*^i<*e  tlan»  la  créai  if  m  de»  mtmdes. 
I.e  TiHit-Piiis^nt  realise  «vnslamnMM 
sa  |>ensee  |»ar  ^a  puissance,  et  crCle  piA- 
•èe  f%t  miilorme  a  stm  étemelle  sa|Craae; 
de  la  sa  tsJikHtr  ipii  se  manifeste  par  la 
peiwee  de  sa  «aicesse.  Ainsi  TK^sprit  saînl 
siirl  a  la  fuis  du  |M*ie  et  du  fils.  C>Clr 
yj/iwriii'M  l'est  l'amour,  identifie  à  la 
«-niiiMà«sanr«*  que  Dieu  a  de  son  propre 
êlie.  l/amoiir  se  nminin nique,  par  l'a- 
imiiir  tk*i  sort  de  soi -même.  I.'ainuur  de 
llirii  ie%s4irt  de  l'être  de  Dieu;  le»  en- 
vies de  cet  aimmr,  b-s  crt*alures,  n*onl 
|»as  t  ependaiit  une  existeti«-e 
quiiii|ue  l'amour  céleste  ait  un 
a«ei  i-rt  I  réalures.  On  suit  qu'Abélard  a 
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vouId  é\'îtcr  ridée  de  la  nécessité  de  la 
crcsUoD,  idée  qni  conduit  à  l'adoption 
de  celle  d*un  Dieu  dont  la  nature  serait 
le  corps  et  qui  lui-même  vivrait  dans  la 
nature  comme  Tame  du  monde.  Sa  con- 
ception d'une  création  éternelle  touche  à 
TeMence  même  de  Dieu,  mais  il  n*osait 
aborder  cette  idée  que  son  orthodoxie 
lui  défendait  d*admettre. 

Cette  doctrine  fut  attaquée  par  les  uns 
comme  une  hérésie  sabellienne,  par  les 
autres  comme  une  hérésie  arienne;  mais 
Abélard  n'avait  jamais  eu  la  pensée  de 
se  détacher  de  l'église.  Dans  une  lettre 
écrite  à  Hélotse,  il  renonce  à  la  philoso- 
phie, s'il  est  vrai,  dit-il,  que  la  philosophie 
l'ait  rendu  infidèle  au  christianisme. 
«  Non,  je  ne  veux  pas  être  philosophe,  si 
«  je  me  trouve  opposé  à  saint  Paul  ;  je 

•  ne  veux  pas  être  Aristote,si  étant  Aris- 

•  tote,  je  me  détache  du  Christ;  car  il 

•  n'existe  pas  dans  le  ciel  d'autre  nom 
«  qui  puisse  nous  sauver.  J'implore  Jé- 
«  sas-Christ,  assis  à  la  droite  du  père; 

•  je  l'embrasse  en  l'entourant  des  bras 
«  delà  foi...  Pour  que  tout  chagrin ,  toute 

•  inquiétude,  et  le  doute  affreux  soient 

•  bannis  de  ton  cccur,  je  t'adjure  de 
«  croire  que  j'ai  appuyé  ma  conscience 

•  contre  ce  même  rocher  sur  lequel  Jé- 
«  sDs-Christ  a  bâti  son  église....  »  Puis  il 
professe  le  dogme  de  la  Trinité,  et  re- 
jette expressément  Tarianisme  et  le  sa- 
bellianisme. 

Gnillaume  et  Anselme  étaient  depuis 
kmg-teraps  dans  la  tombe.  Albéric  et 
Lodolphe ,  ces  anciens  ennemis  et  condis- 
ciples d' Abélard,  aspiraient  alors  au  scep- 
tre de  la  philosophie.  Parce  qu'ils  avaient 
étédisciplesd'AJnselme,ils  croyaient  avoir 
le  droit  exclusif  d'exercer  la  théologie, 
qui,  dans  leur  opinion,  avait  été  inféo- 
<îce  à  Anselme.  Ces  deux  théologiens  te- 
naient école  à  Reims;  ils  déterminèrent 
Rodolphe,  archevêque  de  cette  ville,  à 
convoquer  à  Soissons  un  prétendu  con- 
cile, où  se  trouvait  Conan  évéque  de 
Préneste  et  alors  légat  du  pape  en 
France.  L'archevêque  somma  Abélard 
d  y  apporter  son  fameux  traité  de  la  Tri- 
Bîté.  Abélard  faillit  être  lapidé  par  le 
penple  de  Reims,  que  ses  ennemis 
araîent  ameuté,  en  disant  que  ce  moine 
tànéraire  enseignait  trois  dieux.  Le  lé- 
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gat,  homme  peu  versé  dans  les  matières 
de  théologie,  s'en  rapportait  au  jugc~ 
ment  de  l'archevcque,  lequel  prétait 
l'oreille  aux  suggestions  de  Ludolphe  et 
d' Albéric.  Abélard  n'avait  pas  encore 
rencontré  le  véritable  adversaire  de  ses 
doctrines,  ce  saint  Bernard,  digne  de 
lutter  contre  une  si  haute  renommée  par 
une  renommée  supérieure  encore,  et 
fondée  sur  un  caractère  plus  élevé,  sur 
un  génie  non  moins  éminent.  5>ans  être 
réellement  convaincu  d'erreur,  Abélard 
fut  condamné  par  le  concile.  Il  fu  t 
forcé  de  jeter  de  ses  propres  mains  son 
livre  dans  les  flammes;  on  ne  lui  permit 
pas  de  se  défendre,  panre  qu'on  redoutait 
son  éloquence,  et  que  personne  dans  le 
concile,  où  il  comptait  néanmoins  quel- 
ques partisans,  n'était  en  état  de  se  me- 
surer avec  lui.  Abélard  fut  ensuite  livré 
à  l'abbé  de  Saint-Médard,  chargé  de  le 
garder  dans  son  abbaye. 

Le  légat  se  repentit  bientôt  de  sa  sér 
vérité,  et  délivra  Abélard,  en  lui  per- 
mettant de  retourner  dans  son  ancienne 
demeure.  Mais  les  moines  de  Saint-De* 
nis  virent  avec  effroi  revenir  ce  religieux 
dont  la  vie  exemplaire  était  un  con- 
stant reproche  pour  les  désordres  de 
leur  conduite.  Us  prirent  occasion  d'un 
passage  de  l'histoire  des  Apôtres,  par 
Bèdc  le  vénérable,  où  cet  écrivain  sou- 
tenait que  saint  Denis  avait  été  évê({ue 
de  Corinthe,  tandis  que  Hilduin  préten- 
dait qu'il  avait  été  évéque  d'Athènes; 
Abélard  avait  adopté  l'opinion  de  Bède, 
et  les  moines  saisirent  ce  prétexte  pour 
l'accuser  d'avoir  fait  injure  non-seule- 
ment à  leur  monastère,  mais  encore  à 
toute  la  Frar|ne,  en  niant  que  saint 
Denis  eût  été  l'apôtre  des  Gaules.  Quel- 
ques frères  eurent  pitié  des  malheurs  de 
cet  homme  célèbre,  et  l'aidèrent  à  se 
dérober  par  la  fuite  à  la  vengeance  dont 
l'abbé  le  menaçait.  Abélard  se  rendit 
dans  le  te*  ''-^ire  du  comte  Thibaut  de 
Champagne,  où  il  avait  précédemment 
bâti  une  cellule,  lorsqu'il  s'était  retiré 
la  première  fois  du  monastère  de  Saint- 
Denis. 

L'abbé  de  Saint-Denis  ne  tarda  pas  à 
réclamer  cet  homme  dont  la  présence 
avait  contribué  à  la  gloire  du  chapitre; 
et  après  sa  mort ,  sop  successeur  renou^ 
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^cU  le*  iiulaiirrs  cl  Irt  nit'nac-f:«.  AIm: 
Uni  ik'ailm^  en  rcUe  cin^m^UiKo  au 
roi  rt  4  M»ii  i'(iii»eil. 

Mais  «%4iil  il'ulileiiir  m  liUrU-,  il  dut 
piYUiln*  rfi4;aii(fnii*iit  fornirl  dr  iir 
jamait  culrcr  dan»  uu  auln*  itiiiiiaitlri'c, 
«(  d«  >\\Tt  dv>4»i liiai%  daiik  la  M»li(iidf. 
Le  UHitif  appaieut  de  ci'llv  (ttiidi^iiiii 
4uil  de  Uf  |ta!»  faire  rrjailUr  uu  lil.iiiir, 
■ivUK*  imliriit,  »ui'  li^  uurui'»  «li*  l'ali- 
lM\t*:  luai»  11'  uiolîl  wiilahlr  ilail  la 
craÎBle  (|ur  &a  ki*\iTf  di^'îpliiu*  lu*  |iar- 
%lnl  a  aflraiuliir  di'  rîtilluriio-  »ri*u- 
lirrr  \v  uifMia»trrf  i|u'il  dirigrrail. 

Rftirc   dauH   \c   tiioi-vaur    de*  Troxt-s, 
Abclanl  liâtit  daii»    la  «toliludr  un  i*r* 
■ûU{;r  a «41-  du  joue  et  di*  la  |MidU*.  Srs 
diM'ipIcft,  a  peine  in^truil»  de  m  ii-lraile, 
aci'uurureiil ,  ri   fle^rreiii   des  «aliaur» 
tur  le»  bctni»  de  l'Ardu/oii,  dan»  Ic^  rti- 
%irua»  de   Mo^fiii-sur-Sciiie.   L«*  pîriix 
«-ènohile  «*(ait  tnuibe  alurtdau»  utii*  pn>* 
fuiMle  luiM-re  ;  u'etani  |Mui  «*u  elal  de  bi'- 
rlirr  U  l4'i le ,  et  niu^itwul  dr  nu'iidirr, 
il  ft'atiit^Mi  a  M**  diMipli*»,  i|ui  li*  imui- 
rireni, le  \ étirent,  *e  cliarp-rt-tii  ûv  t ul- 
li%fr  Ms»  rliaui|n,  i-|f\«*r«*ul  de  iM>ii%rriU\ 
éditicet,  et  |irirenl  tou»  le^  mhu»  |M>ur 
que  leur  mailri*  ilii-iî  pi'il  se  livri-i    a  la 
mluTi'lii*  de  |j  «i-iili;  «an-»  a\«iir  a  »'(h-- 
ctiuer    de*    alljii«*^   de    et*   lunmli-.    Sa 
chapelle  étant   trup  ptliii',  il«  tii  t-nn- 
altuiMmit    eu    pierre     iiiir    |ilu«    %.i>tr 
«ju'Abelarddeiliaa  la  tre»  uiiiieTnniie, 
ci  à  laquellr  il  donna  le  iiuiu  de  I\irti~ 
cletf  parce  i|ue  e'ctaît  le  lieu  «ni,  api<  > 
de  u  grandi-»   îufurtuiie»,  d    %tnjii   dr 
puiter  de»  icHucdatiuii*  iif»u%ellr».  Au»- 
ailût  K»  «-niii*nii«  ratia«|urrriit  a\re  un 
achanieoient  redtmlde,  preirudaiil  «|ue 
c'était  uue  inn«»valiuu  daiiKereii«r  4|Uf-  la 
dcdit au;  d'une  e^li»c  rt  d'un  iluiin*  au 
taiut  liaprit.  Il  i^liapfMi  a  «t-itr  atcuta- 
liuB  par  «ne  »ul*ldiit.*. 

^uu%  \i)i«iairiiri  au  muinmi  ilc  la 
liatlc  d'Alielard  et  dr  Miut  l(«'rnarû; 
puur  eu  bictt  iiMiipreAilr*  l'ulijrt,  d  r\i. 
néRMaîrc  de  duc  un  iiiul  de»  |4*iBti  de 
la  plûl*Mii|dur  du  |ireMurr  «|ui  drlrrim- 
ni'rrnt  li*  lom  ili-  dr  Srn^.i  i  niiil.iuincr 
(|url4fue»-ua»  tle  >r«  pnn«|M*t. 

Abclaid  «i*uLit  idrutibrr  la  plidii»t>- 
phie  et  U  rrli^mn  ,  liimlrr  l'une  dan» 
Tautrc,  mau  Bua  pa»  te  «outCraire  a  l'au- 


toiite  de  l'ei^litt*.  Il  e«i  adoptait  Xfs  àoif^ 

nir»,  maîf  il  li*»  interprétait  au  rnoim 

lie  la  |diiU»»(ipliir  de  l'iainn.  U  i^lmtiàail 

U*   Ifij:)!-»  di"»    l'latnuieirn«  a>ee   la  per^ 

»i»niii  de  J«-su»-(^liri<tL  AlM-lardcat  un  pU- 

tunirien  viu»  la  fnrme  prripatdiciciiDe. 

r«inlornirnunt   a    l'upinitin   tr«-s   or- 

gurdleuse  de  notre  tknilo;;ien,  «|U«  loal 

<M     part  lilenirnl     eouipri*hen»ible  »    la 

uatuitf  et  llieu  et  I  liouuue,  il  Iranafor- 

uiail  |tiii«  Ie4  «>lijeL<i  de  la  pensée  «a   4e 

pnie:«  eunerptions  de  l'esprit,  eonunc  il 

lui  elait  arri\r  a  re|:anl  du  in%4tere  dt 

la  Trinité.  .San«  le  \4iuloir,  il  a^ail  eo»- 

bras.^e  le  «.ibt'IlianiMur     ^^tr.  ee  incil  ',  et 

non   |ia%  le  Irilliei^nie,  comme  on  Te* 

a«ail  arruM*.i  Sin^s^ins.  I.ui-inêine  parait 

a\iiir  plu»  «l'une  luis  reeule  «ioani  la 

liardifHM*  de   »nn   esprit,   non  |m»  par 

^uile  «le-   M*»  denii*le<»  a«ee   le  elerfte  et 

l'e^liite,  mais  par  «"e  sentiment  reli|(ieni 

»ur  leipiel  son  ratiiiii::liMne  nepuijamaia 

reni|Mirlrr.  Il  reeiiiinai%»aildiiiic  Ir  ■!%»- 

ti  ir,  i|iu  au  If  nid  e^t  |iarliiut,ear  jaiaaia 

iMiii^  irauriiii4  I  inirllunire  de  l'êirrcn 

Mii  m  I  elle  de  la  %ie  unnerselle  et  il 

«idurllr;  mais  sftii  esprit  premnpCi 

\  ou  lait  |Mk&s«tlrr<r  in\sli-rr  sou»  lafc 

latiuiiiielle.  ee  ipii  le  i-oiHlui%ait  a 

!  lire  te^  idi*4'^  du  iiiciiitir  et  «le  Dwu  en  île 

j   MiiipU-s  lui  mules  de  rritlriidriBmL 

I       i  •ilrpreteiiliiiiiir  Alielardn  eîaitdonr 

!  |i.i«4i  at  I  iii'«l  a\er  Ir  »i-nliiiient  iiiiioir  i|ui 

iii^pii  ait  N.i  Wf  ;  <-l!r  p|ii\rii  lit  d'ui 

!«-«  Iiipii  efsarer  rt  qui  a  donne  liai 

«iaiis  li-«  sit-i  \v\  p<i«ltTii-ur»,  a  ui 

Mi'la^:  t.jiir.  t  li>iili  I*  «-etti*  |eiid.ili«-r  |»mpa- 

It-lii  leiiiir  s'rle\iirnt  le»  ms«iiipir»,  «|«i 

%«Milairiii  ipir  la  raiMiii  n-»|>et  Ut  rr  qni 

rrsli*  a  laïuaiB  iiiai'«<'%^il»lr  a  unr  «olulMM 

I  •iciplrlr,  lan.ilun*  «le  |)i«-u.  A  bitr  WCe 
riail  1111  lioHiiiir  ipie  >im  Tiiec'lr  itloliUa, 
!•  irliiriiiairur  «!•*!»  nu  Mies  contre  lea 
Ml  r«  ile*ipirU  \lN*laiil  a^ail  tant  InllC* 
«a. ni  li«  liianl  «•«).  1  artn  le  ,  hum^w 
^•u/  ■/  uHv  ptff  r  .  un  iltr»  plii«  ,:mitil»  <»• 
latlrn's  (pir  1  bisliiirc  ail  fait  «^misaiXrr. 

II  a*. Ml  iiii«  sa  raisiin.  iienrflranir  «rvNBMr 
rrllr  d'  llM*Ur«l.  ail  »rr«iie  de  I  enthou- 
siasme iirnltMiil  ipii  «Ittniiuail  »a  sie  ww 
li«ir,  ri  i|ui  n'atait  «pi'un  seul  but  :  la 
\ir  «hreiirnnr.  l'Iiis  1rs  raisuniieaana 
«i'Altelaid  ai  aient  eiê  alistdo»,  phu  I* 
seatiuical  de  MÎnt  Bcrsanl  desaat  ••  p^ 
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ipalMr.  Ce  fîitUi  fçnaaàe  niaon  pour  1«- 
qnelle  il  poamiîvit  h  condamiuition  des 
iTimn  de  son  adversaire  au  concile 
éÊ  S«D0.  n  acoonpUt  un  devoir  suivant 
rcapritde  aon  temps.  Tout ,  il  est  vrai,  ne 
ae  patH  pas  régulièrement  dans  ce  con- 
cile; eerlca  saint  Bcrmurd  ne  s'éuit  pas 
éicféso  deaiusde  l'idée dominantede  son 
époque  qui  réclamait  la  répression  de 
rkérésic^an  lieu  de  chercher  à  remporter 
wmr  die  par  la  seule  discussion,   par 
Tacticm  lente  et  soutenue  de  Tinikil- 
lible   mérité.    On    lit  avec   intérêt  les 
décnle  q«e  Bérengcr,  un  des  disciples 
d'Aliéianiy  nous  a  donnés  sur  ce  fa- 
mettx  coocile  où  son  maître  fut  oon« 
damDé:soii  récit,  remarquable  par  les 
faits  qo^l  retrace,  emprunte  un  charme 
de  la  verve  de  moquerie  et  du 
d*ini  Svrift  et  d'un  Voluîre. 
Ls  tableau  est  sans  doute  chargé,  les 
traili  peraisaeot  qudquefois  plus  biaar- 
rm  que  vrais;  mais  il  est  constant  qu'A- 
bttnd   ne  Iht  pas   régulièrement  en- 
imdK;  saint  Bernard  refusa  le  combat 
lar  le  torain  de  la  dialectique,  et  fit  un 
appel  des  axiomes  mêmes,  au  bon  sens. 
Mais  avant  d'achever  le  tableau  de  celle 
lelle,  il  BOUS  faut  parler  de  quelques 
événcmens  antérieurs. 

La  terreur  qu'inspiraient  à  Abélard 
les  persécutions  ecclésiastiques  et  même 
la  scole  possibilité  de  leur  atteinte,  est 
éecrgiqeement  exprimée  dans  Y  Histoire 
de  S€S  €€iiamités,  «  Quand  mon  déses- 

•  poir  était  an  comble,  je  pensais  sou« 
«  vent  à  abandonner  la  terre  chrétienne, 
■  et  il  fuir  vers  le  pays  des  païens;  j'étais 

•  prêt  à  m*7  soumettre  à  la  capilation 
<  imposée  aux  chrétiens,  pour  pouvoir 

•  vivre  du  aM>ins  chrétiennement  au  mi* 
«  lien  des  ennemis  du  Christ.  »  Vers  ce 
ia^pi  II,  les  moines  du  monastère  de  St.- 
Cidaa de Rnys,  dans  Tévêché  de  Vannes, 
rihuet  pour  leur  abbé.  Le  seigneur 
éà  territoire  oonsentit  à  ce  choix;  Abé- 
lard accepta, avec  Tapprobation  des  moi- 
nss  de  soo  dottre  et  celle  de  son  abbé, 
et  revit  alors  la  Bretagne  sa  patrie. 

Les  moines  de  Saint-Gildas  vivaient 
une  dissolution  grossière  et  sau- 


vage ,  comme  les  habitans  du  pays 
eà  éûit  situé  leur  monastère.  Le  sei- 
peur  féodd  avait  pris  prétexte  de  ce 


désordre  pour  s'emparer  de  la  suzerai- 
neté du  monastère  et  soumettre  à  l'ordre 
temporel  ceux  qui  vivaient  selon  le  siècle. 
Abélard,  comme  saint  Bernard,  avait 
deux  choses  en  A-ue,  celle  de  ramener  les 
moines  à  Dieu  pour  les  détacher  du  mon- 
de et  cdle  de  les  délivrer  du  joug  de  l'au- 
torité tempordle;  entreprises  dont  l'une 
n'allait  pas  sans  l'autre.  «  Hors  de  l'en- 
«  ceinte  du  rloitre,  s'écrie-t-il ,  j'étais 
«  persécuté  par  le  tyran  et  ses  satellites; 
«  dans  les  murailles  du  doitre  j'étais 
«  contrarié  par  les  moines.  »  Il  se  déso- 
lait d'avoir  abandonné  le  Paraclet,  et 
craignait  en  outre  la  ruine  de  cet  éta- 
blissement. 

Par  bonheur  il  en  arriva  autremeaU 
L'abbé  de  Saint-Denis ,  rédaraant  la 
possession  du  cloitre  d' Argenteuil ,  où 
Hdolse  avait  pris  le  voile,  en  expulsa 
les  rdigieuses.  Héloîse,  élue  abbesse 
d' Argenteuil,  fut  installée  dans  la  même 
qualité  au  Paradet,  qu'elle  reçut  en 
don  de  son  époux,  et  où  elle  fut  confir- 
mée par  une  bulle  d'Inncxxnt  IL  «  Dieu 
fit,  dit  Abélard,  que  ma  iwirr  trouva 
tant  de  faveur  aux  yeux  de  tous ,  que 
les  évêques  l'aimèrent  comme  on  aime 
sa  fille,  les  abbés  comme  on  aime  sa 
sœur,  les  laïcs  eomme  on  aime  une 
mère;  que  tous  admiraient  sa  piété, 
sa  raison,  sa  douceur  angélique  et 
sans  égal»».  Rarement  die  se  montrait; 
souvent  elle  se  tenait  enfermée  pour 
vivre  en  Dieu  dans  la  contemplation 
divine  et  dans  la  ferveur  de  ses  hum- 
bles prières;  dès  qu'elle  apparaissait, 
les  laïcs  accouraient  recevoir  ses  ex- 
hortations spirituelles  et  ses  consola- 
«  lions  sublimes,  t» 

Abélard  se  rendit  plus  d'une  fois  au 
Paraclet  pour  y  prêcher,  et  procurer 
au  dottre  de  l'aflluence  et  de  la  splen- 
deur. Il  dit  k  ce  sujet  :  «  Comme  j'é- 
«  tais  en  grande  estime  parmi  les  sœurs 
«  de  ce  monastère,  j'allais  chercher  au- 
«  près  d'elles  un  reftige  contre  les  per- 
«  sécotions  de  mes  fils  spirituels ,  qui 
«t  me  tourmentaient  plus  crudiement  que 
«  ne  ra\'aient  jamais  fait  précédemment 
«  mes  frères.  »  Sa  vie  était  en  danger 
dans  les  murs  comme  hors  des  murs  de 
Saint-Gildas.  Les  moines  avaient  plus 
d'une  fois  essayé  d'empoisonner  leut 
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n«T^  rt  poussé  la  M*é1éralftte  au  point 
ilr  %(*nor  it*  fioiion  danii  \r  cuVivr  do 
MÎiit  %arrîfire.  Ils  gapiTrnt  An  asM»- 
tiiis  p<»iir  le  tnq)n*ntlrp  daiia  %n  ^o\a- 
len.  AlM*lar<l  finît  par  1rs  riromniu- 
nier  :  l<*s  plus  roupahirs  furent  forcés 
tia  t'rlilignrr  du  rli>{lrc,  H  durmt  s*m- 
|(af(rr  à  n'y  jamais  rmtrvr.  Mais  Irur 
alisrnrr  nr  randil  pas  à  Aliélard  sa  tran- 
c|iiilliti*;  rrn\  qui  «*tairnt  demeurés  le 
Bienai*ên*iit  ouvertement  de  Tépét*.  Il  fal- 
lut (|ue  Tautorité  temporelle  le  protét^t. 

nit*nli'it  quittant  le  eloitre,  Âbêlanl  se 
rendit  dan«  une  %ill«*  qui  ne  nous  est  pas 
connue  ;  il  y  continua  ses  instructions 
iihiloMiphiquc!».  1^  jeu  n«-»Mrd*unr  grande 
partie  de  rkunipe  aftluait  toujours  au- 
tour de  lui  :  on  comptait  ses  disciples 
par  millier»;  ce  (|ui  ne  df>it  pas  étonner  à 
vne  ep(M|ue  où  saint  Bernard  entraînait 
sur  se^  pas  des  populations  entières, 
avitlett  dVntendre  ses  prédications.  Le 
|[«>rmr  de  la  nirtintelligenc^e  entre  res 
deu\  grands  liommi**  |»orta  alors  son 
fruit.  (V  fut  en  ce  temps  qur  le  «"oncile 
fut  <-«in\<ique  ii  Sens.  Louis  Vil  y 
parut  en  personne  pour  assister  k  la 
lutte  entre  deu\  génies  qui  faisaient 
la  Kloire  de  s4Hi  règne.  A\ant  que  le 
coa«  île  eût  prononcé,  Abélard  protesta 
et  s'ailreso  au  pape,  (|ui  néanmoins  con- 
firma la  sentence  et  le  condamna  à  une 
prison  perpétuelle.  Abelard  résolut  de 
•e  rriiflre  a  Rome;  en  passant  par  l.luny, 
il  %  \it  Talibr  de  ce  niimastcre,  Pierre- 
le-Veiiérahle,  son  ancien  ami,  qui  lui 
procura    Talisolution    du    saint     Père. 

Picrre-le- Vénérable  écrit  à  lléloîse 
au  sujet  des  dernières  années  de  la  vie  de 
son  malhcurrut  e|ion\.  ••  On  ne  saurait 
■  r\primrr  par  des  |»an>les  coml>ien  nous 

•  tous  qui  le  vîmes  a  (!lun% ,  nous  admi- 

•  rimes  sa  manière  de  «ivre  sainte,  hum- 

•  ble  et  dr\ote.Je  l'avais  n<»mnie  |>rieur 

•  parmi    nos    nM>ine«;    mais    il    parut 

•  t(»u)«»ur»   dans    ses    vétemeos   c^imme 

•  le  dernier  de  tous Il  Hait  ainsi 

-  dans  le  manger  et  le  boire,  H  dans  Tat- 
m  lent  ion  qu'il  dtmnait  à  son  cfirps,  re- 
«  jetant  non-«rulement  ce  qui  lui  était 

•  inutile,  mais  encore  ce  dont  il  avait 

•  besiMii Il  lisait   beaumup,   priait 

•  souvent,  parlait  peu,  e&rrplé  quand 
«  les  frcm  lui  adrcMaiciBt  aaûcalemcm 


la  parole  et  recherchaient  set  oonMilty 
ou  quami,  dans  l'assemblée,  il  éCaîl 

obligé  de  dire  son  sentiment Tel 

il  |uissa  avec  nous  les  derniers  joari 
de  sa  vie;  et  lorsque  les  souffrance» de 
son  corps  l'eiigèrent  impérieusencnt, 
je  renvoyai  à  (Ihâlons,  oii,  dans  le  %o»* 
sinage  de  la  ville,  je  lui  proctirai,  wmt 
\v%  lionls  de  la  Saune,  une  deairture, 
pour  qu*il  pût  y  rétablir  sa 
dans  le  plus  beau  site  de  la 

gne l  niquement   occupé    de 

études,  d«'  ses  lei-tnres,  de  ses  prières, 
de  ses  contemplations,  il  fut  surprit 
par  Tange  de  rF.vangile  qui  le  tronta, 
ufjfi  endonni  comme  beaucoup  d'au- 
tres, mais  debout.  Ix  vovant  parfaite^ 
ment  éveillé,  il  le  convia  aux 
céleste»,  non  pas  comme  les 
mondaines ,  mais  comme  les 
grantlies  dans  la  sagesse.  Il  y  avait  da 
l'huile  dans  sa  lampe;  car  il  avait  la 
ronsrience  d*une  vie  pieuse  et  port, 
l  ne  grave  maladie  le  mit  au  hoH  df 

la  tonilie O  femme  chérie,  rehd 

qui  d'alMird  te  fut  uni  par  les  !•«■§ 
d'un  amour  charnel ,  et  plus  tard  par 
le  ntrtid  plus  solide  de  la  miséricorde 
chrétienne,  celui  sous  les  <irdres  da- 
(|tirl  lu  as  roinniencé  ji  servir  le  5iet- 
gneiir,  que  le  Seigneur  le  le  conserve 
et  te  le  rrn<le  en  ce  grand  jour  quaad 
la  trom|>elte  du  jugement  retentira.  > 
AlielartI  mou  ni  t  en  f  f  43,  âgé  de 
ans  :  Pierre- le- Mènera  ble  avait 
entre  lui  et  saint  Bernard  une 
cilîalion  sincère.  Il  rei^ul  llelofse  et  ses 
religieuses  dans  l'onlre  de  C!luny,  eC 
leur  envi*ya  le  coq»  d' Abelard.  llaas 
sa  repcmse  au  veiitTable  vieillard.  Ile» 
loise  lui  recommamie  cet  Astrolahina, 
fruit  de  ses  amours.  îjn  lettres  de 
Pierre  et  celles  d'Ileloîse  respirent  MM 
touchante  simplicité;  elles  cmt  un  parfMi 
de  candeu  r  et  d  '  i  niH  M -ence  qu  i  montre  jus- 
qu'à i|uel  |Miint,  dans  ce  siècle  oè  fal 
pii'ihee  la  première  croisade  et 
l'ordre  du  Temple,  les  esprits 
naltirellemeot  eleve».  Si  le  tablena  de 
cette  ep(M|ue,  |irodigieusement  ricWcn 
mouvemens  de  l'esprit ,  présente  les  pins 
fortes  ombres,  ces  ombres  sont  loujonra 
éilairees  des  plus  vives  litniièrrs. 

Abclânl  s'élevait  m-deasMa  de  tmm 
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iîède  pu*  M  manière  vraiment  libérale 
et  concevoir  la  liberté  chrétienne  et 
l'indépendance  des  opinions.  Sur  ce  point 
il  surpassait  saint  Bernard. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'esprit  libéral 
d*  Abélard,  que  sa  défense  des  païens  ver- 
tnenxy  défense  jadis  entreprise  par  saint 
Clément  d'Alexandrie,  et  que  plus  tard 
le  Danle  devait  reprendre  d'une  ma- 
nière aossi  naïve  que  touchante.  Suivant 
Abélard,  Platon  et  les  Brahmanes  étaient 
inspirés,  la  §;race  divine  les  éclairait  : 
mais  c'est  d'inspiration  que  manque  es- 
sentiellement le  chrétien  hérétique;  sa 
foi  n'est  pas  l'action  de  sa  vie  entière. 
Ce  <|ai  est  incompatible  avec  la  foi  chré- 
tienne, c^est  le  pharisaîsme  des  Juifs, 
qoi  dierdiedes récompenses  temporelles, 
la  récompense  des  œuvres.  Celui  qui  re- 
doute 1»  peines  éternelles  et  ne  fait  le 
bien  qne  par  peur,  sans  amour  du  bien, 
sans  foi  intime,  n'est  pas  un  chrétien, 
mais  un  esclave.  Abélard,  dans  la  dé- 
fense de  Platon  et  de  son  orthodoxie 
chrétienne,  considère  ce  philosophe 
j«ftwm^  le  père  de  la  vie  monastique  et 
de  l'ascétisme,  et  fait  remarquer  une 
grande  ressemblance  entre  la  république 
de  Platon  et  celle  des  moines. 

B  y  avait  dans  ces  doctrines  une  ri- 
die  semence  des  vérités  les  plrs  hautes; 
mab  les  disciples  d' Abélard  se  laissèrent 
souvent  entraîner  loin  du  but  que  leur 
avait  fixé  leur  maître:  le  sophisme  mena- 
çait d'envahir  la  chrétienté.  Cela  devait 
déplaire  aux  hommes  de  la  trempe  d'es- 
prit de  saint  Bernard,  hommes  graves  et 
profonds,  et  dédaignant  la  dispute  des 
mots  pour  s'adresser  au  fond  des  choses. 

Ces  deux  colosses  de  science  et  de  gén  i  e 
rdativementàleur  siècle,  paraissent  s'être 
personnellement  rencontrés  en  plus  d'une 
occasion;  mais  ils  ne  purent  s'entendre. 
Abâard  insista  encore  plus  que  saint 
Bernard  pour  se  présenter  en  personne 
devant  le  ooncUede  Sens.  Rude  et  vieux 
joàtenr  qu'il  était,  il  voulait  transformer 
ce  concile  en  une  arène  de  dialectique  et 
sa  vie  comme  il  l'avait  couh 
Saint  Bernard  qui,  comme  dia- 
lecticien, ne  se  sentait  pas  en  état  de 
lui  résister,  et  qui  était  dominé  plutôt 
par  Finspiralion  de  son  génie  et  par  sa 
nuson  droite  et  sincère,  évita  le  combat. 
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Les  disciples  d' Abélard  déclarèrent  son 
adversaire  vaincu  et  félon. 

Les  œuvres  d' Abélard  ont  été  publiées  à 
Paris  en  1 6 1 6,  et  sa  Théologie  chrétienne 
se  trouve  dans  le  5^  vol.  de  Martene  (The^ 
sauras  novus  Anecdotorum  ).  Il  serait 
à  désirer  que  le  gouvernement  comman- 
dât une  édition  complète  de  toutes  ses 
œuvres,  y  compris  les  ouvrages  inédits; 
malgré  les  redites,  le  manque  de  mé- 
thode et  l'abus  des  citations,- il  n'y  a 
certainement  pas  un  de  ces  ouvrages  qui 
ne  soit  riche  en  idées  rendues  avec  éclat 
et  bonheur,  et  surtout  qui  ne  soit  impor- 
tant pour  l'appréciation  de  l'histoire 
philosophique,  morale  et  religieuse  des 
xi^  et  xii^  siècles,  sur  lesquels  on  n'a 
que  trop  souvent  présenté  des  tableaux 
de  pure  fantaisie.  d'£. 

P^oy,  sur  Abélard  :  Dom  (^ervaise,  La 
vie  de  Pierre  Abailard  et  celle  d'Hé^ 
lotse,  etc.,  3  vol  in-12,  Paris  1720. 

Nous  renvoyons  à  l'art.  Héloîse  la 
description  du  monument  élevé  aux  deux 
amans  au  Paraclet  et  dont  la  conserva- 
tion est  due  à  M.  Lenoir.  Il  se  trouve 
maintenant  au  cimetière  du  Père  La- 
chaise.  F'ojr»  Al.  Lenoir,  Notice  histori- 
que, etc.  Paris,  1815;  et  F.  C.  Turlot, 
Abailard  et  Héloîse  avec  un  aperçu  du 
xu*  siècle  y  etc.  Paris,  1822,  in -8** 
pag.  267-271.  S. 

ABELIN  (Jean-Philippe).  Cet  his- 
torien ,  né  à  Strasbourg  vers  le  commen- 
cement du  xvii^  siècle,  et  connu  sur- 
tout pour  avoir  fondé  le  Theatrum  cU" 
ropœurn ,  immense  compilation  relative 
à  l'histoire  contemporaine,  en  21  vol. 
in-fol. ,  et  comme  auteur  d'une  chroni- 
que imprimée  à  plusieurs  reprises  avec 
de  bonnes  gravures,  se  distingua  plus 
par  sa  grande  assiduité  au  travail  et  par 
son  érudition  que  par  de  véritables  ta- 
lens;  cependant  ses  ouvrages,  dont  il  pu- 
blia quelques-uns  sous  le  nom  de  Go- 
thofredus  ,  méritent  encore  d'être  con- 
sultés sur  l'histoire  du  xvii^  siècle.    S. 

ABÉLITES,  Abéliens  ou  Abélo- 
NiEifs.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin 
nomme  une  secte  chrétienne,  probable- 
ment issue  des  anciens  gnosti(|ues,  et 
qui ,  pour  ne  pas  perpétuer  le  péché  hé- 
réditaire par  la  propagation  de  l'espèce, 
s'abstenaient  du  mariage,  mais  en  adop- 
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Uni  det  eafant  étwwn^sfn  et  co  les  devant 
d'aprt*s  cri  priaciprs. Cette  »erte  exittail 
•un**  ftic-rle,  et  romptait  beaucoup  de 
parlÎMiu  parmi  les  habitant  tl'liippone, 
«y  ni»nl  lie  l'Afrif|ue;  elle  a%ait  pri»  Mm 
noBi  d'Abel  ,  iw^yrs  ««  niot>«  te  fiU 
d'Adam,  mort,  îi  re  que  plu»icure  au- 
leur«  ont  eni,  lant  avuir  eu  trrpnune 
ni  d'eufana.  \o).  MuguU.  de  liœmib, 
e*  o7«  C  •  /«•  Iftm 

ABRI^-AI^JIVSAT,  voy^  RiMOfAT. 

ABKX ,  mot  ct»mmun  aux  Uii|cuea  a^ 
mitique«,  et  qui,  prononce  Abra^jivm^ 
Ben  »  hbn  nu  ihn  »  lif  nilie  tfiujours^i. 
On  lniu%r  re  mot  en  t^e  di-  beauitNip 
de  nnm«-pmprea  orientaux  ou  d'ori|ïin» 
orientale ,  teU  qu«*  Aben-tl/ra ,  fiUd'Ezra. 
Le»  |M-rftonna|cn  ainai  désigne»  avaient 
auaai  un  autn*  nom.  Mai*  comme  en 
CIrient  l'im  ne  niniialt  |iaa  TuM^e  det 
nom«  |>alrnffi«miques,  et  quequHiiuefoit 
les  uomt  itimmunt  à  beaucoup  d'îmli- 
«idnt  d«innenl  lieu  à  det  mal-enleodu», 
on  a  rcHilume  de  détigner  à  U  luit  let 
indi«idi»  par  l«^r  mmi  et  par  evlui  de 
leur  pt  re,  et  Miuvent  c*ett  le  turnom  qui 
prmaui.  H. 

ABR.XC:i>JI  AliRH  et  ZKCiRlS ,  nom 
imagina irr  de  dfu\  prrtrfiduef  faclioM 
qni,  tiKir  à  lnur  maiiretstt  det  deut 
prinripAlr%  fnrlrrPMn  île  (irrnade,  TAU 
hauilira  t-t  l'Allume  in,  »'«  taraient  livré 
let  plu«  trrriblet  atsaots,  rt  par  rrtle 
lenerrr  intetline  auraient  hâte  la  rhute 
duroyaumrde(»rmado  dr  1480a  14V3  , 
m^aumr  drja  en  butte  a  us  coupa  fonni> 
da'bin  d*-  KevdÎMind  et  d'ImMIe.  Il  te 
peut  qur  rr%  detienationt  ait  ni  Me  rni- 
pruniers  par  l'Lipafcnol  Giner-{'i-re«  de 
llita.  auteur  du  premier  roman  cbevale- 
reti|ue  uû  f^plrmt  let  Ahrmrrrnf^t  et  let 
Xéifrù^  Tune  du  nom  d'Aben  Zrragb, 
hagib  de  Mulrv  Mcdummrd  VII,  quin- 
zième mi  dr  ( pmiade ,  Imit  fois  dMrùoé; 
i'antrr  ilu  tumcmi  e/  Harznwi^  ou  le 
gauelier,  mhi*  lei|uel  eti  égaleuM  nt  eonou 
fl«  |mnrr,  ipii  nimmmra  à  rrçnrr  plut 
di»  tniiaiiir  an%  av^nt  la  catastrophe  du 
trànr  musulman  de  (Hnrnatlr.  Mais  en 
»dmi  ttani  irllr  dnobir  Hym«»lnfi<*,  H  en 
passant  par-d««Mns  l'anacbronisme ,  il  de- 
mmrr  mrurrimpnasibled'armrdrr  avec 
U  «erite  hisi«irique  le  fond  du  mman  es- 
pagnol,  mu  a  eonihbntaon  par 


rian  pour  le  Gomzaitftde  Coniomg;  cv  en 
fut  pour  toutenir  let  droits  deaon  nwlttn 
autant  que  pour  défendre  contre  let  Caatil» 
Uns  le  irrritnirc  de  Grenade,  que  lcJ4 
Alien  Zeragh,  fils  de  l'haKib  de  S 
meil  el  ila%xari  tumom  d'où  noua 
posons  que  deri%e  le  mot  Zfgn\^ 
sous  sa  bannirre  un  corpt  d*élitc  da  en» 
\ali«Ts  frenadint,  qui  enectîvemcnt  a*a^ 
pelèrent  Brm  Zeragh  ^enfana  de  ZÎ^ 
rafh'.  Au  rette,  det  l'annéa  1440,  In 
chef  de  ee  vaillant  etradron  était 
Victor ieu%  en  combattant  le  font 
de  (larxola,  celni  de  Ions  b 
dans  di^  fnmtières  etpafcnoica  qna  aai 
eacunions  rendaient  le  plut  foraûdablt 
aux  Orenadint,  et  qni  Inî-mlma  tonikn 
tout  len  coups  det  Béni  Zcraf  h. 

Il  eti  vrai  que,  vert  Tépoquecu  In  pré* 
tendue  lutte  des  Abencéranea  cl  dca  Z^ 
p-is  aurait  commencr  à  entan|danttr  Gv^ 
uadf,  et  a  la  suite  de  rutarpation  éi 
Moltanimed  IX  Aben  Oimin,  on 
plot  fut  ourdi  par  ram-icn  bapb 
4&eragh ,  dans  Ir  but  de  tauver  ka  ji 
de  son  maître  an  de  rbég.  849;  de  J^41 
I44Ô  .  i'M  fut  à  Montefrio,  on  îl  tV 
réfugié,  que,  de  concert  avec  taa 
clii*s  cl  lt>%  autres  partitant  d*FJ  Hayaari 
ï\  lit  venir  de  Seville,  pour  Icrt  à  la 
t^ir  du  |»arii  qu'il  venait  d'or|ianiaar i 
un  autre  parent  du  roi  captif,  leuml  p^ 
relit ,  avn*  l'asaislam-e  det  GaMîl 
réusvit  a  se  faire  ikmclamer  Ini-i 
dans  (jrrnade,  où  Miihammed  IX  aV 
alirnr  tinis  let  nrurs  par  ta 
HâOde  rhcg.;de  J.-C:.  1484^  Le 
Ijil  lie  cette  nouvelle  nturpation  fnl  éi 
soumettre  plus  tard  Grenade  à  «n  trîbnl 
envers  la  (  Jistille,  dont  le  roi  Henri  IV, 
dit  rimpuÏMant,  a'empara  auaai  da  Gé- 
braltar. 

(>  qui  est  certain ,  c'est  qne  Joa.-AnL 
r4indr,  de  l'Académie  de  Madrid,  ^ni, 
pmar  son  im|>nrtant  travail  tnr  1*1 
de  la  dominaticm  des  Manrrt  en 
gne,  a  c^oin|NiUé  les  meilleure 
aralies ,  et  «pii  a  traite  fort  an  lonf  T^ 
poqne  de  la  chute  dn  rrnaume  de  Cir^ 
nade ,  mm -seulement  n*y  fait  nnlle 
lion  des  Abencéraeev  et  «les  /egria. 
que  dans  sa  prvfare  il  traite  de  pnrr 
gination  ce  qui  a  Hé  dit  de  ces  bandes.  P.d 
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T^table  nom  était  Rabi  Abraham,  fils 
dy   R.   Mayer  Ben  Esra.  Il  naquit  an 
conmcDcein^nt  du  xii*  tiède,  en  Fa- 
pagne,  où  il  fut  l'ornement  de  Técole 
rabbinique.  L'interprétation  de  la  Bi- 
ble était  Tobjet  principal  des  médita- 
tions et  des  écrits  de  cet  homme  de 
gcoie';  il  était  en  même  temps  médecin , 
poète,  grammairien  et  astronome;   en 
cette  dernière  qualité,  il   partagea  les 
tnvai»  de  ceux  qui  étaient  parvenus  à 
dhiser  le  globe  terrestre  en  deux  par- 
ties égales  au  moyen  de  Téquateur.  Brû- 
lât du  désir  de  s'instruire,  il  voya- 
gw  presque  toute  sa  Tie ,  visita  l'Ân- 
([letâre,  la  France^  Pltalie,  la  Grèce,  et 
■oiinu  dans  l'Ile  de  Rhodes,  on  ignore 
fa  quelle  année.   Un  ou^xage  relatif  à 
raslnmomie,  et  intitulé  Réchà  chokhmo 
imiùan  saptenuœ),  en  partie  traduit 
de  l'arabe  et  en  partie  composé  par  lui, 
contribua  beaucoup  à  ctenidre  sa  répu- 
tation ,  et  il  a  été  depuis  traduit  en  latin. 
On  cite  aussi  ses  Commentaires  sur  ie 
Taimmd;un  autre  ouvrage  ayant  pour  ob- 
jet de  iaire  sentir  l'importance  d'étudier 
œ  Jî>Te,  et  intitulé  LfoudJUtmi,  c'est-à- 
direbasesde  renseignement;  et  surtout  ses 
CoÊiameniaùrs  sur  i'ancien  Testament , 
le  plus  important  de  ses  écrits, commen- 
taires pleins  de  savoir  et  de  précision 
dont  Bomberg  et  Buxtorf  ont  enrichi  h^ 
éditîoiis  qu'ils  ont  données  du  texte  hé- 
breu de  la  Bible.  Bien  qu'Aben  Ëzra 
écri%it    habituellement    dans   l'hébreu 
corrompu   et   mélangé  de   son   temps, 
Tusage  de  l'hébreu  primitif  ne  lui  était 
|ias  non   plus  étranger,   comme  il  l'a 
prouvé  dans  plusieurs  petits  morceaux 
de  poésie,  énigmes,  pensées  et  inscrip- 
tions qui  se  trouvent  dans  la  préface  de 
ses  cooimentaircs.  Les  opinions  d'Aben 
Exra  sont  sages  et  élevées.  Il  appuie  avec 
une  rare  pénétration  sa  croyance  sur  la 
philosophie,  et  même  sur  les  sciences 
phyaic|ues  et  naturelles.  Ses  contempo- 
rains de  tous  les  cultes  l'ont  surnommé  le 
sage,  l'admirable,  et  son  nom  a  conservé 
jusqu'à   présent  la  même  estime  dans 
toutes  les  svnagogiies  du  momie.  M.  B. 
.%BEX  HrMEYA ,    appelé   propre- 
ment   Ferdinand  de  Valor,  fui  nommé 
par  les  Maures  révoltés  contre  Philip- 
pe II ,  roi  de  Grenade  et  de  Cordoue,  et 
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réussit  à  faire  beaucoup  de  mal  à  l'Es- 
pagne, sa  patrie,  et  à  Philippe  II  contre 
Icffuel  il  nourrissait  une  haine  profonde. 
Trahi  par  un  des  siens,  il  fut  étranglé 
en  1 568  ;  mais  sa  mort  ne  mit  pas  (in  à 
l'insurrection  des  Maures.  Ce  sujet  a  été 
traduit  sur  la  scène  par  le  célèbre  Mar- 
tinez  de  la  Rosa,  homme  d'état  et  au- 
teur espagnol,  qui  fit  jouer  en  1830  sa 
pièce  Aben  Humeya  au  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin,  à  Paris.    J.  H.  S. 

ABENSBERG ,  petite  ville  du  cercle 
du  Regen ,  dont  le  chef-lieu  est  Ratis- 
bonne.  £lle  est  située  sur  TAbens, 
dans  le  royaume  de  Bavière,  compte 
230  maisons  et  1080  habiuns.  Elle  fut 
la  patrie  de  l'historien  bavarois  Jean 
Thurmaier.  Mais  son  plus  grand  titre  à 
la  célébrité  est  la  victoire  que  l'empe^ 
reur  Napoléon  y  remporta  le  30  avril 
1809 ,  à  la  tète  des  Ba\'arois,  sur 
l'armée  autrichienne  commandée  par 
l'archiduc  Louis  et  le  général  HiUer 
{voy,  ëckmuhl).  Les  Autrichiens  se 
retirèrent  à  Landshut,  après  avoir  perdu 
12  canons  et  13,000  prisonniers.  Cette 
victoire  importante  par  ses  résultats  fut 
suivie  de  la  prise  de  Landshut,  le  SI 
avril ,  de  la  victoire  d'Eckmûhl ,  et  de 
la  conquête  de  Ratisbonne,  qui  eurent 
lieu  les  23  et  28  du  même  mois.  Les 
comtes  d'Abensherg  ou  Abenberg,  issus 
de  Babo  fils  de  Berchthold ,  comte  palatin 
de  Bavière,  ont  joué  un  rôle  dans  l'his- 
toire d'Allemagne.  C.  Z.  m. 

ABERCROMBIE  (Jeaii),  agronome 
écossais,  mort  à  Londres  en  1606,  diri- 
gea principalement  ses  études  vers  l'hor- 
ticulture ,  et  fut  directeur  dans  les  jar- 
dins roynux.  Il  laissa  sur  l'art  qu'il  avait 
cultivé  avec  succès  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  encore  estimés,  entre  autres  ie 
Calendrier  du  Jardinier^  \e  Dictionnaire 
universel  du  jardinage  et  de  la  botani- 
que, le  Dictionnaire  du  jardinier^  le 
Traite  des  serres  chaudes.  F.  R. 

ABERCROMBY  (sir  Ralph),  général 
anglais ,  d'une  ancienne  famille  d'Ecosse. 
Il  entra  fort  jeune  au  service ,  et  y  par- 
\int  rapidement  aux  premiers  grades.  En 
vain  Abercromhy  déploya-t-il  beaucoup 
d'habileté  et  do  bravoure  dans  lescampa^ 
{;nes  des  années  anglaises  en  Flandre  et 
en  Hollande,  pendant  les  années  1794, 
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I79Ô,  1796  et  I7*J*J.  a  IIP  |iiil  rmjtri  hcr 
Itm  n-lifr<k  ri*tii!«  |K-ir   li*«  tii»ii|M-^  lirt(aii> 
liii|iii  H  aii\  alt:ii|iii*»  ilii  r;irti|Mir  h  .iinaM 
rt  lit-  \  .ili'iiririiiii*^ .  «t  ilaiit  li-»  ilfi!\  li.i- 
taili>*>  tir  (lavlrif  uni  i-t  ili*   Itt-r^lu-i'i    :i- 
|:nii  ^  Htir  If  cltii-cr^  i»rk  parU-^  Fr.iiii*:ii^ 
aii\  iit'tli'c*^  (lu   iii.irri-lijil  Miiiiii'.    Alii-i- 
rnuiil»}    ii«'  iiil  p.i't  |ili:«  lirnifux  en  Ir- 
lailtli*,     (lit    il    j«.iit   l'Ir    :i|i|ii'lf    rliMlitr 
fi>niiiif'  ^«*^^^al  ili    l'aritM*<'  an;:laiM'.  Sa 
niiMKraliiiu  ri   %.!  f.i|i;iritf  \  i*(-lif|pirrriit 
foiitro  {%•>  <i|i.slarl(-«»  i|ur  lui  flip|K>ft«T('iil 
r«ii  liartu'itH'iil  iU'^  p.iriiN  i*!  rtuilÏM-ipliiir 
«le»  liiiupt-H.   K.iitîii  il  iM*  l'ut  |ia^  nu»iiis 
mallicurruv  «'ii  K^^pti';  il  \  a«ail  drliar- 
(|u«*  a   la    trie  d'uiic*   arniif  cli-    Hi.OOll 
hcminir!»,  vl  !»*i'Uit  finpari*  du  l'nrt«r\- 
bciukir,   nial;:rr    la    ri*^i%tan(*i'   lit*riiiipii' 
tl'uur  ^:irniMiii  tiop  faillie  iiiiitri*  iraiitti 
noiubrnii  (i^!aillan%.   l/.unuv  fran«ai<r 
«'l'Util    rrplii'c    Mir     \lu\:iiidii(',    ^Inm- 
fTKUilt^  ^'a^auta  (•itiln*  rlli*,  ru  i'i«u«r;inl 
ion  cauip  par  «Ii*n  Ii/im*^  di*  drii*n^«*.   Il  \ 
fui  atl.iipir  |»ar  l«  n  i  r.iiitai^  snu%  Ifi  «ir- 
«lr«tttlii  ui'ui-iai  \!«ii'»ii.|i'  !tl  iiiar!!  IHOI. 
Sati^  rlit- ari<*lf«  p.ir  l.i  ^r.iiitti>  iiifério- 
litrilii  noiiiltK*.  «  t'u\-«  i.piTi  :uil  Ic^ili'UX 
licni-^  ilr  l'iulaulrrir  au^lai^i*,  prurtn- 
rft'iil  ju«<|ii'.i  lari-^  r\i*.  \lNTi*iiiiiili%.a\i'(' 
•fin  Haï  uijjiir,  \  lit  m  %ain  fli-«  priMli^i-^ 
i\m  \j\f\iT.  \ji  plup.iii  di-  M-H  iijtii  ifit  tu- 
rrni  !Mr«,  «*|  lui -un' Mil',  lilr-^M-  iiiiirti-lli*- 
inrrit.  t-xpiia  «i  pi  jnurii  apn^  Mir  li-  liî- 
%iHi*'nt  ipii  \r  trau«|Mirt.)il  j    l|:ill".    uii 
il  tut  i-ii'i  rri-.  M  t-fi  riiiidi\  a\.iil  -m-^i- jii 
|iarli'iui-ii(  •  Il  I  7!l  I  et   I  7*.lf»i 

Ou  |ta-iii  t  ifi'i  ni  iiltii  II  I  ;:fn"i.<l  d'un 
liirnii*  II"  «:iuii ,  .1,1  m  iiil.ii'di-^  hoiiiini*» 
cpif  11  ti-iliiiir  «riiil  !••  «t'i'trt   .•ili.-.tinr  4 

I.r  i:* PU it  rni' nient  a!i;:l.ii«,  iruil.itil  |ii«* 
fier  jt  «un  nii-iil*-.  lui  .1  rri.;i*  un  uimiu- 
mrnl  d.in«  U  i  atliitli\ili*  d«*  .S.iiiil-rjul  » 
J^iinlii  ■«  A.  I)    \  . 

mailr  d'  .  l'ird  li.idtlti  Mrlhlii  lar\i« 
rt  Krllir,  ^loiHilr  t\v  l'uimarinr ,  l'un 
dr«  sriir  |Mii«  i-t«i%%ji^.  niiiii^Iif  di*  la 
(■rantir  Idi-ijjnt'  au  di-|Miti-iiii-iit  tlc« 
alTaiir-B  f  ti.iii^i-rr^,  dr  |h3H  .1  IH.III. 
Cuniiu  anti  iiruirnii  ut  par  «j  iiki«*iiin  ili - 
p!fiiU'iiiipi«  m  |HI3  aiipi»^  lit  1.1  iiiur 
ilr  \  M  nnt  .  ipi  d  iliiida  .•  1  uln-r  ilan» 
la  iKHivrUc  cumlilic^   fi»rini-c   mntic  la 


Fraiirr,  il  Mj:na,  Ir  30  ortobrr,  m  T<BfH 

lit/.,  les    prrliniinairi-4  de  rrllr    uDÎoa. 

\fMiiniv*  andia<»%.i'li'iir  «'xtrannlinaireprèt 

dr  rr;nprr«Mir  Kiniii'"i*  1*^',  il  dr%ail 

rruirir,  pour  1'  Vn^li'lt-rrr,  aux 

uii'iis  «Milrr  r  Viitri('ii«*ct  Jnarhiin  Mural, 

aliirs  mi  dr  Naplfn.  ii  IVlIrt  «l'cipH^rr  l'r- 

I  )iau^«*  i\v  i*e  r<»\.uinir    ifuitrr  d'autm 

KlaN,  ri   dr  Ir  rrtiiiturr  à  ranrim  roi 

l'rrdinaiid.  l.'iu%H<«iffn   dr  Napcdton  en 

Kiaurr,  r|  la  d(*(-|araliiin  dr  picrrr  ér 

Mural  à  rAtilrirhr,  laisM-rml  rrltr nov- 

%rllr  uiinsiiin  saiK  rr^ullal.  ixt'omtrd'A- 

lirrdiH>ii  a\ait  fundr,  m    1M0-I,   iau«  Ir 

Uf  un  d  r  .Vf  M  /V'ff  *  //f  *  *  /  r  «  >  tif;rur%  tithrmrmi^ 

unr  a<i.MH-ialiiHi  ^«anlr,  m\*/'v  la  ftin|n>- 

lirrr  mmlilifin  d'a%fitr  fait  un  xo^afcr  ra 

(■rrrr,  s\  l'un  \oulail  \   «*trr  adini«.  On 

vait  «pu*  rinllurnrr  du  dur  dr  IVrlIinctno 

a  <»u\rrl  au  nnulr  MirnIrrn  Tmlrér  ihi 

i-aliinrl;  i-r  l'ut  priNlanI  «nn  adniiiiMtrv- 

tiiiii  (priMii   iifu   la  lialaillr  dr  Naiaria 

v*t\i'Z  l'iuiit  Ir  ,  «pi'il  ipialilia  au  parl^- 

int'ul  fir  ttttit^tmphf  întiffrntiiir.Cjrfim- 

dnul  il  si:;ua  a«r«'  Irn  plrni|>n|rntiairv«4e 

l''raurr    ri  ilr   Rus^ir  tfiu^  \r%  prrmim 

pri>liM"ilr«  rrlaiiU  a  la  (tn'i-i'.  rt  %e  div 

tifuiia  riif-nrr  par  ^rnn'^irllr  «r^  parvtl^ 

.•Il  Mijit  ilr  diiii    ^Ii;:u«'l    ipi'il    n*hrMta 

p(«  a  Hi^iial'T  au  |>arlriiifnt  liritannique 

I  iHiiim-  lin  W"/f  i//r*  tf'un  nntt\'rtttt  prttrr. 

II  Hui\it  |iii*iiln|  Ir  tliic  tir  WrIlinfHia 
tlaiis  l.i  rrtraiir  du  luiiii^lt'rr ,  r|  il  fî.ntrr 
dfpiiii  a«rf  lui  a  l.i  t-'-lr  tlvs  plir« 
liir\H.  f->iiiili.i*l:iul  a\i*i'  pa«^îiin  lr« 
<iUii*«  liliiT.ili-^  du  niint<«ti-i«*  Cirr^.  C7rrt 
.lîit^i  «iii'il  I  li.in»-.  .1  «kultilmii  ut  «Ir  lai»- 
;:ajf  ii-I;i(i«i'uii*iit  au  prînrr  purtugaM  : 
irliii  fpi'il  aiail  i|i*^ii:iii-  1 1 iinuir  un  ll^a 
lit-  ii'iiir  i'^|N'i'r  %i'iiili!i-iail  t*-!rr  d«nrfiu 
|Niiit  lui  un  iil'i'i  ili'  «xuiimiliir,  rt  il'a«- 
\rv%  p.irdi  iil.ii  il«-«  ift-  H.i  iduiluitr  parler 
iiii-nlaiii*  fir  paraiN«riil  pa>  Ir  intuilrrr 
I  iiu«t.iii!ilaio  M'«  pi  iiiri|ii-«i  ••nimrhtimni^ 
|MiliIi<pii*.  I  II  tlr^  ilrfiiM-r^  ai  ti-«  t\r  ««« 
adniiiit»ii  atinii,  1  i»nini«-  inini»lrr  ilrs  afTai- 
rr%  rtr.utit'tf^t  lui  la  iri  iinuaiH^antT  «Ir 
l.iiiii«  l*liilipp«-riiipialili'dr  lui  i!r«  Kra»- 
I  ai«  :  f-llf  ^iii«i(  dr  tri'«  pir^U  iHililit  aliiia 
•  pli  tiii  laih-  au  fui  il'  \uKlr|«*rrr  dr  l'a^e^ 
iK-iiifiit du  nnUM  luri'i.— I  nr«illrir^- 
111**1-,  r.ifiiljlf-  du  iiimlr  d' llM-riIrrti, 
|Mirii-  ir  iiit'uir  niim,  r|  M-  lmu\r  a  SO 
lirur»  u«ini-<il  d'hdimliuuri;.  i\L,nt. 
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AMg^M  (JsAN-Loms)  ^  né  en  1723, 
■KMt  en  1786  à  Wînterthur ,  peintre  de 
paysages,  dont  les  œuvres  gravées  et  colo- 
riéÎBs  furent  remarquables  à  l'époque  où 
elles  parurent  9  et  sont  encore  estimées 
des  aBatenrs.  C.  L, 

AMERB.ATION.  On  nomme  ainsi,  en 
asiroDomie ,  un  phénomène  produit  par 
la  combinaison  du  mouvement  progres- 
sif de  la  lumière  avec  le  mouvement 
annuel  de  la  terre  autour  du  soleil,  et 
qni  consiste  à  nous  faire  voir  une 
étoile  fixe,  par  exemple ,  dans  un  lieu 
de  odui   qu'elle    occupe  en 


I/mqne  nous  voyons  un  objet  quel- 
coaqne ,  c'est  que  les  rayons  lumineux 
qoi  eo  émanent  viennent  frapper 
Botre  cril  {yojn  Vision)  :  et,  guidés  par 
Peapérience,  nous  avons  coutume  d'en 
cbcrdier  la  place  dans  la  direction  de  ces 
rayons.  C*est  ce  que  nous  faisons  aussi 
par  rapport  aux  étoiles,  sans  nous  dou- 
ter que  nos  sens  nous  induisent  en  er- 
';  de  même  que  quand  nous  sommes 
mi  bateau ,  nous  croyons  voir  fuir 
devant  bous  les  arbres  qui  bordent  le 
rivage,  tandis  que  nous  seub  sommes  en 


n  en  est  absolument  de  même  dans 
le  phénomène  appelé  aberration.  Qu'on 
le  représente ,  en  eflet,  la  terre  tournant 
iQtoar  du  soleil,  et  une  étoile  fixe  lais- 
mit  tomber  des  rayons  de  lumière  per- 
peDdicnlairement  à  la  direction  de  ce 
iMMivement;  l'œil  de  l'observateur  et 
les  ravons  lumineux  se  rencontrent,  et 
sdoi-ci,  qui  ne  s'aperçoit  pas  du  mou- 
rement  delà  terre,  attribue  à  la  lumière, 
mtre  son  mouvement  perpendiculaire , 
m  autre  mouvement  parallèle  à  la  di- 
■cction  de  celui  qu'exécute  notre  planète. 
La  lumière  emploie  49',  2"  pour  dé- 
arire  le  rayon  moyen  de  l'écliptique ,  et 
Uns  cet  inter^-alle  de  temps  la  terre  par- 
tmrt  un  arc  de  son  orbite  qui  est  égal 
\  20',  25".  Il  résulte  de  là  que  le  rayon 
pii  frappe  notre  œil  suit  une  direction 
léterminée  par  le  mouvement  réel  de  la 
omière,  et  par  son  mouvement  apparent, 
equel  provient  du  cours  de  la  terre  au- 
our  du  soleil.  Ainsi,  pour  connaître  la 
rentable  situation  d'une  étoile  ^xç^^  il 
ant  se  rappeler  que  la  lumière  qu'elle 


nous  envoie  vient  frapper  notre  œil  dans 
la  direction  de  la  diagonale  du  parallélo- 
gramme, dont  les  côtés  sont  formés  par 
le  mouvement  réel  de  la  lumière  et  par 
son  mouvement  apparent  (le  cours  de 
la  terre  autour  du  soleil  ). 

L'observateur,  en  conséquence,  ne 
voit  les  étoiles  fixes  dans  le  lieu  qu'elles 
occupent  effectivement,  que  quand  il 
s'en  approche  ou  s'en  éloigne  en  ligne 
directe.  Dans  toute  autre  situation, 
l'astre  lui  apparaît  un  peu  en  avant  de 
sa  place  réelle.  Le  maximum  de  cette 
différence  est  de  20',  25". 

L'aberration ,  qui  est  produite  par  le 
mouvement  de  la  terre,  est  aussi  une 
des  preuves  de  ce  mouvement  :  et  elle 
n'est  pas  seulement  bornée  aux  étoiles 
fixes;  car  les  planètes  la  présentent  aussi, 
quoiqu'à  un  degré  beaucoup  moins  sen- 
sible. Ce  phénomène,  dont  la  décou- 
verte et  l'explication  appartiennent  à 
Bradiey ,  a  été  étudié  avec  beaucoup  de 
soin;  et  il  résulte  des  observations  faites 
à  ce  sujet,  que  1^  les  étoiles  fixes  pla- 
cées dans  le  plan  de  Fédiptique  décri> 
vent ,  pendant  le  laps  d'une  année ,  une 
ligne  droite  à  droite  et  àgauche  de  leur  lieu 
réel  ;  2^  les  astres  qui  se  trouvent  pla- 
cés dans  les  pôles  de  l'écliptique  décri- 
vent, dans  le  même  espace  de  temps, 
un  cercle  autour  de  leur  lieu  réel  ; 
3^  enfin  ceux  qui  sont  situés  entre  le 
plan  et  les  pôles  de  l'écliptique  décrivent, 
chaque  année ,  une  ellipse  autour  de  la 
place  qu'ils  occupent  en  effet. 

Des  calculs  très  exacts  ont  été  faits 
sur  les  aberrations,  et  ont  servi  à  dres- 
ser des  tables  propres  à  abréger  les  tra- 
vaux astronomiques.  On  en  peut  voir 
une  peu  considérable,  mais  suffisante 
pour  donner  des  notions  préliminaires 
dans  VUranographie  de  M.  Francœur. 
M.  le  baron  Zach  a  publié  en  1812-13, 
sous  le  titre  de  Tables  d'aberration  et 
de  natation  pour  1,404  étoiles,  avec 
une  table  générale  pour  les  aberrations 
des  planètes  et  des  comètes,  un  travail 
qui  renferme  des  renseignemens  très 
détaillés  sur  le  calcul  des  aberrations. 
Pour  les  notions  générales,  nous  ren- 
voyons au  Traité  élémentaire  d'astro- 
nomie physique,  par  M.  Biot,  Paris, 
1811,  sccL  II,   §  lu,  pag.  120,  et  à 
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V Utamnfgrapkie  de  M.  Franrcriir.  Parit, 
l«18.|MC.  I»6.  i\  A.  m. 

ABKBKATI05S  un  i.a  li  mrar. 
FJk'  cvmkiBli*  «Liot  un  ilf  nui^rturiit  c|u«*i 
ronqur  dn  rayons  luiiiinru&.  O  d**- 
raiisfiiii'iit  |M-ul  rin*  de  ili*u%  f'H|Mt-t-!i  : 
abrrralifW  de  xp/irtuite  rt  ab«*rrjliiin 
de  rrfnin^Hlitc. 

CIn  oli<»rr%r  l'ahcrratiiHi  «I**  siihcTÎ- 
i-ite  if>n(|ur  1rs  rayMiA  luininriix,  aprts 
avoir  ete  rt'lrai'trsi  m  lravn'»aiit  di%er» 
■lilimt,  or  se  rninissmt  fias»  au  uii^nic 
point.  Ils  produisml  atur^dcs  inia};rsciin- 
fiiM*^  l'I  dittil  li-^  niulours  iie  Minl  |Miiiit 
arrrie».  On  priil  st*  iairt*  l'nrilriiirnt  uiu* 
îder  dr  rrltr  alicrratioii  di*  la  luiiiirrr 
en  rrKardanI,  a  ti-a^rn»  une  Irtililli*  de 
terre  livs  c-unteuc  «m  a  trader»  un«*  ca- 
rafe n-niplie  d'eau.  iKuis  Ir»  deu\  «as, 
un  a|»eritiil  les  «ilijrU  d'uue  luaiinre 
«aicue  ri  iiMlrlmiiinre. 

C>  dHaui  détient  Ires  seiiiildr  dans 


après  avoir  embrasae  le  jiadibac,  m 
lirrril  chrétiens,  (/est  lan»  donlece  qw 
a  dotiiir  iiaissaiMT  à  la  i  iirnipiindaTa 
mire  uu  de  x'v%  .\bf;ar  et  Jesii*-Oirial, 
ri»rriTKpi»iHUnrr  t|ui  a  Ht*  rapporter 
Kust-lM-  (1.1  II >  VIII  hi<«lfiire  eo 
el  <|u'<Hi  a  griMrralemetil  rrfaidce 
a|Mirr%plir.  11  e\i»le  une  liistoîre 
liculirre  de  eetle  d%naslie,  par  fia>rr, 
Saiiil-PrteTïkliourK,  I  734.  Mais  il  reUail 
bien  des  dilHcultes  a  leivr;  rC  qiicl- 
(|ur»-itiH*»  »ubsi»tenl  etiitire,  muXfjt^  Ica 
amlaillrn  el  li-!i  autr^t  imNiunieos  kâ^ 
torîi|m*^de<tiu%iTU  depuis  un  siècle.  R. 

Alllll,  f'i').  (!\i»Miivu.a  ut-aaKC. 

AttHiAIL  i-ut  |Miur  premier  apoua 
NalMiUduul  les  ric'h««  pussessitMia  a*»- 
teiiduieiil  sur  le(Jii'iiK-l.  C«  iNabal 
f«*u,  brutal  ri  M»rdido.  Fin  plus  d*i 
u«i-a>i<>u,  i)a«id,  l'i-lu  de  Dieu, 
mi  par  Saiiiiirl  et  i|u*Ji«»r8  .Saûl 
lUUit,    atfeit  duuiic  a    cet  boatme  daa 


Walunrttrs*  rt  nuit  beaucoup  a  la  jus-      iiian|ues  de   biniteillauce  et    d'amitié 
de  «Y»  tii»irunieiis.  On  \   i-rinrdir      l'uiirsui%i,  nuturjut  dt*  «uif  el  de  faia. 


nsk  ranM*nant  le  faiftirau  de  rauMi%  ru 
un  m^inr  point,  fur  la  niuliiplirilr  des 
lenlilles  qui  oHiipriiseiit  leurs d if l'rrrnre« 
de  pou%oir  reiriiigifit ,  el  eu  diminuant 
le  dinmrlrr  di-^  tMni-rturrs.  9  oy,  I.i- 
!iaTT».V  ' 

L'a l»i*rra lion  dr  rrl'r.incdiililr  re^ 
sultr  ilr  la  dillrrrm  •'  dr  rrlian^iliilitr 
de«  ra\fMi« lumineux.  Kn  «-ffetlt-i  ra\«iii% 
qiiiiir  MMil  pas  refrailr»  enl«iui«iit  d'un 
îri^  rtiliire  lu  objet*  qur  l'on  nicarde. 
(.'f%t  riiiurr  dans  la  ronslruitinii  drs 
luniile*  qu'on  obM-rie  eritr  alM-rralitm 
da  la  lumirrr;  elle  donnait  lieu  a  iiiir 
imprrfrt-tion  i|Ui  m  rendait  l'u^a^r  ta- 
tifcant.  en  in^ne  trmps  i|u'rllr  «'fip|M>- 
sail  a  la  pm-ismu  dr«  resiiltatv  On  r%| 
enfin  |iar%mii  a  fairr  di%|iar«îtii-  trt 
olislarir  au  mnvrn  de  V AKhnatMt'.^me 


^  »o>.  vr  m«it  '.  F.  K. 

AMiAR.  %f>in  <l*unr  «uiledrpriiiir*  I  rpnii 
qui  rt%:iMTrnt ,    ii    qurb|iir«   intritalîrs  i         ADII«INtAARD 


il  arriva  un  j^mr  au\  pied»  du 
«I  dt*|»r<-|ia  l'un  de  ses  ^rus  «ers  Nabal, 
pour  lui  e\p«»s«T  sadriirsse  el  aoUicilcr 
m  s<»n  Duui  qiirlqur»  fteitiurs  :  il  a'ub- 
liiit  iju'iiii  fflti'»  iriif  I  rt  \\%*s  parulosoa- 
traiseunlt-s.  rraii«|Mirlr  de  c^dèrr ,  Datid 
ri-!Miliild'e&trriiiiB(T  riuipilo\ablca%ar«p 
lui,  sa  luaiMin  ri  tou«  le»  «irito.  il  allait  m 
«riipT,  quand  .Vbi)caîl  fiarai  devant  lai, 
aceuiu|»a|;iirr  dr  ihmiiImtu  &  esilase»  qû 
piirtairut  di*»  fruits,  du  %iu,  des  «ivraa 
dr  tf>utr  rsp«-«v  ;  rlle  st  \r\x  »ur  aua 
%a^r,  l'impliira  «imiiiie  •rifCiieur  et 
lie,  Ir  («Mijurant  d'acceirfer  les  pri 
dr  sa  »rr%dfi(r  iiMli|;iir.  .Ses  charme 
i;«tienmlr  miNliiUc  l«»U(lu*frul  le 
dr  l)a«ul,  i|ui  n'alla  pa»  plu»  luin  :  M*- 
ImI  lut  saute;  rt  pin»  lanl,  quand  il 
HMiiirut,  Daiid,  nu  dr  Judce,  se  auii* 
tint  d'Al»i|Uiil  et  U  mil  au  rau|;  de  aaa 

a 

l'itaar  -  C'aai» 


près,  «ur  la  «illr  d'F^lr»%r  m  %lr»«»|M»- 
mmir  dr|iui«  le  il*'  sinir  atani  ï.-i.. 
jusiprau  m'  «irclr  ilr  m»tre  rrr .  «ii|iii, 
nulrr  rr  imm  citiiiiitiiii  ,  ni  ai«irfli| 
ontiiiairrmrtit  uii  atiirr.  t  «n  prini«*«, 
rumplaiil  liraiiinfip  dt-  |iiit%  |tiriiii  l«iii« 
snjrf%,    riMiuiiirtii    dr    Imhiim*    Iiiiik-    ir 


Tim  ,  mnin  in,  se«  irlairetlel' \«'mle^ie 
drss<  irm  l's  tir  t. oimii Liseur,  nHiunat  Irea 
ji;:i-  m  iSHh,  tlaiii  irllr  tillr  où  d  elwl 
nr.  Il  M'  «iiiia  di-  Uiiiiir  hrure  a  l'etll^ 
dr  la  iiir>li^  irir  lii.iiijiiii- rt  «ftnmAire, 

i-l  «m!  m  I  i.i-M I  il  p^«»i  drii\  aus  a 

l.\i>ii,  fiiVdill  U-%   ifiui»«li   r«nulr    «rie* 


rKn*lianM«ue  ;   qucl<|uc»  -  uns     i.ninr.  |  iiiMiit.   li  iuuli»biia  b.auiuup  éi  laiffV 
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éliUir  dans  M  patrie  nae  école  temlik- 
Ue,  dont  il  fut  nommé  directear,  et 
dans  kKpicUe  il  |irofcwa  loof^-temps.  Il 
fal  aaiiî  l'iui  dëi  fiondatears  de  la  So- 
cîélé  dliiiloire  natiirelle;  et  un  tprand 
momkn  de  aes  ■éinirfi  ont  été  îosérés 
du»  ke  actct  de  cette  compare.  F.  R. 
AMLD6AARD(NicoLAs-AiuiAHA>i), 
peintre  d'histoire  du  roi  de  Danemark 
ce  chcwalicr  de  l'ordre  de  Danebrog,  na- 
quit à  Copcnhafiue  en  1744  et  mourut 
octie  fliénie  ville  en  1809,  profee- 
ci  diredeur  de  l'Académie  des 
n  est  asHirément  le  plus 
^and   peintre   que   le   Danemark  ait 
poseédé,  et  ses  ouvrages  annoncent  à  la 
fois  de  profondes  études,  une  grande 
richcsK  d'imagination,  et  une  remap> 
qnuiile  force  d'expression.  H  peignit  un 
grand  noadare  de  tableami  qui  décorent 
la  palaia  du  roi  à  Christianbourg,  et  qui 
•ont  dTnB  artiste  nourri  des  cheia-d'oeu* 
tre  da  Tantiquité.  Plusieurs  de  ces  ta- 
hirain  ont  été  reproduits  et  multipliés 
par  Vait  du  burin.  La  carrière  du  pr«>- 
fomenr  ne  fut  pas  moins  distinguée  que 
celle  de  l'artisle;  il  a  formé  des  peintres 
et  des  acnlpteurs  qui  honorent  à  la  fois 
leur  maître  et  leur  pays,  et  parmi  les- 
qacb  se  distingue  le  célèbre  Thorwald- 
scn.  Ahildgiird  s'est  encore  acquis  de 
la  réputation  par  des  écrits  ayant  pour 
objet  tantôt  de  corriger  le  mauvais  goût 
dans  Im  arts,  tantôt  de  décrire  les  chefs- 
d'cMnnre  qu'il  a  eus  sous  les  yeux.  F.  H. 
âWfJF^  'M>/.  Abtme. 
kmMtàé¥m    signifie    en   hébreu 
pcre  et  roi,  cm  bien  aussi  père  du  roL 
La  Bible  cite  plusieurs  personnages  de 
ce  nom  :  il  parait  avoir  été  commun  à 
tons  les  rois  fdiilistins  de  Gerar  (  pays 
dont  il  cat  question  dans  la  Genèse),  et 
d'an    naage  assex  général  dans  Tanti- 
quité,  panni  les  rois  de  l'Orient  Le 
premier  Abimélech  dont  parle  l'Écri- 
tare  était  contemporain  d'Abraham  et 
de  Sara;  le  second  le  fut  d^Isaac  et  de 
Rehecra.  La  Bible  leur  attribue  à  tous 
les  deux  une  aventure  à  peu  près  sem- 
Uafale  :  le  premier  Abimélech,  d'après 
son  récit,  emprunté  sans  doute  à  une 
aBcienne  tradition,  enleva  Sara,  épouse 
d'Abraham,  qui,  malgré  son  âge  de  près 
àt  M  ana,  était  encore  d'une  rare  beauté. 


Abraham  la  présentait  comme  sa  sœur^ 
et  elle  l'était  en  effet  à  moitié,  étant  née 
du  même  père,  mais  d'une  autre  mère, 
n  avait  craint,  en  déclarant  leur  union ^ 
qu'un  ri\al  jaloux  ne  le  fit  périr.  Aussi 
Abimélech  allégua-t-il  pour  excuse  son 
igoorance,  lorsque  Dieu,  qui  lui  appa- 
rut en  songe,  l'eut  menacé  de  le  ikire 
mourir  pour  avoir  enlevé  Sara.  Abimé- 
lech la  rendit  au  patriarche  son  époux, 
en  donnant  à  Sara  mille  pièces  d'argent 
pour  acheter  un  voile  qui  dérobât  sa 
beauté  à  l'admiration  publique. 

Ayant  engagé  Abraham  à  s'éublir 
dans  ses  états,  il  contracta  avec  lui  une 
alliance  dont  la  durée  et  les  elTets  de- 
vaient s'étendre  à  leur  postérité.  L'en- 
droit où  cette  alliance  fut  jurée  s'appela 
dans  la  suite  BerSabée  (puits  du  ser- 
ment). 

Le  récit  biblique  des  relations  du  se- 
cond Abimélech  avec  Isaac  et  Rebecca 
est  presqu'entièrementBemblable.L'Écri* 
ture  ajoute  qu'ayant  reconnu  que  Re- 
becca était  femme  d'Isaac,  le  roi  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  celui  qui 
attenterait  à  la  pudicité  de  l'étrangère. 
Devenu  dans  la  suite  jaloux  de  la  pros- 
périté d'Isaac,  il  Téloigna  de  son  pays; 
mais  quelque  temps  après,  reconnaissant 
que  le  Seigneur  ^it  avec  lui ,  il  alla  le 
trouver  à  BerSabée^  et  renouvela  avec 
lui  l'alliance  déjà  formée  dans  ce  lieu 
entre  leurs  pères. 

Cette  seconde  réunion,  célébrée  par 
un  festin,  eut  lieu  vers  l'an  1804  avant 
J.-C 

Le  troisième  et  dernier  Abimélech 
dont  parle  la  Bible  vivait  en  Palestine 
du  temps  des  Juges  :  il  était  fils  de  Gé« 
déon  et  d'une  concubine  de  ce  capitaine 
des  Hébreux;  mais  son  activité  le  fit 
réussir  dans  ses  vues  ambitieuses.    Il 
remplaça  son    père  comme   chef  d'Is^ 
raêl,  au  détriment  de  ses  frères  légiti- 
mes affaiblis  par  leur  désunion  :  il  ex- 
cita la  haine  par  des  actes  fréquens  de 
violence  et  de  cruauté,  particulièrement 
envers  les  habitans  de  Sichem,  et  périt 
en  assiégeant  une  de  leurs  villes.    Au 
moment  où  il  s'en  approchait  pour  en 
incendier  une  des  portes,  une  femme 
lança  sur  lui ,  du  haut  d'une  tour  forti- 
fiée, un  éclat  de  meule  de  moulin  qui 
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lui  frmowia  U  îMr,  Prêt  dVipîrrr,  il 
■p|»ela  um  rt'ityvT  vt  lui  «*fiiiimaiiila  il«* 
l«*  p€Tc*rr  ilr  son  f|u-«*,  afin  (|iir  l'on  iir 
pihl  pjiA  (iin*i|iril  a\ail  <*li-  tut' |Kir  unr 
fmimr.  Ainsi  iniiuriit  AbiuirUvIi,  l'an 
1936  a\ant  JfAiiv-liliri^l.  M.  B. 

AB  IXTKSTAT  i*t\ m.  in  pri\.,  ir%- 
tari,  tester  .  Chi  dit  iKum*  ^iif-ce^Aiiin 
qiiVIlr  rst  oii\«*rti*  tih  tntt'^ttir^  «|uan<l 
le  défunt  n'a  pas  lai^M'  de  testament  uu 
n*a  lais»^  <|u*un  li-Ktanient  reste  »ans 
effet.  L'héritier  i|Ue  U  lui  ap|)elle  en  rr 
cas  à  lui  siif-réder  est  tlit  héritirr  ah  in~ 
testai.  —  Ttiules  le%  Irrigations  rvMinues 
ont  permis  à  rhonime  tir  di%|MiMT  i»ar 
tntamrnt,  |M)ur  le  temfis  «pii  Mii\ni  sa 
mort,  de  c-r  ipii  lui  ap|iartenait  |iendant 
M  %ie;  niai«  il  fallait  bien  pre\(iir  le  cm^ 
où  il  niiiurrail  »ans  en  a\oir  dis|w»M>.  I«a 
raison  lulurrlle  M*ii.tddiit  ap|N'ler  le  fils 
à  la  sue«*es^ici*i  du  |iëre.  1^  le^îiilation 
dans  tous  \r%  pa^s  t-i\ili9es  crut  ausai 
dc\«»ir«  |Miur  t'onMT%er  les  liiens  dans 
les  famillm,  ap|M-liT  a  d<-faut  ilu  liU  l«-s 
père^  et  nitre^,  frirt-^  ri  Mi*urs  du  dé- 
funt, et  niênii*  les  aulrc's  eullaleraut 
jiiM|u*4  un  t-erlaiu  dejsre. 

Kn  Krauc-f,  on  ne  meurt  infr^tat 
qu'autant  t|ur  l'on  n*.-!  |M>int  f;«î!  de  li*s- 
tameiil,  ou  4|ii«'  le  ti-!»lanienl  lait  f%t  de- 
riaré  nul.  iKiii^  U  Irfi dation  mni.iine 
oo  mourait  r  m  tire  inff*ttti  »i  l'Iirrilirr 
inslitur  rw4ii%ait  ou  nièiue  iir  m-  trou\ail 
pas  dans  le  i  an  d'apprehetwler  U  «uo  c*^- 
■HMi.  L-r. 

ABIPII.%IKXM«  rare  isiierrim*  in- 
dieum*  de  1' \iii«-rii|ue,  «uin*  l«*  «H  ci  ji* 
Su*'  de  latitude  «ud,  au\  ri\4-^  île  l:i 
Mata.  l'Jle  rfiffu|»te  6.000  individus  i|ui 
«iseiit  surtout  de  la  iha^ke  et  de  la  |m>- 
thie  dan»  les  rin(|  moi«  plusieui  dr  l'hi- 
ver, lu  se  remlenl  aux  iliit  de  Ijk  l'Iata 
où  d«  nin%truisenl  d«*«  i  .i lianes  au  vtmmet 
df%  arbre».  |.rii»et«  dr  |irr«ld«*('li<in  de% 
Abipmieas,  f'e%l  la  %iaiMlede  ligre;  et 
rumme  iK  %«»ffit  Ire^  «U|>erslitiru\ ,  ils 
s'imaicineiit  t|u'rllr  rend  le»  iruerrirr» 
plu»  «adIaiM.  Ijeurs  arnir»  Mint  de  lui»- 
fue»  lanir»  ri  ilr»  j4\i  lut»  a  |Hiiiilr»  de 
fer;  il»  fai^aimi  %fui\rnt  la  {;uerre  aux 
FjipafiHd*.  i^'tir»  friiiHiri  iir  vint  pa» 
plu»  Im-uIM-*  i|iii*  Ir»  frnimr»  ilr  «"rllr  na- 
tion. ljr%  hifinmr»  fini  iiiir  liautr  stature 
et  le  ntâ  «luilin;  d»  MHit  bon»  nageur». 


Léon  cadf|ues  sont  leur»  ji^et  en  iiip» 
de  pai\  et  leur»  ehel's  en  temps  de  ftiicrr»; 
mai»  |ieiidaiit  la  paîjL  ils  ne  jouisaeni  pu 
d'une  grande  autorité.  Si  un  cacique  »e 
|>erinettait  une  innovation  contraire  au 
%tru  de  la  multitude, celle-ci  quitterait  mmi 
chef  |Miur  M*  joindre  à  d'autre»  tribu». ex» 

AB  IHATtl.  ^Ktym.  ira,  ctilm}. 
Littéralement, //(lA  un  hntnmrrn  cdere^ 

Ou  disait ,  en  droit  romain ,  de  on^ 
laint*s  libéralité»,  qu'elles  étaient  faites 
ab  irato,  parce  que  la  haine  ou  lacolcr* 
eu  était  le  princi|»e. — L'action  a6  imêo 
était  la  demande  faite,  |Hir  l'héritier  lép- 
tiiiie  du  tt*statcury  de  la  nullité  de  octit 
disposition. 

i>aii»  la  législation  romaine,  le  père,  par 
une  cunset|ueuce  rigoureuse  de  la  pui^ 
sauce  |Mternelle,  pouvait  faire  de  se»  bieo» 
tel  usa^e  que  bon  lui  semblait ,  un»  qua 
le  tàls  eût  a  s'en  plaindre.  A  usai  la  loi  de» 
iKiu/e-Table»  n'autorisait  point  Vactiom 
ai»  irato.  Du  temps  où  ror|;ani».itioa  de 
la  famille  niiiiaine  commença  à  se  n»- 
ditîer,  date  la  plainte  ttinn/Jiciotité  qui 
ne  «lifterait  pas  de  Vavtiim  ah  irÊitOp 
quant  a  miu  origine.  i>n  partait  de  ce 
priiici|>e  que  c'était  le  |>ère  dan»  le  ralse 
de  l'auie,  et  non  le  |ière  mis  hfirs  de  lui 
|>ar  la  colcre,  «|ui  a^ait  fiouvoir  de  di»- 
|Mi»er  de  !«es  liirii».  Ko  c(msri|uenrr  lr» 
juriscoiisiilles  établirent  que  dans  tnu» 
1rs  cas  une  irrttiine  i|uotitè  des  biem  du 
défunt  ap|»rlre  Êe^ttime  serait  attribuée 
aut  riiijins,  et  que  le  |M*re  ne  pourrait 
le»  ni  pri\rr  i|iie  |Miur  certain»  motifs 
deteriniiies.  Si  le  |M-re ,  déshéritant 
pictriiieni  ses  eiifaiis ,  ne  donnait  au 
motifs,  ou  en  donnait  f)ui  ne  fusaent 
pre\us,  on  faisait  réduire  le  t 
|iar  b  />/tfi//ffr//'i/#fi//lfrioii/r  jusqu'à 
«'uiTi'uce  k\v  la  b^gitime.  .Mai»  si  le 
a\aii  |Mir  r<d«-re  ou  par  haine  nduil  ae» 
eiifaii»  a  la  Irgitiine,  la  />/ru/rlr  H'imff" 
firtuMtr  était  impuissante  pour  faire  an- 
nuler le  testament. 

ïsartutn  aè»  trafn,  admise  dan»  le  tltr- 
iiier  eiat  du  droit  romain,  a« ail  des  ef- 
fet» plu»  rttinlii».  Oue  le  |M'rr  laasaAt  ou 
iiiiii  luw  |r;:iiiiiie  a  «<■»  enlans,  »*il  était 
prou«rqiielr  ir«tatrur  eût  ete  inttnnseé 
|iar  un  »riiliiii«-iit  «lr  luine  ou  de  c^nlcrr, 
lr»  eiifan»  avaient  i'*i«riim  ah  tnttkt.  Ilp 
plu»,  tandis  que  par  U  plainte  d*umfll<- 
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ciotîté  on  faisait  rédaire  le  testament,  on 
le  fiûsaît  annuler  par  Veiction  ab  irato. 

Dans  les  pays  français  de  droit  coutu- 
mier,  Taction  ab  irato  était  également 
pennise  aax  deseendans  et  aux  ascen- 
dans  dn  défunt.  La  coutume  de  Bretagne 
la  donnait  même  aux  collatéraux.  La  loi 
française  actudle  ne  consacre  d'une  ma- 
nière spéciale  ni  Vaction  ab  irato ,  ni  la 
plainte  d^inafficiosité.  Seulement  Tan- 
nulation  du  testament  peut  être  provo- 
quée par  le  motif  qu*il  a  été  fait  dans  un 
moment  oà  le  testateur  n'était  pas  sain 
d'esprit.  L-E. 

CNi  dit  aussi  qu'une  parole  a  été  dite , 
qu'une  action  a  été  commise,  qu'une  loi 
a  été  rendue  ab  irato,  c'est-à-dire  dans  un 
UKMnent  de  colère  et  sous  une  influence 
que  la  raison  désavoue.  On  ne  peut  trop 
se  hâter  de  revenir  sur  des  faits  qui  n'ont 
pas  une  source  plus  raisonnable  ;  et  rien 
n'est  plus  légitime  que  l'appel  de  la  dé- 
cisioD  cTun  homme  ou  d'une  réunion 
dlKMunes  passionnés,  à  ce  même  homme 
ou  a  ceUe  même  assemblée  rendus  au 
calme  et  à  la  froide  et  saine  appréciation 
des  choses.  J.  H.  S. 

ABIS8Y1IIE,  v<}xez  Abyssinie. 

ABJURATION.  Acte  public  et  so- 
Icnnd  par  lequel  on  renonce  à  certaines 
opinions  religieuses ,  à  une  certaine  con- 
fession ,  révoquant  ainsi  le  serment  qu'on 
avait  prêté  d'y  être  fidèle  et  de  se  sou- 
mettre à  tout  ce  qu'elle  prescrit.  Re- 
noncer au  christianisme  en  faveur  de  Ti- 
doUtrie  on  de  l'islamisme,  ce  n'est  plus 
afy'arer  seulement,  mais  apostasier;  et 
le  passage  des  erreurs  païennes  au  culte 
du  vrai  Dieu  se  nomme  conversion  et  non 
abjuration,  quoiqu'il  doive  nécessaire- 
ment être  accompagné  de  l'abjuration  de 
ces  erreurs.  Ce  n'est  qu'au  sein  même  du 
christianisme  qu'ont  Ueu  les  abjurations, 
presque  aussi  anciennes  que  lui-même  : 
ainsi,  on  faisait  abjuration  des  hérésies 
manichéennes,  ariennes,  nestoriennes , 
avant  d'avoir  à  renoncer  aux  dogmes  de 
Téglise  Orientale  en  faveur  de  ceux  de 
Fêglise  Latine,  avant  d'abjurer  les  doc- 
trines de  Luther,  de  Calvin  ou  de  Soci- 
mis.  Une  abjuration  faite  avec  conviction 
ft  de  bonne  foi,  loin  d'être  blâmable, 
honore  la  sincérité  et  le  courage  de  celui 
qui  Tavoue,   quoique  dans  le  fond  les 
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besoins  d'un  cœur  épris  d'une  croyance 
religieuse  n'aient  rien  de  commun  avec 
l'éclat  dont  on  a  toujours  environné  ces 
actes  :  mais  le  plus  souvent  l'intérêt,  la 
crainte,  la  politique  en  sont  les  motifs 
impurs;  et  si  l'on  n'abjure  pas  toujours 
pour  la  raison  que  Paris  vaut  bien  une 
messe,  il  est  d'autres  mobiles  non  moins 
honteux  et  qu'on  n'avoue  pas  toujours 
avec  la  franchise  du  Béarnais. 

L'abjuration  peut  se  rapporter  à  un 
dogme  particulier  ou  à  tout  l'ensemble 
d'une  croyance  :  un  protestant  ramené 
au  giron  de  l'église  a  bien  des  erreurs 
à  abjurer,  tandis  que  les  sorciers  dont  le 
refus ,  comme  celui  des  hérétiques ,  était 
puni  du  bûcher,  n'abjuraient  que  les  re- 
lations qu'ils  avaient  établies  avec  le  malin 
esprit.  Galilée  était  bon  catholique ,  sauf 
la  théorie  du  mouvement  de  la  terre  :  cette 
seule  hérésie,  un  peu  moins  détestable 
pourtant  que  beaucoup  d'autres  dont  le 
fer  et  le  feu  ne  faisaient  pas  une  assez 
prompte  justice,  lui  valut  les  plus 
cruelles  persécutions,  auxquelles  il  fut 
trop  heureux  de  se  soustraire  en  pro- 
nonçant cette  formule  :  Corde  sincero  et 
fide  nonficiâ  abjuro,  maledico  et  de- 
testor  supradictos  errores  et  hœreses, 
que  sa  langue  rebelle  révoqua  tout  aus- 
sitôt par  le  cri  de  la  conscience  :  E pur 
si  muove!  Plus  coupables  que  lui ,  d'au- 
tres docteurs  enseignèrent  des  hérésies 
par  centaines,  et  une  abjuration  en  bloc 
devenait  nécessaire  pour  des  erreurs  si 
compliquées.  L'abjuration  que  la  vue  du 
supplice  arracha  à  la  faiblesse  de  l'ar- 
chevêque Cranmer  fut  rachetée  par  le 
courage  avec  lequel,  en  la  révoquant, 
il  s'en  punit  lui-même. 

L'abjuration  est  ou  volontaire  ou  for- 
cée :  les  exemples  du  premier  cas  ne 
manquent  pas,  mais  ceux  du  second 
sont  surtout  nombreux  dans  les  fastes  de 
l'intolérance.  Les  Ariens  et  d'autres  hé- 
rétiques retournèrent  au  bercail  à  la  vue 
des  torches  qu'on  allumait  pour  eux  et 
du  glaive  qu'on  brandissait  sur  leurs 
têtes  :  le  très  saint  office  de  l'Inquisition 
entretenait  un  arsenal  d'argumens  contre 
les  hérétiques,  argumens  irrésistibles, 
tels  que  bûchers  ou  cachots  souterrains, 
ou  tortures  de  toute  espèce,  et  autres 
moyens  de  conviction.  Les  Bohèmes,  pla- 
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ces  fotrr  Ift  torinm  ou  IVtil  rt  rabju-  i  de  rhangvr  ainii  de  reli|poo,oo  •*; 
fmtioii ,  rhoisirmt  m  (nmmlr  partir  ce  n imaïunrmffit  à  d«  soaveraim 
dernier  innym  de  laliit  ;  ri ,  »  la  vue  de» 
dra^nnadcn  de  I^oiii»  \l\,  la  foi  m 
rinfailliliililê  du  papr  re^inl  an\  Inij^ue» 
noU.  Ce  priori»,  grumme  par  la  d*»%ole 
M aintenon ,  ne  %e  Imrna  |ni^  à  dtn  arlea 
de  rniaulc ,  pour  appuyn*  m  rriminrlle 
r^ocation  dé  rtVilit  d(*  Nantes  :  le  trafic 
des  i-onMÎenret  nr  fut  point  di-dai((né 
par  lui ,  et  loru^u'une  runirirtion  ne  m 
taxait  pa^  â  pln«  de  «tn^-4|iialrr  li%res, 
il  crovait  que  rVuùt  liieii  la  peine  de  ra- 
cheter. 1  je  jacobin i^ine  provoqua  à  la  fin 
du  dernier  «iêtle  d*autre«  abjurations; 
cl,  a«ides  de  sif^naler  Irur  ri\t4nie  ou  en 
vne  de  la  piilloline,  \Au^  d*un  pn'-tre 
renia  le  (^rist  romnif  un  arist<NTa|e, 
on  le  iMin  Difu  i^mine  rv invaincu  d'ab- 
solutisme. Su t>^ti tuant  Ir  iKinnrt  mu{;e 
an  lionnri  rarré,  iU  abjurèrent  leur 
crovance  %ur  l'autel  de  la  drrsse  Raivm 
qui',  mal^jrr  son  nom ,  ii'rnf^endrait  que 
dêrai^in  vi  h<»m'um. 

ltu«i«*ur%  abjurations  relatantes,  ei- 

ploitrr^  par  rinl(ilt*ranre,  ont  Uit  parmi 

Ir*  iM-upli*^  ibrrlirns  la  plus  «i^e  smsa- 

tiim.  1^  |Mililiqur  rt  l'esprit  de  rharité 

ii-mblAÏnit  (iiiiM-ill<>r  rrllr  «pir  BÎ^iia,  rii 

1593.  Ir  bon  llmri  IV,  rhrf  drs  hu;;ur- 

nt\U  rii  Franrr.  (>ii  nr  nmnait  |Miiiit  1rs 

srritjbl«*s  motifs  dr  rt>llr  dr  Chrintinr  ilr 

Surtir ,  lillr  dr  crt  illunlrr  (îuMa^f^  Vdt»!- 

pbr  qur  lr^  pnttrstan^  rr;;anlairnl  ominie 

Irur  gluirr  aulanl  qur  oimnir  Irur  Ixm- 

clirr.  mai*  rllr  dut  pnuluirr  une  vn^- 

lion  pntftindr.  rt  Ir  i  liT^r  ^'rinprr^sa  dr 

doiinrr  la  pbi*  cramlr  piiblii  ilr  |MM%iblr 

a  %a  nin\rr«ioii ,  qui  rui  bru  j  Insprurk 

rn  Ifiâi.  Turninr,  rah  in t «Ir  i-vinnnr  Ir 

Imiu  riii,  abjura  au*v  o-lfr  rroyamr,  ••! 

rrnlra  f-t>mnir  lui  au  ;:irfiri  d'iinr  r^li*r 

qur  \f%  lli»«urt  bftiioraitfil  al«ir«  |iar  Irur 

saint  rnlbnu«ii*Hir ,  li*%  Ki  i»fl"n  par  Irur 

rharil'-.  tbi  «il  qur  Ir  liûnr  dr  Ru««ir 

nr  iM-ut  rtrr  «n  rup4'  ipirpar  un  inrmbrr 

dr  l'rJiM-  orlhfMbi\r  :  Tirrrr  111  abjura 

Ir  luOirrani«nir  jwiur  *}  fairr  rerr^iûr, 

ri  la  eramlr  C  jlfirrinr  suivit  vm  r\rm- 

pie,  tMrtir  iiartaprf  unetiiurhed«Hil  birti- 

tU  rllr  sr  di*tiiurna  a%if  dr^oùt.  Timlr» 


|r%  priMii-**rs  rjHiusanl  dr* pnwes rus%r% 
miitnirnl  a  Irur  rrojanrr  primiti«r,  rt 
coaime  les  catbolii|ues  se  font  tenipule 
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tau«,  pins  faciles  et  moins eirliuifis.Ber- 

na«iote  abjura  le  rathcdieisme  poar 

venir  rf>i  de  Suéde,  comme 

rlerteiir  de   Sa\e,  avait    renoncé 

croyances  défendues  par  sea  pêrva 

devenir  roi  de  Pologne.  D'autraa  âhjn 

rations  devenues  célèbres  aooi  ccUca  éiÊ 

Zarharie  Wemer  i*or.  Tari.  ) ,  c|iii  deriac 

catholique  après  a^oir  eialté,  dans  «■ 

beau  drame,  la  fermeté  et  la  haatc  ro»» 

victi<m  dr  Ijilhrr  ;  du  comte  de  Slolhcrf 

î*oy.  l'art.  ,  l'un  des  i^ands  liltcralesrft 

de  TAllemafcne  renaissante;  de  Frédéric 

de  Schlegel    wn\  l'art.  ,  dont  le 

remarquable  sut  »i  bien  jualificr  aa 

marche;  de  Liiuis  de  llaller   iior.rart.V 

mrmbre  calluilique  d'une  corporation 

qui  rependaiit  n'admettait  qne  de*  r^ 

formés  ;  du  duc  et  dr  la  duchease  d*.\»- 

halt-Orthen,  proches  parens  dn  roi  d« 

Ihrusse,   partisan   déclaré  des   opii 

protestantes    et    l'un  des  chefs  de 

rfctise.  Kl  d'autre   part,  quelqooi 

leurs   ou    profras«*urs    catlMiliqora,    b 

pri ncr  de  S^bn-.Salm ,  Ir  ministre , 

.Stcrnau ,  la  princesse  nivale  de 

la  prifit'^»ssr  dr  Lirenitt ,  épouse  du  riN 

dr  cr  |Nl\s,  H  quriqurs  «illaf^es  entierv 

devenus    pniirstan^ ,    ranimèrent    l'an- 

cirnnr  ri^aiitr  tpir  n'a  pu  éteindre 

le  priif:rrs  dr  la  civili^lion. 

.\ujounrhui  au  nniins  1rs  abjuratii 
S(»nt  tiiutrs  \obintaires  r  rllrs  ne  se  font 
plu»  m  prrsm<*r  du  htMirmu,  ni  a««c 
drs  rrréiiHNiir*  ififanuutrs  pour  le  nal- 
brurcut  hrretii|ur.  l/appit  du  fcaîn,  des 
honnrurs ,  d<**  rnipluis  prut  m<xirr  %  dan* 
iirr  liru  :  mai*  la  <  rainlr  y  rr«lrétran|eère, 
rt  la  titlrrani  r  rr|Min«l  tW  plus  en  phn 
rrttr  %mlr  •  qu  rn  !«uiteiiatiiNl  celui  qnî 
rrjiifit  Iliru  H  qui  s'aclonnr  à  la  justice 
lui  est  nsréablr.  •     4.  de*  .4p.^  i,  J5*.  .^ 

.%RL%51(:iH'IIT  Nirni  is-PaaaoT 
II*  ',  traducteur  rmomnir  au  «vu*  bm^ 
rie.  naquit  en  1006  a  C^hihms  snr 
Marne,  Hiidta  a  Snlan,  fut  rrru  av«M3Bt, 
ptti«  rriionra  à  louir  r^priv  de  fi  mit  ions 
puhli>)ur«  |iour  *r  li«rrr  ans  lettres.  11 
passa  quelque  terap*  a  Levde  et  en  An- 
IclHerre,  où  lord  Perrot,  son  pareni» 
voulut  le  fi«er  par  respérance  d*nnt 
frande  foftiine^  bmis  d*AbUne(Nirt  r»» 
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wu  à  Parii,  ûk  il  partâgm  sod  temps 
entre  Téducation  de  ses  neveux ,  l'étude 
et  les  soins  de  l'aiBitiè.  Il  fut  reçu  mem- 
bre de  FAcsdéBiie  en  1637,  et  mourut  le 
17  novembre  1664.  Sa  carrière  littéraire 
ctt  a  peu  près  renfermée  dans  ses  tra- 
dndîons  d*écrivains  célèbres  de  Tanti- 
ifBÎté.  Celles  qu'il  a  publiées  de  Tacite, 
de  César,  de  Lucien,  de  Thucydide,  des 
le  Frontin, etc.,  étaient  sur- 
lèes  de  son  temps  les  belles  infidèles  y 
le  inducteur  s'étant  plus  attaché  à  se 
rendre    agréable  aux  lecteurs  français 
qu'à  reproduire   la  manière   et  même 
le  sens  littéral  des  auteurs  originaux.  Si 
Ton  Tcnt  être  juste  à  son  égard ,  on  ne 
eomeslcra  point  à  sa  diction  de  l'harmo- 
nie eC  one  sorte  d'élégance,  mérite  trop 
mince  y  an  surplus,  pour  qu'on  lui  par- 
donne d'aToir  travesti  les  auteurs  qu'il 
prélcBdait  interpréter.  Y  al.  P. 

ABItATIF,  nom  par  lecfuel  on  dési- 
gne dans  les  langues  qui  ont  des  cas 
le  diangenwnt  de  désinence,  au  moyen 
dnqincl  on  exprime  l'idée  de  séparation , 
d'cxlractiony  de  privation. 

On  appelle  en  latin  ablatif  absolu  une 
de  phrase  incidente  qui  sert  a 
qndques  circonstances  acces- 
k,  cft  qui  pourrait  être  détachée  de 
la  proposition  sans  en  altérer  le  sens. 
Dans  cette  phrase  :  bnperante  Tiberio , 
natus  ChnstuSj  les  mon  impeninte  Ti- 
berio sont  un  ablatif  absolu. 

ABLEf  Adlettf..  L'uhlctte  est  un 
petit  poisson  d'eau  douce  appartenant  à 
Tordre  des  cyprins,  et  couvert  d'écaillés 
blanches,  briUantes  et  naorées.  (a*  sont 
CCS  écailles  qui  rendent  ce  petit  animal 
asBca  intéressant  :  elles  servent  à  la  fabri- 
cation des  perles  artificielles  (voy.  ce 
mot).  On  pile  le  poisson  dans  un  mor- 
tier, de  manière  à  le  réduire  en  une  pâte 
qn'oo  lave  à  grande  eau.  Or,  t^omme  la 
matière  nacrée  est  pesante,  elle  reste  au 
fond  dn  vase  où  on  la  recueille  pour 
rusacse.  F.  R. 

ABLI£CIMOF(AiJKXAiinaK),  écrivain 
russe,  aotenr  du  premier  vsudeville  na- 
tional dans  cette  langue.  H  est  né  à  Mos- 
cou en  1784,  et  étant  entré  au  service, 
il  obtint  le  gr>de  d'officier  d'état-major. 
Ses  écrits,  assez  nombreux,  sont  en  gé- 
i  peu  répandus  ^  mais  on  joue  souvent 


et  avec  beaucoup  de  succès,  sur  tous  les 
théâtres  de  Tempire  de  Russie,  le  Meu- 
nier, petite  pièce  charmante  que  l'on 
distingue  parmi  toutes  ses  comédies,  et 
dans  laquelle  on  a  reconnu  un  tableau 
fidèle  et  sttachant  des  mœurs  du  peuple 
russe.  C'est  uu  opéra-comique  vraiment 
national  où  règne  la  plus  franche  galté.  S. 
ABLÉGAT.  Le  mot  latin  ablegatus, 
député,  envoyé,  désignait,  au  temps  où 
la  langue  latine  était  encore  celle  de  la 
diplomatie,  un  agent  diplomatique  du 
second  ordre,  comme  le  mot  legatus  in- 
diquait le  rang  le  plus  élevé  dans  la  même 
carrière.  Cette  distinction  à  laquelle  ré- 
pond aujourd'hui,  dans  la  langue  diplo- 
matique, celle  qu'on  fait  entre  un  am- 
bassadeur et  un  simple  envoyé  ou  mi- 
nistre, existe  encore  à  la  cour  papale, 
avec  cette  différence  seulement  que  les 
légats   ab   latere,   véritables   ambassa- 
deurs du  saint-si^çe,  sont  maintenant 
appelés  nonces;  mais  les  envoyés  du  se- 
cond ordre  continuent  à  porter  le  nom 
d'ablégats,  qui  correspond  à  celui  â*in- 
temonce  que  l'on  donnait  aux  agens  di- 
plomatiques d'un  ordre  inf^eur,  en- 
voyés par  l'empereur  ou  par  le  pape,  sur- 
tout à  la  Porte-Othomane.       J.  H.  S. 

ABLÉGATION.  Ce  terme  de  juris- 
prudence que  la  langue  francise  a  em- 
prunté au  droit  civil  des  Romains  n'a  au- 
ruiic  application  aux  législations  des  peu- 
ples modernes.  Chez  les  anciens  Romains, 
la  puissance  paternelle ,  qui  donnait  aux 
pères  sur  leurs  enfans  le  droit  de  vie  et 
de  mort,  les  autorisait  aussi  à  bannir,  non- 
seuleinont  de  leur  présence,  mais  jus- 
qu'au-^lelàdes  frontières,  des  fils  rebelles 
à  leur  volonté;  et  c'est  ce  droit  de  ban- 
nissement qu'ils  désignaient  par  le  mot 
d'ableffaiioj  qui  signifie  en  général  ren- 
voi ,  ordre  d'aller  quelque  part.         S. 

ABLUTION  {ab-luere,  laver,  net- 
toyer). L'ablution  est  une  lotion  d'une 
espèce  particulière,  propre  surtout  aux 
rites  religieux.  Cest  chez  les  Hébreux  que 
nous  trouvons  l'origine  de  cet  usage  qui 
s'est  propagé  principalement  dans  les  pays 
chauds ,  où  il  existe  encore  de  nos  jours. 
L'ablution  était  principalement  imposée 
aux  prêtres,  qui  devaient  la  pratiquer 
avant  de  pénétrer  dans  le  temple  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  leur  ministère. 
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r.lt«*x  In  Juifs,  U  mer  tV airain^  \%%W 
«-u\<*  |»Ui-<.f  <lai»  Ir  partit,  riail  clrAliikT 
à  iH  iiM^^r;  <-hc/  \v%  RciniaiiiH  t<l  rhr/  1rs 
(•rr«'«  li*^  pri'in*9  m*  ploiifSfairiil  tlai»  des 
fuiiUiii<-«  rtiiiftarm-»  ;  «Un»  riiMl«>,  IVau 
du  (àaiifcrr»!  priii<-i|kaU*nienl  rn'Oninuin- 
dr«*  |Niur  \rs  al>hiliiii»<i. 

\a'%  «t>lutK»ns  «iait'nl  d'^bckitl  di*  %4*ri> 
talilrs  liaiii!»;  t-ar  on  «r  plun^rait  tout 
rtiliiT  dan*  l'eau  :  p«*u  à  |n*u  le  rhaii|;i^ 
mrnl  dr  nMi'um  H  »urtiiul  dr  clinial  pn>- 
duisil  dr  f;raudr»  iiMMlilit-aliousdan»  rtite 
coulumr;  bimtôt  Ir»  ahlutitui»  iir  lu- 
n*nt  plu»  (|ur  |iartirlln*,  rt  liuirrnt  par 
nVirr  i|u'uii  »iuiulacTr  i|ui  rapprllr  l'aii- 
viniiir  tiiutuiiir.  T<-l  r*ftl ,  «  lir<  l<>»  t  allio- 
1m|u«-»,  l'ukafr  dr  trrniprr  uii  m-u1  doi^t 
dan^  l'rau  liruiti*  r»  riilniiil  dan»  Ir» 
rKliar». 

I.^r»  piniplr»  dr  TA»»-  rt  dr  rAI'rii|ur, 
«|ui    pn>l<*»M'Ut    Ir    nialiiiiu«'liMuo,    mit 
prr»qur  m*uI»  oaurnr  ru»a};r  dr»  ablu- 
titiiift.  KiKorr  ii'llr  (tjuiuinr  n-li^iruftr 
qui,  daii»  mi»  prinri|M'«  a  rriMiM*  %\\x  uiir 
t-unHÏdi'niliiin  tri-»  Mfcr  d'li\^ii-iir  puldi« 
i|Ur  ri  pri\rr,  a-M'Ilr  drf;i*iirii*  tu  uiir 
pr«lii|ur  %aiiir  rt  kU|N-r%liliru«\  \a"s  iii.«- 
honirlauft    qui    sr   |iii|Ui'iil    dr  dr\uliiin 
%\    i-onloriiii'til   a\rr    unr    v-rupuIrUM* 
riatrtitudi*.  lU  rrprlnil  Ir»  al)lulii>n«  plii- 
sirur»  U\\\  |»ar  jtiur.  en  \v\  fainant  pn'ie- 
drr  il  Ufir  prirrr.  Kltr^  ^ml  «Ir  drii\  <->- 
pt't-r»  :  l'uiir  «|iii  cunfti»tr  dan*  une  iin- 
iiirr»ion;  Taulrr  dan«  laipn  Ile  ou  k«'|j\f 
trulrnii'ut  li'«  ilMili«  ,  li*9  pi«  lU  it  Ir  \  i^aur. 
Kaiilr  dVau,  plutôt  «pir  dr  niantpiri-  au 
prrtrplr*  i>ii  »iuiiilr  rci|M'ialii*u  4«i-<    ilr 
la  Irrre  ou  du  »ablr. 

1^  pirmirrr  r»|iri-r  »r  fait  au  nMiins 
tm»  li>i«  la  ^Hiaiur,rt  m  outrr  dan»  plii- 
Mrur»  «  ir«t>n«lam-r«  |>arti<  ulirn*^,  trllr» 
qur  l'at  i  ciuipli»«rnirnl  di*%  dr%<iir«  «fin- 
juj:au\,  Ir»  rndira»»«*iurn«  dliiilr«,  Ir 
«tMilac  t  ou  uirnir  |r  \oi«iiiaf;r  d'un  «'«•ipt 
■•■•rt.  rt  dr  plu«,  (liri  Ir»  |rinnii-%,  li*» 
rp«M|Uf»  |M-riiMlii|Ur«  r|  l'ac-t'uiK  lirmrnt. 
\jk  %ficindr  r^|irt-r  d*abluti««ii  doit  rire 
praliipirr  au  rnrd,  iftari-r  i|u'tMi  |»rut« 
pruilaiit  Ir  Minimrd,  a«oir  tuntiaiir  a 
MHi  în%u  «pirlipir  înipurrtr;  aprr»  ipi'iin 
a  •aU»lait  tout  br»oui  naluirl;  aprr« 
a«oir  rir  iUii«  un  état  d'i\rr««r  ou  di- 
drUrr;  rubn,  aprr»  a%oir  tiMitbr  unr 
ffii'  impure  MOa  %uile,utt  a«oir  puitc 


la  main  sur  les  parties  secrècei  de  mm 
propre  iiirps. 

La  loi  mosaïque  imposait  des  obser» 
vaiHi*s  aus»i  nombreii»es  et  aussi  sévèrea 
que  le  Ivhoran,  et  a»M*£  analoguea  pour 
qu'on  rri-onnaisse  Ir  uirnie  esprit  rt  les 
nirnn*s  iM'soiii»  locaux.  \jt  but  évident 
de  i-es  ablutions,  tnip  néKlÎKéea  de  noa 
jours,  était  d'entretenir  la  prti|irrtéy  i»* 
di»|M*nsablr  dans  1rs  pa}S  rbauds,  etda 
pré\riiir  Ir  dt^rloppement  et  la  propu» 
galion  des  maladie»  rcMitagieuses  qui  a*y 
reiK'untn'iit  lre«|urmmrnt  :  rt  si  Tcni  ob- 
MT>e  Ir»   i-irc«»u»taiM*e»  dans  lesqueUca 
elles  941111  ni'oinnundres,  les  détails  ai- 
nulirux  a%«*<-  lest|uel!»  elle»  devaient  s*ac- 
l'oinplir,  on  demeurera  eunvaim-u  que 
ee»  iii»lituli«His,  dont  on  ne  trouve  plu» 
qu'une  traet*  informe,  étaient  mer^ci^ 
leUM'uiriit  adapté»'»  a  l'rpotiue  où  dits 
lurriil    rialilies,    ainsi    qu'aux    peuples 
au\qiirl»  rllr»  »*a<lrr»!iairnl.  l)e  no» jours» 
rîii»iruiiiofi,  plu»  isrnerair,  |iemet  de 
ne  plu^ fairr  inler^riiir  la  relifsion  dansée 
qui  ronerrne  rii\i;i«-iie;  el  l'on  »e 
tndii|ii<-r  l<-«  A/fioff  jr  et  le»  btiinx^ 
de»  iiiiiyn»  indi«|M'n%al»lr»  ii  renlreticu 
lie  lj  ikaiite.  Nrjnnic»in«,  l'église  gree«|ue 
<irlhfHlo\e    r\i|;r  «'luiirr  que   Tablutiou 
prêt  «de  la  toHiniunioii  tm  d'aiilrt-^  actes 
sa<'raineiileU,dan»te  i  av  ou  celui  qui  te 
pte<M*nte  |Miui-  le«  a<i(iitiplir  ou  pour  les 
rrlebrei    aiirMil ,  îiiiiiit»lialrmrtil  a«aut, 
eu  I  omiiiert  e  a\ee  uiir  |M*r»ounr  dr  l'autre 
sr\e,  e|r. 

I)jii«  le  nie  f-alli«»tit|iie,  tm  appelle 
tthluUittt*  un  peu  dr  \iii  i*t  tl'rau  que  le 
t-flrliianl  ImiiI  .qui»  a\tiir  c-tiuft«»muir  les 
espeti*»  etinsai  rer»,  et  t|ui  t*»t  tlestau*  à 
rniraiiirr  Ir»  |ftari-rllr»  qui  auraient  pu 
adhérer  au\  |iari»i«  du  caliee,  rt  mmx 
doi^U  tlu  prrtrr,  |irndant  U  c-rlebratiou 
de  la  nir%»r.  F.  H. 

AB.M>JI,  hU  de  \er,  fut  t^ 
(leiii  lal  tle^  armr«-»  tie  Saul.  Il  tu 
la  t  «Mistante  litli  lilr  t|u  il  a%ait  tu» 
iiioi^iirr  A  te  piriuiiT  nii  d'I«raèl,  à 
^in  liU  |ilMi»rth  i|u'il  drfeodit  p<«dauft 
sepi  aniirr»  tnnirr  Ir»  Itm-rsdc  llasid; 
mail  a%ant  ete  l'cdijet  de  l'ii 
iitutlr  tlu  liU  ilr  Saûl ,  il  se  ran|Bea 
t  ôir  tir  Min  ri>ni|M*liteur ,  a  «pii  il 
sa  Irinine  Mithol  que  .Saûl  lui  a%i 
ruirsce.    iM^id  cuo^ut  des  lue» 
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AlmermielnidreainîUéquî  excita  contre 
lui  la  jalousie  et  la  haine  d*iin  autre  gé- 
néral des  armées  de  ce  prince ,  de  Joab, 
dont  Abner  avait  tné  un  frère  nommé 
Axaâ,  et  dont  il  devint  aussi  le  meur- 
trier. David  fut  profondément  attristé 
de  ert  événement  ;  il  exprima  sa  douleur 
par  une  complainte  que  le  livre  des 
psaumes  nous  a  conservée  :  cette  com- 
plainte et  celle  du  même  roi  sur  la 
mort  de  Jonathan ,  fils  de  son  rival  Saûl, 
sont  repffdées,  avec  raison,  comme  les 
plus  anciens  modèles  de  la  poésie  élé- 
gîaqaey«lans  l'histoire  de  la  littérature. 

Racine  y  dans  sa  tragédie  à'Mhaliej 
a  transporté  à  une  époque  postérieure 
le  nom  d*  Abner  y  afin  d'introduire  ainsi 
sur  la  scène  un  guerrier  d'Israël  dont 
rbisloire  avait  consacré  le  courage  et  la 
loTanlé.  M.  B.* 

ABO  (  pron.  Obo  ) ,  en  finnois  Tour- 
kon,  ville  qui  comptait  avant  l'incendie 
de  I836y  lylOOmaisonset  11,300  habi- 
tans.  Depuis  qu'elle  a  cessé  d'être  la  ca- 
pitale de  la  Finlande,  le  gouvernement 
nisse  cherche  à  la  favoriser,  en  proté- 
geant son  commerce.  Abo  est  restée  la 
capitale  d'un  cercle,  en  même  temps 
que  le  siège  d'un  évéché  luthérien ,  éri- 
gé en  archevêché  en  1817,  et  de  la 
cour  de  justice  pour  la  Finlande  méri- 
dionale. Le  port  d'Abo  est  formé  par 
Tembonchure  du  fleuve  Auraïoeki  :  il 
est  défendu  par  un  promontoire  près 
du  golfe  de  Bothnie  et  la  ville  l'est  en 
outre  par  un  fort.  Depuis  1817,  la 
ville  a  une  banque  d'escompte,  de  dé- 
pôt et  de  prêt.  Cest  par  son  port  que 
se  Csit  la  principale  exportation  de  la 
Finlande  pour  la  Suède  et  même  pour 
la  Méditerranée.  Elle  a,  de  plus ,  des  fa- 
briques considérables.  Le  gymnase  que 
Gustave- Adolphe  y  fonda,  en  1628, 
fut  converti  par  Christine  ,  reine  de 
Suède,  en  une  université,  que  Tempes- 
rcur  Alexandre  contribua  encore  à  ren- 
dre Boriasante,  mais  qui  depuis  fut 
transférée  à  Helsingfors  ,  à  la  suite 
de  la  destruction  presque  complète  de 
tes  bâtimens ,  lors  de  l'horrible  incendie 
de  ]836.£n  1824, elle a^-ait  40profes- 
Murs  et  plus  de  500  étudians,  une  bihlio- 
thèque  île  30,000  \ol.,  un  jardin  bota- 
nique, un  observatoire,  un  amphithi-àtre 
Enryclop,  d.  G*  d,  M.  Tome  ï. 


anatomique,  un  laboratoire  de  chimie, 
un  cabinet  de  médailles  et  de  minéraux, 
une  collection  de  modèles  économiques 
et  mécaniques ,  une  société  dos  sciences, 
une  société  biblique,  etc.  —  Le  1 7  août 
1743,  la  Suède  fit  à  Abo  un  traité  de 
paix  avec  la  Russie  :  cette  paix  mit  fin 
à  la  guerre  qui  avait  éclaté  à  l'insti- 
gation de  la  France.  Le  but  de  la  France 
était  d'cuipccher  que  la  Russie  prit 
part  à  la  guerre  pour  la  succession  d'Au- 
triche. Dans  cette  guerre,  les  Russes 
ayant  fait  la  conquête  de  toute  la  Fin- 
lande, l'impératrice  Elisabeth  consen- 
tit à  restituer  une  grande  partie  de  cette 
conquête,  à  la  condition  que  la  Sul^de 
appellerait  au  trône  de  Vasa  le  prince 
Adolphe-Frédéric  de  Holstein  Gottorp, 
prince  évêque  de  Lubeck,  préférable- 
ment  au  prince  royal  de  Danemark. 
C'est  ainsi  qu'en  1751  la  maison  de 
Holstein  Gottorp  arriva  au  trône  de 
Suède.  Cependant  la  Suède  fit  cession 
à  la  Russie  du  district  finlandais  de 
R}-niménegard  avec  les  villes  et  les  for- 
teresses de  Friedrichsbaun  et  Yilman- 
strand ,  ainsi  que  la  ville  et  la  forteresse 
de  Nychlot.  Depuis  cette  époque,  le 
fleuve  Kymmène  servit  de  limite  entre 
la  Russie  et  la  Suède ,  jusqu'au  moment 
où  la  Russie  obtint  toute  la  Finlande 
par  le  traité  de  paix  de  Frederikshamm 
(17  sept.  1809).  a  L, 

ABOIS  ^  ABOIEAIENT.  Ce  mot  <lé- 
sigue  Tespèce  de  cri  propre  au  chien. 
L'aboiement  est  le  moyen  d'expression 
naturel  à  cet  animal ,  et  lui  sert  à  ma- 
nifester les  sensations  de  plaisir  ou  de 
peine  qu'il  éprouve.  La  force  de  ce  cri 
varie  dans  les  différentes  espèces  ;  mais 
les  intonations  restent  les  mêmes.  On 
distingue  facilement  le  cri  du  rhieii 
lorsqu'il  a  perdu  son  maitre,  lorsqu'il 
le  retrouve,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  le  dé- 
fendre; et  ce  langage,  car  c'en  est  nii, 
est  ccaiipris  de  tout  le  monde.  L'étlura- 
tion  le  perfectionne  au  point  qu'il  ac- 
quiert plus  d'étendue  et  de  certitude. 
C'est  ainsi  qu'un  chasseur  peut,  par  l'in- 
flexion de  l'aboiement,  savoir  à  coup  sikr 
à  quelle  espèce  de  gibier  il  a  afl'airr. 
On  dit  que  le  cerf  est  aux  abois  lors- 
que, harassé  de  fatigue,  il  tombe  pour 
ne  plus  se  reloer,  entouré  des  chiens 
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dool  Ict  aboirmi'iu  aniiuQ(*cnl  ta  iiiurt. 
Ci'llc  rl}uiu|fi|;ir  ni  plu»  iiaturrilf  i|u« 
ccllr  (|uî  fait  <lrri\ci  r«*%|»rrMi<»ii  aux 
abois  ilu  %tt'ti^  mcit  ùut.*r^  «|ui  »i,(iiiliail 
ru>p,  aUmM-.  Du  Uii^a^r  propii*,  Vc\- 
prcMÎuu  aujr  aUtu*  a  |>aft»r  clau»  \v  »t\lr 
figure,  f*t  l'tiu  «lit  t|U*un  hnuiiii«*  (-%t  au\ 
abui»  lurM|u*a|>i tr»  a%nii-  rpuUr  luulrii 
aca  rcaaount:^  il  m*  lui  ii*<kie  plut  «|u'a 
nourir.  T.  K. 

ABOLITION.  Oh app^-UUdinMtlaa* 
raniieii  «Iniil  fraïuai»  K*  tlruit,  atlrîl*ur 
au  rui  rii  \i*rlu  tir  la  plfuiluclr  tir  m 
puiaaauce,  il*ctTai'«*r  ou  d'ctrÎMlrv  un 
iTiinr,  ri  àc  a«iUfttrairr  le  cuupaLlr  à  la 
pciuc  portée  |>ar  la  lui. 

L'abc  il  i  lion  (lilfi  re  de  la  grati*  m  t-r 
que  relle-ci,  n*inler\eiiaui  «|U*api-i>  la 
•mleu«r  prt»iiiJUifr  ,  n'a  p4Mir  «lïfl 
uue  «le  faite  iriiiiM;  au  cuiiflauiiir  tie 
rapplieoiiuii  de*  la  |M*iui',  Uiidî»  i|ur  1  a- 
iMlilion  Ir  »i»uftliai(  luvinr  au«  |Hiur- 
auitra  de  la  juiliie,  uu  Ir»  aiir.uilil  »i 
drjâ  élira  »uiil  t-ttiuiueticct*^. 

Lcdruil  d'aUdiliiiu  u>\î»U>plu»d«iu4 
nctlrr  IrKiftlaliuu.  L'art.  ti7  de  la  llliiirlr 
ne  doaur  au  lui  i|u«-  le  druit  de  ^r^ie 
rt  relui  de  i-umiuuUliuu  de  la  peine. 

Lr»  iun»tituliuuH  dr»  l'j\i»-lta»,  du 
W  urleuiberg  rt  dr  la  1U«  it-rr  i  oii«aer«*iil 
meure  te  droit  dans  U  perniiiiiii*  du 
aou\rraiii  ;  tl  !•*  rm  de  l*rii»M*  ïii  Uit-I  vu 
a  fait  un  u%a^i*  «pu  a  donne  liru  ïi  dr 
|(raiitli*^  cuiilru^eran,  en  annulant  di-  ->:t 
pmpir  tiuloriti*  la  dm-ft^Km  du  jui  )  di 
Tftr«e»4uiiitndaiunail  li-n«-^m  laiil  l-iinL 
il%*i.rai!.     a  lj  |H*iue  df  unul.      l'-l. 

ÀBIIXD.%.%t:K.  (>  uMii  |Mirtt'  t-n  lui- 
Biruie  u  di'liuilion.  Il  M(Eiiilie  |Hinr  un 
Mat  t'uuamr  |Niur  un  partit  uliri  I'jiu- 
pie  puft«r»ftî«iii  ili-«  lMen%  «|Ui  M'iiitil  * 
leur  UM4:r.  L'alMindame  dali«  U  iu4i»<iii 
îiidic|ue  ipi'ciii  «  r»!  laruruiriit  ptiur\u 
de  tout  «e  c|ui  {trul  «ciuliilrtirr  a  «ati»- 
(aire  Ir*  «rai«  Ihmmu»;  rlli'  r»l  le  !ki|(iir 
de  l'ai^iitr,  un  t^a^r  dr  «rtuiil»,  Mn« 
cuipiirter  1  nIi^-  dr  la  iK-||«iar.  trtip  mju- 
%eut  r«Ufte  dr  piiidigalile.  L'al^MidaiM-r 
a'rntruil  pi  im  ipakwclil  dr  la  |tiui»MUce 
plriiM'  tl  mlirrr  dr»  t<Ljrlft  un-r%Mirr4 
a  la  «it  ,  H  tpctialmirtil  tir»  ie%MMirtt^ 
«liuirulairra.  lin  dit ,  m  |»arUiil  iruiir  re- 
rtdtr  rt  d'un  mari  bf,  »urluui  d'un  mai  t  bi* 
lie  graioê,  «|u  il  %  a  eu  «buiHUiRC.  Lura- 


i|ue  Ira  aubaitlaiirva  y  alUuent,  et  que  lui 
!ftalrfirt>«  permettent  d'altriiMlrr  aaiis  trop 
ile|>eiiie  au  pri\tlr»tlHirt!e««lr  pi*uple,a 
l'abii  de  ttnile  in(|uiftnde«  t«  lî\rr  eu 
pai^  .1  M'^  lra\au\  :  l'iUI  rat  lraiii|uillc. 
AUiiidatite  n'est  dt>ut'  |N>iiil  B%iHiii«UM 
de  lii\e;  car  tlire  i|u'un  paya  eat  ilaua 
ralnnidaiirr,  r*e»t  tlire  seulrnieiil  qut 
l'tin  peut  %*\  prtM'urer  l'at  ileinenl  et  eu 
tpi  iirlile  «ulliMnle  le»  tbcMm  rerllruMM 
utilf%,  lea  t»hjtia  d'un  uaa{te  gènéraL  Si 
l'un  dit,  an  vuiilraîre,  «|ur  le  lu&r  y  r^ 
f;ue,  <in  fait  entendre  t|ue  l'on  y  lrou%c 
beauttinp  trinnume»  opulens,  dont  la 
rit-hf?tM:,  di*|ia»!Minl  juM|u'a  l'execa  la  nir- 
kure  de  leur»  beauiii!»,  «e  pi  «le  à  l'ecial, 
à  iiiir  l'asIueuM*  ti<aeiiijlitNi. 

(Teai  «  laiie  re^sner  t-uo^tamnirul  l'a* 

biindaiii-e  dans  uu  el^l  (|ue  a'appliqi 

lioii  ^iiii\i'riifiiifiii,  if  f-'i'<«i  ii  lui 

mule  i|ue  ft'tN'eii|M*  l'eroiuioiic  politique. 

Xjt  iNiiibeur  dr  tnuii  t^i  le  «erilahlr  but 

de  trite  M-ii-iit-t*.   11  dtiit  fire  rtmirr  de 

t-i'ii\  i|ui  rapplit|u<*nl  :  pnibleiur  d'uur 

Milutittii  dilht  ile,  iiuiiii*  entnire  a 

dr»  uli^Ui  le»  rerU  tpi'a  raiiar  dra 

•itiiift  «pii  It  ■  eoiiiplii|uefil.  Si  l'on 

tpi  il  \    ail  alitiiidaiitr  Kt^ierale  dau 

|Ni\<*.  le»  lui«  et  li*^  lua'uni  doivent  « 

ti-iidir  vin»  frft«i*  a  l.i^iiiÎMfr  /d  ttÊOÊm^it 

tnf^tilttr  /»>»\\tblt'  titutt   ùi   ffjMUUÊKm 

f/(*i  ùtt/i*  li'iiti  u^ttLir  t'tktntnuit.  •  L*l 

«I  ilil  un  et  ri^aiii  rrlrlii  ■•  * ,  rai 

lili- a  un  lardin  nu  li"^  |K*lila 

•  p.u%(-nl  \riiir  l'il  %  rii  a  tietrop 

•  ipii  lt-«   iiiiibra;;i-ul  ;  mai»  il   y  j 
ililli  i«*iif-e,  i|ii«*  la  biaulr  d'un  janlia 

-  |M-iil    ri*«iilli*r  truii    petit    iionilire   dr 

•  i&raiHl»   al  lire»,  et   tpie  la    pioa|>  nie 
••  d  un  t-iJt  tli-|M-iid  t<iiijtiiir4  tIe  la  niul- 

-  tituili-  t-t  ilr  I  eftalite  des  »ujHa,  et  uen 
••  pa«  tl  un  ftciil  nombre  tIe  ncbc».  • 

-  I*«mi  f|ue  liml  aille  bieii«  et  que 
"  t-baenn  Miit  t-iiiiteiil,  di«ail  anaai  J.-J. 
•*  K)iii««fau.  il  ne  %ufhl  |ia»  qu'un 
ait  lUU.miU  li\re«  de  rente.  -  >ia 
riMift  aprr»  lui  i|u'il  n')  aurait  pak 
bciiitlaiifY  n-eile  tbea  un  |>eiiple  daM  In 
ric'heMea  rt  le  lu\e  etnnaermiaM  W 
awnde,  ni  a  rt'ile  de»  mei^eillea  et  dn 
prtidi^aiitr»  laiitaMpirade  l'opule^w—a 
«uwit  une  muimae  nullitude  um/k  Mftv 
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propriété  qae  les  bras,  condamnée  à  un 
irarmil  sans  relâche,  aux  plus  dures  pri- 
vatioDS  et  à  rînquiétude  perpétuelle  du 
Icodemain.  A.  D.  Y. 

ABONDANCE,  divinité  allégorique 
que  l'on  représentait  sous  la  figure  d'une 
belle  femme  couronnée  de  fleurs  et  te- 
nant dans  la  main  droite  une  corne  rem- 
plie de  fleurs  et  de  fruits  :  cette  corne 
est  connue  sous  le  nom  de  corne  d'abon- 
dance; on  suppose  que  c'est  la  corne 
aa*enleva  Hercule  au  fleuve  Achcloûs, 
on  que  c*est  celle  de  la  chèvre  Amallhée, 
noorrioe  de  Jupiter. 

Un  grud  nombre  de  monumens  of- 
frent des  représentations  allégoriques 
de  Vabondance  avec  les  attributs  que 
nous  venons  de  décrire. 

ABONNEBIENT.  Ce  mot,  dérivé  de 
abountanoii  dont  la  racine  est  borne, 
indiquait  prîmitivemoit  la   faculté   de 
borner,  de  réduire,  de  modifier  les  pré- 
^ffy^Miwa  qoe  l'on  aurait  à  faire  à  cer- 
taine chose.  En  se  prêtant  à  un  abonne- 
i,  une  personne  à  laquelle  sont  dus 
dioits,  des  intérêts  ou  des  sommes 
quelconques  remet  à  son  débiteur  une 
partie  de  ce  qui  lui  revient  pour  mieux 
s*aMnrcr  le  reste.  C'est  dans  le  même  sens 
que  Ton  dît,  des  impôts,  que  le  gouverne- 
■ent  ka  pràève  par  abonnement,  lors- 
qu'il se  contente  d'une  certaine  somme 
sans  entrer  dans  les  détails  de  sa  répar- 
tition sur  les  contribuables  et  que  l'on 
mbstituc  par  faveur  à  la  régie  des  contri- 
butions indirectes  un  abonnement  par 
villes  ou  départemens ,  moyennant  le(|uel 
se  libèrent  vis-a-vis  du  trésor  les  locali- 
tés où  le  système  généralement  adopté 
trouverait  trop  d'opposition.  L'abonne- 
ment ainsi  appliqué  aux  impôts  sera  ex- 
pliqué avec  plus  de  détails  à  l'article 
Ixrdrs.  Dans  tous  ces  cas  l'abonnement 
est  '"M*  espèce  d'accommodement,  une 
convention  à  l'amiable  destinée  à  assurer 
les  biens  de  l'état  ou  d'un  créancier  quel- 
conque sans  écraser  ou  violenter  celui 
opntre  lequel  il  exerce  des  droits.  Le 
BOt  abonnement   est  employé  ensuite 
^y  nn  sens  moins  déterminé  pour  toutes 
aortes  de  conventions  commerciales.  L'on 
prend  paur  abonnement,  c'est-à-dire  pour 
mn  prix  fixe  arrêté  d'avance  et  qui  fait 
jouir  Tabooné  d'une  légère  remise  sur 
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le  prix  courant,  un  journal,  une  place 
dans  un  théâtre,  etc.  Ce  genre  de  con- 
vention est  également  avantageux  au  pu- 
blic dont  il  garantit  les  jouissances  en 
les  multipliant,  et  aux  entrepreneurs 
auxquels  il  fournit  par  des  avances  les 
moyens  d'assurer  le  succès  de  leurs  en- 
treprises. J.  H.  S. 

ABORDAGE  est  l'eflet  soit  du  choc 
accidentel  de  deux  bàtimens  qui  se  heur- 
tent, soit  de  l'attaque  corps  à  corps  ten- 
tée par  l'un  des  deux  contre  l'autre,  et 
c'est  surtout  dans  ce  dernier  sens  que 
s'entend  communément  cette  expression. 
L'explication  des  causes  accidentelles 
qui  peuvent  amener  le  dioc  de  deux  vais- 
seaux, et  le  détail  des  précautions  que  la 
vigilance  et  l'art  emploient  pour  prévenir 
ce  malheur  ou  y  remédier,  appartiennent 
aux  ouvrages  spéciaux  sur  la  marine. 
Nous  ne  faisons  ici  qu'indiquer  briève- 
ment ce  qui  intéresse  le  plus  les  lecteurs 
étrangers  à  l'art,  c'est-à-dire  le  but,  le 
mode  et  les  particularités  les  plus  re- 
marquables d'un  combat  corps  à  corps 
entre  deux  vaisseaux. 

La  confiance  dans  la  valeur  de  son 
équipage,  l'espoir  de  neutraliser  par  la 
bravoure   et  l'adresse  l'habileté  supé- 
rieure de  l'ennemi  dans  les  manœuvres 
et  l'agilité  de  son  bâtiment,  déterminent 
d'ordinaire  un  capitaine  à  tenter  l'abor- 
dage. La  première   condition  de  succès 
dans  ce  cas  est  l'expérience  de  marins 
exercés  d'avance  aux  manœuvres  qu'il 
nécessite.  Une  partie  de  l'équipage  du 
vaisseau  abordeur  devant  y  rester  pour 
le  service,  l'attaque  ne  peut  guère  être 
confiée  qu'à  des  hommes  choisis  et  pré- 
parés à  ce  genre  de  combat.  On  désigne 
à  cet  elTct  les  plus  intrépides  et  les  plus 
agiles.  Ils  s'arment  promptement  de  sa- 
bres, de  pistolets  et  de  haches  d'armes. 
D'ordinaire,  l'ennemi  refuse  l'abordage, 
et  manœuvre  pour  l'éviter  :  on  s'edorcc 
de  le  joindre;  des  qu'on  y  est  parvenu, 
on  cherche  à  l'accrocher,  on  y  réussit 
en  jetant  sur  le  gréement  de  son  bâti- 
ment les  grappins  d'abordage,  usage  qui 
a  donné  lieu  au  dicton ,  jeter  le  grap- 
pin sur  quelqu'un.  Ces  grappins  sont  de 
forts  crochets  de  fer  à  plusieurs  bran- 
ches attachés  à  une  chaîne  tenue  par  un 
gros  cordage,  et  suspendus  au  bout  des 
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|>As«i^  «rrfiiie«;  «>ii  l«n  lanrr  tir  Ij  Mir  Ir 
%iii%%i-.iii  l'iiiKMiii.  Si  ii'liii-ri  m*  |i.-ir\ iciit 
11.1%  •!  %i'  clf'UHiSi'r,  et  s\  [r%  <  liaîiir^  rr^« 
Irfil  »ll.'irlii'«>%  aux  |><)iiil<i  H.ii^i^,  \v%  ilnix 
iMliiiirii*  (li'iiK'iiraiil  •!•  I  iii«  lii*%,  Itilxir- 
«la;:*'  r%\  |>ralii  altlr.  Lf^  .11  iiif»  (Iniii  on 
%r  %«-rl  «iir  li'  %Ai«s<Mii  alHinlr  |Miiir  ?k*ii|i- 
|f«i«i-r  ;i  rrflHiril.i^i-  m  li*iiiit-«  (ftirl,  r/r-- 
J'tNthr  fiifHtnia^f  mhiI  If  liinil,  U 
iMifiiiiirtlr  an  ImiiiI,  i*I  U  |iii|iii*.  |.r« 
aft%ailUn«  jrth*iil  aiiH%i  ili-%  ^1  np|iiii%  pliu 
lr^rr«,  dit»  i:r.i|i|>in4  a  maîn,  dn  gail- 
lard ou  fli*^  |ia%^%an^  du  \.iiHM*au  tih.f- 
tirur  %ni  Ir  iMtinirrit  tihnnh: 

(JuaiHi  \f\  %ai«M-au\  Mint  .iff-rni  lu-. , 
(»li  \iil«*  \rs  ranniiH  par  uiir  drrnirrr  dc- 
rliai^t*,<*t   r<in  Irrnir  It^  viUird^     i*<i>. 
rc  iiint    ,   |Miur  rni|H*ihi>r  f|ii«-   ri>iini*iiii 
n'y  |N*iii  (rr  <'l  tir  «'inlrtNiiiiHi'  %ur  !••  lia- 
tiuiriil  :  |dii«ii'ur«  oli^lai  li*%  arrrtrnt  d'or- 
diiiairr  l'anlrur  dc^  a«%jiillan«.  l/i'^parr 
|»lu%c»n  nioiii^  larp*  ipii  %t-|Nirr  Ir  haut  dt'% 
tlru\  lii(Mnt*n«,  Ir  roulis.  If  pcTÏ!  d'rtir 
f(-i'a%r  fil  IoiiiImuI  riitri'  lf«  ili'iit  IninU, 
riilinl«"«rl1orl«  d'un  riin«*nii  prompt  a  rr- 
p<iU%M-i    l'atlaipir  a  i-onp%  d«*  piipir%  ft 
dr  liainnnrlti-%,  rctardrnl  tnujour^  l'iii- 
\a«ion  du  |Mint  dr  l'ad^crMiri-  par  l'iipii- 
na|:«*  aUirdrur.  Il  laiil  dmir  riiiniiirn«  1  r 
par  nfilo%rT  I**  |Minl  du  lijlinifni  ali.i- 
<pir  a  l'aiili'  di*  la  nioUMpifIrrif   ri  ilf« 
gr<ii.idt-«  «proii   \   l.iMif.   I><«   i|u  on   f%| 
|iar«fiin  a  «*n  «  lia^^i-r  l'iMinmii.  l'on  s'\ 
prr«ipilf*«    <*l    on   Ir    |Miiir«nit    miïi     siui 
l'anlrr  .:aillaid  1 1  Mir  If^  pa%«a\.ui«.  miïi 
dan«  Ir^  rnlri*|Miiil^.  «mi  il  «'«-%!   rrlii^if, 
din*  I  r  dri iiirr  1  a« .  la  ri*^i«laii«  r  m-  |m  iil 
f[U«-rr  rlrr  loiigiir  :  daii«  l'aiilrr  au  mn- 
traiir  Ir  «^iiidial  iurpH  a  torp^   dr\ifnl 
Mn::lant;ra%aiita;:r  |h  iiI  r(rr  lim;;  luiip^ 
dimputf ,  fl  lr«  a«%ailljii*  |M-UM  Ml    Mi«'fiif 
ftrr     rr|Miii«%«*^     «iir     Inii      I  i>id     a\«-« 
|irilr   f  Nilinaiifiiif'iil.  Imilflfii^,  1 1*  ^**%\\ 
r\\\    <pil     rrili|Mif  Iflil.     |i«    |»riiplf«    r>-- 
iiHiimr*    iMiiii    Ifiir    «alitii    iMiudlanl'*. 
ttiinnir     \r%     liaOïai^,    r|     p1ii%     |ira«f« 
«pilialnlr^    a     la    niaturmrr,    oui    li>ii 
Jitin  «  iliruhr  <lall«  Ijlmnla^f  Ir  iiiii\rii 
dr    it-m|M-liM^     rilllt-l  iiiiitr  1I11    niilllliir. 
i»il   (rllt-   dr  l'art   ri  ilr    I  r\|M-|irn(r.    |  j 
I  •in«liiii  finn     dr«    \ai««raii\    rt    Ir     *\  * 
ti  irir  dr  tui>i£4iiiin  I  hrf   \r%  an«  irn«  la 
%oii«aii-nt  rr  modr  d'altatpir;  au*«i  lf« 
Humain*  liiuœpbi-rcut-iU  de  l'hâbilrtr 
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rarlliaginoi^,  du  moment  où  %\tr  l«art 
tnfhvtiu.t  iU  purriit  urrrfM-hrr  les  bA- 
linn'iis  riini'iiiis.  Ij>  sx^ifinr  mndmir  de 
rnn>tru(lioii  et  dr  inaiiiruxrrs  nauli- 
«pU'H  rrtid  au  t-oiilrairr  TalMirdagc  Irn 
dillii  ilf .  liHilr»  Ir»  loi»  qu«*  rcnneini  %y 
rffusf.  «r  ipi'il  nr  tiumpir  pa^  de  faire 
«piaiMl  il  roniplr  »ur  1 1  supiTiorilè  de 
sf«  «•\(dulioiis.  '!' oiitrloi»  la  marine  fniH 
<  .iiNf  If  ^lorilif  a  juMr  litre  ilr  »rs  %nc» 
v\-i  fVftpif  11^  a  r«dMirila^«>.  NoU4  ne  rîle- 
ron«  «pir  If  «-ninli.it  faiiicuvde  la  fréinle 
la  fir/fr  P*tu/r\  «(>inm.ind«i*  |iar  M.  de 
la  C!liM  li<-ifiir,  lur^  dr  la  guerre  de  TiD- 
ilfpfiidaiii-f  nnifrii'ainr;  IVnlrxemeni  à 
l'alM infant*  «If  la  li'r^atr  anj;laiM*  rEm- 
hft\*tttit'  |»ar  la  ror^rltr  franc-aite  im 
lliis'tnmt.  w,  fl  riifuiru«r  rr»î*tanrv  de 
la  llollillf  df  liouloi;iie  i-«iiilre  lei  re- 
dontalili"«  altaipir^  dr  NrliMHi.  Panai 
Ifs  Ml«rr«  HloillN  liriipif  11%  cd»lrQUI  ■  l'a- 
linrda^r  par  di*  prlitr»  embarralioat, 
Ifllf^  <pir  •  lialniipf^  rt  raiicilft,  rontre  def 
iMliiiirii^  ilr  ;;ii4Trr,  «m  doit  riler  b 
raplMK'  ilr  la  lri*;;atr  r%|NiKnole  i'itmÊ^ 
rum/i'  par  ramiral  lloi  lirane.     \.  D.  V. 

AIIORD.USK  iiikiiiT  II*  .  l/aboffdaft 
r%l  %iiMtptilil<'  di>  «aiiM-r  de^  dnmnn|fa 
pliistiii  iniiiiM  «  onHidfraIdn.  I>an«reeM, 
If.piilf,  d'aKititl  a\i*i-  l'arl.  407  da 
I  !<M|f  (If  f  itinin*  Il  f ,  olilifZfà  indemoiafT 
If  ii.'ixirr  «|iii  a  Miiilli-rl. 

A  i-fl  firaitl  1*1111  ili^lin^ur  :  t**  On 
rahiiiilj;:f  r^i  Ir  r«*%uliat  d'un  ra«  pure- 
iiifiii  Iniiiiit.  ilaliir^il  r%t  «uppnrte  AiBi 
rrpfMiiiii  par  !•■  iia%irr  ipii  l'a  rprtMi^e; 
ou  3"  d  a  l'ii  liiti  |»ar  la  faute  dr  l'nu 
ilf«  «.ipil.iiiiiH,  i-l  fil  i*r  I  a«  r*r%t  a  re- 
liii-la  a  Ir  irpariT.  V*  Knhii.  s'A  r%l  in»- 
|Hi«%i!df  df  ili<k(iiiii'r  la  rau«e  qui  a 
amriif  l'alMird.i.f .  Ir  dtifiina;:e .  en  retfe 
ilfiiiiiK*  i:\(-iit:i  M*,  f-i  rf|arr  à  fran 
fiitiiniiiii^  «-t  I    r  f,:a!i  |Mtrli«in  par  le  n^ 


\irf  «pu  l'a  t.Mt  il  p.ir  irlui  «pu  l'a 

If  I  :  P.-T. 

A  non  NKMK5hT.Trrmr d'i 
ipii  df^i.iif  l'ai  Imn  dr  planter  de* 
nvs  a  un  !•  ;iain  |Miur  rn  h\er  l'eii 
it  11  4l««lin;:urr  ilr«pri*plirtr«  111 
(rllr  ii|M-iation,  tif^  «impir  en  a| 
rfii«r,  dr\iriit  «r|irtMiaiil  l'orr-aAirMi  de 
diM  ii««iiin«  «pu  r\i,:rnt  rintrornlKia  de 
la  |ii«ii«r.  Il  faut,  |M»tir  i|u'r||r  mmI  faite 
d  une  luauirrr  lef  aie,  rinler^entiottd'eir 
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pcrU  aatarmentés  qui,  d'après  Tcxamen 
des  litres  et  les  opératioos  faites  sur  le 
terrain,  fixent  les  limites  respectives 
des  propriétés  particulières  ou  cominu- 
nalca.  F.  R. 

ABORIGÉXES^habiUDsoriginaires 
(a  pnma  origine)  ou  primitifs  d*une 
région  y  ceux  par  lesquels  Thistoire  de 
cette  région  a  commencé,  et  qu'elle  y  a 
trouvés  soit  comme  enfans  de  la  terre, 
soit  comme  premiers-arrivés.  Les  Ro> 
mains  nommaient  Aboriglnes  tous  k*s 
peuples  sur  l'origine  desquels  on  ne  savait 
rien  de  certain.  A  ce  mot  répondait  chez 
les  Grecs  celui  d'autochthoiies  (  aÙTÔ/^o- 
vfC*  ynmp)^ai  et  tt^otô^ovoc)  établissant 
uoeiUsIîncCîon  nette  entre  les  peuples  pri- 
mitils  et  les  <x>lons  venus  dans  un  pays 
après  avoir  quitté  leurs  premières  habita- 
tions. En  Italie,  les  Aborigènes  étaient  les 
anciens  habitans  du  centre  de  cette  con- 
trée, établis  au  milieu  de  l'Apennin  dans 
les  villes  ou  bourgs  de  Tribola ,  Reato , 
TbrBy  Lista,  etc.  C'étaient  les  prédé- 
cesseurs des  Pélasgcs ,  venus  comme 
ceux-ci  ou  de  la  Grèce  ou  des  monta- 
gnes qui  la  bordent  au  nord  ;  et  les  Si- 
cales  et  d'autres  populations  grec(|ues 
de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile  deir- 
ceodaieol  peut-être  d'eux.  Pline  raiicicri, 
en  parlant  du  Latium ,  dit  :  Tvmiere 
àUi  aliis  iemponbus  Aborigùtcs ,  iV- 
iatgi,  jÉrcades,  H.  N,  m,  8.  Os  Xr- 
cadieDS  étant  venus  dans  l'Italie  infc- 
rieure,  sous  0£notrus,  1650  Sina  avant 
J.-C.,  l'arrivée  des  Aborigènes,  qui, 
comme  on  voit,  n'étaient  pas  autochtho- 
nes,  peut  être  placée  vers  l'année  2000 
avant  notre  ère  (7}ojr.  Niebuhr,  Hisl. 
/om.,  t.  I ,  trad.  de  M.  Golbéry  >.    S. 

ABORTIFS ,  moyens  propres  à  pro- 
voquer l'avortement  (  vojr.  ce  mot  ).  Rien 
n'est  moins  certain  que  l'action  des 
agens  divers  connus  sous  le  nom  d'abor- 
tÛs;  et  l'on  a  vu  cent  fois  les  personnes 
qui  en  avaient  fait  usage  dans  des  inten- 
tions criminelles  être  en  proie  aux  ac- 
ddens  les  plus  graves  et  les  phis  dange- 
reux sans  pouvoir  accomplir  leur  coupa- 
bledeasein.Les  moyens  indiqués  ne  peu- 
vent rien  sur  le  fœtus  quand  il  est  bien  por- 
tanL  An  contraire ,  dans  ses  maladies  ou 
dans  celles  de  ses  enveloppes  (  voy,  OEup 
■nxAur  ) ,  la  fausse  couche  a  lieu  sans 


la  moindre  cause  apparente,  et  malgré 
les  plus  grandes  précautions.  Mais  la 
nature,  dans  sa  prévoyante  sagesse,  a 
voulu  rendre  rexistcncc  du  nouvel  être 
indépendante  même  de  celle  de  sa  mère  : 
celle-ci  n'est  pas  sure  de  l'atteindre  en 
se  portant  des  coups  capables  de  la  faire 
périr  elle-même.  On  a  vu  de  nombreux 
exemples  d'inflammations  mortelles  sur- 
venues chez  des  femmes  qui  avaient  chei"- 
ché  à  éviter  la  honte  d'une  faute  en  se 
rendant  coupables  d'un  crime.     F.  R. 

ABOU ,  mot  analogue  à  aben,  et  qui 
signifie  père.  Les  Juifs  prononcent  ab 
ou  abiy  et  les  Arabes  abou,  Reaucoup 
de  noms-propres  en  Orient  commencent 
par  ce  moL  Tels  sont  Abimelek ,  Absa- 
lom,  Abou-Amrou.  Les  Orientaux  met- 
tent tant  de  prix  à  la  paternité,  que  lors- 
qu'il leur  naît  un  fils  ils  joignent  à  leur 
nom  celui  du  nouveau-né.  Ainsi  Abou- 
Amrou,  signifie  le  père  (VAmrou,  Quel- 
quefois même  c'est  le  nouveau  surnom 
qui  prévaut.  Il  est  vrai  que  souvent  ces 
surnoms  n'offrent  rien  de  commun  avec 
l'idée  de  paternité  ;  ce  sont  de  simples 
sobriquets.  Par  exemple  Aboulfarage  si- 
gnifie \e/}ère  de  la  Joie,  R. 

ABOUBERR,  premier  khalife,  ou 
successeur  et  vicaire  de  Mahomet.  Abon- 
bekr  était  né  à  la  Mecque  dans  la  der- 
nière moitié  du  sixième  siècle  de  noire 
ère,  et  fut  un  des  premiers  qui  embras- 
sèrent rislamisme.  Son  premier  nom  avait 
été  Abd  al  Caaba ,  c'est-à-dire  serviteur 
de  la  Caaba ,  par  suite  du  respect  supers- 
titieux des  Arabes  pour  la  maison  carrée. 
En  se  faisant  musulman  il  prit  le  nom 
d'Abd  Allah ,  ou  de  serviteur  de  Dieu. 
Enfin ,  lorsque  Mahomet  épousa  sa  fille 
Aïécha,  connne  elle  était  encore  vierge, 
il   s'appela  Aboubekr,  c'est-à-dire,   le 
père  de  la  vierge,  dans  la  onzième  annâs 
de  l'hégire  (632  de  J.-C.)  L'empire  arabe 
était  encore  concentré  dans  les  limites  de 
l'Arabie,  et  Médine  en  était  la  capitale. 
Les  fâcheux  événemens   qui    accompa- 
gnèrent la  mort  du  prophète  rendirent 
les  commenceniens  du    règne   d' Abou- 
bekr très  agités,  et  la  nouvelle  religion 
fut  menacée  d'une  ruine  totale.  Un  peu 
avant  la  mort  de  Mahomet  il  s'était  élevé 
deux  autres  soi-disant  prophètes  en  Ara- 
,  bie.  L'un  avait  été  poignardé;  mais  l'au- 


ABO  (  54  )  ABO 

liv,  tppeU  Mmse)  Irma,  faisant  ton  jmirs  i  mort  on  ne  tronva  chn  lai  que 


(le  nf»ii\raii\  propn-9,  aiinnnrail  rinl«*n- 
tiiiii  H'anraiitir  tout  mi\  i|iii  ne  ppii%r- 
raiiMil  |ia%  If  »mmr  lui.  I>i'  pliin.  |f»ni]iir 
\r  pMipht'lr  rut  n-ndii  Ir  diTiiirr  Miupir, 
lin  grami  iutniliri'  ilr  Iriliii^  aralit*^  tr- 
i<oufrml  If  jtMif;  «pu  l<*iir  a%ail  vtè  îni- 
p#ïM*,  ri  rrdiiimrrrnl  a  l'i«|fi|.itrir.  Daiu 
rrllr  r\lrrmilr  AlKiiilirkr  flrplik^a  iinr 
ii(:uriir  rxirannlinairr.  |.r«  rriN'Ilm  fii- 
inil<l<inipl^;  M<MHr«lrnu  fut  r\lrmiinr 
a^rc  M-s  paiiitiaiH.  r|  la  <*au»r  cir  Maho- 
mrt  Iriiiiiipha  pour  tfiiijniir^. 

AUiiilirkr,  iH*  Mrhani  rommcnt  rm- 
pl«iyrr  l'anlrur  dr  <*r||r  iniilliiuclr  flVn- 
thoil^iaMr^  tpii  s'rlr^aiitit  dr  tDiiti*^  Ic^ 
partit-^  ilr  l'Araliir,  rr^iliil  dr  fairr  llnt- 
trrl'rlrndard  mn^iilnian  h(ir%  dr  la  prr%- 
fpi'ilr.  Jamais  l'Orinit  n'avait  prnM-nIr 
iiiir  f-dinpirlr  au%«i  farilr.  |/rnipirr  n»- 
main,  ritraiilr  par  dr^  rr^fdiiliniit  tiir- 
m%i%c-%,  riait  hnrt  dVial  d*op|K»MT  dr 
Il  rrti«|aiif-r.  îjk  mrmr  faildr^M*  m*  faisait 
rrnianpitT  dan«  U  iVrM*.  AlHiiiltrkr, 
%i»lilaiit  r^%a\rr  vt  Inrcm,  «r  lonirnta 
irrn\<«\«*r  fpirltpn*^  lrfui|ir^  niir  1rs  fr«in- 
tirrit  dr  la  Ssrii*  rt  dr  la  Rali^ltiiiir. 
(\>irinif' •-lli'-«  III-  ii'iif^nlrrrrnl  pasd'olit- 
tarl«* ,  rt  fpK-  d'iininriisrs  rirhrsM*^  !i'\ 
ri|Trai«*nl  à  l'aiidilf  dr«  %aiiitpif-iirt .  il  (il 
lifi  nppfl  i:f*firral  aux  |Mlr<*<»  df*  1'  \rj|iii*. 
t'f*s  iifimadrs.  dr^miis  iniit  ,i  i  imp  d'iii- 
Iri'piilrs  |:iirrrirrs,  m>  pm-ipilrn-iil  iiiiiinii' 
un  l«iir«  m  «iir  «'r^  iialiiin«dr;:riirrrrs.  Kti 
%4in  rrni|irrriir  llrrailiiis  li-ur  iip|Misa 
dr  iiftin|irrii!irsarnirrs;  rn  ^aiiM'rlIiiri  a - 
t>il  fir  rfsrillrr  l'-inc  irn  rfiuragr  ili*  %»*% 
%iijfl»,  rirn  nr  piil  rrsisirr  .iiix  *>-i'l  tin**. 
K.ii  iiifiiiis  *\r  di-ii\  aii«  un*'  ^raiiif'  pai  tu- 
dt- 1«  S^  lîr  riait  «llltjiieiirr  .  Itir^pi'  \Imiii 
Itrki  nititirul ,  l.i  In'i/iinir  anm-rdr  l'h** 
f\if  nS.»  dr  J.-<  .  .  \lHiiilN-kr  a  rfr  m 
(•rnrral  rt-pr^^-n!r  p.ir  Ir^  MiMoliiun» 
f-«»niinr  un  liMinnir  pislr  rt  pirii\.  Kii 
rtli-f ,  il  ri.iit  ilr<«i'itrrr^«r ,  i  liaritalilt*  : 
plii^iriir*  |i*i«.  «iiiM  Mahtiiiirl ,  il  a\jil 
il'iiliir  tmil  «r  ipi'il  pns«r«lail  ai|\  llial- 
linirrii\;  i 'rsf  a  fr  «iijrl  ipir  M.ihumrt 
a«aii  rfiiiiiiiiir  ilr  iliif  :  I^  plus  liiari 
talilr  •!<  iiiiifi  p*-uplr  t-^t  \lHtii|M*kr.  > 
l>tr»ipi'it  lui  pji«t-iiii  an  khalilal,  il  nr 
prrfliiiil  ipir  lims  tlrasnirs  par  julir  du 
lrr%fH  ;  rnviirr  il  Iniinait  Ir  nio\rii  dr 
lairr  rfra  aumètir».    ih%  ajcHilr  9\nà  m 


drai^mr».    Pour  tiuil  liirn   il  poaa4daily 
oiitrr  riialiil  <pril  a«ait  Mir  lui,  un  rlw- 
II14MU  ipii  lui  apportait  dr  Traii,  ff  na 
rsrla\r  i-iliinpirii  ipii  avait   »oin   de  aa 
lirrsnnnr.  Il  nrduiiiia .  rn  mourant, qa'oa 
rrmil  liiiil  rrla  h  Omar,  .«on  AurreuMir; 
rt  rrini-f-i,  rn  Ir  rrrr\ant,  nr  put  **rm^ 
p«Vhrr  dr  din*  :  -  AI>oul>ekr  a  vét-u  de 
trllr  snrtr  i|u*il  MTa   impo^^ible  à  rc«« 
tpii    \irndroiit  apn-^   lui   dr   rimiirr.   • 
ÂlHiiilirkr  a  aux   %rut  dr%  Muaulouas 
Ir   nirrilr   d\i\oir    Ir  premirr  rHini   W 
klioran  rn  roq»  d*nii\ra(;r.  /V>i.  \t%  v^ 
I  i  ri  es  A  H  i  a  r  s  ronquAr  r  //cr  \  Kaoa  aff  , 
Kii%i  irr  ri  (>«%«.  R. 

AROr  IIA5SIPAH  EL  XOTSA!! 
BKX  HABIT,  I  hrf  dm  hanéfitea,  Tiim 
drs  ipiatrr  M*<*tr^  orthodoten  dr  TialA- 
mismr .  iimpiit  à  Kmifah  Tan  80  de  Hlé- 
pirr  ri«J!>  dr  J.-C\  ri  mourut  en  787. 
I!rlirr«>s  ilrla  pirir  musulmane,  d'i 
drsiiiir  a  IVlat  dr  liss4Ta!iil,  puii 
dr  l'riudr  ilu  dniil ,  rrfusa  la  pUrr  de 
jugr  ri  dr\int  l'un  dr^  prinripau^ 
Irurs  dr^  rmvans.  Partisan  rt  deCr 
ardrni  du  droit  dr  la  maison  irAli 
ruturpatiim  dr  rrllr  drs  AliKaMidra,  8 
hrilhiil  par  s.i  luiifr  laismi  rt  par  afscl^ 
flirts  iKMir  astiirrr  la  piirrti^  die  la  foi,  & 


i-i'lfi*  pri'iniiTf  ff Kiipir  ilr  l'islamii 
s'rMii  I nutritif  «  iiicirr  TimpulsM 
rail'  rt  nli^irusr  ipii  lui  donna 
saiirr.  liii|M»rtiiiir  |iar  Ira  remnol 
ipir  llaniLih  op|Misail  a  s«m  déair 
\fn|[rr  dfs  hatiilaiis  t\v  McivMil , 
I.1I1  II  If  fît  jrtrr  dans  Ir»  prù 
R.?.:dad.  rt  riii|wiisiiniirr  pru  dr 
.ipiis.  Il  a«ail  dfjà  ^tr  prr»^«nilé  par  li 
klijlilr  Almjiisiir  au  siijrt  du 
la  pn-vlrstinvlinn ,  H  un  |irut  le 
rnnimr  avant  rt^  «rrilalilrmeoi 
ilr  sa  fui  rt  drs  priiiri|>rs  univ< 
iiifirair  ft  dr  la  jiistii  r .  Ali»!!  Ilanîfaii  es» 
|Misa  %.i  diiitriiir  f1aii«  un  livrr  amitt, 
sf|i»li  riis.i;;r  ilr  tout  l'Orirnl,  il  doOM 
un  liln*  allf^firitpir.  .V'/irv/cm  jêgwmLlA 
V  rialilil  Ions  Irt  pniiils  dr  rîUaaiîiBff 
«iir  l'iuioiitr  du  khiiran  rt  de  la  tnd^ 
tioii.  IVuit  iriil^  ans  apr«*«  aa  nMWt  •• 
lui  r|r\a  1111  uinililiiirnt,  rt  Ton  f oada  ■■ 
i-f  illriSr  |M ilir  trs  ilisripirs ,  parmi 
AIhiii  Ji»tr|di  r«l  rrmmimr. 
Jusqu'à  rr^  jour  1rs  Musuli 
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àtmH  ooame  sacrées  les  prescriptions  et 
renseignement  d'Aliou  Hanifth ,  et  ce 
n*Cit  que  dans  les  pratiques  de  la  dév<>- 
lîon  privée  qu*on  se  permettrait  de  s*en 
éearter.  M.  B. 

AMMJKIII)  le  Canopus  des  anciens; 
■nîmenant  un  village  habité  par  une  cen- 
taine d*ArabeB,  avec  un  château  fort,  à 
TEil  d'un  golfe  parsemé  de  plusieurs  ilôts. 
Cet  endroit  est  situé  sur  les  côtes  de  l'E- 
gypte ^  à  quatre  lieues  Est  d'Aleasndrie. 

il  est  devenu  câcbre  dans  l'histoire 
des  guerres  oonteraporaines  par  deux 
ipranda  oombals:  Tun  sur  mer,  fatal  à  la 
France,  et  dans  lequel  l'amiral  anglais 
Nelaon  (w^.  l'art)  détruisit  la  flotte  fran- 
çaise,  eonnnandée  par  l'amiral  Brueys; 
Taulrc  sur  terre ,  signalé  par  une  vio- 
toira  décîsit'e  de  Bonaparte  sur  l'armée 
turque  débarquée  sous  les  ordres  de 
Nonalapba  Pacha.  Voici  les  faits  les  plus 
roBarquablcs  de  ces  deux  batailles. 

La  19  UMi  1798,  U  flotte  française 
était  sottie  du  port  de  Toulon,  condui* 
saut  eu  Egypte  une  armée  dont  le  com- 
amudemcnt  était  confié  au  jeune  cou- 
qnéraut  de  l'Italie.  Dès  que  l'amiral 
iiaiul-Vineeut ,  qui  croisait  devant  Ca- 
dix, eut  été  informé  de  la  sortie  de  la 
ione,  dont  on  ignorait  la  destination, 
il  enrovadausla  Méditerranée  lecontr»- 
amiral  Nelson ,  avec  quatorze  vaissesux 
de  ligne,  lui  ordonnant  de  chercher  et  de 
combattre  l'armée  navale  des  Français. 
IfeboUy  après  avoir  couru  long-temps  la 
mer,  rencontra  enfin  la  flotte  française 
datant  la  rade  d'Aboukir.  Il  donna  ans- 
iil6t  le  aignal  du  combat.  A  peine  les  ca- 
pitaines français,  qui  s'étaient  rassem- 
hlés  anr  le  vaisseau-amiral,  avaient-ils 
eu  le  tempa  de  se  rendre  à  leurs  postes , 
que  déjà  les  bâtimens  anglais  les  plus 
rapprochés  commençaient  l'attaque.  La 
lotte  française ,  embossée  en  ligne 
courbe ,  semblait  serrer  d'aussi  pri's  que 
pomhir  une  petite  ile  défendue  par  une 
batterie  de  canons  et  de  mortiers.  Mab 
?îeiaon,  avec  une  témérité  inouïe, 
prouva  l'inutilité  de  ces  précautions  en 
laiuuit  pénétrer  soudain  ta  moitié  de  ses 
vaiaaeauxentre  rticetia  ligne  de  bataille 
des  Fran^nis,  pris  ainsi  à  re\-ers  du  côté 
de  terre.  L'autre  moitié  de  son  escadre , 
attaquant  de  front,  jeta  l'ancre  à  une 
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portée  de  pistolet  :  la  flotte  française  se 
trouvait  ainsi ,  par  la  mauceùvre  hardie 
de  Nelson,  placée  entre  deux  feux.  Il 
était  SIX  heures  du  soir,  quand  le  com- 
bat commença  :  au  bout  d'une  heure ,  la 
plupart  des  vaisseaux  français  étaient 
dcinAtés  et  pris.  L'amiral  Brueys  fut  tué 
au  moment  oh  l'incendie  éclatait  sur 
son  vaisseau-amiral,  V Orient ^  de  ISO 
canons;  il  fut  impossible  d'éteindre  l# 
feu,  et  ce  superbe  bâtiment  sauta  en 
l'air.  Les  débris  embrasés  du  vaisseau 
lancés  par  l'explosion  retombaient  de 
toutes  parts  sur  les  bfttimens  qui  l'en- 
touraient. A  peine  put-on  sauver  70  à 
80  hommes  sur  1,000.  Le  capitaine  Ca- 
sabianca  fut  blessé  mortellement  :  sou 
fils,  âgé  de  13  ans,  se  fit  tuer  à  ses  c6- 
tés.  Les  vaisseaux  qui  restaient  encore 
continuèrent  la  canonnade  jusqu'au  len- 
demain matin,  que  fut  décidée  la  dé- 
faite de  la  flotte  française.  Ce  combat  eut 
lieu  du  1*'  au  8  août  1798.  Deux  vais- 
seaux de  ligne  et  deux  frégates ,  sons  les 
ordres  de  l'amiral  Villeneuve,  parvin- 
rent aenls  à  se  sauver  à  Malte  et  à  Cor- 
fou.  Neuf  vaisseaux  de  ligne  étaient  pris: 
un  dixième  avait  sauté,  un  onzième  avait 
été  brôlé  par  les  Français  eux-mêmes  ^ 
ainsi  qu'une  frégate  :  une  auti*e  était  en- 
sevelie dans  les  sables.  Ainsi  la  destruc- 
tion des  forces  maritimes  de  la  France , 
dans  la  Méditerranée,  coupant  les  com- 
munications entre  ce  pays  et  l'armée 
d'Egypte,  où  elle  se  trouvait  abandonnée 
à  ses  propres  ressources,  sans  pouvoir 
être  recrutée,  ne  permettait  plus  d'es- 
pérer la  conservation  de  cette  con- 
quête. 

Le  souvenir  de  ce  désastre  fut  en 
partie  effacé  par  la  victoire  signalée  que 
Bonaparte  remporta  sur  les  Turcs,  après 
son  retour  de  Syrie,  le  36  juillet  1700. 
Il  avait  atteint  Mourad  Bey,  échappé  à 
ta  poursuite  de  Dcsaix ,  et  se  préparait 
à  livrer  à  l'intrépide  chef  des  Mame- 
louks un  combat  décisif,  lorsque  la  nou- 
velle de  l'arrivée  d'une  flotte  musulmane 
dans  la  rade  d'Aboukir  lui  fit  craindre 
pour  Alexandrie.  Une  année  de  plus  de 
80,000  hommes  dont  le  grand-visir  lous- 
souf  avait  donné  le  commandement  à 
Moustapha  Pacha,  débarquait  en  eflet 
$in'  cette  plage.  Le  sultan  s'en  promet- 
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Ui(  la  ()r»lru(iii»ii  iW%  FrAiiraî»  «*|  Irur 
«^imUiofi  (le  rK{:\|ilc'.  Iiniia|iar(i'  ao 
r  tiirl  A  la  Irtc  ilc  m*9  hra^t*^  trfni|itii, 
il  ml  \v  loul  nV\t-iilaît  );utTi*  <i,OilO 
li(»iiiiii(*!t ,  fi  a  liit'iiti'il  «li^<ki|N'  <-citi>  illii- 
»i(iii  rii  tHTa»aiit  U'%  Tiiri>  :  1 0,000  il'iii- 
tiT  rii\  lurriil  |iriti|iilcH  dans  la  nier; 
In  autrt'»  liirciil  lim,  c*n  c-«»iubaltaiil, 
ou  fait»  |iriM)iiiiit*n%  a\ct.*  It*  pacha,  Iriir 
^riiiTal.  (li*ltr  brillaiitr  \i(ioirr  a^ura 
pour  lfiii;;-triii|M  mciirv  uux  Kraiirai»  la 
|Ni%<»r!».<«iiiii  lit*  rtifC^iilr. 

lii»rM|u'il  I  ail  lit  fiiliii  IVvaruor,  AIm»u-> 
Lir  iiil  <lr  ii(iu%t*au  If  llieàlrr  d'un  r%<v 
nniiriil  rt-iuan|ual»li*  |».ir  li*i|url  \r%  Fran- 
çais rUm'nl  c-<*tt«-  (-am|i:i):iie  iuiiuortrlle 
dciiil  !«-«  t-iiiii|urli-s  pnililrrrut ,  niiiito  à 
U  Kraiin*,  au  iiiuiii»  à  la  rr|)ulilîi|ue 
drs  IrlIrrH  tloiii  \v%  a«-i|ui%îliouk  Minl  tir- 
\«-iiur?«  l'apaiiaise  dr  rhuBiaiiilr  tout  «n- 
titrrr.  1^  7  inan»  IKOI,  au  monirut  où 
raniiif  r«'pul<li(-aiii«*  |ir«i>arail  m  re- 
Irailr,  une  lloltr  anima  <lr  RhiMli-s  à 
AlM«iikir  un  i*ur|i%  di*  l>«000  Anglais, 
birnliii  ftui\i%  d'unr  jiutrr  di%i^iuii  dr 
(i.oon  lionmir».  Lr%  Iranraift.  miuit»  a 
un  |if-til  iMiinbrr  dr  Mililat».  hn*ul  iiran- 
niinii%  Inimir  •tiiili*nani*r,  ri  i-oiilinirni 
rrnnrnii  |ii-iidaiit  i)iirli|iir  lrin|M  :  mais 
l'iMiniriiM*  %U|M*riii|ilr  dr  irliii-ri  1rs 
fort  4  di*  Ikjitlrr  m  irlraili-,  ri  dr  rriMlrr 
iiii'nir  If  flirt  d'  Vlioukir  i|ur  ir%  Ali;;lrtis 
rUii-iil  srnuv  liliMpirr.  i'.  /..  //i. 

ARO|'l<  ABBAS,  i*«o.  Aiin«<k«iiirv 
Anoll.FARAIM  (;ikM.oiai  Ami- 
r4h%t.iis  ,  m  iiiinir  ans^i  K%aH»iiiii  i  h, 
(rl«-|tii-  lii^tiiiirn  ri  niitlri  m  «Ir  la  sri  t«* 
i\r\  t  liii-ii«'ii«  jrfi  iihiif^,  na<|iiii  rn  1 32fî, 
a  ^l.li.lll.l  iiii  \|i  lidiif*  i\,\n%  1  A^tir  nii- 
iM'Uii-  Il  i-Uidia  MtiM  ««m  |NTi'  r.iil  dr 
^Ui'i'ir,  rt  «'•iilniiiia  J  r^'liidi*  d«'«  Uii^iit*^ 
«latM-  rt  ««rui|iir ,  lit*  U  |diil«i^i|dlii*,  dr 
1  hi^tmir  lutiirrllr  ri  i\r  l.i  llin»|ii^ir.  Kil 
I  34-1.  il  ««  iriMlit  «  \nli(M  lir.  puis  4  l'ii- 
p«ili  dr  N\iii',fi|i  il  lut  H4<ir  riripic  tir 
CMMdM.  Il  4\.iiit  rfifiirr  «pir  3(>  an«.  Il  im- 
I  Upa  rii«iiilt  Ir  Hir^i-  rpiM-«i|Ml  tV  \|rp ,  rt 
tlr\iiii  «  |il  jttt%  rnu/ritift  nu  piinial  tir^ 
Jai*tdiili-«  tl  niiriil.  Il  iiHiurut  mi^lii  dr 
rrfflr  ilip.iiilf,  ni  l3Nf>.  a  Mra^liali, 
cUiu^  r  \tl/riliidjJii.  AUiidtaïAilj  r«ri«il 
rii  «^ii^ipir  ri  tijMlili^il  rii«iiiir  rn  aiAlir 
unr  //<•/•'</?*  UNi^ff%rllrdrfnu\  ta  1 /r«j- 
l/«Mi  du  w  *Htir,  IHm w  kr  publia,  cti  1 6â0y 
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un  retrait  t\r  ctitr  hÏAtoirP,  H 
f^n  MMi.»,  à  0\tonl,  unr  iradudioa  U- 
linr  dr  rou\rasr  rntirr,  rn  3  soi.  in>4*. 
1^'  iiAtr  s\ria«|ur  rt  aralir  fut  publié 
rn  I7N!>,  a^rr  une  srrsitm  latinr,  aosa 
Ir  liirr  sui\anl  :  .•thuiphanifii  Chnmirom 
\\navum^  nralnruin  rt  iatMum,  ex 
}*f*rw<vM'  ri  runi  ntUi'x  P.  J.  Bmiu  €î 
(•.  iw,  Kir\rh;  3  %ol.  iii-4*',  Lripcig.  Ea 
IHOâ,  il  |»arul  un  ousnigr  intitule:  Chn^ 
nii'i .s^nivi  .4buiphara^am e ^cê 
bu\  ^rtiHÎx  vinrmiaù^  Uimstrati  jrj 
mvn ,  tturtort  .4,  7.  Armdiù  ^  in— I*, 
IK03,  Marltourg.  Aboulfaradj  écrivit 
lui-nu*nir  sa  sir,  et  laiiM  auMÎ  braa* 
i-«>up  trimsragra  dr  philinophir  «t  de 
lhr<>lo|;ir,  mumrrM  dans  U  Bibtiolktrm 
orirtittiUt  d'Assi*uiani,tuni.  9,  p.  944  H 
SUIS.  K.  il.  I>.  A. 

ABCIl'LPAZLo  l'ir  rt  hi»toriograpb« 
ilr  rrni|irrrur  indirn  Akbar,  rat  aiirtoal 
faniru\  par  Ir  tablraii  fpi'd  a  laitae  ém 
ri'^ur  dr  rr  princ*r.  Il  flciriiaait  duM  b 
drrnirrr  inoilir  ilu  xsi*"  sirHr  dr  nom 
rrr ,  rt  il  fut  lue  rn  1 603 ,  dru%  ans  airaol 
ta  intirt  d'AkIar.  L*t»usra|er  d'AbnaUiul 
%r  riim|KiHr  ilr  drti\  |iarlirs,  rt  porte  le 
lilrr  t:riirral  iV .4^fHtr  nawrÂ  nu  dr  lîsre 
d'\kli.-ir.  L.I  pn*nii*Tr  ftartir  trailr  de 
rii  i  M«  •  i  rr  d  u  pri  nrr  d  rpu  i  «  «nn  as  rnrmeM 
jii  v|u*j  rasaiit-dcTfiirrr  annrr  dr  son  rr- 
giir,  rt  rrnirruir  dr  plus  une  intraduc- 
liiiu  ptiur  1rs  truip«  ipii  i>nt  pnt-Àlr.  1^ 
MN-fiiidr  partir,  t|ui  |M»rtr  Ir  titre 
rnlirr  *\'.4ytn  Jkitfn ^  i-'r»|-«<4lirp 
miroir  d'Akliar.  ri  ipii  lormrun  oust 
tnuipirl  tl.in%  Miii  ^riirr,  rst  un  lableMi 
Criii-ral  ilr  la  niaisun  tir^  rmptrrun  îb» 
dirn^,  Irllr  i|uV|lr  rtjil  urganîsrr  mnm 
Aklwr;  «Ir^  fnri-rs  mditairrs  a  pird  H  à 
ilirsal,  ilr%  priMliH  tiiton  nalurrllra  ém 
««d ,  tir  la  |Nipiilaliiiii  tir  (-hai|Ur  prfisinre, 
ri  dr^  v\ rrir ini-11% i|ui  «' S  rtairlll  |ka%«r».  CIm 
trous r  A  \a  tin  un  tatili*au  dr^  imsawe» 
rt  tlc*«  pralii|ur«  rrli|:irii*rs  ilr^  Imbitts, 
ilr  Irur  lillrralurr  ri  tir  Irur»  «ricMcvA. 
(>  ijldrju  nt  traulaitl  plus  autbmtiqiar 
ipir  U-^  mrillrur«  tmsra|:rs  sansmta 
asairnl  rtr  IrailuiU  |H»ur  rrt  tiisjrt  ra 
|irr^n.  |4>priiH  i|Nillratlurtrurlui-ni/iBe 
riait  un  Inrr  tl*  iklwir,  appdr  Kesfi, 
«|Ui.  |K»ur  irt  rllrt,  asait  tonsmii  a  w 
siiunirtirr  a  toutrs  lr%  rti^^nicrs  dea 
bmbiBanr*.  L*ousrB|;c  en  gfaeral  taH  iH* 
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csIbDé  des  OriotiUiiXy  qu'ils  lui 
ont  donné  le  litre  de  chegref  nameh  y 
oa  de  bon  livre  par  excellence.  L'élo- 
qncBoe  de  style  d'Aboulfazl  avait  donné 
lien  à  oe  dicton  :  «  Les  monarques  de 
la  terre  redoutent  encore  plus  la  plume 
d'Abonlful  que  l'épée  d'Akbar.  »  Mal- 
henreasement  Tauteur  a,  dans  quelques 
endroits,  affecté  le  style  des  anciens 
écrivains  persans ,  de  manière  qu'on  a 
beaucoup  de  peine  à  l'entendre.  Il  existe 
une  traduction  anglaise  de  Vjéyin  Akberi, 
faite  dans  llnde,  par  Gladwin;  et  cette 
traduction,  qui  offrait  de  grandes  diffi- 
cultés, est  fort  estimée;  seulement  elle 
est  abrégée  en  quelques  parties.  A  Tégard 
do  la  version  persane,  on  conservait  ja- 
dis, dans  la  bibliothèque  des  empereurs 
à  Debli,  Vexemplaire  même  qui  fut  pré- 
aeolé  par  Tanteur  à  Akbar.  Cet  exem- 
plaire, d'une  rare  beauté,  tomba  dans 
les  nudna  du  colonel  Fohei ,  lorsque  les 
Angiaia  entrèrent  dans  Dehli,  et  passa 
plus  tard  dans  la  bibliothèque  de  Lan- 
^Ica.  A|H^  la  mort  de  ce  savant,  il  fut 
acquis  par  M.  Jonathan  Scott,  orienta- 
liste anglais.  R. 

ABOULFÉDA  (£madeddin  Is- 
vaxl),  historien  et  géographe  arabe, 
était  iaau  du  même  sang  que  le  grand 
Saladin ,  et  appartenait  à  la  branche  des 
Ayoubites  qui  régnait  sur  la  ville  de  Ha- 
nâh  en  Sjri^  Il  naquit  en  1 273  de  notre 
ère,  et,  dès  l'âge  de  douze  ans,  prit  part 
aux  guerres  qui  eurent  pour  résultat 
l'entière  destruction  des  colonies  fondées 
en  Orient  par  les  Croisés.  Il  se  distingua 
plus  tard  dans  les  guerres  des  sulthans 
d'£gypte  et  de  Syrie  contre  les  Mongols, 
alors  maîtres  de  la  Mésopotamie  et  de 
l'Asie  mineure.  Après  diverses  vicissi- 
tudes, il  fut  investi  par  le  sulthan  d'E- 
gypte de  la  principauté  de  Hamah,  et 
mourut  en  1331. 

Aboulféda  est  principalement  connu 
en  Europe  par  sa  chronique  universelle 
et  sa  géographie.  La  chronique  est  inti- 
tulée Ketab  almokhtcLsserfy  akhbar  al- 
bâcher,  c'est-à-dire  ^6/Y'^<e  de  l'histoire 
da  genre  humain.  Cet  ouvrage ,  composé 
dans  un  temps  où  les  livres  étaient  rares, 
et  où  il  fallait  qu'un  livre  tint  lieu  de  tous 
les  autres,  commence  à  la  création  du 
et  se  termine  au  temps  où  vivait 


rauteur.La  portion  qui  précède  Mahomet 
est  traitée  d'une  manière  très  succincte  ; 
ce  n'est  qu'en  avançant  que  les  détails  se 
multiplient,  jusqu'à  ce  que  l'auteur,  ar- 
rivant à  son  époque ,  se  livre  à  de  longs 
développemens.  Il  résulte  d'un  plan  aussi 
bizarre,  commun  du  reste  aux  chroni- 
queurs chrétiens  du  moyen-âge,  que  les 
derniers  siècles  occupent  une  place  hors 
de  proportion  avec  celle  des  premiers. 
Cette  histoire  est  une  compilation  abrégée 
des  principaux  ouvrages  historiques  pu- 
bliés antérieurement ,  et  il  serait  difficile 
de  déterminer  ce  qui  appartient  en  pro- 
pre à  l'auteur.  Elle  passe  cependant,  et 
avec  raison,  pour  le  monument  historique 
des  Arabes  le  plus  important  qui  ait  été 
publié  en  Europe.  La  partie  qui  est  pos- 
térieure à  Mahomet  a  été  imprimée  avec 
une  traduction  latine  et  des  notes  par 
Reiske ,  en  5  vol.  in-4^.  Le  Utre  est  Ân~ 
nales  moslemici^  Copenhague,  de  1789 
à  1 794.  Le  succès  qu'a  obtenu  l'ouvrage 
n'est  pas  seulement  fondé  sur  la  longue 
série  des  siècles  qu'il  embrasse;  on  ne 
peut  refuser  à  l'auteur  le  mérite  de  nous 
avoir  conservé,  sur  bien  des  points,  des 
faits  que  nous  ne  connaissons  que  par 
lui.  A  l'égard  de  la  géographie ,  elle  porte 
le  titre  de  Ketab  tequouyin  alboltlan , 
c'est-à-dire  Livre  de  la  position  des 
pays.  Outre  l'ensemble  du  système  géo- 
graphique des  Orientaux  qu'elle  pré- 
sente ,  ainsi  que  la  division  de  la  terre  en 
climats,  et  les  tables  de  latitudes  et  de 
longitudes ,  on  y  trouve  une  description 
détaillée  des  mers,  des  lacs, des  fleuves, 
des  montagnes,  des  royaumes  et  des 
villes.  Il  y  est  également  question  des 
cités  qui  ont  anciennement  figuré  sur  la 
scène  du  monde ,  des  productions  natu- 
relles de  chaque  pays,  des  mœurs  de  ses 
habitans.  On  peut  seulement  regretter 
que  l'état  des  sciences  mathématiques, 
à  cette  époque,  n'ait  pas  permis  à  l'au- 
teur de  donner  plus  d'exactitude  à  la  dé- 
termination des  degrés  de  longitude  et 
de  latitude,  détermination  qui  est  indis- 
pensable pour  la  fixation  des  lieux,  et 
qui  n'a  été  perfectionnée  que  dans  les 
temps  modernes.  Plusieurs  savans  ont  à 
diverses  époques  tenté  de  publier  l'ou- 
vrage entier  d' Aboulféda ,  mais  jusqu'ici 
il  n'en  existe  rien  de  complet.  R. 
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liiTc.  dirs  \r  S  a%ril  IAI4,  au 
xn-iirtni'iit  lii-^  lUnirlmiM.  il  lui  nninmé 
IMir  lf>  I  (11111,  cl  pii^iiilp  roinnMiiilrvr 
.l«*  Ifiiilri'  ili'  S.iiiii-I^mi».  An  imiis  d« 
111.11%  I H I  .'* .  M*  liii^Mffl  rorgaiir  cir  l'ata»- 
I  i^lioii  Ir.'iciM'Ilp  (!«•«  •  h<*%aliiT«  4^  l'or^ 
«Irr.il  titiiit  .-'.  I.niii^  \\  111  rhnmnaitff 
fil' li'iir  f  iiiriiiiiiii  fl«*\fiif.*iimit.  *innimé 
II*  2  jniii  Mn\aril  n  l.i  |MirU*  \n\r  ^imui^ 
Irtiii.  il  hii  ailn'^^a  1  hommaur  de  m 
.:ratitii«lf,  iir  rrlfUtil  f|UP  «iir  %r%  ii 
iiiitf^  riiM';i|i.i(-ilp  «|iii  IIP  Itii 
\\n%  il'cii  r«*iii|ilir  in  i|p%nir^.  \iatsi 
lui  liil-il  li'fiii  aticiin  cninpli*  île  rr 
l<*rliiui'.  l'tr%  ilii  rrifiiir  ilii  rcii.  I.ua 
«Uti%  riiitlf»iiii.iiirp  lin  -Ijiiilkt,  rt 
I II*  1.1  I  li.iniltri\  il  n'y  l'ut  rap|M*le  qii« 
uiif  ili'«  i»i«iii  |ii»«li*ririirp. 

On  «tfiii    an   rnnilr    irAlH*%ill^ 
ntili*  iii\rnliiui ,  ct-llt-  *\e%  nmvn  n  i 
uùr^  :««riflf<«nitiyn\ilrin>*(al.  I/IiMtili 
a  loni*  <*«'ttr  in%<*nliiin.  i|ni  lui  p«| 
IM03  |uirmi  l«*%  pnMlnits  di*  l'iiidi 
rr.in«;.ii%r ,  l'i  «loni  un  m*  «terf  niaiiMrttaaC 
iifiiii'  \v\  %«*|iit  ilf  ri*v 

f  rf  nliii  irr-ufiirral  r^t  inriil  ni  lll|#. 
\Imi\iIIi-  imii  Jimix  IiU.  t'nn  firautrp<if« 
tirii  i4-i:i*nrran\  il.iii^  l'anih'r  franraiftr. 
I.'jinc  1ii;:n*tr-(,4iètnrl  .  lit- ni  1771, 
iiifiiinil  «-n  |n20.  Viirr*  a\cMr  fait  avpe 
ili«tinf'lion  \i\  <-.iiii|iacnr  d'K^iwisnp,  îl  dc^ 
\iiil,  :t|tif^|i  II'  f  lin  iti  m  i  nminiMiM» 
fin  riii  |iri  -•  ratlniiiii«trati«ui  Àr%  |M«ttdr<aa 
ri  Mlpi-tir^.  I.rf'adfi  •  .4uff9i^t^'\imn^\ 
na<|iiitrii  I  7  71» ,  rt  mira  ili  •  1790 
Ir  fiirp%  dr  l'artillrrir.  Il  prit  une 


ABOTL  HAKKM,  vov.  Aarivr»< 
Rar.rkH  (•ar^%nr  -  mr.  tir  . 

AMII'  MAtlHAK  «  mots  iI.mii  on 
avait  Uit  par  f urniptidii  fi  Oiiiili-ii 
Aihu-tnnzitr,  r»!  it-  iHini  iliin  i  ri\nin 
araiN'  ipii  llniiil  a  lt.i;:ilail il.in<» Ir  ix**  «if« 
l'ir  fil*  ii<  In*  «n*.  t-t  (|iii  ••«•  ifiii'i;  -  •ji-liri* 
par  M^  fiii%r;ijt*^  ii<kiM»ii<iiiiii|iii  «  1 1  .-isin»- 
ln;:iqili*ft.  I.r  pliM  (;iniitix  t>\  1 1  lui  i(iii 
pnrtr  If  lilrr  fie  iUnuf  un  ilr  iinllii'i^ 
d*ann«N*«.  l>aii%  ii'i  •iim.i^i',  AImhi  \|a- 
rhar  a  c'««axi*  fir  lixrr  rrlalili«%rniriit 
Mi«'«'f%*il'  cl**^  <  inpirf^  r(  tlr^  n'iiifinn^ 
a«ri- Ir  l(*riiir  ilr  Iriir  ihirri*.  C.'t-s|  ain^i 
qu'il  pnif'iidail  «pir  la  n'li::îfin  <  lit  t'i  it-iinr 
DP  flr\ail  pM  %pniaiiili-iiir  plii'i  fli*  «jiiiii/i* 
rml«  aii«.  Il  nVsl  p;i«k  iiinlilr  «ir  ilirr. 
ptnii  1  hi*fttiiirr  tlf%  rrrrur%  ilr  l'r^iiril  lin- 
main,  ipir,  |M*ii4laiit  liiiij-lrinpN,  j.i  ii'pn> 
ladiifi  il' Mmiii  %|.if  h<ir  lui  nii«%i  ;'i.iiMlf 
rn  <>f'«Mlriii  f|u  i-ii  (h'ii*n(.  N(iii-M>iilf'> 
mrnl  pln^inir^  ilr  mts  iiii% ra^r^  liirrp«t 
Iraiiiii1%  rn  latin;  iuai>.  {«ir-Mpir  l'inipii- 
mrrir  Ifil  fli-f  fili\rrtr.  «>li  m*  li.it.i  ilr  |i-^ 
miilliplirr  par  l.i  «iii**  (l«-riiiipri-<««iiin.  II. 

AIM>VIIJ<K  !•'  .'I  riiisfiltii  iri«::i*iii*- 
raiix  trarlillrrir,  tfin«  tini*  «iii«-rNHi%r- 
nif^it  «NMiitr^  rt  p,iir«  «ir  Kriiiii  c ,  «nit  ^i- 
i;nalr  «-r  iiniii  «Ijim  l'ai  inrr. 

I.»*  pmiiirr  ,  prrr  «I«»^  fli  nx  .iiilri-<«. 
F»%^»«»iN-^l *r.ii  ,  «iimtr  «rVhii^iiir. 
nr  a  liifnt.  Ir  23  jainirr  17^0.  ••iifi  i 
rn  17-11  rn  «piatitr  ili*  hih  iiiniiiTJiir 
daiM  l'artillrrir.  Il  prit,  «(Uiiint'  ««iliiiit'l, 
part  jiix  «lit  )'•  «  ^liiririix  ili-«  Ii«»ii|m'« 
fraiif-aiM-^  «iaiin  li  LZnrrn*  «!«■  riiiiit'prn- 
daMi  t*  :i  iirrii  aint*.    l'nimii   ;«ii  jt.iilr  «li-  \   lion<ir.ilili-  aux  frncrrr«  «Ir  la  rrfMihliqav 


mari't  h  il  (II*  •  jni|i  %•%%  t7KÏI.  il  tit  ni 
1791  ai  tr  fir  (!f%«in«*inr«it  .i  rd^«>-inli|i*«* 
naliiin.ilr  .  .im^i  «iiir  «r,iiilii'«  'ilh<  mt^- 
lïrurr.fiix.  l'irn  «Ir  |.i  liiilr  ilt-  l^i  ii«  \\  I. 
Ihiiml  llniniiiirii  / .  m  17^2,  iriita  «If 
«fiulrvrr  1  aiiiiir  ««mlrr  |j  (  tiiitciilmii , 
Ir   C^i'T^I    (r\|Ni«iilr   «pli  •  tiiiiiii.iii«l.irt , 


rt  «!•■  l'i-inpiif.  et  |N*nlil  nn  lira«  a  la 
l»ai.iillr  fil'  Waerain;  il  lut  pmnia  aa 
;:raili'  ilr  uviirrai  dr  linjvflr  rf  au  roaa- 
niariilt-iiirnl  *\v  ri<ci>lr  flarldlrrip  dp  \m 
Ki-rr.  l'p  fur  m  ritlr  ipiÉililp  «|u  il  ftl 
ft'IiMiifY  p.ii  M-«  «li<»p«»«iiHNi«,  m 
I  M 'i ,  Il  iiiil.itixi-  «it«  |***tirr  Jii\ 


ramni**    Immi».  iim»  t£riit'i.il.  l'arii «lu  j  *rr  |)i-*ii(iiir;i«-%r?  |..illi'iiiaiHl  fitMir  t'riB. 


*^<»rd  ri  flr^  \i'i1f|iiir«.  %r  ilrvljra  l'inlrr 
lui.  Sun  r««i\rni*-iit  nfiniiiii*  prriiiirf  iii«- 
ppdnir -ci'iH'i -«l  d'arlillrri'* ,  i«pir«  Ir  |M 
linimairi* .  ••■njiriir,  ;:r3iiil  •illn  iri  i|r  l.i 


p.xrri  ili"  filtr  platr.  Lr  fSPli'Tal, 
lirr  «If^  lilir^  «h*  rnmt**  f*t  dr  pair 
fi-^  pxr  «'tn   pi  rr  rt   %«in   fnrr,   «•< 
.111 1  Mii^t-il  dr  ^urrrr.  ilr«ant  Irqiirl  fai 


|jf%:ifin  <l  li'iii'iriii.iiiiiijirritr  l.i  M'ii.iif»-  ■  ti.i>liiii^.rii  |M  tn, II* «iMitrr-a mirai Iji 


rrrir  «Ir  llr^iiit«iii  m  |N(l|.  ••inminii 
fiant  111*%  ;:jir«(>-^  ii4iMindn«il(i  ll(iiili«  H 
dn  Jura  «ii  l^ij.'i.  il  fut  ap|M-lf  i  |:ir«i, 
cfNBi.ir  »iiii«rriH«r  .ni  IHOV.  A«ant  ad- 


rf   !••    i-«»l«ifirl    fl-'^rr,    iftmmr  pr#«i 
f1'a\i>ir  iiircftiinti  {'.inturitr  tlil  r€H^  a  la 
ltn.*(lr|i»ii|«p.  ni  lMI.1.  A.  I).  \. 

ABRAHAM.    If  plat  aarmi  «l  b 


ABO 


(59) 


ABR 


plat  eâèhre  det  patriirdiet  hâireux. 
Cctt  à  faii  qae  se  ratucfaent  les  annales 
ihi  peuple  juif,  l'alliance  divine  et  les 
■nrâcles  consacrés  par  l'Ecriture.  Né  à 
Ur  dans  la  Chaldée ,  environ  2,000  ans 
«ml  J.-^  y  il  descendait,  à  la  huitième 
féaératioay  de  Sem,  fib  aîné  de  Noé. 
Il  pnta  ses  premières  années  dans  la 
de  son  père  Tarefa  ;  il  y  fut  pré- 
ré  d^  l'idolâtrie  à  laquelle  était  adon- 
né le  reste  de  sa  famille.  Fidèle  à  sa 
luste  vocation   et  sentant  que  c'était 
Diea  même  qui  l'y  appelait,  il  se  ren- 
dit an  pays  de  Canaan  avec  sa  famille , 
€t  i^éuMit  à  Haran ,  dans  la  Mésopota- 
BÎe.  Aprca  la  mort  de  son  père,  il  mena 
nne  ne  errante,  cherchant   pour  ses 
nofldbrem  troupeaux  de  vastes  et  com- 
modes pâturages.  U  visita  Sichem,  Be- 
fànA  eC  le  pays  de  Gérar,d'oùil  retourna 
à  BetheL  De  fréquentes  disputes  entre 
ses  senrhcnrs  et  ceux  de  Loth ,  son  ne- 
ipcn,  amenèrent  enfin  leur  séparation. 
Abraham  resta  à  Mambré;  Loth  s'arrêta 
à  Gomorrhe.  Abraham ,  quelque  temps 
après,  informé  que  plusieurs  chefs  ara- 
1ms  avaient  surpris  Gomorrhe  et  enlevé 
LoCh  wc9tc  toute  sa  famille,  les  poursui- 
vit à  U  tète  de  ses  318  serviteurs,  rem- 
porta nne  victoire  complète  et  délivra 
son  neveu.  *-«  Suivant  la  tradition  bi- 
bliqne.  Dieu  avait  révélé  l'avenir  à  Abra- 
ham ,  et  il  mit  le  sceau ,  par  le  comman- 
dement de  la  circoncision ,  à  l'alliance 
qu'il  forma  avec  lui  et  ses  descendans. 
avancé  d'Abraham   et    de  Sara 
bbiic  déjà  rendre  incertain  l'accom- 
pliisfinrnf  des  promesses  divines,  lors- 
que,  continue  le  récit  de  la  Genèse, 
anges  entrèrent  chez  eux  sous  la 
de  voyageurs.  Ils  étaient  envoyés 
pour  porter  un  dernier  avertis- 
à  Sodome  et  à  Gomorrhe  où  ré- 
gnait la  plus  grande  perversité.  Es  an- 
nonocrent  à  Abraham  qu'à  leur  retour 
Sara  serait  devenue  mère.  £n  effet,  quoi- 
que âgée  de  90  ans,  elle  devint  enceinte; 
et  an  temps  marqué  par  les  anges  elle 
aritav  monde  un  fils  nommé  Isaac.  Lors- 
que celui-ci  eut  atteint  sa  vingt-cinquième 
année,  Abraham , dans  sa  fervente  piété, 
crut  devoir  donner  à  Dieu  une  preuve 
édatante  de  sa  soumission  en  lui  faisant 
le  sacrifice  de  ses  plus  chères  affections. 


du 


Dieu ,  poursuit  toujours  la  naïve  tradi- 
tion dans  son  langage  allégorique,  lut 
ordonna  de  sacrifier  sur  la  montagne  de 
Moria  cet  Isaac,  son  fils  unique.  L'infor- 
tuné vieillard  allait  obéir  avec  résigna- 
tion au  maître  suprême  de  la  vie  et  de  la 
mort  :  déjà  la  victime  était  sur  le  bûcher 
et  prête  à  recevoir  le  coup  fatal,  lorsque 
Dieu,  satisfaitde  l'obéissance  de  son  servi- 
teur ,  arrêta  son  bras  déjà  levé  pour  l'af- 
freux sacrifice.Sara  mourut  bientôt après^ 
et  Abraham  épousa  Céthura  (Kétoura) 
qui  lui  donna  encore  six  enfans.  Il  mou- 
rut âgé  de  1 75  ans  et  fut  enterré  à  côté  de 
Sara.  Les  Juifs  et  les  Arabes  voient  éga- 
lement dans  Abraham  le  fondateur  ds 
leur  race;  c'est  d'Ismaêl ,  fils  de  sa  ser- 
vante Agar,  dont  la  Bible  raconte  les 
touchantes  aventures  au  désert,  que  les 
nations  Ismaélites  ont  tiré  leur  origine 
et  leur  nom.  Aussi,  tandis  que  les  églises 
grecque  et  romaine  ont  placé  le  nom 
d'Abraham  dans  leurs  légendes,  le  kho- 
ran  en  parle  également  avec  respect. 
Quelques  écrivains  raahométans  sou- 
tiennent qu'Abraham  avait  fait  le  voyage 
de  la  Mecque,  et  qu'il  avait  même  com- 
mencé la  construction  du  lieu  saint  de 
cette  ville. 

Dans  l'histoire  d'Abraham  la  fiction 
se  trouve  mêlée  à  la  vérité ,  et  les  récits 
des  rabbins  l'ont  rendue  encore  plus 
merveilleuse.  Flave  Josephe  [Archœol, 
1,7),  en  avait  donné  l'exemple  à  ces  der- 
niers :  il  fait  d'Abraham  un  sage  qui ,  né 
au  milieu  des  idolâtres,  serait  arrivé  par 
la  réflexion  et  la  contemplation  des  mer- 
veilles de  la  nature  à  l'idée  d'un  seul 
créateur,  digne  de  notre  adoration. 
D'un  autre  côté,  les  théologiens  protes- 
tans  ont  soutenu  que  le  monothéisme 
des  Juifs  ne  date,  à  vrai  dire,  que  de 
la  législation  religieuse ,  politique  et  ci- 
vile de  Moïse.  Le  livre  lézira  ou  de  la 
création,  que  lui  ont  attribué  des  rab- 
bins modernes,  est  revendiqué  par  d'au- 
tres, avec  un  peu  plus  de  fondement,  pour 
le  célèbre  Akiba  (vojr.  l'art. ).   C.  L,  tn, 

ABRAHAM  A  8ANCTA  IXARA, 
prédicateur  aulique  à  Vienne,  célèbre 
par  des  sermons  allemands,  composés 
dans  un  genre  populaire  jusqu'à  la  tri- 
vialité, mais  pleins  d'énergie,  d'esprit 
et  d'imagination.  Abraham  a  Sancta  Cla- 
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ni,  doni  \e  vrai  nom  Hait  L'iric  Mé- 
lirrle,  rtait  iir  1«*  4  juin  1642,  prrs  «It* 
Mfnikirt'h  m  SoubIn*.  Ritu  vn  HÎ02 
dan»  l'orilrr  dn  AujSUtlin»  cl«t'hau»M'« , 
il  i€  li\ra  avet:  xrir  •*  IVludi*  dr  la  th%t>- 
lo^ir  H  dr  la  |ihilc»u|ihit* ,  et  m*  ftt  rn  |m'U 
de  Irmps  tiiir  trllt*  rt*|>utatiuii  f|iit*  «li*s 
]66tt  il  lui  appeltr  a  \  irnnr  runinic* 
prcdicatrur  <lc*  la  f*(»ur  iui|MTialr.  11  y 
mourut  m  1709,  ri  Uiv^a,  outre  me» 
diao>urs,  di%(T»  «tîIs  dont  la  ftin(cula- 
rite  rftt  pouure  i|urK|U(Tc>i»  ju%«|u'au 
burleM|ue,  mai*  t|ui  neannioin»  renl'iT- 
ment  det  idm  <aine!%,  livi  \ur%  pK'inri 
de  %erite,  t-t  des  relie \if>n«  pui»eei  dans 
une  grande  omnaiMMuri*  du  iirur  hu> 
main.  Dan»  In  liN'Uhun»  |in»«erbiales 
dont  il*  Mtnl  par^enirn  et  ivs  f»l»M*r\a- 
lîun»  empruiilerH  4  la  %ie  idininunr, 
même  rn  ce  qu'élira  dr  plu»  «uli^airr, 
oa  peut  etiidirr  a«r«'  fruit  l'rlat  dr  la  ci- 
%ili»alion  du  temps tm  il  \i%ait, dr  niruir 
«|u'cMi  apprend  a  runiuiitre  par  res  tour- 
Durea  d'r\prr%Moii  hanlirs  ri  ori^inalr^ 
le  de%rlop|M-nirnl  i|u'a%;iit  pri»  a  rriir 
epo(|ur  la  langue  allrniatidr  mÏM-  rn  hon- 
neur par  Lutlirr.  I.r^  liirrsilr  m  n  tiu 
■ont  pour  la  plufiarl  au^M  l>i/arrr^i|ur  Ir 
»l\lr;  niai«  iU  nVti  incrilfiit  |»j«  iiioin^ 
d'èlrr  «'«>nM'r\r^  :  jiiis^i  lr>  lrou%r-l--on  rn 
trlrilr  plu«irtir%rollr«  Initia drtrla'itkiiliir^ 
•IleaMmU ,  a  la  «nilr  <!«'  tli%rrM-^  priMlut- 
tioii«  dr  Luihrr,  auipirl  .Saiila-4  .lara  rr«- 
•embUil  pour  rrneifïir  rl  |Miiir  la  prnr- 
tralion,  uiai%  dont  il  n'eut  fMtinl  loulr 
rioil«-|irndan«-r  ir«-«piil ,  ni  rrlr%a(ii»ii  du 
i«nirli-rr  rl  rrrudilitin.  J.  II.  S. 

ABR AHANITKS  ,  m-«  |r  lirrrli.|iir 
(|ue  lr«  Aral>e%  iMininirrrnl  thrahutuah, 
du  iHmi  dr  Min  toinUlrur,  lliraliini  ou 
Abraham,  (.«-t  lit-r«-«ian|ur  rrnon^rU 
dan»  AniitNhr  dtml  il  fiait  iiiilil  la  M*rir 
de»Panlic  îrn%ou  l'4inli.ini%lr«  i*ifi. l'art. 
et  ma  la  di%inilr  du  (  hi  lU.  I  nr  |Barli«' 
det  .S\iirn%  «duptj  m*«  opuuun»;  niai« 
CSprirn  ,  palriari  hr  tirtliodo\r  de  rrltr 
i^iM-,  lui  irmiftia  pui%«aniniriil  et  lit  IjiiI 
(|Ur  rrltr  «r«  Ir  m*  ili%%i|ia.  *  —  On  a  rti- 
rore  apprlr  Al»ralijniil<*^  tl«-%  iniiinr«  «pu 
•fMinrifnil  Ir  inarlwr  |Miur  Ir  iiillr  «lr« 
imaiSr^,  wiU«  '1  hrtipliilr  ,  au  |&'  «ifi  Ir. 
-  '  (/r«|  ail»*i  Ir  iiimi  d'niir  «rtir  «Ir 
driUes  b«»hrfliirn«  «|ui  r«i%ta  au  \%iii'' 
Mcrle.  ^^uelquca  pa%Miu  de  la  actgoeu- 


rie  de  Pardubiu  en  Bohême ,  te  coofiaat 
dans  l'rdil  de  tolérance  c|ue  Jcwrpb  U 
publia  en  1 7H3 ,  adoptt'rrni  la  eroyaocv 
«{u'avail  eue,  suivant  ru\,  Abraham  avant 
la  «-irroiK-i<iion.  lU  ne  prireni  de  la  Bible 
«|ur  la  €'ni\aii<*e  en  un  seul  Dieu  •  le 
ralogurrt  Tiirai^on  dominicale.  >e  vi 
lanl  ap|Mi-lrnir  ni  au\  Juifs  ni  à  auciUM 
»r<ir  «-lii«'li«*niir  ri*i;ur  abnrs ,  la  lil 
de  culte  leur  fut  refu^re.  LV 
Josrph  II  rliaHsa,rn  l7H3,i-ea 
painibli*»  de  leurs  propriétés,  et  Ica  il 
transporter  militairement  par  deai  cm 
|>ar  quatre  sur  l«-»  fn>ntiere*de  Hunurie, 
de  Traiis\l%anie  rl  d'tlMrla^onie,  où  îla 
lurenl  rn  gramle  |»artir,  ainsi  que  lettn 
femmes,  Oircrs  de  |Nis!irr  à  la  religiim 
rallioli«|ue.  \'oy.  JHt^iiurr  tir*  détttrM 
tle  Biiiirme ^  l^eipxilC,  17 Mo.     i\  L.  9m* 

ABRA>iTi»«  iieiiir  Mlle  »ur  U  nt« 
droite  du  Tage.  dans  la  pn>%ince  poitu- 
Kais4*d'K!»lraina«lure.  .Sa  pc»siticm  au  pied 
de  r<«llinr^  rs«*arpres  «|ui  forment  «■ 
cri  emiroil  un  dehie,  l'ancien  chilena 
«pli  au  iN'viin  |Mmrrail  s«'r%ir  de  riia- 
drllr .  rl  le  Tafcr  na%i|cable  a  {Mirlir  de  et 
p<iiiit,  lui  «ml  «lonnr  de  lont  tenipa  use 
haulr  iniiMirlince  mililaire.  Kn  I76S, 
Ir^  Portiiuai*!  rriifrrnH's  dans  tin  camp 
IVirlitir  %  tirtirriil  lr«  K%pa(|n«ds.  O  fnl 
a  AliraiiIrA  que  Mrierniina,  rn  HiOM,  la 
niart  hr  lrr«  prrill«-ii»e  rt  Irrs  difbtile 
ipir  le  Kriirral  Juiiol  rnirrpril  a%rr 
armer  Ir  lon^  du  Taf;e  a  traders  la 
\iiirr  dr  lU'ira «  «««iilrer  sierile  et  heri»- 
M^'  i\ff  nioiiU|;nr^  rl  de  forêts.  Pnra  de 
crltr  %illr,  le»  ItitHirirrrs  qu'il  faut  tra* 
«rr»iT  |Miur  ^r  rendre  d'.\lranlara  a  C^»- 
trl-ltraiM«> ,  se  |M*r«lrnl  dans  une  plaine 
In-s  f«*rlile,  <|ui  n'i'^l  riitreriNipre  que 
tir  lolliiir^.  Jniiiil  II!  ui(*tlrr  en  eUM  de 
(Irleiisr  le  1  liileaii  aiti%i  i|ue  la  %ille  qu'd 
a%ail  ln>u««*r  vint  isarniMin  :  la  rapidité 
a%ri  laipirlle  il  nui  1  ha  rnsuile, 
|j  Uli|:ur  «le  sr»  Iniupt^,  sur  lu« 
i|ut  a%ail  iiiir  Kariii«on  «Ir  lâ.DOU 
un-«  et  uiir|M»pnl  «lion  de  360,000  K*1m- 
laiu.  Min  eiilrrr  aiitla«'irii«r  dans  «-rt1# 
cjpitalr  A  la  lèle  dr  l.âOO  |[rrnadirrs 
M*ulrmrtil,  nir%iirr  liardir  qui  ne  Ui^ 
sait  pas  au  |»ruplr  rl  au  Kou^mii 
Ir  Iriiips  ilr  «r  |irrfi.iii-i  4  Une  drff 
lui  %alurml  dr  la  |Mit  de  >a|M4«YNi  le 
litre  de  duc  d'Abrantra.  Il  n'en 


p- 
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pins  tard  des  ftntes  militaires 


graTes.  Lors  de  la  capitula- 
tîoa  de  Outra ,  la  forteresse  d*Abrantès 
fut  lirrée  aux  Auglais  qui  en  augmentè- 
rent encore  les  fortifications.  Cepen- 
dant die  ne  fut  ensuite  Tobjet  d*aucune 
expédition  importante,  si  Ton  excepte 
nne  reconnaissance  que  le  maréchal 
Masséna  entreprit  contre  elle ,  en  1811, 
lonqn'il  se  trouva  devant  les  positions 
fortifiées  que  le  général  Wellington  oc- 
cupait entre  Santarem  et  Péniche.  C  Z. 
AJULAHTÈ8  (duc  d'),  voy-,  Junot. 

AJULINTÈS  (M""^  LA  DUCHESSK  d'} 

est  née  m  MontpelUer,  le  6  novembre 
1784;  die  est  fille  de  M.  Saint-Martin 
Femon,  né  dans  une  des  familles  ho- 
norables de  la  bourgeoisie  de  Metz  et 
qui  avait  épousé,  durant  les  guerres  de 
la  Corse,  M**  Panonia  Comnène,  sœur 
dn  prince  Démétrius  Comnène,  reconnu 
dans  les  cours  d'Europe  comme  V unique 
descemÊmmi  de  la  famille  impériale  des 
CamÊiitDehfoy,  ce  mot)  de  Constanti- 
nople.  M^*  d'Abrantès  ne  s*est  jamais 
appufée  de  cette  partie  de  son  origine, 
quoi  qu'on  ait  dit  à  ce  sujet;  elle  n'est 
ficre  que  dn  grand  nom  de  son  mari. 
Son  père  et  son  frère,  M.  Albert  Per- 
mon,  furent  ses  maîtres.  Ce  dernier, 
hoflune  d'un  esprit  remarquable  et  fort 
cultivé,  était  un  des  membres  les  plus 
estimés  de  la  haute  administration,  à 
l'époque  dn  consulat  :  il  a  peu  vécu. 
M*"*  de  Permon,  leur  mère,  n'a  laissé 
dans  la  société  la  plus  brillante  de  Paris 
que  des  souvenirs  de  grâces,  de  bonté,  et 
celui  des  manières  les  plus  distinguées 
et  d'un  esprit  charmant.  Elle  avait  été 
Fane  des  premières  protectrices  du  gé- 
néral Bonaparte. 

31**'*  de  Permon  épousa  le  général 
Jonot  après  son  retour  d'Egypte.  Cet  of- 
ficier a^-ait  alors  27  ou  28  ans,  et  il  ve- 
nait de  se  signaler  à  Nazareth  et  au  mont 
Thabor  par  des  actions  héroïques. 

31*"  d'Abrantès  a  cultivé  les  lettres 
di^  sa  jeunesse;  elle  s'en  occupait  même 
dans  les  fatigues  et  les  distractions  de 
SCS  courses  en  Europe.  Elle  en  a  vu  et 
habité  presque  toutes  les  parties;  ra- 
elle  s'est  arrêtée  dans  un  lieu 
qu'elle  ait  cherché  à  y  recueillir 
des  dÂmils  géographiques  et  historiques 
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ou  quelques  traditions  populaires.  Cette 
soif  de  connaître  nous  explique  le  char- 
me de  ses  récits  et  leur  fidélité  locale. 

jyjme  (i*^|)rantès  a  suivi  son  époux  à 
Lisbonne  où  il  alla  en  qualité  d'ambassa- 
deur. Revenue  en  France,  elle  a  été  atta- 
chée comme  dame  d'honneur  à  la  maison 
de  Madame  Mère.  Le  général  Junot  était 
à  cette  époque  gouverneur  de  Paris.  Cette 
position  brillante  permit  à  M"^^  d'Abran- 
tès de  réunir  dans  son  salon  ce  que  la  ca- 
pitale comptait  alors  de  plus  aimable, de 
spirituel  et  d'illustre.  Sa  maison  devint 
le  lieu  où  la  société  avait  le  plus  d'agré- 
ment et  d'éclat  En  1809,  Junot  suivit 
l'empereur  en  Espagne.  M™*  d'Abrantès 
voulut  accompagner  son  mari;  elle  y  ac- 
coucha, au  milieu  du  feu,  durant  une 
bataille  acharnée  dont  les  l'action  se  pro- 
longea plusieurs  jours,  du  plus  jeune  de 
ses  fils,  aujourd'hui  sous- lieutenant  au 
34^  régiment  de  ligne. 

Le  général  Junot  mourut  en  juillet 
1813  :  depuis.  M""®  d'Abrantès  s'est  dé- 
vouée à  l'éducation  de  ses  enfans. 

Les  Mémoires  qu'elle  a  publiés  sont 
la  chronique  la  plus  spirituelle  et  la  plus 
animée  que  nous  ayons  de  la  cour  im- 
périale. Elle  en  a  vu  l'aurore  et  tout  l'é- 
clat, puis  les  phases  de  son  effacement 
orageux,  et  a  observé  des  personnages 
historiques  dans  des  positions  particu- 
lières et  privées.  C'est  à  la  cour  même 
qu'elle  a  recueilli  ses  observations  avec 
une  rare  sagacité.  Par  l'extrême  variété 
des  détails,  elle  nous  retrace  parfaitement 
cette  cour  et  cette  époque  à  jamais  mé- 
morables dans  notre  histoire.  M™^  d'A- 
brantès a  été  guidée  par  ses  souvenirs 
écrits.  Elle  en  a  plusieurs  volumes;  ses 
amies  lui  ont  rendu  une  foule  de  lettres 
qu'elle  leur  a  écrites  de  Madrid,  de  Lis- 
bonne et  de  Paris,  et  qui  peignent  les  so- 
ciétés et  les  pays  différens  qu'elle  a  eus 
successivement  sous  les  veux. 

\JAmirantc  de  CastUley  public  en 
1832,  est  une  esquisse  de  PF^pagne  et 
de  la  cour  de  Madrid ,  sous  le  règne  de 
Charles  III.  Cet  ou\Tage  a  été  écrit  en 
1827.  Il  retrace  des  situations  histori- 
ques singulières  et  dramatiques,  avec  une 
érudition  de  détails  précieuse  et  qui  se- 
rait remarquée  dans  un  ouvrage  plus 
grave.  Elle  a  consulté  minutieusement 
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pour  r^Tirr  ^in|Kt-<ciii(|  ttouritt  ori(ci- 
aalr»  «{n'c-lle  «-ilr.  l/liittloirr  n't*»!  |m» 
biibiliirll<'inf*iil  «i  iMiLntr  i-l  ni  rupri-»- 
»i%r.  M'"*  il'Aliraiit'!»  a  tait  m*»  rct'IiiT- 
cbr»  «'Il  K%|M^ii«*.  T«l  ipi'il  a  piirti,  r«iu- 
TraK<*  iiVm  |mis  <iiiii|ilfi;  il  \v  »rra  wii» 
(loulr  l«)rM|ii'il  M*rB  airi\r  .1  sa  M-rtiiuJc 
édition.  M"**^  «1'  \liiaiiti-»  a  i-tril  de  |iii'> 
mirr  jrl ,  daii'*  U  lir*  uf  tir  Pttnx ,  iiuin- 
br«'  d'artitli-^  i|iii  «tiiii|ili-iit  paiiiii  le» 
plu»  lirillaii*  i|ii«'  l'tiii  )  ail  lu».  Plii- 
•irur»  Mmt  ili*%  (al»lrau\  dr  la  «*iiui  de 
Ru^ir  au  ti'iii|ift  d'KJi^lvrtli  i*t  dr  i^- 
thriinr  11.  M"'*^  ilAbraiiU»  a  Hrjtiiiriir  â 
Ia  ctiiir  dAliASiMlri' ,  mi  rll«*  a  loiiiiii 
dca  prnwitiiiact*^  irltlin-^.  (.f«  \i\r»  |H'iii- 
turr»,  i|Urli|urli»î%  lrii|»  4*ii«'r)(it|Ur»  |M'iit> 
étrr,  M»iit  iiisliiiili^it  autant  qu'ai- 
tra%aiilr»;  iiiaii  la  iiiiflilt*«U'  ««•rlaitih il«-- 
taiU  pciiirrail  tlnruM-i  lira  a  tir»  iTilii|uii» 
fuiidit*«.  'l'uuli'liii^  1.1  iiioucii;ra|iliic*  lii»- 
torii|ii«'  u'a^jii  |iiiiiit  Itiurtii  cutiin*  de» 
priiiliirt"»  |>lu»  tiiirn  «*t  |ilu%  ltirli"«. 
M""  d'.Vbraiitr^  «^1  ilourr  d'une  tat'ilili- 
d'r«rirr  m\r\'  ttlal  i|iii  rr»Miidi|r  a  l'iiii- 
pru%i«»atHin.  F-i. 

ABR  AXAS,  •  driiuiiiiiialitiii  d'une 
rla^M*  lr«*^  noniliiru^-  «!«■  |iirrr«*^  )cr*>^«'«'^ 
qui  ilMlii|uaii'lit  d**<»  «\  Uilndt-H  ilu  t  ullr  dr 
lasn  Ir  plHi«tii|Ui*  di-%  lla^ilidirnHd.iii^  It*» 
prriinri'^  «!•  1  Ii*h  iIii  «  Iii  i«liaiii^iiii'.  On 
IrtiU^r  df  «•■%  |Hiin*H  il.iii<»  |j  |du|»arl 
f\rs  uraiiiU  labiiu*!^  ir.iiilu|iii'^  «n  Ku- 
roiM-.  t*l  «-llf«  uni  rl«*  1  OItji  1  tli*  |ilii^ifui  ^ 
ou^i'a^i*«  ^rii|iliii|u«*^  <i  df  tli^««-i  l.itiiiii^ 
Mi%aiilc*«.  t  f   «|iii   4  diDiiM*   l<-  iitiin   d'à 

bra\a^  a  <  •*«  |im-iii-«,  •  r^t  |.-  nmi  ahnt     \  il'.ilii.i«.i\.  Silnn   l^uiiilu*  .Srrmu»  !i^ 
^c/^  .!*«  ril<-iil«'lli«*%  t:iiii|iit-vi|(i  •m  lit  ^111    l  ni.ii  t»iu«u«.   il   l.diait  r«-iirr  «hi  r 
la  plii|>ai  l  1 1  t|iif  lc-«  iiii« .  I  f iMiiiii- I  irtiii- 
(riNl.iinl«'\|'li<|ti>' t'-ir  !•  |-i  i«i-iiii  !•■  |ii-ld%  1 
ri  ati|dit|Ur  jk    \|ill  la,  •*  •nitli  «  |t:il   I  hr- 
bi<'ii«''i  d  |H.uii<«il  «i^iiilit  I  i)ii-ii,li-  |'d« 
rt  Ir  ^.iitr -  I  ^|iiit.il  .iiilir%tiiiltli-i«illip«i«f* 
|r  iiM*!   «Il   iitiii-iS<  «  <l<    iii'>(^  |k' *'*  ^  ^i^Ui 

tlll:*  l>  -.«liti  1*11  U  1M*I\.  rilllll  Milll 
l«  I  ri  IU-M'-|iiiJiiii  Ktil  f\|i|ii|iii-  Ir  iiii«| 
|i..i  1  •  p:%|ili>'ii  tlll  |i|ii'i<t  II  iii|i|i|i',  laii 
pur  ilj|'«  l.i<)ii«*ll(*  {«"^  ib'ii\  niiil«  fi/'/fi4 
r(  II/'  «i^iiilitiil  !■■  p-ilt'lf-  itii  Ir  \iiIm* 
lirni  •*  %^iiili  Mii  ni  «•iit-ii.  lli%  .iiiti-iii« 
br  itM  «•ii|i  iilii^  jiii  II  11*  Il  tiiil  \ii  iljn«  II' 
Usiil  <liia%4\  ipi  lilir  iriiliMili  tir  Itlln  « 
tliinri  iipii'%.  tpii  t'Ialil  adililitiniif«-«  tlnii- 
Drtit  Ir  uumbfc  36^  uu  l'Aimcc  cBticiTy 


f  n  Miir  qu'abraMH  tcrait  le  syabolc  ds 
Mdi'îl  tiu  dr  kl  rifvcdutiuii  aanurllc 
»unu*r.  Xjfi  \rritablr»  abra&at 
t'oninic  i»\iiilMilr  une  lifurr  a  Iric  «le 
fl  a\aul,  au  lirii  dr  jambr»,  deu\ 
rrplir»  a\iiitrlii(|uriiiriit  drs  dru\  cvlctb 
Oiir  li^iirr  tient  il'uiir  main  un  fccpCrc 
cm  iKiliininanunral,  ridr  raulrri|urk|«e 
tliiinr  dr  Kiiid,  (tnniiir  une  i-ui 
tiu  un  iM'lit  iMiUiiîrr.  Qurbiurfoi» 
li^urr  dr»  sipiri  tl'aAtrrt  auprrs  «le  cdlt 
li|;uro.  On  lit  l>r(|urininriit  au-^lcsMOM 
f»n  auph  .1  tir  U  ft((urr  \r  mol  Uo  (lAU^' 
nu  ikiniplriiiriit  Ir4  IcUres  \  H  11,  alpha 
rt  cHiir^a.  l«r  ni(»t  de  iau,  souvent  mmm^ 
tiiuinr  par  Iri  Ft-rrr»  dr  l'r^liae,  rUil  Ir 
trrnir  |iar  lrt|url  iM'auruup  tlef^noatiqiMi 
df^ignairiil  la  ili%iiittr,  ttimoM-  Ici  Juili 
ap|M'lairiii  tlirii  /«'/«imyi.  D'aulrvft  fut*  oa 
lit  nur  t  r»  pierre*^  tira  oom«  d'aafct  of 
d'tiiiii%  i*cii.  riMosTifiiiiMK  '.  Oo  a  fr^ 
tpiriiimrnl  rt'icaidr  l'uiumi!  abraïaa  ds 
pirrrr»  |M«rtaiit  dr»  iii^iir»  ni%fttk|iMa,  al 
n'a\anl  dr  mmuiuii  a«rr  Ira  \[ 
alira\a<i  t|ur  ipirli|ur  «ymlfoir.  Il 
t|ur  i-i'llr%  -  ti  n'uni  pa»  apparicai 
^iMi^iiipir^,  ri  nr  Minl  f|ur  dra  ai 
C|ni  mit  M-i\i  a  i|urltpir»-iiur»  dr» 
ninnlii  riiMr^  dr  VV^\  pir.  On  priit 
liT Kiii  1 1*%  alira\a%  I.1  di%M*i  lalîmi  dr  Uu^ 
Un,  «l'Ilrilr  llrllriiiiann  lirrlin,  ]tti7- 
lNi*J,3i4hlri%  .rtrfii%ia|[rdr  M.  Mal- 
ti  1  «ur  Ir  jsnii^iit  itiiir.  —  Ix'nitii m%aiM|aff 
xiahrtii  tuiaitrtt ,  ipir  tlaii»  dr»  troipa  1^ 
p«-rHiitii'ii\  lin  a  iiikiTit  »ur  Im  amulrflH^ 
p.ir.iii  \riiii    .iii«^i  ilu  iiiiit  niifi 


ir   iiiiit    dr    inaiii- rr    4    rn    luri 

l'rt  I  II  III  r  iinr  m  11  li*  tir  ti  ian|tlr  ciii  Ir  bmI 

M-    Il  pitMliii^.iit    ^'iiiH    loiitr»  Irft   fam 

aillai  t|ii  il  Miil  : 

\  n  u  A  c'  A I)  A  n  R  \ 
an  \(:  M)  A  nR 

u  A  c  A  n  A  R 

A  C    \\\\ 

i  \  I) 

On  it  I  Mail  •  I  Ilr  lurmiilr  «ur  un 
r.iiir.  tpir  l'tin  1  «m^il  nur  unr 
tnnv,  aliii  dr  Ml«|irfidrr  Ir  luul  a«  €■■ 
priidalil  nrlil  j«ilir«,ail  biiUl  dr»i|«ic4i  «B 

capcrail  ctrr  gucri  de  U  6c%t«  mi  d'i 
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C'était  U  superstition  orientale 
dans  toute  sa  grossièreté.  D-c. 

ABRÉGÉ.  Cesl  le  nom  qu'on  donne 
le  plus  génémleinent  aux  ouvrages  qui , 
dans  une  étroite  dimension ,  renferment 
la  substance  d*un  livre  plus  considérable 
ou  ccUede  plusieurs  livres  fondus  ensem- 
ble. Les  tibrégés  sont  surtout  en  usage 
pour  le  premier  enseignement.  On  a  des 
mèiégés  de  grammaire,  d'histoire,  de 
sciences  naturelles,  etc.  Le  mérite  de  ces 
sortca  d*ou\Tage8  est  dans  le  choix  des 
démens  qui  les  composent,  et  dans  la 
darté  d'exposition  qui  résulte  d*un  oi^ 
dre  lumineux  et  d'une  rédaction  précise. 
Us  dâvent  donner  tout  ce  qui  est  essen- 
tiel ci  ne  lien  contenir  d'inutile,  avoir 
de  h  fadèveCé  sans  sécheresse,  et,  dans 
petite  étendue,  présenter  pourtant 
ensemble  complet,  bien  ordonné, 
que  resprU  puisse  embrasser  et  retenir 
iana  effort. 

Loraqu'une  littérature  commence  à 
se  tronicr  surchargée  des  richesses  amas- 
aéea  par  de  longs  travaux ,  on  voit  appa- 
raltva  des  abréiwieun-  dont  le  talent 
resserrer,  sous  un  petit  vo- 
!,  les  yandes  «sompositions  dont  la 
csûgerait  un  temps  que  peu  de 
peuvent  y  donner.  Cest  ainsi 
que  Justin  a  c»mposé  son  élégant  abrégé 
de  rhistoire  universelle  de  Trogue  Pom- 
pée; c*esl  ainsi  que  Thourct  a  résumé, 
dans  sa  substantielle  analyse ,  les  ou\Ta- 
ges  étendus  de  Dulxis  et  de  Mably. 

Quelquefois  un  abrégé  est  une  œuvre 
du  génie  qui  promène  sur  un  vaste  su- 
jet sa  vue  haute  et  rapide.  Bossuet,  dans 
un  seul  discours,  trace  un  précis  de  l'his- 
toire universelle;  Montesquieu ,  en  quel- 
ques chapitres ,  nous  fait  assister  au  dé- 
veloppement et  à  la  chute  de  l'empire 
romain. 

L'époque  actuelle  a  vu  éclore,  sous 
1rs  titres  de  résumés  et  de  manuels,  un 
grand  nombre  d'abrégés ,  consacrés,  les 
premiers  k  l'histoire,  les  seconds  aux 
arts  et  aux  sciences.  On  peut  dire  de  ces 
collections  ce  que  Martial  disait  de  son 
recueil  :  Sunt  bona,  sunt  mediociia 
qmœdaniy  suni  tnala  plura.  Ces  leclu- 
ics,  néanmoins,  ont  toujours  un  avan- 
tage, celui  de  populariser  les  notions 
caentielles  des  choses  ^  et^  sous  ce  rap- 


port, la  médiocrité  même  a  droit  à  des 
encouragemens. 

^  Lin  bon  abrégé  est  un  ouvrage  utile; 
mais  un  bon  abrégé  n'est  pas  facile  à 
faire.  Tacite ,  a  dit  Montestiuieu ,  abré- 
geait tout  parce  qu'il  voyait  /oiif;mais 
les  Tacite  sont  rares.  S.  A.  B. 

ABREUVOIR,  lieu  disposé  pour 
faire  boire  et  baigner  les  animaux  do- 
mestiques. C'est  tantôt  une  pente  douce 
choisie  ou  préparée  sur  le  bord  d'une 
rivière ,  d'un  étang  ou  d'une  pièce  d'eau, 
tantôt  une  espèce  de  bassin  dont  le  fond 
est  pavé,  dont  les  parois  sont  cons- 
truites au  ciment,  et  dans  lequel  on 
rassemble  les  eaux  de  la  pluie  ou  celles 
d'une  source.  Les  abreuvoirs  établis  sur 
les  fleuves,  les  rivières  ou  les  bassins 
des  canaux,  doivent  être  munis  de  pieux 
enfoncés  ou  d'un  barrage  quelconque, 
pour  éviter  que  les  animaux  et  ceux  qui 
les  conduisent  puissent  être  entraînés  par 
le  courant  et  qu'ils  puissent  s'avancer 
dans  des  endroits  trop  profonds. 

Lorsrfu'on  est  obligé  d'établir  des 
abreuvoirs  de  la  seconde  espèce ,  il  faut 
avoir  soin  de  les  curer  fréf {ucmment ,  de 
ne  pas  souffrir  qu'on  y  lave  du  linge,  des 
laines,  et  surtout  qu'on  y  mette  rouir  du 
chanvre  :  les  matières  animales  et  végétales 
que  ces  diverses  opérations  laissent  dans 
l'eau  et  qui  s'y  putréfient,  la  corrompent  et 
la  rendent  nuisible  à  la  santé  des  animaux 
qui  viennent  s'y  désaltérer,  et  même, 
parles  émanations  qui  s'en  exhalent,  aux 
habitations  qui  avoisinent  l'abreuvoir. 

Les  chasseurs  appellent  abrem^oir  des 
lieux  disposés  naturellement  à  peu  près 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  où  le 
gibier  a  coutume  de  se  rendre  pour  se 
baigner  et  se  désaltérer.  Ils  s'embusquent 
souvent  aux  environs,  ou  tendent  des 
pièges  pour  s'en  emparer  plus  facile- 
ment. F.  R. 

ABRÉVIATF.URS.  C'est  le  nom  de 
certains  officiers  de  la  chancellerie  ro- 
maine chargés  de  la  rédaction  des  si- 
gnatures, brefs,  bulles  et  autres  actes 
émanant  de  Pautorité  papale.  Leurs  mi- 
nutes étant  remplies  d'abréviations,  ils 
en  ont  reçu  eux-mêmes  le  nom  d'abré- 
viateurs,  équivalant  ici  à  celui  de  notai- 
res. Us  tiennent  encore  registre  de  ces 
pièces,  les  transcrivent  sur  parchemin 
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M  \r%  funl  rn^uili*  |Mn'rnir  à  la  ilaterir 
•  ivn  .  Il*  mol  ,  il'iiù  «'ll<*H  Mint  r\pf*tlit^. 
Il  \  j  aiiiit'llriiiriit  72  aliro\iali*iir'«, 
finiil  13  .'i|i|>ai-lî«*riii«*iil  à  la  haiilr  |in*l.i- 
liiri'  ri  «'Il  |Mirlf  lit  \v  t-ii%liiiiit>;  32  aiilift, 
d'un  raii;;  iiil<*rîfiir,  miiiI  pri^  iLiiih  Ir 
lia»  «liTp*,  l't  If  r«*«l«'  vtt  l.iît .  \ii  Mi- 
lle* (Icniirr,  la  tliar^r  ilrs  alirf^ialciirs- 
prrlaU  \alail  3,0011  m  iiiIih  nu  pn-s  «Ir 
ll.UUUIr.  J.  II.  S. 

ABRKVIATKrilS  lin.  ,/.  \iiai<.K 
ABRKVIATMI^.  Alin  den  iidn-  !'« - 
«TÏIiirc  |iluH  rapùlr  nu  dr  r«*iili'i'iiii*r 
dan%  un  «■^|iari*  firoil  l'fx  pi  fission  d'un 
plii%  israiMl  ntiriilin*  d'idt*«-H,  |i*h  aiiciriu 
oinrilaifiil  uiir  parfîi*  «i«*»  Irltrrs  ipii 
r«»iiipu*rnt  le»  iiifit»,  ri  |Nii-l.ial»rr);cau*nl 
brau«'«>up  li'  lra%ail.  lU  irmiplinairiit 
rn  ff^'ri%aiil  ipi«*  «1rs  Irlln*^  niicialr^, 
mninir  nu  Ir  %iiit  par  li*^  iiiMiiplinn» 
dr«  niiHiuiiirn*,  dr«  iii«nlaillr^  i-l  «Im 
piiTm  Kra%«t'^.  lU  ur  «r|urairiit  |Miiiit 
lrur«  iiitit%,  nu  li*«  «li«tîii;;uaifiit  ftiiiipl«^ 
mriil  par  d<*^  |Niiiil<t.  JuMpi'a  riii\«*ii- 
tioii  «li*«  Irltii'^  iiiiiiti««'iili-H,  \v^  uhrf^iii- 
lioii«  «•*  lMH-iiiinil  a  iiiif*  iiiiii^^mu  dr 
Irllri*^  daii^  l«-^  in(»l«  «Iniil  l'uvi^i*  rtait 
jtiuiiialirr  «m  ilii  iiiniii^  trr%  lif<|iii>nl. 
Taiit«*il  nii  n«'  lai«%ail  «uli^ÎMrr  iiiii'  la 
prrini«-|«-  Irttli*  «l<-^  ilinU;  Uiilnt  nii  «ii|^ 
pi-iiiiaii  M-iilf'MH*nl  MMl  \v%  driix,  Imi^  nu 
«|uatr«*  tii-niit-ri  «.  «4iil  «•-lli-^  «lu  niiiirii. 
<^ui'li|iirfni«  «ui  r«ri«ail  aii-d<*^^ii«  «lu 
mot  \f%  It'llrr^  «iinÏM*^  |iar  pni  ipilalinii 
tNi  ipif  r«in  lit-  |M  111% ail  rr|rttT  a  la  ICu*' 
«ui%aiilr  vaii%  pr«Hliiiit'  «!•*  roulu^imi. 
Ijt*  Irllri*^  uiiliUM  iilr^  ;:ir>«'ipl«*^  «■!  I.iti- 
nr%  iiiri  ni  iii%riit«v%  «lari^  li  ^  m.  i  Ii-h 
pfMtrri«iii«  par  !•*«  lalluraphr»  «|ui  lai- 
»airni  iiirlirr  il«*  ««ipirr  \r%  iiiaiiiiM  ril». 
|l«  iUM«itii-rrn1  «rrUiii«  »i^ii«*%  alur^ia- 
liU    p«Hii    ii'iiiplatrr    dr«    «%llalM-%,  dr^ 


nuMTili.  l'n  autre  point  de 
«■nin*  c-ru«>i*i  rt  In  éditions  primitî 
i-nn^inic-  dan«  Ivn  ligaturfn,  Qn  appril» 
ainsi  d«*!t  IraiU  dr  plume  «u  niAvm  én^ 
ipii-U  li-t  lettres  d'un  mot  ne  lient  leg 
unesaiix  autres.  I.e%li;;alure»c'niialîtiiral, 
ru  |Nirlie,  re«Titiire  rursi^e.  Il  niti» 
aiijniir«riiui  «les  abr«*%îalinni  IrUtuiil 
«'unimuiit*s  «pron  s'en  sert  rnntiaaHlf^ 
nifnl  sans  \  penaer  :  leU  mmI,  I*  ki 
('liinVfs  «'1  tous  Ifs  aiguës  de  ennvcfrtîOB 
(pli  «-4»in|Miseiit  les  rorinules  mathéawl^ 
«pies,  (-Iiinii«pie«  et  medMales;  9^  ks 
lettres  initiales  «l'une  foule  de  moCi  qsl 
re\i«*iiiieiit  k  loiii  inilant  dam  Ir 
«'ours  «inlinain*  de  la  vie  ou  dam  le 
gag«*  s|H-«-ial  d'une  acienee  cni  d'an  Mt 
lilM-ral.  K.  C.  D.  A. 

Nous  d«iiiiierons  l'expliration  deloMlH 
les  prin«*i|ialc^  «lireviatioiis  «oua  les  dtf» 
fei-«-iites  l«'ttre»  de  l'ai phal»el, aillai  ^n*un 
ai'ti«li*s  Tin«iM»X5r»s  Sttirt  i,  SiCLV*« 
M«>:«iM;n%««rH,  elr.  On  Ira  trouw  rw- 
nir<«  en  Ijibli*  «laiit  V  Ettt'ycUhprdie  et 
Ihdenil  «M  d'  Vlrmliert ,  nlilion  dr  1 777, 
tnrii.  r',  |m;:.  1111-134.  et  dMH  fcl 
Trtitii'x  t/r  tiip/fUfiattefUf  dea 
«pii  r«'fit«*rni«'iil  les  m  lien'liea de  C! 
ti«T,  il«'  Ta<»sin  et  dr  C  lu  r  ne  de  Sj 
Fala%  «'.  I«-i  iiniu  iMius  Init lierons  a  aj 
ipi«lipii*^  tili<ter\ allons  grneralrv. 

Ilt'piii^  lt-'«  irmiaiii»  l'usage  dr* 
\ialiniis  riaii  siii(«iul  rtimmuQ  ihrj  hm 
raliliin^.  aii\tpi(*U  lin«*  seule  lettre  inH 
^ait  tians  lii«*n  tle<«  cas  |Miiir  draiglii'i  dm 
niiii%  fiiiiiT^.  Salis  «"«impter  parmi  Im 
aliri\i«tions  li*^  #-/•  .  dr-^  h«imnie«  de  loi, 
nii  priil  ihii*  ipii'  «  rs  «Irrniert  s'en  tf^ 
\aii-iii  aussi  tn's  Inspit-minriit,  ao  pniM 
«pir  I  Mil  lippe- le- Brl  se  %it  obli^.  wm 
130  1.  tir  r«-iitli«'  une  iiidnanaiifv 
iiilrnlirr    |r^    alimriations    trop    ■ 


roli*«Hiiir«  doiililrs  rt  ilr^  tliphtlinii;;iirs     i   |iliti'«  i|ui  ri-nil.iiriil  It-^  ai  |t-%  prr«i|tir  il^ 

1  ji  «it'rnit  I  -   •\llalM*  ilini   in»i|  v-*'    sou-   i  ilri  It  il)  rallier  <■[  l'ii  fa«-i  lit  jirniausai  la  fal» 

srni   rrpir*rfi|i-r  |»ar  la   pitntiire  Irllrr 

ariiini|ia«:nt-i-  iluii  si;:m*  partit  iiIict.  ihi 

lriiii\r.  rn  i;ir« .  «Irs  alir«'iialHiii«  luiirant 

dr«     m'*l«     t-iitirrs,    rt    ifiuipli'pirr^    au 

point  lin*-  li-«  iiiols  %    sont  iiir«  nniiais%i 

|bI<-«  |tiiiii   i|t|i,«inipir   u'tnt  |»as  laiiiilia- 

riM-   ..«rt     la  pili- «iirApliir  ilr  1 1  itr    Un- 

giir    1  .•-«  iiianuM  I  Ils  t*iiiniiillt'iil  d'alifr- 

«iJiiti«i«    ir|iriMlnilrs    dans    lr«    nlititni* 

puldirrs  inimrdialement  d'aprts  lea  ma<  1  rcaau-dn«usd«-  la  p«in«r«dupubl«r««f 


Situ  jfiiiit.  Daii^  Ir  «-•«mnuTrr  «mi  di 
|».ii  ilr«  alkrr^iaïKins  un  ^rand  ntMol^r 
trri'ir^  lU'  m  ^«nr,  f^immr  tnfnpt^  c.  . 
fi'wtr^tff    a.  p.  ,f-»urrrni  p. 
I"  .r?i-  ,  et  It  s  iuuns  tirs  r«|ir«-i 
ri  |M  mis ,  par  r\rniplr .  Ili  pour  lis  rv ,  L  iU 
p.Mir  li«rr  strrliiij,  H.  pour   Aonn, 
l.rs  nii"il«-f  in%  «  U  «rnl«  |iar  tivulrs 
siiïnrs  rt  «ralirr\iJ|iiins.  Irurs  ordn 
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1  «B  font  usage  pour  8*enTelo]>- 
d«  ■I3fstère  et  mieux  éblouir  les  ba- 
àêm  Miiis  c^cst  sur  les  monumens  sur- 
l  qu'oo  trouTe  le  plus  d'abréviations  : 
I  y  aoat  indispensables  pour  ména- 
ftapaue;  et  celles-ci ,  ainsi  que  celles 
—nscrits  anciens  dont  il  a  été  ques- 
I  plat  bauty  doÎTcnt  être  particulier 
ton  étudiées.  J.  H.  S. 

latre  les  abréfiations  en  notes  qui 
ma  expliquées  ailleurs  (  vof.  Nota- 
ff),  la  notation  musicale  s*est  suc- 
ifonent  cnricbie  d'une  foule  de  mots 
caa  que  les  compositeurs  emploient 
r  indiquer  les  de(p*és  de  force  ou 
iowceur,  ou  autres  nuances  du  jeu  y 
Beaucoup  de  ces  mots  s'écrivent 
ibnéfé.  Voici  le  tableau  de  ces  abré- 


Mldlib. 


ff         fortiisimo, 
pp        pimmiêtimo 
(toj.).  pf         piamo forte. 
%mfmH,  mp       «mmo  pimno. 

rimfonmtiù, 

gfonuMdo, 

attetnio, 

éttruetmdo» 

diminuMdo. 

tmltmdo  (voy.). 

tmmnamdù  (voj.). 

prnlMilMi. 

doict, 
êchërumdo.  (▼07.). 

pûsietCo.  (▼07.). 

md  libilum  (à  Tolonte). 

m  lêmffO  (Toy.  Misum). 

MAI*  tempo, 

têmkto.  (voy.) 

•/  S9gnOf  dal  ugno. 

eoL  hasto  (jkQMÙeomtrabauo). 

hutto  continua» 

toi  camto, 

du  eapo  (à  recommencer). 

mllogro  (voy.). 

volUtwbito  (toamei  Wte). 

dfitra, 

iinittra  (main  gandie). 

«//'  otinrm  (voy.  Octats). 

aaiioRo  (voy.  Uiriasoir). 

violino.  yy.  violini, 

mho, 

bûuo, 

ctmrinHIo. 

Entjclop,  d,  G.  d.  M.  Tomo  I. 
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ABRI.  Dans  la  grande  comme  dans 
la  petite  culture  y  les  abris  ont  pour  objet 
de  protéger  les  végétaux  contre  les  effets 
d'une  excessive  évaporation  ,  d'un  froid 
trop  intense,  et  même  parfois  d'une  hu- 
midité surabondante. 

Vétfaporatian  (vo^.  ce  mot)  est  due 
à  deux  causes  principales:  la  chaleur  ac- 
compagnée de  sécheresse ,  et  les  courons 
d'air  rapides.  Le/roùi  peut  être  produit 
par  l'abaissement  général  de  la  tempéra- 
ture atmosphérique  ou  par  le  rayonne- 
ment, c'est-à-dire  cette  propriété  qu'ont 
tous  les  corps  d'émettre  à  distance,  vers 
les  autres  corps,  une  partie  du  calorique 
qu'ils  contiennent  Dans  ces  divers  cas  la 
théorie  des  abris  n'est  pas  la  même. 

Selon  leur  position,  les  montagnes, 
les  collines ,  les  forêts  ou  les  bois  for- 
ment des  abris  naturels  tantôt  contre  les 
vents  froids  et  humides  du  nord  et  de 
l'ouest,  tantôt  contre  les  vents  dessé- 
chans  du  sud  et  de  Test ,  tantôt  enfin 
contre  la  chaleur  excessive  des  climats 
méridionaux.  Sur  les  revers  opposés  de 
la  même  montagne,  on  peut  cultiver  par- 
fois des  plantes  de  latitudes  fort  diffé- 
rentes. Les  grandes  plantations  d'arbres 
exercent,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière, une  très  grande  influence,  soit  en 
bien  y  soit  en  mal,  sur  le  produit  des 
cultures  environnantes. 

Dans  la  grande  culture  on  peut  for- 
mer des  abris  artificieis  contre  les  vents 
au  moyen  de  haies  garnies  de  baliveaux 
{7>ojr.  ces  deux  mots)  ou  de  plantations 
en  massifs. 

Dans  les  jardins  on  obtient  en  petit 
les  mêmes  résultats  en  construisant  des 
murs,  en  plantant  des  palissades,  des 
bnsevents,  et  aussi  en  abaissant,  lors- 
que les  circonstances  l'exigent,  devant 
les  arbres  qu'on  veut  défendre  d'une 
évaporation  trop  rapide ,  des  nattes,  des 
paillassons,  de  simples  canei^as. 

Pour  protéger  contre  Içs  sécheresses 
de  l'été  quelques  semis  d'arbres  délicats 
pendant  leur  jeunesse,  tels  par  exemple 
que  plusieurs  pins,  on  mêle  leurs  graines 
à  d'autres  graines  de  végétaux  d'une 
croissance  rapide  dont  l'ombrage  tem- 
père l'ardeur  des  rayons  solaires. 

On  couvre  de  mousse  les  plate-bandes 
destinées  à  recevoir  diverses  plantes  de 
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HiHMtft  «MMiifl  duiadft  qae  relui  dHM  Ir- 
quH  ellM  mil  été  iniiMtportén.  i>n  r^ 
^od  àe  vieille  paiHr  oii  de  la  liliiTf  lur 
In  lemiiM»  a««quelt  on  veal  exiler  de 
donner  de  trop  fréquent  arroaemeiis. 

D'un  autre  «-ùlr,  un  a  parfciift  inlerri 
a  pralêKiT  diverse*  nillure»  runire  U-% 
pluie*  d*a%erM*. 

Lra  abri*  arlilirieU  itHilrr  le  t'mid 
IMI  pour  idijet,  le*  uni  |M'iiM*ipalenii*nt  de 
a'oppoier  an«  efTrI*  de  l'alniMenienl  ge- 
■éral  de  la  leiB|ifratnre  afMiapèierit|oe, 
raoMie  Iri  fr*frrf,  les  6firAe«,  \e%  ràéir- 
«V«  les  riocke*9  diserte»  romverlurrt^  Hr.\ 
les  antre*  de  diminner  l'eniasinn  dn  m- 
loriqne  ra%nanani  :  tels  scmI  les  iiailla»- 
sons  le*  Iftiles  et  li»u*  autres  rorp*  minre^ 
fimle*  a  iiiter|Mner  entre  Tcdijet  (|u'oii 
%ent  emprrlier  de  «e  rrlroidir  et  TalnN»- 
■phere. 

Ile  dna\  ihernMioiêfmi,  du  re»le  par- 
faitement f[raduê«.  |4a«-^  pendant  une 
■vit  d'hi«er,  Tuii  au  mîliev  d'un  champ 
ipie  rim  ne  vNi*irai(  a  l'aspet-l  d'mi  riel 
san*  nuage*,  l'autre  an  pird  d  une  haie, 
BOU«  un  arbre  mi  nue  toile  HMinleiiue  a 
Mie  i*ertaine  elétaliim,  le  premier  mar- 
quera une  tempérai  are  plu!«  lia»ae,  quel> 
•pirfoi*  de  plu»irtir*  i  Ir^ire*,  ipir  le  %ei'<»iMl. 
I  !epefMlanl  unarlirrdépi»nîllf  ilrsi-^friiil- 
le^.  une  «inipir  Inile  de  ranf-%a*,  ne  «mt 
|M»iiil  ni  a|i|Mirnrr  de*  abri*  Uen  piii«- 
san«.  il*  ne  pm^mt  e*idenMnml  **np|»i»- 
WTT  i|u'4rr1tr  di*po*ilicm  partirHlirrei|ni 
fait  tpir  Irriirp*  et  lurtmit  \%'s  |il.inii*^t|Ui 
selnunenl  Mir  Ir  «ni  en  rr^pinl  immiiiial 
a«<'i  util*  AliiHi«|ilM-rr  |iurt*tt  ln»ide.  einef 
lent  mintammml  plu*  de  rali  »r  npie  ipi  '  ■  U 
n'ni  m-«>i«enl.    /  **y .  R %T<>^^r  vi  *  r. 

Y%\  hnrticidiiirr  le*  abrt*  *oni  imli^- 
|ini«alfle*  ■  la  i-fm«er^alitin  rt  a  la  uuil- 
lipliraiitm  d'unr  fiinlede%éxrUu\  rlran- 
grr«.  Il*  farilîfi-nl  le«  UKi^eiM  d'en  «fr//- 
tpttttrr  tm  ilVfi  /frf/iir»i/r  rr^4pieli|ne»-«n%; 
dr  \r%  militer  a^rr  pridit  iiHnme  idijru 
d'acrrtnetil  4»ii  d'ulîlitc;  d'nirfenir  dr* 
|irfida«-tHm«  ptwiiee*  nn  tardive*,  et  par 
rrla  m^oie  Mmirnt  d'nne  jn^anile  râleur  ; 
d'antrliiirrr  la  qualité.  d'auf[nienler  Ir 
*tilanir  de*  fmit*.  efr.,  eli .  9ny.  Ar- 
rt  iu«r%rio^,  X%ti  a*ii*%rinff,  Pai> 
ail  a«.  K*r4i.ira«.' 

Ilsn*  Ir*  pa^v  Hiand*  rcHnine  l'ftalir, 
dans  |e«  terrains  aridvf  éf  partMs  plu  s 
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centrales  de  TEurope,  partoiil 
l'on  a  interA  à  relarder  révaporaiMNi 
l'tnu  des  pluie»,  les  planiaiioM  d'i 
formant  abri.*  sont ,  on  peni  dire . 
pensâmes  a  la  fertilité  du  soL  F.Uea  i»- 
Uuent  a  la  fois  »ttr  la  quaniila  et  sar  li 
qualité  desi  produits. 

Mai*  aussi ,  eu  certains  caa,ellffa 
%eut  devenir  nuisible»  en 
mrine  e%apCHatiuo  dans  les  pa\a 
humides,  et  en  irtterceplaaC  ko  ra] 
solaires  au  détriment  des  plantes  qw  aiHl 
dan»  leur  «niftinage  immédiat.  CX  1*  T. 

ABRI  AL  AîiuatniosKf ,  rnmM  m\ 
pair  de  France ,  nai|uil,  %ers   I7iê,a 
▲niiuna]!,  ou  il  «-\rrça  la  prnfraaiuM  d"»- 
%(M-at  en    1791.    1^'   |;uu%enMmnrt  Ir 
nomma  i-nniui*saire  du  pouvoir 
pr«-A  II'  Iribiinal  dr  ca^mation.  h 
ri*iii|iU  di\frst'«  iiiift>itiii<»,  il  fut 
iniiiisirre  de  U  ju»tii  v  miu*  le  fottvi 
nient  c«HuuUti-«*;  et  iiial|(re  la  dilKinlfc 
di'  MT»  fuiMiiiiii»  il   !»ut    s'en    arquiMtf 
d'unr  nianii  re  bouorablr.  I)e*nui  laaa- 
ti'in.  M.  Abrial  fut  imnti,  en  IS04,dff 
U  ^i-ii.it<iii*rir  lie  (■reniiblr.  IVu  de  Icnmi 
a|iii%  il  fut  nomme  lerand-ufliricr  da  h 
l.tvion-d'lliiuurur  ,   et  rliar^é   d'il 
«liiiii  If  C^mU*  Napuliiiii  dan«  le  ni*ai 
tl'll.ild-.  aiii»i  (pi'ii  lit*iir%.  A  »ou 
II-  ^.  n.il  II*  ili-%i|;nA  piiiir  rirr  uiembcv  da 
titn^i  il   tr.iiliiiiiii^ii4titui  f'Iiarftr  de  snv- 
«i-iilt  I    li'^  dllnntr»  i|iii  |Miurraim&  4kr 
|iiit(i-i'«  4  L  liluTlr  iudmdiirlle.  Vm  IftlS 
il  iti  ni  Ir  iitff  dr  rnniii  .et  en  1114  k 
<  itii\  tir  l't  litlir  tli'  la  lli  iiiiitin.  M.  Ahriil 
lui  ti-i  iMiiiiliif  flr«%riwli-ur^  qui  \ii 
\a*\i-%  lii'.iiH-i'4te  Napu|tiiiM-|  IrpHiK 
iiit  m  prii\iMnif.  A  la  |iirniii*re 
tiiin,  Ir  I ifi  Ir  iHiinin:!  uiniilirr  de  la i 
lin-  ■)■«  |».iii».  An  irtuni  dt-  l'ilr  d'I 
NaiMi|i-iiii    Irii  e\i  lui  ;  mai»   il  % 
aprr»  U  Mt^iidr  restaurai inn.  M. 
a  jtiiii  ilr  rr^liinr  publii|ur  ciimme 
iiiii«iil{i'  rt  tiiiuuie  4i|ii%rii  rrtmmi 
bir  |Mr  M-»  lumit  rr»  ri  U  droiture  da  M 
iiil«'ntitiii%.  A.  IX  V« 

AMIIUIT  ,  Cruit  dr  I  abrii 
in«-Mi«fifi   vul^arvi^  arlirr  nri^ii 
l'AMr  ri  traii*plantr  rn   Italie,  é'mk  1    '^ 
*'r«t    répandu    tlan*    tnute*    1rs 
trni|MTrr»  ilr  l'F.urope.  l.'abrirvtitr 
lin  ilr«  preitiirr*  arbre*  qui 
au  priutrmpsy  putir  peu  que  U 
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soit  précoce  :  aussi  ses  fleurs  sont-elles 
soufrent  frappées  par  les  gelées  tardives 
qui  anéantissent  la  récolte.  Oo  le  cultive 
toit  en  espalier,  soit  en  plein-vent  ;  dans 
ce  dernier  cas  les  fruits  sont  beaucoup 
plus  estimés,  quoique  dans  le  premier 
ils  soient  plus  volumineux.  Ces  fruits 
•ont    des    drupes    globuleux   ayant   le 
mojMU    lisse,    une    chair    de    couleur 
jiune,  consistante,  sucrée,  un  peu  mu- 
cilagineusc,  et  un  parfum  agréable.  L'a- 
bricot conunence  à  mûrir  vers  le  mois 
de  juillet ,  et  dure  assez  peu  de  temps. 
On  en  compte  plusieurs  variétés,  que  de 
nouveaux  semis  )>euvent  encore  multi- 
plier. L'abricotier  se  multiplie  de  se- 
mences, particulièrement  les  espèces  qui 
ont  la  propriété  de  se  reproduire  sans 
variations  par  ce  moyen;   ou  bien  de 
greffes  sur  prunier  ou  sur  amandier, 
pour  les  variétés  qu*on  veut  conserver 
dans  tonte  leur  pureté,  et  qui  ne  pour- 
raient poini  se  pôrpétuer  ainsi  de  graines. 
L*abricot  se  sert  cru  et  cuit;  on  en 
fiit  des  conserves,    une    pâte;    on    le 
confit  au  sucre  et  à  Teau-de-vie.    Ses 
noyaux  piles  avec  leurs  amandes,  et  in- 
fusés dans  l'eau-de-vie  à    laquelle   on 
ajoute  du  sucre ,  constituent  la  liqueur 
de  table  connue  sous  le  nom  de  ratafia 
ou  eau  de  noyaux ,  et  qui  doit  ses  pro- 
priétés à  une  très  petite  quantité  d'a- 
cide hydrocyanique. 

L'abricot  est  un  fruit  salubrc  et  nour- 
rissant. C'est  à  tort  qu'on  l'accuse  d'être 
JScvreiui*;  son  excès  seul  peut  être  nuisi- 
ble ,  surtout  quand  on  le  mange  avant  sa 
parfaite  maturité.  F.  R. 

ABROGATION  (étyni.,  ab-rogare, 
demander  contre).  C'est  l'annulation 
d'une  loi  ou  ordonnance  par  une  loi  ou 
ordonnance  postérieures. 

U abrogation  est  expresse  ou  tacite  : 
ejpres.\e,  si  la  loi  déclare  d'une  ma- 
nière formelle  que  la  loi  précédente  est 
abolie;  tacite,  si  une  loi  >ient  à  être 
portc-e  qui,  sans  déclarer  (|uc  la  précé- 
dente est  abolie  ,  contient  cependant  des 
dispositions  nouvelles  contraires  aux  an- 
ciennes. Quand  les  lois  s'accumulent  et 
le  contredisent,  il  est  quelquefois  diffi- 
cile de  décider  si  une  loi  est  réellement 
abrogée  ou  non.  Cest  ce  qu'on  a  vu  sou- 

Tcot  «o  f  rance  dans  les  plaidoiries  de- 


vant les  tribunaux  où  le  ministère  public 
insistait  sur  l'application  d'une  loi  que  la 
partie  adverse  regardait  comme  abrogée, 
ou   réciproquement.  Dans  les  états  re- 
présentatifs une  loi  ne  peut  être  abrogée 
que  par  le  concours  des  représentans  de 
la  nation  ;  une  ordonnance  du  chef  de 
l'état  ou  du  pouvoir  exécutif  qui  abro- 
gerait la  loi  serait   nulle    et    illégale  ; 
mais  une  ordonnance  ayant  pour  but  le 
mode  d'exécution  d'une  loi  rendue  dans 
les  formes  prescrites  peut  être  abrogée 
par  une  autre  ordonnance.  Une  loi  peut 
être  abrogée  dans  son  ensemble  ou  seu- 
lement dans  quelques-unes  de  ses  dispo- 
sitions :  sans  être  abrogée  elle  n'est  sou- 
vent plus  en  vigueur,  soit  que  son  inuti- 
lité l'ait  fait  tomber  en  désuétude ,  soit 
que  des  dispositions  trop  sévères  ou  un 
esprit  contraire  aux  idées  du  temps  en 
aient  empêché  l'application.  L-e  et  D-g. 
ABROUTISSEMENT.  C'est  ledom- 
mage   que   causent    les   bestiaux    qui, 
abandonnés  dans  les  bois,  vont  brouter 
les  jeunes  pousses  et  les  bourgeons  des 
arbres.  Le  tort  considérable   qui  peut 
résulter  de  l'abroutissement  donne   le 
droit  de  réclamer  des  dommages  et  in- 
térêts qui  sont  réglés  par  les  autorités 
locales  d'après  les  procès-verbaux  des 
gardes  forestiers.  F.  R. 

ABRUS.  h'abnis precatorius  est  un 
arbuste  grimpant,  originaire  de  l'Inde  et 
répandu  dans  tous  les  climats  étiuato- 
riaux.  Il  appartient  à  la  famille  des  lé- 
gumineuses, et  se  distingue  surtout  par 
ses  graines  luisantes,  en  forme  de  pois, 
d'un  rouge  de  corail  et  marquées  d'une 
tache  noire,  dont  on  fait  des  chapelets, 
des  colliers,  des  bracelets  et  d'autres 
orneuiens.  G. 

ABRUTLSSEMENT ,  état  moral  de 
l'homme  paralysé  dans  l'exercice  cU* 
toutes  ses  facultés  intelle<*tuelles  et  ré- 
duit au  niveiiu  de  la  brute  par  une  stu- 
pidité grossière.  L'abrutissement  peut 
être  la  suite  ou  de  la  débauche,  ou  du 
la  superstition,  ou  d'une  violence  ex- 
térieure. (Considéré  souvent  comme  un 
moyen  de  gouvernement,  il  a  été  imposé 
aux  peuples,  soit  par  des  conquérans 
étrangers,  soit  par  des  despotes  indi- 
gènes. La  caste  des  prêtres,  là  où  une 
religion  positive  et  doBÙnante  ae  trou- 
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\ait  rUblicy  a  |irrM|ur  toiijiiiir»  ra\oii«r 
rr  inoyii  flr;:i'a«laiil ,  niai%  A\aiit.i^rii\ 
il  l'aiilmitr  abMiliit'  qui*  m*^  niciiilm*^ 
nr«ii*iHlait-iil  rxiTcrr  »iir  li*^  i*^|iritA  rt 
Ic*^  riiiiM-init  r«  ihi  \iil^aii'«*;  ri  I'im  Ul 
mr'riic  du  i-liri^tÎJiii^nir«  sî|iur  ri  ^i  Wivn- 
lAÎ^anl  «u  Mii,  a  rit*  Irriii  eu  f|U('1i|Uc*?» 
li«*u\  |»ar  unr  sriiihlablr  prLtfiitiuiicli'M*!» 
iiiiiii^lrr<».  I^  ri-lij;îon  ■\ait  iiilr«Mluil  r«* 
ii\slrnir  i-ii  F^:)!*!!';  Ir  (lt-^|Mili^nit'  l«*  pn»- 
papa  par  luut  l'Orii'nt:  li*  iiiuiiat hÏMUi* 
r9k<ia\a  «li*  rapplitpirr  au\  MM-irlt-^  ni«»- 
tliTUi'H;  rt  \i  \r  «fin^rr|;ani»iii«'  ii*a  |»a<« 
ri'U^^i  il  riinplaiitrr  |arnii  ikiu»,  ce  ii'cai 
|>a%  a«^uri'nic*nt  faute  tlt*  %cilcintê  ni  d'ri- 
fort^. 

I.f  »  Iristr»  (TTrtft  ilr  ral>ruli»sriiivnl  %v 
funl  rrinanjuiT  clau^  plutii-um  |ia\&  ja- 
é'i%  HiiiU^an».  Dr»  %illc'!»  oputeiitefi  ri  «'«'- 
lèlirr^  cnu^rairiit  aulrrfui»  toute  la  pla^r 
krptriilriimale  dr  rAriû|ur  :  U  nù  (!ar- 
ihap'  riait  ile\ruue  la  leiiiedeA  mert , 
le  «  liiUtiaiii^uir  l'muia  plui  lanl  fie  «r'« 
plu<k  ili^iif^  .ipntir^;  l'a^i  it  ulliirr  rainait 
cir  ri*ltt'  ii-.:iiiii  un  grenier  de  l'F.urupe; 
\r  niiiifiii-K  r  ^  enta««ail  drn  rii'hr«M'H, 
\v%  ait*  rt  !•"«  M'ieiirrs  \  fleurift»airul , 
rt  de  |*ui%Han«  rtii%  \  tniaieiit  m  ei  hrc 
li\alriir  iiii'iurdr%KoHiain».Aujffiurd*hui 
un  |M*ii|ili- liailkair  rt  uii^eialdr,  harrelr 
pai  li-«  .\ialN-«.  \iilr  par  \v%  Juif*  rt  |\- 
laiiKiM'  pal  lr^Turi%,^  «fiurl»e  Ir  fiiiiit 
Ikiiii^  if  «ii-|ilrr  de  ft-r  île  ipirlipie»  rlirf* 
dt-  liicaiiiU  iiilrrrikr^  ii  rloiilTrr  tciiit 
|:i nue  tir  iidiuir  vt  à  t-|iaU«ir  de  plu» 
rti  plii«  lit  Irni  lirr«  «11-  la  iMiiliai'îr.  Kii 
lniiiliaiit  an  |MiU\tiir  dr^  'l'tm^,  laCilrtr 
\it  ti-iiii*T  «i*t  ntili«,  liinirr  m*«  l>d»lii>- 
lh><pif«.  r\pnUfi  M-%  »a\au%,  rt  m*  fa- 
ffiir.i  li.«  iili'-l  |ui  ri^tiiiiatii  r  rt  la  mi- 
iMi^tiMiiii  a  la  »t-|\iiiidr  miUb  laipirllf 
rlli  .1  plii-|M-|idaiiti|iiatir  «il  i  Ir*.  ri  nnitir 
l.ii|iif  lit-  la  rrnai*«aiMf  di-*  liiinii'rrs,  ï*- 
«f  •!  i  .•■•  liai  Ir di-i  i-)iip|M-iiit  til  itn  I  nuiniri 
II-,  lui  a  Imalriiii  ni  |m-i  mi*  dr  pKilf  «trr. 
Ptiiir  II  >'l'ni  «  «  tiiiilr  *i  ii  m  r  rtliriifrt  nirr 
iLii^  !•■  Llii*raii  ;  rt.  *i  ipii-li|u'une  ne  l'r^t 
pa*.  t  llf  dnit  rtrr  tIrfriMtnr  lOlliUie  pi-r- 
ln<  ••  ii«r  .  il*  rr«»riiddenl  en  tfla  ■  rer- 
lain>  •  lirriirn«  e\i lu%î%enient  rpri»  dr  la 
lïililr  .  t  •.niHir  rui  du  Klioran  ,  Miit  ^trr 
iMimlaiit  fiiinrr  a  U  liaiileur  de  rru\ 
|ftai  lf-«ipirl«  la  Hible  rllr  nirmr  est  pn«- 
crilt-  iiu  au  nioin«  iulrrditr  au  «ul(piire. 


»ft  ARfl 

ruiiimr  pou\aul  lui  offrir  drt  lumir 
iiiop|MUinnc*«  el  dont  on  rhenhe  à  le 
prc-.*4-i  \ri  |ar  une  Itnn  liaiilr  «idliritudr 
|MiurMiii  liii'ii  et  Min  ri'|Mi«. 

l  n  N\s|i'nn*  «i  iNlîeu\,  horriMe  afin»- 
lat   fiintre   la  ill{;nilé  dr  i'honiiue,    n*a 
plii<i  aiiji>tir«riiuî  aiii  unr  rluiirr  de  Mir- 
er*   et  iir  prnt    plu«i   llirnie    rlrr    rAfta\r 
iprrn  priit  :  IrH  luinit  rr%  i|ui  m*  r 
dent   a\ii'   piofiiaioii  ,  Ir^  romiiiuni 
tioiiii  ipir  Ir  I  fiuiinerrr  rialdit  entre  loua 
K*s   peuples  ,   leur  rnianri|»alinii    inlrl- 
Irrluellr   |>j|-|fint    prrparre   nu    aini»- 
plir,  aMurrnt  u  la  lace  liuuiainr  le  libre 
dè\r|€ippriiKnt  dr  louiez  Ir»  larullr»  uh 
tellniurlle*  ri  iiinialrs  ipii  font  fta  gloîrr 
et    Min   Umlirur.    Opendanl    f|url({iirt 
ir\rur»  li)|*«iritiidr<*^   plr>a^rnl  à  nulrp 
Kurii|M-,  aujourd'hui  »i  rirhe  d'idt<rf  cl 
dr  i-î«ili*alii»n  ,  un  rrlour,  «inciii  pro- 
l'Iiain  ,  du  uioiii*   iiiiiiiantpiaMe  «m  la 
lailtaiii-  dont   rlh*  !k'r«t  *i  peniUraMVl 
drpiinillrr  :  i  rllr  pri*^i»ion  e»l  roalrairr 
à    Uiutr    \rai*einblanre  j  rar    U   ri«ili- 
Mtiiiii  rt-]iaiitlur  dan«  tnulr  rrlte  partie 
«lu  iiiondr   iir   «aurait   «*tre  eiiiiirr  uae 
foi*    rr|i>ub*r    «pie    |ar    une     iMNivdr 
iii\asion  dr  Itarlkai-rn,  |ar  une  lecott^ 
iiiipraiiitii  dr*  |M'iiplr*  a**r/  nouibrmte 
|Hiur  r«iii|Miitii  daii«  tfiu«  lr«  pa%i  %mr 
leur  |H»pulaliiiii  ai  tiirlle.   I  iir  kUppoM- 
lion  dr  ir  (;riirr  *rrail  ali*iirtie  :  lar  iw 
M'ulriiiriii  il  ii*«*\i*ir  ptiu  nulle  part  dei 
iiiii-r* «Ir  lai  Imi  e»  toiil  prri»  à  *e  jef rr  Mtf 
rOiridriii  el  .1  raliiulir;  niai»,  dant  Wi 
|>a\«  nit'iiii  *  ipM  *«■  *fiiil  autiefiHidérlMe- 
^r*  *iii  iifi*  I  limât*  «Ir  la  «iiralionilaiirr 
«leli'iii  p'ipiil.iiiiiii,  Ir  t  liit*lianiftmerll#» 
liliiiif-if*  ^acnriit  du  tiTiaiii,  ri  dra  «;lle« 
popiilrii***  priiiiiriil  la  pla«rdr%  tfUi 
«Ir*  noiliailr*  dttiil  li-*  rapines  %r  iMMitrâl 
nianift  naiil  |»ailiiiil  uii«'-it-r^.        J.||.  5i. 

ABm/KKS.  la  pr..%inrr  U  pi» 
M-pl«  nlriiiiu'lr  «lu  i<i\auine  dr  Naaicih 
h  llf*  «'«l  litiinr*-  an  iioid  el  a  l'ouettl  par 
Ir*  rl.il*  il«'  ri  f:li*r.  aii»lld  |»ar  U  PcMlîllr 
ri  la  Trrre  «l«-  l^lniur.  \jr%  Ahroun 
(«inipliiit  fiSH.IiiMI  liabitauft.  Oa  ira  A- 
%i*«*  en  Al»ru/ir  ulltiîeure,  au 
oiir^t ,  el  en  Altriii/e  rilêi  ieure,  au 
e^i.  1^  c-hainr  dem  Apennin»  tni«me  et 
|»a\*  iiionla(;neu\  dan«  »a  plu»  ,;ramlt 
liaulriir.  S«in  e|r\aliufi  e\c^r»fti%e  rea4 
tn  «  difln  i!«*»  li^  lommunlraiiooa  a  tî»- 
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tcrienry  surtoat  dam  TAbrazze  ul- 
térieure ,  où  elle  présente  des  pentes 
très  escarpées.  Les  fleuves  qui  prennent 
leur  source  dans  l'Abruzze,  le  Tron- 
to,  le  Trontino,  etc.,  coulent  la  plupart 
eu  ligne  directe  vers  la  mer  Adriatique. 
On  peut  les  considérer  comme  des  tor- 
reos,  à  Texception  de  la  Pescara  et  du 
Sangro.  .Souvent  ils  grossissent  subite- 
ment par  Taffluence  des  eaux  plmiales, 
surtout  au  printemps.  Us  détruisent  alors 
les  ponts  et  toutes  les  communications. 
Le  climat  desAbruzzesest  rude;  la  neige 
couvre  la  dme  des  montagnes  depuis  le 
mois  d'octobre  jusqu'au  mois  d'avril  : 
ces  sommités  sont  couvertes  d'épaisses 
forêts;  les  vallées  seules  sont  fertiles  : 
loutefois,  comme  la  vie  des  habitans  est 
plos  nomade  qu'agricole,  elles  ne  pro- 
duisent que  très  peu  de  blé.  L'amandier, 
le  noyer  et  d'autres  arbres  fruitiers  réus- 
sissent partout;  l'olivier  nait  dans  les 
régions  plus  basses  près  de  la  mer. 
On  voit  paître  les  plus  beaux  troupeaux 
d'animaux  de  toute  espèce  sur  les  hau- 
teurs et  dans  les  vallons;  c'est  l'unique 
article  d'exportation.  Les  villes  les  plus 
importantes  sont  Aquila ,  Pescara  (  doux 
forteresses)  et  Sulmone. 

Les  AJbruzzes  sont  surtout  impor- 
tantes par  leur  position  militaire  comme 
boulevard  stratégique  s' étendant  ù  quinze 
milles  géogr.  dans  les  états  Romains,  ("e 
qni  contribue  surtout  à  leur  donner  une 
haute  importance,  c'est  qu'une  armée 
d'invasion  n'y  trouve  qu'une  grande 
route  pour  pénétrer  dans  le  royaume;  et 
encore  est-elle  très  difficile.  Le  royaume 
de  Naples  ainsi  défendu  ne  peut  être  at- 
taqué avec  espoir  de  succès  que  sur  deux 
routes,  l'une  conduisant  le  long  de  la 
Méditerranée  et  des  Marais-Pontins,  de 
Home,  parTerracine  et  Capoue,  à  Na- 
ples,  et  l'autre  conduisant  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  à  partir  d'Ancùne,  le  long 
de  la  mer  Adriatique  par  Atri,  Pesca- 
ra, etc.  Sur  cette  derniôre  route,  chacun 
des  nombreux  fleuves  parallèles  présente 
pour  la  défense  une  position  excellente 
on  l'aile  droited'une  année  est  protégée 
par  la  mer  et  l'aile  gauche  par  les  mon- 
tagnes voisines,  tandis  que  le  (Innc  des  as- 
nillans  en  est  menacé.  Il  faudrait  sacri- 
fier beaucoup  de  monde  pour  emporter 


ces  positions  défendues  par  un  adver- 
saire vaillant.  Il  est  encore  plus  dange- 
reux d'avancer  sur  l'autre  route,  celle 
de  Terracine,  lors(|u'on  n*est  point 
maître  des  Abruzzes;  et  si  l'ennemi  vou- 
lait avancer  simultanément  sur  les  deux 
routes,  toute  jonction  lui  deviendrait  im- 
possible avant  qu'il  eût  atteint  Pescara. 
Parmi  les  routes  qui  conduisent  des  états 
Romains  dans  cette  province,  il  n'y  a 
que  celle  qui  va  de  Rieti  par  Civita-Du- 
cale  à  Aquila  et  Sulmone  qui  soit  prati- 
cable mais  non  sans  difficulté  pour  l'ar- 
tillerie. Il  y  a  encore  deux  autres  chemins 
que  peuvent  traverser  des  troupes  mar- 
chant en  colonnes  serrées,  mais  au  prix 
de  grands  efforts.  La  route  de  Rieti  est 
défendue  par  les  forts  défilés  d'Antro- 
docco  et  par  beaucoup  de  positions  avan- 
tageuses ;  les  épaisses  forêts  remplies  de 
ravins  profonds  permettent  d'attaquer 
l'ennemi  sur  les  derrières  à  la  façon  des 
guérillas  et  des  Tiroliens.  Mal  défendues, 
les  Abruzzes,  si  favorables  à  une  première 
défense,  n'ont  pourtant  jamais  été  d'une 
grande  utilité;  et  les  Napolitains  ont 
tour  n  tour  été  la  proie  des  Allemands , 
des  Français  et  des  Espagnols.  Une 
seule  fois,  en  1798,  les  habitans  des 
Abruzzes  prirent  les  armes  avec  courage 
contre  les  Français  qui  s'avançaient  vic- 
torieux. Ils  tuèrent  le  général  Hilarion 
Point,  firent  prisonnier  le  général  Rusca, 
et  causèrent  de  grandes  pertes  aux  con- 
quérans. 

En  1815,  lorsque  Murât  marcha 
contre  les  Autrichiens,  le  gouverne- 
ment était  trop  détesté  pour  pouvoir  or- 
ganiser une  guerre  nationale.  Après  la 
bataille  de  Tolentino  ,  au  lieu  de  résis- 
ter à  l'ennemi,  les  soldats  nés  dans  les 
Abruzzes  se  débandèrent,  lorsque  pen- 
dant leur  retraite  ils  traversèrent  cette 
province.  Les  fleuves  situés  à  Test  op- 
posèrent plus  d'obstacles  à  la  retraite  des 
Napolitains  qu'à  la  marche  de  l'ennemi. 
Celui-ci  s'avança  en  colonnes  de  troujies 
légères  et  sans  éprouver  de  résistance  ni 
sur  les  chemins  des  côtes,  ni  dans  les 
montagnes.  Ce  mouvement  rapide  amena 
la  dissolution  entière  de  l'armée  napo- 
litaine. En  1821 ,  le  parti  delà  révolu- 
tion à  Naples  espérait  que  les  Abruzzes 
présenteraient  les  plus  grands  avantage» 
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pour  11  foerrt  ârtrmtxe  qu'il  éuît  obli- 
gé tir  Aoiiimir  :  \e%  i*rnlf.\  «1i*  carlxinari , 
In    A^<M*nil»lft*«  du   p*ii|ilr    ri  iiirinr   U 
chambrr  cir»  drpiilr!»  dr  Franrr  rrlm- 
timil    alf»r«    dr   ii«)ii\rtii    «Ir    pronom 
tic»  fa%oniblrft  lirrâ  dr  U  |M>^ilinii  dr* 
Abruxxr» ,  rt  dr  rc»prit  |;iirrrirr   f|iiî 
aniniail  \v%  habitanii ,    drawriidann   dm 
Mar»«t  rt  drs  Saniiiilr».    \jt^   multat» 
troaiprrnil  itimplrlrinnit  l'altctilr  gi^ 
■^ralr.  TUrs  qiir  Ira  Aulrirhirna  rurrni 
prit  la   rt^lulion  dr  pvtirlrrr  daii»  \rs 
Abruifrs  par  la  nuilr  qui  ccMiduit  dr 
Ci%ila-I)ucalr  à  Aquila  ri  à  Sulniour, 
Ir  Krn^ral  Prpr  m*  dnida  à  prmdrr  Tuf- 
frmi^r.  Ijt  7  oiar»  IH31 ,  il  franchit  U 
froiilirrr  pri-s  dr  Ci^ita-Duralr,  ri  at- 
taqua Ir  griirral  nrpprrt  prrsi  dr  Ricti  : 
birntût  »rs  trcMjpr«  ii*a%anrrrrnt  qur  dif- 
ficilemnit  ;    H    dru\    bataillons    aulri- 
rhirn»  Ir»  ayant  tciurorr»,  la  rrtraitr  fut 
résolue.  La  Autrirfaira»rf»atinurrrat  ra- 
pkirinmt  Iriir  mar«  hr  :  d»  Ir  9,  la  di%i»ioii 
\Vallm(Mlrn,  arriver  dr\antlrdrGlr  d'An- 
ticidtMn-o,  TatlAqua  aui^itùt  a«r«*  un  pirin 
ftuct'rn.  L  uraulrr division  «Vtait  drj.i  riu> 
liarrr  «an»  brautf  lup  t\r  |irinr  dr  ivlui  dr 
Borghrilr,  tandis  qur  1  aruirr  riapcilîiainr 
fuyait,  uiir  |Mrtir  |iar  dcfaut  dr  ruuragr, 
unr  aiitrt*  par  «uitr  du  mrruntrntrmrnt 
qui*   lui  a\ail   iiiiipirr   Ir  iitMi^rau  |Etiu- 
«rnimirnl.  l'uulr  rrllrarnirr  M*di]k|irrM 
dtiiK'  d'un  4  iiuiniuu  acitinl  ;  1«*«  niilirm 
i-l  !«*%  %ii|iiiilairr^  rrtniirnfrriit  ilaiu  lrur<» 
fo\rr^;  Ir»   trctiipr»  dr  li|;nr,  alTaililirs 
par    U     drsrriicMi,  m*    relirrrrnl    dan^ 
l'intri  irur  «lu  pay  ».  Prpr  lui-mrmr  alian  - 
•i«inna  rainirr,  furiru\   dr  uni  d^'  U 
f-hrtr.    Ht*»  Ir     11,  Aquila    n-itril    kt^ 
pirir»,  la  rilailrllr  rapitula,  ri  Ir^  habi- 
ta il»  dr»  Abruajr»  fciuniirnil  det  %i»Tr« 
aux    AulritbiriA».   l'.r%   di-rnirr»   »*rUnl 
a«ani  r«  lapidriurut  Mir  Suliaiinr ,  Ir  gr- 
iirral  ( UraMina  t|ui  uctnpait  U  nMitr  dt^ 
Trrrai  mr,   ri    U*  «(ir|i»   napulilain   qni 
ruu%rait  la  riNilr  %ur  U  ri«r  dr  la  lurr 
Adriatiqur,  fur  rut  tfMimr»;  ri.  riMninr  U 
•HMÎ    Ir»  lrj;uiiu    rt  Ir»  militT^  m*  dr- 
iModrrmi,  U   rrtrailr  fut  fiiri-rr.  Aiu»i 
»r    Irrmiua    nw    icarrrr  qui   a   pruii%r 
riMiirr  unr  ff  u*  qur  Ir»  dcAIr»  dr^  'ItsTr- 
MMipklr»  mrnir  ur  MUraicnl  ari^rr  Tm- 
nrmi ,  lurvqu'd  u'y  a  pa»  dr  Spartialr» 
pniir  Ir»  drirnilrr    Cr^l  dr  tr%  ronirrr» 


montaftnfniiM  qnr  drarnid  ce  pf  pli 
dr  bandit»  ipii  mnipromrt  la  tArrlr  pv- 
blîqur  »ur  le»  frcNilirrr»  du  royaume  àt 
Napir»  rt  dr»  ftal»  Romain»  »  laat  éum 
Ir»  Abrujrir»  qur  dans  1rs  mcNiiafii^  ém 
|My9  dr»  Sabin».  (>  rama»  dr  briyméi 
r»t  t-onipo»é  de  pay»an»  monlafnwrd^ 
pr«>prirlairr»  rt  |>rres  dr  famillr ,  ■■!• 
|M>ur  lrM|urU  Ir  %ol  et  la  rapine  aonl  ■■ 
«upplément  au«  produits  de 
lure.  IjTUr  lârhrtr  féroce  préicrr 
du  mrurtrr  rt  du  pillage.  Cl  Lm 

ABSALOX ,  fil»  dr  David  ri  dr  Mw- 
«■ha.  Hait,  selon  rKcTiturr,  ITwr W 
plu»  acc-nnipli  «risrafl  pour  U  bnlt 
de  la  taillr  «'t  l'agn^eiU  de  U  fifnv; 
mai»,  d'aprr»  «*r  qu\*llr  racnnlr  dr  llû^ 
Idirr  dr  »a  \ir,  »cm  rarartrre  rt  sa  ri^ 
duitr  furnit  très  éloigné»  de  rrttr 
frtiion.  Ce  qur  la  Bible  en  rappcwtr  ■* 
qu'une  »uitr  rontinurlle  de  révolta  cr^ 
niin«*llrH  «xintrr  »fin  prre,  de 
«h-  licriicr^  rt  de  drliaurhrs.  Déjà, 
l'une  dr  »r»  rébellion»,  il  ét«il 
Jrni»alrui  ;  rt  »i,  m  suivant  Ir 
d'Aihitophrl,  il  rûl  martbé  aaaa  éê- 
lai  il  la  pcMirsuitr  du  malheurrui  roi  Ib* 
pilil'.  rVn  cuii  fait  dr  re  drmîrr  :  MM 
AliH.ili)ii  n*a\aiit  fia»  »u  |»rofiler  dr  ■ 
\iiliiii-r,  lla%id  n-unit  autour  de  l«i  tn 
fidt-lr^  »rrviti-ui-^;  unr  bataille  r«l  Im 
«Lin 4  la  liin't  d'Kphraîw  :  Aiiaalna  fat 
dflait  rt  pril  la  liiilr.  .S«»Q  rfac»ml  ttHC 
IoiuIm»  ,  »e»  rlir%ru\  >*embMTaiaiHH 
dan»  II*»  branchr»  d'un  arbrr  anq^d  il 
r«Ma  ^u»|»rudu.  Dau»  rtî  rtal,  Joik, 
lirutnianl  dr  »«mi  |irrr,  et  qni.  Ion  dr 
»•■'«  |M-«-mii*rr»  rebrllion»»  •«••!  iûl  fw^ 
irrr  Ab^lcNi  en  faveur  auprès  dr  hûp  It 
prna  dr  iniik  «lanl»,  malfré  TofÂ* 
dmiiir  par  Ir  rui  «Ir  l'épargner  Aprài  1> 
cTNnliat.  I<a  mort  dr  rr  bU  si 
fut  «*rprndant  Ir  »iijn  d'uue 
t«^»r  |M»ur  «on  malhrun'ux  prrr.  <>t  é«é- 
nrmnil  eut  liru  a  |iru  pn-»  1011  MS 
avant  J.-ll.  M«  Bk 

ABMAMI5i «prélat  «bnois mm  &ii'» 
rir.  »'r»l  «i^nalr  n«Mi -«ruInMcM  dHi 
iVflikr,  mai»  au«»i  dau»  Ir»  afbipM 
il'rlal*  rt  UM'Bir  a  la  guffrrr.  U  étiil  at 
en  iiSM,  dan»  uu  village  dr 
•'appelait  A\rl,  rt  riait  parent  de» 
\aÛeHiar.  Il  fut  elevr  avrr  Ir 
prifiiT  «pii.  étant  mi>ntr  au  trAne.  fat 
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ugÊé  pÊT  le  nom  du  Valdemâr  I^.  A 
na  w^kmr  de  rnoîvenké  de  Paris  où  il 
matadievé  set  écudes,  il  fut  appelé  à  l'é- 
fêebé  de  Roskilde  et  dans  le  conseil  de 
ViideaMT.  AliialoB  sot  réprimer  riosur- 
dea  firaiids  vassaux,  fit  la  çiierre 
r  amK  Vendet,  et  les  forra,  daus 
filtda  RAgea,  à  se  fiùne  baptiser,  après 
qttlîl  cat  détruit  le  temple  de  leur  dieu 
Svaaiowit,  à  Arkona  (ifoy.  FarL).  L'ar- 

isonen- 
; ,  abdàfaa  solenneUement  eu 
m  fefcar  ce  117S;  et  le  pape  pemit  à 
àbaalna  de  rénnircet  archevâché  au  sié^ 
de  BMUIde  ifii'il  reAiaaît  de  qukter.Ce 

m  château-fort  sur 
r«ù,  dam  4a  swte,  s'éleva  Copoi- 
n  ^élindît  éocrgiqueiiiCBt  oontre 
d'Ail  iiagnfi  les  droits  du  roi 
aur  ies  provinces  voisines 
BAîque,  enlevécsanx  Vendes, 
oonquéles  sur  le  Meklea- 
ec  snr  l'Esthome.  Il  servit  son 
dans  le  odunet  comme  sur  le 
de  Iwlaille.  Le  Code  de  Valdor 
MBrtaen  partie enn  ouvrais  Urédifaa 
le  Code  eeeléaîaatîfpie  de  Zélande.  U  ap- 
;deFttri8,rdbbéGiuIlauBie, 
>  Taidcr  à  réformer  lesrègles  des  mo- 
danois.  Ce  lat  sur  l'invitation 
que  Saxo  le  grammairien  en- 
I  histoire  da  Danemark;  on 
eeactqia'tl  prescrivit  aussi  aux  moines  de 
Saraf  de  rédiger  les  annales  du  royaume. 
La  asatt  cTAIisaUn  précéda  d'im  aa  celle 
de  Canul  VI;  il  avait  atteint  71  ans.  On 
«ait  aaa  tomibean  dans  l'église  de  Soroë  ; 
ee  aamnment  est  moderne.  On  a 
lire  pendant  long-4emps  au  musée  de 
Copanhagac  des  os  et  un  crâne  comme 
profanant  du  corps  d'Absalon.  Sur  ce 
crine  on  a  prétendu  reoonnaitre  les  pro- 
tabérances  indicatrices  des  grandes  qna- 
KléB  de  ce  prélat.  Cependant,  des  doutes 
tétant  éle\'és  sur  l'identité  de  ces  res- 
tes, le  gouvernement  danois  lit  ouvrir, 
en  1817,  le  tombeau  d'Alisalon  :  on  y 
trouva  le  corps  à  peu  près  entier,  d'où  il 
résolie  qae  les  os  conservés  au  musée 
tiennent  de  quelque  autre  individu,  fby. 
Ertrup,  yfbxalon,  considéré  comme  bc- 
FBf,  homme  d'état  et  é%*^qttc,  Soroë, 
1896;  et  Notiee  suri'ofiperture  du  tom- 
benm  d'Ahsahn ,  Ccftmh. ,  1829.  D-c. 
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ABSCISSE,  partie  quelconc|Uc  de 
l'axe  ou  du  diamètre  d'une  coifi^e,  com- 
prise entre  le  sommet  de  la  courbe  et  un 
autre  point  fixe ,  et  la  rencontre  de  Von- 
donmtc,  Voy.  V Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alemhcrt  poiu*  les  exemples. 

ABSENCE.  Dans  son  acception  la  plus 
étendue, l'absence  est  réloigneoientd'un 
lieu.  Cetéloignement  peut  nécessiter  des 
mesures  légales,  soit  dans  l'intérêt  de 
l'absent  luinneme,  soit  dans  l'intérêt  des 
tiers.  Ainsi  une  succession  est  ouverte  à 
laquelle  est  appelé  un  héritier  éloigné 
dn  lien  oii  U  succession  s'ouvre  :  la  loi 
française  veut  qu'un  notaire  soit  nommé 
pour  le  représenter  dans  l'inventaire. 

La  loi  îrançaise  s'occnpe  encore  de 
l'absence  considérée  ooamie  non-pré- 
sencedans  plusiears  cas.  Ainsi,  dans  un 
procès  civil ,  si  l'une  des  parties  est  ab- 
seule,  c*est-«Hd  ire  ne  se  présente  pas  à  l'au- 
dience, il  est  rendu  contre  elle  un  juge- 
ment par  déCaut  {voy.  Dér aot).  Dans  un 
procès  criminel,  si  l'accusé  ne  ramparait 
pas,  ii  est  rendu  oontre  lui  un  jugement 
par  ooiitumaoe  {voy.  Cohtumace). 

Cbes  les  Romains,  cebii  qui  s'absen- 
tait pour  la  république  jouissait  de  quel- 
qnes  privilé|;es.  Il  était  exempt  de  la  tu- 
telle et  de  la  curatelle.  Les  dommages 
légaux  que  son  absence  pou%'ait  lui  avoir 
causés,  comme  en  matière  de  prescrip- 
tion, étaient  oonune  non  avenus.  Ses 
créanciers  ne  pouvaient  pas  être  envoyés 
en  possession  <le  ses  biens;  il  ne  pouvait 
être  accusé.  £n  France,  l'absent  par 
suite  d'une  mission  publique  est  de  même 
exempt  de  la  tutelle. 

Dans  l'ancienne  législation  française , 
l'absence  du  royaume  de  celui  qui  s'était 
établi  en  pays  étranger,  entraînait  la  con- 
fiscation, la  mort  civile  et  la  peine  des 
galères  perpétuelles. 

JJabttcncepropremetU  dite  n'est  plus 
une  simple  non-présence,  uiais  un  éloi- 
gnement  tel  qu'on  ignore  où  est  l'absent 
et  même  s'il  existe. 

Un  homme  quitte  son  domicile  ou  sa 
résidence  sans  que  personne  sache  où  il 
est;  cette  absence  peut  avoir  de  fâdieux 
résultats  et  pour  la  personne  absente  et 
pour  la  société  elle-même.  Aussi  ce  dou- 
ble intérêt  a-t-il  éveillé  la  sollicitude  de 
presque  toutes  les  législations. 
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A  Rome,  par  rxrmple.  In  bîfns  de 
raliM*iit  euiciil  rrinî»  au  fiM*  qui  Ira  ad- 
iiiiiii^lrail  jiiM|u'à  mn  rrtoiir  nu  jiiM|U* j 
M  niiirl,  (*t  qui  alnruln  lui  rriiclail  nu  Im 
miilail  k  nr^\ïér%t\rr>.  (>u\-4'ipou%aiciit 
nii-uir.  a^anl  la  mort  dr  Irur  autrur.  f>l»- 
Iriiir  fin  fi»«*  qiir  m*a  biens  leur  fuiarnt 
rrnii»  mius  raulinn;  ri  radminislration 
Irur  rn  était  itmlii'v.  Avaut  JuaCiDifti, 
au  ImuU  d'un  (*rrtain  trni|M  d*alMciice,  la 
frniiiie  «le  l'alMpnt  fiouvail  ae  remarier. 
I>i-pui4  Juftiinien,  elle  ne  le  pnl  jamais, 
tant  i|Ui*  la  mort  n'était  pas  certaine. 

I<a  loi  fran<-ai«e  admet  dana  l'abaenee 

* 

pluftieun  drj^res,  suivant  que  la  mort  de 
ral»M*nl  devient  plu»  probable. 

I,«*  premier  de|(rr ,  «'V*at  Xmprrsomptitm 
ti'n6*fnrr.  Klle  dure  quatre  ans  à  partir 
de  rr|MM|ue  où  l'iiMlividu  a  disparu  sans 
«pic  Ton  sût  ce  qu'il  était  devenu.  Pen- 
dant «viir  premi«-rr  période,  l'individu 
est  prt-^umé  \i\ant.  I<a  loi  a  surtout  pour 
but ,  dant  M-s  dis|iositinns ,  de  «eîller  sur 
\r%  int<*rrl«  dv  l'aiMeiil.  Ijn  biens  sont  gé- 
re«  |Mr  «-ru\  ipii  mil  It-  plusd'intérél  à  leur 
(f  iiivi  %aiiiin,<'V»t-ji-4lirr  par  les  bériliers. 

1^  druiicme  «le^re,  c'est  la  eirciara' 
tion  ti'tthxrnre.  Apn-«  les  quatre  années 
lie  prr^iinption  d'alisrnce,  aprrs  une  en- 
qui'tr  failr  |Mr  imlre  de  la  jiislicr  rt  un 
niiimaii  ilflai  d'un  an.  un  jugenirtil  r^t 
rt^ihlu  A  la  f^iiit'ir  i\r%  parties  inierr<«- 
ft<^«  .  t|iii  dn-Un*  i|ue  l'iiuli^idu,  jusque 
U  prr^unir  al»%rnl,esl  rerllemrut  alitent. 
iViMlaiit  «  flte  %rti»iidr  période ,  la  lui  ne 
prr'«uine  ni  la  «le  ni  la  mort  de  l'alisent. 
C.'V«I  j  cilui  qui  a  intrréi  «  prouver  l'une 
ou  l'ail*!  •■  .1  Ijim'  1  rite  prru%e.  A  |iartir 
lie  1.1  ilr«  laralion  d'ab«mf-e,  U  loi  veille 
efcslriiifiii  «ur  le%  niterrt*  de  l'absent  et 
ren\  ilr«  lirrilier«.  C!eu\-4i  mmiI  mis  en 
|Mi«%r-H«iiiii  pni^iwiirr  des  liirii%  de  l'ab- 
sriit .  Il-  (i-^Uiiiftil ,  %'il  \  en  a ,  est  ouvert , 
et  |f%  |i-,:.iijiri-«  vint  mit  en  joui%sance  de 
leur«  diiiilt,  nuis  pmtitoiremenl  el  tout 
rautum,  liimiue  lem  lieritien  lefcitimet. 

\|iit  «tirnie  an«  depuit  la  derlaration 
d'aliM-nt  r  iiinuneiH*e  une  niHi^elle  |ie- 
rMMir  iUn«  |j  pirlle  il  )  a  prrtomplion 
de  U  iiiiitt  lir  ruinent.  |ji  loi  ne  %*in- 
fpiii-tr  |i!u«  lie»  liii«  ipie  des  intrrftt  de 
rtirriini.  \jk  |Mi%«r%BH>n  pro«i«oire  e«t 
reiidiir  di-hiiili%e,  les  rauliont  deihar- 
{n«.  r(i .,  j  la  condilMia  loutcCois  que. 
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si  rabaeiity  eoalre  toute  atlmle,  vm 
reparaître,  ses  birna  lai  aerool 
en  Tetal  où  ils  se  trouveront  à  aoa 

Kn  France,  l'absence,  quelle  qu'es  i 
la  durée,  ne  briae  pas  les  lîeaa  dn  i 
.Si  le  conjoint  de  Tabaeot  •%ftity 
son  absence ,  contracté  ua 
ria((e,  l'absent   aeul  serait  recevublt  à 
Tattaquer.  L-«. 

ABSEXTBEISXB  (tf&feMCÙav), 
terme  anglais  non t eau  qui  déaipi»  llM* 
bitude  des  KentilahoainMa  irlaiiiiia  ée 
quitter  leur  Ile,  pour  aller 
retenus  soit  en  Anficterre  aoîl 
On  le»  appelle  des  aèsemêee^  cV 
de»  gens  qui  s'absentent.  Le 
eat  donné  aux  autres  sujets  du 
uni ,  loraqn'ila  s'expatrient  pour 
cher  sur  le  continent  des 
moins  coàteusea  que  ne  aérait  poar 
dans  leur  patrie,  une  vie  coufanae  à 
rang  et  âi  leurs  prétcntioiis.  Si  U  mM  «A 
nouttnu,  la  chose  qu'il  expri—  cal  a^ 
cienne.  Il  )  a  si  lon^-tempa  qut  1*1 
est  malheuretise  !  Ne  voulant  paa  aa  i 
ner  la  gloire  d'alléger  aci 
au  moins  s'en  épargner  le 
r<m  ta,  insouriant,  dissiper  en 
ou  dans  d'autres  nintrcea  de  l'J 
de»  retenus  qui  auraient  pu  leletcr  Ta- 
grirulture,  le  commerce  et  l'iadMVft 
dans  l'Ile  natale.  Depuis  que  Isa  luii 
d'Angleterre  ont  étendu  leur  tceplix  aur 
l'Irlande,  les  riche»  ont  brigué  Isa  1^ 
teiirs  de  la  cour.  Sous  le»  Tudor,  Im 
nobles  d'Irlande  affluaient  en 
terre,  et  plut  encore  sous  Ica  fituart^ 
à  la  fois  toluptueux  el  détota, 
à  s'entourer  d'une  cour  brillanle  eC  à 
gagner  au  catholicisme  le»  seégoiura  de 
l'ile  toitine.  Quand  (luillaume  fut  sur  It 
trône ,  les  catholiques  «ïpulens 
dant  leurs  fotert,  et  les  Anglab  au 
ht  desquels  les  terres  avaient  été 
quees  eurent  intérêt  à  s'en  ekitgncr  f»- 
remenl.  Le  parlement  d'Irlande 
d'ailleurs  les  nobles  et  les  dépniéa 
la  capitale  du  pat  t.  A  crtie  époque  Ta^ 
trntitme  te  fit  peu  sentir.  "TcMitflfcis  fl 
fut  de  HMide  de  faire  totager  le» 
gent  ilet  famille»  riche».  Aprr»  V 
des  pailemens  d'Angleterre  cC  d* 
le»  totage»  et  les  nnigrations 
cérent ,  et  se  multiplièrent  pin»  qna 
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A  Ift  propoiitkiOf  plnsîears  fois 
reooaveléey  d'imposer  une  taxe  sur  les 
propriétaires  qui  vivent  ainsi  aux  dé- 
pens du  peuple  irlandais ,  les  hommes 
qui  s'enveloppent  de  la  légalité  ont  ré- 
pooda  que  tout  Breton  est  libre  de  \î^Te 
oà  il  Ini  plaît,  et  que  si  Tlrlande  offrait 
pins  de  ressources  aux  familles  riches , 
cxUes-d  seraient  moins  tentées  de  dé- 
penser ailleurs  leur  re^'enu.  Actuelle- 
■ent  rhabitude  est  prise;  tant  Topu- 
knte  Angirfrrre  a  d'attraits  pour  les  ri- 
dMs  propriétaires  de  l'ile  voisine.  Il  fau- 
drait créer  de  puissans  intérêts  pour 
engager  les  Irlandais  à  rester  chez  eux. 
L'ahsfwlisme  est  devenu,  dit-on ,  un  mal 
Béoeasaire.  D-c. 

ABSIDE  (absis,  absida)^  ou  bien 
tpside^  du  grec  à^iç^  terme  d'archi- 
toctuc  d  deUtnripe. 

£d  ardûlecture,  abside  signifie  arc, 
voAle.  On  s^ipelle  abside  le  sanctuaire 
w  la  partie  de  l'église  dans  laquelle 
rantei  eU  pUicé,  parce  qu'elle  est  en 
voètc  On  donne  aussi  ce  nom  aux  cha- 
pelles latérales  et  même  aux  extrémités 
des  deoz  côtés  nord  et  sud  de  la  croix, 
lonqne  les  églises  ont  cette  forme,  et 
qoe  ces  parties  sont  en  arc  ou  en 
voûle.  Pour  tout  exemple  je  ne  citerai 
que  la  belle  et  antique  abside  de  Notre- 
Dame  du  Port,  à  Qermont  (Puy-de- 
Dôw),  qui  a  fourni  de  si  beaux  sujets 
de  lilbographie  et  de  description  dans 
le  Fiojrage pittoresque  d'Auvergne, 

On  est  forcé  d'avouer  qu'il  existe  un 
certain  vague  dans  Ciampini ,  dans  les 
Origines  ecclésiastiques  de  Bingham  et 
ailleurs,  sur  la  partie  de  l'église  qu'on 
appelait  abside.  Ils  donnent  lieu  de 
croire  parfois  que  c'est  Tarn  lion  ou  jubé 
qui  porte  ce  nom  ;  d'autres  fois  que  c'est 
le  vestibule  du  temple.  Cette  dernière 
opinion  est  fondée  sur  le  32^  canon  du 
3*  concile  de  Carthage,  ainsi  conçu  : 
Qtjuseumque  pœnitentis  publicum  et 
vmigaiissimum  crimen  est,  quod  uni- 
versa  ecclesia  noverit,  ante  apsidem 
wuuuis  ei  imponatur. 

Autrefois  on  appelait  absides  les 
diisses  qui  contenaient  les  reliques  des 
aînts,  quand  elles  a\'aient  la  forme  que 
le  terme  indique.  Cette  dénomination 
■'est  plus  employée. 
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Par  extension,  il  semble  qu'on  a 
parfois  appelé  absides  les  offices  qui 
étaient  célébrés  dans  les  parties  de 
l'église  qui  portaient  ce  nom,  et  les 
louanges  ou  actions  de  grâce  adressées 
à  l'Éternel.  J.  L. 

ABSIDE  (  astron.  ),  i;o/.  Apside. 

ABSIMARUS  (Tibenus),  fameux: 
capitaine  de  l'empire  romain  d'Orient, 
devenu  empereur  en  698.  Léonce  l'avait 
envoyé  avec  une  flotte  contre  les  vSarra- 
sins;  il  essuya  un  échec,  et,  craignant 
que  l'empereur  ne  lui  demandât  compte 
de  ce  mauvais  succès ,  il  souleva  contre 
lui  l'armée  qui  le  proclama  lui-même 
empereur.  Après  avoir  fait  couper  à 
Léonce  le  nez  et  les  oreilles ,  Absimarus 
le  fit  enfermer  dans  un  couvent  ;  mais 
bientôt  il  expia  cette  conduite  barbare 
par  la  plus  dégradante  humiliation  sui- 
vie du  dernier  supplice  qui  lui  fut  in- 
fligé par  Justinien  II.  Ce  prince,  jadis 
dépossédé,  fut  remis  en  possession  de 
Tempire  par  les  Boulgarcs,  en  705,  et 
résolut  de  se  venger  d' Absimarus.  Le 
faisant  jeter  dans  l'hippodrome  au  pied 
de  son  trône ,  il  s'en  ser\'it  de  marche- 
pied tant  que  dura  le  spectacle ,  à  l'issue 
duquel  il  lui  fit  trancher  la  tête.  (  f  oy, 

Cf.DEF.NUS  et  ZONAEAS.  j  J.  H.  S. 

ABSINTHE  iartemis'ia  absynlhum)^ 
grande  absinthe,  plante  vivace  qui  croit 
spontanément  sur  les  montagnes  et 
dans  les  lieux  incultes  et  rocailleux. 
Elle  a  une  tige  haute  de  deux  ou  trois 
pieds,  portant  des  feuilles  profondé- 
ment découpées  et  couvertes  d'un  du- 
vet cotonneux,  et  des  fleurs  jaunes  flos- 
culeuscs  disposées  en  panicule  au  som- 
met des  tiges.  La  plante  tout  entière 
exhale  une  odeur  aromatique  très  forte  ; 
elle  a  une  saveur  chaude,  amère  et  aro- 
matique. L'une  et  l'autre  sont  dues  à  une 
huile  volatile  et  à  une  matière  amère  qui 
sont  les  élémens  principaux  de  l'absin- 
the. Elle  agit  sur  l'économie  animale 
d'une  manière  fort  active,  et  n'est  guère 
employée  que  comme  médicament.  £!lle 
a  joui  jadis  d'une  grande  réputation,  et 
peut  être  employée  avec  succès  dans  di- 


verses maladies  où  l'usage  des  excitans 
est  indiqué.  On  prépare  avec  l'absinthe 
une  liqueur  de  table  appelée  extrait 
d'absinthe   suisse,   estimée   des    gour- 
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■lands  qui  rn  iKiivrnt  an  mmmnirr- 
mrat  d'un  graml  rrpas  alin  dr  t'aisuUrr 
rap|M-iii.  F.  R. 

ABSOIA*.  (V  mol  ^^'apiilitpir  à  WHw 
qui  portr  ni  lui-liiriii«*  \à  rniMlilinn  dr 
Min  rxi^lviMi*.  i|iii ,  iiKJi-|N'iulaii(  an  dr- 
hnr^  dr  tout  if  f|iii  tint  |M4  lui ,  n'r»! 
IVflrl  d'auf  um*  i-aii^tr  ,  iir  drrniilr  d*aii- 
runr  l«i ,  nr  tir  lit  k  auriiiir  n  i-i-ftHilr. 
Rrgli*  Miprrmr  dr  ti iuIi-a  l'Iin^rs,  l'altMdu 
sr  ftuflil  â  lui-mt^nir  :  la  raivin  liiiiiiainr 
s'otistinrrail  ii  «"n  nier  l'riiittriin* ,  la  | 
réalité,  «|u'il  n*rn  rii^trrait  {tas  moitié, 
qu'il  n'rn  iirrail  |ia4  moiiu  Ir  prinripr 
fondanirnial  de-  liHilr  r»»i*nc-r  rt  dr 
Inutr  %rrilr.  L'alnudii ,  c-*rsl  Diru.l'rlrr 
iwrrr  au(|ur1  tiiut  m*  rattaHir.  d(»nt 
tiiul  rniaiir ,  rt  i|ui  lui-niriur  rr^lr  rirr- 
nrllrniriil  iiulriiriidatit  dr  tout  rr  cpii 
u'n^t  pas  lui;  i-*r»t  la  rausr  |in-niiiTr, 
mrrr  dr  Xuus  \r%  HTet^  duni  rriiM*niblr 
furmr  la  rreatiun.  Tuni^rn;  %*r%t  Ir 
prruiirr  annrau  dr  rr  loii^  rnrhaitir- 
BirnI  dr  rau»r»  ri  d'rfl'rts  m-  kiiiitmant 
par  lui-nii^iiir  rn  nirmr  Ifnip^  rpi'il  miu- 
lirDl  l*»u»  lr>  auirr^  i|uî  s*>  raltarlirnl. 

Kii  philiiMipliir ,  cm  iKiinmr  if/fV-i  tif*- 
««i/ii«*i  i-rllr«  dont  la  «rritr.  rf«-tinnur  |»ar 
la  raiMiu  liiimainr,  rsl  piiu liant  indrprii- 
daiitr  dr  mhi  a|»|>niliation,  rt  i|iii  iir  m> 
IIMMliririilpfiilit«uiianllr^trin|iH,lr9lirii\ 
c»u  Iri  UM^r^ r| It^  r rci*anrr^. \  rr ilr« «irr- 
nrlU*»,  a\iiinir%  rlr^i*^  liit'ii  aii-ilr^^ii^  t\v% 
drl»at%dr  niitrr  laililr  rai%iin,  filr^  pm- 
\rrlit-lil  Ir  lliondr,  Miu^riil  à  Min  iniil .  rt 
rnlirtiriiiirnt  ain«i  Pcirdrr  rt  riiarnionii- 
c|ur  Tuii  \uit  rrgiirr  dani  l'uinirr^.  1^' 
hirii  fl  Ir  mal  Mini  dr^  idrr%  aliMiliic*%aii\- 
qurll»  la  inanirrrdr  ttiir  d'iinindiiidu, 
d'un  pruptr.  d'iinr  rpn(|iir  in^iiir,  iir  |M*nt 
rirn  i  liaii|e«-r.  l/(  tn  nrt 

IflU  4mm  W«t  Im  «««r»  mmm  tmém»  ^em^m  c 
L*  «-arl  hl  U  «*Ttii.  I1iiiaii»r  ra  lii  I  «j  |i.ircuitf. 
Il  pTMl  U  rrvrfir  d'iai|MitlBrv  ri  ilVrirur. 
||iWpr«lUtha»fvff    Mi«  jugvrM  «!■•••««  i^vnr 

T»i  Ttifti. 

ÎJÊ  UàKU  c«l  un,  tciuJ4iur%  Ir  luruii-,  fâ- 
riU  a  MiMr,  lalutairr  iUu%  •n  ifTrl^; 


rst  mal,  fiiimlr,  r^rrhmiUe.  La  Mf»» 
fai^anrr.  Ta  lin  ration  dr  Mii-m^mr,  la  §- 
clrliti*,n<iiitliirn  parti  Mit  rf  dignr^i 
•in\  \ru\  dn  ^aniagr  nimnr  â  rrtii 
l'hnmmr  ri\i1iM-;  la  traliiiton,  IVfEmi 
Ttinir  rrpii;;iirnt  ii  rnnmmmra 
fiartoiil  la  rharitr  f-«l  iinr  vmu , 
rrn^îi',  la   haînr,  rinfidrltlr  «>al 
tout  dr4   \irr».    Sriilrinml  nn  pr«t  m 
tniin|irr  «iir  rapplii-a1i«in  ée%  pi  âui  ipca; 
il  r»i  dr«  lituatinn»  où  nnr  arltoa 
{•arallrr  indiffrrmtr;  ri  iinr  flai 
rrtiion   tmprinirr  à  la  raison 
priiplr  riilirr  on  rfirf  drn  individsa 
Irnr  fatrr  inrronnaitrr  la  véritf.  La 
l^raiM-r  r^t  iHildr  ann   %ru\  dr 
vnMapr,  ri  Ir  I  jimirniiiilirn  nr 
rirn  a  rrdirr  à  un  «ol  adroiltM 
liqiir  :  main  rin%inlabilitr  dr  la 
|r,  Ir  dr\oir  du  |>aitlnn  nVn 
■nniii^  dn  prinripr»  immoaMn.  Cr  ^i 
rst  indr|iriMlant  dr  lontr  ttuaiirr  4*epl- 
nion .  r* t-fti  Ir  liim,  «-^r^t  Ir  mal  altihit 
rr  rpii  M*  miMlifir  aui«aiil  Ira  aHoarioBa 
«-I  \t^  l»rwiri«  M*  nommr  rHnÊifi  tf  iB 
Hlrt .  relatif rnimt  ii  trilr  «Hintfoa,  «at 
rlioM"  |M-ut  Hrr  tffmtrr  hcmiir, 
ipiVllr  M-raît  rondaninaMe 
j  nnr  aiitrr.  I.'lifimnir  Manr  pi Nî  iv  II 
ifiiilriir  dr  »a  pran  à  rrltr  ihl  iir|pT  qéi 
lui  %rnili1r  laidf.  mail  rrlui-ri 
|M-ii  MiM  npiiiiniiy  rt  tnMi\r  la  praa 
rlir  <\  |M-ii  à  MHi  fcrr  qu'il  m  foraw  iB 
altrilinl  du  drmon,  idijrf  dr  •«•  rtm$m 
rt   ilr  %a   malrdiiiion.  (Irri  rai  nialif; 
niais   l'idrf  du   lirau  m   r%l-rllr 
uni-  idii*  aliMiliir,  rirmrllr,  mi 
Niiii .  Ir  Im-4II  f*<*l  dr  lnii%  Ir*  Irapa  «I  di 
tou^  1rs  pa>«.  ttiiijoar«  Ir  m^mr, 
iiai»<ilil*'  aii\   iiii'nir^  larai^rrrt,  ft 
dr|»riMUnt  dr  radiniration  nn  dr  la  f^ 
pugiiaiiir  qu'il  firiit  iii^pirrr  m 
I  j«.  Oiif  la  raiMiii.  qur  Ir  |en6l 
iiais^iil  «f's  priiii*i|it^  r1rriK4%9  oti 
Irnr  Miiriil   iiuii'i*^«ilil«  «,  Ir*  piîntipn 
li-Mf*lil  m  dr|iit  dr^  jil|Cminia. 

Kri     f:iaiiitiiaii-r     ri     rn    lopqov   as 
fil  iti  itiir     un  i/««  j  I  i  tu  iM  (     nh  *  iiiuts 


r'r»l  luiilr  Ai  lion,  iiiutr  IriHlaiiii'  •on-      «li»iil  Ir  mm*  \  r*l  juniliirmml  rt 


luraar  au  plan  ^rurial  i|iiiprr«idr  a  l'rn 
iTMlilr  dr  U  «iralHMi.  t«Mil  «r  qui  «un 
ivurl  a  rulffilfuii  l'Iurnicuiir  dr«  tir 
duul  rUr  tr  i  mupcnr.   r«uit  i  r  qui 


iJifrinriit  «  xpriiiir,  «am  ipi'il  «nil  a^ 
frssjîrr  ilr  \\\  i-attai-hrr  j  vr  qai  Mdl 
ou  j  «r  i|iii  pi'i**  «  dr.  I  n  jUftruM'at  ni 
ntiiiiuir  aliMilii  i|iiaiNl  il  n'admrt  pas  dt 


mcna#r,lfH M  rr  qui  rompt  rrltr  harwmir  |  rontradit  tiun  .  quand  il  ii'm«l 
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^î  le  puisse  modifier.  On  appelle  gou-  I  xx,  21-24).  Ils  Texcrcent  dans  le  sacre- 
verDement  ou  souverain  absolu  celui  ment  de  la  pénitence  [voy,  Tart.)  après 
dont  les  volontés,  les  actes,  soustraits 


si  tout  contrôle,  s'exécutent  par  Tefiet 
(Tune  volonté  unique  et  à  laquelle  on 
nerésiste  pas; celui  qui, lui-même  source 
de  la  loi,  n'attend  pas  qu'elle  soit  con- 
seolie ,  et  n'en  permet  pas  la  discussion 
{voj.  Absolutisme  ).  Quand  le  maître 
commande,  sous  un  tel  régime,  le  sujet 
obéit  malgré  ses  scrupules  et  ses  répu- 
gnances; le  bon  plaisir  du  maître  est  la 
loi  du  sujet.  J.  H.  S. 

ABSOLU  y  voy.  É\juatio5s. 

ABSOLUTIOX.  C'est  en  matiiVe 
criminelle  la  déclaration  prononcée  par 
le  juge  qae  l'accusé  est  déchargé  de  l'ac- 
cusation portée  contre  lui.  —  Dans  un 
sens  plus  étroit  c'est  la  décharge  de  l'ac- 
cQsé,  faute  de  preuves.  Le  juge  absout  en 
dcdannt  que  les  faits  avancés  par  l'accu- 
sation ne  sont  pas  pi'ouvés.  —  L'abso- 
lution ne  peut  être  attaquée  dans  la  lé- 
gislation criminelle  actuelle  de  la  France 
que  par  un  recours  en  cassation.  Elle 
a  pour  effet  d'anéantir  Paccusation 
quant  à  l'accusé ,  de  le  mettre  en  liberté, 
et  de  le  protéger  contre  une  nouvelle 
poor&nite  à  raison  des  mêmes  faits. 
L'aveu  même  qu'il  ferait  de  son  crime 
devant  la  justice  postérieurement  k  l'al)- 
solution  ne  changerait  rien  à  sa  position. 

Dans  Tancienne  législation  française, 
un  accusé  n'était  absous  qu'autant  qu'il 
y  avait  absence  totale  de  preu\es.  S'il  y 
avait  quelques  preuves,  mais  qu'elles  ne 
fussent  pas  suffisantes  pour  légitimer 
une  condamnation ,  l'accusé  était  détenu 
jusqu'à  plus  ample  information,  on 
bien  appliqué  à  la  question.  Fût -il 
même  plus  tard  renvoyé  de  l'accusation, 
il  n'était  pas  encore  considéré  comme 
absous.  Aujourd'hui  un  accusé  est  ren- 
voyé absous,  non-seulement  lorsqu'il  y 
a  absence  totale  de  preuves,  mais  toutes 
les  fois  que  la  preuve  ne  parait  pas 
}>arfaite.  L-e. 

ABSOLU  TIO?(,  rémission  des  pé- 
chés proclamée  par  les  mi  nistres  des  autels 
au  unm  de  J.-C.  Le  droit  d'absolution 
conféré  aux  prêtres  par  TEglise  est  fondé 
sur  cette  déclaration  du  Sauveur  :  Ceux 
dont  iKHis  aurez  remis  les  péchés ,  leurs 
péchés  leur  seront  remis  {'Ev.  s.  S.  Jean, 


la  confession,  an  moyen  de  cette  for- 
mule :  Ego  te  ahsolvo  a  peccatis  tuis, 
in  nomine  Patris ,  etc.,  précédée  de  ces 
mots  Jésus  Christus  te  tibsolvat ,  que 
l'église  d'Orient  regarde  encore  comme 
fondamentaux,  tandis  que,  suivant  le 
concile  de  Trente  (sess.  14,  can.  8),  les 
mots  d'abord  cités  formeraient  la  partie 
essentielle  de  la  formule  d'absolution. 
Sur  ce  dogme  les  protestans  ne  sont  pas 
d'accord  avec  les  catholiques  :  les  pre- 
miers partant  de  l'idée  que  la  rémission 
des  péchés  est  acquise  à  l'homme  croyant 
et  repentant  par  le  fait  de  la  mort  ex- 
piatoire du  Christ,  nient  qu'il  soit  b(^- 
soin  d'autre  chose  pour  le  réconcilier 
avec  Dieu,  lorsqu'il  est  tombé  dans  le 
péché ,  que  la  résipiscence  (fxiTavocfli)  et 
la  sincère  résolution  d'obéir  aux  com- 
mandemens  de  Dieu.  Pour  les  protes- 
tans l'absolution  est  donc  simplement 
déclaratoire  :  elle  n'influe  en  rien  dans 
la  rémission  des  péchés  ;  le  ministre  est 
autorisé  à  l'annoncer  avec  confiance  aux 
pénitens  en  vertu  des  mérites  de  notre 
Seigneur. 

Dans  le  sens  catholique ,  l'absolution 
est  encore  une  sentence  ecclésiastique  qui 
délie  et  relève  une  personne  de  Texcom- 
munication  qu'elle  avait  encourue  on  des 
censures  prononcées  contre  elle. C'est  éga- 
lement une  prière  qui  se  dit  à  la  fin  de 
cha((ue  nocturne  de  l'office  divin,  à  la  fin 
des  heures  canoniales,  et  une  prière  pour 
les  morts,  [f^oy.  Expiation, CoNFEssioif, 
Absoutk,  RKMissioir,  etc.)       J.  H.  S. 

L'absolution,  regardée  communément 
comme  l'expression  de  l'une  des  croya^es 
fondamentales  de  Téglise  catholique,  a 
cependant  une  portée  beaucoup  plus 
étendue;  car  le  repentir,  la  nécessité  de 
l'expiation,  l'espoir  et  le  l>esoin  d'une 
réconciliation  avec  soi  -  même  et  avec 
Dieu,  ne  sont  pas  particuliers  à  une 
seule  des  religions  positives.  Ce  sont  des 
inspirations  naturelles  delà  conscience: 
de  tout  temps  et  partout  l'instinct  mo- 
ral et  religieux  leur  a  donné  l'éveil;  par- 
tout aussi  rhommc  a  cherché  une  auto- 
rité qui  le  réhabilitât  uses  propres  yeux 
et  aux  yeux  des  autres.  Il  a  vu,  dans  la 
sagesse  et  dans  la  vertu ,  des  médiatrices 


yts  (  ; 

hirnfaÎMiiIrtrntrr  lui  i*t  U  Divinili*;!*!  h 
pirtc  fl«*^  niiiiitiIrcH  tit*  l'aiilrl  lui  oITranl 
u»rfearanli(*|ihi^r('rUiii«*(lii|iar(ltiiii|u*il 
iiii|ilorail,  il  a  llm'lii  Ir  p'iiou  «li*%aiil  Ir 
pnire  |M»ur  ru  nlitmir  rauuraiirr. 

Cm  cTii^aiM'r^  rt  l«*!i  |irati(|urs  au«- 
qurllr»  v\\v%  ilciiinÎTriit  liru  m'  rclniuiriil 
daut^  lutitr^  li^s  rrlii;ion«.  Daii^  t'Inili', 
en  F4;\}»ti*,  ru  Tirrrr,  cin»  irrriDcinii"» 
m^MrrirusTs  ou  Mitrnnrllr»  roiiHarrairuI 
Ir»  a«ru\ ,  \c%  rriDortli ,  1rs rxpialiuuH  i\v% 
Krandi»  f'i>u|iablr!»  ;  il  falUil  «|ur  l'hirn»- 
phanlr  drilarâl  1rs  ilirui  a|iaiAr!«.  Lr 
fiU  lie  loiîu»,  |»arririilr  rt  iiirralurux  in- 
X'ulnnlairr,  %r  punit  |»ar  l'rxil,  aprr»  ^Vln* 
arrathr  Ir^  }ru\,  ilrs  rrinu*s  i|ur  mih 
rn-ur  n*a  ftas  ifiuiinitt.  Iji  murl  «rulr  lr 
rr«-oiirilir  a%i-«'  li^  fliru\.  S*'»  fiK,  t|ui 
Tout  pruM-ril ,  «rs  lil« ,  nrn  «lr  l'iui  r^tr , 
ri  i|Ur  ranil»iti«in  rt  U  liaiur  i»iit  midu» 
Miurd»  à  la  utix  du  muord»,  |MTi^hrnl, 
^ir^rs  l'un  par  l'autrr ,  m»u^  lr  pcmK  dr 
la  malitliilioM  |»a1rrnrlli-.  ()rt*str,  au 
rutilrairr,  |Miur»ui%i  |iar  Ira  fur  ira,  k\ni- 
hcilrs  d(*»  tiirturt^  dr  la  rciUM-iriiii*, 
piiur  a^iiii'  \rn|;r  »ur  %a  tiii*rr  lr  nuMirtrr 
^e  Mtn  |H*rr,  |Mr  Tonlrr  dr^  dirux,  rst 
purifir  aprr^  aiini  hiiIiï  dr  Imi^ur^  vjiif- 
frailf-f^  rt  \r%  plu*»  tlldrs  rxpi^liiiu». 

I.a  un  l'H^ilr  du  ir|M-iitir  ri  dr  l'rx- 
piaticiti,  lr  lirviin  dr  U  nt  i<n«  iliulinn  rt 
du  jtaidon  iir  |Miu%airiit  nian<|Ui*r  dr  m* 
rrtriiuirr  iLin%  U  rrli^inn  dr  VFAan^ilr, 
dan«  ir  nidr  iininirnt  ili^iii  ipii  pri»> 
rianir  à  la  fiti^  U  ju«tii  r  rt  la  Ininlr  rlri  - 
nrllr^.  Aii^^i  ««•il-ou  dam  la  pi'iniiti\r 
rjilîtr  Irs  flîdrli'^  %*a(  ru-vr  liaulrniriit  dr 
1rur<k  fiUlr^,  rt  iilipIfiMT  riiidid^nii  r  du 
riri .  dont  U-s  pn-trr*  et  U^  r\i'-«|Ur«, 
r*r9f-à~dirr  lr«  ani  irii«  rt  lii  «iiririll.iti« 
dift  niiiinuiliaulr<i  i  lirrliriinr%,  rxpri- 
mairnl  la  pruiur^M-  .1  ta  «ur  truii  rr|N*ntii 
linrrrr.  I.rs  ^rainK  «  iiU|ial>lf*^  rlairiif 
pri«r«  dr  la  |iarlit  i|iatii»ii  J  la  rninmii 
ninn  dr«  fitli  li-%;  IViitl  rr  lurilir  dr  Tr^liM* 
nu  dr  ra««rndilt*r  d«-^  t|irr(irii«  li-ur  rtail 
intrrdilr  jii%«|ir.i  1  r  ipir  lr  rrniiird«  l'i 
dn  a*  tr-i  \flaiinriit  rxpiatuirr^  \r%  m%- 
«riit  piirifîf-^.  I  nr  \ir  di*«iirniai«  iiiurr  4 
la  prfiilnirr .  a  IV^m  mi*  irurir  iiirjli,:^- 
blr  hirtifai^aiirr,  |Miu%4it  «ridr  irnr  ni» 
Irnir  Tan t  « flaii% l'r^h v rt rr%|itTaiMr i|r 
la  mi%rrirfiidr  di%inr.  Ain<ii  lliriHltiM-, 
■prrtir  ma%»arTr  dr  'rhr»Mlonii|ur,  fui 
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rrp«juu«    du    temple    par   mïoI 
brniM*. 

Ijk  Ar\rritr  ipii  puuil,  Irmpcrée  par 
la  lionlr  arrr^Mblr  au  irai  rrprntîr,  èi 
à  la  fois  dan4  Tr^ipril  de  rKxaOKile 
t\mns  la  ronM'irnrr  du  grurr  hi 
l/altii»  .H*r<«|  nianif«iitr  quand  lr 
diMv ,  H^itartniit  dr  la  loi ,  ■  ilirri'bc 
l4*s  «nuifr^iinii^  pri%i*r^  rt  •nrrlcs 
nui}  eu  |Hiur  duniiiirr  lr»t-niiscîi 
ipir  dr%  prrln'i,  iiditli-lr»  à  leur»  de»oiffi| 
nr  M>  Miul  plu»  borné»  à  t:(>n!«tatrr,  à 
un  rrp«'ntirrl  i\v%  rxpiatiuii»  lf»xalc» 
di'iiarrr  qu'iU  c  roxairnt  à  U  rebakîlil»- 
lifui  du  f*«Hi|iBblr;  l«»r»(|u*eului^*c«lABtaiil 
sU};;;rMtiin»  dr  la  rupiditr  rt  «lr  Tanb^ 
ti«ui,  abusant  dr  la  crrtiulilr  publM|aep 
dr»  niiui«trr»  d'uiir  rrli^ton  dr  franrhiM 
uni  substitue  à  un**  irritablr  rxpUtiQMp 
d*in^i^uifiantr<t  pniiii|ur»,  dr»  acte»  dff 
•uprrMiliiiii,  dr»  don»,  dr»  protligalilii 
pour  lr»  r^litrs  rt  1rs  «ouirn»,  mmi«cbI 
inrmr  dr»  rriuir»  tri»  i|ur  la  p«iur»oîlc  M 
lr  nirurirr  dr  Irur»  ennemi».  Iji  «calr 
dr»  intlid,;rnrr»,  lr»  di nation»  arraribèa 
aux  iiiiiuran»^  b-»  »aiiKUn»autifr-4lA-frdB 
l^anisurvbii  rt  dr  TKspaiinr  allrmlent  aMd 
cninliirii.  riilrr  lr»  main»  iruii  »aiwd<iCV 
r^urr  liii  |H-i  \riti.  lr  |ii  iiilr^r  dr  I'aLmiI»- 
linn  |irul  rtl  ■-  llliit-«lr ailX  |»rilplr^.  \.n.V. 

ABSCILrnSMK.  Cr  uif4  d'i 
iiri^inr  Imitr  tiiiMlrriir  rt  i|ur  l'ua  c' 
clirrait  \aiiiriiirnl  daii»  lr»  ou^rSKet  dff 
M(mlr»4|uii-ti,ili%i};iir  un «^slrmedeiouv- 
'i  rnirmriit  inoiiart  hii|ur ,  qui ,  oppCMc  aa 
»\»li-iiir  itititlitntitiiiflirl  rt  rrprraematif, 
loiiirntrr  Itiulr  raultirilé,  lr  pauvuiff 
lri;i»latir  aii»»i  liirn  c|iir  le  |M»u«oir  ext^ 
riitif,  riiirr  lr»  niaiti»  d'un  »eul  indnaJa 
afliani  lii  dr  liiul  1  fintrnlr,  rt  rr»iiociaabl0 
rii\i'r^  Iliru  »rul  tir  ru»a|[r  qu'il  a  pa 
fairrdr  1  i-ttr  l'Xi  r»»i«r  .iiitorîlr.  I/abw- 
liiti»nir  n  .;iir  m  Datirinark,  en  Amri- 
f  lir.  rn  l*iii«»r,  rn  Uii«»ir,  m  l'ortu^Eal^ 
rt  cli'pui^  la  dr^Iiiii  tiiin  dr»  franrlliaM 
ilfinl  ji>iii«»iirut  prr»i|ur  ti*uli*»  ar»  pro* 
1  in«  r* ,  il  pt-^r  au»«i  ilr  liiul  vm  |M>iil»  aar 
iani.illiruri-'iM  K»p4^nr.  llan«un|îiiuxrr" 
ni-innii  ali*<ilu.  mui»  un  mtmarqur 
jii«lrrt  rilairr,  l'aiititritr  du  prinrr 
r-trr  |»a1rrn<  llr  rt  |iiriitaî»anlr  ;  rv 
niruirp4*iit  rirr  lr  iiifiUrfir  BMMir de 
irrnrronit  «i  lr  tn'iur  rtait  touj^Mir»  l'apa* 
nafr  ilr  la  la^rstr  et  dr  la  vertu ,  et  »i  lii 
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peuples,  avertu  par  rexpérîence,n*avaîeDt     polîsme  devient  de  plus  en  plus  impossî- 


pas  à  demander  des  garanties  contre  les  vi- 
ces ou  les  erreurs  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent. Sî  Tabsolutisuie  ne  comporte  le  con- 
trôle ni  des  gouvernés  en  général  ni  de  cer- 
tains pouvoirs  intermédiaires,  lui  aussi  a 
néanmoins  certaines  limites  qu*il  ne  sau- 
rait Tranchir:  partout  les  mœurs,  les  tra- 
ditions ,  les  lois  opposent  leur  empire  à 
Teacrcice  absolu  de  la  volonté  souveraine, 
entravée  d^ailleurs  ici  par  Tinfluence  du 
drrgéy  là  par  la  considération  et  la  puis- 
sance dont  la  noblesse  est  environnée,  et, 
dans  les  gouvememens  les  plus  despoti- 
ques, par  la  crainte  même  qu'inspire  le 
peuple  toujours  prêt  à  faire  justice  d*une 
oppreaaion  maladroite  ou  anti-nationale. 
H  V  arctte  différence  entre  le  gouver- 
Dcmcot  absolu  et  le  gouvernement  de^ 
potîqae,  que  ce  dernier  est  un  fait  tandis 
que  Tanlre  est  un  système  :  celui-ci  peut 
être  Tiisurpation  d*un  droit  sagement  em- 
ployé; celui-là  est  une  violence  perma- 
nente exercée  par  un  maître  sur  des  escla- 
ves créés  pour  lui ,  vil  troupeau  que  sou- 
vent ce  maître  fait  gouverner  par  un  visir 
pour  se  livrer  lui-même  aux  plus  igno- 
bles voluptés.  Le  despotisme,  d^origiue 
païenne  et  orientale,  s*accorde  mal  avec  le 
cbrislianisme  qui  proclame  la  dignité  de 
rhomme,  son  inaliénable  liberté,  Kim- 
portance  de  chaque  indi\iduaux  yeux  de 
Dieu  et  relativement  à  respè(*o.  Toutefois, 
et  malgré  son  incompatibilité  avec  la 
rrov«nc«qui  prévalut  en  Occident ,  il  s'é- 
tablit à  Byzance  au  milieu  de  la  corrup- 
tion du  pouvoir  et  dr  la  décadence  pro- 
fonde d'un  peuple  dégénéré;  il  appesan- 
tit son  sceptre  de  fer  sur  toute  la  Mosco- 
vie  jusqu*j  l'époque  de  Pierre^le-Grand 
qni  put  étendre  son  autorité  mi^me  sur  le 
for  intérieur  des  familles,  qui  abaissa  les 
pands  et  décima  les  masses  sans  juge- 
meoSy  san."!  lois  et  sou\ent  au  mépris 
d'elles.  Ccst  qu'en  Russie,  comme  à  By- 
ance,  le  christianisme  n'avait  fait  pré>a- 
lotrque  ses  formes  extérieures,  sans  réus- 
sir à  enraciner  sa  morale  dans  les  esprits 
flC  dans  les  consciences  :  l'observance  de 
quriqui-s  stériles  cérémonies  y  dispen- 
sait de  Li  pratîquedes  plus  saints  devoirs; 
et  le  fondii  de  la  doctrine  se  perdit  au  mi- 
îtea  de  tant  de  vaines  simagrées.  Dans 
tous  tes  autres  états  de  l'Occident,  Icdes- 


ble;  la  religion  le  proscrit,  les  mœurs  le 
repoussent;  il  répugne  aux  princes  eux- 
mêmes  que  les  lumièrt^s  <le  leur  siècle  ont 
pénétrés.  Le  même  sort  semble  être  ré- 
servé à  l'absolutisme,  bien  que  celui-ci 
ne  soit  contraire  en  rien  à  la  doctrine 
évangélique.  L'absolutisme  n'est  point 
violent  de  sa  nature;  il  prétend  au  con« 
traire  faire  revivre  cette  autorité  patriar- 
cale que  les  anciens  ont  tant  vantée  : 
sous  son  règne,  les  hommes  sont  sujets 
et  non  esclaves,  et  c'est  pour  eux  et  à 
leur  profit  que  s'exerce  l'immense  pou- 
voir du  souverain  que  la  grâce  de  Dieu 
a  appelé  à  les  gouverner.  £n  effet ,  c'est 
sur  le  droit  divin,  sur  la  supposition 
d'une  élection  spéciale  que  Dieu  aurait 
faite  de  telle  maison  pour  gouverner  tel 
peuple,  que  repose  la  doctrine  de  l'ab- 
solutisme, doctrine  aujourd'hui  suran- 
née, chancelante,  et  repoussée  par  les 
peuples  qui ,  témoins  journaliers  sinon 
victimes  de  faiblesses  ou  de  vices  qu'on 
ne  saurait  plus  leur  cacher ,  prétendent 
prendre  eux-mêmes  en  mains  leurs  plus 
chers  intérêts,  et  pensent  qu'avant  de  dis- 
poser de  leurs  personnes,  de  leurs  enfans, 
de  leurs  biens ,  c'est  bien  le  moins  qu'on 
les  consulte. 

Toutefois  il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  les  avantages  que  doivent  à 
l'absolutisme  ceux-là  même  qui  mainte- 
nant le  repoussent  de  tous  leurs  vœux  et 
de  tous  leurs  efforts;  car  entre  lui  et  le 
despotisme  il  y  a  encore  cette  autre  dif- 
férence, que  ce  dernier  est  constamment 
un  fléau  dont  l'humanité  n'a  qu'à  gémir, 
tandis  que  le  premier  peut  être  un  bienfait 
incontestable,  un  progrès  réel  de  la  civili  • 
sation.  L'absolutisme  deLouis  XI  et  celui 
de  Louis  XIV,  qui,  en  dépit  de  son  adaj;e 
Vctat  c'est  moi,  n'était  pas  un  despote, 
préparèrent  l'affranchisseinent  des  com- 
munes en  brisant  la  féodalité.  L'abso- 
lutisme de  (iréjçoire  MI  éleva  un  pou- 
voir moral  aii-des>us  du  pouvoir  partout 
oppresseur  des  puissans  de  la  terre;  et 
l'on  sait  que  le  peuple  du  Danemark  sup- 
plia, en  1660,  son  roi  Frédéric  III  de 
briser  les  limites  posées  à  sa  volonté 
souveraine  et  <jue  la  noblesse  exploitait 
seide  à  son  profit.  Aujourd'hui  même, 
l'absolutisme  est  pour  la  Russie  une  rj- 
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nnlit  de  bim-rtre  ri  de  liberté  :  f*ett 
lui  qui  prépare  IVmanripalion  de«  terU , 
qui  tend  à  ntirorrrr  la  liourKe(»i%ie,  qui 
oppcise  en    Relierai   à    une   ari»t(M*nilie 
turbulente  et  pleine  dt*  prétention;»  un 
tiers  •  étal   qu'elle  \<iudrail   foulrr  aux 
pieds,  tandis  qu'il  rn  fait,  lui,  ^  forer 
et  son  bouclier.  I/éiiiiâHC'i|ftalion  drn  |m*u- 
pies  acheter,  et  lurs(|ue  rr^alilé  de  tous 
les  menibrfs  cTun  Hat  défaut  la  loi  fHi 
reronnue    et  sancticiiinef,    alfir»,  nuii» 
alors  seu4k*nient,  le»  initmtéuieo^  d'un 
KDU^emenienl   san^   iimlrôlc   r«»mmen- 
cent  à  détenir  M*n%ilile?i  ;   i-l  à  nirnure 
que  les  peuples  A*appnN-hefil  dr  la  ma- 
turité, Irur  intenfiiticMi  «Ijii»  I«*  (soutiT- 
nement,  dani»  la  l'onfctiion  de»  IhÎji  »ur~ 
tout,  détient  de  plun  «'U  plu»  îndi*»|N*n- 
lable.  I7vyi  mal  apprn'iiT  li-»  hounne»  et 
les  t'hoseï  ipie  t\v  li-ur  appliquer  tou- 
jours et  en  tout  lieu  la  uiêine  inmure  :  i\r% 
besoins  difTerens  re«  lanient  de!»  uio\i-n!i 
dit  ers;  et  s*il  e^t  traî  qu'il  c*?»!  dra  ehosa»» 
absolument  nuiutaiM-^,  c-Iiom*s  au  n«ini- 
bre  des4(uelK^   le  de!t|MiliMUf  doit  «*lrr 
compte,  il  m  e»t  d'autre»  qui,  relaliti-» 
par  leur  nature,  peuteul  rtrr  iKinne^  rn 
tel  lieu,  eu  tel  trm|i^,  el  dan(;eri-UM-^  ou 
destmriites   clan%    tel   autre.    L'ali^ilu- 
lisHM-,  Tniil   de  la  rn>r^ani%ati(in  df  la 
ftiM  iele  suitani  !«*<»  idc'«'^  di*^  trnqi^  uh^ 
deme»,  e^l  lui-iii«-nii*  r«*proutr,  aujiMir- 
d'Iiui  i|Ur  de  uuutraux  Im-mmmh  m*  lotit 
jour  |uirtf)iit;  el  s'il  i«*};nr  rni'ore  |iai^i- 
blemeiil  dan«  ilf*^  V*}^*  '"*  •  «omiiir  ni 
Prusse   rt  i*n   DaiirmarL,    Ii*h   hiinii  ii'« 
son!    |iar1«iUl    l t'|».-indlir»  a    ^laitd^  Unis, 
c'est  que  lr%  qiutilt-^   |MTN«Min«*llr^  dr« 
goiiternan%  niaM|ii«-nl  If  tii  r  tlii  %t%li  nu-. 
e*r^t  ipir  la  niorair  piiltli«|iir,a^i«'«iint  %iir 
If-s  mai«4in«   vfUtrruitu-H  iniiiiui*  «iii    la 
chaiimirrr  du    |»aii\ic.    t    a    litrint*  t\r% 
priiiiex  q!ii .  nNiuiix  «-iixiiit'ni«'7t,  rxiT- 
<-rnt  Irui    aiitniiti-  ail   pniiit  df  tniM  ri 
ffinliirmi-iiieiil  aux   r.  ^li-«  tli-  1  «*ii*rnt'lle 
jii«tii  r.     Mai«  (aiHli<i   qiir  li*^    iiiditidii^ 
pfriH«f-iil .  Ii'^  |M  u|>l('H  rf^li'iit  :  \r  liirii- 
élrr  irmir  iMlinn  nitii  tv  nr  «aiiiaii  rtn* 
li%ri-  au  liA^aitl.  a  la  nirri  i  d'iiilliii-nrir^ 
per«otin«-llr«  p|ii«  liii  inoiii^  hniiriiMH. 
la  rai%on  iuinriM*llr,  itiairn-,  inraillilili* 
dr  «a  iialiiif.  nr  trui  plui  ili'|M-iiilri'  «li-^ 
1iiniii-rr«  d'un  iittlitidu.  luiiiiirr»  iutrr- 
t'ines ,  tromiKUaca  et  faulo  a  irumpir. 


Et  qu'on  oe  dise  pas  que  U 
duri*e  du  poutoir  alMolu  dans  une 
Tarn  il  le  en  lé{;ilime  la  possession  mtre 
mains  :  nous  aton»  déjà  dil  que 
posikcsnion  était  usurpée;  et  quand 
même  le  poutoir  alisolu  aurait  été  Vi 
priniilif  de  certaines  MM'iétés  de  IV 
(|uiti',  «lans  Irii  stocirtès  moderDrs  îl 
moule  MMilemrnI  à  «|uelqiies  sircica;  3 
&*r»l   c«>nstiluc   |Mir  la  tiolencr^  par  k 
fraude,  m  ce  n*esl,  comme  en 
|»ar  un  accord  temporaire  entre  le  | 
el  le  siiuterain.  Places  à  la  tète  de  b  MK 
cirtr  fiNMlalr,  \v%  roi»  de  l'Europe  asaîcal 
primiliteninil  un  |M>utoir  r\r«aai%i 
btirue  :  It*  clrrgr ,  la  noblesse 
plu^  ou  moins  Irur  aulonle;  et  le»  fnm- 
chises   de»    i-onimiines    oppuaaieul    ■■ 
frein  dr  plu 4  à   l'arbitraire.   La  libcrlr 
elaîl  rr«-lanir«*  i-ontre  le»  roi»  par  discnci 
rorporation»  «|u*iU    étaient    oblifés   dr 
ri*»petter  :  Ir  tirr»-«'tai  gagnait  peu  à  ccOr 
lilicric;   mais  rllr  rxi»lait    partout  »  eu 
.\ii^lrtrrrr,  en  France,  rn  Ê-pagnr ,  €■ 
Allrnia^ne,  dan»  le  Nord,  sans  earaylar 
mrnir    rrltr    llu»»ie    aujourd'hui    aim- 
mi»«*  à  la  tolontc  al»M>lue  d'us  seul  in- 
ili\i(lu.  ITr»!  dr  l'intriition  de  la  pooAv 
a  canon,  dr  rrulili^»rnieul  des  aruiéc» 
|N-riiiaiM'nlr» ,  r|    plu»  riMore  de  Tcsaor 
doiiiir  au  «-oniiiirr«-r  |iar   la  drruusfftr 
dr»  iioiitrllr»  routi*»  niarilimi'» ,  que  date 
U  pili»»aiii-r  de»  roi»;  ri  r'r»|  sruli 
depuis  i|ilr  rinilueih  r  tirs  corps  il 
nietliairr»  a  rir  liri»i*r  |»ar  ru\  que  les 
nalion»,  grandie»  et  forte»,  ont  tunmr 
leur»  .iriiie»  i  oiilre  eux  .  a  leur  lour  •  pour 
leur  ileiiiaiiiler  le»  ^aranlic»qu*e\iKe  IfStf 
»riiiiili*.   ^lal»  la  piii»»am'e  est  un  bien 
ditiil  le»  litiiiiiue»iinl  |N'iiir  a  scdrftsa&sir  : 
rr gardant  i  iimiiie  Irur  a|Mina^r  une  an- 
Inlite  i|lie  le  eour»  «le»  «  ||ii»i'S  ri  la  HUT- 
t  lie  prii,;re»»itr  ilr   rhiimaiiitr  Irur  ont 
Hioiiii*ntaiii'niriil  eiiiiiii*r,  b-^  primrs  re- 
»i»fi-iil  aux  jiMte»  in  la  main  ni»  dr  Iran 
»iiji-t^.  Iiirii  qiir  1*"%  ilroil»  ira|ftre*CTipli- 
|ilf-<«  ilf  «  eux  «  i  iiairiil  pu  tlrtrnir  l'hcts- 
la;;i-  de  |M*r»oiiiir,  el  il»o|qMi»rnt  au\ 
^1  lit  e»  du  trmp»  le«  plu»  iiimmiIi 
pii'lt-iiiiiin».  Haii»!  ri  le  Itiltr,  if»mi 
Ifiiile  autir,  l 'e^l  le  plu»  failJr  qni  doit 
mt  t-»»airrnienl  »ii«t-omlirr;  et  il  est  dif- 
lit  ilr  d  iiiia^iiiei  ipia  la  Km^ur   la  fc 

reste  aux  iuditidu»  cuutre  Ica 
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•oaveDi  rcxpérîeDce  a  prouvé  que 
!■  min  écraseot  au  cootraire  les  iudî- 
vidai.  Dans  Tétat  actuel  des  scxâétés  où 
la  lumières  des  niasses  débonicnt  Tintel- 
lîgeoce  desgouTememeDs,  rien  n'est  plus 
jaste  que  l'intervention  des  gouvernés 
daaa  la  affaires  qui  les  concernent  :  en 
vain  rafasolutisme  repousse  cette  inter- 
action :  la  force  des  armes,  la  corruption, 
le  prestige  doot  il  s'entoure,  pen  vent  pen- 
dant quelque  temps  lui  servir  d'égide  ; 
■■îs  toutes  les  illusions  finissent  par  se 
dissiper,  le  sentiment  de  leur  force  gagne 
de  plus  eo  plus  les  nations,  et  les  écha- 
buda  oà  Charles  I^  et  Louis  XVI  ont 
■■Mité,  l'exil  où  Charles  X  a  suivi  Jac- 
ques II,  coBiBM  lui  descendant  du  grand 
Hcnri^  prochunent  hautement,  trop  hau- 
«loute,  cette  vérité,  qu'il  est 
it  et  souvent  dangereux  de  s'o- 
pinâircr  cootre  la  marche  du  siècle ,  en 
d(éfcndaBt  ce  pouvoir  absolu  que  rien  ne 
légptiBM  et  dont  les  peuples  ne  peuvent 
pfas  s*afioonmoder.  J.  IL  S. 

ABSORBANS.   On  donne  le  nom 
dTahsorlianaàdes  médîcaraeiis  qu'on  em- 
plojiit  jadis  pour  neutraliser  les  acides 
défdop^éa  dans  les  premières  voies ,  et 
dont  les  carbonates  calcaires  ou  alcalins 
font  la  base.  Ils  sont  encore  usités  contre 
rcBBpoîsonnement  par  les  acides  miné- 
lanx,  dans  la  vue  de  les  décomposer  et 
d'annuler  leur  action  causti((ue.  On  com- 
prenait aussi  sous  le  même  nom  des  sub- 
stances pulvérulentesdont  on  saupoudrait 
et  embaumait,  en  (|uelque  sorte,  les  par- 
ties frappées  de  gangrène  humide.   F.  R. 
ABSORPTIOX ,  fonction  propre  à 
tous  les  corps  viviins,  par  laquelle  ils 
puisent,  dans  le  monde  extérieur  ou  au 
dedans  d'eux-niéaies,des  matériaux  qui , 
après  une  élaboration  préalable,  doivent 
pénétrer  dans  les  voies  de  la  circulation , 
et  de  là  être  déposés  dans  le  tissu  intime 
de  Téconomie ,  et  servir  à  la  nutrition  et 
à  raccroissement. 

Ccst  principalement  sous  la  forme 
fluide  que  les  corps  se  présentent  pour 
être  absorbés;  l'eau  qui  arrose  les  végé- 
taux est  le  véhicule  de  leurs  alimens.  Chez 
rboBune ,  un  travail  préparatoire  modifie 
les  matériaux  qui  n'offrent  pas  les  con- 
ditions nécessaires  (  voy,  Digestioh  ). 
Cependant  Tobservation  donne  lieu  de 


penser  que  les  substances  gazeuses  peu- 
vent aussi  être  saisies  par  les  organes  de 
l'absorption. 

On  peut ,  chez  l'homme  de  même  que 
chez  tous  les  animaux  à  sang  rouge  et 
chaud,  considérer  l'absorption  comme 
s'exerçant  par  les  surfaces  externes  ou  par 
l'intérieur.  1  ^  Les  surfaces  externes,  c'est- 
à-dire  toutes  celles  qui  sont  destinées  à 
être  en  rapport  avec  des  agens  physiques, 
sont  tapissées  par  une  couche  épidermi- 
que  ou  muqueuse,  plus  ou  moins  con- 
crète, qui  semble  devoir  les  protéger  con- 
tre les  corps  extérieurs.  La  peau,  la 
membrane  du  tube  digestif,  de  ses  pro- 
longemens,  et  l'appareil  génito-urinaire 
offrent  cette  disposition. 

A  la  peau  y  l'absorption  parait  n'être 
pas  considérable  ;  cependant  il  est  incon- 
testable que  les  gaz  et  les  liquides,  mis 
en  contact  plus  ou  moins  prolongé  avec 
elle,  l'imbibent  et  la  pénètrent.  Plus  la 
peau  se  rapproche  de  la  forme  muqueuse, 
plus  l'absorption  y  est  évidente,  chez  le 
fœtus,  vers  la  bouche,  l'anus,  etc. 

Dans  les  voies  aériennes  ^  les  corps 
gazeux  sont  le  principal  objet  de  l'ab- 
sorption; et,  cependant,  des  substances  li- 
f|uides,  mises  en  contact  avec  la  mem- 
brane de  l'œil  et  du  nez ,  disparaissent  et 
agissent  avec  une  grande  promptitude. 

A  la  membrane  muqueuse  intestinale  y 
à  partir  de  la  bouche  jusqu'au  cardia ,  on 
trouve  un  épiderme  qui  ne  se  représente 
ensuite  qu'à  la  partie  inférieure  du  rec- 
tum. 

Dans  les  voies  génito-urinaires  ,  elle 
ne  prête  pas  à  l'observation  dans  l'état  or- 
dinaire; nuiis  dans  les  maladies  on  en  a 
des  preuves  évidentes. 

â^  L'absorption  interne,  qui  s'opère 
lentement,  et  d'une  manière  peu  remar- 
quable dans  les  membranes  qui  tapissent 
les  articulations,  s'exerce  avec  une 
promptitude  extrême  dans  les  membra- 
nes séreuses;  elle  semble  destinée  à  re- 
prendre seulement  le  fluide  exhalé  à  la 
surface;  mais  pour  peu  qu'un  corps  étran- 
ger soit  versé  dans  ces  cavités ,  il  y  est  ab- 
sorbé avec  une  activité  d'autant  plus  mar- 
quée qu'il  est  de  sa  nature  moins  irritant. 
Le  tissu  cellulaire  opère  une  ab- 
sorption active,  surtout  quand  elle  a 
pour  objet  des  corps  étrangers  couudq 
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Tair,  Trtu, le  tang  dn  fccfaymotrt,  lir. 
I/alisoqitîon  <rtt  une  drs  font*!  ion» 
priii«  i|ialrft  dr%  tfirp^  %  i%aiM  ;  rllo  s'iArnT 
Mn4  inlrrriiptîun  vt  |>rrs(|iir  mus  rhcii\. 
AiiMÎ  la  %oît-nn  donnrr  Miu^riit  nitriH* 
à  di'b  4iil»»laiirt*s  iiitiitililf^,  tout  aii»»i  hirii 
qu'aii\  iiialrriaii\  niiaratfuri. 

I  neiMiiirriliirr  ImpftiilMtanlirlIi*,  un 
air  tnip  o\i|Ecnr,  priivrnl  prinluirr,  |kar 
Irur  inlroduition ,  dr  rnfpionlf*^  inala- 
dir».  l)n  «rnin^  produits  |»ar  di%<T«  ani- 
maux, drs  mal  irm«îrulrnlrft,di-s  mia*- 
mo  r«inlaptru\ ,  dt*!t  rnianalicuu  putrides 
aoni  dan»  II-  ni^mo  tas.  l/alMc>rpli«Hi  d*un 
gaf  di*lfi4*ri*,d*uiirnu  dru\  goût  In  d'acide 
li\dnM-^ani(iur  d«*lniit  la  \w,  ihkt\%  \v  i-as 
i\e  nialadii*  dt-»  Mirrait-s  abaorbaiilrs , 
raUsurplicin  ,  qu«iii|ur  au|:nirnlr«*  au  ilê- 
bul,  rt-ftM*  ri  fait  plart*  hirnti'it  à  utir 
abiMidanir  rilialation  i*.  K\H.%i  \tiox  , 
partirulirri'ninil  dans  lt*s  mi-mbran**»  sr- 
reu»r«,  ri  dann  li*  IÎmu  i-rllulaiif.  I>ttr 
mMtion  d'dpiililirr  rnlrr  ralr»ciqilion 
rt  IVxhalaiion  drirmiiiir  la  formai  ion 
dr»  li%drtipi»im    i*tt}.  i-i*  mut  . 

I/abMiqilinn  |irul  uus^î  M-r%ir^  inlni- 
duirr  dan»  rmiiMmiir  di*<i  Aulhitjnrr^ 
rhoisirs  |iar  Ir  Hi«'dr<  in  :  ainsi  lr%  Idpi- 
qur»  opiarr»,  1rs  frirtinn»  mrn'urirU 
Ira,  rtr. ,  nr  m-  Ininirnl  fias  à  un  rlTrl 
kn-al.  Iji  viffiar^  Vt/HMuitiinui,  la  nir- 
ihtMlr  fntirnniffuv ^  \vsjht  tifw^ ,  \v%nj»- 
pii»atinH\  di^rrsi-s  i«fi>.  vfH  mots  vint 
fiindèr»  »nr  raliMirpliun  t  utamv. 

II  n«*  n«*iis  n-sTi*  plus  «pi'.i  f'\|Ni«ri  \v 
mi-<  .inisini'  dr  I  .ilisvrpl>'iii  •  •'(  iH*ns  |miu- 
^ons  flirr  ipir  «*r  |Mtinl  i-st  riirnr»*  ttis 
obMur.  (!r|M-iNlant  M.  Map-mlir  |M-ii«r 
qur  loul<*s  tr^  fois  i|u  un  lii|uidi*  rsl  rn 
mnl^f  I  Ji«i>«  iHis  liMUft,  il  »*%  imhilif  H 
s*iutM*duil  |Mir  li*s  |MiriMilf*<t ;  i*t  ipir  ir 
|ihriMinii'nr ,  innl  ph)»ii|ui',  rs|  if  prr- 
mirr  Iriiips  dr  l'alisiirplinn. 

1^  sbriiiiul  M'tdil  II*  lrans|Mirt  dr  la  ina- 
lirrr  imIiilM-r,  itin»  tout  Ir  iiirp«.  |uir  les 
%aiss«*au\  i-apillairr»,  ri  aintki  d«'  «uitr  jus- 
qu'au iii-iir  l^'V  .  (  JEM  1  aTio5  1 1  \.\  H- 
rHiTifji  ff  . 

S4'|iin  unr  lipminn  crnrralrnirul  ar- 
ruriUir,  un  sup|M»M-  qur  Irs  «uUsIamrs 
di-viinrr^  A  Hfw  aliMiibrr»  Minl  prisrs  ri 
niiidiiiti-*|Mi  lrs\ai%jirau\l%nipliatiipii's. 
l.r|irtMlaul  1rs  tratau\  dr  quriqiir»  ph%- 
•iokigislr»  modcriH:»  loid  pmacr  qur  K» 


râdimln  ou  demièrea  diviaiom  ètm  !«► 
nra  n*y  sont  pas  élrangrm.  F.  R.  cl  W. 


ABSOI'TK.  Dans  Fégliae 
on  noromr  ainsi  unr  abaoluttoii 
qur  donnrr  Ir  jrudi  de  la  teimiiiie 
a%ant  roflirr  du  malin.  Elle  eal 
dr  la  rrrilation  dra  psaumes  peoîl 
rt  dr  plusieurs  autre»  prtèrra  ai 
à  la  rrrrmnnir.  R.  C  D.  A. 

de  sùrrté  a^ant  p<mr  bat  l'êloii 
de  Toflenseur  du  Item  habile  par  fal^ 
rrn!ftr.  1/abatrnlion  de  liea  éiaîl  fort 
1er  aulrrfois  parmi  le»  penonnes 
rang  rlr%r.  i/artirir  6  de  l'edit  éa  WÊm 
dr  drcembrr  1 604  s'exprime  ainai  :  •  Ca^ 
lui  qui  aura  onTensé  et  outragé  aa 
à  r(Mt-asi«m  d*un  prucra  intenlè  cC 
!»ui%i  dr\anl  1rs  jugrs  ordinaim, 
rirr  rondamnr  ii  %'absrntrr^  pendaal  b 
trmpn  (|nr  lr.s  jugrs  estiment  à  prapaa« 
di*s  iieujr  où  la  partie  oflTensér  fait  aa  r^ 
sidrmt*.  >•  .\urun  rarmctrre  iafi 
mrnir  afllirtif  iiVlait  réputé 
l'altetrnlicm  dr  liru,  qu'il  ne  fant  paa 
fondrr,  p(»ur  rrlie  raison  «axer  le 
nissrmrnt ,  liiujcmrs  infamant  et 
\\v  sa  naturr.  Voici  comment  le 
ilrs-M-raux  dr  Franre  aVxpliqnaît 
I77li  Mir  ralifilrnlion  Ar  liru, 
«•siN-cr  nu  Ir  »irur  Quryssat  m 
l'olTi'nsrur  rt  ithlipr  dr  %ahtrmêer  ém 
Uni  liabitr  |iar  l«*  »irur  l>amade.  •  H  s'y 
a  riru  ilimt  Vhimnrur  du  sieur  QumaM 
puisse  MiiilTrir  rn  aurunr  manicrr;  la 
drfrns«-  sur  laqurllr  il  »e  renie  laat 
n'rst  qu'uiH*  ftiTrriiiition  pour  éditer  à 
d'/rri///M'Vr*j  ^'ff*/#r  qui  peu%rnt  ron»n  Mf 
qui'lqiic*s  ri'ssrnlimriis  \r%  uns  cnolrt  lia 
autres  rfM-f-asit»n  dr  »r  lrou« rr  eoaei»- 
bir.  I>r  non  jour»  l'abslmlion  4e  Im« 
n'a  plus  Ir  ntrntr  caraiirre,  et  rela  lirai 
au  prii|;ri  s  dr  mm  in^lilulion».  La  libtila 
imli^iiliirllr  r^l  drtrnue  pour  lu«a  Ml 
droit  %a«  rr  qu'cm  nr  xauniil,sutt»  prHeile 
dr  SIM  rir.  Ii\  rrr  à  U  disrrriicm  d*oar  a»- 
lorilr  qurliimqur.  O  D*r»|  paa  que  Ta^ 
ftirntion  dr  liru  ait  i-rssr  d*i 
M»n  applii-ation  n'rst  plus 
lia  Ils  irs  ra«  «prcifirs  par  U  loi  «t  à  !*< 
dv  MTlains  indi%  iduft  «lry«t  rttmi* 
Aussi  l'alMlrnlitin  dr  lieu  a  pour 
Irrr  n4iu%rau  d'rirr  sinon  une  peine» au 
moins  Irircl  d'une  peine. , 
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iolMCifitioi»  nous  Toyons  qu'aux 
det  articles  998  et  229  du  Code 
péaal  toat  iodÎTÎdu  c{ui  aurait  frappé 
«■  magiatrmt  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
i  condamné  à  la  prison,  et  pourra 
et  plus  être  astreint  à  s'éloigner  pen- 
:  6  à  10  ans  des  lieux  où  siège  le  ma- 
t  et  à  la  distance  d'un  rayon  de  deux 
.  Si  le  condamné  enfreint  cet 
,^  il  sera  puni  du  bannissement. 
Uartide  6S5  du  Code  d'instruction  cri- 
■niielle  porte  les  dispositions  suivantes  : 
•  Les  peines  portées  par  les  arrêts  ou  ju- 
BP«ft*«M  rendus  en  matière  criminelle  se 
pi  cjcr  iront  par  20  années  révolues.  Néan- 
notiis  le  condamné  ne  pourra  résider 
jl^iM  le  département  où  demeuraient, 
soit  rdni  sur  lequel  ou  contre  la  pro- 
priété duquel  le  crime  aurait  été  com- 
■ûs,  aoit  tes  héritiers  directs.  »  Y. 

ABSTINENCE,  privation  complète 
oa  ioecMBplète  d'alimens  ou  de  boissons. 
L*abatinence  complète  a  pour  effet 
d*aboffd  un  afTaiblissement  général,  une 
^■linution  de  la  chaleur  animale,  et  une 
dooleor  \iTe  à  l'épigastre.  Bientôt  la  sen- 
sation de  douleur  se  développe  ;  il  sur- 
vient des  tiraillemens  d'estomac,  de  la 
létlierejae,  de  l'ardeur  à  la  bouche  et  à 
b  gorge,  une  soif  brûlante;  l'urine  est 
rare  cl  brûlante ,  les  yeux  s*enflamment, 
et  à  l'égarement  des  facultés  intelleo- 
tnelles,  et  à  des  comiilsions,  succèdent 
fofin  l'abattement,  la  privation  de  con- 
naissance, et  la  mort. 

Pendant  ce  temps  l'économie  animale 
a  subi  des  modifications  importantes.  Il 
n'y  a  pins  d'exhalation  à  la  peau  ;  la 
salive,  Turine,  ne  sont  plus  sécrétées. 
L'absorption  (voy. l'art.)  n'ayant  plus  à 
agir  sur   des  substances  alimentaires, 
s*exerce  sur  les  tissus  même  de  Técono- 
nie.  La  graisse  disparaît  la  première,  et 
la  peau  seule  recouvre  les  saillies  os- 
seuses. Le  sang  appauvri  et  diminué  cir- 
cule avec  une  grande  rapidité.  Les  phé- 
nomènes précédens  se  succèdent  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité,  suivant  que  Tab- 
sûnence  est  prolongée  et  absolue,  ou 
que  les  sujets  sont  seulement  soumis  à 
des  privations,  enfin,  que  des  circon- 
stances accessoires ,  telles  que  le  froid 
et  le  chagrin ,  viennent  y  joindre  leur  in- 
fluence énervante. 

Encjclop.  d,  G.  fL  M.  Tome  L 
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L'autopsie  montre  l'estomac  toat-4« 
fait  décoloré  ;  plus  souvent  il  y  est  sur- 
venu de  l'inflammation.  D  est  rétracté 
sur  lui-même ,  et  sa  capacité  est  singu- 
lièrement réduite. 

Dans  les  circonstances  que  je  viens 
d'exposer,  la  vie  peut  s'éteindre  au  bout 
de  trois  jours;  on  l'a  vue  durer  jusqu'à 
huit  jours. 

L'enfance,  où  la  nutrition  est  active, 
supporte  peu  l'abstinence.  Elle  produit 
des  effets  moins  sensibles  chez  le  vieil- 
lard, la  femme  et  le  malade,  que  chez 
l'adulte,  l'homme  et  le  sujet  sain.  Les 
faits  d'abstinence  prolongée  ont  été  pres- 
que tous  observés  chez  des  aliénés,  chez 
des  femmes  nerveuses  ;  encore  n'en  est-il 
pas  de  bien  authentiques,  où  il  soit 
question  d'une  abstinence  bien  absolue 
d'alimens  et  de  boissons. 

Plus  le  climat  est  chaud,  plus  la  pri* 
vation  de  boissons  est  promptement  in- 
supportable :  d'ailleurs  la  soif  est  un 
tourment  plus  cruel  encore  que  la  faim  ; 
et  l'on  voit  ceux  qui  peuvent  se  procu- 
rer quelques  boissons,  fût-ce  de  l'eau 
pure,  vivre  plus  long-temps  que  ceux  qui 
sont  privés  de  cette  faible  ressource. 

L'abstinence  incomplète  s'accompa* 
gne  des  phénomènes  qui  caractérisent  la 
première  période  de  l'abstinence  décrite 
plus  haut  :  la  privation  d'alimens  pen- 
dant un  certain  temps,  loin  d'être  nui- 
sible, est  souvent  avantageuse;  le  méde- 
cin l'ordonne  fréquemment  :  mais  il  est 
rare  qu'il  prescrive  l'abstinence  de  bois- 
sons, quoique  dans  quelques  cas,  tels 
que  les  plaies  de  l'estomac  et  les  vomis- 
semens  très  opiniâtres,  il  soit  indispen- 
sable de  n'introduire  aucune  espèce  de 
solide  ou  de  liquide  dans  les  organes 
digestifs. 

Il  se  présente  d'autres  cas  où,  sans 
vouloir  ûter  à  un  malade  tout  aliment, 
on  proscrit  ceux  dont  on  redoute  l'ac- 
tion ,  en  y  suppléant  par  d'autres  qu'on 
M»pose  plus  favorables  à  son  état  ;  ainsi 
cool ,  le  vin,  font  souvent  place  aux 
boissons  lactées  et  mucilagineuses.  (F^oj^. 

DliTE.) 

Presque  tous  les  législateurs  religieux 
ont  prescritydans  certaines  saisons,uneab- 
stinence  plus  ofi  moins  complète  de  chair, 
et  surtout  de  gibier,  autant  parce  que  le 
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printcmpt  H  rertainet  époques  n^cft^i* 
•mt  chn  l'homme  une  modifiraiion  clans 
b  qualité  de  sim  alimen»,  qur  pour  favo- 
riser la  multiplication  dr»  animaut  en 
ne  troublant  pas  leur»  amours. 

Le  sommeil  et  l'inartivité  sont  tes  con- 
ditions lea  p1u4  favorables  pour  bien  sup- 
porter Talistînence.  I /histoire  naturt*lle 
nous  ofTrr  des  preu%<-!i  à  l'appui  de  celte 
cpinicm.  Tous  les  animaux  qui  dorment 
pendant  une  |Mirtie  plus  ou  moins  longue 
de  l'année,  soutiennent  parfaitement  Tab- 
ttincnce.  (>n  nous  rap|Mirte  l'histoire  d'un 
homme  qui  ne  s'éveillait  que  tou!i  les 
buit  jours  pour  prendre  une  nourriture 
très  léfcère.  1«orsi(u*au  contraire  la  pri- 
vation de  nourriture  est  a(*compa|niéf  de 
veilles  et  de  fatigues,  l'aflaibli «sèment 
•St  rapide,  et  la  \ie  sr  termine  plus  tôt. 
Dans  Tordre  naturel  des  chosi-s,  Tali^ti- 
nence  complrte  d'alimens  et  de  Itoi^sonit 
semble  une  anomalie  ;  et  cependant  il  <-st 
«ncore  aujounl'hui  di*s  religions  qui  con- 
sacrent le  jeône.  Dan^  les  unes,  à  la  \ê- 
rite,  l'abstinence  dure  à  prinr  la  moitié 
d'un  jour,  et  rarement  on  l'olyser^e  à  la 
riKoeur.   Aussi   n'est -elli*   général rmenl 
ai  accompagnée  ni   Mii%ie  de  dangers; 
nais  dans  certains  cultes  la  privation  di- 
boissons  et  de  nourriture  rmbra»»f\in{:t- 
quatre  heures.  l<es  jeuni*s  gens  \  %rinl 
astreints  Ar%  Tige  de  trrixr  mis.  Ou  ifin- 
^t  facilement  quelle  douleur  doit  fairr 
éprouver  une  abstinence  si  contraire  au  i 
habitudes,  ri  queU  cfTet«  dosa^treut  elle 
doit  a%'oir  |Miur  la  ftanir   rt   rai-rroi>«.r- 
ment  de«  indi%idn«  qui  \    vint  vninii^. 
Se  morlififr.  «*ani.ii;:rir  le  t-cirp%,  iir  %-iu  - 
rait  être  un  hummage  digm*  d'un  Dieu 
de  juMit-e  et  de  iMiiitc;  et  l'on  ne  s^iurnit 
aisef    drlntirner  de    rob^T^atiou    irmi 
jeûne  au««i  %r\rrr  Ii-h  «'iil'4n«.  \c>  friiini*-^ 
et  tou^  Ir^  individu*  duul  l.i  viiilé  pif- 
aent**  quelque  altrtnti'Ui.  (!i'ttr  ni.iuiiTe 
de  prali(]uer  rali^liii*  ii«-c  e^t  rvitlenunrnl 
(^Ofitniire  à  t'iiilentiiiu  de  ceux  qui  cTj^ 
reni  de^nir  eii   faire   un   pré«*epfe  n 
gieii\  :  ifin«ain«-fM  dc«  a%anlagr«  de  la 
solirii-li*.  il«  |N-fisërrnt  qu'elle  fitiiriiiiail 
uni-  lij«i  tiiliili'  akux  autre»  %iTtu«;it  l'e^l 
dan«  rrtte   \iii*  qu'il*  firent.  t\e%  ali»li- 
nence^  tli^er^e^,  rt  niény  du  jeùfir,  di-« 
otnrr%anre«  pratiiiue^dimlqurltiues  If  ri- 
vain»  frondeurs  n'ont  pas  aperçu  l'esprit 


et  les  conséquences,  parce  que  les  Mffe- 
lateurs,  s*adn*ssaiil  à  des  populatioas 
peu  éi'lairées,  ne  purent  pas  leur  faîiv 
connaître  \r%  motifs  des  obligations  qu*ib 
leur  imposaient. 

Considérés  snus  ce  |>oint  de  vue,  és»- 
demmcnl  p1itlos4)phiquc  et  rationnel,  las 
abstinriices  et  te»  jerines  sont  moins  des 
moyens  de  mortifier  le  corps,  rigonrttt- 
sèment  parlant,  qur  de  l'empérbcr  d*»- 
surprr  sur  l'esprit  un  pou«oir  toujots 
fâcheux ,  et  même  de  remédier  aa\ 
ordn*s  qu'un  mauvais  ri'*gime  suscite 
notre  f'i'onomie.  1. 'homme  sage  et  sot- 
gnou  \  de  sa  MUté  sait  ^'imposer  à  pn^ 
po»,  soit  ral»!itinefu-rd«-H  suiistaDcesanî- 
inalcH,  soit  le  jeûne  plus  ou  moins  sé- 
vère; et  il  en  lire  |iarli  M>u«  tous  ks 
rap|Hirls,  pane  qu'il  usi*  de  1*110  et  et 
l'autre  a%er  UKMléraiion  et  discememem 
Tor,  IIm;i%i».^  F.  R.  et  W. 

ÀBSTR.%<:TI0.\.  Ce  mot  a  une  doo- 
ble  Hii;nifieatifin,  l'une  active,  Taiitiv 
pa!k<ii>e.  Dau!»  le  sens  actif,  rabstrartiiai 
e^l  la  farulie  d'abstraire;  dans  le  scas 
pa!4Hif.  e*c^|  un  produit  queleooqvr  dt 
eetle  f:if  ullé. 

}a'^  objets  qui  tomlienl  sous  les  leas 
non%    ffiunil*kM*ni    les    ide«-4    mitr/rirs 
i*<i>.  l'an.    :  \u«,  entendus,  |»alpe»,  ces 
uliji'K  «Ai^teni  ixiur  nous,  nous  en  re- 
ronnaistiins  1.1  réalité,  nous  les  cUmum 
dan^  la  mémoire;   et,  |M»ur  les  retewr, 
le?»  desi::ner  et  faeiliter  sur  eut  le  travail 
de  riiitellui-rire ,  nou<»  leur  doaiiafis  ■■ 
nom.  ^l..i%  !-«•«  «ilijeti,  d'alMird  apeno* 
djtiH  leur  eUM'ruble,  san*  ilislinrtioQ  dr 
p.irties  on  de  qualités,  peuvent  se  dé- 
«timposrr  :  nu  peut  envisager  un  à  va 
le^  elrnieUs  fliiiil    ils  se    fiirmenl,  Uan 
qualitrt.  Ii-uis  pmpi  if|fs  ,  Ir^  points  df 
«ue  sous  lesi|uels  ils  n«)us  apparaissent. 
Ainsi  une  pierre  n'nrTre  d'aboni  d'aanT 
idi'-e  que  erlle  d'une  masse  inerte , 
rèsi«t.inl  j   1.1  pn*ssifm.  Mais,  ensii 
»iiu«   le  rap|H»rt  de  l'étendue,  elle 
être  gramle  ou  |i«'lile,  longue  oa  larfe, 
minie  un  é]»aissr;  et,  quant  à  la  ^pÊtr^ 
elli-  srra  ou  mnde  ou  carrée,  ira  rabr 
ou  une  ImiuIc,  eii .  t  uc  pierre  e\isle  par 
ellr  seule  :  r  'r»|  une  ider  donnée  et  q«*aB 
ne   f<irnie  pas.   Au  rt>ntrairr,   loag  •• 
lar,,r.  rond  ou  carre,  cr  sivat    U    drt 
chose-»    qui  n'etistenl  poiot  par 
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t,  et  qu'on  ne  tnmvt  que  par  la 
d'an  cortain  nombre  d'ob- 
jtn  donnét.  Cette  oomparaîson  fait  re- 
<|a*on  pent  envisager  la  pierre 
ld  point  de  me  on  tous  tel  autre  : 
«■  point  de  vne  se  nomme  celui  de  la 
larfenr^nn  autre  celui  derépaisseur,  etc.; 
cC  en  détachant  ainsi  d'objets  concrets 
des  points  de  me  sous  lesquels  ils  appâ- 
ta cm  forme  des  abstractions,  des 
iÂêùraites  :  des  signes  ou  carac- 
■nablables  reconnus  dans  divers 
objets,  on  forme  une  notion  nouvelle, 
laquelle  ii*est  point  fournie  par  les  sens 
:,  man  par  la  pensée  associée  à 
:,  qa*a  b  faculté  d'après  l'attention  de 
dans  un  objet  certaines  par- 
ticalarités  en  négligeant  toutes  les  autres, 
ftcdhé  à  laquelle  ae  joint  ensuite  celle 
de  généraliser  ce  que  l'intelligence  a 
tftNivé  isolé  dans  la  représentation  des 


Voici  donc  la  définition  de  Tabstrac- 
GTcst  Topération  de  l'esprit  de  trou- 
les  objets  tombant  sous  les  sens 
caractères,  d'envisager  ceu!c-ci 
t,  et  de  les  généraliser  ensuite. 
An  nMiyen  de  ces  caractères  disséminés 
une  infinité  d'objets,  l'esprit  forme 
Bonveauz,  imaginaires,  fantas- 
tiqves  en  eux-mêmes,  mais  très  réels 
pour  l'intelligence.  La  beauté ,  la  gran- 
deor,  la  vertu,  le  courage,  la  force,  le 
vice,  ne  sont  pas  dans  la  nature  :  ce  sont 
des  produits  de  l'intelligence  humaine 
qaiy  analysant  les  objeU  donnés,  les 
êtres  vivans  on  inanimés,  trouve  en  eux 
ce  qu*ib  ont  de  commun ,  un  caractère 
int  également  à  plusieurs,  et  dé~ 
ensuite  ce  caractère  par  un  mot 
applicable  à  ce  même  caractère  partout 
oè  il  est  reconnu ,  sans  qu'on  ait  égard  à 
Il  difTérence  qu'il  peut  d'ailleurs  y  avoir 
entre  les  €hjf^,ljai /acuité d'abstraction 
fins  on  moins  étendue,  plus  on  moins 
pniiaante ,  élabore  des  abstractions  plus 
M  uoîns  subtiles  :  la  puissance  d'ab* 
fraction  est  le  degré  le  plus  élevé  de  la 
eihnie  de  l'homme.  Moins  celui^  4 
dldées  abstraites,  plus  il  est  dans  l'étal 
#atfance,  et  plus  aussi  il  se  rapproche 
de  la  bmte. 

Sans  l'abstraction  point  de  science,  et 
•Mont  point  de  phiteophie.  €*e9t  à  son 
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aide  que,  par  des  classifications  plus  ou 
moins  ingénieuses,  la  pensée  de  l'homme 
embrasse  sans  peine  la  nature  tout  en- 
tière, et  arrive  d'idée  en  idée  aux  vérités 
les  plus  sublimes ,  aux  lois  qui  régissent 
le  monde,  à  l'idée  universelle  à  laquelle 
tous  ses  phénomènes  sont  subordonnés. 
Si  en  réfléchissant  sur  les  objets  il  fallait 
se  les  figurer  tous  séparément  et  l'un 
après  l'autre,  la  marche  de  l'intelligence 
serait  lente  et  embarrassée  :  en  en  dési- 
gnant des  assemblages  par  un  seul  mot 
qui  exprime  ce  qu'ils  ont  tous  en  commun, 
ses  opérations  deviennent  faciles  et  ra- 
pides. Les  notions  générales  succèdent 
alors  aux  notions  sensuelles  et  indivi- 
duelles; on  rattache  à  des  règles  ce  qui 
paraissait  accident,  et  l'on  s'élève  au- 
dessus  du  monde  réel  en  s'élançant  dans 
le  monde  des  idées. 

Pour  mieux  faire  concevoir  et  appré- 
cier les  abstractions,  les  plus  anciens 
sages  les  ont  personnifiées.  L'esprit  est 
naturellement  porté  à  attribuer  la  réalité 
aux  conceptions  abstraites  qu'on  a  nom- 
mées l'Amour,  la  Toute-Puissance,  la 
Vertu,  la  Beauté,  la  Sagesse.  De  là  tous 
ces  dieux  du  paganisme  enfantés  par  l'i- 
magination des  peuples  et  par  la  ver\'e 
des  poètes.  Attribuer  une  existence  ab- 
solue, positive,  au  temps,  à  l'espace,  à 
l'infini ,  c'est  aussi  réaliser  ries  abstrac- 
tions, qui  ne  sont  que  des  idées,  des 
conceptions  vraies  sans  doute,  mais  aux- 
quelles rien  dans  la  nature  ne  répond. 

Faire  abstraction  d'une  chose  n'est 
point  former  une  abstraction.  C'est  né- 
gliger un  ou  plusieurs  caractères  d'un 
objet  pour  s'arrêter  uniquement  aux  an- 
tres. En  faisant  abstraction  de  la  raison 
de  l'homme,  on  le  range  parmi  les  ani- 
maux ordinaires  :  abstraction  faite  de 
l'intention  honorable,  l'amour- propre 
devient  vanité,  etc.,  etc.  J.  H.  S. 

ABSTRAIT.  En  grammaire  on 
nomme  termes  abstraits  tout  ce  qui  n'est 
pas  nom  propre.  Il  est  certain  que  les 
mots  homme,  poisson,  inlle,  etc.,  sont 
au  fond  des  abstractions;  ciir  il  n'existe 
dans  la  nature  que  des  individus,  des  su- 
jets ,  et  non  pas  des  classes  :  il  y  a  eu  un 
César,  un  Horace,  un  Angnste,  et  l'on 
trouve  de  même  actuellement  un  George, 
un  Jean  et  un  David  |  mais  d'hommc« 


ABU  (  8i  ) 

poÎDt,  puUqitr  r«*  mol  irprésmlr  non 
pu  rindi^îHu,  maiii  \c%  rara(*trri-H  recon- 
nus sur  tous  In  individus  dr  la  nature 
dr  Jran ,  de  Cfenr|;r,  dr  l)a%id  ou  dr  l!i*- 
aar.  Pour  In  grammairiens  tous  1rs  noms 
aiiprlUtift  aont  donc  drs  Irrmes  alMtraitn. 
Dans  an  aras  plus  mtrrint  ils  nomment 
itomr  abstraitt  ceux  t|ui  n'expriment 
point  des  individus  ou  des  choses  tom- 
bant sous  les  sens,  mais  qui  désignent 
aeulement  des  idées  de  sul>slann%  de 
modecMi  de  relaticm,  et  c|ui  n'ont  d'exis- 
tence que  dans  notre  esprit;  et  i*rrbr 
^bsinùt  celui  qui  exprime  l'exiatenee 
en  ellr-mr*mr  sans  autre  dis! im*tion.  Eirr 
est  re  verbe  abstrait  ;  travutiUrf  au  con- 
traire, man|ue  une  existence  concrète. 
Les  pronoms,  les  adjectifs,  les  nombres, 
les  adverbes,  les  prëp<isitions,  les  con- 
jonctions ,  M»nl  aus»i  regardés  comme  des 
termes  abstraits,  attendu  qu'il  n'y  a  rien 
«Uns  la  nature  qui  y  réponde. 

Ku  philoscfpliie  on  distingue  entre 
ùirrs  ab%traite%  et  idèi^s  voncrrtrs;  il  a 
été  traité  des  premières  sous  le  mot  Aa- 
ara/vcTioir.  J.  H.  S. 

AMTS»  e'est  le  mauvais  usage  que 
Ton  peut  faire  d'une  chote  b«inne  et 
utile  en  elle-même ,  cm,  comme  dit  Vol- 
taire, ■  le  vice  attaché  à  tous  les  usap*s, 
à  toutes  les  lois,  k  toutes  les  înslitulions 
dr»  hommes  :  le  détail  n'en  pourrait  être 
contenu  dans  aucune  bibliothèque.  »  Ku 
rfTcl,  rien  n'ejt  plus  cfimmun  que  l'abus; 
partout  il  est  à  colé  du  bien,  de  l'utile  : 
sur  une  bcmne  instituti«ui,  cent  abus  se 
font  remarquer. 

L'abus  a  toujours  été  inséparable  de 
l'usage  :  pour  \  mettre  fin,  il  faudrait 
extirper  dans  l'homme  les  mauvais  peu- 
chaos,  1rs  pasMons  écoutes  d«Hit  il  e»t 
domine,  et  donm-r  à  la  %ertu  l'empire 
du  monde,  auquel  seule  elle  a  dniil. 
Avec  la  vertu  point  d'abus,  parce  qu'elle 
abjure  l'intérêt  individuel  au  pnifii  de 
l'intcret  général,  lors<|u'iU  sont  inct)in- 
palibles  entre  eui;  la  %ertu  c'est  l'abur- 
liationde  soi,  et  nf>usa%ons  vu  que  l'abus 
est  ne  fie  Tégoîsme. 

lie  bien  est  un ,  le  mal  est  multipb-  ; 
infidèle  au  premier,  ^ous  renconlm 
partout  l'autre  s<ms  vos  |ias.  A  l'm- 
liHir  d'une  vrrite  que  de  millie|-%  d'rr- 
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mal  est  bien  ^iie  fram*bie;  il  n'y  a  paa 
loin,  |»ar  exemple,  de  la  lionte  a  la  fju- 
bles!M*,dc  la  fermeté  à  l'olMiinatinn , de 
rét*onomie  à  l'avariiH*,  de  la  libêralîlc  à 
la  pnidigHiité.  Tn»u%er  la  juMe  mesure, 
ne  la  |M>int  dé|iass»er,  se  mmlérer 
l'usage,  résihtcr  ii  la  touque  des 
sions  ten«latit  ii  nous  emport<-r  au -delà 
des  limites  qui  lui  sont  tract-ea,  xoila  le 
problème  à  ri*s<mdre,  et  malheui 
ment  rien  n'nt  plus  naturel  a  l'I 
que  l'exagiralion.  Il  n*}  a  |»as  jusqu'à* 
bien  qu'il  ne  clierrhe  à  ouliTr. 

L'histoire  de»  abus,  c*e»t  l' histoire  de 
notre  csprce;  depuis  l'origine  de  rrUe> 
ci,  ils  l'ont  circon\enue,  tourmenUr, 
asaie^iv  dans  tous  l4*s  temps,  soustoolas 
les  formes ,  à  tous  U*s  délires.  Fn  aviviv 
la  longue  série,  ce  m  rail  i  nfii  pumbi 
une  lâche  devant  la(|uelle  a  reculé  Vni» 
taire,  |Miur  lai|uelle  notre  acieoce  crt 
trop  Inn-ntH*  et  que  la  vie  d'un  bonae 
ne  suffirait  |ias  a  remplir.  Abusdel'i^ 
telligrnco,  abus  de  la  force, 
cré«lit,  la  pauvre  humanité  en  a 
fois  et  tour  à  tour  la  victime;  et 
périeiicr  si  chèrement  aii|ui9e  De  la  ^ 
ranlit  |>as  des  abus  nouveaux  que  Tai^ 
nir  lui  réserve  |Niur  ré|in>uver. 

Iji  pieté,  le  lM*sfiiM  de  s«' 
un  ordre  de  choses  plus  t-leve,  la 
che  d'un  Ktre  suprême,  arbitre 
rain  de  nos  destinées,  est  une 
p<iur  l'homme.  KlTrave  par  la  fuudrv 
ciel,  il  avait  lM*»oin  de  s'humilier  des 
celui  qui  la  lient  en  sa  puissante 
émerveille  des  iN'aulrs  de  la  nature,  d 
élevait  iiivcdontain-menl  le  regard  puar 
en  rendre  grâces  a  l'Klre  vers  lc«|n«i, 
sans  le  cimnaiire,  il  s«*  sentait 
(!et  instinct  si  noble,  ce  sentiroeai 
des  vertus  les  plus  louchantes,  ce 
impérieux  auquel  rc^rit-furt  In 
leiile  en  vain  de  se  soustraire, 
hommes  l'ont  exploite  à  l'envi  Ira 
di*s  autres,  avet*  une  persévérance 
moins  étcmiuinte  que  la  rredolité 
ditaire  de  leurs  dupes.  Hans  dr» 
où  l'esprit  humain  n'avait  |iris 
que  de  faibles  devrlo|ipeaiens,  la 
giim  ne  pouvait  guère  être  que  de  la  i»* 
|ierttilion,  puiMpie  le  spiritual 
est  le  fi  iiit  des  sir«  les  el  d'une 


reurt!  Kt  la  distaniY  entre  le  bien  cl  le  |  tioa  sootetiue,  opiniâtre. 
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soéralkm  en  génération.  Mais  à  la  su- 
enlition  îné\-itable,  les  prêtres,  arbitres 
es  consciences,  ne  tardèrent  pas  d*ajou- 
riine  superstition  factice,  utile  à  leurs 
MS.  Des  sacrifices  offerts  aux  faux 
îcaxics  faisaient  vivre  eux  et  leurs  fa- 
nilks;  des  terreurs  dont  ils  semblaient 
Ire  lesinstruniens,  etqu'ils  pouvaient  ou 
oojiirer  par  leur  intercession  ou  invo- 
ncrdans  leur  colère,  les  rendaient  mai- 
"Ci  des  consciences;  et  les  clefs  du 
mode  à  venir  dont  ils  s*étaient  consti- 
lés  les  gardiens  affermirent  leur  pou- 
dir  en  livrant  à  leur  discrétion  les  peu- 
Ics  et  les  rois ,  les  anciens  et  les  mo- 
emes.  Quel  abus  n*ont-ils  point  fait  de 
eC  asceildant  si  naturel ,  de  ce  prestige 
ont  ils  étaient  environnés!  Faisant  par- 
T  les  dieux  au  gré  de  leurs  passions  et 
e  lears  intérêts ,  ils  mêlaient  à  un  en- 
âgoement  vrai  et  bon  des  mensonges 
éiestables,  au  risque  de  pervertir  la 

et  de  fausser  le  jugement  de  leurs 
La  religion  entre  leurs  mains 
iennt  frnatique  et  intolérante  :  n  Exter- 
met  par  le  glaive  quiconque  mécon- 
afi  votre  Dieu,  »  tel  a  presque  toujours 
té  leur  principal  commandement.  Ce 
Keo,  ils  le  peignaient  jaloux,  irascible, 
indicstif ,  rancunier  et  lançant  sa  ma- 
^diction  sur  les  individus  et  les  généra- 
ions  entières.  Qu'ils  aient  en  tout  lieu 
t  toujours  convoité  le  pouvoir,  ce  n'est 
oint  un  reproche  sérieux  à  leur  faire; 
ar  le  pouvoir  appartient  surtout  à  Tin- 
elligeoce,  et  celle-ci  était  plus  commune 
larmi  eux  que  dans  aucune  autre  classe  : 
■ais  qu'ils  l'aient  saisi  et  maintenu  par 
1  ruse,  par  l'imposture,  qu'ils  aient 
«foulé  les  lumières  afin  que  les  rayons 
l'en  tombassent  que  sur  eux,  pendant 
|oe  les  masses  resteraient  dans  ï'obscu- 
"ité,  ce  sont  là  de  plus  graves  accusa- 
îons  que  l'histoire  leur  adresse  et  dont 
n'a  pu  les  absoudre.   I^  christia- 

lui-même,  avec  sa  loi  d'amour  et 
m  sévère  morale,  n'est-il  point  devenu 
rîastrument  de  ces  mêmes  passions? 
L'ioCérét,  l'esprit  de  caste,  la  soif  dupou- 
ioir,  ne  se  sont-ils  pas,  presqu'à  son  ori- 
pne,  emparés  de  ses  saints  commande- 

?   Le  serviteur  des  serviteurs  de 

u'a-t-il  pas  pris  possession  d'un 
droit  vraiment  divin  y  du  pouvoir  de  lier 
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et  de  délier  y  non  pas  seulement  sur  cette 
terre,  mais  encore  dans  le  royaume  des 
cieux?  Le  fanatisme  dans  l'église  n'a-t-il 
pas  fait  de  l'enfer,  où  il  entassait  les  hor- 
reurs, un  épouvantail  pour  le  genre  hu- 
main, d'autant  plus  docile  que  la  crainte 
agissait  plus  sur  lui,  et  du  purgatoire, 
vestibule  de  l'enfer,  une  province  pour 
ainsi  dire  de  son  empire,  où  il  envoyait 
et  dont  il  délivrait  à  son  gré?  Faut-il 
rappeler  le  scandaleux  trafic  des  indul- 
gences établi  auprès  des  églises,  abus 
criant  qui  amena  la  Réforme?  Les  âmes 
honnêtes  ne  se  soulèvent-elles  pas  d'in- 
dignation au   souvenir  des    cachots  et 
des  supplices  au  moyen  desquels  une  in- 
quisition prétendue  sainte  défendait  la 
foi ,  ou  de  ces  auto^a-fé  dont  les  hor- 
ribles cendres  sont  à  peine  refroidies? 
Et  ces  abus  si  déplorables  auxquels  la  re- 
ligion a  donné  lieu ,  loin  de  nous  l'idée 
d'en     rendre     responsable    une    seule 
croyance,  d'en  faire  peser  toute  la  honte 
sur  une  seule  société  religieuse!  Le  pro- 
testantisme a  ses  abus  non  moins  que 
l'église  catholique;  et  les  passions  des 
premiers  réformateurs ,  hommes,  malgré 
leur  immense  tâche,  en  firent  naître  dès 
son  origine.  L'anathème  de  Luther  ne 
fut  pas  moins  fulminant  que  celui  de  la 
cour  de  Rome,  et  les  bûchers  de  Genève 
n'ont  pas  jeté  un  éclat  moins  sinistre  que 
ceux  de  Constance  ou  de  Toulouse  et 
de  Montpellier.  L'Angleterre,  pays  pro- 
testant ,  gémit  encore  aujourd'hui  sous  le 
poids  des  abus  dont  les  serviteurs  des  au- 
tels ,  toujours  prompts  à  confondre  leur 
cause  avec  celle  de  la  religion ,  l'écrasent 
sans  pitié.  L'Irlande...  qui  peut  songer  à 
elle  sans  être  ému  de  commisération  ?  là, 
le  clergé  de  l'église  dominante  foule  aux 
pieds  ceux  qu'il  croit  avoir  jugés  en  les 
flétrissant  du  nom  de  papistes;  ses  mem- 
bres, organes  d'un  Dieu  de  miséricorde, 
ne  rougissent  pas  de  devoir  leur  aisance, 
leur  fortune,  aux  privations  journaliè- 
res imposées  à  huit  millions  de  catholi- 
ques mourant  de  faim ,  et  néanmoins  te- 
nus de  fournir  à  l'entretien  d'un  culte 
que  dans  leurs  idées  et  leurs  convic- 
tions  ils  condamnent!   Fille   du    ciel, 
sainte  religion  !  ne  peux-tu  toucher  à  la 
terre  sans  être  souillée  par  le  contact! 
Faut-il  qu'éternellement  la  fange  salisse 
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U  robe  dVihcr!  Faut-il  que  U  parole 
de  paix  cl  de  iharite  dr\ieoiii*  une  Ironn 
pc Itf  dr  purrrr ,  un  i*ri  de  ré|ind»aliou  ! 
Partout  l'abus  t*as»k'{;t* ,  it  l'imposture  se 
ctimre  de  tun  manteau.  Fille  du  ciel, 
parle  à  no»  orurs,  et  que  la  m»\  du 
mensonge  &e  perde  dans  le  désert  ! 

Dans  l'onln*  |Mi1iti(|ue,  l'abus,  moins 
impie  sans  doute,  ne  s*ett  pas  moins  fait 
sentir.  Il  domine  l'histoire  d'un  bout  à 
Fautre,  et  le  sceptre  c«t  à  lui.  Le  senti- 
■sent  de  la  force  eu  a  produit  l'abus  à 
rheure  même;  Tusurpation  et  la  con- 
quête sont  choses  aussi  vieilles  que  les 
tocietés  humaines.  Le  même  ascendant 
que  Tiulell licence  c&er^it  sur  des  esprits 
incultes,  U  force  Ta  re\endiquèsur  U  per^ 
sonne  ti>ut  entière  de  Thouime.  Kl  pour 
consolider  «ton  ouvrage,  elle  a  flatte  Tio- 
telligence,  elle  l'a  eon%  ièc  au  partage  :  trop 
faible  contre  une  pareille  coalition,  Thu- 
manitr ,  au  sortir  du  berceau ,  perdait 
déjà  s<in  indè|>eiidaucc  et  l'égal ilc  morale 
de  tous  u  lai|uelle  la  ramène  le  progrès 
de»  lumièrrs.  L'abus  de  la  force  a  été 
dans  tous  U*»  temps  le  fléau  de  la  so- 
ciété :  la  guerre,  le»  loi»  draconales,  le 
des|»oli»me,  la  tyrannie,  l'asservissement 
de%  peuples  et  des  individus,  tel»  en 
sfinl  les  print i|uui  et  plus  iruels 
effrl^,  vl  «es  elIVl»,  c<»niinr  1rs  causes, 
subnislrnt.  1^  furce  a  cni%rc  l'homnir: 
d«*daignanl  Min  r»|»è<-e,  il  a  ^i>ulu  être 
un  Iliru,  et  nr  |MMi%ant  »'rle«<*r  hii- 
mrme,  il  a  abai»ft«  ceu\  sur  le»(|urls  lui 
était  d<innf  Ir  p<iu%nir.  De  là  tant  ironi- 
brrs  dans  le  tableau  de  l'humanité  :  de 
la  lr»i«»nt ressens  dont  l'Iiistniree^t  rein< 
plii*.  |ri  d«%  millions  dv  pitrt'i*  re»tt>ut 
ix>ntUmné»  a  une  ignoniiniruu-  bas»i*s«e 
et  fuirnl  eui-nirnic-s  leurs  s«*altlables 
dr  prur  dr  le»  souillrr  |Mir  Irur  l'^inlael 
impur;  U  de»  |ieiiplrs  etilier»  mangent 
le|iain  drre»4-l4%age  et  regardent  comme 
un  iiiiiir  dr  reiu'tmtrer  un  regard  de 
leur  iiuitir;  plu»  loin  le  plu»  grand  drs 
pliilu»ophr»dr  raoïiquitr  disliiigur  entre 
Ir»  hommes  lil»rr»  et  rru%  i|ui  ne  le  sont 
pas  •  «  umuir  rntre  dtut,  i  la»Ae»  d'hommes 
dr  naturr  ilifTermle.  \o>ri  l'uni  inine 
(•ii«r  tant  «antre  ptiur  se»  Icgimlation»  et 
p4iur  celtr  librilv  qui  fuit  l'eut  hou  siasuie 
dr  iH»trr  jrunr»«e  :  la  masse  rst  abjecte, 
priicc  de  tout  droit,  «BBttlée,  ccraacc, 


et  chacun  de  ces  hoaunet  tî 
pour  leur  vigueur  et  leur  dignité 
sonnelles  vit  au%  dépens  et  par  les 
de  quelques  centaines  d'escla^-c»  q«*9 
pervertit  afin  que  leur  exemple  puî 
tourner  ses  propres  enfans  deTi 
du  vice.  Rome  porte  la  liberté  an 
de  l'Italie,  mais  ellr  livre  aui  bélM  fé- 
roces »€a  esclaves ,  et  force  une  popwli 
tioii  nombreuse  de  gladiateurs,  de 
létaires,  d'hommes  privés  de  tout, 
en  excepter  la  qualité  d'homit  qa'w 
na  leur  reconnaît  pas,  à  drmaiwkr  tm 
fer  et  au  feu  leur  émancipation, 
il  est  «rai,  le  christianisme  v 
gniie  de  l'homme  ainsi  mé 
prêche  l'égalité  de  tous  devant 
mais  si  le  souverain  du  cid  les 
dans  une  même  justice,  dans  nn 
amour ,  les  rois  de  la  terre 
entre  eux  de  nouvelles  distinctions^  k 
servitude  surcède  à  Tcsclavage,  et,  a^ 
ser%i  jusque  U  ii  la  personne  de  wm 
niattrr,  l'homme,  par  la  féodalité ,  ert 
attaché  à  la  glèbe  et  souvent 
avec  les  plus«iles  marchandises.  Le 
grès  de  la  raison  a  fait  juatioe  d*nn 
si  criant;  mais,  pour  être  moins 
leux ,  Ir»  aliu»  qui  lui  survivent  ee 
plus  farile»  à  supporter?  Détaché  de  li 
glèbe,  Ir  «iUiu  change  de  nom;  nMis« 
sous  celui  de  roturier,  il 
expose  aux  mépris,  aux  vc 
classes  pri«itrgiccs,  jusqu'à  ceqnc  T 
lite  de  tous  devant  la  loi  soit  érifée 
un  axiome  |M>liiiquc  et  regeoète  les  i 
cietrs.  L'homme  est  un  tisso  de  n 
tradi étions  :  il  poursuit  il 
abus  qu'il  respecte  ailleurs 
autre  lorne.  (  if inime  si  sa  jnstico  el  ai 
philaulnfpie  ne  pouvaient  pas  porttr  HT 
plus  d'un  point  â  la  fois,  il  tidsii  li 
traite  des  blanc»  en  mrme  temps  ^*8 
s'acharne  contre  la  Iraitr  de»  notre,  el  1 
fa%orise  l'intolérance  a  l'égard 
ou  drs  mahororlans  lorsqu'il 
des  droit»  égaux  pour  tous  les  dii 

Mais  quelles  que  soient  se 
sa  ctNidilion  ,  sa  rrligicMi ,  les  di 
l'homme,  gradés  dans  notre 
sont  inaliénables  et  impretciiptihlm  ; 
tout  rr  (|ui,  sans  utdile  remnoue,  am 
but  moral,  Irur  fait  «loleoce  est  ebni, 
et  la  force  dcmolit  ce  qne  b  foras  a 
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fÎDBdé.  A  mesure  que  les  masses  se  re- 
coDDaisseot)  se  comptent,  et  opposent 
leur  force  à  celle  sous  laquelle  elles  ont 
plié  jusque  là,  Tabus  de  la  force  est  ré- 
nrimé  etl*ou  compte  avec  lui  :  ses  usur- 
patiops  et  ses  yiolences  appellent  les  re- 
présaîUea. 

Le  remède  des  abus  c*est  la  réforme 
on    le   redressement.  Simple    et  facile 
dans  la  plupart  des  cas ,  il  répugne  mal- 
beureoaement  à  ceux   qui  tiennent  le 
pouvoir,  et  plus  encore  à  ceux  qui  les 
coviroonent,  qui  interceptent  la  vérité 
cfacrchant  un  passage  jusqu'au  trône. 
Les  abus,  c*est  la  curée  des  cours;  aussi 
n^y  parles  point  de  réformes.  £t  pour- 
tanl  on  se  roidit  vainement  contre  Texi- 
gcncedu  temps  et  de  la  raison  publique  : 
écoiidaile  une  première  fois ,  la  réforme 
ne  perd  point  courage;  elle  frappe  de 
DOUTcau  à  la  porte  des  puissans,  elle 
élrve  la  voix  et  demande  à  être  entendue, 
die  s^împatiente  d'attendre,  elle  s'indi- 
gne des  refus.  Malheur  à  ceux  qui  ne 
lu  prélent  point  l'oreille,  qui  repous- 
salutaire  intervention!  douce  et 
d'abord,  elle  devient  de  plus 
iplnsunpérieuse,elle  proteste  contre  de 
ivcanxajournemens;  et  la  violence  lui 
panlt  permise  lorsque  la  persuasion  a 
été  en  vain  essayée  par  elle.  Elle  éclate 
alors  cx>nune  un  nuage  où  la  matière 
électrique,  amassée  de  toutes  parts,  ne 
peut  plus  se  contenir  et  se  décharge  vio- 
leouneot  :  elle  sème  les  ruines ,  elle  bou- 
leverse, elle  détruit.  Pendant  des  siècles 
la  chrétienté  avait  demandé  avec  réserve, 
avec  respect,  des  améliorations  néces- 
saires :  les  refus  des  souverains  pontifes 
fatiguèrent  sa  patience;  elle  insista  en- 
fin, elle  devint  exigeante ,  et  fit  entendre 
des  menaces.  Tous  les  jours  la  réforme 
quant  au  chef  et  quant  aux  membres 
fut  provoquée  ;   mais  le  Vatican  ne  ré- 
pondit que  par  des  anathèmes  et  par 
des  intenlîctions.  Alors  un  ordre  nou- 
veau se  fit  jour  :  le  bûcher  de  Huss  et 
de  Jérôme  de  Prague  n'effraya  point 
Faudacieux  Luther;  et  bientôt  Calvin , 
Zwingli,  Bucer,  d*autres  réformateurs, 
sapèrent,  à  l'exemple  du  moine  augustin, 
Tèdificre  vermoulu  de  l'autorité  romaine. 
Restaient  les  désordres,  Tarbitraire,  la 
dilapklation  du  pouvoir  séculier  |  l'ab- 
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solutisme  des  rois ,  l'anéantissement  des 
peuples.  Les  philosophes  du  xyiii^  siècle 
à  leur  tour  ne  ménagèrent  pas  les  avis  : 
la  raison  revêtit  toutes  les  formes  pour 
obtenir  audience;  l'austérité  et  la  plai- 
santerie ,  l'ironie  amère  et  la  douce  per- 
suasion ,  la  philosophie  et  le  sens  com- 
mun, lui  servirent  également  de  moyens. 
Turgot  et  Necker  mirent  la  main  à  l'œu- 
vre, et  les  réformes  eurent  pour  elles  la 
voix  puissante  des  parlemens.  Mais  les 
courtisans,  dans  leur  tendresse  pour  les 
abus  qui  les  engraissaient,  résistèrent 
aux  plus  sages  mesures,  et  réussirent  à 
faire  traiter  d'hostilités  et  de  révolte  les 
doléances  les  plus  timides,  les  réclama- 
tions les  plus  modérées,  les  avertissemens 
les  plus  bienveillans.  On  sait  ce  qui  en 
résulta  :  une  terrible  révolution,  pulvé^ 
risant  l'ancien  étal  des  choses,  couvrit  le 
sol  de  la  France  et  celui  de  plusieurs 
autres  pays  de  l'Europe  de  débris  et  de 
ruines.  Plus  sage  en  ce  moment,  et  pro- 
fitant de  cette  sanglante  leçon  comme  de 
celle  qu'elle  s'est  donnée  à  elle-même  il 
y  a  un  siècle  et  demi ,  l'Angleterre  a  re- 
connu que  les  inégalités  féodales,  pour 
être  consacrées  chez  elle  par  la  tradition 
et  l'habitude ,  n'en  étaient  pas  moins  des 
abus,  et  des  abus  quelquefois  effroya- 
bles :  elle  admet  le  souffle  vivifiant  de  la 
réforme,  heureuse  d'échapper  à  ce  prix 
aux    ouragans  des    révolutions.   Après 
avoir  fait  justice  des  lois  intolérantes 
dont  un  protestantisme  étroit  avait  frappé 
les  catholiques  et  les  dissidens,  elle  at- 
taqua l'abus  des  bourgs-pourris  et  arra- 
cha les  élections  à  la  discrétion  d'une 
aristocratie  prépondérante.  C'est  main- 
tenant le  tour  des  dimes,  autre  abus  qui 
remonte  presque  au  berceau  de  cette 
société  ;    et  la   malheureuse   Irlande, 
grosse  de  larmes  et  de  soupirs,  attend 
aussi  dans  les  palpitations  le  jour  de  sa 
délivrance. 

L'Espagne,  réveillée  de  sa  léthargie 
par  une  jeune  reine  éclairée  et  politique, 
imitera  sans  doute  cet  exemple  ;  l'Alle- 
magne, avide  d'unité  et  de  puissance, 
suivra  vraisemblablement  à  son  tour  une 
route  si  sage  et  si  salutaire.  Espérons 
qu'en  Italie  les  conseils  de  notre  diplo- 
matie obtiendront  à  la  fin  les  mêmes  ré- 
sultats :  la  réforme  y  préviendra  la  dé- 
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^MUlioo  rôolutiuiiiiaire;  l'autorité sou- 
%rrainr  tir  pmistn'a  pas  à  resii^trr  aua 
plut  juitn  limin ,  rt  tir  s  ob&tiiifra  pas 
il  iiéfmdrr  un  rrpimr  coudainiu*  par  nos 
mcrun  ri  c-oiilrairr  à  no»  idërs.  Ah  !  11*% 
abus  nr  tout  pas  ton»  rilirpt-»,  rt  il  (*»t 
%afttr  Ir  champ  ou%rrt  à  la  rclurmr.  Mais 
Tesprit  philotophif|ur  qui  la  soutiriit  et 
la  |ious»o  rtt  %i%a(*r,  pirin  ilr  «'onfiancr 
rn  srs  forcrt  ri  sûr  li'tHrr  compris  :  ni- 
nrmi  juré  drs  %irui  ahus,  il  Irur  fait 
unr  f  urrre  ii  outraiicr,  et  finira  par  en 
triompher. 

Ainsi  1rs  \iriltn  institntiom  sont  mi- 
les au  néant,  1rs  traditions  tombent  clans 
loubli.  Insouciante  du  passé,  la  phihw 
Sophie  ve«l  raltonadûrr  l'avenir.  Mais 
a«ant  de  ramener  1rs  so<*irtés  en  tout 
point  aux  loisd'unr  Mine  raison,  ne  con- 
iriendr«it-il  pasdr  rendreirs  hommesrux- 
ménieH  plus  S4>umis  à  ces  loi»? .Souvent  Ta- 
bus  esidans  la  précipitation  :  le  saice  légis- 
lateur sait  où  il  doit  fairr  des  halles  |Miur 
aflermir  ses  institutions  avant  de  Ica 
pousser  à  leurs  dernirres  i*«m<ft«-f|urnces; 
son  fçrmnd  art ,  cet  art  «|uc  |MiMc«lairMt  et 
Moïse,  rt  So<-ralr,  cl  Jésus-CJiri^t,  c'r»t 
dr  s*accouHn«Hler  a  crriains  prrjugrt  se- 
tvndaires  pour  rn  détruire  plu%  aiin^ 
mml  de  plus  |iernicieu\  H  sa|>er  rncore 
lr«  auirt-s  »an»  alarmer  \r%  ctinM-iciif*eH. 
Il  faut  le  dire,  la  lilirrte  a  m"^  alMi» 
ciiinmr  la  theo«'ratie,  conimr  la  monar- 
ihie  aliMilur;  rt  c'est  un  tsiand  pr«*ju^e 
c|Ur  cf'liii  i|iii  •'alUthe  au  miu  d'un  mot. 
Rt*puhli4|u«'  et  idral  de  gftuvrriH'iiirnt 
srmbleol  sMionviiir»  a  bien  ilr«  prii%,  de- 
puis f|u'iinr  ftociele  jeune  ri  div^einiiut* 
sur  un  immrn^r  terrilc»irr  a  fi«it  de 
cette  ffH-nir  |injilii|ue  un  rsssi't  heureux  : 
mai«  |iour  une  e\|M-i  iriice  %ati«r«iwnte 
t|ue  dViemple»  du  ctintraiie!  Ktait-elle 
hirn  digne  dVnvie  liome  repnlilit-^iiir 
au  siècle  des  liraci|iie»,d€*»  Marin»,  d«-s 
Svlla?ou  iraurail-«-lle  \\tk\  ete  trop  heu- 
reu»e  d*echap|>er  a  mui  «irageuM-  liliertc 
|Miur  tr«>uver  le  calme,  la  sûreté,  la  |Mii% 
iHNi  pa»  seulement  au  l«Hiim,  niiii«  daii^ 
I  intérieur  même  den  maÏKHi^,  «oii«  le 
•rrjMre  floii%  et  gtorieui  ver»  leipiel  un 
homme  de  génie,  Jiileii-Ce»ar,  avait  dejj 
étendu  la  main?  !S  était-ce  pjis  une  ré- 
publique que  ta  tierr  \riii»e,  «elle  iimî- 
t:rs*e  drs  mers,  tel  te  cite  jalouse  de  ses 


droits?  et  cependant  jamais  abus  ne  fn- 
rent  plus  rcvnltansqiie  cent  qui  la  gno- 
viTiiaienl ,  à  Taidc  di*»  inquisiteurs  ri  en 
cai  hdt»  sous  les  plombs.  Kl  pour  en  se- 
oir il  nos  jours,  quel  état  fut  jamais  pins 
stationnai re  (|ue  l«*s  démocraties  de 
Schvtvt/,  d'I  ri  et  d'indensalden  on 
d(*»  ina»ses  entières  régnent  par  les  pré- 
juges? 

Rien  de  plus  utile, rien  deplosTivifiott 
que  la  liberté  de  la  presse  dans  nos  élali 
constitulionnels  modernes;  maïs  aoMÎ 
rien  de  plus  iiiena«;ant ,  rien  de  pins 
nicieux  |M>ur  les  sociétés  que  son 
Nous  n'en  citerons  |ioinl  des  r\enples; 
chacun  eu  Iniuve  sans  peinr  dans  ses 
plu»  récens  »ouvenirs;  il  n'oublir  pas 
que  celte  arme  adeu\  tranrhans  l'a  fait 
trembler  loiig-tem|»s  pour  ce  qu'il  asail 
de  plus  cher,  |M»ur  l'ordre  public,  poor 
celte  liberté  inêmedimtde»  nosaleursi^ 
coii»idéres  s'autorisent  en  lui  portant  les 
plus  terrible»  coups,  et  pour  le  for  de  la 
c*onscience  auquel  l'intolérance  phitoi»- 
phique  a  aus»i  cru  pouvoir  s'attaquer.  Ih 
S4mt  nombreiii  le»  abus  de  la  pri  wu  ;  ka 
btmne»  études  en  gémissent  non 
que  la  politique  »aiiie  et  modérer, 
ce  n'est  pas  iii  le  lieu  de  les  Mgnaler 
iv,  l'arssr  et  Joi  K?fAi.isnr\d*etpliqaer 
la  tactique  des  fiarti»,  de  faire  connaître 
les  juge»  dispeii»atruri  de  la  gloire  litts^ 
rai  re  non  moi  n»  que  des  témoignage»  de  ri- 
%  isiue,dedeplorer  l'abseiicr  deloutr  mli- 
t|ue  impartiale  et  consciencieuse, d'en  r<- 
ihen  lier  le»  caiiM-»  dan»  La  tamartêÊtene 
des  uns  iHo .  ce  mot  ■  et  dans  la  vénalité 
des  aiiires,  et  tir  remlrr  enuiile  une 
justice  eclataiile  a  ceux  qui,  par  de«  ler- 
viie»  journaliers,  ont  bien  mérite  àt% 
lettres,  lie  U  patrie,  de  riiunianilr. 

1/fK'i  asimi  »e  pr«*»entera  de  nous  rlr- 
ver  criiilie  d'autres  genres  d'abu*  rtriatifs 
ou  à  la  »o«  iele  entière  i<«»%.  Sliiirt  ars, 
i\\  Ml  I  ,  l*l.9l»IO?l»,Bl  SI  VI  c  ssTir,  iKll^ 
.N>i*oTi»Mr  ,  ou  il  certaine»  tie  »r«  par- 
ties; contre  x-r  charlalaiiisme  qui  msahit 
tniiles  le»  pmlessions ,  rt  dont  ne  «nal 
eveinpis  ni  le  sanctuaire  de»  l«ii»,  ni  U 
I  lia  ire  du  pHifeiseur.  ni  la  tribune  dm 
mandalairepublir  r.Dici  %H%Tto!i,  Hi- 
Mâi.nt.ir  ,  Tai  Tigi  r  rASi  rvtXTviat  . 
<Juel  abus,  dans  la  vie  de  tou»  le»  jnun» 
que  ici  industrialisme  universel,  que 
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falladeiueS)  que  ces  program- 
de  tout  genre  au  moyen  desquels 
d*aTÎdes  spéculateurs  en  imposent  aux 
crédules  !  Lisez  les  annonces  emphatiques 
de  ces  médecins ,  voyez  ces  sachets  et  ces 
psmacéeB  dont  certains  pharmaciens 
Ibiit  dépendre  votre  vie.  L'abus  est  dans 
tout  cdia  :  il  est  aussi  dans  ces  prospectus  à 
grandes  promesses  dont  pas  une  ne  sera 
jcalîséQ  dans  ces  éditions  nouvelles  (voj'. 
Éditioms)  destinées  seulement  à  faire  re- 
vivre la  première;  dans  ces  éloges  de  la 
presse  dont  se  parent  auteurs  ou  éditeurs 
après  se  les  être  décernés  eux-mêmes 
(  vqy,  Cmaixatahisme  ).  Au  théâtre  , 
le  goàtdu  jour  y  curieux  de  nudités  ou 
Je  bourreaux  y  pourrait  bien  être  un 
abus;  ouds  ce  qui  en  est  certainement 
un,  c'est  l'office  de  ces  aristarques  gros- 
siers et  mercenaires,  de  ces  chevaliers 
du  lustre  qui  font  le  succès  des  pièces 
uuuvdles  (voy,  Claqueuss  et  Cabalk). 
Dans  les  écoles,  que  d'abus  encore!  et 
enflerions  singulièrement  la  liste 
introduisions  dans  les  lieux 
de  toutes  ces  théories  nou- 
velles ou  réchauffées  y  auxquelles,  si  les 
nouveaux  prophètes  méritent 
!,  les  générations  futures  devront 
leur  salut.  A  les  en  croire,  ces  prophètes  et 
leurs  apôtres,  tout  dans  nos  vieilles  socié- 
téf  est  abus,  criant  abus,  et  surtout  la 
propriétéavec  sa  transmission  héréditaire 
en  première  ligne.  Mais  eux-mêmes  n'a- 
bQsentr41s  point  de  la  facilité  du  public, 
et  les  tribunaux  n'ont-ils  pas  déjà  re- 
tenti d'inculpations  dont  toutes  n'ont  pu 
être  rqKHisséesPL'arbi  traire  d'un  père  su- 
prême est-il  plus  rationnel  que  toute  au- 
tre infaiUibilitéhumaine,  et  est-ce  le  tout, 
pour  être  réformateur,  que  de  substituer 
une  langue  à  une  autre,  et  de  combattre 
par  des  lieux  communs  quelques  tradi- 
tions surannées?  (  F'qX'  î>AlKT-SlMONIKlf  s, 

Église  catholique  paançaise,  Tem* 
njsBS,  etc.) 

Certes,  tout  n'est  pas  faux  dans  ces 
théories  nouvelles;  mais  tout  n'y  est  pas 
non  plus  d'une  origine  pure  et  d'une 
milité  reconnue.  Il  y  a  là,  en  bien  des 
points,  abus  du  crédit,  abus  de  l'intel- 
ligence, abus  des  choses  saintes,  et  de  ce 
mouvement  générai  des  esprits  qui  se 
porte  au  nouveau  et  cherche  à  satisfaii'e 


des  besoins  auxqueb  jusque  là  nos  so- 
ciétés n'avaient  rien  à  offrir. 

Là' abus  des  mots,  non  moins  com- 
mun que  l'abus  des  choses  et  peut-être 
le  fruit  de  celui-ci,  n'est  pas  moins  dan- 
gereux :  il  confond  les  idées,  fausse  Tin- 
telligence,  vicie  le  jugement,  et  devient 
la  source  de  tant  d'ennuyeuses  déclama- 
tions, de  stériles  théories,  et  de  cette  re- 
dondance de  discours  où  règne  le  vague 
et  qui  exclut  la  propriété  de  l'expression, 
la  précision,  et  souvent  même  le  bon 
sens.  J.  H.  S. 

ABUS  (appel  comme  d').  Il  y  a  abus 
dans  le  sens  du  droit  public  toutes  les  fois 
qu'un  supérieur  ou  une  autre  personne 
ecclésiastique  commet  quelque  usurpa- 
tion ou  excès  de  pouvoir,  quelque  con- 
travention aux  lois  et  aux  réglcmens  du 
royaume,  ou  bien  une  infraction  aux  rè- 
gles consacrées  par  les  canons  reçus  en 
France,  un  attentat  aux  libertés ,  fran- 
chises et  coutumes  de  l'église  gallicane; 
en6n,  comme  porte  la  loi  du  18  germinal 
an  X ,  art.  6  :  «  Il  y  a  abus  dans  toute 
«  entreprise  ou  tout  procédé  qui  dans 
«  l'exercice  du  culte  peut  compromettre 
«  l'honneur  des  citoyens,  troubler  arbi- 
«  trairement  leur  conscience,  dégénérer 
«  contre  eux  en  oppression,  en  injure 
«  ou  en  scandale  public.  » 

L'on  conçoit  facilement,  dès-lors,  com- 
ment le  mot  abus  est  appliqué  à  l'un  de 
ces  cas.  Il  est  évident  que   la  juridic- 
tion ecclésiastique  et  la  juridiction  sécu- 
lière ayant  chacune  un  but  distinct  cl 
séparé,  les  confondre  c'est  commettre  un 
abus;  aussi  la  même  loi  citée  plus  haut, 
et   qui  détermine  que  c'est  au  conseil 
d'état  qu'il  faut  avoir  recours  dans  tous 
les  cas  où  l'abus  est  commis  par  des  ec- 
clésiastiques, ajoute  (art.  7)  que  le  recours 
peut  avoir  lieu  également  «  lorsqu'il  est 
<c  porté  atteinte  à  l'exercice  public  du 
n  culte  et  à  la  liberté  que  les  lois  et  ré- 
(I  glemens  garantissent  à  ses  ministres.  *» 
Il  faut  remonter  à  la  reconnaissance 
du  christianisme  par  Constantin  pour 
trouver  l'origine  du  recours  à  l'autorité 
des  princes  souverains  lorsque  des  juges 
ecclésiastiques  abusaient  de  leur  pouvoir 
soit  en  connaissant  des  causes  qui  n'é- 
taient pas  de  leur  compétence,  soit  en 
violant  les  canons;  et  c'est  saint  Atha- 
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îniplarant  eo  SS5  auprès  de  Con- 
■Untin  ia  rcfurmatioa  de  û  «'andamna- 
Uoo  portée  ooiilre  lui  au  coocîIp  i\v  T>r, 
qui  Dous  ro  fournil  le  pmnier  e\i*iii|ile. 

Depuis,  r histoire  du  Bas-Empire  et 
celle  de  nos  rois  des  deu\  proin itères 
nusci  nous  en  oITrenI  de  nonilirru^i;  et 
€*csl  toujours  au  souverain  cpril  appar- 
tient de  prononcer  sur  ces  a|»prls. 

Les  rois  se  dessaisirent  de  leur  pouvoir 
a  rei  cpird  en  faveur  des  parlemens;  un 
arrêt  de  celui  de  Paris,  en  date  du  IS 
mars  1376,  i-oiisacra  |H»ur  la  première 
fois  dans  Tautorité  judiciaire  Te^cTcice  de 
oatte  puissance  réformatrice. 

C'est  donc  à  |Nirtir  du  \iv^  sit*t*lc*  seu- 
lement qu*on  peut  dater  Tappel  nmimc 
d*abus,  en  ce  sens  au  moins,  «pic  sa 
forme  et  la  cfimpetence  de  Tautorilt?  qui 
de%-ait  le  juger  furent  dcfiiiiti%rmrnt  ré- 
glées. 11  refînait  néanmoins,  sur  laddiiii- 
tioo  bien  précise  des  cas  qui  iMiuvaieiit 
donner  lieu  à  Tapiiel,  une  incertitude 
dont  le  clerice  de  France  demanda  en  vain 
à  sortir  au  iiioveu  d*une  ordonnance  re<- 
glemenlaire. 

La  loi  de  Tan  x  ci-«lc»sus  citée  ne 
pourvut  pas  non  plu«  ii  cette  nccesMÏté  ; 
elle  se  rcaduiiiit  à  clun^rr  U  lontie  de  la 
pru«*etlurr,  et  a  attrititicr  au  conseil 
d'rial  ce  qui  jadis  était  dans  lc%  altrilni- 
tionsdu  parlem«*nt  ;  mais  Ton  voit  rejouer 
flans  ses  e\pressions  le  même  «a;:ue  que 
relui  qui  ja4li«  domiiuil  sur  tc»uto  celle 
partie  du  droit  pulilic. 

Iji  loi  de  Tan  \  fut  modifiée  toul-à- 
fait  illeKalement  dans  la  forme  par  un 
décret  du  35  mars  1S13,  qui  attribua 
aux  ctmrs  d*ap|M-l  le  droit  de  mnnaitre 
des  cas  cralms.  I  ne  ordonnance  du  3!l 
juin  IHI4  a  rétabli  la  cimqictemY  du 
rooseil  d*élat. 

La  voie  d*appel  est  ouverte  à  toute 
partie  inlcre»sée.  A  um  défaut ,  c'est  1«* 
préfet  qui  |M>urftuit  d'oCHce. 

L*afTaire  n'est  pas  pirlee  directement 
au  cffNiseil  d*etat.  \jt  ministre  de  Tintc- 
rieiir  doit  d*abord  en  être  saifti  par  un 
mémoire.  Après  atoir  recueilli  les  ren- 
sMfKiienMws  nécessaires ,  il  prend  les  or- 
drm  du  mi,  loit  p«>ur  |>orter  l'afTaire 
au  conseil  d'étal,  s«iil  pcmr  la  reino%er 
aux  tribunaux  ordinaires  si  le  Ijîi  e»l 
pfasu  par  le  Code  pénal  ^  «ni  à  rautoriia 
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ecclésiastique  si  le  délit  csl 

nonique  et  spiritueL  P^. 

ABI'LFKDA,  ifor.  AsorurKoa. 

ABimR  ou  AaiMKf  gouOTre  Um 
profond  où  Von  se  perd,  d'où  Tcm  mm 
peut  scirtir.  C!e  mol  emporte  mxcc  W 
l'idée  d'une  profondeur  iounenaa,  ji 
qu'où  l'on  ne  saurait  parvenir,  ci  oè  Tf 
perd  éKalement  de  «ue  le  point  àimmtmm 
est  parti  et  celui  où  Ton  voulait  mllar.Oi 
est  englouti  par  le  gouffre  p  cm  loabt 
dans  le  pirt'ipke^  on  se  perd  dana  Tm^ 
bime.  O  mot  vient  du  grec  «jSvwaci 
signifie  ce  que  l'on  ne  peut  \m 
qui  n'a  iMiiiit  <le  fond  Cv9ffô;  on 

Dans  rKcriture,  il  se  pfend 

eaux  (|ue  Dieu  créa  au 

avec  la  terre,  et  qui  Teinii 

toutes  |>arls.  Il  se  prend  emxire 

cavernes  immense^  de  la  terre,  «ni 

rassembla  toutes  ces  eaux  le 

jour,  et  que  .Moîsc*ap|H*lle  le  grand* 

(k-u.  VII,  11.  Le  savant  anglais  Wi 

ward  prétend,  dans  son 

rrlie  de  la  icrrr^  qu'une  partie 

est  enfermée  dans  les  entrailles  da 

et  qu'elles  forment  elles-mêmes  nn 

i;lol»e  dans  son  centre;  que  sur  \ 

ces  eaux  e^t  elcmltie  une  cout  he  de  Icm; 

f  |ue  c'e^t  la  «v  (|iie  Moïse  a  apfiele  le^i 

/i^i//f«*.  D'autres  savaiu  prelendcni, 

KnrfiMi,f|iic  Iciiovau  de  la  terre  eali 

un  eut  complet  d'incandescence;  cl  c*«l 

la  doctrine  que  des  observations 

font  aujourd'hui  prévaloir.  Xjl  Bible ( 

ploie  le  mot  ahimr  pcmr  sîgnilîar  Xi 

lUru  prèn'iinUi  iex  an^i  rrheUr* 

i'ahimr.  Il  <»r  dit  aussi  liguretnent  dcs< 

ses  impénétrables  a  l'ckprit  humain, 

il  se  perd  à  force  de  raisonnement 

juffrmrnt  tir  lUt'u  stmt  de*  aktmeM  ^'nn 

#rf  /M*»/  towii'r.  Abîme  se  dit 

choses  qui  abiorlient  des  somi 

%i%r%  :  On  ne  .winniil^rer, 

tirf»rnu*  de  la  mafùkt;  c'tMi 

Kii  terme  de  blaMm  on  nomme 

centre  ou  le  milieu  de  l'écn,  •■ 

que  la  pièce  qu'on  v  met  ne  lonrbe  et  na 

change  aucune  autre  pièce.  Ainsi  Tott  A 

d'un  petit  écu,  qui  est  au  mîlicn  dTta 

grand ,  qu'd  est  mis  en  abîme.  Lm  cka^ 

déliera  donnent  ce  mnn  au  saisaenn  di 

bot«  dan%  letpiel  ils  mettent  le  snif  I 

où  ils  trempent  leur 
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b  diandelle.  Enfin  les  chapeliers 
■ent  ainsi  leur  grande  cuve.  G-N. 
BT8SIN1E  ou  H4BKSCH,  pays  d'A- 
m  très  vaste  entre  les  9^  et  1 6*^  degrés 
LtepC,  el  touchant  à  la  mer  Rouge,  la 
in  et  le  Sennaar.  Uintérîeur,  un  pla- 
élevé,  est  traversé  par  plusieurs  chai- 
le  ncmtagnes  d*une  hauteur  moyen- 
tdles  que  celles  de  Samen ,  Naméra , 
jam  et  Amhara.  Outre  le  Nil  qui  tra- 
k  le  lac  de  Dembéa ,  d'autres  fleuves 
wicrcs  arrosent  ce,  pays,  surtout  le 
di,  le  Bahar  el  azrek  ou  fleuve  Bleu, 

TWcaize,  qui  se  jettent  tous  dans 
il,  tandis  que  d'autres  rivières  en  se 
{eant  sur  la  mer  Rouge  se  perdent 
I  les  sables.  On  croit  que  les  sources 
NQ  jaillissent  sur  les  hauteurs  de 
jaai.  L'AJbyssinie  a  un  climat  assez 
léré  relativement  à  sa  latitude;  notre 
■tpour  ce  pays  la  saison  des  pluies; 

alora  que  les  pâturages  offrent  une 
rritare  abondante  aux  bestiaux,  et 

les  récoltes  croissent  rapidement. 
pCBt  moissonner  deux  fois  l'an.  On 
bt  du  maïs,  du  blé,  de  l'orge,  du 
■  appelé  tef  dont  la  farine  donne 
wo  pain.  On  voit  croître  aussi  en 
asinie  beaucoup  d'arbres  fruitiers 
pays  chauds,  le  gommier  qui  produit 
yiiiie,  le  roseau  à  papyrus,  le  cousso, 
nrbre  dont  les  fleurs  infusées  sont  un 
ède  contre  les  vers  auxquels  les  ba- 
ns aiint  sujets,  le  caféier,  et  un  grand 
ibre  de  plantes  salutaires  et  utiles.  Il 
irobable  que  l'on  trouverait  dans  les 
itagnes  beaucoup  de  métaux,  de  pier- 
ines  et  d'autres  minéraux.  Les  dé- 
I  sont  infestés  par  des  lions,  des  léo- 
b,  «les  hyènes  qui  sont  très  nom- 
dans  le  haut  pays ,  même  auprès 
par  des  éléphans  et  des  rhi- 
Plusieurs  rivières  nourrissent 
arooodiles  et  des  hippopotames  mons^ 
ux.  Les  singes,  les  autruches  et  les 
Iles  se  montrent  en  troupcâ.  On  voit 
i  diverses  sortes  de  perroquets.  Plu- 
rs  tribus  plus  ou  moins  barbares 
itent  ce  pays;  «nciennement,  c'était 
strie  des  Éthiopiens  qui  habitaient 
i  les  contrées  voisines.  Les  Gallas, 
lie  belliqueux,  ont  envahi  une  partie 
Abyssinie,  surtout  les  provinces  de 
a  cCd'£fat.  Leur  état  est  tout-à-fait 


indépendant  de  celui  de  Tigré  et  de 
r Amhara,  deux  royaumes  assez  puissans 
qui  sont  séparés  par  les  montagnes  de 
Samen  et  par  le  cours  du  Tacazze.  Le 
christianisme  ayant  été  répandu  en  Abys- 
sinie dans  les  premiers  temps,  s'y  est 
maintenu,  mais  en  dégénérant.  C'est  le 
patriarche  d'Alexandrie  qui  désigne  Vab^ 
bouna  ou  chef  de  l'église  abyssinienne. 
Quand  les  Portugais  eurent  fait  la  con- 
quête d'une  partie  de  l'Inde,  ils  se  mirent 
en  relation  avec  l'empereur  on  grand  né» 
gm  de  r  Abyssinie,  qui,  étant  chrétien, 
devait  favoriser  les  peuples  qui  profes- 
saient la  même  religion  et  faisaient  U 
guerre  aux  Musulmans.  En  effet,  il  y  eut 
des  négociations  et  des  ambassades  entre 
les  deux  nations;  et  dans  la  suite  U  cour 
de  Rome  essaya  plusieurs  fois  de  rétablir 
son  autorité  chez  les  Abyssins.  Cepen- 
dant leur  barbarie  a  toujours  empê- 
ché de  recueillir  des  avantages  de  ces  re- 
lations, et  r  Abyssinie  a  peu  de  contact 
avec  le  reste  du  monde  chrétien.    D-o. 

On  trouve  en  Abyssinie,  dit  l'Anglais 
Pearce,  des  hommes  de  toutes  les  cou- 
leurs :  les  habitans  des  plateaux  ont  la 
peau  claire,  et  ceux  de  Tigré  sont  presque 
blancs;  ceux  des  contrées  basses,  et  no- 
tamment lorsqu'ils  se  trouvent  dans  des 
contrées  marécageuses,  sont  noirs  ou 
presque  noirs.  Cette  couleur  parait  ob* 
tenir  la  préférence  chez  eux,  car  les  Abys- 
sins dont  la  peau  est  claire  la  noircissent 
en  la  tatouant.  Ces  hommes  sont  tous 
d'une  taille  élevée  et  ne  ressemblent  point 
aux  nègres  :  ils  ont  au  contraire  de  beaux 
yeux,  de  belles  dents,  une  longue  che- 
velure, le  nez  bien  formé,  la  barbe  rare, 
et  leurs  membres  sont  vigoureux.  Victi- 
mes de  l'oppression,  ils  sont  dissimulés 
et  artificieux;  et,  bien  que  chrétiens,  ils 
tiennent  peu  compte  des  préceptes  de 
cette  religion.  Les  juifs  ou/aiasidn  sont 
aussi  nombreux  en  Abyssinie. 

L'industrie  et  le  commerce  sont  pres- 
que nuls  dans  ce  pays  qui  cependant 
fournit  à  l'exportation,  de  l'ivoire, de  l'or, 
des  esclaves ,  des  tissus  de  coton ,  des  cor- 
nes de  rhinocéros,  etc.  Le  port  de  Mas- 
sova  et  Adova  à  l'intérieur  en  sont  les 
principaux  marchés;  cependant  il  lui 
manque  un  bon  port  sur  la  mer  Rouge. 

L' Abyssinie,  gouvernée  autrefois  par 
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un  roi  aliMilii  noiiiiiu*  ^t*f>ii!t,e!it  aiijoiir- 
irhiii  |iarUf;i-(*  riitrr  riiuf  princes  ou  ras 
<ioiil  4-«'liii  il«>  Ti^n*  I  tara  il  «'tri*  Ir  pltiii 
ini|M»rlaiil.  l«t'tirH  ri'titU'iiti*^  mhiI  Imhi- 
«lar,Sraiiinii,rfOÎfiiiiti,li<-^riiifl(T«*t  Axiiiii 
jjvi>.  l'art.  .  /'ïi».  \vs  \o\a^r<i  dr  Briicr, 
tic*  Sait  «'t  «!«'  iS'an-r,  f!  rr\ri'llc*ntr  |;<*<>- 
f:ra|iliîf  «Ir  M.  Rîti<M-,  2**  «ilil.  1. 1.       S. 

.%BYSSI>;iK  K.iiM.  Il*  .  Xat^  hahi- 
lan^t  ilr  «r  |»a>>«  rKlIiiofiir  cli'^  aiiririii, 
rattachnil  l'oriisiiit*  ilv  li'tir  f};IiM*  à  l'a- 
|M*ilr«*  S.  Mathii'ii  et  au  rliainlM*llan  de  la 
rriut*  Caudaiv,  demi  il  est  |uui<*  dan?»  Ici 
A«i<-!i  d«*%  a|M'»lr(*%,  i-li.  \iii,  \.  27.  Le 
fait  v>\  f|ui*  le  c  liri^tiaiiitnie  ue  %'e»t  éta- 
bli p'iieralfiueiit  eu  .\h\<t>initM|ue  m»u» 
le  ri'f:ue  d«*  0}ii^tai)tin-l«*-(irand,  \er» 
330.  Krunii'nliu!»  t'I  .\ede!iiu»,  liK  «l'un 
iiiariiiaud  d«*  Txr,  foiifliiit.t  dan»  re  |ia\!i 
par  li'ur!i  alVaire^  di*  i*iiUHneri-i*,  a\aiit  su 
fsa;:iier  la  i  oïdiaiier  du  loi.lui  lîri'ut  cmu- 
lira^MT  li'ur  rrovaiitr  i|ue  |»arta^rreiit 
bientôt  m*»  >uji-l:«.  Fruiut-nlinn  m-  %oua  au 
Kac'i*rdiM-i',M'  i-t*iidit  au|»rt'%  du  nirtro|N>- 
litaiu  d'Alt'\aiitlrir,  f|ui  rlail  aliiiA  \v  ii*- 
lebn*  .\lluiiaM*,  en  ri'i  ut  li-i  oidrr»,  l't 
letourita  fu  All\^^illil'  «-ii  «pialitt*  «rf\i*> 
c|Uf,  smWï  fir  pUiHii'iir'»  |»rt-lri*%.  l)f|iui» 
«  etti'  <-|MN|ue,  Tf^liM*  d'Ali\'»>iiiii*  di*- 
UK'ur.i  snlMirditiMiti*  .i  i  rllrd'  Vlfxaudi  if, 
dtint  1 11«'  sui«  Il  iiidin.in  rniiiil  la  dot  ii  inr. 
1^1  iloiliinc  di-  l'i-^liNf  il' Vli\^>init'  vs\ 
aujoiird'lnii  i  i-lli*  d'un  |m\»|»i*u  rcl.iu'i-, 
et  il  \  ii-jiii'  Ihmui«mi|i  d'idiMiniti'.  ('e 
(|ui  la  ill^till^Uf*  ili*  irllr  «It-  rt-^li^i'  <  .1- 
lliolii|ur,  « 'est  |iriui  i|iali-n)i-iit  It- dicuif 
ii'unr  *ruir  ntttuff^  *  *«*^l-,i-«lNe  f|u'rUi* 
adiiirl  uni'  Mirtrili'  lu^inn  riiln-  la  naluif 
ili\in«*  *-(  la  nature  liuuiauu*  ili*  J.  I!. 
•  vu\ .  ^|ll^ol•m'»lT»^^l  J  %i  ouille  ,  tmit 
ni  atliiii'tlanl  \v-%  \  iiifMM  di-H  tnu*  |iif'- 
lliirr»  I  f iiii  di-«  ;»rneiau\.  t'.ir  m-%  iilr%  et 
«a  4li»4  iplnir  rib*  ^r  i ;i|»|iriM  lir  naluri-l- 
b'iiii'iit  ilr  rt-^li^f  f:ii-<i|nr;  rlb*  a  cf|N-n- 
daiit  I  iiUM'i^f  <|urli|nr^  |iralii|nf'H  |iaili- 
I  ulii  rr«  a  l'aurii'ii  < )i irnt,  obMT\ant  l.i 
I  iriiiiK  i«H*M  iMiui  li-%drn\  sf*\i*H,  M- 1  ini- 
biniMnl  aux  \**\\  iiMi<kjii|ue*  «ur  \v  iliiii\ 
ilf-»  xi.ilii|r«  il  ^lir  lf'«  dr\nu«  fIr  \\  |Mlll- 
liialitiii,  ri  tf-laiit  II*  M*|iliiine  jiiui  «l<*  la 
M-iuanie.  %ari%|Miuilanl  ^'abslriiif  dr  tout 
travail  a  l'in^lar  ili-«  JuiU.  I)r«  li-ni|it 
|ifiuiihU  du  t  tiri^liain^nit*  fllr  a  «liii- 
M-r\c  Icj  aga|H*»  et  le  ba|ili*inr  de»  adul- 


tes; elle  ne  tolère  dans  les  édifiées 
ni  statue»,  ni  l>as-reliefs,  ni  erueili\. 
fidèles  tout  lUMiMnoinn  le  sij^nede  la 
et  baisent  de»  t  rueifix  i|ue  les  prrirrs por- 
tent à  la  main.  Les  é);lises  sont  |irtilcs, 
niais   n«»mbreus4-s.   liàties   en  forme  ilc 
ciHie,  «'<»u\erle»  ib'  ros«>aux  el  entotirres 
de  i-t*«lr('^,  <-lles  xe   trouvent  onlinairr-' 
nient  aux  Ikh'iU  îles  ri«ièri>s  pour  la  fa- 
cilite de;»  bapti'nies.  A  cet  effet , de  p'aiidi 
bassins  s<uit  ton  jours  établis  au\ 
des  teinpl«*s.  Xa*  baptême  e»t  aeeomj 
de  la  reiioiiriatioii  a  Satan  el  d'une  pro- 
fession de  foi.  Il  t*!it  Mii\i  de  la  ixinmin 
nioii  que  les  ne<)pli\tesrei;oi\entm  mbr 
blanrbe  et  en  tuniipie  rou^e.  Le  rrspert 
|iour  les  e^liM*s  «M  ttd.  ipi'aueunr  per- 
»«)niir  lion  liapli>ii*  lir  prlit  \   mettre  le 
pîid;  ipie,  |M>iir  s  entrer,  on  i|uitle  d'à* 
iio.'d  la  c-liau»%ui-i*;  «pie,  dans  plusievrt 
c-iri:oii!ktanre^,  ni  le<i  boniuie^  ni  les  fem- 
nii-n  n'en  approelieiit,  <'t  i|ue  les  |Brrtrrs 
sriiU   peiietreiit   dans  le  sanctuaire.  Va 
sanctuaire  a  |Miur  priiu  ipal  oniemrnl  na 
aiilrl  m  forme  d'arche  d'alliance.  Suisaal 
la   tradititm,  rr    iiiimument   aurait  cfa 
tiaiisportr  de  la  Jutb-r  m  Ab%%«inie  par 
M«milcli«-L,  le  preniirr  roi  du  |»a«s.(7ea 
dti  ^alicltiairc  «pif*  le»  prêlri*s  pri-%entml 
la  coiiiinuiiiou  aux  laî«».  lU  leur  liimt 
la  Ibblt*.  niriiit'  Ic^  li«rr4a|MMT\phes.  (  et 
pn'tri"»  M'  iiiariciil,  ri'cimnaiftM*nl  le  hm 
|Mitir  1  lirf  de  l'c^li^r,  rt    lui  iimferefil, 
aiii>i  «piaiix  piini  f'%  de  sa  famille  et  aus 
iïraniU  de   la  mur,  le  ^rade  de  diarre; 
iiiai^  ilt  M»nl  ^ouniit  ni'lletiieiil  a  leur  me- 
trii|Militaiii  ipi'iU  appellent  papa  c>ii  ab- 
boiMia,  et  «pi'd^   reconent   lniijftur»  du 
palriarihe  ir.Vlexaiidrie.    Il»   «e    distio- 
,:uriil    en   plein  !«  Mt  ulii-rs  ,  Li»ni«»%arft  , 
diN-teiii»    abba«    et  iiinineH.  I^»  rovun^ 
stint  iioiiilii  eux.  |1«  (•«  I  ii|»ent  ib*«  maisons 
bitie%  aiitoiii-  iIi-h  txliM**»,  ri  ipii  rap|>rl- 
Irul    le»    Imtfry     de    la    'Mieliaîde.    l^nf 
priiii  ip.ile  I  oii^ie^atioii  e«»t  crilr  de  «aint 
.\iitfiiiie.|ondii*.iii  xiii''»iii  le  |uirTr«U- 
haiiiioiiol     el   Kii^talhe.    Ijr«    nururt  de 
l'e^bvil'  Vb\^Mliieii|lrriil  ipie|«pir«lrair| 

runciii.  L<-»  jei'iius  «<iiii  d'une  craoïle  n- 
loueur;  mai»  on  ne  |H'iise  |>.i»  que  le  %AAê 
piiikse  coiiiiiiettre  de  p«*che  asaiil  l'ifc  «le 
sin;;l-ciiii|  an».  On  |KTmet  au  rt»i  la  p«>- 
l%;;ainie  l.r  marij;:e  f-»|  traite  ilr  tittiuat 
ci%il,  el  peut  se  dissoudre  tt 
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aolre  contrai.  Depuis  le  xti*  siècle,  les 
rois  de  Portugal ,  les  jésuites  et  les  fran- 
ctscains  ont  souvent  essayé  de  soumettre 
celte  église  à  celle  de  Rome.  En  1624, 
un  jcsnite  portugais,  Mendez ,  en  fut  re- 
comn  métropolitain;  mais  les  change- 
mcns  qu'il  fit  dans  le  culte  et  les  rites 
in  itèrent  la  population,  qui  revint  aux 
usages.  L'an  1632,  le  roi  Basi> 
chassa  l'étranger  du  pays.  Depuis 
celte  époque,  toutes  les  tentatives  de  rap- 
prochement ont  constamment  échoué. 
Dans  le  cours  du  xviii^  siècle,  plusieurs 
prêtres  envoyés  par  la  propagande  fu- 
rent mis  à  mort.  Cependant  Bruce,  Sait 
et  d*antres  voyageurs  ont  été  bien  ac- 
coeiliis  dans  ce  pays,  et  la  Société  bibli- 
que de  Londres  a  commencé  d'y  répan- 
dre quel€|ues  exemplaires  des  livres  sa- 
crés. Lodolf  [IUst(ma  Mthiop^  pense 
que,  de  l'an  330  à  l'an  1613,  1  église 
d*AhyaBinie  a  eu  96  métropolitains.  Le- 
qnien  (Ckiens  christianus)  donne  la  liste 
«îeces  chefs  jusqu'en  1 730.  On  a  souvent 
pensé  que,  lors  de  la  dispersion  des  Juifs, 
qnriqttÎBS-unes  de  leurs  tribus  ont  pu  se 
réfugier  en  Abyssinie,  et  que  cette  cir- 
constance expliquerait  les  rites  qu'on  y 
sait  eocore.  Les  usages  de  l'église  primi- 
tive et  de  l'ancien  Orient  rendent  inu- 
tile une  hypothèse  d'ailleurs  dénuée  de 
faits.  M-R. 

ABYSSINS,  7>ojr.  Racrs  humaines. 

ACACIA.  Plusieurs  arbres  portent  le 
nom  d'acacia,  notamment  ceux  qui  four- 
nissent la  gomme  arabique;  mais  celui 
que  nous  appelons  ainsi  se  nomme  réel- 
lement yôicx  acacia,  Robinia  pseudo- 
acacia. Il  est  originaire  d'Amérique, 
d'où  il  a  été  transporté  en  Europe  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle;  il 
s^cst  fort  bien  acclimaté,  et  fait  l'orne- 
ment de  nos  jardins.  On  le  recherche  à 
cause  de  son  feuillage  léger  et  clair,  qui 
ne  donne  pas  un  ombrage  trop  sombre, 
et  de  ses  jolies  fleurs  en  grappes  dont 
Todenr  est  aussi  agréable  que  celle  de  la 
Qcnr  d'oranger ,  enfin  à  cause  de  son  ac- 
croissement rapide  et  qui  permet  de  jouir 
promptement  de  sa  verdure.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  un  arbre  d'agrément;  son 
bois  est  bon  pour  le  chauffage;  on  l'em- 
ploie à  faire  des  éclialas,  des  tonneaux, 
des  instrumens  aratoires.  On  s'en  sert 


aussi  dans  la  charpente,  et  même  dans 
les  constructions  navales;  il  résiste  re- 
marquablement à  rhumidité.  Enfin,  l'é^ 
béniste  et  le  tourneur  le  recherchent 
parce  qu*il  est  dur,  pesant,  d'un  grain 
serré,  et  par  conséquent  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli.  Sa  i*ouleur  est 
d'ailleurs  agréable;  elle  est  d'un  beau 
jaune  veiné  d'un  brun  verdâtre.  On  en 
extrait  une  matière  colorante  jaune,  qui 
pourra  être  utilisée  dans  la  teinture. 

Depuis  que  le  robinier  faux -acacia 
est  devenu  commun  en  Europe,  on  le 
multiplie  à  peu  près  exclusivement  de 
ses  graines ,  et  quelquefois  des  rejetons 
qui  croissent  fréquemment  autour  de  son 
tronc  lorsqu'il  a  atteint  un  certain  âge. 

Trois  espèces  de  robiniers ,  tous  con- 
nus sous  le  nom  vulgaire  d'acacias,  sont 
fort  recherchés  comme  arbres  d'orne- 
ment. Ce  sont  les  robiniers  vàqueux^ 
sans  épines,  et  V acacia  rose.       F.  R. 

ACACIA-MIMOSA ,  7)oy,  Mineuses. 

ACADÉMIE.  Les  Athéniens  nom- 
maient ainsi  un  emplacement  assez  con- 
sidérable, peu  éloigné  de  la  ville  et  situé 
sur  la  route  de  Téïa.  Académus,  citoyen 
d'Athènes,  l'avait  légué  à  la  république, 
à  condition  qu'il  y  fût  construit  un  gym- 
nase où  les  jeunes  Athéniens  se  livre- 
raient aux  exercices  corporels.  Le  terrain 
marécageux  sur  lequel  le  gymnase  fut  en 
effet  bâti,  se  convertit  insensiblement  en 
un  beau  jardin,  surtout  quand  Cimon 
l'eut  fait  dessécher  au  moyen  d'un  aque- 
duc et  planter  de  platanes.  A  peu  de  dis- 
tance du  gymnase,  Platon  avait  une  pro- 
priété: ses  disciples  s'y  réunissaient;  et 
chaque  jour  il  venait  leur  exposer  sa  doc- 
trine et  ses  vues  élevées  pendant  de  lon- 
gues promenades  sous  l'ombre  des  beaux 
arbres  qui  entouraient  le  gymnase.  De  là 
l'école  de  Platon  se  nomma  TAcadémie, 
et  ses  sectateurs  les  académiciens.  On 
distingue  cependant  plusieurs  écoles  aca- 
démiques :  celle  de  Platon  même  s*ap- 
pelle  V ancienne;  en  s'en  éloignant  de 
quelques  pas,  Arcésilas  fonda  la  moyenne; 
et  la  nom*elle  académie  eut  pour  chefs 
Lacyde  et  Carnéade.  Quelques  savans 
ont  encore  reconnu  d'autres  académies. 

L'école  académique  envisage  la  phi- 
losophie comme  la  connaissance  des  lois 
absolues   et  générales  qui   régissent   le 
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IimnmI^,  ri  (lu  lion  f|iii  unît  inatM  rhn^^ 
mire  ello^,  r'r»l-à-ilirr  i*oninie  nnr 
tcienrr  dont  la  Imst  «-si ,  non  pas  robsn*- 
Talion  ou  rcxprrirnre,  mais  la  pens^tlr 
rhommr ,  ant^imn*  aux  ohjrtit  malrrirlt 
rt  srulrnifmt  «l^vHoppér  par  wn  c*ontart 
avrr  m  flrrnifm.  Fllti*  la  <lîvi44*  en  logi- 
c|ur,  (lialrfti(|U(*,  |ih\«iiiu<*  «•!  p<>rnif|iir. 
Suivant  rrtlt*  ritAr  \*^  ùit'Vi  rtaînit  pn^ 
nîMantcA  à  tnnt«^  rh«>s«»*,  ri  forninirnl 
rn  Dieu,  «ourre  intari<is:ilile  de  tDiitv 
Intel lig««ire,  un  modèle  parfait,  mais  in- 
rrfé ,  d'un  mniMle  fa«;onnè  ù  l'aide  de  la 
matière  suivant  rt*  modèle.  1^  mondi* 
niMait  en  Uîeti  a%ant  «|u'il  IViV  rrW*; 
rt  r'«l  à  re»  ùlrrx  que  \vs  olkjrlH  r\ti- 
rieftr«  ont  dû  Imr  origine.  1^  rai<M»ri, 
rintellif;en(-e ,  \*sX  implaiitiV  daii%  la  iiiit- 
tière;  avant  d«*  rien  tnnnaltre,  Thomme 
a  en  lui  di-4  idi'i-n  «pi'il  ne  dnil  |H)int  aux 
filijet!»  i*xtiTieui*H ,  mai«  «|ui  9<inl  i\v%  re- 
flets iU'  rintelliprnn'  di%inf.  Il  y  a  dom* 
deux  e^pt'f'e^  de  nolionn,  relies  ipit* 
riiomnie  trouve  préf\i^tanti-s  en  lui,  l't 
relli*s  (|u<*  la  matière  )  lait  naître.  |^*s 
klfen,  i-nmme  émanations  de  la  suprt^me 
■aiceftse,  s«>nt  la  source  de  tout  bien;  la 
matière  produit  le  mal.  (.*(>m|>osè  de  ma* 
tière  et  d'idées,  Thomme  est  bon  ou  mè- 
rhant  selon  que  la  matière  a  plus  f)ii 
mr>ins  de  pre|>onilrranre  rn  lui.  Cli-ltr 
matière,  aiitcrifiin*  à  !.i  tri'ation,  a  vw 
fartinnrr  |iar  Dii'U,  cl  ri*Hi«t«-  ni*aninniii<»  .i 
B«>n  intlnrnri-  :  par  roii%r<|iM'nl  If  mal  «*^t 
lndi*|>endaiit  df  vi  MifiMitf;  il  dniina 
mi^mt*  il  rii(»miiit*  l<*s  ninyii^  ilf  li*  \ain- 
rre.  I/enipiredrriiilrllijrii*i*«-sï  la  vrrtu, 
le  pliM  ^rand  ilr  t'*iM  U's  liiriis,  ipi#*  la 
ptûiiitfHf  duit  (licrrlicr  .i  icdiMT  dan^ 
1rs  MM-irti-s,  ri  ifiiiif  l.i  /tf*ftt'  i*st  un  fli*  ■ 
ment  iuM'parablr.  I.'.iicird  p.irf.iil  rnlre 
l'intrlIiKrnrr  ••!  Il  iii.itiiTi*  pnMiiiil  la 
lieautr  :  Vttrn*tti'  vsi  la  rnrili-mpljtiiMi  i\f 
rettr  iM'inti*.  Ir  M'Uliiiifiit  d'un  fiilral 
neniriit  \i-r^  #»l|i*.  Ix*  mmnlr  n'r^t  |»olnl 
éferiirl,  rar  IVirriiilr  n<- «aurait  rirr  1'.!!- 
tribnl  dr  la  malii-rt*:  niai«  l'amr  i  ai  vin- 
nablf  fl  inti*ili):i*nii*  partit  ipt*  a  l'i'li'i  iiiii* 
de  ri<it«-llii;i  nt'r  ab^din'.  i'*'%  fl-i.:mi*« 
d'uni"  nittirr  f-lf\ii*,  rt  i'«Hilniiii«'«  .iu\ 
u|u%  «iililiiiif^  fri%i*î^iii-iiirrt«  du  i  liri^ 
tiani«iiir ,  rr^t'jrnt  rr|N*ntl.inl  rn^rluppf^ 
de  ffiriiir^  bi/arri*«,  rt  m'  Irou^  Jiriit  inti 
IKrmeiii  liés  a  dr«  idcca  d'un  ordre  dttTé- 


rent  empruntéen  en  partie  aai 
rieiens  ou  à  d'autres  école*  phi! 
que».  Telle  est ,  par  exemple,  retplîcaita 
(lu  système  du  monde, et  dei  imi 
diverses  produites  sur  les  cours  ér% 
nèles  |Mr  rinlellÎKen(*e  et  par  la  inatWrT; 
puis  la  d<M'tniie  de  rinférioriti^  des  ftan 
nicN  dont  les  mortels  réprouves  de  Din 
prédiraient  la  forme;  celle  encore  d'as 
autre  genre  de  métempsycose,  M  fia 
la  mani(Tedontle|Milytbéismedetpalfai 
est  fimdu  dans  ce  mer^eillem  sTrt^mL 
On  a  repn>rbé  à  Platon  et  k  son  érok  b 
va;:ue  di*!«  idtVs,  la  forme  trop 
i\r  l'expression  ;  et,  en  efTel,  dans 
système  l'imagination  joue  au 
aussi  grand  rôle  que  le  raisoni 
miis  au  milieu  de  combinaisons 
m<>nt  matérielles  et  e\(*entriqtica,  aa 
lrou\c  dc%  idèe^  précises,  claii 
nieuNCs  et  sublimes,  dont  l'élude  U 
fois  est  rendue  difficile  par  \*i 
myMérieuse  dont  le  <//i7/t  philoaopbe  la 
a  revêtues. 

Les  principaux  élèves  de  ranritnat 
Académie  furent  .\ristole,  qui  •»  lina 
sur  rori::ine  des  idées  à  des  r< t  harbei 
eiif*«ire  plus  pnifoniles,  Speusippr  d'Ai- 
thi'iii"^,  \eiii>fTaie  de  (Ihalrédoine,  ^^ 
lémtm  d'iK'ie ,  Oantor  da  Soles  cf 
('lati's  d'Athi'iiiN,  qui  eu  exploilèral 
prinripalfiiieiil  If»  print  i|irs  moraai  fl 
|Niliriipies.  (liférnn.  parmi  les  Romaim, 
peut  être  rciniplé  au  nombre  des  afarff 
niiciens.  fpiniipril  nVmprunUt  ii  Té^ 
(-i)le  de  IMatiKi  iprune  partie  de  %es  doc- 
friii*"«  pui«ee«  a  (lilTrrenlrs  siuircvsrt  ar- 
n'-ti'i'^  stii%iiit  sf^  propres  i^n^ictMoa. 

I.e  turi  Irarirliant  4le^  sloîcirns  pnrti 
Viii-^ila^  lie  iNtane  3-f  f  a^anl  J.-Cl  a 
Miuiiieiiif  leur  eiitM*i;;ni*menl  à  an  eu» 
nieii  rigoureux,  el  à  opp<»ser  à  leur 
HiafiMne  une  rf*ser\e  dubitative.  Il  f« 
l'etiile  miinnier  la  niMurlIe  \ratl( 
i|u'il  ne  faut  pa <»  cf tnfo ndre  as ee  celle i 
n«*<ipl.iliinieii'ri«,  laquelle  exagéra  la  < 
fiani-e  d' \rf-e«ilas  à  l'eiCard  île  la 
liiiiiiaiiie.  et  attribua  tontes  les 
propret  a  riiit"lli;;i'nci'  humaine, 
plii%  .1  son  artixite,  mais  .t  une  inliiilîan 
inifi  ieiire.  a  11  liniiiere  disine  qai  Té^ 
ri  liri".  \rrr^ila^  s'rlail  iKiriié  â  tracer  Im 
biiiiie^  de  l'eiilentleinenl  humain,  à  ina» 
pîrcr  quelques  doutes  sur  Tmolnrilt 
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ïfétk  recommaiMler  une  grande  ré- 
dUat  les  jngemens.  Sa^  lorsqu'elle 
«t  renfermée  dans  cette  limite ,  cette  ré- 
ae  crhangea  en  incertitude  totale,  et 
tomber  les  successeurs  du  philosophe 
«B  doute  systématique,  basé  sur  la 
de  l'impossibilité  absolue  de 
litre  les  objets  en  eux-mêmes.  Ce 
ébranla  aussi  la  conviction  morale, 
en  rendant  suspectes  les  notions  innées 
désignéea  par  le  mot  de  conscience.  Tou- 
telbia  la  nouvelle  Académie  se  ravisa  dans 
la  snilc^  et,  après  avoir  modifié  son  ensei- 
;  an  sujet  de  la  morale,  elle  se  rap- 
de  l'école  péripatéticienne,  et 
de  celle  des  stoïciens ,  contre  les- 
qnda  die  avait  été  fondée.  Ses  principaux 
élèveafvrentCaméadedeCmne.Clitoma- 
qpwde  Cartha^  Lacyde  de  Cyrène,  Kvan- 
éndte  Phocîde,  et  Hégésin  de  Pcrgame. 
Pkilon  deLarisse,  et  Antiochus  d*Asca- 
loB,  ramenèrent,  environ  100  ans  a^-ant 
Jj^f  cette  école  à  des  principes  moins 
\y  et  facilitèrent  ainsi  sa  fusion 
dTmntrea  sectes  philosophiques.  Mais 
la  BOBvclle  Académie  n*en  avait  pas 
■ona  jeté  dans  le  monde  le  scepticisme 
(»0f.  ce  mot),  qui  prit  racine,  et  enfanta 
dan  la  aaite  Sextus  Empiricus,  son 
principal  champion.  Foy,  Alexandrie 
{éeoie  <r). 

Dn  nom  de  TAcadémic  d* Athènes  Ci- 
cfron  a  appelé  Aradernia  sa  campagne 
près  de  Puteoli,  dans  Tltalic  inférieure; 
et  e*est  là  qu'il  écrivit  ses  Quœstiones 
atode»nicœ,  J.  H.  S. 

ACADÉMIE  (Soc.  sav.).  Dans  son 
acception  plus  générale  et  moderne,  ce 
mot  désigne  une  réunion  de  savans,  de 
lettrés  ou  d'artistes,  établie  par  le  gou- 
varnement  ou  avec  son  autorisation  pour 
agrandir  le  cercle  des  connaissances 
Inmaine  aet  perfectionner  les  arts  d'i- 
mitation. 

Dans  ce  sens,  les  Grecs  et  les  Romains 
n'enrent  point  d'académies.  La  première 
^'on  ait  ^ne  en  Europe  fut  fondée  par 
Gharlemagne  pour  l'avancement  de  dif- 
fïrmtei  sciences,  telles  que  la  gram- 
■aire,  Thistoire,  la  rhétorique  et  les 
nathématiques.  Cette  académie  fut  com- 
posée des  personnes  les  plus  éclairées 
de  sa  cour  :  l'empereur  lui-même  y  fut 
agrégé.  Chaque  académicien  dc\'ait  ren- 


dre compte,  dans  les  séances,  de  la  lec- 
ture qu'il  avait  faite  d'anciens  auteurs. 
Afin  d'efTacer  toute  distinction  de  rang 
entre  eux,  Charlcmagne  voulut  qu'ils 
prissent  un  nom  purement  littéraire  et 
qui  ne  rappeUt  ni  la  naissance,  ni  le  ti- 
tre de  celui  qui  le  prenait.  Ainsi,  Égil- 
bert ,  jeune  courtisan ,  prit  le  nom  d'^o- 
mcrcy  et  l'archevêque  de  Mayence,  ce- 
lui de  Damœtas;  Alcuin  devint  Flaccus 
Albinus;  Éginhard,  Calliopus  ;  Adé- 
lard,  abbé  deCorbie,  Augustin  ;  Théo- 
dulphe,  Pindare;  Charlemagne,  en  con- 
tradiction avec  lui-même  en  cela,  se  fit 
appeler  David,  Cet  établissement  devint 
très  célèbre ,  et  il  reste  encore  quelques 
fruits  de  ses  travaux,  qui,  bien  que  neu- 
tralisés, à  plusieurs  égards,  par  l'esprit 
monacal,  ne  laissèrent  pas  de  répandre 
de  la  lumière  en  France,  et  d'y  jeter  des 
germes  de  civilisation. 

Dans  le  siècle  qui  suivit,  Alfred  dit  le 
Grand  {voy.  l'art),  homme  supérieur  à 
son  siècle,  fon^ia  à  Oxford  une  académie 
qui  fut  la  base  de  l'université  établie  de- 
puis dans  cette  ville;  mais  l'objet  de  cette 
institution  était  moins  l'avancement  des 
sciences  que  l'instruction  des  jeunes  gens. 
Vers  la  même  ^K)que,  les  Maures  d'Es- 
pagne, renommés  pour  leur  politesse  et 
leurs  mœurs  chevaleresques,  eurent  des 
académies  à  Grenade  et  à  Cordoue;  mais 
on  ne  sait  pas  positivement  quelle  était 
la  nature  de  leurs  travaux. 

En  1325,  V  Académie  des  jeux  flo^ 
raux  fut  établie  à  Toulouse;  cette  so- 
ciété est  sans  contredit  la  plus  ancienne 
de  ce  genre  actuellement  existante  en 
Europe  :  ses  membres  prirent  le  nom 
bizarre  de  Maîtres  du  gai  savoir;  et  les 
prix  qu'elle  accordait,  consistant  dans 
des  fleurs  d'or  ou  d'argent,  excitaient 
une  vive  émulation  parmi  les  trouba- 
dours du  Languedoc  et  de  la  Provence. 
L'académie  des  jeux  floraux ,  à  laquelle 
Clémence  Isaure  légua  tous  ses  biens, 
jouit  encore  de  quelque  répuUtion;  et, 
de  nos  jours,  plus  d'un  jeune  poète, 
surtout  des  départemens  méridionaux, 
ambitionne  pour  son  début  la  violette, 
le  souci ,  l'amarante  ou  l'églantine. 

La  renaissance  des  lettres  au  xv^  siè- 
cle fut  signalée  par  l'établissement  d'une 
foule  d'académies.  Nulle  part  elles  ne 
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furent  plus  nomlin'UiiM  qu'on  Italie  *  : 
I4  pn-Miuf  c*liai|ue  %ille  eut  la  ftieniie. 
Va-^  vN'i«'t<^  M*  «liMiiiguaîciit  Aou^ent  par 
!a  Miit;ularitt'  vi  la  bixarri*rif  dr  leurs 
clêi)fiiiiinalî<»ii!t;  ain!»î  Honne  eut  ws  In- 
quirtif  !»e%  L'moristî  vi  !»e»  iJnvvi;  >ia- 
pleH,  M'!»  .-iiilvnti;  Parme,  m-%  insfnyaU; 
(telle»,  M*!!  Afliionnt'ttltiti ;  Bcilopiie,  m*» 
•V/jV/i/€*i;  FlorciMir,  si*»  L'midi;  \ol- 
lerrc,  î»e»  Sî'piM;  ele. 

1^*  défaut  (r«'?i|Niec  ne  nous  permettant 
yvas  de  |uirler  de  toutes  les  aeadèmi«*s  au- 
jiiui-d*liuie\i»taiites,n<>usiic»usarrêteroii!i 
iturluut  au«  prineipale^  <|ue  nuu4  «-las> 
iieH>ii?id*apri'!ft  la  nature  de  leur:»  travaux, 
en  !kui\ant  autant  «|u*il  e^t  |Mi!i»ilile,  dans 
eliaipie  di^isicin,  l'ordre  (-lironnlo|;i4|ue 
i|uan<l  elle  en  i-iimpreiMlra  pUiskieur». 

I "  St'ivntv\ phy siquvs  et muthvmaù- 
quvs,  Apn.t  la  |Mi\  de%  lSrenee«,  l^iui^ 
\1V  \ciulant  M|;naler  Min  règne  par  la  pro- 
tfttion  et  l'eneou rarement  acc-onlen  au\ 
Miellées,  ordonna  à  son  niiniftlre(!o||M'rt 
de  toriiirr  une  MM-iefi*  d'liomni«>^  elifii^i<i 
|Nirmii  eux  (pii»'etaient  le  plu%di«tiii^ues 
dauH  ilifT«'renle<»  l»r:niehe;«  d«'  eoniuiMan- 
fe». Telle  e»t  Ttirijcine  île  l' Aftulvmif  tlv\ 
MÎvmes  dr  Pai  it, loiMlê  w\\  1  iWifi,  et  dont 
rètaMi»Hi*uient  lut  i*i»iilirnif  en  Kill'J  par 
lettri*^-pjtrnte«  «lu  roi.  Xat».  nieinlm^  de 
«  !•  COI  pt  \;i\aiil  lurent  fli\i»i*^  en  <|ualre 
t  lJ^<M■<l  :  I*'  lunidiii^  lioufiraire!»;  !2" 
nii-iidire»  oriliniiin-%  ou  |N•^^i«»lln:li^es; 
3"  asMMÏi-n;  -4"  eli*e%.  (!e"»  dt•rnier^ 
êtairni  «lt'«  :«Hpiraii«  «m  dr4  ^utl^lnl(*- 
I aires  di>nt  iliaiiin  l'tait  m»u%  1«*  |i.'itr<»- 
lia^e  d'un  prii^iniuiaire.  Le*»  <-ltiNtr%  m* 
c«uii|Mi«aif-iil  de  Mii^tt  nieud»ri-s,  «Xtcpti* 
la  pii-uiiere  «pii  n'en  «iiuiptait  ipie  dix. 
1^-%  niruibies  liiiiioraires  de\ai«iit  halti- 
ler  la  I  1.111*  e;  le;»  |H*n^ioini4iie^  elaii-nt 
oblip-«  tlf  ii-^ifliT  à  l*ari^  ;  le^  élevés 
elait-nt  i>:alfm<-nl  tenu«  d«*  lixiT  li-ur  di>- 
niit  d«*  ttin^  la  1  apilalr.  Mai«  huit  fle« 
a^MM  i«-^  pouvaient  être  pi  it  parmi  les 
eiraiip:i*i'«.    I^  cU^m-  «I«  %  |M-iisiiinnairi  « 

t*  K  r  furrnf  1«  lir  trriljlilr«  «i  ■(!•  mir*  iljnt 
|r  trii*  f  ei  II  «••'  If  niiil ,  l'#  «  ••'#  f  '•'••r  »!r  <  li«r« 
IrmJKitr  nr  nirffilr  |»««  |ilut  •  r  iKiin  i|ur  Ir  niutr* 
■l'41ff  ■«a«lrir  P'^lMirtl  tri  i rlr«,  «  •  r  qu  il  |  jrail, 
rt  I  >  ii(|HiM  r«  tir  iiiriiilirr*  ilii  «  lrt|;i-  ««  nli  •  iI'id- 
•Iriit  Ml».  r|lr«  f.p  furrlil  |ii|li|ii|Ur«rir|il  tni.Q. 
Mur*  i|ii'«  (lalrr  tlu  milirH  «lu  X«'  «irrlr  f.rllrt 
d#  Na|i|r«t  Jr  I  lucnitr  et  Jr  Kuar,  lunt  Irt  |il«« 
M*«  !*•••«  J  ■  Il  -  5. 


était  divisée  en  six  sections iloiit 
se  c*oin|M>%ait  de  trois  membres, 
dix-huit;  plus  le  secrétaire  pcrpétad  il 
le  trésorier  qui  irappartenaienta  ai 
section  en  particulier.  Ce» 
étaient  ainsi  désignées  :  géométrie ,  m^ 
tronomie,  mécanicpie,  chimie, 
mie  et  botanic|ue.  Les  élève» 
se  %ouer  à  la  M'ience  que 
%  aient  K*s  ficnsionnaires  auxqucl»  fli 
étaient  respectivement  attacrhé»,  et  Bt 
pouvaient  prendre  la  fiarole  das»  las 
s«*anc(*s  que  lonM|U*iU  }  étaient  il 
par  le  président.  i..es  membre»  du 
r«*;;ulier  ou  séculier  ne  pouxaieat 
partie  que  de  la  clas^  de»  acadi 
honoraires;  et  |)er»onue  n'était 
rtiinine  |M*iisionnaire  s'il  ne  »*éCail  fût 
connaître  |»ar  ipielque  ouvrage  il 
ou  quelque  découverte  majeure. 
encourager  les  |>ensioniiaire»  dan 
travaux,  le  roi  ordimna  qu*il  Ictur 
alliHie ,  outre  un  traitement  fi\e,  ( 
gratilicatiuiif»  extraf»nlinaires , 
ti<inni*e^  au  mérite  de  leur» 
et  des  iiiflemnites  pour  lesdi 
ge«*^  |»ar  les  expériences  et  le» 
«he^  iii*i-es«aire»aux  progri*s  de»sri< 
r.n  17  If»,  le  dur  d'Orléans,  alors  f^ 
^ent,  t  liuMp'a  ror^aiii^ation  «le  r« 
s;i\aiit.  11  nu.:nii-nra  li*  nondirr  dei 
bri-i  liiiiiiiiairr^  ci  de!»  a^MM'ir» 
^rr'H,  ile«  tara  le»  ecele^iaMiquc^  adi 
sihle»  |»aruii  ci>^  derniers,  et  «U] 
la  4-la<k%«'  di-H  t*lf-%es  dont  l'établi 
pri'M'iitait  plu!kieur%  iiironvrnii.., 
lauiuieiil  (t-lui  de  iiii-llre  entre  le»  aca» 
druiii  it'ii%  une  iiie^.dite  ipii  exHtail  II 
jalnUHÎc.  Le  ri-^ent  «  rea  deux  autre»  dv 
M-H,  l'une  d'atljiiinti.  l'autre  d'associé»  1^ 
liren.  lMu%  tard,  l'aïaduiiie  eut  un 
président  f-hiii%i  |iar  le  rui  dans  la 
iiiiiTc  «  la^M>;  de  plu%  un  directeur  ffC  m 
%niiH-4liii^  teur  pri>  dans  la  S4^uade.  En 
17M.>.elle  !»'airrul  de  quatre  sectioBi 
piiur  riii^liore  naturelle,  l'ai^ricullUffVt 
la  uiiiieralii^ie  et  la  ph\»ique:  rv  qui 
II"*  |Mirta  au  iiundire  de  hait.  A  li 
niriui'  i'|KNpie,  le^  j%%ih  11*^  et  le» 
Itireiil  ifiiiii%eii  une  nrule  «  lawr. 
aulir^  travaux  im|M»rtaiis  de  cette 
mif,  la  nii^ure  «lu  iiirridieii 
par  l'ili-  et  ex«t  ulet*  |ui  un  de  ir» 
bris  lui  atipiit   une  luute  estime 
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'Eorope  saTante.  Elle  commença  en 
IS99  à  publier  ses  Mémoires  qui ,  jus- 
[■'en  1793  y  forment  une  série  de  164 
«fanaes  iii-4^y  sous  le  titre  de  Histoire 
t  Mémoires  de  l'Académie  des  sciert- 
«s.  Les  tables  des  matières ,  par  Godin , 
Ocrnoors  et  Cotte ,  parurent  de  1734  à 
|M9,  en  10  vol. — Malgré  les  avantages 
jouissaient  les  académiciens,  et  les 
uragemens  qu'ils  recevaient  dans 
travaux ,  l'institution  dégénéra 
oos  Louis  XVy  sans  doute  par  i'inter- 
cation  perpétuelle  de  la  cour  en  faveur 
le  ses  favoris,  et  contre  des  hommes 
Twi  mérite  incontestable  qui  avaient 
meouni  sa  disgrâce.  En  1795,  ce  corps 
«vaot  reçut  une  organisation  et  une 
Mnomination  nouvelles;  il  forma  la  pre- 
aicre  classe  de  V Institut  national  {voy. 
jnnnTUT\  Mais  Louis  XVIII,  à  la  res- 
aaratioa  de  la  maison  de  Bourbon,  ré- 
aUit  eo  partie  les  choses  sur  l'ancien 
lied,  et  rendit  à  l'académie  le  nom 
|B*cUe  avait  reçu  de  son  fondateur.  Elle 
eSI  «BJourd'hui  au  premier  rang  et 
jouît  de  la  plus  haute  réputation.  — 
— I^Acadètnie  royale  de  médecine  de 
Pcrû  »  créée  en  1 830  pour  répondre  aux 
If  ■■mil  s  du  gouvernement  sur  tout  ce 
pli  se  rapporte  à  l'hygiène  publique ,  est , 
n  outre,  chargée  de  continuer  les  tra- 
aux  de  la  Société  de  médecine  et  de 
"* Académie  de  clUrurgie.  Cette  dernière, 
en  1731,  et  qui  chaque  année 
lit  un  prix  au  meilleur  mémoire 
|a*OB  lui  avait  envoyé  sur  une  question 
use  au  concours  par  elle,  publia  ses 
navanx  de  1768  à  1798  sous  le  titre  de 
Mémoires  et  prix  de  V  Académie  de 
zkinsrgie  de  Paris,  Il  en  existe  1 0  tomes , 
CbroMOt  13  vol.  in-4^.  L'Académie  de 
nédecîoe  est  divisée  en  trois  sections  : 
\^  Médecine  (30  membres  honoraires, 
43  titulaires)  ;  1**  Chirurgie  (20  membres 
boBoraîres,  25  titulaires)  ;  S*'  Pharma- 
cie [\0  membres  honoraires,  15  titulai- 
res). Il  y  a  de  plus  30  associés  libres, 
80  associés  ordinaires  et  30  associés 
étrangers;  enfin,  des  adjoints  résidans  et 
des  adjoints  correspondans.  Cette  aca- 
dcuûe  publie  des  Mémoires  sur  toutes 
In  branches  des  sciences  médicales. 

En  même  temps  que  la  France,  l'Al- 
Icnagiie  a^-ait  suivi  l'impulsion  donnée 

Enryclop,  d.  G,  d.  M,  Tome  I, 


à  l'activité  intellectuelle  par  l'Italie.  Une 
Société  du  Danube  avait  existé  à  Bude 
et  à  Vienne  dès  la  fin  du  xy^  siècle;  et  au 
commencement  du  xti*  le  savant  Wimp- 
feling  (voy,)  fonda  aussi  des  sociétés  sa- 
vantes à  Strasbourg  et  à  Schélestadt  Vint 
ensuite  V Académie  des  Curieux  de  la 
nature  y  fondée  en  1652  ou  1662  à 
Schvi'einfurt ,  ville  de  la  Bavière  actuelle, 
par  J.  L.  Bausch,  médecin,  lequel  invita 
ses  confrères  de  plusieurs  contrées  de 
l'Europe  à  communiquer  à  cette  société 
les  faits  extraordinaires  et  les  cas  rares 
qu'ils  rencontreraient  dans  l'exercice  de 
leur  art.  En  1677,  l'empereur  Léopold 
prit  l'académie  sous  sa  protection,  et  c'est 
à  cause  de  ce  patronage  qu'elle  fut  aussi 
nommée  Léopoldine.  Elle  n'a  ^xé,  pour 
ses  réunions,  ni  lieu,  ni  ^K)que;  mais 
pour  remédier  à  cette  irrégularité,  elle  a 
institué  une  espèce  de  bureau  central,  éta- 
bli d'abord  à  Breslau,  ensuite  à  Nurem* 
berg;  en  1 829  il  était  à  Bonn.  Les  associés, 
dont  le  nombre  est  illimité,  se  soumettent 
lors  de  leur  réception,  1  ^  à  traiter  uii  su- 
jet d'histoire  naturelle;  2®  à  fournir  des 
matériaux  pour  les  Èphémérides  an- 
nuelles. Chaque  membre  porte  le  signe 
distinctif  de  l'académie,  consistant  dans 
un  annean  d'or  snr  lequel  est  gravé  un 
livre  ouvert,  avec  un  œil  et  la  de\isc  : 
nunqueun  otiostis, 

[L'Académie des  curieux  delà  nature* 
a  publié  ses  Mémoires  d'abord  sous  le 
titre  de  Miscellanea  curiosa,  dont  les 
ti'ois  premières  décuries  forment,  de 
1670  à  1706,  24  vol.  in-4^;  puis  sous 
celui  d'Acad.  nat.  cur.  Ephanerides , 
dont  on  a,  de  1712  à  1722,  5  vol.;  en- 
suite sous  celui  d*  Acta  physico-medira, 
de  1727  à  1754,  10  vol.;  et  de  Nova 
acta,  de  1757  à  1791,  8  vol.;  enfin 
sous  le  titre  allemand  de  Ferhandlungen 
d,  Leopoldin,  CaroL  Ahademie  d,  Na-- 
tutforschery  de  1819  à  1832,  7  vol., 
dont  le  dernier,  formant  le  15*^  desiVoiv^ 
actaf  vient  de  paraître  à  Bonn.  T^ 
lieu  de  la  publication  a  souvent  été 
changé.  S.] 

\J Académie  électorale  d'Erfurt  se 
forma  en  1754.  Elle  se  composait  d'un 
protecteur,  d'un  directeur,  de  uipni- 
bres  ordinaires,  d'adjoints  et  d'associrs. 
Ses  Mémoires,  publiés  d'abord  en  latin, 
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COU»  le  lîlrr  de  Uist.  H  eommemt.  ocaiL 
eUi't.  âtngunu  scwnUamin  quœ  Erfurti 
tu,  J  7^7-1 794, 2  %cil.  in-»''  et  1 3  in-4**, 
et  de  Aui'tf  actUf  cU*.«  1 700-1806 ,  &  vol. 
ÏB^^yle  furcul depuis  eu  alIrmAudj— Le 
J^octrtt  jiêtÙMt  pour  ia  /«Ai  siqtic ,  Iv*  ma-- 
thématiques ,  ranatomif ,  la  boUèmqmv 
et  ia  utêfiecifie  w^  réunit  pivM|Uf  vn  uiruic 
tempe  et  publia  sout  le  n«iui  de  ^cta  et 
de  Aovu  uctii  heivetu'ti ,  vie. ,  <lc  1 73 1  à 
1787,  9  %q1.  îa-^**,  ■u\quvLi  fcmt  tuile 
Wi  Deiilstfkrifieiî  tier  ull^.  Arkî\HritZicri' 
uJêtu  GexeU%cAa/t,l.  1, Zurich,  183U, 
îii-4".— -L*j4ca<lr/Jtir /y;  Hienupolitatne 
fut  établie  m  177U;let  Mémuirr» qu'elle 
a  publia  traitent  «pécialeiueul  dee  M-icu~ 
CCS  Bialbèiaialîi|u«».-^V«rtMie,  Piie,  M<>- 
dèue,  Pavie,  MautiHic  vi  d'autre»  ville» 
d'Italie  poMèdent  cin  acadêiDie»  plut  uu 
■HMU»  awiwinea.  larcLius  donne  le  ca- 
talogue de  «îÂO  «labliMenen»  aivdémi- 
«luea  appartenant  tout  à  cv  pa)»;  dan» 
ce  ouoibre ,  W  plut  ancien  e«l  TAïadeniie 
dei  cimeMto,  fondre  â  FltireiKieen  I6â7 
par  Leopidd  Mêdit-i,  et  qui  existe  m- 
oore;  l'un  des  plu»  important  e»l  celui 
de  Bologne ,  fonde  en  Hî90  mmi»  le  inim 
de    imstÊtiUÊum   Mivutîurum  rt  artiutn. 
En  Angleterre ,  le  nombre  de»  afadeiniet 
contarree»  au^  pru^crettle*  M'ieuces  vmw- 
tr»  cl  naluri4let  e»l  au.%»i  trr!»  cuiisiil éra- 
ble; iidu^tilenHin  entre  aulrr«  la /.mm''"" 
Sutd^tY    Mem.  18  %ul.  in-4*' , ,  la  (■>'«/'- 
^«i/  .Vi*  îctj    2  »erie» ,  H  vol.  iii-^  ,  eli . 
ir*   Ltlteratun;  Uùtatrrt  Ân-ht-aity 
fiée,  Kd  France,  une  MM'ietcde  ;*enftde  lel- 
trf*  qui  »r  réuai»»aieiit  rliex  <  if mmrt  fut 
éri{;ee,  m  1  filS,  «*ii  aiadcmic  |iar  le  «-.inli- 
iialdellM-lirlietiel  prit  |enoiud*.^«  a/Z'-mie 
fnineaue.  L'objet  de  »<hi  inaiitulioii  fut 
cW  polir  1-1  de  liier  U  langue  françaiie. 
Le  nombre  de  set  meiiibrrt.  liitiiti*  à  40, 
ne  l'ut  jamais  drpavM-.   tl'etl  dan»  Mm 
tain  que  ft'éliftaieiii  et  ft'eli»mt  encore 
aujourd'hui  le  dirrrirur,  !•■  rbancrlier 
H  le  ftccrvtaire  |inpctuel.  Le»  aeademi- 
rini«  jiiui»»aienl  de  pliiûeivi  fireroga- 
livef  importante'*,  et  s'aiaeniblaienl  au 
1iOit\ii>  t:iii»  lui»  |uii  ^maille.  I>i&-huil 
Millrri^r«  au   muint  étaient  r&igr»,  mit 
ptHir  rlirr,  mmI  pour  exclure  un  mem- 
brr.     t  elii-    dernière     mesiiiie    ne    l'ut 
ptiM*  que  cUii»  dr%  ca»  ^ra«e»;  rt  inmii 
lie  cunnaifttMift  que  dcu«  exemple»  d'r\- 
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olution  :  cdui  de  Graii 
nié  un  dépi'it,  et  celui  de  Tabbë  Fi 
tien*,  pour  plagiat.  Pcfwmne 
être  élu  !»*il  ne  »e  préaentait 
didat.  Les  titre»  littéraire» 
:ieul»  qu  mi  |iùt  faire  valoir 
admid.  L'etabli»»emrnt  de  cetle 
ëprou%a  des  dilliculté»  de  la  part  cla[ 
leuiriil;  et  le»  lettre»-pateiMcs  qvi  Tim- 
torisaient  ne  furent  rmregiatiÉea  ^pt 
deua  au»  après  qu'elles  eomit  ccé  «e* 
troyées  par  le  roi.  Lm  ifêuunmir  «■!  «^ 
suyr  bien  de»  rriliques,  et  les  traita  4e  la 
•atire  ne  »ont  |ia»  eimire  épiitacs  an»- 
tre  eu\.  Il  faut  avouer  qu'il 
donne  prise  à  la  censure  publi^ae 
le»  llatterie»  monotones 
nouvel  rlu  sr  croyait  oblige  d*i 
ner  son  di»coui*»  de  ré«*rpCicm.  Le 
cipal  ou\rage  de  rA«'adémir 
estaon  Dictionnaire,  dont  la 
dura  cinquaittr  an»,  et  qui  ne 
qurii  16tt4.  Otte  »cN-ictr  devint  la«^ 
coude  claasi*  de  l'Institut  •  nrj»r.  l'ait. \. 
l^uiiiiiiUreCnUMTtfcindaen  l8M,aa 
la  pnitection  de  Ixiui^  XJV,  »■• 
tir  mie  fie»  mrtiaiiies  et  vueng 
l'rtudr  et  l'eaidicalion  drs 
raJili(|uite,  et  puur  prrpriui 
iiirilaillc^,  dn  l»a'%-rrliefft  rt  des  ii 
ti«i»!«,  Ic^  e\eiinuen»  nicmorables, 
cialeiiieiii  i-etix  «|iii  |MUiv»imt 
.1  l'illuvIratitHi  de  la  roooarcbic  fi 
tlelle  »«K-ic*te  ne  fut  d'alionl  qi 
ou  ciiii|  membres  |iri»  «lan«  1'^ 
IrautaiHf;  îUm- reiiiii^oaimldansl 
tliv«|ue  de  r.iillirrt  qui  lc«ir  trmM 
les  ftnlre»  ilu  mi.  Kn  %rrtu  d'un 
rr^lenieiil , daté  «lu  I ft  juillit  I  TOI  ,  FA» 
«  adriuie  ile«  médailles,  dentns  nn^ 
mr«*  Acatirmivtiv\  ùt%ciif»t*iès^  rii 
irttnw ,  r«*cut  une  nou%«IW  orgi 
elle  fut  runiposée  de  dix 
noraire»,  de  dii  associe»  avant  «on 
berali^e,  dr  di\  |»msionnaiff«»,  d«  diaëN^ 
%e»  »upprinir»dan»  la  »uitr.  Klleeat( 
séance»  publiques,  l'une  au 
l'autre  en  auicminr.  \jt  roi  nci 
Ir»  ans  le  pre»idenl  et  le  vi 
le  secrétaire  rt  le  trésorier  éti 
luelft.  In  de»  pi'cmiri»  travani  dr 
aiailrmie  fut  l'histoire  metaUiqt  éà 
règne  de  liuui^  \1V.  L*r%émtia«  4e  et 
projet  loufirït  beaucoup  de  diflkwiMi  « 
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«il  fat  continaé  jiuqu*à  raTénement 
^■e  «TA^jott  aa  trène  d'Espagne, 
■i  la  révolution,  1* Académie  des  ins- 
ftkmm  d  bellca-lettres  subit  les  mé- 
t  aNNUficaticHia  que  l'Académie  des 
WÊBBÊ  d  TAcadéniie  française.  Elle 
niil  aon  nom ,  et  devint  la  troisième 
■ede  rinalîtut  y  ou  la  cia.fse  d'histoù^ 
ietUtémlÊUV  andeitMCy  nom  qu'elle 
dn  jusqu'à  la  restauration.  Une  or- 
— nrr  du  roi  réduisit  à  trente  (  les 
;  ncndéaiiciens  libres  non  compris)  le 
■ive  dea  membres  de  cette  académie; 
ia  mam  antre  ordonnance  le  reporta  à 
ininlf  Elle  n'est  point  partagée  en 
tfîaaa.  Sca  Mémoires  commencés  en 
If  flona  le  titre  de  Histoire  et  Ma- 
ée  CaeaiL  des  /.  et  B,  L.  sont 
importance,  et  forment 
:  la  première  est  de  60  vol. 
4*,  «t  a'arréte  à  l'année  1798;  le  dér- 
iva été  publié  qu'en  1809.Dc 
m  donné  le  Tabie€Ui  général  des 
compris  dans  ce  recueil, 
,  Paris,  1791.11  sera  parlé  de 
aérie  sous  le  mot  Institut,  où 
aussi  les  détails  relatifs  à 
des  sciemces  tnorales  et 
r^flbnnéc  en  1883, par  les  soins 
M.  Gniaot,  des  débris  de  l'ancienne 
HC  da  même  nom,  ou  de  la  quatrième 
naalitat  national.  D'autres  académies 
se  trouvent  établies  à  Caen ,  à 
>y  m  Rouen ,  à  Bordeaux ,  à  Mar- 
Ile,  à  Lyon ,  à  Dijon ,  etc. 
[«  plus  anciennede  toutes  les  académies 
n  nous  avons  à  citer  dans  cette  section 
I  cdle  de  la  Crusca,  dont  la  fondation 
remonte  à  l'an  1  ^82,  mais  qui 
imença  guère  à  se  faire  connaître 
\  1 684 parles  délMts  qui  survinrent 
tr»  pfaMCurs  de  ses  membres  et  Tau- 
■rde  la  Jermsaie^n  délivrée.  Quelques 
laonnea  ont  confondu  celte  société 
crrAcadémie  Oorentine.  I..es  discours 
nnoncés  par  Torricelli  i'voy.  l'art.), 
iripU  célèbre  de  Galilée,  sur  la  pesan- 
■r,  le  vent,  la  force  de  percussion,  et 
iciqnca  sujets  de  mathématiques,  prou- 
■t  que  ces  académies  ne  s'occupaient 
is  Moîna  des  choses  que  des  mots.  Il 
est  personne  qui  ne  connaisse,  au  moins 
r  répvtationi  le  vocabtdairedela  ikut- 


ca,  qui  renferme  tout  le  matériel  de  la 
langue  italienne. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long- 
temps à  \ Académie  des  Arcades  de 
Rome,  établie  en  1690  pour  (aire  revi- 
vre l'étude  de  la  poésie  et  fie  la  littéra- 
ture en  général.  Indépendamment  de 
personnes  lettrées  des  deux  sexes ,  on  y 
comptait  des  princes  et  des  cardinanv. 
Afin  de  prévenir  les  contestations  de  pr^ 
éminence,  tous  les  membres  siégeaient 
masqués  comme  les  bergers  d'Arcadie. 
Dix  ans  après  sa  fondation,  le  nombre 
des  académiciens  ne  s'élevait  pas  à  moins 
de  six  cents.  Les  séances  se  tenaient  sept 
fois  par  an,  soit  dans  un  pré,  soit  dans 
le  jardin  de  quelque  grand  seigneur.  Six 
de  ces  séances  étaient  employées  à  la  lec- 
ture des  ou\Tages  des  membres  résidant 
à  Rome;  la  septième  à  celle  des  composi- 
tions envoyées  par  les  étrangers.  Tous  les 
membres  de  cette  société  prennent  des 
noms  de  bergère.  Elle  est  en  quelque 
sorte  la  nùre  de  plusieurs  autres  éta- 
blissemens  de  ce  genre,  en  Italie,  dont 
les  statuts  sont  les  mêmes.  —  UAca^ 
demie  royale  espagnole ,  fondée  à  Ma- 
drid en  1711  par  le  duc  d'Escalona 
et  confirmée  par  le  roi  l'année  suivante, 
a  été  instituée  pour  cultiver  et  perfec- 
tionner la  langue  castillane;  ses  armes 
sont  un  creuset  sur  le  feu ,  avec  cette  de- 
vise :  Limpia,  fixa  y  da  csplemlor,  — 
La  même  ville  possède  une  Actulémie 
d'histoire,  confirmée  en  1 788,  etqui  a  pu- 
blié des  éditions  de  Mariana,  de  Sepul- 
veda,  de  Solis,  et  d'anciennes  chroni- 
ques en  partie  inédites,  relatives  aux 
aiïaires  de  Castille,  ainsi  que  des  mé- 
moires |M>rtant  le  titre  de  Memorias 
lie  la  real  Academia  de  la  Idstoria 
de  Madrid,  dont  le  premier  volume  est 
de  1 796.  Cette  académie  possède  tous  les 
diplômes  et  les  chartes  qui  se  rappor- 
tent aux  principales  villes  d'Espagne. 
—  \2  Académie  royale  d'histoire  por^ 
tuguise  de  Lisbonne  fut  établie  en  1 7)0 
par  le  roi  Jean  V.  Elle  se  compose  d'un 
directeur,  de  quatre  censeurs,  d'un  se- 
crétaire, et  de  cinquante  membres,  à  cha- 
cun desquels  est  assignée  quelque  partie 
de  rhistoire  civile  ou  ecclésiastique  du 
Portugal  :  ils  se  réunissent  deux  fois  par 
mois.  Elle  a  frappé  en  l'honneur  du  roi 
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nti^  mrdaillr  mir  la«|ii«*Ue  re  prînre,  rr> 

|irvv'iilr  ni  picci  <>l  (ii*l>out,|-t-lrvr  rilis- 

toir^  prr!M|ue  pmslrrner  Hrvant  liiL  — 

Noua  ni*  ferons  «pie  nomiiuT  !<■»  \racl»- 

iui«ni  «ir  (U»rlone  et  cri  |Mat,  ifishtiiérs, 

la  prmiu'rr,  m  1737,  prmr  la  rrt-lier- 

rhf  An  aiitiquitr«  «iriisipm,  la  scrumlr, 

rn  1710,  |Kiur  Tcluile  dt%  hxu^un  du 

Nonl    rt    ilr«   monument   M-aiidîna^rt. 

[Otietirrnièrr  a<*e|M*iHbcil  pulilirdrpuis 

1 730,ft  cnntîiiue  â  taire  |Niraltre  «lesmê- 

moiim  iitip«»rtaiift  intitule»  :  .•icia  et  ISwa 

mria.  \'oii'i  le  litre  rouipletduderniervo* 

luiiie  :  MtH'n  Arta,  rrf^.  .Sor.  scirMiantm 

f  yiwi/i(VMi.i,\iil.  ix,in-4'M'pMliv.lK37. 

^ouft  «iteron»  eiit-cire  V Académie  russe 

de  Saint- PéterilKiur^,  fondée   |iar   Cji- 

iheriiM*  II,  en  1783,  et  qui,  ft|Mtiale- 

nieiit   c-onMcrer  a  l'étude  de  la  langue 

niMe  et  à  l'a^anc-enieiit  de  la  lillëi-aïuie 

nationale,    a  publie  un  grand   dielicHi- 

naire  de  <vtte  langue  par  et^nMilogiet, 

et  puis  un  autre  dan«  l'ordre  alphabtr- 

licfue.  S.]  V.4iathnùe  tfiii'ffur  ( Mêm. 

Pur.,  1807  et  nui*.,  in-8"  l,  et  la  A>- 

tirtr  th\  Àntiqutiinrs  tir  Fmncr  Métn. 

Par.^   1817    et  «li*.   in-8**.i,   <|ui    fait 

Miile  ù  l'autre,  doivent  aUMÎ  être  nien- 

liuiiiie«-ft ,  ain«i  c|Uf*  le^  Suctriri  asiatiqui'\ 

de  ( ialt-ulta ,  de  l^iiNlrea  et  de  Fari^,  <l 

la  StMtftv  df  ^'cti^'/ri/'Aïc  de  la  derniëie 

de  t-fft  %illea. 

III.  Siirnit'\  rt  itftrntiurr  rrMMi*-\.  Il 
e\iftte  en  Kurii|M*  plukieur«  acadeniict 
mille»,  c'e»t-u-dire  c-«iii^cTées  à  toute* 
le*  brantlM's  de  la  Mienee.  Nou«  ne  par- 
Icruns  «pie  d«*^  plu^  eimiiur*  |»ar  leurt 

tratau\. 

Fmleiie  I"^,  nii  de  Pruase,  f4>itda  en 
1 7 00 r Antdr/mt  fi#» tdf  dr\  siirntrs  de 
Berim,  I)i\  an«  apre^  parut  un  ri'gle- 
menl  d'apni»  letpiel  le  président  «levait 
rire  pri«  parmi  le«  cvin^rillert  d'ëfat  et 
MNnme  par  le  roi.  l^e»  uiendire»  turent 
di%iftr«  en  «{uatre  «  laMen  :  ta  premitTr, 
pour  la  ph%»ii|Ue,  la  meiletine  rt  U 
ehÎHiie;  la  let^iode,  pour  les  mathema- 
ia«|Ur»,  t'aitromimie  rt  la  meeauiipie; 
la  Iroikienie,  pour  U  langue  aile- 
nuinde  et  l'hiUiiirr  nationale;  b  ipui- 
Iririne,  pour  l'erudiliiMi  cM-ientalern  tant 
«m'elle  a  pour  but  b  propa|niticNi  4ln 
«  hrè^lianiinir  i  lii-<  !«*«  iieupli*^  iitolair«-«. 
Cbaqufr  ib9?«*  |Niu%aii  ^  rtioivir  un  di- 


r«*<ieur,  d«uil  l«*s  f«inetion«  étaient  à  %ir. 
l.i-«  membren  d'uiu'  rla».se  p«Nitaieiii  aa- 
si^Xvr  aux  n-nnion!»  Av%  autres  cU^aet.  î'm^ 
lui  i|ui  «'onlriliua  le  plu»  à  l'êtablÎMemm 
lie  cette  :ira«leiiiie  fut  le  célèbre  I^haiti, 
ipii  en  «le^iiif  le  premier  dirertrur.  I^ 
pn*nii(T  %olnmedi*  m*s  MenMiirea 
en  1710,  M\\\%  le  liln*  de  J/mc* 
Brndtnenuii  ;  leii  «ix  Aui%ana  fttrmt 
Idies«lel733;i  1740.  Fredrrie  II 
en  174-1,  une  iiou\elle  impulsion  an  «tra- 
vaux de  eette  MN'i«-té  en  ap|M'laiil  a  Bcifa 
des  M%aii!»  etrnngera;  il  nuoinia  JlaiH 
IMTtui»  aux  lomiifins  de  pre»i4leat «  qni 
jus(|u'alnr4  avaient  tnnjoun  rtr 
pliri  par  un  niininin*  ou  «|ueli|ur 
MÎ'^iieur.  A  cette  eitoipierAc; 
de  nnu\«*aux  statut»,  «•!  le  r«»i  lui- 
prit  le  litre  de  pnite«*teur.  Klle  a  tubi  dr- 
puÎH  |M'U  de  tcni|uide»  innoxaliniiadani  It 
but  ctait  «urtoul  de  [itTfectHinnffr  l'nW» 
cation  morale  et  littéraire  daiM  Ir  paj^ 
ÏA^  membre»  Mmt  élus  |»ar  l\ 
»c»ii«  rappn»l>ati(m  du  n>i.  Là 
(pie  pulilique  de  Berlin  et  le  rabÎMCtd' 
loin*  naturelle  sont  pbcea  tou»  U  i 
Uiit-c  de  Tacailemie.  [  Au& 
»iireiHlii'eiit,de  !7ûOa  1771,  3GxoL{ 
tant  le  titre  de  ili\tt»irr  de  i'tWé 
nnidr  dr\  ji  ir/i/ei  rt  Mies-feUm  4r 
lU'tiin^  K\\\\  lurent  «ni^it  dr*  \\m\TmmM 
MvtntHft's  dr  l'a*  tiiirtiut\  He^  furwaaU 
de  1773a  17H7,  !8\«d.  iiH4" aiiu|ivl»d 
l.iutaj«iuter  l2\ol.public9«lt-l  7lUlal< 
>iiii»  II'  litre  lie  Mrmnife\  depmû  t* 
nii  Vf/  f /r*  /*'#  r  «  //-/-Il  (■  uditituMr  //  am  i 
lb*pui»  lor»  le»  nientoîn'^  furent  |miUv« 
en  alleiiijii«l;  la  preniicn-  «-olln-iMMi  ^ 
enibra»»e  le»  tra\aiix  rn  langue 
de»  même»  année»,  c^l  de  0  xol.  rf 
qui  la  inintiiiita  v»iii  Ir  titre  tir  A 
lufif^t-n  drr  Âtrnif*L  AltidriHêr  4i 
ê§  t^\rN\thitJit'H  t'ii  rvl  aciurlIcMMal  i 
»im  \Z'  \*'\.  rcnleniMnl  riiiMoifr  ^  1* 
«adeinic  et  It*^  iiienMMrr»  de  IHJO.    &») 

l.' .étudtitite  iiHftrrialc  dr% 
dr  Prifr\biwrg  fui  foudre  m  1794 
l'i«-rre-le-4iraral,  qui  tnM  a  lu»-aita 
pbn  de  relabli»»rmenl ,  d'après  1rs  f 
»riU  de  \\  ull  et  de  l^duiit/.  Mais,  i 
pri»  par  la  mort .  il  ne  |niI  iiirilrr  rr 
jf^  a  exe<  ution.  l/biinnetir  m  lui 
a  (.allirlioe  1"^,  qui  diilA  l'Ai 
>  appela  un  grand  nomliir  d'b«i 
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dntingués  en  difTérens  genres,  tels  que 
9neolas  et  Daniel  Bemoulli,  Bulfinger, 
Wolf,  Bayer,  etc.  Cette  académie  tint  sa 
première  séance  le  25  décembre  1725. 
Après  avoir  été  négligée  sous  Pierre  II , 
elle  ae  releva  sous  les  impératrices  Anne , 
Ëliaabelh  et  Catherine  IL  La  protection 
iauDcdîate  que  lui  accorda  cette  dernière 
b  rendit  surtout  florissante.  Toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines, 
toajours  appliquées  à  la  Russie,  devin- 
rent l'objet  des  travaux  de  Tacadcmie. 
Kile  publia  ses  Mémoires  depuis  Tannée 
1 738  dans  une  longue  suite  de  volumes 
10-4^  formant  six  séries  différentes,  et 
AoDt  voici  les  titres  :  1^  Conuncntarii 
Acmiemùm  scieniiarum  împ,  Petropoli- 
Sftmr,  ab  an,  1736,  jusqu'en  1746;  14 
»Y»L,  dont  le  dernier  parut  en  1751  ; 
\^  BTovi  comment,  Acad,  se,  împ,  Pc- 
fvp.,  de  1747  à  1776;  20  tomes  en  21 
roL  Dans  œs  deux  recueils  tout  est  écrit 
■n  latin  ;  3^  Acta  Acadcmiœ  se,  unp, 
PHrop,y  de  1777  à  1782;  6  tomes  en 
12  vol.;  4®  Ab«'/i  acta  Aead,  se,  bnp, 
Peinp.,  de  1783  à  1802;  15  voL,  dont 
ledciBici  parut  en  1806.  Dnns  ces  deux 
recueils,  des  mémoires  en  langue 
se  trouvent  parmi  ceux  en  Intin  ; 
Mém,  €le  VAcad,  imp,  des  se,  tic 
^aimi-Pctersbourgj  avec  l'Hls!,  de  l*A- 
'odémie,   de   1803  à    1830;   11   vol.; 
S^  Même  titre,  6^  série  y  1830,  parais- 
aot  par  classes  et  livraisons  de  «iiichpies 
étrilles  seulement,  en  langues  lalinc,  fran- 
sise,  allemande  et  russe. Réorganisée  en 
ISSly  avec  un  supplément  de  dotation , 
'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
Mmrg  se  crompose  aujourd'hui  de  vingt 
i  on  membres  ordinaires  et  d*un  nom- 
ire  assez  considérable  d'adjoints.  Kllc 
dmet,  en  outre,  des  membrf's  corres- 
loodans  nationaux  et  étrangers,  ainsi  que 
les  académiciens  honoraires.   L*empe- 
eur  nomme  son  président  et  son  vice- 
irésident.  La  bibliothèque  de  TAcadé- 
lie     renferme     actuellement    environ 
•0,000  volumes  imprimés   ou  manus- 
rits  :  dilTérentes  collections,  entre  au- 
nes celles  du  Musée  asiatique f  et  un  riche 
tbinet  d'histoire  naturelle,  y  sont  joints. 
-Quoique  portant  un  nom  diiTérent, 
s  Sociétés  royales  des  sciences  de  Lon- 
resj  d'Edimbourg  et  de   Oœtlingue 


»• 


sont  pourtant  de  véritables  académies, 
et,  par  cette  raison,  ne  doivent  pas  être 
omises  ici.  Elles  sont  même  au  premier 
rang  de  ces  établissemens;  et  celle  de 
Ldndres  en  particulier  a  peu  de  rivales. 
Fondée  à  Oxford  en  1645,  d'après  les 
conseils  de  J.  Wilkins,  ce  fut  d'abord 
une  société  non  publique;  en  1658  elle 
fut  transférée  à  Londres,  et  les  séances 
se  tinrent  au   collège  Grasham.  Élevée 
en  1660,  par  le  roi  Charles  II,  au  rang 
d'une  institution  royale,  elle  prit  une 
part  immense  aux  progrès  qu'ont  faits 
depuis  les  sciences,  et  surtout  les  ma- 
thématiques pures   et  appliquées.  Se» 
Mémoires  commençant  à  l'année  1665 
ont  été  continués  jusqu'à  ce  jour,  sous 
le  titre  de  Philosophical  JYxinsactions  ; 
il  en  avait  paru  en  1827,  en  y  compre- 
nant plusieurs  vol.  de  tables,  124  vol. 
in-4^.  L'histoire  complète  de  ses  tra- 
vaux  est  consignée  dans  l'ouvrage  de 
Thomson ,  intitulé  Hûtory  ofthe  R,  So- 
ciety from  its  institution  to  ihe  end  of 
the  XV m  century,  Londres,   1812, 
in-4**.  —  La  Royal  Society  of  Edùn- 
burgh  fondée  en  1731  sur  le  modèle  de 
celle  de  Londres ,  s'occupe  des  sciences 
et  de  la  littérature,  et  publie  aussi  des 
mémoires  annuels  sous  le  nom  de  Trans- 
actions y  depuis  1 788  (9  vol.  in-4®).  Avant 
d'être  société  royale  elle  faisait  paraître 
^its  travaux  sous  le  nom  de  Essays  and 
observations,  —  La   Société  royale  de 
Gœttinguc,  fondée  en  1750  pour  servir 
en  quelque  sorte  de  complément  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  embrasse  aussi  tout 
le  domaine  de  l'érudition.  5>on  histoire  a 
été  écrite  par  le  savant  bibliothécaire  de 
Gœttingue,  M.  Reuss;  et  depuis  1752 
elle  a  publié  des  Mémoires  qui  en  sont 
aujourd'hui  à  leur  quatrième  série.  En 
voici  les  titres  :  1®   Commentarii  soc, 
regiœscientiarum  Gottingensis^  de  1 75 1 
à  54,  4  vol.  in-4**;  2**  Novi  commentarii 
soc,  etc.,  de  1769  à  1777,  8  vol.;  3® 
Commentationes  soc, y  etc.,  de  1778  à 
1807,   17   vol.  dont  le  dernier   parut 
en  1810;  4®  Commentationes  recentio- 
resy  etc.,  de  1811  à  1832,  7  vol.  dont 
le  dernier  parait  dans  ce  moment.  S.1 
— U  Académie  électorale  bavaroise  des 
sciences  date  de  l'année  1759.  Aussitôt 
que  l'électeur  de  Bavière  eut  pris  le  titre 
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dk  mi,  il  «mlcHiiM  dr  proréilrr  ■  une 
noQvrlIi»  cirganÎMtion  dr  rrttr  aiiidèniir. 
I /intention  du  roi  riait  de  dc»niirr  aux 
ira^aiiii  deuil  cllr  »*iMvu|MiC  une  plus 
p-andr  r\tnm«Hi  <|Uf  u*m  A«aii*iit  cru\ 
de  plu»iein*s  •ulri's  étaldiiisenic-ii»  de  «-e 
Itenre  existant  en  Kurope.  Il  lui  t-oafia, 
■ou!i  la  direct inn  d'un  miniMrr,  la  surin- 
lriidan«*e  de  rinstnieCion  pulilii|ue  dans 
tout  le  m)aunie.  |je  conseilli-r-pri%t*  Ja- 
coIn,  sa%«nl  dbtinini^*  en  fut  nomme 
président.  [Otte  Aradémie  dont  li's  Afth- 
mumeHta  ùtura  :  39  \ul.  iu-4"  sudiraienC 
pour  attester  Tut  ilile,roaimefit;a  la  pabli- 
ration  de  se4  Mémoires  en  1763  :  \oioi 
les  film  dr  It^rs  dilTerenies  série»;  1** 
jéhJmmiiuHfprn  ti.  kutj.  bnivriwhm  Ur- 
àréischn/t  der  H'issfrnrhafi^'n ^  hi^U^r. 
m, philos.  ImhtiUsj  Munich,  1 763-70,  10 
«ol.  in-4";  3**  Xrur  Abêuimilun^^n ^  etc., 
177H-1807,  N  v>l.;  3**  AbhtimlL  fi. 
kaierîtcheM  Alatirmir  ubt'r  (Iv^en- 
ëtatifir  ti.  s'hœnrN  H'issrnxrha/trn ^ 
un  %ol.  ii»-8*',  1781;  4"  ihitÂfrknfirn 
êÎ,  Âfrn.  .4leiHrmir  drr  $fi\.\mschaJirM^ 
1^  Memoin-^  de  rA«'ad.  royale  «ie%  scim- 
m  ,  iHOil  et  suiv.,  in-4".  —  L'./.vft/r- 
mir  tir  Mnnhriin  f^mr  iex  yrirm'vs  rt 
lr\  fH'iie\-irmr%  date  de  1755.  Srn  Mê- 
mitin**^  fiarurerii  de  1766  »  1794,  en  7 
lonie^  on  1 1  tid.  in-4'\  |M>rtanl  «*e  litn*  : 
.4*  ttl  .i*  mirmier  firrt.  icù'nUtimnt  ri 
rit' fi.  liltrr.  ThtfHi'tnh-pttitsitwr,  —  !/./- 
rttfirmir  tir*  uiWiiri,  rir  la  littrrnfuiT 
ei  tlr%  i*f'tuix-art%  tir  Turin ,  fiHiilée  en 
1759,  a  commence  se%  puMication^  en 
17 HO.  et  il  en  a  paru  depuis  en%ii-«»n 
30  %ril.  10-4**.  lies  af:ailf:iiir«  de  SI'mV- 
holm.    roiiilre%  en    1739    .Me -i.  en    \\k^ 


crci-s  à  la  cullurede»bMax-«rta  diffmai 
d«'s  sociétés  dont  nous  \ennni  de  parler 
en  rr  qu'HIes  sont  en  mtHiM-  trmpadraéf 
hli»»enicns  d'instruction  et  des  pépÎBÎè 
crnrtiih*^.  I^  pln^  cclèlire  de  tonte* 
V  Avatlrmie  dr  /wintttnr  rt  dr  st't 
de  Paris,  autorisée  en  1648,  cl 
li%euient  txMulituee  en  1665.  Le 
Ma/arin  en  fut  le  premier 
KUe  se  comp<j*ait  d'uo  protcrtmrv 
\ice- protecteur,  d'un  directevr, 
chancelier,  de  quatre  recteurs,  d*Bi 
d'adjoints  aux  recteura,  d'uo 
dr  i|uatre  profes<teurs  titulaire»,  ém 
sii'iirs  a«tjoints ,  de  ct»nseîller«,  d*nn 
li>ri«»|craphe,  d'un  MtTêtaire  H  de 
huissiers.  —^  Kn  1671,  Colbcit 
l'Académie  d'architeiinre,  qu'il 
des  .irtiste^  les  plus  distingués  de  rtÊÊÊ 
ép<M|ue.  I^s  profi*s!M>urs  et  le  ittcrllafat 
devaient  toujours  être  choîsîa  pmi  la 
architectes  chargi-s  de  la  auriateadiBM 
des  lia  ti  mens  de  la  couronne.  Cette  §»• 
ciclr  et  la  précédente  forment  umt  4" 
classe  s«ui%  le  titre  de  ÏJi'odAitie 
drx  IfTiâNJ-'-fitif ,  qui  reçut  en  1819 
orf;anisation  définit  i\e.(U 
raille  ineinlH-(*s,  l'A^'adémie  des 
art»  iM  divisée  m  cinq  sr«*ti»ns  :  I* 
Une  14  iii«-nil>re<«  I  ;  3"  «ctilplvr»  'i 
nieiiilire»  ;  3"  archilertnre  -.  6  i 
lim  ;  4"  gravure  4  membres.;  ft* 
%ii|iie  \  r»  inenilires  .  (Iiimme  les 
af-adeiiiic!!,  elle  nomme,  schu  l'a' 
tinn  du  roi,  un  secrétaire 
choi%i,  «oinnir  .i  l'Académie  des 
J.1IIH  la  M*<*tiiHi  a  la(|uelle  il 
L'Italie  po»s«^le  un  grand 
i^ileniie»  pour  les  arts  liberaii^  ; 


noim.  ioiiiirr%  en  1 1  <i:r  .yic -i.  en  xtv^  t-aiieniie>  pcuir  ira  aru  iiDeniii^  ;  imt  t»» 
dois.  I"'  »iTiede  1739  a  i:7î).40w>l.  leroiis  i-rllrt  de  Turin,  de  Mîba,  dr  PW- 
iit-M";  3'  série,  iiisiiu'i-n  1H3I,  un  nom-      reiice  ,  île  Mmlêiie  cl  de  \  enise.  Il  CÛM 


jllS.| 

bce  di  peu  près  e::al  île  %cil.  ;  —  fie  I  jiprii- 
hacue,  eti  1743  Mein.  en  d.iiioi«,  de- 
|Nn«l745  ;— deHns|im,enl780  Mém. 
1"  %o|.  I7H5  ;  —  def>iildin.cn  I7H3 
Tt  ttff  ■  '«  fn  »#»  •  « i/"  thr  n*r.  iri i h  aradr- 
/•«•  I7HN  ri  suiv.,  15  vol.  in-4"  ;  —  de 
t;rar«.m  1783:  d'I  im  ht,  de  Harlem. 


aussi  des  etablisiMnnenft  de  c« 
Vienne.  ;i  Madrid  et  a  StuckbolHk 

I  On  flf>il  â  la  s«-iem-e  et  snrlovi  à  !!•• 
Iati;:slilr  cBpril  dr  reclirrrbes  4cs  Ali^ 
iiiaiHU.  un  fHi%ra;*r  immense  sur  les  In* 
%aii\  dr  toutes  1rs  acailrmirs  d*K«ro^« 
ré|irrloii'e  universel  rt   rlcf  îi 


d*  Imslmlam,  de  Rniielles  rt  de  l*hila-  I  l»le  de  Iniite  cette  brancbr  de  la 


ilelphie;  intilr%  vr%  ai  ailémie«,  oii{  st:;iiale 
leur  exisimcr  par  des  puldèc-attiNit  au 
mérite  de«f|uelles  le  miiml**  savant  a 
r«Hidn  plriiirfii«"iit  jnsticr.  S.  i 

1% .  Mrmmx-iin*.  Lraaradeaies  rua>a- 


:;raphie.  Kn  voici  le  litre  : 
titmtMf niait' ttmn  a  ta 
nt\  rtliUiniin ^  trtmnditm  di*f 
t^rtltnrm  dtf^riui  J.  II.  Rvi^sA^  til 

l80|.|82l,iii-4",tt>m.l-16AjE.CI|Ll. 
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L'miiilé  des  académii^  bien  que  coi^ 
itée  de  nos  jours,  est  très  réelle  :  au 
ilica  dn  débordement  des  idées  et  de 
Bucfaie  dont  la  science  u*a  pas  moius 
wulinr  que  l'état,  il  faut  des  corpora- 
«s  graves,  éminentes  et  composées 
n  pins  hautes  illustrations  scîentifî- 
Mt  d  littéraires  auxquelles  soit  con- 
\  I0  précieux  dépôt  des  études  pi*o- 
ndca  et  consciencieuses,  des  priocipes 
connus  vrais  et  éprouvés  par  Tcxpé- 
ence  des  siècles,  qui  établissent  et 
iînticnnent  les  règles  de  l*art,  et  qui 
iDcnt  à  la  conservation  de  la  pureté 
9  langues  et  des  traditions  classiques. 
Gûa  leur  positiou ,  il  faut  en  convenir, 
evîcnl  de  plus  en  plus  embarrassante; 
ir,  an  milieu  de  Tactivité  universelle 
»  esprits ,  comment  en  ralentir  la  fou- 
ie pour  Tastreindre  aux  règles,  et  lors- 
ae  tons  les  jours  surgissent  des  théories 
Mivcllea,  comment  pouvoir  rester  à  la 
le  «le  ce  mouvement?  Dans  le  renou- 
iknient  complet  de  la  société,  comment 
ler  U  langue,  et  comment  faire  préva- 
lir  mu  les  prétentions  individuelles  des 
friiinm  rendues  m  cou;  avec  maturité  et 
I  connaissance  de  cause?  Pour  tirer  les 
adénnea  de  cet  embarras,  les  uns,  ou- 
liaKt  «ijne  leur  tâche  est  du  domaine  de 
théorie,  voudraient  en  faire  une  es- 
sce  d*édililé  qui  serait  chargée  d*cucou- 
les  vertus  par  Texcniple  et  par  les 
;  les  autres,  confondant  leur 
Htïtutîon  avec  celle  des  sociétés  po- 
alaires,  philotechniques,  philantropi- 
œs,  etc.  (voj:  ces  mots) ,  leur  deman- 
ent  d^édairer  le  peuple,  de  composer 
lui  des  traités,  des  manuels,  des 
élémentaires  de  toute  espèce ,  et  de 
ler  dans  le  même  but  des  bibliothè- 
[oes  bien  choisies.  Cette  mission  serait 
Xande,  noUe,  propre  à  éveiller  Teuthou- 
iaame;  mais  ce  u*cst  pas  celle  des  acadé- 
BÎeft  considérécscommecorpssavans.  Voy . 
aeore  sur  cette  matière  les  articles  Insti- 

XT,IX6TITCT  U*£cYPTE,$OCIkT£S,  CoN« 

4M;ns,  Lâurkats,  Coteaies,  etc.  J.  H.  S. 
ACADÉMIE  (Instr.  publ.).  On  ap- 
lelle  anssi  de  ce  nom,  en  France,  un 
oq»  de  fonctionnaires  chargés,  chacun 
n  ce  qui  le  concerne,  de  T instruction 
mblique  dans  une  certaine  i-ii'coiiscri|>- 
ion  territoriale.  Il  existe  en  France  au* 


tant  d'académies  que  de  cours  royales, 
c'est-à-dire    25.   Le   ressort   de  ces 
deux  espèces  d'établissemens  est  le  même 
dans  tout  le    royaume,  excepté   dans 
Tile  de  Corse,  qui,  bien  que  possé-i 
dant  une  cour  royale,  dépend  de  l'a- 
cadémie d'Aix.  Chaque  académie,  ex-ï- 
cepté  celle  de  Paris,  .se  compose  d'itt 
recteur,  de  deux  inspecteurs,  d*un  s^ 
crétaire  et  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  professeurs.  Le  recteur,  di- 
recteur en  chef  de  l'enseignement  dans 
le  ressort  d'une  académie,  ne  d^>eiid 
(|ue  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, grand-maitre  de  l'Universiié,  ({ni, 
sur  un  rapport  défavorable  d'nn  inspec- 
teur-général, peut  le  mander  devant  le^ 
conseil  royal   pour  l'obliger  à  relbaire 
compte  de  sa  conduite,  le  censurer,  le- 
suspendre  ou  le  destituer.  Quelques  aca- 
démies renferment  des  faqultés  où  les 
élèves  qui  ont  terminé  leurs-humanités 
ou    leurs  études   classique^^)  prennent 
leurs  grades  pour  devenir  apf^  à  occu- 
per certains  emplois  ou  à  e^^cer  cer- 
taines professions.  Ces  acadânies  sont 
celles  d'Aix  (facultés  de  droit et^-de  théo- 
logie catholique),  de  Besançoi|  (fac  des 
lettres),  de  Bordeaux  (fac.  de  t)iéologie 
catholique),  de  Caen  (face,  d^  scien- 
ces, de  droit  et  des  lettres),  de  Dijon 
(faix,  des  sciences,  de  droit  oi  des  let- 
tres); de  Grenoble  (ùax.  des  sciçpces  et 
de  droit);  de  Lyon  (fac.  de  théologie  ca- 
tholique);  de   Montpellier   (face»   des 
sciences  et  de  médecine);  de  Paris  (face 
des  sciences,  des  lettres,  de  droit,  de 
médecine  et  de  théologie  catholique), 
de  Poitiers  (fac.  de  droit),  de  Rennes 
[idem) y  de  Strasbourg  (face,  des  scien- 
ces, des  lettres,  de  médecine,  de  droit 
et  de  théologie  protestante),  et  de  Tou- 
louse (face,  des  sciences,  dn  lettres  et  de 
théologie).  Chaque  faculté  a  pour  chef 
un  doyen.  Les  académies  comprennent 
un  certain  nombre  de  collèges  royaux 
ou  communaux;  celle  de  Paris  en  con- 
tient sept  dont  cinq  sont  dans  la  capitale. 
Les  conseib  académiques,  dont  les  prin- 
cipaux fonctionnaires  publics  font  par- 
tie, sont  institués,  soit  pour  censurer 
ou  suspendre  de  leurs  fonctions  les  pro- 
fesseurs des  collèges,  soit  pour  exclure 
des  établissemens  d'instruction  publi- 
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«pelc»rltr\c»ronlrr  lf«(|tivU  snnlfnnnfs  |  ,siqur,  uiis  doiii^  par  rapport  à  re  Co»- 


ckgra^t-^  Kujru  di*  pUinir.   K.  C.  I).  A. 

En  Alleniaf^r   rt  daiiii  1rs  |ki)s  du 
Nord   Ir  moi   j4cadrtnif   «i    rmplo)^ 
«lurlqucldia  jMiur  ilë!it»ii('r  \v^  iiiiUrt-riilé» 
\voy\  cv  niol  ,  h  nu  rapplii|Uc  -a  di\en 
rubliaactncn»  dr  haut  mM'ignrnirniySUr- 
tuiiC  duj«  une  liratirhc  npr«*ialr.  Li*»  Rit- 
tmtÂadt'tnirm  f  ttu  aradèmim  pcnir  Tor- 
dre équcalrr,  mmiI  d«»*  pmsionib  notiles, 
wola  poUtechiiù]Ues  à  un  degré  iufè- 
rïpur,  où  In  lils  de  purent  nobles  S4int 
preparéa  à  la  rarrii*i-e  militaire  ou  à  n-lle 
de  rMUninialralion.  I  ,e%  Fon  taÂ  advmUin 
•ont  dca  écoles  ttvcîaU-!i  di-  l'art  du  ftufs- 
lier;  cC  pann^  |et  aiMilêmic:»  «-onsacrëe»  à 
1  «tudcd.^  heaux-aris  Iw  tuadrmiv^  de 
P^'^.éimre  mir\  ilenl  ^iirtnul  dVlres  riléii. 
we»  sorte*  d'iiist i lu li(ii'<(.(|iril  ne  faut  pas 
ttHifoiidre  ■\et-  1rs  %iTit.dile<t  aradrmies 
dciiit  il  a  été  queHiiun  ]»lus  haut ,  rrnioiH 
Irnt  a   Taiilire  1350,  f»ii  fut  fondrr  ru 
llalir  la  y4Hirtv  dv  \ti/tt'Liir.    D'autres 
Niar«  ht'nat  sur  \r*i  ti  ari's  :  iiou»  noin- 
iiirifiii«  parnii  i-rllt^  f|ui  Ili*iiri»sriil  ai'- 
f'iiellrnirnty  (Mitrr  rAraiIrmiiMlesliraux- 
ar1«  i\r  Mnniili,  tlunt  rarh\îti*  ti  lain't* 
e*t    trrs   dignr   tritnp'n,    rellr    «pir    la 
Kraiirr  CDtf'i'tiriil   tlaiii   la    i-apitalr  firs 
arts  soiiB  le  nciin  tV .-t*  *ifffr/iîrjhi»rtn'\f 
dr  f  r*timn'  #i  H**inr     ro».   I.iniis   n» 
rMMiAB^  —   On  flfitiiir  .iti^^i   l«    nniii 
d' \f  ii<léniie«  dt'  (liant,  cm  it*A«.i>li-iiiii's 

pliilharmoniiplrs.  à  drs  mm  îrlrs  i!r  i  liant 
ou  n.anion^  nnisiralrs  rn  ;:i'iirral  :  1 1  llr 
dr  llerlin  c^t  rrl*  Lrr  riitrc  lnulr-»;  «llr  m> 
miiipttse  dr  pinsiriiit  «i*nt.ilncs  il'aMia- 
Iriirs  tenant  ilrs  M-.-imvs  inrn^iM-ll«-'»  nu 
hrlidomadain-^  dans  nii  supriU*  luf-al 
«  (instruit  4  irt  ii\v*.  IMiisicnr*  \illi*s 
«r  illeroacne  «mt  \nii1ii  ■%iiir  Irni-  ./. /i- 
i/tmir  de  r  /utnt  à  l'instar  dr  «  «  llr  dr 
Berlin;  rn  Fr.in(*e,  il  m  a  rir  l«indc 
une  à  SirasiHMir;;;  pm  api  «s  vm  du- 
«ertare,  en  IHS!^  une  |:ranilr  imiiion 
d'unateni^  a  rtrcuir  a^rr  siirdA  Ir  /u- 
tftfjiift  dr  Srhnridcr.  lArCtt/i^rr- 
t/r  WH^n^Uf  de  l'ari»  ivn .  Tai  t. 
etl  1IB  i-ulilissrinrnt  du  nn'^nir  cmrr,  ili*. 
pendaiil  iln  i:(»u«rrnrmrnt,  et  institue  sur 
vae  birn  |dn«  f:rantlr  n-lirllr.  Il  ftirnie 
fifilr  pri'paratriiir ,  iiiir  e«|M  n-  de 
iini«  ir  pnui  Ir  (irainl  f  »|»fi  i ,  «piî  jmii te 
le  aum  n'Mtidrmie  nnaictie  mu* 


srnatnire  dont  roprra  etl  en  qtielqi 
sorte  V if  t fie  pratique.  O  n'esl  pas  îeile 
liru  d'entrer   dans   des   détails  sur  ee 
\astr  et  celrbre   élahll^semenl;  on  let 
trou\rra  à  l'artirle  OPi.a%. 

l.es  laaitrrs  d'eserime  appellent  ai 
Aradrmies  len  salles  dû  ils  donnent 
Ircfuis,  et  ce  ni(it  d'une  si  noble 
a  nn'mr  rie  attaché  à  des  inaisonade  ji 

Knfin  (in  iHininie  artuiémies  des 
siiis  d'apri*s  la  l>osse  ou  autres,  dea 
d'rtndr  e\|M)sérs  dans  le»  écoles  4n 
l>eau\-arts  |Miur  man|uer  le  deKré  iTi»* 
«trurtiiiii  d(*s  rli'\es.  J.  H.  Sl 

A<:ADIK,  ïv».  kroME  ^.Voiiit^V 
A<!ADIKXS.  Des  rcdonies  |^nci|nei 
«Ml  Intines,   parce  (pi'rllc^  ^rdrrmt  ■■ 
alla«li(*iiirnt  in\i(daldr  |M>ur  leurs  mèrc»- 
patrii*»,  s(»nt    encore   renommées    :  ki 
Arailiriis,  bannis  à  cause  de  leur  amnnr 
pdiir    la    l'>ancr,  existent    nublirs.    Ij 
traitrd«'sf«iurnirrsa\ait  atliré.jusqm  — 
1rs  bords  des  (;ramls  la  «s,  des  Momiuidi 
rt  «les  llrrtdns  :  d'autn*!»  rmifrana,  aoni 
la  iniidiiilr  dr  Denifints,  en    I60S,  s*é- 
t:tMirriit  «l.ins  l'Ac-ailir,  «bmt  le  lîltoril 
eM  fi-ititr  nu  tant  «pir  l'j%  orable  à  la  pMie. 
Ils  sr  c«iii(-ilii-r«-iit  raiiiiti«*  «les  iiMli{:rflr^ 
L<-9r.iilHit,  de  t'lir\ii«T,  Dirresilte,  c^e- 
)•!  t-rcnt  rn  vers  a:««c/  inrtli«MTr.<s  lesmmn 
patiian  airs  drs  «  nions,   l^r   traite  cTI  • 
trri  lit  lit  (II*  r Aiadir  iinr  ]Mt«ses^ioa  bri- 
taiini<pir  :  mais  les  babitan».  |uir  leurs  re- 
fus «  onitaiis  <lr  pi  rndrr  1«^  armes  riinirr 
|r«  t!;in.-idirii»,  iiirriti'rrnt  rt  |r  nom  de 
i-'ntnrui    ttru'n'\  rt  b*  rr»srnlimmt  drs 
Aiijo-ininitain'».  Franklin  rr|trfail,f« 
1751.  ipir  1rs  Irri/r  iulduirs  lir  pn^pe- 
ri  raient  ipir  <piai:d  rllrs  srrairiit  ilrlor- 
rassrrs  du  \di^iiin;:r  dr«  Fran«  ait.  I.r  bih 
iiistrr  t'IiBlani  f»i(l(»nna  l'expulsiiMi  Art 
Aradirns.  Agririilleurs  industrirtit,  ila 
as  aient,  par  i\r%  rbaussiMS.  drfriMffu  lr«r« 
(  liamps  («intre  1rs  imnidation»,  et  assorr 
d'alMiiidans  pâturages  à  biirs  mtmbrwi 
tr(iup(*aii\  :  Iriirs  %rrgers,  leurs  bahil^ 
litins  ,  fdiil  rrpriMluisail  l'aspect   de  la 
Nnimaiidir. 

t/rliit  Ir  ô  si-ptembre  17SS.  \jr  pm' 
srrniiir  l^wrrui-e  r(m%0(|ua  tous  les 
honiiiirs  a  iinr  assefnblire  :  ils  amiureot 
sans  drKaiicr.  Infornies  de  l'unlre  rrnri, 
ib  le  fussent  defeudus  let  aimes  à  b 
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nain  dans  lears  fermes,  ensuite  dans 
les  forées.  Huit  tribus  d*indigèoes  leur 
étaient  dévouées.  Cinq  jours  seulement 
leor  furent  accordés  :  les  soldats  char- 
gés de  les  garder  incendièrent  maisons, 
granges,  églises;  a  peine  ils  leur  laissè- 
rent des  vétemens,  quelques  meubles;  et 
ce  peuple  agriculteur  possédait  très  peu 
de  capitaux.  Le  sac  de  Parga  n'a  pas  été 
pinshorriblequecelui  deleurPort-Royal. 
Qninao  mille  Acadicns  furent  jetés  dans 
les  faisseanx  :  le  désespoir  des  vieillards, 
la  résistance  des  jeunes  gens,  furent  aussi 
impuianna.  On  ne  permit  même  pas  aux 
parena  de  s*embarquer  ensemble.  La 
Botte  les  déposa  sur  des  plages  diverses  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  Des  familles  se 
réanirent  dans  la  Louisiane,  dont  leur 
tosvmthip  est  aujourd'hui  des  plus  flo- 
D'autres,  réfugiées  à  Saint-Do- 

igae,  obtinrent  des  terres  incultes. 
Plttsienra  formèrent  des  établissemens 
dans  la  Gayane  française.  Un  petit  nom- 
bre furent  assez  heureux  pour  aborder 
en  France,  où  ils  défrichèrent  des  bniyè- 
res  proche  Chàtellerault.  L'assemblée 
constituante  sVmpressa  de  voter  des  se- 
cours pour  ces  Français  réfugiés.  En 
18)0,  il  ne  restait  plus  que  cinq  chefs 
de  familles  qui  reclamèrent  de  la  clinm- 
bre  des  députés  cette  faible  pension. 

L'exécution  de  1755  a  été  flétrie  par 
des  historiens  anglais  et  américains ,  ré- 
cemment par  M.  Halîburtou,  membre 
du  parlement  provincial  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ^An  historicalandstatisùcaly  etc. 
Halifax,  1839).  I^es  souvenirs  en  sont 
vi«ans  aussi  parmi  les  indigi'nes  :  les  tri- 
bus des  Étachemins  et  des  Soiiriquois 
repoussent  les  arts,  en  partie  parce  ({n'ils 
Irar  sont  présentés  par  les  descendans 
des  oppresseurs  des  Acadiens. 

Quoique  l'histoire  n'ait  pas  remanfué 
les  effets  de  la  dispersion  de  ce  petit  peu- 
ple, son  influence  sur  l'état  politique  de 
l'Amérique  septentrionale  n'en  est  pas 
moins  puissante  (voy.  Tableau  statLs- 
tlqme  et  politique  des  deux  Canadas, 
1833,  Paris;.  Des  128,343  habitans 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  10,000  environ 
sont  des  Acadiens.  Quelques  centaines 
résident  proche  la  rivière  Saint- Jean  : 
les  townships  de  Clarc  et  de  Minii- 
die,    les  plus   avancés  en  agronomie, 


sont  occupés  par  des  hommes  très  indus- 
trieux, au  caractère  vif,  enjoué,  d'une 
constitution  forte  et  belle,  religieux  jus- 
qu'à la  superstition.  Privés  de  jour- 
naux, presque  d'écoles,  ils  sont  heureux 
de  leurs  sentimens  inébranlables;  ils  ne 
parlent  que  la  langue  de  leurs  ancêtres» 
Malheur  à  celui  qui  altérerait  l'ancien 
costume  normand!  et  il  s'attirerait  le 
mépris  de  tous  s'il  adoptait  quelque  usage 
anglais  :  c'est  entre  elle  que  cette  popula- 
tion forme  exclusivement  des  mariàges.^ 
Leur  ville,  nommée  Annapolis  par  les 
Anglais,  est  toujours  Port-Royal  pour 
eux.  Foy,  Ecosse  {Nouvelle).  L  L.  B. 

ACAJOU  (bois  d').  Le  bois  d'aca- 
jou ,  aujourd'hui  d'un  si  grand  emploi ,. 
est  fourni  par  un  grand  arbre  de  la  famille 
des  méliacées,  nomxiidSwietenia  Maha- 
goniy  très  commun  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  d'où  on  nous   l'expédie  en 
grosses  pièces.  On  le  débite  en  planches, 
et  même  en  lames  d'une  si  grande  finesse 
qu'on  en  fait  vingt-cinq  dans  l'épaisseur 
d'un  pouce,  y  compris  celle  des  feuilles 
de  sc*ic  employées  à    les  diviser  {voy, 
SriKaiKs).  Tout  le  monde  connaît  l'aca- 
jou; et  les  meubles  qu'on  en  fait,  autrefois 
exclusivement  rései*vés  aux  riches,  sont 
maintenant  à  la  portée  des  petites  fortu- 
nes. Ce  bois  est  d'un  rouge  brunâtre  plus 
uu  moins  foncé  et  (|ui  le  devient  davantage 
par  le  contact  de  Tair  vt  de  la  lumière;  il 
est  dur,  compact,  et  susceptible  de  rere- 
voir un  très  beau  poli.  Jadis  on  faisait 
les  meubles  en  acajou  plein ,  ce  qui  les 
ren<lait  fort  dispendieux  ;  mais  actuelle- 
ment on  se  contente  du  placage  {voy. 
ce  mot  ) ,  ce  qui ,  outre  l'économie  con- 
sidérable qui  en  résulte ,  tourne  encore 
au  profit  de  l'agrément,  par  la  disposi- 
tion plus  ou  moins  heureuse  des  veines 
qui  se  trouvent  dans  l'épaisseur  du  bois, 
surtout  \ers  la  racine.  On  trouve  dans 
le  commerce  une  espèce  d'acajou  ap- 
pelé acajou   femelle,  dont  le  tissu  est 
lâche,  poreux,  et  difficile  à  polir.  On 
l'emploie  pour  les  ouvrages  les  moins 
précieux,  et  on  lui  donne  du  brillant 
au  moven  d'un  enduit  de  cire.  Avant 
d'employer  l'acajou,  il   faut  (|u'il  soit 
parfaitement  sec,  sans  (|Uoi  il  est  sujet 
à  se  fendre  et  surtout  à  se  ternir.  On  se 
bornait  autrefois  à  le  faire  sécher  Icn- 
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:  oo  a  Inouïe  ai  Anglelerrr  le 

o  (l'abrflKrr  crtlr  operatii>ii,  lniigue 
.  c  iruwe  ni  et  c|U*rlle  olili^oait  1rs 
I      namift  à  ganlrr  lonf(-tmi|».<»ilr  ^'aiicU 

iiuiii\  inai'liU.  O  iiio\rii  f-i»it»i.^ic  a 
.•%|ioM'r  1rs  Inms  à  la  %a|N*iir  ilr  IV.m 
iMMiilUntr  petHiaiil  (|url(|ii(*:*  hciin*^,  t*| 
à  les  UU»er  nuMiitr  9c<'lM>r  chiiiif  iiii  lieu 
éehsufl'é.  Au  bout  lie  \  ioKt~«|ualr«*  lirurvt 
Us  loat  on  rUt  croire  mis  eu  fvu«re.  (m 
procède  rèanitil'ailirun  l(*  duiiblvafau- 
Ui^dcfkimliapenilre  le»  tacben,  elde 
flëtniirr  les  Urvrsclc  %vrs  i|ui  se  truui  viit 
dans  le  hoû  d*arajou  :  il  en  aiiginetile 
ainsi  Tai^rf  inenl  et  la  Milidiu*.        F.  li. 

A€AJ€HJ  ^!«oi\  II*  .On  appi-lii*  iiii- 
proprement  Dcii«  «rac-ajou  le  i'ruîl  pr«>- 
duil  par  le  <Y<.nriii-iir//i  ^Mmi*/'t'/nfn  ou 
unavaniiêtm  t/ct  ûhntaie  ^  arbre  dr  la 
faniille  des  lerébinlbac*e«-s,  et  «pii  i-roit 
dans  l'Inde  orieulale  ainsi  f|ue  dan» 
rAmèrique  mcrîdifinale.  (!e  fruit  ren- 
ferme une  amande  dinice  et  1m mue  à 
manfcrr,  ilcmt  l'en^eUippe  itmlienl  une 
huile  f|iii  fait  au  liii|ce  dr»  lai  lim  iiid«*- 
lebilfs,  et  (|ui  même  est  a»M'4  àcn*  |Miur 
enflammer  la  peau.  I.e  pittdiirnlt*  ou  le 
support  du  fruit  est  i-harnii;  miii  |;(iii|, 
t|Uoii|u*un  pc*u  âpre,  uirsX  |MMiit  (U-»«- 
Kréabli\  et  dans  (|urb|ni*^  |Ki\«  nii  l'ui  bit- 
est  iiMligt-ne  cm  en  fait  nue  «*^p<i*e  fl<*  li- 
monadr.  F.  it- 

AOAL^.PHKM,  i^'i.  /<Kir!i)i»s. 

ACA^kTIlACKKH/lannlb  dt  pUiiiiH| 
dicxftUeibine^  c|ui  a  |Miur  t%|N-  le  gnire 
/êranthu»,  \jr%  plantn  il  ont  <-ll<*  m* 
i-oniptase  vmt  d«-s  brrbes  nu  dr  prtil»  ar- 
brisseaut  ipii  |MMir  la  plupart  t-misM-itt 
dans  les  pa\i  »itnrs  rntre  li^  lriipi«pir%. 
1  jettes  friiillr»  sont  uppo-ti-r^^rt  li'ursllfiir  a 
frtrmmt  drs  epi^  munis  ilr  liia<'ti*e».  Aii- 
liMir  du  gmre  ÀtamthHs  se  |;niU|N*iii  un 
grand  nombre  d'antres  isriire;»  dont  les 
plus  reman|UAbles  sfiiit  lr«  ^iii^ans  : 
Jmtiirmt  irn%nnmùti^  Hur/ittt,  Thuiêfn'r^ 
gùi  et  BarirHitt  i|ui  renfrrmrnt  br^u- 
rnnp  d*espct-rs  enlti«eeft  nmime  plantes 
d'nmemeni.  l^es  esprer^  qui  i  nmp«iM*iit 
le  itenre  nr#i/r/Ar  s«int  remanpiable»  |Nir 
h  beauté  dr  b-urs  feuille*  rlrgamnirnt 
déc«inpée%ef  sliineuM-*.  L*<n  nntha*  fnni- 
est  une  plautr  qui  endt  alMindam- 
rn  liret-e,  ru  Italie  ef  m  K%|M|(iir. 
8m  lînillci  mm  aeni  de  modèle  a  (^lli- 


inaqiie  pour  composer  les 
«'liapiteau  de  Tordro  corinibica.  L 
llcur»  sont  u^leineul  reinan|iiablcA  ■ 
k'Ui*  lirauti*.  G 

A  CAPPELL.1,  terme  ititUen  de  ■ 
!»it|ue,  ii»î(e  dans  la  musique  d*csb 
et  f|ui  iiitlii|ne  ipie  les  inslrumcna  di 
Wiil  inarrbtT  à  Tunisaou  ou  à  l'ocli 
a^iH'  It»  |Mirtie»  du  cbant.  i'aj\  A& 
iia».>K. 

ACIPIXCO,  Um  port  dn  Mcaî^ 
sur  rncean  austral.  Les  \ai«a«mi, 
plus  eliar^es  pcu\eut  jeter  Tancre  ji 
qu'au  pied  de»  ruchers  tb*  granai  ^ 
niellrnt  dv  louli-s  |Mrts  le  p«irt  et  la  n 
a  Tabri  dr»  trnipèti'S.  Le  \astr 
dr  mcbi-r.'i  arides  et  escarpes 
Umtr  la  iûtf  un  aspect  Miu%a(|e.  L*ilt 
la  llo(|uriti' ou  du  (îrifluii,  silnée  ^ 
\anl  l'entrit*  du  port,  forme  à  Vam 
une  pasM*  de  7  à  HOU  picdi  dr  Ui^ 
et  une  autre  à  l'esl  qui  peut  a%uir  « 
driui- lient-  a%ec  une  profondeur 
*i7  a  30  U>i»e».  La  \iUe  , 
nonUour»!  ,  est  dcfriidue  et 
par  b*  loti  llir^;!».  ()u  n'\  nunptr  | 
plus  tir  4,000  habitans:  autrefois  apr 
rarri^ee  tle»  ,;aliiiu»  de  MaiûUe,  b| 
pulaticm  alLit  juMpi'a  001*0  ai 
trinp«'tainrr  ordinairr  )  est  pci 
jour  dr  KO  a  UO"  Fabrrnbeit 
la  iiiiil  jusi|ir.i  3  hriirrA  du 
7h",  rt  dr  tr  iiiiiinriit  ju»t|U*au 
du  acdril  dr  fi  I  a  tiS".  |a*s  rtM-brrs( 
blaiitiirur  r«lataiitr  rrllctbisarv 
ia\(m%  tlii  Milril  »iir  la  \ille,  d'à/ 
iiil'r!kl«*«*  dr  iiiou%(i«'».  I.**  i;oU\rra 
r»|ia^ii(d  a\.iit  fait  prati<|urr  un  i 
rrriit  a  lra\i-rs  b*>  ioibrr«  du  < 
l'eAl;  mai»  il  a  iit>;lîi;i  Ir  plus  nie 
en  laissant  sidnibtrr  a  l'ui  irni  tle 
un  niarait  i|ui  rrinl  Ir  iliinat  il 
1 1  (|ili ,  dr»!M-« br  rt  iriulii  à  1' 
liiir,  rornirrail  un  trrrain  lir»  I 
aii\  plaiilaliiiiift  dr  taiiur»  à  » 
flraiif;!-!-»,  ri  Mirluiit  les  jriin 
pmis  qui  \iriifirnl  tlr^  i^'Ku*' 
.1  Aiapiiliii  |Mmr  )  fiiie  le  r 
y  Mmt  »ujel!»  a  la  fi('\rr  jau 
thtUriti  i99i%ibu%.  Xjt  (oniuaer 
plai  r  ^\r*  b**  ii*les  mud-our 
1  i4|iir  n'a  aciiiiis  ju»«|u'a  tv  j 
i.iqMirlant c,  quiiii|ur  la  iia 
t'a«oir  |karti<  ubcrcmeiit  la^i 
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rapport.  Les  admet  subits  et  très  longs, 
si  firéqaens  sons  k  Ligne,  sont  un  obs- 
tacle qui  rend  la  navigation  de  Callao  à 
Acapulco  plus  difficile  et  souvent  plus 
loDgae  que  celle  de  Callao  à  Cadix.  Aca- 
pulco exporte  de  Targcnt,  de  F  indigo, 
de  la  cochenille  y  des  draps  d'Espagne,  et 
quelques  pelleteries  provenant  du  nord 
du  Mexique  et  de  la  Californie  :  Fim- 
portation  y  rassemble  toutes  les  ri- 
cbgiaes  de  l'Asie.  C  Z. 

AGARNAKIE,  province  de  l'ancien- 
ne  CMoe,  bornée  par  la  mer  Ionienne, 
l'Épire  et  l'Étolie,  dont  elle  éuit  séparée 
par  le  fleuve  AchéloAs.  Ce  pays  a  tou- 
jours en  un  aspect  guerrier.  Du  temps  de 
Diodore  il  n'y  avait  de  villes  que  sur  le 
bord  delà  mer;  l'intérieur  présentait  des 
villages  et  des  bourgades,  comme  celles 
des  Scfaypetara  d'aujourd'hui ,  qui  forti- 
fiât les  maisons  isolées,  pour  les  mettre 
à  Tafari  des  brigands  dont  les  déserts  du 
pays  et  annout  le  canton  d'Harméros, 
via-à-Tia  Hle  d'Ithaque,  tout  infes- 
tés. Oo  ne  voit  presque  nulle  part  dans 
FAcarauiie  des  terres  labourées.  Des 
Iraupes  de  porcs  sauvages  et  de  cerfs 
cmnl  dans  les  forêts  de  chênes  et  de 
châtaiguiers  ;  les  villages  ont  un  aspect 
BÛséraMe,  et  aucune  ville  ne  s*est  é\e- 
vée  sur  les  débris  des  anciennes  cités 
acamaniennes.  Métropolis  et  Stratos, 
toutes  deux  sur  l'Achéloûs,  ont  disparu; 
Teodroit  bâti  sur  l'emplacement  de  la 
dernière  a  dans  son  voisinage  le  prin- 
cipal couvent  de  l'Acarnanic,  celui  de 
Licobîti  ;  Machela  est  maintenant  une  des 
priocipalcs  places  :  c'est  un  village  con- 
HSUuit  en  70  maisons.  L'ancien  port  de 
Limnée,  sur  le  golfe  d'Arta,  autrefois 
Ambracie,  parait  être  maintenant  un 
Hwmillage  insignifiant  sous  le  nom  de 
Lotraki,  à  moins  qncVonitza  n'ait  rem- 
placé l'ancien  Limnée.  Vonitxa  est  le 
chef-lien  d'un  district  peuplé  de  2,550 
Itthitans,  qui  exportent  du  rix  et  du 
■aïs.  Après  ce  lieu ,  Dragomestre ,  sur 
la  mer  Ionienne,  vis-À*vis  l'Ile  d'Ithaque, 
ert  le  seul  endroit  de  l'Acamanie  où  l'on 
lasse  quelque  commerce  ;  il  est  habité 
par  une  centaine  de  familles  grecques. 
3fous  parlerons  ailleurs  de  l'ancien  Ac- 
tiom  (iH)/.  ce  mot).  Les  côtes  du  golle 


nombre  de  baies  et  d'anses  où  l'on  trouva 
une  foule  de  poissons  et  d'oiseaux  aqua- 
tiques. 3Iême  le  despotisme  terrible 
d'Ali -Pacha  n'a  pu  dompter  l'esprit  f^ 
i*oce  et  turbulent  des  Acarnaniens.  Ce 
pays  i*cnfei'me  au  plus ,  selon  M.  Pou- 
queville,  7,080  habitans,  après  en  avoir 
nourri  dans  l'antiquité  plus  de  300,000. 
D'après  le  premier  arrangement  fait  en- 
tre la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie, 
l'Acamanie  devait,  au  grand  mécontente» 
ment  des  Grecs,  être  en  ddiors  du  nou- 
vel état  de  la  Grèce,  et  rester  soumise 
à  la  Turquie  ;  mais ,  en  vertu  des  der- 
nières stipulations,  elle  se  trouve  en  deçà 
des  limites  du  nouveau  royaume.  liy<i, 

ACATUOLIQUES.  C'est  ainsi  que 
l'on  désigne  en  général  des  chrétiens  qui 
n'appartiennent  pas  à  l'église  catholique 
(vqx»  ce  mot).  Dans  quelques  pays  où 
cette  religion  est  dominante ,  on  les  ap- 
pelle acatholiques  pour  donner  moins  de 
prise  aux  attaques  de  l'intolérance.  C  L* 

ACBARy  voy.  Axbab. 

ACCAPAREMENT.  Accaparer,  c'est 
réunir  dans  SCS  mains  une  certaine  quan- 
tité de  denrées  de  la  même  espèce ,  afin 
d'en  causer  la  rareté  et  d'en  élever  le 
prix.  L'accaparement  n'est  donc  autre 
chose  que  l'abus  de  la  spéculation.  Mais 
ici  l'abus  tient  à  l'usage;  il  n'y  a  point 
entrp  eux  de  limites  positives,  de  carac- 
tères distinctirs.  Kavcapareur  ne  devient 
coupable  c|ue  par  ses  motifs;  son  délit  ne 
peut  être  justiciable  que  de  l'opinion. 
De  là  la  multitude  de  lois  et  de  réglemens 
tantôt  abroges,  tantôt  rétablis,  qui, 
chez  les  anciens  et  les  modernes,  ont  été 
tour  à  tour  adoptés  au  préjudice  de  l'ao- 
caparement,  et  abrogés  en  faveur  de  la 
circulation.  Le  problème  est  resté  entier 
dans  cette  alternative,  et  il  serait  diifi- 
cile  de  lui  trouver  une  solution  satisfai- 
sante. Néanmoins  il  y  a  peut-être  des 
moyens  d'y  suppléer.  Prenons  la  spécu- 
lation à  sa  source. 

Une  société  commence  :  ses  membres 
se  sont  réunis.  Jjcs  uns  cultivent ,  les  au- 
tres bâtissent  ;  voilà  en  activité  l'agricul- 
ture et  l'industrie  qui ,  protluctrîces  cha- 
cune à  sa  manière ,  doivent  naître  à  peu 
près  en  même  temps.  Des  marchés  s'ou- 
vrent, des  échanges  se  font;  d'abord  en 
d'ArU   sont   entrecoupées  d'un   grand  |  denrées,  puis  en  denrées  et  en  argent  ou 
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tout  aiilrr  sicitc  nnn ont ioiiiirl«  rt  enfin  1  chacun.  C*nl  uni*  Hintindion  qu'il  û»- 
m  Hciin'c»,  en  arp-iil  rt  en  pniine«»e!i  «Ir 
pairiiiriil  «pir  reprc^i'iilr  liii'iit«'>l  Ir  pa- 
pier, (it'pnidant  U'ft  %.ilriii-t  an^iiirntrnl 
el  \v^  rentes  sv  iiiullipli«*nl.  I)e%  hoinnirt 
ifinfiiivrnl  qu'iLt  |M>uiTaif*iit  IrniiviT  iinr 
oci'iiiMlinn  ln'*rati\<>  el  rendre  dv%  M*r- 
\ire»  euM'iilifU  ni  n>'vu  l'ai  vint  \e%  inter- 
mnliaire:!.  Il*^  fac*tellr^;  Miila  le  i-cinimerrr 
^iv>i.  ce  mol  i*lahli.  I«i*  oMiinienanl  fi\e 
une  dilïrrrncr  entre  lc«  prit  ipi'il  donne, 
et  il  rei^iil  di^  denri't^,  «'il  le»  preml  a 
tiHi  compte,  nu  une  rctrilmliim  pnt|>or- 
lionnelle  a  leur  montant  et  à  »es  viiii%, 
•*il  les  place  au  compte  d'aulrui.  lictle 
ilifTerciice  on  rclriliulion  dc%ienl  le  sa- 
lain*  de  ne»  |»eiiiesk«  rinilenmité  de  &«iii 
Imipt.  (!*e^t  nue  espèce  de  terme  nioyn 
fIrtiTmilie  en  c<inM-ienre.etde\enu  tiYine 
de  coni|MraiMin  entre  la  %aleur  du  travail 
et  la  \alenr  fie»  pHidiiît»,  princ-i|M*  iloiit 
la  nHinilile.|ui4Minl  dan»  la  MH'ieteenlierti 
ri  »er\tiiit  de  Ïkwt  là  l.i  propriété  iiiohi- 
lirre,  a  plu«  iriiillueiiic  ipron  ne  cmil 
ftur  l'esprit  treipiile  «pii  m'  ren. arque  a 
t  e^i  e|MNpie^. 

rf|M'iMtanl  le^  lnii«  prtmipales  pri>> 
fesHioiiH.  rai:ri('idliire,  l'intlu^trie  et  le 
c«iiniiicri-e.  ^'elaiit  f-l.t«sri'<n  iiat*irel|eiiient 
dan«  I j  tiieraii  liie  ipii  tnir  cnn^ieiil.  i;«i- 
flMf'iil  liiiif  iiiii-iiiiiii-iit  ;  (iiiin  pi-ii<i|M-ri-iit. 
ih-%  f  apil.itix  mil  elf  an  iitiiide^.^ii**'**'! 
liiez  If  t  idli«tilt-ui.  p.-irie  que  l.i  iiilliite 
r^t  la  hraiii  lie  qui  «n  produit  le  pl(i^,i-t 
ipie,  %i  lin  |f>iir  elle  m*  liiillM' td:t*ri*i'.  m' 
n'e^l  ipie  loi^iine  le  ttiiiiiiieri^e ,  .'i\.irit 
u^iiip-  lj  prefHiiiiltraiire  et  «kurpri^  te 
|Miu\iiir.  I  «t  p.t|-\«iili  4  la  liiiie  li\iel  a  ^.i 
di%<  icli«iii .  a  la  t.iiie  \.if  rifier  a  i.i  i  upi- 
due.  I-  il  «-«ttriitijiil,  leprtiprii-(air**  ai^*  :ie 
Hiampie  p.-i*i  lie  fOii«iili'rir  la  dilleienie 
iïr%  atiiic-1-%  et  i)«*^  prix  ,  el  il'i-ii  rtiiit  line 
qu'd  fieiil  a\oii  de  r.i.ali(.i^«'  a  u.iidei 
ira  re<«ille%  d.iii*  iiim-  .innée  »iiialMiri 
danle  |Niiir  li'«  ^eiitlit'  d.tii«  uii<-  iiiàii«-e 
oi  tliii.iii  r  itii  I  .•l.iiiii:«-ii««-  :  il  le  lail  ;  le  ne  - 
lîiKiaiii  mille  %tut  exemple  >nr  une  ptii% 
^IUihI«-  (flullf,  f(  nUliffiI  UN  lieiielue 
plii«  iiiii«idei  aille.  Ce  };.iin  eXi  île  m>|| 
cuiuLiImiii,  i-|  «iiiIj  le  iiijiiIi.iihI  tle«i-|iii 
%|M-t  iil-ileiii . 

Jii%'|iif'  la  piiiirlaiit,  il  |U«ipie  l.i  ^mi- 
Irii.eiil ,  l.i  «|ii-i  iilaiioii  ii'ïi  iI'um  om  i-iiiriit 
|Niui  |Mi«i>iiiir.  cl  a  de  I  a«anta^r  |Miur 


porte  essentiel lenirnl  d*élaldtr ,  rt 
t'administrât  ion  dr\  rail  bien  »r 
|Miur  en  ditliiire  den  n'^len  de 
Mir  le  fleure  (rinfliieiicr  qu'elle 
cxi*i*«vr  a\ee  fruit  «-ontre  l'i 
ment.  Analv^mx  un  in  tenant  li 
taU  de  l'iqieratiiin  :  \ieiine  ramier  fé- 
«-«umIc  en  {TTiiiri  ou  en  \in,  Tavili!) 
iIcH  prix  iraurait  profile  qu'en  partie 
conMimmatetir.  ].e  <ipe«iilatrur,  n*ay 
pu  rais4Hinalilemeiit  calenlrr 
que  ikur  le  cour»  de»  années  moyi 
n'a  pas  du  acheter  juMpi'a  ce  taux.  Il  lui 
a  d«inc  encore  lai»^  la  ilmrér  k 
inan'hé.  Il  a  fteulemeni  »au%é  1*1 
ture  d'une  fsrande  perte.  A'ieniir  l'i 
stérile,  rexcrdant  de  l'année  anirrîeurr 
supplée  au  delicit  de  l'année  eouranlr, 
et  einp«*'clie  que  le  ciillnateur  nr  faiat 
la  loi  au  coUMimmateur.  l>an%  l'une  ér% 
années ,  il  >  aurait  eu  |;a%pilla|:e  de*  ra^ 
t*<dle«i,  rnineilu  cultivateur:  dans  Taulrr, 
«hiTte  pour  le  coiiMimmaleiir •  priratiou 
p«uir  le  malheureux.  Au  liru  de  rrla, 
l'equilihrr  a  ele  eonser\e  rnli*r  1rs  dmi, 
et  d  11*%  a  en,  (Miiir  ipii  que  i  e  «oit,  anuf' 
fraiice,  ni  iloiiimaces. 

l  n  aiilie  tas  existe  où  il  «'rqirre.  à 
«lislan»  e  tie  lieiix.  i  e  qui  s'est  fi|KT^  iri  â 
distance  île  temps.  I  ne  pnninre  est  sur- 
(  liar|;ee  il'iiii  priidnit  ;  une  autre  m  rM 
depMiir\iie.  I.e  spi*«  iiUtelir  rend  le  tvr* 
%iie  aux  uns  de  les  deliarra^srr  dr  Irur 
superllii .  aux  anirt-s  de  leur  |imrurrr  Ir 
iitM  ekxairr.  Il  a  lait  entre  1rs  cleu\  ur»- 
vimes  le  ipi'il  a\ail  lait  entre  Ira  dru t 
aiitief«  ;  il  .1  iii.iiiitt-iin  If*  partage  d<n 
rces  |»ar  Lu  irculaliun,  la  moïK-ratii 
prix  par  l.i  imih  iiireiit  e  .  il  a  rxerrr 
le  \iiiilfiir  une  proieiiiftn  |iaternrltr,H  ar> 
(M)iqili  |t-s  ile\iiirs  d'iiiie  ailintnistralinu 
bit  ii^eillaiile. 

M.tis  liieiit  '•(  une  autre  rarrirrr  %'m 
ouverte,  il  la  spi-i  ulalifiu  x  a  pris  uur 
autle  ùrhr.  'Inujuurs  aux  |iriM*s  asfr  Ir 
laltiil,  sii|l\e|||  «-il  iqipOMlMHl  m\9%  la 
f-iifisi  iiiiee,  cllf  a  te«le  aux  tentations  dr 
la  I  iipiilite.  Kllf  sail  qu'elle  a  awscf  dr 
Itimls  |MiiM'  tfi  lieter  une  partie  nu  uthmt 
la  lolaliled  iifirrc<-4dte,el  que,  Inrwpi'rllr 
l'aiiia  ilaiis  ses  iiiaïui,  «-Ile  en  aura  rx- 
tl*isi«emeiit  Ir  nioii«qiidr  :  quel  |m 
alms  d'atfrndre   uim-    mau\i 
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quand  elle  peut  la  laire  au  gré  de  ses  ar- 
tificieuses combîuaitont?  de  jouer  avec 
ravenîr,qui  est  ioceitaÎD ,  quand  elle  peut 
jouer  avec  le  présent  qui  lui  est  soumis, 
changer  instantanément  l'abondance  en 
disette,  la  disette  en  famine ,  et  préparer 
une  gradation  de  surenchères  qui  seront 
autant  d'additions  de  bénéfices  ?  Les  prix 
seront  donc  tiercés,  doublés  :  elle  Ta  ré- 
solu. Si  le  pauvre  ne  peut  pas  acheter, 
le  riche  ne  se  privera  pas  du  nécessaire, 
et  ceU  suffira  pour  procurer  un  gain 
énonne.  Mais  si  le  pauvre  meurt  !  qu'im- 
porte; qu*il  vive  ou  qu'il  meure,  il  n'y 
a  point  là  de  perte  de  capitaux.  Est-i-e 
d'aujourd'hui  que  le  négoce  a  fait  argent 
des  hoaunes  et  des  choses?  N'a-t-il  pas 
trafiqué  de  la  liberté  des  noirs  aux  An- 
tilles, des  blancs  en  Morée,  et  l'accapa- 
reur n*a-t-ii  pas  l'habitude  de  trafiquer 
partout  de  leur  existence? 

Ainsi  le  même  mode  d'opération  peut, 
suivant  l'esprit  qui  le  dirige,  la  manière 
dont  il  est  exercé,  être  utile  ou  funeste, 
Vojal  ou  illicite;  être  la  profession  d'un 
estimable  citoyen  ou  l'œuvre  d'un  misé- 
rable, et  avoir  en  bien  ou  en  mal  une 
influence  extrême. 

Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  le  dc':- 
lît,  mais  le  coupable  qu'il  est  dîfiànile  de 
connaître.  De  là  cette  situation  éc|ui\o- 
qne,  ce  mélange  d'éloges  et  de  bidme,  de 
défiances  et  d'encouragemens  au  milieu 
desquels  se  confondent  les  deux  sortes  de 
spéculations,  et  surtout  ravei*sioii  que 
confît  généralement  la  multitude  pour 
la  plupart  de  ceux  qui  fout  le  commerce 
d«s  choses  de  première  nécessité,  aver- 
sion qui  semble  tenir  à  cet  instinct  de 
conservation  que  la  nature  a  placé  dans 
tontes  les  espèces,  et  qui  n'est  que  trop 
justifié  quand  il  s'agit  de  l'accapareur,  de 
cet  artisan  de  misères  et  de  troubles,  qui 
porte  le  désespoir  dans  les  familles,  les 
révoltes  dans  les  cités.  Il  est  des  pa\s 
où  Ton  punissait  l'homicide  en  l'euchai- 
nant  au  corps  de  sa  victime.  Je  voudrais 
«|ue  l'accapareur  put  avoir  la  faim  pâle 
et  li\ide  pour  éternelle  cronipagne,  et 
qu'elle  nous  le  montrât  sans  cesse  entre 
la  famille  éplorée  qui  vit  p<*rir  son  vieux 
père, cmpuisonnc  par  de  perfides  alimeos, 
i*t  la  mère  désolée  qui  \it  mourir  son 
jeune  fils  sur  son  sein  desséché. 


Atliènes  avait  prononcé  la  confiscation 
des  biens  et  l'exil  à  perpétuité  contre  les 
accapareurs;  mais  le  reste  de  la  Grèce  ne 
leur  avait  point  infligé  de  peine.  La  ré- 
publique romaine  n'avait  point  rendu  de 
lois  répressives  à  leur  égard,  tandis 
qu'elles  se  succédèrent  rapidement  sous 
les  empereurs.  On  n'en  trouve  point  de 
vestiges  sous  la  première  race  de  nos 
rois.  Ce  n'est  qu'en  806  qu'il  en  est 
parlé  dans  l'un  des  capitula  ires  de  Char- 
lemagne.  KUes  se  multiplient  du  règne 
du  roi  Jean  à  celui  de  François  I^^  et 
disparaissent  sous  le  règne  de  Henri  IV 
et  l'administration  de  Sully,  pour  être  ré- 
tablies au  temps  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV.  Enfin,  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  est  accordée  par  les  ar- 
rêts du  conseil  de  1754  et  1764,  et  sup- 
primée après  les  disettes  de  1 769  et  1 7  7  0, 
dont  s'étaient  épouvantés  les  pariemens. 
Les  prohibitions  et  les  châtimens  furent 
remis  en  vigueur  par  arrêt  du  23  septem- 
bre 1 7  70,  et  abolis  définitivement  par  ar- 
rêt du  13  septembre  1774  et  les  lois  de 
l'assemblée  constituante.  C-a. 

ACCÉLÉRATION.  AugmenUtion  de 
vitesse.  C'est  en  astronomie  le  mouvement 
des  astres  de  l'orient  à  l'occident.  A  l'éganl 
de  l'accélération  physique,  voyez  Chute 

nF.S  CRAVKS,  Mou VK MENT,  VlTESSE. 

ACCENSEMEAT  (  étym.  cens  ).  Ce 

mot  avait  poui  aynt^nymo  A-ous-i/i/t'-oda- 
tio/i.On  appelait  ainsi  dans  les  anciennes 
coutumes  françaises  la  convention  par 
laquelle  on  prenait  un  héritage*  à  la 
charge  de  payer  un  cens  ou  une  renie 
/oncièir.   Ce  prix  de  ferme,  cens  ou 

rente,  s'appelait  accerisse  ou  €iscense, 

Dans  d'autres  coutumes,  ce  mot  dési- 
gnait le  bail  lui-même,  soit  qu'il  fût 
bail  à  ferme  y  bail  à  tente  ou  btiil  à 
cens.  Le  bail  à  ferme  et  le  bail  à  cens 
différaient  en  ce  cpie  le  bail  à  ferme  était 
à  tcuipset  l'autre  pouvait  êïre  perpétuel. 
Mais  tous  deux  laissaient  la  propriété 
à  celui  qui  donnait  ù  bail,  appelé  bail- 
leur. Par  le  bail  à  rente,  le  bailleur  alié- 
nait son  héritage  moyennant  une  rente 
perpétuelle  ou  même  viagère.        L-e. 

ACCENT.  Appli(|ué  à  la  déclama- 
tion, ce  mot  s'cnipluie  pour  désigner 
rélévation  ou  l'abaissement  de  la  voix 
dans  le  iii:>ruiirs  ;  il  ué^igne  aussi,  par 
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•B  l^fCflr  ahut  d^arrrption ,  Ira  modiiic'a- 
lîoiH  c|u*rpnMi«e  le  son  ni«*mr  de  la  \ oit, 
MNU  riin|irf*Mion  «riiii  M*ntiiiH*nt ,  cl*uiir 
pansioii  quelc*oiM|iir. 

Ijc  cJÏM'fMir»,  rf)i»i(li'rc  tout  le  rap- 
port du  débit ,  est  une  Mirte  de  muiique. 
Moins  caracieriM^*  i|nr  la  niii»ii|ue  prtH 
premeiit  dite,  inaî«  f|ui,  eomnie  elle,  a 
■a  tonalité,  iion  dia|ia/«ui,  m*a  iiindiila 


Mint  frraven  on  aignêsi;  sont  W 

dn  rhythroe  et  de  la  proaodie ,  Ici  ««ii 

sont  longues  ou  lirè\es.  On  pMil 

moinn  renian|uer  qu'en  général  IV 

tondie  sur  le  temps  fort  de  la 

el  du  rhythnie,  et  roînrîde  aÎBM  aTcrli 

pr<»sodie. 

L'art     d*ar<*entuer     mnTenableaMi 
coiistilue  en  {«rfinde  |Mrtie  le  talcalda 


lions, M*sradencessuspeiiM« en  (»ii  fiiiali*!».  1  débit  rhex  le  eiimédien ,  ehez  1* 

h^atrrmt  est  ii  la  parole re  i|tie  rinloiia- 

lion  ent  au  chant;  c'est  lui  (|ui  prumèite 

la  %oî\  de  Taigu  au  |tra\e,  du   fnraxe  à 

l'aigu  «  suivant  les  lieMiini»  de  l'ureille  et 

ceun  de  l' intelligence. 

L'<if'«v/if,  |»arnii  le»  lioninies,  iie\siic 

pas  inoins  ipie  la  |iliy!kifiiMiiiiie.  t'.li.ii|iii' 

pevple  a  %m  lan^'ue,  (|tril  iieeentiie  in  na 

nanière  ,   tra|ii-t  a    suti     tempéra nieftt . 

if  m   earaetère ,    sc*s    impn*!»ftions   habi- 

ttielleft,  <)liez  un  même  |>eiiple«  les  di- 

«cne»  provinces  ont  leurs  arrrn%  é^<i> 

lement  di\ers.  Dans  une  nièuie  pni\  in<*e, 

eliaqueindi%idn  a  Mm  Mrrr#i/pfiiiiruli«-r: 

ri  clief  \r  nirnie   imli%i«lu,   VttrrrNt  se 

modiiie  fiH-ore  à  chaque  minute,  an  yrre 

dea  afletiiocu  sueressi«es  qu'il  é|inKi\e. 

Dca  parole»  semldaldr» .  pmiMmcre»  a\  er 

de»  fteutiniens  di%er»  n'auront   |Miint  le 

nMrtne  ttrittit  ;  Ici  niitl,  telle  plirav  V:ii-- 

cculueront    dilleremnieiil  .    m-Ihii  qn'iU 

s«*runl   primiiiH'i-%  ilaii^  l.i  «uIit**  «^^  ■'*' 
dan^-fruifl ,  v-lt«ti  i|iril«  «cimit  rc'\|ii'r«>- 

aiuci  d'une  |M*iiHrc  ou  r(A|iri*>^ioii  it Un 

senimienl.  t^ii'iiri  pnifcNMMit    d'histmii* 

naliiri'lle,  deiii^jinl  a   m>u  aiiiliti>irc  les 

fumiez  d'un  nMiiis'rc  iii:irin,  iiutniMirr 

re%  iwiriili*»  :  wi  t  nutjH'  «r  .'l'i   lurf'r  e/i 

rrnits     tortufnr,    U"%   iiiflexidiM    île    %a 

%«ii\    iir    re«<M-nililcnMit    ntillciiiritt  aii\ 

mrtfiti  «|i*  l'arlcui    Ir.i^i  iiie  réi  ir.-int  ^iii 

Ir  tlieûtre  lr«  srvs  i\v  il.i*  me.  i  .\'%\  i-ii  ce 

s«ii»  litic  Rt»ii«M-iii  dîMiii^iic. outre  Vnr~ 

rrnf  Kramiiiatii*iil ,  t|iii  lail  \a  mati  -re  île 

Taititle  «iii^uiit  .    VtHtrnf   Ineiffuc     iiii 

raliiHiiiel  ipii  iiitlii]iie  ^i  riiilellijenrr  \\ 

pen**i*  ipie  I  <»n  \e«it  remlre.  et  l'#f"c/fr 

patlit*ii  fue.  f|iii  re\i-le  ,t  l'ami'  le  «cnti 

ment  i|iir  l'im  \vm\  e\|irinier. 

Il    (II-  tiinl    |Miiiit  iiinlcmilre   1  tt.*  rnt 


chejE  le  le«'leur  à  haute  \oï\. 
le  juste  i-aiTiclêre  de  Vnrrrtti 
niaiiifeAtentrintelligefireetla  sefMÎhilîll 
Il  faut  é\iter  de  tn»p  mullîplirr  Ira  «r» 
rr/ir  ;  a  force  de  pmdipier  les  Hftts. 
on  fiiiiraîl  par  le^  éteindre,  dr 
qu'on  éblouit  le^  \en\  en 
IcH  luniièreH.  On  a  ohser%è  i|ae 
acteurs  é\itiiit  autant  que  poasihir  d"cf^ 
fiamrr  plus  d'une  s)  llalie  dana 

1^  niUMii|ne  dramatique  ikiil- 
imiter  les  arrrnv  de  |a  parole ,  oo 
elle  se  iMirner  à  ccmcovrir,  par 
preHsion« ,  à  l'effet  général  de  la 
qiiesliun  songent  a;;itee  et  ra 
«•claircie,  1^*  premier  si\%tènie  rat 
de  tirétr\  i-t  d«*  Tduck,  le  sccna 
crliii  fie  (imanisi  et  de  RftasinL 
\fiidoir  iti  iinmiHii'tT  entre  lea  dfVt| 
r««iit*"t«*nv-noifs  de  reman|UiT  qoe  TaB 
et  l'antre  ont  produit  den  cliefa-^om- 
^rt*,  et  ipic  (*rliii-l.i  serait  |m-u  sage  qai 
Miiidniit  faire  une  question  d*nela- 
%\nu  irnne  «impie  qu«Miim  de  p>éft 
ren«-e.  S.  A.  IL 

.%(!C'K!lkT.  1 .11  iiramniaire  oa  dêiignr 
p.ir  I  !■  nom  «^rtuine^  manières  ^  |«i»- 
iiiiii«-i-i-  et  rerfaiiis  si^nm  de  prutiotia 
timi.On  disiin;:ne  %nli;.iirement  et  d'aaa 
maiiii  re  \.*l'oc  i pi. lire  <*«|itVes  d'âereai, 
l'ai  (  enl  ii.itinnat.  l'ai  cent  iHUlnire,  Tar- 
cent  proMMiifpicet  l'aeeeni  granwaliral; 
mai«  on  p<*iit  ramener  f  e«  ilimrralffs 
I  Irfssi-H  .1  ileii\  ,  s.-i%iiii  :  lem  acc-eii%  ^sm 
iiiatiiaiix  rt  tes  arcens  pri>s«idîi|uem.  ('r«ft- 
ci  sp  «it1ftdi\isent  ultérirtircmenleaacrffaa 
pnt-untiipir  propreiiirtif  dit  c^  oraloirr.ft 
rii  ai  cent  ii:itinii,d. 

I.    \fii'ii«  .1  '*iiin.itirau\.  Ia^  liai  if 

r  tppiirteiit  uitiipf Cillent  a  l'ortlwigrapbr; 

la  piiis  ii'ir.df  iiiêiiie  i|ii'tl  ni*  l.iiit   ;  li*s  :iiirrcs  iiidit|iii'iit  ilc«  nuances  de 

point  cihiIimmIic.  d.nis  le  chant.  I  iiiti»     I  tmii*  i.itton.  1"  \.' tif*~rni i*rfh*%«^wn. 

aaliiMi  a^ri  Ir  rli%lhme.  Sons  le  nqqHtrt  \  ne  «i-rt  qu'a  distinguer  un  niul  d*a%er 


4c  l'intuuatiuii  et  dr  l'iircr/ff/,  le»  «oi\  (  mot  liumonyme.  .\insi  m  fraiMa 


u 


p^ 
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fMa  troisième  pertonne  sin^- 
dm  présent  de  l'indicatif  du  \-erbe 
p  en  italien  o  (synonyme  de  ossia, 
)  et  ô  (pour  ho,  première  personne 
du  verbe  avère)  ne  diffèrent 
par  la  prononciation;  récritnre 
les  représente  comme  dilférens. 
1^  UmceemtpAomque  ou  de  prononcia- 
ion  iadiqae  que  la  voix  ou  voyelle  sur 
■qselie  Û  tombe  est  plus  ou  moins  ou- 
,  plvi  on  moins  longue.  Si  la  voix 
laipwUe  il  tombe  est  une  des  cinq 
i,  î,  UyO,  ou,  Taccentualion 
la  brièveté  ou  la  longueur  de 
a  «lyiUe  et  par  conséquent  de  la  syl- 
Si  la  voix  est  e,  l'accentuation  in- 
encore  la  brièveté  de  la  syl- 
elle  îndic|ue  de  plus  que  Ve 
■t  phai  on  moins  ouvert,  c'est-à-dire 
|Be  Ton  oavre  plus  ou  moins  la  bouche 
paor  le  pranonoer.  Quant  aux  lettres  a, 
l^m^OpOm,  la  syllabe  brève  n'a  point 
it  mpw  particulier;  la  longue  porte  ce 
p^en  WMnme  accent  circonflexe.  Exem- 
ple :nDise,  bUbne;  agite  y  gite;  étale, 
9âie;  de  On  conçoit  que  l'absence  seule 
poor  faire  connaître  la  pronon- 
i  elle  était  douteuse.  Relative- 
tan  plus  ou  moins  d'ouverture  de  la 
dans  la  prononciation  de  IV,  on 
iiatiague  trois  nuances,  Vé  fermé,  Vê  ou- 
itrt,  r/ circonflexe,  c'est-à-dire  très  ou- 
fcrt.  I>e  là  trois  signes  ou  acccns ,  l'aigu 
poar  i'é  fermé,  le  grave  pour  Tè  ouvert, 
le  circonflexe  pour  l'é  très  ouvert.  Exem- 
ples :  Fégémérr;  prophète  ;féte, 

IL  Accens  prosodiques.  Tous  les  ac- 
oiBs  prosodiques  se  rapportent  exclu- 
sivement à  la  prononciation;  mais  ils 
diUêrent  de  Tacrcent  grammatical  pho- 
niqucy  en  ce  que  ce  dernier  a  rapport  ou 
à  la  quantité  des  syllabes  ou  à  l'ouverture 
delà  bouche  y  tandis  que  les  accens  pro- 
sodiques ont  pour  caractère  propre  de 
faire  saiUir  spécialement  un  mot  ou  une 
syllabe  parmi  les  mots  ou  parmi  les  syl- 
labes environnantes.  Soit  le  mot  italien 
nmumOf  des  trois  syllabes  qui  le  for- 
ment la  deuxième  ma  est  accentuée. 
Oue  accentuation  ne  tient  pas  à  ce  que 
Ton  «>u\Te  la  bouche  sur  cet  a  plus  que 
Hir  tout  autre,  ni  à  ce  que  la  syllabe 
loit  longue,  ni  enfin  à  ce  que  peut-être 
faekfues  personnes  en  prononçant  élè- 


veront la  voix  d'un  demi-ton  ou  d'un 
quart  de  ton.  Elle  tient  à  ce  que  l'on 
donne  sur  ma  comme  un  coup  de  langue 
qui  rend  cette  syllabe  en  quelque  sorte 
éminente  entre  ses  deux  voisines. 

U accent  oratoire  (vojr,  l'art,  précéd.) 
relève,  marque,  nuance  un  mot  parmi 
les  autres  mots,  absolument  de  la  même 
manière  que  l'accent  prosodique  propre- 
ment dit  relève  une  syllabe  parmi  les 
autres  syllabes.  Outre  cette  première  dif- 
férence, ils  en  ont  une  autK,  c'est  que 
l'aci^ent  prosodique  proprement  dit  est 
fixe,  selou  la  langue,  tandis  que  l'accent 
oratoire  est  mobile  et  arbitraire. 

Relativement  à  l'accent  prosodique,  les 
syllabes  sont  accentuées  ou  inaccentuées. 
Lorsque  les  syllabes  accentuées  sont  Ion* 
gnes,  et  que,  chronométriquement  par- 
lant, on  peut  diviser  le  temps  pendant  le- 
quel on  les  prononce  en  deux  instans  plus 
courts,  l'accent  n'affecte  la  prononciation 
que  pendant  le  premier  instant.  D'autre 
part  une  syllabe  inaccentuée  peut,  selon 
les  cas  où  elle  se  trouve,  devenir  accen- 
tuée. De  là  il  résulte  que,  relativement  à 
l'accent,  on  peut  ainsi  classer  dans  les 
langues  flexibles  et  harmonieuses  (le  grec 
par  exemple)  les  diverses  syllabes  :  Syl- 
labes accentuées,  dont  la  prononciation 
est  divisible  en  deux  instans ,  ou  dont  la 
proaonciation  n'est  pas  divisible.  Syllabes 
inaccentuées,  donc  l'inaccentuation  est 
permanente  ou  qui  peuvent  devenir  ac- 
centuées. 11  y  a  en  grec  trois  accens,  qui 
portent  les  mêmes  noms  que  les  nôtres, 
**6"  (  )>  6ï*ave  (')  et  circonflexe  (').  On 
place  le  circonflexe  sur  l'accentuée  divi- 
sible à  deux  instans;  exemple  :  o'ûfxa, 
ou  (T&  —  ffoo  ;  l'aigu  sur  l'accentuée  in- 
divisible, et  le  grave  sur  l'inaccentuée  qui, 
dans  quelques  cas,  est  accentuée;  exem- 
ple :  «îTÔç  yàp ,  etc. ,  etc.  ;  ài toc  t«c  ; 
enfin  l'inaccentuée  que  nulle  rencontre 
ne  peut  rendre  accentuée  reste  sans  ac- 
cent. Néanmoins,  pour  ce  quatrième  cas, 
il  y  a  une  exception  que  l'on  ne  peut  in- 
diquer ici. 

Dans  les  langues  ordinaires  l'accent 
est  un  ;  une  syllabe  est  accentuée  ou  elle 
ne  Test  pas.  Alors  il  n'y  a  pas  besoin 
d'ajouter  d'épithète  au  mot  accent;  et 
même  on  regarde  comme  inutile  de  le 
marquer.   Ainsi  l'allemand,   l'anglais | 
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l'iulirii,  «*!('.,  iir  niarquem  point  «l'm- 
crut;  il  n*)  a  «|Ui*  clan»  In  li%r«'>  elt^im>iH 
Miii-N,  !kurloiit  tian»  rriis  qui  sont 
(Ifnliiu'A  aiik  cti-an|;er>,  (|iii*  l'un  marqur 
]c'^  ucfcnik.  L*iiali(*ii  a  unr  r\c'C|jliuu  ap- 
|iart'nlr,  en  rv.  4|Ui',  clanat  les  iiiuU  «lû 
rairciil  alTiHir  la  lUTnirn*  !«\II.iIm*,  au 
lifu  (lu  ki};nf  nnliiiairr  ^  i»n  rnipliiic* 
II*  iti^iir  ^ia\«*  i      ;  v\.  :  tûttù^  romprù. 

(jiiaul  aux  rrflc'it  parlirulKTi'»  i|ui  n^ 
);ar(li*iit  li*;»  a(-(-en.<» ,  un  mmiI  (|u*il  i*sl  ini- 
|M)ft»il)lf*  lit'.  Il*s  duiinrr  iii.  Niiu»  nuu» 
liciruritiii»  au\  i-i'niari|uiti  sui^aiiteîï  : 

I"  1^  lan^^(*  l'raiiraÎM*,  (|U(iu|uc  |(i*iir- 
lalfiiifiit  (ilr  pa!k<i* |Minr  ^Ire saui^  arccn», 
fiiuuiiMirpi'i-a4|urluUkl<-!»iii(>U;M*uK'nirnt 
il  «-M  li-«!»  |M-u  uiaii|ui-,  1*1  liv*  uiiirornu*; 
cnliii  tiiujimi»  il  IhiiiIh*  s\\t  \a  ilrrnirrc 
s^IblM-  %*il  N'agît  «l'un  mot  haw^  c  niurt 
hnal,  1*1  sui  la  priiulliriiit*,  <«i  en*  pf»l\s\l- 
Llir  a  Vr  niurt  linal;  i*\.  :  nur  ,^fHr, 
\vs  art't-ii!!  M  ml  %ur  n»  <*1  »ur  tr.  .NuU<* 
r\«t'|ilii»n  a  i-flli*  rt'f;lr. 

2"  4  irun  alc'Uiriit ,  vi  tlan%  (i*nlt*«  les 
lan^iif^  iHiai:iiiiiIili-«  •  lnul  uif»l  a  un  a«-- 
(i*nt,  ft  tout  mut  u'rn  a  i|u'un.  A  la 
pi'i'iiii«-ri'  paitii'  tit*  t-i*tti*  ri;;l«*  «li*iii^i-iit 
m  appai«'ii«<'  lr>  priN  lilii|U(*^  «*l  U*»  cu- 
ililii|Ui-%  rt'i.  «'«  «  iiK.S  .  A  lii  ilruxii-iii'.* 
ilnii^iiil  II'»  riii-lilii|Ui-<i  (laii^  «ciluiiii^ 
laii^ur-*,  rt  \v%  iuiil«  iiiUI|mim>^  cLiu-t  irr- 
laiiii-^  aiilit*^.  |i>'il  I  xi-nipU-  rdUriii.it*'!*  . 
Uiai^  Il  l'iK  i>i-<  •!  •  «I  iiii|i«>il.iiil  «II'  if- 
niai  iiuri  i|ii«'  tlau»  IniT^»  l«  ^  ai  i  «  n^  il  \  i  n 
a  un  (liii  liiiitiiiu'  1 1  «'I  li|jM*  li'^  ai. In  <«,  au> 
Itiiii  «11'  lit  .11 1  rnl  iiiajiiii  M*  .'tiiiipiiil 
ilr«  .II*  l'iiH  \*  I  «iiiilaii  I  ^  «  t  II  I  liain  y. 

ii"     I    I  %  dl  •  I  II!»    >•     |MiM'nl    lit  >  (llXf-l  M** 

lui  ul  ^tii  l«  «  tvîLlH"«.  l.n  Irauiai^  iU  al- 
frilml  Inuj'iiiiH  L  iirrnii-ir  |iiiiii(iii«fi. 
Kii  ilaliiii.  tii  «m  ,«!«..  iU  Ml-  li»nilM-nl 
iiur  >ut  iiiK*  ilt'^  liKiH  (liiiutii>,  rari  > 
uiri'ï  «'1  !•  *•  ^l'il  aili'itir  la  «|ualrii  nit- , 
la  «  iiiiiilii  iiir  1 11  I  ('«  iilaiil.  l'.n  aiiplai^.  l'ii 
;ipi  m.  ihI  .  il«  ii-^iiitl  I.iiili'it  iiiiiiiiiliili  !• 
«m  1.1  <«\n.ilN-,  «t  iiiil.iiiiuii-n(  SUI  II'  la 
ilit  .il  ip:!  W%  a  ri  «^u«  |iMiiii(à\«  iiH  lit. 
«|ii*l>iiii'  iiiioîili*  .ilinii  i|iii  \  %iiil  aiiiHii- 
|i-t  ,  tjii'.l  lU  a%uli«  I  ni  nu  It'i  iil*-iil  »iii 
\jiii:    l.t    iliuiiliii    ili  «    ^_\lla|i4'«  tiii.ilr«  «m 

IMI    illi'  i>11li  1    Jlttli*^   IU<*lil«. 

l"  1  I  ^.:i  •  •  lo  «••II!  ijii«lr«i|i:4li«  ;:i^iMi« 
|iiiit|«    «iii     11  x<|iit  U   ii-jMiM-    la    \ti«i(ua 
limi.    l.f  ^   tn  i«   JUtii«  s<i|it  1.1    •piaiititr. 
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la  rime,  le  uonlire  de»  ayliahcA.  T« 
lcllt>  distrilmlioii  déclarée 
di-t  at-L-eiia   su  Ait   pour   dire 
CUippa  a  niirme  prèteudu  que  le» 
n'a%aienl  e^ard  «|u*à  rMt-(*nt 
\er!iifiralion.  \  al.  P. 

ACCKPTATIOX.  Ccal  en  limtid 
U*  t-<»nM*nleiuenl  de  c*elui  aui|iiel  oa  fait 
unr  olïn*  c-t  ipii  Taisrce  ou  là  reçoit. 

Ai'vvptatitèn  tif  iUmatiom ,  iegM  tt 
sui'i'rsAt'oti.  C/itI  la  dèt'Iarmtioo  lailc  pm 
les  donutair«*s,  lt*i;aUin*s  ou  hcrilîft^ 
qu*il!i  ui-L-cplent  tf!i  donalionSt  Ipg^  •■ 
kurifs^mn»  i|ui  leur  échoient.  —  Vwê 
doiialiuii ,  dans  U  lui  Cran^iii 
c-h«*/  les  Hoiuain»,  n'a  d'eÎTet  que 
rac-c-(*putiun  expresse  du 
l/a(-«  eplation  d'une  snc*crssion 
^w  en  Kraïur  ni  |>uiir  le*  hcrÎM^aa, 
|M»ur  lt*%  Ir^alairfs  •  <-'c-sl-àHlire  que 
liri-ilii-i-'«  t>l  U*s  lej(alairea  oe 
|ioinl  leur»  druil»  puur  n*a«oir  pM  liîl 
d'arieplatiun  «*xpn*»sc*.  Otle acrcptalMA 
peut  1*111*  lac  ilr  t*l  résulter  tl*tta  iMlp 
pciur%u  qu'il  sup|N»ar  neeesaurOMM 
riiilfiitiiiu  d'.irfrpli*r. 

Mct'ptutiun  f/i-  rtfintnsuiamiè,  A 
!a  diïMiluliim  dr  la  i  funniunaute  «  îl  m 
pfUi  ipi'rltr  Miil  };rr«rf  iir  drllc»  qui 
drpa*iv'«*i  ••'••  atiili.  l^i  lui  iVin^iC^ 
(pli  a\.iil  dniiiirau  uiaii  ratliuinisIralMS 
(!«■  1.1  iiiiiiiiiiiii:iiiir ,  n'a  |tas  \uula  qat 
la  II  iiiiiii*  i-ûl  di  MiulVrir  drs  faulrs  ém 
mail,  ri  lui  a  |NTiiiiH  ilt*  !»'rxiinpler  dci 
dctlrn  lie  l.i  I  iiiiiiiiunaulc  |Mir  unr  r^ 
iHiiii  i.iiiiiii,  .Ni  au  f  iiiilrairr  rllr 
1.1  «unilliiin.'liili*  rt  irttr 
pt'iit  «'(if  l'Xpri'^^**  iiu  larilr  ,  c'c 
«prillr  i<«iiiiiidil  \  a\(fir  iiilrrt'l,  rt 
t'tlr  r^l  ulili^'ei'  a  titiili"*  iv%  dritrs  île  Ift 
1  (iiiiiiiuiiaiiti-.      /"i.  (.ii«iii  AiiTr. 

.4*  *  •  pttiiftt    tU'  ii-itn'   tir    f 
l.'«-^i  la  ilti  I  iraliiiii  lailr  par  la 
«iir    (|iii   illM'    Irlll'*'  «Ir  I  liaiiçr  rsl  || 
ipi'i  Ilr  n'iii^rf^i-  a   U  |M%rr  au  juur 

I  «■!  liiraiM  f.    |/a«  1 1  iilalitili    e»l    rxpria 
|kai  |f  iiiol  </i  rf*y#/r  ^ui\i  dr  la  ù||l 
d«-  latirpUiil.  |^-  rrlii»d'a«i  rptAUiMiest 
iiiii«l.ilf  pyr    un  a«  II-   «pir   l'tHi  au 
y'#i#/i-/  fuuU  ii  tti  '  fplaitttM.  l*ar  ri 
«■«•il ,  tiii  a|i}M  lli-  I  m  iiir  ■<.  taptuiéttm  !• 

II  ttn*  (II'  «  Lan.:!    at  (  iptri*.  l<rV. 

.\C  t.KS  t-l\iii.  <i'  f'ri/#  .'i\a|»pnMbffT  • 
l.r  i«'l(iiii  il  iiiit'  iiialadir,  a|Br«-«  un  m»» 
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icrtaHe  ploB  oo  moins  limité,  constitue 


L'Moèt  peut  être  irré^lier  oo  pério- 
diqoe;  «însî  dhei  les  phthisiques  on 
mU  de  tempe  à  autre  des  phénomènes 
fébrilcefnnreDir  et  cesser  spontanément; 
cet  aeoct  irréguliers  portent  aussi  le 
nom  d'erratiques.  Les  fièvres  intermit- 
tcmes  sont,  de  toutes  les  maladies ,  celles 
qui  présentent  la  périodicité  la  mieux 
caractérisée  dans  leurs  accès. 

On  donne  dans  la  société  le  nom  d'ac- 
cès à  toutes  les  expressions  violentes  par 
lesquelles  débute  une  émotion  ou  une 
passion  vive.  On  a  des  accès  de  colère, 
de  fureur,  de  désespoir,  etc.       F.  R. 

ACCESSION.  £n  droit  public,  ce 
mot  signifie  l'adhésion  d'une  puissance 
à  un  engagement  contracté  par  d'autres 
poâsaoees.  -—  En  droit  civil,  on  ap- 
pdtteaooessionrextensionque  reçoit  une 
dMise  par  l'union  d'un  objet  accessoire. 
CcHe  naîoD  de  l'accessoire  au  princi- 
pal rend  le  propriétaire  du  principal 
propriétaire  de  l'accessoire.  Ce  droit 
i'appdle  iiroit  d'accession.  De  là  le 
principe:  UacctssUm  suit  le  principal, 

La  loi  française  a  fait  de  \ accession 
DM  manière  d'acquérir  la  propriété 
( C  CIT.  713  );  et  elle  a  posé  en  prin- 
cipe qae  la  propriété  d'une  diose,  soit 
nobilicre,  soit  immobilière,  duiine  droit 
sur  tout  ce  qu'elle  produit  et  sur  ce 
qui  s'y  unit  soit  accessoirement,  soit 
iiatnrellement,  soit  artificiellement  (C. 
CIT.  546).  Cette  doctrine  du  code  fran- 
^is  parait  avoir  pour  base  l'opinion  de 
quelques  commentateurs  du  droit  ro- 
Biaîn  qui,  divisant  les  manières  d'ac- 
quérir la  propriété  en  manières  d^acqué- 
rir  par  le  droit  naturel  et  manières 
«l'acquérir  par  le  droit  civil,  ont  consi- 
déré la  possession  et  l'accessoire  comme 
les  deux  manières  d'acquérir  la  pro* 
priété  par  le  droit  naturel.  D'autres  au- 
lears pensent,  et  cette  opinion  parait  au- 
joord'bui  assez  accréditée,  que  l'arccs- 
lion  n'est  point  une  manière  particulière 
f acquérir  la  propriété,  et  que  sous  ce 
point  de  Tue  elle  se  confond  avec  la 
poitcision  :  car  pourquoi  devient-on 
propriétaire  par  accession  ?  parce  qu'on 
possède  l'accessoire  en  même  temps  que 
le  principal.  (  Voy^  Alluvion.)  L-e. 
Encjclop,  d,  G.  d.  M,  Tome  I. 
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ACCESSIT  (  à'accedere ,  appro- 
cher ),  nom  donné  dans  les  distributions 
de  prix  aux  nominations  qui  suivent  le 
prix  ;  leur  nombre  est  indéterminé,  et 
est  généralement  réglé  sur  le  nombre 
et  le  mérite  des  concurrens.  Cette  dé- 
nomination s'est  établie  à  l'époque  où 
la  langue  latine  était  employée  dans  les 
écoles  et  où  les  prix  se  prockunaient  en 
latin. 

ACCESSOIRE  (vo/.  Accession), 
ce  qui  accompagne  une  diose  principale, 
ce  qui  s'y  rattache,  ce  qui  s'y  unit  ou  s'y 
incorpore,  ce  qui  n'est  point  essentiel  a 
la  chose.  On  appelle  même  contrats  ac- 
cessoires ceux  qui  supposent  l'existence 
d'un  autre  contrat.  C'est  ainsi  que  l'hy- 
pothèque, le  gage  ou  le  cautionnement 
supposent  l'existence  d'une  créance 
pour  la  garantie  de  laquelle  le  créancier 
a  exigé  soit  une  caution ,  soit  un  gage 
mobilier  ou  immobilier.  L-e. 

\J  accessoire  y  en  général,  est  ce  qui 
accompagne  un  objet  sans  en  former 
l'essence,  sans  y  être  fortement  lié.  Ainsi 
dans  les  œuvres  de  l'art  on  nomme  par- 
ties accessoires  celles  qui ,  sans  être  in- 
séparables du  sujet  traité  par  l'artiste, 
servent  à  le  relever,  à  le  mettre  dans 
tout  son  jour,  à  y  rattacher  certaines 
idées  secpndaires  relatives  à  ce  sujet,  en 
général  à  l'embellir  et  à  le  développer 
davantage.  Bien  faircressortir  ce  qui,dans 
un  tableau  ou  dans  toute  autre  produc- 
tion de  l'art,  est  essentiel  d'avec  ce  qui  est 
simplement  accessoire,  toutefois  sans  dé- 
truire l'effet  de  l'accessoire  ni  en  rendre 
la  signification  trop  problématique,  voilà 
ce  qui  constitue  l'art  de  grouper.  L'ac- 
cessoire doitd'ailleursétreliéau  principal 
sujetde  manière  à  en  paraître  presque  in- 
séparable ou  nécessaire  dans  sa  composi- 
tion. En  matière  de  sciences,  bien  que 
chacune  ait  par  elle-même  son  impor^ 
tance ,  on  distingue  aussi  entre  science 
principale  ou  fondamentale  et  scierce 
seulement    accessoire.   Ainsi    l'arebéo- 
logie,  la  numismatique,  la  diplonatie 
ou  la  science  des  chartes  et  diplômes , 
même  la  chronologie  et  la  géographie, 
si  essentielles  pourtant  en  elles-mêmes , 
sont  \es  sciences  accessoires  de  l'histoire 
qui,  à  son  tour,  peut  devenir  l'acces- 
soire du  droit  ou  d'une  autre  branche 
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du  Mvoîri  •ui^tni  que  Ton  part  cI*ud 
point  dr  vue  ou  d'un  autre.  S. 

AGCIAC:CATVaA ,  termr  italien  de 
musique,  aifcniliaot  une  e»|M.*(-p  d*a(;ré- 
incul  d'exécution,  sur  laquelle  i-e|M'ii* 
dant  on  n*rat  pa»  f[eiieralenii'iit  craccurd. 
Selon  les  uns  elle  cY>oki»ti*  ù  frapper  ra- 
pidewcnt  et  d*unv  niaiiicre  Mi(-c*«»M«e 
luutei  lea  notes  d'un  at-L-urd ,  |iour  leur 
donner  une  plus  ^niiidc  rtnMMiiiaucc. 
Elle  se  marque  en  éi  rivant  en  |)etites 
notes,  et  dan-t  leur  ordre  successif  toutes 
les  noies  de  l'acuortl ,  vi  ensuite  raccunl 
lui-même 9  i»u  en  laitaul  pret-cder  l'ae- 
cord  par  une  espèce  de  ti^-iM^  perpen- 
diculaire: 


ov 


Selon  d'autn*s  ellr  citnsîsti*  n  irapper 
dans  un  accord,  une  ou  plusieurs  iiule» 
qui  ne  lui  ap|iartit'niu'nt  \Kk%.  KH<*  so 
nian|U(*  |>ar  um*  prlîlc  lij;uif  traii»\rr!talc 
traversant  raiitinl,  là  où  la  noie  ciraii- 
gère  il  Taccord  duit  t'irc  frappéf  : 


Selon  d*autn'4  enfin,  «'«■«t  une  tipp****itt- 
turr  ivi».  ,  mai»  «|u«'  l'on  fi  jppr  |iii-^pii' 
simullaiiënirnl  AWt'  la  noti*  prini  ipalr  : 

PiHir  e\primrr  rrllr  nnan<*«>.  quel- 
que» evNnpusileurt  rfiu|ient  la  priiie  uoie 
par  un  trait.  !•.  K.  A. 

ACI*IAJ4IM  i»n  ArriAjroi  i  ,  <  r- 
IrWr  faiiiillr  île  FlM|-nii(i>,  i|iii  ji  |j  |,*^ 
IfNtleiuriis  lie  %a  lurliim»  |Mir  le  inm- 
mrrte  <p4i  erlui  iraeier,  dit-on,  m  ita- 
lien •rri«yifi'/o  r,  et  qui  donna  ensuite 
drs  ra-Uinaux  ■  Rome,  des  savant  ii  la 
rrpuMUur  dt«  Ivttrrs,  ri  drs  snuverain« 
mrmr  a  (|Uf4i|Ui-«  prinri|MUlr^  dr  la 
lln-rr  d^isnnbrec  dr  l'i^npirr  de  B%- 
/aiMv.  .\iivi««»  Aieiajnli  ne  en  laio  rt 
mort  en  1300    fut  p-and  sentchal  du 
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royaume  de  Naplcs,  cl  il  des 
en  Morf<%  en  Sicile  et  en  Italie. 
%eu  Heiuier  arquil  la  souvcnioclé  d'A* 
thèniv,  de  Coriiithe  et  d*unc  pnrtin  db 
la  Bcotie,  et  transmit  cette  d< 
tfiiue,sfMi  lils  naturel, qui  reprit  ni 
les  X'eiiitiens  Athènes  que  son 
B\ait  donnée.  —  Douât  Acciajoli  { mé  m 
1438  et  mort  en  147H<,  fui  tnnfàliMM 
de  la  repulilique  de  Florcfica  ci  son  n^ 
lia !oai leur  4  la  cour  de  Franco  :  on  n  di 
lui  une  \ït  de  Charlemagne  ocrilo  m 
ÏMn  lutin,  des  traductions  du  fracdnn 
romnieiitairesur  la  moralcrt  In 
d'Ariatoie,  ainsi  qu'une  foule  d*i 
ou\raj;cb  n*stés  uianuacrits.  — 
Acciajoli  {  ne  en  MOI  )  pki&oaopht 
tin)(Ué  et  pointe  quelquefois 
lilia  un  catalogue  dr  maniiacriU 
conserves  aujourd'hui  au  Vatii 
il  fut  le  liibliothëcaire,  cl  mil  an 
li*s  apiffra/fiitiata  ffntca  d'Anf» 
tien. — £nhii,  un  autre  membrv  dn  cMi 
famille,  Phili|qN*  ;nc  à  Florence  e*  lOSI 
et  mort  en  1 7U0  a  Hume  ,  se  lil 
|»ar  lie  lolljc^  voyages  dans  toutes  la 
tie»  du  mimde,  et  fut  à  la  fois  poili» 
coiiqMisiteur  ei  machiniale.  En 
iiirre  quuliti-  el  c  oninie  directeur  ( 
tre  lie  Hotiie,  il  in\enla  ou  au 
fil  titiiiiia  le»  mai  liiiies  srnrnni 
tbeùlrev  a  niiiu«i»ir  les  dmiralioas  <C  a 
priMluiie  de*  elfets  inattendus.  J.  U-  & 

A<:c:il>K>iT.  Cemot.dimi  la 
ficalinn  dirnte  e»l  bii*n  connue,  n 
plo\i*  «laut  le>  arts.  Dans  le 
j.irdiii»,  on  prolite  des  ttfctgJens  dn  1^ 
rai  II  |Minr  ménager  des  points  de  tni« 
pour  plai*er  dca  labriqucs,  elr.  \jm 
tiifi  appelleiil  aeeitlens  de  In^i 
rnpjie^  luiiiiiifut  rciaires  par  Ir 
ljiH*aiii  M*i  ra\iMi«  dan»  rinlcrsaH 
lai»M-ni  Urt  nuages.  Ils  tlnnneni  In 
nom  MU\  clairs  produits  d 
par  dn  eirctmstani-rs  rtran|(tTra  à  li 
niiere  générale  dr  la  rompoagion}  ( 
MHii  1rs  rayons  lumineua  qnr 
|»rnetnTUnr  |M»rtcou«ertr,  nnc 
ou  i|iir  diHiiir  un  dambenu.  Kn 
Irs  arridens  scmi  1rs  signes  qni 
allrrrr  la  valeur  des  noirs  :  un  Ua 
dii-M-%,  bëmoU,  bcrarrrs.  On 
même  mot  ptmr  e «primer  las  lîfMm  m 
movcn   doîqucUca   ua  anncftinn  !• 
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4»  qui  dépanmi  la  portée  en  haut  ou 
I  tes.  F.  R. 

ACSCIDBIIT.  On  nomme  ainsi  en  lo- 
ipM  la  qualité  acddentelie  ou  fortuite 
mam  pcraonne  ou  d'une  chose,  par 
BEHfla,  être  riche,  pauvre,  beau, 
idy  Me.  L*aocîdeut  est  aussi  opposé  à 
t  aabrtmee  pare  et  simple,  et  signifie  le 
iode  d  la  manière  d*étre  inhérens  à  la 
ihilaiice  mime.  (  For-  Substakce.)  L,  C. 
ACXmE,  mot  emprunté  au  diction- 
dre  financier  de  l* Angleterre,  mais  ori- 
■airencst  allemand,  et  composé  de  la 
ripositîOD  ad€fa  ac  et  du  substantif 
ae  slpnfiuit  très  anciennement  un  im- 
ht  iur  b  bière  et  le  \in.  Le  mot  accise 
peu  usité  parmi  nous  pour 
les  objets  de  consommation. 
•arait  difficile  de  donner  une  définl- 
Mi  de  Taocise  qui  pût  convenir  à  tous 
a  pays.  Ce  qu'il  y  a  de  général  dans  le 
de  cette  contribution,  c'est 
UNijoiirs  un  impÀt  indirect  :  par 
tous  les  principes  relatifs  k 
d'imposition  s'appliquent 
i  à  Taocise.  On  la  divise  en  accise  gé* 
qui  s'étend  sur  tous  les  objets  de 
ition ,  et  en  accise  spéciale  qui 
th  ipy  que  certains  articles.(  Fby. Cov^ 
ammows  iirDimcGTEs.)  C.  L,  m, 
ACCIUS.  Lucius  AcGiiTs,  ou  peut- 
Ire  Attivs,  fut  un  des  premiers  au- 
gars  tragiques  chez  les  Romains;  mais 
ne  sufasiate  plus  aujourd'hui  que  quel- 
aes  fragmcus  de  ses  compositions.  Il  na- 
ait  en^ron  160  ans  avant  J.-C.,  et 
feat  assex  long-temps  pour  être  connu 
de  Cicéron  qui  nous  parle  de  lui 
pinsicars  de  ses  écrits,  rendant  jus- 
ce  à  son  talent,  tout  en  lui  reprochant 
B  style  barbare  et  embarrassé.  H  fut 
Bod  deDedmus  Junins  Brutus,  qui  at- 
icbait  un  baut  prix  à  ses  productions 
oiliqnes.  Outre  ses  tragédies  faites  la 
faipart  sur  des  sujets  empruntés  aux 
oâes  grecs,  Accius  composa  des  an- 
iles  en  tcts  dont  il  ne  reste  plus  au- 
BDe  trace,  mais  qui  sont  mentionnées 
ar  Cicéron.  On  ne  connaît  ni  le  lieu  ni 
époque  de  sa  mort.  Yoy.  Scriverifra^ 
wnta  Tfett.  tragicorum,  L.  B.  1 720.  S. 
ACCLAMATION,  marques  sponta- 
ées  de  joie,applaudissemens  vifs  et  una- 
ines  par  lesquels  une  réunion  d'hom- 
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mes  témoigne  son  estime,  son  approba- 
tion ou  son  admiration.  On  vote  une 
loi,  on  élit  un  candidat,  on  reçoit  un 
collègue  par  acclamation;  c'est  l'exprea- 
sion  bruyante  de  l'accord  des  opinions 
par  laquelle  il  devient  superflu  de  re- 
cueillir et  de  compter  les  suffrages.  Chas 
les  différens  peuples  les  acclamations  se 
manifestent  de  différentes  manières,  tan- 
tôt par  des  cris,  tantôt  par  l'élévation 
des  mains,  d'autres  fois  par  le  bruit  confus 
des  armes.  Le  hosanna  des  Hébreux, 
rayaOq  ru;^  des  Grecs,  les  wat  et 
hourrah  modernes  sont  des  termes  d'ac- 
clamation. Lorsque  les  Hnmainy  eurent 
couriié  leurs  fronts  victorieux  sous  le 
joug  des  empereurs,  l'acclamation  de- 
rint  un  art;  le  peuple,  le  sénat,  les  gens 
de  lettres  avaient  chacun  leur  genre  et 
des  formules  différentes  pour  les  empe- 
reurs, pour  les  magistrats,  pour  les  poè- 
tes. Un  musicien  donnait  le  tbn,  et  l'as- 
semblée stimulée  par  des  aodamateurs 
à  gagea  répétait  «i  chœur  la  formule. 
Alors  Néron  paraissait  sur  le  théâtre  aux 
acdamations  de  la  multitude.       Y.  R. 

ACCLIMATATION  (terme  de  cul- 
ture). Acclimater  un  végétal  c'est,  dans 
l'acception  la  plus  précise  de  ce  mot, 
l'habituer  à  supporter  sans  danger  les 
variations  atmosphériques  d'un  climat 
différent  de  celui  qui  l'a  vu  naître,  et 
dans  lequel  il  ne  pourrait  prospérer  en 
pleine  terre  s'il  n'y  était  progressivement 
amené  par  divers  procédés  de  culture. 

Dans  ce  sens ,  aux  yeux  de  beaucoup 
d'agronomes  et  de  cultivateurs  praticiens, 
l'acclimatation  est  une  chose  impossi- 
ble. On  ne  peut,  disent-ils,  modifier  la 
nature  d'une  plante  de  manière  à  la  ren- 
dre insensible,  à  la  longue,  aux  influences 
atmosphériques  qu'elle  ne  pourrait  sup- 
porter de  prime  abord,  et  à  la  faire  vivre 
par  conséquent  sans  abris  aurdelà  des  li- 
mites tracées  par  la  nature.  Ainsi  les  vé- 
gétaux exotiques  qui  résistent  mainte* 
nant  aux  froids  des  hivers  de  Parij,  tels 
que  le  catalpa  de  Virginie,  le  scphora 
du  Japon  y  lejulibrissin,  V  hortensia,  la 
pivoine  en  *arbre  et  beaucoup  d'autres, 
auraient  également  prospéré  j*  dès  l'an- 
née de  leur  introduction,  on  les  eût  cul-*> 
tivés  sans  plus  de  soins  qu'on  ne  leur  en 
donne  aujourd'hui^  ainsi  oq  iw  pourra 
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jamais  faire  par  la  niltiire  que  ni  IV 
rangrr,  ni  Tolif  i«T,  rtc,  rtc,  m-  rappro- 
c'hml  MtiMhlrment  du  Ntinl. 

D'autrrs  aut^un,  H  rmi  peut  citer 
parmi  eui  «les  nmii^  iiiipcManii  |>ar  leur 
cèlêliritê,  un^  prétendre  «pie  \\»\  piiiue 
faire  franrhir  à  tou«  les  %éseuii\  li-^  li- 
mites naturelles  «pii  semblent  leur  a%oîr 
été  atwipi^es,  miient  ipia  fon^e de sciins 
cC  de  |>erM'-«éran<'e  cmi  |ieul  arriimali'r 
sinon  des  iim/feiV/ifc,  an  moins  di*s  f^nt^ 
nitùmi  de  plante^  de  di\rrM*s  (»|MH-rs. 
Selon  en\,  il  faut  pour  rela  les  acf'ou- 
tumer  priïpressixement  a  ciuinper  de  leui- 
prratnre.  Si  Ton  \eut,  |uir  exemple,  It-s 
transporter  du  tS*  dfgre  de  latitude  m lus 
Ir  40  ,  il  importe  ilr  les  multiplier  d'a- 
bord «MIS  le  2U*,  le  îd*,  elr.,  de  li-s 
faire  successif  ement  passer  de  la  .vr'/Tv 
rhautff  dans  la  wrrr  ifm/H'rrr.  djns 
Vftnuig^nr ,  dans  la  wrrr  à  toit  mobitr , 
puis  en  pleine  terre  ;  de  les  (ïrefl'er  sur 
des  sujet»  indifSt'iies  ;  enfin  de  ehiTeher  il 
m  olitenir  di*s  graine»  i|ui,  semées  cbns 
le  pa)s,  donnenuit  naissaneo  à  des  mm 
de  plut  en  plus  robustes  ài  mesure  t|U*rlln 
s*êl«iif(m*ront  da%antat;e  du  type  primitil', 
■ansiMTiIre,  repemiant,  aucun  d«-s  rarar- 
trres  distinct  ifs  da  l'i-^pèci*  qui  les  a  pro- 
duites. 

Uann  une  autre  acception,  le  imitaccli- 
malati«Hi  n'iiKliipie  que  le  premier  di-grc 
de  mttuntii  %atii»n  im  i .  ce  un  il  .  <).  L.  '1'. 

Ali.UaiATKMKXT.  Sulun  1»  |»ar- 
lies  du  mcHkle  qu'iU  baliid-nt,  le«  liniii- 
■Ms  offrent  dan*  leur  iirf;aiiisation  ili- 
versrs  modificatitms,  qui  Mint  en  rap|Mii-t 
a%ee  les  difïereiice»  que  pres«'iitrnt  l'iiir, 
1rs  habiiatiiins,  la  tcni|N*raliirc.  \\^  ali- 
MefM,  les  uia^c^,  etc.  Aus^i  n'est -cr  |ka« 
■ans  qu'il  s'opcre  dans  leur  rc-fiiiiniiir 
un  ehan|[emeiil  nolablc  ipi'iUs'eltiiisiic'nt 
dTun  climat  pour  aller  « \y  tv  mius  un  aulrr. 
O  ckanKenieiit  sr  n«»nimcarclinialruirii!. 

la  ncHnlire  di*s  c;ium*s  ipii  Icmicnt  a 
modifier  la  constitution  huniainr  b irs  di-s 
clun;emens  de  climats,  on  |M*ut  mciin* 
en  pnmière  ligne  la  leniprratiirr ,  b*  di*- 
grr  d'hamidilc  et  de  pesanteur  dr  l'ainiu- 
ftpbrrr ,  tt  les  émanations  des  marais. 

TcNiles  trs  fui»  c|u'un  habitant  des  |»a\s 
rluiida  le  trouve  traniporte  dans  une 
rnnirée  froidr,  1rs  tmitliiins  des  |miu- 
larqwîrrrai  un  aurixuild'aiii^iiv,  à 
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la  suite  de  laquelle  cet 
proiiipteiii«-nl  M*déH«it-ganiM*r  :  c* 
que  l'on  sVxplique  la  fréquence  et  Ti 
funeste  iles  inaladin  de  rappareit 
ratoirerbex  les  nwgres  qui  paasrnl  en  Ë 
nipe.  Si,  au  ctuilraire,  le  cluuige«eal 
fait  d'un  pays  froid  à  un  paya  rhand, 
respiration  diiniiiiic  d'activité;  aHâi 
»ur\  ient  ib*s  s\  nlptl^nles  de  plethi: 
raie,  une  chaleur  incommode,  de 
somnolener;  des  héniorrhagîea  et  i 
congeslicMi!!  inUaniiuatuires  temleiil  à 
maiiifi*stcr  sur  tmis  les  pointa  de  Tel 
iioniie.  I  ne  gastrt»-entérite,  une 
]ihaliii*,  une  aflWiifin  du  foie, 
teiit  M»u%eiil  c«*lui  c|iii  émigré 
caution.  Il  e^t  (|iielqiieluis  de»  îpdisi 
qui  ^inbleiit  n*e|>rou\er  aucun 
notable;  mais  pi-ti  à  |ieu  leurs 
niinuenl ,  et  il  «'établit  cIm*«  ru\ 
feition  cbr«uiii|iie  de  reaioinac  et 
foie. 

L'observation  a  montré  qae  le 
d'un  pav»  fruid  à  un  pays 
plus  dangereux  que  la  condilioa 
sée.  Aii»»i  la  plu|Mirt  des  auteur»  qaî 
écrit  Miir    raecliinateiiienl 
n'a%iiir  eu  |iour  objet  que  la 
de  ci%  deux  Iraiisitiiins.  i/Ku 
«a  babitei  le^i  re^itiiis  vfpiatorialc» 
»i  Ml  11  lettre  .iiix  ri'cb*»  suivantes  : 

Il  I411I ,  |N*iiilaiit  L  tiavervce,  qii'd 
M'rxr  une  grande  niiMlrralicju  danaT 
de»  abiiieii^  et  îles  iMiiMMias.  Att 
qiieniiiil  il  ibiil  l'oiiiinencer  à  ae 
au  régime  végétal  ;  le^  Iriiits  doiveoC 
pi  il  «aii^  exies;  lar  si  on  en  lait 
Uftao*  iiiiinodere,  la  setiefiua 
augmente,  b' ean^l  digi*stit  s'imlr,ct 
se  inaiiife^le  cm  une  d^kcnlcrir  cm  1 
cbtilrra-moibus.  I.i'«  Imusmms  doi 
être  diMiies  et  ralraîthimsaule»,  et  mt 
l'Ire  prises  tmp  fruttles  ni  m  trop 
alMiiulaiiie.  Les  liqueiin  aie 
biie^  a\et-  exct-«  S4int  nuisible», 
que  leur  usage  iiMNlcre  r»| 
t^iiani  aux  xêlrinenv,  crus  de» 
du  |Ni;k  »  scint  1rs  pliik  I  onxrualdrs.  L* 
ci<-r  doit  rire  prit  a«ec  prnauiMMj 
dant  les  heures  chaudes  du  jour  il 
«  lent  de  rester  ru  re|M»s.  Ixs  bains 
iie«lui\fni  |ias  t'iie  nrfelig!t's;  lU 
1»  liaïupiraliuu  cutanée  moins 
dautei  pri»  k  swir  iU  facdilcfrt 
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le  sommeil  dont  l'Earop^n 
«e  d'abord  la  privation. 
A  leur  retour  en  Europe,  il  s'opère 
ffadqiMlbîs   chez  les  émigrés    ou    co- 
lana  des  cliaB|;emen8  notables  :  Thépa- 
tite,  par  exemple,  ou  la  dysenterie  chro- 
y  se  change  en  aiguë  ou  amène  la 
Maia  la  modiâcation  la  plus  ron- 
eC  lapins  redoutable  est  celle  qu'é- 
prouvent  les  maladies  de  l'apparril  res- 
piratoire. Si  elles  existent  <léjà  chez  un 
îadîvida,  elles  s^uggravent  ;  autrement 
e  dé%'eloppent  avec  rapidité.  On  doit 
autant  que  possible  ne  pas  s'expo- 
à  m  dimal  froid ,  mais  s*v  accoutumer 
par  leaépmr  dans  une  contrée  tempérée. 
Si  le  voyage  a  transporté  l'homme 
pays  beaucop  plus  humide  que 
i  qu'il  vient  de  quitter,  Tacdimate- 
peot  avoir  Heu  sans  symptômes 
iDarqnés  d'abord  :  graduellement 
wm  voit  ses  forces  diminuer,  sa  peau  se 
iéeoiorcr,  ses  nerfs  devenir  plus  obtus, 
ka  aéerécions  muqueuses  acquérir  une 
prédominance;  mais  souvent  il 
paa  ainsi.  Si  le  changement  est 
,  ane  portion  quelconque  des 
moqueuses  du  tube  digestif, 
pulmonaires  et  urinaires,  s'cn- 
La     sécrétion    d'une    grande 
de  mucus  caractérise  cette 
rrilation,  pendant  le  cours  de  laquelle 
me  prostration  profonde  succède  hicn- 
Ac  à  un  Moment  d'excitation.  I^(*s  lubcr- 
aiksaedéveloppentet  s'aggravent  promp- 
■Beui  aous  l'influence  du  froid  humide  ; 
t.  c^ost  de  cette  dernière  aflection  que 
voyons  mourir  les  animaux  qui 
arrivent  des  contrées  chaudes,  par 
Ica  singes  de  nos  ménageries. 
rhonuttc  qui  est  transporté  dans 
pays  humide  et  froid ,  il  îaut  un  ré- 
ioverae  à  celui  qui  vient  d*étre  in- 
li^é  plus  haut;  une  nourriture  aiii- 
■de,  des  boissons  fermentées,  des  li- 
|ucnra  alcooliques  à  petites  doses.  IjC 
kéj  le  café,  semblent  devoir  être  utiles. 
Lca  frictions  sèches,  les  bains  chauds, 
m  ezercioe  fréquent,  sont  employés  pour 
Ktiver  la  transpiration  cutanée  ;  il  con- 
fient en  outre  de  porter  des  vèteinens 
'haods  et  d'entretenir  du  icn  dans  les 
ippartemens.    Dans    lieaucoup   ilc  ces 
u\3  humides  il  existe  |K>ur  les  naturels 
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et  potir  les  étrangers  une  autre  eaUM  de 
maladie;  ce  sont  les  émanations  maré- 
cageuses. Dans  oe  cas  ,  l'acclimatemeiit 
est  plus  difficile  encore ,  surtout  quand 
ces  influences  sont  ajoutées  à  cellea  d'un 
pays  chaud  ;  c'est  la  cause  de  la  mort  de 
la  plupart  des  Européens  qui  habitent 
les  régions  situées  entre  les  tropiques. 
Tantôt  les  marais  n'exercent  aucune  ac- 
tion sur  les  indigènes,  et  rendent  cepen- 
dant malades  les  étrangers  ;  d'autres  fois 
les  fièvres  intermittentes  légères,  qui  en 
résultent  pour  les  naturels ,  se  changent 
en  pernicieuses  quand  elles  attaquent  un 
nouveau  venu.  D  est  un  autre  fait  remar- 
quable :  un  individu  peut  habiter  une 
partie  de  sa  vie  près  d'un  marais  et  n'en 
ressentir    aucune  influence  ;   maia  s'il 
transporte  son  habitation  près  d'un  autre 
marais ,   sa  nouvelle  demeure  lui   est 
aussi  funeste  qu'à   un  étranger;  c'est 
ce  qui  a  été  souvent  constaté  en  Amé- 
rique. Il  faut  donc  dans  ces  cas  éviter  de 
s'exposer  aux  énuuEiations  marécageuses; 
ne  pas  se  placer  dans  la  directicm  du 
vent  qui  les  apporte,  habiter  des  lieux 
élevés,  se  nourrir  d'alimens  substan- 
tiels ,  boire  une  eau  pura,  user  modéré- 
ment de  liqueurs  spiritueuses,  et  se  gar- 
der de  tous  les  excès. 

Il  est  un  autra  genre  d'acclimate- 
ment, c'est  celui  qui  s'opère  chez  les 
individus  qui  vont  habiter  des  lieux  très 
élevés ,  et  dans  lesquels  par  conséquent 
la  pression  atmosphérique  est  de  beau- 
coup diminuée.  On  éprouve  alors  une 
grande  gène  de  la  respiration  et  une 
disposition  très  active  aux  hémorrhagies, 
et  aux  inflammations  des  organes  respira- 
toires; cet  acclimatement  est  impossible 
pour  les  personnes  (|ui  ont  les  poumons 
malades  :  il  est  encore  assez  difficile  pour 
les  sujets  bien  portans;  lora  même  qu'ils 
commencent  à  supporter  l'air  très  raréfié, 
pour  peu  qu'ils  viennent  à  courir  ou  à 
se  livrer  à  quelque  effort,  la  gène  de  La 
respiration  se  montre  de  nouveau. 

Voici  quelques  règles  générales  qui 
doivent  être  obsar\*ées  dans  toute  espèce 
d'acclimatement  : 

1*^  Il  ne  faut  jamais  tenter  l'acdima- 
tementdes individus  ayant soitdes  dispo- 
sitions maladives,  soit  des  maladies  déjà 
existantes,  auxquelles  les  influences  du 
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pmoÂ  l'on  vcQt  les  Innsportcr  paisseot 
étrp  nuisiblfli. 

9^  On  proc^cn  niélhodi(|Uriiirni  rt 
pmdrmnient ,  imiUM  en  cria  U  nalura 
étmi  1»  opcnlîom  m;  tuccèdcnl  par 
éf^préê  prn  t(tuabli«y  et  jiiium  par  Iran- 
ailkma  bniai|aea  et  MccadciM. 

S*  Il  «t  bon  dr  umsulier  Ira  habi- 
indM  des  natnrda,  en  a'inrormanl  dr 
li*itr  ori|rine,  et  en  eiaminant  ai  cllcm 
sont  le  réaullat  d*an  %«ri table  besoin , 
afin  de  a*v  ronrormer  alora. 

m 

4**  On  doit  quelquefois  avoir  recours  à 
certains  moyenaby^icniquca  ou  medicaua 
qui  ont  Tavantaf^e  de  mettre  le  \o>a|(eur 
pins  promplement  en  barmonie  avec  lest 
rirronstancca  qui  af(iaariit  »nr  lui.  Ceat 
ainvi,  par  exemple,  qu'une  saiguee,  Ir 
régime  végétal  et  l'abstineiH^e  août  trèi 
aaluiairea  ii  un  aujeC  %i^ureu&  qui  passe 
dan«  un  paya  où  rî-f^nent  1rs  maladies  in- 
flammatoires; tandis  qu'une  nourriture 
animale  et  Tasafie  du  vin  rom  ieiuient  à 
celui  qui  va  habiter  une  contrée  mare- 
eafseuse  et  froide. 

S**  La  modération  em  toutes  choses 
eat  pln«  nécessaire  que  jamais  à  ceux 
qui  vont  habiter  un  pays  nouveau  pour 
eiii. 

L'iiiflurnrr  lrr«  rrmartpialile  qu'eierce 
snr  le^  iudi^iduf  sains  If  chanfcrmciit 
fh*  elimal,  de  n*fimf  et  d'habitudes,  a 
conduit  In  mrilecins  à  considërer  le?» 
émi|Tatinnf  comme  un  moyen  puÎMant 
de  iniérivwi.  Mai^  alor«,  loin  qu'il  failli* 
pTf  Minier  fomme  il  \ient  d'être  dit,  il  fau- 
dra rh«iiMrde<iconilitifms  tout  iip|Mnei-4 
à  relier  que  le  malade  abandonne,  et 
Ty  placer  au  plu4  tcil  afinf|ui*  li*urariifi>i 
sftit  prompte  et  rnerftique.  Aiit^i  on  ne 
pmirra  jamais  ln»p  l«Nt  faire  {««mt  nu 
sujet  à  |ioitrine  di-lirate  nu  malade  d'un 
pays  fmid  dan%  une  miilrée  tempérée; 
celui  qui  aura  pris  une  fifvre  inlermii- 
tenti*  au  milieu  de«  marais,  de^ra  «e  hâ- 
fer  de  4e  rendre  dans  une  habitation  rle- 
«er.  (>  moyen  «ufYit  souvent  pour  iniérir 
dr<»  maladies  rebeller  aux  m^licameii*  ; 
et  le*  véritables  médecins  le  roiisi<lermi 
ciiiiiini*  Ir  priiu-ip.il  a^rntde^  cures  oble> 
nur^  an\  raut  nitnfrales    f^v.  ci*  !»<•(  . 

l.r%  animaux,  r£ali*mml  «u «refit ililr^ 
tVMrr  lran«|»ortf-^  dann  un  \^\%  rlm- 
pue  dr  rrini  ant|iir|  ib  a|qiarlirnneiil , 
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sont  attsii  soumis  aux   cha 
a(*cli maternent  qui  Imr  eat  q 
funeste.  L'homme  qui«  pour 
nu  |>ouraes  lN*soins,  cherche  à 
pa}s  des  espèces  animales  qoc  la 
n'y  a  point  placi'vs,  doil 
cette  op«'ration  délicate  les 
viennent  dVtre  exposés,  cl 
que  ranalogie  dans  la 
dans  1rs  aliniens  est  pour  le» 
et  pour  In  vefceUux  la  prioripnlo  CH 
dition  de  succès.  Gw  A-b 

A€<:OLADR,  i^rcmonie  naîléadn 
la  réception  d'un  chevalier,  «K  q«i  en 
sistail  à  l'embrasaer,  en  lui 
d«*ux  liras  autour  du  con, 
On  y  joignait  d'autres  forma 
taniment  un  coup  de  plat  d* 
sur  l'une  et  l'autre  épaule  en 
cniix ,  et  accompagne  de  parnlsa 
nien teilles.  Mais  il  parait  qno  l'i 
f<»rmait  la  [lartie  essentielle; 
le  lanf;Bf;e  ordinaire  tiotUÊtr  om 
l'aeroUsde  est-il  synonyme  di 
ou  rerevoir  la  chevalerie  (  w^r, 
Lr.atR,  Oanans  miutaiabs).  L*i 
ne  pouvait  être  donnée  que  par 
sonne  revêtue  de  la  difmitéde 
et  à  un  sujet  âgé  de  21  ans, 
faniillr  nolde  cl  déjà  dialin|tue 
que  lait  d'arnM*s.  i>lte 
trrs  anrienne  et  antérieure 
chevalerie  :  (tréginre  de  Tottn 
que  l<*s  |iremiers  rois  de  Fi 
daient  U  même  marque  et  im 
cm  brassa  i«-nt,  «nr  la  joue 
qu'iU   nnnim.iient  chevaliers,  ( 
trnqiH  i|u'ds  irur  remettaient  le 
1 1  lj  r ri ntu redorée.  De  nos 
notre  fMiys.  l'ativlade  est  U 
|Nir  laf|iirtle  nnr  personne  q«i  a 
le  lirevet  de  l'ordre  royal  dé  hi 
d'hnnmiir,  est  admise  au  ana  4r«ai 
corporalion.  F«  IL 

Am^ade^  en  musique,  eat  m 
à  la  mar^edr  haut  m  bas«  pur 
joini  i-nsemble  dan«   um 
portées  de  t«tnles  les  difli 
Oimme  tiTUir  d'imjirîmene,  re 
plit|ue  à  dr«  «iene^  lormes  d'à 
den\  lignes  ntnrbes,  «er«aM  à 
j  lin  tmil  «e«  dilTtrmlrs  parties,  on  à  un 

I  ernrt*  m-<«  e^|iè«-t*«.  (  hi  |inil  les 

I  «ni\anl  Ir  linom. 
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AOCMJkGE,  opération  qui  consiste 
àixer  à  des  treilles, à  des  échalas  ou  à 
dci  espaliers,  les  sarmens  de  la  vigne  ou 
ka  krandies  des  arbres  fruitiers,  pour 
le»  disposer  d'une  manière  favorable  à  la 
maturité  des  fruits.  F.  R. 

AGGOMJIODEMENT.  Cest  la  oon- 
surrenue  entre  deux  parties  pour 
■r  un  procès  commencé  ou  non 

{Pcy.  Ta AHS ACTION.) 

A<XOMMODER,  accommudatiov. 
Cesl  un  terme  du  lanf^age  ordinaire  et 
tecbnique.  Dans  les  rapports 
on  s'accommode  à  l'humeur, 
pouls,  aux  bizarreries  des  autres; 
Tenseiisiiement  on  s'accommode 
idéas,  aux  opinions,  aux  préjugés 
aoditeurs,  des  disciples  intimes  ou 
éa  grand  nombre.  Tout  le  monde  s'ao- 
dans  le  premier  sens;  ceux  qui 
it  an  public,  cpii  professent  les 
,  on  qui  fondent  des  doctrines, 
dans  un  sens  plus  éle^é. 
lÊmccamÊmodoÊion  est  devenue  par^là, 
les  philosopbes  et  les  théologiens, 
scientifique  que  nousemploie- 
cnx  en  l'.expliquant.  Les 
des  anciennes  religions,  qui 
t  presque  toujours  aussi  les  légis- 
des  peuples,  s'accommodèrent 
certaines  opinions  re- 
aux  moeurs  établies,  aux  institn- 
MMisuGrées,  sauf  à  changer  les  idées 
et  les  nsages  par  l'influence  progressive 
de  leurs  lois.  Les  poètes  et  les  philoso- 
piMS  firent  de  méine;  Homère,  dans  ses 
dHnts,  s*noeonunoda  aux  croyances  po- 
fliirti  de  son  époque.  Anaxagore  es- 
ssiyu  de  combattre  celles  de  son  temps, 
fecrste  soivit  cet  exemple,  et  fut  oon- 
>•  Platon,  plus  prudent,  s'acoom- 
dans  son  enseignement  public  à  la 
théologie  reçue,  et  n'expli<|na  sa  vérita- 
ble pensée  qu'à  ses  disciples  les  plus  in- 
limca.  I>epuis  Platon ,  quelques-uns  fies 
pbîloaophes  les  plus  célèbres  ont  plus 
on  moins  imité  cette  conduite.  On  a  de- 
aundé  si  Moise,  les  prophètes,  Jésus- 
Girist  et  ses  apôtres  ont  suivi  quelque 
méthndf  semblable. 

Organes  d'une  révélation  divine,  ils 
ont  rencontré  aussi  des  (Tovanors  étar- 
blies, des  préjugés,  des  erreurs.  S'y  sont- 
ils  ar  coaiBiodéa  ?  Moïse  ne  s'est-  i  I  pas  con- 


formé an  génie,  aux  mœurs  d'un  peuple 
grossier?  N'est-ce  pas  pour  cela  qu'il  a 
prescrit  avec  tant  de  détail  les  rites,  les 
cérémonies,  les  institutions  du  culte,  la 
construction  du  tabernacle,  les  viandes 
à  choisir  ou  à  éviter?  N'est-ce  pas  pour 
cela  qu'il  parla  bien  plus  des  peines  et  des 
récompenses  terrestres  que  de  celles  de 
l'autre  monde?  Les  prophètes  n'ont-ils 
pas  fait  de  même?  Annonçaient-ils  par 
hasard  au  peuple  d'Israël  des  destinées 
si  glorieuses  et  tant  de  grandeur  terres- 
tre dans  le  but  seulement  de  l'engager  à 
respecter  les  lois  de  la  religion  et  de  la 
morale,  et  ne  laiaaaient-ils  pas  à  dessein  ce 
même  peuple  prendre  l'empire  moral  et 
religieux  du  Messie  pour  quelque  empire 
politique  qui  viendrait  mettre  le  comble  à 
la  puissance  des  Ju  ifs  ? 

Les  plus  anciens  théologiens,  les  Pères 
ont  admis  que  les  envoyés  de  Dieu  se  sont 
accommodés  aux  faiblesses  de  l'huma- 
nité. La  naissance  du  Fikde  Dien  parmi 
les  hommes  a  été  par  eux  envisagée 
comme  la  plus  adorable  des  preuves  de 
cette  condescendance  divine.  lû  ont  pensé 
aussi  que  Jésus-Christ,  dans  ses  miracles, 
dans  son  enseignement  et  dans  les  formes 
de  ses  instructions,  s'était  accommodé  à 
la  portée  de  ses  disciples  et  à  celle  de  son 
peuple.  Jésus-Christ  considère  évidem- 
ment ses  miracles  comme  uno  sorte  de 
concession  aux  idées  imparfaites  et  su- 
perstitieuses qu'avaient  les  Juifs  sur  le 
Messie.  Il  refusa  plusieurs  fois  de  faire 
ces  prodiges;  il  rendait  plus  responsables 
de  leur  aveuglement  ceux  auxqueb  il  en 
avait  accordé  le  spectacle.  «  Alors ,-  dit 
saint  Mathieu,  chap.  xi,  v.  30,  n  il  eom- 
«  mença  à  reprocher  aux  villes  où  il  avait 
a  fait  beaucoup  de  miracles  «{u'elles  ne 
r  s'étaient  point  repenties.  »•— «  Les  villes 
«  de  Tyr  et  de  Sidon  se  fussent  conver- 
«  ties,  celle  de  Sodome  se  fût  sauvée, 
«  dit  JésH»-ChristyBi  les  miracles  qui  ont 
«  été  faits  à  Corâxin  et  à  Bethsaîda  eus- 
.r  sent  eu  lieu  dans  leur  sein.  » 

La  question  de  savoir  si  les  auteurs  dû 
Christian bme  se  sont  accommodés  aux 
opinions  de  leurs  disciples  a  reçu  une  im- 
portance toute  nouvelle  par  les  progrès 
du  rationalisme  (voy,)  nu  dernier  siècle. 
Ce  s)stèine  admit  qu'ils  avaient  ménaj^c 
des  croyances  et  laissé  subsister  des  idées 
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très  imparfaitrs,  mif  à  \tn  voir  rt'miiU- 
cérs  plus  Urd  |>ar  \r  pnifen'A  nahirrl  cir 
la  mérite.  Vovrz,oiit-iû  dit,  c|iifll«*«  sniil 
les  firérautions  uraloirrs  ilu  Sauveur 
f|uaiNl  il  %put  f[uênr  Thnininp  à  la  inaiii 
Mfh(\  lin  jour  de  fiUp  S.  Mathieu  xv,  1 2  ; 
lie  prend- il  pai  v>in  de  nicmlrer  d*abord 
i|U*il  %aiit  niic^i\  piërir  un  malade  que 
de  retirer  une  lin'liis  tomliée  dans  le 
foaac?  C'est  ainsi  qu'il  procède  toujf)uni, 
we  ronforaiant  aux  prrv«-ntions  qui  eiiis- 
lent  f  laissant  sulisistereerlaines  erreurs, 
%oilant  quelquefoin  ses  doctrines  vi  ses 
pensées  sous  les  forme!!  d*un  récit  moral , 
cl'une  image,  d'une  comparaison,  d'une 
paralmlc,  et  expliquant  dans  l'intimité  à 
ses  «iMtres  rc  «|ue  ces  derniers  eui-mi'"- 
nés  nV  aient  pu  comprenilre.  Kt  malgré 
relie  intimité  a\f*r  ses  disi-iples  il  etile 
«le  combattre  en  face  li-urs  chimèriqui-s 
espérances  d'un  ngne,  d'un  mrssianistnr 
êerrrsùT.  De  ce  qur  Jèsus-CIhrisi  n*a  |ia« 
combattu  une  opinicm,  il  ne  s'ensuit  donc 
pas  qu'il  Tait  appmmet*  :  il  peut  s'être 
«eoommodé  tacitement,  m''f*ati\^ment. 
Uanssim  lanKa|;e,  tians  son  ensei|;nemenl, 
îl  faut  distin(nier  encore  :  il  peut  s*élre 
accommodé  ejrpiU'itemenit  /km  itivrinent. 

Telle  est  la  diK*triiie  du  rationiilisme. 
<>n  Ir  \iiit  :  elle  autnrise  ses  partisan^  à 
inteffin-ier  les  textes  suivant  leur  sys- 
tème. Kn  etiel,  fliseiii-iU,  la  «(TÏIé  est 
chose  alMinlue;  piiir  se  révêler,  elle  a  «lii 
passer  par  les  formes  relative,  teiii|ion*l- 
les,  Irtcalea;  il  faut  réparer,  |»ar  une  wire 
analyse,  par  une  critique  exacie.  w  qui, 
dans  le  christianisme,  est  de  fond  d'a\ec 
rr  qui  est  de  forme  Ïjc  fcMMl,  cvsA  la 
rmion  p«re,  divine,  ah\oiur^  de\enue 
0hjecti%*r  schis  une  apparili«m  humaine. 
Phnr  avoir  le  chri«ii<ini»me  net,  c'est-à- 
dire  la  vérité  nette,  il  ne  s*a;;it  que  de 
HîslinKuer  cr  qui  est  raiiimnvl  de  te  c|ui 
ne  Te^i  pas.  I>euk  camps  se  scmt  ftirmés 
parmi  les  iheailcigiens  ii  la  suite  de  cvtie 
question  ;  H  tandis  que  les  uns  reronnais- 
seat  la  vérité,  la  revéUtiim  dans  toutes 
Ifa  parties  du  rode  sacré  et  jusque  ilaus 
Im  formes  du  lanf[a|(e,  les  autres  n*v 
voietii  qu'une  (rande  et  permanente  #!«-• 
rfrnimmiatitm aui  opinions,  aux  mcrurs, 
au  lanKa|[e,  aux  liiible^ve^  de  l'honinie. 

^tiiiv   a\iiin«    a    expliquer   vr^    «tvtè- 
PiCp  nous  ne  le  ju^rTons  pav^  mais  iiouv 
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croyons  que  si  Jésus-Christ  K  la 
très,  notamment  saint  Paul  \^^*  Kplm 
aux  llomains,  ch.  xiv  \,  se  sont 
iiicNles  aux  notions  de  leurs 
sv  sont  mis  à  leur  portée  par  U 
de  leurs  ciiseigneinens ,  c'est  qu'il 
impoHsible  qu'ils  fissent 
que,  d'un  autre  c6té,  rexégèse 
l'art  d'interpréter  les  saints  livres 
ri'}; les  invariables  el  sùrca  pour 
%vkvT    les   fundvnicns   de   û    foi 
tienne. 

Applif|uée  aux  monui 
cinwmtdation  a  enconi  elé  le  sujet  <k  h 
controverse  la  plus  vive  el  la  plut  ial^ 
ressante.  On  sait  que  Jcsns-Clirisl  d  ks 
a|iôtres,  en  citant  frcii|uemaient  des 
saf;es  de  rAticien-Teslaroeni 
rap|iiicati«m  à  la  n4iuvelle  dadrû 
surtout  à  la  |>ersonne  de  celui  qui  W  { 
mier  l'avait  préchee.  Selon  eus, 
les  prophéties  nommées  messie 
c'est-ii-dire  relatives  à  la  xi 
d'un  Messie  :  w>->  S 
qui  s'annonçait  alors  au  peuple 
lile  comme  Hant  ce  libérateur  si  il 
tienimenl  attc*ndu.  C'est  auaai 
sen&  que  tous  les  anciens  il 
ont  prisi's;  et  il  est  certain  que 
Clirivt  s'en  sert  comme  d'un  U 
eu  sa  faveur  et  s'en  fait  l'i 
Il  le  lit  par  wcummodalkm  « 
lient  aujounrhui  un  f;rand 
tlMn»lof;ieiiH  rationali»les;  d 
leurs  ail  ver  \a  ires  qwlques  -  uns  ur  li 
eoiilesteiit  pas.  Iji'  Christ,  disrul  le»  UM 
et  1a  autres,  a  pu  se  lêf(itiBMr  auft  yWB 
de  Mm  |ieuplr  en  lui  taisant  xoir  ^*fl 
reunis^il  en  sa  persfmiie  tous  Uu 
tëre»  auxquels,  suivant  les 
détail  n-riiniullre  le  .Mevie.  \jt 
teur  d'une  floctrine  nouvelle 
<*iine  de  ir»  pritphefie» ,  »i 
seiitimenl  national  des  Juifis,  u'e^  tlÉ 
applii-alde,  n'aurait  tr«mvè< 
1>  qui  scmlde  prouver  que  c'i 
coinmodalioii  seulement  que  le 
rapp«>rte  a  lui  tous  ces  panaftes  «I 
cieii -Testament,  c'est  que  qurlqi 
M-  ia|i|Mirtjient  a  de»  ev( 
el  antérieurs  a  scm  temps»  tandis  que  4'ai^ 
Ire»,  ifiiu  de  renfermer  une  prnpbtttr, 
se  rap|M>rtaient  a  de»  laits  positifs  affin* 
au  teiiqiv  inrmc  des  prctphcles  ou  asaii 
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ly  ci  doot  le  le:  te  hébreu ,  où  le  futur 
pêne  quelquefois  e  confondu  avec  le 
prétérit,  a  été  mil  ii        >rélé.  Il  suffira 

ém  citer  un  ou  deux  e: ^les.  Dans  TÉ- 

vuBgile  selon  S.  Mathieu,  Jésus-Christ 
dit  à  tes  disciples  (zxti,  81  ):  «  Je  vous 
«  serai  celte  nuit  à  tous  une  occasion  de 
«  cfarte;  cor  il  est  écrii  :  Je  frapperai  le 
«  bercer,  et  les  brebis  du  troupeau  se- 

■  root  «lispersées  ».  Ce  passage  se  trouve 
rfEsctivement  dans  Zacharie  (xiii,  7), 

n'a  dans  sa  généralité  rien  de  com- 
arec  les  disciples  du  Sauveur.  En 
■BDonqant  à  ces  derniers  la  trahison  de 
ladaa.  Jéaoa-Chrbt  leur  déclare  :  «  Il 
^fami  qÊe  cette  piirole  de  V Ecriture  soit 
«  meeomplie  :  Celui  qui  mange  du  pain 

■  avec  nN»  a  levé  le  pied  contre  moi  »  ! 
[S.  Jean  xin,  18).  Mais  David,  à  qui 
jpparjjannent  ces  paroles  (Psaume  xli  , 
10),  ne  songe  nullement  à  prédire;  il 
parle  du  passé  et  de  Tingratitude  dont 
il  a  déjà  été  la  victime.  Cest  ainsi  qu*unc 

critique  explique  des  prophéties 
an  Christ  soit  par  lui-même, 
\  disciples,  seulement  par  forme 
J^ngatMxmad  hominem,  et  non  pour  af- 
■fifanerqne  les  paroles  des  prophètes  n*a- 
laîcBt  Irait  qu'à  lui.  J.  H.  8. 

ACXOMPAGNEMENT.  Ce  mot 
ivaH  autrefois  plusieurs  significations. 
On  apfpelait  accompagnement  Taction 
de  soatenir  la  mélodie  d^une  voix  ou 
l'un  instrument  par  Tharraonic  qu'on 
exéentait  sur  l'orgue,  le  clavecin,  Tépi- 
ou  le  piano  :  cette  acception  a  été 
rée.  On  donnait  aussi  le  nom  d*ao- 
k  la  réunion  des  instru- 
d*nn  orchestre  dans  la  musique 
féfjKse,  de  thé&tre  et  de  concert;  en  ce 
\j  accomp€ignement  a  cessé  d*âtre  en 
!,  et  a  été  remplacé  par  instntmen- 
mîm  (vof,  ce  mot). 

L*accompagnement  d'un  instrument 
I  clarier  peut  être  de  plusieurs  espèces  : 
!a  première  est  V accompagnement  pia- 
ffé ^  ou  l'exécution  de  V harmonie,  ab- 
rtraction  faite  de  toute  forme  mélodi- 
pie;  la  seconde  est  V accompagnement 
^gta^,  ou  la  réunion  des  formes  du 
rkant  avec  l'harmonie;  la  troisième  est 
l'accompagnement  de  la  partition  (  i>oy, 
se  mot  \j  ou  l'art  de  traduire  sur  le  cla- 
vier les  divers  effets  d*iiistrunicutatioti 


imaginés  par  le  compositeur.  "V accom- 
pagnement plaqué  n'est  en  usage  qu'en 
France;  les  Italiens  et  les  Allemands  se 
servent  de  V accompagnement  figuré; 
V accompagnement  de  la  partition  est 
pratiqué  dans  toute  l'Europe. 

L'accompagnement  pla([ué  consiste  à 
exécuter  avec  la  main  gauche,  sur  le  piano 
ou  sur  Torgue,  la  basse  d'un  morceau 
de  musique,  et  à  jouer  de  la  main  droite 
les  accords  (vojr,  ce  mot)  qui  sont  in- 
diqués par  des  chiffres  placés  au-flessus 
des  notes  de  cette  basse.  Pour  bien  ac- 
compagner, il  faut  reconnaître  avec 
promptitude,  à  l'inspection  de  la  basse 
et  des  chiffres,  la  composition  des  ac- 
cords, connaître  les  règles  de  leur  succesr- 
sion ,  et  pressentir  la  marche  de  la  mo- 
dulation  (vojr.  ce  mot).  Par  exemple, 
on  sait  qu^à  la  première  note  ou  tonique 
d'un  ton  appartient  Viiccord  parfait,  à 
la  deuxième  note  de  ce  ton  tel  autre  ac- 
cord, à  la  troisième  tel  autre,  et  ainsi 
de  suite.  Les  règles  de  succession  ne  pei^ 
mettent  pas  de  faire  sur  toutes  les  notes 
d'une  marche  descendante  de  basse  les 
mêmes  accords  qui  se  pratiquent  dans 
une  marche  ascendante;  car  tons  les  cas 
de  succession  naturelle  ont  été  prévus. 
De  l'observation  des  convenances  d'har- 
monie pour  chaque  note  ont  été  déduites 
deux  formules,  l'une  de  gamme  ascen- 
dante, l'auti'c  de  gamme  descendante, 
auxquelles  on  a  donne  le  nom  de  n'gle 
de  l'octave.  Cette  règle  est  le  fondement 
de  Vaccompagneinent  plaqué. 

Mais  une  note  donnée  peut  être  la  pre- 
mière d'un  ton,  la  troisième,  la  quatrième 
ou  telle  autre  note  que  ce  soit  d'un  autre 
ton.  Ut,  par  exemple,  sera  la  tonique  ou 
première  note  du  ton  d'u^,  la  cincjuième 
du  ton  ^e  fa,  la  quatrième  du  ton  de 
sol,  et  ainsi  de  suite.  Or,  dans  la  mo- 
dulation ou  succession  des  tons  qui  a  lieu 
continuellement  en  musique,  il  est  né- 
cessaire de  reconnaître ,  au  premier  as- 
pect, à  laquelle  de  ces  situations  cette 
note  appartient,  afin  de  lui  donner  les  ac- 
cords qui  lui  contiennent  pour  Tun  ou 
pour  l'autre  cas.  Ut  toni<(ue  devra  être 
accompagné  de  Vaccoixl parfait;  /// do- 
minante i>ourra  porter  Vaccuid de  septiè- 
me ou  V  accord  parfait  svion  la  note  (|ui 
lui  succédera;  ut  qualriènic  degré  devra 
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'ire  arcompapié  dr  rarcy>rtl  t\e  triitm  « 
N  \v  IroMÏriiir  At%Tv  lui  iftuccnli*,  ou  ili' 
arninl  dr  tfuiiiti'  t't  *ijrlr,  Vil  fat  Mii«i 
dr  la  dnifiiiiantr.  (>n  a  \ii  |ii'i-<-itii*iiiiiifii( 
que  CTM  acTcird.H  m-  di^i^nnit  |ur  di-<> 
«-liirrrr%:  U  lt*fiurr  d'une  |iartif  di*  liaur 
ac*c*oin|MKn«r  de  cth  ihiM'ieH  ri-|>ri.*<»i'uli> 
ainsi  aui  \eu\  ritiM^nildi'  de  l(»ut  un 
morceau  de  niu»i(|Ur;  lar,  d.-ini  un  es- 
pace resserre,  elle  olTre  la  liasue  de  re 
mf»rreau,  sim  harmiiiiie  et  su  iniMlida- 
tiun.  liA  M'ienre  de  Varrmnpafnrmt^ni 
pitiquf  M*  cuiii|Mise  «Itinc  de  l' intelligence 
des  >i|en»  de  U  nni!4ii|uey  de  la  cnniiais- 
aanre  des  l'ormnles  de  cliaf|ue  .'ii^ftrd, 
de  la  niimencUture  de^  chiffn-s,  il  du 
mécanisme  d'un  iiist  ruinent  a  flK\ier. 

Olle  scrieiice  ne  nuflit  |ms  pi»ur  VaV' 
rtwtptif^it^tnent  Jit^rt  ;  car  «ehii-c-i  m* 
r(»ni|ifiM*  iion-s«'nlemeffit  de  re\e«uticin 
de  l'harmunie  |»ar  la  main  dniile,  mai.-» 
aa»si  de»  formes  mèliMlii|ues  des  dillc^ 
rentes  \i\\\  que  racc«mi|iaunaleur  doit 
indi<|uer.  (  !et  a«'enm|Mf[n«*nieut,  plus  i«lc>- 
pnC  et  plat  iliflicik*,  i*«if:e  kN.*aunMi|i 
d'tnteliif:ence,  de  |{«»At,  «-t  une  rtinnais- 
■anee  pmfVMfide  de  V imitation  .  i*r#v.  ee 
nuit  ^  dn  \tylv  fuffHi^  ivir.  .Stylr  i 
et  de  isk /îti^ut*  profiremenl  dite  i**i|-.  . 
Il  est  prini'i|Milenirnl  ciii|il(i\i'  |i«»iir  hc- 
r«>m|Mrner  les  ntn  rafles  di*H  f'f»m]M»si 
teur»  fie  l'ecol**  nmiaiiie ,  trU  t|iie  l'a> 
leslrina  vv«> .  ce  nw»!  '  «*t  ^'S  mici  f^^iMir'i. 
It*s  i-<)m|m«itiikns  anrie'ini*!«  du  st\lt'  ina- 
drifn>l«*^pi<*  '*•>>•  M«nnif.%i.  \  dt-^  tan- 
latfs,  l'i  |wiriînilièremenl  des  on%nii(e^ 
de  .Variait i  .  Cilari.  Siefnni .  .Manellu. 
I^m»,  lliininir,  |NT|;(dfv,  H^inIcI,  rir. 
|>an«  la  plupart  iIph  «fim|Mi«iliiin«dei-es 
•ulriirs.  une  on  t\m\  phniM*^  primi 
pale^  pAH^rnl  allenia1i«emrn(  d'nm* 
«ni«  a  une  nntrr,  t't  tnm-iinn'nl,  finr 
l'enchaînement  «rheiin'Hs«*s  m«Nliilniirtii^ 
et  d'harmonies  inaileiidnc^  «  à  r-unir  !•• 
mérite  df  l'unilr  «Ir  |irn«i^  aux  »n**~ 
mens  de  la  «aritie.  l/arerimpaunafeui 
ne  |M*ut  liirn  Mi^ir  res|iril  d'un  h-l  mor- 
ceau i|n'au!anl  ipie  le«  flrnirn»  «le  \a 
pensf'^  du  nim|H»sitfnr  lui  Mtnl  i^ifinns  : 
dr  la  lifl^il  ru«aï:t*  ipi'iin  n\»it  aiiirrlui^ 
dr  plM^erm  têtr  df  H  Iiii^m*  il'arrfkiiip.i- 
imrninii  h-%  prrniirrr*  phraM-s  i\v  \n  inr- 
kMlir.  i.r%  |fhrav^  riant  fi»nniii4.  I'.i« - 
rffim|iB;;naleur  n'a%ail  plu«  ipi'n  l(-«  dis 


33)  ACC 

irihaer  ronrenablemciil  M  à  les 
rentrer  il  propos  lunH|ue  certAÎa» 
vemen^de  liasse  lui  en  iounii^«:uciit  Tm- 
casiiHi.  l)epuis  «pi'on  a  adopte  l'aNfi 
ile  puhlier  la  musique  vocale  aicc  Tar- 
coiiipa^iii'iiient  de  piano  préparé  p«V 
è|i.ir}(ner  au\  no^icirt  renibùrraa  dTat 
arrangement  »pnntane.  Ira  i||i 
sont  iniiltiplifs,rl  lemmibn*  di 
cfmipa^iMleurs  est  l'tirl  dinuBue.  B  cal 
rare  de  trouver  aujourd'hui  «lea  bnih 
liens  capables  de  bien  |inilM|Bcr  Vm^ 
coni|ia^iienieiit  lifiare.  Parmi  ec«s  ^ 
cultivent  fiH*ore  cet  arl  en  Ilnlie  wÊm 
Allrnia^ne,  on  reniari|ne  une 
dans  la  disttiliuticm  di*»  partit 
treni  dans  la  lorniiitiun  de  1*1 
Kl  le  cttnsiiilc  lii  ce  que  les  Italii 
eimipa^nent  qu'à  trois  putii 
il  la  main  dr«»it«  ri  une  à  la 
che  ' ,  tandiift  que  les  AHemanda*  plM 
amaleura  de  l'harmunie  pleiae, 
pagneiit  presque  urajcmra  a 
lies.  La  melhiHle  ilalieune 
«oralde  a  la  piirelf  diisl«le;  l'i 
est  plus  èviergii|ur. 

Iinrsi|ue  l'auleur  d*aa 
musi«pie  a  néglige  de  rhifïfvr  la 
de  i-e  iiiori  i*an ,  lr«  dilTieuhrt 
«|uciii  piiiir  i'timunptt^mjtm  nt 
coninif  |>i»ur  i'tULOtngHiiiiêefHtmt^ 
c.ir  il  t.iul  alors  i|iir  I'ac'ai 
jMî  guide  »ur  les  s«-uU  imiuvei 
liasse  et  sur  les  dieve»,  liewuUrt 
accideuteU,  imiir  rct.'unualliv  U 
lion,  et  applHpier  aux  iioIk»  de 
ton  Im  accords  qui  leur  appj 
Ces  dilliciiUes,  SI  graïklr»  qu'cUfl»  ^ 
rai<iseiii .  ne  Mini  |nu  iniiii  muiiiaklm; 
viikT  roliMrrvalioii  .i  laïC  dvtiuusnr  Si 
«erlain  in  un  lire  d«;  laiu  qiu  uriflds 
|Miinls  de  r.dlN-menl  |Niur  l«s 
l*.ir  e\tiii|ile ,  l'aiiparilMin  d'an 
noH^rau,  r'e»t-.i-dirr  qui  u'c^iale 
dans  le  Ion  «m  l'on  «e  Iriwsc,  il 
que  la  mile  a  t-«'iltfdeLu|uelU-  îlcaA 
se  iraiisloriiir  en  uoff  »rmàibte  ou 
tieme  iHHr  iriiii  ton  iMMismu.  11  m  «rt 
dr  nirmr  d'un  bécarre  qni  auppvimc  ■■ 
in  intd.  Dr,  l.i  milr  irnsilile  d'oa  MB 
eUnI  coiiiiiie,  1rs  autre»  Btilrs  la  MOl 
aiis«i.  |.'r\|N-rinice  a  lail  rrc«Mmaili« 
r^airnienl  «pie  Imil  brniol  iHiu%r«ii  mi 
I  tout  betarrr  qui  supprime  undir^M*liaa»' 


▲ce 
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fe  note  pris  de  laquelle  ils  sont  |  saire;  et  cependant  il  faut  savoir  céder 


^me  note  d*un  ton  non- 
I,  ce  qui  sert  à  filire  reconnaître  les 
BOtfii  dn  même  ton.  Par  le  moyen 
A*wi  cenûn  nombre  d'indications  sem- 
Mmliki,nn  parvient,  avec  de  l*habitude,  à 
dùffrfr  «ne  partie  de  basse  dépourvue 
decUffirety  on  à  s'accompagner  sur  le 


Isoeeompagnemeni  de  la  partition 

exige  fTaolrei  connaissances ,  et  se  fait 

p^  d'antres  prcMédés.  Dans  une  partition 

UMt  cet  écrii  :  il  ne  s'agit  donc  point  de 

deviner  l'hannonie  ni  les  formes  de  la 

■rtodfa,  maia  de  lire  avec  promptitude 

œ  4|ni  ert  écrh^  et  de  choisir  avec  intelli- 

yce  ce  ({ni  est  de  nature  à  être  traduit 

cvcc  anrantage  sur  le  piano.  Lorsque  l'art 

de  rînemmentation  {vojr»  ce  mot)  était 

dem  rcnfance ,  l'accompagnement  de  la 

partilMB  était  iadle,  parce  que  l'acoom- 

n'avait  à  lire  que  de  petites 

qni  ne  renfermaient  que  deux 

de  violon,  une  de  viole ,  la  basse 

el  le  dMDt  ;  encore  arrivait>-il  souvent 

viole  jouait  la  même  chose  que  la 

r,  oe  qoÊ  était  indiqué  par  ces  mots  : 

Cà'ihoiMOf  et  Wê,  portée  restait  vide.  Suc- 

OHmcnwnl  le  nombre  des  instrumens 

iTert  «npnenté,  et  la  lecture  d'une  parti- 

dovenue  plus  difficile,  non-seu- 

à  cause  de  leur  multiplicité,  mais 

parce  que  le  mécanisme  de  la  plupart 

dee  msirmmem  à  vent  oblige  les  compo^ 

shenn  à  écrire  leurs  parties  d'une  ma- 

oonventionnelle  qui  suppose  une 

de  defs  diffârentes,  et  même 

de  defs  dont  on  fait  peu  d'usage,  telles 

qne  In  def  d'ii/  sur  la  deuxième  ligne  et 

la  def  de^Si  sur  la  troisième.  La  rapidité 

de  iTHidiitâon  mentale  que  suppose  une 

telle  nmltîplicîté  d'opérations  tient  du 

prodige;  et  pourtant  ce  n'est  là  qu'une 

partie  des  qualités  nécessaires  à  un  bon 

accompagnateur;  car  il  ne  suffit  pas  de 

lire  avec  promptitude  ce  qui  est  écrit 

dans  la  partition  ;  il  faut  discerner  avec 

la  même  célérité  œ  qui  est  de  nature  à 

produire  de  l'effet  sur  le  piano,  pour 

abandonner  ce  qui  n'est  point  utile.  Il 

faut  multiplier  les  doigts  en  faisant  passer 

altcmativcDient  anx  deux  mains  tout  ce 

«pi'elles  peuvent  atteindre,  un   aplomb 

im|)erturbable  dans  la  mesure  est  néces- 


aux  chanteurs  quelque  chose  de  la  ri^ 
gueurdu  rhythme  quand  cela  est  indispen- 
sable pour  l'expression.  Dans  les  chœurs 
et  dans  les  morceaux  d'ensemble  il  faut 
dominer  les  masses  au  lieu  de  se  laisser 
dominer  par  elles.  Il  faut  être  chaleureux 
sans  emportement,  et  retenu  sans  froi- 
deur. Les  airs,  les  rondeaux,  les  duos 
demandent  de  la  légèreté;  les  morceaux 
d'ensemble,  de  l'énergie;  le  récitatif  (t^c^. 
ce  mot  )  beaucoup  d'intelligence  pour 
attaquer   promptement  les  ritournelles 
quand  cela  est  convenable,  ou  faire  des 
silences  plus  ou  moins  prolongés  quand 
ils  peuvent  contribuer    à   l'eiTet.   Une 
grande  érudition  musicale  est  nécessaire 
pour   la  tradition  des  mouvemens  des 
chefs-d'œuvre  de  chaque  école;  les  com- 
positions doivent  être  exécutées  dans  le 
style  qui  leur  est  propre,  c'est-à-dire 
avec  largeur   et  noblesse  si  c'est  de  la 
musique  d'émise,  avec  simplicité  s'il  s'a- 
git de  musique  dramatique  ancienne, 
avec  plus  de  richesse  de  détail  dans  la 
musique  moderne,  avec  énergie  pour  les 
ouvrages  du  dix-nenvième  siècle.  Dans 
aucun  cas  on  ne  doit  ajouter  à  ce  que 
l'auteur  a  écrit;  souvent  il  faut  rendre 
tout  ce  qu'il  a  mis  dans  son  ouvrage,  et 
quelquefois  il  faut  supprimer.  Comme 
on  le  voit,  l'art  de  l'accompagnement  est 
difficile;  aussi  y  a-t-il  fort  peu  de  bons 
accompagnateurs. 

L'histoire  de  l'accompagnement  est 
assez  obscure,  quoique  l'origine  de  cet 
art  ne  remonte  pas  au-delà  du  commen- 
cement du  xvn*  siède:  Beaucoup  d'au- 
teurs en  attribuent  l'invention  à  Louis 
Yiadana ,  qui  fut  d'abord  maître  de  cha- 
pelle à  Fano  ,  petite  ville  du  duché 
d'Urbino,et  ensuite  de  la  cathédrale  de 
Mantoue,  et  qui  naquit  à  Lodi,  vers 
1580.  Toutefois  il  n'est  pas  certain  qu'il 
en  fut  l'ii^enteur ,  mais  il  est  un  des 
premiers  musiciens  qui  en  ont  parlé  et 
donné  des  exemples.  Dans  la  musique 
d'église  et  de  chambre  qu'on  publia  an- 
térieurement à  l'époque  où  vécut  Yia- 
dana ,  la  basse  était  soumise  à  des  repos 
plus  ou  moins  longs,  co^me  les  autres 
parties;  elle  était  toujours  écrite  pour 
les  voix,  et  la  liasse  de  viole  ou  la  contre- 
basse nommée  Wo/o/te  jouait  à  l'unisson 


ACC  (  1 

«l«*  ri>s  \rii\.  |/iii\riilinii  ilr  Vîailana  nu 
«II'  i|iii*l(|i]'tiii  lîr  !M-H  rrMitrmfM  irai  lis  «-«iii- 
Nisla  »  iM-rin*  iiiif  Ims««*  in^lMiinrntalr 
«lill'iTrillf  ffr  la  li:i>M'  \(M-.llr  fil  vv 
«|tr  1*1  II*  11*1*1.1  il  pfiiiit  iiilrminipiif  coiiimr 
4-rlli*>rî  :  «Ir  là  lui  «'il  \fiiii  !«•  iiiini  cl<' 
Ariicir  inntinuf'^  mmis  lc«|iif|  ratvftniiMi- 
^iiriii«'iil  l't  iii«*iii«-  U  «-ifiii-c  t\v  l*linr- 
UKHiif  liir«*nt  l«iii;;  tt'Mi}M  «-nniiiK.  r<il<' 
Imvm*  «*tail  iliMiii«*«'  il  t'ii'i*  af*<-riiii|iiif;iir^* 
«l'iK't-itnl»  |i.ir  il<*!i  instriimi'ii»  tris  «|iif 
Ir  llit^»rl>r,  ranliitiilh.  r«^iiiirttr,  Ir 
«■la\«viii  tiii  IWjiur;  or,  {Miiir  iiHlit|nfT 
ni''«  jN-ifinl»,  «111  l^illla^ula  rim  «If  iiii(*ii\ 
«|iio  «Ir  iiLirrr,  nu -<li*<»sii!b  ilrs  imlrn  «Ir  la 
Amsm-  ,  il<"4 1  liilfn**»  «|iii  îii(lii|iinHftfnt  lf*s 
inli-Mallf<i  |irint-i|iau\  «ir  «vh  ii«^*«iril». 
\a->  |iriii4-i|ii  n  «i  Ir  iii«*«'ani4nif  «li^  crtlr 
iii\«-iiti<iii,  i|iii  nil  liruiMiiiiii  trififlu(*ntt' 
Mir  Ici  |irtijcr«*s  «Ir  la  iiiii>i«|iir,  fun*iit 
«lr%«'lii|i|H*^  |iar  \  i  wlaiia  «laii«  unr  in- 
Niructifui  rtiitr  ru  latin*  rn  ilaliru  rt 
•*ii  allrinaiHl,  i|iron  a  mi^^r  a  la  trir 
«l'um*  «iilUiiifiii  ilr  ninti*|«  ilr  ^i  itmi- 
|Mi»iliiiii,  iiiiitiilrr:  tijtrni  orn/iin  uirrrp- 
mm  t imivntuutn ^  1 ,  3.  3  rf  -I  iiMinnf 

ttpfUu  ttt*9^  HfHtUfuvin%fntit>fir  innni  /s,'!*- 
//#•/ 1 ■  *  tint*  triitn  ri  i»»  \;ani\ ttirtt m  tu  >  *y- 
//I'h/wiiI  ,  ttuth-m-  / n*/:i\-o  tt  f  tetilii/ifi ^ 
/tu/ a*  /i»*fit'  tirfis  iiiit-fthtrf  ftrim'K 
\iiii-M>,  lliO!l,  iii-l.  Il  rtt  jn»tr  fir  ilirr 
•|iir.  .ui(i-iif-iiii*iiH*iil  A  ri'li"  |iiililit-aliiiii 
•li-  \  i.Ml.iii.t.  lliili.iiil  Urtriii;;,  iiiiiiii  iiii 
•iii^Li%,  a\4ii  I.III  |i.irtoiin*  j  AtniTi  «nif- 
«itllii  (mil  tir  liiiifrl^  iiii  {'(«il  lr«»ii%r  iiii«- 
|uilu-  i|iii  N  |Miui  tiln*:  /id-in  ittntinfin 
ait  t/ff^tmittn  ^  n  i|iu'  fîr*'U"ir('  .\ifliiii> 
i;«*i',  ••i^aiii«lf  di  Au.:«iMiur4.  a%ail  aus^i 
poLlir, l'ii  t (îO 7. ili-»f  «/////' ffff't  t-ffii'\tti%- 
iii«r^  *  Uit!  eut*  <i  ^fttftiiU  ff  i'»nftii:in. 
Mai»,  iiutrr  <|tif  it^  iiiiimi  ii-ii<i  a\>iit'nl 
ijkil  lrur«  «-(iiilt-.^  iiiii^i<-al4'>  «ii  lljlir,  rt 
a\ ji'iit  |iu  4-iiiiM^|u«  iiiiiiriil  a%nir  iiiii 
iuii%«âiii««*ilr  riii%i>ii{iiiii  «ir  \  i.iil.itia,  il  i  «t 
ti'iiMrt|iulili*  i|ii  lU  II  Uni  |Niiiii  ilfiiific 
(  ■'tir  iiiki-iif  mil  4  f  •iinin*  Irnr  .«iiiiarli  iiaiil, 
•t  i|iriK  11  «Hit  |iiiiiit  ntiAilii'  Kiiilrr  li-^ 
]ili'l«-tilioii«  ili-  I  ri  aiili'iir  ir«r%  *\v  l.i  |iu- 
■•lli««li>ili  ili*  Mi||  f iil^  fci^r.  !)•■%!  iiili|ifi- 
l'Ai  (..ili-i#/4i   Srfiili.itiiii  ilr  l't-i.ii-ii.  I  III- 

«C'.llliilt   tli     i  I  ln^.f  I  flllllltll   lit  Mlll    |ll«l« 

«•'•It    fi.it    1.1   l'i-t  iiii^i  f  |f  i\t'    la  /r  :,'/<    f/f 
'       fti**.  Îm  .,1.1 'tii|i  iriiii\i  j^r«  |i4iiir«lit 
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Mir  rrttc  malirrr  jusqu'au  mmi 
nient  «lu  XYiii**  HÎrrlr,  sam  rim  mjn 
«riiu|Mftrfant  aux  «Itn.fiuvrrtm  rfp  \u 
na  rt  dr  .S;«lil»alini  ;  maïs  m  tTM 
Krani^oin  Ci.is|>ariiii,  «liirrtc^r  Hr  mm» 
Hi(|ur  au  CniiMTvaloirt'  cir  La  Piffm^  i 
Vt'niftr,  pulilia  nn  li\n*  intitulr  :  l'jir»' 
mnnit ,»  pntrtim  tti  rfmhaio  g  où  il  rt» 
pt>sr  (Iniii  Ir  ili.ipitrr  10*  Ir^ 
notîoiit  ilr  rairoinpa|;nrtnrfit 
Rainrau ,  m  appriani  p<*u  d'ani 
ratlrntion  «Irn  iniiiirîinn  «uria 
ration  «lu  rriiter«4'mrul  tin  ^«.^,., 
ji-ta  unr  \i«r  luiiiirrr  ^ur  la  théorie  dt 
rarronipai:n«*nimt ,  «l'uiiia  If 
r\rmplr  «l'un  «'laMemnil  méll 
cirn  harmoiiirn  (^««m-ralrirvs  ri  mi 
<lr«'<r«,rl  MilK«tituaau\  rrgl«n  HepraiM|ut 
loiMirrs  «iiir  un  ^ruliinrfil  inrrdérlN  mm 
M-irii<*r  %%«l«*inatifpie.  M.ilhnirf«wflMa|, 
PII  «^iiiHidiTant  In  arr«Nrfl«  iioWiBfMflf 
ahstrai-tiou  faitr  «Ir  li*«ir  aarry—ioa,  3 
«'«•cura  ,  rt  rr«^  M>n  «yslrinr  dr  la  Amuw 
ftmtitutii'ntiitt' ^  i|ui  l'ut  Inn^-truipi  "«i 
olMtarlr  au%  pn>f(rn  «li*  la  iiiaMf|«*  m 
Kranrr.  KirulM*r;pT,  maître  dr  mi 
ilr  la  Miiir  tlii  nii  ilr  Pruinr ,  Ki 
rii*  Il«  fut  nii<Mt\  iu«pir^,  ri  il 
laldi  ilf*^  pi  I  i|i  ih;;atiow^  di*  nintntu 
ilnnt  M.  Clau-I  s'i'«t  s«T%i  pour  la 
lu  util  m  itt-1  :ir«-oril%  rn  naitvrlM  ef 
//iif/\.  i'.v  ili^iiirr  milrur.  dtini  la  wtt^ 
thiNir  fut  i*\«  lii»i«rinrfil  adoplr^  par  It 
litinM'r^.ilnin'  «Ir  mu«i(|nr  de 
)M'iii|iiiii  pn-n  «Ir  3^  ans,  fut 
priMiiirr  nulriir  f|tii  rr^iilarÎMi  la 
ili'iali<iii  «li'«  allrratumv  d*înl 
rt  ipii  lit  «iiir  l'rll«'l  cir  leur 
«l.iiisi  !•'<«  ai  «-(inU.  I  n  anlrr  pmft 
«lu  (iiiiisrr\atnir«*  «Ir  niiiùqur,  M.  Fmîs 

•1    «-fllliplrtr  Ir  %\Mrlur  «Ir   l'IurHMBÎr  iC 

«Ir  riii«'«»nipa£iirmriil  ,  en  1H34,  par  II 
ilfroii\.  rti>  (lu  nii*«'aniune  «Ir  la  amktÊ^ 
iiifftfi  il  au  H  Ir^  a«  <'tfir«lft  «lÏMOiiai  naw, 
.\'<ni.iiv  :  il  «-st  |iar^riiii  par  la  In  dt 
Il  llr  Mihnliluliiiii ,  ■  «l«*moolrer  l'ati- 
^iiir  «rail' «II*  pltisii-ur»  a«^-i>nla  lar  li^ 
i|ii«-iH  «III  rtait  liant  rrrmir. 

1.4-1  unir. '.:•*«  Ii*^  plut  iiiilr»  â 
tt  t  Mir  14*  i|iii  4iinirmr  l'amtoif 
1114  lit  ilr  i'h.n  tiHiiiir .  «l'aprr^  ir%  «I 
%fiii-^li«piiii  iMMiii  l|i-«,  v*iit  lr««ni«aB«: 
KiiiiIm-i.ii  .  1,t:tn  /••!  ;:«•  tir*  fmrffrrmé" 
/'«ii'i  •.  4  !i-.     i*riiiti|' *-%  (II-  la  baaMT  t^m- 
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tinne,  comme  premiers  degrés  de  la 
composition),  Berlin,  1781,  in-4.  Il  y 
a  plnsïcnrs  éditions  de  ce  livre.  —  Tûrk 
(  Daniel-Théophile  )  :  Anwcùiunç^  zum 
Gemeralbass  (  Instructions  sur  la  basse 
ooDtînue), Halle,  1791,  in -8°,  excellent 
oo^xagedont  il  a  été  publié  six  éditions. 
^  Albrechtsberger  (  Jean  -  George  )  : 
Kurzgefasste  Méthode  den  Generalbass 
SM  erêemen  (Courte  méthode  pour  ap- 
prendre la  basse  continue),  Vienne, 
1792.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Vienne,  1823.  —  Fenaroli  :  Rvgole 
nmsicaMper  i  principianti  di  cembalo, 
Naplea,  1796,  et  Paris,  1818.  Les  par- 
tùnenti  on  recueils  de  basses  chiffrées 
qae  rcafarme  cet  ou\Tage  le  rendent  pré- 
cieux poar  Tétude  pratique.  —  Sabba- 
liai  :  La  vera  idea  délie  musicale  nu- 
mrriche  segnature,  Venise,  1799,  in- 
fol.  Cet  ouvrage  traite  particulièrement 
de  la  manière  de  chiflrer  les  accords. 
—  Catel  :  Traité  d'harmonie  adopté 
parle  Conservat(Hre  de  musique.  Paris, 
1803 ,  ln-4.  —  Fétîs  :  Méthode  élé- 
meataàr  et  abrégée  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement, Paris,  1824,  in-4.  — 
Féds  :  Traité  de  l'accompagnement 
de  la  partition.  Paris,  Pleyel,  1829, 
in-4.  F-s. 

ACCORD.  Ce  mot  a  le  mi^mc  sens 
qu*accommodcment.  Il  sVmploie  aussi 
au  pluriel  pour  exprimer  plus  spéciale- 
ment les  conventions  matrimoniales  qui 
précèdent  le  mariaj;e.  En  ce  sens,  on  dit 
souvent  :  les  accords  ont  été  faits  tel 
jfmr^  pour  dire  (|uu  le  contrat  de  ma- 
riage a  été  passé  tel  jour.  L-k. 

ACCORD  (gramm.),  voj.  Co^fcoa- 

ACCORDEUR.  On  donne  le  nom 
d*accordeurs  à  des  personnes  qui  s'occu- 
pent d*accordcr  les  instrumens  compli- 
qués comme  le  clavecin,  le  forté-piano, 
l'orgue  ,  etc.  ;  car  pour  le  violon ,  la  hai-pe 
et  la  guitare,  ce  sont  ordinairement  les 
exéculansqui  se  chargent  de  ce  soin.  Les 
accordeurs  sont  pres(|ue  toujoiurs  des- 
facteurs d*instrumens,  ou  du  moins  ils 
duivent  être  familiarisés  avec  leur  struc- 
ture et  leur  mécanisme,  comme  aussi 
a%eG  les  principes  de  l'acoustique.  La 
ja&tcssc  de  Tor^anc  est  sa  condition  prin- 
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accordeurs  chez  qui  cette  (|ualité,  par 
son  haut  degré  de  perfection,  tient  lieu 
de  toute  méthode.  Pour  les  personnes  qui 
n*ont  pas  d'accordeur  sur  qui  elles  puis- 
sent compter,  on  a  imaginé  un  instru- 
ment appelé  acconleur.  Il  se  compose  de 
douze  diapasons  (vojr.  ce  mot)  d'acier 
disposés  sur  une  planche  sonore,  et  don- 
nant avec  justesse  les  douze  demi-tons  de 
la  ganmie  par  tempérament  (voy.  ce  mot) 
égal.  Avec  cet  ap[>arcil  on  accorde  Toc- 
tave  du  milieu  du  piano,  et  avec  celle-ci 
on  accorde  facilement  les  autres. 

Un  instrument  plus  simple  encore  est 
le  monocorde.  C'est  une  planchette  de 
sapin  sur  laquelle  sont  fixés  aux  deux 
bouts  deux  sillets  égaux  et  portant  une 
corde  souore  et  tendue  parallèlement  à 
la  planchette,  portant  un  chevalet  mo- 
bile qui  l'allonge  et  l'accourcit  à  vo- 
lonté. Sur  la  planchette  sont  tracées 
des  lignes  transversales  calculées  de  ma- 
nière à  donner  les  douze  demi- tons  de 
la  gamme. 

On  est  souvent  obligé  de  remettre  des 
cordes  aux  pianos ,  parce  que  l'oxidatiou 
et  surtout  une  tension  trop  forte  et  con- 
tinuelle les  font  casser.  On  fait  à  la  corde 
neuve  une  boucle  qu'on  fixe  à  une  pointe 
de  laiton  inclinée  et  enchâssée  dans  le 
chevalet,  et  Ton  enroule  l'autre  extré- 
mité sur  une  che\ille  d'acier  qui  se 
trouve  placée  sur  le  souiniier.  L-ue  clef 
carrée  comme  celle  des  pendules  sert  a 
lui  donner  le  degré  de  tension  convena- 
ble. C'est  une  clef  semblable  qu'on  em- 
ploie pour  la  harpe ,  dont  les  cordes  se 
placent  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière. F.  K. 

ACCORDS,  plusieurs  sons  qui  se 
font  entendre  simultanément,  et  dont  la 
réunion  est  plus  ou  moins  agréable  à 
l'oreille,  prennent  en  nuisique  le  nom 
collectif  (ïaccords.  Le  syslènie  général 
des  accords  et  les  lois  de  leur  succession 
appartiennent  à  V harmonie  (voj',  ce 
mot).  Les  accords  les  plus  simples  sont 
ceux  qui  ne  sont  composés  que  de  deux 
sons.  On  leur  donne  le  nom  61* intervalles 
{voy,  ce  mot).  Ceux  qui  ne  renferment 
que  des  intervalles  de  tierce,  de  quarte, 
de  quinte,  de  sixte  ou  d'octave,  sont  les 
plus  agréables;  on  les  nomme  «rcro/ïA  con- 


cipale^  et  il  n'est  ptisrare  de  trouver  des  |  JO///iam.Ceux dans  lesquels  on  ti-uuxe  des 
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iolenallcv  de  seconde ^de  s^tième  ou  de 
nru%îênie,  sonl  des  arconh  diitomant 
(vor.  Dih^iiANcr.^. 

Si  Ton eUilobligi* d'éfiiimt* lor  tou& les 
intc*nall«-!i  qui  rntmit  dan;»  la  C(inip<»«i- 
tioD  d'un  ai*«'(ini  de  i|iiatrr  ou  cin(|  sons , 
la  nomcurlalurt'  île  tmin  Irs  accxyrdn  Mi- 
rait riniMrraitMiih*  daii!i  le  lan{;a;;(*  de  la 
scimcY  et   rati^atili*   |Miiir   la  iiirindirt*  ; 
mail  il  uvii  i^t  |mmiiI  aiii^i.  l/ai'i'tird  «|iii 
i»r  forme  de  la  réunion  de  la  tierce ,  «le 
la  quinte  et  de  l'oeta^e  9*a|>|»elle  |iar  e%- 
c-t*llenre  Yavroni parfait  ^y^ve  que  e'«»sl 
(«lui  qui  Mtisfuît  le  plus  IWeille,  le  »eiil 
qui  nui^M*  MT^ir  tie  c-«inrlu»ioii  à  toute 
ea|ièce  de   |ieritMle   liarinonii|ue  et  qui 
donne  Tidêi*  du  re|MM.T«iu»  le»  autre»  >e 
desifcnent  |iar  l'intervalle  le  plus  earae- 
tcristique  de  leur  ninq>osition.  Ainni  un 
Accord  forme  de  la  tierce,  de  U  iMe  et 
de  Toctave,  »'ap|ielle   aiutni  de  u'j'tt*, 
parcf  que  cet  intervalle  t^ablit  la  dilTe- 
renn*  qui  e\i»te  eiilre  «-«'t  accord  et  le 
tHirfaii.  On  tluniie  le  nuni  d'accord  «le 
9e|>liènie  à  un  aceord  di»Mmant  «|ui  «*<«! 
mmp«>M*  de  tierce,  de  «|uinte  et  de  m'|>- 
lième,  |>an'e  «)ue  cet  intervalle  e»t  celui 
dont  reflet  est  le  plu§  rmiar«|uahlc,  ei 
ain«i  drv  autres. 

Îa"^  a*  ionl^  von*oiinan\  ,  e'e^t-à-dirr 
cenxilans  la  i-(ini|Mi«titi«in  dcMpieUil  n'en- 
tre qui*  deMiniM  m  nain -es  iMt.  '«ontf-fux 
dont  l'empliii  «M  li  plun  In-qiU'nl  daii> 
la  niu%i(pie,niême  dans  If-*  i-vinqMisilinns 
li'^  plus  niiMlernes  ftù  rus.«;:r  «lis  dissii- 
nanres  sVst  multiplié  «uiliv  nii-sure.  Oi 
areurds  siinl  lihn-sdans  leur  siin-eit^ion  : 
il  n'rn  est  |ias  ilr  iiu'iiie  ili's  a*  #  iinl\  tit^- 
s*wa»\:  rar  la  dissmiant  •  «pii  t  iilrr  dans 
la  l'iirinaûnii  «Ir  i  imi\-(  i  n«'  peut  satisfaii  r 
Tnredle  ipi'en  di>s<  entlatit  d'uii  de»rr  sur 
la  nttte  snivanir. 

t^iiiiiipril  n'\  ail  nri^iniiiiement  ipie 
drn\  .i«-(«iid«,  l'un  «ftns«mnanl  ifui  est 
rfff.i'/t/  /Htf/titf,  l'auln-  disMinanl  qui 
e%!  r#ii  *"fti  tif  yfj'ftt  r/if  ,  nê*nm«»iiis  il 
srnilili  %  en  .i\«iir  un  ^ran«liH»mlin  |ari-e 
qii«-  11-^  jiii>iiU  H4inl  siis4-e|i(i|iles  d'iinr 
niultitiidc-  ili-  iiifNlilKaliiiii^.  f'i-s  nimlih- 
«ali'111%  Miiil  ili-  «ini|  «-^|Mtf»,  samir  : 
l"  rrrtM  f  M  iiit'Ht  ili-s  inlervalli's  ;  2"  •«/*- 
ttttuttttn  d' il ili-rv ailes;  S*'  pn^ft titrai n»n 
ili-  ti  II ■%■  muant  i-s;  1"  ii//f'nifii«/iden«ites  ; 

6**  auiuifHinun  de  notr».  Chacune  de  en 


niodificationi  peut  t'olTrir 
lecli%ement  avee  d'aulret. 

Par  le  renvemwrm  des  î 
les  notes  qui  entrent  dana  b 
«l'un  acronl  peuvent  se  trouver 
l>osi lions  dilTérentet  à  T^f*'^  I*' 
l'autre,  et  donntT  lieu  à  des  fi 
verses.  l*ar  e^enqde,  \ accoM ptufâii 
«fimpofte  d'une  note  f|uelroiiqiie«  dTv 
autn*  note  à  la  tierce  supérieure, 
ou  min«*ure  ;  wïy.  Munii\  et  d* 
siènie  noie  ii  la  quinte  supérii 

Si  r<in  dis|iose  les  troi»  noiet  i|M  a^ 
trent  «la un  la  ctHn|Misition  de 
dan»  II»  ditenM>s  pu»itî«iiis  oîi  dlaa 
vent  M*  trouver  à  l'égard  Tuac  éitXx 
ou  ti-uuvera  tn>is  combinaisons  qui 
uert»nt  les  trois  accords  suivana  : 

Vt^  mi,  soi  [accord  parfait^. 
Mi,  soi,  ut  f accord  de  sixte}. 
.W,  ut,  //t/(acconl  de  quarte  cl  i 

Ia*  premier,  «tu  l'acc^ord  parfait, 
e«inq»os«!  «le  ticree  ^ut,  mi)  et  de 
,  fff  •  w«/  ;  !«•  second ,  ou  racronl  dU 
M*ra  «-«»inp«»aë  tIe  ticrcr  mi  g  mi)  <l  éi 
si\le  ,  //ri,  ut ,  et  le  tn>isième,  on  l'j 
lit*  quarte  et  si\if ,  renf«*rmera  la  qi 
w»/,  ut  el  la  si  vie  «»>/,  mi  . 
nionii's  tras|H'«'t  et  crefTets  «lifTemM  M» 
niiil  «l'iiir  pr<Hlnit«'s  par  trois  uutrs  Sth 
|His«*«-<t  (!«•  nianii  Tes  div«'rse».  On 
quera  sans  «Inule  qu'il  e^  d'autres 
l»iiiaîsiiii^  p«i^^ilile^  de «'c»  trois  DUlcs, 
un  piiurrail  l'aire  : 

/>,  wi/,  ////    at-«*iird  parfait^. 
Ml,  ut.  11//    ari-«>rd  de  «i&lE\. 
W.  //// ,  ut  ai  liinl  lie  quarte  etsil 

Mail  il  i-st  farilf  ili*  %oir  «|ae  cet  r 
binaisiins  ne  clian):«iit  rien  à  TeCal 
ehfisf^;  «-ar  %ni  et  mi,  en  «fuelqne 
tinn  qu'ils  stiieni.  quaml  tff  est  la 
^rave,  ne  peuvent  jamais  former  a 
de  «*el  ut  «pi'nne  tierce  et  une  quin^:  di 
mi'iiie  ut  et  stt/  à  Ve^artl  de  mi  p«ie  ■§ 
sert  ml  j.imai^  i|U*nne  si\ie  el  une  litm; 
enfin  ntrt  mt .  ilr  quelque  manière  q«*aa 
|4-^  «lispose,  ne  |M-uvenl  ^Ire  «|u'une  qvartt 
el  uni- sixte  i«intre  mi/. 

I.'aec  onl  di  ««4  ma  ni  «le  rrptirmr^  «|«'«a 
■p|N*lle    *fpl{rmf  tinmimUitt  «Ml  df 

imnanttf  lorix  qu*d  a  poitf 
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M  noli  du  toOf  est  BiucepUble 
odifié  de  quatre  manières  parce 
n  quatre  notes  dans  sa  compo- 
!l  que  CCS  quatre  notes  offrent 
de  quatre  combinaisons.  Les 
de  cet  acoordy  dans  le  ton 


Mme  un  accord  compose  de  tierce 
y  de  quinte  et  de  septième  mi- 
les diverses  notes  peuvent  être 
9  comme  il  suit  : 

l^ré^fa  (accord  de  septième  do- 

). 

^ySf,  $61  (accord  de  quinte  mi- 

iWte). 

0,  «o/,  $i  (accord  de  sixte  sen- 

wip  sif  ré  (accord  de  triton)  *. 
it  l'effet  de  ce  genre  de  modifia 
les  accords  primitifs  qu'on  ap- 
vertemerU,  Les  accords  primi- 
ounent  accorth/bndamenUitda:, 
m,  accords  dérivés, 
■oième  espèce  de  modification, 
UiiUtiîon  d'une  note  à  une  autre, 
qae  dans  l'accord  dissonant  de 
e  et  dans  ses  dérivés  :  elle  con- 
substituer  dans  ces  accords  la 
■Ole  du  ton  à  la  cinquième;  ce 
t  avoir  lieu  sans  blesser  l'oreille , 
i  produit  des  accords  d'un  aspect 
effet  difîérens.  Pour  se  faire  une 
ce  genre  de  modification  il  faut 
[ue,  lorsque  la  musique  est  écrite 
parties,  on  ajoute  aux  quatre  no- 
looord  de  septième  une  cinquième 
'octave  aiguë  de  la  note  grave ,  de 
i  que  l'accord  soit  composé  de 

soi,  si,  ré,  fa,  sol. 

•d  aigu  on  peut  substituer  à  vo- 
a  y  ce  qui,  au  lieu  de  l'octave, 
in  intervalle  de  neuvième  contre 
*  grave  de  l'accord.  L'ac<M>rd 
ansformé  prend  le  nom  d'accord 
^ièine  ma/eure  de  la  dominante, 
;  le  la  n'est  point  accompagné  d'un 
naturel,  comme  dans  l'exemple 

9 

mot  de  triton  est  donné  à  cet  accord , 
ic  la  qaaxte  majeure  qui  s*y  troute  est 
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sol,  si,  ré,  fa,  la. 


et  accord  de  neuvième  mineure  lorsque 
le  la  est  bémol. 

sol,  si,  ré,  fa,  la  \^, 

La  même  opération  se  fait  dans  les  ac- 
cords dérivés,  en  ayant  soin  de  placer 
toujours  la  note  substituée  à  la  voix  su- 
périeure ,  afin  d'éviter  ft  choc  désagréa- 
ble de  la  sixième  note  avec  la  note  sensi- 
ble. De  cette  modification  résulteront  les* 
accords  suivans  : 

«^>  ^ffo>9  la  (accord  de  septième  sen- 
sible). 

Si,  ré,  fa,  la  \^  (accord  de  septième 
diminuée). 

Ré,  fa,  si,  la  (accord  de  quinte  et 
sixte  sensible). 

Ré,  fa,  si,  la  \^  (accord  de  quinte  mi- 
neure et  sixte  sensible). 

Fa,  si,  ré,  la  (accord  de  triton  et 
tierce  majeure). 

Fa ,  si,  ré,  la  \^  (i^ccord  de  triton  et 
tierce  mineure). 

Les  accords  affectés  de  substitution 
sont  employés  parles  compositeurs  selon 
leur  fantaisie  dans  des  cas  analogues  à 
ceux  où  l'on  fait  usage  des  accords  sans 
substitution. 

Les  prolongations  de  consonnances^ 
qui  sont  le  troisième  genre  de  modifica- 
tion dont  les  accords  sont  susceptibles , 
ont  lieu  dans  tous  les  accords,  même 
dans  ceux  qui  sont  affectés  de  substitu- 
tion. Ce  genre  de  modification  consiste 
dans  la  prolongation  d'une  ou  de  plu- 
sieurs notes  d'un  accord  sur  l'accord  sui- 
vant, d'où  résultent  le  retard  des  notes 
de  ce  dernier  (do/.  Rbtaad),  et  l'in- 
troduction d'intervalles  étrangers  dans 
celui-ci.  Par  exemple,  si  l'accrâd parfait 
é^ut,  mi,  sol,  succède  à  l'accord  de 
septième,  sol,  si,  ré,  fa,  le  fa  de  celui- 
ci  peut  se  prolonger  sur  l'autre,  au  lieu 
de  descendre  immédiatement  sur  nU 
suivant  la  loi  de  la  résolution  des  dis- 
sonances ,  et  conséqucmment  introduire 
dans  le  premier  temps  de  l'accord  par- 
fait un  intervalle  de  quarte  au  lieu  de 
la  tierce  qui  lui  appartient,  pour  ne 
faire  sa  résolution  sur  cette  tierce  qu'au 
deuxième  temps.  Il  résultera  de  cette  pro- 
longation momentanée  un  accord  com-* 
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|iii^i'  lit' qiiarlf ,  de  f|iiintc  ot  d*ucta\r, 
ft  Ir  I  hiK-  (11*  U  i|ii.-irU'  cl  (If  la  i|uiiit(* 
iiiliMiliiira  iiii('i!i%!W»iiaiii*r  acridnilfllcclc 
Mdiiiili-  i!  iiiH  un  arifinl  f|iii  n't'Tit  nrijii- 
iiairi-iiiciil  (tiiti|Ni!M'(|ii(Mli>(-(iii!i«»iiiiaiit  (■». 
.Si  la  f|iiuitr  /vdc  rdrciird  de  M*|ili«'iii(>, 
au  lirll  ilr dcstcflidic  »iii'  r(M-la\c de  Tac- 
« ijiil  |»ai fail ,  M*  |iroltiii^i* ,  (*llf  y  iiitn>- 
diiit  un  intrnallc*  dr  ncu^ii-nir,  (|ni  nv 
M*  I vM»ud  «|U*uu  !%«'«'« ind  ti*ni|i!i ,  cl  Tac^ 
tiird,  aliii's  «-tini|M>M*dc  licrcc,  <|uiiitc  cl 
iiriuiriiH-,  d(-%if'iil  iiifiiiicntafii'UiiJit  un 
atrtird  dt^MiiiHiii.  Si  la  tii-iii'  majeure  .%/ 
di*  l'acconl  dr  M-pii«'inc,au  lieu  de  mon- 
1er  à  l'iMtj^e  de  r.Kifinl  iiarlait  /// , 
«fiuiuie  note  M  ii:«iltli' ,  M' |>r«iliin;;i',  clic 
iiittiMlnil  daii!«  ut  aeetnd  iiarfait  un  in- 
ler\.ille  de  m  |itirme  ni.ijfiiie,  qui  de^ra 
%v  l'cMiudte  en  nmnl.inl  |Miur  fd>eir  à  la 
lui  de  la  mile  M'UniliIe.  Kidin,  fti  ilenx  iiu 
lliii^  niiU-.t  de  l'aeecu'il  de  fteplieiuc  m* 
|»i'uliiii^cnt  niir  l'aci-tiitl  |iai-fail ,  elle»  ^ 
intitMliiÎMiit  d<ii\  ou  iMtis  «liftHonaiiecH. 
C!esdi<»Miii:iiii  1 1  M-  iiiiiiiiiii-nl  f f /////# /c7/r*3 
|MiUi  It  >  (li%liiiJUi-|'  d«  ^  di«viiiai!i  e^  iia- 
tUlellet  de  l'atiord  de  >e|ilii-iiie  cl  de 
M!»  d(ii\e'«,  cl  l'on  dit  «yf/'rY/«-t  ne  pt'u- 
tt-ni  If  J'ain-  \ttn\  ^n'/uttaituM  ,  parce 
i|u'(-lle%  Miiit  Ir  résultat  de  |»i-tilnii^aiiiin%. 
Il-  i|iii  n'a  |Hiiiii  lieu  (i*>iir  le^  di<iM»> 
iiiiiti^  iialuiillii  «|Ui  i'allat|Uiiil  ininic- 

'Il  I  e^l  11'  im  I  aiii%ine  dfA  prMl«>ii;:a- 
titilla,  'l'unie  lioli-  i|iii  lieM.  nd  «riiii  di^ 
^le,  daii^  la  ^lu  1 1  s%ioii  d'un  atitird  a  un 
aiilri' ,  |M  ul  s«'  |iriit<iii^<  i  \  el  !e^  piolon- 
;.' iliiiii^  Hunl  ailiiii^*dili -^  dan«  \.\  mi*  i  !•%- 
>iiiii  d  un  .it  1  m  il  I  uiiMitiiiiiiil  a  un  ,%\  i  iird 
(•Hi'tfiiiiaiir  .  d'un  aiciiid  cimMiiuianl  a 
iHi  ai  II  •II)  fliiMiuanl,  d'un  accord  iIih- 
vtnaiil  a  un  an  uni  lon^nuiant ,  ri  d'un 
a«  inid  tli^'Minanl  a  un  aiinrd  di^Minant. 
1^  |iifi|iin/.iiiiiii  d'un  ai  I  nul  (•iii^inu4iil 
^iir  un  ai  l'iiid  di«»i»n:iiil  altnletle  '%ul»- 
%liluiMiii  iliionr  lii'U  a  d«-^  aicnrd»  d'nn 
u-^j.r  lii>|iiiiit  el  iloiit  un  n'a  |iu  |iai\4^ 
\i||<i  adi^i>U«ril  ron^ilH'  i|Ut' daliH  c  r^ 
diiniii^  Il  iii|i«.  i'ar  (  •  Ile  ilmililc  uimli- 
liialiiin,  It  i  nitfêir  m-  prulon,:*'  et  re- 
l^rili  l.i  imle  M-n«dili'  lU*'*  di'i'i««'%  dr 
1  ai  I  util  it.-  »i].liinie  el  i  liante  le  pie- 
iiiM  I  diii«i-  eu  un  «il  I  !«/(/ «/<'  %!'•  ii/fi/f , 
•  iiin|M«M-  ili-  Miiiiide,  ipiaile  cl  %i\te  nu- 
jeutc,  U;  dcu^iiUirUciitc  ru  UU<lit.O/c/ 
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i/f  septième  ,  compoié  de  Un«« 
nrurc,  (|uîiite  el  seplirmr  miiHMt,  H 
le  Iroisicnic  diÉrivc  en  uo  aceoni  éë 
fjuinte  ei  sixte  ^  composé  de 
ipiiulc  rt  !ii\tr. 

iéiiitvratioit  des  notes  dei 
la  i|ualricnir  cs|iècc  de  modU 
(|u'oii  peut  y  ÎDlniduire.  KUe 
altérer  par  un  liémol  acridcBirl 
iiole  (|ui  dcÂcrnd  dans  la  aurmaiop  d'as 
accuni  à  un  autre,  rt  à  faire  l'ail 
|>ar  un  di^M*  accidentel  ou  par  UB 
mol  ikiipprimant  un  becarre,dr  tuate  BOI» 
ipii  monte  dans  la  turrcMioii  d*Mi  ae- 
cord  u  un  autre.  Queli|uelbis  Tallâ 
est  doiihie ,  c*e4t-à-4lire  i|u'on  pe«l 
à  la  t'ois  une  a  Itérât îimi 
el  une  alleratiun  descendante.  Or,  dr 
|»areillc!t  alleratioii!!  claut  adi 
daii>  les  accurds  ctinsonnans, 
dîs»onaiis  nalureU  ou  atT«clca  de 
iilîtulioii,dansl(*s  pndcingatioiiaaîi 
doiildes  cl  triple!!,  et  ces  mrmei 
lioiiH  |Munaiit  aus»i  ite  pndun||er 
le^  iiole^  non  altèrè«*s,  on  cmirnil^ 
rpiantite  immeiiM*  de  p-uupes 
IlieUX  ri*!iulte  de  tilUli^k  CTS  mtidîi 
qui  M*  multiplient  re<-ipr(M|urmmi. 

OiianI  a  la  ciiif|uieine  et 
|N'(  i-ite  miNlilicalionilonl  les  ami 
%n<it-eplilili-«,  fl'c^l-a-^lire  i'tiitticii 
d'une  ou  lU'  phiNieurs  noie»  d'un 
dan ^  l'ai  nmlpiii  itleiit.clleesl  lieai 
plu%  rare  que  Us   autres,  cl  di 
a  d(*!«  suii  i-^%iiiiis  fort  iuciirrrcir« 
iM'ani-oup  de  ta^;  rm  «piî  nkilif^r  k-a 
posili'Ur;!  a  m*  s'vn   !ter\ir   qu'a%rr 
ii.i^fineiil.   I.lle  ion^i»tea  preiidrr 
la  «iMfi'/if'     )Hf%.  re  mol    ,  Mir  la 
niiTc  moitié  d'un  lrm|i««  un 
qui     ap|)ai  tient    u     l'atcuril     du     ti 
Nui%ani.  i'.v   pure   de  miNlihcAl*«Mi 
aiiiiiitt  ne  l'emploie  a\it  a^anla|C 
ilaiii  les  t  irti instances  où  l'oa  %rtil 
die  par  la  uiu»iqiie  une  KHir  dr 
oïdie. 

ÏA-n  aiiiird»  pcu\cni  m-   n 
aii\     )eU\    |iai      U-^    iHili^    ilr     la     ■ 
Mqile   el   |Mr  des  ni^nes  |iarlirultrrs^ 
ti durera  la  ihiuu  lulaluie  de  rrtta-4^ 
ukiI  (iiiiiiai.s. 

DalM  tiiUs  Ils  aiioids  d«iut  il  ti 
tl'i'lie  |Mile,  li-^  M»ii»  ont  cuire  rua 
1  apport  plu»  uu  niuîus  diirt-f,  pliia 
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loias  iogique  ;  il  est  des  cas  où  le  rap- 
Dfftdiflpftr&U  presque  entièrement.  Dans 
es  aortes  d'anomalies  harmoniques,  une 
BÎz  «M  un  instrument  grave,  du  médium 
B  de  l'aign,  soutiennent  un  son  pendant 
■  ccrtûn  nombre  de  mesures.  Cette  te- 
SM  se  désigne  sous  le  nom  de  pédale 
w^.  ce  mot)  y  parce  que  dans  Torigine 
le  cette  intention ,  elle  ne  fut  employée 
[■e  dans  la  musique  d'église  par  l'orga- 
iste,  qui  se  servait  pour  cela  du  cla- 
îer  des  pédales  de  son  instrument. 
lur  la  pédale,  une  suite  variée  tPaccords 
e  fait  entendre  et  produit  souvent  un 
rcs  bon  effet,  quoique,  chose  singulière, 
e  aoa  de  cette  pédale  ne  soit  en  rap)>ort 
rvcc  elle  que  de  loin  en  loin  :  il  suffit 
|ue  le  rapport  se  rétablisse  d'une  ma- 
lîèfe  convcDablc  à  la  conclusion. 

Xd  est  le  svstème  complet  de  la  for- 
■ntîoa  des  accords;  système  qui  n*a  été 
ait  que  successivement  par  Tinstinct  des 
plutôt  que  par  des  conibi- 
scieutiGques,    et  qui   a  causé 
beaucoup  d^embarras  aux    théoriciens 
amntde  parvenir  à  la  simplicité  qui  le  dis- 
lin^ae  aajoard*hui.  L'histoire  de  la  com- 
position et  de  la  classification  des  accords 
ot  Tune  des   parties  lia  plus  intéres- 
lanlM  delà  musique.  Non-seulement  elle 
w  compose  d'une  succession  non  inter- 
rompue de  découvertes  dans  les  pro- 
priclés  agrégatives    des    sons,  décou- 
vertes qni  ont  dû  leur  origine  au  besoin 
de  nouveauté,  à  l'audace  de  quelques 
amaicîens,  an  perfectionnement  de   la 
■Bsîqae  instrumentale,  et  sans  doute 
aussi  au  hasard  :  mais  il  est  une  section 
de  cette  histoire  qui  n'est  pas  moins  di- 
fjtt  druilérét  ;  c'est  celle  des  eflbrts  qui 
ont  en  pour  but  de  rattacher  à  un  sys- 
tème complet  et  rationnel  tous  les  faits 
épars  oflerts  par  la  pratique  à  l'avide 
mriosité  des  théoriciens.  Les  nombreuses 
modifications  que  subissaient  les  accords 
dénaturaient  si  bien  leur  forme  primi- 
life  (pi'on  ne  doit  pas  être  étonné  s'il  a 
clé  commis  beaucoup  d'erreurs  dans  les 
diicrs  dassemens  qni  en  ont  été  faits. 
Jasque  vers  la  fin  du  seizième  siècle  on 
■e  fit  usage  que  d'accords  consonnans  et 
de  quelques  prolongations  qui  produi- 
nîcDt  des  dissonances  pré|)aré<^  :  avec 
de  tels  élémens,  les  formes  harmoni- 

Encyclop,  d.  G,  d,  M.  Tome  L 


ques  étaient  bornées  de  telle  sorte  qu'on 
ne  songea  point  à  les  réunir  en  corps  de 
science,  et  qu'on  n'imagina  même  pas 
qu'il  y  eût  une  liaison  entre  les  accords 
qu'on  employait.  Vers  la  fin  du  xvi*  siè- 
cle ,  un  Vénitien ,  nommé  Claude  Mon- 
teverde,  se  servit  pour  la  première  fois 
des  accords  dissonans  naturels  et  des 
substitutions;  dès  lors  le  domaine  de 
l'harmonie   s'étendit  beaucoup,   et  la 
science  des  accords  attira  les  regards  des 
maîtres.  Les  inventions  nouvelles  et  har- 
dies réussissent  rarement  sans  opposi- 
tion :  celle  de  Monteverde  fut  vivement 
attaquée  par  ses  contemporains,  et  no- 
tamment par  un  musicien  nommé  Ar- 
tusi ,  dans  un  livre  intitulé  :  Deiie  im- 
peifettioni  délia  modema  musicay  etc., 
Venise,  1600 ,  in-fol.  ;  mais  elle  finit  par 
triompher  des  préjugés ,  et  fut  générale- 
ment adoptée.  Ce  fut  environ  quinze 
ans  après  les  heureux  essais  de  Monte- 
verde que  Viadana,  et^  quelques  Alle- 
mands, qui  lui  disputent  son  invention , 
imaginèrent  de  représenter  les  accords 
par  des  chiffres,  et  pour  cela  furent 
obligés  de  considérer  les  accords  isolé- 
ment :  alors,  pour  la  première  fois,  ce 
nom  di  accords  fut  introduit  dans  le  lan- 
gage de  la  musique.  Pendant  près  de 
quatre-vingts  ans,  la  science  des  accords 
resta  dans  un  état  stationnaire;  mais,  en 
1699,  Sauveur,  géomètre  français,  re- 
produisant une  expérience  qui  avait  été 
indiquée   par  un   moine,   le  P.   Mer- 
senne,  en  tira  des  conséquences   non 
apcr<;ucs  jusqu'à  lui.  Cette  expérience 
consiste   à   faire  résonner   une  grosse 
corde  métallique,  tendue  par  un  poids 
convenable,  en  la   pin^nt  avec  force; 
outre  le  son  principal  qui  résulte  de  la 
résonnance  de  toute  la  longueur  de  la 
corde,  on  entend  aussi  deux  autres  sons, 
dont  l'un  est  l'octave  de  la  quinte  du  pre- 
mier, et  l'autre  la  double  octave  de  la 
tierce   majeure;  en  sorte  que  V accord 
parfait  majeur  se  trouve  ainsi  donné 
par  la  nature.  Sauveur  découvrit  dans 
l'examen  de   cette  expérience  que  les 
deux  derniers  sons  proviennent  de  vibra- 
tions partielles  de  la  corde ,  et  cette  dé- 
couverte le  conduisit  à  toutes  les  <M>nsé- 
qucnces  du  système  complet  et  démontré 
de  la  science  des  sons.  U  av^it  appelé  jo/t 
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Jontltirnrnttif  U'  »4iii  i|ui  vsi  dfiiiiu*  |Mir  \vs 

^iliratioiis  de  la  toUlili'  de  la  f  urd«>,  vi 

.\on>  €it'/ii-r\  Its  de  11  \  autre»;  ilanu-au, 

«|iii  M*  fit  foiiiialli  I'  m  1723  |kii-  I.i  pti- 

lilicutioii    di*  Miii    'f.'titir    tl'/mn/i  fUt- ^ 

N'rni|m'a  dn  ri-!iullat  dr^  dit-oii^rrti^  île 

Sail\rlir  «'I  di  s  driitiiiiiiiiUiiiii»  v\v  Jittulit- 

tm'nliil   ft   (II*   tlttti*  '.     Av.. lit    aili»|>tc 

ridcf  de  faire  rt-sMiilii   Imi»  le-*  .ii-«  urd;» 

lie    d-rtaili»  |dirii(ini<  iir>   |ih\^)t|tira,    il 

lui  nbli^é  d«-  nitiuiir  a  des  iiidiii  lion» 

fnrii't-»;  ear  Itiute  rii.iri*iMiiie  n'eNi  |«iiii]t 

reiiriTiiieL*  daii!»  Tatiurd  |»ai  l'ait  iiiaji'ur. 

I/acifird  |i;irlait  ml  unir  rtail  iiHli>|»cii- 

saMe  à  Miii  !t\  ^ti  iiii  ;  il  iiiu^iii;*  ccit^iiii 

li«'itiivkenieiit  du  «««rps  >iiiif»ri-  i|iii,  Niltiii 

lui ,  lait  rliti'iidre  eet  :ireurd  â  uni-  (iri-ille 

ntlrutivr,  lii«iii|iied*iiiii*  iiiaiiiin*  iiiuiiia 

ili»liiulei|ue  l'atcord  iMifait  iiii.ji  iir.  .Vu 

iiin\(iid(-  i(tl*'»u|i|M)iitinn  il  n'avait  jilui 

f|U*a  ajduti-r  uii  r«-lraiii-brr  df&  annn  a  la 

lienv  »U|HTii'ure  iiii    iiitcriiiirt-  dr   m-4 

dru\  ai-ciird»  |»;irlailN  |iuur  irtiu\ft   une 

prundi-  |i:trtic  di*-*  acrt >nU  eu    itH.i^»'  lic- 

Min  tfin|>N;  et  di' (  l'tlc  iiiaiiirir  il  ulitiiit 

un  H\>ti-lllf  riitli|di-(  où  ton»  li-i  ;ii«-tit'ii» 

^•-  liaii-iit  nilir  i-u\.  lliui  i|U«'  1 1>\  >(t  nu* 

H'IMi-viit  <«lir(U"t  Imm"*  lit  a  li.i;:ili  %,  il  avait 

l'axjiitap*'  di'  |iti*^i-uii'r  dr  l'uidn-  |mmii 

Il   |»ii-iiiitri-    itii^   tl.iiii  l«-i    |ii:i  iiiiiii.  lu  ^ 

liai  iiiiiiiii|Ui'^.  l)'itillt  lii't  U.iiiii.ui  .ti.iii  II 

un  I  itf  d't-Iii'  It    |iri-iiilrl    (|ni  rûl  ;i|iruii 

If  mil  .iiii<*iii('  du   liMvriiiiiiiui  d—  in - 

fl  III  tU  .  .1  rr  ttd'i- ,   il  «-9t  «lipii«- d  1  II  •    |'litt  ■ 

an    laii.'   i!* ->    ioiidiili-uii   t!r    [.•    siiiiitr 

ll.lillli>lli-|Ui-. 

iKiiit  II-  li'iti|i%  un  K-iint-aii  |ii'iHliiii.til 
«Mil  os  tti  liii    iiili.Miii-.    i  ,11  liiit ,  I  •  I.  I»lr    I 
viiiliillioli    il.ili'  ti.  t  11  ^>l(i|Hi>.ii;  11. 1  .  illlr    j 
i|iii  1  r  jit  .111  oi  idiitli-  ^iir  mil' t-\|M  I  i<-iii(- 

i\v      t  I  Villil.tllt  I-.        l'ill'      «  I  Itl        I    V^   «t  i     IH  «    , 

«l«n\  Noii«  :ii.ii  1  i|)i'«>ii  l.iil  t'til«  Util  t   .i  1 1   ! 
Ii'iirtii  liiiil  iisniiii  I  un  Irm 'Il 'lit*  .tii 
•,:i  .i\«  ,  (  r  •  ■'  !■■'  !■'  ■■  1-    11*  >  *  *'  du  ->  111  iiili 
litlilL   •       i|i-i  dflii.      .  '•!>   I   laitiitlil    ]iar 
I...!.     I.'.  «il  1  ..  •   i..ii  .il  ..\.iil  rl.diii  1.1*1 

ll|.     1  II     ii)i««li|i     i|Iil     li'illl    |iu^    plut    i\* 

Mil  •  «  ■  III  ll.itii-  i|ii  I  II  l'i.iiue.  1,1  ^s\t 
!■  fin  .  li  li.ii  iiiiiiiii  il  11  «  I  la^^ilit  .■.tiiiii« 
il.iiiii:  1«  I  l.iiriil  fl«%iiill«  iilic  MU  II  dr 
iiiimIi  :  «  il  H  lin  %i>iiliil  .imhi  Ii-  hii-ii.  i-t  i  ni 
M  «  ]>i  •'•iii  m  *.  1^1  I  I  -tiii  <  \  il  o  loi  I  |ii  t  > 
i|lii  tl  .11^  if  llii'ilii  h  lli|i«  iill\  lii  lîal- 
liiii  ,  de  Jauiaid  ,  dv  l^ddic  lîuusuci  |  vl 


l»«'au«'ou|i  d'autre»  c|ui  sont 
ouldie^  et  t|ui  iiieritAÎeul  de  rèlrr.  Li 
tlieiirie  «lei  |irulungatî<uni  iniaiUoée  ptf 
Kiriiher^tT  et  |ierUi  lîunnve  par  Ca- 
tel ,  ei-lle  de»  ulteratiouA  el  dt«  Mibilil^ 
litiU'i  lutriHlnite  de|iui»  daiu  Ir  tyi 
^l'tiiT.d  de»  ueeord»,  tint  «.umplcte 
M  iriire  ratîuniiille  ilc  ce»  aecunU 
liHiiie  à  rr\|M»»e  i|ui  vient  d'eu  cUc  laÏL 
/<i|.  A(:t.oMFAO?ir.MfcHT. 

Diitii'  le»  t»uvrii{;«*s  «|ui  cmiI  «lé 
i|Ue»  dan»  T  art  ici  r  Atiotnpugi 
un  |ieiit  au.ini  «uiisullrr  »ur  la 
lord»  le»  liaiii»  «im"*  iaii\  duul  le* 
>uivrnt  :  r*  .Selva^;;i  :  TtutUitu  tté 
nul ,  onlinuli»  <  i»n  un  nêuntâ  mrtuJo^  € 
cont'Jtiitï  tii  ittitUc  il  itù  hùinazioÊÊÊ 
delU'  I  iM«'  ///  vsM'  c -t/Mitfr,  ^a|ili^  lASI^ 
iii-S";  lî"  Ihiurlen:  Pnnxi^m^s  tVKmrmt^ 
nw  il  iahlt'tiu  fitntrtil  tiv  tttUM  ici  m- 
(oa/i.  I»dri%,  iKIil;»''  Aioiun  : 
f  h  Mt-nitu/t'  <lv  l'tttitmuitiv^  t»u 
jiitut  tipptvndiv  1//  Itvs  pvu  éir 
tftuuu'trt'itmy  /«M  iiin/ttljtf  Pari».  F-ft» 

ACICOI'CIIÉK.  L'aic^uebcc  a&  k 
l'iiiiiiin  i|ui  vient  de  mettre  au  moatAr  n 
<iu  |ilu!iit'ur.«  l'ntaii».  l'ar  »uile  dcê 
p  in.-ii!»  «{u'nnt  a|i|Miitir»  dauft  loo 
lii-vuliiMi  1.1  ^l'ii^M^^i-  rt  l'ji  l'uQt'l 
f-Iii*   »e  liuuse  daiu  un  eUit 


i|iii  olTre  eiicure  de-»  difTcrf^ccs  ■■iil 


(|i:'illr*   Il  lUiiit   mui  fuUul    lie 

/M».  Ail  ^111. Ml. M  ,  uu«|ià'rlU>  Iri 
au\  ïi:ii!<»  d  iiiit-  noiiiiid*.  A|ir4«  1*1 
I  ht  iiii'iil  lutrin»,  di-li.irra»B«.*  du 
tliiii  tir  la  (ifiKt jiliun,  n  «M'iil 
tiiiilii',  ri  sr  ili^iii^r  di»  »uim  iAli 
i|iii  \  .i\.tiriii  iilllin  |M-ndanl  L  |^i 
I  11  1 1  tiidt  liant  d'dîmrd  ftaii|;iim.  p«« 
mil  |<ii4i\,  i'j»(.ri  1-1'  )i-iiiiir  a  Idal  onl»- 
11.  i;i  ,  1 1  iliii  i>,  I  lii  /  \%-%  li-nftiiiP«  i|iua'jt- 
!  1  iilfiil  |»a%.  l'iiviifMi  t|Udiraiili' joutB^I 
:i|iii-»  lii|iitl  le»  iiiili-N  «dit  etHill 

li'|i||-||dlt-    li-lll     I  tiUl'%.     Il    c»l 

iiitnit»  liHi};  I  lic-A  «■'lii»i|ui  dti 
>  iiiiùiaii  ii»i-iit  u  ti-lri  ;  U  tinul^li 
'  liant  .iii««ili'it  iinr  diirt  iiuii  iMiuidkc  «en 

il  «  II. .11111  lli  »,  |Niur  luurnir  •  la 

l.iilriiM'.  Alltel  «lan»  ir  laU  in 
loii^nutiN  aux  i4iu«lirt  m*i»I-«U 
rai  I  »  k|u  d»  »4>iil  lrei|ueii»  «lan»  U»  of* 
liiiiil.iiiii^  ii|i|»u»«*e» :  cuiiune  m  la  M^ 
tuir  t  allai  liait  a  puuir  Ir»  ililri 

>e9  luu.  La  nRtc  i|ui  auurrU  a'a 
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dm  seeoan  de  U  médecine;  elle 
b'cM  point  naïade,  et  les  soins  hygiénî- 
sont  les  seuls  qui  loi  soient  néces- 
{ifoy»  Noiummici).  Il  n'en  est  pas 
de  Mtee  de  celle  qui,  par  une  cause 
!,  ne  pent  point  nourrir.  Obli- 


on  moins  délicates  pratiquées  avec  la 
main  seule  ou  aidée  d'instrumens.  Il 
comprend  aussi  les  soins  que  réclament 
et  la  femme  enceinte,  en  travail,  et  aooott- 
chée ,  et  l'enfant  dans  les  premiers  jours 
de  la  vie.  L'obstétrique  est  aussi  ancienne 


^èa  dTiflla^ertir  une  opération  naturelle,  1  que  le  besoin  d'assister,  de  soulager  un 


il  W  fiuit  plus  de  temps  et  de  précau» 
liaoi  pour  éviter  les  maladies.  L'acoou* 
diée  alors  doit  être  tenue  au  repos  et 
température  douce,  entourée 
d'une  propreté  que  son  état 
nécessaire ,  et  astreinte  à  une 
sévère;  surtout  pendant  les 
joors,  à  cause  de  la  fièvre  de 
iaiL  Ce  n'est  <|n'au  bout  de  huit  ou  dix 
jours  qp'dle  pent  se  permettre  une  nour- 
rilnvenn  pea  substantielle,  et  un  léger 
dcrciee,  Sonvent  il  arrive  que  la  sécré- 
tion àa  lait  continue,  et  que  sou  pro- 
dnîty  nTélant  pas  évacué ,  donne  lieu  à 
ens  inflammatoires  des  ma- 
suivb  d'abcès  et  de  fistules.  6ou- 
nne  inflammation  très  aiguë 
de  la  matrice  et  de  ses  annexes  vient 
enletu  les  aoconchées,  ou  du  moins  leur 
Boorir  de  graves  dangers.  On  ol>- 
fréquemment,  après  les  couches, 
des  mtm'mttionf  mentales  plus  ou  moins 
dornbles;  on  voit  aussi   des  affections 
duoniqiies  antérieures  à  la  grossesse 
psendrc  alors  une  marche  plus  rapide,  et 
arriver  prompteiuent  à  une  terminaison 
funeste. 

n  fiuit  le  dire  cependant,  parmi  ces 
événenens  funestes,  il  en  est  un  grand 
nombre  qni  sont  dus  à  l'imprudence  des 
icconcliées  et  des  personnes  qui  les  di- 
rigent. En  vain  le  médecin  leur  donne- 
t-H  les  conseils  les  plus  sages,  les  préju- 
gés remportent;  et  les  yeux  de  ceux  qui 
les  favorisent  et  les  propagent  ne  sont  pas 
même  ouverts  par  le  nombre  fré({uent 
des  victimes.  F.  R. 

ACXXMJGHEMENS  (art  oks).  L'art 
des  nocoucfaemens ,  que  nous  appelons 
ebstétriqne,  pent  être  défini  l'art  de 
Cnâliter  l'enfantement  par  des  secours 
£vcrs  basés  sur  des  connaissances  préli- 
minaires relatives  à  la  structure,  aux 
fonctions  et  aux  maladies  des  organes  par 
lesqneb  s'accomplit  ce  phénomène,  se- 
cours qui  peuvent  être  de  simples  moyens 
kygîéQiqaes,  ou  bien  des  op^tions  plus 


être  souffrant  ;  c'est  dire  qu'elle  est  auMÎ 
vieille  que  le  monde.  L'Ecriture  nous 
montre  déjà  des  sages-femmes  chez  les   ^ 
Israélites  du  temps  de  leur  servitude  en 
Kgypte,  et  même  avant  cette  époque 
auprès  de  Rachcl ,  épouse  de  Jacob  ;  mais 
alors,  aussi  peu  avancée  que  les  autres 
sciences,  l'obstétrique  se  bornait  aux  se- 
ccmrs  les  plus  indispensables.  Ce  n'est 
que  chez  les  Grecs ,  du  temps  d'Hippo- 
crate  (357  ans  avant  J.-C.) ,  que  nous 
voyons  cet  art  déjà  exercé  par  des  hom- 
mes. Mais,  alors  même,  le  défaut  de  con- 
naissances anatomiques  empêchait  l'ob- 
stétrique d'être  d'un  grand  secours.  On 
se  bornait  à  faire  des  invocations  et  des 
sacrifices  aux  déesses  qui  présidaient  à 
l'accouchement,  comme  dans  les  siècles 
derniers  on  récitait  des  oraisons,  et  l'on 
snspeudait  au  cou  des  femmes  des  amu- 
lettes et  des  reliques.  Ces  pratiques ,  con- 
sidérées dans  leur  résultat,  avaient  le  grand 
avantage  de  faire  gagner  du  temps  et  de 
soutenir  l'espérance  et  les  forces  de  la 
patiente,  moyennant  quoi  les  accouche- 
mens  naturels  se  terminaient  bien.  Cétait 
seulement  dans  les  cas  difficiles  qu'elles 
exposaient  au  danger  de  trop  attendre 
pour  agir.  U  était  cependant  d'usago  alors 
à  Rome  qu'on  appelât  les  médecins  :  mais 
leur  fonction  se  bornait  à  pratiquer  l'ex- 
traction du  foetus  après  la  mort  de  la 
mère.  Cette  opération,  qui  se  fait  en  in- 
cisant les  parois  du  ventre  et  de  la  ma- 
trice, s'appelait  et  s'appelle  encore  opé- 
ration césarienne  {voy.  ce  mot).  Il  paraît 
aussi ,  d'après  les  auteurs ,  que  les  opé- 
rateurs employaient  des  crochets  et  des 
instrumens  trancha ns,  pour  dépecer  le 
fœtus  dans  le  sein  de  la  mère,  et  l'en  ex  y 
traire  en  lambeaux. 

Au  xiiï*  et  au  xiv*  siècle  l'ignorance 
et  la  superstition  dominaient  ;  et  l'art  des 
accouchemens ,  livré  aux  femmes,  aux 
bergers  et  aux  moines ,  ne  consistait  qu'en 
pratiques  insignifiantes  ou  dangereuses  ; 
et,  quand  la  science  était  épuisée,  on 
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avait  recourt  au&  priîrei  en  «itriidani 
l'é^cnniinit,  «lui   rUil  KNitml  runettc 
k  rrafanl  ri  à  U  mèrr.  O  fui  au  k%  i^  %iir- 
cle,ii  repuque  où  rimenlion  de  Timpri- 
mcrir  extn^  uiie  iuÛumn*  nalutaîn*  sur 
la  niarchr  clé  rr«firit  humain ,  t|ur  TcitMlr- 
trNiue  ml  aa  pari  «1«*  l'inipuUicin  ^<-nt> 
raie  Alort  rvyinait  rucurf  tlaiit  loule  sa 
furtY  Itf  préjugr  qui  iulerilÎMiil  au\  li«>iii- 
nm  la  pratît|ur  de»  ai'ciiut'hfuu*!»  :  mais 
peu  à  p«ni  il  »  alTaiblit  ;  drs  IrailÂ  kpè- 
ciau&  furml  publies,  Tétude  de  rauato- 
■ûe  (ut  encouragei*  ;  et  bienlûl  Ira  cbi- 
rurKÎnu,  plus  ei-lairn,    s'iMX'upanl  de 
cette  |Mrlîede  la  M'îeiic*e ,  ou  %  il  rummen- 
c-rr  une  ère  nouvelle.  Kn  1«Î8I  ,  Roum'I 
c-hirttr|;i«'n  de  Paris ,  puldia  un  êtrit  où 
il  prouvait,  par  des  (>l»ser«alifin»,  c|ue 
rupérali(m€e»arienue,c|uijuM|ur  I4  n'a- 
vail   êie  exécutée  que  sur  des  femmes 
aortes,  iMiuvail  t'Ire  prati«|uee  a^ee  sue- 
ce»  chei  des  femme»  %itaules.  Klle  le  fui 
ru  efl'et  un  |;raiid  lumibre  de  foi^,  lanl 
en  France  «|ue  dans  d*aulres  |mi}s;  il  |ki- 
rall  même  qu'un  en  abuia ,  et  quVIle  fui 
riecutec  dans  de»  ras  uti  elle  irëtati  pas 
Ii6rr»»aire.  lin  I6H9,  Pineau,   chirur- 
gien de  Pari»,lî«a  ralleiitiun  sur  la  sirue- 
lurr  du  bassin  et  sur  la  dilatalion  t|ue 
1*1  Hi  puu%ail  obtenir  daii.«  les  aetniurhe- 
nirns  ditlirile»  eu  iuri^anl  le  c-nrtilageilu 
pubis.  IVs  homme%  t  elebre»  de  liiu»  Irt 
pa>  «  r«MM-uurureiil  puis%ammrnl  par  leurs 
travaux  et  leur»  let^iMis  à  donner  à  Tari 
de»  amiut  hemen%  une  liirme  siienlifi- 
que;  et   la    Fraute,   pimr   «a   pari,  en 
fifuniil  un  fsraml  iMtmbre.  Mais  une  in- 
%enli4iO  qui  itmtribua  beaueiwp  à  diin- 
•4T   il  TubMétrique  une  direetion  im»u- 
%elle,  et  la  ht  marrh«*r  rapidement  %ers 
U  |N*rfeeticMi ,  fui  tel  le  du  f(iri'e|M   iH>> .  ce 
wêhU  .  Ou  établit  de»  ertile^  rliniqiie^ilans 
lesquelles  de»  a«  iitui'heum  et  des  Mf^e»- 
fewinrs  m;ureiil  une  inskii  urlian  Milide. 
Aumï,  lie  UCM  jtiur»,  l'art  de»  aivuuche- 
■H^»,  s*a»aoeiaol  au&  pn»|(re«  de>  M-ieii«-es 
naluffvllr»,ulTre-l-d  le»  rè»ullaU  le»  plu» 
»ali*f«i«an«pour  le»  amis  de  la  »«'iriice  et 
de  l'bumanitc,  et  en  prumel-il  de  plu» 
a%aata|teux  enrorr.  h.  R. 

A<:COi'<:HRMKXT.  0  OMM  mi«nilie 
plusieurs rhuse» distincte».  Ilanslacc-i-p- 
iMNi  U  plus  ordinaire,  r'est  l'atte  par  \r- 
qucl,  am  tenntdr  la  ^rusir^v ,  U  mali  ii  v 


se  débari'assc  sponlaiienent  du 
de  la  iime4*pti»n.  l/acumeheineut 
Wrmv  |Mirte  le  nom  â^avurtrmntt  ^  vv^. 
ce  mot  ou  lauMe  couche.  On  a|qifth 
é(;alenient  aci-oiicheinent  Vrj-irttcistméi 
l'enfant  hors  du  s«*iii  de  la  mêrr; 
lion  u|M*ree  a\fr  la  main,  laiitùt 
tanh'il  nnniic  d'insirntiiens  di%er»; 
ra«-«-«iu«-hL'nient  e»l  sou\t*iit  pri» 
Tari  des  ureuui'heineiis   1*.  Tari,  prrccd 

i  UnisîiI  ère  dans  le  s«'ns  le  plua 
raccouiiieiiK'iit  e^l  une  fdMKtîiNi 
r«*lle,  et  1(11  i  devrait  s'aiToniplir 
cours,  mmiiie  ri'la  !t*iibser%e  le  pina 
\enl  rlie/.  Ii"»  aiiininu\  et  che<  le» 
pie»  niiii  «-ivilÏM-»,  et  même  quelqacfcii 
|»armi  nous,  lfirM|ue  le»  femme»  eiaM 
prises  inii|.inèiiient  de  douleur»  ■'•■I 
pas  la  |Mi».%îliilile  d'ap|M*ler  lt*s 
qui  doivent  les  as^i»ler.  Mai»  il 
ras  frii|Ui*n«  m'i  la  iMiure  ne  sai 
kut'iirc  a  elle-iuènie,  et  où  riiUerst 
de  l'art  e»l  nii-e»saire  et  n^aie  il 
sable.  l)e  là  «ient  la  di^isioo  de  Ti 
chemmi  en  naturel,  facile,  et 
cile,  laliorirux  et  artiliciel. 

Uirsiiue  le  terme  de  la  gi 
arrivé,  les  l'emmen    et  le  travail  de  Fac^ 
c-oui'hi-iueut  eM  aeniblable  vhes.  tiMM  la 
animaux   \i\ipjre?i     epniu%tnl  daa»  It 
«entre  det  douleui-^  im  i4»it»nner»  par  Ab 
ctmtrai  litin%  ili*  la  iiMtiîtv;  Ir  lul  dr  «M 
organe,  Icrine  juv|ue  la,  se  dilate  par 
tli-^ii-%;  l 'v^t  tim*  |Mirliiiii  dr<i  nu 
reiiqilie  li'eau  qui  f\rile  celle  dil 
li*^  douleur»  ntlouiilfiit ,  de«  irlii 
%ii*leiite»,  i-|  I  ii.ii  nni'«rellc»  imp 
lra\ail  un  iniiuiemeiil  pn>;:re«»if.    Lé- 
tal d'aii\ii-(e  vl  de  »iMilTiauti-  qu'eiHiMi- 
%enl  le^  l'i'mnii-%  i-n  k*  nuinn-nl  cvl  im- 
po»»iiile  a    di'|H-iii«li  e  :  eiiKn, 
lenqi%  plu«  ou  moiii'»  liin,;,  la  ^mA 
eau\  M'  nntqil,  !«*«  p-iiiii*^  e\lm 
la    pt'iier.iliiiii    ^'  ilil.ittul;  U*»  11 
du   lMs«iii    MdiiHM'nt    un   c^ertain 
d'e«-arteineul,  et  le  liilu»,  pmse  | 
i«iittia«  lion»  de  plii«  en  plu» 
de  liileru^,  arri\i'  a  la  lumière;  tm 
le  loriictii  i|iii  runisiail  a  »a  nserr,  rt  é 
«omiiMtM-e  a  rin»laiil  «tm  e\i»lrtirc  !•- 
di\  iiliielle.  \.  11  «  aime  delii  ieu\,  ai»i 
^iie  du  boidieur  il'rlre  nu  re,  t\-%  u 
l'ai'i  OUI  liet-  \\r%  iaau\  iiu'iili-  a  tatutlcit*, 
tt  il  u'i*»t  pA«  laïc  qu'uu  »ouuHcd  p««^ 
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fiNid  vienne  réparer  ses  forces  anéanties. 

Telle  est  Fesquisse  rapide  et  incom- 
pkte  «les  phénomènes  ph}-siques  de  Tao- 
cottdMment  naturel,  dans  lequel  on  voit 
rcnfknt,  après  avoir  été  renfermé  pen- 
dant neuf  mois  dans  l'utérus,  en  sortir 
en  inversant  une  filière  osseuse  par  un 
mécanisme  admirable.  S'il  est  ^rai  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les 
rhosci  se  passent  ainsi ,  il  est  une  foule 
de  circonstances  où  les  secours  de  l'art 
conservent  la  mère  et  l'enfant,  qui,  aban- 
donnés aux  seuls  efforts  de  la  nature, 
périraient  l'un  ou  l'autre,  et  peut-être  tous 
denx  ensemble.  Tek  sont  les  cas  où  il 
exisie  une  disproportion  entre  le  volume 
de  reniant,  et  les  parties  qu'il  doit  ti*a- 
«ener;  où  il  se  présente  dans  une  posi- 
tion défavorable,  c'est-à-dire  en  oflrant 
ion  plus  grand  diamètre  aux  passages 
qu'il  doit  franchir;  où  les  forces  de  la 
Icnune  viennent  à  manquer,  et  où  se  ma- 
aîfcslvïnne  hcmorrhagîe  inquiétante,  des 
convulsions,  etc.  Alors  l'art  doit  tantôt 
chaafer  une  direction  vicieuse,  tantôt  au 
moyen  d'instmmens  ap[)ro]>riés  amener 
au  dehors  le  fœtus  entier,  ou  même,  dans 
quelques  cas  devenus  plus  rares  par  les 
progrès  des  connaissances,  Textrairc  par 
portions;  tantôt  agrandir  le  chemin  \iar 
des  incisions  méthodiques  qui  évilciitdes 
dilaccratîons  dangereuses,  tantôt  enfin 
hii  ouvrir  une  issue  sanglante  à  lra\ers 
les  flancs  maternels. 

Heureusement  ces    moyens   violons 
sont  rarement  employés  par  un  accou- 
cheur  habile,  qui  sait  observer  la  mar- 
che de  la  nature  et  profiter  de  ses  ofTorts  : 
les  acconchemens  naturels  sont  les  ]>lus 
oommons  ;  et  le  cas  dans  lequel  le  fœtus 
présente  le  sommet  de  la  tête,  le  plus 
Cinirahle  de  tous,  est  aussi  celui  qu^on 
rencontre  le  pins  fréquemment.  Cepen- 
dant, encore  que  l'enfant  arri\c  dans  une 
antre  position,  en  offrant,  par  exemple, 
les  picîds  on  les  genoux,  raccouclieiiicnt 
peut  se  terminer  d'une  manière  favora- 
ble, et  de  lui-même,  ou  seulement  avec 
de  faibles  manœuvres.  Il  faut  au  contraire 
que  l'art  inter\'ienne  activement  quand 
le  toucher  fait  reconnaître  la  pn'>scntation 
des  iMras,  des  épaules  et  <Ui  tronc. 

Quelque  temps  après  que  Tenfant  est 
sorti,  de  nouvelles  douleurs  se  font  sen- 


tir; la  matrice  entre  en  contraction  et 
chasse  les  enveloppes  dans  lesquelles  il 
était  contenu  et  qui  sont  connues  dans  le 
monde  sous  le  nom  d*arnèrc-/'aixy  on  de 
délivre.  Lorsque  l'issue  de  ce  corps  se 
fait  trop  attendre,  l'accoucheur  est  obligé 
de  l'extraire  méthodiquement;  on  dit 
après  cela  que  la  femme  est  délivrée. 
On  n'a  pi  us  alors  à  s'occuper  que  de  l'en- 
fant, et  à  donner  à  la  mère  les  soins  que 
réclament  les  accouchées  {vojr.  ce  mot). 

Les  soins  les  plus  délicats  doivent  en- 
tourer la  femme  pendant  ce  douloureux 
travail;  elle  doit  être  dégagée  de  tout 
lien,  placée  dans  un  air  frais,  entourée 
de  personnes  amies  et  discrètes,  qui  sou- 
tiennent son  courage  et  compatissent  à 
ses  maux.  Elle  sera  placée  sur  un  lit 
garni  de  linge,  d'oreillera,  et  disposé  de 
telle  sorte  que  ses  pieds  y  trouvent  un 
point  d'appui  pour  les  efforts  auxquels 
elle  est  obligée  de  se  livrer.  Cette  ma- 
nière est  bien  préférable  à  tous  les  làs 
de  misère  si  laborieusement  construits 
par  les  gardes,  et  aux  diverses  méthodes 
usitées  en  certains  pays,  par  exemple 
dans  quelques  contrées  du  midi  de  la 
France  où  les  femmes  accouchent  à  ge- 
noux, les  coudes  appuyés  sur  une  chaise 
basse,  et  en  Auvergne  où  elles  restent 
pendant  tout  le  travail  debout,  et  sou- 
tenues par-dessous  les  bras  par  des  hom- 
mes qui  se  relayent  dans  cette  fatigante 
position. 

Les  femelles  des  quadrupèdes,  mieux 
inspirées  par  la  nature,  se  couchent  sur 
le  côté  au  moment  de  l'accouche- 
ment; et  c'est  de  là,  sans  doute,  qu'est 
venu  le  mot  par  lequel  on  désigne  dans 
notre  langue  cette  opération  de  la  na- 
ture. Chez  les  animaux  domestiques 
Taccouchement  nécessite  quelquefois  la 
présence  du  vétérinaire;  mais  le  plus 
souvent  il  s'opère  facilement.  Car  la  plu- 
part des  difficultés  qui  se  présentent  dans 
l'espèce  humaine  dépendent  de  la  mau- 
vaise direction  donnée  à  l'éducation  phy- 
sique des  jeunes  filles  :  tant  il  est  vrai 
que  nos  erreurs  sont  toujours  la  cause 
de  nos  maux! 

Des  accideus  plus  ou  moins  graves 
peuvent  survenir  pendant  le  travail ,  et 
rendre  nécessaire  de  l'abréger.  La  ma- 
trice, épuisée  par  de  longs  efforts,  tombe 
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dUat  ue  sorte  de  pamlyûe  tppelûe  ùter^ 
Ue  ;  on  y  remédie  par  le  teiKlr  ergoté 
(t>fl»|r.  ce  mol),  Moyen  précicuK,  qai  etl 
éM^in^Mt  applicable  aux  ras  d'bêmor- 
rha^^iei  ri  de  ctNivultioos.  Opendanl  il 
cal  eaccasiveneal  rare  de  «uir  àr%  frm- 
■nm  nourâr  dans  le  travail  ;  niais  après 
les  oottchca  rllra  toot  cipoaé<^  à  des  ma- 
ladirt  iaquiéUnlrt ,  aurtoul  lorsqirellcs 
oeaoïil  pas  conTcnablcineiil  diri  gért  ^  wity» 
AocoucHÉa  .  K  R. 

ACCOi'CanU,  EUSB.  Lonis^nnps 
•ne  pudeur  mal  entendue  et  d«  idées 
EÎcuses   euKérécs   empéchtTcnt   les 
wa  de  se  li%rcr  à  la  pralique  des 
•ocoudiemens.  De  nos  jours  il  n'en  est 
plus  ainsi  :  les  aecourheurs  et  les  tagca- 
îeuimes  sont  appelés  à  peu  près  indistinc- 
IrmnM;  ces  dernières  sont  préferres  par 
les  penomes  peu  aisées ,  comme  se  ron- 
lelaK  d'honoraires  moins  considérable. 
Les  foiicti«ms  importantes  qui   leur 
sont  ronfeéfs  exigent  des  rannaissanres 
partimlières  de  la  part  des  persuiines 
qui  eaen-ent  cette  pnifi^kion.  Les  sagea- 
feaunes  surtout,  qui  ne  recoÎTent  d'autre 
édnratinn  médicale  que  celle  qui  a  rap- 
port auv  areoncbfmrns,  doivent  tâcher 
<le  la  rendre  la  plus  compirte  qu'il  est 
pmiMble.  Li*s  moyens  d'atteimlrr  ce  but 
leur  MMil  géneralc-menl  ofl'eris  en  Fram'e  ; 
surtimt  il  enistp  à  Paris  une  txxile  d'ac- 
rfiurlirmriil  )  lN>r.  MsTPa^ilTt  ,  h'ff/W'r 
tif  tti  ',  f|iii  Iriir  i*%t  »|MM-ialrm<'nl  drAli- 
nér,  fl  dans  laquellr,  wm»  U  dimii*»!! 
dr  pntfpMPur»  liabiles,  et  dan»  un  sejfuir 
de  dMi\  siiiiees ,  elles  peu%eiil  an|iiiTii' 
des  rtmnaisiianecs  sufKsanCes. 

Ixitqualitrsnt'Tfsairesà  «Tu\  qiii^rt! 
vwnt  a  la  |irattquedr!iact*riurh«  iiii*ns  Miiit 
unemnnai«^siire  parfaîir  Av%  nr^olM*^  «tir 
k-4qnels  iUdnîvetH  «ip^rr;  des  |»liéfinniè- 
nes  dr  U  |:rfM%r««r  :  «les  «ni us  quVMe  prut 
réi^amer;  du  mérmiÎMne  nalurrl  dr  l'ar- 
enurhrmrfft ;  des  «innmtanrr^  qui  |ieii- 
«efii  rfk  m1ni«er  U  marrbe,  ei  t\rs  nm^m^ 
ilr  Ir^er  lr%  nlnla«-lesqui«'opp#MrnT  â  snn 
■rmmpli^M-mrni  ;  rnfin  dr  ta  diretiicm  s 


pensables  à  TaecoBcheiir  : 

inébran laide,  une  probité  sévère  et  nne 

grande  sagacité  lui  sont 

les  cas  où  Ton  ehercfacrait  à 

loi  des  choses  que  le  devoir  cl  1*1 

lui  d(>fendent  d'accorder,  et 

où  il  est  appelé  à  éclairer  la  ji 

Dans  le  plus  grand  nombre  dca 

r6le  de  l'acroucheur  est  celui  d'nn 

tateur  dont  la  présence  inspire  la 

lianre  et  le  courage  à  la  palieole,  et 

est  capable  de  porter  secours  an 

du  besoin.  Il  interviendra  d*aiitanC 

dit  un  professeur  célèbre,  qu*il 

de  connaissances  et  dV 

alors,  il  sera  meilleur  a| 

efforts  et  des  ressourrea  de  la 

premier  soin,  en  arrivant  anprèa 

femme  en  travail ,  est  de  s*aasarer  dt  Té^ 

tat  des  choses  au  moyen  du  touclMV .  «Sf. 

er  mot  I,  puis  de  di»|ioser  tout 

l'accouchement  s'efTedue  de  h 

la  plus  favorable.  (Test  alora  ipi'il  a 

vent  â  lutter  contre  des  erreurs  et 

jugés  plus  ou  moins  ridicnlea  et 

rem ,   mais  i|ni ,   tout  ii 

puissent  être,  n'en  ont  pas  rooina  I 

vénient  dr  tmir  la  place  d*UDe 

ou  d'um*  r\|>ertation  raiioMiable  et  ^ 

hitairr.   Il  «aura  e\en-er   ses   fn 

S.1IIS  trouMr,  vins  liriiit  et  i 

ni^mr,  ri  s'alnliriidra  dr  rr 

nu'mgi*  dont  1rs  Mges-frmmes  ■*ont 

MMili*>  rniiMini  II*  rrprrM-lie.  Il 

«V»lr   iiHilrs   maiMi*u%res  sui 

mn\ni  d«-vpit>llr^  ou  préteiid 

ou  a\.iii«-rr  le  travail  dr  i*j 

man(rii«rr%  qui,  htin  d'aileimirv  le 

f|ii'iHi  ^r  propose,  ont  au  mnlrair» 

plus  fil  heuse^  «^>nM««|itmres.  .%Ua  fli 

plfiirra ,  avn*  sa|:e«M»  et  disrrfneMMtt 

moyens  di%ers  que  l'art  met  à  sa 

si t ion  ;  attendant  p«Mir  en  venir  à 

MHirrr^  rxtrî^mrs  qnr  «-rlles  de  la 

Miirnt  %«'ritali|rmmt  imiilB«ante*L  Ri 

|iir%i|ii*-  (1rs  f  ii-«*i»iHtan«^r«  diflieilea  IV 

lilt|:m*nt  «ra%oir  rrmiirs  à  des  opAn^ 

lion^  im|M»rf«iitr« ,  il  n\  pme^deta  qn*ia- 

pn*4  %'rlrr  aidr  t\r%  Itiniièrr*  de  tes 


s«ii«re  après  rafi'ourlirmml  tant  pour 

rnilaiit  f|iir  |Ktnr  la  im-rr.  I  nr  «lÎMTé-  >  frrrv^,  à  nifMii«  qnr  l'urigmee  duras 

lifm  â  toute  rpmnr;  iinr  grande  piirrtè  '  tiiî   inqMi^r  U  |f>i  de   [iremtre 

dr  NMnir^;  ilr  ta  dei mrr  rt  fir  l'ani^  mim  drlai. 


nifr  daii«  Ir*  mafiii'rr^  ;  ilr  la  «rfi^iliililr, 
dr  la  patimre,  sont  des  qiialitéi  indis- 


iW'sX  un   ilrvfiir  li'pil  pour  Ti 
<  hrtf  r  ou  la  ^2jf  -  femme  île  faire  h  dé- 
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de  b  naiMance  de  l'enfant  qu^ils 
y  dam  les  cas  où  le  père  est  ab- 
ton  déclaré.  Cesl  un  devoir  mo- 
igieux  d'administrer  le  baptême 
la  eo  danger  de  mort  {vojr.  Bap- 

F.  R. 
DPLEMEKT  (  ctym.  copulare), 
id,  le  plus  ordinairement,  par 
imlou  sexuelle  chez  les  animaux. 
foii  aussi  on  l'emploie  pour  e\- 
e  dioix  qu'on  fait  de  deux  ani- 
li  doivent  travailler  ensemble; 
nt  lequel  on  réunit ,  autant  (]ue 
,  les  mêmes  conditions  d'âge ,  de 
alature,  de  vigueur  et  même  de 
D  est  facile  de  comprendre  quels 
iens  résulteraient,  dans  l'accou- 
pour  le  travail ,  de  la  difîérence 

de  taille,  de  force  :  les  autres 
15  sont  plutôt  un  objet  d'agré- 
ir  la  vue. 

mplenient  pour  la  génération, 
inimaux  sauvages,  est  livré  ton  t 
hi  nature.  C'est  elle  qui  en  dé- 
les  époques  et  qui  en  surveille 
I,  mieux  que  n'aurait  pu  faire 

qui  n'est  jamais  plus  près  de 
tion  que  quand  il  sait  observer 
B  avec  sagacité  et  qu'il  l'imite 
ctitude.  Voulant  maintenir  les 
e  a  fait  en  sorte  ({uc  les  iudi  vidus 
robustes  fussent  chargés  de  la 
;  et  elle  a  inspiré  aux  ani- 
le  moment  du  rut,  une  fureur 
»at,  qui  fait  des  jouissances  de 
le  prix  de  la  force  et  du  courage. 
Ict  animaux  domestiques  l'ac- 
cnt  est  surveillé  par  l'homme 
rîge  à  son  gré;  tantôt  pour  pro- 
ins  les  espiVes  un  pcrfectionne- 
î  les  approprie  davantage  à  ses 

tantôt  par  de  simples  motifs  de 
ï  ou  de  caprice.  Cepemiant  son 
e,  toute  puissante  ({u'elle  est 
fois ,  ne  va  pas  au-delà  d'un  cer- 
nt,  et  la  nature  ne  perd  jamais 
ta. 

on  des  sexes  cliez  les  ani- 
3père  d'nl>ord  entre  les  animaux 
ême  espèce.  C'est  le  mode  d'ac- 
icnt  le  plus  universel ,  et  le  seul 
'e  qui  ait  lien  dans  rét<it  de  li- 
'^elquefois  s'accouploiit  <?nti'(» 
s  races  diflercntos  d*une  mêiiir 


espèce;  plus  rarement  des  espèces  dis- 
tinctes du  marne  genre;  enfin,  plus  ra- 
rement encore,  des  animaux  de  genre 
différent  consentent  à  s'accoupler,  si 
même  il  est  vrai ,  contre  Topinion  de  la 
plupart  des  naturalistes,  que  ce  mode 
d'accouplement  puisse  a%'oir  lieu. 

Lorsque  l'accouplement  n'est  ni  di- 
rigé ni  provoqué  par  l'homme,  il  n'a 
lieu  qu'A  l'époque  où  le  développement 
des  individus  étant  achevé,  ils  peuvent, 
sans  inconvénient  pour  eux ,  se  livrer  à 
la  reproduction.  Cette  obser\'ation  ne 
doit  pas  être  perdue  pour  l'économie  ru- 
rale; et  l'on  ne  doit  pas  provoquer 
l'exercice  d'une  fonction  si  importante 
avant  le  temps  convenable ,  sous  peine 
de  n'obtenir  que  des  produits  défec- 
tueux ,  et  de  nuire  en  même  temps  à  la 
conservation  des  animaux  destinés  à  per- 
pétuer l'espèce,  et  dont  le  choix  doit 
être  fait  de  telle  sorte  qu'on  puisse  en 
attendre  une  postérité  saine  et  vigou- 
reuse. Car  une  expérience,  dont  l'espèce 
humaine  pourrait  et  devrait  tirer  parti , 
a  démontré  qu'en  choisissant  les  indivi- 
dus ponr  l'accouplement,  et  en  ayant 
soin  d'unir  ceux  qui,  chacun  de  leur  côté, 
présentaient  le  plus  grand  perfectionne- 
ment physique  et  moral ,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  on  arrivait  à  une  modifica- 
tion sensible  des  générations  subséquen- 
tes, de  même  que  par  la  négligence  de  ce 
soin  on  voit  se  perpétuer  les  difformités  et 
même  les  maladies ,  et  les  espèces  se  dé- 
tériorer et  s'abâtardir.  On  parvient  même 
à  faire  disparaître  certains  défauts,  ou  à 
faire  naître  certaines  qualités  dans  les 
descendans,  en  opposant  chez  les  parens 
les  beautés  aux  défectuosités,  les  qualités 
aux  vices,  les  excès  aux  défauts  cou- 
iraires;  et  c'est  sur  ce  principe  qu'est 
basée  la  pratique  si  avantageuse  du  croi- 
sement des  races.  Voy.  Croisement. 

L'accouplement  a  des  époques  fixées 
p<ir  la  nature,  surtout  chez  les  animaux 
sauvages;  elles  sont  marquées  par  une 
disposition  spéciale  de  l'économie  et 
principalement  des  organes  génitaux; 
disposition  appelée  77/^  chez  les  fauves, 
et  chaleur  chez  les  animaux  domesti- 
ques. I!  exige  chez  ces  derniers  des  soins 
parlîruliers.  (Vi^Y-  Copui.atiox.) 

L'analogie  parfaite  qui   existe  entre 


rr%  divers»  dr  chiens,  dt*  c*hr\AU\,  de 
)Ba*iirs,  par  e\c*iii|>lc,  prmirt  i|uc  Tac- 
coiiplnnrat  s*r(Te«*luc  cntiv  le*»  iii(li\i(liin 
f|tii  leur  apparliriiurnt ,  ri  mi*nM*  «|iril 
donne  des  rnullaU  a\aiiUgrux.  Ia*^  %a- 
riéti*4  qui  rn  pifAÏcnnt'nt  ofrrrnt  |(«*m*ra* 
Irnimldan»  Irtir»  forme*»,  Irum  cou  leur», 
Ictir»  diverses  di»|>c»itions  ph}»if|ut*s  «*t 
niorairt,  des  qualités  qui  ne  se  tn>u\<*iiC 
pas  à  un  c^al  drfçré  dans  les  indi%idus 
ainM  accouplés,  qualil«*s  qu*on  pc*ul  |M*r- 
|ietuer  et  même  ac'<ToUrcdans  les  gencra- 
t ions  suivantes,  en  soi|;nanl  toujours  cl  le 
vhtnx  des  sujets  dt^lincs  à  la  re|>nMlui-- 
lion,  et  l'éducation  de  ceu\  qui  en  prcH 
«âemient. 

C/est  donc  une  optTation  des  plus  iiii- 
imrtantes  dans  rèconomie  rurale  ipie 
ract-ouplcmeut  dra  animaux  domes- 
tiques; et  loin  «le  TalMndonner  au  ha- 
sard ,  comme  on  le  fait  s«m\ent  dans  h*s 
campagnes, on  doit  \  apporter  une  ^tu- 
pnl«*u»e  atlMiticin,  qui  d'ailleurs  sera 
hêrn  rècompefist*e  par  la  lM*aiilè  d«*s 
pnNiuils.  C'est  ainsi  qu'on  |>eut  ohtenir 
dan»  les  aiiiniaui  un  plus  graïKl  %oluuic, 
une  plus  grande  «li»p«)&îlion  à  rcuprai»- 
scment ,  une  laine  c»u  un  |H»il  pins  M)\eu\, 
plus  «le  %  loueur,  «le  Miupl<*»M*,  «le  d<M-i- 
lile,«lr  courage,  de  Mi^acit«r,  el«\  Mai> 
|MHir  arriver  4  «-«-^  n-^ultal»,  il  ne  suflit 
IM»  dr  «lifiiAÎr  In  mâl«>»,  il  Liiil  «-gah- 
nient  qur  h*^  renirllr»  soient  n*iii.iripia- 
Idr^  pal  Irur^  lM»nm*sqiialili*^,  Uulf  «!<• 
«pi«ii  r«tn  n*«il>ti«-nt  «|U«*  d«-s  re>nllj«l^  im- 
parfaite; «-^r  !«*«  |M*rlr4-ti«inii«-iii«'ti<i  «iiii- 
fil  irU  4u\i|u«-lsrhomm«'  |»ar\ii'nl  iii'Mtnt 
pa»  durjhlvs  dr  Irur  nature,  rt ,  faute  i|r 
Miiii«itHiliiiii«-%,iin%«iil  hienlôl  rr|Mr.iitre 
Im  <ara«l«Te»  ilr  riiiii;inr  iiriiiMinlialr. 
On  a  rriiMinu  «pi'i-ii  £rfli«*ral  le  nialv  in- 
flue plu«  «pie  U  (emrllr  sur  l«-e  l«irine% 
e%lrrieur«-s  du  pni«luil  de  la  «-«tnrrpli«m  ; 
ri  c'rst  |NMir  «^rla  (|ur  1rs  Uurrau% ,  lr« 
i-t4lfHi«,  \r%  lM*li«*r»  ir«  plu%  Iir4u%,  «ont 
plu*  r(-«hrr«-hr^  |Niur  la  ni«»ntr.  Ain«i 
uiir  jiiiiirnt  fran(;ai»e,  ri»u%«'rt«*  |wii-  un 
rtalfui  araiN-,  doniirra  un  iMiulaiii  «pii  %r 
rappriM  hrrrf  plu»  «Ira  liirmr^  dr  %ttn  |M*rr 
«pir  lit-  1 1  llfl-«  d«'  %a  nurr ,  ri  re«  ipriM|ur 
nirnt. 

J.'ac  «  «Hiplfwt-nt  entre  le»  rs|M-«  rs  dif  < 
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les  dilTérrDtrs  i,\vo  d'une  mêm«  esp«-ce  |  fércntead*iin  même  genre  pcalbîmi 
(*¥>;.   CL%ssiFit:\Tio^  ),   cntn*   lt*s  ra-     lieu  |)ar  lt*s  s<iiiis  de  rbnniBM 

irolist*r\e  |ias  qu'il  »*opère 
ment;  et  même,  dans  les  cm»  00  Tas 
r«*ussit,  ce  n'est  qu'à  force  d'adnM»  •! 
«•n  trompant  U*a  animaux.  I>e  plaa.  In 


individus  mixtes  [mcttu ,  hyhrùieM^ 

let\  •  issus  de  ce»  unions  uwt 

ou,  (|uand  ils  Mtnt  fecitnd»,  leur 

dite  ne  \n  |mis  au-delti  de  quriqi 

ralii»ns.  Il  faut  d'ailleurs,  pour 

alliances   adultères  soient  fi 

qu'on  K*»  étal  disse  entre  de* 

sentant  les  plus  grands  rapfiorti;  et  cv 

n'«'»l    (|ue    dans    Telat    de    dci 

(pr«m  peut  es|ierer  de  les  %oir 

pr«Nlu«'tî\es. 

On  n'oUient  gut*re  de  rt%  r\] 
que  des  résultats  rurieux ,  eireplé  et 
rac-«-ouplement  île  l'âne  et  dr  la  jvMHl, 
du  liiMm  a\<*«*  la  %aclie,  du  hêlirr  asce 
la  «*hè\re  et  re('ipro<|uenimt,  aa^wl 
on  doit  quel«|ut*s  animaux  utilr»  wcf. 
Ml  lrt'.  Clhei  l«*s  «|uadrupcde» ,  il  «1 
ran*  «pie  l«>s  iiMli\idus  nrs  de 
iiière  »e  re]irodu lisent  :  chrt  les 
au  contraire,  on  a  d«*  mimlireux  ' 
dr  la  f«*«-«in«lile  des  métis. 

Si  dr  ^rantl«*<»  dillii-ultrs  s*o 
racctiiiph'iiiriit  entre  «l«*^  e»pr«-rs 
rriitrs,  rllr.<»  dr%i(*nnrnt  iiisurv 
lile»  l(»rM|u*il  s'ji^it  d'aiiinuiux  «Ir 
«lilli'ieiit;  et,  nial::re  er  «{u'en  CMil 
«l«-e  auh'UM  <l'iidl«-!iis  1  rmminandabir», 
il  r<«t  plut  qiif  dituleuv  cpie  de 
Ir»  uiii«iiie  airiil  j.iniais  pu  »* 
liifiiii«  riii«»rr  dt-\«*iiir  frutliieuwrs.  (1M 
«Uni  tr«>ir«-  qn«-  «l«*«  laits  mal  uli 
ont  M'uU  «Ifiniie  iiai*.«aiii  i*  .1  irs  n|i 
liasardt-re  «1  %«»iu«'iil  laliid«'U%r<«.  I.'« 
ni«iii  riniM*  |Mr  l«'t  aii«  iriit,  ipir  1rs  c»- 
\al«-^  en  l.%pa;:ii«-  riaii  ni  li*«ii«Ml«v»  fm 
\v\  \t'iilt,  ^'f*\pliqn«'  |Mr  !'•!•€ iiU| 
iii.i|M-riii  lit-  «re  aiiiiiunx  d«>nic«li 
a%e«'  «le*  rtAloii^  t4n%a^<'%.  K.  R. 

.4t  mupirtnt'Mt  »r  «lit  aii%tl  rn  IrrVBrs 
«l'ai  «  hitr«  ton*  |M>iii  i\pi  iniir  t\r%  n»- 
ImiiHi»  «f<  «  fifiy//#-f-i  «li'iix  a  ih-ux,  ««1 
««•ll«-««h  1.1  lat;sid«*  du  l^iuirr. 

A<:<:nKniTKR.  i^pui%%aiK^  V 

«l«  «  «lU  |Mlitre,  diinnriil  aux  acrti«  dipAo 
tlialiqiM's  i|ii  lit  trult'iit  lairr  atlmrllrr  tm 
«rlli*  ipuliir  par  d'auUr»  ««Hirs   •■«  par 
d'aulivs  riais,  des  irlttr*  «/«*  c/T«i/««r;  rt 
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ette  formalité  indispensable  s'exprime 
ar  le  mot  €uxrédùer.  Le  caractère  repré- 
entatirde  l'agent  ne  commence  et  n'est 
flkicllciuent  reconnu  à  la  cour  où  il  doit 

■  to«  revêtu,  que  du  moment  où  il  a  rc- 
ail  •■  fait  remettre  au  souverain  ces  let- 
raapar  lesquelles  il  est  accrédité  près  de 
m, — Le  négociant  emploie  la  même  ex- 
ireMÎOD  lorsqu'il  offre  son  crédi  t  pour  des 
wmiLj  déterminées  ou  indéterminées  à 
n  individu,  à  une  maison  de  commerce 

■  à  nue  entreprise  quelconque.  Ainsi  le 
anqnier  accrédite  un  voyageur  en  lui 
Qonuit  des  letti-es  de  crédit  sur  ses  cor- 
espoodans  dans  les  principales  villes 
v*!!  doit  traverser. — On  accrédite  un 
OBuniaiionnaire  auprès  d'une  maison  de 
mqae  pour  une  somme  équi\'alente  au 
TXK  des  marchandises  qu'il  est  chargé 
'flriieteF  f^   T 

ACCROISSEMENT.  On  divise  les 
irps  de  la  nature  en  deux  grandes  clas- 
sa œox  qui  sont  organisés  et  ceux  qui 
e  le  ioot  pas.  Dans  tous  on  observe  Taug- 
îon  successive  de  la  masse  et  du  vo- 
is cephénomènedif!ereessentiel- 
selon  qu'on  le  considère  dans  les 
inorganiques  ou  dans  ceux  qui  ont 
Dans  les  corps  hrut^  ou  sans 
raccroissementne  consiste  qu'en 
■e  jnta-position  à  la  masse  primitive,  de 
oiécoles  homogènes   qui  se   trouvent 
«Iles  formées  au  voisinagc.il  se  fait  par 
NMéquent  par  leur  application  de  dehors 
I  dedans:  borné  seulement  par  le  hasard, 
s'opère  dans  tous  les  lieux  possibles,  et 
n'est  déterminé  que  par  la  réunion  de 
favorables  à  rcxerci(!e  des 
grandes  lois  naturelles,  \attrac- 
(voy.)  et  Vaffiiiité  chimique  (voy.j. 
Dams  tes  corps  vivans  et  particuliè- 
ïment  chez  les  animaux,  des  substances 
ètérogènes  sont  prises  au  voisinage,  su- 
ssent un  travail  d'altération  et  d'assi- 
ilation  {voy.)  qui  les  rend  propres  à 
itrer  dans  les  mailles  des  tissus,  pour  ef- 
ctuer  un  développement  qui  a  toujours 
m  de  dedans  en  dehors. 
Ici   l'étendue  de  l'accroissement  est 
"esque  fixe;  du  moins  elle  affecte  un 
rme  moyen  généralement  connu,   et 
le  durée  qui  est  la  même  pour  les  d if- 
rentes  espèces  animales,  tandis  qu'elle 
iric  dans  les  végétaux. 


Le  sens  dans  lequel  se  fait  ce  dévelop- 
pement est  celui  de  la  longueur  et  de 
l'épaisseur;  chez  les  animaux,  c'est  au 
moment  où  commence  à  se  borner  l'é- 
longation,  que  l'économie  prend  des  di- 
mensions plus  étendues  en  épaisseur. 

Depuis  le  moment  où  l'homme  est 
conçu  jusqu'à  celui  où  il  parait  au  jour, 
son  corps  a  acquis  un  développement  ra- 
pide; alors  la  tcte  a  un  volume  remar- 
quable :  après  quatorze  ou  quinze  années 
d'existence,  pendant  lesquelles  le  corps 
n'a  cessé  de  croître,  les  organes  de  la  gé- 
nération ,  de  la  respiration  et  de  la  voix 
se  montrent  tout  à  coup  singulièrement 
développés  ;  enfin ,  à  vingt  ans ,  la  hauteur 
de  la  taille  est  fixée  communément  à  cinq 
pieds  et  demi  {voy,  Statube),  et  c'est 
alors  que  se  marque  davantage  l'accrois- 
sement en  épaisseur. 

Le  climat  semble  déterminer  des  va- 
riétés dans  l'étendue  de  l'accroissement, 
surtout  pour  les  végétaux.  Personne  n'i- 
gnore que  certaines  plantes  exotiques 
sont  loin  d'offrir  les  mêmes  dimensions 
quand  on  les  cultive  dans  nos  contrées. 
On  a  voulu  établir  en  principe  que  l'éco- 
nomie humaine  se  comportait  de  même , 
et  que  l'habitant  des  contrées  froides 
était,  par  le  fait  même  de  son  sol  natal , 
arrêté  dans  son  développement;  mais 
c'est  un  préjugé  combattu  par  des  faits 
d'une  nature  opposée. 

L'accroissement  général  peut,  sans 
qu'il  y  ait  anomalie,  être  arrivé  à  son 
plus  haut  point,  ou  s'arrêter  très  bas; 
il  en  résulte Ic^  variétés  que  l'on  nomme 
des  gt'anLs  (voy.)  et  tles  nains  (voy.). 

Mais  il  arrive  souvent  qu'un  système 
ou  qu'un  organe  ac<{uiert  une  très  grande 
prépondérance,  et  il  en  résulte  doux 
grands  inconvéniens  :  la  langueur  des 
autres,  et  l'aptitude  de  celui  qui  s'accroît 
si  considérablement  à  s'altérer  dans  sa 
vie  et  dans  son  tissu  ;  car  toutes  les  causes 
de  maladies  semblent,  pour  ainsi  dire,  ne 
plus  s'adresser  qu'à  lui. 

Cet  accroissement  partiel  serait  sans 
doute  l'accident  le  plus  liicheux,  si  les 
lois  mênie  du  développement  ne  nous 
donnaient  le  moyen  d'y  remédier,  en  fa- 
vorisant par  l'exercice  le  développement 
des  ]>arties  restées  en  arrière,  et  en  con- 
damnant au  repos  celles  qui  ont  pris  un 
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■caroîttrmi^l   «*xr«sftâf   et    prématuré. 

l/acTr<iisM*incfit  a  tniijotin  lifii  en 
raÎMiii  dirc-«'tr  ilr  la  uutriiinn  ri  «It*  Tac- 
li\îli*  «l'un  (M-^aiM*;  aii&!»i  voî(-(mi,  m'Idii 
l<-s  cli\i*r»eft  |>nirf*MinD^«  |imloniîii«T  dil- 
lérentfs  parlii*!  fin  n>r|iN  :  U-*  janilM':»  c-lir/ 
les  (Jaiueur*,  It^  bras  clu*/  \v%  inatNru- 
vrrs, rir.  Il  <^t  donc  t'atilo  à  rmliicaiirui 
d«*  drtrrmincT  (|Ufls  Miat  lt*«  or|(aut-i  «|ui 
ODi  hnoin  d*ai-(ToisM*mffil,«-t  ïes  rirn-i- 
rr»  a|»|in»prin  par  lrM|urls  cm  prui  ob- 
Irair  rr  rraulial. 

Après  t-ertainrt  malailie^  on  ^oil  »ou- 

vinit  lurvrnir  une  Huii*:atH)ii  ra|ii«lc;ri 

r*r»t  iHiiir  «t*itr  rai^itii  qu'on  dimm*  «ul- 

|(ain*ni(*nt  à    m   Mlftt'tuNi»  l«*  mnii  dr 

Jit\n'%-  ilr  t'nu.\.%unrt\  W  . 

A4:i:ROISSKNKXT  nantru  .(.'.•»i 
If  ilnMt«M*lon  M.  Ka«ard  «Ir  Kin^Udr, 
rn  %niu  du«|tirl  dr«  lt*;;alair(*ft  rc<-iiMl> 
Iml ,  fMimnic  nninîr^  aux  linirs,  Irs  |Mir- 
lioii«  dr  ttti\  tir  Irur»  i-<ilr;mairt-t  ipii 
tir  p«*u%fnl  li*t  rt'f-iifillir  »u  ipii  \  n'- 
iKinrcnl.  Il'aprr^  nilnlt-linitioii.  Ir  (Iiiiil 
d'a(-rnii%^ni<-nl  r*t  tnujonndrliaitii  m- 
Irt*  l'ht-ritirr  ou  Ir  l«*sataîiv  uni\i-rM-l 
rhar^sr  d*ai'ipiitlrrlc*»flil)én*M%  lri:%  et  Xn 
Ir^alaii'i*^  |iartii  nlirr^.  (l«-s  ilrmiiT'*  pn*- 
Irmlftit  ipir  1a  |Mrt  «li*  li*iir  i-oltV'i'airi*, 
lvi|Ui'l  n*nonri*  on  n'a  pu  ii-rui'illir.  ilnii 
Irur  t/rt  nn'in:  L'hi-ritirr  «»lili::f  il'ai*- 
«piiffi-r  It*^  It.:^  prrIfiMl .  .111  roiitrairf, 
«pi'd  (loii  ItriiHii  îfr  dr  la  «adm  ilr  il'iin 
\rti%  iiii«  a  «a  l'harp*  |iar  li*  ti"«uii-nr.  |<r 
droit  «l'ai  rnii^^rim-nt  u'a  lii'u  ipir  daii>% 
Ir  ra*  o)i  |c>  li-u«  a  Hr  lait  u  pln^ifiir^ 
t  tutftuntfinrnt   art.   101  I  ,  i  imI.  «n.  . 

Kn  €«in*r"piiMn-r ,  Ir^  «lilln  *ilt«-^  sur 
rrltr  malM  n*  con^Ulrnl  toujours  ilaii-»  la 
cpirMiiHi  fie  •^onir  «i  Ir  lr^«  a  «-ir  (jii  a 
pltt^irur^  rfhA/tn/itrtfH'ftt. 

Dan»  l'anrirn  difiit  un  l«*z«  atait  p*i 
rirr  fait  rtéftf*»t/ififnf/it  «!•*  Ini!<«  lu.^- 
nirrp«  ;  rn  d*aiilrr«  irrnH*^  «»ti  riitnpi.iit 
tnû«  virirt  di*  i'»M>ft>Mirfitt>  :  l"  i  i-llt* 
|iar  laipu  llr  h*  Ircal.iiifl-^  m-  lrtMi\aif>fit 
in«lilue«  par  aillant  d«*  pnt|»«Kiti<in<t  ^■- 
parrrt;  par  rxrmpir  :  Ji*  lt-etir  j  Manii^ 
ma  maivm  dr  c-am{M;:rir.  Jr  li-^<ir  .•  i  i- 
tÎB4  ma  Hiaivm  dr  «-anif»acfir.  IVraii  N 
r<Hij«itKliiiii  rr  iffifum.  î"  l.rllr  m  ^t•r|lI 
dr  isipirllr  \r%  ir^at.iirrn  m-  trtiin.irnl 
in^litui-*  |Mr  unr  «nilr  pr«»|iiMi(i«ifi:  par 
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«mrmple  :  Jr  lè|nic  à  Mariai  et  à  Tilî 
ma  maison  «Ir  campagnr.  Cdaît  la  «v 
jonrticwi  rr  ri  if/V'/r  Mitnmi,  3" 
|Mir  laqurlU*  1rs  Ir^atairr»  rtaicol  i 
«  harUM  |M»ur  unr  |iart  alM|ii«lr, 
la  mruir  pro|Mi»iiîon;  |iar  c\fipU  :  Jt 
li*;;ur  à  Marins  t*t  â  Tiiiui  ma  mmmaméi 
«'ain|ka:;o«\  «  liarun  |MHir  moitié.  CTcUÛI h 
conjonrtion  iH'thit  tantittm, 

\jf  dn>il  d*ar«'n»Uacmrai  était  WMHr* 
ftrnrmrnC  ro«*onnu  dan»  le  rai  4&  h 
d«*u\i«'mr  r«mj<»nt*tî(iii,  rr  ri 
1rs  aiitrurs  clairnl  |»artafttf»  aur  Vi 
«itm  du  droit  d'ac-rrui^Mmicut  daaa  ItcM 
des  di'iix  autrt*». 

Li*  (iinlr  «i\il  M'mldr  asivir 
hui  de  fflirr  tv»srr  ItHiIrs  Ira  ■ 
ru  d«*ritlant  ipir  l'arrroiaMmirat 
iini  dans  li*  «-as  dr  la  roojiNirtiaa  m  M 
Vi*rfH\ ,  ri ,  dan^  Ir  ras  f\vs  drttX 
lttr\fiuf  iti  t'h*i.\r 

fHinn^t'*r  .uifis  tlvirrinraiimt^  CrttL  II, 
vt\  ctiri ,  vv  (|ui  paraît  rcaiiltrr  dci 
«IcH  lOU  ri    1046  du  ilodt-cixil. 
\iiici  \v^  trriurs  :  -*  \jt  le^  arrm 
t'ait  ron|«iintrmrffil   lnrw|u'il  le  m 
iiiir  srulr  rt  in«*mr  diftpcMÎtion,  et 
1 1*^1  air nr  n'aura  |ias  asai^ear  la 
«-|ia«-un  «lr%  r<dr^aUirrsilaiis  la 
^u«^*;  d  vra  rn«*ori*  rrpuir  lait 
Irint'Ut  ipiainl  unr  thoM*,  i|ui  \ 
^ii'«ivpti!ilr  d  éln*  dî%isrr  aant 
ration,   aura   «*tr   donnn*  par   Ir 
a«ir  j  plu>i«'ni-»  |irr!tnniicn, 
r«*inrnt.       (j-|irndaut  Ir  OmIt 
«l'avoir  uii»  iiii  a  limtrs  1rs  di 
il  tant  «-oti\«'nir  «pir  dr  la 
rl.iin'  dr^   aiiii-|<*s  «pir   ni»us  x 
•  itrr.  nail    unr   luulr  dr  iiural 
«■pinruM-%. 

A4!41I'M     l*aii».r.i«-  ,  c-hiMÎaie 
maiMl .   natil  ilr    la    Wrsiphalir,  i 
l^ndr«*s  rn  IMU.I.  ri  %  mixril  dra 
piiidi«pir«  dr  «  liiiiiir  «•!  dr  phx^ 
piTuiirnlalr,  «hi    il  pnil'rsaa   li-a 
\r:ir%  dr  IVir%ilr\   ri  d'autrrs  rk; 
andai%.  Il  «'a«««Mia  a  l/imlf 
I  «  li.in<l  iri^l.MniM-*  allrmand, 
I    \\  Wrrmanri    iv»i.  l'art.  •  pour  T 

«••iirral  |iar  Ir  .*a#  :  la  pn>i 
I  «II'  «vi  rri.iira;;r  a  i^nmlrrsrt  àam% 
\r%  «dlf%  «  ciii%i«lrralilrs  dr    1'% 
lui  Ir   ri'%nllj|   d«'  M*n  r\rrUml  ont 
i  ftruthtif  i'iwutii%r  tm  ^ntt^ifàf. 


▲ce 
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fÊKmi  dm  AdMrmamii  et  eut  quatre 
éditioiM.  Cetoa^nge  fut  traduit  en  plu- 
tkmn  langue!.  Plus  tard  A.ccum  fit  pa- 
nitre  «or  la  chimie  pratique  un  ouvrage 
qw  oat  très  estimé  en  Angleterre.  Nommé 
biblMlhéoaire  de  Tlastitut  royal  [Royal- 
MmtàmÊkm)^  il  dut  renoncer  à^cet  emploi, 
à  l'oecsaîon  d'un  procès  qui  lui  fut  in- 
lente  pour  malversation ,  et  que  cepen-^ 
daaC  il  gW^^  C'est  à  la  suite  de  cet  évé- 
seneBt  qu'il  se  retira  à  Berlin,  où  il 
obtînC  d'antres  fonctions.  C,  L. 

ACCUMULATION,  voy.  Capitaux 
cl  ÉrAUoas  (cause  d'). 

ACCUSAT£UII.  C'est  celui  qui  im- 
pute à  un  autre  un  crime  ou  un  délit,  et 
qui  en  ponrsuit  la  réparation  soit  dans 
nn  inférét  privé,  soit  dans  l'intérêt  de 

A  KooÊt  et  diez  les  Grecs  (voy.  Stco- 
:),  l'accusation  était  publique, 
que  chaque  citoyen  pouvait 
accusateur.  Nous  en  avons 
«a  cscnq»le  célèbre  dans  les  harangues 
de  CieéroiL  contre  le  proconsul  Verres. 
Momaiqnîen  remarque  que  cette  insti- 
lation  ne  peut  convenir  qu'à  un  gouver- 
nement r^NiMicain,  où  chaque  citoyen  a 
ponr  le  bien  public  un  zèle  sans  bornes, 
et  ert  cenaé  tenir  tous  les  droits  de  la 
patrie  dans  ses  mains.  £n  effet,  sous 
Tempire  romain  quel  fut  son  résultat? 
elle  fit  naître  les  délateurs.  Dans  nos 
états  monarchiques,  en  accordant  à  cha- 
cun le  droit  de  provoi|uer  par  une  plainte 
radîon  de  la  vindicte  publique,  on  a 
pensé  qne  pour  prévenir  l'abus  de  l'ac- 
oaaation  il  fallait  établir,  entre  la  société 
et  la  partie  lésée ,  un  intermédiaire  capa- 
ble d'apprécier  en  quoi  la  société  est 
réettonent  intéressée  à  la  poursuite  d'un 
iail  dénoncé  comme  crime  ou  délit.  De 
là  l'institution  du  ministère  public.  T^s 
■lagistrais  investis  de  ce  ministère  sont 
chargés  de  poursuivre  les  crimes  et  les 
délits,  et  de  requérir  contre  les  délin- 
yumi  l'application  des  lois.  Toutefois, 
attlgré  œtte  institution,  les  particuliers 
conservent  la  faculté  de  poursuivre  la  ré- 
paration du  dommage  qu'ils  ont  éprouvé 
par  snite  d'un  crime  ou  d'un  délit.  C'est 
ce  qu'on  appelle  se  porter  partie  civile, 

Voy.  MlSISTiaE  PUBLIC.  L-E. 

ACCUSATIF,  wy.  Cas. 


ACCUSATION.  Cest  la  poursuite 
d'un  crime  ou  d'un  délit  dans  le  but  de 
faire  appliquer  contre  l'auteur  de  ce 
crime  ou  de  ce  délit  la  peine  portée  par 
la  loi. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  l'ac- 
cusation et  la  dénonciation.  Celle-ci  n'est 
que  la  révélation  d'un  crime  ou  du  nom 
d'un  coupable,  faite  par  une  personne 
qui  n'a  aucun  caractère  public  à  la  per- 
sonne qui  a  mission  de  le  poursuivre  : 
l'accusation  est  U  poursuite  elle-même. 
L'accusateur  est  partie  dans  l'accusa- 
tion :  le  dénonciateur  n'y  figure  tout  au 
plus  que  comme  témoin,  ou  comme 
partie  civile,  s'il  est  lui-même  la  per- 
sonne lésée  ayant  droit  à  des  dommages 
et  intérêts.  Fby.  Accusateue.       L-e. 

Lorsqu'un  individu  est  ainsi  déféré 
aux  tribunaux  pour  un  crime  ou  pour 
un  délit,  la  chambre  d'accusation  for- 
mée au  sein  de  toute  cour  royale  est 
appelée  à  en  connaître  pour  renvoyer 
l'accusé,  s'il  y  a  lieu,  devant  une  cour 
d'assises,  ou  pour  le  faire  mettre  en  li- 
berté par  une  déclaration  de  non-4icu. 
Dans  le  premier  cas  le  parquet  dresse 
Vacte  d* accusation f  c'est-ànlirc  l'exposé 
oflicicl  de  tous  les  détails  du  crime  ou 
du  délit  imputé  à  l'accusé  avec  les  preu- 
ves plus  ou  inoins  directes  qui  viennent 
à  l'appui  de  Taccusation.  Le  jury  a  la 
mission  d'apprécier  ces  preuves  et  les 
faits  contenus  dans  la  pièce  dont  lecture 
lui  est  donnée  à  l'ouverture  de  l'au- 
dience ,  ainsi  que  ceux  qui  résultent  de 
l'interrogatoire  de  l'accusé ,  de  l'audition 
des  témoins  et  des  débats  contradic- 
toires :  son  verdict  condamne  ou  absout 
l'accusé;  et  le  tribunal  applique  la  loi  au 
crime  ou  délit  s'il,  est  reconnu  constant, 
ou  fait  mettre  l'accusé  en  liberté  s'il  a 
été  déclaré  non -coupable.  Tant  qu'il 
n'est  pas  condamné,  l'accusé  ne  doit 
point  être  traité  comme  coupable  :  il  a 
|)Our  lui  la  présomption  de  son  inno- 
cence. Aussi,  s'il  vient  à  mourir  avant  le 
jugement,  quelque  concluantes  qu'eus- 
sent paru  les  preuves  fournies  contre 
lui  par  l'information ,  aucune  flétrissure 
légale  ne  s'attache  à  sa  mémoire  ;  il  meurt, 
comme  on  dii^intcg-ri status.  On  le  qua- 
lifie aussi  de  prévenu  y  surtout  si  l'accu- 
sation qui  lui  est  intentée  n'est  point 
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il'iiiir  nntiirt'  r\tn*mrmrnl  grave,  rt  aii^si 
l«itii:-|ciii(i-«  «|iir  l'artt*  «ran'iiMitMin  irpst 
I»a5  ilri-»M*  iiMiln*  lui.  —  Sur  1rs  arrti- 
\fttitni\  srrtvtrs  \u\vr  \v  mcil  Tniiii'Vf  \i. 
M<  nrr.  J.  H.  S. 

ACKXSR,  Ar.f  ^sF^».?!T,  Irrmrtraf- 
lairr^  prii  ii»iti'  aujoiinriiui,  rt  i|iii  n'a 
plu!(t|U*uii  iiitrr«*t  hiMon(|iir.  MovrniMtit 
un  reii9  lî\r  ou  uiir  ntloaniv  aniiuHI*', 
un  clonnail  aulivff»»  â  l'cruu*  unr  Irm*, 
une  partit»  i\v  M'ii  l>ii*ns,  un  ht'riU(;«* 
i|u*f>ii  ^f liait  cir  m-ueillir,  M>il  à  p4*r|»«- 
tuitr,  sdit  |Miur  un  crriain  noinbrt*  «l'an- 
n««t*s.  la  |ini|>ri<rl«'  a<i|uiM*  à  cr  titn*  !i'ap> 
p<*laît  tuvnx  ou  wrNM\  ri  mmi  rxploi- 
tation  on  sa  liiiut*  «iait  nonimcH*  arvn- 

ACKi'IIAI.RS  ,  arrp/iéifi  .  «in s 
Mu^  li'-lr,  ili*  Ki^'éit  ,  l«*l«',  a\«i'  l'a  pri- 
%atir  . 

On  ap|M-llr  ain^i  i\r*  p«-uplailrft  sans 
f^ief,  r«Hniii«>  !«*»  Ik»hl*nli«*n^  vt  rrrtai nr^ 
«-tM»uiunauli-»  «*liiMiiali«|Uf*!i  tl«*  rr^li^i* 
fhrriifnnr  tpii  ont  rflii^Mlr  m-oniiailrf 
rautorilr  il  un  «hi'l*  r«*lif;îfa\.  Ia's  Mo- 
iioph\!%ît«*^  ou  Kiilytiii'n^  «le  rf.^\p|r, 
ipiî  ni*  %<iulun-nl  |MiMif  rt-t-onnaiir**  li*(»a- 
trian-hi*  l'irrrr  >loiif:u<i,  |»arr«*«pri'ii  -INn, 
a  l.i  rn'fptioiiflr  V //'•ni'tiÂnn  i*tiy.  .  il  m- 
I  tiiiiUinna  \u\^  loriii«-îli-iiit*nl  Ir  ^%ti«Mlf 
i\f  (!lulr«iiiiiiii«*,  piirlrnl  m  paitii  iilirr 
<'•'  iMMii.  lU  N>'  ili\i«  Ti'iil  lialim'il  rn  h  **'*•* 
|iaili<i;  ntai^  l»ii*nlt'it  iU  ^i*  «  •tiilondiii'iil 
nwv  U'^  aiilri*^  M<»M«i|>h%<'ilr!«.  I.**^  lu  n"* 
in%li^jtiiirt  on  Jhi^tlftinx  i*ii»f*  n- 
mol  riairiil  .iiiA%i  tt*  tfthtiU'y  .  |i.trf f 
«|ur,  roniiiii-  m*«-(i-,  \\s  ni'  ti»li'iai«-iil  |i.u 
tir  I  liH  .1  li'Ur  trtr.  Cl, 

i  )fi  cl«*ti:;ii«*  ani<ki  ^«mi  •  Ir  nom  «l*a«  i* 
pluli  «  «l«*^  t-tiilir«on<k  ou  tlt'<i  lu'iUH  »}»- 
|Mrti*iunr  -i  i)i%i't^  i  t'tpiii'^  «I  •iiinii.io\ 
•-t  lut'inr  .1  l'i  n|M  1 1*  hniii4ini',  il  ipii  mmiI 
priii'^  <!•*  li'lr,  iiK'iiii'  i|nf|i|n«-|oi«  •!•'■« 
|iar:ir«  *ii|M'rii'nn'"*  iln  •••up*.  /  .  \|o^* 
TRI  •»^ITt%.  I*'.  K. 

AI  KKRK.  On  ilil  iTu.!!*  ^nl»%t.i'iii- 
•pl'rlU'  i"^!  ainlii'  liii^-pi'i  lli- |:iit  i-|iroii- 
«f  r  .1  I  iir,:iiiii  tlu  ;;<iôt  inir  M-ii%afiiMi 
•oi  il**,  of    a    «il'ii'   ipi<*    i!i*li*i  inuifiil    li'% 
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tain^^inft,  rruxdrRnnlcaii««p 
pir,  la  pr«*!M*ntrni  à  cli^m  éfr\ 
sulMlanct'K  art* rlim  jouU^ftit  de 
tén   a<«trinj;rntrA  (  voy\  AsTatu 

SWFI  R  '. 

A4:KRIII  JoskprK  nr  à  O 
fn*«lo,  clan^  l«*  trrriloirr  dr  Ma 
fui  l«*pn'nii«'r  l:ali«*n  «pii  pHiHi 
Ia|MiMi«*  jusqu'au  rap  Monl.  .4 
Anglrl«Tr«* ,  il  y  rnligt^  son  \ 
trois  %oliim(*%     1803'.  On  v   i 

m 

bcancfiup  d'ci^prii  et  H'imaftiiM 
et*  (pli  conr<*riio  la  laponîr, 
qui  (li*\ait  tr«tmrr  rn  Anf;lHi 
Thniii.vin«  rt  m  Kram-r  «lai 
Morr\%,  «l«^  jugp^  srvrrr!», 
inrttrr  à  profit,  a\<T  lioaumai 
r«*rn«'inriil ,  1rs  rap|v»rt4  tr«^  < 
niisiiionnaiir  9U«l*«loii  (!anul  lin 
\ra{;r  l'ut  rnsiiiu*  Irailnil  à  Pa 
l«^  \ru\  fil*  raiitriir,  \v\t  IN 
f'ityat^e  au  vnp  Mnni  fntr  1^ 
iti  t'iniurnir  vt  la  tMinmie ,  V 
d'aprt's  titrigimii  an^/aty ,  n 
Ivx  yftt.r  tir  i'nutrur,  fnir  J^^u 
/«V.*  l'aris,  IHOI,  9  wil.  \  f/aii 
(!«*»  rorri*«  lioii%;  inai<t  «lr>  iif^li 
«II*»  iii«'\ai  litiiiic*!  lr«Npi«*nlr^  li 
ri'iit  tUs  ivntiii'f-^  aniiTr>«.  Ih'pij 
Atf'ilii  t'ni^iil  |i.iiaîirr  a  Milan  I 
trtti  ttttlitiNii  :  If  irfiii'il,  cii^li 
iniiM  I  iti'|iif  li.iK:li\r\«  it.i  un  ,:r 
\i>iiiriit  iLiiiH  l.i  liitri-aiurr  iialin 
«iiiiiUitlait  \i\«>tnftil  l«-^  pri-i«'flila 
lii*>  <lr  1  .11  ai{r*M:t*  i Ir  1 1  i'.'tt^ré 
•■-•l  Taiilriir  «r/-.  «w/;i  rt  rtmtn 
»/#/■  iit  mni%flir  iitunitiirr  itit/n 
«iMl  «ilitrnii  iMMiiiiHip  ilr  %ii«  i't*« 
«Il  IS^ti  niii^nl  KciM-lil  «r\u 
l.::\pli*,  il  lut  obli;:i*  «If  mnlin 
In-H  la  ifiUi  li«tn  «If  la  iUhlii»irt 
nu.  Il  II  II  f%(  «  i-|Miiilanl  |ui«  rr* 
iiit  iil  r'.raii^i  r.  Il  a  ili'i  i  p.ir«*ouri 
|U<*<praii\  «•-i'Miii|«'<»  I  alai'ac*tr%  d 
il  ilf»it  piihlii  r  mil'  M'Ulion  «Ir 

Ai;i'.T\rKS  tum.  /i#r/«f 
Li»'  .  On  iiiiiiinir  ai  fiali-^  Ir^  «« 
p.o  la  I  iMiiliiii.iiMiM  «Ir  Titi  i'.lr 
AM'i    If  H  (msi*^.  IU  «ont  S*^**rRlr 


Irtii.^    avaiil    li-iii     lllltllfl^^    !..'i    ^-im'Iii 

airtlN- «li-iifM'l  pi  iiii  i;m1i  iiirnt  ili- 1 1  pli*-       lol.'It-^;   uin-  <!i.t|i'i:r   un  |trii    ii 

«riM  •■     In    t-.li..:ti  fl    ilf  I  ai  idr    .  'Ui«pif.    '   i!i  ■  ■•liip  im- .  lU   (lufi-fflit   4  la  ■! 

/  •»!  .      1%^  >|%    I  '    (  ■  \l   I   !        /Iiii  f    II'-     .     1"  ll< 

r»!  Ir<^  iijiiif.Uif  Util'»  la  tiitttirf.  lit  r 


un    II  \\i\  il-    ^ol.ifil    iipp«-lv    rlh 
ail     'ii'i  .  <  11*111  lU  <<  .Iriit  IOit« 
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à  l'acide  snlfurîque,  eu  laissant  dégager 

!  udenr  très  sensible  d'acidesulfureux. 

Acétaie  d'tdumùie.  Sel  composé  d*a- 
acélique  et  d'alumine,  qu'on  ob- 
liait  par  la  double  décomposition  du  sul- 
blc  dTalomine  et  de  l'acétate  de  plomb , 
ou  de  tout  autre  acétate  dont  la  base 
fut  ■!  avec  l'acide  sulfurique  un  sel  inso- 
luble. II  est  employé  dans  la  teinture,  et 
surtout  dans  la  fabrication  des  toiles  pein- 
te», de  préférence  à  l'alun,  y,  Alunage. 

AcéîaMed^aimnoniaque,  Combinaison 
d'acide  acétique  et  d'ammoniaque,  appe- 
lée autaî  «prit  de  Mendererus^  et  qui 
n'est  caqiEoyé  qu'en  médecine.  C'est  un 
cicîtam  autrefois  fort  usité  dans  le  traite- 
nent  des  fiè^TCS  graves,  et  maintenant 
pKsqoe  abandonné. 

Acétate  de  chau^x.  Il  n'est  employé 
que  pour  la  préparation  de  l'acide  acé- 
ti^e.  H  s'obtient  en  saturant  l'acide  py- 
roUgueux  avec  la  chaux  ou  la  craie. 

AcéUUc  de  cuivre.  Formé  d'acide  acé- 
tique et  d'oxide  de  cuivre,  ce  sel  se  pré- 
pare en  grand  à  Montpellier,  et  forme 
de  beaux  cristaux  verts  rassemblés  en 
grappes,  et  connus  sous  le  nom  de 
cristamx  de  Venus,  Il  n'est  employé  que 
pour  la  fabrication  de  l'acide  acétique, 
et  fournit  aussi  quelques  couleurs  aux 
pcîotres  et  aux  teinturiers. 

Acétaie  de  fer.  Ce  sel  est  maintenant 
Ibrt  UMté  pour  la  teinture  en  noir,  et  sub- 
stitué au  sulfate  de  fer.  On  le  prépare 
ioit  par  la  double  décomposition  de  Ta- 
oéiate  de  chaux  et  du  sulfate  de  fer,  soit 
en  versant  de  l'acide  pyroligneux  sur  de 
h  tournure  de  fer. 

Les  acétates  de  plomb  y  dépotasse  et 
de  wouile  ont  l>eaucoup  moins  d'impor- 
tance qu'ils  n'en  a\-aient  jadis.  Il  suffit  de 
dire  que  l'acétate  de  plomb  jouit  de  pro- 
]rî«tés  astringentes  et  s'emploie  dans  la 
1rinturr,etquc  les  deux  autres  sont  pur- 
pUib  et  passent  pour  diurétiques.  F.  R. 

ACEVEDO  (Félix-Alvarez),  l'un 
des  principaux  acteurs  de  la  révolution 
ftpagiKile  de  1820,  natif  d'Otero,  dans 
h  province  de  Léon.  Acevedo  prit,  en  sa 
i|ualité  de  colonel  d'un  régiment  espa- 
pul,  une  part  très  active  à  la  défense  de 
son  pays  contre  Napoléon.  Le  retour  de 
Ferdinand  VII  ne  lui  procura  point  d'a- 
«ancement^  car  il  était  un  des  partisans  1  pie.  Ackabfit  alorà  pùiiileuco^  cl  le  châ- 


les plus  zélés  du  gouvernement  des  cor^ 
tes.  Se  trouvant  en  Galice,  comme  colonel 
agrégé  au  régiment  de  Grenade,  lors- 
qu'y  parvint  la  nouvelle  de  l'insurrec- 
tion des  généraux  Quiroga  et  Riégo,  il 
appuya  le  mouvement  populaire  qu'elle 
y  tit  éclater;  et  les  insurgés  de  la  Corogne 
le  nommèrent  commaiidant-géuéral  de  la 
province,  à  la  place  de  D.  Carlos  Ëspi- 
nosa ,  qui  refusait  cette  charge  périlleuse. 
Ayant  surpris  la  ville  de  Santiago,  il  y  Ht 
proclamer  la  constitution;  et  une  foule 
d'officiers  et  de  soldats  grossirent  en  peu 
de  temps  le  parti  des  insurgés.  Ikancou)! 
d'entre  eux  sortaient  des  cachots  de  l'in- 
quisition, qu' Acevedo  s'était  empressé 
d'ouvrir.  Il  finit  par  chasser  les  roya- 
listes de  la  rive  gauche  du  Minlio ,  et  se 
dirigea  le  8  mars  vers  les  PortiUas  de  lu 
Cauda  f  dites  les  Thennopylesy  où  s'é- 
tait porté  le  comte  de  Ton-ejon ,  nonnné 
par  le  roi  au  commandement  général  de 
la  Galice.  Trop  confiant  dans  un  premier 
succès  et  comptant  gagner  par  la  persua- 
sion ceux  que  la  terreur  avait  déjà  vaincus, 
le  commandant  des  insurgés  se  jette  seul 
au  milieu  d'un  parti  de  miliciens  qui  à 
son  approche  se  sauvaient  en  désordre  du 
villagede  Zadomelo.  «  Amis,  leur  criait-il 
le  chapeau  à  la  main  et  l'épée  dans  le 
fourreau ,  nous  sommes  tous  des  frères  ! 
Quelle  fatalité nousdésuiiit?  Abandonnez 
ces  ambitieux  qui  vous  arrachent  à  vos 
foyers;  écoutez  la  voix  de  vos  pères  (|ui 
vous  rappellent  au  sein  de  vos  familles!  » 
Trois  coups  de  mous(|uet  tirés  à  bout 
portant  |)ar  ceux  à  qui  elle  s'adressait 
interrompirent  cette  allocution  pacifique. 
Acevedo  expirant ,  et  que  déjà  ses  meur- 
triers commençaient  à  dépouiller,  eut  le 
temps  de  voir  son  assassinat  vengé  par 
les  volontaires  d'Aragon  (|u'il  a\nil  si 
imprudemment  devancés.  P.  C. 

ACH  ABy  fils  et  successeur  d'Ainri,  roi 
d'Israël,  régna  pendant  vingt-deux  ans. 
Ses  crimes  et  ses  impiétés,  celles  de  Jésa- 
bel  son  épouse,  lui  attirèrent  la  justice 
di\ine.  Suivant  le  récit  de  la  Bible  (pre- 
mier livre  des  Rois,  chap.  xvi  et  suiv.), 
elle  lui  fut  annoncée  par  la  voix  du  pro- 
phète Elie.  Un  autre  prophète  lui  dé- 
clara qu'il  allait  être  puni  dans  sa  per- 
sonne, dans  sa  faiiiille  et  dans  son  pin- 


ACH 


(U2) 


ACH 


limciil  dont  il  Hait  meimeé  IoriIm  sur 
Orboiiiai  son  fils  et  son  surrrssmr.  Ce- 
pendant sa  conversion  nViail  (|U*nne 
feinte.  Ayant  voulu  d^larer  la  pierre  au 
roi  de  Syrie  mal^^rè  les  avis  du  prophî'te, 
celui-ci  lui  ann<inc;a  qu'il  y  fierait. 
Achab  espéra  éluder  c«*tte  pr^iction  en 
«e  déguisant,  inaÎA  %a  nis<>  lut  inutile; 
une  Bêche,  qui  n*a\ait  pas  été  dirig{(-e 
contre  loi,  rattrif(iiit  et  lui  donna  la  imirl 
l'an  898  avant  J.-C:.  Il  fut  enterré  à  5m- 
marie.  Des  chiens  léchèrent  aoii  san|c  dans 
le  lieu  même  où  ils  avaient  léché  celui  de 
Maboth,  qu'à  rinstipation  de  Talroce  J  éja- 
liel  Achab  a\ait  fait  mourir  p>iir  s>m|ia- 
rer  de  sa  %  i  ;;ne  et  la  réu  n  i  r  à  !ies  jiirdi  ns.  A  u 
milien  de  sa  carrirre  ciiininellr,  il  n'a- 
vait pas  laiué  de  l'aire  e\fcutcr  quelques 
ou%Ta^es  utiles.  (>n  lui  dut  la  reconstruc- 
tion de  plusieurs  %ille!»,  dans  Tune  de»- 
i|uelle»  il  s'était  fait  bâtir  un  |kalais  tout 
f^ami  d'ivoire.  Ijn  fureur»  d* Achab  et  de 
Jésabel,  ranmléesdaiis  riiisloire  sacrée, 
cmt  été  immortalisées  |Mir  le  grand  Ra- 
cine dans  plusieurs  {lassages  sublimes 
à\4ihalù\  M.  H. 

ACHAlKytmmattarhépar  le»  Achérns, 
ou  par  la  tribu  issue  d'Acha-us,  |ietit-(ils 
d'ilrllen,  à  diverses  parties  de  la  lirên* 
mai 4  parti4*uli«.Tenient  à  la  i-otifn*e  silure 
au  iHird-«iu«-st  du  Peloponi'se ,  u  la  lisirre 
de  ct'ites  bfinlanl  le  goltV  «le  (lurin- 
ihe  depuis  li*  l'ap  Aravus  iiiv|n*au  trrri- 
toin*  de.Sir«onr,qui  liii*mi*m«*,  airi«î  (|Ui" 
o-liii  de  (!orinlhe,  finit  |Mr  élre  crmipri^ 
vNis  «e  nom.  Oitc  Acliaii*.  In*s  difl'i*- 
rente  d'une  autre  ciHitrcv  «Ir  ce  nom  en 
l*hthi«ilide  d«*  Thr^salie,  a^ait  porte  an- 

I  ieiinement  le  innn  «l'K^ijle  «lU  de  littr>- 
rai  B'yiKi',-  :  «m  \  lr<Hmit  douze  %illri 
plus  ou  miiiiis  itfip«trljnle«  liguées  entre 
elli*s,  mais  a\aiil  (hai'iiin-  en  pniprc  oitn 
;:iiu«rriiciiii  :ii  :  K'^iiM,  Kfiium,  Rura, 
11^ me,  llrlif  e.  t  .rr\nee.  l^^inlium.Ofi 
III»*,  Patra',  |Vlli-iie  .  IMiire*  el  Triléi», 
aiivt|iieHtn  ^*;i^vN-ii-rent  em'virr.  au  teni|»* 
ilr  la  Ai'iif  tirhrr/tnt'  mv .  A*  Wf  r  ^%  ,  Si- 
«  ^Miir  et  (icHiiithe.  I.'  \ch4Îr  ilctnn.i  din« 

II  «ifite  siitl  iHun  u  toute  la  tîrrre  ili-\r- 
inie  prii\iiH^'  nuiviitH*  et  ::i»u<rrnee  par 
un  pnwin«iil.  An  temp^  irilomère  fin 
«iimprit  MMM  le  m>m  d*  \i  luie  1' \r^*»- 
Inle,  M\<*i-iH*.  \*  I  aimnie,  la  Mrsvtiie  ef 

riJidC|C'cit-è-dirc  tuul  le  Pdopuiicac 


halnté  par  les  Àckéemt^  et  wam  f 
lies  Pélasges  comme  TArradie,  i 
des  Ioniens  «minie  TÉitiale.  GcCI 
nière  ne  prit  le  nom  d'AclHla  ' 
porta  plus  tani,  que  lorsqu'elle  acr 
si  le  anv  Achéeos  refoulés  par  ki 
clidt*s  maîtres  «lu  reste  du  FVlopcNi 
Dans  la  Ivrèce  moderne,  le 
chaîe  était  attaché  à  la  provi 
maintenant  Li\adîe;  ef  il  y  avw 
dam  le  Pdtqionèse  ou  la  Morée  ■■ 
cipauté d'Achale qui,  au  roiniti 
du  \i\*  si«*cle,  échut  à  la  luaisiMi 
voie  par  h*  maria|^  du  <uiuH  V! 
avec  runii|ue  hérilière  de  0«H 
prin«*e  d'Arhaîe  el  ck*  Morée.  1 
aujourd'hui  cettt*  principauté  fign 
le  titre  in  CTitttMj  du  roî  de  1 
fcne.  i. 

ACHA.VriH,  vny.  Asu^irrsi 
ACHARD  .Kar.DKatoCuàaLi 
turaliste  et  chimiste  estimé,  né  à 
le  3H  a%ril  1 7S4,  fut  directeur  de  I 
de  physique  de  l'Académie  des  t 
à  Rnriin.  Jl  est  cftnnu  prinripalcHi 
la  découverte  «lu  sucre  de  bettcn 
rouverte  <|u'il  publia  en  IHOO,  « 
eu  de|iuis  un  sucera  cnnsiderabli 
dimniT  plus  d'extension  à  cette 
linn  qui,  vt\  jnilli-l  IHOO,  fut  ju| 
riuïlitiit  «le  Kramv  «ruiie  Irva 
im|M)rl.inre  pour  l'inilustrie  ont. 
le  mi  de  Prusse  fil  pres«>ut,  à  l'inv 
d'un  (kunnim*  m  Sile^ie  Kuneru, 
«lu  «ercle  lie  Rre^lau  ' .  oi'i  ^  fabr 
li\rn  dliis  le  teiiip^  «lit  lil<M-fts  rcM 
til  .1  «le^  nfljin"^  «i  étendue*  q^c 
ii.iii<«  1  lii«i-i  ili-  !  M  I .  elle  pmdttita 
li^rcN  lie  MPip  pnr  jour. 

\clurd  reiini:  a  ret  elalilissrm 
imiiliil  |Miur  «>nsei;:ner  «<rtte  mau 
idhriqiiiT  «lu  sucre,  in^lilnt  qui  f 
qiieiile  même  |iBr  île*  étraucers.  f 
ml  a  Kiriiern  le  )0  .i\ril  IH^I. 
«Ii%«-nk  traiter  snr  la  ph««i«|ur  rt  1' 
mie.  il  piiMia  dilTereris  errit*  «m 
lirii'aliim  du  «ilcre  de  liellrrase. 

Arii\nirH  Km.  \  r^».  i.if 

Ai:ilAI^\5EnA4tK,einploi.leni 

\*'%  plii«  propre*  4  pmcnrer  a  uur 
pri«e  eiimmemale  cir*  «Irifiamirs 
.11  heleiir^.  llaiM  le  «"«tmmerre  di 
ijiii  «'adre<««e  plu*  s|»r<  ulrmrt  1 

bitaiis  d'une  grafidc  capitale  cft  a  < 
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k  proiiacc  ou  aux  étrangers  riches  qui 
b  TÎailciily  rachiUmiage  d*iiD  commerce 
souvent  psr  une  exposition 
des  produits  du  meilleur 
fiât;  ot  c'csl  la  raison  qui  nous  fait  cm- 
plajv  qndciiMfois  ce  mot  dans  le  sens 
tfélakge.  lorsque  l'entreprise  s*appli- 
qmt  ma  bcaoiiis  {lénéranx  d*un  pays,  on 
CBmiecn  tons  lieux,  chez  les  consomma- 
tcwa^des  agens  chargés  de  provoquer  des 
demandes,  en  offrant  Téchantilion  de  ses 
cl  en  faisant  ressortir  leur 
réelle  ou  non  sur  celles  des 
.Toutes  choses  égales  du  reste, 
Vachakadage  le  plus  prompt  comme  le 
plsa  aftr  appartiendra  toujours  à  rentre- 
prise  qni  offre  à  meilleur  marché  les 
maillgwri  produits.  M-z. 

ACHAT,  voy\  Vente. 
ACMAK,  roi  de  Juda ,  succéda  à  son 
pm  Joatham  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
Laîo  d'îfliiter  ses  vertus ,  il  ne  se  fit  con- 
qoe  par  son  impiété  et  sa  cruauté. 
aux  faux  dieux ,  et  alla  jusqu'à 
•  eqfans  m  Tidole  Moloch .  Comme 
avaient  été  odieux,  son  chàti- 
te  terrible.  Les  Iduméens  et  les 
ravagèrent  son  pays;  le  roi 
d'Aaajrrie,  qu'il  fut  obligé  d'appeler  à 
toB  secours,  fit  de  lui  son  tributaire. 
Ploar  aatisfaire  son  insatiable  a\idité,  il 
ne  lai  resta  pas  d'autre  ressource  que  de 
dtpoaillcr  le  temple  saint  de  ses  orne- 
met  les  plus  précieux.  Il  mourut  726 
aoa  avant  J.-C.  Sa  conduite  impie  le  lit 
nduredes  tombeaux  consacrés  aux  rois. 
L'Écriture  rapporte  à  son  règne  l'érec- 
tioo  d'un  gnomon  on  cadran  solaire,  qui 
lierait  avoir  été  chez  les  Hébreux  le  plus 
saciai  monument  de  ce  genre,  et  sur  le- 
quel le  prophète  Isaîe  lit  rétrofprader 
l'ombre,  d'après  la  Bible.  M.  B. 

A€BE  (apùiFn),  plante  de  la  famille 
an  ombelliferes,  connue  des  anciens  qui 
l'en  couronnaient  dans   les  cérémonies 
funèbres,  probablement  à  cause  de  la 
teinte  sombre  de  son  feuillage.  Elle  est  his- 
ttnnelle,  et  se  trou>'e  tantôt  à  l'état  sau- 
isfe  dans  les  marais,  les  lieux  bits  et 
hmides,  tantôt  dans  nos  jardins,  modi- 
fiée par  la  culture  et  devenue  une  plante 
dimcntaire  fort  estimée  sous  le  nom  de 
cHen, 
L'ache  sauvage   est  pourvue  d'une 


grande  quantité  d'huile  volatile;  aussi 
présentc-t-elle  une  odeur  et  une  saveur 
aromatiques,  et  est-élle  employée  en  mé- 
decine comme  excitant.  On  en  fait  une 
conser\'e  agréable. 

L'ache  cultivée  ou  céleri  est  plus  inté- 
ressante ;  par  les  soins  qu'on  lui  donne 
elle  se  dépouille  en  grande  partie  de  son 
huile  volatile,  et  devient  plus  sucrée  et 
plus  mucilagineuse.  On  arrive  à  ce  résul- 
tat en  liant  les  tiges  et  en  les  enveloppant 
de  fumier  pour  les  soustraire  à  l'action 
de  la  lumière  (vojr.  ëtiolkmeitt).  Dans 
cet  état,  on  la  mange  crue  en  salade,  ou 
bien  après  l'avoir  fait  cuire. 

Nous  mentionneixms  une  espi-ce  de 
céleri  dont  la  racine  très  développée  con- 
tient beaucoup  de  fécule  et  de  mucilage 
sucré,  et  qui,  à  cause  de  son  volume,  a 
été  nommé  céleri-rave.  Cest  un  aliment 
salutaire  et  nourrissant.  F.  R. 

ACHÉENS,  nom  qui  désignait  en 
particulier  leshabitans  de  l' Achafe  (iy>^. 
l'art.),  province  septentrionale  du  Pélo- 
ponèse,  mais  qui,  très  souvent,  surtout 
dans  Homère,  est  étendu  à  tous  les  Grecs  % 
Achseus,  fils  de  Xuthus  et  de  Créûse,  fit 
à  la  tète  d'une  petite  peuplade  une  in- 
vasion en  Th essai ie  ;  mais  il  fut  bientôt 
repoussé  et  forcé  de  rentrer  dans  le  Pé- 
loponèse,  où  il  s'établit  sur  le  territoire 
de  Lacédémone  et  d'Argos,  dont  les  ha- 
bitans  prirent  de  lui  le  nom  d'Achéens. 
Lors  de  la  guerre  de  Troie,  les  Achéens 
étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus 
puissans  des  peuples  grecs  qui  allèrent 
au  siège  de  cette  ville;  aussi  l'un  de  leurs 
princes  fut-il  investi  du  commandement 
suprême.  Après  la  prise  de  Troie,  chas- 
sés de  leur  pays  par  les  Doriens,  ils  en- 
vahirent celui  des  Ioniens  qui  occupaient 
alors  la  côte  septentrionale  du  Pélopo- 
nèse ,  et  donnèrent  à  cette  partie  le  nom 
d'AchaTe  qui  lui  est  resté.  Ils  y  formèrent 
une  ré]>ublique  fédérativequi  devint  sur- 
tout célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom 
de  ligue  achëennc.  Cette  ligue ,  d'abord 

(*)  Homère  fuit  cc]>cn(IaDt  une  distioction  po- 
sitive entre  les  Achéens  et  les  Ucllèncs  »  entre  les 
P.iuaclicens  et  les  Punhcllènes;  ces  deux  der- 
niers noms  désignent  la  totalité  du  peuple  grec; 
et  dans  les  deux  premiers ,  appliqués  aux  sujets 
d^Acbille,  les  Achéens  de^Tiiess.iIie  sont  opposés 
aux  autres  habitans  de  la  IMithiotide  {yoj.  Hom., 
UUde,  U,  684,  et  II ,  330}.  J.  H.  3. 
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l:iil>l«*«-i  nliMMin*,  rtiinmrnra  yvn  la  124*' 
«il\iiipM«l(*.  Il  II*}  futra  «l'abortl  qu'un 
|trttt  iioiiilirc  ilr  \ill«*s  «|iii  m*  rèiinin'iil 
|»i>ui  ;.-'«Mii'ir  li*ur  iiMlr|N*iitUii(-f  ((iiiln* 

II  -»  M.it  itliiiiicii^  •  l'Ialtlikianl  riitn*  rllc?» 
un  |iitiiioii-  «*iiiiiiuiiii«  Ittlrral,  (|iii  laÎAs;! 
|i4iuii:iiit  a  tli:4«uii  »tin  |ii-c»|ii'i' niihlt*  (lt> 
^iiii\«'i nciiicni.  \ rallia  «Ir  .Sityiiif  ilf\iiil 
r.iiiir  tU*  I  rllf  ciinretliTUlîoii,  <•!  tii  roiii- 
ni.iiiiU  Us  li-iiii|ir«.  l'liil«i|Mriiit-fi  lui  Mi«'- 
I  «  lia,  «  I  lut  M niiitlf  |iai'  I.%i  ttrtas,  |h  ii'  tU' 
I  liiHliiiH-ii  I*i»I\Ih*.  I«c*  cl«Tili«T  «//ff/«'^'r>v 
tiil  Diaii».  'JniiU-<»  Us  \illt<ft  dWcliaîr, 
aiiiM  «|iii'  (iniiiitlif,  Sit'\<iiii'  l'I  t-M  p'iii*- 
r.'l  (nul  11  |'ilo|Miiii"M',  liiriil  |»:irli«*  lit'  la 
L^ui-,S|*t.i(r  :«ri.l<-  \  i'(-al.i  (i)uj(iui!»  fli'aii- 
fliii-ttliil  M)U%«'iil  c-ii  ^iiii'K*  a\tn- t'Uc; 
A  llii*  lift  \  il  la  ritiil«-«U-i  al  imi  a\  it  «|iirli|iit* 
nirhaiitr.  \m  lipiu-  »lili^i'«l.i  |M-ii«laiil  1-10 
an».  I.c'^  lliMiiaiii^,  «lt'\riiu<i  luailrt*^  \U-  la 
Mainlfiiiir.  iiii'oii'i'iil  i-nlin  â  \  M'iiiri' 
la   tli'^unitiii  :   il'*    ti'aii>iMi|-U*r('nt    luilli* 

\«lii-iii^  «'Il  Ilali*-;  ('«■tait'Ut  ftaii:t  ilmilr 
Us  KkIIiIIii-%  Us  |.Iu!»  ilitlui  lii  «i  Us  ltiiiin> 
la^«<ialjli  ^  ait\  |iit-ti'lil«iiii'«  r«iiiiaiiii'-». 
'l'ialiii-  |i.ii  i|iit-|i|ni'viiii«  «!«-'«  %i«  ii«  cl 
ll«i|i  lailili-  |Miiii'  ii-ti^tiT  a  lui  |»rii|»Ir  m 
|»iii^>j|il,  la  lir;ui  «  aliaiMl<iiiiic«-  lUi  ii^|«> 
«II- 1 1  (  tii  1 1.  «ii<  t  iiiiiliii  l'iifui.  et  liilaiik.iii- 
li«-|i.ii  l«-  -«.Il  il«  (  uiiiillir  «  r.iii  I  ll»a\aiil 
J.  (  .  I.«^  I  l.il»  <:iii  l.i  «  ••;iiii>i'«.'.ti  !il  ii*i- 

III  1 1  lit  uni*  |tiu\iiiir  iiiiti.iiiir  himj^  I«' 
iiiiiii  il'  tt'hti.i.  \as  iiii-«lailli  ^  lia|i|M'i^ 
|»ai  1.1  lipUi-  l^'lli-nl  |Milli  la  |illi|>alt  U' 
niuiii>.;iaiiiii<i  \  \.  /  i»i .  (.«in-iiii-i  \.  A<- 
'«.1  11.  tiritjui  t  It  i  ttofin  -tt/  *'i  *  n  "/tf*tt:t'* 
*iw^t/ii  t/t    iii   /.\^  n    «ic/if  f />//«'.    l'allé. 

Ihl.»,  iii    4".  i\  /..  «l  1>  t.. 

A<III.IJKS,  «m  A^iuiii-oi  \iii)%. 
lli  ii\f  il<  L  (  il  •  «'•-  iM'i  îili  niait'.  Il  |>rfii«l  sa 
Hiiiiiii  rfii  '«•.iiiiiiit  (lu  ISimIi'.  Kllllc  «nlK* 
r  \i  .iiii.'iiif  1 1  1  l.liili«  ,  «■!  ^«' j«  tli- (laii^ 
la  iii«-i  Ii'iiit  ii*-<  ■  l'uni  II  <«  aiM  ii  im  |hm  li-«, 
I  \iIiiImii«,  il    |>lii<«  ^laiiii  i!t-:«  tli  iit«  t  <li' 

I  t   (  •!  I  I  i    .   I  «t     III    l}U<  l(|ll''   %lll't«     1«      I  (Il    ttl  « 

liiuti^.  it   «•  il   «  .iii   |M^«ail   |ii'iir  viii«-i'. 
I  ..  iiit  liii'li-ii'  lai  «Mlle  i|n(   l«- «ti*  n  ili- 1 1* 

||.    l;  .  I    ,    •    I    I  .  «      Il     >     I   II. I  Ml  II  t     lll-      III    i-lllil  I    , 

iiv.1  l.i  i!i>iin!i  I  .1  l!ii«nli.  \  aiin  ii  il.iii^ 
ii*ii  itiiiiii'ii-  luth  .  il  li-Mitt  |ilii^iinr^ 
|i.  .  j'i  ifiili.il,  i'i,il»iiil  S4iii«  la  liiiiiH 
tl  un  «•ii'iii».  |i(ii«  Mills  1  l'ili'  il  nu  lan 
ii  m.  iiiHx  il  ^111  ( Miiilia  aul.iiil  «li*  U**". 
Dau»  Ij  tli  riii<  i«  lulU  ilcn  uU  lui  alla - 


«lia  um*  de  ies  romcs,  qui , dcpû, 
(Ml ,  il«*\int  la  vomv  4l*aboiMUiH*r.  Qb  a* 
|»li(|u«*  «'l'Ile  fabli*  vn  «lisant  qu'Uiroric 
o|i|Misa  |»lu Skieur»  fitiidesi  digues  au  i 
Aelifluùs  d«uil  le»  drbctrdraicna 
l'uiu*>t«-%  a  la  (treee;  i|u*il  rruiiil 
M'ul  lit  le»  «leii\  bra»  du  flruvr,  cl 
|»ar-lii,  il  f«Tlili»a  de»  |M\a  qui 
%aiit  «'laieul  stérile».  .-Velitfluû»  lui  k 
lU's  .Siri-iie»  ,  !•(«>.  TarL  . 

AfIIIKM,  i*<f>.  SrM\TAA. 

A<:HKMKM'DE5i ,  imm de  b 
(Itinl  l!\ru»  était  ïmu  ,  et  qui  a| 
a  rillu»tre  Iriliu  |M*r»aiM'de»  IV 
Dariii!!,  liU  «ril\»la»|K*,  était  dr  la 
faniille,  et  l'un  de  »e»  liU  porta  n 
nom  «r.Aehfiueiie»  duiil  a  rlé  dcrm 
i-ellli  dr  liiulr  la  d^lUMlC. 
daiil,  «-«lit  de  la  M»rle,  «e  Duni 
et  iiullonieiit  |M'r»an;  uumï  »iail-oaâ 
|Kiiiil  lleriidote  t*t  InUA  le»  autre» 
\aiiin  de  !«a  iialiuii  «ml  driipire  ïm 
iiniii»  eti-aii^fi>,  Mirluut  t>ritfnUu&.  ^MH» 
Miiiiiiie»  «li»|i(i»e:»  a  iruiie  a%r«*  M. l\aM» 
autiiii'  «l'une  deM-ri|ili«»u  dr  U 
i|U«'  1«  iMUii  il' A<  lieineiH-»  n'r»l  aulffv 
iilni  de  Djeinjid  i|ui  jiiue  tiii  »•  |;raad  wièê 
liant  l'aiK  i«-niie  liisttiiie  tir  la 
I  iinuir  le  nmii  |iatriin\uii«|ue  de 
liU  iril\Hla<«]ie,  ra|i|iille  «  i  lui  dr 
l.t^ji.  limai  r  iKiiiiine  la  lVr%r , 
|iai  I  il-  lie  I  e  ]i:i\  *«.  .  /<  /uf  invHiti  ; 
iiiiMii-«  Ufuiintntu\  et  l'ei^n  »oat  av- 
nMii\in«'s  |Hiui  lui.  .V  «n  «luirr 
lit-  UwaiHi',  «e  iiiiiii  tiendrait  d'Ad 
uiine<«,  liU  il'l-^:!-*'.  J.  IL  & 

.\(J(IC\W.\iJ.  <H>ii>»ai»i  ,iiral'>' 

Imii^iII  rin^ii.le'iUiHtiiliie  17  rj.fulk 
liiiiilatenr  «lune  m  ieiMe  niiU%rUr,  laill^ 
ti>fnfui'  i'«'k.  .  \|ire^  a\«iii  •Hlir%r  Ma 
«liidiJi  a  l«'iia  ,  Italie  «1  l^*i|ui^,  d  »>- 
t.dilii ,  «'Il  17  Kl.  a  M<iiU«urt:,  n  %  éi 
lll-»  (iiuis  il  liiiltiiii-,  lie  dmit  naittrrl  et 
lit  ilii-il  il«-<*  i^eiis.  Il  \  |ii-«»r«'»a«  aiUM  li 
«tt:li->:i<|iie,  iliiiit  il  (  tiiiiimiN'a  kruk^Hfli 
.i|i>i«  .1  M*  liiiniri  une  ider  r\jr|r.  §M 
17  ll'i  il  M'  ii-iiilil  a  lt«i-|till^ue  ,  iitt 
i|iit  ^  aiiiii'it  a|iii-«  il  lut  iittuimi- 
Miii.  Il  lt^ta  atl.K  li«'  a  iiltr  uUiu 
jii«4|ii'  t  Ha  iiiiiil ,  i|(ii  arma  au 
mai  %  17  7:^.  Ailii'iiwall  «  lail  diCIrvctti 
\ii\a,:«s  m  Siii^M* ,  «-Il  ^raiHi'.mH*^ 
l.iiiilr  il  lll  \n-.li-li  1  II .  Il  «-«I  aulrur  4t 
|ilU4UUi>uU\ta^i  >  »ui  lliutuuvda 
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4erEara|ie,iDr  le diroit  politique  et  Vé- 
coBomiepoUtiqne.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages onl  en  plusieurs  éditions ,  qu'il  a 
travaillé  à  perfectionner.  Dans 
et  dans  ses  travaux  historiques 
il  a'ctt  principaleiDent  efforcé  de  fixer  et 
de  hmm  déterminer  les  événemens  qui 
ooi  le  plus  contribué  au  développement 
des  peuples,  ceux  qui  concernaient  leur 
«viliMtîon  et  leur  régime  politique.  Son 
priBcqial  mérite  est  d'avoir  soumis  à 
une  forme  déterminée,  et  envisafçé  sous 
un  point  de  vue  neuf  et  lumineux  la 
science  dc»t  Tobjet  est  de  faire  connaître 
systématiquement  les  forces  réelles  et  les 
ressources  positives  d'un  état,  dans  le  but 
d'olfiir  les  moyens  d'augmenter  le  bien- 
être  plijsique  et  moral  des  peuples.  Il 
donna  à  cette  science  le  nom  de  statis- 
dfme,  Sckkezer  fut  son  meilleur  élè\;f  et 
ca  ménse  tcmjps  son  successeur  à  Tuni- 
vcrsité  de  Gcettingue.  Il  avait  épousé,  en 
1751,  Sophie -âéonore  Walther,  re- 
pour  son  esprit  et  son  instruc- 
Elle   avait  composé  des  poésies, 
en  1750  sans  son  assenti- 
Cette  publication  détermina  ce- 
son  admission  dans  les  acadé- 
dléna,  d'Helmstaedt  et  de  Gœttin- 
gne.  Elle  prit  une  part  très  active  aux 
édition»  des  chefs-d'œuvre  moraux  d'au- 
teurs titgJMU  et  allemands,  et  surtout  à  la 
collection  de  ces  chefs-d'œuvre,  qui  pa- 
rut à  Gœttingne  en  1753.  C.  L, 

ACMÉftON  et  Acbéruse.  L'Achéron 
ou  fleuve  des  douleurs,  nommé  aujour- 
d'hui Velikhi ,  prend  sa  source  dans  la 
Tbesprotie,  où  il  découle  du  lac  Aché- 
na€{J€h€rusiapaius)y  pour  traverser 
cnsuilerÉpire  jusqu'au  golfe  de  Prévésa. 
Cest  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  dont 
l'eau,  comme  celle  du  Cocy  te  son  voisin, 
est  sanmâtre,  noire  et  amère,  que  les  an- 
ciens Grecs  «mt  placé  le  Tartsre  :  son 
cours,  kmg-temps  caché  sous  la  terre,  et 
rinsalabrité   qu'il  répandait,  le  firent 
regarder,  avec  le  Cocyte,  comme  un 
laive  de  l'enfer;  et  le  voisinage  de  l'Aor- 
Bos  ou  Avemus ,  marécage  dont  les  ex- 
fc«Utf*^f  rendaient  toute  la  contrée  mal- 
j    nine,  contribua  à  mettre  cette  tradition 
m  ciédiL  Toutefois  elle  pourrait  bien 
noir  encore  une  autre  origine.  On  sait 
i{u'il  y  avait  en  Egypte,  aux  environs  de 

Encyclop.  d,  G.  d.  M,  Tome  I. 


Memphis,  un  lac  Achéruse  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à  la  fable  de  l'Achéron. 
On  faisait  traverser  ce  lac  aux  morts:  un 
batdier  appelé  Charon  les  recevait  dans 
sa  barque ,  moyennant  un  prix  convenu. 
Sur  l'autre  bord  était  le  champ  du  re- 
pos :  les  morts  y  arrivaient  après  avoir 
reçu  leur  jugement.  Il  est  possible  que 
cette  tradition  égyptienne,  d'ailleurs  con- 
forme à  l'état  réel  des  choses ,  ait  donné 
lieu  à  la  fable  grecque.  Les  anciens  con- 
naissaient de  plus  des  fleuves  Achéron 
dans  le  Bruttium,  en  Italie  et  dans  la  Bi- 
thynie;  et  un  lac  Achéruse,  outre  ceux 
qu'on  vient  de  nommer,  en  Oimpanie  en- 
tre Cumes  et  Misène.  J.  H.  S. 

ACHÉRT  (dom  Jean-Luc  d'),  sa\'ant 
bénédictin,  né  à  Saint-Quentin  en  1609, 
entra  dans  U  congrégation   de  Saint- 
Maur  en  1632 ,  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  l'Abbaye  de  Saiiit- 
Germaii>-dea-Prés  de  Paris,  où  il  mou- 
rut en  1685.  Cet  homme  aussi  érudit 
que   pieux  se  livra   surtout  à    la  re^ 
cherche  des  monumens  historiques  du 
moyen -âge.  Parmi  les  nombreux  ou- 
vrages dus  à  son  infatigable  amour  des 
études,  on  doit  surtout  remarquer  son  cé- 
lèbre recueil  intitulé  :  Feterum  aliquot 
scHptorum  qui  adhuc  in  Galliœ  bibtio- 
thecis,  maxime  benedictinontm ,  tatue- 
runt,  spicilegium,  etc.,  1663-1677,  13 
vol.  in-4^,  réimpr.  avecaddit.  et  correct^ 
par  de  la  Barre,  3  vol.  in-fol.,  1723.  La 
vaste  érudition  d'Achéry  l'a  fait  mettre 
au  nombre  des  plus  savans  hommes  du 
XVII*  siècle;  et  il  servit  de  modèle  à  un 
grand  nombre  de  ses  modestes  succès^ 
seurs  à  Saint-Bfaur.  Val.  P. 

ACHEUL,  7X)x.  SAiîrr-AcuEUL. 
ACHILLE  y  nom  d'un  grand  nombre 
de  personnages  fabuleux  et  héroïques, 
dont  le  plus  célèbre  est  le  fils  de  Pelée, 
roi  des  Myrmidons  en  Thessalie,  et  de 
Thétis,  fille  de  Nérée,  petit-fils  d'Eaque. 
Dans  son  enfance  la  déesse  sa  mère  pu- 
rifia Adiille  dans  le  feu,  et  le  frotta  avec 
de  l'ambroisie,  ou,  suivant  d'autres,  le 
trempa  dans  les  eaux  du  Styx,  et  ren- 
dit par-là  son  corps  invulnérable,  ex- 
cepté au  talon  par  lequel  elle  le  tenait. 
Cette  dernière  tradition  est  pourtant  res- 
tée inconnue  au  chantre  d'Achille.  Sui- 
vant Homère,  son  gouverneur  était  Phé- 
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Dï&f  ec  l'uB  «l«  «et  ■Mrttrei  le  miaare 
CbiroBy  atM|u«l,  tuiTMit  d*auim  r«cii». 
Prié*  aurait  tstmlié  le  toin  de  diriger 
l'éducation  de  ton  lîb.  Ou  afait  prédit 
à  Achille  qu'il  aoi|ucffrait  devant  Troie 
une  g^ire  immortelle,  luaia  i|U*il  y  trou- 
▼erait  la  mort;  qu'au  routraire  il  joui- 
rait d'une  lon|ue  vir  t'il  oomcntait  ii  vivre 
dan»  l'obacurite.  Afin  de  le  touicraire  à 
l'appel  qui  a«ait  cte  fait  pour  prendre 
part  à  la  guerre  de  Troie,  guerre  dont  le 
Mcoèa,  lelon  l'orade,  dependaitde  la  par* 
ticipation  du  jeune  prince,  Tliétit  cxnh 
duÎMt  ton  fiU  âge  de  neuf  ani,  habillé 
en  fille  et  soua  le  nom  de  Prrrlia,  à  la 
cour  de  L>coniifdCy  roi  de  Scyroi,  on  il 
fut  clevé  avec  Uat  princamci.  Par  les  or- 
dret  de  Calchaa,  le  devin, on  fit  partout 
de»  recherches  pour  découvrir  «un  sé- 
jour, jusqu'à  ce  qu'UUssc,  fécond  en 
eapédiens  et  en  ruses,  imagina  de  pa- 
raître à  la  cour  de  Lyewnide,  déguisé 
en  marchand,  el  d'offrir  ans  princesses 
diiTerens  objets  pamû  lesquels  se  trou- 
vaient désarmes.  Les  prinersses  s'attachè- 
rent aux  objets  depamie,  tandis  qu'A- 
chille se  saisit  des  armes.  S'etant  tra- 
hi par4à,  il  se  laissa  «gayr  à  se  join- 
dre aux  autres  princes  (le  la  Orèvr  con- 
tre les  TroyenSb  Ce  fut  alors  que  Thetit 
demanda  pour  lui  à  \  uieain  une  armure 
à  la  fuia  riche  et  brillante  et  qni  le  dé- 
fendit suffisamment.  Le  centaure  Chiron 
lui  avait  enseigne  la  médecine,  la  musi- 
que et  l'êquiution;  Phénix,  son  aouver- 
neur,  le  suivit  devant  Trote  pour  le  for- 
à  l'art  de  U  parole  et  en  £iire  un 
uent  guerrier.  Achille  figure  dans  l'I- 
liade, dont  il  nt  le  principal  berus.  non- 
seulement  comme  le  plus  beau,  mais  aus^i 
comme  le  plus  vaillant  des  Orsca.  Com- 
mandant ^0  vaisseaux  dm  Mirmidons, 
AchwM  cl  Hellcnrs  ;V.  l'art.  Acmbibs', 
il  soumit  13  villes  au  mojren  de  «  fintie, 
et  II  par  la  voie  de  icm.  Juncm  et  Mi- 
nerve le  protégeaient  comme  leur  favori. 
Brouille  au  siyet  de  Briaeia ,  jeune  et 
belle  captive,  avea  Agpmamftm,  que  les 
rois  avaient  choisi  pour  la  chef  eonsmnn, 
il  te  retira  du  combat,  et  vit  d'un  csil 
tranqudle  Hector  a  la  léte  dm  Tro 
Us  Grecs  dans  des 
:  ni  Ua  calamités  de 
painoica  ni  le»  oQraa  à 


purent  fléchir  sa  eolcr»  :  scvla 

permit  à  son  ami  Patrode  de  aa 

au  combat  dans  son  armure  al  i 

guerriers.  Ce  héros  ayant  péri  pat 

d' Hector,  l'ardeur  de  le  vtugw 

Achille  sur  le  champ  de  halnilln 

lui  remit  de  nouvelles  armes  ép 

forgées  par  Vulcain,  et  dont  le  I 

surtout  euit  précieux,  pins  cm 

le  fini  du  travail  qne  par  la  rtd 

la  matière.  Alors  il  se  rapprod 

gamemnon,  et,  fortifié  par  Mil 

ni*<tar  et  d'ambroisie,  il  vola  an  < 

Soudain  les  Trovens  fuient  et  • 

pitent  vers  le  Xanthus  «m  Ad 

poursuit.  Les  cadavres  entaaarf 

tent   le  cours  du  fleuve  qui,  h 

guerre,    en    dt*mande    la    sw| 

Achille  résiste  ;  le  fleuve  élève  §m 

en  mugissant  «t  se  précipite  sur  I 

me  par  Neptune  el  Minerve,  Ai 

présente  en  face  de  Xanthus; 

appelle  ii  son  secnon  le  flr«v« 

avec  seseani;  mais  Junon,  den 

envoie  ^  nicain  qui ,  appuyé  Ai 

du  Zephyre  et  du  Notus,  rap 

tteuve  vers  sa  source.  Achille  | 

les  Trovpflis  juv|ue  tous  les  ma 

villa  dont    il   se    serait   des  lor 

maître  si  Apfillf»n  ne  l'en  avai 

che.  Hector,  rt^sle  seul  devant  I 

d«* Scee,  s'enfuit  trois  foi»,  ponn 

Achille,  aulmir  des  f«irtifii-ati«i 

%illt*,  t't   »'arr4*fant  i*nfin   pour  I 

télé,  il  succtmibe  dans  la  lutte; 

irai  ne  le  cadavre  du  hénis  ani 

murs  de  Troie  vi  ne  le   rend 

prières  de  Priam.  nmvennant  mtm 

Ici  se  termine  Ir  rcrit  d'Homère. 

de  l'hiiloire  d'Achille  est  rama 

Kpris  d'amour  pour  Polyxèiie, 

Priam ,  it  la  demanda,  et  Tobtia 

riace,  et  promit  en  coni^newa 

fcntire  Troie.  S'etant  readn 

pie  d'Apollon  pour  y 

liance,  une  flèche  drcocfcée  par 

perça  au  talon ,  et  le  tua.  Quvlq' 

vains  prétendent  qne  c'est  daaa 

que  cette  flèche  l'atteignit;  d'asti 

que  c'est  Apollon  qni  le  tna  o«  i 

qui  dirigea   la  flèche  de  Piria 

ajoute  que  la  possession  de  sa  i 

fut  le  sujet  d'un 

prièreidati     èfela 
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nleb;  et  pendant  dix-sept  jours 
!pl  nuits  les  dieux  et  les  hommes 
nt  sa  mort.  Son  souvenir  chassa 
le  sommeil  des  yeux  d*Alexan- 
lâcédonîen ,  qui  le  choisit  pour 

C.  X.  m, 
omme  Achilleos  flromo^ ,  ou 
Achille,  une  presquMle  à  Tem- 
e  du  Dnieper ,  près  d*Achilléa 
é,  lie  de  la  mor  S'oire,  dans  la- 
héros  grec  doit  avoir  été  eiitcr- 
Lœhler  a  consacré  à  cet  endroit 
sertation  très  étendue,  insérée 
Mémoires  do  l'Académie  des 
de  Saînt-Petcrsbonrg.  Des  tem- 
ml  élever  en  Thonncur  d'Achille 
,  à  Athènes  et  dans  d'autres  villes 
èce  ;  et  Ton  voit  par  un  passage 
ne,  à  Vannée  375  de  J.-C.,  que 
l'y  était  perpétué  jusqu'au  temps 
lercur  Valons.  La  mémoire  d'A- 
!9ta  toujours  en  si  grande  yéno- 
lez  les  Grecs  qu'ils  prirent  Tha- 
e  nommer  ac/iillique  tout  ce  qui 
tlâ  proportion  ordinaire  du  cou- 
la force  et  do  rhéroïsme.  S. 
[LLE  TATIUS,  astronome  et 
•ec  erotique  ou  romancier,  na- 
exandrie,  et  vivait  prohalilement 
lu  m*  et  au  conimoncoment  du 
e  de  rèro  vulgaire.  Il  embrassa 
m  chrétienne,  et  parvint  à  ladi- 
■véque.  On  a  de  lui,  outre  Tex- 
ne  dissertation  sur  les  sphères, 
m  en  8  libres  :  les  Amours  de 
m  et  de  Lcucippe,  ouvrage  qui 
sans  intérêt,  soit  sous  le  rapport 
soit  sous  celui  do  l'exposition,  et 
isieurs  passai^os  moino  sont  de 
maître.  Le  stvlo  en  est  fleuri  et 


lais 


des 


arguties  et 


une  ;:rande 


dance  d'ornemcns  rappellent 
rhéteur.  A  Tégard  du  reproche 
lité  qu^on  lui  a  fait  non  sans  rai- 
n  y  répond  dans  une  épigramme 
,  en  alléguant  le  but  dans  lequel  il 
,  celui  d*ensei;^nor  la  modération 
I  désirs,  et  de  donner  une  juste 
châtimens  réservés  aux  passions 
*s  et  des  récompenses  (pii  atten- 
%'ertu  et  la  pudeur.  Les  meilleu- 
tions  de  ce  roman  ont  paru  à 
en  1640,  in-12,  avec  dos  notes 


den,  et  à  Deux-Ponts,  en  1799  (Sc^iptô- 
res  erotici  gr.^  t.  1  ),  par  Mitscherlîch. 

Il  existe  aussi  du  roman  d'Achille 
Tatius  différentes  traductions  franfAiset, 
de  Rochemaure  (1556),  de  Belleforèt 
(1568),  de  Baudouin  (1635),  de  Dit 
Perron  de  Castéra  (  1784),  de  Monhe- 
nault  d'Egly  (même  année),  de  M.  Clé- 
ment (1800).  Celle  de  Du  Perron  de 
Castéra  a  été  réimprimée  en  1 796  dans 
la  Bibliothèque  des  romans  grecs.  CLjn. 

ACIIMET,  ou  plus  correctemetit 
Ahmed,  mot  arabe  qui  signifie  loêtei* 
ble,  a  été  le  nom  de  plusieurs  momurqUeA 
othomans. 

AcHMET  I ,  fds  de  Mahomet  III,  mon- 
ta sur  le  trône.  Tan  1013  de  Thég.,  160S 
de  J.-C.  ;  ses  troupes  eurent  une  gnerrt 
à  soutenir  contre  Chah  Abbas,  roi  de 
Perse ,  qui  avait  fomenté  quelques  trou- 
bles en  Asie-Mineure.  Il  favorisa  lui- 
mome  les  peuples  de  la  Hongrie  et  de  la 
Transylvanie  qui  s'étaient  révoltés  con-^ 
tre  l'empereur  Rodolphe  II;  mais  d'un 
caractère  faible  et  indolent,  il  se  tint  en« 
fermé  dans  son  sérail,  ou  se  livra  an  plai- 
sir de  la  chasse.  On  prétend  qu'il  avait 
réuni  dans  son  harem  jusqu'à  1,000 
fouîmes,  et  que  le  nombre  de  ses  fau- 
conniers était  de  40,000.  II  mourut  l'an 
1617  de  notre  ère,  âgé  de  27  ans.  Sous 
Achniet,  fut  rédigé  le  traité,  fait  entre 
la  Porte  et  Henri  IV,  qui  régla  pendant 
long-temps  les  rapports  entre  la  France 
et  la  Turquie. 

AcHXF.T  II,  fils  d'Ibrahim,  succéda 
à  son  frère  Soliman  III,  Tan  1  lOS  de 
rhég.,  1691  de  J.-C,  et  mourut  4  ans 
après  en  1695;  son  règne  fut  marqué  par 
la  défaite  de  l'armée  othomane  à  Salan- 
komon,  dans  sa  guerre  contre  l'Allema- 
gne, et  par  la  mort  du  grand-visîr.  Cet 
échec  fut  suivi  de  troubles  qui  désolè- 
rent l'empire. 

AcHMRT  in,  fils  de  Mahomet  IV, 
commença  à  régner  en  1 1 15  de  l'hég., 
1703  de  J.-C,  et  remplaça  son  frère 
Moustapha  II  qui  avait  été  déposé.  Sous 
son  règne,  Charles  XII,  roi  de  Suède , 
avant  été  \'aiiicu  par  les  Russes  à  Pol- 
tava,  chercha  un  asile  sur  le  territoire 
othoman.  Le  siilthan  accueillit  le  prince 
fugitif  avec  noblesse;  il  finit  même  par 


n aise;  à  Leipzig  en  1776,  parBo-  1  déblarer  la  guerre  à  Piette-le-Orand,  et 
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«I  tint  un  momcot  \e  tsar  ctmé  a^ec 
loutr  son  armée  sur  les  bords  du  Prouth  : 
uiais  »r  funtenunt  de  U  %illr  d*Aiuf 
qu'on  lui  céda,  il  laisia  les  Russes  se 
retirer.  LesOlhcHnanscnlevrrent,  qui-l- 
que  temps  après,  la  Moree  au&Venitiei»; 
mais  ils  furent  moins  heureux  contre  le» 
AaUrichieus  i-onim^mles  par  le  prime 
£u{ène  ;  et  le  sultlian  fut  oliligêdc  signer 
Je  Iraité  humiliant  de  Passarovju  <  ifojr. 
lartirle  .  Alor»  Achmet  tourna  ses  ef- 
forts centre  la  Perse,  envahie  par  les  Af- 
^hans  {W\y*  rarliile\  et  en  proir  au\ 
guerres  civiles:  sas  troupes  avaient  rem- 
porte quelques  succès,  lorsqu'une  ré\o» 
lu  lion,  semblable  à  celle  qui  l'avait  portt* 
au  trône,  l'eu  preripita.  Achmet  se  ri-!ii- 
gna  sur-lcM:hamp  à  son  mjfI  ,  m-  rendit  a 
U  prison  où  languissait  Min  ne\eu  Mah- 
juoud  1*',  le  saluasullhanet  prit  »a  plaie 
en  1730.  Le  malheureux  prinrr  mourut 
qucioues  années  après.  l)<*s  mœurs  dou- 
ces et  un  caracirit'  humain  le  rendaient 
dine  d'un  mcilh'ur  »<>rt.  (l'c^l  «ou»  %riii 
rêtfne  qu<*  la  preniièir  imprîuicrie  lut 
Hablieâ  Constauiinoplc;  cette  imprime- 
rir,  fermi^  quelque  temps  âpre»,  l'ut 
ron\erte  en  1784,  cl  elle  a  reproduit 
pluaieuis  ouvra^r»  ^rabr%,  iierun»  ri 
lurci  trr%  im|ionaa«,  particulii-renicnl 
une  partie  des  aniialc*s  uri^sinales  de  Irui- 
|iire  nthonun.  H- 

ACHMKT  DJRZZAR,  r.  I)if.u%R. 

ACHROMATISME  y^ym.  /c'i'ua , 
couleur,  ami  I'k  privai.  .  On  ap|M-lle 
«cliiomali«|U<->  le»  tcIi  i>cii|m"»  cl  aiitrta  in- 
Atrnmcnsd  npliqut  cuii»iruiUdrmaniirt' 
à  flaire  dispaia lire  l'i-^ptrc  de  liiiibc  iiiM* 
tf|ui  environne  trs  objets  \ui  à  travers  di  i 
apporriU  nialdi»pii«r«.  Il  v  a  cent  an^  cn- 
siiiiii  que  l'on  ir«4iiiuut  la  lau^c  «1«-  le 
«iriaul  et  qu'«iii  nilrrpril  d'v  irnicdifr; 
et  LlidIoMi,  optiiien  4ii|;biA,  lut  le  pri- 
iTtii  r  t|ui  iiinli'i*iiirina  (l«-%  ttlmupts 
af  liM»aiatiqve«.  Le^pnnripi  vdi  l'ai-hn»- 
jiiatismc  repoM'iU  sur  U  c un u.t^i Mince  dr 
plusieurs  fait»;  sasoir,  la  di-cfmqio%itifm 
drs  rasoas  lumineux  en  plusieurs  tou- 
ieur^en  passant  à  traveis  un  corp«  Iran?»- 
|Mr*-iil  I  itf'^^rs  Pauui.,  Si^ECTa».  so- 
i^Aïai.);  puis  U  difTerem-e  du  pouvoir 
rcCrinisent  dr  ce»  r«»rpB  suivant  leur  formr 
ci  leHr  romposiiMMi  intime 

I>'a|ii««  cela  on  obtient  des  images 


AGI 

parfailemeut  iM'lles  en  comp 
lentilles  de  verres  altematisen 
caves  et  convexes,  coiiip4i4r«  Mii 
glaiis,  s<Mt  de  (  rnun-plas^,  dm 
dispcTsive  iiir^salc  cublit  ct)m| 

4)n  n'iMnpInic  ce»  precauiioi 
geiit  l>eau«-fiiip  de  calcul  ou  de 
tonne inen<>  ciiCiaiiiunt  des  fraii 
rable>,  que  fioiir  Ivs  grands  ii 
d'oplii|uc,  parce  i|ue  i!ans  le^  p 
loration  <les  bords  n'ol  pa»  < 
sible  pour  cire  incf-minode. 

ACHROXIQIEim  AcKO!! 
me  d'astronomie  applicable  a 
lor!ft(|uVll«  s  %v  lèvent  «lu  ^^e 
au  moment  ou  Ir  «lolcil  sr  ccm 
lève,  c'e^t-diii*  lorsque,  dans 
ou  ddU!»  le«o  ruutlitr.  i-lli  s  ^ 
see<«  au  Nuleîl.  On  dit  qu  ellr» 
lempA  /;-'*>';  el  a  |inv.  |»aic 
temps  f'^t  atilie  que  icliii  ilu 

ACHKO.WCHKS.  I    Aci 

AiilDKS.  l.i-siit  idesftirnieul 
de  «.  lù^st-  lie  I  orps  t  ompotcs ,  i 
caracter«*s  spet  laiix  d'avoir,  pu 
part,  une  ^aveur  ai|crr;  de 
cfiuleurv  MeiK-s  ve|(etalf"«;  dr 
drr  dau!»  IVuu.dr  sjturei  |r^  I 
1  or  mer  A\*i-  elles  «1rs  mK  i-<..> 
On  trouât-  \*  >  iÉ(  ul*'^  -iiii«  fmi 
lii|Uide  iiii  ^a/ruse,  t  hi  Ir^  «il 
dr  liiiitcs  pi«-f««,  «  cst-.i-«liif-  < 
riaiil  «liH-i  tt  ini  nt  lriii<«  •  li-nirr: 
lils,  Mut,  «•  i|ui  I  •>!  le  piti^  «ird 
la  ilii  oin|ii*^ifi<ifi  lit  «iiliotjiio 
On«io\jii  ;.i:iif  fuiH  iinr  \\t\ 
pouvait  iii'iiMi  lits  .•■  ili>«>:  i*ij 
vaux  fil' Ia  •  iiiisiii- i  :ii«lf  riii'  « 
que  non  m  iih  iiiriil  I  li\>lrii^«i 
aU"*^!  aiiiiiliir  ili\«  <  «%  sut>s*ai 
f|ip*  (l'aulrts  (fiip^  ti  il  '{'i*  i« 
lliioii',  l  Kiilc,  If  |i|i-iiit  .  !t-  « 
lll«'*nie  |iiilis«AiCill  il*  «  I  •  wti-^  I 
Auvsi  iitii-i  l.i  •'•itit  .«I.<  n  J«  «  ."**  K 
t-i  lli  fit  ir'iiik.ii  i>c"«  •  \i  t-|<l.i  n 
il,  «laii^  I  «  t»l  .11  tiii  1  «!«-»  •  hiiM 
p«-lt*r  i|if«  Il  1  iii  ulrs  sont  df-%i| 
nfim  du  loipsilmil  lU  prtKrd* 
tcrminaisiin  iffur  ou  tuj  ,  «ui 
divers  «i«-t:rrs  il'jt  idilr  :  ainsi . 
plus  ou  mtiins  oxijsrnr  pr<><  «il 
vullUMf|Ui  rt  l'aride  su!luirui 
p«*llr  ro(orr  oxaiNirs  l«s  ai  k 
par  loXi^tne,  il  hvdf a«  idcs 
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q«e[s  rhydrogène  a  doDoé  naissance. 
Suivant  le  nombre  des  corps  qui  les 
oomposent  on  les  distingue  en  binaires , 
lemaires  et  quaternaires.  Les  acides 
fourou  par  les  règnes  minéral ,  végétal 
et  animal,  répondent  à  ces  trois  divi- 
sions, qai  sont  loin  d'être  définitivement 


1 


Les  acides  minéraux  sont  ceux  qui  se 
présentent  avec  les  propriétés  les  plus 
Cranchées,  et  Taction  la  plus  énergique 
sur  les  difierens  corps  que  Ton  met  en 
contact  avec  eux  :  les  acides  végétaux  sont 
plus  faibles  et  plus  décomposables;  on 
les  voit  se  transformer  les  uns  dans  les 
autres  par  rechange  de  leurs  principes; 
à  volume  égal  ils  produisent  des  effets 
moins  sensibles  que  les  précédens,  aux- 
quels ib  cèdent  ordinairement  leurs  bases 
lonqu'îb  se  trouvent  en  contact  avec  eux  : 
enfin  les  acides  animaux,  d'ailleurs  peu 
nombreux ,  et  très  difficiles  à  préparer 
et  à  conserver,  sont  composés,  comme 
les  acides  végétaux ,  d^oxigènc,  ^hydro- 
fième  et  de  carbone,  auxquels  vient  se 
jmndre  de  V azote.  Il  serait  plus  r('*gu- 
lier  peut-être  de  di\iser  les  acides  en 
mzoêés  et  en  non  azotés. 

Peu  de  groupes,  en  chimie,  offrent 
Btt  intérêt  aussi  réel  que  les  acides.  Il 
■*est,  pour  ainsi  dire,  aucune  opération 
de  la  nature  ou  de  Tart  dans  laquelle  ils 
M  jouent  un  rôle  important  :  tour  à 
tour  à  l'état  de  liberté  ou  de  combinai- 
son, nous  les  voyons  figurer  dans  les  trois 
règnes,  ou  plutôt  dans  toutes  les  trans- 
formations que  subit  la  matière.  Extraits 
pir  les  travaux  de  la  chimfe ,  ils  devien- 
nent entre  ses  mains  les  agcns  les  plus 
pmisnns  pour  arriver  à  la  connaissance 
de  la  composition  des  corps  (  vof.  Aie  .v- 
LTSE  et  RiacTiFs).  La  médecine,  après 
aroir  reconnu  leur  influence,  quelque- 
fois délétère,   sur  Téconomie   animale 
[voy.  £vpoisoN5EMEifT},  a  su  les  for- 
cer de  seconder  ses  intentions  conser\-a- 
triccs  (voy.  Caustiques,  Fumigations 
iciDES,  Lixo5AOEs^.  Enfin  Téconomie 
domestique  leur  emprunte  des  assaison- 
nemens  et  des  movens  de  conservation 
[voy,  ViNAicaEl;  et  les  arts  industriels, 
des  ressources  dont  rénumcration,  dé- 
placée ici,  se  trouvera  dans  les  divers 
•nides  de  déUil. 


Qael  que  soit  Tusage  auquel  on  des^ 
tine  un  acide,  il  convient  en  général  de 
s*assurer  de  sa  densité  et  plus  encore  de 
sa  pureté;  on  obtient  le  premier  résul- 
tat au  moyen  de  l'aréomètre  (voy.)  :  quant 
au  second,  on  emploie  une  méthode  qui 
consiste  à  mesurer  la  quantité  de  car- 
bonate de  soude  nécessaire  pour  saturer 
Tacide  qu'on  examine;  c'est-à-dire  pour 
que  le  mélange  de  ces  deux  corps  ait 
perdu  les  propriétés  de  chacun  d'eux, 
et  ne  fasse  plus  passer  ni  au  rouge  ni 
au  vert  les  couleurs  bleues  végétales.  Il 
est  facile  d'après  cela  d'établir  les  pro- 
portions entre  deux  acides  examinés  com- 
parativement. 

Acide  carbonique.  Connu  jadis  sous 
les  noms  d'air  fixe,  d'acide  aà*ien,  mé- 
phy tique  et  crayeux,  cet  acide,  composé 
d'oxigène  et  d'oxide  de  carbone,  est  fort 
intéressant  par  ses  propriétés  et  ses  ap- 
plications. Lorsqu'il  est  libre,  il  est  sous 
forme  gazeuse;  il  est  incolore,  plus  pe- 
sant que  l'air  atmosphérique;  il  rougit 
les  couleurs  bleues  végétales,  éteint  les 
corps  en  combustion,  et  asphyxie  les  ani- 
maux qui  le  respirent.  U  est  peu  de  corps 
aussi  répandus  dans  la  nature  :  outre  qu'il 
fait  partie  de  l'air  atmosphérique,  if  se 
trouve  en  abondance  dans  beaucoup  de 
cavités,  telles  que  la  Grotte  du  chien;  if 
est  dissous  dans  plusieurs  eaux  minérales 
qui  lui  doivent  leurs  propriétés;  enfin, 
combiné  avec  les  bases ,  il  forme  des  sels 
nombreux  (voy.  Carbonates).  C'est  en 
décomposant  un  carbonate  au  moyen 
d'un  acide,  qu'on  obtient  l'acide  carbo- 
nique, qui  est  recueilli  dans  des  vais- 
seaux clos,  ou  plus  ordinairement 
dans  une  vessie  garnie  d'un  robinet. 
Comme  il  est  peu  énergique,  presque 
tous  les  acides  lui  enlèvent  ses  bases  et 
le  dégagent  de  ses  combinaisons;  aussi 
est-il  extrêmement  facile  de  le  préparer. 
Mais  l'acide  carbonique  se  produit  d'une 
manière  très  abondante  dans  la  combus- 
tion, et  dans  la  respiration  des  animaux 
et  des  végétaux.  C'est  lui  qui  est  la  cause 
des  accidens  qui  s'observent ,  trop  sou- 
vent, lorsqu'on  fait  brûler  du  charbon 
dans  un  endroit  exactement  fermé,  et  dans 
les  lieux  où  l'on  rassemble  un  trop  grand 
nombre  d'individus,  f^oy.  Asphyxie. 

C'est  encore  l'acide  carbonique  qui 
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HT  drfij[faiil  a«cc  rapîdilf,  produit  la 
iiM>UMr  priilbotr  ri  l'rxploftion  du  %in 
de  ChABpAfiic,  de  la  bière,  du  ridre,  de 
l'eau  de  Selu naturelle  et  artifiiifile.  On 
remploie  en  uiêdecinepl  aji^îi  !iur  le  ter- 
veau  et  produit  une  exritation  analo):ue 
9  n^rcate,  mais  i|ui  n't*st  t|u*dj;iralilc  v\ 
<|ui  dure  fort  peu. 

L'AciDF.  ACfiTigi'E,  formé  d'oii^îne, 
d'hydrogène,  d*a/ote  et  de  rarl>one,  e»t 
extrêmement  répandu  dans  la  natun*,  ri 
M  produit  dans  une  foule  d'opérations 
nitureJlea  ou  artificii-lle».  On  l'obtenait 
autrefois  exclusivement,  en  faisant  Nubir 
aus  liqueur»  ali'oolit|ues  une  fermenta- 
tion partirulière  dnni  le  produit  di>lille 
donnait  un  aeide  impur.  Maintenant  cm 
connaît  plusieurs  manière;!  de  sv  le  pr<»- 
cureri  rt  Ton  a  toil  de  iroirr  i|iie  le  y'i- 
■ai|;re  de  Uiis  pui»se  atnir  une  aciioii 
ilefa%orable  sur  l'économie  aniuulr,  lora- 
iju'il  est  employé  dans  les  mêmes  coiidi- 
lions  el  aux  même»  do»et  ()ue  le  iiiijij;re 
de  %in. 

L*acide  acètitiue  pur  «-«t  un  liquitle 
incolore,  d'une  cideur  mm  et  piquan- 
te, assez  agréable,  d'une  sapeur  aeide 
Irfs  proncmcee.  Iinnu|u*il  nt  extrême- 
ment pur,  il  M*  M»lidilîe  el  eri»lalli>e:  il 
«r  «nlalilÎM*  à  la  chaleur,  et  peut  mèine 
sVnlIammer  a  TappiiMlie  d'un  «nip!»  en 
igsituin,  et  brt'ibr  «niiiine  l'ahofil. 

Cle  n'«'»t  pa^  djii«  it-l  elal  i|iif  l'ai  njr 
acrlique  est  le  plu>  t-iuploie,  i  i<»i  a  ii- 
lui  de  «maigre. 

I)raui«  fiurliiui"*  aiinei-^  on  pie|are 
eu  grand  l'acitle  act-tiipie  jar  la  tll^tltla- 
llun  ilu  Imh»  ;  el  eel  iit  ide,  qu'on  a^ail  t  ru 
d'aboni  iruM<-  nature  |iarii(  nliëi".  .'.\a'i\ 
rr<u  le  miiii  d'ai  ide  p\ii>li{:nt  ::\ ,  <|iii 
iiidii|uail  vtii  origine.  l>aus  eeitt-  l'abii- 
iJtitm  curieuse  rtiibM*r%«r,  on  lecueille 
dr»  prcMiuiIft  qui  autrefnis  m*  |K'rd«ieiit 
dan%  ralUKMplurr;  et  l'un  a  du  eliarlHin, 
plus  de  l'ai  ide  aeetiqur.  Au  lieu  d'em- 
ployer ram  ieu  proirde,  on  plaie  \v  Imiî^ 
drstinr  a  être  nmierli  ru  i  liarlnin  dan^ 
t|«-«  f-«iM*re%  dr  graiMle»  lornuen  en  tôle 
f|u'on  mrt  daii%  un  fourneau  a  merlM'ie; 
ou  ihsufTf  ii*ii%enalilt  iiifiit,  f-l  aliir«  dr» 
tuyaux  |MrUii!  di  I  b.ii|Ue  «m  nue  mi»- 
duiH'nl  le^  \a|i«ui%  ilaii%  un  ap|»aiid  i>ii 
rllrs  se  cnndrnM'ul,  au  mii\en  de  laii  «»u 
dr  IVau.  l»r»i|ue  la  distillation  e^l  tu- 


minée,  on  enlè\«  les  eomiMa«  wî  1* 

retire  le  eharbuu  qu'elles 

Quant  au  produit  liquide,  il 

pose  d'acide  acétique,   de  fUiudfutt, 

d'huile  empyreumalique.  Ou  scparc  « 

diverse»  >u balances  par  di\ers 

el  l'on  purilie  l'acide  acelique,  d'à! 

en  le  conibinanl  à  la  ehaux,  puis  sa  4a^ 

ronipo<*aul  l'aceUte  qui   m   «st  rruritt 

L'acide  acelii|ue  cal  un  cunipcMc  À'wm 
usasse  exirêmenu'nl  eleudu.  On  l'e^ 
pliûe  dan»  une  louh-  d'art*  et  daaa  IV 
coiioinie  iloniestique.  En  »r  c 
a%ec  les  ba»es,  il  donne  iiaisKafK-c  a 
s«-l!t,  doni  plusieur»  ont  de  l'im 
(ro».   ActTiTfA,  \l5l«ICRka,. 

L'A(  un.  ciraif^ii'.,  qu'cHi  c&iraii  k 
plu^  ordiiuirenienl  du  iilrnu,  sr  Irosic 
nu^»i  ilan^  plusieurs  autn*»  fruito^  Om 
l'oblient  |ar  le  prtKtile  suivant  :  oocv 
piinie  le  ^uc  de»  fruit»;  ou  le  lAïaêr  4a^ 
|MiMr  afin  «le  le  pnwr  du  mucilafir,  dr 
l'cxlraclil  el  autii»  Mtb»taiicra  dr 
re>;  pui>.  au  nio\en  de  la  chaui^oa 
lerlil  l'ai  ide  eîlriqur  eu  i  itraie  i|ii*ii 
«ompii»e.  u  Min  tour,  par  l'aticle 
qui-  l'Ii-iiilii.  \lfir»,  apii-»  a%«iir 
sulfate  de  iliaux  iUMiiuble  qui  a' 
lipile,  un  luil  r\ap(>rer  l.i  »ululiuii 
el  I  liii  obtient  ili^  iii»taux  quj  iv  a 
:iUiie  f  liOM-  i|iie  l'ai  ide  1 1 trique  Mir. 

(  i-lti'  «  ptijiinii,  pratiquer 
lu  n\  mi  II  <»  I  i In '11^  >onl  lu»  i 
|N'iiiii  t  il  t  lUf  iiii,  wi/ii  un  gH'Ut  i< 
el  a  pi  II  lii-  ti;ii».  Il  qui  toùirrail 
loiip  .1  pirpaiti  m  tiauH|M»rlaial  las  c^ 
lriiii'«.  I  >aii^  t  el  étal.  I  acidr  «  lU  luoc  B  oC 
|i;i<.  ^i-iileniiiil  riiiployc  pour  Uurt  Of 
i|M  on  iiouiiiir  d  «  limonade»  in-^a,  il 
Dl  i-iiioit-  dun  i:raiid  usa|(r  pMv  \m 
triiiluriei-^  el  li  %  de^i  ai9»A  urv  Outrr  m'4 
eult\e  lit-*  bien  le»  taibr^  de  rxMAi&W  4ff 
de«»u«  If  s  eloUe^,  il  i  !il  piitcraUc  a  wm 
le»  aiilrr^  ai  ide»   |»iiur  a%i\er 

I  ouleui  *  ;  el,  |»ai  exi-niple,  |Mmr 
a\ei    la   «lulii-iiille    et    l'eiaiu    dr 
mulriii^  eiarlate^    retlirrthew    nmM'  Il 

II  inliirr  de<ft  Miit-rîr%  el  de» 

1/Ai  lut  ri  1  itaigi  I.,  diiai  U 
Mtiiiii  n'e^t  pa^  lUiore  paifailravai  i 
mil  .  i-^f  1  xlièineraeiit  ri'mar«|ualdr 
l'eiierp^ii    ili'    M^    piopiieli'»  ,   il  tun 
pal     r.ippllialioil    que    l'imJMsUK    ■•   ê 
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ûîMii  Ob  ftttnk  d«  b  chaux  floatéc, 
flihiUec  ninénla  atMs  oonumine,  en 
la  tirnium  par  Tacide  solfariqiie  :  le  pro- 
daît  de  cette  opération  est  UQ  gax  trans- 
et  q«i,  par  k  ooDtact  de  Tair,  te 
en  vapenra  blanchàtresy  d'une 
yiyunf ,  analogue  à  celle  de  l'a- 
cide kydrocliloriqne,  et  si  caustique, 
qae  toatea  ka  •nbatancea  animales  en 
foflt  k  riottant  corrodées.  Les  vapeurs 
se  diiiolvciit  facilement  dans  l'eau,  et 
Vam  obcknt  ainsi  Facide  fluorique  à  l'état 
U 


Ccu  qnî  s'en  occupèrent  les  pre- 
■icra  a'apvçnrent  bientôt  qu'il  atta- 
qnnîl  le  «erre  et  le  perçait  promptement 
de  fl^ae  que  la  plupart  des  métaux; 
aossî  ne  pent-on  le  tsonserver  que  dans 
àm  «aeea  de  piétine.  Cest  cette  propriété 
qe'ea  a  ntiliaée  ponr  obtenir  les  verres 
é^pûiiip  mieaf  aussi  pour  graver  sur 


et 
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Ijl  pffipe  ration  de  l'acide  flmtfique  est 
dengcrense,  et  demande  les 
précautions; car  il  peut  ré- 
dt  cmelles  brAlures  de  son  con- 
In  peau;  et  l'inspiration  de  ses 
eac  encore  plus  funeste. 
L'Acira  nnaocHLoaiQui  9  connu 
dipnîa  liif  Innuii  sous  les  noms  d'esprit 
et  edy  acide  marin,  acide  muriatique, 
crt  fiormé  par  la  combinaison  de  l'hydro- 
pnt  H  dû  dilore.  On  l'obtient  en  dé- 
le  sel  marin  (  hydrochlorate 
)  an  moyen  de  l'acide  sulfuri- 
des  appareils  plus  ou  moins 
,  et  dont  la  forme  a  succès- 
varié  jusqu'à  présent  Ceux 
le  plus  communément  au- 
i  ee  composent  de  cylindres  en 
fiili^ffiHi^i  aux  deux  bouts  par  des  ob- 
garnis  chacun  d'une  tubulure. 
Dtrodttire  l'acide,  et  l'autre 
tuyau  qui  conduit  au  réci- 
Ces  cylindres  étant  remplis  de  sel 
et  pincéi  dans  un  Ibumeau  qu'on 
,  on  y  Tcive  par  une  extrémité  de 
tmiàe  anlforique.  Il  y  a  alors  dégage- 
d'ncide  hydrochlorique ,  qui   se 
les  «'ases  destinés  à  le  re- 
cevoir ;  et  le  résidu  de  l'opération  est  du 
inlfete  de  sonde.  L'acide,  ainsi  recueilli, 
est  renfenné  dans  de  grosses  bouteilles 
de  ^ce  eppciéta  damet^eannes  ou  boa- 


^' 
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bonnes,  qui  sont  emballées,  avec  de  la 
paille,  dans  de  grands  paniers  d'oaîer. 

liCS  fabriques  d'adde  hydrochlortque 
sont  généralement  un  fâcheux  voisinage; 
elles  laissent  dégager  des  vapeurs  acides 
très  dangereuses  à  respirer,  et  qui  peu- 
vent occasionner  des  crachemens  de  sang, 
comme  on  l'observe  fréquemment  chex 
les  ouvriers  qui  y  sont  employés.  Elles 
brûlent  aussi  les  plantes  à  une  assez 
grande  distance.  Depuis  quelques  années 
on  est  parvenu  a  condenser  les  vapeurs, 
et  à  empêcher  qu'elles  ne  se  répandent 
dans  l'air. 

L'acide  hydrochlorique  liquide  est 
Uanc;  il  a,  d'ailleurs,  à  un  degré  très 
éminent,  les  propriétés  générales  des  aci- 
des, et  forme  avec  les  bases  des  seb  nom- 
breux, connus  sous  le  nom  d'hydrochlo- 
rates,  autrefois  murUaes*  Voy.  Stdxo- 

CmX>XATXS. 

On  l'emploie  pour  la  préparation  du 
chlore  et  des  chlorures;  pour  décaper 
les  métaux;  pour  extraire  la  gélatine  des 
os.  G)mbiné  avec  l'acide  nitrique,  il 
forme  Y  eau  régale ,  ainsi  nommée  par 
les  anciens  chimistes,  parce  qu'elle  di^ 
sont  l'or,  le  roi  des  métaux,  et  l'un  des 
dissolvans  les  plus  puissans  que  l'on 
connaisse. 

L'Acide  BYDXOsoLniBiQUB,  dont  on 
ignora  long-temps  la  nature,  et  qu'on 
connaissait  sous  le  nom  d'hydrogène  sul- 
furé, est  formé  par  la  combinaison  de 
l'hydrogène  et  du  soufre.  Il  existe  le  plus 
ordinairement  à  l'état  gazeux  :  mais  il 
est  solnble  dans  l'eau;  car  un  grand 
nombre  d'eaux  minérales  en  contiennent 
une  quantité  plus  ou  moins  considéra- 
ble. U  se  développe  dans  la  décomposi- 
tion de  différentes  substances  animales  et 
végétales  contenant  du  soufre,  surtout 
dans  les  fosses  d'aisance:  c'est  lui  que 
les  vidangeurs  nomment  lepiagnbf  et  dont 
les  mauvais  effets  sont  bien  connus  (voj . 
Fosses  d'aisascx,  NipjtiTisxx,  Vidaic- 
CEuas),  et  que  le  chlore  neutralise  d'une 
manière  si  prompte  et  si  avantageuse,  en 
lui  enlevant  son  hydrogène. 

L'acide  hydrosulfurique  gaxeux  est 
incolore,  transparent;  d'une  odeur  in- 
supportable d'œufs  pourris;  s'enflam- 
mant  par  le  contact  d'une  bougie  allu- 
mée, mais  éteignant  cette  bougie  lors- 
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ffiiVllr  y  ir»t  iikm^rr  profondëmmt.  Il 
r,i  r»»eiiriollemeni  délHèro;  rt  une  in-^ 
|»rlilr  i|u«ilitê  répandue  dam  l'air  at- 
mosphérique suflit  |H>ur  a^phvTiier  It^ 
auiniau\  qui  le  respirent.  Il  préripiu*  en 
uoîr  les  sels  de  plomb,  d'arfcent,  de  mer- 
•  ure  et  de  bi^miilli.  0*t  *ur  celle  pro- 
pnriè  que  repose  la  théorie  de  certaines 
«urres  «ympalhiffues  '  v«»-.  ce  mot  ). 

L*arîde  h^idro^ulfnrique  est  employé 
en  chimie  comme  un  des  réactifs  les  plus 
pui>sans  pour  éprouver  les  dissolutions 
inelallNpieHel  reconiutlre  leurs  élément. 
On  Va  eiialenient  emploie  en  médecine. 

AciitEs  ifiraïQi'B  et  5iTaEi'\.  L*ac-id« 
nitrique,  un  de»  plu«  puissant  et  des 
plu»  anciennement  connus,  devrait  s'ap- 
peler plus  exactement  acide  azotique, 
puisi|u'i1  est  forme  |Mr  la  combinais<m 
de  ro«i{(ênc  avec  le  deuioxide  d*azote.  Il 
existe  deux  acides  fur  nie»  des  mêmes  êlè> 
meuk,  mais  dan»  um*  proportion  moin- 
dre, c'est  l'acid**  nitrrux  et  Tacide  h^-po- 
nitri'ux  qur  non»  indiquons  seulement , 
atiemlu  qu'il  e»(  snnt  usage.  L'acide  ni  - 
irîi|ue  se  prépare  en  drcompfisanl  le  nitre 
I  nitrate  de  |Hita44e:  par  le  moven  de  l'a- 
cide ^ulfurique  dan»  un  appareil  analo- 
pir  a  crliii  ipi^on  emploir  |M>ur  l'acide 
li\flr'N-liliirit|ur.  Daiit  ceitr  o|HTatiun,  il 
?!<■  tiirmr  du  »uirati-  de  pola»»**  et  de  l'a 
I  idi*  nitrique,  qui  a  lN*.vim  d'rirp  puritit* 
par  uw  distillation  sur  du  nitralr  il'ar- 
ifeni  d'autant  plu^  vii^nfe  qu'ofi  l«*  dr»- 
Im^  a  d**^  u»a|;r^  plu«  ileli«ai^,  nt»!am- 
mi'tit  a  rt*«»ai  de»  mrtaiix  pr***  i<-u\. 

I/aiilf  nîlrii|ut'  liipiidr  r«l  lilam*, 
d'un**  oïlrur  fortp  <*t  d'uti**  Ha\«*ur  tn*» 
ar  iilr.  Il  a^it  violemment  <»iir  1rs  »ub- 
vlantrs  aiiimalrs  qu'il  colon*  eu  jaune, 
^i  r^l  un  iii'iven  fli*  recnnnaîtrr  ih«*/  un 
individu  em|HH«onnf  l'afii^n  ili*  l'aride 
nitriqii<*.  Il  ne  di»soul  pa»  l'or  et  Ir  pla- 
linr,  mai»  la  plu|iart  dr»  autre»  mrtaux. 
C.V«t  Mir  U  I  (innait»anc-r  de  r*>tte  pro- 
prii-f e qui-  re|iose  la  thèfirie de  l'r •  Jif  »  <i/*r 
,i*'ii.'.  Outre*  qu'd  sert  à  la  fabriratiim 
de»  arides  sulfuriqiir  et  oxaliqur;  a  U 
dM»'iIiiiiiiii  tiii  inen  ure  pour  le  »pi-re!a^e 
drs  |i«iili  tljii»  la  I  liapellerie,  il  r»t  un 
a^rnt  |iirtifiix  djii»  U  (v^urf  a  Trati- 
|o!ir,  u  ••■iiWiirr.  u  il'ifurr  ^ur  mrlaux; 
rnfiri.  il  r.*  fiiif»i)*  iitiU'  |»<*>ir  rs^Jt\rt  \r^ 

tl  .'Mi-k  «ubsUmei  metalliqii*'^,  et  pour 


séparer  l'or  des  diverses  maticra 
c|uelles  il  peut  se  trouver  mAé  om 
biné. 

L'Acide  oxxLiQt'E ,  ainsi 
|>arce  qu'il  existe  en  ((raiide  qvMMilé  i 
Toseille,  est  un  acide  fort  coaii 
le  rèj^ne  %éf;etal ,  et  que  l'on 
volonté  en  traitant  le  sucre,  i'i 
par  l'acide  nitrique.  Il  est  formé,' 
tous  les  acides  véf^étaux,  d'oi 
dro|tène  et  de  carbone,  quand  il  n'cal  pH 
anhydre.  On  l'extrait  des  végétanx  k  !*•- 
tat  kVoxalate  tie poiastr,  que  l'on  é^ 
compose  ensuite;  ou  bien  «ni  roMsM 
par  la  réaction  de  l'acide  nitriqne,  sv 
le  sucre  ou  sur  l'amidon.  Il  cal  cifeé- 
memeai  einplové  dans  les  fabriq—  ai 
toiles  peintes,  où  il  sert  à  dctrâir»  It 
mordtutt  sur  le»  parties  de  l'eioflt 
l'on  veut  nmsenrer  blanches.  11  cal  l 
fort  utile  pour  aviver  certaines 
ainsi  que  p<iur  enlever  le»  lâches  d*! 
et  de  rouille.  On  peut  s'en 
ment  au»»i  |Mjur  faire  des  lii 
mai»  a  f<irte  ditse  il  MpX  à  la 
poi<wms;  rt  l'on  a  vu  de  gras^ 
tian»  des  ra»  où  il  avait  ete  sul 
inr{;arde,  au  »ulfate  de  potasse,  ai 
(|uel  il  a  une  res»rmblance 

l/Ai.iiit  parssiQi  E    Âniimm 
iirn %r^  Bofuw irutn ,  hy Hmcymmici 
un  ai  idr  furnir  d'hvdro|eène;  r*ca 
I  ria  qu'il  n'a  pa»  non  plus  toutes  les 
litr»  I  liiniiqiirs  de»  autres  acidea.Sa 
vsX  iinr  I  f>ml)inai»oii  de  cariione  ai  #•- 
/fitf*.  dr»i;;iire  »i»ii»  le  nom  de  csi 

i  \v\  aciilr  prov  îrni  tantùtde  i 
inalr»  «lirrer»,  tantôt  de  la  réaction  4*1 
de»  rt  d'jliali»;  il  »r  trouie  dans  les 
dr»  amrrr»  rt  dan»  les  v raciaux  qui  ••  eni 
11'  p»ûl,  \f\s  qur  Ira  tnidles  du  lai 
I  eri»e ,  le«  nnvaiix  de  cerise  et  de 
Oan»  »'Mi  riat  de  purelr.Yaridr 
est  |;a/eux;  il  s'enlUmme  facilcMcni  a 
l'air;  il  détonne  a%ei-  du  ttaa  oxifine, 
brûle  d'une  flamme  bleue-jauniire  mê- 
lée de  roufie .  et  produit  de  l'ean  ft  4t 
ralm«d.  Comme  les  autres  arades  il  s'a- 
nit  aux  métaux,  aux  alcalis,  aux  U 
en  formant  differens  selt.  parmi 
*r  trtm\r  le  »r|  at  ide  de  fer  cnnnn  sons  W 
imin  dr  biru  de  Prusse  i^)v .  re  mol  L'a- 
riflr  prus»ique  eit  pour  les  cnrpi  «itsm 
le  poison  le  plus  pénétrant  que  I' 
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;ililôiaiekiiiortpliispromptement 
qae  tout  antre,  souvent  daiit  le  moment 
même  on  il  pénètre  dans  l'estomac:  pour 
les  pedtt  animaux,  il  les  tue  quand  il  ne 
fiût  lénic  qu'effleurer  leur  lao^e,  ou  la 
anilace  d'une  blessure.  Une  seule  goutte 
de  n  distolntion  saturée   et  aqueuse 
pcatCaer  un  oiseau;  huit  gouttes  à  peu 
prài  tnent  un  chien  ;  une  quantité  pro- 
portîoimrilement  plus  grande  fait  périr 
riMMBse.  Des  couTulsions  violentes  pré- 
cédait la  mort;  on  ne  connaît  pas  de 
enotre- poison  contre  une  forte  dose. 
QnaMi   il   n'en   est  administré  qu'une 
qsantité  moins  forte,  on  emploie  avec 
hletafiîisionsd'eau  froide,  en  même 
i*oa  faitrespirer  au  malade  la  va- 
peiirq[iua*exhale  de  l'eau  chlorée.  La  sai- 
gnée et  Tapplication  des  irritans  aux  ex- 
tréBÎtéa  sont  également  utiles  après  ces 
prancn  secours.  Dans  les  derniers  temps 
on  a  employé  cet  acide  à  petites  doses 
eaatra  qpelciaes  maladies  nerveuses(telles 
^le  la  coqueluche,  l'asthme,  la  pulmonie, 
kscnoBpes,  etc.).  Ce  médicament,  dont 
les  bons  cITets  sont  au  moins  fort  dou- 
le  à  être  manié  avec  la  plus 
ration.  Il  a  plusieurs  fois  oc- 
de  graves  accidens;  et  l'on  ferait 
de  renoncer  tout-à-fait  à  son  usage, 
empoisoimemens  ont  eu  lieu 
an  moyen  de  l'eau  de  laurier- cerise,  la- 
quelle renferme  outre  l'acide  prussique 
huile  volatile  très  vénéneuse,  et  dont 
taervait  pour  aromatiser  divers  mets. 
D'ailleurs  l'acide  prussique  est  extréme- 
:  altérable.  Le  contact  de  l'air  et  seu- 
celui  de  la  lumière  suffisent  pour 
ledéoomposer;  il  est  à  peu  près  sans  usage. 
Les  corps  des  animaux  empoisonnés 
per  Tacide  prussique  exhalent  une  odeur 
très  sensible  d'amandes  amères.  C'est 
une  des  traces  que  laisse  ce  terrible  poi- 
son; et  die  suffit  pour  faire  reconnaître 
qu'il  m  été  employé,  lorsqu'on  ne  peut 
pas  le  retrouver  en  substance. 

L'A<:iDB  suLFURiQuc  est  souvent  ap- 
pelé hnile  de  vitriol.  Il  est  le  produit  de 
la  combinaison  de  l'oxigène  avec  le  sou- 
fre: pour  l'obtenir  on  fait  brûler  du  sou- 
fre avec  du  nitre  dans  une  chambre  dou- 
blée en  plomb ,  et  dont  le  fond  est  cou- 
vert de  quelques  pouces  d'eau ,  dans  la- 
quelle les  vapeurs  acides   viennent  se 


dissoudre.  L'acide  recueilli  et  concentré 
par  la  distillation  est  purifié  des  matières 
étrangères  qu'il  peut  encore  contenir.  Les 
lieux  oii  il  est  fabriqué  doivent  être  éloi- 
gnés des  habitations,  à  cause  des  vapeurs 
nuisibles  qui  s'en  exhalent. 

Le  caractère  de  l'aeide  sulfurique, 
tel  qu'on  l'emploie  le  plus  ordinaire- 
ment, est  d'être  blanc,  liquide,  épais 
et  sans  odeur.  Il  agit  fortement  sur 
l'économie  animale,  et  produit  un  em- 
poisonnement des  plus  graves;  il  forme, 
avec  toutes  les  bases,  des  sels  qui  portent 
le  nom  df:  sulfates  (vojr,  ce  mot).  Comme 
il  est  le  plus  énergique  des  acides  miné- 
raux, il  décompose  un  très  grand  nom- 
bre de  substances;  aussi  est-il  un  des 
réactifs  les  plus  généralement  employés 
dans  la  chimie  et  dans  les  arts.  C'est  par 
son  moyen  qu'on  prépare  presque  tous 
les  autres  acides ,  et  qu'on  fabrique  une 
foule  de  sels.  C'est  avec  lui  qu'on  fait 
Téther  sulfurique,  qu'on  extrait  le  phos- 
phore, que  l'on  convertit  en  sucre  l'ami- 
don pour  en  faire  ensuite  de  l'alcool.Enfin 
il  sert,  dans  le  tannage,  à  faire  subir  aux 
peaux  une  opération  préliminaire  indis- 
pensable; et  il  est  employé  dans  une  foule 
d'industries  dont  l'énumération  serait 
trop  étendue. 

L'Acide  sulfureux,  produit  d'une 
première  combinaison  de  l'oxigène  avec 
le  soufre,  a  des  propriétés  et  des  appli- 
cations toutes  différentes  de  celles  de  Ta- 
cide  sulfurique  (vojr.).  On  l'obtient,  soit 
en  décomposant  l'acide  sulfurique  par  la 
distillation  sur  des  copeaux  ou  de  la 
sciure  de  bois,  soit  en  faisant  brûler  du 
soufre  avec  le  contact  de  l'air.  —  L'acide 
sulfureux  est  un  gaz  incolore  ayant  l'o- 
deur du  soufre  qui  brûle,  irritant  vio- 
lemment la  poitrine;  il  se  dissout  bien 
dans  l'eau,  et  peut  être  par  conséquent 
obtenu  k  l'état  liquide.  Il  forme  avec  les 
bases  des  sels  connus  sous  le  nom  de  sui- 
tes. 

On  tire  un  grand  parti  des  propriétés 
de  l'acide  sulfureux.  A  l'état  de  gaz  il 
sert  au  blanchiment  de  la  laine,  de  la 
soie,  des  chapeaux  de  paille  et  de  la  colle 
de  poisson;  il  enlève  parfaitement  les  ta- 
ches de  fruits;  enfin  on  l'a  appliqué 
avec  avantage  au  traitement  de  la  gale  et 
d'autres  maladies  de  la  peau.  Comme  il 
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j«Dil  de  la  famke  d'arréta-  la  fermenta- 
lîoD  TÎyiur  H  acidr»  il  acrt  à  faire  dr» 
fumigatioitt  dau  k»  iDODcaux  avant  de 
Ir»  remplir;  il  ettaujai  applique  au  mu- 
tage  de»  %  in»  :  rniîn ,  dan*  In  fabriquo  de 
ftucrr  de  betterave  on  de  rai»iii,  un  l'em- 
ploie pour  empriher  le»  muul»  uu  »ir(i|)» 
de  pa»a«r  à  la  fermentation  %ineu»e,  qui, 
romae  on  sait»  tran>forme  en  altiNil  U 
matière  »ucrëe. 

L*AjCJDK  TAaraïQL-E,  appelé  autrefois, 
mai»  à  lort,tfriii/r  ia/tmrujc^ni  uu  acide 
végétal  trr»  répandu  dan»  U  nature,  mais 
qu'on  entrait  surtout  du  iartnitt  aride 
de  potasse,  »el  plu»  ("onnu  sous  le  nom 
de  iurtrtp  et  qui  se  dépose  sur  les  paroi» 
de»  tonneau\  t|ui  ont  renferme  du  \in. 
Comme  il  est  à  meilleur  marche  que  les 
acides  citrique  vi  oxalique,  auxquels  il  e»t 
fort  analo|;ue  pour  ses  propriété»,  on 
l'emploie  de  préférence  aux  uiêuies^usa- 
ses.  O-k. 

ACIlDITEy  qualité  de»  efirp»  chimi- 
ques oppiisee  a  celle  qu'un  nomme  aU 
«  uiimif.  D4US  les  derniers  temp»  on  l'a 
rmplo\crerfUftSi  eu  oppcMitiim  de  la  Imm- 
(  ite  ru  |;encral.  On  attribue  di»nt-  a  un 
lorps  dr»  qualité»  acides  lorsqu'il  a  la 
Ueulte  tir  neutrali»er  de»  Imm».    F.  R. 

ACIKR.  I.'ai  irr  i-^i  um-  t«inibinai><)ii 
dr  Ut  pur  et  de  larlNinr,  ou  un  larburr 
de  fer.  Le»  rrt  h  en  br»  le»  plu»  nuidri  ni'» 
tendent  a  lairr  |>eii»er  i|ur  U  »ili4f*  jour 
un  grand  rt'ilr  dan»  U  eon%rr»ioii  du  1er 
rnaiier:  quoiqu'il  ruMiil,  il  nr  sclrouie 
|ia»  a  I  rUt  natil  ;  nui»  tn\  le  pnMluit  «r- 
tihi  irllenu-nt  ru  r  m  plu  \  a  lit  »oil  l«*  fer  de 
^\u  u»4>,  soil  le  Irr  lt»r,:i'.  l.t  »  iiiiiirrai»  tle 
lir  dou  I  iiii  iiir  l'Aiirr  |wir  l.i  lu»ion 
Miul  U»  iiuitlrur»  di'  Uiir  r«)Mif  ;  (»ii  h*» 
iiitmiiir  iiiiiiriAi»  «Ir  1er  proprr«  ii  t:iire 
lacier.  Apre»  que  Ir  Irr  loiidu  e»!  de- 
l«arra»»i*  dr  m*»  »4uiirN  |iai  une  »r«f*iide 
fu»ion,  on  U*  Inr^r  il  l'ctire  rn  l»a^urllr>; 
t  'i*st  altMS  le  Irr  de  |;ueu»r.  l*oni  l'^iiir- 
nrr  4  l'rUI  d  ai  iri  il  l.inl  If  liuidir  4 
plusieurs  rrpriM-s.  l'etinr,  le  rnuptT  m 
ra«(riraux  et  le  ir»oudrf.  (.elle  ci|>er4- 
tmn  «e  nianme  afftiia|:r.  1/aiirr  »r  lire 
auasi  du  fer  ror,;e,  au  nui)  en  d'une  o|m*« 
ration  «iweiale  appelée  ermenlation  ;  H 
par  cette  raison  il  e»l  nomme  am-r  de 
rementatiiMi.  P«Nir  le  fabriquer,  «m  prriMl 
dci  wgc»  miacc»  de  fer  pur  et  d'une 


bonne  qnalitéi  on  k»  wM  dbsi  la 

d'un  fourneau  fait  e&prca^q«'oa 

fourneau  à  cemeiu,  en  5  ajoolaai  4c  h 

pouiaière  de  cbarbcm  et  de  U  eenàtm  é^ 

bois,  et,  ce  qui  «aut  mj 

verre  concasse.  Ou  entretient 

cinq  ou  six  jours  un  f;rand  fea,  qni 

sertit  le  fer  for|;e  en  acier.  Cet  acier  4c 

cémentation  e»t  encore  une 

et  étire.  Enlin  on  tire  du  fer  fbfift  Tl 

eier,  dit  artifiriel,  en  le  fbodanl, 

le  faisant  ruufsir  à  plusir<ir« 

en    le    forgeant    et    en    le 

c'est  à-dire  en  l' éteignant 

dans  Teau  lorMfu  il  rst  encore 

TaEMPX  .  Les  causes  qui  dooneM 

tant  d' élasticité,  de  dureté,  de  fi 

et  de  brillant,  ne  »ont  pas  encoc 

samment  connue».  Ln  lait  fort 

quable,   t'est  la  découverte  de 

Morve4U,  qu'au  nio)cn  ^ii  iliamat. 

»tancccarboiiique,merveilleiiaeMCBl  a 

dcnsee,  cm  peut  convertir  le  fer  forfc 

véritable  acier  fondu.  Cette  e 

pr(»uvi'  que  le  diamant  oflfre  le 

principe  que  le  charbon,  pttiaqvr  k 

d  u  i  t  de  la  com  binaison  as  et,*  le  i\ 

le»  iiirme»  qualités.  Quoi  qu'il  €• 

|iar  l'acirraiion,  le  1er  prend  dea 

t«*»  uou^rlli*!»,  »a%fMr  :  dr  devenir  inn 

rla»tiqiie  ;  de  m>  dun  ir  eui: 

par  U  trenipr;  dr  ^'aimanier  et  4c 

M-i«cT  Ir»  pioprirli-»  inafiicti<|uett. 

If»  atiers  courans  dr  rKarope,  I 

trAiiiiletrrrr  iK-cu|>e  le  premier 

r»t  marque  fi  Humant  ou  NartanL  D  mu 

loiulu;  mai»  U  préparation  en 

iit-ir.  Aprrsrrlui-U  vient  l'acier 

tii  Fraiicr  cl  eu  Suis»**  arirr  Punir;  r'iM 

un    aiier    de    irmeiilatiua    fabnqae  a 

Mruiavtlein  Aiifilrtrrre.  AprralcaTÎew 

d'An^Irlrrrr  \iriinent  1rs  acier»  d'Allé 

niaisne,  »urlout  ceux  de  Stine  et  de  €•• 

iinihie,  riuuitr  lai  ut  de  Sucvir  et  dr 

\  rni»e.  Outre  l'acifr  d*Euro|ir.  il  »  ta 

a  un  dfpui»  lon|;-lemp»  rrlebrv  en 

I  nt  l'atirr  de  Dama»  dont  00  I 

1rs  lann-»  de  »abre  le%  plus 

•  |Ui  rriini»»ent  le  plus  haut 

i f tf  j  une rla»tuite incrovable. Hjtrn 

Mint  |»avee»  ftur  place  de  7  att,000c««». 

H  |»ar4itque  la  pre|karBtioo  «eritnblen'fn 

r»i  |»a»  encore  connue  ^  i«»f .  llaaxs^t- 

xaa  .  U  >  a  aussi  une  sorte  d 
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les  Imiêê  occidenuleti  qQ*OD  y  nomme 
woMiM^  qui  est  très  dur,  et  si  fin  que  les 
Tiwi*ft"*  qu'on  en  fabrique  coupent  Fa- 
dcr  onUnJÛre  et  le  verre,  sans  en  éprou- 
ver de  dommage.  On  sait  d'ailleurs  que 
Feu  peut  ramener  Tacier  à  Tétat  de  fer,  en 
VèdnBfEuitpliuîears  fob,  et  en  le  laissant 
icfiroîdir  à  l'air  libre.  Les  ouvrages  prin- 
cipiBZ  sur  l'acier  et  la  fabrication  sont 
en  français  Xa  siderotechnie  ^  ou  l'art 
de  traiter  ies  minerais  de  fer  pour  en  ob- 
ternir  de  iajonte,  du  fer  ou  de  V acier ^ 
par  Haïamfrntr^  4  vol.  grand  in-4^,  Paris, 
1813,  et  en  allemand  celui  de  Quantz, 
Sur  la  manipulation  du  fer  et  de  Va- 
cietp  Korcmberg,  1779.  C,  L. 

ACKEUIAIfN  (Rodolphe),   na- 
quit eu  1764,  à  Schneeberg,  en  Saxe, 
où  son  pcre  était  sellier.  Après  avoir  fait 
quelques  études  dans  l'école  de  sa  ville 
aatale,  et  après  avoir  appris  la  profes- 
sion de  aoo  père,  il  se  mit  à  voyager  en 
ouvrier,  anîvant  la  coutume  d'Allema- 
gne. D  résida  quelque  temps  à  Paris  et 
à  Bnuelleiy  et  vint  à  Londres  ou  il  fit 
conaaîsaaiice  avec  un  Allemand  nommé 
Fados,  qui  avait  entrepris  et  dirigeait 
le  Journal  des  modes,  Ac- 
publia,  dans  ce  recueil,  des  des- 
sins de  voitures  et  de  calèches,  inven- 
tés, deiainés  et  coloriés  par  lui-même. 
La  nouveauté  et  l'élégance  de  ces  ou- 
%nget  excitèrent  une  attention  générale, 
H  il  re^t  bientôt  de  tous  cotés  des  com-^ 
■"»**— ^  de  dessins.  Ce  fut  alors  qu'il 
oMuaença  à  se  livrer  au  commerce  des 
oli(jcla  d*arts;  et  par  son  activité,  son 
attention  et  son  euictitude,  il  prospéra  eu 
peu  de  tempe,  au  point  qu'ayant  épousé 
une  Anglaifle,  et  étant  devenu  citoyen 
<le  Lûudrea,  il  fonda  dans  le  Strand, 
an  oflptre  de  la  ville,  l'établissement 
connu  soua  le  nom  de  Dépôt  des  arts 
[Kepositoij  ofarts) ,  qui  est  une  de»  cu- 
riosités de  cette  capitale,  et  qui  donne 
de  l'emploi  à  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes. Un  journal  intitulé  Dépôt  des 
arts  j  de  la  littérature  et  des  modes, 
est  publié  par  les  soins  d'Ackerman ,  et 
chaque  numéro  renferme  trois  ou  qua- 
tre  belles  planches   coloriées.   Depuis 
long-temps  il  a  entrepris  une  série  d*ou- 
^  rages  tofiographiques  dans  lesquels  se 
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anglaise  à  Tacqua-tinta;  ces  ouvrages  for- 
ment une  petite  bibliothèque ,  et,  par  la 
vérité  du  dessin  et  l'élégance  de  l'exécu- 
tion ,  surpassent  toutes  les  publications 
du  même  genre  entreprises  dans  d'autres 
pays.  De  nombreuses  traductions  en  es- 
pagnol, d'ouvrages  écrits  en  anglais  et  en 
d'autres  langues,  furent  publiées  par  Ac- 
kerman  et  envoyées  par  lui  en  Amérique 
où  son  fils  aine,  établi  au  Mexique,  con- 
tribue à  répandre  les  chefs-d'œuvre  des 
lettres  et  des  arts.  A  la  même  époque,  il 
fit  paraître  pour  la  première  fois,  en  An- 
gleterre, ces  souvenirs  élégans  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  forget  me  not. 
Peu  d'hommes  ont  eu  une  existence  aussi 
pleine  qu'Ackermann.  Lorsqu'une  as- 
sociation  philantropique   se  forma  en 
1813  pour  secourir  les  Allemands  que 
la  guerre  avait  plongés  dans  la  misère , 
il  en  fut  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs. 11  parvint  l'un  des  premiers  à  ren- 
dre imperméables  les  étoffes  de  laine, 
de  fil,  et  même  les  cuirs,  et  fit  pen- 
dant quelque  temps  un  commerce  con- 
sidérable de  ces  objets.  Ce  fut  lui  qui 
aida  le  chimiste  Accum  {yoj\  l'art.)  à  éta- 
blir l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène.  Il  in- 
venta aussi  des  essieux  mobiles  propres 
à  empêcher  les  voitures  de  verser.  Enfin, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  sa  patrie 
en  1818,  il  visita  Senefelder,  Tinventeur 
de  la  lithographie  ;  et  ayant  acquis  près 
de  lui  des  connaissances  dans  cet  art ,  il 
fonda  à  Londres  une  imprimerie  litho- 
graphique très  considérable.  Ackermann 
emploie  en  été  plus  de  six  cents  per- 
sonnes par  jour  k  Londres  ou  au  de- 
hors de  la  ville.  Le  roi  de  Saxe  lui  a 
fait  remettre   par  son  envoyé   la  croix 
de  l'ordre  du  Mérite  civil.        C,  L,  m, 

ACKERMANN  (  Conrad  ),  célèbre 
comique,  Tun  des  meilleurs  acteurs  de 
l'Allemagne  au  xviii*  siècle,  et  peut- 
être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  per- 
fectionner le  théâtre  allemand.  Après  des 
voyages  lucratifs  faits  à  Pétersbourg  et  à 
Moscou  avec  une  troupe  nombreuse  et 
bien  composée ,  il  entreprit  la  direction 
du  théâtre  de  Rœnigsberg,  et  en  1 765  de 
celui  de  Hambourg,  et  il  jouit  long-temps 
d'une  vogue  qui  ne  resta  pas  stérile  pour 
sa  fortune.  Lessing  s'intéressait  vivement 


montre  toute  la  perfection  de  la  gravure  j  à  ses  succès ,  et  s'y  associa  par  les  soins 
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qu'il  fiontinii  »  cr  ihéitrr.  Arkermann 
rnoiinil  ii  llaiiilKiur^  rn  1771.  S. 

Thiopuilk  ,  !wi\ant  inrdot-in  du  drrnirr 
^iiM'lr,au<|iit*iriii^li)in>deUinèdecinfatli> 
^raiidf^  «ilili^atinii»,  «'{({iii  a  c*i'ri(df*sl>io<- 
paphif'^  de  iiiitliTiii^  ancien^,  iju'on  |M>ut 
contidri  rr  rtiiuinr  autant  de  chctVi-d'a;!!- 
xrv  \n\ .  Ftihr.  hthlioth.  gr.y  rd.  llarlrs  . 
>ifrii  1 7^lî  dans  la  Hautr-Sau-,  il  lit,dn 
j'âétr  dr  t|uin/r  ans,  dt*<t  curvs  remarqua- 
lilrs,  rt  acheva  fiiMiitr  de*  se  former  au\ 
uiii«rr«ite^d  lena  et  de <»a*t lingue.  Habile 
piaficirn.  d  était  encore  prulundeinent 
\erM'  dan%  toutes  les  branches  des  .trien< 
re^  nietlirali-s,  et  connaissait  parfaiti-menl 
ranti({uili'  prei-que  et  latine.  Kn  l7Hfi  il 
di'^int  prole^M-ur  a  rKc<»le  !«u|M*rieure 
d'Alidorl'en  Franronie.  et  \  re^ta  juMpi'a 
sa  mort  jrri%<*e  en  IHOI.  <hi  estime  tes 
in\tituUnne\  hi\tnritr  metiicimv  ,  Nu- 
remli..  I7'J3,  in-H"  !,  et  sim  Manuel  de 
/nrtiftinr  inUitaitf  Leip/i}:,  17fl2,  3 
\\\\.  ih-h"   .  S. 

A«:OIJirTIIO.S,  d'«yo.v/;c'..,  Mii- 
^rc,  de'tipiie  un  %rriiteur.  oftiiier  de  la 
tiiilf.  1^  litre  <r  Anilnutlio^  oude  C  irand- 
\i  oliMilho^,  emprunti*  j  l'e^li^e  «m  d  de- 
!«i;:iiiiit  dt'  |i-iiiie%i  IiT'*^  qui  aspiraient  au 
wiiit  lnlnl^l•  !•'  f.  A(  oi  iT»*^  .  np|iarte- 
nuit,  pii^  fl«*  1j  «fkiii  iiiqteriair  de  C!on-«- 
Ijiitinnplr,  .1  ini  oflK  irrdfhunt  lan^,  i  lut 
dt''«Kitiiles  du  ciirp^  iiiian^Ai  ili'-«  i'Hrl.i\e« 
dup.il.ii«.  t.  i-l.iit  une  lies  ,;rand'"»charue^ 
di*  ii-;ir  (iiiii.  l.i'H  AUi  ieiiH  nonmiairiit 
fj'  '/"/#///'*•  I  i'^i  \\\*'  I  h.i!';:i*  de  tiii%i-e  «on 
ni.iiTii-  d.in>  se^  f  iiiirot*^.  S. 

\i  flI.YTKS  fin    V«  Mim  riii^  ,  v>i- 

^il.^iirs  alt.i(  lii-<«  a  1  r£li>r,  cl  ipii.  au  lll' 
ilr«  le,  d.lHs  I  f^liM'  l.llinr.  i-t  ail  \  ,  i|jns 
rf.;liM*  ^1  II  qui- ,  luii'fit  t'talilis.  pnur  l'n- 
tieteiiii  II-  liiiiiin.iiii  .  irmi  on  l«'^  .ippt*- 
p«-|jil  //i  ■  r/»i«iffi  ;  |i<iiii  poiipr  !••*  tiei - 
j(e^,  t  rtMifftat::  .  |hi>ii  tuuur  dint  !•'» 
iiiltr^:!*!  •  tlfUiii-U.  piilii  pie%t'nlei  !•'  «iii 
•'t  rtviii  \\jk\\\  1 iinnititiM*ii« ;  enfin  p'iiii 

Inilt  «  I*  •{'Il  \'*\  I  r|j!ll  III  *•*!  ^  i«»*  df^  c*i-- 
•pifH  r!  iXt-'t  |iiiir'-s.  iljiis  re&eiiiii'  lii' 
leurs  litiii  ti*i:i%.  IU  l;i:«:ui-fi*  p.iilie  tlu 
«lei^i'.rT  .;«.iii-ii!  laii.:  iiiiiiieiliiiîeniriil 
Api'-*  Ws  ««<ii«  iliji  ir«.  \  prrsent  enioii\ 
ilaiis  11  I  rii-riiiiiii«' de  Ini  liiiialHiii  r-i>. 
Ritil   ,    |j   e«iii«r>«  ratmii  d'un   AinKle 
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la  plut  importante  des  quatre 
lions  d*un  ordre  inférieur.  Le 
rei;oil  des  Um|ie9  ot  de  petits  ries  et 
vin  en  mémoire  de  raarienne  destÀaalioa; 
mais  ta  fonction  mtee  est  sapprÔBae 
dans  IV^Iise.  I>epuis  le  vil*  aircle  It 
S4*nice  des  acolytes  est  fait  par  «le*  ler- 
viteurs  laïcs  qui ,  dans  les  lîsrea  et  !»• 
lurgie  catholique,  sont  im| 
appelés  ai*olytes.  Dans  Teglise 
ces  fonctions  sont  remplies  par  les  n«i- 
diacres.  C  L, 

ACOXIT  ttronttum  )  ,  Reare  4t 
plantes  appartenant  a  la  famille  4ca  i^ 
nonrulacee^,  et  remarquable  par  la 
me  de  son  calice,  improprement 
corolle,  qui  ressendd**  ii  un  casque.  L*#- 
ronit  napfi  acnnitutn  napeiiu*  »  L.  '>  «■• 
parmi  le^  nombreuse»  rspèrea  dt  t* 
^enre ,  celle  i|ui  doit  li\er  l*alti 
Cette  plante  ent  célèbre  dans  Tanl 
comme  fournissant  un  poisoo  très 
(Sique.  Klleest«i%ace,  et  produîtde 
Heurs  violettes  rassemblées  enepi, 
en  font  un  ornement  pour  les 
elle  rroii  npiintanemenl  dans  Ira  pastde 
montaune%.  Toute»  ses  parties  sont 
\ues  de  |irinci|M>s  acres,  rt 
trniie  siiliHl.inn*  particulière 
iirtt/tifîfir.  i'.\"k\  lin  alcaloïde 
par  le\  «  hiiniMe'»  modernes,  rt  qui  pa- 
rait être  la  \iMii.ible  cause  drs  amdias 
iin'oil  observe  rh«*£  reu\  qui  oM  fart 
ii»ai;e  de  raiiinil. 

t>s  .11  fideiis ,  qui  se  manifeslettl  sers 
reslomai  cl  b*  t  ri  \eaii  |Nir  drs  *< 
liit'iis  %ioli'ii^,  du  délire  et  dr  l'i 
pi%»emenl .  l'uiit  fait  ranjerr  parmi  i*s 
|Mii»4)ns  iiarrfitiri>-arrei  i*ot .  Pihv** 
0.111%  li's  pa\s  d<*  inoiita)Snrs,  on  co»- 
|His«-.  a\ei  U  rji  iii>*  d'artHiil  et  de  II 
\iande.  un  ni«'lan^>*  destine  a  faire  panr 
W-%  |iiup«.  i.'v^i  de  la  «ans  duule  q^av 
(le%  e%p(-t  e«  d'ariitiit  porte  le  nom  d* 
tW'i'Utjf ,  4.  ht  i-n  t'Wtini.  \u  temps  e« 
liiii«  lr%  |i>*.^->n«  étaient  roB^idrrn  ram- 
me  niftlii  M;iif-n«.  l'ai'onit  fut  cnturdlv^ 
r:u|ib»\**  I  i>iilr<*  dt''er«e«  malMltrs  :  a«r 
i-\|»erifin  I'  qiieltpifffiis  rbemarot  •*" 
qiiiM*  \  a  tilt  ifii'iiiter. 

Le*  r.niiie^  dr  l'iii  ifif/ /r/-.«**r  .4  /■■• 
#ïH  lniiiii-ri'  i:ii  nîijel  r*in»idr»jSI- d» 
i  oiiiilieK  •■ ,  ilans  lr%  ie;;iri|is  ftrp!-nTie>' 
uale»  de  l'Inde  nrjrntalc ,  oii  os  les  cm* 


ACO  (  157  )  AGO 

ploie  ponr  cspoiaoïiiicr  les  fl^es  et  1  PortDgil,  il  y  apeu  d'industrie  et  de  spé- 
uanM  armci  de  guerre.  M.  Wallich,  dans     culations  de  commerce.  D-g. 

ACOSTA.  Ce  nom  commun  à  plu- 
sieurs personnages  portugais  ou  espa- 
gnob  qui  ont  occupé  une  place  assez 
distinguée  dans  Tbistoire  littéraire  ou 
religieuse,  devint  surtout  fameux  par  les 
égaremeos  de  Tunde  ceux  qui  Tont  porté. 
Le  plus  ancien  des  quatre  Acosta  dont 
nous  ferons  mention  fut  Chrétien,  chi- 
rurgien portugais  né,  vers  la  fin  du  xv^ 
siècle,  à  Mozambique  en  Afrique,  et 
qui ,  après  avoir  employé  plusieurs  an- 
nées de  sa  vie  à  Goa ,  colonie  portugaise 
des  Indes-Orientales,  pour  la  recherche 
des  plantes  médicinales  de  ce  pays ,  re- 
vint en  Europe ,  et  publia  à  Burgos ,  où 
il  s'établit,  un  ouvrage  très  remarquable 
qui  fut  traduit  en  latin,  en  français  et 
en  italien.  En  voici  le  titre  :  Tractado 
de  las  drogas y  medicinas  de  las  Jn- 
dias  orientales  y  con  sus  plantas  ^Bur- 
gos, 15y,in-4^).  Il  fit  imprimer  aussi 
la  relation  de  ses  voyages  aux  Indes- 
Orientales. 

Gabriel  d*Acosta,  chancelier  et  pro- 
fesseur de  Tuniversité  de  Colmbre,  en 
Portugal,  mort  en  1616,  est  bien  moins 
connu ,  et  n'a  pu  se  faire  un  grand  nom 
par  ses  Commentaires  sur  une  partie  de 
l'Ancien -Testament  publiés  à  Lyon  en 
1641,  in-fol.  On  en  peut  dire  autant  de 
Joseph  d'Acosta  ,  jésuite,  né  à  Médina- 
del-C^mpo  \ers  Tannée  1540,  et  qui, 
envoyé  au  ?<  ou  veau -Monde  comme  pro- 
vincial de  l'ordre  des  jésuites  au  Pérou, 
travailla  avec  ardeur  à  la  conversion  des 
Indiens.  On  a  pourtant  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  théologiqiies, 
et  une  Histoire  naturelle  et  morale  des 
Indes,  qui  n'est  pas  sans  mérite.  K!Io 
parut  à  Séville  en  lo91  ,  in-8^  ,  cl  lut 
traduite  en  plusieurs  langues.  Apres  un 
long  séjour  en  Amérique,  Joseph  d  A- 
cosla  revint  en  Espagne,  et  y  mourut  en 
1600,  à  Salamanque,  où  il  avait  evené 
les  fonctions  de  recteur  de  ruiiiversiié. 

Le  quatrième  personnage  du  nom 
d'Acosta  mérite  seul  de  fixer  plus  par- 
ticulièrement l'attention.  Uriel  d'A- 
costa naquit  à   Oporto  vers  la  fin  du 


guerre, 
soo  bd  ouvrage  sur  les  plantes  rares  d' A- 
âeiécuMimcnt  publié,  a  donné  une  figure 
de  eelte  plante,  et  en  a  détaillé  les  pro- 

F.  R. 
AÇMŒS  j  archipel  composé  de  neuf 
ttciy  cl  litné  dans  Vocéan  Atlantique, 
cBCre  le  36*  et  le  39^  degré  de  latitude 
nord,  et  entre  le  37*  et  le  33*  degré  de 
longitiide  ouest.  Elles  ont  re^u  leur  nom 
da  mot  portugais  açory  milan,  à  cause 
de  la  quantité  de  ces  oiseaux  qu'y  re- 
marquèrent les  Portugais,  lorsque,  au 
milkn  du  xt*  siècle,  ils  firent  la  décou- 
verte de  ces  Iles.  Il  parait  que  des  navi- 
fatcurt  arabes  les  avaient  fréquentées 
aoparavant.  Parmi  les  neuf  lies  qui  for- 
ment trob  groupes ,  Saint-Michel  est  la 
pins  grande;  Terceire  a  reçu  de  nos 
jours  quelque  célébrité  de  la  régence 
portugaise  qui  s*y  est  établie  en  opposi- 
tion an  gouvernement  de  don  Miguel 
(  «Of  .  TsacKiaE  ).  Toutes  ces  îles  jouis- 
sent dTun  dim&t  délicieux  et  d'un  sol 
très  fertile;  mais  les  tremblemens  de 
terre  et  les  ouragans  compensent  ces 
avantages.  Les  montagnes  qui  s'élèvent 
ea  fomede  pics  dans  quelques  Iles,  sont 
mjcttea  à  des  éruptions  volcaniques  qui 
se  joignent  aux  fléaux  qu'on  vient  de  ci- 
ter, et  qui  s'annoncent  d'avance  par  la 
chaleur  bouillante  des  sources  d'eau 
thermale.  Les  coteaux  des  îles  Arores 
donnent  un  vin  délicieux  ;  dans  les 
champs ,  on  récolte  du  maïs ,  du  blé  et 
d'autres  grains;  les  jardins  procluisenl 
des  oranges  et  des  citrons  en  quantité ,  des 
bananes,  des  ignames  et  d'autres  fruits 
et  végétaux  des  climats  chauds.  On  ex- 
porte une  partie  de  ces  productions  pour 
J'Earope  et  pour  l'Amérique  septentrio- 
nale. On  pêche  beaucoup  de  poissons 
autour  de  cet  heureux  archipel,  dont 
la  population  est  d'environ  200,000 
amcs.  Les  Portugais,  depuis  si  long- 
temps maîtres  des  A^res ,  y  ont  trans- 
planté leur  race,  leurs  coutumes,  leurs 
superstitions.  Les  insulaires  ont  le  teint 
basané  et  la  chevelure  très  noire.  Quoi- 
qu'ils paraissent  d'une  humeur  sombre, 
ds  aiment  passionnément  les  plaisirs. 
Ln  nombreux  clergé  règne  sur  la  multi- 


xvi*^   siècle ,  d'un  père   très  religieux 
qui,  après  avoir  quitté  la  religion  de  ses 


lude.  Dans  les  Acores,  de  même  qu'en  |  ancêtres,  celle  d'Israël ,  en  faveur  du 
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rhrislUniimf .  professa  il  ce  demin'  avec 
iint*  sorir  il'rDlhousiasmp.  Siiii  fils  Oa> 
briol  c'était  le  nom  qu'il  |K>rtait  alor») 
lui  tfifve  dans  les  mrmes  prîncîpi>s,«t  sa 
piote  attira  l'attention  sur  lui.  Des  sa  pre- 
niii-re  jcun<H4e  il  4\inupa  a%et*  ardeur 
Jts  saintes  Frriturr<i,  lut  t-t  relut  lf>'ou- 
%eau-T<*^lanit*iil,  rt  «'m  itunlil.i  profiindc- 
lueni  le  ^etii»,  Ntinuni*  à  ^  inut-<'ini|  ans  tre- 
»orierd*un  chapitre,  il  ifmliliilf*<iini*  a 
une  rarrière  hrilLinle.  Mais  depuis  lonj;- 
lempsi  des  dnutes  troublaient  aw  a  nie  : 
ne  |M»u\ant  cum-f\oir  le  ni\sti'redeln  ré- 
vélation, et  trou\ant  mille  (iliji'rtion»au 
doisniede  la  divinité  du('liri»t,il  en  vint 
à  nier  la  vérité  du  iliriitiani^me.  Il  hé- 
sita un  lUÂljnl  entre  le  naturali»me  et  ta 
relipîiun  de  Miiî»e  :  le  iH'^iin  ilf  m*  rallier 
à  une  eiuiiniunaute  foi;'l«-e  sur  des  doe- 
triiie*  |Mi»ili\e^  !•*  de«'id.i  pcMir  eette  der- 
niii  e  ;  et.  afin  de  »'v  livrer  en  toute  sArelê, 
il  tpulla  iiiêine,  ;ivi  c  ^a  niere  et  m-s  frères, 
le  PtirtUf;al,peii  tnlfijnt  .dorietfinnieau- 
jtiurd'hui.  et  ^v  rendit  a  Anivterdani  t»ù 
il  |M««a  11'  ir^tedr  m*^  jnuin.  S'êlanl  sou- 
mi»  .1  la  douhiureuse  o(>iTatii»u  de  la  ci r- 
i*uni  i^ion,  \\  t  liaii^ea  son  nom  de<f:diri«'l 
enirluid  l  riel,  rt  fut  pendant  ipielipic 
Il  nip«  un  nirinlirt'  /rit*  d<'  la  (  i»niniiin;iute 
ini^r.  Il  ne  larda  p.i«  ci'pfiidant  a  s\iper- 
l'rviiir  t|Ui'  Ir  jud.ii^iiu'  ii';ili»r>  i-t.iil  l)i<  ii 
rliii.Mi'  di-  la  rrli^ion  d<-'«  lli'lin-llV  .  trllr 
i|Ui  rf-tud(*de^livre«  dr  M<>îm'  la  lui  .-i\ait 
1  iil  riiiM  «'\i>ir  ;  Ir^  i.di!iiii«  fi  !•  «  l.ilinu> 
divti'^  r4V.iii-iil  tlrti^uit-i'  l'ii  la  ^uri  lur- 
^r.iiii  d'un*  louli*  dt*  I  t'i-fiiiiiiii('«  pui-rdi'« . 
(fiii-  iiIhii  valKMi  r.dli-i  (.i\i\(iiii'iil  ;  il  ne 
put  en  ili't^iinnli'r  l.it.iiiM-,  et  Ij  mhiiiiiu- 

ni>|l|.iaU  pulllit  ik.lIlHUII  «  I  I  il  dniil  II  1  !  .il»- 

liiiio  i-iiip>*i  hi-ii'iit  l.i  piilfli*  atiiMi.  M.ii^ 
iiiii-lipie%*uut'«  di  «1*4  thi'M*^  avant  i-tf  di- 
viil^ui'*'^.  ii«  (fiiiiiil  di  u>ir  V  iiptiiiiln* 
1)11  iiii«'  I ftiii.i!iiiii  tlmii  II*  nittli  I  m  Sa- 
iiKii  I  tli  Siha  lui  l'auiiur    l*ri»viHpir  di' 

•  i-tT.-  ni.iiiiii>'.  Vi«t%u  itc  put  iï.irder  1** 
«ilfiiii-;  il  M  di-lrinlit  danv  UU  npusrulf 
piiliiii*  d  .dniid  m  |MiitUi;ai«,  el  pui^  daii^ 
iil»<     Ir  iiltii'tiiiii  Ijlinr    MiiM  Ir  tilir  %ui - 

•  II"  F  lif'i'  ■'*  t't:  ftti"'tu'n  p/nir:ut{.  «;- 
':.■/!  il  .'  !'  ;^t'-n  if  '.y»fij/fi  i  li  niit,  ini- 
pTitM  *  «Il  ^  iiidii  aliitn  d'annre  a  \m<>ii'i- 

•  liiM.  iiiji«  ifiii  rsl    di-    II13I,  fit  lieau 

I  Miti  de  liiuit.  AiiHta  ne  «e  i-imtnitait 
p1ii«  d'at!aip*n  les  rahbios;  déjà  \\  oiait 
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la  mission  divine  de  NoTie 
avait  nié  relie  de  Jésat-Cbriil,  et 
jusqu'à  ébranler  le  dogme  de  l'ii 
lilé  de  l'ame.  Les  rabbins  eurent 
s<^ment  prise  sur  lui,  et  Ti 
vant  le  magistrat  d'j 
un  impie  qui  sapait  les  fondeoMat  ai 
toute  relij;it»u.  Il  fut  mis  en  prii 
l'uvra^f  fut  eiinti^ipie,  et  il  ne 
vra  la  liberté  qu'en  payant  ane  ai 
et  en  fournissant  caution  pour 
duile  future.  Ces  |iersërulioiifl  o*i 
d'autre  résultat  ((ue  de  le  fortifier  et 
phM  en  plus  dans  sa  i-onvirtîoa:  WÊÊà 
finit-il  par  l'être  exrnmmunie. 
quin/ean^  il  m*  tint  a  Tecarl, 
une  haine  srerèle  eonire  ses 
naires,et  empêchant  quelques 
dégoûtes  de  leur  religion  de  se 
comme  lui  a  celle  des  Israélitei  :  mais 
bientôt ,  fali;;ue  des  avanies  auxqucHii  8 
se  v<»vaii  en  liutle,  il  »«•  déclara  prfi  i 
iiubir  telle  amende  qu'on  voudb^l, 
1^1  re  admis  dr  nouveau  dans  la  %\ 

m 

^ui'.  Le  4-li.ltiment  qu'on  lui  il 
pa^sa  toiitr  mesure.  Pemlant  le 
il  M-  présenta  danv  la  Muaçof^ne 
bir«  de  dfuil.  <»f  plica  dans  un 
vu  pre-^eiii  r  de  toiitr  la  ronimunaute,  i 
fut  «Irdialiilli-  |:iMpr.i  la  tfiniure,  puk 
fij|i|M'  ili*  li<  Mit- -  nriif  tiiups  de  f< 
ti  (  iitiii  t-triiilii  <»iii  1«'  «l'tiil  de  la 
priiiripatr.  nii  fi^u^  pj4v«-renl  sur 
iiii|i«.  piiiit.Liil  qiif  le  pretlit-ateur 
niMii.-.il  ^oii  .ili-«idi!tiiiii.  \)f  tel» 
lui  liit-iit  pi-idn*  p.ihtiire;  il  ne 
|i!'it  qu'.!  oi'  viiip,ir,  1 1  il  courut  d'^ 
I hr/  iiii  iMii^iii  qui  t'jvjii  pmarutr. 
«l.i!io  rii.?iiiti<iii  de  lui  ôfrr  la  vie.  H  maa- 
•  |u.t  «l'ii  i.itqi.  it  •>•■  Itiûlj  la  err^ellr  t 
lui  iii<'iiii .  I  II  pi  17.  l*.irMii  «fs  piapMiiaa 
liiiii\.i  ^.1  vtr  eiiiii'  dt'  sa  inaiii;  Laa- 
ImuiIi  lu  piililiA  t-ii  ir»N7  «&»u%  le  tiffffv 
tl'/.  rr- '«/».'«!'   Vit'f  hnrr.  intr.       J.   Il    $ 

.%«  Oi'YLKIMIl^K!!  ad  rrtif  fni 
siili^l.iiili^emiiil  .  l.t'«  actif  vlixliMM*»  fcr- 
iiiriil  iiiif  df^  ,:iJ!ide«  tiivi«kMi*  de  fa 
I  l:i««ilii-.ili«iii  |i>i|jiiiqiir  tie  Jussieu  W*t 
<'iii  VI I  po^f  s  File  comprend  les  plan- 
j  ti-«  qui  lit'  titr^mient  |u«  de  txMsl 
'  i>«i  Ifiiilles  %'*i!iiii.iles,  el  qui 
'  |»iiiit\iit-s  ilot^.ine^  »4-\iiels  ap 
de  lli'ur^.  et  |Mi  i  onv«*t(uent  de  çtj 
et  dVmbtvuu»   Ce  «ont  le» 


• 
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iléiigT  «nu  le  non  de  crjptoga- 
Mflft.  Le  dévdoppenient  et  la  vègÀation 
éê  cet  pkatet  om  liea  cl*iiiie  manière 
limte  dîir<irenle  de  ce  qii*on  observe  dans 
ks  Tégétaux  cotylédooés.  Cette  dÎTÎsion 
ùx  fiûiilles  :  les  mousses ,  les 
^ ,  les  Ikhens,  les  hjrpoxylonsy 
UidètmfHgnons  et  les  algues. Elle  cor- 
TtafOÊà  à  celle  des  végétaux  cellulaires 
de  M.  De  Candolle.  F.  R. 

A'COUKTy  vo;r.  Hcttesburt  (/ott/). 

AGOUSTIQUE.  L'acoustique,  du 
(ree««ovf  fv»  entepdre ,  est  la  partie  delà 
pliysM|U  qui  traite  du  son  en  général,  et 
qui  wchefchc  les  lois  d'après  lesquelles  il 
seIbnBeyiepropage  et  se  transmet.  Autre- 
fois, dû  lea  traités  de  physique,  cette 
partie  4m  la  science  était  exposée  à  la 
loile  da  la  théorie  de  l'air;  cette  divi- 
mam  n'crt  paa  naturelle,  puisque  si  Tair 
coadait  cntliBairement  le  son ,  toute  ma- 
tière aalide  ou  liquide  peut,  aussi  bien 
qae  tau,  vendre  dle-mdme  des  sons,  ou 
casÉMire  c«az  qui  sont  produits  par 
twÊÈnt  corpa.  Il  est  plus  convenable 
de  «■■tKii  f  I  l'acoustique  comme  une 
partie  da  la  théorie  du  mouvement;  car 
le  son  n'cM  autre  chose  que  le  résultat 
da  murnnmetA  des  molécules  des  corps. 
En  effet  les  molécules  des  corps  élasti- 
ques, loiitea  les  fois  qu'une  force  étran- 
gère vîeat  lea  forcer  à  sortir  de  leur  po- 
sition naturelle,  tendent,  dès  qu'elles 
ioat  abandonnées  à  elles-mêmes,  à  y  re- 
venir par  une  série  d'oscillations  plus  ou 
■oins  rapides,  mais  qu'on  peut  calculer. 
Lariqne  cea  vibrations  sont  devenues 
assea  rapides  pour  qu'on  en  puisse  comp- 
tor  an  moins  trente  par  seconde ,  elles 
conititnent  un  son  sensible  à  l'oreille, 
organe  admirablement  disposé  pour  le 
recueillir  et  l'apprécier.  Fqjr.  Obeillv, 
OvîEf  Soir. 

Qndqne  variés  que  soient  les  sons 
lenr  forme ,  leur  intensité  ,*  qui  dé- 
it  de  la  nature  des  corps  qui  les 
prndniaent  par  leurs  vibrations  et  des 
forées  qni  provoquent  celles-ci,leur  étude 
se  divise  en  trois  branches;  suivant  qu'elle 
s'occnpe  de  la  comparaison  et  des  rap- 
porta dea  aons  (voy.  Musique);  des  or- 
fanea  an  moyen  desquels  ils  sont  perçus 
ches  rhonune  et  chez  les  animaux  (vojr, 
Oiullb);  aofia  du  mouvement  oscilla- 


toire des  corps  qui  forment  les  soils,  et 
des  phénomènes  mécaniques  qui  se  pas- 
sent alors. 

Chladni,  dans  son  ouvrage  sur  l'a- 
coustique (Paris,  1809,  avec  des  sup- 
plémens  publiés  en  allemand ,  Leipsic , 
1817),  où  il  a  exposé  les  découvertes 
les  plus  importantes  sur  cette  partie  de 
la  physique,  en  trace  ainsi  les  divisions  : 

I.  Théorie  des  sons  ou  partie  arith- 
métique, dans  laquelle  il  ne  s'agit  que 
des  vitesses  absolues  et  relatives  des  os- 
cillations; d'abord  de  leurs  rapports  pri- 
mitifs, puis  des  petites  modifications  que 
ces  rapports  doivent  subir  dans  l'exé- 
cution. 

II.  Lois  d'après  lesquelles  les  corps 
sonores  produisent  leurs  oscillations,  et 
qui  dans  chaque  espèce  se  manifestent 
sous  des  formes  différentes. 

ni.  Théorie  de  la  production  du  son, 
tant  par  l'air  que  par  d'autres  fluides  aéri- 
formes,  et  par  d'autres  matières  solides 
ou  liquides. 

lY.  Théorie  de  la  sensation  du  son,  et 
détails  sur  la  structure  et  la  fonction  de 
l'organe  de  l'ouTe  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux. 

Dans  tous  les  corps  résonnans  il  faut 
regarder  l'élasticité  comme  la  faculté  mo- 
trice. Un  corps  sonore  peut  donc  être 
1^  élastique  par  tension;  ces  corps ,  lors- 
qu'ils ont  une  direction  linéaire,  sont  des 
cordes;  s'ils  sont  étendus  en  forme  de 
membranes,  ce  sont  des  tambours  ou  des 
timbales;  2^  élastique  par  l'impulsion 
de  l'air  ;  ce  qui  concerne  la  colonne  d'air 
renfermée  dans  les  instrumens  à  vent,  le- 
quel s'étend  et  se  resserre  plus  ou  moins 
suivant  la  longueur  du  tube;  et  qui  dans 
plusieurs  instrumens  est  raccourcie  ou 
prolongée  par  l'ouverture  et  la  clôture 
de  trous  latéraux;  3^  élastique  par  la 
tension  intérieure.  Ces  corps  peuvent  être 
ou  linéaires,  c'est-à-dire  étendus  princi- 
palement en  un  seul  sens  (verges  de  mé- 
tal, de  verre,  etc.,  droites  ou  courbes); 
ou  de  forme  membraneuse,  c'est-à-dire 
étendus  dans  plusieurs  directions;  tels 
sont  les  vitres,  les  cloches,  les  vases,  etc. 
f7>7'.  Harmonica. 

Autrefois  on  ne  connaissait  que  les  os- 
cillations d'uAe  corde  ou  les  vibrations 
de  Tair  dans  les  instnimelis  à  vent.  Mali 
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Chladni  a  reconnu  et  étudié  dct  oscilla- 
titiiii  cl'r^pvce  différente  dans  le»  corps 
Minore^.  Il  divise  les  instrumens  de  mu- 
su\uv  vn  di*u\ (lasses  :  1^  le^  iiutnimens 
;«  f-haiit;  2"  les  instrumens  à  son. 

Ddits  1rs  pr«'niiers  le  ton  peuirtre  main- 
Irnu  par  If  l'riiltriiicnc  ou  rinsufUati«»n  de 
l'air;  te  ^tml  d'altord  les  ii»truniens  a 
I  finie?!  —  I  "  d*uiif*  sfuU*  \oi\  ,  %iolons  de 
tuulr  «*ap«'t-f  <*t  dt*  toute  dimension  '  ;  2"  de 
pluNieui'S  \oi\  M\w  dt*&  tourhe.>  <(uî  \oiit 
i-iiiou%oir  le»  ti»rdt*s  dircHtement  ou  par 
rinitTmediaiif  d'un  archet-  ;  —  ensuite 
lf«  înslrumi'ns  a  %ent  c|ui  se  »ulMli\iM>nt 
f;;al«'inent  i*n  in»trumeiis  I"  à  une  seule 
\*H\  llùtc^f't  iiittrunuMis  ;i  tuyau  de  toute 
i-^pi-it-  ;  '2**  ik  plu^ifurs  m»\  ur^ut*)'  ;  — 
tiilin  le»  in<*trumrn»  j  \tT^e,  I"  a\er  dc^ 
iiiuihes  i|ui  luiit  %ibnT  iiiunrdiatemrnl 
L  \er^e  siinnrr,  uu  mt  diri);rnt  \ri»  un 
lotpn  dont  elle  ^ubic  Ir  frutlrmcnt,  (lu 
liiiii  en  lin  la  »uumetti*nt  à  1  impulsion  dt- 
l'air;  2"a%re  un  arcliet  qui  frollcla  %erj;e 
<-onuri',ou  un  iii»trunii'nt  di*  p4'r(u«!»iiin 
t|ui  lii-nt  le  frapper;  3"  instruiiiens  a 
iloihf%. 

ïjk  »nf»nde  !»c*rif,  relie  de^  in^truinen« 
.1  «on.  (diiiprend  I"  1e^  inMrunirn!»  u 
I firdr>,  aM (  di-s  ttiui he^  i  la\ei  in, foitc- 
pian«i  •  piiiti's  A^ct  Ir**  doi^tA  liar|M->, 
^uiltiri^  ,  liU  lriÉp|M'^  a\«*«-  de^  liapuette^ 

t\iiipan«iii  ;  •*'  l(^  iii^lruim-n^  a  \t'r^i'. 
A\ti  dit  IniitlirH.  un  mi»  mi  jiu  |iar  le» 
doi^tt  (lU  dr^  liii^uetli-!»;  3"  le>  in^tiu- 
irieii»  A  iiieniliiani-^  liiiiliitle^,  tainlNiui  «  , 
ou  foi  iiK-^  lie  c  II  II  li«  «. 

I.\iioii>lii|iie  e^t  une  l»rtin«  Ih*  tort  iii- 
liTr*«.tli1(  ili  \.\  |ih\«ti|Ue;  ell*-  i^t  d'une 
.ipplic  Ali'iii  jMiiriialii  rt-  daiii  le»  art^.  S«*» 
llll^  diri.:«-iil  11*  tnii«uien  qui  exnute;  le 
t.iiteui  i|iii  l.-.lii  nitlr  ou  rfi«i)rde  \rs  lil- 
ïlrililieii^;  Irfiiliilette  ipii  lOliMiUil  Uii 
tililiir  ipii  11  iiiM|iie  ili^tnie  4  l.iire  rntrn> 
(lie  A  une  ilililliliiile  oii  ile^  paroles  oïl 
t)i  «  I  liant*;  le  fabrnrfiil  irm^ti  iiilien^  ile 
|ih\'i<ple  au  liioM  n  iir»4|Ut  U  on  leinr^lii- 
u  l'alliiilili^*'  nient  ou  aux  di\t  r^  deraii- 

p  Ifien»  lie  rtiliî'-.  I  u  (  .   /..   '/' 

Af.lH'TY \r.oi  x\ 

XîHl'X  VV.SDW.M'K   I  sM  u>t  I» 

1.4  |M  Ittt  \i)li'  (If  le  iifiiii.  |N  llpirr  de 
l'.IOU  ai:i(»  dan»  la  drle^alion  de  \  i- 
i'tlM-,  ilal«  romaine,  e»t  le  »irfr  d'un 
t^rclir.  Lll«*  n'a  prc»c]uc  ruu  de  rennir- 


quableqne  sa  position  sarb 
nonU|(ne  plantée  dr  bois  f«  Mi|»iA  4 
torrent,  le<|uel  forme  par  sa  divlc  ém% 
d*iin  rocher  une  cascade  qui  uiénte  < 
tre  %ue. 

A€Ql*A  TINTA,  littéralcMM 

teinte;  art  de  grever  sur  cuivre  de  i 

nière  à  imiter,  plus  ou  moins  hiiai 

ment,  les  dc*ssins  faits  au  pinccMi  i 

Fencre  de  la  Chine,  le  bistre,  U  a 

;  lioy.  La VLs) ,  principalrinent 

s*agit  de  dessins  d*uue  grande  di 

Il  y  a  plusieurs  manières   de  $nm 

racqua  tinta; la  première  mosiale  i) 

\er  d'abord  à  l'eau-forte  le»  c 

la  figure,   à  rouvrir  ensuite  la 

de  colophane  réduite  m  poudre 

la  placer  sur  un  fourneau  ardmtj 

1-e  que  la  re»iue  »oii  bien  fondue. 

mo\  en  il  se  forme,  rntrr  Ir»  m 

la  colophane,  dir  très  petits  e» 

K'Miuels  Taeide  nitricfue  peut 

»inuer  rt  mordre.  Le  travail  est 

niêmequep4>ur  lademi-trinte  : 

au  lieu  du  burin,  on  se  sert  d'an 

Toutes  les  partie»  où  il  ne  doit  y 

trait  ni  ombre  sont  couvertes  d* 

chr  de  %erni»  noir,  »ur  la<|uelle  1* 

|>eut  point  apir.  L*aride  nitrique  est  i 

\er»e,  et  on  le  lai»se  »nr  Ir  euivTe 

dant  eniiron  eiiiq  niinute%  temps  m 

Nuire |Miur  prmluii e  te^  onilMrr»  faible 

(-ou%re  rei  ombres  Uiblrs  a%erdn%e 

et  l'on  (ait  agir  l'acide  unr 

jtixiu'a  <e  «lu'nn  ^nt  arri\r  aui 

lei  plu»  fortes,  «|u'on  fait  rn 

(  elle  melhinle  v%l  excrllente  pour  li 

jrUirhiHtoireetd'art  hite*  turr;  wmM».t 

le  |M\»age .  ou  le»  arbrr»  e\i^mi  am 

grande  liberté  de  pUK  rau,  oii  mMlo 

jiiiie  iiiu\eii  «piitonvifttr  a  rtmdrpf 

pUiK  lie  un  Imiii  \erni9  dr  gravcvTi 

Il  «  nii\i  u  .au  ino\rtid'un  piiKcau.d' 

«Il  lavande  ou  de  terelirnthinr  a  laa 

on  ajoute  du  ni»ir  de  tunier.  L'huilea 

lit  le  M  ini>.  qui  |M'UI  rtrr  mine  a« 

iiiiiKeaii  de  linge  hn,  rn  laivaani  pM 

!«iir  le  I  ui\rr  toutes  te^  marqurs  tailt 

le  |iiiii«aii.   Alor^,  mmuir  dant  le 

niiei  prtNcde.  un  rrpand  sur  U  pli 

de  L  I  oliiphaue  rnluitr  rn  poudre 

on  la  lait  tondre  au  Iru,  ri  l'on  p 

l'eau-lorte.  Cette  ofirialKjn  doit  Hi 

|tetet*  plusieurs  loi»,  suivant  que  l'i 


mI  MM^cnlf  des  tenitet  plus  ou  moins 
ftpfyi4*>  p^  une  heureuse  association  de 
ca  deu  mélliodes  Tait  de  graver  à  Tac- 
ma  tinta  est  parvenu  à  un  très  haut  de- 
gié  ëe  perfection;  et  il  est  surtout  ap- 
plicable à  la  représentation  des  eiels, 
Wscfueb  une  surface  étendue  pré- 
snavent  une  teinte  uniforme. 
£o  France  et  en  Suisse  on  se  sert,  pour 
de  gravure,  d'une  roulette,  es- 
de  petite  roue  ou  de  rouleau  d*acier 
îlont  la  surface  est  hérissée  d'aspérités 
qui,  lorsqu'on  le  roule  sur  la  planche, 
approfondit  les  creux  faits  par  l'acide. 
On  a  dca  rouleUes  de  tous  les  degrés  de 
finease,  suivant  le  genre  de  l'ouvrage.  Do 
tempa  en  temps  on  enlevé  avec  le  burin 
k»  particules  de  cuivre  que  l'instrument 
détache  de  la  planche.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  la  gravure  à  l'acqua  tinta  s'est 
iBUtidnite  en  Allemagne.  Les  Anglais 
Tont  beancoup  employée  pour  les  gra- 
WRf  dootila  ornent  leurs  ouvrages.  Fajr. 
GaATuas.  C.  L. 

A€QUA  TOFAN A  j  voy.  Tofaha. 
AGQUAVIVA  (Akdrk- Mathieu), 
dncdrAiri  et  de  Tcrano,  issu  de  l'une 
«ks  premières  familles  de  Naples  et  fds 
d'an  capîlaine  très  renommé ,  naquit  en 
1456.  U  partagea  sa  vie  entre  la  guerre  et 
les  lettres  qu'il  cultiva  avec  goût  et  pro- 
tégea avec  munificence.  Quand  Char- 
lo  VIII ,  roi  de  France,  parut  en  Italie , 
Acqnavîva  prit  parti  pour  lui ,  et  plus 
laid  il  combattit  glorieusement  la  domi- 
oatîoD  espagnole.  Étant  tombé  aux  mains 
de  Gooxalve  de  Cordouc,  il  fut  conduit 
ca  Espagne  pour  y  servir  d*orncment  au 
triomphe  du  vainqueur.  L'étude  adoucit 
sa  captivité;  il  publia  un  traité  sur  l'un 
dks  écrits  moraux  de  Plutarque.  Rendu  à 
la  liberté  y  il  revint  dans  sa  patrie  consa- 
crer sa  fortune  à  l'éclat  et  aux  progrès 
des  lettres.  Beaucoup  d'auteurs  contem- 
poraios  hii  ont  payé  un  tribut  de  recon- 
aaïasance  dans  des  panég)Tiques  et  dans 
des  dédicaces.  U  avait  une  imprimerie 
dafts  son  palais;  les  poésies  de  Sannazar 
et  d'autres  y  furent  imprimées  sous  ses 
yeux.  H-n. 

ACQUÊTS  (étym.  orryi/rne/Tp,  acqué- 
rir  ^.  En  matière  de  succession ,  les  ac- 
qÊÊigts  sont  les  immeubles  qui  ne  vien- 
1  pas  de  la  famille,  mais  que  l'on  a 
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acquis  soî-taéme,  soit  à  titre  onéreux, 
comme  par  un  achat,  soit  à  titre  gratuit, 
comme  par  une  donation  ou  un  legs,  pro- 
venant toutefois  d'autres  personnes  que 
des  pères  et  mères;  car  alors  ils  équivau- 
draient à  une  succession.  Aux  acquêts 
sont  opposés  les  propres,  désignant,  en 
matière  de  succession,  les   immeubles 
échus  de  la  succession  de  quelques-uns 
des  parens.  Cette  distinction  était  fort 
importante   dans  Tancienne  législation 
française,  et  dans  le  partage  des  biens,  oii 
l'on  avait  égard  à  l'origine  des  biens.  Ceux 
qui  provenaient  du  père  étaient  dévolus 
aux  parens  du  côté  paternel,  etc.,  suivant 
le  ^^r'inàpe  patem€i  patemis ,  materna 
matemis.  Aujourd'hui,  la  loi  française  a 
donné  à  tous  les  héritiers  le  même  droit, 
quel  que  fût  l'origine  des  biens.  La  dis- 
tinction cesse  donc,  sous  ce  rapport,  d'a- 
voir de  Timportance. 

En  matière  de  communauté  de  biens 
entre  époux,  les  acquêts  étaient  de  deux 
sortes,  savoir  :  ceux  qui  étaient  acquis 
hors  communauté,  et  ceux  qui  étaient 
acquis  par  personnes  mariées  pendant 
leur  communauté.  Ces  derniers  étaient 
appelés  conquéts.  Les  acquêts  ne  tom- 
baient pas  en  communauté.  Les  con(|uéts 
tombaient  en  communauté,  parce  qu'ils 
étaient  supposés  acquis  à  frais  communs 
(acquisiia  cum,  acquis  avec\  Aujour- 
d'hui le  mot  conquéts  n'est  plus  guèie 
employé  :  on  dit  acquêts  de  commu- 
nauté; et  de  même,  pour  dcsif^cr  les 
acquêts  qui  ne  tombent  pas  en  cnuunu- 
uauté,  on  dit  i propres  {le  communauté, 
La  communauté  réduite  aux  acquéus, 
dont  parle  le  Code  civil  français,  a  cela 
de  particulier,  que  les  dettes  de  chacun 
des  époux  antérieures  et  postérieures  au 
mariage,  et  leur  mobilier  respectif  à  eux 
échu  avant  et  pendant  le  mariage,  sont 
exclus  de  la  communauté  :  du  reste  elle 
a  les  mêmes  effets  que  la  communauté 
ordinaire  [voy.  Communauté),  c'est-à- 
dire  que  les  immeubles  acquis  pendant  le 
mariage,  des  produits  de  l'industrie  ou 
des  économies  des  époux,  entrent  dans  la 
communauté,  tandis  que  ceux  qui  leur 
sont  transmis  par  succession ,  legs  ou  do- 
nation avant  ou  pendant  le  mariage,  en 
sont  exclus.  L-e. 

A€QUI£SC£]IIE^*T  (étym.  quies^ 
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erre  tul^  sr  rr|in»(T  ^ur  ,  cnii<i<M)lrinL*iit 
duiiiii'  ù  l'i  \i'i  ulàiiii  (fuii  i't>iiti'ul  i»ii  d  un 
jii{;riiiriit,  «(u'ciii  puuiTait  alla'|Ui't',  Miit 
|ifiur  y'ïw  lit*  loriiir,  »(ii(  |h»ui'  Ion:*' au- 
In*  raUM*.  — Il  r»t  rv|ii  i  »  (Hi  Liciti'.  i.tn':*- 
i|iril  i':>l  iKiiiiif ,  l'iiii  kiA  ii'ii.tu  a\«tii-  If- 
iitiiirr  à  toiiii  !(<«  iiii>\(-ii-»  ili'  «Intit  aul<»ii- 
MT^  |iar  la  lui,  i>ij  |Miiir  m*  l..àir  n'K'xc-r  ili- 
Miii  riigagriiiftil, «mi  |»i>ui'  iililniir  la  irlor- 
iiialiiiii  ilu  jii^i'iiu-iit.  /  i<>.  Ira  I i'|>i'i'tiiii'i-» 
iraiT('l9  i-t  Dallo/.  L-i.. 

ACQUISITION.  C'i-Nti-iih^-a.  lal  l'ar- 
liiili  iK*  ilr\<'iiii'  [i|ii|ii  iiiiiiii*  il'uiii'  ihfi.^t* 
^iiiiaiil  lin  iiioiU*  ilcti  iiii^^ir  |ui'  la  lui. 
C!i'|it-iitlaiil  II'  mut  t\i|>|»lii|iir  l'n-ilt  iiu-iil 
à  1.1  I  lio^r  ,11  i|uisc*. 

\jk  lui  roniaîiif  ilUliii^ii  lit  |ilu«ii'ur'i 
iiiaiiiiM-'ft  iran'Uci  ir.  \x*  nui*:*  tlaii-iit  li- 
rt'i^ilii  ilrii?l  ii.itiin-!.  li*  aiiti'i.--i  du  ilrni; 
liiil.  D'ajiir^  II-  (ImmI  iiatiiit-l.  <ia  .n 
i|iiiTail  |iir /♦••iw\wijif ,  r'fil -.i-tliir  i|iie 
lay#/ii  w  wr«/i  nii  la  lA  U'/itûiti  d'iiiii- 1  !iii!ii> 
jiiîiitf  .1  U  \iiliiiii'*  d't':ir  ))r(j|irirf.iii .-  di- 
la  I  huM- ili-li  iiii'*  traii^f'i-r.iit  la  |»,iijii  n-ti' 
de  I  t*llr  ilin^r,  «î  i-!lf  ii*a\ait  |i'jiiil  xU- 
tiiailn*.  l)\i|ii>-«  11'  tlioii  (î\il,  un  i  • 
i|ii«-i'ji(  )»ar  l.i  tii't.otfHiti  fi ^  l.i  \  r  <.<i'/ 
in  jttrv ,  1.1  tttt  titt-'fi ,  1.1  «il'  I  f'>  ■/  «/f  vl  la 
itti  Mi\.  M  \^<  ii'\  iKiN  ,  CrsHhiN  in  ji  m  , 
Til  %1il1  l(»%,i-|i  .  .  I  !'i-l  '.îi-liL  di  ^  I  11  i:i>  ■«  -Il  ! 
]«-iiiii'lli-«  iiiii  II  iri^iiiitl  iM-nl  I.i  |iiii|ii  il  ti-. 
Cjiiiiiiif  Iiiii^  li-^  |ii  u|>Ii  «  ji'Uiii-t,  lit  «kii-  I 
niailit  ,'.{\i'i  l  lii-iil  li'^  «\  iidiii|>  -«  (I  i:i  ■«  'li  .:  ■ 
lilli*  i\i  '*  Itiitiii  «.  1)  ..iiii'iii -«.  I  .ili«i-.i.  I-  iti- 
l'f-*  1  itiii  w«  «iii  .(Il  iii'iiii'.d'ijtlh  il  I  <•  |i-i!iiii  «, 
lli<i|i|it  ,  I  ii.dllii-  Il  '«  Uni  III  t'»  Il  .i.'i  ■•,  .1 
tldiifii  r  un  «  .11 .  ■  t  :i'  «r.:ir.!ii  iilii  '  ..:.v 
|-niill.it^.  Uni     fil  t-i:     lit    lllir   lui.  lu 

Fiaiiif,  |ii(-i  i»i-iUi  lit  |M|  i  «  }it>:ilt 
I  oiiti  .iii'i  ^  ,  un  •Nii{t..  •  •iii-ti  rili  liii  lit  Lil- 
ti(  |MiUl  lialiiUf'tt:  •  l.l  |i|i>jil:  ir  ù  lun- 
|N-|  ^iilillf  ••  lllir  .Illtli*.  I  )i  ^  Imiii.ilili-  •  lit- 
li-iliiiliit-^  •'!  iliM-(i«td  •|\(-Iil  sAii-*  il'tUti- 
tlii'  ii-iiiiilii  id.iii*  l.l  I'  '••'  ,  il.i<i^  Il  .i'-f 
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de  idu.ticuis  |»airnu*iis  parlîcU;  on  se 
diiinif  »iiii  arquit  i|u'cii  dmiirr  lieu, 
C-:  lui  ipiî  lîbi-i'i'  nitirn-iiii-nt  \r  dclMinir. 
OiidunmTj  i|iiiilanii'  d'un  |Mii-inrat  i»- 
|i',;ral,  rt  ncuiinoin.'»  nn  |Miurra  fiirr  «d 
Il  -»t'i-\(  ^  |Niiii  do»  dioiU  litî^i«ti\  r 
luit  dr  l'iiTon^tanctt  iinju'i'^ut'a.  Il  n' 
i^\  |i.i<i  dr  nu'iiii-  tir  rar(|uit;  il  nr 
|ilti.-i  .iinuii  irinuiït  au  iTi'jiiiiirr.  fti 
|M>ui-i-au»('drlVaudr.  Oa  dit,  dan^lc 
i»n  nuii»  |)rinuii3  rv  nuit:  |Mi%L*«i  l'attmsi 
d'un  tel;  4*i*^t<.i-diii*  a  sa  dét-harye, 
|»iiiir<it  Idii-i.Uinii;  |».t_\(*  à  UU  til/Mi/' <A- 
tfmt  \\t'  Ici  jiiiii',  (-'t'^t  ■  .1-  tlîrc  c'iiiiinic  Ir  lus- 
sîati'  ^ii:i  .11  |ui(.  .Itqttit  ù  t  étuUi'Uf 

Itiili'l  4JU  (  l'i  litir.iL  di-li\i  (■  |>ai  Ifa  «i^i-uxId 
dtni.iiif>  iMi  dr.\  lunliiliiiiiun»  iiiiliri'\lr», 
]Miur  iaii r  ju^M-i  %.U-^  in.ti t  luindiM» a  Irur 
drt:::ialiun.  ^all.^  lit  a\*njt*tir  a  la  «îmAt 
tl.t  liiià-i-aiix  |dat  l'a  >ni  la  r>iutr  i^u'cllr» 
doÎM'ut  |iar<  iMiiir.  M-i. 

ArQl'lTTi:Mi:.\T.  O  nn.t  t^c  ur- 

di.'t  .ii^'ini'iil  (-iii:i!n\:>  iiiiiinir  <i\ii<Mi\sr 

■      •  •  • 

dii''  •./.■'■*//  {''t.  \i-.*ii|l  TIii\  .  U  *é- 
^iiiiii  III  I.-  •..-:i>  l.l  dt*L-l  uaiimi  tin  ju^** 
'jiii  ili'i  îiii  ^t' tir  1  ui  ril^  iliiiii  «'rlili  cuBirr 
li-i|ti.-l  riif  f!t|  iuli  :i!i-i .  l'Iu'«  li,;  iumi«r- 
iiii-u! .  r.irt|iiilli  iiii  ul  iti  If  ri-u«ui«lr  U 

|m.ii'I'.(-,  I  .lllr  il.  il.  .{iiftiIliiTi:!  Il  .;  ilri  iiai 
•  H    .1  |ll  ■      Il  ir  Lut  di  liM.il  ■-  I  ••lunii'  I  ni*' 

■  !..  jii-«;i4 1-.  l.l  )•..  .  .11  i|uiU'*  l'ai  •  u*>.- la 
d.    l.i.n;    |u'.iui  un     îtii  w  |ii  iil  im  lUr 

.!|i(ill   |l|i  i  . 

I.  .1'    |ii     li  lin  11!  .     i  II      lli.lll:  I  •       iriUli 

>  I  ■  •• 

u-  i«    .   I  i     ■  i;    I  lli  .  il  .i't     i:itll   I  .11  «  UvKhhi 

•  Ml  •'.     <  I  .li  I  u«<  .  I  i  di-  II-  Un  ;::.   in  it- 

!>    Itr.    -..li.t.    II.     •Illi    di-  fil  t  I  .iul..»|l.  i« 

N   i   !..  ,*    •   lIljMl        iii      ^1    |M   I  <k<    illll   .    I  )j|i»   1  J»| 
I   ■''■•!<'    >■       il.ttlMii    il..||.||%|    ,     l.l     ««||Ii||«T 
«i  .t      l'Iltd  il  II  ul  j  ••4i  •   ul  I  11  I-  Il  l.i|  t;ir«   -J 
•'|i|.    '    i..liiji'-     |i.il    I      |ii.'illiiii:    tlu  !<• 
'i  I  i  I  •  U  r  1 1  )  1 1 1 1    1  •  «    «I  I  il  •  1 1  i  I  1    rr . .  !  lit^   «^ 
lu. II..  Il    I  I  t.i.,,11  ili    11  rt  ili(  |k«»  «ujt-tlti  « 


.i)i|i-  i,  l.l  -.1  iili  Ul  •  d  .!•  .|iiitlinii-iil  nr  prut 
ntii'.i.ft,  1 1>    .  lujts  •       |iii  l't  i  )ii»i.:ui',  I  l'iii  .iK.i  |iifr  i|iii- ]i  II  un  ii-i«iut«  lu  l'A* 


«l'iiiii  ti.iii«iii>:  I II lii 'il*  ul  l.l  |iMi|iiii-ti', 
f  \.-«t   Ir  I  iiUM'n!i  III  Ml  dit  |iaitiit  lUti-- 
n-^ii.».   /iii.\:Nii.  i)-iN  \iii»N,  Si  I 
f  »^  1ii%  ,  rti  .  l.l. 

.tC^Ql'Il'.  i  '•  >\  I-t  'li  I  li.ii  41-  I  nni|ili  II 

«1*1111      i'l^Jy,lill4llt      |iriUMll||-      l'Il      .itilii     , 

«<iiilia*li-  i.ikii^    i|iiij>priiu.    tjuiliaui  i 
lir  dit  |i  1 1  *  I  nu  iiir  I  h'i^i     I  )ali^  llin    m  uir 

rt  Un  nie  tliiti,  i>n  |H-utduMUii'«|niaaini 


s.itiiiu.  l'a^ii'  Il  d<  lai  du  liiuui^.  rlU  a 
liifii  (!i  i  II  i^t*  jii,;i'(-.  1 1  |i.ii  I  inM'iu  bA 
f  lli    1  >I  iii.-ilta.iu.ilili  .  L  t. 

.\t.UL.    lliiill   d  iiur    nii-<»urr    J^nifr 
•liitirliii^  u^ili'f-  lU   |-'i  .11111  ,  il   dtilit  I  r- 
li-udiii    \.iiiait  ^iiiv.iul  Ir»  «li«rr*r*i  prc» 
%iiiiti.    I.'.iiic    ili      Niiriiiaiiilir    rlAJl    d« 
I  i-iit  ^iii.iiili     |H-ithi^.     /  1'^.     Mt^i&IJ 


Aca 


(163) 


ACR 


ACRB  (Saiht-Jean  d*  ),  ancienne 
nBede  la  Syrie ,  appelée  d*abord  Acco 
par  la  Phénidens,  pais  Ptoiémals  sous 
la  domioatioD  des  Ptolémées  d'Egypte, 
cl  qw  porta,  au  temps  des  croisades, 
le  «MB  de  Saint -Jean -d'Acre.    Cette 
Tille  crt  sitoée   sur   les    bords  de   la 
■wr,  Boo  loin  du  mont  Carme!  ;  son  ter- 
ritoire tal  arrosé  par  le  fleuve  Bélus. 
Elle  ne  lenaic,  dans  l'antiquité,  qu'un 
rang  secondaire.  La  grande  importance 
d'Acre  ne  commença  que  sous  le  sulthan 
Saladia.  Les  croisés,  commandés   par 
Godefroî,  s'en  étaient  emparés  presque 
sans  résistance  sur  les  Musulmans,  en 
1 100.  Saladin  y  entra  de  même  en  1187, 
après  la  victoire  de  Tibériade;   mais 
ce  monarque,   prévoyant   qu'il   aurait 
bientôt  sur  les  bras  toutes  les  forces  de 
rOccîdent,  et  ayant  besoin  d'une  place 
forte  qui  couvrit  Jérusalem  et  la  Pales- 
tine, résolut  défaire  d'Acre  le  boulevard 
de  ses  nouvelles  conquêtes.  Par  ses  or- 
dres oa  répara  les  murs;  les  tours  fu- 
ml  relevées ,  et  la  ville  fut  entourée  de 
BOBieUe»  fortifications.  On  v  travaillait 
dfpois  deux  ans  lorsque  les  chrétiens 
▼inreat  l'attaquer;  les  flottes  accourues 
des  ports  de  la  Sicile,  de  l'Italie,  de  la 
Framse  et  du  nord  de  l'Europe,  occu- 
paient la  rade,  et  les  troupes  de  terre 
étaient  déployées  autour  de  la  >ille.  La 
flotte  du  sulthan  se  présentait  ordinaire- 
ment en  hiver,  lorsque  les  vaisseaux  chré- 
tiens avaient  gagné  le  lar^e.Saladin  occu- 
pait les  montagnes  voisines  avec  tous  ses 
gnerriers  d'Egypte ,  de  Syrie ,  d'Arabie  et 
de  Mésopotamie;  et  les  chrétiens  étaient 
enfermés  dans  leur  propre  camp.  Le  siège 
commeo^    au  mois  de   septembre  de 
Tannée  1 189  de  J.-C. ,  et  dura  deux  ans. 
On  y  vit  successivement  paraître  pres€|ue 
toutes  les  forces  de  i'Ai^ie,  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique.  Pendant  long-temps  les 
chrétiens  ne  purent  cerner  entièrement 
la  ville;  chaque  jour  ils  avaient  à  se  dé- 
fendre contre  les  sorties  de  la  garnison 
et  les  assauts  de  Saladin  :  mais  celui-ci, 
étant  tombé  malade,  se  relira  avec  son 
armée    à   quelques    lieues   de  la  ville. 
Les  croisés  profitèrent  de  cette  retraite 
pour  achever  de  fermer  les  issues  de  la 
place;  ils  se  fortifièrent  dans  leur  camp. 


voyait  des  églises  et  des  marchés.  Au 
printemps  de  l'année  1 190,  lorsque  Sa- 
ladin revint  dans  ses  anciennes  positions , 
il  trouva  fermées  toutes  ses  conununica- 
tions  avec  la  garnison  :  il  ne  put  dès 
lors  correspondre  qu'au  moyen  de  pi- 
geons, ou  par  l'intermédiaire  d'intrépides 
nageurs,  qui,  la  nuit,  traversaient  la 
flotte  chrétienne. 

L'hiver  approchant,  Saladin  retourna 
à  Karouba;  les  chrétiens,  de  leur  coté, 
se  trouvèrent  dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble. Renfermés  dans  un  lieu  très  res-* 
serré,  ex|)osés  aux  pluies  de  la  saison, 
en  proie  aux  maladies  épidémiques ,  pri- 
vés de  tout  secours  depuis  que  la  mer 
n'était  plus  praticable,  ils  souffrirent 
tous  les  genres  de  misère.  Saladin  pro- 
fit! de  ce  moment  pour  renouveler  la 
garnison  de  Saint-Jean-d'Acre  ;  mais,  au 
printemps  de  l'année  1191 ,  Philippe- 
Auguste  ,  roi  de  France ,  et  Richard ,  roi 
d'Angleterre,  arrivèrent  accompagnes  de 
grandes  forces  :  dès  lors  le  siège  reprit 
avec  une  nouvelle  fureur;  on  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  se  battre,  et  la  garnison 
ne  pouvait  suffire  contre  tant  d'attaques. 

A  la  fin,  Saint-Jean<d'Acre  se  rendit  ; 
et  les  chrétiens,  instruits  par  l'expé- 
rience, résolurent  d'en  faire  une  place 
imprenable.  Aux  travaux  de  Saladin  on 
en  ajouta  de  nouveaux;  de  plus,  comme 
Jérusalem  restait  au  pouvoir  des  IVIusul- 
mans,  et  que  tous  les  eflbrts  faits  pour 
rentrer  dans  la  ville  sainte  furent  inu- 
tiles, Saint-Jean-d'Acre  devint  la  capi- 
tale des  débris  des  colonies  chrétiennes 
fondées  par  les  croisés ,  et  le  roi  de  Jé- 
rusalem y  établit  sa  résidence.  Peu  à  peu 
les  marchands  s'étant  habitués  à  prendre 
cette  direction ,  la  ville  de\int  le  marché 
de  l'orient  et  de  l'occident.  On  appor- 
tait dans  la  ville ,  de  toutes  les  parties  du 
monde,  ce  qui  pouvait  servir  aux  besoins 
et  au  luxe  des  princes  et  des  riches. 

Cette  gloire  ne  devait  pas  avoir  une 
longue  durée  :  une  horrible  corruption 
avait  pénétré  dans  les  colonies  chrétien- 
nes; la  désunion  s'était  introduite  parmi 
les  déficnseui-s  de  la  croix.  Le  sulthan  d'E- 
gypte et  de  Syrie ,  Malek-Aschraf ,  vou- 
lant anéantir  les  colonies  des  chrétiens, 
se  présenta  avec  une  armée  formidable. 


dont  ils  firent  une  espèce  de  ville.  On  y  |  En  vain  les  Hospitaliers,  les  Templiers , 
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In  clioali«rsTi*utt)iii>itirs,  rt  c|tiil«|urft 
|;u«*rrii*i'H  «|U«'  l«*  (lati^tr  a%ait  alliri-s, 
iiiulti|iliairiil  It*»  prriMf»  cl«'  Irur  lira- 
\fiun':  li-^  \i11r»  f|ui  rrnl.ii(nl  an  |ioii\oir 
df^t-lirrlifiisfiiri'iil  siilijii^iu-t'N,  t't  tniUrs 
Ut  t-fiii(|iirU*N  (li*s  cToisa<lf»  flis[iarurriil 
|M>iir  tmijotm.  (Vt  i'\t'iiviiuMit  rut  liiMi 
rii  1291.  ÏA's  3Iu!«tiliiian»  si'arharnm'iit 
ftiirtoul  i-oiitn*  Suiiit-JtMn-d'Arri*,  «|iii 
Irur  a%aU  op|io:«t'  iiiir  \i%«'  rroistaii«v  :  la 
%ill<*  lut  ijMT,  Min  |ioin  iiiuilili*;  vi  !<• 
coniiiuTc t'  c'iitir  rKuriipr  vi  l'Agir  iic  til 
«It-Mki mai»  par  l'h^xplr  ou  |>ar  la  M<t- 
^'oirr,  1-1  |iiii>  tani  |>ar  !«'  cap  dv  lU>iiiii'- 
K«|>i*iaiic-c*.  Airr  nr  l'iiiniiifiira  à  r«-prc-ii- 
drr  uiir  paitir  ilr  ytui  aiiiirnnc  iiii|Mir- 
taui-r  «pit*  ^tis  \v  uiilifu  ilu  Wlii*' 
ftiit'lt',  l«>iMpriiii  clii-iLli  aralM*  «l«>  la 
(•alilcf  t'ii  fit  11'  lii'u  «le  sa  rr^iclcncr. 

1^*  iMiiii  (l'Ai Tf*  «M*«'U|>a  flr  iiuu%fau  !<*» 
c*rut  tM>ut'lii*»«li'  la  mioiiuni-i*  l«ir.sipif  llo- 
iia|»arlr,  au  hioîh  clt*  mars  179S>,  m*  prê- 
M*iita  a\i*r  une  ariiiit.*  IVaiii  aiM*  (l«'\anl  m^ 
Riuniilli» •  NauH  ri-u^Mr«  lautt*  tl'artilUTir 
tir  Htr^r,  a  \  piMicIrri*.  1  Irpui»  ic  ni««au'nl , 
1>jr//ai--l*ui  lia  i*<o  .  l'ail.  )  a  lait  rlr^rr 
«Ir  iMiUM'Ilrs  l'ortilirati«in%;  mai»  la  \ille 
«•%!  Iiirn  «lillrrrnlr  cir  ir  «|u'rllr  riait  il  y 
«  <«i\  <i'iil«  ans.  l  iir  partir  «lu  |M>rt  i*!»l 
ri"*!!-!'  I  niiiMi-i*:  Irlit  rinir  a«  lurllr  n'r::alr 
pni  l<-  tii'ii  «Ir  raiH'U'iinr;  i  nliu  la  iia\ii:a- 
tiiiu  «t  It*  loninirnv  cinl  pris  uiir  autrr 
tlîii  t  îiiiii. 

Kii  I  h*i2 ,  \t  rr  tiimla  au  |M>u\uir  (lr« 
1-'.::^  pi  il  lis  I  iiiiiui.iiii!rs  |»ar  iliraliim  ]*a- 
rh.i .  apris  un  sir^r  «Ir  rtturtr  (lurf*r;  ri  Ir 
liai  iuiliLilu  iiii'iiir  II' tiu.au  •.mu\ ri  nrmrnt 
«liiipitl  M*'lii-"H'«1  .\li,\i(«-  mi  iri-^>ptr, 
rli  vr  <lrs  pi«-lt-iitioii^  appu\ii-»  |iar  1rs 
miiM  <«  ilr  siiii  liU,  parait  liri'  sur  Ir  |Mtint 
tir  lui  «'Irr  («ilr.  11. 

A4'ltKI«  (li«*F  ,  I  liirur^irn  sut^liiis, 
1  ri  <•  clistiiifiur,  ne  aux  rii%ii«iiis  tir  StiH> 
«Difilin,  où  Miu  |H*rr  rtait  ministrr,  rn 
17*7,  niiiurut  dans  trttr  rapitalr  rn 
lho7.  Il  riait  clr%tiiir  |kar  %a  laniillr  a 
Tf-tal  rt-tl<-siasti(|ur;  mais  un  piiit  drvidr 
l'si^ant  riitrainr  \rr»  l'ctudr  dr«  srirnrr^ 
pli\ti'|urs.  «m  Ir  laii>a  rmbrasstT  la  tar- 
it rn-  ilrla  iiinlrrinr.  A|>rr«  Irsrtudrslr» 
pliii  a%siilursrt  Ir»  %o\a|:r»  Ir»  plus  ili»~ 
Iff ui  lils  djiiH  ilisrrv*»  |iarlir«  dr  l'F.urupr, 
il  %iiil  Ji  l*jii%,  rt  srrsit  t|urlk|ur  trmps 
dan»  l'aruiLx  iraii^aiar  cil  «|ualJtc  dcdu- 
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rurvirn.  Il  rrtoumm  dam  sa  patrie  k  Tâfr 

dr  %in^t-liuit  ans.  .\lor*  il  lui  nmiiiii 

Ir»  rDniiaiv^nrrs  «|u*il  avaii  arquiac»;  d 

fut  Mirr(ssi\riiirnt  admis  au  noaibredca 

iiirmlin's  dr  la  »«H*irtr  de  ri 

ro}auiur  dr  Siit-dr,  a|;r«{;é  il  l'i 

dr»  »rii*iicr»  dr  .Stix-Lbolm.puia  ; 

dr  riitr  »(M*irté  »a%anlr,  aMticitf 

de  r;iradruiir  rn\alr  de  rbinirpc  ilr 

ris,ehiruri;irii  du  rrfsimentdelai 

prulr^M-ur  «le  rhiiur^ir  et 

rur^irn  du  lazaret  de  Slockhotui. 

tard  il  rrunil  ii  ers  r<iiiciîoiu  cdlca^ 

inrnilir«'  dr  la  ctmimiuioD  ro\alc  ilr  m^ 

tt*,  rt  dr  dirrrtrur  |;rneral  de  tua»  le»  h^ 

pi  tau  \  dr  Suttir.  !.«*»  titres  de  nohIaBr 

et  Ur%  drriiratiunA  tinrent  le  jotudreaut 

autrr»  niartpir»  tir  la  l>ien«eillaM-r  éa 

^|lU\rrlirulr|ll  rii%rr»  A«  rrl;  utai»  cvSt 

liirii\rillaiirr  riait  inrriltv  :  elle  fut  U  n^ 

M>m|M*ii>i>  tir  travaux  luinemblra  tt  ^ 

M'T^irrs  rriMliis  à  la  »«*it'UtY  et  a  l'hl 

nitr.  Atrrl  ii't  tait  pas  un  pralictri 

naii'r;  il  rluilia  vu  humroe  mij 

dillrrnitt*»  pailiratlr  Tart  de  guciu^fi 

rtrit»  sur  tlixrr»  sujets,  surtout  «le  c^ifu^ 

gir,  »oot  rslimês.  l^r»  priut-ipaua  MBlN^ 

la  tifs  au\  plair»  reeeiite»,  mu\  «kpéraÉHU 

dr  la  lisliilr  vt  tir  la  rataracte.      F.  L 

ACR  I  .Htl>i  iK«r\pi  rmsittnapiMfftanMl 
au\  llit-i«i'iri  iiit*tliif»  <  liiiiiit|Ur«;  dleda- 
si^tiail  iiiii-ultt-iati«»n  ilf-^  Itiimrun ^'«a 
siip|M>viit  tlr^r'iiK*»  arrc»  rt  cnaar- 
ipirmuiriil  inîlantrs;  <-|  r*r»|  a  crtlr  ai- 
trratiiin  ipi'im  atlrilmait  |Hiuci| 
1rs  mala<lif  s  dr  la  |M*au,  iricai 
dit  mii\i  111  t!r  drpii ration.  Ile 
llirrrd'rii%ii«r^rl'  Ir^  IlialMlirm, 
iiirlluNlr  partii  idirrr  dr  traitciaeul.^B» 
tonsisiail  .i  a<loiii  ir  1rs  liiimrurftlnipraf> 
ro»i\r».  (!i*s  opinimi^  miiiI  loailicrs  ai 
ilisi  rrdit  :  <iii  sait  dr  lit*»  jour»  iiue  !■ 
alttTatioiis  tirs  liiimrui»  atlini»r» 
foi»  si  Ir^rrrmrnl  s4»iit  au  aioin 
liiilr»  à  t'oiislalrr;  t|iir  Ir»  n»o\i 
iii^tm  dans  Ir  liiil  tir  rriurdirr  a  Tl 
mollir  riairiit  liirn  plus  pru|ftma  la 
<luirr  ou  «a  l'auisimiilrr;  enlîa  qœ  Ir  n- 
giiiir,  Ir  rr|Mi«  rt  l'usa^^e  ynÀampt  ai 
l»aiii»  rt  dr  lioissuns  ralrmiditsaaMta  il 
t  al  ma  nie»  sont  Ir»  UM>\eii»  1rs  |ilu»»«n4> 
tiissi|N*r  rrttr  «lis|KMititia  maladie r.  k'.  ft- 

.%t:Risii'S,  iNif.  u%%K%. 

ACROBATE,  ihhu  dcri«c  du 
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{in/Mf  et  Coctvt»)  et  synonyme  de  fiinam- 
bttle;  il  signifie  litlAralenient  qui  marche 
sur  la  pointe  «ht  pied,  et  il  est  employé 
pour  désigner  oeax  qui  font  divers  exer- 
cices SOT  ane  corde  lâche  ou  tendue  ho- 
nioatnlement  ou  obliquement.  Ces  exer- 
«ten  y  qui  demandent  beaucoup  de  force, 
de  loapiesae  et  d*aplomb,  ont  été  depuis 
loflig-  temps  en  possession  de  divertir  les 
cnCuH  et  le  peuple;  mais  on  a  vu  quel- 
ques personnes  y  acquérir  une  telle  supé- 
riorité ({u'elles  sontdev(*nuc3  presque  cé- 
lèbres; tels  ont  été  dans  ce  siècle  Forioso, 
M***  Saqai,  et  tout  récemment  il  signor 
D^nilo  dont  tout  Paris  a  pu  admirer  Té- 
tomuBte  agilité.  F.  R. 

ACmOCÉRAUNIEXS  (  des  mots 
grecs  Kxooç,  au  sommet  de ,  et  xs/savvôc, 
fondre)  duiine  de  montagnes  d*Épire, 
an  Dord-oucst  (aujourd'hui  Albanie). 
Elle  a  seîae  lieues  de  longueur,  et  se  ter- 
mine à  la  mer,  par  le  cap  dit  actuelle- 
■MOt  Cap-Iinguettes.  Quoique  la  hau- 
Icnr  de  ces  monts  fût  médiocre,  ils  pas- 
poor  être  souvent  frappés  de  la 
;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  navi- 
gafevs^ai  ncmibreux  sur  la  mer  lonien- 
■e,  les  avaient  presque  perpétuel lemcnt 
sooi  les  yenx.  Le  nom  ancien  a  été  rem- 
placé par  celui  de  Monts  de  la  Chimère 
on  Rlïimiaroli.  Val.  P. 

ACmOCORINTHE ,  v,  Corinthe. 

ACnftONYGHE,  arrivant  au  plus 
bant  de  la  nuit,  à  minuit;  de  âxoov  t^ç 
inrrôc-  On  appelle  temps  achronychcs 
les  épocpies  du  passage  simultané  des 
qnaire  planètes  supérieures,  Mars,  Ju- 
piter, Saturne  etIJranus,  au  méridien 
à  aùmiit«  Alors  la  Terre  et  ces  quatre 
planètes  sont  à  peu  près  sur  une  mémo 
ligne  droite  menée  par  le  soleil  [voy, 
OrvofiTioir  et  Conjonction  ).       S-y. 

ACaiOPOLIS.  La  plupart  des  villes 
de  la  Grèce  étaient  protégées  par  une 
dtadelle  située  sur  un  rocher  qui  les  do- 
minait. Cette  forteresse  élevée  s*appelait 
ÀcmpoUx  (de  âxpoçj  et  noiiç).  JjA  plus 
célèbre  des  acropolis  est  celle  de  la  ville 
d'Athènes.  Elle  s'appelait  d'abord  Cécro- 
pia,  et  les  anciens  auteurs  prétendent 
qu'elle  fut  habitée  avant  qu'on  bâtit  une 
ville  au  pied  du  rocher.  On  conçoit  en 
ffTet  que,  dans  les  temps  oii  les  lois 
avaient  encore  peu  d'empire  sur  les  ha* 


bitans  barbares  de  la  Grèce  ^  on  ait  pré- 
féré  les  lieux  où  l'on  était  à  l'abri  des 
incursions.  Encore  aujourd'hui  ^  dans 
ces  contrées  belliqueuses,  on  habite  sur 
les  rochers ,  de  préférence  aux  lieux  ou- 
verts. L'acropolis  d'Athènes,  aux  jours 
de  splendeur  de  cette  ville,  avait  une 
double  enceinte.   L'une  au  nord   était 
nommée  Pélasgienne  :  on  y  pouvait  éle- 
ver des  constructions  ;  l'autre ,  au  sud , 
fut  construite  par  Cimon.  Malgré  la  po- 
sition avantageuse  de  cette  forteresse, 
elle  fut  prise  par  les  Perses  dans  la  7^^ 
olympiade.  Dans  cet  assaut,  le  temple 
de  Minerve,  où  l'on  conservait  le  vieux 
Palladium,  statue  en  bois  d'olivier,  fut 
brûlé  et  détruit.  Ce  fut  alors  que  Périclès 
fit  élever  en  marbre  blanc  pentélique  le 
magnifique  temple  du  Parthénon,  aujour- 
d'hui entièrement  dépouillé  de  ses  bas- 
reliefs,  dispersés  en  grande  partie  dans  les 
cabinets  de  l'Europe.  Phidias  exécuta  la 
statue  colossale  de  Minerve  en  or  et  en 
ivoire.  L'Érechthée  ou  le  temple  de  Thé- 
sée décorait  également  l'acropolis.  Pé- 
riclès avait  faitélever  aussi  les  propylées , 
|>our  servir  d'entrée  à  cette  forteresse  su- 
perbe. Sous  les  cmpereura  romains,  on 
embellit  la  partie  méridionale  de  l'acro- 
polis :  on  éleva  sous  Adrien  le  Panthéon, 
qui  était  soutenu ,  dit-on ,  par  1 20  colon- 
nes de  marbre.  Quand  les  Turcs  curent 
envahi  la  Grèce,  l'acropolis  leur  servif. 
de  citadelle  :  ils  commencèrent  à  dégrader 
les  beaux  monumens  qui  la  décoraient. 
Les  Vénitiens  la  bombardèrent  en  1087, 
et   contribuèrent  en  partie  à  la  dévas- 
tation des  temples  antiques.  Pendant  la 
réconte  insurrection  des  Grecs,  les  Turcs 
se  maintinrent  long-temps  sur  la  forte- 
resse défendue  par  une  quadruple  bat- 
terie. Ils  l'évacuèrent  en  1822,  y  rentrcv 
rent  quelque  temps  après,  et  y  restèrent 
jusqu'en    1830.   L'acropolis  d'Athènes 
consiste  en  une  roche  calcaire  escarpée, 
inaccessible  des  trois  côtés.  On  y  monte 
par  un  chemin  assez  étroit  et  facile  à 
défendra^  D-c. 

ACROPOLITE  (George),  grand- 
logothète  ou  premier  ministre  de  l'em- 
pire de  Byzance.  Né  vers  l'an  1 220  à  Con- 
stantinople,  il  entra,  jeune  encore,  mais 
après  avoir  reçu  une  excellente  éduca- 
tion, au  service  de  l'empereur  Théodore 
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Ijnrarit.f|uî  «Tait  AéoUi|;é  par  1rs  con- 
f|iirlr«  Hn  I^liiw  à  Malilir  u  reiidnicv 
<lr  l'autn*  côtr  du  Bosphorr.  Il  jouit  aussi 
H*unr  grande  itinsideration  sous  li*»  »ur- 
nwteursderr  princr  :  ni  127*1  il  assista, 
au  ncim  dr  l'emperrur,  au  b«h'<iii(I  nm- 
rilr  dr  L\un.  I^*s  elïorts  f|u*il  y  lit  |»our 
mrltrf  fin  au  sdiisnir  entre  It^  ilvux 
éftliiies  ehrèti<*nnM,  schisme  que  |Kiur  sa 
persiMinc  il  abjura  solennel lenieiit ,  res- 
tèrent «ans  n-sultatft.  Acni|H>lile  a  laisse* 
au  corps  de  l'histnirt*  b)  zantine  un<-  chro- 
nique où  sont  ra«'onles  b^s  evfncmens 
arriver  drpuis  la  prise  de  (>)»stantino|»le 
par  les  latins,  jusqu'à  la  rentrée  de» 
enq»en*ur«  f;n*cs  «Uns  leur  i-apitale,  en 
1360,  dans  la  p«*rsonnc  de  Michel  l*a- 
li*olofcue.  l/fvlitifin  de  I^icoii  Allatiu»  en 
est  la  meilleure  :  le  tc\te  ^lec  y  c&t  nr- 
c-fHtipa^nr  d'une  traduction  latine  rt  de 
noirs  Paris,  1 66 1 ,  in-iul.  '.  —  Ïa'  fils  de 
Cfr«M-(ce,  (loiiHTAXTiFi  Ar.Roeoi.iTK,  lui 
su«*ceda  dann  la  charise  de  i;nind-lof*(H 
ihtti*,  et  ëcri\  it ,  entn*  autre»  %  Ivs  dr  maints, 
<-i>Ue  «le  Mini  Jean  l>ania<*cènr ,  qui  «n* 
irtune  dans  te»  lt«>llaiKlittrs.  S. 

A<IH<ISTUIIIK ,  pièce  de  \crs  oii 
le%  preniieri^  et  i|ueli|iielni4  aussi  le^ 
demii-re^  lettres  dc^  li|:n«*<«  ftii  «b*!»  \er<» 
ipii  l;i  «iiiiqif»Nenl  l<»rinent  enM*nd>le  un 
^•*n^  nii  un  U'ini  p.irlii  ulier.  On  a|i|N*lb' 
»nH%i  ilr  IT  n«ini  un  |MM-nie  imi  d«-n  \er'« 
«Liiii  lrv|iir|s  nn  nom  <  nn^etni  sf  tr«in\<' 
n-nfernie  d'une  lantn  nu  de  l'autre.  (  Vite 
i^|M-f*e  de  jeu  auquel  %e  li\rai«-nl  les 
anfl'ieii<i,  cl  qu*<in  ree«»iiuail  <le|.i  dans 
ie<k  i»r.itl*-«  de  U  Sibylle, a  ete  iiiiilei|iiel 
qutltiis  |Nir  ti-^  itifMlrnie^.  /«»>.  Jii  \ 
ii'rsi'iiiT.  t  .  f . 

ACMITKRKH,  ternir  d'an  !  leti  :ii 
qui  %t;:iiilie  e\lrèniil«*«  nu  |MiifileN.  \  i- 
trn%e  iip|irlait  .linNi  de  petiti  |ii«ib-^l.iii\ 
ou  MM  li*<i  «ui  li*%f(iieU  b'N  an«'ieii<i  pla- 
çaient ib*^  li;:tirt*H  aux  e\treHiile<i  Irinn- 
f;ulatrr^  iruii  fronton.  \uj«Mird'btii  on 
diinne  le  nom  au\  piede^t:in\  t|iii  for- 
ment «M  i|iieli|Ui'  Mirle  renr.iiirenient 
d'nnr  b.ilu^tradr  Hur  nn  «-ibtiie,  un  de^ 
a%4isr^i|ni  s'eb-xeni  »u-de««ii«dn  frontmi. 
(In  fliiun*'  an^si  b-  nom  d'artoti-res  .iu\ 
demi-l»alii%tre^  di-«tini^*4  a  «iiiiii*nir  la 
tabiftie  f-fintiiMie  d'un  pinle«tal  .1  l'antre. 

AcriA  KRrnrnmrM    kii^  de. 

rriidilt   .  i,'r%t  le  litre  du  ptemn  r  |our 
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Dal  littéraire  qui  ail  para  m  AH 

f;iie.  Jl  lut   londe,  en    1680,  par   Oud 

Meiicke,   profesM'ur  à  LeipiÎK,   aar  kt 

modèle  du  Journal  fits  Atii-ams  H  ém 

(mittnuilv  *ift  litvniiL  Lci»  saxanale» 

distingues  de  l'Allemagne,  tris  que 

niti,    C^rpxo%,    Tliumasius ,    «le 

nau,  etc.,  prirent  part  à   U 

de  «-C  riKiieil,  cpii  eut  d'abunl  le 

graml  auccvs.  Ou  n'y  truu%ail 

le  compte- rendu  dc!i  publî< 

celles  exact  et  nmqdrl,  mais 

que,  même  ai  rep(M|ue  où  les 

lraii«;iii.s   en   Hollaudr  rommençûcai  à 

donner  plus  de  muuvenieoc  et  d'iaéé- 

pendiinre  au\  dii«  iissiiins  lilteraiffaL  1# 

peu  ircganl;»  qu'où  eut  pour  le 

genu'Ut   qui  sVlait  «iprre  dans  le 

tbi  public,  le»  tniublesi  de  U  ftuctrt  Ai 

sept  ans,  et  aurtout  la  nei;li{Ketice  ém 

le»seur  ilel ,  cpii  Hait  rédacteur  ca 

tv  journal  depuis  I  7â-l ,  Ir  firent 

|M'U  a  |»eu.  11  lut  a  la  bu  publie  avec  !■! 

d'irrt'fculariteque  l'anner  1 7  76«qaîlriir- 

mine,  ne  |iarut  qu'en  1783.  La 

enl  iere«le<i  Acta  rnttlituruui^ 

pleniens  cl  les  tables  des  maiii 

preiHl  cent  «li\-M>pt  \<duine»  ii>-l*.  C  /. 

A4:TA   SAMrrORrM,    nir.  Baa- 
I  \:«iiisr»-s. 

AI.TK.  Dans  11'  biu^agr  dr  b  loi  er 
mol  rf-i't>it  tiiii-  dftuble  ar^i^iioa:  uaftîc 
il  iti  pri^  |M>ur  r« (  fit  conslAianl  Ka fsii 
qurb-on«|ue ,  laiilnt  il  est  pris  pnf  h 
fait  lui  iiiéine.  (/eftl  dans  rr  demicT  wm 
i|ii<-  l'on  dit  :  l'aire  /i« /i*  d'hrrilsertr'ai^ 
;i-ibie  <li%|Mr«i-i-  <b*ft  birin  d'une  saKXU^ 
AÏoii  en  qualité  «Ibrritier.  On  apprlWtfrtr 
ff  .'//fi/ii  «rrriff/ l'arn' le  «m  la  dcrasoa  A 
i  auioriie  admiri^lratixe  a\anl  rappeff  • 
M>s  loiH  tiitn^  :  «Il  /r  f/  ttrrmàtttiom  Teapav 
du  l'ail  ou  fie»  lail^  impulrs  à  ua 
et  «irf#-i  t/r  Vttiti  cfi  «/  1rs  dorni 
%lat.int  1.1  nai%»anre,le  mariaçr.lr 

l  ri  ftt  ti'  Ntttttnr  vsX  I  aeir 
un  iillii  if-r  piibbr  ap|M*lr  nnlairv,  K 
i-hI  in\e<i|i  d'une   ipiablc  prvipre  a 
net    ;iu\  I  on\eiiliiin%  laite»  el 
i-ri  %a  |iri*^eiii  e  un  caraelrrr  d*J 
I  iti*.  On  .i|ipi  lie  .-iii%«i  «r»  virte»  d 
rt*  t*  «  tttii/iftitifiir*. 

\.'ii>tr  1   11%    %cin::-ftru-r ,  r'r*l-'»-dirf 
l'.if-h-  |i.i««i-  «-nlre  b  ■«  partir»  »«ti»  Ir  nm 
rftiii^  il  un  notaire  ei  re«t  lu  dr  lc«r»  ■*■ 
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Iffatom,  à  là  même  mieur  qne  les  actes 
aothcDtiqaes,  mais  senlement  lorsque 
l'^critiire  on  les  sif^natures  sont  recon- 
mMSy  oa  lor9i|n>llff«  ont  été  vérifiées  en 
jutioe,  dans  le  cas  où  elles  sont  déniées. 
L^artc  aons  seiBg*privé  est  censé  non 
daté,  parce  qn*il  est  toujours  facile  aux 
parliei  de  lui  donner  la  date  qui  leur 
cowiciit. L'enregistrement  lui  donnedatc 
mrtaine.  Voy,  Eiiar.GisTaF.i«r.!VT.    L-e. 

Dana  le  langage  diplomatique  on  nomme 
orficf  Icsdocfimens  réunis  dans  une  chan- 
rdlcri^,  les  prorès-verbaax  d*une  négo- 
fîatioB,  les  pièces  ofTicielles  dans  les- 
qnelleaiept  consignées  les  stipulations  ré- 
suhanl  de  cette  négociation.  RcuToyer  ad 
aeta  voe  pièce  on  une  affaire)  c*est  dé- 
chier qn*ofi  n*entend  plus  s'en  occuper, 
et  que  Toii  Ile  doit  plus  se  senrir  de  la 
pièce  qne  comme  renseignement.  Porter 
•■r  le  protocole  nne  réclamation ,  une 
prapoaîtion  incidente  quelconque,  c'est 
c»  dmuÊtr  acte.  Les  chambres  donnent 
acte  rnoe  à  l'antre  ou  aux  ministres  de 
lion  d'un  projet  de  loi  ;  et  l'on 
acte  y  pour  y  rerenir  en  temps  et 
lîe«yd*nne  déclaration  faite,  d'une  inten- 
tioB  avonée,  d'une  concession  que  l'on  a 
oblenne.  Napoléon  a  nommé  acte  addi- 
tioimei  {voj.  l'art.)  les  articles  supplé- 
raenlairesanfhoTen  desquels  i)  prétendait 
compléter  les  constitutions  de  l'empire. 
Une  décision  ou  ordonnance  du  parle- 
ment impérial  d'Angleterre  est  aussi  ap- 
pelée acte;  c'est  ainsi  que  Ton  connaît 
y  acte  d'union  {-voy.  Union),  décision 
célèbre  dont  le  rappel  est  f^énéralemeut 
demandé  aujourd'hui  en  Irlande;  Y  acte 
dm  test  qui  excluait  les  catholiques  des 
cmplob  publics,  en  soumettant  ceux  qui 
se  présentaient  pour  les  occuper  k  la  for- 
malité d'un  serment  qui  répugnait  à  leur 
conscience;  Vactc  de  Vkaheas  corpus 
■rny.\  ce  palladium  des  Anjçlais;  Vactc 
de  proclamation  en  vertu  duquel   les 
aoforités  reçoîrent  le  droit  d'înifrdîre  et 
de  disperser  toutes  réunions  et  assem- 
Mées  illégales  on  dangereuses .  îv>;\  Pro- 
n-%MATio?r);  Vactc  fPinxMrfvction  qui, 
(tnnme  le  précédent,  constilne  une  es- 
père d'étal  de  sîége;  Vartc  of  ronfinnity 

7Y)v.C^o?froRMisTEs\qni  a  rntrolrnude 

Wmjpies  convulsions  dans  Tôgliso  anglaise; 

T/if'//»  de  navigation^  dont  il  sera  parlé 


sons  le  mot  Navigation  .LVrft?  q/ïw/r/n- 
mVx'est  la  lettre  de  grâce  octroyée  à  un  con- 
damné. Toutes  les  stipulations  faites  en- 
tre des  parties  portent  également  le  nom 
d'acte  en  Angleteri^;  et  il  y  a  pour  les 
actes  une  expédition  dentelée  ou  non 
dentelée.  Les  pièces  dentelées  sont  dé- 
coupées sur  le  bord  de  manière  à  ce  que 
celles  des  parties,  respectives  s'adaptent 
Tune  dans  l'antre. — ^Les  décisions  du  con- 
grès américain  sont  aussi  appelées  acteSy 
et  nous  rappellerons  en  outre  l'acte  dn 
congrès  de  Vienne,  l'acte  de  média- 
tion, etc.  Voyez  les  actes  de  la/biious 
le  mot  espagnol  j^uto-da-fe.     J.  H.  S. 

ACTE  (art  dramatique),  l'une  des 
parties  principales  dans  lesquelles  se  di- 
vise une  pièce  de  théâtre.  On  donne  le 
nom  de  scènes  aux  subdivisions  qu'éta- 
blissent dans  chaque  acte  l'entrée  et  la 
sortie  des  divers  personnages.  Les  an- 
ciens avaient  imposé  au  poète  dramati- 
que l'obligation  de  partager  son  œuvre 
en  cinq  actes  :  c'est  la  loi  consignée  dans 
ces  vers  de  \ Art  poétupic  d'Horace,  qui 
n'était  en  cela  qne  l'interprète  des  volon- 
tés de  son  époque  et  des  Âges  antérieurs  : 

Ifeve  mînnr,  nea  sit  qniiito  prodactior  acta 
Fabala,  qoae  posci  vult  et  spertata  reponiC). 

Cet  arrêt,  dont  on  a  appelé  de  nos  jours 
comme  d'un  abus,  pour  se  jeter  dans 
un  abus  contraire  et  bien  plus  évident, 
la  multiplication  indéfinie  de  ce  qu'on 
nomme  des  tableaux;  cet  arrêt,  dis-je, 
avait  quelque  chose  de  juste  comme  la 
plupart  de  ceux  <|u'a  reudus  ranticfuîté. 
En  effet,  un  premier  acte  est  nécessaire 
pour  amener  sur  la  scène  tous  les  per- 
sonnages et  faire  entrevoir  au  spectateur 
leure  intérêts,  leurs  passions,  leurs  ca- 
ractères. Au  second  acte,  l'action  déjà 
nouée  se  complique  d'incidens  plus  ou 
moins  variés,  pour  se  rwserrer  davan- 
tage dans  le  troisième,  et  jeter  les  cœurs 
et  les  esprits  dans  l'attente  d'un  dénoue- 
ment prochp.în  et  inévitable.  Le  ([uatrième 
nous  montre  l'action  courant  avec  plus 
de  rapidité  vers  le  but  que  s'est  proposé 
le  poète  :  il  semble  qu'il  va  descendre  le 
re\ers  de  la  montagne,  et  que  déjà  il  aper- 
çoit la  terre  de  promission.  Enfin,  dans 

(* j  Pour  «"tre  rrclrmandcp  cl  i-evue  toujours 
nvec  le  tnrinc pl.ii&ir,  une  pit<c  doit  avoir  tinri 
aiiC9,  ai  plus  ai  moins. 
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Irrînqnîrme.iltit-nUontrsscsproinnsoii,  1  leur  premirre  rrsUiiratMMi,  le  êtm 
»  il  eit  heureux  nu  habile,  et  aniî*nc  ce      monter  dit   le 


«lènoueinenl  qu'il  a  préparé  avec  tant 
d*arl,  et  qui  aaliivfait  et  repose  la  eurio- 
ftilè,  Tintérét,  rinipalieni-e  ilu  ftpertatrur, 
en  mcltanl  lin  à  «du  incertitude. 

Sans  doute,  miUH  a%uns  avi*c  quelque 
raison,  nous  autri*s  modernes,  afTranchi 
nos  auteurs  de  c*«  llr  loi  un  peu  tyranni- 
que  des  cin<|  actes;  mais  c*est  à  la  mn- 
flition  qu'on  saura  nous  faire  parcourir 
la  iii«>nie  suite  de  dévdoppemens  dans 
un  nidiiidn*  es|»a«'r.  Personne  n*a  pu  s*al*- 
fram-hir  impunément  de  celte  loi  nou- 
\rlle;  et  t'est  en  rol»scr\ant  «|u*nn  nous 
a  diMiné  tant  <le  chefs -irfeu%rt*  ou  d'o'u- 
\rr%  a^rcolde»,  plus  nu  moins  resserré.^ 
en  trois  acte^,  en  deux  et  même  en  un 
seul  :  r A«"o/r  tfvt  marit ,  iletirgc  thiu- 
tiin^  ir^  Pnt'ieuxeA  ritiù'ulei^  le  Ma- 
rirtfft'  ffr  raison ,  etc. ,  et«'. 

Mais  si  l'on  |M*«t  rester  en  de^â  de 

cini[  actes  malgré  Horace,  peut-on  s'a> 

^rnturer  au-<M.i  de  crtte  limite?  (hii, 

san>  «liHite;  et  il  y  «i  «le  gramU  cxcmph's 

qui  le,;itimenl  cellr  lilierte  :  mai»  il  îaiit 

reus«ir  |Niur  être  juskliîîe.  Kl  nous  dc^cmn 

le  dire,  <iii  iir  rcu»iira  pa»  »fiu\i*iit;  «-ar  le 

lirt-c'citlt'  dt*!»  aii«'ifn<»  i*!»t  eiK-oie  iri  fiiiMlf 

Mir  iiii«'  ju<klr  apprri  ialiiHi  «le  la  Uiiliirc 

df'^  I  Ihim-».  Tool  le  iiioimIc  a  dû  epniuxer 

t|u'un  ili\erti%M-iiieiit  mèine<le\ieiil  fali- 

f;4iil,  s'il  e^l  liop  pnilonp'.  Il  i*^t  %rai 

«|uVin   |NMii,   H.1IIH   alUmper  un**  «i'ii%re 

ilraiiiatii)iie,  l.i  ili%i«er  en  fli\  un  ilnn/e 

AI  le«  :  il  ne  «*a;:it  «|ue  d«  faire  ceu\-c-i 

plus    e«Mitls.    Mii«  ne   ft«T.iit-<'e    pas    le 

mti\i*n  tl  '  fali^uer  encnre  plus  te  <k|H*<'- 

talefir,  et  Hiirtmit  de  ilt-tnuincr  Mm  ïaI- 

leiiiiiin  d>-  l'idtjet  priiici|Ml,  en  l.i  |Mir- 

Uiil  «ui  le«  f  lijii^eineiis  Imp  inulliptie» 

«le  Ij  scène?  On  «iTait  tente,  m  Mil  i*e  ra|>- 

|t<iit  du  m<iin«.  de  Idimei  ti*»  admirables 

créations  «Ir  SliJiLe%|N*an',  cl  de  cousciller 

un  |>eu  plus  <!•'  rr^|M<i-t  «pi 'on  n'en  a  «le 

niii  j(iur«  fMiur  la  vieille  législation  «1*1  b»- 

laer.  C!-a. 

AcrrK  ADDiTin5P:sRi..  nepu«« 

snr  un  Iroiie  «pir  «iin  ambilinn  «l«*m«*«ii- 
r«^,  jointe  4  une  repu;;nanf-e  manifeste 
|Miur  le  \\%li-iiie  libéral  iiHisaerr  par  la 
lesdbiliiHi ,  lui  a\ail  f.iil  p<-r  Ire,  et  «iiir 
ln|«ie|  !•■«  me  iiir^  impruib'iiles  prisr^ 
INI    fa«'»ri«r<'i  pai    les   Ro«irlMiii«,  apri'« 
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l«r(Mi ,  empereur  des  Français,  ■caci 

diA|H*usable  nécessité  d'oftrir  à  U  i 

des  garanties  plus  propret  à  î 

confiance  «fue  sa  seule  p 

impuissantes  constitutions   de  Te 

'    1*r>>-.  CoTisTlTITIOSI  '..    La    dMff 

Louis  XVIII,  bien  qu'octroycc  d 

saut  le  champ  lilire  à  l'interptéi 

a\ait  réveillé  et  satisfait  un  bcMM 

iHTté  auipicl  la  gloire  militaire  mtm 

pu  donner  1«*  change  quel«|ue  1 

«|uc   le  prt*mier  revers  a    fait 

«ians  tous  les  esprits.  1^  crNMlilali 

l'an    VIII,  dèliri»  informe  d'an 

temps,  et  «pie  le  IH  mai  IH04  avai 

modifier  a\ant  qu'elle  ne  fàl  ooi 

née  à  l'oubli  ;  <*etie  c*onsliluiioOy  mm 

simulacre  de  libre  electicm ,  ascc  • 

nat,coiiser\  ateur  seulement  des  tnà 

du  pouvoir  abvolu,  ne  |iou%  ait  plaai 

à  ces  bi*M>in»,  ni  remplacer  la  loi 

plu»  li  liera  le  «pie  l«*s  DimrlMins  lui  a 

substituée,  et  à  la«|Uelle  il  ne  «ai 

«pi'une  <-ho>e  |Miiir  le«  mainleair 

tn'iiie  :  c'erait  d'être  <d»servcr.  L'iie  « 

ii«iu%elle,  «-«tnliut  A\iiall.iginati€|iir 

le  |MMiple  e(  le  Miu%eraiu  tie  MMt  i 

iiiiM|ei'e«',  itMi  1  |Mi.>anl  |m)||i'  pniirip 

berle  r«'.>ull.iiil  «!«'  ^«'^alile  dr  clroili 

nanliiqiie,  iii.ii^  finnehe,  était  fBf9 

iiH'Ml  .illentlue  de»  Ixmi  espritsk.  \\ 

«le  relte  fliarle.  rem|»rreur  |»rr«cilla 

a\ril  IMl'i,  ,i  rar«-epl^tion  «b*^  Krai 

ilim  série  «1  .itliib-s  siippleineiilainr 

i|iii  euil  iiiiniiiK'  |»ar  lui  /rs  *  i*nitiH 

tir/'r/nfnrt':  et  ««'ttr  ei^pete  d'iM-trui 

\ean  (|u'i>n  |Miusait  rejeter,  ma»  m 

«Ml  tretail  |ui«  rei-n  a  pi<qMiMY  «les 

«lili«'atiiins,   lit  prcitT   •   \ji|»i4rua 

tenti«)n  de  rendre  eincut*  une  fois 

»(iire>  ee^  ^.irautic*  si  iftidrnnelirmm 

elame«'s.  Au  ie*le,/'fff7iWi<Wi/*i*#fJtr 

itut^titutumi  tic  Vrtnfnrr  fa i «4 il  n 

loiiiei  1«^  Imnnes  disp«isilitmi  «ie  la  c 

de  faillis    \\  ill.   l/>    litre    nienifl 

bien  jibis  «pie  {'«Hnra^e  même;  m 

\  iiijiiquait  Mirtfint  la  fran«'hi«r,r 

était  etimne  d'y  ««lir  la  peinr  de  la 

fisflatiiii)    |.i<  ilenienl   mainlrniie.  Il 

ta^e4  le  |Hiiisi>ir  b'sislald  entre  le 

%erjâin  et  «lcn\  rhamiM'es ,  l'iinetlr 

h«'i«ililaii«':»,  et  l'âiilre  de  irprrwi 


ACT  (  169  ) 

•ÛOB  pw  le  peuple,  an  nombre  de  six 
ccatTingt-nenf,  mab  élus  au  second  de- 
gré,  c*crt-fh-diresoiis  Tinfluencedes  agens 
napériaiix.  Cet  acte  reconnut  aussi  la  li- 
berté de  la  presse,  et  promit  encore  d'au- 
tres anélîoratîons.  Parle  67®  et  dernier 
arlide,  la  famille  royale  des  Bourbons 
était  déclarée  à  jamais  exclue  du  trône,  et 
il  lot  expressément  défendu  de  faire  au- 
cnoe  proposition  ni  pour  le  rétablisse- 
ment de  cette  maison,  ni  pour  celui  de 
FancieDiie    noblesse,   des    prérogatives 
féodalea  et  des  dîmes,  ni  enfin  pour  ren- 
dre dominante  dans  Tétat  une  église  quel- 
eoni{iie.  En  faisant  prononcer  ce  veto. 
Napoléon  espérait  se  concilier  Tasscnti- 
meat  de  la  grande  majorité  des  Français, 
ahméi,  paidafit  la  durée  de  la  restau- 
ratioa,  anr  la  conservation  de  cette  éga- 
lité cÎTiie,  politique  et  religieuse  que  la 
révolution  leur  avait  conquise,  et  que 
ka  hoonnes  dont  Louis  avait  entouré  son 
tr6ne  ne  cessaient  de  saper.  Cette  con- 
stitntioo  nouvelle,  aprcs  avoir  été  accep- 
tée par  la  nation ,  forcée  de  se  soumettre 
à  Pcsigence  du  moment,  fut  jurée  jmr  les 
Rpréaentans  du  peuple  ù  rassemblée  dite 
du  €3kafnp-€le-Mai  (vojr,  cet  article),  le 
f*' juin  de  la  même  année;  et  Napoléon 
prêta  «usai  le  serment  d\v  rester  fidèle. 
Dana  nn  discours  que  prononça  alors  le 
prince  Cambacérès,  cet  ancien  consul  an- 
■oora  aux  députés  de  la  nation  ({ue  Pacte 
additionnelavait  été  adopté  par  t  ,300,000 
votansy  et  rejeté  par  seulement  4,20G. 
Pfenni    ces   derniers,   Tabbé    Grégoire 
[voy,)  mérite  d'être  cité  i>our  son  cou- 
rage civique.  Au  retour  des  Bourbons, 
ces  votes  furent  recherchés;  et  les  épura- 
tions atteignirent  beaucoup  de  fonction- 
naires qui  avaient  donné  leur  adhésion  à 
la  nouvelle  constitution  impériale  :  ceux 
qui  an  malheur  de  Tavoirsignée  joignaient 
encore  celui  d'avoir  voté  pour  la  mort  de 
Finfortuné  LouisXVI  furent  bann  is  à  per- 
pétuité du  territoire  français.    J.  H.  S. 

ACTE  DE  NAVIGATION,  vqy. 
Navicatiov. 

ACTÊON  j  fils d^Autonoê (quatrième 
filledeCadmus)et  d*Aristée,  héros  célè- 
bre et  élève  de  Chiron ,  était  un  chasseur 
passionné;  il  méprisait  le  service  de  Dia- 
ne, et  se  crut  plus  habile  h  la  chasse 
que  cette  déesse.  Un  jour  il  Tépia  dans 


ACT 

le  moment  où  elle  se  rendait  au  bain 
toute  nue ,  accompagnée  de  ses  nymphes. 
La  pudeur  de  Diane  en  fut  si  ofTenséc 
qu'après  lui  avoir  jeté  de  Peau  à  la 
figure  en  prononçant  ces  paroles,  «  Va 
te  vanter  d'avoir  vu  Diane  toute  nue ,  i> 
elle  le  changea  en  cerf;  métamorphose 
après  laquelle  il  fut  dévoré  par  ses  pn^ 
près  chiens.  M.  B. 

ACTES  DES  APOTRES,  un  des 
livres  du  Nouveau-Testament ,  qui  con- 
tient l'histoire  des  trente  premières  an- 
nées de  l'église,  et  principalement  dea 
premières  actions  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Saint  Luc,  après  avoir  tracé, 
dans  l'évangile  dont  il  est  l'auteur  et  qui 
porte  son  nom ,  le  tableau  de  la  vie ,  de 
la  doctrine,  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,   semble  avoir 
voulu  y  mettre  le  sceau  de  la  perfection, 
en  décrivant ,  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
l'ascension  du  Sauveur,  la  descente  du 
Saint-Esprit,  les elTetâ des  premières  pré^ 
dicalions,  Tadmirable  spectacle  du  chris- 
tianisme naissant,  les  vertus  des  disciples 
qui  n'avaient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une 
anie^  leui's  principales  assemblées,  la 
forme  et    l'objet  des  délibérations,    la 
dispersion    des    Douze  dans    l'univers 
connu,   l'efficacité  de  leur  parole  qui 
produisit  en  si  peu  de  temps  un  si  mer- 
veilleux   changement,  l'association  des 
gentils  aux  promesses  de  la  foi ,  la  fon- 
dation de  l'église  d'Antiorhe,  les  voya- 
ges de  celui  (|ui  est  appelé  uu  vasc^  d'é- 
lection, son  arrivée  à  Rome  et  son  dé- 
but dans  cette  capitale  du  monde.  L'tV 
crivain  sacré  commence  son  récit  à  la 
33®  année  de  l'ère  chrétienne  et  le  ter- 


mine à  la  63*,  qui  est  la  9*  et  10*  de 
l'empire  de  Néron.  Il  adresse  ce  livre  à 
Théophile,  auquel  il  avait  déjà  adressé 
son  évaugile.  Les  Actes  sont  divisés  main- 
tenant, dans  l'original  et  dans  les  ver- 
sions que  nous  connaissons  ,  en  vingt- 
huit  chapitres.  Personne  ne  doute  qu'ils 
n'aient  été  écrits  en  grec;  le  style  en  est 
plus  pur  et  plus  poli  que  relui  des  autres 
livres  du  Nouveau-Testament.  L'Ancien- 
Testament  y  est  cité  selon  la  version  des 
Septante,  parce  que,  dit  saint  Jérôme, 
saint  Luc  n'entendait  pas  l'hébreu,  et 
qu'il  destinait  son  histoire  aux  Juifs  de 
la  dispersion,  au\(]uels  cctle  langue  él-iil 


ACT 


l  1"<^  } 


ACT 


clc%i*nur  pfV  fjiniilitTi*.  G'priMUnl  rr 
|i%rr  fui  trwliiit  di*  Immiiu'  liiMin-  ni  laii- 
i;iir  <«\MP4*li.il«lai«|ui'  |Miiir  Iri  ivli'«<->  il«- 
l'alritiiii*  ;  « 't"«t  !»aiiil  l-*|ii|ifuni'  i|ui  r;t<«- 
Mirr     ///fn-«.,  30,  <«!/'.  U  et  (î   . 

On  u'ajaiiMi^  ri-\iN|iM*  tu  iltiii;i  r.ui- 

llic*litic-i(r  du  ii\ri'  il<-«  A«  lr<k.  Il  M-  Il  lUXr 
djin.i  k'4'«iUii[iilr('^M'|Mr  le  t-iuicilfflf  l»i«i- 
<lM't'*r,  i'(  ilaiiH  Ion-»  U--,  <  .it.iln^iii  i  i|iii  l'ont 
Mii%i.  'l'iiu^  Ii-%ltiit4i|iii  \  !W)ulr.i|i|»<>rtf"« 
il*tr('(Hrd<'lK  |i:irrailriiiiMil  ;i\i*r  Irt  i*|iitif'^ 
de  Njiîiit  Paul  i-t  •%«■!  tiMi>  l<-<t  iAiu  irii^  iim>- 
nuint'ii!iri*li^i('ii\l«"»|ilii^ii'^|)f{-t.iMt.M|iii 
wMii  |»ar^niu^  ju!ft'(ii  .1  uouh.  Us  n«*  »4iii( 
nullt>nH-iit<l<*iii<'iili<«  |iar  lf<ili\r<"«  :i|hnt\- 
|ilii  H  ilu  iiiriiii*  p-iirr  i|u't«!i  .1  t.iiirii|ii**^ 
a  •lill«-ri-nl<''i  r|MN|iir<t  |Miui'  .u  (niliti-r 
dcr»  «iiii>ii!«cMi  taMiri-«i*r ilt'^  |in'li«.   ^'o. 

Ou  n-ui.iri|U*'  «liHit  m  li\ri  nu  ;:i-.iiiil 
ntiuibri*  tli*  %ari.iulri  ipii  mhii  a}!]».!- 
rt*tiiin«'fil  <li*^  f:lii?ii*^  tijimiri*»  par  li-^*  «<»- 
|»Uli*!»,  «lU  |M<«Mi*^  lie  l.i  ni.'iip*  «l.iii^  11- 
tr\tt',  |Miur  HiT^ir  d'«*«'laif  iÎ^m  iiiriil. 

\ii\rA  U  ililili'  ilr  lioiii  (!aliii.i  .  Pff 
fut  r   fi  4ii%  %rfttUtitii    %Ht    it'\    -i*tr*   tli  * 
.<4imtrt"^l  \\  .  I*.ili\\,  êittrtf  /'.tnltinr  .  K«» 
M-iuuûllrr  .Si /if«//<f  i/r    V.  /'. ,  <  tr.     I.  !.. 

ACITM'K,    AClRiri:       du    I.Khi 

itf^rrr     ,    IH'IH"»    ^fli-  nipp-'i    t\*     Imiii    |ri 
«irli%li*H  %\r%  drU\    M  \t  H   «|iii    <>«•    \iii|fiir  . 

Alli     1.1     <Mil»<-,    .1    I  .IIIItlMtlIi-lll    lin    |MiMlt  . 
lU    ir('M\l'llt.    t'U    «Ullrf,    llt-t   lli-llillMIII>4 

litin«  n.ii  i'i  11)11  rc^  m'I'hi  It  ^   :   Mii'^  «p*- 
<  ijiiv  .iii\<|ut'U  lU   <•••  I  miN.u  f  l'iii  :  .iiii«i. 
«»u  li'H  (li«iiii,:ii«>  |ui  U's  iicii'^  ili-  ti.i.t- 
dit-ti.  kiIIhiIk  II .  liiuui*.  t)iij>l<i:r,  1I.111 


\ri\  M-  im-MMitAsAcnl  U%  lio«iflir«  le»  | 
<ii^ui"«  lit'  li-!t  iiitiT|iri'li'r  au  pubhc. 
fit*  iiii^  jiiui  «,  If  llti'âm*  i|ui  a«ail  failb 
^liiii'i'  iutiitii.ilf  a  «•!•*  in»i*UMl4t*iiirnl  4^ 
f,i.fdi'  |iar  un  Imn  l«»ug  miilaci  ê\tKém 
autrui  1  Ml"  I  iitn't;  cl  la  ui^dÙMiitr  a'cM 
«•uipanr  .lUt-»!  dra  aiic*ur;»«  je  ne  dini 
|i.i<«  du  |iifniii'r  iiidir,  tiiaÎA  du 
^i-urf.  1)  un  au;rr  c'«'iir,  riiiutalMio 
kiialc  rf*|iaiulu«'  par  li*^  u(Mi%rUrft 
d  in!%  Inii^  Il  .  I  Au^\  di*  la  iw»rit:l«*  •  Ir 
di-  i|U«-li|u«'.<«  iiiai(r(-Ht'lranf;iT«.  tir  (vlaci, 
M«i/art ,  Ko<i«iiii,  UtInt,  Mr\\ 
rti*. ,  II-  li.uit  lali'iit  ilr  |du«ii-lll'^ 
Nili-ui  <»  haiH  aiv,  mit  iiit\rr1  4  1  (ipm  aar 
Wrillautf  «  -i  rii  1 1-  ;  li-i  «  ItaiiU'ura  wmiI  1^ 
rciuiU'*  «11  ^laiid  nomlirr*  ri 
iin^  it^ir  iiUf  or^ain<«aliun  nirr«< 
ItiTlt-i-lîtiiiii'-i-  furitri*  |iar  l'ctiiilc;  Ir 
I  liant  a  ttiiil  rii\alii  «  ri  Ir  putilic  a  pm 
%<»uli>ii  n-M-iMT  <»r»  lini%UB  ri  mm  or  a 
«1  ■  Il  \  1 1  u  i  l u  I  f  /mrtfft'fii  l  'onc«//«*.  La 
•1  l.iil  r^.ili  iiiriit  di'^  piiif;r«*  «laua  »■ 
\<-iir,  «i  r<iii  Ut-  peut  %'t-u  rdmiivr 
ipn*  M.  Siiili:-  a  daîj;!!'.*  (larloi*  tr 
dr^^ill.itriii  di*  ImUcU,  drpui» 
i|Ui' M"'  ia^liiiut  »**ty.  r^t  %naiir  ■•■§ 
appiriidir  ir  ipi'iili  |Nill%ail  nirfifv  et 
\  li.inlii'tM*.  d'i-lfM|ii(  un  .  d'iii\i-ntifi 
•  it-N   riiiifU   iM-  jaiiilN-    f(    di*^    piitii 

(.4  |M  ml  liil ,  il  t.iiil  II-  tliif.  la  %rtil 
;.l«inr.  Il  pliin  ijin.ddi*.  M>ra  liiU|iNm 
II*  p.dla.i'  di-^  .iiliiii^  di-  liiU'llI  «|ill  V 
«iiiiimiit  a»*i/  |iirl>  |i4iur  »r  rrtiImMr 
d^iiH  II-  diiiii.iiiii*  il<'  M<ilr  ri  ilr'l  jUaHaft 
il«iiil  If  sii«  1 1 -•  auia  in<»litif  l'auil 
Imhi  I  XfUipIf.  \a'*  i'.t(i\  ac  tt  ur»  nn 

l'illi  I*-  tilll  •i-llll   I  «I  |».«l  VfUII  Jll«i|u'« 


v-iii  .  ^ui\.iul   ipi'iU    s*i  \   M '-ni   il.iiM  II 

Ira.Iitlif.   d.iii      1.1    I  itiiiitïii- ,    1' •II'»    Il  Ml-       iii\irii|ilif    ili     plili  d  •-«  lai  ^Nil   \jm 

r^p  M  I-  i|i    ]ii   in^i  1)1.  Il   .ii:\  .iiifiiiiNft    I  it   lliftiiii^;  il  lU  liii'iil  Irur  rr» 

iiinnili    .Hi^^i  di  ■»  ilHHlfiiif  s,  •■>*  la  pi-ii^i     |   }*■    pnuiiii    dan*   U  Ira^ixlir  ,  Ir   tr* 

»V\|diipir   par  di  \   ;:i-«lt  1 .  d  l'is  I  **\**  r  1 

rtilin  rt  ihu-t  If   liallft.  l.fl  1   m-  i<.Iiii:   .1 

din-   ipi  il    %    a   Ifiii^  ili«^i-i   pi -.Il  >2i:df  1 

ilarti^ttr^  dranintppif^  :  \*'^   1:1-1  l.iiii  ■*.  •, 

lr«  «  lianiaiM  .  Ir^  ei  Mi*  tdaii^. 

Iji  Kiauft'  a  l»'»u  Ifiiip'  ■!'  •  '-i-'f.  il  m- 
la  rr|kartili<iii  d«*  %*'%  «ntli  .k-'-«.  iiin'  mi 
pnifiiitf  dfi  idi  •-  Bii\  ai'i«li  ■«  ii<  ■  laiiiip-» 
*ur  iTiix   ili-«  iliMix   .vi!»f*  tli-'-'i;  1  •  1.1 
lirtit    pi'ut  flii'    ■»    la     tfipi-r  PI]  !'••    Imi:; 
li'inpi    pr*i\rrlii  <!•-   di*    iiiiir>     1    «••Muiii 

il4.:i«|llf   •'!    «  •tlM:-pif .    Il    I  TiMl    ll.«*'ll      I    ■]*!• 

la  ftii  ff  I III  iif iil  i  II  Itiiilf  l<  >  I  11'  I  '  d  II  11 


Hlll   1,1  Hl  f  t|f  I  -.liliipif.  (.lu*/  lt-« 

(. an  II  L,  Li  l.iiii,  iLirmi,  Pii-xillr  •  kn^ 
|.'.  .  M  '  M.if  «.  U  ..lt,  Drxiirni  n 
<pif«  aiilif^  ^f.iii  i«  .trli%tr»,  mil  «là 
il!ii^tiatiiiii  a  ifi  il«ii\  ftrlii r« ,  ckial  b 
■»iiptf  iiiitii'  i"«l  par-la  infin«  tit  ■inmnr. 

\ii\  .•!  r>-:ii  <•  ili  iii\i  I  M-«  •  la««r«.  ^^ 
iiiiiiiilir    .  la  «iipfi  iitiilt-  iWiM  Irar  ptf- 

'  lu- ,  d  l.iiit  '*.iii«  tliiiiii'  di-<«  i|ualitr«  flitfV- 
-i^;    lil.ii"    il    %    -I    all^^l  dr«   tiiialilf-v  «|ai 

I  il>iiM  lit   li m    •  iii*   i>iiiiiiiiini«  a  litu^  II 

«Mi    l'>     1  I  i|ll<    I  I  i  t  II  III  «    ipil  «'il*  «  «I  affi . 
I    «pu     II  M'i!    I  !•      piti--«    iptr     |MiUl     •! 
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ACT 


pM»-«iBi,  les  iotéressenl  tons  par  leur 
lointion. 

On  a  cni  long-temps,  par  exemple,  et 
e  pins  grand  nombre  croit  encore ,  que 
MNir  réussir  dans  la  représentation  de  la 
iragèdie  et  du  drame ,  les  deux  espèces 
de  composition  th6àtiale  qui  tendent  le 
piBi  directement  à  remuer.  Tame,  Tao- 
Icar  doit  être  doué  d'une  profonde  sen- 
ribilité.  Il  faut  lire  un  écrit  de  Diderot, 
récemment  publié,  où  il  combat  cette 
opmion  par  des  argumens  très  plausi- 
bles. 11  a  donné  lui-même  à  son  opus- 
cule le  titre  de  Paradoxe;  mais  on  sait 
que  tous  les  paradoxes  ne  sont  pas 
antipathiques  à  la  vérité.  De  nos  jours 
on  a  pu  Toir  de  près  les  acteurs  dramati- 
qnes;  on  a  reeonnn  que  le  calcul  préa- 
ûble  des  eflets  scéniqucs  est  le  meil- 
lenr  moyen  de  nous  toucher  au  théâtre , 
moyen  peut-être  incompatible  avec  cette 
tendresse  d'ame  que  nous  aimons  à  pré  - 
1er  gratuitement  à  ceux  qui  nous  font 
plearer.  On  a  cru  pouvoir  affirmer  que 
Il  un  acteur  est  né  sensible ,  ce  don  de 
la  nature  s'émousse  en  lui  par  Texerricc 
journalier  de  sa  profession  :  heureux 
seulement  s'il  se  souvient  des  émotions 
qu'il  a  éprouvées  pour  son  proprt! 
compte,  et  s'il  peut  4es  reproduire,  à 
l'aide  de  la  mémoire,  avec  une  justesse 
pi  os  frappante  ! 

Une  autre  <|uestion  a  été  posée  bien 
des  fois,  question  oiseuse  à  laquelle  il 
n*est  guère  possible  de  donner  une  ré- 
ponse   entièrement   satisfaisante  ;   c'est 
celle-ci  :  Lequel  des  deux  genres,  la  co- 
médie ou  la  tragédie,  ofTre  le  plus  de  diffi- 
cultés à  vaincre  et  exige  le  plus  de  talent 
del'artbte  qui  veut  y  être  supérieur  ?  On 
trûtt  un  jour  cette  matière  devant Talma. 
Il  était  assez  grand   pour  être  désinté- 
ressé; il  s'exprima  ainsi  :  '^  Je  pense  qu*il 
Biut  au  tragédien  des  études  plus  pro- 
fondes et  une  nature  plus  large;  et,  pour 
rous  en  convaincre,  comptez  combien  il 
V  a  d'acteurs  comiques  distingues;  et 
songez  qu'on  ne  peut  citer  que  quatre 
erands  tragédiens:  Lekain  ,Larivc, Saint- 
Prix  et  moi.  »  A  ce'jugcment,  qui  peut 
bien  être  de  quelque  autorité,  il  suffira 
l'ajouter  un  mot.  Souvent  le  comédien 
ire  parti  même  de  ses  désavantages  phy- 
»iqiit's  pour  faire  rire;  mais  un  tragédien 


ne  saurait  réunir  trop  de  perfections  de 
toute  espèce.  La  tragédie  classique,  et 
même  le  drame  moderne ,  quoiqu'il  pré- 
tende avec  raison  à  plus  de  naturel  ^ont 
tous  deux  pour  mission  de  reproduire 
une  nature  vraie  sans  doute ,  mais  agran- 
die. Or,  comment  ne  souffrirait-on  pas  de 
voir  une  création  idéale  et  grandiose  em- 
ployer, pour  se  développer  à  nos  yeux , 
des  acteurs  nains,  à  la  voix  commune, 
à  la  démarche  incertaine,  aux  gestes 
pleins  de  trivialité  ?  Aussi  voyez  Talma 
lui-même,  cet  homme  si  heureusement 
doué.  Avec  sa  figure  magnifique,  son  œil 
pénétrant,  sa  large  poitrine  de  consul 
romain ,  sa  voix  qu'il  pouvait  rendre  à 
son  gré  tonnante  on  mélancolique ,  il  ne 
par^^enait  point  à  cacher  la  petitesse  de 
sa  taille  dans  certains  rôles,  où  ce  défaut, 
cet  unique  défaut,  laissait  au  public  peu 
d'illusion. 

Il  resterait  à  examiner  si  la  position 
actuelle  des  acteurs  dans  la  société  est 
bien  réglée  selon  la  justice,  et  s'ils  n'au- 
raient pas  droit  à  une  considération  plus 
haute  et  plus  décidée  que  ne  leur  en  ac- 
corde le  monde.  A  Athènes,  leur  profes- 
sion passait  pour  très  honorable,  et  on  les 
chargea  même  quelquefois  de  négocia- 
tions importantes;  témoin  Aristodème, 
c|ui  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  A  Rome, 
leur  condition  était  bien  différente.  Ils 
n'étaient  pas  comptés  parmi  les  citoyens; 
et  il  snffisait  qu'un  homme  ayant  le  titre 
de  citoyen  montât  sur  le  théâtre  pour 
être  aussitôt  chassé  de  sa  tribu  et  privé 
du  droit  de  suffrage.  Les  relations  d'es- 
time et  d'amitié  qui  unirent  Cicéron  et 
d'autres  personnages  illustres  à  Ésopus 
et  à  Roscius   ne   sont  pas  une  preuve 
que  le  préjugé  défavorable  à  l'état  d*Â/>- 
trton  fût  devenu  beaucoup  plus  faible 
dans  la  république  dégénérée.  Cicéron 
dit  bien,  en  parlant  de  Roscius,  qu';'/ 
lui  pleùsait  tant  sur  le  thédtre   qu'il 
rVaut-ait jamais  il  A  en  descendre  ;  mais 
il  ajoute  qu'//  avait  tant  de  vertu  et  de 
prolnté  qu*il  n'aurait  jamais  dû  y  mon- 
ter. Cicéron  a  bien  fait  aussi  un  bel  éloge 
d'Msopus;  mais  n'oublions  pas  que  le 
tragédien  avait  provoqué   le  rappel  de 
Forateur  en  faisant  à  l'exil  de  celui-ci 
une  adroite  et  louchante  application  d'un 


ACT  (  1 

pilSMgi*  il  II  TrltMUM  proxcrit,  Cml  p<MU- 
<'tii*^  «r  srr\ii'i'  fl'aiiM  «|iir  {(«i.'oil  allii- 
<\*\\\  II'  |>iiili><ifi|»lii'  «le  Tiisriiliiiii  lors- 
1 1 u ' i I  louait  Rm i| >ii h  « i«wi  Vi I -v f <>  pa r  mnins 
hùn  jtmv  uw  ni/r  iian\  lu  n'puhliquv 
t/uv  Mtr  Iv  i/n'/irn'. 

ijwn  i|iril  <*ii  Miil,  iiiH*  iliiiM'  est  rrr- 
Uiiiir,  i''f»l  f|iif  liiitiH  a\iiiiH  lim^-t«Mii|t<» 
«'Il  i'raiM'f*  |>iMiM*  (lf>  .'M  trtirN  t'itiiinir  \vs 
RfiiiMilis,  rt  \<-«-||  a\rc*  vu\  4'oiiiiiu*  les 
Athfiiii'iii.  \«>ltair<',  vti  ailffs^arit  vv  rv- 
|»nM-h<*  a  NT^  t>iiiitriii|)oraiiis,  i*t  ni  leur 
KÎ^SiiaUiit  ci'ltr  rciiilriulichfHi  «-iilrr  l«*lir 
«-tiii«liiiti*  fi  li-iiri  |>riiiri|M*s,  \uuiail  v\\- 
clniiiiiriK  !«*<»  nmriHT  a  |iriiM'r  f-oinnir  ilt 
af;iN<»aifii| ,  niais  non  li-s  faire  n;;ir  rniiiinr 
ils  |irlisairiil.  .\\ait-il  raixiii ?  I^ (|ii«*Ntifiii 
M'iail  ^ra%r  s'il  lall.iil  la  ri'viiiilrr  iriiiir 
liiaiiicrr  ali»ri|iii>.  .Maison  |M'tit,  en  f|iicl- 
i|iii*s  iii«>l»,  Tf^'lairrir  «-(  iiirUr«' 1rs  aiiii^ 
cir  la  \i'i  it(*  sur  la  %oii*  (l'uiii*  soliilioii  n*- 
lali^r,  l>*alM»nl  (t)iit  ne  (rur  anjoiinriiiii 
i|lii  iiiri  ilf  rc^tî.iii'  ciiiiiiiic  lioiiiië|<> 
ll«iiiliiic  fst  Hiir  «II*  l'oliti'iiir.  Kfsir  «loiir 
la  |>li»ri*s-«ioii  flli'-iiii'-iiii*  i|iii  ii'i*sl  |Ms  cii- 
c  oir<  las!»i'r|>ii^iliki  iii<-iit|iariiii  f'i-llfs(|iii' 

I  (III  ju:;r  lioiioi-altli^.  Mais  si'iail-il  Imli , 
nous  le  «If  niaiifliiiis  au\  sa^cs ,  ir«ii\i- 
l'OliiH'i-  ilf  |llli^  \rt  ^rtiii-s  «l'atliail  lliir 
|iio|r«siiiii   ii«-).i  M  niiiiaiili- .  <|iii  (joiiii*' 

II  liiiluiir.  I.i  ;:lfiii-f.  il-  tlmix  |ni<iii>i,  il 
«|Ui .  iHi  JMMir  lin  roiii|iti' ,  >!'  |ii  (iiiiisr  |if  iiii' 
liiii  raiiiii^i-Miriit ,  iii>ii  riitiiiti' ilii  |»a\s  ** 
^•' p«-iil  il  \  a\iiir  ili-^  |iirjii;:i-'«  «|ii'il  Miil 
|»ll|s  |illilfi«n|i|iii|i|f  (11-  rr«|H  «'ti-r  ipir  (jf 
lira^i-i  '  Kl  If  |iiililif  n'c^l-il  |iis«*i|iiit.i 
lili'  hti^iuil  in  oiii|ii  iiM*  \*  ■>  aitciiii 
il  a|i|i  ^  w^  alii-i  liiiiio,  pir  lr  |il.(i-«ii',  m 
Il  m   |iiiHli^ii.*'il   r  s  aiiiilau'li-^M'iiii  lis  «'( 

Ifs  I  li|||li|lli«-^  '  i'.-t\. 

Ali'l'IK.  Halls  1  iii\i-iil:iiif  iriiiif  ^uf- 
«(s«iii||.  If  liil.iii  <l  Mil   iii  .;fi(  i.iiit  ,   «t   1*11 
ISriiif  al  iLmi<i  1  l't  if  « -^:  ..ti.itit  'Il  N  h»!  Iiirirs 
|iri\ri*«,  fiii  ilaii«  l.i  o'Iii  ilioil  liMai:i  in  I- 
«1*1111  }ia^s.  I   r  I    l.i  I  i-iiiMiiii  ili-  lotiti-'t  li-^    , 
soiiiiiii-^  iliii't.  i!i'    |itiiti-s   l«-s  «  l'i-.iiM  I  1  a    ■ 
i«*i  iiiivirt   laiit  I  II  «a|iil.il  «iiit  ti  iiili-iils. 
Au  liiiit^i  t  fil-   I '-Ial  .  Itilit   sr   <iii!i|iMN«-   j 
<lr   1,1  |irt«  •  |iliiiii  i!f   liiii^  !•  «  iiii|><>ts,  ilii 
Iri  oil\i  iilii  ni     ili-    Il  nli  «    lis     liiMinrs, 
«|iit  iji^  i|ii.-    Mil- ii|    Il  l'i     ii.:i:ii    il    |<-iii 

*liM|l|-.    I    ••Mltltl      I     lillll    llMtialt'Iil    •II'»    ili 

1.1111  H  |ii  liii  |i|i  t   i,i-    ..iiirAil  l'iir  su  |ii-n-    . 
•lui-  N.IIU  nii-tiri    i  n  stuitliam  <-  I  iiili-ii  I   i 
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général  dv  U  nation ,  il  falUâl  qmt  In 

ci«'|)4'iiS4's  (l<*  rh.ii[ut'  r\erricr  fiUKSl  «^ 
t«>rs  a  ra%aiii'«f,  «auf  a  arHtcr  ploa  Iwi 
leur  r«*sl«'nienl  clèlinitir.  Ile  là ,  diM  k 
pn'iiiicr  <-as,  un  actif  présumé  d'apràk 
«'al«-iil  iiio\cii  «lu  rcvmu  cletannéêiH^ 
citU'iiti's ,  «*t  dans  Ir  second  un  mcMifmti 
r«'|iri*si*iit«iiit  11'  l'hifTrc  i:\Arl  du 
de  r«>\fi'i*it-(*.  LVxcttlant  des 
va  «-«iiuiiiuiiifinciit  ft|(urcT  à  l'actif  d« 
liutl^rt  «1«*  raiiofc  suivante.  Ratc^mmI  «i 
ra|k|>li«|ue  au  drgri'vrmmt  de  l'iayéL 
Quant  au  cl«*ficii ,  il  ci»!  rempli  par  lai 
a  lit  H  a  lion  \ottfe  »pM-ialrnient.        M*L 

A4  "FI  F,  wty.  Vk^bk. 

A4:TI.\IK,  iw».  Zih>phtts. 

ACTIOX.  Kii  iiioialr  on  appelle  aian 
la  iiiaiiitcstali«iii  (■\tfri«*ure  de  Tactink 
inti*llt*<'tii«'ll«*  ;  It*  pHNluic  e&lerieor  de  h 
«l«*lrriiii nation  iiit«Ti«-iirr.  T«»ut  ce  ^ne 
riioniiiH*  fait  m*  conskiitur  pas  de»  ae- 
ti«»iis  :  s«vs  iiifuilirt*!!  et  toutes  les 
<lf  M>ii  t-iirpsy(>/ii7/(«/i/fc/if,  mais  i 
w7//  |»a!i  :  iiiu*  a<  tioii  »uppo«r  ui»e  «^ 
loiitc;  loi.i  («•  «(iii  i-st  tait  «au»  liberté  H 
liiriitr  |ia«  t  r  imiii.  llii  loiiMT^aruc*  «■ 
ne  (iil  point  «pu-  I  animal  a^îsM:  lura^ll 
l.iii  irllr  on  \A\\'  (li(»»«*;  «*ai'  tm 
««-tlf  Al  ii%iif  piiHliiiic  |Mii'  ivs  il 
pliilût  ipif  |i,ii  uni' liliif  <lf*l«'r«ni«»a!i*«. 
loiiii-  ai  lillll  it.'iil  II  priMliiilii'uur  ««i 
ti>  :lr\  i-  :il  p.ii  I  «  l.i  iiii'fiH'  iiiiputaldra 
\iiluiiti',  «•llr  ciiii.iiiH'  util'  r<'s|Mici«alNliir. 
l'oint  il  .11  îinii  s.iii«  \iili»iitf,  et  Bra»- 
liKiins  (•m  1rs  In  a*  tiolis  ii«-  vint  pa,%  prr- 
I  iofimni  \tiiiiti{aiii's,  lar  toulrs  Br  luaC 
pas  iiltiiN  :  1 1  \"]iiiitr,  «loniiiii-e  t|Uri«|iir- 
lois  par  la  liinr  dis  i  Ii«im-s  «mi  par  la 
\in|rii(i'  dis  lioiiiiiMi,  tiilt',  plie  dâBi 
1 1*1  tains  ras,  ri  priHliiil  iU*s  a«'liiiast|u'rllt 
di*s«i\itiii- .  ipii  lui  S4int  «'(inir»ftrrs  o« 
iiii'iiir  «kIh'Ii-.  ««  mais  aii\i|u«'llr^  rllr  a 
i-lr  I  («nll.iiiiti-  df  roiiiii%f'i.  Ijt-%  artJittt 
HOiit  oit  iHiniiis  (lit  iiiautaÎM*»  Mii«*al 
ruilinli'iii  ipii  1rs  a  pr(Hliiit"s;  liiulrl' «• 
riioiniiir  pMiM.iiii  a^ii  «aii»  inlrnlH«n  prr 
«  i%f,  an  li.is  iiil ,  .1  la  lr^<  i*',  |»ar  disirsr- 
tiiiii.  il  \  a  ai«s%i  dis  ai  lions  ladillr- 
1-  iilis.  iinpiit.dili  s  oans  il<iiitr.  iaai««|u« 
l.i  icKi.dr  II  .l'ipi  iiiiM'  ni  iirti-priiiisr  /  t  • 

\  ne  'M  •    .  1,1.  •  I.  I  1    ,  1  Mt  I   1  \|  i    «^.f  t»     ^ 

At.Tln.X      i.Mi.iM.  pu     .  r"i.   «  <  •  . 
\I*M  \  I  M»  S  I.  rti  . 

At.i  MIX,  T").  lUi  iiui. 
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ACnON  (art  dramatique).  Cest  le 
dévdoppementySuWantles  i*ègles  de  Tart, 
de  révénemcnt  qui  fait  le  sujet  du  drame 
«Ni  de  Tépopée. 

La  poésie  épique  ou  dramatique  a 
poar  objet  le  récit  ou  la  représentation 
des  éféiiemeiis  de  la  vie  humaine;  mais 
la  simple . exposition  d*un  événement, 
qoeiqne  intéreasant  qu^il  puisse  être,  ne 
coiMtitne  point  une  œuvre  poétique  : 
c*est  le  Uoc  de  marbre  oii  la  statue  est 
ce  n^est  point  la  statue  elle- 
n  faut  que  Tart retranche,  ajou- 
te, simplifie  y  régularise;  il  faut  qu'à 
l'exemple  du  Créateur  il  organise  la 
matière;  qu'il  lui  donne  la  forme,  la 
proportion,  le  mouvement,  la  vie. 

On  confond  quelquefois  Vaction  avec 
Xêl/êMc  :  ces  deux  expressions  ne  sont 
point  synonymes.  \jà  fable  est  la  donnée 
générale  du  poème;  Vaction  est  la  fable 
disposée  par  une  main  d'artiste,  la  fable 
>,  ordonnée,  revêtue  des  formes, 
ijélie  aux  proportions  du  drame  ou 
deFépopée.  Cest  le  génie,  qui  d'un  fait 
aisupiêmenC  historique  compose  une  fa- 
ille poétique;  c'est  l'art,  qui  d'une  fable 
une  fois  conçue  compose  une  action  ré- 
gulière :  inventer  des  ressorts ,  préparer 
des  saspensions ,  exciter,  soutenir,  ac- 
crotire  Tintérét,  ménager,  en  un  mot, 
cette  progression  vive  et  rapide  qui  nous 
entraine  sans  relâche  d'une  scène  à  l'au- 
tre et  de  l'exposition  au  dénouement, 
%oilà  sa  tâche  et  voilà  ses  secrets. 

Tonte  représentation  ne  constitue 
pas  non  plus  une  action.  Il  faut  pour 
cela  qu'elle  soit  successive,  qu'elle  ait 
quelque  durée.  On  voit  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tous  les  arts  de  représenter  une 
odKMi.  Le  peintre,  le  sculpteur,  qui 
n*oot  à  leur  disposition  qu'un  point  de 
la  durée,  ne  peuvent  nous  montrer  que 
énsituatiofis.  C'est  la  succession,  c'est 
le  progrès,  qui  distingue  une  action  d'un 
tableau. 

Trois  parties  composent  rac//b/z:  l'ex- 
position, le  nœud ,  le  dénouement  (  TWjr, 
Acte).  La  première  instruit  le  lecteur  et 
le  spectateur  de  ce  qu'il  doit  connaître 
pour  comprendre  et  suivre  Vaction;  la 
seconde  éveille  l'intérêt  et  la  curiosité, 
en  mettant  aux  prises  les  élémens  oppo- 
sés qui  doivent  se  combattre  dans  le  coiu*s 


du  poème;  la  troisième,  en  tranchant 
ce  nœud ,  termine  l'incertitude  où  nous 
tenait  le  poète ,  et  devient  le  complément 
de  Vaction. 

Zaïre  aime  Orosmane,  elle  en  est  ai- 
mée, elle  va  devenir  sou  épouse;  voilà 
l'exposition. 

Zaïre  retrouve  son  père,  vieux  mar- 
tyr de  la  foi  chrétienne;  il  exige  d'elle  le 
sacrifice  de  sa  tendresse  pour  un  Mu- 
sulman. Que  va  produire  ce  combat  de 
l'amour  et  de  la  piété  filiale?  voilà  le 
nœud. 

Orosmane,  trompé  par  les  incertitu- 
des de  Zaïre  et  par  de  fausses  apparen- 
ces ,  la  croit  infidèle ,  l'immole  à  sa  ven- 
geance ,  et  s'immole  à  côté  d'elle  en 
apprenant  son  en*cur;  voilà  le  dénoue- 
ment. 

On  voit  que  toute  action  est  un  pro- 
blème, dont  le  dénouement  est  la  so- 
lution. 

Pour  qu'une  action  soit  régulière, 
pour  qu'elle  atteigne  le  but  que  l'art  se 
propose ,  il  est  quelques  conditions  que 
le  goût  et  la  raison  nous  révèlent. 

U unité  est  de  l'essence  des  arts;  Vac- 
tion doit  donc  être  une  :  toute  représen- 
tation qui  m'offrira,  dans  un  cadre  uni- 
que, plusieurs  actions  successives  ou 
même  simultanées,  mais  sans  liaison 
entre  elles ,  sera  défectueuse  comme  œu- 
vre d'art.  Point  d'œuvrc  d'art  sans  unité. 

Le  but  de  l'art  est  d'intéresser  ;  Vac- 
tion n'atteint  donc  point  son  but  si  clh^ 
n'est  intémssante. 

Les  arts  vivent  de  fictions;  mais  vvs 
fictions  ont  besoin,  pour  plaire,  d'em- 
prunter les  apparences  de  la  vérité;  IV/r:- 
tion  doit  donc  cira  vraisemblable ,  c'est- 
à-dire  que  les  faits  dont  elle  se  comj)()se 
doivent  se  rapporter  à  des  causes  prises 
dans  l'ordi'e  naturel  des  choses. 

Nous  venons  de  dire  que  l'action  est 
un  problème  que  le  dénouement  vient 
résoudre;  de  là,  n.écessité  de  tenir  Vac- 
tion incertaine  jusqu'au  dénoueuient. 
Du  moment  où  cesserait  l'iiieertitude, 
l'intérêt  s'évanouirait  avec  elle. 

£nfin  Vaction  doit  être  complète;  au- 
trement ce  ne  serait  plus  une  action ,  ce 
serait  un  fragment  Ôl  action. 

Outre  ces  conditions  générales,  qui 
•ont  de  l'essence  de  l'art,  il  en  est  d'au- 
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Irm  qui  lieniient  à  In  imltirc  dp  toi  <iu 
tf4  Itrnn'  de  pnt'mp.  I//ir/io/i  di*  ii  ira- 
{•rdir  doit  rtrr  iiol>l«Mlan^  «un  raractcrt', 
|ii-«'>M>f  dans  ^1  iiKirrlir,  rt*stri*iiiti*  dans 
M  duri-«*  <*t  lïiitis  son  «^|ia«^*.  l/ttctiun 
r{ki(|ii<r  diiit  ètn*  f;rantl«',  \a<«t«',  mmcil- 
li'iiM*;  rll«*  «'iiilirns^r  d.iiH  <»t^  limilt^  la 
terri*  i*t  Ir  <  ii-l  mr-iiii*;  rllr  rf»iii|Mirtr  li't 
di'\i4o|ipciiii*ii4,  l«*»  rpiMHle^.  I.r  rf>iii:tii, 
la  mmttlir.  In  faldv  iii^iiic,  n*|H)M'iil 
r);alriiimt  sur  iinr  tirtion  i|  ni  a  au  ««si  ses 
liiiii  r|  !ii-!«  rfHn<'nan«t*n  |»artii'iiliiTO^. 

(!rt*«'r,  fi)nd)ini'i' ,  dit|M»M'r  si  m  ri'*- 
tiitfi ,  est  |Miur  nu  .irti^lr  li-  travail  \v  pln^ 
ini|Mirtaiit  rt  lt>  plu^i  dillif-iU*.  On  snil  ii* 
nitit  «!«'  nntri-  ^ratid  U:iriii«*  :  Af,t  /*:«-tr 
v\t  finir ,  jf  n'eii  ft/tix  t^ttr  /••.  ï'it»  à 
faire.  Kl  |M>urtjnt  |i"«  \«*i-<«  dr  !\-i<-in«>ont 
l>icn  i|u<'ti|iii*  |iri\.  S.    V.  II. 

Action  sr  dit  t-nrtt|-f  ,  en  niatii'ir 
d'i'liNiut'fit'i'  ,  dr  l'attiluili'  d'un  ora- 
tiMir,  du  |dut  nii  iiiiMiiN  d«'  iiKuni-int'nt 
i|iril  iuiprinir  .1  sa  \i>i\  «■!  à  m  m  ;;f^li*, 
nu  rn  ;:i-nenil  :i  ^on  dfliit.  I^i  \i%.i<itr 
di"*  ^rnliinmi .  Ir  fi*u  di*^  |ia%%iiin>  ^r 
uiaiiitf«t«*  |>ar  l'artion  :i  la4|ut-lli'  |irrn- 
nmlparl  l«*  c*iii-|i»  t«nit  rnli<T«  l-'i  tôh- ,  li  i 
picfU ,  lf%  iun<«i-|r%,  ttmti-^  lr<»  |iartii'^  du 
\is;ii:«*,  ni:iii  pirtii-ulii-n'iiiriit  X*--^  \v\\\. 

I  m*  tirade  |iatlii*li'|iii' ,  itn  ditioui'i  \i- 
liriMcnl,  di-litti-^    H.iii)  :i(ri(iii,  ni  iii<{iirnt 
t«ttj|i  inrjit  li-nritlrt;  iii'ii-  **u  \\vi\\  uxi^^'x 
ciiilri-r  rattii>ii«  il  IimuIht  dan-»  1**  ^i"- 
tf,  |u<'  t>u  \\a\,%  I.-  riilirnli  .  <  Ir  /  \*-*  ••■  •• 
tnir-»  m»  i«  M-»   r.iili'»n  ••fîiit  ^.'liriinMih-  : 
<lli"  i-^t  rm-ili*   !•«"»    \!*r    •■!    ■  JiH  lii'irlni-* 
|Mliil.inti*   ilir/   I  ■■»   li.iiii-nH;  •  "   I-r;«iiti 
illi-  I-*!   .ininif  ■ .  t  iiidi^  «Im'i'IIi    \>\  ^  m 
%inî    siflii-   il    tmiiii-    «in."   \' ^    \\\z\*\''. 
$  in  .    !)»  I  1  \M  \i  '••^  .1.    II.   S. 

A(rriON«    i«i:ii!f    Ifii'H-    «!■•    dii.it. 
i-^t  l.i  ilrili  iliili-  |i»i  :in    '  «  :i     'i*'!!  ■    i  nlili  i- 
un-  p'T^iinii      1   Ti-Li'   d<-  i.i   I.Mii-  i"«»n 
d.iU!i>''i     •    l'i-xi-i  iitiiiii  d  iinr    t»lili  J  iTi  >ii 

II  I    •  \\r  intiM    t  '    •-   "il  t|ili  Itti  ('"'  lii!|i'> 
kt-i   |>  II  l.i  lui.  l'.ii  I  •   -«•  11^  *>n  dit  tt*''>ir  f:t 
ti-'i  I    ■///'!■   *nt' h/tt  un ,  |Niiir  dirt-  iiMni 

dl    1.'     Il-  l'i!  un  ;    «  i»illl«-  lui  llîti'  di-li:  Midi'. 
Il    mil    It  »id..I.'iil  l«Hii.il':i     «'IJ    «!.*.li! 

tî\'-.t  f."*'    'f   .'.■#/ I  iiîi' 1 1-  «imlii»  iHi  d  iii* 
nu  ^i  iNt.i<i.:i   {ijumII^   i^  h!  p'iiir  •  Ii.i 
ipii  .  II. .111  ili   ix  jii-i  »:l'- jti-'  du  p'i'iîili 
cii«>it.  l'tijii   !•    prrtrnr;  «t   It-  ju^i  du 
fait,  l'tiail   uu   iil"j«*ii  di--iç*m-  par    le 
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|u*f*li*iir.  I^  tltnnantlrmr  p  orinl  qoî 
mail  la  dvHhuulc  i*n  jiutior,  a| 
stnx  aa%ersairr,  le  tlrfvmieur^  ilriill 
prt'ifui'.  Si  If  diTrndeur  reooniiHMi 
!«*?»  faits  avam-»!  |>ar  le  demandrnr,  I 
prrleur  terminait  le  lilÎKr.  Sinon  il  Ni 
\o\ail  de\anl  un  !iimple  eilovm,  cali 
|»<iii;mt  la  «pit'tt'on  du  pnicrs,  a««c  fli 
dr:-  de  ctiiidanmer  nu  (l*aliaottilff«  mI 
\ant  <|ue  crtle  même  c|uf»lion 
M>lni*  uflirniati^  (tuent  uu  né|CBtn 
Otte  formule  s'appelait  acii'ttn,  — 
la  lui  nmiaine,  le  eiirrélatif  de  T 
c-'i*tait  r«*\--fplioii.  Ijr  prrteur 
Miment  il  l'onlre  doinn-  uu  ju|;r  d« 
d.Mnner,  nii«-  n'stiitiifHi  tirée  dr  1* 
II'.  Otlr  rcilrietion  était  appeler 
tinii. 

Il  \  axait  il  R«>rae  tie  nnmiii 
%isifin4  et  snlMli^iaimi»  des  aetw 
prinripaledi%i^i«Mi était  t*n  «ir/iMMtf 
ifi  rt'i/i    ,  «'I  en  art  ion  ^  |MTMMuici 
jHT\ntht//i  .  |.e^pn-nnere!ipourMii 
un  dmii  ;diMitii  Mir  l«*?«4*liiHie9 
ilauMuiMit  «11*  iiintr  oldi;;ation  «Ir  lipn 
di*^  p( TMiinit  ••.    \a*t*   MN'iindrf 
\aii'iit  lf%  pi'r<Miiiii«-«  en   %c*rlu  dV 
li«iii<t  pei-<t«fiinfl!i'«.  Su i\ant  «|iirl 
IriM'i,    il  \    aiitiiit    ili:i'    tmiiit 
d*.iiti<iii'»  ipii   s*.ip|N*|l<-rjit-nl  ini\lff««' 

•  pii    Iirliill.'ii-iil    t  .;;di'ill«'nl    tla*^    USn 
di'-t  .•iitrt*-*.  L-C 

.\liTIO\S.    I).-in<>   Ir    «-iimw^rrr  i 
rnli-Uil   p.ki*  f.'  ;.  '.'f ,    I"  l\ii  Ir  aulWnl 

•  pu   ijiil  I  iMiNt.tti- mil' mi  ..■  de  fiind»  iIh 

iiiir  siK  H  ; iniiii-n  i.dt*.  ri  I*-  drml  i 

pi  >  idri'  p  i:  f  :ri\  .n.iiif.i^fH  de  TtnAr 
pi .  •«■ .  ?"  I<-  ni(iiil:iiil  «if  1.1  viinNie  aèi 
iji  I  .1  ■•:■■  \i'i'.«.  l-'«il'ji*!  oriiinurr  < 
lit  s.ii»«'»  i!'.it -••€  iniiiiii^  r%t  ilr  f 
\><ii'-i  li-^  riili  •  I  ii-»r'«  ipii  dmuiidit 
lii  •«  ii-<-iiiiiiii  ^iipn  iniir^  aux  Can 
|t"«  p«i  iiiii.iit  1"^  d'uni*  M'ulr  prrvMMI 
i  ■Miitin*  |t-^  :is*Mi  inliiiiM  «•iniiitcmal 
d.in^  |i"*ipir||i-^  li't  t-.ipii.inv  *  *nf  Mf 
pi  II  i-H  III  1  iitti  ni  y.\s  I  If-iii  «  piiipri 
liiif.  Il  1.11  util-  d-  \i-%  rt-firrr,  il»  J 
\it-i"i-iit  II -I  • -«  .111  itii-nt  dl-*  •■k»jef«  ^ 


I  II  iii.i' .  ifi-  I  mil  M'    :  I  •-,  'Ji*  |irx«M~MliaM 


:  it    imiti'H- ,     I    r.ii««iii     <lt'    l'incYrtita 

'   I  n'ilitiiii-lii    iK  «  it-«iiit.it^  dt-  liirilr  mlf 

jiii"  ,  ti   x.i!i  i|i    d<    111    .1' Tif*ii«   mf    lo 

jtiiii  <.    f«%fMitii'llriiii  lit   t  haniT«l*r   ri    i 

rialde,  on  ue  |n:ut  rigourcUKBKnl  I 
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aider  enaoune  dês  signes  de  valeur 
s  et  oertains.  Cest  du  reste  une  in- 
iicNi  de»  temps  ks  plus  modernes. 
Firance,  dans  Tannée  1720  et  prcs- 
»  en  même  temps  en  Angleterre,  on 
Bvn  avec  une  véritable  fureur  au  com- 
■oe  des  actions»  Quelques  personnes 
mvrèrent  une  source  immodérée  de 
^tandisque  des  milliers  d*autrcs 
dttîtes  à  la  misiTC  la  plus  coni- 
le.  On  fut  trompé  en  France  par  la 
ie  des  Indes ,  et  en  partie  par  la 
;  en  Angleterre  par  la  cromj)a- 
ie  de  la  mer  du  sud.  (  Voy.  Law).  On 
pdie  actionnaire  le  propriétaire  d*unc 
i  de  plusieurs  actions.  C  L, 

ACnUM  et   ACTIAQUE.  Actium 
Émctv),  promontoire  de  rAcarnanie, 
l'entrée  du  golfe  d*Anibracie ,  aujour- 
ktti  nommé  Capo  di  Figolo.  C'est  là 
le  se  décida,  le  2  septembre  de  Tan- 
è  SI  avant  J.-C. ,  le  sort  de  la  répii- 
romaine,  devenue   la   proie  de 
bitîeux;  et  Thistoire  date  de 
naval  une  èro  nouvelle.  IVion 
M  les  intentions  hostiles   (rOclavirn 
elÎHMntpas  douteuses,  Marc-Antoine 
ete  preua  pas  |>ourtant  de  les  prévenir 
■r  une  atuiquc  subite,  à  latiuellc  co- 
ii-4â  n'était  pas  préparé  encore;  mais 
lui  donna  le  temps  de  se  incttro  on 
lenre pendant  que1ui-mc>me  se  livrait, 
Patr»,  aux  plus  grands  déré^leiiuuis. 
klavîen  profita  de  ce  dôlni;  il  partit  de 
Iraodusîum,  faisant  voile  vers  le  golfe 
'Ambraric  où  se  tenait  la  flotte  de  son 
dversaire.  Antoine  a>ait  |)our  lui  Ta- 
utage  du  nombï'c  et  des  qualités  guer- 
icTcs;  la  victoire  lui  était  assurée  s*il 
vait  suivi   le  consiril  de  ses  amis  et  de 
es  généraux  <le  se  battre  sur  le  eonti- 
leol.  Géfjpàtre  opina  pour  une  bataille 
lavale,  et    cet  avis  prévalut.  La  Hotte 
rOctavien  était  la  plus  nombreuse  ;  ses 
ôtimens,  ou  plats  ou  peu  élevés,  ma- 
liens raient  avec  facilité  et  vitesse,   et 
tiaquaient  de  toutes  parts  les  vaisseaux 
le  haat  l>ord ,  véritables  citadelles  not- 
antes, hérissées  de  tours  et  de  maebines, 
{H* Antoine  lui  opposait,  et  que  mon- 
aicnt  de  valeureux  combattans.  La  ba- 
aille  fut    vive  et  acharnée;  la  victoire 
Bntta  incertaine,  et  Mar^ Antoine  était 
bÎQ  d*étre  battu  quand  Cléopàtre,  fati- 
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guéc  d'une  si  longue  mêlée,  on  effrayée 
peut-être  d*un  échec  qu'elle  venait  de 
souffrir ,  prit  la  fuite  et  y  entraîna  tous 
les  vaisseaux  égyptiens.  Soit  amour,  soit 
consternation  ,  Marc-Antoine  cessa  a\is- 
sitôt  le  combat ,  suivit  la  reine ,  et  donna 
ainsi    l'exemple   d'une  fuite  honteuse, 
que  sa   flotte    toutefois  n'imita  point; 
mais  privée  de  son  chef,  celle-ci  ne  put 
résister  long-temps  aux  efforts  du  parti 
d'Octavien.  Indignée  de  se  voir  trahie, 
elle  prêta  l'oreille  à  l'im-itation  qu'on  lui 
adressa  de  ne  pas   prolonger  une  lutte 
dont  l'issue  n'était  plus  douteuse.  Ce- 
pendant l'année  de  terre,  témoin  immo- 
bile de  la  catastrophe,  était  restée  in- 
tacte.  Elle    se   composait    de   100,000 
fantassins  et  de  12,000  cavaliers,  tous 
bien  aguerris ,  et  aurait  pu  avec  succès 
disputer  à  C^'sar  son  triomphe,  quoi- 
qu'elle fut  entourée  d'ennemis  qiie  lôs 
hauteurs  de  son   chef  avaient  suscitési- 
Pendant  sept  jours  elle  attendit  i>atiem- 
nient  ses  ordres  ;  mais  ces  onlrcs  n'arri- 
vèrent  pas.  Antoine  suivit  son  amante 
jusqu'aux  frontières  d'h^yple ,  où  il  avait 
laissé  s(m  armée  d'Afrique,  qui  lui  re- 
fusa  l'obéissance  et  se  rendit  tout  en- 
tière au  vainciueur.  Celui-ci,  profitant  de 
sa  victoire,  partit  lui-mcme  pour  l'E- 
gypte, où  Pélusium  lui  ouvrit  ses  por- 
tes, et  où  la  flotte  de  Cléopàtre  passa  de 
son  côté.  La  victoire  d' Actium  mit  fin  à 
eette  républifpic  de  cinq  siècles  qui  s'é- 
tait survécu  à  elle-même,  et  dont  il  ne 
restait  déjà  plus  que  le  nom  ci  les  for- 
mes extérieures;  elle  livra  tout  le  pou- 
voir il  Octavicn. — Pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  sa  victoire,  Auguste  fil  rebâtir 
l'antique    temple    d'Apollon  Actiaque,. 
situé  sur  le  même  promontoire,  et  donna 
il  la  petite  ville  d' Actium  le  nom  de  Ni- 
copolis.  Virgile ,  dans  VÉnrïdc  (  1.  m ,. 
V.  280  ) ,  parle  des  jeux  (  actia  ou  ludi 
eicti(ici)  fondés   très  anciennement   en: 
ces  lieux ,  et  qui  se  célébraient  tous  lesi 
trois  ans.  Ces  jeux  furent  renouvelés  p»r 
Auguste,  et  devinrent  alors  quinquen- 
naux; il  l'instar  des  jeux  ol^Tupiques, 
ils   doimèrent   lieu  îi  une  ère  nouvelle 
que  l'on  datait  du  I*'*' janvier  de  l'an  724 
de  Rome.  Ils  ne  furent  pas  céléb/és  seu- 
lement à  Actium,  mais  transférés  dans 
la  suite  à  Rome,  et  établis  aussi  daoâ 
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(« 


pltiiifiirs  pn>%iiirf -s  d'Agio  <i  vn  h'^y^tlv, 
CIri  rj|)|Mi|-tr  (|u*«)ii  y  oi>MT%iiit  un  miiku- 
licr  ii'>*i.;i'  :  on  c«iinnirii«;ait  |iar  Mt- ri  lier 
i;ij  Uriil'  |M>iir  raljiiiiil(iiin«ir  t*ii»uilr  aii\ 
nioiii'li«'»,  a  lui  i|Ue,  »*cUiit  ruasasica  tir 
MMi  >>iiii;,  «'("«  liùu*»  in«'(iiiiiii(Mlr»  <l«'i;iier- 
piMt-ul  !»aiii  truiililiT   l:i  Ulv  |iar  li'Ui*!i 

îlll|K.|'llllllll"».  J-    11.  S. 

Atil'lVITK  IXTKLLKC'ITKLLK, 

l*fj|.   r%i:i  l.T»H,  l.MI.I.LlL.h^f  t.,  Nk>m- 

itii  in.,  \  «ii.u>r>. 

AI.T(I>'  Jo^i  fil  .|u-iuluiitli>ii^-|i'm|>}» 
luviiiirr  iiiiiii^tii*  .1  !>j|iU-!k.  Il  iiu()iiil,  rii 
1734,  u  li4<».in«;«iii.  ilt'  |i.ir<'ii»  trlaiiiLii» 
qui  1  (-iai«*lil  rtalili» tbii» rrlli- \ illr.  A|ii ci 
a\tiîr  af'li«'\«'  M'arliiiU*?»,  il  piil  ilu  M'iAÎrc 
cLii9  la  iiLiriiM'  ti.iiii;it»i-,  iiiai«  Li  i|uina 
liii-iiti'il  |Miiii'  «'iilni'  tLiiii  <  rllc  cil'  r«ni- 
C.1111-;  il  \  lut  rin|*liiM'  tl.1111  rt'\{*cilitiuii 
•■<i|ia^iiiilr  iiiiilic  1«'^  l«tki  (i.ii'<':M|Ut*!ft,  «-( 
ful  i<-  IkjiiIii  ui'  ilr  *»'\  «li:iliiipit«  r.  (.f|ir«  - 

lllitT  MiC(i!ft  lui  llilIlilJ  ilif'lllt'it   l'iM  tusioii 

cir  If  \ciUtT  au  '^ir\i<'<'  <lt*  \a  iitai'iiu:  cli- 
Nrilili*^.  1-1  r.iitit  ii.i  .1  la  <-i»ur\iilu{iluiMiM' 
«Il  «1  tti  I .i|iit.ilr ,  i«u  il  lUt  ::.uiuT  1.1  liiiu- 
^cilldUiV  ilr  la  iriiii-  C^alttliiii'.  il  lut  mu  - 

I  i-Mi\riiii'ii'.  uiiuiifii' «II' la  nul  iiic  ,  il«'  la 
uui-iit',  iliiiiltiii  (Ut  liiiaiiit'^,  vt  t  iif;ii 
|iif-niiri  iiiiiii-ti  ".  naii-»  1 1-  |:i<>I«-.  il  ^i-  li.i 
iiilinii  inriti  .iti  •  I  .iitili.k«%.«ili  iii'  aii;.lui« 
ll.iiitilîoii  ;  1 1  ■«  i!i  ii\  |i«-i  «iiiiii.  ^«-N  i  Ni  I  ni 
»ui  11  1  'M  t!i-  Na|il>  •  uiM  itilltit  iii  <  tl-  '^- 
asti«  iiii .  \t  liMi  liiiii  tii!  un  iii'U^i  1  «-\i  in- 
|ilf  ilu  iî.iiiu4  i    «1>'  «iiulitr   11-  ^oimiiif-  | 

iiiiiil  a  *\\>  I.1V >.i  II. ■..!('  i:iiiil.tt  .il.!i-  I 

«tiiitii-    1.1    li.iii'     l'iNiii.'.,    I  •tiiiaiii    il  I 
«lui 1 1-  «II-  l.i  ^l'i-i  I.  il  i'.iiii  ,  ...1  V  ..Il  -«m*  ^  1 

II  <•  iii'ii  .iti>  ••'>.•'•>■. i!.  •  iiil*  t  un  I  I  •  ^iit!   '.  I 
It  <i  I  ll«  t-t  (Il  iiiii  •  ■•!   «u.ii  ■»:•  ^  a  i.i  i.tiit.l.t- 
li  .liâiiit .  I.ii  1  7'JN   Vi  {••Il  a<  i<'iii|<*uua  le 
nu  I  I  i.liii.iti<l  .l.iii>l.i  1.1  un  Nil'  i\|i.ili(iiiii 
«lu  iH  :ii  lal  auti  i«  liii  11   Mai  l  t  utihi-  l'.ii 
nui-    liaui  ■•»<-.    Tiii  iilriuint-iil     il    a%.iit 
itiitilr   tiiii'    ji:u:r    lAlrauriliUaiii'   tpii, 
MiUi  li*^   \fU\  «il'    \1N41M,  ii.iUiiila  a   i  ^ 
li.iii:i  «  |>filiiit|Ui  >  un  nitiliUir  1  «miiiiri -i - 
lilr  iit-  %ii  li.u«  t  ilaiu  tiiUti  «  II-'»  I  l.ior<«  ili- 
la    NiiiM-U.     i]»it<»    la   malin  uii  II  •«-   i^iUi* 
«li    l'i  \|i.^l  fiiiii  il      '1  11  L  .  \>  l>>ii  lui  «  loi 
^m  lit  tiii.'.t^i  i.i<  ni .  niai^  tii>|i  laril ,  ii«  la 

«lil  I  «  tnKlilt-^  .i!i.i.l  •  -*.  Il  IllitUI  Ut,l  U  I  sus, 
«I«  Il  <•!«-  ili-  li>U-«  li-«  |i  u  ll«.  '  ■  /'- 

ACl'MIA  |.niifMiii/  Aii*iuiu  .riu 
ail  un  |K-i>«ttiiia^<»  «11-  «1*  tinui  b^iinirt 
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tianï  riii&tuirf  cl«  PortugaL  Lcft 
li-br«*s  M>nl  :  Trùtan  c/'Acvsiha,  «|«î  Ml 
c-liar^e  en  1 50G  du  commanilr  ■«■!  d'— t 
cM'ailn*  ru%oyi'«'  |iar  le  roi  EouBasHl 
uu  »ri*oun  «l«*  Fraïujuis  (l'Almryda,  p^ 
f-«>uiim'iit  l'tabli  comme  «od  tire-niii 
rindo,  et  «|uc  le  «ultliau  d'ÉicypIe 
iiarail  d'une  altJi|ue  l'uriuidaltlr. 
«-\pluiu  sii;iialèrenl  »a  longue  travcné*; 
iiiaiA  au  uiuiiienl  où  il  aborda  le  |Mift  éa 
OaiiaïKir,  l(*a  Portugais «euaientd*i 
nue  défaite  «'iim|>lèle  dan»  uu 
(-•  mire  II*»  Indien».! Tetl  ee  mèi 
f|iii  hit  le  <  li«-f  de  l'anilNiMadc  ai««}cc, 
l'ti  I  ô  1  I.  par  le  roi  Kuimanud  ii 
|Hiiir  clfiiianiler  au  ^int  père, 
Xi\\\  «  liuM'i,  la  i-oii\«M-ali«in  «l'itii 
f|iii  i'i'i]ie«li.it  aujL'  tlvutrdm  c*f  amx 
haut  /ir*    nui/ ti's    f/«'%    prrîrrs    ri 
i/ttfinrs,  aiu»i  ipie  la  «.*«*% •ion  li 
«lu  liei^  di'ii  ie\«'iiu.<tda»i^nc:s  aTi 
«II*»  f^lÎM-!»  «'t  du  (lei-^c,  ladite 
I  i  t  re  d«'  .\ufnt  'tt  fit  m  y/i  >«/-  la 
iti*jiir/!r    il  a 'riait  •'«^'«i^'c» 
Maurt'\^  *lti/i%    t'ittU'trt  gvttr^ai  et  i^ 
t  lu  rtirtttt'.  --  Ya  Htt;ln);ur  c/'Aci.n%« 
un  hr\.'ipie  lie  l.i^lHiniie  et  Tiia  de» dMlb 
«tl-  la  <  iiiijiii-dliiin  f|iii,  en  Ift-IO,  plwa  le 
dur  (If  lU-.4^aUi-f  iftiir  le  Iilnic.  Ce  fat  ce 
|i;il.ti  i{iii  pilla  au  ii«iii%faii   rm  Ir 
lui-ul  ilf  liilfliif  au  tiiiiH  «If  loul  le  ri 
pMi  1,1^.1  !•«.  |.*|ii>tiii  If  II  1^1  Itilr,  tiiai 
poilf  ..\fi- dflail  uu  luiiai  If  t|ui  eut 
I  uiiiii  ipii-  I).  Ki<dii^iie  il'Aïunlia  Am 
li.ut   <«a   !••  tiiilii  liiiM  au  |K-upl«*«  uàr  ir» 
ij'i'  !  iiii  «  iiiiipi.iii  piiui  lairt*  rrti»Mr  l'c^ 
tl  «- |>i  i  .4 ,  11'  1 1  pi  f  M  llU-  «  luiiiiir  un 
|>1<  .  I  i'-     I  aiiili  III ,   iiiihIi-ii-,  «lu-^Kr 
«  II'  |iii  ul ,  «  1  p  .1  -«li-^«u«  liiiit  atiaclir  a«t 
iiiliii  l<«  ilu  pa%i.  p.  C. 

ACil'.MIA  il  1.  Il»  TaiiTi^  D*  •  aiMi 
appi  41  f  du  iiniii  «lu  na«i,;a(eur  am  l'a 
di-«iiii\<  rif  daii^  le  K  rail.  Kllr  r»!  MlaiVa 
mIoii  ^l.l)u|M-Iil  riiiiuai-<ft.»«Mi»  37"  |ft' 
ili  laîiiuii'-  i-t  I  J"  r  «If  louait.  «■€«- 
jiai.iil  a\iiii  ipiaiff  a  1  iiii|  li«  uc<«  de 

I  •-  I  liui  il    1^1    lifiiifUX,  le«  terre» 
liii  !f«.  I.fi  (l'tlfi  (II*  l'ilf  vmC  pi 

II  1*1^,  it   Ifi  pla«;«*^  alliieol  I 
il'iiM    àu\  (If  iii«-i.    lljii»  l'inlrr 
I  ^!    !i>.i^«f«*  lif  liaiiti^    "»'Hila|Ci 
\<-i  tl  *  lit-  \ftiliiri .  Ia  <»  ji>urnau\ 
I  •  Il  ut ,  i  u  iKl  1,  ipriin  manu 
1  \  «:Uii(  tiabliy  et  »'i'U  ftail  declarr 


ACD  (  177  )  ADA 

Lomiiie  les  Anglais  eurent  en-  |  guère  sentir  qu'au  moment  oii  la  petit  est 


h  Napoléon  en  captivité  à  Tile  Sainte- 
mt^  ils  mirent  un  poste  d'artillerie 
illle  d'Acunha.  Après  le  départ  de 
,  un  caporal  de  ce  poste,  nommé 
fondé  dans  TUe  une  colonie. qui , 
icement  de  1829,  se  compo- 
,db sept  hommes,  six  femmes  et  qua- 
m  cnfiins;  les  colons  cultivaient  un 
■in  étendu,  et  avaient  beaucoup  de 
ittMs,  de  porcs  et  de  volailles;  ils 
lient  la  ^asse,  dans  les  montagnes, 
chèfTCS  sauvages  et  aux  sangliers. 
colonie  pourra  prospérer  un  jour 
ovniir  cks  vivres  aux  vaisseaux  qui 
l  an  cap  de  Bonne-£spérance  ou  qui 
HewiettL  D-G. 

ICUPimCrUHE.  Ce  mot,  dont  la 
lificatîoD  littérale  est  piqûre  d'aiguil- 
est  consacré  par  Fusage  pour  expri- 
'  l'introduction  d'aiguilles  au  sein 
parties  vivantes ,  pratiquée  métho- 
icnicnt  et  dans  la  vue  de  guérir  cer- 
es   afiections.  Cette  manière  assez 
jdicre  de  traiter  les  maladies  est  fort 
iée  à  la  Chine  et  surtout  au  Japon , 
a,  il  y  a  environ  cent  ans,  le  voya> 
r£jnnpfer  l'importa  en  Europe.  As- 
froidement  accueillie  à  son  arrivée, 
fat  remise  à  la  mode  il  y  a  quelques 
éea,  el,  à  cette  occasion,  donna  lieu  à 
lieiirs  expériences  curieuses,  qui  l'ont 
sqpprécier  à  sa  juste  valeur. 
^oar  pratiquer  l'acupuncture  on  se 
d'aiguilles  fines  et  très  aiguës  en  or, 
urgent  <m  en  acier  ;  ces  dernières  ont 
lin  d'être  détrempées  par  l'action  de 
halenr,  sans  quoi  elles  pourraient  se 
cr.  On  les  garnit  d'une  tête  en  métal, 
pins  simplement  en  cire  à  cacheter 
tiaée,tantà  empêcher  qu'elles  ne  s'in- 
Inisent  toutentières  sous  la  peau,  qu'à 
riscr  le  mouvement  de  rotation  qu'on 
ssrâi  de  leur  imprimer. 
bar  faire  pénétrer  les  aiguilles ,  on 
ilaoe  la  pointe  perpendiculairement 
la   peau  qui  doit  être  tendue,  et 
les  fait  rouler  entre  les  doigts  ;  ou 
I  on  se  borne  à  une  pression  gra- 
tte; ou  bien  encore  on  frappe  h  petits 
m  sur  la  tête  de  l'aiguille,  avec  un 
l  maillet  de  bois  ou  de  plomb.  Quel 
soit  d'ailleurs  le  procédé  employé,  la 
bar  est  fort  peu  de  chose,  et  ne  se  fait 

Encjclop.  d.  G,  d,  M.  Tome  I. 


traversée.  On  a  expérimenté  sur  les  ani- 
maux que  les  aiguilles  pouvaient  être 
impunément  enfoncées  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  sans  en  excepter  les 
organes  les  plus  délicats;  et  il  parait  que 
les  Japonais,  long-temps  avant,  prati- 
quaient cette  opération  indistinctement 
sur  toutes  les  parties  du  corps  chez 
l'homme.  Lorsqu'on  retire  l'aiguille,  il  y 
a  rarement  effusion  d'une  ou  deux  gout- 
tes de  sang  ;  et  il  reste  pendant  quelques 
heures  un  peu  de  rougeur  et  de  gonfle- 
ment, mais  sans  douleur. 

Diverses  théories  ont  été  formées  sur 
ce  ^ui  se  passe  dans  l'acupuncture  :  les 
uns  prétendent  qu'il  y  a  soustraction  , 
les  autres  introduction  d'électricité,  d'au- 
tres enfin  distribution  plus  régulière  de 
cet  agent;  mais  ces  faits  n'ont  jamais  été 
constatés. 

L'acupuncture  a  été  essayée  contre 
un  grand  nombre  de  maladies;  elle  a 
échoué  contre  toutes  celles  qui  avaient 
quelque  gravité,  et  n'a  réussi  que  dans 
les  cas  de  douleurs  nerveuses  ou  rhu- 
matismales ,  maladies  essentiellement 
vagues  et  capricieuses  de  leur  nature; 
sur  lesquelles  l'imagination  exerce  beau- 
coup d'empire,  et  que  le  temps  guérit 
bien  souvent  à  lui  çeul  :  aussi  la  vogue 
dont  elle  a  joui  en  France  a-t-elle  été 
très  passagère.  Au  Japon  c'est  le  remède 
universel.  Fojr,  Cloquet,  Thiùé  de 
l'Acupuncture.  Paris,  1826,       F.  R. 

ADAGE,  du  latin  adagium,  qu'on 
fait  dériver  des  mots  ndagendum  aptus. 
C'est  une  maxime,  une  sentence,  un 
précepte  utile  p($iur  se  bien  conduire 
dans  les  affaires  de  la  vie.  On  confond 
ordinairement  l'adage  avec  le  proverbe 
(  voy,  ce  mot  ).  Erasme  a  fait  une  col- 
lection de  sentences,  de  maximes  tirées 
des  poètes,  orateurs  et  philosophes  grecs 
et  latins,  que  l'on  nomme  les  'Adages 
d'Erasme.  '    G-n. 

ADAGIO  y  mot  italien  qui  veut  dire 
doucement,  à  l'aise,  et  qu'on  met  en  tête 
ou  dans  le  cours  d'un  morceau  de  mu- 
sique, pour  en  indiquer  le  mouvement. 

Voy.  MOUYEMENT  et  MiTROKOMK. 

On  donne  le  nom  à^ adagio  à  des  mor- 
ceaux de  musique,  ou  à  des  composi- 
tions entières;  dans  le^uels  c^  mouve^ 
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mmd  Joil  rî-Kwr»  et  i|ui  (Wmandftit  i 
éirc  rrwlut  a^ec  r«»|irmMfin  de  tratl- 
bililé  ^ui  liiî  rtl  pArtiriilim*.        F.  R. 

ADALBRhTuu  ALDEBRATyCaii- 
lois  qui»  vcn  744.  prMiait  le  t*hristia- 
nUni«  dans  k«  eit%  irons  du  Maiii.  Sarrv 
évéque»  mais  «ans  dio<*«4i*  fi&p,  il  mûrita 
d*âlr«  r«aMrc|ué  par  rcifi|M»tiiion  qu'il 
HKMiUra  le  preinitr  à  rinlnHlurlion  d«-s 
iMnimca  et  drs  ruutuui»  de  réalise  n>- 
■Mine  ra  Allemafcnr.  Il  signala  minme 
auperflur  lanittlti|diralion  r&traordinairr 
^i  se  faisait  de  saints,  de  n*liqurs  rt 
d'autrt's  objets,  ainsi  que  les  pratiques 
«le  la  confeiaiun  telles  quMIes  «la ion t 
•uitées  dans  TcKlise  de  Rmne.  Aussi 
l'archevêque  Btmifare,  a|iàtre  des  AIU«- 
nands,  rarcusa-t-il  de  détestable  hi>- 
résie,  et  d*«ne  présom|ilion  qui  raurait  ' 
porté  à  le  mettre  au-dessus  des  apAtres 
rt  des  niart%rs.  Il  le  fit  condamner  en 
744  au  synode  de  Soisaons;  et,  l'annirc 
•uivaute,  Adalbert  snliit  à  Rome  une 
coodamnation  semblable  et  fut  ji-té  dans 
un  rachoL  il  parvint  à  s'en  é(-hap|M*r,  ' 
mais  n'en  fut  pas  |>lus  heureux;  il  fut 
assommé,  comme  on  le  ra|ipnrte,  |»ar 
une  troupe  de  b«*rKers  sur  les  ri  %  «-s  de  la 
Fulde.  Lrn  émmnes  arrusatiiMi^  lanréi*s 
contre  lui  |M>urraieiit  l>ien  n*a%«iir  en 
d'autre  fimdvmrnl  que  U  haine  dt»nl  li* 
poursuivaient  rèvÀ|ue  de  Rome  et  «aint 
Bouifare,  son  lidvlr  M'rviii'iir.  C  L.  m, 

ADALBF.RT  ^  sai:«t  S  dr  IVsfCue, 
l'apôtre  ile«  Prussiens,  était  liU  d'un  sri- 
gneur  bohème.   I>e  973  ii  !I83,  il  rr- 
^t  à  Teivledu  IKiuir  de  Maxdt-iimirK 
une  éducation  monai  «le.  liés  *JHS  d  iiii 
promu  au  sir^e  dr  iVapie«  diml  il  fut 
|r  serood  êvciiiie;  cl  r*c»t  vrBiscinbl.il>le- 
ment  en  cette  qualit»  qu'il  rnnfrra  lo 
baptter  à  saint  Kiirnnr.  Mais  «a  sévé- 
rité, srft  haliîtndcA  morales,  rt  vm  in- 
flesible  attachement  an\  pratiquer  «le  l'c- 
glivr  roniaim*,  lui  siiM-ilcn-nt  dr  f:randi*s 
di(lii-iilit"«,  <t  îl  lu  dr  \.iin«  i-fTartH  pour 
détacher  1rs  llohèmi^  de  lean  ctNitu- 
mn    natitmalei   et  de  leurs  pratiques 
pairmirv    llerourafrè    par    le    mauvais 
•uc^>rsde  sa  |Mru»e  ardmr,  il  <|nilta  ton 
diiM-iM?  en  UHH,  et   pa«sa   «es  joiirt    il 
Monte  Cabine  et   a  Rome,   daii^  dc« 
iloilrrs,  jusqu'à  re  ipie  les  B<ihc«nies  le 
r^ppilàraot  je  leur  pi«V^  moawm^it 


k 


il. 
dr 


en  00t.  Mais  k  peine  dm  an 

rent-4*llea  écx>ul^  que,  aiftri  de 

par  les    rechutes    et    les 

]MÎrniirs  dont  il  fut  li    lola,  U 

ciuYire.  Il  n'tniiriia  dant  ann 

Rome ,  et  de  U  arrnropai^na  Vem 

Olhon  m  en  Allemagne.  Aprm 

site  les  monastères  de  Tours  et  4m 

il  revint  à  One/na  chez  le  duc 

Pologne,  et   prit  ensuit*  In 

d'aller  convertir  l(*s  idoUlrea  de 

se.   (.'est  à  Danixig  qu'il 

liaptiser;  puis  il  iiaasa  en 

la  s«'e<incle  tentative  qu'il  fit  ( 

le  christianisme,  il  fut,  1^  M 

massacré  par  un  habitant  da  pii^,  t 

l'cmlroil  où  est  située  main 

tJte  ville  de  Fi*chhauien.  Sa 

m<irtc41e  achetée  au  poiJa  et 

Bcdeslaf,  donna  lieu,  assurer 

mini«*les  qui  dovinn^nt  réièbi 

|»ar  le  duc  Brcetislaf  do 

opéra  re  que  le  saint  lui 

pu  faire  de  son  vivant.  Lea 

de  |Mis»étl«*r  il  l^ague  ors  mil 

seniens,  «Tjnsentirrnt  à  s*i 

tairenient  ces  règlt-s  austèroa  4o  li  W 

4*hr«  tienne  qui  les  avaietil  ai  fcnf-Oimpa 

e\a<pfves  coiitrr  l«*ur  evéqve.        C  JL 

AOALBKRT ,  sr«<hev^«|«e  et 
et  de  IfamiMturg,  i%%u  d'une  omii 
latiiii'  de  Sa\e,  lut  re%èiu  dr 
p.ir  reni|icreur  Hf-nri  III,  es  t#4S.  Ami 
et  {tarent  de  (y  «tuvrrain,  3  1' 
^na  .i  Kome;  et  |n*u  «'en  fallMl,«a 


for 


qn'il  ne  de^  iot  pa|ie.  I^e  poMîfo 

qu'en  lUI'J  il  avait  def'efMhi  am 

de  Mavcmi'e,  |r  fil,  l'snnce  sui^ 

lé^at  dois  le«  royaume»  dm 

dioi-i'sr    s'iirmljiit    m     l! 

!Sni\fgi'  rt    en  Suivie;  mail  il  s'« 

\aint'ment  tir  «'amif^er  sur  loM  le 

de  IKonipr  les  altriholicNM  e«  lea  limm 

de  patriaiibe.  iVndanI   la  mimmtim  4ê 

Henri  IV  il  s'empara ,  d'nccmwi  aowr  fi^ 

chevaine  Hannon  de  (  jolofcnr,  4r  h  1^ 

telle  rt  de  l'administra  lion  4 

rm|MTriir,  suppbnia  fateaiAc 

lui  Ir  rival  qu'il  s'était  omnriA, 

trant  plus  d'imiulsrwv  po«r  Im 

de  Henri;  et,  en  iOfifi,  aprm  a'dtoo 

à  son  éi;ard  i«  état  d'hnaliUlé 

il  uiuqia  le  pinivoir  le  pl«s 

nom  dô  ce  même  MipvHVy 
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fMÎly  le  dérégleaicnt  et  robstinition 
étticnt  en  partie  les  fraits  de  rioflucsce 
cicrcée  per  AdalberL  L'arrogance  et 
rarfaitnire  qui  oaractérisaient  particu- 
licreHMBt    radministration    d*Adalbert 
déteraiiièrent,  en  1066,  les  princes  al- 
i  Féloigner  de  force  de  Tempe- 
Henri;  mais  après  nne  courte  lutte 
entre  lai  et  les  grandsseignenrs  saxons  qui 
dévastèrent  poidant  quelque  temps  son 
territoire^  il  fat  remis  par  Henri  dès  1 069 
en  pleine  jouissance  de  son  ancien  pou- 
loîr.  Les  projets  ambitieux  auxquels  il  se 
livra  de  noaireaa  ne  furent  interrompus 
que  par  sa  mort,  arrivée  à  Goslar,  en 
1072.  Adalbert  avait  assurément  quel^ 
qnea-ones  des  qualités  qui  font  les  grands 
lioniiaeB.  On  ne  peut  nier  qu'il  se  dis- 
tingnaît  entre  ses  contemporains  par  un 
c^MÎt  snpériciir  et  un  caractère  ferme  et 
éner^gique.  Lt  modération,  la  douceur 
et  la  fénératité  lui  manquèrent  seules 
riter  Fadmiration  que  quelques- 
loi  avaient  aoeordée.  C  L* 
ADAM  (mot  hébreu  quisignifie  Hemr), 
dn  genre  humain,  et,  d'après  le  ré- 
cîC  mosaïque,  formé  par  Dieu  du  limon 
de  la  terre  le  sixième  jour,  ou  à  la  sixième 
époqae  de  la  création  du  monde.  Dieu 
ackeia  cette  osuvre  en  formant  l'homme 
d'après  eon  image ,  et  en  l'instituant  maî- 
tre et  souverain  de  toutes  les  créatures 
animées,  non  pourvues,  comme  lui,  de 
la  raisoD.  H  lui  donna  pour  compagne 
Eve  (la  mère  des  vivons)^  formée  de  la 
propre  étair  d'Adam.  Réunis  dans  un 
lien  de  délices,  ils  devaient  peupler  la 
terre  d'une  heureuse  et  sainte  postérité. 
Le  jardin  d'Éden,  rempli  d'arbres  char- 
gés de  firoîts,  leur  fut  assigné  pour  de- 
■senre;  ils  y  trouvèrent  tout  ce  qui  pou- 
vait satiilaire  leurs  justes  désirs  et  leur 
pTDcnrer  d'innocentes  jouissances.  Mais 
an  milien  du  jardin,  était  situé  l'arbre  de 
la  connaissance  dn  bien  et  du  mal,  et  le 
Gréatenr  leur  avait  défendu  d'en  goûter 
les  fruits.  Eve,  dit  l'antique  tradition ,  se 
laissa  néanmoins  séduire  par  le  serpent 
on  le  démon;  elle  cueillit  un  fruit  de  cet 
arbre,  et  excita  son  époux  à  en  manger 
avee  elle.  Cette  faute  détrubit  leur  bon- 
heor.  L'aspect  des  choses  changea  sou- 
dain devant  leurs  yeux;  ils  reconnurent 
leur  nudité,  et  «'efTorocrent  de  la  couvrir 


avec  des  feuilles  de  sycomore.  En  vaia 
Adam,  cherchant  à  se  cacher  devant  I>icn, 
implora  le  pardon  de  sa  faute  et  de  celle 
d'Eve  :  la  malédiction  divine  tomba  sur 
eux  et  sur  toute  la  nature.  Ils  avaient 
quitté  l'état  d'innocence  dans  lequel  ib 
avaient  été  créés  :  Adam  fut  condamné 
à  se  procurer  sa  nourriture  à  la  sueur 
de  son  front;  il  fut  atteint  par  toutes  les 
misères  de  la  vie,  et,  à  la  fin  de  ses  jours, 
par  les  angoisses  delà  mort  Animé  d'une 
jalousie  furieuse,  son  fils  aîné  Caf n  frappa 
d'un  bras  fratricide  son  second  fils,  le 
pieux  Abel ,  et  rougit  ainsi  la  tenre  dn 
premier  sang  htunain.  Adam  eut  un  troi* 
sième  fils  nommé  Seth.  A  Tige  de  9S0 
ans  il  mourut  D'après  les  calculs  il  en 
aurait  passé  ISO  dans  le  paradis.  L'his- 
toire d'Adam  figure  avee  plus  on  moins 
do  changemens  dans  les  traditions  de 
tous  les  anciens  peiqiles.  Elle  parait  avoir 
eu  chez  tous  une  source  commune  di- 
versement envisagée  :  elle  est  dans  tontes 
les  croyances  la  base  primitive  des  dog- 
mes fondamentaux  de  chaeiuie  d'elles. 
La  poésie  et  les  beaux-arts  ont  trouvé 
dans  la  vie,  la  faute,  la  chute  et  la  mort 
d'Adam,  le  sujet  de  sublimes  inspira- 
tions. CL,  m. 

ADAM  (ifâlTax),ou  JdamBiliaut, 
artisan  et  poète,  fut  connu  aussi  sous  le 
nom  de  menuisier  de  Nepers,  et  sur- 
nommé le  Virgile  au  rabot.  Le  contraste 
de  son  talent  et  de  son  état  lui  fit,  de 
son  temps,  nne  sorte  de  réputation.  Le 
cardinal  de  Richelieu  lui  assigna  une 
pension;  le  grand  Gondé  le  protégea; 
Corneille  l'eneouragea  par  des  éloges  : 
Voltaire  le  mit  au  nombre  des  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV;  et,  de  nos  jours, 
deux  auteurs  se  sont  unis  pour  faire,  des 
Chevilles  de  maitre  Adamy  le  sujet  d'un 
vaudeville. 

Billauteutle  bon  esprit  de  ne  pas  rou- 
gir d'un  métier  qui  ne  fut  point  inutile 
pour  mettre  son  talent  en  rêlief ,  et  pu- 
blia les  trois  recueils  de  ses  œuvres  sous 
des  titres  empruntés  aux  instrumens  de 
sa  profession  (les  chevilles ,  le  villebre* 
quin,  le  rabot). 

On  trouve  dans  ses  ven  de  la  verve  et 
de  l'imagination,  mais  aussi  des  incor- 
rections et  de  la  grossièreté,  défaut  in- 
évitable dans  les  produits  d'un  talent  n*^ 
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curri  clr|ionnu  dr  culture.  On  ■  rcirnu 
la  4-hanMm  Juf.u'iAi  quv  ia  iutm'rn;  «i  Ir 
roi  Hl«*au  J'our  iv  f^rrir  iiv  rrttr  i  i  iaiùfm  \ 
Il  niniirut  à  ■St*%('rs,  lieu  cl«*  »a  nai»- 
Mncf ,  If  19  mui  IliliS.  A.  M. 

ADAM.  Tmis  l'iTn%  qui  se  li^rrrent 
mus  à  la  M-ulpturr ,  sont  f*4mnu4  Mum  n* 
nom  i)U*îU  cint   rt*iiilu  «-flt'hrc   l/.ninr, 
Idimlnrrt  .Si^nbfrt,  iiê  «*ii  1 7U0  â  Nani'v, 
où  M  m  iH-n*  liait  au.%»i  >i'ulpleur,  \înt  a 
râ|;r  ili*  cli\-liuit  ans  à  Mt'tx  v\  de  la  à 
l*ari».   A|ir«-9  f|ua(re  ai»  4rvtu(l«*s  «laiis 
eelte  \in«\  ayaril  rfiii|Mir(i*  le  grand  priv 
de  l'araili'niie,  il  se  rruilil ,  eunimi*  |m-u- 
aionuairedu  roi,  a  Rome  où  il  fiassa  dî\ 
ans.  Le  cardinal  de  Polignac  le  chargea 
de  réparer  douze  stalue^de  marlire  trou> 
%ëes  dan»  le  palais  de  Mariu?»  H  connucm 
M»us  le  iHHU  de  la  famille  de  Lyctmiede; 
et   LanilMTt  exécuta  cet    ou \ rage   a%e«* 
beaucoup  de  talent.  A  ré|MM|ue  où  l'iui 
\oulut  elc«erâHofiie  If  grand  nionunirrit 
ap|M*le  la  l'uittaiiie  de  Treti,  il  l'ut  un  de» 
M'i/e  »4'ulpleur«  désignes  |Mnir  fournir 
de»  d«*ftftins.  Celui  qu'il  présenta  fut  ac- 
ci-plf  ;  irl  il  Taurail  e\e«*uli*  vans  la  ja- 
lousie  des  artiste»  italiens  qui  le  força 
de  r«*%enir  eu  France.  Kn   1737   il  fut 
nomme  nit'iiibn*  i-l  plut  tani  pro|'r»M-ur 
de  lu  rot  11*  Il  lie.  1^  statue  «le  .Neptune  i-.il- 
luaut  le^  Ilots  et  d\aiit  a  m*v  pieds  un  Tri- 
ti»U  c^t    lUie  preu\e    de  son  talent.  l/e»t 
lui  qui  termina  le  gniU|H*  de  Neptune  et 
Anipbiliîle  qui  orne  l«'  lM^sin  de  Nep- 
tune à  \  ersaillt  4.  Adam  lut  un  sculpteur 
di «tin pue;  s«in  anatomie  est  exacte,  ses 
dra|MTie9  ^out  In'IIis  :  mais  il  p>i\a  quel- 
quefois le  tribut  au  mauvais  gi»nl  de  son 
rpiN|ue.  Il  nitiurut  en  I  «  .VJ.  --Stin  Irrre 
.%««  ttiw  Sihu'tu'tt,  ne  .»  N.int  \  en  I  «Oi, 
tl.iilia    le   niêiiie    ;irl ,    siiii%    ses   \eu\,   a 
r.ii  atleiiiie  di-   l'ali«.     \vtnt    p.isse  di  u\ 
:  «  .1  !ii>iiii'  •  t  1  '  n.|i'ii  I'    iiti  |ii  i\  piiiiMtt,- 
|Mi    I  a«  .iileliiie  (11-  ^aiUt-I.Ui      l'i'l.  A<  \ 
lii  Mil    ,  il  l|.  \ailt.i  I»  lit!,  iit  ii«  u!  .li-.i'  <  I 
.t4.ii  lu  II  .  1 1  tiiii:  p.ii  l'ie  .iilini^  .1  1  .H.i 
iliiiiiriN    l'.iri«.  Non   l'ioiio  tin  e  tli-t  h. fi- 
lial- i.i.  '. .iiitour  I  «t  un  If  I  iiim^^i-;  iii;ii« 
^4•n  t  iii  '     *'ii-ii%ii*   c^l    II-  IuhiIm'.iii  di    U 
I  (  «iM  ili   r>  )ii.:iii' ,  1 1  tiii^e  de  .Sl■lnl^l•l^.  U 
«. jla  S4in  inrr  m  taliiil.   Il  nioniiil  tu 
J«7H.  —  1^  tfoi^iruie   li«re,  ht  tin*    n 
f.iji/'«fn/.  ne  a  .NaOi  \  tu  I  7  Iti,  lut  t  )•  \e 
Uc  MMi|icn::  ca  1 739  il  Ula  nrtiuu^er  tes 


frères  à  Rome,  où  il  fit  de  grands 

SOUS  leur  diri*«'tion;  mais  sa  rvputatîott 

r(*sta  bien  au-<lesftous  de  la  leur.   C.  Z. 

ADA.M  Rn BF HT-, architecte dîstiii|:«ét 
naquit  pn>»  d*FUIiml)ourg  en  17)8  d'oa 
père  qui  s'était  aussi  livré  à  rarcbîterlvrr, 
et  qui  a\ait  eu  |K»ur  amis  Hume,  RoImtI- 
son,  Adam  Smith  et  Kerguson,  lesqvHb 
continuèrent  au  lils  leur  amitié.  Apm 
s*«^tn*  fi>rmé  par  des  \oyaf;rs 
en  1 754  sur  le  i^mtinent,  et  par  an 
bmgM'joiir  en  Italie,  il  retînt  a 
où  le  roi  le  nomma  son  arcbilcrle.  A 
fournit  les  dessins  |Miur  un  grand 
bre  d'i*«  Il  lices,  et  ne  ta  nia  pas  a  devcair 
célèbre.    Il    pnMiiiisil    une    rrsnlalM 
dans  Tarclii lecture  en  Angleterre,  et 
tribua    à  \    re|Kiiidre  un  meilleur 
pour  Cl*  qui  concerne   1rs  nmemms  fC 
les  de<*firatiotis,  mm-M'ulenienl 
art  s)Ni*iat,  mais  dans  tous  la 
le  dessin   entre  c<imme  objet 
Parmi  dilTerens  outrages  publiés  par  lai, 
on  doit  I  itiT  princi|>alement  la 
ti'tm  tlv\  mûifs  fiu  pttiuif  tir  /V 
Dû>rtftù'n    h    Mffiifttent    en 
|jim«li-es.  I7IM,  in-folio\  qui 
éloges  de  tiililNin.  Kn  1  70-1  il  fut 
représentant   «lu  «omle  de  Kini 
luirleiiimt,  1 1  lesi.i  lii-aniiioins  fi<lrlr  a  la 
preinitre  profe%^jon.  ||  inourul  «^  1792; 
un  nioniiinriit  lui  tut  eri;:edansrablMse 
de  W  i*s|iinnster.  S^ 

ADAM     letliMleur  AlF\k!WDAB\ 

lebre  Lilitiiote  et  an  lirologiir  , 
de  l'unitersiie  il  l.ilinilHiiirg,  nativii  ra 
17  1  l,«l.inslei  iiinteile  Mora%,  m  Ko«Mr, 
et  iiioiiriit  en  I  h*t'J  .qin  s  iiiir  carrirrr  «In 
plus  l.«lM»rii'o<«eH.   P.Tiiii  m^  noibnat 

ei  I  itsoil  .1  suiloill  i!:-iiii^lie  sr^  .4fft:*AW»- 
tr%  /o//;<i://i  i.  i  .«  •  III  ni  niannel  paUi» 
|Miiir  1.1  pti-iiii- M- |i>i  >  t  11  I7*M  ri  fratfwi 
rii^ilite  lit  li.iiit  .••■»,  «Il  alleiii  <t»d  H  r* 
ilalii  11  :  i>ii  I  «lit. Il-  .iii^^i  sf  m  Jh*  fit  «tfrs  <^ 

• 

AU  VM  Di:  IIUKUK,  pr.-lal  reia«r. 
t|iii  I  ttlilriiiti.i  <!•  Iiiii*  -e*  «  llifffl*  j  Ij  yn^ 
|it  .itioii  du  I  In  i.îiitii 'iiii'  claii«  |j  ^«»* 
iiiii.i\ii- ,  et  ipii  lioii>  a  1  ii««r  dm  ti«iira;-^ 
In^li'i  iqilrs  iruii  ^i  ainl  ililer«C.  Il  riail  Br, 
.ii%i;ii  :  on..!  %li>«iiii*  :  («  |KtMLiiil  1^  lira 
lie  sa  iiaïasaiit  e  n'est  pas  plus  crrtain  r(m0 

u'ui  ot  U  date.  Ce  qui  ot  aûr,  c'oC 
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^11  irrita  i  Brème  «u  milieu  du  xi*' 
•ièdey  et  qu'il  y  devint  chanoine  et  di- 
recteur de  l'école  de  la  ville.  H  parait 
avoir  fiait  des  voyagea  dans  Quelques  pays 
du  Nord  pour  y  prêcher  rÉvangilc;  et  il 
aeronda  les  missionnaires  qui  s'y  ren- 
daient de  Brème,  centre  et  point  de  dé- 
part de  ces  pieuses  expéditions.  C'est 
surtoot  uux  rapports  des  missionnaires 
qu'il   dut  les  détails  souvent  précieux 
qu'il  a  cousines,  sur  le  Danemark,  la 
Suède  et  la  Aussie,  dans  son  grand  ou- 
vrage consacré  particulièrement  à  l'his- 
toire du  diocèse  de  Brème  et  à  celle  de  sain  t 
Adalbcrt  (vajr.  l'art.),  son  protecteur. 
Cet  oanrrage,  qui  embrasse  les  années  de 
788  à  1073,  c'est-è-dire  depuis  le  règnede 
Ckarlemague  juscfu'à  celui  de  Henri  lY, 
porte  le  titre  suivant  :  Historiœ   ec~ 
desiasdeœ   eccles,  Htunburg,  et  Bre- 
mœnsis  Tficinommq.  loçor,  septent.,  ab 
an^lSSad  1076, lib. IF.  On  en  a  plu- 
sieurs éditions.  Il  en  est  de  même  du  se- 
cood  ouvrage  d'Adam  De  situ  Daniœ  et 
rdUgÊonnn  trans  Dan.  re^num  natu- 
nu  Uvn  et  l'autre  ont  sans  doute  du 
aaérite,  même  par  le  style  généralement 
dair  et  aimple,  quoique  prolixe  :  toute- 
foia  oo  comprend  aisément  qu'ils  doi- 
vent être  lus  avec  précaution;  que  des 
récits  vrais  y  sont  entremêlés  de  fables, 
et  que  la  dbronologie  des  faits  est  très 
embrouillée.  Mais  Adam  avait  beaucoup 
In  et  beaucoup  appris  :  il  fournit  une 
nouvelle  preuve  que  le  moyen-âge  était 
loin  d'être  illettré  autant  qu'on  le  sup- 
pose ordinairement.  J.  H.  S. 

ADAM  (pic  d'),  la  plus  haute  mon- 
tagne de  l'Ile  de  Ceylan.  Les  habitans  de 
l'île riq»pellent^ai7i-tfi/-r/;  elle  est  située 
sons  le  e""  49'  1.  nord  et  98""  4'  1.  est  do 
Gremvrich.  Lorsque  le  temps  est  beau, 
on  peut  la  voir  d'une  distance  de  10 
lieues.  Ce  pic  a  7000  pieds  de  haut,  et 
se  termine  par  un  plateau  qui  autrefois 
cuit  entouré  d'une  muraille.  Le  principal 
fleuve  de  l'Ile  prend  sa  source  dans  cette 
montagne;  les  naturels  donnent  à  cette 
rivière  le  nom  de  Mavelaf^anf^a.  Son  em- 
bouchure dans  la  baie  de  Triuquemale 
forme  le  meilleur  port  de  Tlnde.  Les 
sectateurs  de  Bouddha  regardent  le  Ham- 
al-^l  comme  sacré  :  la  foule  des  croyans 
s'y  rend  en  pèlerinage*  C  JL 


ADAMIQUE  (teeee),  espècft  de  li-^ 
mon  salé  et  visqueux  qui  se  trouve  «u 
fond  de  la  mer,  et  qu'elle  laisse  souvent 
à  découvert  dans  le  reflux.  Cette  sub- 
stance parait  formée  du  sédiment  que  les 
eaux  laissent  déposer.  Le  nom  de  terre 
adamique  vient  de  ce  qu'on  a  supposé  que 
Dieu  s'est  servi  de  ce  limon  pour  former 
le  corps  du  premier  homme.         F.  R. 

ADAMIEN8  ou  ADAMITES.  C'est 
ainsi  qu'on  appela  primitivement  une 
secte  chrétienne  que  l'on  croit  avoir 
pris  naissance  au  ii^  siècle,  et,  par  la 
suite,  une  réunion  d'hérétiques  décou- 
verte vers  l'année  1421  pendant  la  guerre 
contre  les  Hussites.  Ce  nom  d'Adamites 
leur  vint  de  ce  que  les  adhérens  à  ces 
deux  sectes,  soit  pour  imiter  l'état  d'inno- 
cence primitive  d'Adam,  soit  pour  prou- 
ver que  l'on  peut  dompter  les  penchans 
naturels  les  plus  forts^  avaient  l'habitude 
de  paraître  dans  leurs  réunions  sans  vè- 
temens,  quoiqu'elles  fussent  composées 
de  personnes  des  deux  sexes. 

Les  nouveaux  Adamites  s'appelaient 
aussi,  d'après  leur  fondateur  Picard,  Pi- 
c€irdiens  ou  Berghiirds.  Ils  se  montrè- 
rent vers  1421 ,  dans  une  ile  du  fleuve 
Lusinitch ,  où  Ziska  les  surprit  et  les  défit 
sans  les  détruire  entièrement;  car  ils 
furent  encore,  dans  les  siècles  suivans, 
très  répandus  en  Bohème  et  en  Moravie, 
où  ils  inspirèrent  une  grande  haine  aux 
Hussites,  malgré  leur  aversion  commune 
pour  la  hiérarchie  ecclésiastique,  parti- 
culièrement à  cause  du  dogme  de  la 
transsubstantiation  {yoy.)^  rejeté  par 
les  nouvelles  sectes.  Plus  tard  ils  se  sont 
perdus  parmi  les  restes  des  TaboriteSy 
avec  lesquels  on  les  a  souvent  confondus 
[voy.  ce  mot).  C.  L. 

ADAMS  (  Joinv),  successeur  de  Wa- 
shington dans  les  fonctions  de  président 
des  États-Unis  américains,  un  des  hom- 
mes d'état  les  plus  éminens  de  son  paya. 
Il  descendait  d'une  famille  considéra 
qui,  dans  l'année  1608,  concourut  à  fon- 
der la  colonie  de  Massachusetts:  lui-même 
naquit  à  Braintree,  dans  cette  colonie, 
le  19  octobre  1735.  Avant  la  mémorable 
révolution  qui  éleva  sa  patrie  au  rang 
des  états  indépendans,  il  s'était  distin- 
gué comme  jurisconsulte.  Lorsque  les 
troubles  précurseurs  de  ce  grand  évé« 
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omcoc  coRiineocvrroi  à  éclaler,  il  lir- 
fttpdil    1»   ÎBlcTtflA  Je  A0«  i*on<-Uo)vii9 
dan*  à»  piMpblru  renia niuahU-a.  Sun 
kiftloira  «le  la  lultr  eiilrv  r.\iu«rii|ue  cl 
la  Bicre^ patrie,  puUivc  clans  la  i;axelUs 
de  Boat<in,  fil  un<-  KramU*  iui|ii-eMiun. 
Lm  Bicaum»  «îoluiUv  n'olilcnuii'ni  pas 
■on  sulTragi*  :  nëannioiiis  lu  cupiiainr 
Presinn,  loFM|U*il  rul  l'ail  lircr  sur  le 
peuple  au  iiijcl  d'une  éoicule  qui  «-ui 
lieu  à  Doaluo,  trouva  eu  lui  un  dèU-iiscur 
de  sa  conduite.  Dans  U*%  années  17  74  cl 
1776   il  fui   élu  membre  du  c:on^*8. 
Adama,cun«aiiK'U  de  l'iinpuasi  bilili*  d*uiie 
rêoosciliatîuB  sincÎTC  vi  durable  a%Lv  U 
mcr^palrie,  parla  vu  faveur  de  l'inJe- 
pendaiM*«,el  vonlribua  iM'nucuup  t  la  re- 
Irbre  drvlaration  du  4  juin  177U,  i|ui 
proclama  If*  i'<ilunii's  aniêrictiiiifs  vUIb 
libre»  et  buu% crains.  Eu  177H,  il  fut  m- 
voié  avec  Franklin  à  la  cour  de  \  ct- 
aaillea,  pour  convluroi  en  qualité  de  mi- 
nialre  plénipotentiaire  dvs  hlat^-Lni!!, 
un  traité  d'alliance  cl  de  couiinerirtf  en- 
tre 1rs  «leu\  ualiuua.  A  sou  retour,  l'état 
de  MassachuscUa  prit  rn  cou»itlcralion 
le»  vues  qu'Adams  avait  dê\clii|i|K*cs  .lur 
la  meilleure  foruio  du  guu«ernt*iiit'ii(  « 
établir.   Les   Llals-Luis  le  iif>iiimcrcnt 
bientôt   leur    ministre    pleniputrotiaiic 
près  des etals-p'nei aux  dv  Itullawlc :  fiar 
son  atlresse  ct  son  activité ,  il  parvint  à 
déirrminer  ce  |ia\s  à  pivndre  |miiI  a  la 
|(urrre  rtNitre  rAuKlrtcrrr.  Irlii  1783,  il 
alla  â  Paris,  où  il  |iartii-ipa  au&  ucytH-ia- 
titins  iMJur  la  pai&  awv  l'Aiiglr terre,  par 
la«|uclle  fut  cfilui  ri*«  i»iuiuc  et  procUiiux* 
riûdeptiulaïK-e  dra  Liais -ruis.  Pendant 
la  guerre  de  la  liberté,  le  ton^rt-s  ii'a^.iil 
eaereé  qu'une  autorité  bcauinup  tiiip 
j«'*trcinti'  dan»  »i-^  iap|MirL»  aviv  \k'%  di- 
tera  étals  de  l'L  ni«in  :  John  Adanis  s'a* 
per^l  un  des  premiers  de  ce  i;ravr  in- 
iwovéuieBti  et  d  lut  br  premier  aussi  qui 
proposa  dra  mesures  pro|irea  à  y  ob- 
vier. WasbinutiNi,  Franklin,  Madisaon, 
llamdlun  ci  d*aotr«i  cîlo>ctts  distingues 
•e  rèunirml  pour  apfiuvcr  ton  pUn.  O 
fut  à  Icora  elîurta  Combines  que  l'IJniun 
américaine  (ut  redevable  de  sa  coostitu- 
iWm  acturlle,  promulguée  eu  1787.  \Va- 
•bington  (al  nommé  praaideal  et  Jubn 
Adsmi  «ice-praakia»!.  On  lui  rcprticba 
qaciqvt  ptncbapt  pour  roilwitali<m  H 


Il  luxe;  il  eut  des  coocmia  qmk 


rent  de  redouter  un  opprcaamir  fular  àê 

cette  liberté  si  pènibicmeiit 

mais  sa  comluilr  fit  tomber 

sc>u|>^'4>os.  Apn-s   que  W 

abdiqué  la  présidence,  John 

nommé  à  sa  place;  et  dans  toaica  les 

(tiiistances  pcdiliquesqui 

il  resta,  |iar  siMi  caractère  cl  par 

niicre»,  l'un  des  appuis  les  ploa 

de  ratlmiiiistration  de  scm  pava.  Le  i 

de  sa  présidence  étant  arrive,  am 

JclTersoii  fKiur   lui  auccédcr. 

alors  à  un  âge  trèa  avancé,  il  m 

des  alTairi*s,  et  mourut  à  Nrw-I 

1K03.  Adan»  ne  fut  pas  sei 

gniml  licmiuied'ctat;  il  mérita  auMÎ^éfev 

ran^e  |Niriiii  les  ci*ri«aina  dtatâa^Béai  Ci 

lut  |K-mlant  siiii  séjour  en  Kurope  ^*3 

publia  Mm  célèbre  ouvrage  iolitola: 

/'vu  se  tiv  la  liHt^Ututùm  et  «In 

iticntiU'.*  JittitS'C'fiù  I  1787,  ft 

8"  ;,  dunt  il  diiiina  en  1794  ^  Loa^«) 

une  Million   refondue  soua  le  litm  dt 

Hi*tot\  o/ t/tr  prwcifHià  Miepmkêieê  qf 

Uàv  ti-uêU    3  %ol.  in-8"  \  On  a  4t  W 

encore  d'autres  etT ils  sur  le  droilpdhBit 

dunt  l'un  porte  le  titre  :  HsMéû  mm  Êê 

tinni  1  tint  ifi  t't  Jvx tdai.  Cm  Êm 

ADAMS  Joii!«  gi  i!«rv  ^  ik 
du  precedrul,  lut,  tlaii»  1rs  an 
et  IHUJ,  ministre  plenipiHenUaife 
Ktat3»-l  ni.«  a  iM-itiii.  Dans  cet 
il  iwirctiurut  la  Silcsie,  dutii  il 
la  di  %4  riplitin  a  »i»n  iVrre ,  a  PI 
en  uni-  mti  te  de  leltic»  :  celuî^-i 
^urii'«*-i%riiii  n;  dans  le  /V 
jiMiriial  qui  ikaraiasaît  daiu  cvttc  vil 
IcUita  d*Adam«  e«i.iUveiit  le  p|«a 
intérêt  :  ell<*^  avaient  surtout 
l'eiat  «Ic!^  nianularture»  en  .Sileaia,  d 
acquéraient  par-U  un  grand  deped'n* 
tilite  |Miur  son  |Ni>s,  ainai  ^im  par  b 
description  d«'s  progrès  de  Vi 
nient  et  de  rMlucatiun  puldi<|iM 
l'eublifiM'mriit  tk-s  srmiiiairra  d\ 
taiMi  |Mir  le  graml  Frederir.  Co 
fut  imprime,  en  1HU4,  en  un 
in  -  b" ,  a%ec  une  carte 
ou  ft«iut  re<  ti liées  pluiieuis 
gra|iliiqucs  et  Instoriqucâ 
allemands  qui  ont  écrit  sur  In 
l  ne  liaiiuition  •llewande 
l'année  sui%«utc.  JeHonony 
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Bwliii.  Le  parti  fédéraliste,  auquel 
lu-ct  était  dévoué»  lui  fit   obtenir 

•  place  de  professeur  au  collège  de 
invd ,  dans  la  province  de  Massa- 
OMlta;  plus  tard  il  fut  envoyé  comme 
fntédie  cette  province  au  sénat  :  ce  fut 
■oasent  où  Adams  quitta  le  part  î  auquel 
i  et  son  père  devaient  toute  leur  fortune, 
mr  a'anir  au  parti  démocratique.  Le 
raîdmt  Tenvoya  comme  ambassadeur 

Buaaiciy  d'oik»  en  1814»  il  se  pr^enu 
(|aftUlé  de  plénipotentiaire  dea  États- 
sii  pris  des  puissances  européennes 
aiùca  à  Vienne.  En  mars  1816  il  alla 
Mplir  la»  mêmes  fonctions  à  la 
•ar  ém  Saîot-James.  Nommé,  en  18 1 7, 
cnélaîr»-d*état  de  Tintérieur,  il  a  rem- 
Me,  on  1836»  M.  Monroê  comme 
iudcBt  de  TUnion,  et  ne  s'est  pas 
BBtré«  dans  ce  poste  éminent ,  moins 
lUe  que  ses  illustre^  prédécesseurs  : 
t  il  n'a  pas  été  réélu.  Son  éloi-> 
de  la  présidence  est  attribué 
à  la  prépondérance  des  advur- 
dn  nouveau  système  de  douanes 
Imiahdaiis  TUnion  pendant  sa  gestion 

•  Taaif).  Le  parti  qualifié  de  démocrate 
casait  anaai  son  système  politique  d'une 
ip  grande  déférence  pour  la  diplomatie 

ne.  Telles  sont  les  principales 
qui  Tout  fait  écbouer  dans  sa  con- 
avcc  le  général  Jackson  (  vojr, 
jtide).  On  trouvera  des  notions  in~ 
rf  inlii  k  cet  égard  dans  les  Lettres 
1  célèbre  romancier  Coopcr  sur  les 
latê-'UniSm  C*  L,  m. 

APAM»  ^  Samukl  ),  membre  du 
«pas  américain,  et  Tun  des  princi- 
nuL  auteurs  de  la  révolution  des  États- 
nia.  n  était  né,  en  1732,  à  Iloston, 
-oiîact  de  Massachusetts ,  et  reçut  son 
location  au  collège  de  Harvard ,  où  il 
it  ses  grades  en  1740.  Les  divers  actes 
oppression  auxquels  se  livrait  TAnglo- 
ire  éprouvèrent  de  sa  part  une  opposi- 
w  énergique.  Quoique  déjà  il  avançât 
I  âge ,  il  ne  le  cédait  à  personne  pour 

promptitude  des  résolutions  et  pour 
ictivité  de  Texécution  :  il  donna  le  prc- 
ier  ridée  d*ctabUr  des  sociétés  populaî- 
aqui  correspondraient  ensemble,  et  qui 
iraifmt  leur  point  de  réunion  à  lk>ston« 
e  foi  là  iio  des  leviers  les  plus  puissaot 


de  la  révolution  amériAine  :  Adaraa  tt« 
tendait  avec  impatience  le  moment  oà 
éclateraient  les  hostilités  entre  la  6rande«i 
Bretagne  et  ses  colonies.  Il  parlait  déjà 
hautement  d'indépendance,  lorsque  ses 
plus  chauds  partisans  ne  visaient  encore 
qu*au  redressement  des  plus  justes  griefr  | 
il  s'opposa  à  la  levée  et  à  l'organisation 
des  troupes  régulières ,  demandant  qu'à 
l'exemple  des  Romains  chaque  Améri- 
cain devint  soldat.  Le  sage  Washington 
eut  un  adversaire  dans  cet  esprit  ardent 
et  inquiet.  Adams  donna  m^e  son  a»« 
sentiment  à  la  proposition  qui  fut  faite, 
dans  l'année  1778,  d'^ter  à  ce  grand 
homme  le  commandement  des  armées 
pour  le  donner  au  général  («ates.  Après 
avoir  occupé  la  place  de  lieuteiiant*gott* 
verneur  et  puis  celle  de  gouvertienr  de 
Massadiusetts ,  auxquelles  il  avait  troia 
fois  été  élu,son  âge  très  avanc^  força  deae 
retirer  en  1797.  Adams  était  dans  un  étal 
voisin  de  l'iodigence  ;  son  enlérieur  huaw 
ble  et  négligé  contrastait  d'une  manière 
bizarre  avec  l'audace  de  sott  esprit  et  de 
ses  opinions.  Il  vécut  asaea  long-^empa 
pour  voir  cou.ronnés  |iar  le  suooèa  sca  ef- 
forts en  faveur  de  son  pays  :  il  mourut 
le  8  octobre  1808,  toiyoors  pauvre  ( 
et  on  le  surnomma  lé  Caton  amér»^ 
caio  C^  Im^  tÊk- 

AOAM'S-PEAK^  V.  Adav  [Pic  «T). 

ADANSON  (  MiGHBL } ,  botaniste ,  né 
à  Aix  en  1727,  Jfut  entraîné  par  un  pen- 
chant décidé  vers  Tétude  de  l'histoire 
naturelle;  Réaumûr  et  Bernard  de  Jus» 
sieu  devinrent  ses  principaux  guides.  La 
réputation  de  Linnée,  dont  le  système 
commençait  alors  a  se  répandre,  l'excita 
à  suivre  les  traces  do  ce  grand  cuitura- 
liste.  Pour  faire  plus  de  progrès  dans  les 
sciences,  il  renonça  à  l'état  ecclésiasti- 
que auquel  il  était  destiné,  et  entreprit 
des  voyages  d'histoire  na^|prelle  dans  des 
pays  encore  inconnus.  A  peine  âgé  do 
vingt-un  ans  il  partit  pour  le  Sénégal  » 
pensant  que  l'insalubrité  de  cette  con- 
trée empêcherait  long-temps  eneore  les 
naturalistes  cl'aller  Teiplorer;  et,  poussé 
par  le  zèle  le  plus  ardent ,  il  y  ramassa 
des  trésors  inestimables  dans  les  divers 
règnes  de  la  nature.  L'imperfection  dea 
méthodes  et  des  divisions  usitées  jus* 
qu'alors  l'aiant  frappé ,  il  e'^fforçe  d'en 
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teUSr  ane  qui  fAi  coinp1«'te;  il  tlm^i 
dd  cartci  rxartrs  dr%  pa\4  qu'il   avait 
parronnis,  rt  rauraibla  ilrs  dirtionnai- 
m  «les  langues  difTôrf^ntM  qu'il  n\ait 
apprisrs.  Après  un  sr>jnur  de  cinq  ann 
dans  un  rlimat  maluin,  il  retint  dans  sn 
patrie  muni  dn  plun  pnfricuses  mllpr<- 
t  ioDi,  à  Taide  dm  |  urjlm  i  |  pu  bl  ia,en  1 7  S  7 , 
aon  Nistoirr  naturr/ir  tiu  St'nègai,  IVs 
travaux  mnarquabln  que   TAoKlémir 
cica  acicnrcs  inst-ra dansi  ses  Mémoirrs  lui 
méril(T«-nt,  rn  1769,  le  titre  d'acadé- 
micien. La  publication  de  ces  traités  fut 
auivic  de  celle  de  aon  grand  ouvrage  de 
botanique  :  FamiUe  des  plantes  \1  vol., 
1763  ).  Cet  ouvrage,  étonnant  par  1rs 
ooonaisaances  que  Vauteur  a  su  y  ra»- 
acmbler,  ne  put  pas  atteindre  son  but,  re- 
l«i  de  donner  une  nouvelle  forme  à  la  l>o- 
Unique,  et  de  prendre  la  place  du  sys- 
Irme  de  Linnée.  Au  moyen  de  change- 
mens  et  de  supplément  nombreux,  il 
préparait  une  nouvelle  édition ,  lorsqu'il 
coorut  le  plan  d'une  enryi-lonédie  com- 
plète. Dans  l'espérance  qur  liouis  XV 
favoriserait  cette  entreprise,  il  rassembla 
Ica  matériaux  nércasaires,  qui  s'accru- 
rent bientôt  immensément;  i*t  en  1775 
il  exposa  à  l'Académie  un  plan  dont  Té- 
Icfidue  excita  la  surprise  générale  :  mai% 
le  résultat  d<*  cet  c\anicn  ne  ré|M>ndil  pas 
à  l'attente  de  l'auteur.  Le  plan  dWdan- 
aon  était  excellent  sans  doute,  mais  la 
vie  d'un   homme  n'eût  pas  »u(1i   |K»ur 
l'exécuter  :  cependant  il  continua,  avec 
un   lèle  toujours  égal ,  d'augmenter  ses 
■latérianx.  Prcuccupèdc  sim  \a%le  pm* 
jet,  il  employa  tous  ses  moyeiin  pour  en 
•rcélérer  l'accomplissement,  mais  ne  pu- 
blia rien  desonnais,  si  «'e  n'est  quelques 
mémoires  estimables    qu'il   pn-«enta   à 
r  Académie.  \jk  révolution  ayant  i*«-laté  le 
mil  dans  la  fdus  triste  situation.  I/lti^ti- 
toi  national ,  lors  de  sa  fondation ,  l'av  ant 
appelé  dans  son  s«>in,  il  n-p«indit  qu'il  ne 
pouvait  pas  se  rriMlre  ii  M)n  incitation, 
pmrrr  qm'ii  n'avait  pas  de  umlier\.  Ix* 
ministre  de  l'intérieur  lui  accorda  une 
pensîcm.  I /exécution  de  son  plan  r«>c- 
cnpa  sans  rrUehe  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  18011.  1^  nombre  de  ses  érrils 
imprimés  est  bien  limité,  en  f-f>mparai«oii 
deU  grande  quantité  de  manuscrits  qu'il 
•  jihiéiytdpmil  ferait  à dcMTcr  qu'on 


pAt  extraire  ee  qu'ils  renfeimeM 
curieux.  Adanson  fut  un  des  m 
leurs  aiiv  pn'miers  volumes  de  1*1 
p«Mlii*;  mais  ce  ipii  seul  sauvera  il  i 
de  l'oubli,  c'est  qu'il  est  attaché 
grarnl  arbre  du  momie  connu ,  le 
(  YV)>-.  ■ ,  qui  se  nomme  Atiiuu^ 
gitata, 

AI>.\PIS,  7V)r.  FOMILFS. 

AD.iRy  Tv>v.  C\i.K?rDaiF.m  ■ 
ADD.\f  rivière  de  la  Lomb 
sa  sourct*  dans  la  Valteline,  p 
lt*s  lacs  de  G'>me  et  de  Lecco.  arrc 
et  se  réunit  au  Pâ,  a  9  lienea 
mone.  Du  temps  de  la  répnbl 
V«-nise,  l'Adda  formait  la  lÎMi 
cet  état  et  le  duché  de  Milan, 
célèbre  d.ins  l'histoire  modéra 
passage  du  général  Rtma parte 
I  iv»>-.  Loi»i,y>o;i/  f/(f»^,  et  par  W 
Cassano,  sous  le  général  Mnt 
avril  1799.  On  |ié<'he  dans  rett 
fie  l>onnes  tniites  :  elle  charrie  \ 
leltes  d'or.  »Son  cours  est  d'ev 
lieues. 

ADDI^TiTOX  ;Hir!fai\  b 
mouth ,  fils  d'un  médecin ,  joi(p 
tilde  de   l.i  pnifession  de  sivn 
gr>iil  de<*ide  |Miiir  la  science  de 
d'i-l.it.  .Né  en   I7.'>fi,  il  fut  Hrv 
liU  de  loni  t!halliam,  Hiltiam 
rapide  et  brill.inte  carrière  de 
lui  ou\rit  bientôt,  à  lui-même,  li 
lies    honiieurn   et  des  dîçiiilês. 
dans  la  rhambre  des  itimmnni 
appuva  (onst.iiiittient  Ptft  dam 
ri  mire  Fit\.  NmiinH*,  en   I7M9 
de  rrlle  (hanibre,  il  n»iiM*r«a 
honorable  .ipn's  que  le  nouvel 
meiil  i-ill  rie  ron%o*jiie.  T«nijo« 
.m  pArti  de  Pill,  il   nf  r«^^ 
n\ei-  lui  que   lorMju'en     I7!l2 
force  pr(i|Misn  l.i  «iippre»«i.*n  d 
le  des  tirjrrs.    Aililinsttin  tipir 
H.1  Mippn-^%ion  grailiieltr.  rt  il  nJ 
re|MM|Ue  eu  fût  rend  ce  jii«qu*« 
ma  14  rrlle  iliffiTenre  aoidenti 
leurs  opininn%  n'allrra  ni  leur  iu 
l'areiinl  habituel  de  leurs  «sslèn 
i|iii-4. 1.«-  â  février  1 80 1 ,  Pilt  rrsa 
^nitéderhancelierile  rérbii)nier 
de  «on  ami  ;  ce  fut  en  cette  qualil 
dinglon  fil  «ur  les  finances  de  IW 
piluicurs  rapports  où  l'on 
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tdeiiid*cnibdlir  ces  objeti  arides  en  eux- 
aémcty  par  une  élocation  simple,  noble 
et  élépuite.  Pendant  la  courte  durée  de 
la  pais  d* Amiens,  il  défendit  avec  cha- 
leur œ  traité,  cpii  parait  avoir  été  princi- 
palement son  ouvrage;  mais  dès  qu'une 
mptnre  fut  jugée  nécessaire,  il  réclama 
le  premier  des  mesures  hostiles.  La  mala- 
die du  roi  dans  les  premiers  mois  de  1 804 
lui  causa  de  vives  inquiétudes:  ses  enne- 
mis voulurent  profiter  de  cette  circon- 
stance poor  le  renverser;  mais  le  prompt 
rétabikaement  du  monarque  déconcerta 
lenra  projets  :  néanmoins  de  nouvelles  at- 
taques dont  il  iiit  Fobjet  le  forcèrent  en- 
fin à  «lutter  le  ministère  et  le  10  mai  il 
remit  les  sceaux  de  l'état  entre  les  mains 
de  Fftt.  Le  roi  qui  l'aimait  l'éleva  à  la 
pairie^  et  le  combla  des  témoignages  de 
son  estime  et  de  sa  confiance.  En  l'année 
1806  il  rentra  même  au  ministère,  d'où 
pen  de  temps  après  il  fut  éloigné  de 
nonvean.  Lorsqu'en  1812  lord  Liver- 
pool  remplaça  comme  premier  lord  de 
la  tréKNTerie  le  malheureux  Perceval 
qai  venait  d'être  assassiné,  lord  Sid- 
monlk  rentra  encore  une  fois  dans  le 
cabinet  de  Saint -James  comme  minis- 
tre secrétaire  d'état  de  l'intérieur;  mais 
a  se  retira  en  1833,  et  M;  Peel  fut  son 
snœessenr.  Le  caractère  modéré  de  cet 
homme  d'état  lui  a  concilié  l'estime  et  la 
bienveillance  générales.  C,  L. 

ADDISON  (Joseph),  écrivain  anglais 
très  distingué,  était  fils  d'un  théologien 
oonnn  par  divers  ouvrages.  Il  naquit  le  1^^ 
mai  1672  à  Milston  dans  le  Wiltshirc. 
Ses  talens  se  développèrent  de  bonne 
heure.  H  lut  avec  avidité  les  auteurs  grecs 
ci  latÛM,  et  avant  d'avoir  quitté  Tuni- 
vcrsilé  d'Oxford,  il  composa  en  cette 
dernière  langue  plusieurs  poèmes  remar- 
qnablca  par  l'élégance  et  la  pureté.  Ses 
premières  productions  furent  imprimées 
dans  le  recueil  intitulé  Musarum  angli- 
cananan  jênalectay  dont  elles  sont  un 
des  omemens.  Une  épitre  à  Guillaume  m 
(1695),  et  un  poème  sur  la  paix  de  Rys- 
wick  (1697),  attirèrent  particulièrement 
sur  loi  les  regards  de  quelques  hommes 
puisaans  qui  s'honoraient  en  encoura- 
geant les  lettres;  c'étaient  Montague,  lord 
Somerset  le  marquis  d'Halifax.  Le  poète 
obtint  9  en  1699,  une  pension  de  300  li- 


vres sterl.  qu  i  lui  donna  le  moyen  de  voya-* 
ger.  Après  avoir  séjourné  un  an  à  Blois,  il 
parcourut  l'Italie,  et  rédigea  de  ce  voyage 
une  relation  qui,  publiée  après  son  rt- 
tour  dans  sa  patrie ,  fut  lue  avec  intérêt. 
Il  revenait  presque  sans  ressources  :  ses 
protecteurs  n'étaient  plus  en  place.  Il 
avait  adressé  d'Italie  une  Épttre  à  lord 
Hcdifaxy  une  de  ses  meilleures  produc- 
tions; et  un  poème  intitulé  la  Campa-' 
gnCy  qu'il  écrivit  pour  célébrer  la  vic- 
toire remportée  par  ses  compatriotes  à 
Bleenheim  (la  bataille  d'Hochstett,  en 
1704),. fut  récompensé  par<la  promotion 
de  l'auteur  aux  emplois  de  commissaire 
aux  appels ,  de  sous-secrétaire  d'état,  de 
garde  des  archives  de  la  tour  de  Birming- 
ham. Un  de  ses  amis,  Richard  Steclc, 
venait  de  publier,  en  1709 ,  les  premiers 
numéros  de  son  Babillard  (the  Tatler  ). 
Addison  ne  tarda  pas  à  prendre  part  à  la 
composition  de  ces  feuilles  devenues  si 
célèbres,  le  BçbiUardy  le  Spectateufy  le 
Tuteur  (the  Guardian),  où  l'esprit  et  la 
raison  sont  ornés  de  tant  d'attraits,  où 
les  mœurs  et  les  caractères  sont  peints 
avec  tant  de  vérité,  où  respire  la  morale 
la  plus  pure.  La  tragédie  de  Coton  pa- 
rut pour  la  première  fois  sur  la  scène 
en  1713,  et  fut  très  applaudie,  grâce  à 
son  mérite,  et  autant  peut-être  à  l'esprit 
de  parti  qui  saisit  avidement  tout  ce  qui, 
dans  la  pièce,  pouvait  flatter  l'opinion 
dominante.  Elle  eut  d'abord  trente-cinq 
représentations  sans  intervalle,  et  se  sou- 
tint long-temps  après  au  théâtre.  Addi- 
son est  le  premier  Anglais  qui  ait  écrit 
la  tragédie  avec  une  élégance  et  une  no- 
blesse soutenues.  Mais  la  pièce  est  froide; 
et  malgré  les  beautés  dont  brille  surtout 
le  rôle  du  principal  personnage,  elle 
parait  avoir  été  abandonnée  du  public. 
£n  1714,  à  l'époque  de  l'avènement  de 
la  maison  de  Hanovre  au  trône  d'An- 
gleterre ,  et  avant  l'arrivée  du  roi  George , 
Addison  fut  nommé  secrétaire  de  la  ré- 
gence. On  eut  alors  occasion  de  recon- 
naître qu'un  homme  d'un  esprit  supé- 
rieur n'est  pas  toujours  propre  aux  dé- 
tails de  l'administration  :  néanmoins, 
lord  Halifax,  conservant  toujours  la  bonne 
opinion  qu'il  avait  conçue  des  talens  po- 
litiques de  son  protégé,  le  proposa  au 
roi,  quelques  années  après,  pour  faire 
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partit  du  minblm.  Afidifon  ••  défendit 
d*abonl  d  arorpler  cette  place  ;  mab  Ha- 
lifax réuMÎt  à  écarter  tes  ftcrupuln. 
I/aiiteur  de  Oiion^  é\v\é  en  1717  à  la 
^MTétaircrîr  d*éCat,sc  trouva  tf>ut-à-fait 
au-dcMuus  des  devoirs  de  sa  placx-  :  ilans 
le  cabinel,  lorsc|u*il  fallait  doniirr  un 
firdrv,  il  paasaii  beaut-uup  de  tpni|M  à 
ihercher  des  capresiions  élégautes;  au 
liarlemeoty  il  ne  s'i'&priniait  f|u*a\ec 
beaucoup  de  diflicultib.  lin  jour,  après 
avoir  commenrô  une  phrase,  il  resta 
court,  à  IVktr^ie  hilarité  fies  deputê.4 
des  communes.  11  sentit  qu*il  était  dé- 
placé, aollicila  sa  retraite  sous  prétexte 
de  Soif(iier  sa  santr,  qui  fut  toujours 
très  délicate,  et  rrrut  une  pension  de 
1,500  livn*s  sterling;  il  rèsnîul  de  fiin* 
sacrer  pn^pie  uniqueuimt  à  la  culture 
dr^  lettres  une  vie  i|ui  t4»uehait  à  sa  fin. 
Lue  tragédie  sur  la  mort  de  iSocrate, 
une  traduction  en  ver^  des  P»aumes,  une 
défense  de  la  religion  chrétienne,  r«M*- 
ru|NTent  tour  à  tour;  nui*  il  n*eut  le 
tenip»  de  t«Tminer  aucun  de  ces  ouvra- 
ges. Il  mourut  d*une  nianim*  édifiante 
le  1 7  juin  1 7 1 9 ,  à  l'âge  de  4H  an^.  Peu 
de  momens  avant  dV\pircr,  il  fit  Bp|ie|er 
iiuprrs  de  son  lit  hird  Uaruirk,  jeune 
li<immede  mcrurs  d«T«*;:l«*c4 ,  dont  il  av.iit 
i'|iousé  la  mère  en  I7IG,  et  il  lui  dit  : 
J'jii  diL-^ire  VCIU4  faire  viiir  coni nient 
•  meurt  un  chrétien.  'Otferivain  ii*<'iit 
le  nf>m  de  ta^v  p<nir  aVtie  att.irhë,  dan^ 
M-4  r(ini|Mi»itif>nt,  k  plier  le  génie  «h-^ 
Anglais  à  Tonlre,  aux  rrgle^,  aux  «on- 
%enanc*«'«.  Il  ne  le  nièi  ita  |»a4  moins  pai* 
Min  I  arartère  et  p.ir  na  cumluile,  et  idi- 
MT%a,  danv  l'eierriee  de  se^  Inlen*  litte- 
raîn-^,  l.i  eirt-<in4pf«ii(»n  iriin  ciHirli^an. 
iK'tr^Luit  INi|ie  dans  le  fon«l  ilii  unir,  il 
fut  a«S4V  maître  «le  lui  nièine  |Muir  le 
inériAKer  ilans  li*s  relations  de  ««Miiflit  : 
telui-<-i  n'nva  pa^  envers  lui  df  la  nn^nie 
modération,  cxinim**  «m  en  |N'nt  ju;:i*r 
|Mir  celle  fsmeUM»  «lire  que  niius  a  fait 
«imnalire  Utrailu«'lifHi  «le  IViille.  On  ne 
{•eut  pa«  rancer  Aildivm  |>.irnii  li-4  gé- 
nies «lu  premier  onlre  :  nn  ne  h-  lr>«ii\e 
jamais  ni  oiiiinjl  ni  «uldime  ;  ni:ii«  il 
montre  une  pn>fonde  connaiftsaiMe  de  la 
naturs  humaine  avec  un  ran*  talent  pfHir 
la  |teiiidre.  Ihi  a  pu  due  île  lui  (|u*il 
«vait  nBplu)é  wm  laleaa  à  mdre  sea 
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semblables  meilleura  et  plut 
Comme  écrivain,  il  eat  toajoar» 
«lair,  élégant;  et  Samuel  Jobnia 
commande  la  lecture  cnnaiante  de  is 
ouvrages  à  quiconque  désire  a«  fc 
un  strie  véritaiUeinemt  amgiuis, 
son  avait ,  peu  de  temfia  avant  aa  i^w*, 
«hargé  son  ami  Tickeîl  du  soîa  de  i^ 
cueillir  et  publier  ses  «euvtva,  Oa  wm  • 
fait  lant  d'éditions qu*il  serait  diflkOadi 
les  deiminbrer  toutes;  nous  ctli 
lement  la  belle  édition  sortie 
de  Baskerville,  DirminghaM,  ~17tl, 
■I  vol.  in-4",  et  celle  qui  parut  OB  10U, 
LoiMlres,  0  voL  in-H",  et  qui  eat  AflBHB» 
|>agnee  de  notes  de  Hichard  Hmrà.  Là 
plupart  des  onv rages  d*Addiaoa  oal  M 
trailuits  en  français ,  et  quel«|ae^BBarfM 
«lé  plusieurs  fois  :  i>  J^MCttuiemr^  fm 
Moel,  17â4-1765,1»vol.  in-lSoa 
in-1'';  CVko/i,  par  Uubos, 
Uampmartin,  etc.;  4e  Dùiiogmf  tmt 
>  mrtUui/rs,  pur  Jans4*n ,  1 7INf  ;  /VA 
ii^on  chrèùrmne .  par  Scigneas  de 
revim;  ic  Frane-Temancit-r  iIm 
ll<ild.r/,  17S7,  in-ia  :  TaMl^  di 
Partuiù  prrtim^  f|ui  m-eupe 
feuilles  du  MfH'ftateyr^  a  été 
Mius  le  titre  de  Hem/irrptet ,  et 
la  trailiii-tiiMi  d«'  «v  |M»êine  pxr  IMik 
lie!  eei  il  «rAddisun  a  beauctNip 
bue  a  rameiiiT  l'attentiuQ  sur 
«ru'uvn*  l<iii^  triiips  méconnu. 
Jolin»«in  a  erril  «Uns  u^  i  îrg 
i-elle  de  J.  iddi^nii ,  que  M.  Boalard  a 
traduite  cil  Iraiirais  en  III04;  il  y  ea  a 
uncautn-  par  Mai««*au« ,  Ijondrrs,  1 79l| 
iii-ia.  L.C. 

.\1ID1T1€IX.  .S<ius  c«'  nom  on 
«*ii  aritliiiiétii|iie  rf>|»eralic»n  qui  ai 
a  trouver  un  iionil»re  «ontenaiil,  à  W 
A«'ul,  autant  de  |iariie»  que  |4usiettnaB« 
Ire»  nombre^!  •«•|iarêmcol  :  h*  résultai  da 
i-ette  opération  se   nomme   tuttume  aa 

On  sait  «le  ifuelle  mani^  se  fait  l'aA- 
dition  de  plii«ieiirt  nt^nbfvf  rmiiert. 

\a  rè|:le  a  suivre  est  la  mr^ie  si  Ira 

iinmbre^    à    ajouter    sont   acciiaapsgtl 

riiiie  partie  derimale   et  dans  ce  cas  «a 


meut  il  faut  ei'rire  «Uns  une 
lonne  le  chiffre  qui,  ilans  clM«|itr 
précède  înmédiaicmeM  le  puémi  am  h 


ÀDD 

V,  w^fpm  que  l'on  emploie  pour 
i^pirar  la  partie  entière  de  la  partie 
iédmaie,  Qimid  on  a  trouvé  la  ftomine , 
NI  eépare  à  ea  droite,  par  un  point  ou 
lar  VIM  virgule  autant  de  chiffres  déci- 
mas qa'eo  ooDtîent  le  nombre  qui  en  a 
k  plat;  ou  bien,  comme  les  virgules  sont 
àaai  «De  même  colonne,  on  peut  dire 
(fall  frat  dans  le  résultat  mettre  la  vir- 
pde  an  <9oloDne. 
Lorsqu'on  veut  faire  i*additlon  des 
ordinaires,  si  elles  ont  le  même 
r,  il  suffit  d'ajouter  les  nu- 
et  de  donner  au  résultat  le 
commun  pour  dénomi- 


5î  les  fractions  n'ont  pas  le  même  dé- 
r,  il  faut,  pour  les  ajouter,  les 
en  d'autres  fractions  respeo- 
it  égales  aux  premières,  et  ayant 
le  même  dénominateur,  ainsi  que 
da  aara  expliqué  au  mot  RÉDUcnoir  ; 
A  Ton  ajoute  idors  les  numérateurs. 

l'addition  des  nombres  com-i 
(on  noBwe  ainsi  les  nombres  qui 
m  cmposent  d'une  unité  principale  et 
le  pÉnrienri subdivisions  de  cette  unité, 
«■me, par  exemple,  6  toises,  4  pieds, 
r  ponces),  on  suit  à  peu  près  la  même 
«^  que  pour  les  nombres  entiers. 

On  placera  d'abord  les  nombres  les 
ms  an-dessous  des  autres  en  faisant  cor- 
"eipondre  les  différentes  subdivisions  de 
"unité principale;  seulement  on  extraira, 
le  la  somme  des  unités  de  la  plus  petite 
nbdivtsion  par  lesquelles  on  a  commencé, 
la  sooune  des  unités  d'une  subdivision 
pbs  élevée  qu'elle  renferme. 

Avant  de  donner  la  règle  à  suivre  pour 
Vaddition  des  quantités  algébriques,  nous 
dirons  qu'en  algèbre  on  appelle  quantités 
ou  Icnaes  semblables  les  quantités  qui , 
mepcion  faite  de  leurs  signes  et  des  mui- 
tipUcateurs  soit  numériques  soit  litté- 
raux qui  les  précèdent,  sont  1rs  mêmes  : 
aiosi  on  dirait  que  —  17 a^b^c  et  -f* 
(9  —  m)  à^lP-c  sont  des  termes  sembla- 
bles parce  que,  exception  faite  de  leurs 
Mgnes  et  de  leurs  multiplicateurs  17  et 
^  —  m,  ils  sont  les  mêmes.  Cela  posé, 
pour  faire  l'addition  des  quantités  algé- 
Wiques,  il  suffit  d'écrire  à  la  suite  les 
Qnes  des  autres  toutes  les  quantités  à 
ajouter  en  leur  conservant  leurs  signes ^ 
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et  plaçant  le  signe  -H  devant  celles  qui 
n'en  ont  pas,  et  de  réduire  ensuite  les  ter- 
mes semblables  s'il  y  en  a.  Ainsi ,  si  l'oa 
veut  ajouter  tm,  —  8/i,  —  14/?,  8a^, 
il  faudra  écrire  H-  Im  — •  3/i  —  14/?  -41^ 
8a^,  et  dans  cet  exemple  il  n'y  a  pas  lieu 
à  faire  de  réduction.  Si  Ton  a  à  ajoiKer 
les  quantités  hc^  —  2c^h  ^^^  Aa^h^y 

—  20a«*  -4-  8a562  ^  16a*^,+  lOaW 
-4-  4a5^  —  8a*^,  on  écrira  toutes  ces 
quantités  les  unes  à  la  suite  des  autres  de 
la  manière  dont  il  vient  d'être  fait;  remar- 
quant ensuite  que — 2a^6  et — 20a^^  font 

—  %^(fihy  que  4-4a^63  et  4.  8a'62  fout 
t^a^à^y  que  -+■  16a*^  —  iOa*,  et  — 
Sa^b^  font  3a^^,  le  résulut  se  réduira  à 
SàJ  —  22a6ô  -h  i2a^b^  —  3a<^  -4- 
4aW. 

Enfin  en  géométrie  l'addition  de  deux 
lignes  droites  se  fait  en  plaçant  ces  deux 
lignes  bout  à  bout,  de  manière  à  ne  for- 
mer qu'une  seule  ligne  droite. 

L'addition  est  d'un  usage  continuel 
dans  tous  les  arts  de  calcul  :  il  n'est  pas 
une  question  numérique,  sur  quelque 
sujet  que  ce  soit,  dans  laquelle  on  ne 
soit  obligé  de  faire  une  addition  ;  et  cela 
se  concevra  sans  peine  lorsqu'on  remar- 
quera que  l'addition  est  le  fondement  de 


toutes  les  opérations  de  l'arithmétique,  et 
que  toutes  pourraient  se  ramener  a  elle. 
Ainsi  lorsque  l'on  propose  de  retrsincher 
8  de  18,  on  pourrait  présenter  la  ques- 
tion de  cette  manière  :  Quel  est  le  nom- 
bre qui,  ajouté  à  8,  ferait  18?  Ainsi 
la  soustraction  se  résoudrait  par  une 
addition. 

La  multiplication  n'est  elle-même 
qu'une  addition  abrégée  ;  exemple  :  lors- 
qu'on propose  de  multiplier  5  par  3, 
c'est  proposer  de  former  une  somme  de 
3  nombres  égaux  à  5. 

La  division  peut  aussi  se  résoudre  par 
l'addition;  car  proposer  de  diviser  12 
par  4 ,  c'est  demander,  si  l'on  veut,  com- 
bien de  fois  il  faut  ajouter  4  à  lui-même 
pour  faire  12;  le  nombre  de  fois  serait 
le  quotient. 

La  formation  des  puissances,  qui  n'est 
qu'une  multiplication,  pourrait  aussi  se 
ramener  à  l'addition. 

Enfin  l'extraction  des  racines  peut  en- 
core se  résoudre  par  une  addition.  Ainsi, 
lorsqu'on  demande  la  racine  carrée  de 
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16,  par  exemple,  c*ftt  demander  quel 
eit  Ir  nombre  qui,  ajouté  k  lui-même 
avlanl  de  fois  qu*il  contient  d'unités , 
ferait  le  nombre  16;  on  voit  que  c'est  ici 
4  ;  car  4 ,  plus  4  »  font  8  ;  plus  4  font  1 3  ; 
plut  4  font  16. 

Cependant  il  serait  aussi  absurde  de 
conclure  de  là  qui*  l'arithmétique  peut 
abaolument  se  réduire  à  l'addition  qu'il 
le  serait  de  croire  que  le  violon,  par 
eiemple,peut  se  réd  uire  à  une  seule  corde, 
parce  que  Ton  peut,  sur  cette  corde,  ob- 
tenir tous  les  tons  de  la  famme.  K.  M. 

ADDUCTEURS,  muscles  qui  rap- 
prochent de  l'aie  du  corps  les  parties 
qu'ils  mettent  en  mouvemenL  fojez 
AanucTHL'aft. 

ADEL.  On  comprend  sous  ce  nom 
une  vaste  étendue  des  càtes  orientales 
d'Afrique  le  long  de  la  Mer-Rougr,  de- 
puis les  frontières  de  TAbyssinie  jusqu'au 
cap  Gardafui.  Le  pays  d'Adel  est  peu 
fréquenté  par  les  étrangers,  et  par  con- 
séquent peu  connu.  Il  est  habité  par  des 
tribus  arabes  qui  subsistent  de  leurs 
troupeaux,  et  du  commerce  qu'elles  fout 
de  la  poudre  d'or,  de  l'ivoire,  de  la  cire, 
du  miel  et  d'autres  productions  tant  de 
la  r6te  que  de  l'intérieur.  On  ne  connaît 
sur  cette  v6w  qu'une  seule  ville  un  |r*u 
importante  :  »'«-st  «*elle  de  /eîlah.  I>-g. 

ADÉLAÏDE  (  Kl  or.^R  -  Lorua  , 
Aitiiiamr,  princesse  d'Orlean»  \  iille  de 
Louis-Philippe- Joseph,  duc  d'Orléans 
"(  ivi^.  Oai.i\?i»!  et  de  LouÎMvMarie- Adé- 
laïde de  Bourbon-Penthièvre,  est  nw  à 
Pari» le 35  août  1777.  Klle  fut  ele\ee  par 
M""  deOrnlift  in»>.  l'art.  ".  Otte  femme 
célèbre  à  tant  de  titres  fut  e\|Misee  dans 
sa  limgue  carrière  au\  traits  de  la  ren- 
•ure  la  plus  amère  et  la  plus  pastionnee. 
Peut-être  «levait -elle  ^e  ron tenter  d*\  re- 

m 

pomlre  en  iii>mmant  vm  elè%e  :  cv  mot 
pouvait  kuflire  à  sim  éloge,  s'il  est  %rai, 
comme  le  dit  Rou%%eau,  i|ue  les  mtrun 
et  les  «ertus  «le»  dÎM-ipleA  attestent  tou- 
jours rrlle»  de  leur«  uiatiret. 

Iji  re«f»luliuu  saisit,  pour  ainsi  dire  , 
U  princesse  au  sortir  de  Tenfanee,  ri 
ouvrit  devant  elle  cette  «arrière  d'etil  i-t 
d'inforiunr  que  le^  \ertus  dont  elle  était 
nourrie  lui  apprirent  à  supporter  a««*t: 
tant  de  nolil«-%M*  et  de  coura((e. 

Madame  Adélaïde  était    aoitic    de 


France  en  1791 ,  avec  m 
M*"^  de  (lenlis ,  pour  faire  ■■ 
en  Angleterre.  K  son  retoor,  ■ 
de  novembre  1793«  elle  §m  Ira 
scrite  sur  une  liste  d'émiKrca;elc 
constance  l'obligea  de  a*e\palrM 
se  réfugier  en  Belgique ,  aoua  la 
tion  du  due  de  Chartres,  son  Cri 
•voy,  L(»ci»-PiiiLi»»r\quî  csnoM 
alors  une  des  divisions  de  nom 
du  Nord. 

La  perte  de  la  bauille  de  Km 

à  la  fin  du  mois  de  mars  1 791 

forcé  l'armée  fran^i«e  à  évacnci 

gique,  le  duc  de  Chartres  ma 

sceur  de  Toumay  à  Saint- Amaad 

tention  éuit  de  la  Uisser  dana  ci 

jusqu'à  ce  qu'il  l'eât  fait  rayer  d 

des  émigrés,  où  elle  avait  été  p«M 

tre  toute  justice.  Mais  frappé  li 

d'un  décret  d'accusation  qui  um 

sait  que  la  fuite  pour  échappera 

il  n'eut  que  le  temps  de  faire  m 

sœur  et  M"**  de  Genlis  auii  aval 

autrichiens.    L*espoir  de    se    f 

dans  quel«|ues  jours  en  Suiaac 

se  donn«Tent  rende* -*ous,  adoa 

eux  les  regrets  de  cette  preaûi 

ration. 

Ce  ne  fut   pas  sans  heancvi 

quiétudes  et   de  dangers  que 

prinft^*e,    arrompagnee    de    ! 

Cfcnli*  et  de  «a  nièce,  .M'**  Hea 

Cercey.  elTectiièrent  ce  trajet  s 

corte  «lu  eomie  (■.  de  Moolif] 

de-camp  ilu   «lue  de  Chartres 

aprè^  di\  jours  «le  marche  à  U 

f^amp^  «Minerniv,  M  '  d*l>rleans 

non  frère  à  S«-hafniou*e,  le  36  ■ 

On  aura  «le  la  peine  ii  croire 

odi«niAn  |ier»eciili«m*  %e  %  it  en  b 

dant  son  M*jour  en  Suivie  une  j« 

de  lo  ann,  quide%ait  *%  croire 

|iar  son  âi;«* ,  par  son  rang  et  par 

h«*ur  :  l'intlunalion  aitgntentn 

prenant  *|ue  1<^  Uchn  perser» 

m"'  d*Orl<-an«  «-f aient  di-^  Fra 

mibl«-^  éniisre*,  qui  menaient, 

la  jeune  prin«*e*%e  et  *on  frrre 

lier  aux  Sui\Mn  un  aMle. 

l'ne  lentati%e  d'awastinat  f« 
df^  a(Treiive«  mènera  dtmt  elle  • 
que  jour  r«tbjel.  l  n  wiîr,  le  ! 
de  juin  de  cette  terrible 
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iMilfmnîirHr  d'Orléau  Tenait  d'arriyer  à 
Zog,  et  s'entretenait  avec  M™^  de  Genlis 
dans  une  salle  basse  de  l'auberge  où 
elles  étaient  descendues;  un  caillou  du 
poids  de  plusieurs  livres  fut  lancé  contre 
die  Kwc  tant  de  force  qu*après  avoir 
ro«|m  Pime  des  pommettes  de  la  chaise 
sur  laqndle  la  princesse  était  assise,  il 
alb  briser  au  fond  de  la  chambre  un 
ÙÊormt  poêle  de  faïence.  L'histoire, 
moins  indulgente  et  non  mieux  instruite 
que  le  témoin  oculaire  quf  raconte  ce 
fait,  n'hésitera  pas  à  nommer  les  cheva^ 
Uers  finoMçais  qui  ont  illustré  leur  exil 
par  de  pareils  exploits. 

M.  le  doc  de  Chartres,  en  apprenant 
réréDCBMHt  fatal  qui  le  forçait  à  prendre 
le  nos  eC  le  titre  du  chef  de  sa  maison , 
n'en  sentit  que  plus  vivement  l'impossi- 
hilité  de  s*éublir  en  Suisse;  mais  avant 
deqnitlcr  ce  pays  il  s'occupa  d'y  assurer 
ta  aœnr  un  asile  honorable  dans  le  can- 
IM  de  Zoridi. 

Les  bons  offices  du  général  Von  tes- 
qnm,  qui  vivait  retiré ,  depuis  sa  pro- 
icriptîcn  y  dans  la  petite  ville  de  Brem- 
girten,  lui  procura  les  moyens  de  placer 
M^d'Oriéans,  M"*deGenlis  etM"*de 
Cerocy,  sai  nièce,  dans  le  couvent  de 
Sainle^-CImire.  Malheureusement  ces  da- 
■es  y  an  bout  de  quelques  mois ,  se  trou- 
èrent réduites  à  un  tel  état  de  détresse 
qa'il  leur  devint  impossible  d'y  prolon- 
ps  leur  séjour.  Pour  sortir  de  cette  si- 
tuation déplorable,  M^'^  d'Orléans ,  qui 
menait  d'être  informée  que  la  princesse 
deConti,  sa  tante,  habitait  Fribourg, 
hû  écrivit  en  la  suppliant  de  l'appeler 
auprès  d*dle  :  quelques  jours  après, 
M**  de  Pont-Saint-Maurice  vint,  Je  la 
part  de  la  princesse  de  Conti ,  chercher 
M*'*  d'Orléans  à  Bremgarten  pour  la 
conduire  à  Fribourg;  mais  telle  était  la 
\  Tiokoce  des  persécutions  auxquelles  le 
I  nom  d'Orléans  était  partout  en  butte 
<{Qe  la  princesse  n'osa  point  recevoir  sa 
lûèce  dans  sa  maison ,  et  qu'elle  la  tint 
«orcrmée  dans  un  couvent  jusqu'au  jour 
où  file  quitta  elle-même  la  Suisse  pour  se 
nndre  en  Bavière,  où  sa  nièce  la  suivit. 
Ce  fut  après  avoir  passé  huit  années 
nisemble  que  les  illustres  proscrites, 
-,  î  irrivées  à  Figuières ,  y  trouvèrent  la  du- 
-  .^   diease  d'Orléans^  et  que  la  jeune  princesse 


jouit  du  bonheur ,  si  vivement  senti  par 
elle ,  d'embrasser  la  plus  tendre  des  mè- 
res ,  dont  elle  était  séparée  depuis  plus 
de  dix  ans. 

Lorsque,  au  mois  de  juin  1808,  Fi- 
guières fut  bombardée  par  les  Français, 
la  duchesse  et  sa  fille  se  virent  forcées 
de  fuir  à  pied  au  milieu  de  la  nuit ,  et 
se  réfugièrent  à  plus  â*une  lieue  de  la 
ville,  dans  le  couvent  de  Yilla-Sacra, 
d'où  elles  sortirent  quelques  mois  après 
pour  se  rendre  à  Torruella  de  Nongry. 

Ce  fut  dans  ce  petit  port  que  s'embar- 
qua M^^^  d'Orléaps  pour  se  réunir  à  son 
frère  aîné,  qu'elle  croyait  trouver  à 
Malte,  où  ils  étaient  convenus  de  se  re- 
joindre. La  princesse  y  arriva  vers  la  fin 
du  mois  d'août  1898  :  son  frère  venait 
d'en  partir;  et  ce  ne  fut  qu'après  une 
suite  de  contre-temps  les  plus  fâcheux 
et  les  plus  extraordinaires  qu'ils  parvin- 
rent à  se  retrouver  à  Portsmouth,  au 
moment  où  le  prince  se  préparait  à  re- 
tourner à  Malte  :  ils  y  arrivèrent  ensem- 
ble au  mois  de  janvier  1809. 

Après  quelques  mois  de  séjour  dans 
cette  ile,  les  deux  illustres  proscrits  s'em- 
barquèrent de  nouveau  pour  aller  pren- 
dre à  Mahon  la  duchesse  leur  mère ,  et 
la  conduire  à  Palerme ,  où  devait  se  cé- 
lébrer le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec 
la  fille  du  roi  des  Dcux-Sicilcs. 

Depuis  cette  époque,  M"*  d'Orléans 
n'a  plus  quitté  ce  frère  chéri ,  au  sort 
duquel  cette  princesse  a  dévoué  son  exis- 
tence entière. 

Elle  vécut  près  de  lui  en  Sicile,  par- 
tageant le  bonheur  que  son  mariage  avec 
l'adorable  princesse  Amélie  répandait 
sur  elle  et  sur  sa  mère ,  jusqu'en  1814, 
où  il  lui  fut  permis  de  revoir  la  France. 
Lors  de  l'événement  à  jamais  mémora- 
ble des  cent  jours ,  quand  Louis  XVIII 
eut  quitté  le  territoire  français,  elle  sui- 
vit son  frère  à  Twicknaiit. 

Abandonnant  à  l'histoire  le  soin  de 
faire  connaître  la  part  que  M"**^  Adé- 
laïde a  prise  aux  grands  événemens  po- 
litiques qui  ont  élevé  au  tronc  le  chef  de 
la  branche  cadette  de  sa  maison,  bor- 
nons-nous à  dire  que  la  nature  a  doué 
tout  à  la  fois  cette  princesse  d'une  force 
d'ame,  d'une  énergie  de  caractère  à  l'é- 
I  preuve  de  l'une  et  l'autre  fortune^  ct*ilc 
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rrttrfitrAme  inoclpstirf]iiîUiltTolK*rn-  1  ri*or|(aiiisation  de   r« 
tinrinrnt  «  Tév-lat  di-siitiRlit^i  hrillaiiti^      IH'2*J^  il  a  éCe  iHininié 
dont  rllr  ml  |>oiirviiry  vt  i|ui  iir  |NTiii«*t 
d*ii<lniîrrr  on  rllf*  t\uv  !«•»  plus  dou<*fs  vi 
\v%  plus  aiinatilcft  %frtiis  dt*  son  M'ir. 

A  ti tut  111  les  iMTrtrliiiii.'ft  iiioraU*»  qui 
disti»|;utfit  M"'*  AdrUîdr,  il  faut  ajou- 
tt*r  Ifsdonii  de  ri-»prit  r(  U*s  talrii»  dt*  pi*«^- 
mitT  ortlrc*  que  r«luralit)U  l't  l'i-ludcniiC 
dorUippît  i*ti  rllt*.  K.  J. 

ADKLOX  ;  P.-N.  ) ,  profi-SM-ur  ù  la 
Facniltc  de  mcdetine  de  Paris  ,  meiid>rr 
de  la  légion -d'Iuiiiiieur,    iiè  à  Dijon 
le  30  aoAt  1783,  a«ait  ilêjii  publié  en (rt* 
autres  êrrîu  :  Analjse  iVun  tours  tiu 
tiocteur  Hall ^  cm   AniUornir  phyu*»Ut- 
gûjue  tiit  ccn'vau  ttaprrs  stm  sj^ti-mr, 
1  %ol.  in-8",  sans  nom  d*aulrur,  lors- 
qu'il fut  re^u  d«Mieur  vn  nitide<-ine  en 
180!),  apn-s  a«oir  soutenu  une  th«-se  ftur 
les  fonrtions  de  la  peau.  Bientôt  il  dûve- 
1(q>pa,  dan»  un  ecuirs  de  ph\!»io1o|;ie ,  la 
dut'trine  de  Chaujksier,  dont  il  était  Te- 
lèv*  et  l'ami ,  et  a«ee  l(-f|Uel  il  coopéra 
aux  premier»  %ulumes  de  la  Jiiu^p'aphit 
mnivrrst'Ue^  et  au  DUtiomiairr  des  scien- 
ers  mvdictilrs  |Miur  r«-tte  |iarlie  de  la 
seiemv   «ers  lai|uelle  il   s'était  d'alninl 
dirif^é.  C/eat  pour  le  nu*mc  objet  qu'il 
fut  un  des  eollaliorateurs  du  Dit'tù»n- 
nainr  de  fnt^lerinr ,  en  20  \i»l.,  publié 
en  IM31.F.n  1823,  il  donna  viu»  le  titre 
de  J'hj sùUofir  de  Vhutnmt'^  un  |:raiMl 
c»ii\ra|;i*  d<int  la  M-rniidf  f<litioii  a  p:nu 
eu  I83U,  et  dan»  li'<|uel  il  a  réuni  tout 
ri*  qu*on  |M»^Mf li-  sur  « flte  brjiK'hi'  inlé- 
rf*s%anlede  1  art  de  ^uirir.  l^irs«|u'apr(*!i 
la  dissolution  «ioKiite  de   IK23  U  la- 
rulté  de  niédei  iiu-  fut  (-on>titui*e  sur  de 
IM)U% elles  Im»«-»  ,  M.  Adt-lon  \  fui  admis 
eonime  a|eré^e  ;  la  mort  de  Ko\er-(i4»l- 
lanl,   arri%e«>  en    IM*<>,    !*>    bt   mtrer 
itmime  pi«ifi*ssi -ut  .1  la  ibaite  di*  mede- 
c  ine  leçale.  Httmme  prtifitmleUM'Ut  ins- 
truit fi  l.dN»rieu\,  il  nVut  |ias  de  |M-ine 
a  SI-  mettre  au  niveau  de  se»  ntiu%ellf^ 
fiiiiitioiis,  bien  qu'«  llrs^insM-nt  l'etaitiT 
«If  1.1  lijsne  lirfbituelle  de  se^  tra%au\.  Dit 
U  t  lealion  de  l'Aeatlemie  rurale  de  me- 
d«-«-in('f  il  >  f*l(  ap|M'U  c-timme  im-mbre 
titulaire  p^i    l«*s  sulfrai;!*»  de   m*»  «tm- 
fiirn.  >omme.  en  i83â,  iefretaite  de 
U  «rrlioii  de  médiKine,  il  a  rte  depuis 
tuoiUmfiit  rcdu  :  aprcs  U  drruii-rc 
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jus4|ii'.i  la  fin  de  1830.  H  fait  partie  4« 
eonseil  de  salubrité  établi  prés  li  aft- 
fi*cturc  de  polier  de  Paris  depuis 
et  de  la  Soeiété  philumaihiqnc 
1 82Ô;  il  a  i*\v  admis  dans  rrtir 
en  remplaeement  de  Iteilard. 

11  a  eonrouru  a\ee  Cha*js 
édition  latine  île  Morga^i,  eie 
vt  CiUt\i\^  et«-.;  il  c^  uu  dra 
des  Aimalvs  dhjgitne  pmbiiqÊie  cf  éi 
rnrdrcwr  Ici^alv. 

M.  Ailebin  «-st  considéré  par  aca  ai^ 
frcn-s  eoiume  un  savant  cstiaulife,  Sm 
nom  ne  m*  rattat  be  pas  il  «lia  déeovtota; 
mais  il  a  e\|Mtsc  avet*  fuldilr  TcM  et  h 
s<*ienee  :  il  est  |k*u  connu 
rien,  Télude  et  le»  fuDcticioa  ^  Fi 
gnement  r(M:cu|>ant  d*uiic 
ciale;  mais  il  est  compté  au 
bons  prufi-sseurs.  Il  e»t  mnii 
comme  écri%aiii:  son  slvle 
facilité  et  de  correction. 

ADKUTSG  (JEA9-C»MTOMit).0 

savant,  qui  a  rendu  tant  de  tniu»fcli 
langue  et  à  la  littérature  de  aOB  pa^t 
naquit  eu  1733,  à  Spantrkow  aal 
ranie,  et  actie\.i  à  l' université  4c 


des  élude»  comment  ««-s  ii 
KbisirrlN-r^fU.  Vax  17  a!!»  il  fnl 
priife^si'tu*  au  );\nuiase  |)ro€esCanl  d'Ef* 
lurt  ;  deux  années  après,  de»  aMainlA- 
gt-nie»  entre  ses  co-reli^iunaaîff«a  tf  k 
i;oUM*i'iieineiit  ipii  tiait  ratholîqae  Ir  fi^ 
nient  d'aller  a  l^*ip/i|; ,  oii  , 
1 787,ilse\ouaau\  travaux  étm 
rieiix  qui  fiiiidrreiil  sa  re|iutaKmi 
le>  |;raiiimairiens,  1«>»  pbilulogvtf»  et  ki 
ami»  lie  la  littérature  alleniaïadr.  ./Wh 
lonuiif  li«tede  «es  travaux  clans  Pif jwri. 


d  r.isdi  «t  (irulMT,  art.  dr  M.  Ebfffl^ 
Dans  la  ni«'me  annu*,  il  obtint  de  rdic^ 
teur  de  Saxe  l'empbii  de  bibliotkccatft 
a  DreMle,  a\ec  le  titre  de  ommcsUit  4i 
cour,  il  r«*sta  dan»  cet  eni|dui  juiqn'a  M 
ninrl,  arrivée  en   1809. 

Adeluni;  a\ait  fait  a  lui  arolt  nonr  k 
langue  alleiuamle,  ce  qur  1rs 
lont  à  peine  |>tiur  d*aulrrs  li 
S«tii  Du  iittnfutirv  gnitntnaiicai  et  cn- 
tujue  du  hiiui  tdletiuuui  f  dont  U  ff- 
mure  etlititJii  parut  a  I.cipaqc  «le  1**^ 
a   1786  y   sufpassc  le  dirtinà— iw  èk 
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§ùM%  publié  en  Angleterre  par 
célébra  Johnson,  dans  tout  ce  qui  est 
latif  à  la  détermiiiation  du  sens  des 
oit  el  à  leur  étymologie  :  mais  il  lui  est 
ftiieui*  dau   le  choix  des  écrivains 
naiqaes  cités  à  l'appui ,  et  dans  Tap- 
lîcation  des  principes;  car  la  prédilec- 
ou  d'AdeluDg  pour  les  écrivains  de  la 
bnte-Saxe  le  rendait  souvent  injuste 
lYcn  dfli  littérateurs  dont  le  pays  ou  le 
y  le  oe  lui  inspirait  pas  assez  de  con- 
iBce.  H  regardait  comme  normale  la 
rononciadon  de  la  province  saxonne  de 
[ittDÎe;  et  tout  ce  qui  n*était  pas  con- 
NTBe  à  sca  dialecte ,  il  le  rejetait  impi- 
lyableuMoLSon  esprit  méthodique  s*cf- 
rajait  du  déluge  de  mots  nouveaux  qui 
la  langue  allemande;  et, 
de  ce  danger,  il  méconnut  la 
exibtUté  et  la  richesse  qui  la  caractéri- 
9t  «uai  y  et  que  presque  seule  elle  par- 
l§e  avec  le  grec.  Ces  défauts  dans  ï'es- 
ril  01  le  sjsième  d'Adelung  furent  re- 
!vét  avee  vivacité ,  souvent  même  avec 
»p  peu  de  ménagcmens ,  par  deux  au- 
ra» écrivains  auxquels  la  langue  et  la 
iUÉruture  allemandes  ont  dû  des  services 
:  le  poète  Voss  (  voy.  KritiscJie 
V  T.  I^*^)  et  le  moraliste  Campe, 
k  17M  à  1801 ,  parut  la  seconde  édi- 
dn  Dictionnaire  d*Adclung,  avec 
additions  oonsidérables,   très   pré- 
en  ellcHnémes,  mais  nullement 
a  rapport  avec  les  progrès  de  la  langue , 
I  cause  du  système  exclusif  dans  lequel 
'auleur  persistait.  Parmi  les  autres  ou- 
rragea  d'Adclung,  nous  nommerons  ses 
Orammaîres  aiiemamles ,  son  Magasin 
le  Ui  Uuigue  allemamle,  son  ouvrage 
MT  ie  style  aUenuuuiy  et  enfin  son  Mi- 
thidaie  (T.  l^^  Beriin,  1806),  dans  le- 
quel il  avait  rintention  de  déposer  les 
résultats  do  ses  recherches  et  de  ses  dé- 
couvertes étymologiques.  Lui-même  ce- 
pfodaDt  ne  put  en  achever  que  le  pre- 
■ter  volume;  les  suivans  sont  de  Vater 
et  Halle  et  de  son  neveu ,  M.  Adelung, 
établi   à   Saint-Pétersbourg.  Adelung, 
comme  homme  privé,  méritait  toutes 
sortes  d'éloges  ;  ses  mœurs  étaient  irré- 
prochables, et  ses  excellentes  qualités 
le  faisaient  estimer  et  aimer.  Il  ne  fut 
jamaia  marié;  il  cpnsacraît  quatorze  heu- 
ra  par  jour  au  travail  Kk  L^ 


ADBLUNO  (Fai&DiATQ  i>'),  neveu 
du  précédent,  conseiller-d'état  actuel  de 
Russie ,    diracteur   de    Rétablissement 
oriental    qui  dépend  du    département 
asiatique  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, à   Saint-Pétersbourg;  chevalier 
de  plusieurs  ordres ,  et  membre  de  dif- 
férentes académies.  Né  en  1708,  à  Stet- 
tin ,  où  il  fit  de  bonnes  études ,  il  entra , 
jeune  encore,  comme  gouverneur  dans 
une  maison  particulière.  Un  voyage  à 
Rome,  où  il  examina  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican  les  manuscrits  d'ancien- 
nes poésies  allemandes  qui  avaientfaitpar- 
tiède  la  célèbre  bibliothèque  Palatine  à 
Heidelberg ,  donna  lied  à  sa  première  pu- 
blication. Pliis  il  devint  secrétaire  parti- 
culier du  fameux  comte  Van  der  Pahlen 
{yoyS)y  et  le  suivit  de  Riga  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Après  avoir  quelque  temps 
pris  part  à  la  direction  du  théâtre  alle- 
mand établi  dans  cette  capitale,  il  fut 
diargé  par  Marie  Fcedorovna  de  donner 
des  levons  à  ses  deux  plus  jeunes  fils ,  à 
l'empereur  régnant  et  au  grand-prince 
Michel.  Le  zèle  et   l'intelligence  avec 
lesquels  il  s'acquitta  de  ces  fonctions  le 
placèrent  très  haut  dans  la  confiance  de 
l'impératrice,  qui,  tant  qu'elle  vécut,  ne 
cessa  de  lui  en  donner  des  preuves.  Elle 
le  chargea  de  sa  bibliothèque  particu- 
lière. Pour  marcher  sur  les  traces  de 
l'homme  célèbre  dont  il  porte  le  nom , 
M.  Adelung  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude comparée  des  langues,  qui  lui  doit 
différens  ouvrages  écrits  ou  «i  allemand 
ou  en  français,  fragmens  d*nne  bibUo- 
theca  ghttiea  à  laquelle  il  travaille.  En 
même  temps,  il  écrivait  dans  différens 
journaux  allemands  et  russes,  entre  au- 
tres dans  le  Morgenblatt.  Mais  ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  les  suivans  :  Des- 
cription des  portes  de  Korsoun  à  Vé- 
gÛse  de  Sainte^  Sophie  de  Novgorod 
(Berlin,  1828,  in-4**).  Les  biographies 
du  baron  de  Herberstein  (Pétersbonrg, 
1817,  in-8  ),  l'un  des  plus  anciens  voya- 
geurs en  Russie  et  celui  dont  l'excellente 
relation  la  fit  le  mieux  connaître  aux 
pays  civilisés;  et  du  baron  de  Meyer- 
berg,  envoyé  à  Moscou  en  1001    par 
l'empereur  Léopold  l*''"  (Saint-Péters- 
bourg,   1827,  in-8,  avec  un  atlas  de 
planches,  lithographiées  ma  les  des9tn« 


ADE 


(192) 


ADB 


Utt%  par  ordre  de  cr  voyageur  et  dérou- 
wrt»  il  y  a  peu  d*aniié«^  k  la  bikliolhê- 
(|ii<*d4*  DrcMlr  '.  Crtic  uutu-casM*i  el<-ii- 
dar,  mai»  non  pas  complète,  fut  publive 
aux  frais  du  «'hanct'lîer  conilc  Houiiiau- 
l^)f ,  dont  M.  Adrlun^  fut  l'aiiii  rt  le 
ettUaboratour.  T/Uii drniiiT  uu%ni^i%  ttril 
ru  alli'Uiaiid  ronimi*  la  plu|>ar(  de»  autres , 
«•tt  UH  uiup  d*a'il  sur  la  lÀttvmiurv  de  ia 
lun^iii'  uimcriie^  bii4;u«>i|Uf  M.  Adeluu^ 
paraissait  a\oir  perdue  de  ^ue  depuis 
le  teiup»  où  il  ■\ait  publie  en  fran^nis 
leerit  iutitulc  :  Hap/Hjrt*  tnitv  ia  lan- 
^ur  sanMiiti'  rt  ia  iati^ue  russe,  M.  \- 
drhiM^  a  ^iu%«*ut  ëlc  emploie  à  d(*s  tra- 
vaux sptniaui,  soi!  |>«r  rimperatriei^ 
mère,  M>it  par  le  département  des  af- 
faires étrangères;  aujourd'hui  il  parait 
itincfiitrer  son  aeti%ite  dan»  Tetabli-iM-- 
iiienl  iirieutal,  dont  il  est  le  ihef  depuis 
«■nxiiiMi  huit  aus  et  qui  lui  doit  de  no- 
tables pro;;n*s.  Sa  uiais<in  t:>t  le  rendez- 
\ou»des  jeunes  littérateurs  et  \o\a);eur» 
allemands.  J.  11.  S. 

AI>K5k  CluMiir.ACK  1/ '.  Aden,%dle 
et  |N>rt  de  l'Yemen,  Mir  la  eûle  nieri- 
diunale  de  l'Arabie,  e»t  Initie  sur  la 
|M*iile  d'uuc  montagne  et  sur  une  |m-- 
tite  baie.  A%aiit  ladeeou\erte  du  eap  de 
Ii«iniie*K»perauri' ,  Aden  était  ren(re|K»l 
ilu  f-nilHiieiie  entre  l'Iinli*,  l  K;;\pte  ri 
rKuro|M-.  \a:^  navires  ma  un*»  arrivaient 
«liii*«  leuient  de  la  «ôte  de  Malaliar, 
I  liar,:es  de»  plus  pi  «tieiiM-»  niarihan- 
«li»t-s  i|ui  s'exjM'diaiint  de  la  dans  l.i 
.Mf-r-Kou^e,  après  avuir  pa\e  dis  iiu- 
pi'it»  «  iiusidcrjble»  au  |H-lil  pm  ou 
•  lirikb  d'Adrn,  t|ui.  a\ant  forlilie  la  %ille 
ilu  tôli*  de  la  nier  et  du  lôte  du  ctniti- 
nent,  eUit  diilii  lie  à  allaifiier,  et  levait 
iiiipuiiruiiut  des  liibul»  onereui  »ur  te 
tiimiiiene  elraiipT.  De»  «  iternet  rt  di's 
resfi-»  d'ai|iieilii<  ^  pioiivi-iit  ramit  une 
kplriiilrur  dr  U  \ille.  (.t-|H-iidjnt ,  a|iiis 
la  I  iilli|lli'te  des  |Hirts  ili-  1  IimU*.  Ii-s  l'iir- 
fii..jii'»  diii^eiilil  .ius»l  liUI  lliilli*  «iHttre 
Adt  11 .  1 1 1  uifi*  1  fiil  le  t  •  tniniei  i  e .  et  |».it 
iiiiisi-ipii  lit  aussi  la  SI  iile  stiuur  de 
piiisiM  ritr  di-  Il  |Mirl.  \«1«  n  si-  n-trva  un 
|M  II .  ^late  A  »a  iMttiliMii,  ipii  rn  |j|f 
un  iHMiil  d«  it  !.i«  br  |MMir  les  na%iir«  i|iii 
mil  eut  tlaiis  \a  Ml-r-KoU^•*  ou  i|ui  eu 
MJitiiil,  tilt  lait  eut  on  «luelipii*  ii»ni- 
imive  vu  caXv,  ^uiiubc  vl  aulivs  dcu- 


rées.  n  n'y  a  guère  d'aotm 
ropëens  que  ceux  des  AngUb  qaifai- 
«|uentent  maintenant  ce  port.  La  vile  a 
un  aspi*rt  misérabje;  elle  obéit,  avfch 
terri tuire  adjacent,  à  un  chcikli  il 
dant  des  maîtres  de  1* Arabie 

ADK.\KS,  If».  bEMna. 

ADK.\OLOGiKf  voy.  Gli 

ADKPTK,  iHi^.  AuiHiaïK. 

ADÉQt  AT ,  terme  de  la 
sculastique,  est  un  mot  latin  fr 
et  qui  si(;nilie  conforme  en  lont 
On  appi*lle  adi-«|uate  une  idée  qui  fi^ 
brasse  tous  les  caractères  rnfutiaii  4i 
»un  objet;  qui  con\ient,  adou  Ici cft* 
pressions  l'onsacrers  en  logiqi 
le  deiiui  et  rien  qu*au  dcfinî  , 
drfinito,  La  deiinition  ou  l'ci 
d'une  idée  générale  est 
qu'elle  exprime  exactement  le 
essentiel  et  les  limitea  de  cette  ii 
Dl.>l!«ITIO!C.  C£.aL 

ADKRBIDJAX  ou  ADZERBAW» 
J.iXf   province  de    Perse,  de  prca  ék 
40U0  lieues  carrées  de  suprrflcte«  cUU« 
l'Anneiiie,  le  Kourdistan  et  la  Ti 
d'.\»ie.  1^-s  montagnes  f|ui  la 
atteignent  une  elev ation  de  âOOO  j 
dessus  <li*»  plaiiH'H,  qui  elli 
el«-«t*«'s  de   quelque»   millier»  tir 
ell«*s  portent  df  l.i  nei^e  |M-iidAnl  l'kfscr, 
qui  est  loii^  et  ripiureui  dans  cette  eau* 
Irtf.  C!r»  iiionta^ueseoHtiennraldn  mar- 
bre et  du  beau  jas|M*  ;  ellr»  cmt  autai  àm 
niiiirs  d'argent,  de  enivre  et  de  fer;  on 
n'iAploite   que    les  dernières,   faole  dr 
ImiÏs.  \a  rivière  d'Aras  euule  sur  la  b» 
siere  M'pii-iitriuiiale  entre  les  muotacaca 
d'Adt-rliidjaii  et  relie» de  l' Arménie. Par* 
mi  les  la«  s  on  remarque  ceiui  de  Maraf- 
}i;ili  t»u  Ourmvali  aiipn-s  ilii  |url  ua  r%- 
pldite    «les    tanières    de    l»rl|rs    pwtwt 
trans|»areiite».   1^*  »«d«  lertde  en  grams* 
liUiU-s,  talui  ,  salraii,  it»|iin,  a  aussi  dr 
Imiiis  p.iiiira<:e^,  «laiis  lf»i|ueU  un  «Ane 
dri  t  li«-vau\  d  une  In-lle  rair.  t)u  («lui- 
'plc  «les  lissiis  de  soir  ri  île  «tiCaO,  aiaU 
i|iii-  lie»  luir».  Am lenm  ment  t'  Vdiibii 
j.iii  lai«  lit  partielle  la  Miilie;au|i»urd'bai 
Il  Ile  iiHiIree  e»l  haliilee  |iar   l.iOO,#0t 
l'ri  sans,  Kourdes,  Tuit»,  Armeuicusft 
Juin,  rt  ^ouv«-inee  |kar  uu  prinor  dr  la 
faiiiille  io%ale  de  Perse. 
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B  rodict  de  grès,  qiiî  s'étend , 
iqnet  interruptioni ,  depais  le 
ohémien  Adersbach  jusqu'au 

GlaU.  Les  rochers  sont  sépa- 
es  mvins  ou  précipices  plus  ou 
uda,  qui  ont  jusqu'à  100  pieds 
ideur  et  plus,  et  qui  sont  com- 
pierres  sablonneuses  mêlées  de 
migineuse.  Les  eaux  pluviales 
{es  s'étamt  arrêtées  dans  les  pro- 

qoe  présente  la  surface,  l'hu- 
est  fait  jour  à  travers  les  rochers 
ayé  des  issues  qui  sont  devenues 
s.  Le  grès  s'amollit  de  plus  en 
I  surface  en  est  très  friable.  C  Z. 
SRBAL,  "voy,  Juguutha. 
bUEXCK.  £n  physique,  on  ap- 
béreocs  ou  adhésion  la  force 
de  laquelle  deux  corps  mis  en 
Murùiit  adhèrent  l'un  à  l'autre, 
iTent  être  séparés  qu'au  moyen 
lence  plus  ou  moins  considéra- 
\  avons  dit  contact  parfait,  parce 
que  toujours ,  il  reste  entre  deux 
î  semblent  se  toucher  une  cou- 
qai, toute  mince  qu'elle  est,  suf- 
les  empêcher  d'adhérer  enscm- 
i  si  Ton  applique  l'un  sur  l'au- 
<rorps  polis,  d'entre  lesquels  on 
ètement  chassé  l'air,  en  les  fai- 
er  l'un  sur  Tautrc,  ou  bien  en 
1  légèrement  leur  surface,  ils 
Dt  très  exactement  ;  et  l'on  a  be- 
je  traction  fort  énergique  pour 
er.  Dans  ce  phénomène ,  la  pres- 
ospfaériquc  joue  sans  doute  un 
le;  mais  il  y  a  quelque  chose  de 
st  là  ce  qui  s'appelle  adhérence, 
ient  probablement  à  l'attraction 
lire  (vo^.  Attraction). 

observé  que  l'adhérence  était 
plus  facile  et  plus  solide  qu'elle 
t  entre  des  substances  similai- 
«eatant  des>  surfaces  étendues  et 

expérience  de  physique  très  cou- 
»îsteà  faire  adhérer  deux  plaques 
ou  de  marbre  :  il  en  est  une  autre 
uelle  une  plaque  de  cuir  mouillé 
ipliquée  sur  un  pavé,  y  adhère 
M.'Z  de  force  pour  (|u*on  puisse 
la  pierre  du  lieu  où  elle  est  en- 
sur  cette  propriété  (|ue  sont  fou- 
icjxlop,  (i.  6\  (l,  AI,  Tome  L 


dées  plusieurs  opérations  impclrttlités  et 
usuelles  dans  les  arts  ;  telles  sont  les  di- 
verses espèces  de  collage  y  de  soudure, 
Vétamage  des  glaces,  la  dorure  sur 
bois  et  sur  métaux ,  etc. ,  et  même  la  fa* 
brication  des  pierres  artificielles,  Foy, 
Cohésion.  F.  R. 

ADHÉREXCE.  En  physiologie  et  en 
pathologie,  on  entend  généralement  par 
ce  mot  l'union  vicieuse  soit  congéniale, 
soit  accidentelle,  de  tissus  qui  ne  sont, 
à  l'état  normal,  que  contigus. 

Les  adhérences  congéniales  sont  assez 
fréquentes;  ainsi  l'on  voit  très  souvent 
venir  au  monde  des  enfans  qui  portent 
des  imperforations  de  la  bouche,  des  pau- 
pières ,  du  nez  et  de  l'anus;  des  réunions 
des  doigts  entre  eux ,  etc. 

Les  adhérences  accidentelles  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  encore,  vu  le  nom- 
bre immense  des  causes  qui  peuvent  y 
donner  lieu,  et  des  parties  qui  peuvent 
en  être  le  siège.  Elles  sont  toujours  le 
résultat  de  l'inflammation  qui  survient 
ou  qu'on  provoque  entre  des  organes  ou 
des  parties  d'organes  séparés,  soit  natu- 
rellement, soit  par  une  plaie. 

L'union  accidentelle  entre  des  parties 
naturellement  contiguês  est  celle  à  la- 
quelle on  réserve  plus  particulièrement 
le  nom  d'adhérence.  Elle  peut  avoir  lieu 
de  deux  manières ,  soit  par  des  filamens 
nommés  brides,  quand  elle  surviententre 
des  surfaces  élQignées  l'une  de  l'autre  ; 
soit  par  une  substance  de  nouvelle  for- 
mation ,  d'aspect  membraneux ,  et  (fue , 
pour  cette  raison  ,  on  appelle  fausse 
membrane,  comme  dans  le  cas  d'anky- 
lose  {voy.  ce  root). 

La  réunion  spontanée ,  ou  provo- 
quée par  l'art,  de  deux  portions  de  tissu 
mou  constitue  une  cicatrice  (voy.);  et 
ce  phénomène  observé  particulièrement 
dans  le  système  osseux  est  nommé  cal 
{vcrr,}. 

L'adhérence  n'a  guère  lieu  qu'entre 
des  tissus  de  même  nature;  et  aucun  tissu, 
plus  que  les  membranes  séreuses  ,ne  pré- 
sente de  disposition  à  se  réunir  ensem- 
ble ,  lorsqu'il  est  afTerté  d'inflammation 
aiguë  ou  chronique.  L'application  de  ce 
principe  se  trouve ,  dans  les  procéflés 
nouveJlciiieiit  publiés,  par  la  réunion  des 
plaies  du  tube  digestif. 
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Il  Al  <1m  nit  Mws  tH>iiibrfa\  dr  ma- 
tadirs  ifui  r\iKefit  |if»ur  Iriir  pierrmii  la 
fijrination  il'ailhëmicfA  ;  cir  vc  imnilirr 
aant  iNrioiiiiulrmcDl  ranii»n>nlrt*iialnrr, 
et  rhulrocvlcdr  la  tiniii|ur  \ai:iiiaU*.  /  'i>r. 
auui  le  mol  HHi7(i>M.AiTivt  i .  \^ . 

ADHI^IOX  |ili\Mi|tif  .  iNn.AuHi.- 
Af.xr.R  et  (loHf.kioif. 

ADHÉSION  jumii/,!**',).  Ar^iitv- 
CBMKSiT.  Anciifiiuemiiit  la  dciiiamle  m 
adhéaîcMi  élail  furaiw  |uir  un  île»  r|ioii\ 
afin  cU*  M'  réunir  à  l'autrr  et  Je  vivre  tii 
rommuuaule.  \ . 

ADI  APHIHIA ,  mni  |cnv  iiMir  m  mo- 
rale el  «I  lhculu|cic,  et  i|ui  !»i;;ailîe  iK**» 
«iiuM!»  ïccruoirvsi,  iiMiinffrenlea,  on  i|ai 
tiennent   le    mi  lien    entre  <li*ti\   uninv 
J'icltre^;  «-*e%t  â-<lire  cli'>  oliiet»   mi  Hr» 
acliun»  «{ui,  à  le»  e(>n»iilt.Tt*r  Mjn»  le  i-a|i- 
purt  «le^  mieurs  et  île  la  morale,  ne  suint 
Ji^ni^  ni  «l'eliiite  ni  de  l»Ume.  Uaii»  le 
iensei*«-|é»ia»tique,  ini  enli'iid  par-là  di-» 
vtafes  etdrtlurmet  de  eulte  i|ai,n*èianl 
ui  nimniandn  ni  del'andu»  |iar  rKerilurc, 
peu\ent  mim  |»eril  |M»ur  la  l'tfti  et  !kan% 
charge  de  i-onM*iciiee  être  é};alemeiit  re- 
jet t-n  ft  eiinM*r\éa.  Dau^  rfiri};ine  «m  ap- 
|M4ail  ain«i  le«  eërenioni«*i  ealhiiliqiii'H 
4|ue  \v%  «h reliens  eianceliqnet,  i^rtii  ii- 
liiTi-mi-nl  dan«  la  Sa\i*  elit-tnralr,  miii<« 
Maurii'e,  a% aient  <-(»ii%er\i'es,  nial^rr  l.i 
rt-'lurmi*  du  rull«'.  A  i-e  ^ojel  iommi-ii«M 
ni   13-19    1.1  diM'ii»<»i(in  etiiiiiue  Miiin    If 
III iiu  de  tuitaphuntiiifyt' ,    nmtrr    Mê- 
lant blon  ft  le>  do^ti■ur^  de  W  iltfiilNT;: , 
4|ui  re«*iirefit  ai'eltefM-ra«»iiinl«*  Hi»|irt<|u«-( 
d'adiaphori^i-s  ,  i*<'i .  tv  nml  .         i\  A. 

ADlAPINmiSTI':S.    nom   l.«im.  , 
aiiui  ({lie  Ir  |ii'ei  t-t|i'iit ,  du  iii<il  p*' *'  ntw 


bhoêÊvana^  ou  daiu  la  répon  <hi  fcv^  ^à 

efit  la  |dH!(  rievêe  dr   tmifra  («Ha  ^m 

(*uinp4kM-iil  rnni^iTs.  i  >  dira  aTanl  miÊà 

un  \ir  désir  île  sortir  de  Taniff- 

lîpliant  M>n «ire,  «v  dé«ir  ai 

(  riiitelli(;en«v  dans   «  manilii 

di'vint  la  cause  de  re\i»li«are  « 

eboses.    Ain^i    l'urmt    d'ahofd 

einq  autres  hiiuddha^ou  dîc«%  :  V 

tebana ,    AkrbAhhya,    RaC: 

Amit.iliha  et   AmiN^ba  SîiIiIIm. 

de  eea  Bouddhas  produisit  par 

et  par  lu  meilitation  eHenCe  i  Myém^  ■ 

iii'ulhi-uttva  ou  bis  spirituel.  Le 

sat\a  d'Amitàldia  fut 

e'r<«t  lui  qui  devint  le  véritable 

du    inonde  en    donnant  T 

troiv  |inii\iiirssu|irémes  : 

non ,  et  Si  va     iv»i-.  f*es  mnt^ 

seetes  det  Af^*varika  a^soriflM   à 

bouddha  un  prineipe  malcriH. 

lui  eternfl,  et  en«i^|eeiil  la 

toutes  choses  «ximmr  un  eIVrt  ^f^ 

de  l'eiidciix  principes  reiinia, 

d'autres  le  efinsidrrt*nl  eonar  la 

unique  île  tout  w  qui  i*«t  <rèr- 

ADIliK   r  ,  petit  lleuvr  èm 

1.4iiuli.iri|(i-\  «'nilien,  a 

l«"«   Alpi^  de  la  Siii^M*  c»ù    il  «4 

i\i^*  h  ;  il  arni^e  Ikilf.inn  et 

'|\ntl  .   «titre    en    l^ioiliardir, 

\  •■roue  et   l^*cii.ico,  rt  liwihe  a 

FoHMine    i\i\u%   II*  Ci  il  te   de    V 

un  «-«iiir<i  rapiilr  de  !I0   lieue*  4p 

ret-fiit    lie:!tieiMlp  de  torrent    BMM 

q:ielqiie«  ri«t<'n*«,  iHHnmnnnil  l*F. 

Ixin  «le  11  liinle  «le%  iieicrs,  V 

ftU|rt    à  «le  sramU    «lihiird 

«Irtviii^  ili*   Trentr  jiiHqii'n  la 

li.iM.:il<le  |iour  \r%  ciin  bji 


êm 


yapo;,  dilli-reiit,  eldfl'u  pri^atil    iiidi!l>  - 

mit  .OuappvUil  ainMi1ansl«*\%  1*^  «iii  le  1  dmi   mire  l«*s  riMber«   de  ( 
le%  parli%aii%de  la  «liHiiiiie  «le  Melaïu-li-    '  01111%  pi-«*^enle  df^ilancers 
ton,  qui,  l«»ut  en  a|q»ron\anl  le%  pitii- 

cipe^dr  «elle  «lel.litlier,  IM'  ceHsail  |».i«itf 

rei  iiniiJÎtic  r.-ililiiiiti-  |l'-  l'fjlliM-  rathnli- 

que.  l'Ius  laiil  et  |iAr  e\teii<«iiHi,  on  dniiiia 

le  litre  «ii\  luthei  îen%  |m'ii  fvrvem. 
Ani  B4H*nDHA.oulel)ieu primitif. 

•"4  ,  d'apri*»  Ir  %\  «aenir  de^  iMiuddhitli^ 
Ai*'«ariVa  i*i«».  vr  inol  ,  l'élre  primiiil 
qui  a  prnAi»li'.-i  tiiiilr«eliiMe«elqiii  ,|Miiir 
erltr  rai«nii,  i-st  aiisM  iMiinnie  Skit^tWi- 
i'htaiit  Irlir  evi«tanl  fiar  lui -même. 
Adi'bouddha  sr juume  daus  V.igmùhia 


On  eiiiiiple  snr  \c\  b«inls  plna  4e  lit 
niiMiliiM.   l.'Adice  a   |M-a  de 
«i-<i  e.iiiv  Mint  Irr^  I  lin  pli  les  dans  la 
ftuperii-ure  de   «on  ronr%.  Aprâ  la  H 
«-*e«i  le  plii%  p^nd  fleuve  dr  ritoftiL  I 
parait    qu'aneiennement     il    aaail 
emlMiU«*biire  a  Brondnin.  A«  ^* 
il  rh.in^ea  au%«i  de  rourv,  à  «r  ^*B 
rail ,  au-dr««»iit  de  V^mfie;  «t,  ■■ 
de  eiHder  \tr%  M(Hila|:nana  t<  fjMe,  fl  v 
diiii:ea  <tiir  l^^najin. 

O  ilciive  a  dooat  wom  wom  a  b 
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nr^kle  campagne  de  quinxe  jours  (  du 
f  JDÎllet  aa  S  août,  et  du  3  au  1î  sep- 
ndire  1796)  par  laquelle  Bonaparte, 
lailrc  de  l'Italie  à  la  suite  d'une  cam- 
igne  de  deux  mois,  déconcerta  les  plans 
a  fdd-maréchal  Wunnser,  qui,  à  la 
Ele  de  soixante  mille  Autrichiens,  venait 
cferser  la  barrière  des  Alpes  sur  l'ar- 
tée  répablicaine,  forte  seulement  de 
reale  mille  hommes,  et  venger  l'outra- 
eue  défaite  de  Beanlieu. 
Iji  campagne  de  l'Adige  est  une  des 
icrveillea  de  la  rapide  conception  et 
e  la  réM>lution  aussi  vigoureuse  que 
iTOopte  du  jeune  général  dont  clic  com- 
BCBÇi  la  réputation.  Mais  pour  la  réus- 
îte  des  manœuvres  audacieuses  qu'il  y  ; 
rpèn^  il  fallait  pouvoir  compter  sur 
'ardeur  des  soldats,  et  avoir,  à  la  tôte 
In   phalanges ,  des  Augereau  et  des 


tknu  lea  cfTorts  de  Bonaparte,  dès 
OB  entrée  en  Italie^  avaient  tendu  à 
f  emparer  de  la  ligne  de  l'Adige  ;  et  le 
md  d^îx  de  cette  position  était  une 
Donre  de  génie;  car,  comme  il  le  pen- 
■h  lufHnéme,  ce  fut  toujours  du  vice 
les  Kgnea  défensives  que  résultèrent  les 
HÎDcipalea  fautes  commises  dans  les  an- 
Eiconea  campagnes  des  Français  en  Ita- 
lie. Les  accidens  du  cours  de  l'Adige,  que 
Aomineot  deux  places  voisines  l'une  de 
Panire,  Vérone  et  Porto-Legnago  ;  la 
prafondeur  de  son  lit  jusqu'au  lieu  où 
il  cesse  d'être  encaissé  et  peut  se  chan- 
ger en  d'impraticables  marais  ;  enfin ,  sa 
pnmimité  du  Mincîo ,  qui  parcourt  une 
ligne  presque  parallèle  et  lui  sert  d'ap- 
pûy  telles  étaient  les  raisons  qu'avait 
Bonaparte  de  regarder  ce  fleuve  comme 
cdni  des  nombreux  courans  de  la  Haute- 
Italie  qui  couvre  le  mieux  ce  pays. 

Cependant  la  difBcuUé  du  passage 
a'avait  point  arrêté  Wurmscr,  qui ,  en- 
core que  son  approche  fût  attendue^ 
surprit  successivement  tous  nos  avant- 
postes.  En  faisant  avancer  un  corps  de 
S0,000  hommes  sur  le  coté  opposé  du 
Imvc,  que  lui-même  il  longeait  entre 
les  deux  lignes  des  Frnnrais,  il  avait 
compté  prendre  ceux-ci  à  revers  et  les 
tenir  entre  deux  feux.  La  position  dt's 
Treoçai:»  était  regardée  comme  désespé- 
ite  par  les  plus  dairvoyans  :  mais  c'est 


au  moment  même  du  péril  le  plus  pres- 
sant quele  jeune  vainqueur  dé  Lodi  va, 
par  une  conception  soudaine,  tournera 
son  pi'oiit  les  dispositions  habiles  de  son 
adversaire.  Par  un  incroyable  prodige 
de  rapidité,  il  réussit  à  concentrer  toutes 
ses  forces  en  une  seule  masse,  qu'il  porte 
à  la  pointe  du  lac  de  Garda,  lien  où 
les  Autrichiens  devaient  faire  leur  jonc- 
tion ;  et  il  a  le  temps  de  battre,  d'acca- 
bler successivement  et  les  20,000  hom- 
mes qui  avaient  tourné  le  Mincio  sous 
les  ordres  du  général  Guasdanovitch , 
et  le  corps  principal  de  Wunnser  qui 
jusque  là  avait  tout  refoulé  devant  ïui 
entre  les  deux  lignes  du  Mincio  et  de 
l'Adige.  ■  ■ 

Les  combats  les  plus  mémorables  qui 
se  li\Tèrent  dani  cette  courte  campagne 
sont  ceux  de  Salo,  de  Lonato,  et  dé  Cas- 
tiglione  (  3  ot  5  août  1796};  ib  déci- 
dèrent la  retraite  de  Wurmser  sur  le  Ty- 
rol.  Ramenés  ensuite  sur  l'Adige  par 
quelques  succès  partiels,  les  Autrichiens 
n'auraient  pu  échapper  à  la  triste  néces- 
sité de  mettre  bas  les  armes  s'ils  n'avaient 
pas  réussi  à  s'ouvrir  un  passage  vers 
Mantoue. 

On  cite  comme  une  des  causes  du 
succès  de  la  campagne  de  l'Adige ,  et  en 
même  temps  comme  un  trait  caractéris- 
tique de  la  justesse  d'esprit  du  général 
en  chef,  le  sacrifice  qu'il  «ut  faire  à  la 
nécessité,  en  abandonnant,  pour  avoir 
disponibles  huit  ou  dix  mille  hommes 
de  plus,  le  siège  de  Mantoue,  qui  avait 
coûté  de  très  grands  apprêts  et  qui i tirait 
à  sa  fin.  P.  C 

ADIPOCIRE(du  latin  a^^^  graisse, 
et  cera  cire).  Ce  nom  fut  donné  en  .1780, 
par  Fourcroy,  à  diverses  substances  gras- 
ses bien  distinctes ,  et  sur  lesquelles  on 
trouvera  des  renseignemens  aux  articles 
Blanc  ox  baleihe  et  Graisses.     F.  R. 

ADJECTIF ,  mot  qui  sert  à  exprimer 
une  qualité,  une  manière  d'être  qui  se 
rapporte  à  une  chose.  Ce  nom  dérive 
Xadjicere,  ajouter,  parce  que  l'adjectif 
s'ajoute  au  substantif  pour  en  déterminer 
et  en  compléter  l'idée. 

Le  nom  d'adjectif  qui ,  h  proprement 
parler ,  ne  convient  qu'à  cette  espèce  de 
root  qui  exprime  la  qualité,  comme  beau, 
grand,  Juste,  etc.,  a  été  étendu  par  quel-* 
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r|UCi  crammaîrii'iis  à  tnu»  1m  moU  qui 
|ji-iiveiil  »*ajoutrr  au  nom  pcMir  rn  iiic>- 
ûiAiT  Ticlfe,  par  mrmplc  à  cv  qui*  l'on 
appelle  d'ordinaire  arlirlc, mim  dr  n4>iu- 
brr,  pronum  |Mi:ifti*s»if,  prunom  démon»- 
IrMlif,  pruiiom  indclini;  on  a  diMin^ué 
alur»  di*u\  rlaMtes  d'adjiTiifs  :  rudjiTiif 
qualiftralif  uu  ordîiiairv,  cl  Tadji'i'lil'  dv- 
liuitifou  dMiTOiinalif. 

J/adJM'lif  rt'çoil  {^éuéralemvot  K*»  mo- 
dilîi-.iliunA  do  geiirt'ft,  dv  nomljrv»  vi  de 
v9A^  dans  le»  languvs  c|ui  en  admctluit, 
(-uinmv  le  «ub^Uiitif  auqui-l  il  *•:  i-ap- 
|MirU'  :  il  }  a  re|M;iitlaut  c-erlaiiic»  langues 
«Aaiift  l(*34|u<41<"»  il  «'!»t  luujourk  in\ariable, 
tf'lli*%  MHil  Tan^laii,  Ir  |M>rMii ,  le  lurc. 
.  Ou  ire  Ir»  \arialioii»  d«>  |;t*nn>&,  d«* 
iftonlires  «'t  de  rah,  radjtfiil'  m  rr^uil 
irauirrf  i|uî  lui  sniit  partirulifri*<i ;  tr 
ftrmt  ivllen  au  mu) eu  di*M|uelli*s  on  ci- 
prime  let  diver»  dep-is  de  l'on'r  ou  d'in- 
|«*ji<iUe,  d«'  t|njliu*«  et  qii<*  Ton  appelle 
Al«*grviiilcciinip.iraisun:li.-  puaiiil',  le  cuui^ 
parât  il'  c*C  Ir  mi  perlai  if.  X. 

AI>JOl>ST.  L'adjoint  au  maire  eal  un 
ufliiÎAT  municipal  in»litué  pour  rt*nipla- 
4vr  II*  inaire  en  ean  d*abM*n«-r  nu  d'em- 
■mVIh'UU-uI  ,  et  |Miur  remplir  i-elK*s  de« 
|nm-lion«  ipie  eelui-«i  ju^r  à  pni|Mis  de 
lui  dili'^uer  i*"J-  Maire  .1^  mol  d\id- 
jvilil  V.i|i|ilii|Ue  en  nulle  a  dillereli»  em- 
plois; on  dit  iiniieHM-ur-ailjoint,  p^uteur- 
adjoiiil.  el  même  miiiiftlre  adjoint.  CV^t 
ru  Uii.>«ietturtout  que  |i-<«  administrateurs 
441  «  hi-f  ri-e«ii«eul  44111%  eut  des  c-ollej:ue« 
4|ifti  )iurteiit  re  noiii.  Daiift  CVS  derniers 
lenip»  le»  v>u%iTaiii«  eii\-mrmes  %t  stmt 
donne  de»  adjoint»  »(iiis  le  titre  de  int  e- 
em%  ;  i  vttedipiile  iM  ;>f-tiielleiiient  ctaldii- 
A-n  Saxe  et  daii»  J'eleeturai  de  lle«M*.    S. 

AMI'UAM*,  f'iiuier  tpii  en  aide  un 
autre.  Kii  Kranee  on  a  ,  dan*  l'intérieur 
de»  r*;;inieoft,  un  iuf/utiaat'fntyuf  et  un 
tul^uiiaiit-.M»us'*ifJittt'r  ;  à  Trlal-majnr 
%{%-%  plai  t-9  on  a  des  tiJjutinns  tir  /*liit  r. 

l.'iii/jittituii-nuijur  e.-t  un  lieuieuaiit 
dtint  Ir  ran|[  e»t  immcdiatemeul  au-des- 
Miin  il«'  eelui  dr  rapitaine  :  il  rommaiMle 
!•«  tiriiitnan«  et  le»  MMift-lieulenan^;  il 
«lii  uni  I  éipétiiinrtutjuJiUtt-mtyor  api  1  * 
quilifiii-  lrmp%  de  «iniee,  el  il  eoiiiouit 
p.iiii  t<- 1  iiiiim:iiideiiii-ntd'uiir<  iiUi|i.i«itii-. 
I.  jiijiidrfiil-nijjur  d'un  Iwitjilluii  d  111- 
Ijiittiie  >uil  paitoul  te  (lieftle  li.ituillini 


«*t  |)orle  %ei  onirc»  ;  les  dei»  adjndai 
major.<«  d'un  rcgiim*nt  de  ra%Bleric  aoil 
attaelieit  au  colonel.  Utu/Jêuiasti-êotu^ 
ojjkicr  csi  le  chef  dei  soua-ofricicrs  4i 
re|;iiiieiii  :  il  est  mhis  Ira  ordm  da 
adjudan<« -majors,  cl  doit  Ica  fccooin. 
\liuljudtuudc  /'//!< V  est  un  capiuiaroa 
un  lieutenant  <  liar!;tf  dei  détails  da 
\ic'e  d:iii!»  le»  places  de  Kiierrc; 
loi»  il  commande  un  fort  ou  chàii—  fia 
a  supprimé  le  );rade  & adjiuiamt^gtmèwml: 
cet  oHit.icT,  ipi'on  a  lon^-lcmpa  apfdr 
auMi  mljiuluttt-tommandamt  f  aiail  Ir 
ran;;  aii-(U-!Miis  du  culouel,  el  u 
tenieiit  au-dciiM>u»  du  (;rnrral  de 
aiijou  rd'li  u  i //i/i/v  f  Aci/ i/cr  rofif/J.] 
lioiiH  iWuijudant-gi-Hvml  loot 
maintcii:iiit  |uir  le  colunrl  d'ri 

Kn  Alleiiia^ne  et  en  KusMe  oa 
le  titre  d'adjudant  ou  celui  d*i 
général  uni  aidt'à - de-cam^*  (  «oj.  Antt- 

AUJri>U:.iTI03i«  acte  ji 
par  h'qiiel  un  adjuge  ou  altrîlNW  à 
iiidi\  idii  un  droit  ou  un  bien  qi 
Il  y  eu  a  de  deux  sortes,  Tj 
|>ar  \oie  d'eue  liiTcH ,  qui  »r  pi 
priilit  (liieliii  qui  iilïie  le  plushaalfcii 
de  l'idiji-t  mit  en  \i-iite,  et  l'adjiidkat— 
par  \uîi-  df  S'iitiiii^tiiio  au  prulil  de  nrêai 
quiiitlVi'  lie  lairi'aii  plus  lui«  prix  le»  ir»- 
%nu\  |iii»|iii!«i'».  Tiiiito  le^  adjii«liral 
diii\  eut  être  pri'eede«:'«  el  tiii\  ic4 
liti*?«driinit-N  pji  II  »  lui»  1 1  iimIù 
|Miur  I  II  ;i^!»ui<rl4  \jlidile.  CHl 
adjudit.il.ii le  11  lui  qtii,  d%aul  ulTrrl  Ir 
plus  huut  pi  i\  lie  U  I  litiM'  miM*  m  icair. 
en  di'vii'lit  piii|iiirtaiie.  l/adjudicMaiM 
e«l  uu  MiliiiiLiiieoii  tiiiit*i-,  «cKia  qa'cA' 
a  lieu  par  l.i  Id.ir  di  ii  iiiinialluii  da  pf^ 
piit-laiie,  imi  iniiti.-  mjii  ^ir  ri  par  aa* 
dei  isîitii  d«-  la  juslii'e  |Hirtvi'  m  Ca%f«r4r 
M-s  I  ri'aiM  ii'i  ».  f  t  «» .  1  .^1  H I.  a  r  ». 
AI)Jl'ltAllO.\.  is.i.  I.uoacii 
ADLKHSPAHBE  V.poaca, 
b'  ,  aiii  ieii  auli  -tle-canip  général  ila  lai 
de.Siirdr,ancii-li  i<iii«rillt-r  d'rtal  ft  V*' 
M  iiii  unie  prfi\iiiie,  lut  iiibnr  driadaffr, 
ilii\alitr  ^raiuruiiix  i\r  l'nnlre  dn  Ne- 
ijpliink  cl  lie  Cl  lui  de  1'^  |»nr  ,  rir. ,  r«v 
ilet  pi  un  ipaiix  juti-iii  «  lie  la  ir^olat**^ 
du  i:S  iiiai«  ISt»*.i.  \i|lix|Kirrr,  ftUdaa 
lii-iit«-iiaiit  iiil*iiiil,  naquit  iLui»  U  f^ 
\iU4e   de  liUitlaiid  rn   IfCU,   rt^   apn» 
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fait  de  bonnes  études  à  l'université 
al,  prit  du  service  dans  Tarmée. 
Tc  ni  lui  confia  une  mission  déli- 
a  Norvège;  mais,  à  la  mort  de  ce 
Ldlersparre  se  retira  et  cultiva  e\- 
ement  les  lettres  pendant  une  suite 
ées.  On  a  de  lui  un  recueil  de  poé- 
lies  essais  biographiques  et  diffé- 
nités  :  il  publia  aussi  de  179^7  à 
un  journal  embrassant  toutes  les 
bes  de  la  littérature.  Rappelé  au 
e  quelques  années  plus  tard^  il  fit 
erre  contre  le  Danemark ,  en  Nor- 
et  obtint  le  grade  de  colonel.  On 
it  à  quelle  épo<}uc  il  entra  dans  la 
«ration  qui  renversa  du  trône  le 
enreax  Gustave  IV.  Maïs  ce  fut  lui 
i  premier  conduisit  des  troupes  sur 
bolm  et  publia  contre  le  roi  une 
imatîon  où  il  disait,  avec  emphase, 
'armée  de  l'ouest  avait  juré  que  la 
ne  perdrait  plus  un  seul  pouce  de 
rritoire.  On  verra  à  l'art.  Gustave 
nment  ce  roi  irrésolu  et  faible  con- 
.  lui-même  à  faire  réussir  un  corn- 
u*il  lui  eût  été  facile  de  déjouer.  Il 
1  au  pouvoir  du  général  Adlercreutz; 
(que  Adlersparrc  entra,  comme  en 
phe,  à  Stockholm,  la  révolution  était 
se  consommée.  Néanmoins  le  nou- 
-oi  le  combla  d'honneurs  et  d'ein- 
et  lui  conféra  successivement  les  ti- 
ebaron  et  de  comte,  ainsi  (pie  les  ck>- 
oos  de  ses  ordres.  Mais  le  (crédit  du 
il  Adlercreutz  donna  de  Tombrage  ù 
TÎeux  Adlersparrc,  dont  \vê  vues 
t  plus  libérales.  Après  avoir  rempli 
ission  près  du  prince  Christian-Au- 
de Holstein-Augustenbonrg,  il  ae- 
igna  à  Stockholm,  en  1 8 1 0,  cet  iiéri- 
"ésomptif  de  la  couronne  deSuè(le,et 
i,  quelque  temps  après,  sa  démission 
iseîUer  d'état ,  pour  se  retirer  dans 
irovince  écartée  du  royaume,  dans 
lie  il  accepta  la  charge  de  gouver- 
qn*il  ne  tanla  guère  à  résigner  de 
.  Vivant  dans  une  profonde  re- 
,  il  publia  en  1830  un  ouvrage  in- 
:  Documens  appartenant  à  Vhis- 
ie  la  Siicde  ancienne,  moderne  et 
nporaine,  où  il  imprima  sa  corres- 
ince  très  curieuse  a\  <?c  Charles  XIII, 
e  prince  Christian-Auguste  et  les 
9  d*£nger5trœm  et  de  Wctterstedt, 


ainsi  que  les  négociations  secrètes  du 
gouvarnement  suédois  avec  celui  de  Da- 
nemark et  avec  le  comité  des  ordres  du 
royaume  formant  la  diète.  Cet  ouvrage , 
d'abord  anonyme,  mais  qui  fut  avoaé 
par  son  auteur  en  1831 ,  lui  suscita  un 
procès  :  le  comte  de  Wetterstedt  réussit 
à  le  faire  condamner  à  une  amende  qu'il 
paya,  mais  qui  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
tinuer la  publication  de  son  livre,  dont 
la  suite  parut  en  1832.  C  L,  m. 

AD  LIBITUM  j  en  italien  apiacere, 
ce  qui  signifie  à  volonté.  Cette  expres- 
sion, usitée  en  musique ,  s'explique  d'elle- 
même.  Elle  se  place  au  commencement 
et  plus  souvent  dans  le  cours  d'un  mor- 
ceau de  musique  concertante  ou  d'un 
solo ,  pour  indiquer  que  le  principal  ou 
le  seul  exécutant  a  la  liberté  de  se  livrer 
à  ses  inspirations,  de  changer  la  mesure, 
de  presser  ou  de  ralentir  le  mouvement, 
d'abandonner  Taccompagnement ,  et  de 
manifester  son  habileté  dans  l'improvisa- 
tion. 

Ce  terme  est  encore  employé ,  dans 
plusieurs  circonstances,  pour  indiquer 
les  parties  qui,  n'étant  pas  essentiel- 
les, peuvent  être  supprimées  ou  chan- 
gées. F.  R. 

A  DM  ETE,  voy.  Algrste. 

ADMINISTRATION,  Pris  au  sens 
le  plus  large ,  ce  mot  signifie  la  gestion 
de  toutes  les  affaires  publiques,  la  sur- 
veillance de  tous  les  intérêts  généraux 
d'une  nation,  le  maintien  de  son  indé- 
pendance au  dehors  y  de  sa  sécurité  et  de 
son  bien-être  au  dedans,  toujours  en 
conformité  des  lois  établies.  A  l'admi- 
nistration appartiennent  la  direction  et 
la  distribution  de  tous  les  services  pu- 
blics :  exercice  de  la  justice ,  finances , 
commerce,  entretien  de  l'armée  et  de  lu 
marine,  police  intérieure  du  pays,  rela- 
tions extérieures ,  régie  des  domaines  de 
l'état,  et  Umtes  les  subdivisions  qui  se 
rangent  sous  chacun  de  ces  titres  princi- 
paux. Elle  fait  les  réglemens  interpréta- 
tifs des  lois ,  et  prescrit  les  moyens  et  les 
formes  de  leur  application;  par  d'autres 
réglemens,  elle  pourvoit  à  certains  inté- 
rêts qui  ne  tombent  pas  dans  le  demaine 
de  la  législature  ;  enfin  y  par  la  coopéra- 
tion de  ses  agens ,  elle  intervient  dans  la 
gestion  des  affaires  locales,  et  s'étudie  à 
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rrpAMire  parKnut  son  ty«ti*mc  cl  l'imité 
fir  .M*«  vues.  J>e  U  iMiniM*  on  niau\ai»c 
adminiftlnicioii  d'un  rtaUlèp«>n(l  m  |inM- 
|ifrité  nu  sa  dét*acl«*n(T  ;  el  i-ninuic  lf*s 
actrs  i\r  vru\  qui  adiiiiiiinln'iil  la  fur- 
lunr  pul}lii|ue  p^MiVfiii  |ii-fM}ii«'  Uitijoiirs 
ar  rriioudrr  ru  uur  c|uc*Hli(>u  liiiniK'iÎTr, 
crM.  au  niaiiicuiriii  vt  à  r<'iu|)lni  dvi 
finanifA  ifiir  ri'sir  alLivlir,  «'ii  ii«Tuiî>ii* 
nnaUs4*«  l'un  nu  l'auin*  r<'!iulliit.  lA*sdc*> 
proMii  dr  raduiiiiiifttraiifm  ic  parUgtnt 
en  dtii\  hraui'lm  :  l*uni*  |iaii*  sv^  a^rns 
l'auin'  lt*s  priNhiil»  uiatmcU  conMinuiiés 
pour  1rs  lirMÙiii  ^i*nn-au\.  FJIcs  »\*lt«- 
%mt  qurltiiirlciiN  nu  !ii\i«*uir,  au  «  iu- 
«inirmi*,  au  ipiart  dit  f-(iUM>iiiiiialM>n<i 
lotaln  d'un<'  iinlinn,  rt  uit'nir  au  «Irla. 
Kn  An(Kl«'lrrrr ,  nii  rllrs  m*  r<;in|tM'Uiii'iil 
pas  la  lotidilr  dfs  ilriirii-*!*?*  |iulili-|iir>, 
«m  l<*<«a  \ucsuliM>rl>er.  rn  iKla,  la  moi- 
lit*  di*s  di'pruM'S  lotalc^  du  pa«^  :  an\ 
KlalA-L'iiiHd'Anii-i'iipir,  |ui'  un  r\i*uipU* 
liinl  tippdM*,  Uitw*  lr\m\nu>  i(ii'i  ii  IM)(> 
rlU*»  ur  H*('U*«aiiiit  pa^  a  *2\  iiiilli«iii<i  ili* 
nnirr  mnnnait-,  uul  loulHi>i>  la  |M»r!lt)u 
nppliraldr  au  pait'iiinit  i\v  la  drili*  pu- 
tdupir.  'l'iiutr  Ibaliili'lr  dr  rudiiiinl-:!,!- 
lioii  niiiNi.fti'  a  i  «iiti|>.iii  r  jinlii  itii«i-iiii*n( 
ri-lfiiiluf  111*%  Mi-ritui-^  iiiipn«i*S  a  l'i  :.it 
a%ii  l'a^aiila^i*  «pli  d'»il  lui  f*fi  rt«iii'i  : 
sa  «rritalilr  iiiiihiiiiir  m-  iidttil  .  ::>-  |i..> 
«oinpliipr*r  Irn  ri'«M:iU,  iiiMl'inlM-r  Us 
plan*^  «>ii  li*!i  iJM'iT  a  la  la\i  iii  .  rt  iitiii  .1 
If^  pa\«*r  iii('A.piiiit*iti<  *it.  l  Ml*  llMll^.■.i^f• 
ndniîiiiHtraticiu  ,  ni  pnHlii;ii  ml  ^aii%  tiiiil 
|r%  rapitau\  d'uni*  ii.ilidii,  ftnulii'  l'in- 
duMrir,  «-piiiv  li*%  Miiiri«'«  di-  la  phmIih 
lion  ,  rt  l'ail  piTir  «-il  dclail  iiiif-  tmiir 
trîndiiiilus.  C/t-%1  la  |Miiir  \\  |>«kpttl.ih'»ii 
un  mal  Inni  plii%  fli*«lruili  nr  i|<ii  li*. 
i;ni*rn-H,  ipirlipir  iii«*iirtir-ii'«  (pi'Hi  lf% 
MippiiM*.  l'rir  i*\pi*ririirr  f-(>n«trftilcpr«iii 
\v  «pir  l**^  RiliniiiiMratinn»  Itn  plu%  iti»- 
nfinii"*  m*  si*  n*ni'i'ntit>iii,  ni  daii^  !•*% 
f;outmi<*nifii^  dcinfirralif|Ui*«,  ni  ilaiis 
Im  nionanhir^.  main  liirni  dan<»  Ir^  u* 
pnlili«pir%  Bri%ltirrali(pi«*<k.  1.1  ipioii  ne 
»'iniaçiiir  pa%  %\nr  l'i*4pril  d't'«'i>iiiiniit*  ri 
dr  n*flr  «lit  in'fmipalililr  a%rf-  !•■«  Iiaiitc% 
ma4Tfili«iii«diisriur.l^url|»rim'i*  lui  pliis 
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de   rahlx*  Su^rr,    du   cardinal   iTA» 
boise,  de  Sully,  de  Colliert  cl  de  !lc»> 


kcr. 

I.C  mot  adminiAirtition  s'appli^M 
au»si  à  la  rogiu  dr»  furtu  111*4  patticnlî^ 
res;  tuais  il  ^uppoir,  rn  parril  cas, te 
pnssrs<iînii.<»  cHuiNÏdvraldt's ,  de*  inlcrte 
vasilev  t't  rf>mplii|ut-s. 

<ju«'l(pi«>riii.<»  un  M'nice  public,  wm 
Mm  étendue  rtson  ini|H>rlancr,  coafow 
à  lui  seul  une  auuiiuistratiuci  ;  c'ol  m 
liai  dans  l'ctat  :  ici  l'aeieption  cil  n^ 
treii:lc  du  griire  a  l'eNpri-e.  Aio«i,  il 
priidanuiiciit  de>  (;ran«li*A  di\i»i(iiia 
ipiiT.s  plu»  baul ,  iiitu»  avuiMn 
lion  ili'M  doua  m -s,  rrlle  de^  e«>iiCribnliBni 
iiidireclf!»  ipii  rrMiorteiitdu  d 
di'N  linaiirr»;  radniiiiÏMraliun  des 
itcprndaiilr  du  dfpar|i*nienl  dr  la 
riiui*;  et  l'un  |N'Ut  lairr  |.i  luêmr 
\:tlioii  Mil'  t(aite<«  crll<*s  ipii  nul 
une  p(jrlii»n  di.siinr:f  de»  alTaim 
r  ilrN  d'un  pa\^,  nu  siinplenimi  les 
soins  il'iuir  liiialile. 

Kiiliii  nMii<«  einplfi%on!«  mhi^ 
l'iHiinu-  l'iipiixaleii!  de  iniiii%trre,c|j 
il  lUrtl^iie  la  Ifniiinll  tlr!i 
a;:rii^  du  |HUi\.iii  1  liar|;e»  dr  la 
liiiti  I  •tiniiii-  tlt  TtAi-t  nhiiii  Arik  Uiis, 
|M»iiiiiii  lin  ^.•uxi-rm  ini-fit  ilitnl  Ir  nii  al 
il'  t  iirl.  1.1*  ;;iiii\i  iiifinriil  1  iiinpmaJ  If 
lui  ti  <«•■•«  tiiiiii«lri  <!,  raiîiiiiiii»iratii4i  H 
<«jppli>{iir  i|iiaii\  inini^Irt-H  rt  aains 
liMiiiliir^  du  t-iiii«i'i|  ilf  Ia  cimi 
ailiiiii.i^li .it.'iii <«  iiu  imn.  I.'itl  eo  < 
«pu-  iiiiiis  diMiii<t  ;  I.'rfdniiniUrali 
Il  HptiiiH.ddi'  il.-  sen  jif  lr%.  NnUA  Ir 
i  ^.•li-iiii  ni  du  inini^tiTf  «pii  iirrui 
pan  ii»n%  IcH  a^i'ii^  n*^|M>n^ldes  du 
*  «••Il  ;  iii.iis  iiii'i^  m-  ^111  iii|i«  le  dÎTr  4i 
^MiiM-i  ririiii  II! ,  ,111  iiiniii%  d'nnr  manine 
iiiipiii  iii*:  11-  ^iiii%fi  iii*iii<-ul  n'r!«|  nMW 
\.d»li-  ipif  dan^  la  prr<tiiiine  tir  >m  a^nik 
/«'i.  iUmr  %iiH!5riMa^iii ,  C.t!iTft*- 
1 1'  \iiiiN,r.iM  \i  ik!«i  vi>r,  Sm.i.Ciai- 
ni  1. 1,  l.4.ii%iiMi*ii  I  N,  tii .  M*^ 

ADMIUiL  II^Nbi  1'  .  Tamlit^ 
la  liririii  (iiiur.iii  la  l  rancr  d'c^^i- 
I  .iiil%  ri  d«  di'iiil.  iiit  hi'imnr  |iarul  ^ 
ii«j  Inili  r  fi 'a  liait  II*  di-u\  téle«  a  rct  h}- 


■«|iie4!ti.irtt*mi^lir,  r|  I  l'pi-iiflanr       dn   t>iin.iilahl«-;  1 1  llrs  lir  K(i 


d 

di    (  iitliit  fin    iInii*.  >r  in  17  II,  à  A*- 


•itl  efUMT^itir  ri  t-\i*«iiler  de  pins  icra lit li'% 

•  lin«f« ?  C >n  |iriil  rihi   1  lie/  mins,  |NMn    j  /elot      ruvili-  tU-im    .  dr  pairti*  pa«- 

liur  M^rpir«o\jiM  e  ,  II".  ailiiiini^!ialiiin'«  ;   ^l's,  I.'Vtliinial    eUil  1  liei   Ir   miaotn 
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vliii  «a  qualité  de  domesUque,  puis 
lit  dû  à  U  faveur  de  sod  maître  la  dî- 
slioB  de  la  loterie  de  Bruxelles  ;  mais 
révolution  venait  de  lui  enlever  ses 
lycBS  d'existence.  Cest  alors  que  nour- 
■anl  dans  son  sein  l'espoir  de  venger  à 
ioia  sea  intérêts  et  sa  patrie,  il  s'attacha 
is  pas  de  Robespierre,  et  sacrifia  inu- 

une  existence  digne  d'un  meiU 
^'ayant  pu  parvenir  jusqu'à 
vidime,  il  tourna  toute  sa  vengeance 
atre  CoUot-d'Herbois.  La  nuit  du  i*^'' 
ûrial  an  II  (22  mai  1704),  il  lui  tira, 
aia  aana  Talteindre,  deux  coups  de  pis- 
Ici.  VMimiivi  par  la  garde  jus(|ue  dans 
ne  chasbre,  où  il  s'était  enfermé,  il 
Irtn  d'an  troisième  coup  le  premier 
ni  mit  la  main  sur  lui ,  et  fut  aussitôt 
ié  CD  prison.  A  la  même  époque,  on 
mît  arrêté  ane  jeune  fille  de  20  ans 
m  i*éiait  présentée  chez  Robespierre 
car  joÎTf  disait- elle,  comment  était 
ik  un  tyran.  La  Convention  attribua 
atlc  coïncidence   d'événemens  à    une 

lion  ourdie  par  les  agens  de 
En  vain  L'Admirai  avait-il 
iffmédans  son  interrogatoire  qu'il  u'a- 
wtpasdecompli<res;en  vain  avait-il  pris 
■r  lai  seul  toute  la  responsabilité  d'un 
rime  dont  il  se  glorifiait  :  cinquante- 
leux  victimes  furent  dvslinées  à  parta- 
^  le  sort  de  L'Admirai  et  de  la  fille  Re- 
iaad.  CcMiduit  à  la  place  de  la  barrière 
Jn  Trône  où  l'cchafaud  était  dressé, 
L*AdflÛFal  vit  périr  avant  lui  tous  ses 
iimpa~nnnn  ;  et,  après  38  minutes  d'un 
lopplioe  plus  cruel  que  la  mort ,  il  ten- 
télé  au  bourreau  en  répétant  :  J'ai 
seul  mon  projet,  je  voulais  servir 
■a  patrie.  A.  D.  V. 

ADMONITION ,  remontrance  faite 
s  ■■  MBagistrat  ou  à  un  avocat,  à  buis- 
dos,  avec  avertissement  d'être  plus  cir- 
conspect à  l'avenir.  Ce  genre  de  puui- 
lioa,  moins  sévère  que  le  blâme,  u'cn- 
Iraioait  pas  de  flétrissure.  Ku  matière 
crdésiastique  admomùttn  est  synonyme 
et  asoBition,  avertissement  juridique  qui 
le  fait  en  ocriain  cas  par  l'aulorité  de 
révéqiie,  a%ant  de  procéder  à  l'excom  - 
mnairaaioti.  V.  R. 

AMIU^SCENCË  liulolescvre,  gran- 
dir, arriver  à  malArilé  ),  L'aduloscence 
art  Doe  période  aascx  courte  de  la  vie 


humaine,  comprise  entre  la  seconde  a»- 
fance  et  la  jeunesse,  dont  elle  est  la  pr^* 
roière  partie,  et  dont  elle  ne  de\T4it 
peut-être  pas  être  séparée;  elle  s'étend 
(le  Tàge  de  (|uatorze  ans  à  celui  de  vingt- 
cinq  environ  chex  l'homme;  et  chez  la 
femme ,  qui  est  plus  précoce  en  général , 
elle  commence  vers  douze  ans  pour  finir 
à  vingt.  Cest  dans  ce  laps  de  temps ,  ap- 
pelé par  les  poètes  la  fleur  de  la  ^ie , 
que  se  complète  le  développement  de 
l'individu,  que  la  taille  devient  plus  éle- 
vée, et  que  se  prépare  la  fonction  qui 
doit  assurer  la  conservation  de  1  espèce 
(  voy.  PuBBaTÉ  ).  Alors  aussi  |e  forment 
et  l'esprit  et  le  cœur  ;  et  les  impressions 
qu'on  reçoit  à  cet  âge  étendent  leur  îh- 
fluenoe  sur  tout  le  reste  de  la  vie.  L'a- 
dolescent doit  donc  être,  pour  tout  ce 
qui  l'entoure ,  un  objet  de  soins  et  d'in- 
térêt ;  il  est  l'espoir  de  la  génération  nou- 
velle; et  V éducation  physique,  morale 
et  intellectuelle ,  doit  préparer  et  assurer 
son  avenir. 

Du  mouvement  rapide  d'évolution  et 
d'accroissement  qui  se  manifeste  alors 
résultent  souvent  ou  des  maladies  ou  des 
dispositions  plus  ou  moins  fâcheuses, 
qui  réclament  l'intervention  de  la  méde- 
cine, et  surtout  de  l'bygiène.  Voy. 
Age.  F.  R. 

ADOLPHE-FRÉDÉRIC  (db  Uol- 
STEiif-ËL'Tis  ).  Ce  prince,  dans  la  per- 
sonne duquel  la  maison  de  Holstein 
monta  au  trône  de  Suède,  naquit  le  14 
mai  1710,  (!t  devint,  en  1727,  prince- 
évêque  de  Luberk ,  en  vertu  de  l'arran- 
gement de  1647,  qui  stipulait  quo  six 
princes  de  la  maison  de  I{olstein  seraient 
successivement  élus  à  cet  évéché  luthé- 
rien ,  auquel  des  droits  de  souveraineté 
étaient  attachés.  Eutin  fut  alors  sa  rési- 
dence. Quelque  temps  après ,  fl  fut 
nommé  administratetu*  du  duché  de  Hol- 
stein-Cottorp;  et  quand  Pierre  Fœdoro- 
vitch  eut  préféré  a  la  couronne  de  Suède 
le  trône  chanceux  de  Pif  rre-Ie-  Grand , 
il  fit  assurer  à  l'évoque  de  ÏAibeck ,  dans 
le  traité  d'Abo,  en  1743,  la  survivance 
de  Frédéric  de  Hesse.  Adolphe  monta 
au  trône  de  Suède  le  G  avril  17^};  il 
régna  avec  sagesse,  mais  n^opposa  pas 
assez  de  fermeté  aux  prétentions  des 
grands.,  qui  réduisirent  à  un  vain  si  mu- 
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Urrr  le  pouvoir  Minvf  raiii.  Ix*  comte  ilc 
Rrai/i<'{  l'I  l<*  baron  dr  Iliirn  lurent  r\  11*11 - 
tv«aii  milirii  dn  IroiiUfs  (|iii  ni  riiiinit 
cli*\t*iiti!«  le  ri*ftiiltat.  A|)ri*ft  a^oir  pris  intr 
liiiblr  pan  à  la  guerre  de  sept  ai» ,  ri 
roinlialtu  le  fcraml  nii  dr  I'iiism*,  ipii 
détail H'ajsraiidir  aux  dr|»vnii  «le la  Siinle, 
Adolphe  resita  en  biilti*  aii\  iM>u\L*lie4 
altaipies  di-ft  membri*^  du  ciiu^il  du 
royaume,  vi  cnl  In  ni  a  soulïrir  de  leur» 
hauteurs  fl)u*il  fui  il  |tar  dèpos«T  une 
«-oiinmnr  qui  n  Via  il  phi!»  restpeetée.  I^n 
in^taiH'Ui  de  la  diële  et  quelipH-s  anAU- 
raiires  île  soumî»%ion  la  lui  hrent  |M»ur- 
tant  reprendre;  maiii  Mm  ri'|;ne  continua 
d  Vire  des  plut  a{;iiés.  Il  mourut  en  17  71, 
laisiwnt  l'autorité  «uprènif  à  ua  fiU  plus 
ra|Mihl«>  (|ue  Ini  d'en  soutenir  et  dVn  dé- 
frndn*  la  majesté,  maii  «pil  devint  vic- 
time de  Ms  êncrpf|ues  rÂuInlion».  /V>r. 
(•rSTAVK  III.  J.  il.  S. 

AIMM.PHK  DK  XASSAl' ,  ivi/. 
Massai;  .  iruûsam  «if  '  rt  AM.Kii%i;!fc. 

ADOXAl  /rrx  .  rV-t,  en  hébreu, 
un  nom  de  la  Divinité.  I^  signification 
fencraleel  primiliTe  de  ee  mol ,  rmploy« 
au  pluriel,  est  souverain -ma  il  re,  »ei- 
fineiir.  Il  e«t  souvent  sulMtiliie  à  r«*lui 
«h*  Jeho\ah  >*".>'•.  'I^**  ^^^  Iiraeiite^ 
n'oHfnt  fias  prononrtT,  i-t  cproii  l'i-ril 
|Minr  ei-tli'  raiviii ,  i-n  l)i-i>reu,  a\<<'  Ir^ 
V(ivi*||f*^  du  mot  ndonaî.  X.rs  /uliifim 
nommaient  Atinumv  l'esprit  im  fut  Hait 
habitant  le  Milfil;  et  r'est  |M'iit-i''lt-e  d« 
ce  mot,  ou  du  ^dieiiii-icn  .Y</ô/f ,  ipiV^it 
drri^r  AgviVivfi  »iii  iHiui  de  Itan  lias  lianN 
Ir»  niv  stères.  S. 

AIMI^'IQl'K.  Le  \iTs  adtuiii|ue  r«n- 
aisle  <U»s  nu  dacl\le  el  uu  .s|Min(li-e  ou 
IrvM'hee  h{;uivs  ainsi  : 
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par  4  raanlie  viie  «-t  aniiiiei',  il  vsi 
part icnlicrcm l'Ut  propres rharinniued«'s 
filante  i|ui  respirent  la  joiv  vl  la  };aî(r. 
Sa  lnip};rande  luiilormilc  et  U  nioiiotn- 
BÎedn  n'tonrdi-»  |irlil.%ver«  dont  »e  duii- 
|Nifte  ce  rhvthmt*  kUi  tuinntm  le  lendi'ot 
|ieu  fav«irjM**  aui  p«M-iiirsde  lon^sin-  li-i  - 
leîiie;  et,  |iar  le  molif,  on  ne  >Vn  e>t 

(*)!!».     QwBi  •tfu-u  «ui  lirffj,  I)fl  irl  «cri 
Tiliii  lonrt  «*Uhr«i*.  t  Un"* 

I  l  mm^f  I 


l»rrsq lie  jamais  servi  sans 
aiietine  eiimposilioD.  \jn 
ployaient  Iréipieinment,  mais  ail 
vriiimt  a\i>r  d'autres  vers;  et  la  d 
dfs  Htroph es  amoureuses  de  JMph 
vers  atloiii(pii*s. 

ADO%'IS   probaldement    da 

rien  j4«/*ifi ,   s^'igneur,  ^  iwir.  Aj 

avait  |M)iir  mère  Myrrha,  et  fnt 

de  l'iiii  e!»ti*  «pie  cette  princesse  avi 

mis  a\ec  Mm  |»«re  (iinyre.  C/eai  m 

l'uiie  de»  versions  que  Ton  coboa 

iiais.sance;mais  il  y  en  a  plusiear 

ipie  nous  I lassons  sous  silenee.  Ad 

élevé  |>ar  les  Dryades ,  el  devîm,  4 

distant,  d'une  lieaiité  si  rare  qw 

elle-iiiènie  s'rii  i*pril  d*amour.  Pl 

pour  la  chasse,  le  jeune  AdoQÎa 

rait  sans  (*e^«e  \v^  l'orèls;  la  dèa 

ciiuipugiiait,  a^ile«'  <ruiie  Irmlrv 

tude,  (*t  lui  iiidiriuaiit  les  (Uii|Bi 

ipieU  il  s*e\|MiNait  dan^  M>n  inm 

Adonis  laisait  |hu  ({'.illrnliou  ii  1 

mais  un  jour  un  santflirr  iiiriei 

a\ait  mantpie,  ne  jeta  sur  lui  et  I 

mortelli-menl.  \c-(  niirue  a  la  dm 

re  malheur,  \  rnii%  ne  trouva  «p 

davre  étendu  sur  le  ^a/on  :  tuât  r 

put  ïixirr  |ioiii-  :iMe.;(T  «a  donlnii 

t»*rni««T  If  -Miint  uii   d   \ilttiii«  n 

j    taiiii)i|ihn<«.iiit    III    fine-nr'fir  ,    û 

ilun*   p«'U,   et    il'tiliienir    île   Ju 

urài-eilr  |».irtn^«'r  n%e«-  Pn»*kerpil» 

<ie<««iiiii  de  sMti  Ninniil.  Ili-poi»  rt 

Ail<ini«  p.isviil  alternatif riiii-nl  t 

lUiis  \\'s  r.iilei  <!  e!  M\  iniii<itijns  l't 

l.i-^    iii\lli'i|ii^iif^    iiHHii-riirv  on 

ili\er<«i-^e\|ilii-atioti^  ibi  iiivlhr  «1' 

I.ixi  uns  V  \niiitt  une  r«'pri-'«enij 

V4ili-il     it    ()t-^    \ii  is-^ituile^    <|Ur   fl 

seiiilile  siiliir  liifs  |u'il  ilt'MieMi  r 
reiiei'  au-dt  >siiiiH  de  Tboii/tin  pr 
vi-pie>tie  d'bi\«r.  et  ipi'il  remf^ 
rtipliliiive  ijii  |iriiiteili|»N.  I  n  t-|| 
la  langue  alitai»!  iifiie  de«  aiirirtr* 
de-^itliM-  siMiveiil  rheini«|itti  re  su 
el  l*n»serpine  l'hemisplirre  il 
I  ne  antre  interprétai  ion  v«iiC  da 
ni«  le  ble  efli  Ile  l'hiier  dans  le  « 
terre  \t*s.  la  .SruiiMiJitfiir  tir  i'é 
|,e  t  ulle  tl'  VtliiiiÏH,  ui  uiiiairrili 
t'\|iii',  «iii  le,  (.ilivradrs  rumal 
toiiilifuis  du  ft«if-enliN-r  rt  les  h 
(h*  la  rovauie,  eut  une  vopietia 
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ilemeot  dans  toat  rOrient,  mais 
Korv  en  Grèce.  Les  Adonies  se  célé- 
«icBl  avec  la  pins  grande  pompe  à 
rbloa;  et  sons  le  règne  des  Ptolémées, 
Alcsandrie ,  elles  duraient  deux  jours , 
MA  ran  était  consacré  au  deuil,  Vautre 
■s  réjouissances  ;  ou ,  pour  mieux  dire , 
n  à  l*agonie  et  à  Tense^'elissement  du 
îr«,  Tantre  à  sa  résurrection.  Il  parait 
■e  dans  quelques  lieux ,  notamment  à 
llKnes,  les  réjouissances  précédaient; 
an  presque  partout  on  commençait  par 

fihie  des  larmes.  Un  catafalque  colos- 
l,aiie  procession  de  femmes  en  pleurs, 
a  trificc  des  morts,  telles  étaient  à  peu 
rès  partout  les  circonstances  saillantes 
e  eelfie  aolennîté.  A  Byblos ,  les  femmes 
sapaient  leur  chevelure,  ou  faisaient 
uis  le  temple,  en  l'honneur  du  dieu, 
sfTrande  Toluptueuse  par  laquelle  les 
iby Ioniennes  honoraient  Mylitta.  Le 
■demain,  on  portait  processionnelle- 
cnt  la  statue  d*  Adonis  à  la  mer ,  et  on 
f  baignait  ;  puis  Ton  récitait  des  hymnes 
e  joie  ;  le  temple  était  orné  d'emblèmes 
nés,  parmi  lesquels  il  faut  dis- 
ce  que  Ton  appelait  ya/Y&>tJ  d'A-- 
d*argile  ou  corbeilles  d'ar- 
plies  d'un  terreau  qui  s'était 
en  peu  de  jours  d'une  verdure 

Val.  p. 

ADOXIS  ou  Adonide,  en  hotani- 
■e,  est  nn  genre  de  la  famille  dos  re- 
oncnlacées,  ayant  les  feuilles  décou- 
les, les  pétales  d'un  beau  rouge,  et  crois- 
ât dans  les  blés. 

ABOPTIEXS  y  hérétiques  du  viii' 
cde  qui  firent  un  grand  nombre  de 
rosélTtes  en  Elspagnc  et  en  France.  Ils 
rétendaient  que  Jésus-Christ ,  en  tant 
aliomme,  n'était  pas  fils  de  Dieu ,  dans 
Mception  rigoureuse  de  ce  mot;  mais 
nlenent  son  fils  adoptif,  au  moyen  du 
iptéme  et  de  la  régénération ,  et  que 
ans  ce  sens ,  Dieu  adoptait  aussi  d'au- 
Ts  hommes.  C'était  renouveler  l'héré- 
iede  Nestorius  qui  divisait  Jésus-Christ 
n  deux  personnes  ou  en  deux  fils. 
>tle  secte  s'éleva  sous  Charlemagne,  et 
nt  pour  chefs  Félix,  évéque  d'Urgel, 
Et  FÏîpand ,  archevêque  de  Tolède.  Ce 
lecond  prélat  ayant  consulté  le  premier 
air  la  filiation  de  Jésus-Christ,  celui-ci 
T^poodij  que  Jésus-Christ,  en  tant  que 


Dieu ,  est  véritablement  ef  proprement 
fils  de  Dieu,  engendré  naturellement  par 
le  père;  mais  que  Jésus-Christ,  en  tant 
qu'homme  ou  fils  de  Marie,  n'est  que 
fils  adoptif  de  Dieu ,  décision  à  laquelle 
Flipand  souscrivit.  Du  nom  de  Félix, 
cette  hérésie  fut  aussi  appelée /e^/£'/z;i^. 
Le  pape  Adrien,  instruit  de  cette  modi- 
fication apportée  au  dogme  catholique, 
la  condamna  dans  une  lettre  dogmatique 
adressée  aux  évéques  d'Espagne.  Plu- 
sieurs conciles  furent  tenus  à  ce  sujet, 
le  premier  à  Narbonne  en  791.    G-n. 

ADOPTION  (étym.  optare^  choi- 
sir ).  L'adoption  établit  entre  deux  in- 
dividus des  rapports  de  paternité  et  de 
filiation  purement  civile.  L'un  des  deux 
est  appelé  a<2t>^£rz/i^,  l'autre  a^/cy7^d.  Mon- 
tesquieu dit  que  dans  un  état  aristocra- 
tique il  ne  faut  point  d'adoption.  C'est 
un  moyen  de  perpétuer  la  grandeur  des 
familles;  et  comme  tel  il  ne  conviendrait 
qu'aux  états  monarchiques.  On  peut  ce- 
pendant remarquer  que,  pendant  la  du- 
rée de  la  république  romaine,  l'adop- 
tion exista  dans  toute  son  étendue,  et 
que  les  premières  atteintes  qu'elle  reçut 
datent  précisément  du  siècle  monarchi- 
que de  Rome,  de  Justinicn  lui-même. 
L'adoption  convient  tout-à-fait  à  un  peu  • 
pie  militaire.  Les  familles  décimées  par 
la  guerre  y  trouvent  le  moyen  de  se  repeu- 
pler. Les  Germains  l'avaient  admise  dans 
leurs  lois.  Ils  adoptaient  en  donnant  des 
armes  à  celui  qu'ils  voulaient  avoir  pour 
fils  iyoy,  l'art,  suivant). 

A  Rome,  l'adoption  avait  pour  eflet 
de  faire  sortir  l'adopté  de  sa  famille  na- 
turelle, et  de  le  (aire  entrer  dans  celle 
de  l'adoptant  avec  tous  les  droits  du  fils 
légitime,  en  conférant  au  père  adoptif 
sur  l'adopté  le  pouvoir  paternel  tout 
entier.  L'organisation  de  la  famille  ro- 
maincdans  laquelle  le  père  jouissait  d'un 
pouvoir  absolu  était  un  moyen  de  gou- 
vernement. L'adoption  qui  tendait  à  res- 
serrer les  liens  de  la  famille  devait  né- 
cessairement entrer  dans  la  législation. 
Justinien  altéra  l'organisation  de  la  fa- 
mille par  la  loi  qui  déclara  que  l'adopté 
ne  sortirait  plus  de  sa  famille  natu- 
relle. 

En  France ,  l'adoption  rétablie  par  la 
loi  du  18  janvier  1 792,  et  consacrée  par 
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le  tilrr  nn  du  Codr  cItîI,  n*ft  aunin  r»- 
racicre  tradiiiomiel.  Lrteal  but  du  \éf\^ 
latnir  trmhlc  a%oir  étu  de  c*(ifiMili*r,  par 
un*  |MtiTiiilé  fictive,  cvlui  qui  v*i  pri^e 
de  la  piticmité  réelle.  Stm  viXvi  (*st  de 
lioniHT  à  TadoplL*  \n  drniu  du  liU  lf;;î- 
lime,  mais  una  le  faire  M>rlir  de  sa  fa- 
mille  naturrlle,  et  do  lui  ronl'êrer  II* 
uom  de  TMioptaut  en  Tajouiaiil  à  »on 
Dum  pntpre. 

I/ad«>ptioo  s*cip('re  nu  moyen  d*unc 
inMTi|rtiiiu  faite  tiir  ic*a  ri'f;ifttres  dv  Teiat 
civil,  apn»  un  jugement  pHimmeè  par 
le  tribunal  de  premitTe  iiitlanre  et  oni- 
liruM*  par  la  eour  royale.  Le  C!ndf*  li^il 
inipOM»  (pu*l4|ues  enmiiliont  à  l'adoption. 
A  inai  l'adoption  n'est  iierniiae qu'au  sl  per- 
sonnes qui  n'ont  point  d'enfans,  et  qui, 
|Mr  leur  iîge,  n'ont  plus  d'i-siioir  d'en 
M^oir.  Il  faut  rtrc  âge  dr  pins  dr  cin- 
quante ans.  1/adoplion  établissant  une 
paternité  tirtive  entre  l'adoptant  et  l'a- 
dn|ité,  il  fallait  i|ue  l'adopte  piit,  par  son 
àfce,  ^ire  réellement  \r  fiU  de  r«idi»plant. 
1^  loi  t'xifv  une  dilTérriire  d  A^r  île 
quinae  ana.  Knfin ,  de  peur  que  le  lien 
de  l'iiiloptidii  ne  fût  eoiilraeie  lep-re- 
Micul.iMia  %i>ulu  i|ue  l'atloptanleût  tcMjr- 
ni  dr!«  sm-mirs  li  donne  des  Miiiiii  inmi 
iniiiTompUH  4  leUii  qu'il  a  riiili*nliiiii 
d'.idctptiT,  pendant  vi  niimir  ile  i*t  durant 
!ki\  aii*i  an  nMiint.  Mai«  ce^cttiMli lions  ne 
MMil  |ias  e\if;er4  lor^pte  4  rliii  qu'un 
%ent  ailo|>trr  a  MU%e  la  vi^  a  l'.-iitfiplaiil 
daii«  nn  i-omliat,  ou  «*n  Ir  retirant  de^ 
II.Hiiiiii  <!  fiu  di<«  llols.  Il  Hiillil  .dcir^  que 
i'ad<i|»tanl  miïI  majeur,  \A\i%  iîk*'  «)Mf 
l'ailiqile,  «i  •mn%  enftin«  ni  iIcm  fiMt  ins 
Ir^ilinies.  I>aii«  Ioiih  les  ra\,  r.Miiifilr 
qui  n'.i  pa«  «ins(-4  in«|  an«  tlnit  elre  mu- 
ni fin  «^•ffw*i»iroinit  de  ■<*<»  père  li  mrre, 
%i\  \fs  a  metin*. 

t  ti«*/   !•  «   lUnnains ,   nn   adiqilaîl  de 
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près  la  loi,  tous  la  puiaMnc» 
était  veD<lu  cl  affrauchî  une 
|iourre«  eni  r  encore  soua  eelto  I 
sauce.  1^*  pÎTC  le  rendait  une 
fuis  à  l'adoptant  qui  rcveiidiqmaîl  Vm^ 
faut,  et  *v  le  l'aÎMit  adju|;er  par  W 
tenr,  en  présence  et  aaiia  ctiol 
du  p«'re  iialurt*l.  dette  adjudicj 
par  le  prêteur  i  m  et  tissait  l'iibiptat  éi 
la  puissance  pateriH'lle  :  car  jua^H  li 
les  \  entes  successive*  ne  lui  araicolëi^ 
oé  que  le  pouvoir  du  uiaitre  aarfi^ 
clave.  —  La  vente  devait  être  tripla, 
|iarce  que  la  lui  romaine  ne  voulaîl  pM 
que  le  pî-re  se  (U*s»aisit  Icucremrt  àt  h 
puissance  paternelle.  1^  solcnaiia  éê 
rt'tte  «ente  était  inie  nou%clle  yuaatai 
exigée  |i«ir  la  lui  dans  l'intën''!  iftclafe* 
mille.  Sous  Justinieu,  cette  triple  «Mli 
fut  remplae«*e  |Mr  une  drcUrmikM 
de\ant  le  prêteur  par  le  |Mrrc  tpi'il 
naît  son  fiU  en  ado|»tion  à  tel  rtto|M. 
La  se«^»mle  »|M<'e  d'adoptioa,  ^ 
s*ap|N-lnit  adrf^atiim^  s*o|>vrmit, 
l'etal  primitif  du  droit,  |Mr  une  lai,« 
elle  était  dile  adro|(ation,  |iarce  patres 
dentamlait  \  ntgabuitu  '  à  Vadê 
s'il  eonsenlait  k  prend  rt*  pour  lUalV 
a  Va4ln'^t'^"%\  consentait  .1  premiffe 
|M*re  railntgrunl  ;  au  /H'itftiA'  %'il 

--  l.Mc  loi  •-I.111  iii-i  l'^^iiif  dans  l'j 
Ualioii,  |Mi((*  qu'en  l.iiajnl 
la  pui^Haiii  I*  p.àli'i'iM-lb'  un  t-ilnsm  ^ 
«iail  liii-niênN*  |MTe  de  l^millr,  elle  m- 
«*<ir|M irait  deuv  liiwilb's  :  iv  l^it  û 
N.iitl.i  «<M  il  li-.  D.uiN  r.idoptiao  %mt 
un  ntrndiii-  d'une  Limille 
uiii>  autre  l:uniUe  :  cela  u'inlei rMaN 
la  riiiubli<)ne.  -  -  .S«iii«  |i<»  foii 
un  tiv  rvf  tint  icmplactT  Ia  luf 
p«>ur  l'ad nidation. 

AINII'TIOX    MILITAIRE.    U 

«iiiix  .Sc3iniliiia%«*»  |NiftMiLiieiit,  auas  cr 
di-u\  nianirrr«,  «ui%anl  que  celui  1(0*011  I  ninn,  ntie  insiittilHMi  |MililH|nc  qa  d  (aH 


vwNilAtf  a«l«ipl«T  ap|Ninen»il  à  our  niitiv 
lamdlr,  fiii  liait  drjs  MUii  tb'  na  Umille 
nauirrllr.dr  qiH^qili-nunienqUf-  er  lui. 
Ilans  b'  prendt  r  ras  l 'rtait  \'tif/t^t~ 
tel 'm  fnftn'tncftt  tiih'  ,  rlle  s*n|NTail 
par  «ne  lii|4e  «mie  fM*li\r  et  MiW*iNH*llr 
aiqwliv  m«9n*  tfuttittn.  \à-  |m  re  «rn«lail 
«••ti  Id^  .1  I  •  loi  Mio^  U  piii<>«.iiM  •'  dMifUf  I 
il  vmilait  l«  tairr  paaM*r.  K  Irlui^  i  aiTi  4M  - 
r^Haail  le  fils  qiiî ,  retiwliant  ainai,  d'a- 


HVardrr  ciimnM*  un  dt%  pr*Mripeux 
mens  de  leur  poi^kann*  ■sdilaiir,  db 
afqM'Irfirtit  l'aibqidon  tb**  (turri  lei  syiaf- 
/«rrf  tùiitt^ .  a%MK-i.iti«»n  du  aan|^  YJ^  0 
faivati  en  crroNaul  un  Utm  avev  Ig  imér 
Irars  laiiiv»  :  b*<i  tïrux  ami»  v  si 
ib-  W^ir  ^n;  ,  puis  lU  ih-Hi 
Irrrr .  «*emlini»sait*fil  ,  ri 
|iierrr  «er  Ir  iivii.  r4rllr 
leur»  rbiUros  colreleeca.  —  L' 
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îtaîre  liait  non-seulement  nn  guerrier 
n  autre  pour  toute  la  \ie,  maïs  elle 
wiaît  encore  le  bien-être  de  sa  fa- 
le,  et  jusqu'à  ses  amis,  à  la  fortune 
relui  qui  survivait.  Tout  homme  uni 
*  ce  contrat  ne  s'appartenait  plus;  il 
ait  aider  et  suivre  son  compa^ii  >! 
as  toutes  ses  entreprises ,  ne  coiitrao- 

anciine  sorte  dVnf;ai;eiuont  sans  son 
iseotcment,  employer  son  existence, 
I  crédit,  tout  son  avoir  à  la  délivrance 

■on  Frère  prisonnier.  L* intérêt  per- 
iiiel,  si  puissant  dans  Tindividu,  ne 
lait  plus  avoir  d'action  sur  lui.  L'en- 
ooaiasme,  ou  plutôt  le  fanatisme,  a 
tissé  souvent  le  sacrifice  jusqu'à  la 
rrur  :  on  a  vu  le  suni'ivant  faire  creu- 
r  sa  fosse  près  celle  de  son  frère  d'ar- 
rs  qu'il  venait  de  venger,  et  s'y  don- 
r  la  mort.  —  Les  Grecs  des  premiers 
■clesde  l'ère  vulgaire  empruntèrentcct  te 
rte  d'adoption  aux  Scandinaves.  On  la 
trouve  aussi  dans  la  clievalerie  du 
3Ter»-dge,  sous  le  nom  àa  fraternité 
armes  [  ryoy\  ce  mot  ).  Chez  les  ims 
clicz  les  autres,  les  guerriers  qui 


loissaîeut  ainsi  se  faisaient  saigner  et 
Haient  leur  sang.  A.  T.  n.  R. 

ADORATION ,  —  PERPÉTUEL- 

R.  Dans  l'acception  la  plus  générale  du 
ot,  radoralioii  signifie  une  démonstra- 
mde  profond  respect,  de  vénératitm,  de 
lomlssîon  absolue.  Les  calh()li([uesWo- 
'irf  la  sainte  cniix,  les  images,  les  reli- 
les  des  saints  ;  les  Orientaux  adoraient 

adorent  encore  ceux  qu'ils  voulaient 
>norcr  particulièrement;  et  les  cardi- 
lux ,  eu  se  pnisternant  devant  le  pape 
ircs  son  élection,  lui  rendent  Thom- 
age  de  Tadoration.  Mais  dans  le  sens 
t>pre  du  mot  Tadoration  ne  doit  s'a|)- 
iquer  qu'à  Dieu,  et  Ton  nomme  latrie 
4it  autre  emploi  du  mot  ou  de  la  chose 
fw.  Idolatrik,  Ico:iOî.ATr%iE,  etc.). 

Quant  à  V adoration  peri)étitetle  ^  ce 
rme  ascétique  est  propre  au  va?u  de  cer- 
tifies cpngrégat  ions  (Pad  resser  a  n  x  objets 
rieur  culte  des  prières  non  interrom- 
•on,  récitées  à  tour  de  rôle  par  chacun  de 
«ir»  membres.  L'adoration  perpétuelle 
'adresse  ou  au  Saint-S<icreme/it  ou  au 


vi^istincs  et   béut'ilictincs  s'y  vouaient 
liïrlivuli'j renient,  et  passaient  ainsi  leur 


vie  en  oraisons,  ce  qui  leur  a  fait  don- 
ner le  nom  de  Sanctbnoniales  adora- 
tionix  sacrosancti  sacrtunenti^  surtout 
à  Paris,  où  fut  fondé,  en  1654,  un  ordte 
de  ce  nom*  On  U'ouve  encore  dans  V Al- 
rnanach  du  clergé  de  France  l'indica- 
tion d*un  assez  grand  nombre  de  congré- 
gations de  dames  existant  dans  diiTérens 
quartiers  de  Paris.  —  L'adoration  per- 
pétuelle du  Saint-Sacrement  se  pratique 
aujourd'hui  chez  les  bénédictines  de 
deux  maisons  différentes  :  celle  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  a  lieu  parmi  les  dames 
chanoinesscs  de  Saint-Augustin  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame,  et  parmi 
celles  de  la  Congrégation  du  Sacré-Cœur, 
Nous  ne  savons  pas  sur  quel  fonde- 
ment repose  Tidéc  du  mérite  d'une 
semblable  adoration ,  qui,  adressée  à  un 
sacré  cœur  ou  à  tout  autre  objet  en  de- 
hors de  la  Divinité,  semble  tenir  de  la 
superstition,  et,  appliquée  même  à  Dieu, 
se  concilierait  difficilement  avec  ces  pa- 
roles de  rLvaiigile  :  n  Or ,  quand  vous 
priez ,  n'usez  pas  de  vaines  redites 
comme  les  païens;  car  ils  croient  qu'ils 
seront  exaucés  en  parlant  beaucoup.  Ne 
leur  ressemblez  donc  pas  ;  car  votre 
père  sait  de  quoi  vous  avez  besoin  avant 
ipie  vous  le  lui  demandiez.  »        J.  H.  S. 

ADORNO  (Doges  de  ce  nom),  vof, 
Gknes. 

ADOS  9  terme  de  jardinage  par  le- 
quel on  exprime  une  disposition  particu- 
lière des  planches  ou  des  couches.  Elle 
consiste  à  leur  donner  une  direction  et 
une  inclinaison  telles  que  les  plantes 
qiron  y  cultive  soient  en  même  temps 
exposées  à  l'action  bienfaisante  du  soleil, 
el  garanties  des  vents  froids  et  de  la  sur- 
abondance d'eau.  I..es  ados  sont  tournés 
vers  le  levaut  ou  le  midi;  on  les  place 
autant  ([ue  |>ossible  coutre  une  muraille 
ou  un  abri  fait  avec  des  pailhissons.  C'est 
nn  moyen  employé  pour  obtenir  des  pri- 
meurs. Les  couches  de  melons  soûl  par- 
fois disjmsées  en  ados.  On  distingue,  eu 
prati([ue,  les  ados  d'hiver  de  ceux  du  prin- 
temps; les  premiers,  pour  recevoir  le 
plus  perpendiculairement  possible  les 
rayons    solaires,    doivent    offrir     une 


^crè-Carur  de  Jésus;  les  religieuses  :   pente  beaucoup  |>lus  rapide  que  les  se- 


conds. F.  R. 

ADOUCISSAIS.  On  appelle  ainsi  des 
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iiii'*tlit-Anirn!%  f|iii*  l'on  consiclèrt*  roinim* 
priipi'N  :i  acldtii-ir  <li*!i  liiiriinir:!  nrrr!«;  à 
ciUiiM*  raril«'iir,  In  (l('iii.iii^r:u\«in,  la 
riu^^oii  <|iii  M>  nianirr^tnil  thiiis  li>.>  par- 
lif'S  nHlaiiiiiU'r^.  T('ll<  »  mm  il  Irs  ^rais^^cs 
cl  \vi  hiiili*!!  frak-lit's ,  la  (•l'ialiiir ,  Ta  Uni- 
niiiif,  l(*  iniif-îl;i};i',  la  f;oiiiiiti*,  raiiiidiiii, 
p(  toiilr»  1rs  siiihstniirt"i  i|iii  sont  jMiur- 
viu'H  d'un  i»u  (lu  pln^irurs  dv  ers  prinrî- 
ppH.  On  les  l'inploic  tant  à  l'intorirur 
ipi'ù  ri'\ti>rii*iir,  rt  iU  sont  tl'un  usa^r 
lrt*A  fmpirnt  i*t  salut airr.  ClV^t  surtcnit 
(lan<i  li>>  inalailir»  iiillamniatiiiri's  «pritii 
prrMTÎt  \vs  ■(liin«-is>an!i,  ipii  figuri'nt 
an  pirmiiT  ran;;  i\vi  anliphlo^Uti(pii>> 
(  ifji.  l'art.   .  F.  K. 

AD  PATIIKS,  lillt^ralrinrnt  \rrs  U*» 
|MTf*4  :  ^\p^^^<tîon  faniilirn*.  On  ilit  ipfnn 
iii4li\i(lu  v>l  :illi'*  ad  jHitn'\  lorM|n'iI  r<it 
mort  ;  on  illl  pin»  iiinnciit  i-nriirr  :  l'ii 
ronp  d'i'pvi',  un  liirn  ^lu  nicJrcin  l'a 
v\\\M\v  tlti  futirvy,  K.  R. 

A  DR. Ml  A  XT  i;i)%iiir. ',  riprif  ilr 
pinMhc  fonniii'  pnr  (li\i>rH  arlnt"*  ilf  la 
l'iTMTtfli'U'rnnpiiril'  \Hii',  ;ipparti*njnt 
M  la  fjniillr  \\*"%  a%tr.iu^ili*^  /'<>>.  rr  mol  . 
Fil*'  M'  pri'ti'iili*  MMi^  la  foi  me  fit*  nior- 
(-•ran\  irri>;;nlifr'«,  il'nn  l»Linr  jann.itri*, 
iiKhltiri-'*,  rt  iPuni'  s.i\fnr  doufi*  t-l  mu- 
l'ilauiiii  iiM*.  Milnlili-  i-n  p:irlif-  d.iii<«  l'isiii 
t'rnidi-  i  t  t'ii liiï.iliii'  (J.UMl't-.i*!  iMiuill.inli-, 
«*l  iuvilulili' diiiis  l'ait  iMij.  \\\>.v  i-ii  ifin- 
lai  I  •t\ii  Tfan  ,  •  llr  M'  ,:i>nlli' licaiu  nup  , 
«t  liiitiu*  un  nni<  il.i;:r  \iMpii-n\it  plii« 
«'pait,  a  ipi.nititr  r^.ilr,  ipii'  tiiulr  .inhi- 
r%pi-ri-  d<*  fiiiniinr  /■  o  .  f'mVMi  ;  i  *•  «I 
tiiriiir  I  fltf  piiipi  irif  ipii  la  l.«il  ni  lit  i 
rlii-i  il.in^  plunit-ni^  •  ni-iiM%faiw  •*'«.  l.<'-« 
pliariii.ii  ii'ii^i't  ii'^  t-iiitli'»i  in'%  ri'nipli>:"nl 
iMini  t.iiir  |i-<i  di'. tTsi"«  p.iti'H  li  talil<-lti>, 
II'  limitât  lil.ini  ,  rit.  (  hi  -«'t  m  mmI  aii-«->i 
iNinr  iliiiincr  .1  di^n^^i  «  •  toll*  ^  di-  1 1  <  **\\ 
«i<«laiii  f  rtdii  In  i!l.nil  r<ii.  Vi'fi.'irir  ; 
i-iilin  •  lli'  cnfi'''  il.ini  l.i  •  iMiipusilmii  i|i  % 
lalilt-tii  «  di'  rindi  iiiH  di-«*iiii"  ^  a  pi-iii>lif 
la  iiihii.itnri'  «i  l'.iipi.ii  rll'*.  I*.  II. 

ADR.iH'l'K,  i»i   .rVi^ t  .MMiit. 

ilf  Sii\i*iii',  fd«  ilf  'l'alaiM  i't  irr.iir\ 
niiinr;  il'atilii'*  iIim-iiI  1I1'  I.\«i  ■ii.i^^J. 
Ptiiir  filM-ii  a  l'oLMlf'  ipii  lui  a\ail  pic^ 
Ilit  «Ir  iliililifi  Hr%  dcllV  lill">.  l'iinr  .1  nil 
lion  fi  l'.iufif  .1  lin  «.in,:lifT.  il  aii**ril.i 
.\r^ii'  a  l*«il\iiii'i-  tt  l>i  ipli\1>-  .i'l\<l*'i', 
ipii   rlannt    \i-iin%  du-/    lui   irtrlu»,   li' 


prriuirr  d*iinr  peau  de  lînni  TaBlrp  Jt 
rcllr  d'un  Aan{;litT.  .\«lra%lr  fut  ■•  de» 
•M'pt  rnpiinini'!!  ipii,  a\ant  embnuar  h 
rauM'  di*  l'olMiii-f,  fiU  d*OF.clipCy 
rrnt  di*\aul  Hm'Im'h;  cl,  !irul  d'mlrr 
il  rrliapp»  ;i  la  mort.  l)i\  annri 
tard  il  cntrfiiril  riu-ort*  unr  fuit,  •«•« 
\vs  tiU  i\v  ?»r>  nialhriimi\  «lliô,  4"a^ 
sit'^iT  la  mrnii'\illr;  niaiitil  |ftrrdit, 
crt  I  *•  gu  t 'm  •  (  lr\  i'/fif^  *nr  t  ih  >  » .  , 
propre  liK,  rt  c*u  mourut  cir 
;  iHjK.Tiiî.nis  .  Sou  rhe\al  .\xioii, 
drs  amours  d(*  Nrplunr  rt  de 
»*rlait'nt  mftamorplio!ii'*ji ,  l'un 
Ion  li  raiilro  m  <a\alr,  a\ait  le  dos  dr 
la  )>aroii'  rt  prtilisail  TaMMiir.  C\  L,  m. 
ADRASTKK,  }vi>.  \».ui<»i». 
AD  RKM  ,  rxprr^Mon  mnipotcr  dr 
d(*ii\  mot<«  latine:  *t  la  r/iftte.  Oo  %tm 
MTi  fomilii-rfiiimt  |Hjnr  parlrrd'ua  ni- 
Miiiiu'mrnt  ( niirhiant  rt  liini  anplimr; 
ain^i  rrpondrr  a<i  n'tn  ,  y'sr^i 
pfisiti\rmi'nl  à  la  ipii-tiion.  —  l>j 
anti'i'  ^l>n^.  tttl  tt  m,  f-oiiiim*  «*\rlaiiiaiioi^ 
iuiliipii-  ipi'tm  %fiil  arri\<-r  a  la  t|aniiaa 
dmit  on  iliiil  s'oi  1  upi-r  .  rt  rrtMiWfr  ea 
(iintripit'iH  f  aii\  di\a;;alîiin«.  Tuodirrtf 
mt'tlunn  rvui  l 'i-sl  |uiilrr  ^aii<i  prraafcfllr 
di*%  I  lioM'<«  iin'on  a  1 11  «iir.  V.  R. 

ADRKSSK,  fii^((llll'•  dari«  lr«|««'1  bb 
(<Hp<i   pn|itii{iii> .    .idiiiiiii^lralit'  i*ti  jlkli 
«i.Mif   t-\|iiiiiit*  an    >oii\i-iain   m*«  «cdi»- 
nit-ht    i-t   ii-'«  \o'i|\.  (!iilf  alItM  ulma  ril 
piitMiipii-i' ,  Hiii;  p.àr  un  rifiirmml  hu- 
|i-iir,  Miit    par  di-^   panilt'^  rmaiirv-i  «l« 
Il  l'iii-' :  <  Il  iiui  (  mi  •titiii-  di-it\  «orir»  iI'a- 
ili  riM  ^  hii  M  ili^diH  \vs.  Viiiti,  a  l'ut  xt^t^-% 
iti  ralliii'.ildii  n  iit\ii>ram  lli.ilr  l'jftr*^ 
mi-iit  di'  l»«iii  ip  II  '■*  1  ri-nipir<-.  df-«  d'-«»« 
Il  i'<«  di*  I  S  t  :|,  %\*-  l'aN%  iH«îiial  c|ii  1 1  Inr-vn 
ts*.*0,    ,t    ilf   l'i  |.  v.iii.in  il.-    I.KUi»  I1i< 
li|ipi'  au  In'inrili-     Kr-iii*  t*«.  «Ir^  a<lrr««M 
p.ii  lu  l'iit  il  -  fiiiis  II  ^  p'Miil*  lit-  la  Kramr 
l.>  '>  .i<lii-o-ii  ■  |»i  i--«rii(<''  %pir  lf*«  a^wnilJ**! 
li'^i»lati\r^   Il    ri-Tiiiri<ii-   aux  fii*«iHir«<W 
■   Il  •  iiuriiiiii*'  K'i  a  l'iM  I  a^iiifi  dV%rtir«ira% 
I   ^i>i^>'^«    ^o'il  irnii''  hi«  n  plfi«  liaulr  la 
I  piii  I.ini  l'.l  '«l'i  ^  I  i  sitiit  iri>ri^inr  ati^lj.w. 
li   li-iir  iM.i,:'    a   i-li-  ad'iptr  ilan*  la  ri-^ 
p.iit    di*^   iiiiifi  II  •  liii-«   •  oii^litiitiiiaBrUrt 
Il  <-\i\lt>  nii'-iiK'  .iii\  I  lai«  I  iii«  d*  \mn 
s\\\r    |.«'*  pl'u  ilw  intiralilf^  i/'/'fi-t'    ,  r- 
Il  iiii  I- .  «■•II!  I  i'lb'«  «l<   l'a^M-ndil'^  ni*- 
nali'  111  1  7K'J  ,  de  la  ii<n%rnli«>n  iMtk«ujl 
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le  6  fractîdor  an  m;  de  la  chambre  des 
rrprésentans  en  1815,  «l  de  la  chambre 
dâ  députes  en  18S0.  Cette  demirrc, 
appelée  aussi  l'adresse  des  22 1,  fait  épo- 
que dans  nos  fastes  parlementaires  ;  sa 
rèdaclîoD  prévalut  sur  un  amendement 
proposé  dans  un  esprit  de  conciliation, 
et  qui  fut  appuyé  par  181  membres. 
Une  des  adresses  les  plus  remarquables 
du  parlement  anglais  est  celle  qui  fut  ré- 
digée et  votée  contre  le  ministcro,  sous 
l'influence  de  Fox,  redoutable  adversaire 
de  Pitt,  et  chef  de  Topposilion  dans  la 
chambre  des  communes. 

Les  adresses  au  moyen  desquelles,  en 
Angleterre,  des  citoyens  réunis  par  mil- 
liers dans  une  taverne  [voy.  ce  mot) 
appuient  ou  combattent  le  système  po- 
litique du  gouvernement,  et  qui  parvien- 
nent à  la  législature  ou  au  souverain, 
couTertes  quelquefois  de  plus  de  cent 
mille  signatures,  méritent  encore  d'être 
mentîoDDées.  On  a  souvent  vu  le  porteur 
de  ces  volumineux  documens  ployer  sous 
teur  poids,  et  leur  importance  se  me- 
surer au  nombre  de  toisos  du  parche- 
min employé.  E.  C.  D.  A. 

ADRIATIQUE  (golfk  ou  mrr). 
C*ost  la  partie  de  la  Méditerranée  qui 
s'enfonce  entre  l'Italie ,  l'Illyrie  et  l'Al- 
banie ;  on  l'appelle  aussi  golfe  de  Venise. 
Depuis  le  cap  Sainte-Marie  jus(|u'à 
Trieste,  il  a  une  longueur  dVnvîron  200 
lieues.  Les  habitans  des  bords  de  ce 
golfe  prétendent  que  sou  niveau  hausst; 
peu  à  peu,  et  les  auteurs  vénitiens  assu- 
rent qu'il  existe  assez  de  preuves  irrécu- 
sables de  cet  exhaussement  successif. 
{  ^*«>y-  Fiiiati  Mcmoric  storichc  de*  Ve^ 
arti;  Padoue,  in-8.)  La  marée  ne  s'y 
fait  sentir  que  faiblement  ;  mais  l'eau  y 
est  plus  salée  que  dans  le  reste  de  la 
Méditerranée:  c'est qu* l'Adriatique  re- 
çoit peu  do  fleuves.  Les  bas-fonds  de 
cette  mer  gênent  la  navigation,  et  ses 
bords  vaseux  et  marécageux  y  rendent 
le  climat  insalubre.  Les  vents  du  sud- 
«•st  y  soufflent  avec  violence  en  hiver, 
tandis  qu'en  été  cette  mer  est  très  cnlme. 
Outre  le  golfe  de  Venise,  la  mer  Adria- 
tique forme  le  golfe  de  Manfredonia 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  1rs  golfes 
de  Trieste,  Fiume  et  Cattaro  dans  l'Ita- 
lie autrichienne.  Sur  la  cote  de  la  Dal- 


matie,  l'Adriatique  est  parsemée  d'îles* 
Le  nom  de  cette  mer  vient  de  la   'ille 
d'Adria ,  près  de  l'embouchure  du  V6  ; 
elle  était,  selon  Strabon  et  Tile-Live,  u«c 
colonie   de  Toscans,   et   domina  dam 
l'antiquité  par  sa   marine    et  ]>ar  sol 
commerce  sur  cette  mer,  où  elle  avait 
un  port  célèbre.  Il  parait  que  ce  port 
existait  encore  au  xi*^  siècle.  Actuelle- 
ment Adria,  depuis  long-temps  déchue 
de  son  ancienne  splendeur,  se  trouve  sé- 
parée de  la  mer  :  ce  furent  les  Vénitiens 
qui  succédèrent  aux  habitans  d'Adria 
dans  la  domination  sur  cette  partie  de  la 
Méditerranée.  D-g. 

ADRIEX  (  PuBLius  Mhiv&  Adria- 
nus).  Ce  15^  empereur  romain  était  fils 
d'i^lius  Afer ,  parent  de  l'empereur 
Trajan ,  et  d'une  famille  originaire  d'A- 
dria. On  remar({ua  en  lui  de  bonne 
heure  des  talens  rares,  une  mémoire 
prodigieuse,  et  une  aptitude  singulière 
à  toute  espèce  de  travail.  Grammaire, 
poésie,  éloquence,  beaux-arts,  musique, 
peinture,  architecture,  médecine,  phi- 
losophie et  astrologie  ,  il  voulut  tout 
apprendre,  et  eut  la  prétention  de  bien 
parler  sur  toutes  ces  matières.  Il  ne  de- 
meura point  non  plus  étranger  aux  af- 
faires de  l'état.  Mais  il  montrait  en  même 
temps  le  germe  de  tant  de  vices,  ou  peut- 
êlre  tant  de  légèreté,  (pie  Trajan,  son  tu- 
teur et  j)lus  tard  son  beau -frère,  res- 
sentit toujours  de  réh)ignement  pour 
lui ,  et  ne  voulut  le  nommer  ni  son  fils 
adoptif  ni  son  successeur.  Heureuse- 
ment l'impératrice  Plotînc  était  dans 
des  dispositions  plus  favorables  à  son 
égard.  Trajan  étant  mort  dans  l'Asie-Mi- 
neure  l'an  de  J.-C.  117,  elle  cacha 
cet  événement  jusqu'à  ce  que  les  troupes 
gagnées  a  prix  d'argent  eussent  salué 
Adrien  emjiereur.  Alors  on  écrivit 
d'Anlioche  ù  Rome  que  l'enipereur  ve- 
nait de  mourir,  mais  qu'avant  d'expirer 
il  axait  exigé  d'Adrien  la  promesse  de 
se  charger  du  farclt;au  de  l'empire.  Du 
reste  le  nouveau  prince  promettait  au 
sénat  de  gouxerner  avec  sagesse,  et  aux 
prétoriens  de  leur  donner  une  double 
gratification.  Il  fut  fidèle  à  ces  deux  enga- 
gemens.  Ses  lois  toutes  populaires  lui  con- 
cilièrent raffoclion  de  la  niultihule,  quoi- 
que souvent  il  attaquât  des  abus  chers 
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m  U  ct>rniptîon  rfimaiiic.  Si*:!  »•;«*<  or- 
clofiiaoixrsiroiitrt'l4|iifMli<;;i1iti\  (-niilrrlf 
>io>  lin  «fiiiiiiKTi:!*  (IrA  r>«-la%i>i,  cl  ri»ii- 
tr*  ru»J^r  den  salli*.s    «!••   hîâins  piililirs 
commun»  aux  di'iix  M'\f*s,  in-  fun'iit  |ia^ 
tuiijciurii     iiiii^cr'tclU'itifiit    a|>pn»ii%i'*i*s. 
Adi'icii    iiiti'rdit    ilr   |ilii%   \rs   sa<*^ifi^<■^ 
liuiliaiii»    i)iii     Si'     pi.ilîi|ii.iu'iit     i>iirr»r«' 
dan»  t|ii<*li|ut*s  lii'u\  de  rriii|iiri',  vi  pu- 
blia VEtlii  perptiurl ,    \:i!ili'    riirpi   dr 
lois  (|ui    rt*{;it   l*(*iiipin'  juMprii   Jiisii- 
nîi'ii.  Il  i*niplo\a  VI  un»  à  parcuurir  » 
uit'd  et  M>ii%(*iit  iiii-ti'li.'  Inutfs  1rs  pro- 
%ini*i*4,  tfX  fil  l>faii(-iiiip  dr  l»ifii  pi'iidaiil 
c*f  luii;;  «i»>«p*.  IVii  rnc-liii  ù  l*i  ^iicrrr, 
il  rriM>nf*a  m  fimli*!*  |Ki»^4'N»if»io  au-<lt'l.i 
U«r   rKiipItratf.  Il  arlirU  au   prix  d'un 
tribut    la    |iaix   dr<«     S.irinaifi   rt    di*^ 
Eo\«ilaU!i,  ipii  a^airul  rinalii   rill\rii-; 
il  aliaiidiiiiiia  la  l)ai-ir  trajaiir  <'oiM|ui»r 
|Nir  Miii  pri*tl<t-i*sM*Mir,  i*l  d«>infdil  li*  ma- 
|giiUii|Ui'  |M»iil  t|ur  Tr.ijaii,  vaiiupinir  df>!« 
hurdtM  barl»ari"«  di*  rrllr  ciiiilriV,  u\ail 
jrtû    ftur  Ir  DaiiulM-  |H>ur  unir  la  iiou- 
%cllc*  pro%ini'i*  aux  auiiuiufs |M»<i<ir!«!ii4ins 
rimiaturn.  Adriini  iiiontm  pluH  d\'iii*r^ir 
cou  In*   Ir»  Juil';»    rc\idlc."i    au  Aujrt    ilii 
tvuipli'   i|U*il    a%ail  onluuué  d\*lf\4*r  a 
Jupilrr    Capitiilin,  sur  U'n    riiinr^    du 
ti'Uipif  di*  Saltiinou.  l/iii^uriritiiiu  i-l  U 
i;ui'rri'  '»aiij;laulf  ipii  curi-ul  lii'ii  .1  1  t-iir 
tM  ra^iiili, ui-  M*  (iTinincn-ul  i|ur  pai  la  di> - 
iH'r<»iitn  lut;df  ri  drliiiiti^r  dir^  JuiU,  vu 
I3.>.  (."iM  au^si  lui  ipii  fil  rli*%t'r.  «.tiiitri* 
K*H  piMipIrit  lMiliari-1  ilr  la  CÀdrilimir ,  l.i 
nHir.iillr  ipii  mit  ipiriipir  Inupi  I.1    lirr- 
ta,;iif  a  l'abri  des  iurur.<»iun%  dc^  l'iil'», 
S«  •>!■*,  c-tc. 

Adrirn  ,  mourut  lioL^  aun  apr.-»  ,  .1 
Baîr'i,  daii^  la  03'  auurr  iir  miu  .î^r  ri 
la  lll**  di-  Miu  rr^Ui*,  rt  lui  rulrrrr 
daUH  Ir  l/i>/«*  if  iilrù'n  ^  ipi'il  a\.>it  lui 
mi'ili*'  l.iil  I  iMitliuiii-  .1  t'i-l  rllrl.  LfH 
fi'trH  .iiiitiinn'\  fuii-iil  iu^tiliui-'^  i-ii  uir- 
niiiiir  itr  Hiili  Ir^li'-.  On  irpiiirllr  .1  1  f 
piiuii-  %.!  |ia^«itMi  di-«<irdiMiMn'  |Miur  b* 
irlibir  llitb\niru  AutiiHiû*  ,  iluiil  I.1 
niuil,  aiii%i*i-  rii  K,:«plr,  b-  l.ii«%ii  liMi^- 
tf-iHp*  iiii  iiu^'d.tbb-.f  hi  hiiii'priM  bi  aii^^i 
^1  jalnil.ii-  (••lilrr  di\ti^  |H*rMiiuia^i-s , 
liiil.iiiuui':i(  miilir  la  UiViiiiiiir  di-  'I  ra- 
jau  ,  il  I  iiiiiir  \\t  ■%  ri  ri%^iu'«  diml  il  ilr«- 
t-%|N-iail  tralft'iiidir  \a  ^luiri'.  Sur   l.i  lui 

dcKsjour»,  uiK  maUdic  tui  duuluu- 


a 


n*u>4*  le  rrndil  «ombre,  dur  H 

nrux,  au  |Hiifit  ipi'il  lit  mfvlaainfr 

iniiomi».    Il    i-ut   pi»ur  aurcriarar  ni 

liU  adfipiif  Antonin-K*-Picu\.   V%l.  P. 

ADRIF.XI"^  PapM  du  nom  d* . 

AnniKN     I      ,    ÎM*    |Mp^  t 

ru  773  à  Ktiviinr  III;  il  ap|irla 

Hia^iir  au  M*rour>  ib-^   lliiNiaÎBft 

Diilirr,   mi  drs  l^fiudianK.    \jt 

Franrji  uiarrlu   %nr  ritalîr,  ti 

qur  M-!t  jmiIiIuIh  tiMiaîrnt  Paxîc 

il  sr  diri^ra  wvs  Riimi*,  où  il 

lr«  dnnaliiHiN  «pu*  P<'i»iji  a%ail  faîl 

Tr^liM'  rfiiiiniiir,  rt  \  ajouta  tir  Dow 

roiif  i':k>ii>M^,    nr    rr^T^ant    toatclaii  h 

pmjM'irtr    dis    pJ}!«    inlitx'ilr^y    H    B'fa 

lai  s  vint   au   s;iiul-»îr^r   11  ur   Ir 

ulilr.  Adrirn  ru  lit  lui  Ihju  ui 

pbnant  rrs  rr%rnus  an  «nul 

|M'uj.lr.  PiHir   lriiif>i{;uer  »a 

«laiirr  à  Cliar1rnia|;ne ,  il  le 

th"  Jintnr,  Cr  iMUitifr  êcrixit 

rrrrurs  di»    Krlix   d'I  rj;rl   ^VOf. 

Tii.Ns',  rt   prr^ida    |ftar    1 

ib'uxiriur  rnurilr   grucral   dr  Ki 

rrpiiudil  |»ar  unr  Irtirr  pleine  de 

ration  AUX  /i\n'\  Ciintfità%,  Dtmm 

rt  par  m-<i  si  tint,  Ir  rbaut  rt  Ir  SÎH 

rii-u  liin'iil   inlriMluits  d'alMH^  à  Mml 

Il  nioiiMit  Ir  ••»  iLti'udirr   79S,  atrr  b 

ri  put«ittuii  d'titipîi  ^11  titiuîliiT  Ir  cariC' 

ti  rr    Irriui'   di't    an«.îrii«    Rnmaiai  aiiv 

la  piilili«pii'  Miuplt>  ri  adntitr  d«i  aw- 

iliTurt  :  <i:i  luiirl  l'ut  pb'urcr  iiir  trsMn- 

plrt  rt  p.ii-  li'N   itii«.  ( 'iiarlruMfiir  cMa- 

po>a    HOU  rpiLiphr   111    \rrm   rlrg^iaqan. 

ri  I.1  fil  ^ra\i  r  tiir  li-  marlirr  r« 

d'or.   (V>  !ail   nu  jiitir  rt|i»ur  «|r<« 

ipir  lui  a\.iil  douurt  Adrirn  «lanft 

r-tpi  I  I-  (II*  piHiUi'  ilolll  iliai|UC  %i 
uirULi-  p.ir  uur  bltrr  du  nom  du 
i|iir. 

Vpr.i».5i  II,  tOâ**  |M|ir,  MicrtJi  ■ 
NhoI.u»  V^  lu  8(17.  I!  a«aii  drja  ttima 
di-ux  loiH  la  |M|»anlr.  ri  n«-  fui  %arm|nr 
UMl^n'  lui.  Il  rompit  airr  Phmm*  ai 
Hujii  il-  Il  jiiriilii  liiiu  «pM*.  tuu«  dcnx.  ih 
prrtt  iiil.iiffil  i-xi-M  1 1  Hiii  la  Bulaanr,<t 
biriit'it  tiprrt  a%i  •  l'i  ui|M-rrur  Bakilr.fl 
uiriiii-  .i\it  II-  piliiaiilu*  l,;aarr,  ^ 
a%.iil  li'lalili  tiiip  b^tTuiiirti!  Ir« 
ftaiM  tir  pli  iliiiH.  Il  •  iiuiiuiinia  tl»-  «a  m 
11'  nu  l.tilliairr  || ,  tpii  .naît  fait  Ir  %u«i 
du  Muul  -CiiNiu  |Hjur  lairc  lr\cr  1' 
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itîciiidkMitrawilAnirp|iéNte(»lMr% 
i  de  son  dmree  ave<:Theiitherge. 
«■  pHlialké  poar  Loais  II ,  îl  me- 
d'faooBimiiiner  Charles-4e-Ciiauve 
^pA  iTélait  cMpsré  d'une  {Mrtîe  de  la  sac- 
^  Lolhaire;  mais  la  fermeté  des 
et  dtt  rM  arrêta  Timpétuosité  de 
Mêé  Cela  ii*emp4cha  pas  ce  pontife 
de  tit  déclarer  en  favMr  de  Carloman , 
iftâ  ^SÉHkrévttlté  contre  son  père,  et  de 
Âbt  à  aoa  tribunal  les  évoques  def^tince 
-^i  iswMt  «ne  conduite  opposée.  Ce 
Ibt  à«Mle<M9oasi0B  «)ueHînf;mar^  arche> 
le  de  Brima,  composa  pour  le  roi 
I  kUM  fiakérenante  snr  les  libertés  de 
imiÊe(voy,)y  €A  qui  produisit 
sur  l'osprit  du  pape.  Adrien 
làftiinde#73.  U  avait  des  \ertU8 
i;  «aïs  il^tait  trop  Matué 
de  son  «îége.  11  convient 
F,  d«H»  une  décrétale  au  ton  - 
«ile  ds  Cammntinople,  quMI  est  permis 
d^MJcusery  ^e  ju^  et  de 
le  pape  pour  cause  d*hérésie. 
là 'y  108*  pape  9  sudfcéda 
4 Hâte  ctt  '884.  C'est  le  premier  pape  j 
é  de  nom;  il  s'appelait  Aga- ' 
I  exaltation.  Martin,  Polonais,  \ 
un  décret  portant  que  Vem- 1 
ae  mêlerait  point  de  l'élection 


da  papa.  H  mourot  cii  666  ,  uprès  -un 
dix-liuit  mois. 

IV,  166**  pape ,  Anglais  de 
,  fut  élevé  sur  le  siège  iW.  Rome 
le  8  déceuiiiie  1 1 54 ,  à  la  pince  d'Anas- 
\  Après  avoir  mendié  danvsa  jeu- 
et  épuisé  toutes  les  rigueurs  de  la 
,  à  parvint  à  la  papauté  à  force 

de  mérite.  11  lanoa  un  interdit  sur  la 

• 

ville  de  Rome  y  parce  que  des  sectateurs 
d'Ameud  de  Bresse  (vojr,)  avaient  blessé 
le  cardinal  <jérard  dans  la  rue  sacrée. 
Sa  1185  il  obtint  de  l'empereur  Fré- 
déric I*^  que  ce  même  Arnaud  de  Bresse 
M  serait  livré  pour  être  jugé  et  con- 
daauié  -par  les  cardinaux.  Cela  fait ,  le 
pape  va  trouver  Frédéric  à  Sutoi ,  et 
robtijey  après  deux  jours  de  contesta- 
lions  y  à  hri  tenir  l'étrier;  de  là  il  se  fait 
accompagner  à  Rome  par  Frédéric,  qu'il 
eooronae  empereur  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Il  reprend  alors  le  cours 
de  ses  démêlés  avec  Guillaume  I^*^,  roi 
ée  Sktle,  flouRre  ses  sujets  contre  lui. 


et  se  met  lui-même  à  la  tête  d'une ^rmée 
pour  aller  Ae  oomiMttre.  Rn  11 68,  Cuil- 
ïaume,  réduit  à  l'extrémité,  demaiuA<ï  la 
paix  au  pape,  qui  la  lui  refuse  à  Tin»!» 
gation  des  cardinaux;  mab  bientôt  'a 
fortune  chan^  :  les  aiTaires  de  Guillaume 
prennent  une  meilleure  face ,  et  Adrien 
est  obligé  à  son  tour  de  solliciter  la  paix , 
qui  kii  est  accordée  à  des  conditions  plus 
douces  qu'il  ne  pouvait  l'espérer.  Une 
lettre  hautaine  adressée  à  Frédéric  II 
le  brouilla  de  nouveau  avec  cet  empereur 
(  voy.  )  ;  i*év(dié  de  ce  que  le  pape  pré- 
tendait lui  avatr  donné  la  couronne  un- 
périaie,  Frédéric  renvoie  honteusement 
les  légats.  Le  pape  ae  radoucit  ;  mais  les 
bronilleries  ne  tardent  pas  à  recommen- 
cer, et  dès  ce  moment  les  longs  démêlés 
du  sacerdoce  et  de  l'empire  an  sujet  des 
investitures  (  7H>y.  )  prennent  naissance. 
Adrien  mourut  le  1*^^  septembre  1 159. 
C'est  à  lui  que  remonte  l'origine  des 
mandats  {voy,  ce  mot)  ;  il  est  aussi  l'au- 
teur des  dispenses  poor  les  cumuls  ec- 
clésiastiques et  la  résidence  des  béné- 
-ficiers. 

AoEiBir  V,  181^  pape 9  élu  le  11 
juillet  1376,  mourut  un  mois  après;  il 
était  Génois  de  naissance ,  et  se  nommait 
Ottoboni. 

AoRiBK  VI,  215®  pape 9  occupa  le 
siège  de  Rome  après  Léon  X,  le  9  jan- 
vier 1523.  Né  à  Utrecht  en  1459,  il  fut 
successivement  chanoine  de  Saint-Pierre, 
professeur  de  théologie,  doyen  de  l'é- 
glise de  Louvain,  vice^hancelier  de  Tu- 
niversité,  précepteur  de  Charles-Quint, 
ambassadeur  auprès  de  Ferdinand-lé* 
Catholique ,  évêque  de  Tortose ,  cardinal 
et  seul  gouverneur  delà  monarchie  es- 
pagnole en  l'absence  <lu  souverain.  Le 
peu  de  talen»  qu'il  avait  montrés  pendant 
son  gouvernement  ne  donnait  pas  une 
haute  idée  de  la  politique  qu'il  suivrait 
sur  le  «aint-^iége,  et^es  Romains  pré- 
tendent qu'il  a  justifié  toutes  les  a*aintes 
qu'on  avait  à  cet  égard.  Cependant  il  se 
montra  économe,  modeste,  simple  dans 
ses  mœurs  et  ami  des  savans.  Il  disait, 
dans  les  instructions  qu'il  donna  au 
nonce  François  Chérégat,  qu'il  envoyait 
à  la  diète  de  Nuremberg  :  «  Avouez  in- 
«  génument  que  Dieu  a  permis  ce 
%  schisme  et  cette  perséoutioQ  à  cause 
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«  «Icsp^'hés  des  himiiiieft,  et  turCoul  de 
«  tfêx  (1rs  prêtres  ri  prélats  de  l'église...  ; 
•■  (ir  iiciiis  savons  qu'il  s'i*»!  passe  dans 
«  .-e  sAÎiit-siége  lM.*aii<-nupdei-li«»sesalM»- 

•  miriahleâ  ;  des  abus  daii^  Ii-h  rhosi*s 
.  spiriluelli*s  et  des  e\i:èn  daii»  le^  onioii- 

•  naiircs  et  les  d«*i.Tefs  qui  en  mimK  eitia- 

0  nés ,  ele.  •   Il  a\ait  eimluuie  «le  dirt* 

•  ipi'il  l'allail  «Iohiut  les  hcimnies  aux 
l»rui-liees ,  el  non  pas  Ifs  lj<*nefiet*s  ati\ 
Itonimes.  n  S^-s  eliuix  lurent  toujimrs 
coiilornu-s  à  i*eUe  sage  maxime,  il  mciu- 
nil  le  14  M'ptemhre  IS23;  on  ^ra^a  Mir 
siHi  lomlM*au  l'epitaplie  qu'il  a\ail  faite  : 
yifina/ius  f  I  hic  sitiiv  est^  qui  nil  aOu' 
im/rliciux  in  tutti,  tjut'imqmMJ  ÎM^HTra/rtf 
iitixit.  .\drien  a%ail  enseigne,  i(uand  il 
riait  prol'esM'uren  tli«*ologie,  K\\ïun  jntpe 
£H'ut  vnvr  tnrmv  duns  rv  t^ui  ttj*/*€irtieni 
à  la/ni;  «•!  il  ni*  dé%a\mia  |>a«eelle  doc- 
trine i|iiaiid  il  l'ut  |»a|M*  lui-inéuu*.   J.  L. 

AI>IIIE!li  y  dtTuier  patriairhrdt*  lou> 
Ir^  II-»  Uu<i!^ir>,de  l(i*JU  a  1702.11  a%dil 
rt^  au|»ar:i%ant  mfliii|M>liiaui  de  K.i^n, 
ri  eut  la  d<»uleur,  prudanl  sun  p4iii|ilit-al 
ïiupit'nii*,  cii'  Miir  li*  niv^i*  patiiareal  de- 
tiioir  de  M)n  niirienue  rif%aiiun,  c-t  prr- 
dre  »uei'e»fti\i'nieiil  plu»ii'ui>t  drs  pri\î- 
legi*»  t|ue  la  piele  den  priilei:rkii'ura 
df  i'iriM*  li-C'.r.iiifl  lui  ux.iil   rcriniiiUH. 

CJUJlld     t'f    t%U|  ,    tiTrilili'    iLàU-'^    %!■:«    \i  II- 

|(faiH'i'<«,  dn  inia  Xi's  tti*  lit/  «'t  iiioiuLi  di* 
Mil;:  If»  rue»  ilr  M<i<iniu,  h-  paliijiilii- 
AiliifU  rui  If  <iiur.i^e  d'aUtr  «-n  piitii-^ 
Miin   \irs  lui,  dr  liii  pir&entt'r  l'inia';*- 
mil  ai  ideUM*  de  la  !»aiii!f  \  ii-r^-  tir  \  U- 
diniii ,   c-t   d'iuipliinT  la  ^raer  di  <«  (Oii- 
pald«».   A    U   iiioil,   airi\ce  eu    1702, 
|*irrit'-lt--<iraml  «'oppoiia  â  (v  qu'il  fut 
rrmplai  e:  M>Ui'»pi'ililetloniînatiiiUi'\t  lu- 
»î\i-,  ju>libv  %an»  d«i4ilr  |»ai    lt!i  lirtmi  ■ 
ftlaiiii-s,  m*  i-fMiM'iilit  |M»tiit  a  |iaria^ii  le 
puuiuii    ri  riiillui-iii  «'  sut  \v  pi  lijf/t'  tti 
i/tt^i'tttr  ;i%ii  ^iii  priiiii«'i  pu<«iriii ,  clmit 
il  a\ait  iiiuiliii-ili  e    par  allaililii    l'aiilt» 
■  itr.  «I  i|u'il  lil  rnsuili*  liiiiriiti   rn  lîdi 

1  tili'  drfii»  lit"*  |iaiiMli«  t  jtiui  f>  a  Alt»>r un. 
l.ii  iiiii^ipii  iiif ,  il  dfilaia  au  «lti,^f 
lii««r  ipii'  ili-M>i  liiai«  il  M'i.iit  lui-iiti'iuf 
Mifi  tint,  il  tpi'd  rruiii».<«ail  la  di^iiiti' 
p..ti  1411  ait' rf^i*«  it'llf  ilf  «a  «iMitiiiiiM'; 
il  iMiiiiina  in  iiit  me  Uilip^  un  ailniiiii»- 
iLiliiii    tlii  iMtiiarr.il ,  ri   iit^hlii.i    pinir 


I 


Ainsi  Téglise  russe  penlîl 

rituel  visible;  el  ainsi   fui  emtirpcc  m 

iiiênir  temps  la  racine  de  Tint 

tpii  jusipie  là  avait  régne  mi  pli 

degré  dan.4   celle  église.    Le 

a\ait  dure  I  II  an»  depuis  l'e^ 

Job ,  sacre  en  I  âh8  |Nir  Jercnie , 

clir  de  lloU!iLaiitiu<»|>ley  et  dlMil 

fut  le  *y  sucivsstmr.  J.  IL  Sl 

ADR<NiATIU.\,  voy.  Aoomctt. 

AUl'LK  ^  AiiLi.iH,  AooL'Lu  ;t  MB 
commun  à  deux  villes  aociemic*  éi  ït^ 
ihiupie.  La  plus  fameuse  et  U  ploi 
sidt*rable  est  mentionnée  |»ar  le» 
vains  de  la  drèce  el  de  Kf 
a^anl  de  la  place  de  cumaiercr  U 
riche  de  la  Troglod)  tîi|ue  r|  de  V\ 
pie,  après  U  decadrnrc  d*A\aM  \W^.f: 
il  parait  que  c'est /'«//i/i(Xoi 
Ire  ville  Hail  siluce  au-delà,  c*i 
au  kud  du  détroit  de  Uim 
Bali-cl-.Mandeb\daiis  le  roTaiuiird*JI 
Il  e>l  e\ideiil,  d'après  cela,  t|Ur  k» 
lilain»,  |M-uplade  elbiopieone 
avaient  en%uve  une  coliMiie  ifte  l'uB  éi 

m 

CCI  lieux  duu>»  l'autre,  qurlle  ^iw  HÉ 
d'iidleur»  l'opinitiu  que  l'un  ail  aval 
priorité  tic  l'iiDc  «»u  de  l'AUlr^AArfit 
depuis  Aj  Likktk,  el  aujourd'hui 
du  mtih  ^v  .Ma<«>»<iuab,  «»t  m 

liiiil  pur  tiiii-  in  »t  ■  iiiiiiiii   utililit-^  plNIf  li 

pifiiiii  l'c  l'iMt  (i.iu»la  J'**j*'i^mi»Jkâ€  *Âr^ 
litftnr  qUi-  (iiiHum^  lu>lictqdt.ualc»  tm- 
«itau  \  i'  siiilf.du  tcinp^  de  rroiiiainr 
Ju-kliiiii  u.  l/iiiMiiptiiiii  inimur  auito  b 
iiiiiii  de  inarbtv  utiuLiauê^  rt  ^aiM 
»iir  liasaiiilf,  »v  li'uu\r  |Mrlir  mw  ib 
iiiif;r  nu  hijiic  ,  |iarUr  «oir  unr  |itam  a 
pail;  cnioïc  n  iuaiipii»t-<ifi  dattscws^ 
1*11»  di  .<»  i!i-^railatiiMi\  i  "inidiTibim  ^H 
nul  ilciiini'  lit-u  lit-  it-,:ardii  I  iiiM,i 
t(»iunii-  lauAM*.  lii-iu-  iiiM  I  i|»|icaD 
liiiil,  outic  la  i;ciiralikgic?  iir  fin 
l.\(r;:i|i',  uni'  si-tiindc  |mrlie  que 
rt  ^.irtlf  ittuiuH'ci  lilct  II  lau^ur  ftl'Axi 
ilialt-i  le  ab}««»iiiiti  tlliiopitU,  rt«|«iiil 
tiiii'  li.«tc  di*  nonu  de  piuplt  «  qu'uA  nà 
iiii  iiunu  S4-  %aiilc'  ir«t\tiir  miiih»!».  La 
dillii  idu*»ieLiIi«i-«ar.tiilht:iiUrhlv  «Wli»- 
M  I  t|il|iili,  tllv  Uli-i  pal  «Îu^mIiU,  rft«.«aflt 
v\\    i\|»A%fiHil  I  ••lulk.altUfv  litr  lÂttItmtMA 

Mit^t  r  il'ati  htiM-^te     ,Wu».  Urr  .#«d^ 
//..''//!• '.ii//i/i •  ,  Itiiii.  Il,  p.    lOâ  il  »«•. 


U- tviupUict  I  eu  i««l|  le  laîul  «viioiU-  |    J^iaU'  i»l  au»»!  le  UoUl  Utitt  du 
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■^-Gotllard,  et  Adulaire  ett  le  sur- 
■  d*iiii  feldspath  qui  se  trouve  en  gros 
laax  cLus  cette  montagne.       C  Z. 
kDULTE  (  âge),  période  de  la  vie 
s'étend  de  la  jeunesse  à  la  vieillesse. 
appelle  aussi  adultes  les  individus 
i  ont  atteint  cette  époque  de  leur  exis- 
ce,  et  l'on  dit  un  homme,  une  femme 
■■fini    un  animal  adulte.  C'est  un 
■e  plus  général  que  celui  d*âgc  viril, 
s'applique   exclusivement   au  sexe 
icnlin.  Cet  âge,  qui  est  celui  de  la 
sislance,  où  Taccroissement  est  ter- 
lé,  et  ou  le  déclin  n'a  pas  commencé 
!,  dure  chez  l'homme  de  trente  à 
ans  environ;  c'est  alors  que 
bit,  suivant  l'expression  con- 
(y  joDÎtde  toute  la  plénitude  de  ses 
xïtés  physiques  et  morales.  }'^oy.  Age 
fiMii^rti..  F.  R. 

klNTIjTftRB  (droit) ,  (étym.  adulte- 
r,  sooiller,  altérer),  crime  que  com- 
;  ran  des  époux  en  violant  la  foi  cou- 
de. 

*,  la  femme  adultère  était  jugée 
■  mari  en  présence  de  ses  propres 
(,  et  tout  citoyen  pou\'ait  se  porter 
r.  La  peine,  laissée  à  l'arbi- 
da  mari ,  était  ordinairement  très 
C'était  souvent  la  mort.  Sous  les 
ly  la  loi  Julia  prononça  une 
ûnée,  qu'on  suppose  être  la 
,  contre  l'adultère  de  la  femme. 
»,  la  femme  adultère  n'est  punie 
t  d*an  emprisonnement ,  et  son  mari 
1  peut  porter  plainte. 

les  Juifs  on  lapidait  les  deux 
:  chez  les  anciens  Saxons  la 
était  brûlée  vive.  En  Angleterre, 
les  anciennes  lois  qui  ont  cessé 
tre  appliquées ,  la  femme  était  traînée 
e  de  TÎlle  en  ville  et  fouettée  jusqu'à 
■Mirt.  On  cite  comme  exemples  de 
■es  immorales  et  atroces,  celle  que 
rta  Tbéodose,  et  d'après  laquelle  la 
mmt  coupable  était  livrée  à  la  bruta^ 
!  de  tons;  celle  de  Yillefranche  en  Pé- 
oïdy  oà  la  coupable  était  contrainte 
courir  nue  par  la  ville  ou  de  payer 
it  sols  d'or,  yoy,  pour  un  autre  excm- 
!  Tart.  suivant. 

Dans  toutes  les  législations,  l'adultère 
la  femme  a  toujours «lété  puni  plus 
It  que  celui  du  mari.  C'est,  dit 

Ewjchp.  d,  G.  d,  M.  Tome  I. 


Montesquieu ,  que  la  violation  de  la  pu- 
deur suppose  dans  les  femmes  un  re- 
noncement à  toutes  les  vertus  ;  c'est  que 
la  femme,  en  violant  les  lois  du  mariage, 
sort  de  sa  dépendance  naturelle;  c'est 
que  la  nature  a  marqué  l'infidélité  de  la 
femme  par  des  signes  certains,  outre  que 
les  enfans  adultérins  de  la  femme  sont 
nécessairement  au  mari  et  à  la  charge 
du  mari ,  au  lieu  que  les  enfans  adulté- 
rins du  mari  ne  sont  point  à  la  femme  ni 
à  la  charge  de  la  femme.  L-e. 

ADULTÈRE  (morale  et  religion).  En 
droit,  tout  commerce   illégitime  d'une 
personne  mariée  avec  une  autre,  libre 
ou  également  mariée,  constitue  le  crime 
de  l'adultère,  crime  autrefois  réputé  pu- 
blic, mais  que    les  partie5t    intéressées 
peuvent  seules  poursuivre  aujourd'hui, 
à  moins  d'un  grand  scandale  qui  aurait 
été  donné  à  la  société.  En  morale  et  en 
religion,  toute  violation  de  la  foi  con- 
jugale, une  infidélité  renfermée   même 
dans   la  sphère  des   désirs  et  des  ten- 
dances, est  flétrie  de  ce  nom  ;  et  l'on  sait 
qu'un  article  duDécalogue,  renforcé  par 
une  parolesévère  de  Jésus-Christ  (Évaiig. 
selon  saint  Mathieu  V,  28),  s'élève  avec 
force  contre  l'adultère.  L'adultère,  in- 
fraction évidente  à  toutes  les  lois  divines 
et  humaines,  constitue  une  trahison  d'au- 
tant plus  odieuse  que  la  loi ,  contraire  au 
divorce  dans  les  pays  catholiques,  prive 
la  partie  lésée  de  la  seule  réparation  qui 
lui  convienne;  que  le  lien,  que  la  confiance 
étaient  plus  intimes,  et  qu'en  conséquence 
elle  porte  atteinte  à  ce  que  l'homme  a  de 
plus  cher,  à  son  repos  et  à  son  honneur. 
Outrage  sanglant  à  la  considération  do 
l'homme,    il   peut   entraîner   le   meur- 
tre et  d'autres  excès  non  moins  déplora- 
bles ;  il  porte  le  désordre  au  sein  des  fa- 
milles, et  donne  le  jour  à  des  enfans  que 
leurs  pères  désavouent,  que  repoussent 
leurs  mères  comme  un  éternel  reproche, 
et  que  l'exemple  de  la  débauche  et  le 
manque  d'éducation  peuvent  pervertir  au 
point  qu'ils  deviennent  des  fléaux  de  la 
société.  L'adultère  est  punissable  connue 
l'homicide;  car  il  peut  avoir  des  con- 
séquences plus  funestes   et  porter  des 
coups  plus  sensibles  à  la  société.  Les 
difficultés  nombreuses  que  notre  genre  de 
civilisation  oppose  aux  mariages  ne  sau- 
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rtîont  oxru vr  cv  rrimo  ;  s^'iilemont  fllf» 
1*altriiiii*nl  aui  y*ii\dii  piiMir,  t|ui  iii«*iii<* 
le  |>anionnr  à  ranumr,  et  qui,  |>;ir  uni' 
iiir<int(*i|ui'iit*4*  blàniahlt*,  ajoiitt'  par  il«>» 
raillcrir»  au  malheur  de  la  \i<tiiiii*,  au 
liru  de  flétrir  d'une  \ertueUM-  indigna- 
litin  le  eoupakile.   I/liuuiaiiit**  de  la  loi, 
M  erainte  de  remlre   ii-re|».iral>le,    |»ar 
trop  d'celat  el  par  i\r>  peiiie<%  trop  iiifa- 
mante»,  l'adultt-rc  <oniiui>,  traite  aujour- 
d'hui ee  rriiue  a\rr  une  indid^enee  tpril 
ne  renntntrait  pai  d«*\ant  le»  législateur» 
aneieiiri,  et  (pie  \vi  tribunaux  de  peuplt"» 
rrputi*!*  >au\a};es  trouveraient  dëplaree. 
La juhtiee  ne  rec-lierrhe  pa»  fllf-iiiênit'  \t"* 
c*ou|>able»;  niai<i  elle  le^  etnitlanint-  i|uaud 
iU  lui  Minl  défères  et  iprelh-  1«'»  a  eou- 
vain<'U4  du  crime.  F.lle  eoiiM-iit  m«*'nieuar- 
r^lei  U%  <  iTeH  de  »a  eoiidjniu.iliondan:!  I<- 
tnks  tiil  le  uui  i  \i'iit  ri-prriiilit.'  -«a  leiiiine 
ntupable;  mai»  le  tompliirreMi-  p.i<i«ilde 
delapeinepr«ui(>nei*e.|'|u>Nt-vi-r*'t't  iiioiii!» 
aeee>»ible  à  de<«  rnu<iideration^  tie  «  on\e- 
naiiet*^,  la  inoi-ali*  eontlaiiiiii'  et  lleli  il  l'iii- 
fidt'lite;  la  relij;iiiii,  tpir  It*  n'pi'iitii  m-uI 
peut  lleihir,  1.1  |Miui'>uil  de  >.i  repi  liba- 
tion,  et  l'e^li^e  e\roniinunie  radiilltic, 
dont  le  erime  i"»t  |Miur  ille  un  dv>  plui 
Oilii'ux.  l/i'^liM' t-a(lioli«pi'*n\idini-l  |Miint 
toutefois  le  erinir  mniiuf  un  moi  il  df 
di\i>ref  ,  liifii  ipii-  Ji->us-(!liri>t  diti    pi» 
sitî^i-nit  ut  :  (Jt-lui  ipii  nii\<Mi-  m  (•  iniin  . 
,w  *  I'  n'r\f  pniir  i  tiu^t'  ,I'tii/tif^i  /r-,  ili  .  ; 
rar,  siii\iiiil  m '*  doi  li  iui  <«,  i  ii-ii ,  «mon  l.i 
di^pi'ii<»«*  pap:ilt'.  m-  di^^out  li*  1h  n  m«  i.i 
mciiiii  du    niari.i.:!'.    M  tî>  r<-pli^i'  ilO- 
rient ,  ^.irilii'iine  plii^    tidt-li-  d<-<«   \ii  ii\ 
fiirnii->  siMii  M-1  :tu-«ptii«,  n'i-vi^i-  p.»iii( 
len-ipff  td'uii«- union ipit  l<-i  i'inii-.i<«iiuii- 
1t*f  :  (i»mmi'  !■  >  i  «in-^i-^loin"*  pii>Ii  «i.ui'*. 
elle  AUtoi  iti-  un  lit-n  iinn^i  m  «jni-  l.i  [i.ii  - 
lie  If^it' \outli .lit  tiiMiHr.  (  i-lti-  (•{Hiiinn 
di'^  i',;li>i--«  non  i  :itliitlii|ni-%  •  tt  <  ontl.tii.ni  <- 
p.ir  l«  •  iiion  7    di'  la  •  l    «««'ani  •  *\\i  «  -iii 
t  il'-  di     Tii-titi  .   Il  HiT.iil  I  iiiii-nv  lit-  I  ><::: 
p.mi     rll!l«-    I  ll«'<»    lf>    ililli-ii  iiit-H    |ii  i!i«  <« 
pimiiint  i-i^  p.ir  !•'>  li -«i^l.itiou^  di-  ili^i  i  ■« 


et  dnni  nnu&  ne  xondrioas  pa» 

l'ex  aet  i  I  ude.  Ce  peuple  de  »agc» 

riers,  dil-il,  eondamne  un  homi 

Ide  irailultère  à  être  uuinge  IcHil  «loM 

|»ar  le  mari  utïenic;  pui»  il  ajoair  :  •  D  }  • 

tpii'li|ue»  anutN*!»,  un  lionime 

«l'avoir  sëtluit  la  ffuimc  de  »on 

lut  exeeute,  &ui\aul  U  loi  du  pa)>f  MB 

lt>in  de  Tapaiitiulx Le  inîoutrc  ér  li 

justice  »*a\ani;a  a\ei-  uu  |;raiaii 
à  la  main,  ipi'il  brandît  eu  »' 
de  la  \ielime;  il  était  aiY^>ui|»a§Bt  d'as 
honune  |Mirtanl  un  plat  où  etail 
iiu«>  une  préparation  eulinairv ,  une 
eompoM-f  de  ju^  de  eilrou  ,  «le  putiiv 
de  .sel.   Le  inini>tie  de  la  justice 
11'  niiii'i 

l'ennne,  et  lui  demaïuU  i|Url 
preleruil.  L*oreille  dn»île«  r 
et  l'oreille  droite  lut  au».'«itù| 
di>  la  trte,  d'un  m*uI  coup; 
mi»e  au  mari,  «|ui  U  trompa 
saut  e  et  la  dc\ora.  Le  ri*»lc  de* 
SI*  ji-ta  :ilors  >nr  le  t  orps,  ehaeun 
paiit  et  iiMii^t-aul  le  m«»ri«rau  le 
};uisi'.  .\pres  a\oir  depfce 
partir  de  riionuiie  ailuklire, 
lui  plon^i  a  un  |Miii;iurd  ilan«  Iv 
ni.iis  II-  tut  p.u'  t,;.iid  |Hiur  tlr« 
rli.iii,:i-i  s.  I -il  11-  n'r.ti  iiullfinrat  kaca^ 
tllllli-  lit-  linnnri  II'  «  iiU|l  dr  ÇTÊKWmê 
\ii\.  la  /îf  I /if-  i/f-  i*iiri\ ,  ilct.  I%1S« 
n'  -.'.  p.  i:il.  J.1L&. 

AIH  I/IKIIIX,  lo».  BiTxAPctl» 

I   \  ^  I     N  \  l  I   I.  »  I  . 

AI>VKIillK.  i-sp'it*  di-  BM>u  ^a 
piitir  biil  lit-  niiMltliii  l'expre^uoa  ^W 
ipi.iliti-  ou  d'inii  aiiiiiii«  il  ifui  par  o*- 
^t.piiiii  >i  plaît'  aupiis  de-  l'uljtrirf  m 
du  \t  iIm-.  (  (  ot  di-  la  iplt-  derixc  k  «M 
il  .iiiv«  I  If,  ;/:  .t  If  Ut  «f-  fliitf  miM^nc»^ 
vt    f't      i:.i  fi  ri'uitt    .    (il    atljrxlAt   ai^ 

pllllli-   (    it    ipii     \.l^lll.llM  lit    UliC    I 
d<-  I  i<li|i  l  .1  ilr«  Mil- .  I  t   >t-Ul-uU 
.i\i  ■      puis    (Il     ptcii^iiiU    il    il  r\Ai' 
I  •  tti    piiipi  ii-lr,  un  atU  lUl  il    btti  le 
•  •ii\i  ni  «ml  m  I*'  lai^aiil  prrtv^lcr  ^M 
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I 

I 

^ 


i*t  iitilis   iiintii-    II'  (loiii-ili     l.fliilliii   :   I  .iiilM- aii|i  I  r.l  ainpifl  uii  lifuni-,  en  fn^ 

aux  iii.iti  I  i.iux   tiHiiiiiN  p.ii   laitii'i    pi  i       •  %a,^^  la  iic«iiiill«e  ad\t-ibialr  tnrmt,  uA 

1 1  di  ht     itiiii*    ■*->.•'  'il'*   'i'**     «|ii  loi      •!  iil   I  in    li     lais.iiit    pii'iolir    dr*» 

i-\i  nipit     •  I  lui  i|i  <•  li.i"  ■ ..  pi  iipl.iili- .i.  I  /  /'«  ff  .  t  II  .  On  dniM- li-s  a«i%rrbr*  ff« 

iiiiiillti  I  :i->i    •!•    1  il*'  •!«    Siiin.iti.i    (••nliiiii  \i  l  l>«-s  itf  ipi^liti'    titU»  ii'U\  «IUA 

ilaiis  un   i.ippi-i  I  *!•■  -«Il   Maiiilolil  U  alitât,  di  s  adji-t  lils  i|^llliiaUl»    »Al^"r« 

dolliede»pailiiiiUiiio<iuitoulbom-ur  W'tu'ti ,  etc.  ,  i:u  ad«crbca  ifta 
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(ùêsppmigbeaMeoup)  ;  en  adverbes  de  Heu 
(ici,  ià)yde  temps  (aujourd'hui,  etc.) , 
d'affinnation  et  de  négation.  L'adverbe 
■*cst  point  y  à  proprement  parler,  un 
élément  da  discours;  c'est  un  mot  com- 
pote cC  mixte ,  dans  lequel  l'analyse  fait 
troavcr  une  préposition  et  son  régime  : 
sagememt  est  pour  avec  sagesse;  ici  pour 
dans  ce  lieu.  On  reconnaît  cette  compo- 
sitîoo  dans  beaucoup  de  nos  adverbes 
d'aàoni,  ensuite,  tout-à-fait,  etc.  On 
■omme  phrase  adverbiale,  proposition 
•dvcrbiale,  un  membre  de  phrase  qui 
■e  se  compose  que  d'un  substantif  et 
d'un  participe  y  ou  ne  figure  dans  la 
phrase  que  <x>mme  dépendance  d'une 
autre  proposition.  Ex.  :  Dieu  aidant, 
TOUS  réussirez.  C'est  ce  qu'on  nomme, 
CB  latin  y  ablatif  absolu  (  vojrez  ce 
Bol  ).  Val.  p. 

ADYNAMIE  (a  privatif  et  Svvccutf , 
fiorce),  mot  par  lequel  les  médecins  dési- 
un  état  particulier,  dans  lequel  les 
sont  anéanties,  et  où  la  vie  semble 
';  sans  qu'on  aper^^oive,  dans 
les  <Mrganes,  de  lésion  capable  d'cxpli- 
me  si  profonde  altération  des  fonc- 
Hs  ont  donné  le  nom  d'advnami- 
aux  maladies  qui  présentaient  cette 
et  auxquelles  on  a^-ait  opposé  avec 
quidcfue  succès  les  excitans  et  les  toni- 
On  n'emploie  pas  le  mot  d'adyna- 
pour  exprimer  une  faiblesse  locale 
et  partielle  :  il  entraine  toujours  après 
lui  une  idée  d'affectioD  géuéralc  qui  se 
maoifcrte  principalement  dans  les  orga- 
■es  musinilaires. 

L'état  adynamique  est  important  à 
ennnaitre  dans  la  pratique,  aHn  de  le  dis- 
de  V  oppression  des  forces,  cir- 
dans  laquelle  la  faiblesse  n'est 
qu'apparente,  et  se  dissipe  sous  l'in- 
flncn<x  (le  la  saignée ,  et  d'autres  moyens 
analogues  qui  sembleraient  devoir  l'ac- 
croître. Cette  distinction  est  à  la  fois 
et  nécessaire  à  établir;  et  l'on  y 
rient  au  moyeu  d'une  exploration 
prudente. 

L'école  de  Pinel  a  consacré  répilhète 

d'adynamique  pour  signaler  les  maladies 

que  les  anciens  appelaient /^////yV/^'.v  {voy\ 

ce  mot}.  Cette  expression  appartient  à 

doctrine  qui  a  été  >ivement  conti'o- 

ij  et  qui  se  rattache  à  la  question  des 


fièvres  essentielles  [voy.  Fi£y&B|  Pinkl, 
Broussais,  Browk). 

L'adynamie  véritable  n*est  pas  inévi^ 
tablement  funeste.  Le  traitement  tonique 
y  est  avantageux  :  mais  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  que  presque  toujours  l'état  de 
faiblesse  générale  est  accompagné  d'in- 
flammations partielles,  qui  doivent  entrer 
en  compte  dans  le  choix  des  moyens  de 
traitement.  Foj.  Asthénie,  Atonie, 
Faiblesse.  F.  R. 

^EGOSPOTAMOS ,  en  grec  oceyoc 
TTÔToc^of,  c'est-à-dire  le  fleuve  de  la  chè- 
vre, très  petite  rivière  de  la  Chersonèse 
de  Thrace.  Elle  est  fameuse  par  la  vic- 
toire décisive  que  Lysandre  y  remporta 
l'an  404  avant  J.-C.  sur  la  flotte  athé- 
nienne. La  prise  d'Athènes  suivit  de  près 
cet  événement;  et  l'on  sait  que  jamais  la 
puissance  athénienne  ne  se  releva  de  cet 
échec  (Diod.  de  Sic.  XIII,  105;  Plut., 
Alcib.  37).  yoy.  Lysandre.    Val.  P. 

^ELIA  CAPITOLINA,  voj.  Jéru-- 

SALEM. 

jELIEX  j  voy.  ËLiEN. 

^PINUS.  Ce  savant  physicien  ap- 
partenait à  une  famille  très  connue  dans 
l'histoire  littéraire,  et  notamment  dans 
celle  de  la  théologie  protestante,  à  la- 
quelle elle  a  fourni  plusieurs  docteurs, 
depuis  Jean  iCpinus  ou  Hœk  (  haut ,  car 
iEpinus  est  une  traduction  grecque  de 
son  véritable  nom),  qui  prit  part  aux  af- 
faires de  Vintérim,  et  aux  disputes  des 
adiaphoristes  (vojr.  ces  deux  mots). 

François-Llric-Théodore  iEpinus,  né 
à  Rostock,  en  1724,  étudia  d'abord  la 
médecine,  mais  y  renonça  ensuite  pour 
ne  plus  se  livrer  qu'à  l'étude  de  la  phy- 
sique et  des  mathématiques.  Quelques 
savans  traités,  publiés  par  lui  à  Rostock, 
le  firent  conniiitre  si  avantageuscnienl 
qu'il  fut  nommé  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Berlin.  En  1757  il  alla, 
comme  membre  de  Tacadéuiie  impériale 
des  sciences  et  professeur  de  physique, 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  parcourut 
une  carrière  assez  distinguée,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  à  Dorpat,  en  1 802.  Il  y  pu- 
blia, en  1759,  son  Tentamcn  thcoriœ 
clectrîcitatls  et  magnctisini,  ouvragi* 
dont  Haûy  donna,  en  1787,  un  abrégé 
en  français.  Indépendamment  de  ce  sa- 
vant Examen  et  d'un  grand  nombre  de 
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fliteoirct  intérêt  dant  1m  tnatlet  det 

«Gttdéniîet  de  Berlin  cC  de  PéCcrtbourg, 

opinât  fit  inprioMr  d*autret  écrîu  en 

latin,  en  firao^b  et  en  allenuuid;  et  l'un 

de  cet  demiert  a  été  traduit  en  fran^is 

par  M.  Raonlt,  tout  le  titre  de  ilr- 

JÊexkms  tmr  la  distnbmtkm  de  ia  cka^ 

leur  sur  ia  surface  de  la  terre.  On  doit 

à  iEpimu  plutieun  décou%ertet,  et  il  ett 

rapide  oomnie  le  véritable  inventeur  du 

condcntatcur  électrique  et  de  Télectro- 

pbore  (voj.  cet  uMMa).  Uégale  oonnait- 

tance  qu*il  avait  det  mathématiquet  et  de 

la  phytiqne  imprima  à  tet  démonstrations 

one  force,  qui  appuie  singulièrement  la 

perspicacité  de  l'observation.  Catberine 

n  honora   ce  tavant  d'une   ccmfiance 

particulière  :  die  lui  confia  la  direction 

du  corps  des  cadets  nobles;  le  chargea 

d'enseigner  la  pb^rsique  et  lés  mathéma- 

liqnes  à  son  fib  Paul  Pétrovitcfa»  H  le 

wtrmma    inspecteur  général  des  écoles 

nomudesy  dont  elle  s'occupait  à  doter 

l'empire.  Toutefois  le  plan  qu'iEpinus 

proposa  et  qui  fut  imprimé  par  ordre  de 

rimpératrioe  n'obtint  pas  l'approbation 

du  public  éclairé,  et  mm  tarda  pas  à  être 

abandonné.  Il  se  trouve  dans  le  1 1*  vol. 

des  StaaUiUizeigen  de  Scfaloeier,  page 

190-270.  S. 

AÉBODTXAmQTB  de  i«|»,  air,  et 
de  SvvetttCf  force*'.  Cest  cette  partie  de  la 
mécanique  qui  traite  de  la  fon-e  de  l'aîr 
et  drs  antres  fluides  élastiques.  Cette 
science  a  pris  de  nos  jours  une  grande 
eatension,  et  l'industrie  en  a  fait  des  ap- 
plications utiles  et  curieuses,  Foy.  Cou- 
musiojv,  BlAcniiiB  a  VArsua,  Moulivs 

VOILFS.  F.  R. 


hÉMOUTBWS^  pierres  aériemnes, 
hoiides,  pierres  météoriques^  giobes 
de  feu  ^  pierres  tombées  du  ciei.  On  a 
dsmné  tous  ces  noms  diven  à  des  masses 
lanlM  solides  et  dures,  tantôt  molles  et 
même  pulvérulentes,  quelquefob  brû- 
lames  et  même  enflammées  qui  tom- 
bent sw  la  terre,  et  qui  paraissent  ve- 
nir des  parties  supérieures  de  l'atmo- 
sphère. Dans  les  auteurs  les  plus  anciens 
te  tron%ent  mentionnées  des  pluies  de 
pierres,  des  pluies  de  feu,  qu'on  avait 
regardéet  trop  légèrement  ccHume  fabu- 
leuses :  mais,  des  faits  nouveauv,  observés 
dans  phHimm  pays  et  par  kt  rnnm  kt 


plut  ettimablet,  ne  laltMiM  plat  J 
tet  à  ce  tujet.  Ainti ,  il  eti  hkum  c 
qu'à  diverses  époques,  oo  a  w  | 
dans  l'atmosphère  des  météorta  ^ 
tant  avec  grand  bruit  dana  learig^ 
péneures,  se  partageaient  Ctt  «B  ; 
moins  grand  nombre  de  morami 
fragmens  encore  brAlaaa,  et  a 
d'une  croûte  noire,  étaient 
une  telle  violence  qn*ib 
U  terre  à  U  profondenr  dn  fl 
pieds. 

Ces  corps  sont  principalcmmi 
posés  de  fer  et  de  nickel;  ^wl 
aussi  de  silice,  de  magnésie ^  éi 
et  de  chrême.  Enfin,  dana 
on  a  vu  tomber  des  masse 
visqueuses  ou  même  gélatii 
quelques  années  on  a  racrcilli^ 
département  des  Vosges,  des  §Hi 
sant  plut  d'une  1i%Te  et 
leur  îiitrrieur  des  pierres 
rondes  vl  polies,  de  la 
pièce  de  2  francs,  et  de  T 
à  20  millimètres.  Ccst  ans  ai 
qu'on  rapporte  les  grandes  mai 
fer  vierge  recueillies  à  divcraea  û 
telles  sont  :  celle  de  7 1  livret  M 
Sfl  mai  1 7o  1  à  Hradchina,  ikmi  le 
gram  en  Croatie;  celle  d'eus  if  ea  | 
vres  qui  fut  découverte  en  1 779 1 
las  en  Sibérie  sur  le  Iéiiicei;ci 
l'on  a  estimée  à  30,000  livres,  q^ 
servée  par  Rubin  Célis,  en  1 79% 
ra-Oualamba  dans  l'Aménqnr  ■ 
nale;ain!ii  quele  morceau  petaal  pi 
milliers  de  li%resqui  aétetroniréai 
que  dans  b  province  Duran^n.  lé 
vrier  1 830,  à  I^wston  danale 

ford  on  %  it  tomber  un  aémhthe 
ble,  dont  la  chute  fut  précédée 
evplo»ion,  et  qui  s*mfon^ 
d'un  pird.  (>  météore  se 
de  propriétés  magnétiques  Ibrt  in 
il  contenait  les  èlémeos  ordMe 
ces  sortes  de  productions,  ans 
chrùme,  du  nickel,  etc..  Cet  ci 
de  pirrrcs  tcmtbées  du  ciel,  c'en 
de  Tair ,  sufBnHit  sans  doMr  i  i 
teur»,  sans  qu'il  soit 
donner  la  longue  liste  de 
très  chutes  ou  pluies  de  ce  fsnpt  i 
depub  iostté  (  x,  1  ^  jwqn'i  aai 
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tromneroDl  dans  l'ouvrage  de  Chla- 
î  nr  les  Météores  ignés  (Y ienoe  1819) 
dam  let  Annales  de  physique  de  Gil- 
rC  Yoy.  aussi  U  compilation  de  Bigot 
Mbrogaes  intitulée  :  Mémoire  histo- 
me  €i  physique  sur  les  chutes  des 
9fcsr,  Orléans,  1812. 
Si  rcxistence  des  aérolithes  est  maînte- 
nC  bien  démontrée ,  leur  origine  est  loin 
Ire  UQssi  bien  connue;  et  Toi^  en  est 
luit  là-dessus  à  des  hypothèses  plus 
probables.  La  plus  ancienne,  et 
accréditée  maintenant,  consi- 
sit  ces  corps  comme  des  produits  de 
phère,  résultant  de  grandes 
chimiques.  On  s'imaginait 
erhydiogcue  emportait  en  dissolution 
■Miécnles  métalliques  et  autres  à 
t  gnmde  hauteur,  et  que  là  ce  gaz, 
lunné  par  quelque  orage ,  abandon- 
t  ces  molécules  qui  se  réunissaient 
V  former  les  aérolithes.  Outre  que 
I  mt  prouve  cette  dissolution,  on  corn- 
comment  peuvent  se  former, 
des  nuages,  des  masses  pesant 
fiA  1,200  livres.  La  seconde  suppo- 
OBp  qoi  compte  encore  assez  de  parti- 
^  fut  venir  les  aérolithes  de  la  lune, 
MJmrf  qn*ik  nous  seraient  envoyés 
'  quelqu'un  des  volcans  qui  brûlent  à 
nriaee  de  notre  satellite.  On  a  cal- 
lé,  en  effet,  qu'il  suffirait  qu'une 
ne  f&t  lancée  par  un  de  ces  volcans 
se  WÊtt  force  double  de  celle  qu'un  ca- 
■  de  fort  calibre  imprime  à  son  bou- 
que,  sortant  de  la  sphère  d*at- 
de  la  lune,  elle  entrât  dans  celle 
,  et  qu'elle  vint  tomber  à  sa 
Enfin  la  dernière  explication, 
It  le  plus  généralement  adoptée, 
à  considérer  ces  corps,  soit 
■Be  des  portions  détachées  de  quel  • 
e  planète,  soit  même  comme  de  très 
iles  planètes  circulant  dans  les  espa- 
»  de  notre  système  solaire,  et  qui,  en- 
wX  dans  la  sphère  d'activité  de  notre 
ibe,  se  précipitent  vers  nous,  et  tra> 
icnt  notre  atmosphère  avec  une  rapî- 
é  qui  suffit,  dans  la  plupart  des  cas, 
or  les  enflammer. 

L*étude  des  aérolithes  n'a,  jusqu'à 
êsent  au  moins,  mené  à  aucun  résul- 
.  utile,  et  n'a  été  qu'un  objet  de  curio- 
é.  On  7  a  gagné  cependant  de  ne  plus 


la  terre. 


f 


considérer  ces  phénomènes  comme  les 
signes  du  courroux  céleste  et  le  présage 
de  quelque  grande  catastrophe.  Plu- 
sieurs physiciens  distingués ,  entre  les- 
quels on  cite  MM*  Biol,  Arago,  Gay- 
Lussac,  Chladni,  Blumenbach,  s'en  sont 
occupés.  Chladni  surtout  avait  formé  une 
belle  collection  de  ces  corps,  qu'il  a  lé- 
guée au  cabinet  de  l'université  de  Ber- 
lin. C  X.  m. 

AÉROHIANCIE .  vo;'.  Divination. 

AÉROinÉTRE  (ccii/>  air  et  fitT/}ov  , 
mesure),  rigoureusement  un  instrument 
à  mesurer  l'air;  ce  qui  n'indique  rien  de 
précis.  On  désigne  par  ce  nom,  qui  est 
d'ailleurs  peu  usité,  des  instrumens  di- 
vers propres  à  mesurer  la  pesanteur  de 
l'air  (voj.  BAROMiT&E),  ou  sa  pureté 
voy,  EuDiOMÈT&E  ) ,  ou  son  humidité 
voy.  Hygromètre).  Foy.  Air.  F.  R, 

AÉRONAUTES  (  Hp  et  vauniç, 
navigateur),  nom  de  ceux  qui, au  moyen 
d'appareils  divers  {voy.  Aérostat), 
sont  parvenus  à  s'élever  dans  les  airs,  et 
à  y  parcourir  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable.  Quelques-uns  d'entre  eux 
ont  payé  de  leur  vie  leur  audace,  et  quel- 
quefois leur  imprudence  (  voy,  Pilatrk 
DE  Rosier  ,  M  Blancharu)  ;  d'autres 
plus  heureux  ont  perfectionné  l'aréosta- 
tique  [voy.  Montgolfier,  Charles, 
Garnerin),  et  l'ont  fait  servir  à  des 
expériences  de  physique  de  la  plus  haute 
importance  (  voy,  Gay-Lussac  ).  A  l'é- 
poque des  guerres  de  la  république,  on 
avait  donné  le  nom  d'aéronautes  ou  aé- 
rostatiers  à  un  corps  d'ingénieurs  desti- 
nés à  appliquer  l'aéronautique  aux  be- 
soins de  l'art  militaire.  Foy,  l'article  sui- 
vant. F.  R. 

AÉROSTAT,  mot  tiré  du  grec  et 
composé  de  àQ/9,  air ,  et  d'une  forme  déri- 
vée de  (OTY}fte,  poser.  C'est  l'appareil  pro- 
pre à  s'élever  et  à  se  soutenir  en  l'air, 
l'une  des  plus  brillantes  inventions  du 
XYiii^  siècle,  et  dont  la  gloire  appar- 
tient à  la  France.  Après  avoir  conquis  la 
mer,  l'homme  dans  l'audace  de  son  génie 
voulut  encore  se  frayer  une  route  dans  les 
airs;  et  la  fable  comme  l'histoire  témoigne 
de  ses  efforts  long-temps  impuissans  pour 
atteindre  ce  but.  La  fable  de  Dédale  et 
d'Icare  semble  au  moins  se  rapporter 
à  une  tentative  de  ce  genre.  Archy  tas , 
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rfiiiiinr  a\ntit  imm^t  île  s'i*lr\iT  clans 
l'air,  «i  »"*»niiii<*  a\nnl  rir  \irtimr  «Ir 
rrtti*  rxnrrirnrr  hardie.  Dan^  une  lon- 
gue suite  (|e<iiëeIf*<«,on  ne  \(>it  (|ue  (|U(*I- 
(jueN  iiirructueux  essais  |><>ur  \nler  nu 
nu»fn  crailes  plus  nu  nifiins  habilement 
ouiKtruiles;  mais  on  ne  trnu\e  rien  ipii 
puisse  ètn*  rapport !•  à  Vttrn'tnnufiqtie 
telle  ipi'elle  existe  aujounriiui.  D'aiU 
leurs,  li*s  projets  |Miurla  plu|>art(riioni- 
ines  <lêpour\Us  de  stienee  axaient  tou- 
jours un  but  aussi  extravagant  «pie  leurs 
moxeus  irexc't'utiiHi  riaient  iiiiparfails. 
Ou  n»<onnul,  apn*s  les  travaux  «le  R«>- 
relli,  ipu*  rhomnu*  n'est  pas  organisé 
pour  le  \ol,  <*l  niènii*  «pi'il  ne  p't^st'ile 
|»as,  à  lieauetuip  pn'-s,  la  sonun«-  «h-  l'oree 
n«'*«'«*ssaire  p«>ur  mouvoir  les  appareils 
«pi'il  s'a«laplerait  p«iiir  «*«»l  olijel.  f^uel- 
fpies  savaus  n«*anmoins  exprinn-rent 
ropiiiitui  «{u'aii  moyen  d'unt'  sulistaiire 
plus  lê^i-n-  «pu*  l'air  ,  enferiu»»!'  ilans  un 
liallim  .  on  pourrait  ca;:ner  la  partit*  su- 
peri«'un'  «l«-  ratiu*»splnT«*.  ("«'  lut  Mlicrt 
Sax«iu\  ,  nioiii'*  aui:uslin ,  «pii  au  mx^ 
si«'«l<'uiit  au  jour  (ett<'  i(lc«*,  «lans  la- 
fpii*lle  «'st  e\iil«-nunent  l.i  <le<-(iu\erte  «le 
Monr;:olfi«T.  Fu  ititii>ilni'%;int  «l<*  r.iir 
alnio^phiTttpii-  fl:ins  w  liallon  ,  n|Mii(.iit- 
il,  nn  II*  t>-r.iil  «If^i-i-ndie  ,  pai  l.i  iiiAiiu- 
ni^'in  ipie  r«-.ni  pfUftr.tut  d.ins  un  \a\^- 
s«MU  le  tait  rfiid«  r  lias  ■ .  l)i-u\  si.'-i-fi  s  pliin 
lai'il ,  I*'  |i-<»uite  portu,::.is  ^|t  :i  l't/a  .  il 
r  Mlrni.ind  (•asp.ird  Srln>îi  >'im  rnpf'n-nt 
«!•■  «•■uild  dil«*s  spiTulatiofis.  1 1  etint  un'iit 
lUi'in*'  II*  pr»»j«'!  d'niH*  \fi-itdtl«'  n"ivi;:a 
lion  ai-ri*'inie  ilîii::>-i'  par  «les  \iiilrs,  des 
railir<i  rt  <l«-s  i:nii\rrn:iiU.  i.t's  ail  liinii«> 
tes,  fipt-i  .iiit  au  lii<«'iid.  IM-  <»ui«-iil  pa-t 
lui'uif  pridifiT  du  Liii  tn  s  iniptirtint  «di 
srr\f  p.ii  ('.ird.ui,  K.dii\  «1  tant  «l'au 
In-s,  <i.iviiir  ipii*  l'ail  «lil.ili*  par  la  «ha 
li'Ui  ilf\i«'iit  spfi  itiipii-ui(  ni  plu^  1«'.:«t  : 
iU  %'iiita^int'i  «ni  p'ui\iiii  i  i-u^Mr  fii  •  «itn 
prini.iiil  r.iir  <lan<»  «IiviIn  appai'iU.  I  n 
■iitrt-  ;t-^iiite,  |-'iaTiriii>  l.atia,  «pu  ^iv-iit 
r\\  1117(1 ,  piiipit<^ail  nn  IliIImh  iI<-  iiii\ii- 
«'XtiriTii  im  nt  Miitu  ■-  f|i|ipi«l  «iM  %  ir.iiri' 
r.iit  ftiitl  r.iii  ,!•(  ipii  ili-vjfti'li  ait  iiuni  plus  |  t-;.ni  l.i  diit'.iii<>M  «■(  Ix  dinitnutictQ  é^ 
I'  «•  I  'picn'iti  •■  .i!niii  pin  ti-  f  •  :."  .1  :in  iin»-  p  •!  '  i  •!•  !'  .n  ^-  i  l.i  •  !)"h*nr  ,  i>!  nnn  ■s^ 
iin  nf  ■l«-'«  ili  <  ••ii\i  I  !f*^  di' Tii**!  il  •  lli.  •'!  ■!•■  ■  "  "m-m*-  !•■  pi  ••fi'niln»  ^l'»?îî^«»l6eT  ,  M 
I  uni-ntioii  dt  1 1  ni.ii  liim*  pn«-i:iM.il-i|ni'.  !  .^^  p.iilitidiii  pi>Hliut|kai  11 
f.«'>i   »4'ulcinrnl    a    r«'po«pu*   «»u   h-s  ;  •!'»«  d»- h  l^iitr. 


seiencfs  nfttiir^Iirji  furent  m  m  y  tt»* 
di«H*s  qu'on  eut  un<*  xéritable 
de  Taseension  des  enrps  dan«  1' 
sph«'re;  «'1  la  dé(*nnxerte  du 
^«'iie  et  de  sa  grande  Ic^retr 
par  (laxi'utlish,  enntnlina  pour 
eruip  au  de\el<ippenien(  dr  rrtir  ii 
ti<in;  ear  «-e  fut  cf  gax  qu'on 
dans  les  premi«>res  expëririirrs.  \jt 
leur  Hlaik  d'MimlMturi;  |«rfMa  ^'na 
lialloii  fie  x«*rre  inin«*e  drxâit  s' 
l'air.  Taxallo,  en  I7RÎ,  eti 
expcrieuers  à  ee  sujet,  H  trouva  l|nc  k 
verre  triait  lif>p  lonni  et  Ir  papirr 
faihh-  pi»ur  ecuitenir  le  gax  , 
des  hulh's  «l'eau  de  savf»n 
sa/  livdropne  s'élevaient  rm 
jusqu'au  plalond,  où  elles 

Dans  la  m«*'ine  ann«-e,  les 
:;«tUier  «'outtruisiretit  «ver  de^ 
dilVereiis  un  appareil  qui  s'êlesra  ea  Tmt, 
Kii  nov<*ndire  17K3,  ^Inntf:n|fi«T  l'Ébé^ 
fiant  à  Vvisntfn,  réussit  à  faire 
«la Us  sa  eh. III dm*  jiis«prau  nlafaai, 
eii>iiit«'  «lans  un  janlin  ju«(|ii'à  h 
tf'iir  d«-  3'i  pii'ils  ,  un  |»anl 
fail  en  talYetas  dr  l.vnn.  d* 
«  i(«'  «II'  |0  pirds  elil»r^  ,  d«Hrt  3 
r<  haillt'i'  riiitrrirlir  .iver  du 
IhùIi*.  Apl'i-s  plu^iru^s  letilalive»,  i 
«li-N  .ippu'tits  dr  plus  rn  plus 
iit'Mx  ,  «■!  dont  le  sut  «  es  alla 
<  loiN^iiil ,  une  expiTieiiee  rn 
!iru  a  Viinonr>,  |r  .'9  juin  17119.  Oé 
«'nn^iriMNit  un  ap|>arfil  en  tuile 
t\v  pjpit'i  ,  avant  3'»  pieiK  dv  «liai 
p'>Naiit  130  livir^.  «t  p«^tixanC  sn 
uiir  «  har;:r  «le  |0i)  li^n's.  !.«•  Iiallno. 
«Iiit  iHi\i'r(  pnr  Ir  lias,  fui  f> 
iimvrn  d'un  tni  ilr  paillr,  sur 
jrl.-iil  d<>  Il  inpt  ni  Cniqi^  un  pr«  A 
lalnr  liai  li>'«>  .  pulli  pHnliiin  UBr  f«Mff 
alMiiidiiitr.  Il  '«'•■h-va  «n  «li\  minvtrv  î 
iiiir  liaiiti-urd»-  tnillr  pirtis,  e|  alla  Uim- 
Ih-i  a  7,:i()u  pif-U  dr  l'iiHlffil  d*n«  I 
i-l.iit  p.iili.  Cfllr  #\p.-i  iiiH  r  fïi»  \ty»^n 
pat  fnii .  !.-■«  pli\sii  irris  ilr  Pins;  r<  Tm 
lie  l.ti  la  pjx  a  iri  nnn.iilrp  i|n*  la  %f^ 
(ildi-    ra'i^i*    «II*    ra^ri'n^i.in    dii 
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Immédhiteineiit  après,  et  par  une  sous- 
cription à  la  tête  de  laquelle  figurait  le 
Faujas  Saint-Fond,  eut  lieu  une 
-ience  arec  un  ballon  plein  de  gaz 
kjdm^CTie  sous  la  direction  de  Charles, 
ptofcMcor  de  physique  à  Paris.  Le  25 
1783  y  du  milieu  du  Champ-de- 
y  s'élera  un  globe  de  taffetas  ver- 
nb  à  la  gomme  élastique,  d'un  diamètre 
de  12  pieds,  et  pesant  25  livres.  Il  par- 
vint en  deux  minutes  et  demie  à  une 
Ittntear  de  3,000  pieds,  disparut  dans 
les  nnes,  et  retomba  au  bout  de  trois 
fiiaits-d*lienre  dans  le  village  de  Go- 
nesae  à  6  Henes  de  Paris.  Cest  ainsi  que 
dès  le  commencement  il  y  eut  deux 
espèces  d*aérostats  :  ceux  gonflés  de  gaz 
écluniiré( Montgolfières),  et  ceux  rem- 
plis de  gu  hydrogène,  qui  bientôt  fu- 
it les  seuls  employés. 

it  Montgolfîcr  vint  à  Paris 
rinvitation  de  T Académie  des 
,  pour  répéter  ses  expériences 
plus  grande  échelle,  et  trouva 
■■  eolfadbormtenr  plein  d'activité  et  de 
dans  Pilatre  de  Rosier,  dt- 
dn  Musée  royal.  Le  19  scptem- 
hn  17S3,  eut  lieu,  devant  le  palais  de 
Tenailles  et  en  présence  de  la  cour  et 
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foale  innombrable,  la  première  as- 
à  ballon  captif.  Pilatre  et  Mont- 
montcrent  dans  la  nacelle,  et  s'é- 
à  cinquante  pieds.  Le  ballon 
avait  74  pieds  de  haut  et  48  de  large. 

lEds  le  premier  voyage  aérien  ne  fut 
exératé  que  le  21  octobre  1783  par 
PSIatre  et  le  marquis  d^Arlande,  major 
d*inlantcrie.  Le  ballon,  plus  solidement 
roBStmit,  et  ayant  une  capacité  de 
6,000  pieds  cubes ,  partit  du  château 
de  la  Muette,  et,  après  avoir  atteint  une 
hauteur  considérable,  alla  redescendre 
hctireusement  à  5000  toises  du  lieu  d*oii 
il  était  parti;  c'était  une  3IontgoIfièrc, 
qui  fit  <»urîr  aux  intrépides  aéronautes 
on  grand  danger  :  car  dans  les  secousses 
qnMls  éprouvèrent  le  feu  fit  plusieurs 
Iroas  au  ballon;  la  galerie  fut  endom- 
magée, et  plusieurs  cordes  en  se  rom- 
pant lein*  firent  sentir  la  nécessité  de 
descendre.  En  arrivant  à  terre,  le  feu 
n'étant  plus  assez  actif  pour  soutenir  le 
ballon,  celui-ci  tomba  sur  la  nacelle,  et 
de  Rosier,  qui  n'avait  pas  pu  en  sortir 


encore,  se  trouva  enveloppé  sous  cette 
toile,  et  courut  le  risque  d*étre  brûlé. 

Le  succès  de  cette  expérience  stimula 
le  zèle  de  Charles ,  qui  avait  proposé  le 
premier  l'emploi  du  gaz  hydrogène  : 
pour  réduire  au  silence  ses  antago- 
nistes, il  annonça  une  ascension  dans 
un  ballon  plein  de  gaz  hydrogène,  et 
ouvrit  une  souscription  de  10,000  fr. 
pour  en  couvrir  les  frais.  Alors  on  vit 
un  appareil  notablement  perfectionné  : 
c'était  un  ballon  sphérique  de  taffetas 
enduit  d'un  vernis  de  gomme  élastique, 
de  26  pieds  de  diamètre,  dont  la  partie 
supérieure  était  couverte  d'un  grand 
filet  terminé  par  des  cordes  soutenant  la 
nacelle  des  aéronautes.  Une  soupape  à 
ressort  s'ouvrait  et  se  fermait  au  moven 
d'un  cordon  qui  pendait  dans  la  nacelle, 
et  ser\'ait  h  donner  une  issue  au  gaz, 
toutes  les  fois  que  cela  pouvait  être  né- 
cessaire. Le  1**^  décembre  1785,  cette 
expérience  intéressante  eut  lieu  aux 
Tuileries  :  le  ballon  monta  avec  rapidité 
aune  hauteur  de  6,000  toises,  où  les 
spectateurs  le  perdirent  de  vue.  Les  deux 
aéronautes ,  jetant  peu  à  peu  leur  lest 
pour  se  tenir  élevés,  et  faisant  des  ob- 
serv-ations  barométriques,  descendirent 
près  de  Nesle ,  à  onze  lieues  environ  de 
Paris.  Mais  Robert  venait  à  peine  de 
descendre,  que  1c  ballon,  subitement  al- 
légé d'un  poids  de  130  livres,  s'éleva  de 
nouveau  avec  rapidité,  et  se  serait  crevé 
par  la  dilatation  du  gaz,  si  Charles  n'eut 
eu  la  présence  d'esprit  d'ouvrir  la  sou- 
pape, et  d'aller  descendre  une  derai- 
lieue  plus  loin. 

Dès  lors  il  n'y  eut  plus  qu'à  imiter  et 
à  perfectionner;  et  des  voyages  aériens 
furent  entrepris  dans  divers  pays  de  l'Eu- 
rope. Blanchard,  après  plusieurs  ascen- 
sions ,  traversa  en  ballon  la  Manche  de 
Douvres  n  Calais,  accompagné  de  l'Amé- 
ricain Jefferies,  le  7  janvier  1785.  Le 
14  juin  de  la  même  année  Pilatre  de  Ro- 
sier voulut  entreprendre  le  même  voya- 
ge; mais  par  malheur  il  avait  réuni  les 
deux  méthodes,  savoir  un  ballon  rempli 
d'hydrogène  au-dessous  duquel  était  une 
Montgolfière.Cettecombànaison  faite  dans 
une  \-iie  rationnelle  fut  cependant  la  cause 
de  sa  perte  et  de  celle  de  son  compagnon. 
Le  feu  s'étant  communiqué  au  gaz  liy- 
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ilmgi-iio,  il  y  eut  uni*  e\plo&ion  qui  pro- 
halilniu'iit  a\ait  lue  1rs  iiéruiiautt^  a\ant 
leur  t  huic.  Or  lunvMf  <'\cMU'im'nl  fut  une 
In-oii  i|iii  iriMiipcciia  y^as  uraumoius  r(*- 
lui  tloni  M"***  Itl.inrliartl  fut  pluH  tard  la 
^ ittimr,  vin Iwillon a\aut  cti' int-cndiê par 
<lfspîi'i'i'>irartifu'ri|irnn\a\aitattarlu*es. 
\a*s  v\\H-rivnvv%  rurciil  nonihn'uses,  et 
r«iu  cite  le»  a^xusions  et  Ici  \o\a};e!»  a«*- 
rifns  du  f'lir\alicr  Andriaiii,  df  Fleurant 
et  tle  M"**  Tliihlt*,  dr  Hlauelianl  inven- 
teur du  paracliuU*    nn.  vt'  mut  ,  de  R(h 
/ier  et  Prfiustt ,  ilt*  (lariierin  et  de  «a  lîlle, 
du  dur  «Pc  >rK*aiis;  et  ceux  plun  iiitêresMins 
sou?»  le  rapport  den  oliser\atiun!«de  (àu\- 
Ion  M(ir\«'au  l't  deT^-^lu.  Ou  ^e  ser\  it  tan- 
tôt di*  Mout^ollit*rt*!«,  tantôt  de  };az  h}dn>- 
f;«'nr;   mai!»  liirulôt  ti's  derniers  furent 
e\i  ln<ii\i>niriit  cniploves.  Ku  Auj;lflrrre 
U's  It.ilifii^  /ainlMTcnri,  cpii  péril  plu!i 
tard  dan-»  une  expèrieiire  aeroiiaulitpie, 
«■t  l.unanli.  et  le  Français  Hlanehard  fu- 
rent les  premiers  aëruiiautes».   Kii  Alle- 
magne, le  profe^tieur  Jun^iu:»  de  Rerlin, 
le  profesMiir  Reieliardl  et  sa  femme  ten- 
tèrent a\e(-  suerês  plusieurs  aïieeiibitin». 
On  eite  é^alemeut  celle  qui  fut  exécutée 
n  (!(instantinoplf*,  %ur  la  deiaande  et  au\ 
rr.ii^  du  ^iranJ-seigneur,  |»ar  le»  An;;ldi!» 
Itail\  et   l>r\ij;iie. 

l/aeroii;iutique  n*a\ait  eli*  ju^pie  là 
qu'un  oliji  I  de  cuiio<«iic  :  on  Miuiut  en 
tirer  parli,  cl  l'on  furnia  nu  corps  d'ae- 
ro%tatii*ri  dr^tifl1"t  ù  Liire  de>  reconnais- 
•«.uicet  (t  a  donner  tle>  signaux.  IN  lu- 
niit  rnq>lo\t<«  .\  l.i  li.il;iilte  de  |-'lenMl^ 
|»ar  le  ni.iieilul  Joui  dan.  A  la  seconde 
ascrn«ii>n  rciim-ini  dirip*a  une  lialterir 
ciiiilir  raero<»l.it  ;  iiiai>  le>  înjïeliieur^  en 
^*ele%ant  nc  mil  eut  liii-ntnt  lior»  de  sa 
portée,  l  ne  tli\ixioii  tl'aei tisi.iticr^  était 
ei:alemelil  attai  liée  il  l'expédition  d'K- 
^\pte  %oii<«  1.1  ri-puldiipie.  Depuis,  «rllc 
institution  lut  disMiiili*;  cependant  en 
|K3U,  dans  la  guerre  d*  \l,;er,  on  s'est 
«-m  ore  M-r\i  d<*  ce  iiioxeii  |M>iir  faire  «les 
recf innaissaiH  e%.  M>iis  les  plus  lii*llc*s  ap- 
plications qu'on  «*ii  ait  laites  simt  assure- 
nient  les  asf  ensionsde  MM.  (îa^^-Lussac 
et  llitit  qui,  munis  d'ap|»areils  et  d'in- 
strumens  iiondireux.  firent  des  olist*r%a- 
tifilis  nie!is»rolo,;iqiit*s  sur  Ic's  |iarties  les 
plll^  elr\ees  de  ralmosphêre  que  riiom- 

tnc  ait  cucurv  om:  aborder.  On  eu  duo- 


nera  les  résuluta   au  «rtirlw  Av 
SPH»RF.  et  Mf.téobologie. 

L'eulhousiasme  qu'avait  eacilé  1 
xentiun  des  aérostat»  avait 
l'espoir  de  naviguer  dans  Pair 
le  fait  sur  l'eau;  on  vovait 
pareils  des  moxeiis  de  transport 
pides  qu'aucun  de  ctu\  qu*oo 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconaattiv  I 
|M)ssibilité  de  les  diriger.  En  %aia  ^ 
ques  |>ersonnc*s  prêtendircnl  clhi, 
mo\en  de  rames  et  d*ailea  dk%{ 

m 

construites,  îniprimer  auK 
marche  régulière  :  Texpèriei 
montrer  le  vide  de  ers  projeta 
ont  renoncé  les  hommes  cclairéa,  f 
tpi'ils  ont  reconnu  que  Tapparol 
s4-ntaitaux  couraiisde  ratmosplMn 
immense*  surface,  et  ne  ironvait  m 
|Miint  d'appui  |)our  le  mecsniiMa  ' 
pre  à  le  diriger.  Il  >  a  quelques  m 
ipi'on  pro|M)sa  d'atteler  aua  aéra 
quelques-uns  des  grands  oîseana  « 
geurs,  qu'on  dexait  dresser  a  ce  scr 
O  projet  hi/arre  n'a  pas  eu  ^  ■ 
comme  on  le  |»ense.  Uans  W 
de  la  sciennr,  la  d inaction  des 
est  reconnue  impossihir.  Mais 
raeroiiaiiliqiie  |M>urrait-elle 
pro;;res,  si  l'im  parxenait  k 
la  dire*  tioii  des  cf>iirans  dan»  les  éim 
coui  lies  de  ratinosphere,  de  maaii 
|Hiii\oir  en  profiter,  au  lieu  de  cktr 
inutilement  a  lutter  conirt*  eu%. 

I.a  tliifirie  des  aenvstats  rst  aa 
liant  è^iileiite,  et  |MTniel  d*nidiri|prr 
certitiitle  «I  sécurité  l'usage  rt  les  a 
«atioiis.  l/asteiisifjn  de»  ballons  ri 
sur  ce  princi|N>  qu'un  <or|fts  drm 
sii<»|N-ntlu  dans  un  fluide  plus  dms« 
lui.  On  a  e^aleiiieiil  ol»»4Tve  que 
tlilate  par  la  chaleur  p«-sr  à  xnluoM 
moins  que  l'air  atmosplirrique;  pui 
fin  on  a  «le«oii\ert  ipie  Ir  gaj  hvdn 
impur  est  de  7  à  10  fois  plus  bfa 
l'air,  et  14  fois,  i|uan«l  il  r»i  pwi 
ment  purifie.  (!*i*sl  d'après  le  pn 
priiii  i|M*  qu'fi|M*ra  MiHilgulfier,  t 
que  l'-s  liallons  de  (Charles  eiaîeni 
stniils  d*apr«*s  le  MHtiod.  Tout  crq 
ballon  |M-se  de  moins  <|ur  le  voluse 
ampiel  il  eit  e,;al,  est  rmploxe  a  le 
nitinter,  et  loivpron  dit  une  fora 
c-emionuellc  de  lU,  30  ou  40 
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iifpâSft  qne  le  bdUoo,  y  eompris  le  poids 
de  TcBvelonpe,  pcae  10, 20  oa  40  kilogr., 
die  Boiia  qa'nn  pereil  volimie  d^air,  et 
^'ii  peal  être  pur  conséquent  chargé 
j*an  poids  an  pea  moindre  et  continuer 
à  s'élêfcr  encore.  De  là  suit  que  pour 
il  ne  s'agit  que  d*all^er  l'ap- 
.,  en  chaufiant  davantage  pour  la 
Menlyilfière  et  en  jetant  du  lest  pour  les 
l»aIlons  à  gaz  hydrogène  tandis  que  pour 
descendre  il  soiffit  dans  le  premier  cas  de 
ralentir  le  fea,  et  dans  le  second  de  lais- 
ser édu^iper  du  gaz  en  ouvrant  la  sou- 
pape. Fîqjrez  pour  plus  de  détails  les  ar- 
tidet  RâJXOH  et  Pazachutç.       F.  R. 

AÉMOSTATIQCE,  proprement  la 
diéorie  de  Téquilibre  de  l'air ,  considéré 
taoC  en  M-mëme  que  dans  ses  rapports 
avec  d'antres  corps.  Depuis  l'invention 
des  ballons ,  on  a  réservé  ce  nom  à  la 
diéorie  <lea  aérostats,  qui  serait  plus 
renablement     appelée     aéronauti- 

^  ex. 

.^ESTHÉTIQUE  y  mot  par  lequel  les 
désignent  la  théorie  du  beau 
la  littérature  et  dans  les  arts.  C'est 
I,  disciple  de  Wolf,  qui  le 
a  traité  de  l'ssthétique  comme 
d'une  science  particulière,  dont  le  nom 
vicm  dn  mot  grec  awBuvtÇy  sentiment, 
fMnlté  de  sentir.  Baumgarten  mettait  le 
bean  dans  la  perfection,  et  regardait  Taes- 
^béâqne  comme  l'art  de  sentir  cette  per- 
fection ou  comme  le  sentiment  du  beau , 
dn  palliait  ;  sentiment  fondé  sur  des  rè- 
gles <|ni ,  selon  lui ,  devaient  être  aussi 
positives  que  celles  de  la  logique  ou  de 
Fart  de  penser.  Baumgarten  établit  en 
cfict  des  règles  de  la  science  qu'il  venait 
de  fonder.  Cependant  on  lui  reproche 
d'avoir  plutôt  indiqué  les  moyens  prati- 
ques d'inventer,  de  disposer,  d'exprimer, 
de  jnger  le  beau ,  surtout  en  poésie  et  en 
cloqaenoe,  qu'approfondi  l'essence  du 
beau.  On  trouve  d'ailleurs  des  contradio- 
tiona  «ians  le  système  de  Baumgarten, 
qai  parait  mettre  la  perfection  tantôt 
dans  la  forme  extérieure  des  objets ,  tan- 
tôt dans  la  manière  de  les  sentir.  De  plus, 
Baomgarten  n'a  jamais  en  vue  que  le 
beau  qui  tombe  sous  les  sens.  Parmi  les 
successeurs  de  Baumgarten ,  Mendelsohn 
s'efforce   d'éclaircir  les  opérations  de 
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zer  fit  une  distinction  entre  le  bon,  le  par^ 
fait  et  le  beau  ;  Eberhard,  auteur  d'une 
«esthétique  en  forme  de  lettres,  appelle 
beau  tout  ce  qui  met  légèrement  en  jeu 
les  facultés  de  Tame.  Lessing  étudia  aussi 
la  théorie  du  beau  sans  s'occuper  pour- 
tant des  principes  de  i'aesthétique.  Kant, 
qui  attirait  tout  dans  les  recherches  phi- 
losophiques, plaçait  le  beau,  non  pas  dans 
les  objets,  mais  dans  nos  facultés  intel- 
lectuelles; en  d'autres  termes,  selon  lui, 
le  beau  est  subjectif,  et  n'a  rien  d'ob- 
jectif. Ce  philosophe  s'embrouille  un 
peu,  en  voulant  établir  une  distinction 
entre  le  beau  libre  et  le  beau  adhérent. 
Fichte  subordonnait  l'art  à  la  morale, 
et  il  n'a  rien  fait  pour  l'esthétique  ;  un 
autre  philosophe  allemand ,  s'écartant 
des  principes  de  Kant,  admet  une  réac- 
tion entre  le  subjectif  et  l'objectif,  et 
trouve  le  beau  dans  Tun  et  dans  l'autre. 
Jean -Paul  Richter  a  publié  une  intro- 
duction à  I'aesthétique,  remplie  de  ré- 
flexions ingénieuses,  mais  trop  peu  ap- 
profondie aux  yeux  des  Allemands.  On 
a,  dans  les  derniers  temps,  publié  plu- 
sieurs manuels  de  I'aesthétique,  que  Sol- 
ger,  dans  le  sien,  apprécie  en  peu  de 
mots.  Le  manuel  de  Krug ,  dit-il ,  est 
sec;  l'auteur  anatomise  pour  ainsi  dire 
l'art  et  ses  branches,  en  sorte  qu'il  n'y 
reste   rien  de  vivanL   L'aesthétique   de 
Schreiber  n'est  pas  non  plus  très  phi- 
losophique sous  le  rapport  de  la  théo- 
rie, à  l'égard  de  laquelle  l'auteur  adopte 
tantôt  la  manière  de  voir  de  Kant,  tan- 
tôt raisonne  d'une  manière  abstraite  ; 
cependant  cet  ouvrage  a|  du  bon.  Ast, 
dans  son  aesthétique,  part  des  principes 
de  Schelling;  mais  il  n'a  pas  assez  mé- 
dité sur  l'enchainement  des  idées  de  ce 
philosophe.  Le  dictionnaire  d'aesthétique 
de  Gruber,  et  la  théorie  des  beaux-arts 
par  Sulzer,  sont  des  livres  utiles  où  l'on 
peut    puiser   des    notions   historiques; 
mais  il  n'y  faut  pas  chercher  des  systèmes 
philosophiques  de   I'aesthétique.     Vof, 
Solger,  Cours  d'œsthétiquCy  publié  par 
Heyse,  Leipzig,  1829,  in-8^.  Nous  au- 
rons occasion ,  dans  la  théorie  du  beau , 
de  parler  des  systèmes  des  auteurs  fran- 
çais et  anglais,  D-c. 
iETIOLOGIE|    voy.  Causes  des 
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AKTTITS,  généni]  romain  H  pntrirr,  né 
en  Mœsic^rn»  U  fin  du  iv^siiVlriii*  J.-('. 
Ktnngrr  à  Rome  par  m  nni^saiirr  <>i  rc- 
imu  pendant  c|iirlf|im  aniK^t,  «fininii* 
otage,  chez.  I<*4  (k>lhs  rt  \f%  HiinM.  Artiii^ 
tmuva  Ir  mnvrn  dVxrnMT  nin*  r«Tliiiiu* 
influriicp  Aur  In  Rarl»iirr«  dont  Ir  %nri 
de  l'empire  romain  d*(  évident  dêp«*n- 
dait  depuis  le  n*^rd*H<mnrîii4.  cri  indi> 
|[ne  fil  A  du  puml  l*hé«MUMr.  Kii  42-1 ,  il 
en  amena  juM|u*a  AO^OOO  c-n  Italie,  |ioiir 
soutenir  le*!  prt^lentionft  dr  Jean  c*«mlre 
lea  de^rrudan^  dr  ThttKlrMe;  rt  <l:in<i  U 
suite  il  leneinplfiya  pour  ntmlmttrr  lUmi- 
faee,  <|ui  |iar  jalousie  avait  li\rr  ^n  pni- 
%ince  d*Arri(|ue  aux  Vandain  de  <  >rn*«r- 
rie.  IV«*Sf|ue  lout4*s  le^  r^vnirriN  de  Vrui- 
pire  se  trouvaient  daii!i  Irn  mains  d*\r- 
tius,  tant  mhk  U  n'')*i'nre  dr  IMaridîr, 
mrrr  de  IVm|MTrnr,  ipir  mmis  Nuli'nli- 
uien  III.  I.ui-mrme,  à  la  trte  d'niu-  artii«'<* 
de  Hun««  a%ail  reix>rH|ui^  »nr  eux  rnu- 
loritr  ipiiU  rhi'rrhairnt  »  lui  «idr^er, 
ilani  la  rrainlr  qtir  «m  amltitiim  iir  Ir 
portât  aux  flrrnirrr^  «•xln-mitr^.  Mais  il 
n*%  ii«ait  i|iii*  lui  <|iii  pût  sainrr  Knnir, 
au  moins  niommtaiirinnit  «  ilr  l.i  riiiiir 
eoniplrtf  d*mt  elle  rtait  iiirr-tsnFîïiii'-nt 
meiurrr;  rt  a\r«'  lui  l'empiti'  dOri  i- 
drnt ,  dtiMt  il  lut  Ir  (IrmiiT^iiiKirn,  priit 
irrr\fM'altlrmrnr.  N»"tius  rr|>iiii-»*i  p.ir  u»' 
brillaiilr^  \ii-t«iitf^  lr%  in>  iNinfi-»  ili--» 
|Uiinv*ii;;n(inN,  d»-^  Francs  i-f  ilrs  \Wi- 
f;otli«  ;  rt  i|ti.ind  Ir^  Htm*  inanhiTrnf 
%rr*  la  (i.iidr,  il  %i'MT»it  «Ir  rr»  nii**iiii*H 
pe«ipl«*<«  |Mitir  fip|Mi<»i'r  ntt«-  lnnii'ii'  .1  sc^^ 
nnu%raii\riiri(*fiiî^.  11  sr  c-fiii^rit  d*-  ul<i'i<* 
»  la  liJiiMdli*  li\rt*r  par  lui  a  Attil.i  rl.ini 
lff*«  rhaiiip*  C!Atali«niiM*nH  n  ('h.il<i||%  •^nt- 
Hanir  m  I*tI.  .1  la  Ic^tr  iriinr  niTiffitr 
Barlmir«  Mintrniir  M*iilrtnriit  d'irti  y*  fif 
mnnlirrdr  Ittiriidiin^  f*'!.  Viiii\  :iiiniii 
il   nr;;htfiM  dr  lirrr  dr  i  l'Ifi*  \ii1iMn'  1-  'it 
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le  héroA  (|ni  avait  sanvf  Fefli^re.  La 
etmrti^ins  ra»*hr%èn'nt,  rt 
rn^nitr  lieanr<mp  dr  sen  amis  ef 
tisauH.  Le  priiiripal  hiMnrien  de  ctsfMfe 
c^l  C»ré;;i*irr  dr  Tnnr^,  II,  *t.  S. 

AKTirH,d'\midaen 
mWlrtin  prrr  ihi  vi*"  sîtVIe.  \prri 
l*ait  dr  iMtiinr^  études  à  AlrxandrÎP,  I 
alla  n  C^>nst:intinc*plr,  où  il  déviai  mé- 
drrin  de  l:i  «*<iur  a%e«*  le  litre  hoaarii- 
ipie  t\v  rnmrK  i>h\tyfuit\  équivalent  à  re- 
lui iU*  tfdonri  drs  ^rardes.  On  a  4r  Ih 
unr  f'onipilatîon  sa\ante,  srm^de 
f|uri  fdiMTxationH  propn*s  îi  Panii 
rrmirrpi.iltle  surtout  |Mir«*e  qu*rile 
fiTnir  lMMui-:>up  dr  fraf^mens  d'i 
ffrrr^  anjminrhni  p"nlu«.  Cet 
aiiipirl  on  n  dunnr  Ip  mim  dr  . 
r'  i*ffrn'hti •.  l'nntntitn^  H  d«int  CSaRa, 
l>ioM'<(ridi>  rt  Oritiaiiu^  nnt  fitti  la 
prin<-i|»aii\  frais,  est  dî%isé  en  4  tePW' 
hilfiin  ou  I  li  li\rr!i.  l.«-s  N  prrmîenfltf 
rtt*  piili1it><»  par  \l<lr  Maiiurr,  a  V|k 
ninr,  rn  1531,  in-fo|.,  rt  îl  en  a  pm 
pliisiitirs  traduttion*  latines;  les  mBvs 
n'ont  |ns  rtirorr  %u  Ir  jour,  nuniqn'fc 
t'xistriit  m  ctiiirr  aux  Iiilili4iihèi|an  et 
\  irfiMf>  rt  tir  Pari*.  M.  f>irtj,  jrtBV  ia* 
>  ani  \  Ir  Ko'tiî  ^sImt;;.  s'oi-f-up<'dan«  rr  uirv 
iiiriil  fit*  la  pulilif  .ititMi  dr  l'onxn^  prc 
liiiiT  cntiri.  S. 

Arrirsi/ATHKK  rt i.t  ir  eu  d  oB 

soldat.  i-(  tiil  liii-nii'-iiir  r■tdti>atrur.rltt•- 
fln»fllti^^  l't  orfiArr,  ii>aiit  «l'rxrrrrr  b 
pr'tlf'ssiifH  t\%'  iinilrrin  rt  tir  %r  liirrr  I 
1.1  ili.ilrrfii|ni-.  Il  >•'«  lit  an  ix**  sn^Hr.  d*>- 
li«iiil  .1  \iili<ii  II»,  sa  >i1li- nitalr,  pnn  1 
Ml  \aiMlfi'-.  (t  «oiis  rfiitprmir  Jiilir*  t 
l'i  <  f  •III  di  Criiist.diliiifiplf.  ir  tut  nn  *Sr» 
prim  ipniix  li'ri''si  Tn»»i«*^  n»n  .  ^r  c*ftf 
I  p  M|iit".  i-.ir  nnn- ^i*iilrnii-ni  il  aili«pij  Ir» 
irii\:iiiii-s  i\f\  arirtis.  niai%  il  m«rt;«i 
rii«f»ri*  »|iii-  |fs  .ti  tit'ii^  tl'*4  htiinnfr<v  lii^a 


Ir  |Mr1i  fpiVIIr  lui  p<iii%:iit  otlrir.  (  fpi  !i-  1  iri'tir  litut-s.  tt.-iiriit  diri.'M*»  par  Ij  fan 

dant  lan-piit.itinri  •■!  r.isfi-ii'liriT  tiiiij'Mir^  '   litr  :  il  vitr>*tt  iM|  fiiriM^|Tirnff-r  ipi*  li  f-n 

•Tois«aiil  »lr  l'illn^trr  ;:rntral  i'\ril|i  rt-ni  J   *•  tilt-  |MHn.iii  ^iiivrr,  rt  tyxw  |in  rru^r»-* 

U   jd<iii«ir   dr  ri-mpi-rriir,  1  xi  il»'  il'.iil-  j  rt.tii-iit   in-'ill»  M-nli  *.  ll»t  11  f^:.i«-r  •.  rf  o 

leurs  fvitilr*- lui  p.ir  «r^  ii««iiil>rfii\  ciiiir  '  iif   iti>'-T«i«>  intinitr  f*i.|fir  .-.ri-n.    •!  f«l 

mi%  ;    ri     1  >r  sfpi' \f'tîll«   si-     prr^rii'.i    i!r-  |    i-li'i:;!'   ili    m-*»»  f  i»  n    1«>n«  ti«iii^.  ^^^  dnr< 

\«nt    \  ■l«-iilinirfi   |Miiir   Itii    ripp^lrr   si  I  tniirs  fMifi|tir'iit  plifs.t-nrs  <oin  ilr^,  ft 

pn»in«-*s«-  fil*  lui  fltHinrr  sa  tiflr  rii  u.i  .  il  tut  tniii   a  Ihmi   1  •indinm»-  rî   rrV.i^» 

I  iJ;;r  ,    I  iiiili.iM'    fiiip«itiir,     ir'funrMl  |    11*»-.  **i'fl    ♦•!  i'ii  ip.il  ii»i\r.i^r,   I0A   .-  f^i.-M 

l\nr   f  nrTplir  ipir    |.|    ilflMiK  lir    loi    .\\.x\\  j   •/*'/./♦',  lut  r<'t'.!i- «:.  p. u  ÎJt  p'r  '  ne  î  4  |»«- 

lait  |H-|ilir«  pi-ii.i  df  sm  rpfi',  m  -l'»!,  I  pK»fir.    f.»'s     /  f'm^  ,   ««n  diSfipIfn.  fvr 
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Miiduili(aelqae  temps  une  secte  1  primé  que  Ton  applique  sur  les  murs 
^ —  ^         au  coin  des  mes,  dans  des  endroits  pi»- 

blics,  sur  des  tables  ou  des  poteaux  des- 
tinés à  cet  usage  et  qui,  exposé  ainsi 
aux  regards  des  passans,  sert  à  appeler 
l'attention  sur  les  actes  des  gouTeme- 
mens  et  des  autorités  civiles,  ainsi  que 
sur  r industrie  privée  et  les  intérêts  «les 
particuliers. 

Pour  publier  les  lois,  les  actes  publies 
en  général,  ou  des  faits  mémorables  di- 
gnes d*étre  portés  à  la  connaissance  de 
tous ,  les  anciens  se  ser\'aient  de  tables 
d*airain  sur  lesquelles  on  gravait  en  peu 
de  mots  Tannonce  nécessaire;  quand  11 
s'agissait  de  publications  moins  hnpoi^ 
tantes  ou  d*iirtéréts  privés ,  on  se  servait 
de  planches  (irivaxtc)  également  gra- 
vées et  suspendues  en  un  endroit  fré- 
quenté. On  inscrivait  aussi  sur  les  murs 
diverses  annonces  dont  les  maisons  d^ 
blayées  de  Tancienne  Pompeji  nous  of- 
frent encore  des  exemples.  Chez  les  Ro- 
mains ,  les  affiches  paraissent  avoir  été 
une  chose  assez  commune,  ainsi  qu*oti 
peut  en  juger  par  différens  passages  de 
Cicéron  et  d*Horace.  Non-seulement  les 
autorités  romaines  publiaient  leurs  d^ 
crets  au  moven  d'affiches  écrites  sur 
parchemin,  mais  on  annonçait  aussi  de 
la  même  manière  les  ventes  par  enchère, 
les  livres  nouveaux,  et  peut-être  les  spee- 
tacles.  Elles  se  nommaient  Tabulai pro^ 
mul^aùonis^  LibelUy  etc.,  et  furent  ap- 
posées le  plus  souvent  à  des  piliers  (  ad 
pilain  )  ou  à  des  colonnes  (  tid  coimm" 
nam\  consacré!  à  cet  usage.  Les  libraires 
en  étalaient  de  semblables  devant  leurs 
magasins,  avec  les  titres  des  ouvrages 
qu'ils  mettaient  en  %*ente.  Le  mot  fran- 
çais libelle  doit  son  origine  à  des  pla- 
cards injurieux  que  les  Romains  nom- 
maient aussi /cJ6e/^f,  quoique  la  significa- 
tion primitivede  ce  mot  n'ait  rien  d'outra- 
geant. Horace,  dans  ses  satires,  parle 
expressément  d'épigrammes  affichées  a 
des  colonnes,  et  livrées  ainsi  à  la  mali- 
gnité publique. 

De  nos  jours ,  rien  de  plus  fréquent 
que  les  afiiches  apposées  aux'  murs,  à 
(les  piliers,  ou  même  à  des  planches  mo-> 
biles,  à  de  petits  chars  faits  exprès  pour 
cela ,  et  tels  qu'on  en  peut  voir  dans  les 
rues  de  Paris.  Les  particuliers  comme 


S. 

it  (DoMrrics),  que  Quintilicn 
le  plus  grand  orateur  qu'il  ait 
et  doot  il  nous  a  conservé,  ainsi 
ntres  auteurs  anciens ,  quelques 

était  né  à  Nemausus  (  Nimes  ) , 
liaaeit,  l'an  26  après  J.-C,  les 
is  de  préteur.  Il  se  rendit  agréa- 
bère  par  l'accusation  qu'il  porta 
Ihudia  Pulchra,  parente  d' Agrip- 

ensuite  contre  son  fils;  et  fit  sa 
[jaligula  en  ne  répliquant  pas  au 
idiDs  lequel  ce  monstre,  fils  d'A- 
K,  exhala  son  courroux  contre  le 
.  Rampant  et  artificieux,  égale- 
A  à  excuser  le  pouvoir  et  à  le  ser- 
tie fausses  accusations,  I>omitius 
érîtm  d'être  flétri  aux  yeux  de  la 
é  par  les  jugemens  sévères  que 

dans  sa  vertueuse  indignation, 
mtre  lui.  Son  ouvrage  de  testi- 
s  discours,  célèbres  de  son  temps, 
pes  parvenus  jusqu'à  nous;  mais 
en  en  cite  quelques  fragmens,  et 
tel  de  rhétori(|uo  anciens  sont 
e  son  éloge.  Néanmoins  tout  cet 
ne  saurait  faire  oublier  la  sen- 
■OBoncée  contre  Afer  par  le  plus 
m  historiens  romains.  S. 

ilSSEMENTy    voy.    Fonda- 


l.  En  général,  c'est  appuyer 
effort  sur  un  objet  pour  l'abais- 
forcer  à  céder;  mais,  dans  une  ne- 
particulière,  être  affalé  ou  s'alTa- 
ime  l'action  de  s'approcher  soit 
-jiirement,  soit  volontairement  de 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus 
igner.  Cet  accident,  auquel  on 
nédier  par  des  manœuvres  bien 
,  occasionne  souvent  dr^  retards 
;  on  l'a  vu  même  qiiel(|uefois 
in  vaisseau  dans  la  nécessité  ex- 
c  s'échouer. 

KCTUOSO  !  ni«si(|iie\  Ce  mot 
gne  d'une  expression  douce  et 
Il  indique  un  niouxcuirnl  moins 
e  l'adagio,  et  plus  posé  !|uc  l'an- 
^insi  que  la  plupart  des  termes 
ans  la  musique,  ci»  mol  est  tiré 
ien ,  et  se  prend  aussi  substanti- 

F-s. 
I€BE^  placard  ou  écrit  ou  im- 
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ks  goaTeroemeiis  font  un  usage  joar- 
nalicT  dr  ce  moyen  si  commode  de  pu- 
blication ;  et  son  emploi  est  mcme  pres- 
crit, dans  un  grand  nombre  de  cas,  par 
les  lois,  comme  une  garantie  de  légalité, 
ou  encore  comme  un  genre  de  punition. 
Ctal  ainsi  que  certaines  condamnations 
aoot,  en  vertu  de  la  sentence  même  qui 
les  prononce,  affichi^es  en  certains  en- 
droits et  en  un  certain  nombre  d*eiem- 
plaîres.  Les  réglemens  de  police  ont ,  de 
tout  temps,  été  portés  à  la  connaissance 
publique  par  les  afliches ,  qui ,  aujour- 
d'hui même,  sont  presque  le  seul  moyen 
officiel  de  les  répandre,  tandis  que  les 
proclamations  sont  encore  insérées  dans 
les  journaux ,  et  que  les  lois  sont  consi- 
gnées dans  le  Bulletin  spécial  où  elles 
doivent  avoir  été  insérées  pour  devenir 
obligatoires.  U*autres  actes  officiels  pu- 
bliés au  mo\en  des  affiches  sont  les  ac- 
tes  civils  et  judiciaires  dont  Taccompli»- 
aement  imprévu  pourrait  porter  atteinte 
à  de  grades  intérrts;  les  mariages,  les 
séparations  de  biens,  les  actes  de  société 
commerciale,  l'inlerdiciion,  Taduption, 
etc.  Les  afliches  des  particuliers  sont 
soumises  au  dnjit  dr  timbre,  et  à  une 
surveillance  légale,  né(*essaire  à  raison 
du  danger  auquel  la  société  Mrait  e&p<i- 
sée  si  chacun,  par  cet  instrument  de  pu- 
blicité, p(»u%^it  à  s(Hi  gré  agir  sur  les 
masses.  Elles  s<mt  souvent  etTit«*«,  tandis 
que  les  afliches  offirielles  Minl  toujtmrs 
imprimées;  autrefui»  elles  s<*  di»tinf;u  aient 
enrt>re  par  la  couleur  du  papier,  la  blan- 
che étant  résenee  au%  seule»  afli«-hrH  of- 
firielles. La  liberté  des  afficher  n'a  jamais 
été  poussée  plu»  loin  que  dan»  lr«  mé- 
morables journées  \\v  juillet  1 H30  :  non- 
seulement  les  juurn»u\  grandi  vi  |N-tils 
n*elaient  plus  eu \- mêmes  que  dei  pla- 
cards, mai»  une  f<»ulede citoyens m>u met- 
taient ainsi  àde  nombreux  lecteur»  leur» 
vues  et  leur»  thmrie^  sur  le  mode  de  {(ou- 
%ememeiit  à  intnMiuire,  sur  la  personne 
H  Icsdevttir»  du  ntiu\eau  souverain, eli*. , 
ou  ranimaient  le  courage  des  comliat- 
lans  au   moment  du  danger. 

I>ans  des  temps  ordinaires,  la  publi- 
cation d*affieliet  non  timbrée»  est  sévè- 
rement punie;  rt  ce  n'eftt  que  clan- 
destinement   que  se  produisent   les    li- 

Mtodirigâ  ooconircdca  pwticttlicn 


on  contre 
pouvoir. 


les 


J.H.S. 
j  acte  par  lc<|«H  •■ 
adopte  comme  fils  {vojr.  Anomoa', 
ou  l'on  re^it  dans  une  société,  daaa  ibi 
communauté,  dans  une  coogrégatioa, 
un  individu  quelconque.  Affilier ,  c*al 
donc  en  premier  lieu  adopter 
enfant,  et  puis,  dans  un  sens  plas, 
rai ,  faire  entrer  dans  une  coobbi 
Les  dominicains,  les  angustina  «  Irn 
autres  ordres  mendians  aJfiUaàtm  wt- 
trefois  les  personnes  pieuses  m  les  as- 
sociant au  mérite  de  leurs 
vres  :  quoique  laïcs,  ers  affiliés 
de  près  à  Tordre  qui  les  avait 
en  portaient  même  le  plus  soaveal  It 
signe  extérieur ,  Temblème  visible.  $"1^ 
filier  ainsi  à  un  ordre  religieux  ,  c'clÉl 
une  action  méritoire  à  laquelle  oa 
nait  toute  publicité.  Les  jesuiu 
aussi  ceux  sur  lesquels  ils 
pcmvoir;  mais  leur  affiliatioo ,  qni  nV 
vait  lieu  qu*à  la  suite  dVngagemri  p^ 
sitifs  et  d'une  espèce  d'initiation  «  se  fai- 
sait avec  plus  de  mystère.  Les 
gâtions  du  Sacré-Cœur,  des  Mî 
etc. ,  afliliaienl  de  nos  jours  les 
et  les  |M*r!u>nne%  pour  qui  la 
nVlaît  (|u'un  manteau  df»nt  elle 
V  raient  suivant  (luelViiseait  leur  il 

I^s  MM>iftr>  |Hilitique»  secrètes  et  an- 
tres funt  è{;alemeiit  u»age  de  Talfila- 
lion  ;  et  dan»  la  niacnnncrie  on 
de  fe  mot  la  rècepticm  d'un  frère 
dans  une  loge  à  latjuelle  jusque  la  il 
n*a%ait  p<iint  appartenu.  L'affiliation 
peut  aus^i  n'appliquer  à  une  luge  Vatk 
entière,  si,  après  a\nir  reçu  s«mi  îbbI»- 
tution  d'une  logr-mère,  elle  «e  nrl  ta 
rapport  avee  une  autre,  ou  ^\r^  un  err- 
taiii  nombre  d«*  li>ges  di(Terrnie«  «le  Is 
premifre.  l<f  tlub  des  Ja<^»bins  desiai 
U  VN-iele-iiifre  d'un  grand  numbre  d'as- 
Miiiations  |Militi(|ii«-»  à  Paris  et  dsBs  b* 
di*partemen!«  ;  «-es  assoriations  »*i  afU»^ 
rrnt  »ut-<f*ssi\ement,  et  en  adopirrral 
l'esprit.  I /affiliation  »e  fait  avec  pins  on 
mi tins  de  mv  stère ,  ave/'plus  on  ■wwni  dr 
crrenionies  par  initiation  ou  simpIc^MnC 
par  riTcption.  /'cv.  S«Mri  arasât  cas  rta» 
r.iasii?i4ai,  Fai?ic.^u«çoss.   J.  U.  S. 

AFFlLOIft ,  instrumefit  ayaal 
objet  d'calevcr  U  nocildci 
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iDSy  lompi'Us  ncnnent  d'être  ai- 
k  U  meule;  et  de  leur  rendre  le  fil 
ib  root  pcvda  par  l'usage, 
•ffiloirs  aoQt  dilTérens  suivant  le 
iTinstnimeiis  auxquels  ils  sont 
■•  Pour  les  rasoirs  et  les  instru- 
is chirurgie,  dont  le  tranchant 
re  très  délicat ,  on  se  sert  d'une 
■chiateuse  jaune,  connue  sous  le 
le  |Merre  à  rasoir.  Une  autre 
icrle  et  plus  dure,  appelée  pierre 
mt  (  schiste  coticule  ) ,  sert  à  af- 
t  laoïcettes  et  les  burins  de  gra- 
ioot  le  tranchant  doit  être  très 
Jb  peu  d'huile  répandue  à  la  sui^ 
i  la  pierre  favorise  le  glissement 
Mi  qu'on  y  promène;  mais  cette 

Ibrnie  bientôt ,  avec  les  molécu- 
aDiqoes  détachées  des  lames ,  une 
de  camboub  qui  annule  l'action 
iUr;  il  convient  alors  de  le  net- 
iTBC  du  savon ,  une  brosse  et  de 
bauile. 

XNiteaux  et  autres  instmmens  plus 
rs  s*affilent  à  sec,  sur  des  pierres 
pÛDs,  qui  sont  des  morceaux  de 

ardoiseux.  Pour  les  faux,  on 
le  la  pierre  sur  toute  la  longueur 


ont  des  espèces  d'alBloirs  que  les 
ar  lesqueb  on  promène  les  rasoirs 
e  s'en  servir;  il  en  est  de  même  du 
norceau  d'acier  cylindrique  sur 
les  bouchers  affilent  leurs  cou- 
et  que  dans  l'usage  domestique  on 
ce  en  frottant  le  tranchant  d'un 
1  sur  le  dos  d'un  autre.  Dans  ces 
■s  temps  un  coutelier  de  Paris  a 
I  un  affiloir  fort  ingénieux  et  fort 
«le  ;  il  se  compose  de  deux  cylin- 
icier  placés  parallèlement  sur  un 
urizontal ,  et  garnis  de  cercles  d'en- 
leux  lignes  de  largeur  qui  s'em- 
.  légèrement  les  uns  dans  les  au- 
ipii  sont  striés  de  manière  à  former 
tables  limes.  Ce  petit  appareil  est 
d'une  manière  plus  ou  moins  élé- 
Pour  s'en  servir,  on  place  le  tran- 
la  couteau  dans  l'espace  triangu- 
ae  laissent  les  deux  segmens  de 
à  leur  rencontre;  et  on  lui  im- 
plusieurs mouvemens  dans  les- 
.'action  des  deux  limes  latérales 
t  la  lame  en  même  temps  qu'elle 


en  redresse  les  dentelures.  On  y  a  ajouté 
deux  cylindres  pareils,  mais  dont  les 
cercles  sont  polis ,  de  manière  à  abattre 
le  morfil  qui  pouvait  résulter  de  l'action 
des  premiers.  F.  R. 

AFFINAGE.  Ce  mot,  qui  dans  son 
acception  la  plus  générale  désigne  l'ac- 
tion de  purifier  une  substance  quelcon- 
que, s'emploie,  d'une  manière  spéciale, 
pour  exprimer  l'opération  par  laquelle 
on  amène  l'or  et  l'argent  au  degré  de 
pureté  nécessaire  pour  certains  usages 
qui  exigent  que  ces  deux  métaux  soient 
parfaitement  exempts  de  tout  mélange. 
C'est  aiinsi  que  les  batteurs  n'emploient 
l'or  et  l'argent  que  parfaitement  affinés  ; 
parce  que  dans  cet  état  seulement  ils 
jouissent  de  toute  la  malléabilité  désira-* 
ble  poiur  être  réduits  en  feuilles  minces 
(  vojr,  Batteua  d'oa  ). 

Plusieurs  opérations  successives  sont 
nécessaires  pour  arriver  à  ce  but.  Après 
s'être  assuré ,  par  Vessai^  que  l'alliage  sur 
lequel  on  doit  opérer  contient  au  moins 
un  quart  de  son  poids  d'or,  on  y  ajoute 
de  l'argent  si  cela  est  nécessaire  pour 
établir  la  proportion;  c'est  ce  qu'on 
nomme  inquartadon.  On  fait  fondre  le 
tout,  dans  un  creuset,  en  y  ajoutant  du 
nitrate  de  potasse;  et  l'on  obtient  par  le 
refroidissement  un  culot  dont  on  enlève 
le  chapeau  j  et  qui  est  formé  d'or  et 
d'argent.  On  fait  fondre  alors  ce  culot, 
et  on  le  réduit  en  grenaille  en  le  coulant 
dans  un  tonneau  rempli  d'eau.  Cette  gre- 
naille, introduite  dans  des  bouteilles  de 
grès  ou  dans  des  vases  de  platine,  est  eit« 
suite  traitée  par  l'acide  nitrique,  qui 
dissout  l'argent,  et  laisse  l'or  sous  la 
forme  d'une  poussière  plus  ou  moins 
grossière  et  brunâtre  ;  on  la  sépare ,  et 
après  l'avoir  lavée  on  la  fait  fondre,  et 
on  la  coule  en  lingots:  c'est  ce  qu'on 
nomme  or  de  départ.  Pour  extraire  l'ar- 
gent de  la  dissolution  nitrique ,  on  verse 
celle-ci  dans  de  grandes  terrines  de  grès, 
où  l'on  plonge  des  lames  de  cuivre  rouge. 
L'acide  nitrique  dissout  ce  dernier  mé- 
tal,  et  laisse  à  nu  l'argent ,  qui  après 
avoir  été  lavé,  est  fondu  à  son  tour,  et 
coulé  dans  une  lingotière. 

L'or  ainsi  affiné  contient  cependant 
encore  quelques  parcelles  d'argent,  et 
l'argent  quelques  parcelles  d'or^  on  les 
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obtient  parfaitoBcnt  part  m  cmploTant, 
■n  lieu  d'ackk*  nitrique,  Tacide  sulfuri- 
quc.  O  iiroonie,  qu'on  a  drpuis  quel- 
que temps  îidoptc  ,  parait  |»eii  «'(*oiionii- 
que;  en  oulr«-,  il  exi^t*  plui  di'  préi-au- 
lions  à  rausi*  du  grauil  de^çafiroiriit  de 
va|M'uri  aridt-*  qu'il  en  irai  m  •.        F.  H. 

AFFIMTK  «  juri>.prudt>nce  \  li«*n 
qui  e&iste  entre  l'cpoui  •:(  li*«  pareils  de 
l'autre  épuui  ;  ain»i  il  >  a  afBnite  entre 
■loi  et  lel'rêre,  le  |M.Te,  It-»  cousins,  cou- 
sines ,  ete.  de  ma  femme. 

L*aflinilé,  dans  toutes  les  léyrislations , 
m  les  mêmes  elVet.^  que  la  |»arenlé  natu- 
relle en  er  qui  ctiiicerne  les  prohibitions 
de  mariafEe.  Ainsi,  eu  FraiK*e,  le  inariagf 
Mt  inlerdil  entre  tous  les  as<*endaus  et 
descendant  à  Tinfiiii  fl  aui  allivt  «Uns 
U  même  lisiM*;  entre  !<■«  frèn*%  H  Mrur% 
et  If»  uliir\  au  même  de^re ,  saul*  (//i- 
petur  (  i*rir.  ce  UNil'..  Il  y  a  encore  aW\- 
nilalîon  de  raflinitè  et  de  la  |uireiil«r  na- 
turelle, en  matière  fl«*  lêjci^Ution  eri- 
■inelle,  lorsf|Ue  le  riNlr  d'iiiktruiiion 
criminelle  Iraiirais  dtnlart*  que  li-s  d«^ 
positions  des  |M*rr,  nirre,  t*t«. ,  lils,  tîllc, 
pelil-tîU,  «te., fides/i/Zioau  iiièmedr^ré 
de  Taifusë,  ne  pourront  (**tre  nf-ut*»  à 
litre  tl<*  têmoi^iiau«>s. 

l)an^  le  droit  romain  il  \  a\ait  une 
antrf  nffinit*^  illt*i;itiinf  «pii  r\i%tail  m- 
Ire  «l«*u\  |MTMtnn<'!t  «lont  l'une  a\ail  on 
ronim«-r«*<*  a%ii-  un  |Mirfnl  lif  rautn*. 
I>lle  allniitf  était  an<»«i  une  «auti*  ilt* 
pr«»hil»iliiMi  d«*  mariapr  enln*  |f«»  .illit'> 
en  lisne  din^i**  a  l'intini,  et  juxpi'au 
deu\ieiur  dt*f:r«*  rii  ligne  l'ollatiTulf.  1^* 
cckIi-  *\s  il  frani  ai^  ne  fait  au<  nn«*  ni«  iition 
de  «"rllf  s4*« iiUilr  alfiniti'.  Si  la  loi  i ninaitii* 
i*ni  «M  l'tiiN',  «  *i"«l  tpi'il  \  .i\.iii  .1  Koiiii' 
un  mari:*:*'  luMml  apprit'  >  'tnt  ithtuftr  ^ 
qui  n*«*tail  pa^  ll«-tri  p:ii  li  n  iiio  ll^^.  ipir 
la  loi  dut«*ii%iil  i*«'t.  (  11^1  I  iii%\i  .  1^1 
loi  df^ait  «(ont-  (oii^idiTri  i  i-tli-  r%pi  1 1- 
df  iii.iri.1^4'  «imoiif  ••Mliti-^^oinl  nnr  alii- 
iiiti*  «ntrfruiifli*^  KHijoint^  «t  !«->  |i:iirn« 
de  l'antre.  I.- 1 . 

AKFIMTK  «liiniii  (  V  mnt .  qui 
r«l  *x  iHin\  ini>  A'tittnv  ti*tn  tmtl*  >  tif'Urr  , 
exprinii-  la  fititr  «-ii  ««'rtu  di*  Lnipn  llr  li-^ 
ni'ili-i  iiti  «  ili  H I  iti  p\  M'  rn  lii-n  lonl.  |mhii 
aillai  ifiii-  ,  H'.iitirnii  It*^  iiiifs  \y%  anlri-'« , 
H  k'atlai  hriit  «iitn*  i-lle»  d  une  manirie 
plus  OU  moins  solide. 


L'affinité  latte  sam  ccMC  MBln  h 
force  expantive  du  caion^me ,  éoal  h 
teiMlani-e  ccmlinuellc  est  d'ccaitcr  <t  d*»- 
suder  les  molt-rules  ;  rtifin  Taffaiile  t^^ 
ble  s'e\ei-eer  avec  une  sorte  de  rlioia  rt 
d'une  manitTc  r«m%tanle  entre  li 
cuk-s  de  f-orps  diRcrens*  de  leHe 
qu'il  en  re^tulte  d<-»  rhangen 
dans  leurs  pn>priètés,  ehangeiBeas  qsM 
peut  produire  à  %*olontr.  C'est  aioai  ^ 
quand  deux  corps  ont  de  ralfiaîie  fai 
|>our  Tauire,  ils  se  conbînent 
sont  mis  en  contact ,  perdent  lenrs 
lites  r«*spi*etivcs  p>ur  en  prendre  de 
\ elles  et  toutes  difTèreules, 
l'oltsi'r^e  K»rMproii  mêle,  par  e^ 
un  a«  i«le  et  un  alcali,  liorsqu'i 
bitiaiMm  parrille  a  eu  lieu ,  si  Ton  pn^ 
M'nt*-  un  lroi»irm«*  coq»»  a\aol  de  Ti^ 
uilr  a^e«*  l'un  d<*»  iU'UX  elfe  us,  d  %m 
euqiarrra ,  et  donnera  lini  ji 
iiai^Hi  nf»ii\i'llc-  dont  l'antre 
Il  on^era  (*\i  lu  ;  (-'r<«t  t  «-  qui  »r 
qu*on  plonge  dt-s  lanii'n  de  naisrr 
une  disfecdution  d'argent,  |kar  Tj 
trique  :  il  m*  fur  me  un  nitrate  de 
et  l'argent  <*st  mis  à  nu.  Kn&n 
|iose«  binaires,  m>  trouvant  m 
pi-u\i>nt  «  «'M  ^rilu  tir  l'aftinitr. 
gf'r  l<->  uii?i  «-t  11  %  antres  de  leun 
iui<»4Mi«  priniilni*!»  |Miur  m  fori 
ntiii%elle!k.  \in«i.loriM|u'on  nir^r 
N«ilution  lie  «lull.ite  tie  MHidr  atrr  ■■■ 
di^Milutioii  d'Iiylrorldfiratr  de  Huai,  d 
M*  l'iiit  un  e«'h.iii^«*.  et  l'un  a  un 
de  (haux  et  un  liylrtM-hloratr  de 
|»ar(-e  que  l'aeide  !tnlfiirii|ur  a  unr 
altinile  pour  la  «tianx,  et  l'acide  h«dr»- 
ctilorit|ne  |Miur  lu  Miutlc. 

I.'alhnite  jolie  un  n'ilt'  Irr»  îm| 
«I.iUh  II  >  opriMliiin'»  de  \a  iiaturr  cl 
(  elle%  ilf  r.u't ,  iiuitJlioli  trop 
ini|i.iil.iili-  «lis  pMiiii- re%.  Sj  pui^ 
(■i|  iii«  .lit  ul.iliU- ,  et  t  tle  ai;tt  mrisr 
Il  <»  t-firp-*  oi::.uii^i-^,  liit'ii  ipi'im  aiI  prr- 
(t  iiilii  que  1 1-^  I  ••!  p«  f-taii  ni  MiUftlrail*  «ai 
Imm  qui  le.;i«M>iit  li-«  ««irp^  itHir^iuqvt^ 
i  t  «l  l'i-tliile  d«  «  plli  iHiilieii*-*  Il  ijr^  htam 
de  I  altiiiile  ipii  IjiI  la  lha%r  dr  U  rbiBir 
/f».  \rTa««iit»s  viii  II  1  I  «laff  ,  (  ai- 
%iit  .  I>M  oiiri»<»if  iit^.  I    R 

(  hiN.iit  que  raltiitift  I  litmiqur  a  àtmmf 
ailieleliie   («iitlir    l'iilrr  dr   whi    it.i^Ma 

lulitulc  :  iJur  êf  ahUrrii  mmiiw%,  kêikjm  ■  i 
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i  AKmUéÊ^  dani  leqndl  il  prétend  d&- 
Mitrer  que  rhoaune  lai-méme  est  sou- 
s  à  œUe  action  puissante  qui  joue  nu 
pand  rôle  dans  la  chimie ,  et  fonde 
r  œlle  hypothèse  une  fiction  hcureuse- 
oaft  plus  ingénieuse  que  rapprochée  de 
vérité.  De  la  chimie  le  mot  aflinité  a 
laaé  dans  le  lan^ge  ordinaire;  on  dit 
i*il  y  a  affinité  entre  certains  caractè- 
•y  cnlre  deux  peuples,  d*un  pays  à 
atre ,  pour  désirer  des  rapports  in- 
acs  existant  entre  eux,  et  leui*  tendance 
l'allier.  J.  H.  S. 

AFFIRMATION.  En  droit,  cest 
tcta  par  lequel  on  affirme  avec  serment 
vérité  d*iin  fait;  acte  religieux  envisagé 
wnnuff  Mses  gra^-e  pour  faire  preuve  en 
9laia  cas.  Dans  le  langage  de  nos  lois 
9qyr,  les  art.  1456  et  1781  du  Code 
ni;  189,  607,  SIS  du  Code  de  corn- 
arœ;  (34,  &71  du  Code  de  procédure 
vile;  ISy  du  Code  d^instruction  crimi- 
die) y  rafiùrmation  n'est  pas  distincte 
i  serment  qu'elle  suppose  générale- 
amkm  Toutefois  la  question  s'est  pré- 
à  l'égard  des  gardes  champêtres, 
forestiers,  et  préposés  de  la  régie 
es  contributions  indirectes  et  des  doua- 
es,  Icniia  éCaJffirmer  leurs  procès^ver- 
Mx  devant  le  magistrat  compétent.  Ces 
ivers  a^^s,  appuyés  sur  le  texte  de  la 
M,  prétendaient  n'être  ohli^^és  qu'à  une 
ÎB^  affirmation.  La  cour  de  cassation, 
AT  quatre  arrêts  consécutifs  des  16 
loét  18 1 1 ,  20,  29  février  et  20  mars  de 
I  même  année,  a  décidé  que  l'affirma- 
ioD  n'est  autre  que  le  serment  dont  elle 
loît  toujours  être  accompagnée. 

Cependant,  selon  Favard  de  Langla- 
le,  il  existerait  des  articles  de  loi  où  le 
mot  affirmation  doit  s'entendre  de  l'afRr- 
outlon  pure  et  simple;  mais  celle-ci  ne 
laurait  prouver  à  l'égal  du  serment.  La 
iisposition  suivante  le  démontre  assez. 
Lea  témoins  mandés  devant  une  cour 
d'assises  par  le  président,  en  vertu  de  son 
pouvoir  discrétionnaire,  déposent  sans 
prêter  serinent;  mais  aussi  la  loi  déclare- 
t-ellc  leur  déposition  un  simple  rensei- 
;;nement  et  non  un  témoignage;  et  telle 
est  la  difTérence  entre  le  témoignage  et 
le  renseignement,  et  par  suite  entre  le 
serment  et  l'affirmation  simple,  qu'un 
témoin  ne  pourraitétre  condamné  comme 


ayant  fourni  de  faux  rensdgiiemens^  tan- 
dis que  le  faux  témoin  assermenté  peut 
encourir  même  la  peine  de  mort.  De  la 
part  des  individus  seulement  qui,  par 
religion ,  se  contentent  d'affirmer  pure- 
ment et  simplement,  comme  les  quakers 
et  les  anabaptistes  (vojr,  ces  mots),  la  sim- 
ple affirmation  équivaut  au  serment;  d*où 
il  résulte  que  sa  fausseté  entraînerait  la 
même  peine  infligée  au  faux  témoin  as- 
sermenté. La  raison  en  est  que  l'on  en- 
visage ici  la  simple  affirmation  comme 
étant  le  mode  du  serment,  toujours  réglé 
par  la  religion  de  Tindividu. 

Cependant  l'affirmation  des  quakers 
ne  fut  pas  reçue  dans  les  premiers  temps 
où  ces  religionnaires  apparurent  en  An- 
gleterre. Ce  ne  fut  qu'en  1689  et  1695 
que  le  parlement  admit  les  quakers,  sur 
leur  simple  aflirmation,  à  remplir  des 
fonctions  publiques,  excepté  toutefois 
celles  de  judicature  ou  toutes  autres  /ic- 
crati%*es»  En  1883,  un  quaker,  en  vertu 
de  sa  simple  affirmation,  a  été  reçu  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes.  En 
France  le  sujet  qui  nous  occupe  a  tou- 
jours été  réglé  anciennement  par  la  loi 
5 ,  §  1  et  3 ,  au  Digeste  de  jurejunmdo. 
Cette  loi  porte  que  chacun  prête  serment 
d'après  sa  propre  religion  {propriâ  su- 
pentitio/ie);  mais  elle  ajoute  que  le  ser- 
ment dans  une  religion  non  reconnue 
]>ar  les  lois  de  l'état  ne  saurait  être  ad- 
mis. Comme  la  France  ne  reconnaissait 
pas  les  anabaptistes,  ces  derniers  étaient 
regardés  comme  refusant  de  prêter  ser- 
ment. Aujourd'hui  et  depuis  1 789,  toutes 
les  sectes  étant  également  protégées  et 
par  conséquent  reconnues,  l'anabaptiste, 
comme  le  quaker,  est  admis  à  présenter 
une  simple  affirmation  toutes  les  fois  que 
le  serment  est  requis.  Les  pairs  séculiers 
et  ecclésiastiques  d'Angleterre  jouissent 
du  privilège  de  simplement  affirmer;  les 
premiers  sur  leur  honneur,  les  seconds 
en  mettant  la  main  sur  leur  cœur.  En 
France,  le  grand  Condé,  partie  en  un 
procès  relatif  au  testament  de  la  com- 
tesse de  Gnitault,  prétendit,  attendu  sa 
qualité  de  prince  du  sang,  pouvoir  être 
dispensé  du  serment  et  ne  devoir  qu'une 
simple  affirmation.  Le  parlement  de  Paris 
le  décida  ainsi  ;  mais  de  nos  jours  les  dé- 
positions d'un  prince  du  saog  ne  seraient 
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pu  affranchîM  de  U  eonditioii  dn  ler- 
BMOt.  La  quolîoo  ne  peul  se  présenter 
à  rêgird  du  roi,  qui  n*ett  jamais  ac- 
tionné directement.  On  a%ait  soutenu 
aussi  que  les  ecclésiastiqurs,  atlnidu 
leur  saint  caractère,  pou%aient  revendi- 
quer le  privilège  de  ne  point  prêter  ser- 
ment, mais  une  simple  affirmation  :  ces 
prétentions  étranges  ont  été  mises  au 
néant  par  un  arrêt  de  la  cour  de  cassa- 
tion, en  date  du  SO  décembre  1835. 
/'ci>'.  Srrmkrt.  V. 

AFFIRMATION.  En  logique,  on 
nomme  ainsi  la  proposition  dans  laquelle 
qn  attribue  à  une  idée ,  à  un  sujet ,  une 
qualité  quelconque.  Lii  ierrc  est  nmde 
99X  une  proposition  affirmative;  et  celle- 
ci  :  Tous  les  hommes  sont  mortels  ^  e»t 
généralement  afGrmali\e.  On  se  sert 
quelquefois  de  cette  formule  :  A  est  B. 
Toutes  les  propos»iti<ins  dans  lesi|uelles 
est  renfermée  Taffimiation  se  nomment 
aussi  propositions  positives.  La  négation 
{voy,  le  mot)  en  est  le  contraire.  En 
métaphysique,  Taflirmation  est  syno- 
nyme de  la  réalité  ;  c*est  reiiprt*ssion  de 
l'entité  d'une  chose,  de  son  état  de  sub- 
stance; elle  indique  qu'il  ne  s*a{;it  pas 
d'une  abstraction,  d'un  être  fictif  n'avant 
d'eiistence  (|ue  dans  nos  iil(*esy  niaii 
d'un  objet  existant  réellement.  S. 

AFFIRMA riO.\  :grammaire\  Lat- 
tribution  d'une  qualité  ii  un  sujt*t  e«t  l'ef- 
fet de  l'action  qu'e&erce  l'esprit  en  jugeant 
qu'une  chose  ct>n%it*nt  a%ec  une  autre; 
ce  qui  est  le  caractère  de  raflirniation , 
et  ce  qui  est  le  propre  du  verl>e  t'tre^ 
qu'on  pourrait  nommer  \ affintuitiimnel; 
car  il  n'est  \rainient  aflinnatif  ou  positif 
qu'à  la  3*^  personne  du  prc*sent.     (î-ct.. 

AFFIXF^H,  iw.^.  Sitrixrs. 

AFFOtACiK  i\\\\\,fvu  ,  boi«  de 
chaun'age  qui  se  délivre  aiinuellem«*iit 
dans  les  forêts  au\  lubitan»  d'une  com- 
mune (|ui  jouissent  de  ce  droit.  Cet  uiage, 
introduit  en  France  par  la  loi  du  30  ni- 
vôse an  II,  fut  imite  d'une  loi  que  Sta- 
nislas de  Pologne  a%ait  donnée  au  duché 
de  IxM-raine.  —  Il  est  à  reuian|uer  dam 
la  loi  de  l'affouage,  i|U*il  est  alisolunietit 
interdit  de  vendre  son  bois  d'affouaice. 
C'est  que  le  droit  d'affouage  est  un  droit 
d'usage ,  et  par  conséquent  régie  par  les 
principes  que  l'usage.        L-s. 


APPOURCllm,  Mf.  ÂacML 
AFFRANCHISSI     IRIIT.  Le  |W 


.% 


grès  des  lumières  a  e    blî 

états  vraiment  civilisés,  et  tend  à 

en  tous  lieux  la  liberté  pnriaile 

dividus.  Mais  si  cet  état,  si 

nature  des  choses,  semble 

jours  la  règle  générale,  il  nV 

ciennement  et  n'existe  enc«ire 

tains  pays  que  par  exception.  Laa 

obéissaient  d'ordinaire  et 

core  en  Russie,  en  Pologne  et 

sieurs  parties  de  1* Amérique  et  dbÏA* 

frique,  à  un  petit  nombre  d' 

libres  et  réputés  appartenir  à 

dilTérente,  plus  élevée,  et 

ment  favorisée  du  ciel.  \2\ 

gnait  parmi  les  Orientauv, 

Grecs  et  les  Romains,  et 

de  nos  jours  sous  le  nom  Mitigé  4m 

vitude  \Voy\  ce  mot)  dans  là 

partie  de  l'Europe  orientale; 

surtout  avec  toute  sa  rigocvr 

malheureux  nègres  arraches  à 

natal  pour  être  écrasés,  dans  «la 

lointains,  sous  le  poids  des  Irai 

pour  enrichir  de  leurs  sueurs 

tovables  colons  qui  les  achèlef 

vendent  omime  les  plus  viles 

dis*»?!  .  iv»r.  TsiiTK  ".  C^'t  état 

durer  :  tôt  ou  tard  des  principes  ji 

et  humains  »e  feront  jour  ii  trnvcfs  la 

preju{;fs  et  les    inttTi'ts  qui  ibcnhil 

encore  a  etoufftT  leur  %oix. 

I^  France  est  une  terre  de  libcfté  : 
en  vertu  de<»d«rret%  du  là  mai  et  dn  tS 
septembre  I7ill  ;  tout  serf,  tont 
t^t  libre  au  moment  mrme  <hi  il 
(he  le  sol.  Dans  d'autn*»  pa>s,  l'i 
rlii^M*mi*tit  ne  p<'ut  a«oir  lieu  qne  dn 
(-onv«*ntemt'nt  du  maître,  soit  par  don, 
Mjït  par  tt^ament ,  M»it  par  rachat.  1^ 
i*imslituli(in  {MilonaiM*  île  1  79 1  a  dèctviè 
ralVranrlii%M* nient  total  et  immnlin  di 
tous  l«*s  serf«;  mai»  on  e»t  revenu  ffU- 
suite  sur  cette  mesure  salutaire.  En  \m 
vonie,  en  Oiurlaiide  et  en  F.AilRinie.aè 
rafrranchiss«*mentaeu  lieu  par  lolsdnH 
le  courant  d'un  certain  nombre  4*1^ 
née^ ,  il  a  prtMluit  de  bons  elTets  : 
la  Russie  pntprement  dite,  1*4 
Alt-vandreapninonce  \i 
d'un  );raml  mimbrede  serfs;  et  pli 
grands  de  l'cmpirt  ont  égalnamt 


à  ceux  qui  dépendaient  de 

L*affrandiiasement  des  ne- 

m.  déjà  eu  lien  dans  plusieurs  états 

'Aaiériqne  septentrionale;  les  nou- 

tik  lois  françaises  le  préparent  dans 

et  il  devra  nécessairement 

aussi  dans  la  partie  mé- 

du  continent,  où  les  esclaves 

sont   malheureusement   si    nom- 

A  Haïti,  alors  Saint-Domingue,  il 

par  la  violence  et  par  un  af- 
icre  des  colons,  à  la  suite 

de  la  Convention  nationale, 
I   fé^TÎcr  1794. 

m,  xoloalé  du  maître,  sa  signature 
aaée  k  une  pièce  légalisée  suffît  au- 
rdlbiii  pour  tirer  les  esclaves  de  leur 
contre  nature.  Anciennement  cet  acte 
irateur  était  accompagné  de  difîéren- 
érémooies/lont  quelques-unes  déver- 
iit  de  nouvelles  humiliations  sur  Tin- 
in  sortant  enfin  d'un  état  abject. 
B  les  Romains,  raiîranchîssenient 
MMMïïussîo)  s'opérait  de  diverses  ma- 
«Sï  par  testament,  par  l'inscription 
Fcadave  faîte  à  la  demande  de  son 
itre  flir  Is  liste  des  citoyens,  ou  même 
Iqncfois  par  la  jouissance  des  droits 
aîéa  aux  hommes  libres  et  que  le  mai- 
acoordait  à  son  esclave  :  mais  la  ma- 
re la  plus  solennelle  était  celle  qu'ils 
amaicnt  pcr  vindictam.  L'esclave 
it  conduit  devant  le  préteur,  auquel 

demandait  qu'il  fût  libre.  Si 
approuvait  l'affranchisse- 
nt,  il  frappait  sur  la  tête  de  l'esclave 
c  un  bAton,  en  prononçant  la  for- 
Jc  d*asa^  ;  puis  un  licteur  le  retour- 
i  sur  lui-même,  et,  après  cette  pi- 
wtte,  il  le  frappait  encore  sur  la  joue 
int  de  lui  déclarer  qu'il  pouvait  aller 
bon  lui  semblerait.  Cependant  cet  af- 
nchiasement  imposait  à  l'affranchi  de 
Bveaux  devoirs  à  l'égard  de  son  ancien 
litre  ;  et  plusieurs  générations  s'écou- 
ent  avant  que  la  vile  origine  d'un  tel 
oven  fût  oubliée.  L'affranchi  portait 
,  chapeau,  signe  de  la  liberté  qu'il  re- 
paît, après  s'être  fait  raser  la  tète  au 
nple  de  Féronie.  Sous  les  empereurs, 
,  affranchissemens  devinrent  très  fré- 
lens  :  plusieurs  de  ces  despotes  se  ser- 
vent de  leurs  affranchis  comme  de  do- 
.cs    instrumens   de  leurs  volontés  et 

Enrjrclop,  tt.  G,  rf.  Mf.  Tome  L 
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des  sénateurs  illustres  rampèrent  devant 
eux.  Pendant  quelque  temps  Rome  et  le 
monde  furent  à  la  disposition  des  af- 
franchis. Mais  leur  nombre  parut  dan- 
gereux à  diverses  époques,  et  des  lois 
vinrent  rendre  l'affranchissement  plus 
difficile. 

En  proclamant  la  dignité  de  la  nature 
humaine,  et  en  établissant  que  tous  les 
hommes,  sans  distinction,  étaient  créés  à 
l'image  de  Dieu,  le  christianisme  pré- 
para et  facilita  l'émancipation  des  es- 
claves. Toutefois  il  lui  fallut  du  temps 
pour  triompher  des  habitudes  invétérées 
chez  les  peuples;  et  les  nations  libres  du 
nord ,  si  jalouses  de  leurs  propres  droits, 
établirent  un  nouveau  genre  de  servitude, 
en  même  temps  qu'elles  embrassèrent  la 
doctrine  qui  prêche  la  liberté.  Heureu- 
sement leur  fusion  avec  les  vaincus,  les 
lumières  supérieures  de  ces  derniers,  les 
progrès  rapides  de  la  civilisation,  ne 
souffrirent  point  que  cet  abus  durât,  e^. 
aujourd'hui  ce  fléau  n'est  plus  guère 
connu  en  Europe  que  dans  les  provinces 
de  l'empire  de  Russie.  Là  aussi  le  jour  de 
l'affranchissement  des  serfs  viendra  ;  il  y 
sera  un  bienfait  comme  il  l'a  été  pour 
l'Europe  entière ,  et  assurera  à  ce  puis- 
sant empire  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses, en  même  temps  qu'il  le  lavera 
d'une  tache  que  le  plus  brillant  vernie 
de  civilisation  ne  saurait  dissimuler. 

L'affranchissement  des  indivùlus  a 
préparé  celui^e^  communes  {voy,  ce 
mot,  et  l'art.  Émancipatiox) ;  après  une 
longue  dépendance  ou  de  seigneurs  féo- 
daux ou  de  couvens  richement  dotés,  les 
communes,  enrichies  par  le  commerce  et 
déjà  émancipées  par  leurs  lumières,  ob- 
tinrent successivement  leur  exemption 
des  droits  seigneuriaux  et  d'autres  char- 
ges qui  entravaient  leur  libre  dévelop- 
pement. C'est  au  temps  des  croisades 
surtout  que  l'affranchissement  des  com- 
munes devint  général  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  d'autres  pays.  En  France, 
les  rois  de  la  troisième  race  favorisèrent 
constamment  les  communes  contre  l'aris- 
tocratie qui  les  opprimait  :  l'abbé  Suger, 
Louis  VI  et  saint  Louis  préparèrent  leur 
affranchissement  ,  qui  fut  consommé 
sous  Louis-le-Hutin  :  le  manque  d'ar- 
gent le  for^a  non-seulement  de  favoriser 
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La  oiMMikNBi  uê  fWBt  wt  BréMntoT 
à  répupd  du  roi,  qfd  n*«t  jusaw  ao- 
tioBiié  directwenl.  On  avmit  louteoii 
•Mêi  ifiie  kt  cedéiiMtîqiMi,  attcnda 
lior  tainl  caimelm,  poufMnt  mrcodî- 
qaer  le  privilège  de  ne  point  prêter  ler- 
one  aimple  affirmation  :  cet 
étnngea  ont  été  nitca  an 
séant  par  an  arrêt  de  la  coor  de  catta- 
tion,  en  date  dn  tO  décemlm  f  8S6. 
Fajr.  Sbmuvt.  V. 

AFPnMATlOJf.  En  lofiqne,  on 
■onune  ainsi  la  propotltion  dans  laquelle 
nn  attribne à  une  idée,  à  nntiyet,  une 
qualité  quckonque.  JA  terre  est  nmde 
ml  une  proposition  affirmative;  et  œlle- 
eî  :  Tmu  les  àoÊtumet  sont  morteis,  est 
fénéralemcnt  affirmative.  On  te  sert 
quelquefois  de  cette  formule  :  A  est  B. 
Toutes  les  propositions  dans  lesquelles 
est  renfermée  raffirmation  se  nonuncnt 
aussi  propositions  positives.  La  négation 
(«o/.  le  mot)  en  est  le  contraire.  £n 
méupbysique,  l'affirmation  est  syno- 
nyme de  la  réalité;  c'est  l'eipresiion  de 
d'une  chose,  de  son  état  de  sob- 
;  elle  indique  qu*il  ne  s'agit  pas 
d'une  abstraction,  d'un  être  fictif  n'ayant 
d'eiistcnce  que  dans  nos  idées,  maU 
d'un  objet  existant  réellement.  S. 

AFFIRMATION  (grammaire).  L'st- 
tribtttion  d'une  qualité  à  un  sujjet  est  l'ef- 
fet de  l'action  qu'exerce  l'esprit  en  jugeant 
qu'une  cbose  convient  avec  iwe  autre; 
ce  qui  est  le  caractère  de  l'affirmatioo , 
et  ce  qui  est  le  propre  du  verbe  Art, 
qu'on  pourrait  nomaser  Voffunuttiomnei; 
car  il  n'est  vraiment  affirmalif  ou  positif 
qu'à  la  S*  personne  du  présent    G-cs. 

AFFIXBA,  vo/.  SurriiEs. 

AFTOi'AGB  (  étym.  feu  ) ,  bois  de 
cbauflage  qui  se  délivre  annuellrment 
dans  les  forêts  aux  habitans  d'une  com- 
mune qui  jouissent  de  ce  droit  Cet  usage, 
introduit  en  France  par  la  loi  du  36  nî- 
voae  an  II,  fut  imité  d'une  loi  que  «Sta- 
nislas de  Pologne  avait  donnée  au  duché 
de  Lorraine.  ^  Il  est  à  remarquer  dans 
la  loi  de  l'affouage,  qu'il  est  abeolumetu 
interdit  de  «endre  son  bois  d'affouage. 
Cest  que  le  droit  d'affouage  est  un  droit 
d'usage,  et  par  lunséquiait  réglé  par  les 
principes  que  l'aiagai 
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Al 
gris  des 

états  vraiment  civili 
en  tous  lieuv  la  liberté 
dividus.  Mais  si  cet  état,  ai 
iMture  des  choses,  semble 
jours  la  règle  générale,  fl 
ciennement  et  n'eiiste 
tains  pays  que  par  ew 
obéisiaient  d'oidiimirt  et 
core  en  Russie,  en  Pulofun 
sieurs  parties  de  F  Amériqan 
frique,a  un  petit 
libres  et  réputés 
différente,  pliu  élevée,  et 
ment  favorisée  du  cieL  L'i 
gnait  parmi  les  Orîcntawi, 
Grecs  et  les  Romains,  cl 
de  nos  jours  sous  le  ne 
vitmde  {i^oy.  ce  mot) 
partie  de  l'Europe  oriwnalaj 
surtout  avec  toute  sa 
malheureux 
naul  pour  être  écrasés, 
lointains,  sous  le  poids  des 
pour  enrichir  de  leurs 
toyables  colons  qui  les 
vendent  comme  les  plus  viles 
dises  (  voy.  Traite).  Cet  état 
durer  :  t^  ou  tard  des 
et  bumatos  se  feront  jour  a 
préjugés  et  les   intérêts  qui 
encore  à  étouffer  leur  vois. 

La  France  est  une  terre  de 
en  vertu  des  décrets  du  14 
septembre  1791  ;  tout  serf, 
est  libre  au  moment  même  on  9  an 
che  le  sol.  Dans  d'autres  pays, 
chistement  ne  peut  avoir  îic« 
coosentenient  du  maître,  soit 
loii  par  tcalameot,  soit  par 
ouofttitulion  pokmaise  de  1  ?•§  a 
Taff ranch  iurmcot  total  et 
tous  les  serf*  ;  mab  on  est 
suite  sur  cette  mesure  salnlaitu.  b  U» 
vonie,  en  Courlande  et  en 
l'affranchissement  a  eu  lien 
le  courant  d*un 
nées ,  il  a  produit  de  bona 
la  Russie  proprement  dite,  Tt 
Alexandre  a  prononcé  T^ 
d'un  grand  iMMnbre de  n  '&;ct 
grands  de  Tcnipire 


XÈ? 


IZ. 


lîbcrié  m  ceux  qaî  dépendaient  de 
rs  terres.  Uaffrandûssement  des  ne- 
I  m.  déjà  eu  lien  dans  plusieurs  états 
'Amérique  septentrionale;  les  nou- 
mm  lois  françaises  le  préparent  dans 
et  il  devra  nécessairement 
aussi  dans  la  partie  mé- 
du  continent,  où  les  esclaves 
nudheareusement  si  nom- 
alors  Saint-Domingue,  il 
par  la  violence  et  par  un  af- 
cre  des  colons,  à  la  suite 
de  la  Convention  nationale, 
4   février  1794. 

M.  xoloaté  du  maître,  sa  signature 
osée  il  une  pièce  légalisée  suffît  au- 
rdrimi  pour  tirer  les  esclaves  de  leur 
nature.  Anciennement  cet  acte 
était  accompagné  de  difîéren- 
ont  quelques-unes  déver- 
nt  de  nouvelles  humiliations  sur  Fin- 
dn  sortant  enfin  d*un  état  abject, 
s  les  Romains,  raiTranchissement 
tb)  s'opérait  de  diverses  ma- 
:  par  testament ,  par  Finscription 
%-e  faite  à  la  demande  de  son 
lire  inr  le  liste  des  citoyens ,  ou  même 
bis  par  la  jouissance  des  droits 
aux  hommes  libres  et  que  le  mal- 
à  son  esclave  :  mais  la  ma- 
is pins  solennelle  était  celle  qu'ils 
cnt  per  vindictam.  L'esclave 
ût  conduit  devant  le  préteur,  auquel 
demandait  qu'il  fût  libre.  Si 
approuvait  FaiTranchisse- 


snty  il  frappait  sur  la  tête  de  l'esclave 


on  bâton,  en  prononçant  la  for- 
ale  d*usage  ;  puis  un  licteur  le  retour- 
it  snr  lui-même,  et,  après  cette  pi- 
actte,  il  le  frappait  encore  sur  la  joue 
aat  de  lui  déclarer  qu'il  pouvait  aller 
I  bon  lui  semblerait.  Cependant  cet  af- 
anchiasement  imposait  à  l'affranchi  de 
NiTcaux  devoirs  à  Fégard  de  son  ancien 
aître  ;  et  plusieurs  générations  s'écou- 
icnt  avant  que  la  vile  origine  d'un  tel 
lojen  fût  oubliée.  L'affranchi  portait 
a  chapeau ,  signe  de  la  liberté  qu'il  re- 
rvait,  après  s'être  fait  raser  la  tête  au 
tmple  de  Féronie.  Sous  les  empereurs, 
s  affranchissemens  devinrent  très  fré- 
aens  :  plusieurs  de  ces  despotes  se  ser- 
irent  de  leurs  affranchis  comme  de  do- 
iles   iostrumens   de  leurs  volontés  et 

Ertcjrclop,  <t.  G»  rf.  J/.  Tome  l. 
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des  sénateurs  illustres  rampèrent  devant 
eux.  Pendant  quelque  temps  Rome  et  le 
monde  furent  à  la  disposition  des  af- 
franchis. Mais  leur  nombre  parut  dan- 
gereux à  diverses  époques,  et  des  lois 
vinrent  rendre  l'affranchissement  plus 
difficile. 

En  proclamant  la  dignité  de  la  nature 
humaine,  et  en  établissant  que  tous  les 
hommes,  sans  distinction,  étaient  créés  à 
Fimage  de  Dieu,  le  christianisme  pré- 
para et  facilita  Fémancipation  des  es- 
claves. Toutefois  il  lui  fallut  du  temps 
pour  triompher  des  habitudes  invétérées 
chez  les  peuples  ;  et  les  nations  libres  du 
nord ,  si  jalouses  de  leurs  propres  droits, 
établirent  un  nouveau  genre  de  servitude, 
en  même  temps  qu'elles  embrassèrent  la 
doctrine  qui  prêche  la  liberté.  Heureu- 
sement leur  fusion  avec  les  vaincus,  les 
lumières  supérieures  de  ces  derniers,  les 
progrès  rapides  de  la  civilisation,  ne 
souffrirent  point  que  cet  abus  durât,  e^ 
aujourd'hui  ce  fléau  n'est  plus  guère 
connu  en  Europe  que  dans  les  provinces 
de  Fempire  de  Russie.  Là  aussi  le  jour  de 
Faffranchissement  des  serfs  viendra  ;  il  y 
sera  un  bienfait  comme  il  Fa  été  pour 
l'Europe  entière ,  et  assurera  à  ce  puis- 
sant empire  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses, en  même  temps  qu'il  le  lavera 
d'une  tache  que  le  plus  brillant  verni» 
de  civilisation  ne  saurait  dissimuler. 

L'affranchissement  des  indwùlus  a 
préparé  celui  des  communes  (voj-,  ce 
mot ,  et  Fart.  Émancipation)  ;  après  une 
longue  dépendance  ou  de  seigneurs  féo- 
daux ou  de  couvens  richement  dotés,  les 
communes,  enrichies  par  le  commerce  et 
déjà  émancipées  par  leurs  lumières ,  ob- 
tinrent successivement  leur  exemption 
des  droits  seigneuriaux  et  d'autres  char- 
ges qui  entravaient  leur  libre  dévelop- 
pement. C'est  au  temps  des  croisades 
surtout  que  Faffranchissement  des  com- 
munes devint  général  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  d'autres  pays.  En  France, 
les  rois  de  la  troisième  race  favorisèrent 
constamment  les  communes  contre  l'aris- 
tocratie qui  les  opprimait  :  Fabbé  Suger, 
Louis  VI  et  saint  Louis  préparèrent  leur 
affranchissement  ,  qui  fut  consommé 
sous  Louis-le-Hutin  :  le  manque  d'ar- 
gent le  for^a  non-seulement  de  favoriser 
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raboHlion  de  la  sonitucie,  mais  mèmr 
(Tordoniirr  aax  «erfs  Hp  m*  nichrtpr.  Il 
publia  en  1 3 1 6  onr  ordonna nrr  qui  por- 
tait cp  qui  snil  :  "  Comme  H*lon  le  il  mit 
de  nature  chacun  doit  ^rr  franr,  rt  que 
notre  roraume  est  appt*1è  le  ro\anine  des 
Framcff  nous  voulons  ipir  la  chn%c  soit 
en  mérité  l'oiifiiriiie  au  iiniii>.  1^*  elergé 
soutint  Ifs  rois  dan»  letir^  efforts  pour 
multiplier  les  rommnnes  libres,  et  c'e^t 
une  jurtice  à  rendre  à  l'église  qu*en  g^n^- 
ral  elle  n*a  jamais  favori^  ni  la  servitude 
ni  rescla%'age.  Ce  qui  rt^stait  d'anciennes 
redevances,  la  dtme,  les  prostations,  les 
cordées,  «te*.,  la  r^olution  franraise  en  a 
fait  justice;  et  c'est  d'elle  que  date  le  vé- 
ritable afTrancliissement  nnn-seulrment 
des  Français,  mais  de  la  pluf  grande  partie 
des  peuples  de  TFurope.  J.  H.  S. 

APFRRTRMRXT.  Ce  terme  de 
commerce  maritime  désigne  le  marché 
en  vertu  duquel  «m  loue  un  bâtiment 
mari-hand  tout  entier,  ou  toute  la  capa- 
cité d'un  tel  bâtiment,  p«iur  le  trans- 
port de  marcbandiiies,  de  troupen  ou 
(TefTets  militaires.  Il  est  «jnon\me  de 
noiiisrment  [vjy\  Noiis\  mai«  *e  dis- 
tingue du  mot  connaît wmrni en  «e  (|u*il 
a*appliqur  toujours  à  la  chaffif  tniale 
d'un  \ais>eau,  tandis  que  w  dernirr  en 
ft|»étitie  le  détail.  Il  cxitte  sur  r-ifTit'Ir- 
ment  des  loi*  particulières  qui  m-  ^ont 
pas  les  m^mes  pour  tous  Irs  |ia_\%,et  .iu\- 
quelle»  se  rattache  l'importante  ipit- -«tion 
des  privilèges  du  pa%ilt(m,  qui  daii<»  ti-l 
pa\s  couvre  la  manhandise ,  tandis  ipi'il 
ne  saurait  la  protr^er  dans  d*autn*H,  lort- 
qu'rlli*  ap|iartirnt  à  do  sujets  «l'un  ^nu- 
veriiemml  a\«*i  h'qufl  un  est  «-n  ^U(•lr^. 
La  France  reronnaîl  h*  premier  dr  rf> 
prinf-i|M*H;  vi  \v  Cmlf  de  coinnitTCf  n  ;;lr 
d'une  mani«rf  po^iti\i-  tout  ««*  qui  ir- 
panle  l'alTri'lenniit. 

I^  convention  en  vrrtu  de  Liqui  ||f  un 
antuiU'ur  ou  un  ;;oti\rriirinrnt  a  Imif 
itfiur  If  triiqis  nf«-rs%aire  au  lr.-iiis|Mirt . 
<iU  IHiur  un  tiTUir  fi\i'\  toulr  1.1  <  jp.i«  lli' 
d'un  iMlimeiit  d«*  «-iHiiiiit'M  r,  r^l  ^qqirlfr 
une  chtirtf-p:irtit\  On  imniiiii-  AriY  V- 
prix  dt*  la  liH  .ilii'ti  «*t  .iit<«si  Ir  Ii4ii-»]>ii  t 
df  la  (jr,;aisitii  d'un  arni.ilrur.  \a-  pin- 
pri«'tairf  {l'un  U'iliint  nt.qtii  li'lmif  |KMir 
le  transport  dt*-*  itiart  liaiMli»r^,  fsl  \v  fn- 
teur;  i-t  irlui  ipii  v  rei^oit  uu  i|ui  s  plate  1 


les  marchandises  fA     ippdé  tffffiêem. 

Long-temps  les  Hi        dftb, 

l>our  le  nombre  de  \\      i  aMtotali  d  1 

science  de  la  manonnre,  furat 

ftc*S!tion  de  fréter  leurs  LACiaiiai  i 

merce  de  tous  les  |»ays,  «t  fSfaèffMtit 

grosses  sommes  prare  à  orU»  il 

aussi  lucrative  que  peu  I 

jours,  les  états  qui  n*avaiml 

de  traités  avec  les  régenm 

ou  qui  étaient  en  mésipidlifM—  m» 

elles,  frétaient,  pour  se  livrer  an  caaBont 

de  la  Méditerranée,  drs  vaHnm  it 

«pielque  grande  puissancv  mpatllf  fm 

wn  pirates;  et  en  temps  de  ^mtKt^  tl^ 

frétement  de  lidtimens  élraagcfs 

même  aux  nations  belligérmnlca  ér 

point  suspendre  entière rneiH  li 

gation  nmimerciale.  Dans  la 

pnlilion  de  la  France  contre  Alpv,  Il 

première  puissanc*e  a  frété 

taines  de  l>âtimens  génois  eC 

de  pouvoir  transporter  à  la  f(Ns  les  MB» 

|ies  nécessaires  an   débarqui 

rôles  du  pays  »nr  celles  dr  û 

nolis  était  ïxxv  pour  un  mois.  9L 

APFRY   p«-re  et  lîls  .  Les  iJÊKjwtÊL 
une  des  plus  anciennes  familles  de  fhf^ 
Imur^,  en  Suisse;  deni  ofSricfft  et  m 
iMmi  prirent  part  à  la  victoire  de  Vsnl,     ^ 
cl  on  le  tniuve  mentionné  dans  rMllMV  ^ 
de  li-ur  |»alrie  dès  l'année  I I7S.  ; 

f  .oi  |H  -  Al  f;i  STI!I  -  Ai:ot-fTV    »'l»- 

raT«  fils  dr  Framnis  d'AfTrr,  mort  m 
siT\iri*  dr  France  avec  le  grade  de 
trri.iiit  -  ^èrirral ,  naquit  à  V< 
1713.  t*t  il  M' trouvait ,  cor 
aux  ^MrdfS,  n  la  lialailledr 
SI  m  ptTf  fui  tué.  Sa  liras noffv 
(  ;imp:i;;n(<%  de  17-lfi,  17-17   rt   171$  M 
mtTÎl.i  II-  crade  de  unir  m  hil  ili   twmf  W 
r<-iii|iiil  i-ii  f  lâ%  la  place  d'rnvoxéi 
iirdnuirf  auprès  de  la  répuldiqar 
rni\iiiri"«-rMie».  ef,  liteniAl  aprn, 
ir.itiilia^^.iili'ur  tpi'il  c^nnser^a 
I  7fi3.  Noiiiuiè  U  même  année  !•#«! 
;:rnfT.it,  il  se  niidit  a  l'armer  de  HiaVf 
où  il  diinna  d«*  nonvrllt*s  prrtnrsde  ■ 
v.iiMii.  Ile  iftour  i-n  Francr  après oV 
t  .im{ia}:iir,   il  j«Miit  à  Paris  dr  la 


k 

% 

^ 


ipril    avait    anpiisc,    rt   des 

aiiii^  (pi'il  s't'tail  faits  |»ar 

ri    M's  t|iijlitf-s  aimabirs.  !fomme,   is 

1 7G7y  t  uluncl  des  gardes  iniissi  i  Ci» 


ft  ce  poitCL  juaqa'à  la  révolution ,  et 

montra  Jipie  aux  journées  des  S  et 

tobre.  Après  le  départ  du  roi,  le  20 

1701  y  d'AUry»  se  croyant  délié  de 

tent  de  Gâi^iéf  vint  à  Tassem- 

sr  de  son  dévouement  à  la 

Il  resta,  depuis  ce  moment,  en- 

it  étranger  aux  afTaires  ;  cepen- 
put  échapper  aux  nombreuses 
qui  eurent  lieu  après  le  10 
t  1 793  :  on  Taccusait  d'avoir  exécuté 
ordres  ayant  pour  but  d'arrêter  les 
onhleiiiens  populaires  qui  se  por- 
Dt  car  les  Tuileries.  L'assemblée  lé- 
ftldvey  fliîaie  de  cette  affaire,  recon- 
lu  JÊiantié  de  l'inculpation,  et  lui  fit 
drc  k  liberté;  il  avait  échappé  par 
I  c^èoe  de  prodige  aux  événemens 
3  À  S  tqitembre.  Il  se  retira  dans 
cfaâtna  de  Saint-Barthélémy  dans 
mj9  de  Vaud,  et  y  mourut  en  1793. 
Umt  fila,  Louis -Auguste -Philippe 
Uc  D*AmLT,  a  été  le  premier  grand- 
i^Mi^n  de  la  Suisse.  U  naquit  à  Fri- 
ir^  en  1 145,  et  fut  destiné  à  l'état  mili- 
ce. i^Mpèt  avoir  accompagné  son  père  à 

^ildevint  adjudant  dans  les  gardes 
;,  et  monta  de  grade  en  grade 
^pt^k  oÂul  de  lieutenant-général.  Au 
■Bienoement  de  la  révolution  il  com- 
mêm.  Ta^méedu  Hautr-Rhin.  Mais  après 
10  eoAt  1792,  les  troupes  suisses  au 

de  France  ayant  été  congédiées, 
dans  sa  patrie,  et  devint 
du  conseil  d'état  de  Fribourg. 
nqaVn  1798  la  Suisse  se  vît  à  la  fois 
MBcée  d'une  attaque  au-dehors  et  d' u  n  e 
loletion  au  dedans, d'Affry  fut  de  nou- 
m  mis  à  la  tête  des  troupes  :  mais  re- 
■naîasant  bientôt  combien  la  résistance 
râit  inutile,  il  se  conduisit  avec  une 
ndence  et  une  adresse  qui  ne  se  dcmen- 
reat  pas  un  instant,  et  détourna  de  sa 
itrie,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  les 
eaux  de  la  guerre  extérieure  et  de  la 
■erre  civile.  Quand  les  Français  se  furent 
nparés  de  Fribourg,  il  y  devint  membre 
0  gouvemement  provisoire.  Il  ne  prit 
BGUiie  part  aux  troubles  de  1801  et  de 
BOl;  mab  il  accepta  avec  beaucoup 
'empressement  sa  nomination  comme 
épaté  pour  aller  à  Paris ,  signer  avec 
)  premier  consul  l'acte  de  médiation 
•miiy.  œ  mot).  Napoléon  le  distingua 
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parmi  ses  collègues,  et  lui  donna  des 
témoignages  d'une  considération  parti- 
culière. Il  lui  confia  la  tâche  de  proposer 
une  nouvelle  organisation  constitution- 
nelle propre  à  assurer  le  repos  et  le  bon- 
heur à  ces  anciens  alliés  de  la  France.  Le 
19  février  1803,  d'ACTry  reçut  des  mains 
du  premier  consul  l'acte  de  médiation , 
et  fut  nommé  landamman  pour  la  pre- 
mière  année,  avec  des  pouvoirs  très 
étendus  mais  provisoires,  jusqu'à  la  con- 
vocation extraordinaire  d'une  diète.  Le 
grand-conseil  de  Fribourg  le  nomma  en 
même  temps  son  premier  avoyer.  U  con- 
serva cette  charge  toute  sa  vie;   et  le 
tour  du  canton  de  Fribourg  étant  revenu, 
il  devint  pour  la  seconde  fois  landamman 
de  toute  la  Suisse,  en  1809.  Il  appuya  de 
tous  ses  moyens  les  intentions  du  mé- 
diateur, et  se  conduisit,  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  carrière  politique, 
avec  l'habileté,  la  sagesse  et  l'expérience 
d'un  véritable  homme  d'état.  Il  mourut 
le  16  juin  1810.  C.  L.  m. 

AFFUSION)  médication  qui  con- 
siste à  mettre  en  contact  instantané  une 
nappe  d'eau  ordinairement  froide  avec 
une  surface  plus  ou  moins  étendue  du 
corps.  On  peut  distinguer  dans  cette  ir- 
rigation un  double  mode  d'action.  Le 
premier  est  la  percussion  momentanée 
qu'éprouve  la  peau;  le  second,  l'influence 
qu'exerce  la  température  du  liquide;  ce 
dernier  mode  ne  varie  jamais:  on  emploie 
toujours  l'eau  pure  ;  l'addition  d'une 
substance  médicamenteuse  ne  serait  sui- 
vie d'aucun  effet ,  car  elle  n'aurait  pas 
le  temps  d'agir. 

La  percussion  opérée  parles  adusions 
tient  le  milieu,  pour  ainsi  dire,  entre 
celle  qui  résulte  du  buin ,  et  celle  que  dé- 
terminent les  rlouc'.hos  fiwy.).  Elle  est  si 
légère  quelle  ne  peut  guère  produire  d'ef- 
fet marquant  que  (jiinnd  on  veut,  pour 
faire  rougir  légèrement  la  peau  ,  l'asso- 
cier à  l'influence  d'une  température  éle- 
vée; ce  qui  est  fort  peu  usité.  C'est 
dans  les  diflerens  degr^  de  cette  tempé- 
rature que  réside,  au  contraire,  presque 
toute  l'efficacité  de  ces  affusions. 

Le  premier  effet  des  affnsions  est  de 
déterminer  la  constriction  des  extrémi- 
tés capillaires  des  vaisseaux,  et  d'opérer 
une  oonoentration  da  md^  et  par  oonsé* 
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qafnt  dr  la  vie  sur  les  orgtnM  intf- 
rieun.  D'autres  fois  ri  le  plus  souvent  on 
veut  déterminer  une  sédation,  c*est-à- 
dire  un  refroid is.<^ment  durable  de  la 
partie  a%'er  laquelle  Teau  a  «lé  mise  en 
fonlart ,  et  l'on  ne  doit  y  recourir  qu'a- 
vec une  grande  prudence. 

Il  faut ,  pour  employer  avec  sécurité 
des  affusions  pndongées, être  sûr  qu'au- 
cun (krganr  intérieur  important  n*est 
prédisposé  a  de\«nir  le  siéj;e  de  la  atn- 
gestion  interne  qui  en  est  la  suite;  aussi 
fte  gardera-t-on  d'imiter  les  médet*ins 
împrudens  qui  ordonnent  l'application 
du  froid  à  la  peau,  quand  il  existe  d«*s 
afTeiiions  de  U  poitrine.  Il  est  de  fait 
que  les  cas  dans  lcs(|uc*ls  les  affusions 
ont  été  suivies  des  plus  grandis  succvs 
étaient  cfui  d'inllammation  de  rencé- 
pliale:de  nos  joiir»,  ce  n'est  presque 
que  |>our  celle  alfec-tioii  (pi'on  l«*s  con- 
seille. I^es  affusions  fmides  sont  assez  en 
Ufia^e  dan»  la  vie  c»rd inaire  :  «m  y  a  pres- 
que toujours  rt-rours  |Mnir  ranimer  U 
\ie  l'Iii*/  les  sujrts  evantHiis;  et  il  est 
rare  que  cette  o|MTation  ait  d<*s  ftuile« 
ficlieUM-n.  \a^  llnn^en  niellent  au  nom- 
bre des  plus  \ifs  plaisirs  <*e|ui  qu'ils 
épi-«»u%eiit  en  se  s<»uin«4tanl  alleniali\e- 
Uifiit  à  rimpressitin  de  l»ain!i  d'ètu\e 
brùIrtiiH,  et  d'affusîtinn  faili*»  a\ec  Peau  à 
une  teni|MTaturt'  tn'S  batse.  F.  K. 

AFITT ,  e»|M"ce  de  chasse  qui  «-oii- 
ki^tf  à  atlendre  If  gibier  à  la  sortir  du 
IhiÏh.  p-iur  le  tnrr  Ïa  niupi  de  fusil.  |>»s 
braconnier^  qui  cfinnaiMent  les  lubitu- 
de«  (lu  (iibîer  ri  li-s  lorjlites  rénssi^u'Ul 
partit  ulii'irnient  daii^  \d  i  liaSM*  à  l'an'ût  : 
on  U  praliqiir  an^^i  |Miiir  détruire  lr% 
b>up«,  Ir»  fouinr«i  et  lc<%  loutres. 

(In  enlrntl  |>ar  *ij/*îi  TendHiit  <»ii 
1*1111  M*  |M>sle  |Miur  att«-iHlrr  U-  gibier  :  de 
|j  ci'tle  eipreikAinn  pn>«crbialv  rt  ligu- 
rn-  :  t'trr  n  Vafj'ùî^  "U  tUrr  au  fiiwt^ 
iMiur  ^•Uf*/fcr,  rpier  l'inraùnn  de  taire 
«|urlque  cbi»*e.  W  -r. 

AFITT,  i-^|Hte  de  «ttiiurr  sur  la- 
iiurlle  on  plai-r  lf«  raiiun«  |M»ur  Iri  ma- 
tMeu%rer.  F.lle  r^t  faili-'  de  dcui  f«»rt^ 
pu  I  r^  dr  ImiÏs  ,  réunie^  |>ar  de»  tra%erM*« 
rt  ie«ourl»er«  en  |i»rnir  dr  crcMse  |Miur 
ft*rfjii«lci  j  un  a\anl-lrain.  I>ru\  nme» 
la  «up|Mirlenl,  rt  M*r%ent  |Miur  la  df|»U- 
cer  à  %uluoté«  Tcb  UHA  kt  aflûu  de» 


pièces  de  campagne.  Qoaat  an 

de  place,  de  siège  ou  de  aariiie, 

une  forme  différente ,  attenda  cpi'Ui  at 

doivent  subir  qu'un  faible 

Ils  sont  montés  sur  des  rouci ,  m 

tôt  sur  des  roulettes  qui  sont 

dans  des  rainures  de  manière  k 

%er  la  direction  qu'on  a  une  fois 

à  la  pièce.  Les  afTîVts  de  oAlra 

au  moven  de  rouleaux  »ar  b 

reposent.  Knfin   ces  afTùli  tout 

sur  un  châssis  tournant  sur  an 

afin   que   l'on   puis&e  pointer  la 

che   à    feu    dans  toutes  les  d il 

Tous  les    affûts ,  quels    qu'ils 

doivent    être   fabriqués    avec    U 

grande  solidité.   Ils  se    montrât  et 

démontent  avec  fatililé,  parre 

différentes  pièces  qui  b 

sont  assemblées   qu'avec   des 

('elle  cin*«mslanee ,  et  la  miantM 

gularité  qui  préside  à  U  eoofc 

tout  le  niaicTiel  d'artillerie  « 

de  changer  ii  l'instant  telle  partir  ^ 

se  trouve  hors  de  iiervice. 

T'est  sur  l'affût  (|ue  !^  plarml 
\iTs  objeis  nécessaire»  au  sriiicjr  4r  h 
pièce;  sa\oir  ,  un  cachr-lumiêvf .  aa 
écou\illon  avec  refouloir«un  tîrr-laar- 
rr,  quNtre  leviers,  un  sran  ferré.  E^ 
lin  l'ayant- train  qui  m*  detarlir 
un  cofirri  de  munitions,  des 
pio^llr^ ,  rtc. 

llans  ci^  derniers  temps   fia  a 
truil  des    affûts  de  i-am|»agnr  wu  la^ 
(|uel>  M*  placent  b-s  artilleurs. 

I^*>  alfûts  de  %ai%srau«  p(»snit  sards 
r«)uleaii«  de  Ukis  qui  Irs  élrieai  aa  m* 
%rau  dr,  ssi\H^u\%.  \\s  sont  garnit.  mvIm 
t-ùlés,  dr  forts  aiineaiiu  de  fer,  avec  li»» 
qiirN  on  \v%  fixe  au  mitvfo  de  ru«da- 
gw.  F.  E. 

AFOHA.MHTAN*.  pa>sdrs  A 
Il  c*st  iMirné  ait  n«inl  |iar  \v% 
doii<Koiis«'h  et  l*aro|MmisUft,  a  Tnl 
rindiis  rt  le  mnht  Salomon,  aa 
la  \allrr  dr  lUil.ihn  rt  les 
iMinlrnl  le  .Si%i«laii,  «t  à  Tour»!,  da 
dr  l'Iran,  par  le  «srand  dcMTt.  Ci 
|».i\s  rle%r,  forme  de  grandes 
dr  plâtra  II  u  d'une  %a»le  ctnalue.  Ln 
iiiiiiit.igfies  priiici|u|es  suai  rHui4oa> 
KfMiMb,  contiiiualiun  de  l'HuBalava, 
le  Vvt>ptmisuf  et  le  om^I 
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I  différentes  diaines  s'étendent 
i  o&tés.  Le  fleuve  principal  est 
Le  dîmat  est  sec  et  salubre  :  en 
les  Tsllées  sont  très  fertiles.  Le 
n*est  pas  défriché  sert  de  pâtu- 
ptM  bétail.  Les  principaux  pro- 
nt  :  Targeoty  le  plomb,  le  fer, 
ine,  le  soufre,  le  sel  gemme, 
e  lapis  lazuli,  le  coton,  des  che- 
cs  âoes,  des  dromadaires,  des 
1X9  des   bœufs,  des   moutons, 
rresy  etc.;  mais  le  pays  offre 
rcn  animaux  carnassiers.  Il  est 
I  27  provinces ,  dont  la  plupart 
.  lont  presque  indépendantes. 
ittion  s*élèvc  à  10  millions,  et 
dqnes  géographes  à  14  millions 
» ,  dont  4,000,000  Afghans  et 
Kl  Hindous  ;  le  reste  se  compose 
ksy  descendans  des  anciens  Per- 
Tatars  et  de  Belloudches.  On  y 
généralement  Tislamisme  avec 
»  de  superstition.  La  capitale, 
actuelle  du  chef  de  Télat ,  est 
Les  autres  villes   principales 
idahar,    Rallabagh,    Fourra, 
y  Siva ,  etc.  Balkh  et  Cachcmir 
villes  frontières  presque  indé- 
I.  Le  roi  est  de  la  puissante  tri- 
ihne.  Le  trône  est  héréditaire; 
pouvoir  du  souverain  est  très 
par  celui  des  chefs  de  tribus. 
riers  et  les  voyageurs  anglais 
eut  de  Bagdad,  ou  qui  y  vont, 
rdinairement  par  Kaboul.  L*ih- 
iDgIaise  dans   l'Afghan islan  a 
crour   de  Téhéran   dans   une 
dépendance   de  la   compagnie 
i-Orientales,  qui  3*est  rendue 
jectrice  de  la  Perse  et  de  l'Af- 
.  Au  moyen  de  ce  protectorat, 
gnie  a  beaucoup  contribué  à 
*  la   paix   entre  ces  deux  na- 
ant  toutefois  que  peut  le  per- 
forme  aristocratique  du  gou- 
it  des  khans  de  Kaboul,  et  sans 
empêcher  les  différends  qui 
de  temps  à  autre  entre  le  chah 
et  les  seigneurs  afghans.  Par 
eoce  politique  sur  les  peuples 
ndus  (les  Seiks)^  l'Angleterre 
iment  cherché  à  s'opposer  aux 
mens  de  la  Russie  au-delà  du 
dans  la  Perse  inférieure ,  dans 


l'Arménie  et  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.  En  empêchant  ces  nations 
puissantes  de  s'affaiblir  entre  elles  par 
des  guerres,  elle  avait  maintenu  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  une  ligne  im- 
posante de  démarcation  entre  son  em- 
pire des  Indes  et  l'empire  russe.  Mais 
les  dernières  conquêtes  de  la  Russie  ont 
déjà  porté  de  rudes  atteintes  à  ce  sys- 
tème politique.  C  Z. 

AFGHANS.  C'est  le  nom  du  peuple 
auquel  la  province  d'Afghanistan  doit 
son  nom.  Appelé  Pouchtaneh  (plur.  de 
pouchtoun)  dans  la  langue  du  pays  (le 
pouchtou  ) ,  et  Patanes  par  les  Indiens, 
il  est  d'une  haute  antiquité,  d'une  ori- 
gine incertaine,  belliqueux,  indépendant 
par  caractère  et  par  habitude,  vindica- 
tif et  adonné  au  brigandage,  mais  franc, 
brave  et  hospitalier.  Les  Afghans  se  re- 
gardent comme  la  descendance  d'Afghan, 
prétendu  petit-fils  de  Saûl,  roi  des  Hé- 
breux. Ils  habitaient,  dit-on,  ancienne- 
ment aux  pieds  du  Paropamisus,  d'où 
ils  se  seraient  éteAdus  au  nord-est  en 
franchissant  le  mont  de  Salomon.  La  re- 
ligion de  Zoroastre,   ou  peut-être   le 
bouddhisme,  était  alors  leur  croyance. 
Leur  langue,  mélangée  de  sanscrit,  de 
zend,  de  pehlvi  et  de  persan,  les  fait 
ranger  dans  la  grande  famille  des  na- 
tions de  souche   indo-germanique  ,  et 
non  pas  sémitique  comme  l'ont  voidu 
quelques-uns.  Dès  le  ix^  siècle,  l'his- 
toire les  montre  établis  dans  les  mon- 
tagnes du  nord -est  de  l'Afghanistan. 
En  997,  ce  pays  fut  conquis  par  un 
chef  tatar,  qui  fit  de  Ghazni  ou  Ghizni 
sa  capitale ,  et  étendit  son  territoire  du 
côté  de  Kaboul,  de  Balkh,  de  l'Inde  et  du 
Khoraçan.  Bientôt  après,  les  Afghans  em- 
brassèrent l'islamisme  auquel  ils  sont  res- 
tés fidèles.  Djenghis-Khan  et  Tamerlan 
soumirent  ensuite  leurs  provinces  :  toute- 
fois il  parait  que  dans  les  montagnes  une 
grande  partie  du  peuple  des  Afghans  sou- 
tintson  indépendance.  Différentes  dynas- 
ties se  succédèrent  jusqu'à  Baber,  l'un  des 
descendans  de  Timour,  qui  ,   devenu 
maître  du  pays ,  établit  sa  capitale  à  Ka- 
boul ,  d'où  elle  fut,  dans  la  suite,  trai^ 
férée  à  Delhi.  En  1720,  les  Afghans, 
divisés  alors  entre  la  Perse  et  l'Hindous- 
tan  I  fondèrent   un  puissant  royaume 
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rmhraAsant  une  {grande  partit*  du  trrri-  |  (|ii*il9  entrÎTrnt  au  smrire  da  ■ 

ri>i ,  ayvL  l' intention  dr  seromler 

Irur  |Miii\(iii'  1r  non \  ri  «-lahU^tci 

l:i  vhuir  fin   loi  JoM*pli  !<*«  prii 

parlitan^  dr  m  m   gnutiTtmnmt 

p'*n*nt  il  1.1  liaint*  de  Irun  mncitc 

Si'  rvfw^iAnl  m  Franrr.  Lorw|OC 

nnnd  VU  rr monta  lur  If  triîac«  C 

aprî's  rani'antissrmrntdr  la  coai 

dr»  rortt'H,  il  |>er»^uia  ■«rr  ■ 

ai-hariirnimt  le»  jo»rpbînc>s  et  I 

rau\  ou  parli^n»  di*»  rortrs  i|ni 

alMili  \o  »\sirine  fran^^ais.  Daim 

xcttc  de  Madrid.  l'Atalara  U  Sa 

on  di<«4it  au  roi  :  -  K»t-il  pooMk 

i|tii'  les  libt'rau\  rt  \v%  jf»%^|»Kîw 

«•nrorr  |>armi  nou»?  Poun|uoi,  d 

i\\\v  \illr,  dauH  rhaipir  «illafed* 

n'a-t-<in  pa^t  dressé    crnt    ècbai 

autant  di*  Xnu  \\vts  |Muir  faîrv  ji 

M-^  impii*^.     (Trat  alor»r|ue  par 

iTft  «In  no  mai  1814.  ipii  e\ila 

afninri'sados  «ini,;it*<,  |»arlinil 

x'vwx  qui  M%aifut  ai  lepti*  »«>u»  k 

iii-nieiil  df  Jftscph  di-  iiou«eaii% 

dr^    ti(r«>% ,    dc^     nuripirs    de 

lion,  rtf*. ,  ou  i|uî  Vrlairnl  laki 

tiirr  dan%  ltMir>  aiii  it-nn**^  fiMKl 

i|f«Trl  ultri^iuit  r;;^!!*!!!!'!!!    le*  | 

«■t  ollit  iiTs  i|ui  a\.iifijl  i miihaQl 

diapr.iiix  il«-  ^.i|k4i|«iin  ou   tir  « 

fl  «'iiliii  1rs  Irmntfs  tpii  a%airtil  M 

in«iris  dans  rt-iiii^idliiui.  \jr  noi 

Uliriaiix  Itauiii^  <pii  %«*  triiu«ai 

t'ii   rVaiiri-  s*rlc\ai(  à  iri.OOO;< 

ta  il  parmi  fii\  uur  fiiiilr  d«   41  a 

t  films  .«dmiiiislialtiir^  ri  d^  Lr 

tîrrs.   Us  (-iiipli»\t  rc'Ut  lou*  In 

p<inr   ajiir  sur  {'rspiil  df    Irur 

un  jiuii  nal ,  fi  lil  i!aii«  •  1-  tiul .  | 

a  l.ontlirs  siius  If  litre  df  :    /./ 

I  ••'l•^ fi/Mi •//#//  TitiiNti'11%  i|ur 

ii'attfi^ii  ni  pas  n-iiiifiit  l'urdrr 

iriT  111  Ks|ka^nr,  nu  iU  fun-al 

la  siir\fillanr«'  de  \a  pulicc,  A\r%. 

irappriii  lifr  a  plus  df  20  lif uft 

I 


tuin*  df*  la  prrniîcro,  jusiprà  I^palian, 
mais  cpii  fut  d'une  rourt*'  durer.  1.e  fa- 
meux >adir-(iliali     i'o>.     \    mit  fin  en 
1 737 ,  et  rendit  à  la  iVrM*  la  ^uperioriti*. 
Knfin,  à  la  mort  du  eompierani  en  1747, 
un   guerrier  de  la  puisante  Irihu  de» 
Dourahnes ,  Dounné  .\linu*(i-(*liali,  i|ui 
a\-ait  eu   un  eoniinamlemeiit  dauA  l'ar- 
mée |MTsane,  fonda  le  ru\auine  actuel 
qui  est  re!^tê  héréditaire  dan^  &a  famille. 
Cepemlanl  le  {;nu\eriienient  de  ee  |M-uple 
«lou\  de  »e!k  liberté»  et  de  la  eon«er%a- 
fion  de  ses  anliipi«*s  tradition»  e.st  loin 
d'être  une  monarchie  pure  :  on  trtiu%e 
à  la  foÎA  dans  eest  trilms.  faiblement  lie<*s 
entre  elles  ,    des    formes    |iatriarra1eH  , 
aristoeratiipies    v\    démorratiques;    de 
même  *\%\'a  eùlé  du  Khoran  ,  diflereiite» 
instilutiuns  étranj^t-roA  à  ee  li%re  saeré  se 
xmt  maintenuesi  parmi  eux.  I^-ur  droit 
eoutunner  S4*  nomme  Pimt htnumtmllv. 

\a*s  Af(:haiis  se  di%isent  en  tribus  ou 
ofiAiiitirv  autant  un  khan  à  leur  tête; 
eliaque  tribu  v%\  sulKli\is4*e  en  k/unl^  ré- 
gis par  un  nuillik  ,  rt  les  mtirhirs  sont 
les  ehefs  de  skulHli^  isiuns  d*iui  ordre  in- 
férieur «I  relui  des  kliaïU.  Les  «licfs  S4* 
reuiiisst'nt  en  eonsriU  de  ^ou^erneiufiit 
et  de  justire.  \jk  principale  de  «  es  assrm- 
ble<-s,  nommées  djir^ns^  i*st  cfllf  t|ue 
forme  le  khan  a\ec  1rs  niallik».  I.e  kadi 
explique  lr  Klioran,  el  inflige  des  )N'infs 
sni%anl  ses  decisinns.  (Jui  tipic fois  t',iii- 
toritr  du  khan  prévaut;  «l'auiif*  luis  w 
S4tnl  1rs  mallikft  qui  ont  tr  plus  (l'induen- 
ce.  l^*s  ouloussr»,  s«iu\fnl  di%i«c«'s  eiilrr 
ellfs,  sf  fiint  la  guerre  de  Iruqu  à  autre; 
et  la  sengeaui  e  |wirtieuliere  n'alteiid  p.is 
toujours  u«in  plus  U  déiision  de  la  loi 
|>itur  obtenir  justice. 

I^'s  Brrdourahnes,  les    I.ohanes,  1rs 

\fi;hans  monla(;nartls ,  1rs  l>ouralines  ri 

l«-s  Tihibblirs,   Irdius  primipales,  muU 

encore    suImIî^Lsi'-s  «liacun    en    disrrsrs 

peuplades  ou  ifuuh,  S. 


AFBAXCESADflS.  On  nonimr  ainsi  1  piialc   I.i-  2*.l  st|itinilirf  IKI6 
en  Ks|>asne  ceux  qui,  eu  180A,  on!  prrli-  ,  ijniti  ir.iuinislii     Muprndu  dr 


srrmeiit  dr  lîilflite  a  U  (onsliiulion  di- 
Ilasonuf  et  au  r«iî  Joseph,  parce  qu'ils 
attendaient  un  résultit  saltiiairr  .1  b m 
|iatrir  du  noinrl  mdre  df  «  hoM's  intm 
dilit  dan«  l.i  pfniii^utf  pai  1  ■«  Fia:i<  -.i^. 
Oii  In  a  ap|M*1rs  aussi  yi>j#yfA//i"i,  pii<  f 


t-ii  1M7  .  t  mil  II  «If  t(  llr  %«irCr  «j 
lui  liorail  iii  lifii  la  p>i«iliiin  dn 
On  .ill.i  liti'-nif   |ii«  pia  if|M(U%ic 

tliMltl    \V    ||-^    l•il|illl^    ri    \\  \     sokl 

^•■iiiiHis  ipii  iiulijii-ul  ilau*  lr«i 
.tjiT's  |.(  t  bllîf  df  NajM»bi%ii     X\>.\ 
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éùl  qu^ih  t^étiieiit  imbus  en  France  de 
MÎacipcs  libérmux  et  révolutionoaires . 
liv  §emiet  de  réfoUe  qui  existaient  tou~ 
jlMWS  en  Espagne  avaient  en  même  temps 

cteiltat  le  maintien  de  ces  mesures 
aaïquelles  il  n'était  apporté 

ladoucisaemeot.  Ce  ne  fut  que  lors- 

FerdinuMl  VU  accepta  la  constitu- 
lîoa  des  oortèsy  qu*il  publia  le  8  mars 
1810  une  amnistie  générale;  et  plus  tard 
il  acoMdft  aux  josépbinos  la  permis- 
aioB  de  rentrer  en  Espagne ,  en  leur  in^ 
Iffdîsuit  toutefois  le  séjour  de  Aladrid.  Le 
St  aeflcabre  1830  ils  furent  rétablis  par 
kl  coctn  dans  leurs  droits  civils  et  leurs 
hienii;  Mail  ils  ne  purent  recouvrer  ni 
Imbs  eaploîs,  ni  leurs  titres,  ni  leurs 
On  prit  en  considération  les  cir» 
difficiles  où  la  plupart  d'en- 
tre eax  s'étaient  trouvés;  les  nobles  ef- 
iacti  qa*ils  avaient  faits  à  Baîonne  pour 
It  jslm  de  la  patrie,  en  acceptant  un  sou* 
lenin  '^■••"g**'  avec  la  promesse  de  réfor- 
■mifiln  pour  leur  pays.  Ils  avaient,  en 
Atf  sauvé  par  leur  courage  et  leur  fer- 
mtÊà  tout  ce  qui  pouvait  être  sauvé,  et  ob- 
lam  loot  ce  qu'il  était  possible  d'obtenir; 
d  m  pins  tard  ib  étaient  restés  fidèles  à 
ncnt  au  roi  Joseph  et  à  la  consti- 

I,  œ  n'avait  été  qu'en  gémissant. 

le  régime  constitutionuel  remplacé 

rhui  par  l'absolutisme  les  afrance- 

ûent  au  parti  modéré.  C.Z. 

AntàXIO ,  Tfojr.  Basson. 

AFBASnUS  (Lccius) ,  poùte  comique 

du  second  siècle  avant  J.-C.  Ci- 

[Brui,  c.  45,  et  De  fui,  i ,  3)  a  fait 
réisgrdeson  talent,  ainsi  qucQuintilien, 
qnoique  <:e  dernier  lui  ait  reproché 
ton  obscénité.  Horace  en  parle  comme 
d'an  imitateur  de  Mt'oandre  \EpisU  ii, 
1,  &7).  Le  but  d'Afranius  était,  au  con- 

I,  de  dépeindre  les  mœurs  de  sou 
et  Fétat  de  Rome  à  celte  époque. 
On  peut  le  considérer  comme  le  père  de 
la  comédie  nationale  chez  les  Romains  ; 
ansaî  prit-elle  depuis  lui  le  nom  ^^^i fabula 
êogaUi,  tandis  qu'elle  avait  porté  aupa- 
ravant celui  dtpalUata,  La  gai  té  bouf- 
ibone  qui  régnait  dans  ses  pièces  et  leur 
ton  populaire  donnèrent  lieu  à  un  genre 
nouveau  appelé  y<f^ii/a  tabcmaricL.  Du 
reste  nous  n'avons  de  ce  poèlc  que  quel- 
ques légers  fragmens.  T.  L,  m. 
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AFRANIUS  (Lucius,  général),  w^. 
Sebtorius,  Pompée  et  César. 

AFRIQUE  (ancienne).  Ce  que  les 
anciens  connaissaient  de  l'Afrique  se  ré- 
duisait à  la  partie  septentrionale  ;  ils  n'a- 
vaient visité  la  cote  occidentale  que  jus- 
qu'à la  hauteur  du  cap  Noun  :  ce  qui 
était  au-delà  leur  était  inconnu;  et  le 
périple  du  Carthaginois  Hannon,  qui 
avait  fait  une  expédition  de  découvertes 
sur  eette  côte,  ne  va  pas  plus  loin.  Us  ne 
croyaient  même  pas  que  l'Afrique  s'é- 
tendit loin  au  sud;  ils  se  figuraient  cette 
partie  du  monde  comme  se  rattachant, 
du  côté  du  sud,  à  l'Asie,  en  contournant 
la  mer  des  Indes,  qui ,  d'après  cette  idée, 
n'aurait  été  qu'une  mer  méditerranée.  Le 
nord  de  l'Afrique  était,  dans  les  temps 
anciens,  beaucoup  plus  peuplé  qu'il  ne 
l'est  aujourd'hui.  Carthage  et  Cyrène 
étaient  des  villes  célèbres  par  leur 
commerce.  Carthage ,  colonie  phéni- 
cienne, était  une  puissance  maritime 
telle  qu'il  n'en  existe  plus  sur  la  côte 
d'Afrique.  Cyrène  avait  une  civilisation 
toute  hellénique.  L'Egypte,  très  peu- 
plée, riche  et  industrieuse,  méritait  un 
rang  parmi  les  premiei*s  états  du  monde 
d'alors.  Les  Romains  subjuguèrent  ces 
pays  ilori&sans;  et  sous  leur  domination 
le  nord  de  l'Afrique  fut  en  communica- 
tion directe  de  lumières  et  de  commerce 
avec  les  côtes  septentrionales  de  la  Mé- 
diterranée. On  distinguait  alors  dans  l'A- 
frique connue  neuf  grandes  provinces; 
savoir  :  l'Egypte;  la  Libye,  nom  un  peu 
vague  qui  comprenait  les  déserts  à  l'ouest 
de  rÉgyptç;  la  3Iarmarique,  qui  s'éten- 
dait à  l'ouest  de  la  Libye,  et  dans  laquelle 
habilaieut  les  Marniaridcs  et  les  IXasa- 
mons;  la  Cyrcnaîque  et  la  Pentapole,  dont 
Cyrène  était  la  principale  ville;  la  Syrti- 
que,  ou  les  environs  du  golfe  de  Sy  rtc;  l'A- 
frique propre,  c'est-à-dire  la  contrée 
qui  renfermait  Carthage  et  L  tique  ;  la  Nu- 
midie,  dans  la(|uelle  était  Constantine;  et 
la  Mauritanie,  qui  comprenait  le  pays 
de  l'Atlas  et  tout  le  nord-ouest  de  l'A- 
frique. Les  anciens  connaissaient  aussi 
les  îles  Fortunées,  appelées  maintenant 
Canaries.  Pline,  en  parlant  de  l'expédi- 
tion du  consul  Suetonîus  Paulinus, 
nomme  le  fleuve  ^igcr;  ce  qui  semble- 
rait faire  croire  que  les  anciens  avaient 
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fM-ncIrc  jii!iqu*à  la  r«»tr  de  Guinée  :  m»\%  i  cVrivains  de  I*  Ancicn-Tei  tlffil  ^  3  f^ 
il  vst  i>n»lHibl«*  que  c*r»t  nuflfiiir  rivière*      tait  aussi  drs  Grrcs  iiuqu'an  %tmm  ^ 


|>n»iHini«*  que  v  rst  qut* |f| 
de   la    MauriUuic    qui    a\ait   rti*  nnin- 
uvc  ainsi.   Rien  m*  |irnii%e  que  ni  K*5 
(■ri*<-<i,  ni  les  (].irth:ij;inois,  ni  les  Ro- 
mains   aient    piiu^te    leurs   dec«>uvrrtrs 
danit  lesud  jusqu'.iu  \èritahlr>igrr.  l>-4i. 
AFRIQl'K      lii»t(iire  *.    Fn    Kumpr 
il  ii'\  a  |ia<i  dr  s'i  ol»M-ur  roin  de  terre  ijui 
n*ait  Min  liisidire,  souvent  intéressante 
et  pres<|ue  toujours  rireon»tancie«*  :  aussi 
ent-ei*  une  tâche,  sans  doute  lalNirieust* 
et  diflieile,  mais  très  |Missible  k  n*niplir, 
que  relie  d*t*erire  l'histoire  de  toute  eettc 
partie   du   monde.    11   n*en   est  pas   de 
même  de  TVlViquc,   dont    Tintérieur, 
inexplore  eui'ore  pour  la  majeure  partie, 
]oin<ritlTrir  un  enrhaînemeni  de  faits  re- 
latifji  il  notre  eH|Mi*e ,  ne  |M>ut  même  four^ 
nir,  |M»ur  toutes  ses  |Mrli«-s,  à   la  (;«*o- 
|;raphie  des  noms  |>o»itirs  de  montaj;nes, 
de    lieuses  ,  d'hahitations    et   de    peu- 
ples. Certaines  de  ses  partit*s«  nommé- 
ment rK^\pte  ef   tonte   la  côte  liaiguëe 
pjr  la  .Méditerranée,  oeeu|M*nt  hien  de- 
puis la  liante  antiquité  une  place  i*SHen- 
liellf  dan^  le%  dunali*^  du  monde;  mais 
de  ^i  frfilile^  lienn  rattachaient  ci*>  con- 
trées   au    f  outillent    qu'elles    lH»nleiit  , 
qu'elles  n'étaient  même  pas  Ion  jours  rt*- 
^.l^dee^  «'(iiiinie   y  appartenant.  Il  ii*\  a 
doue  |Htirit  d'Iiislniie  de  l'Alritpie,  mais 
liifii  une  lii-ttiiire  f^^.^%pte.  une  hisitiire 
de  Lili\e,  une  histoire  de  Carlhn^e  oti  de 
\umidie  et   île  Mauritanie,  au\i|Uflles 
fniii  <«iiite  I  rlti-s  de  la  pro%in«-e  rtiinaine 
d'  \irit|ne  ,  «le»  ro>aumes  %andales  ,  niiui- 
res,  luri  s  et  antres  fniidt*^  dans  te.s  <tie- 
I  !e!«  piislerieurs  J  la  i  hutc  de  '*es  anciens 
él.iis  uidepcniUiis;el  iious  ren\o\i>iisau\ 
arti«-|es  spei  iju\  |Mtiir  taire  ci uinaltri- les 
faits  inter«'ssans    leUlits   :i   «es   di\erM*s 
c«)nlre<-s.  Teux  tpii  (oncerncnt  d'autn*^ 
ri'iles  du   même  continent .  moins  eon- 
niie%  en«  ftff  «m  plus  nom  elles  dans  l'his- 
toire, trouveront    plaee  muis  les  mois  : 
(\e   nr.    I{«»^^».-Kspini?iri' ,  (îii^ir. 
Sif  aE«-I.it)Ht  ,  Si!«i4;iiiiiir  ,    eie.   Iri 
c'est  une   hi«l(*ire  di*s  ileeoii\ertc*s  sije- 
rr^sise^,    un  «fiup  d'iril  rapide   sur    les 
pn<|;ri*s  de  nuire  i  onnaissanee  de  l'Afri- 
que, ipie  nous  «uiilnns  donner. 

S<»n  iKim ,   d'une   «'Umolu^ie    iniei- 
laiuCy  est  romain  d'origine  ;  ignore  de» 
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jiuqu 
Pnl\be.  Pour  ces  donien,  c*teil  II 
Lihve,  immense  continciit 
sur  le(|uel  ils  n*a«-aîent  qu'an  petit 
hre  de  données,  la  plupart  L 
L*Kgypte ,  suivant  eu« ,  B*i 
|>artie;  et  du  temps  même  de 
la  limite  entre  1* Afrique  H  l\ 
point  connue,  et  l'on  ne  savait  ai  h 
mière  dé|>endatt  de  Tanlre  ou  •*! 
mieux  la  rapporter  ii  TEurope.  Ce  fall 
pire  au  temps  de  Battus,  de  ee 
nage  grec  dont  nous  parle 
150  '.  Ayant  re^ii  Tonlre  de  T% 
d'aller  en  Libye  fonder  une  ^iile,  iw 
savait  où  se  diriger  pour  obéir  au 
et  re  ne  fut  qu'après  une  longue 
qu'il  parvint  ii  se  rendre  eompic  dt  II 
situation  probable  des  lietix  au  ai 
l'exilait. 

(>|M*ndant  les  voyages  de  di 

fait»  |Miurrem(idier  à  cette  i( 

montent   à  une  époque   très  ai 

Celle  où  Haunon    i*c>i.  Tait.  *  m 

mer  pour  cet  objet  a  été  dit 

(i\é(*  ;  et  le  %oyage  entrepris 

nieiens  au  nom  de  Nérbos     nor.  hrt.) 

est  endiarra^si*  de  diflieultés  twnw  jkm 

.sérieuses  :  mais  ce  furent  toujours  b  la 

plus  anciennes  tentatises  que  l'on  Ht 

faites  dans  e**tie  «arrière  alors  HtéàÊ^ 

et  qui  de  no»  jours  seulement 

a  s'elar;:ir.  Aux  mitions  act|uû 

nnsi^alrurs  et  les  Phéniciens,  lrs(j 

giiiuis  en  ajoutèrent  sans  doute  de 

\rlles,  mais  »ans  les  disulguer,  de 

de  nuire  a  leurs  intérêts  citaii 

i*").  (liSTH^i.r     :  d'ailleurs  h 

gue  ne  lui  jamais  bien  ctmnue  des 

peuples  anciens.    Il   est  de    fait, 

mmns,  qu'aiinleU  des  mlonnrs  d'Hfr* 

cute  ils  na«iguai4fit  \rr%  le  midî  raaae 

\ers  le  noni;  et,  s\\  rs\  probable  que  nk 

de  .Mach-re  leur  servait  de  statiou.  Tau 

|»eiit  «  n>ire  qu'ils  aunmt   pcHitsé 

a^ant  encore  leurs  r«iune%  em| 

et  intéressées.  I/Funqie  profita  peu  dr 

ces  e«»nqiiêtes,  ainsi  qu'on  le  %oàl 

récits  d'IlériHlote  et    par   les 

ge«tgraphiqii«-s  d'Kraloslhène,  de   S 

Imhi  et  même  du  sa%ant  et  judicieux 

leniee,  ynwix  le<|uel  le  problème  des  b- 

mite9  y  de  la  grandeur ,  de  la 
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'Afiriqoe,  et  oebii  de  savoir  si 
M  tmtiièmg  pirtie  du  monde 
Libye  doot  on  déUcfaait  l'É- 
■tèrent  éplement  insolubles. 
sduity  les  Romains ,  aux  prises 
uthaginob ,  avaient  déjà  adopté 
i^^Hgite,  et  décoré  de  celui  ôlA" 
m  des  plus  grands  de  leurs  gé- 
Sea  guerres  puniques,  celle  con- 
thfty  la  conquête  du  royaume  de 
mr  et  successivement  des  états 
•aÎBS  en  Numidie  et  Maïuîta- 
mhiiaenient  de   TÉgypte  par 
ialB  aux  recherches  savantes  de 
■SX  expéditions  de  Ptolémée- 
iKy  avaient  considérablement 
I  connaissance  jusqu'alors  si 
9  cet  immense  continent.  Sous 
et  aous  Néron  y  de  nouveaux 
e  découvertes  furent  entrepris , 
rodoîsirent  encore  que  de  fai- 
Itnts;  et  si  le  système  de  Pline 
rdalivement  à  1* Afrique ,  nous 
01  dair,  il  nous  est  bien  plus 
5  juger  des  progrès  de  ses  suc- 
poiscpie  les  écrits  de  la  plupart 
erdos.  Toutefois,  on  ne  peut 
'expédition  de  Julius  Maternus 
timius  Flaccus  dans  l'Ethiopie 
.  Marin  de  Tyr  les  atteste,  et 
en  a  consigné  le  résultat  dans 
omènes  de  sa  géographie  :  ces 
lains  parvinrent  à  des  contrées 
sent  vingt  journées  au  sud  de 
a^fius  [Remarques  sur  les  dé- 
/aites   dans   t Afrique  cen- 
,.  y   par   M.    Jomard  ;  Paris , 
•4^).  On  ne  sait  pas  au  juste 
i   eut  l'empire  romain  légua 
ires  et  aux  Sarrasins  le  soin 
lier  leurs  investigations;  mais 
rs  ne  tardèrent  pas  à  répandre 
ion  et  quelques-uns  de  leurs 
fue  dans  le  cœur  de  l'Afrique, 
e  y  gagna  de  toutes  façons  : 
arabes  s'empressèrent  de  pu- 
lescriptions  de  cette  partie  du 
nouvelle  pour  eux.  Nous  ne 
as  de  celle  de  l'Egypte  par 
'  {voy»  l'art.),  mais  de  celles 
lirent  Massoudi    Kothbeddin 
de,  et  Ibn  Haukal  et  Ibn  al 
xxi*;  de  la  géographie  de  la 
drisi  \voj.)  f  des  ouvrages  d'A- 


bouiféda  {'»(>y*)f  de  Bakooi  et  d*aiitres. 
Ce  fut  partiôilièrement  la  c^  orientale 
de  l'Afrique  qu'ils  apprirent  à  connaî- 
tre, et  il  parait  que  les  conquêtes  des 
Arabes  s'étendirent  un  moment  ju8qu*à 
l'ile  de  Madagascar. 

Quant  à  la  côte  occidentale,  il  fut 
réservé  aux  Portugais  d'en  trouver  le 
chemin.  A  la  fin  du  xit*  siècle  ils  n'a- 
vaient pas  dépasaé  encore  le  cap  Noun  : 
ce  qui  était  au-delà,  on  se  le  repré- 
sentait comme  un  monde  d'horreurs  dont 
un  chrétien  ne  pouvait  raisonnablement 
s'approcher.   H   fallut   un  homme   tel 
que  l'infant  Henri ,  surnommé  le  Na- 
vigateur {yoy,  l'art),  pour  braver  ces 
préjugés  et  tous  les  obstacles  nés  d'une 
semblable  superstition.  Exclus  de  l'hé- 
ritage des  Maures  d'Europe,  les  Portu- 
gais les  harcelaient  alors  en  Afrique;  et 
la  prise  de  Ceuta,  en  1419,  enhardit 
l'audace  de  l'infant ,  déjà  préoccupé  de 
plans  d'expéditions  et  de  découvertes.  Le 
hasard  favorisa  son  ardeur  :  à  l'époque 
où  les  Portugais  et  les  Espagnols  s'éta- 
blirent dans  les  Iles  Canaries ,  un  nau- 
frage jeta  Zarco  et  Tristan  Vax  sur  la 
côte  du  cap  Bofador,  de  manière  que 
tout  à  coup  le  redoutable  cap  Noun  se 
trouva  franchi.  Sans  perdre  de  temps, 
Henri  envoya  des  vaisseaux  à  la  décou- 
verte, sous  la  conduite  des  mêmes  marins; 
et  l'on  aborda  en  1430  à  l'Ile  de  Ma- 
dère ,  qui  devint  pour  l'infant  une  source 
de  richesses  bien  méritées.  Plus  tard  on 
découvrit  les  Açores  ;  on  doubla  le  cap 
Boîador,  et  l'on  attaqua  les  Maures  en- 
core de  ce  c6té-là.  Bientôt  Lisbonne  vit 
paraître  dans  son  port  des  hommes  à  la 
couleur  noire,  aux  cheveux  crépus,  aux 
lèvres  épaisses,  et  bien  difTérens  des  pri- 
sonniers maures  dont  die  avait  eu  jus- 
que là  le  spectacle.  Femandès  aborda  au 
Sénégal  :  les  Iles  du  ca|^ert  apparurent 
à  leur  tour  (  voy.  Câdamosto  )  ;  et  en 
1463  Pierre  de  Cintan  rapporta  de  la 
côte  de  Guinée  de  la  poudre  d'or  et  quel- 
ques nègres  qui  firent  naître  l'idée  de 
l'inflime  trafic  auquel  on  ne  tarda  pas  à 
se  livrer  {voy.  Txaitk  des  Noias).  Cin- 
tan poussa  jusqu'au  cap  de  Mexourado, 
c'est-à-dire  jusqu'au  8*  degré  de  latitude 
nord.  La  mort  de  don  Henri,  arrivée  en 
1463, n'arrêta  pas  resaorqu'aviîeDtpria 
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kcs  compatriotes  sMiusAtisaiispû-cs.  A\aii-  1  ftuidri'  la  Stic ù'tê  africaine  A^  Le 
-aiit  i!r  pliu  ou  plus  vcr.i  If  midi ,  ils  cir-      l'c:»  L'iitrcpri»«'<«  riirciil  meure»  avi 


ics 

^-aiit 

f*uu\|-ir«*iit  Boiiin,  If  Conj;!),  Angola. 
B4'ngU('li*n ,  vt  am%cmit  m  J  IN(!,  mius 
BarlhéU*iii>  I)ia/  i*iij.  ,  jii»4|u'<i  l'cAti  r 
mite  méridioiiaU*  «!«■  I*\rri<|ut',  i|ii«-  lit 
ti-mprlvs  Irur  iirriil  iluiiUltT  s:iii»  (pi'il^ 
h\'ii  doula»Ji«>iit.  \  asco  df  lîrfiiu  .  T'M. 
Tari.] ,  plu»  ra%i>rit(*par  \v  traiip<« ,  achc-xa 
crttt*  iiii|Mir (aille  npiTatioii,  t-t  arriva 
aUK  Indei-OrifUtalr:».  D'autre^  Purtu- 
gai»  ^  Doj.  Ai.Hi'ui  »hv{(  1  ,  Ai  sikidi  et 
Af  I  :«ii\  ;  nM.-cmnur«'ul  cii^uilt'  li-»  (ô(r<i 
oririitali'sdf  1*  AtVii|ii(jii%4u*uu  «.ipCiuar- 
«lafuî,  ri  ajuiitèrciit  d'iuinifiiM-<«  rr^ioii:^ 
au  doinaim*  de  la  ('«>iii'iiiiii«*  de  Portugal, 
àla(|uelle  le  .<Miu%«'raiu  pmilitV  »'i-uipn*-»>a 
de  le»  adjuger,  au  fur  et  .'i  nie.<»ui  u  «le»  de- 
ifunerlea. 

\  er^  le  Ulilîell  «lu   Wl**  ^iiitr  t«*U!t  le» 
eiuiliiuri  derAtVii|ue  m*  lroii\(  r«ii(  .liiisi 
l'unnut;  et  le  mu'd  lounueui.!  deji  .i  di-- 
^euir   le  liul  «If  dill'ereiite^  expetlitiniiA 
de»  KuntptVui     i*«*i .  (lu  iiii.r  >-(^)t.  IM    , 
«pieleM  i-i)i»ade»\  a\aifulappt'lec)<-ii  pre- 
mier lieu  .ri«>.  (!iii»i>\i»i  H  et  I.oi  in  I\  . 
(^n  |>«>i*ta  »e>\ue%  alni<i  »in'  l'iiitri  ieur,  nu 
lesf di!»ta«'lf ^a  aui  iliolilei-etaieiil  jilu^  n.iiu- 
lireu\.  Le:^  preiiiii-rs  \u\a^tiii»,  'l'li'>i]i;)- 
Hori,  J(tl>»«iii,iinlieil,  Piiui  et ,  di*  Iti m   el 
C!<iiii|M,:ii4Mi ,  aiii\ei'eut  >i:i  ir'«Ni\i-iiii  iit 
MVniLi«  altalaiu  et  a  Ik.iiid<i>iik.  llt\i-> 
Uil,  dé^  Ir  niiliru  du    W  iT    >i  t  le  ,  niit- 
■V/.  //  uffiUi   tù\i-  tV  ifrtx^uc  .tu  .S«*Uep.d  , 
«Itiiit  (|Ui ligues  mil  A\-  \\>  \i>\.i^riii>  lu- 
rent l(-t  ai;eut;  <'l  «  ii  1  l'I^^  lut  piilitin-  a  l'.i* 
I  ît  la  .V'  'Ml  vUi  V I  Ai  /il  >//  c/f  -  /  '  //î ,  .-y  //i  ■  ■  ' 
dcntnU- ^   du   ptrr   l^di.il,   ipii   i-jtar:'li[ 
heaui  uup  d«-  liiiiiiii't'  Httr  i  rll<-  p.iili.  \\\' 
la  j;i-ii^rapliie  \\v  l.i^le  .i\.iit  pu  titi  ,i%if 
Inmui  (iiip  d'iiiti  Iti^i'Ui'i-  ili-  Imiii  •«  lr%  i|i- 
t  iiu^tTlo  puui'  It-t  t  ai  te»  pul)li<-(H  pui  lui 
i-ii  1701  il  m  1711;  et  «1*  \ii\  ilU',  son  il- 
lustre turei-'^trur,  i  «iiiuiiuiiiipi.i  i  ii  I  7  ô«i 
un  «  kl  rllt-nt  [la^.ii!  <»ui  |i'  \^\\^\  ^  tien  i  i\  ii- 
iciil.iii«riilti*i  leiirdi'  I'  Vil  i  pif.  .1  r  \i  «1- 
ilt  iiiii-  di  s   IiiM  I  Iplinll!»  «  I   11'  lii  ^  ■  Il  !!,  I  *. 
\  Il  tlfilri  lin  du  wiii*^  «i<  (  le,li'^  ^•>\4pi  ^ 
M- luiiUipIii  it-nl  :  l'iain  ai.%,   \ii,;l.ii^,  lii*! 
Ui|.!ji«.  Puitii^ii^    «■">.I*»hiii\%  «ilili* 
relitpi'UpIf^.^  pi  iieiil  part,' l^.iiiil  !.•  uï^ 
de  Sciii*|^.il,  il'iiti  pii  iii!  a^.iil  p   .k'ii    •  ii 
1  7  «  S  .111  fiiiit.i    l'iii  •>.  iic  II  sLi  p.i^  1<    «■  lil 
lieu  de  ilfp^it.  Mii^  lurs-pi'-ii  ITn**  îhI 


de  suite  et  une  teiidaiicv  plui  l 
iiieinriit  dirij;ee  \er^  un  but  fixe,  ( 
ou  .<»*«-tait  ira\aiire  bien  reiulu  c 
Ou  tui\il  ililVereute»  mute»,  liai 
ou  le  Saliai.di,  ou  l'L^^plr  rt  ■! 
lie  de  l'Abj^inie,  el  parlant  da 
^al  ou  d«'  .'^Iflur/.ouk,  du  eap  de  1 
tNpiTaiH'e  ou  de  la  eûte  de  SIfli 
«pie.  Ia'à  preiiiier.t  «u\a^e»  (ait*  ai 
de  l'a^soeialiiiii  de  Londrtf»  nar« 
de  MUeeè»  :  Joliu  LetUarJ  cf  ] 
eii\o\e<»  eu  17HKy  ne  reii%»irciil 
remplir  l\d>j«*t  de  leur  mi^iua  \  k 
llimj;lit«tu  pfrdit  la  %ie  en  1791 
«t*.irri\er  à  BanilMmk;  W  ail  et  Wla 
toiii  ne  peiielriTelil  «|u'.iTimbci  rQ 
et  le  premier  M>\aj;e  de  rillii^tre 
l*ark  ^  ri'j.  iSiik  ,  eu  17ïl^,  la 
une  cap! i% île  i  i^<iureU!»e  diiot,  â 
rite,  il  ^'e\ada,  iiui.<«  &aiu  |M.iu«Qi 
(  re  If  t  «ili^lat  li't  ipii  ralleudaîi 
le'«  liordt  du  Nij^t-r.  el  «|ui  Ir  furr 
la  rt- Irai  te.  ToiiletnLt  il  cmpOl 
ll<ltf^  el  di'i  tib't«,r\.itiun«  %ur  fet 
11-  «-(li'liie  uiajur  U«  iiim;1  lit  cflM 
r[uilr>  piuriiiitli-N,  i^ui  a^ariirni 
lidi'l.tltli-iiM  ni  I  «tu-  bi  .iiii  liv  tir  K 
n.ii^-«.iii«  r>.  I*i-nt  ilic  iPit-  ^lunci 
•  t  '«t  ■«  tte\.in«  it'i  ■« .  .oii^i  i|(it'  pli 
ili'  «iii\  ipii  lis  HUiviriiil,  ii'ataii 
l.iil  II  >  pi<p.u.ilil\  iii  •  •-«».*iir^  , 
■  pi'iU  liait-Il'  d'.i-^iirir,  t  lia«u< 
piliii',  t'  lu  iii'lii  •  it  Ihunnetti 
piiiiiieie  lî'-i  iimi  rie.  Kf»tl«-ne 
iiijiiii  r">.  ,  u:.ilpii'  w^  Irav 
<  \\  iiMii.i.:r,  111  lui  p«i«  ulu 
liiix:  .iiiivr  .lU  |'i//in  f  :i  1S4H 
p.iilil  .iM  I  I.k  ^i.iiiJi  t.>ra%.'!:r  < 
iiiiii  ,  i  !  ii'.i  pa<«  Irpjiu  ii(  piii».  T* 
\\-\   lr^ll!l.it'«    «Ir    'Miii   pri'ini*  1     \\à\ 

(  .lii  e  a  ^l•  •111  /•  >nL .  i'uii«  \%->  .-«nnn 
I  r    I  7*»^.  ii'i  iii  pj^   fl  •  |K  i.ln>   i 

-  il  III  f.    ^!'lll^•■  l*.trk  ,  «.MiA  vr  \xv 
i»U^l    pli    II    ::.  iU\.ii«i'   f>iltunr    t| 
t-ii  !:.iil    «lixliii- m-  ut   .!    |i»ii*ts    «. 
.Il^>-,    .•.:ll«i     ipl  d     t  .t^All     C|«|i     , 

i..i'iiii-  .1  't.i  ^•:i:ii!iri'  l- ii!3;.%f  ,  r 
I  u    Vil  i<pi<   t  II  tSUâ,  t.1  \  rr^L&  ».1 

I  ••iiit  i  ii'tM '« ,    ;iiai«    tt:*.-   1      •    lu 

!i  •  Il  I'  \ll«*  [•  >:ll1      \  !•:«.«  J\t  ..    «4 
'i.    Il   "      Ui>!   .1  11    ii<!H'rt*it     «lu 
•  'I  "'.i  ..:  «       M»  lorfiinit  'c  i-  .. • 
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cmit  dans  une  de  ses  parties ,  et  mourut 
a  BoPMij  TicUme  d'une  offense  que  le  roî 
4a  pays  lui  imputait.  Rœntgen  de  Neu- 
wied  partagea  son  sort  :  en  route  pour 
Tomboaktou  en  1809,  il  fut  assassiné 
Mf  im  Arabes.  Le  matelot  américain 
iUibart  Adams  prétend  avoir  \u  cette 
vOit  peu  après;  mais  ses  récits  pleins 
d*eia^ération  inspirent  peu  de  confiance. 
Ii*Afnqae  continua  d*étre  le  tombeau  de 
nos  TOjagears  les  plus  zélés  et  les  plus 
courageux.  «  A  peine,  dit  M.  Jomard, 
membre  de  l'Institut  de  France  (  Coup 
tPceil  rapide  sur  les  progrès  et  l'état 
œiuel  ies  découvertes  dans  V intérieur 
derj^fri^i  i^'^^)y  le  capitaine  Tuckey 
^1 816) ecses dix-sept  compagnons ,  morts 
m  trois  mois  sur  les  rives  du  Coango, 
avaient-tla  (ait  retentir  de  leur  catastro- 
fllie  les  bords  de  la  Tamise ,  que  le  major 
Gf«j  (1818),  suivant  les  traces  de  Park, 
aepo^  sur  le  ISiger;  bientôt,  repoussé 
par  despopulations  armées,  il  vient  chcr- 
ttB  aille  dans  les  postes  français  du 
Sénégal,  au  moment  même  et  au 
lieu  où  succombe  le  jeune  Pros- 
per  Ronzée.  Un  autre  voyageur  (Belzoni, 
mffm  Vvt*  )  9  non  moins  renommé  pour 
m  stature  et  sa  forte  constitution  que 
travaux  en  Nubie  et  en  Egypte, 
lie  de  pénétrer  par  le  grand  désert  ; 
il  éÂoue  à  Maroc,  et  court  à  Bénin  pour 
lire  à  une  plus  petite  distance  du  Niger: 
■us  en  voyage  la  ligne  droite  n'est  pas 
loigoan  la  plus  courte.  Les  montagnes 
d|e  la  chaîne  centrale  secondaire  et  les 
pen|j|et  qui  Thabitcnt  auraient  probable- 
ment arrêté  ses  premiers  pas  quand  il 
aurait  écbappé  aux  influences  d'un  climat 
faneste.  Presque  dans  le  même  temps,  le 
savant  voyageur  Bowdich  {voy,)  tombe 
victime  de  son  ardeur  pour  les  sciences 
lor  les  rivages  de  la  Gambie  ;  et  quand 
notre  compatriote  M.  de  Beau  fort  s'at- 
leodait  à  le  rencontrer,  il  re^'oit  de  sa 
veuve  des  instrumcns  de  physique   et 
d'astronomie  qui  allaient  devenir  inuti- 
les, n  Undesagcns  de  la  société  africaine 
les  plus  remarquables,  les  plus  savans  et 
les  mieux  préparés  à  une  carrière  aussi 
pénible  que  difficile,    fut   Jean-Louis 
Borckhardt  {vojr,  ce  mot),  Suisse  de 
naissance  y  mais  qui  parvint,  en  Orient, 


même  pour  un  kadji,  ou  saint  pèlerin. 
Malheureusement  il  mourut  au  Caire  en 
1817,  avant  d'avoir  pu  commencer  son 
voyage  à  l'intérieur,  mab après  avoir  ac- 
compli de  grands  travaux  sur  l'Egypte, 
la  Syrie  et  la  Palcstii^e.  La  même  année, 
le  fameux  Espagnol   Badia   explorait, 
sous  le  nom  d^jéli-Bey,  l'Afrique  sep- 
tentrionale,  l'Egypte    et   l'Arabie.  Le 
jeune  Joseph  Ritchic ,  autre  envoyé  de 
l'association  de  Londres,  n'arriva  que 
jusqu'à  Mourzouk ,  dans  le  Fezzan ,  où 
il  mourut  en  1819.  Plus  heui^ux  que 
lui ,  le  capitaine  Lyon  (  vojr.  ),  son  com- 
pagnon, pénétra  plus  avant  dans  le  pays 
et  \isita  Tégerry,  où  commence  le  dé- 
sert de  Bilma,  préparant  ainsi  les  voies 
à  une  autre  expédition  anglaise  dont  les 
résultats  enrichirent  la  science  de  faits 
plus  précieux  et  en  plus  grawl  nombre. 
£ii  même  temps ,  les  Français  Gaspard 
Mo.Uien  et  Frédéric  Cailliaud  (  vojr.  ces 
mots  )  cherchèrent ,  de  deux  points  op- 
posés ,  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique. Le  dernier ,  suivant  les  traces  de 
Bruce  et  de  W.  G.  Browne  (  voy.  ) ,  vi- 
sita les  rives  du  Nil  bleu  jusqu'à  Méroé; 
et  le  premier ,  explorant  la  Sénégambie , 
remonta  le  Rio-Grande ,  la  Gambie  et  le 
Sénégal ,  jusqu'à  Timbo. 

La  glorieuse  expédition  d'Égypte(  1 7  9  8  ) 
et  l'Institut  égyptien  (voy.  ce  mot),  fondé 
pour  recueillir,  dans  l'intérêt  de  la  science 
et  au  profit  de  l'humanité  entière,  tous 
les  matériaux  pour  la  recherche  des- 
quels Tépée  de  nos  guerriers  donnerait 
accès  aux  savans,  avaient  commencé 
pour  la  partie  nord-est  de  l'Afrique  une 
ère  nouvelle,  comme  les  voyages  de 
M ungo  Park  l'avaient  fait  pour  l'inté- 
rieur de  cette  partie  du  monde.  Nous  ne 
parlons  point  ici  des  conquêtes  faites,  de- 
puis l'institut  d'Egypte  jusqu'à  Cham- 
poUion ,  par  l'histoire,  l'archéologie  et  la 
philologie  ancienne  :  mais  la  géographie 
moderne  fit  d'immenses  progrès  à  la  suite 
de  cet  événement;  et  il  en  prépara  d'au- 
tres par  les  communications  qui  s'établi- 
rent dès  lors  entre  l'Egypte  et  diflerens 
pays  de  l'Europe,  lleercn  et  Ritler,  deux 
illustres  savans  allemands,  ne  tardèrent 
pas  à  tirer  parti  de  cette  niasse  de  docu- 
mens  nouveaux,  l'un  pour  la  géographie 


à  se  faire  passer  pour  un  vrai  croyant  et     et  Tliistoire  anciennes,  l'autre  pour  la 
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i;^ogrtphie  actnellc  romparée  à  celle  des 
ancta».  Le  Fnmrai»  Unant  parcourut 
les  rives  du  Nil  supérieur  vers  1818,  et 
recmeillit  de  précieux  matériaux.  Valrn- 
tîa  et  .Sait  pouisèrent  plus  loin  les  dé- 
couTertes  en  Abyssinie,  ainsi  que  le 
rlieY.  Drovetti  dans  les  oasis.  Parmi  les 
AlleoMiids,  Edouard  Rùppell  de  Franc- 
fort et  les  Pruuieos  Minutoli,  Heimprich 
et  Ehrenberg,  y  prirent  aussi  une  part 
1res  honorable.  ENi  c6té  du  midi  on  ne 
fit  pas  moins  d'eflbrts  :  des  la  fin  du 
XTiii*  siècle,  des  missionnaires  anglais, 
partis  de  la  ville  du  Cap  ou  d'un  autre 
point  de  la  côte  méridionale,  arrivè- 
rent jusqa*an  34*  degré  de  latitude  sud , 
après  avoir  exploré  les  pays  arrosés  par 
le  Gariep  et  ses  allluens.  M.  William 
Borchell ,  marchant  sur  les  traces  de  Rar- 
row,  franchit  les  LimgmeS'Montagnes  «t 
cellca  de  Kamhanni  ;  et  ayant  dépassé  la 
limite  des  nations  qui  appartiennent  ii  la 
race  des  Hottentots,  il  eût  pu  joindre 
les  déronvertes  anglaises  avec  relies  des 
Portugais  sur  la  c6te  occidentale,  si  ses 
guides  n'avaient  pas  refusé  de  passer 
outre.  John  Campbell ,  agent  de  la  So- 
ciété de  Londres,  fit  deux  voyages  dans 
ces  mêmes  contrées  :  au  second,  il  s'a- 
van^i  de  Old-Lattakou  jusqu'à  Kouri- 
chani ,  sous  le  35*  dirgré  dr  lat.  sud  ;  ri, 
depuis,  CowpcT  Rose  et  les  missionnai- 
res de  la  société  évangélique  de  Pari» 
ont  répandu  de  nouvelles  lumières  sur 
le  pays  des  CafTres. 

l!ne  autre  partie  de  la  cAte,  le  royaume 
de  Dahomey,  en  Cuinée,  fut  dé(Tilea%e<' 
un  grand  nombre  de  détails,  ignitrés  de 
Norris  son  prédëres<»eur ,  par  l'Anglais 
Leod,  dont  le  voyage  ^  f'oya^r  to  Afri- 
ca  )  parut  à  Londres  en  1831. 

Mais  revenons  à  Tiiitérieur,  où  nous 
suivrons  trois  vovageurs  intrépides  de  la 
même  nation,  le  docteur  Oudney,  le  lieu- 
tenant de  vaiiseau  CHapperton  et  le  ma- 
jor d'infanterie  iVnham  {voy,  ces  noms^ 
dans  une  expédition  qui  fit  connaître 
plus  de  pavs  nouveaux  que  n'avait  fait 
aucune  de  celles  de  leurs  devancier» 
depuis  Mungo  Park.  I^^nir  but,  ciimme 
relui  du  major  Gordon  I^ing,  (|iie  la 
guerre  avec  les  .\chantit  .'  i<v>i'.  .\»n%^- 
Taa  )  avait  fait  revenir  sur  ses  pas,  fnt 
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k  roofs  du  Niger  et  de  le 


suivre  jnsqu  a  son 

du  Fezzan  vers  la  fin  de  18tS, 

chirent  le  désert  qui  est  au  noué 

dan ,  arrivèrent  dans  la  «apitalc 

pire  de  Bornou,  et  ensuite  à  Ko 

située  sur  le  lac  Tsade  ou  Tek 

l'on  compare  pour  la  grandcor 

Caspienne.  •  L'un  d'eux  ,  éi 

M.  Jomard,  le  major  Denhaa, 

confiance  qui  tient  de  l'aucboe, 

sa  route  jusqu'à  SOO  milles  phi 

s'engage  dans  une  expéditioa 

reuse,  à  la  chasse  des  noirs  hmmM 

Pour  étendre  le  champ  des  dée 

il  combat  dans  une  cause  qui 

la  sienne  :  tout  périt  autour  «le 

mée  entière  est  anéantie.  H  éct 

pendant;  et,  plus  heureux  «|w 

rejoint  ses  compagnons  dans  le  B 

leur  révèle  l'existence d'u ne grua 

transversale,  entre  le  0*  et  le  i 

lèle  boréal ,  située  précisémen 

celtede  Kong ,  et  d*où  déciHile 

une  rivièred'unc  largeur  im 

trémité  de  sa  course,  il  n'était  | 

450  milles  du  fond  de  l'Atlai 

Oudney  et  Clapperton   s'a^-aa 

l'ouest  vers  Kano ,  capitale  da  ] 

Sur  le<«  confins  du  royaume,  < 

extrême  et    imprévu    emporte 

mier,  le  13  janvier  1K34,  et  pi 

rexpëditiun  de  sfin  chef  et  da 

%ant  de  ses  membres.  Cependai 

ra%ane  atteignit  SakLalou,  rrsk 

sultan  Bell»  qui  régnait  sur  le  . 

dans  la  personne duqueU '.la pprr 

%a  d'alnird  un  ami  instruit  lut- 

di»|Mn«>  à  rinMruirc.  Apm  un  i 

quelques  mois,  il  rc^aj^ia  Kf»uLa, 

en  .\n{;let(Tre  au  mois  d'avril  1 

relatinn  de<-e\o\ase    .Vtf/TuDrV 

iWr  tifitiiitM  tnfrift  in  nnrthrrm  i 

tntl  .4fn\tt,u\'i**.     »i  riche  en 

nf>u«eaux,  fut  |iuliliè«*a  I^^tmins 

sui%-ante,  et  ne  lanla  ftas  a  être 

dans  plusieurs  langiif«  de  l'Kur 

attcnciant ,  b*  niajur  1  jiing  eiilr 

second  %ftvai:c  :  i*\itani  la  nmte 

non,    il    se  dirige  «le  'rn|Mjli  mi 

d'Agably  ,  tra^erMr  le  désert  de 

dann  Min  milieu ,  et  arrive  heure 

à  %nn  but,  à  cette  «ille  de  Toml 

dont  on  a%  ail  ouï  raconter  tant  de  ; 

les,  mais  sfus  pouvoir  raUeiadi 


CBKiuenient  ce  oouraf^eiix  voyageur  ne 
etit  point  FEorope  :  car  s'étant  avancé 
a  soil  vers  Ségou,  il  fut  assassiné  par 
■  Marchand  maure,  qu'il  avait  engagé 
guide.  M.  René  Caillié  (voyez 

),  jeune  Français,  fut  le  premier  de 

qui  y  ayant  vu  Tombouctou,  revint 
B  Enrope.  Il  partit  du  Kakondi  sur  le 
Lio-Ifnnei,  arri^-a  à  Timé,  et,  après  une 
nve  maladie,  gagna  Djenné  d'où  il 
mit  le  cours  du  ISiger  jusqu'à  la  ville 
n*il  foolût  découvrir,  afin  de  mériter, 
imi  qD*iI  le  dit  lui  -  même,  le  prix 
llcrt  par  la  Société  géographique  de 
•ris.  Saa/ommal  fut  publié  par  M.  Jo- 
tard  (Paris,  1830)  en  3  volumes  avec 
lias. 

Ainsi  forent  parcourues,  pendant  en- 
ÎRNi  quarante  ans,  différentes  lignes  que 
r  lifmr  savant  estime  à  22,000  milles 
logr^>iiiques  ;  mais  la  surface  ainsi  ex- 
("environ  1 0,600  m.  c.  g.  )  ne  forme 
core,  suivant  ces  calculs,  la  50* 
de  la  surface  totale.  Quel  champ 

OBVcrt  à  rinvestigation  et  au  dé- 
it  à  la  science  !  et  ce  dévouement 

d'aatant  plus  grand  que  la  fin  de 
baghlQii,  Badia,  Mungo  Park,  Rœnt- 
|S,  Homemann,  Bowdich,  Oudney, 
biogy  Denham,  et  tant  d'autres,  n'a 
■tes  rien  d'encourageant. 

1.  CCS  victimes  d'un  noble  zèle  il  est 
tikie  dTajouter  aussi  le  capitaine  Clap- 
perton  :  en  effet ,  après  avoir  été  promu 
ï  œ  grade  et  renvoyé  en  Afrique  sur  la 
BHvette  the  Brazcn  dont  il  eut  le  com- 
■mknient»  il  débarqua  en  1825  sur 
kcAle  de  Bénin  avec  le  capitaine  Pearce 
M  la  docteurs  Dickson  et  Morrison  ;  et 
pi  on  des  quatre  ne  revit  l'Europe.  Ac- 
■■pagné  seulement  de  Richard  Lander, 
■a  domestique,  il  traversa  les  royaumes 
^apie  là  inconnus  de  larriba  et  de  Bor- 
^  se  rendant  à  Boussa  et  à  Sakkatou. 
Hpottillé  en  route  de  tout  ce  qu'il  pos- 
llÙt,  il  fut  mal  accueilli  de  Bello,  sul- 
an  des  Fellahs ,  sur  l'amitié  duquel  il 
jttiraît  pouvoir  compter  ;  et  les  avanies 
Ml  essuya  dès  lors  le  découragèrent  au 
fkkl  qu'il  en  tomba  malade  à  Sakkatou , 
A^'il  mourut  le  1 3  avril  1 827.  La  gloire 
lii reste  d'avoir  trouvé  le  premier  que  le 
rlholiba  ou  Niger,  à  partir  de  Tombouk- 
^,  courait  au  sud,  d*abord  dans  une 
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direction  un  peu  orientale  vers  NyfTé, 
mais  dont  il  se  détourne  ensuite  dans  le 
pays  de  Funda,  pour  se  jeter  à  l'ouest 
dans  le  golfe  de  Guinée.  Il  détermina 
aussi  la  position  de  Boussa  et  de  Yaouri. 
{f^oy.  le  journal  de  sa  seconde  expédi- 
tion ,  publié  en  français  par  MM.  Ëyriès 
et  Larenaudière ,  Paris,  1826,  3  vol. 
avec  atlas.)  Ce  fut  d'ailleurs  lui  qui  forma 
son  successeur,  celui  auquel  nous  devons 
enfin  la  connaissance  du  véritable  cours 
du  grand  ileuve  de  l'Afrique,  à  l'étude 
duquel  les  Européens  ont  consacré  de  si 
prodigieux  efforts.  C'est  à  un  homme 
sans  instruction ,  sans  aucun  talent  re- 
nuurquables,  d'une  humble  condition, 
mais  pénétrant,  et  qui,  de  domestique  du 
capitaine  Clapperton  était  devenu  son 
ami  et  le  continuateur  de  son  œuvre,  que 
la  géographie  doit  ce  précieux  avantage. 
Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs 
à  son  maître  et  avoir  rempli  ses  derniè> 
res  volontés,  Richard  Lander  est  revenu 
en  Angleterre  à  travers  les  plus  graves 
obstacles,  le  l^*"  mai  1828.  Peu  après, 
le  gouvernement  anglais  conçut  le  projet 
d'envoyer  en  Afrique  un  voyageur  qui 
descendit  le  Niger,  Dhioliba  ou  Quorra 
(car  on  donne  ces  trois  noms  au  même 
fleuve),  depuis  Boussa  jusqu'à  la  mer  : 
Richard  Lander  offrit  aussitôt  ses  ser- 
vices ,  et,  les  ayant  fait  accepter,  il  partit 
accompagné  de  son  frère  John  sur  le  bâ- 
timent marchand  V  Alerte  y  qui  devait  les 
déposer  au  cap  Coast-Castle.  Ib  débar- 
quèrent le  22  mars  1830  à  Badagry,  se 
rendirent  à  cheval  à  Boussa ,  poussèrent 
de  là  plus  au  nord  jusqu'à  Yaouri ,  où 
le  hasard  leur  fit  trouver  un  livre  de 
prières  d'Anderson  qui  avait  accompa- 
gné Mungo  Park;  et  ils  descendirent  en- 
suite le  Quorra  jusqu'à  la  mer,  où  les 
conduisit  le  bras  appelé  Noun,  dont 
l'embouchure  est  à  l'est  du  cap  Formose. 
La  distance  parcourue  par  eux  sur  le 
fleuve  est  évaluée  à  900  milles  anglais. 
Le  8  juin  1831 ,  les  frères  Lander,  plus 
favorisés  par  le  sort  que  la  plupart  de 
leurs  devanciers,  prirent  terre  à  Ports- 
mouth ,  et  depuis  ils  reçurent  du  gouver- 
nement anglais  la  récompense  de  leurs 
travaux  [voy,  Lander).  L'Association 
de  Londres,  qui  se  réunit  la  même  an- 
qée  à  la  Société  royale  de  Géographie 
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de  cette  ville,  décerna  à  Richard  un  pre^ 
nier  prit  annuel  de  50  guinées. 

Les  n^uluis  d*iin  non  veau  voyi{^  drsi 
deux  TK'res,  de  celui  di*  Ifonry  AVilford 
en  Nubie,  et  dp  là  au  Uarlbur,  ne  sont 
pas  encure  connus,  et  cm\  an  diVitu- 
vertes  de  notre  compatriote  M.  I3ou\itlr 
(  yoya^  au  Conçit  et  tltins  VinU'ricitr 
de  r Afrique  équinoxiale ,  Paris  1832.  ' 
demandent  encore  à  Olre  éclaircis.  Notre 
coup  d*<pîl  liistoriipie  doit  donc  s'arrê- 
ter ici.  Les  notions  obtenues  par  cette  loii- 
|(iie  suite  dVfTorts  scnint  décrites  dans 
l'article  suivant  par  un  homme  dont  les 
travaux  dans  cc4  matièns  fout  autoritc. 
On  peut  consulter  sur  le  nit^me  sujft, 
outre  les  mémoires  de  M.  Jomard  et  Ici 
ouvrages  déjà  indiqués,  ainsi  (|ue  dif- 
féren»  articles  de»  y*mvrltes   Annale^ 
des  ifioya^es^  les  livres  sui%an«  :  //iV- 
tnuT  eamplète  tles  vojugvs-  et  dit-ou- 
iTrtet  en  Afrique  depuix  /*'%■  siètii'^  A-i 
jdus  recules  jutqu* à  no ^  jours,  par  Ir 
docteur  Leyden  et  M.   Ilu^h  Murray , 
traduite  de  ran^lais  par  M.   A.  C    l'a> 
ris,   I8ÎI,  4  vol.  a\«-c  alla»';   Walkc- 
naér.  Histoire  ffênêniie  fies  l'ov^^v» , 
ou  nou\*eile  Co/iertion  des  relations  dr 
vornges  par  mer  et  par  terre     Paris, 
I8Î7  r(  suivans.  Il  \i»l.  ,rt  Ret/ten/tr\ 
^ttigruphique^  sur  V intérieur  de  r Af ti- 
que septentrionale  f  un  fort  %ol.  in -H", 
Paris,  IM3I  ;  I^  Krnaudière,  Eiuii  Mtr 
ies  pntgrè%  de  Itt  gt'tigraphie  de  l' inté- 
rieur de  rAfrique,  Paris,  I82G.  J.  II.  S. 
AFRIQrR   i>rM:aiFTio!«  nr.  i*  .  On 
diKifsnepar  ce  mol  la  plu^  miTi(lion;ili'  t\r^ 
trois  parlirt  di*  ranrii'o   inondi* ,  et  !•■ 
M*ul  d(*s  roiilinens  tlll  ^Inlir  i|lli  <»'i'tfll«l«- 
d*un  tn>pi<|U«- .1  ratilrr;  i '<*nI  .tn^-«i  i-i*lui 
oii    l'on    rpriiu\c  Ir-»  jilu*    forlr-*    cli.i- 
li'Urs.    n   est   !*ilué  fiilri"  li*   3H*    i|r  I3 
titudr  iifird    l't   li*   15"  t\r   l.ltitllilr   hUiI  , 
et   rlltre  Ir  30"  dr  loii^iliidi'  oui'il  •'(   Ir 
■10"  ilr  loimitiidr  i -t.   Il  ;i  ilmn-  rii\îiiiii 
73  d^jtrr*  du  iionl  au  ^iitl .  rt  fiîl  il» yi/'^ 
dr  IN-st  j   l'oui'^l.  Il  «Ni  p.irtaf:r  par    Tr- 
ipiat«*ur  prrMpir  rnilriix  p.irlic*^  f^  ili--*. 
Sa  lon^lrlir  riitrr  Ir    <«*-plr||lriiill   «i    l«" 
midi  r%l  ilr  -1.200  inî11r<»  ,:ro(;r.ipliii|ii«-^ 
ri  %.i  l.ir^rlliT'.l  ili-    1,0 ri.'»  iiiilli-H  ,:rii.:i:i 
phîipir^.    Sa    siipi'itiiir     r^t     «rm^iniii 
8&A,000  niillr!«   j;rii;:raphiipi«*«.  S«t  \*** 
polation  a  été  rabaÏMée  JUS4U  à  20  ou 


30  millions  d'individm,  et 

(|u*à  200  millions.  L'évalualM» 

probable  est  entre  60  et  70  ■ 

mais  on  doit   a\ouer  «pie  lea  4 

iiouA   man<|uent    entièrement   p 

ralrnl  dr  ce  genre,  même  f^rosAM 

approxiinaliC.    L'Africiue  prèMH 

HA  forme  la  (i^nn*  irrégulièrc  iTo 

tir    i\v    rr  jouet    des    enfana    ^ 

nomme  crrf-^olant,  parta|;ê«laa 

i;ueur.  Cest  une  immense  prcai|i 

lie   tient  au  c^ontioent  d^Aaie  < 

r isthme  de  Suez.  .Sa  partie  »epla 

!i*rlnrgit  en  crnlr  \ei*s  roeciiici 

dis  i|ue  sji  p«irtion  méridionale  1 

ni  triangle  \iT'»le»ud.  Dans  Pn 

dr\aNtrs  ilr^Tls  l'UtrecciUprS  SC 

par  dcNilrH  \r};rlalrs,  ou  des  oaai 

d*rtrii(lur,  épar»  dau»  un  oc'èaa  C 

!»r|iareiit  enlir  rllrs,commr  en 

\v\  rrgiims  f«'rtilr?i.  Jjr%  i*ùlea  c 

e\{»<?Miiioii!i  priiu-i|»ali'ai ,  nurd, 

e;»!.  rellrt  t|ui  font  farr  au  srpl 

ou  à  rKurope,  forment  le  ri«a| 

diunal  de  la  Méditerranée.    Elit 

drntde  IVst  à  l'imcst,  depuU  C 

à  Torient  «lu  «lelta  du  \il ,  jiu^ 

.Sparirl    dau»  le  détroit  dr   Gî 

rllrt  projrttriil,  \i«-à-si«  dr  la  J 

ilr  la  Sirilr,  Ir  cap  Ra/ «I   rf  le 

f|ui  loMl  Iri  dru\  |H>iiits  r\lrihi 

^oUr.iu  roiHidui(iirl  M*  tr outrait 

tir<*  ^olfi"»  plui  |M-tit.i,  «*rhli  dr  i 

1.1  |H'tit«*  %\rtr  d«'H  ant'i«Mi«,  et  le 

Sidn-  ou  la  ^raiidr  Mrtr.  Ix**  rà 

ilrntal«'<i  d*Afrii|Uri|Ui*  lai^elj 

lanti<|ur  %*rtrii4l«*iit  di*pui»  Ir  ra 

tr1,Jii<»ipraU(-.ip  ilr^  Vi^illll*^à 

ili^taticr  au  .lud  ilu  tap  dr  &101 

rancr.    V^.iiit  ir.itiriiiilrr  rn|iiJl 

^*;UToii  li%M-iit  M-v^  r<itliM.  rt  U 

l.l      pliM     liK-j  iilinii  ilr     du     ilrf 

«liTrlIrN  ili-i  I  itriil,  %r  tri>U\r  mt 

hiniiii-i'  au  tii'l,  r!  Imnif   la  lii 

ti-iili  ioii.ilc   ilu   lii^i     «•■Ifr   de 

V\ai)!  A'\  ai  I  i\i-r,«  ti  p.i;  tjiit  il'F. 

irti(-«i<i{if   III  lui-i'  ilr»   an  liiprl 

ilr-»  i«*»ilii-*,  ipii  viiik  !«■»    V«nrr% 

li-H  (lan.irîrii,   li"s  ilc^  ilu  lap  \ 

«|iii  f«iiiiir  la  |Miiiitr  \\  plu«  *vy 

(II*  rVlii«|ur;  pui<»«  plu«  pri'»J 

!«■«    \\r>    ilii     Piiiiii*,    Jr    Krmj 

(il-  Saint- Thoiiiaft  Miut  U  Li^car, 

bon;   enûo  plus  a  Timic»! 


AFR 


(239) 


AFR 


VAacOÈaianf  et  celle  de  Sainte-Hélène, 
pdil  point  qui  est  comme  perdu  dans  le 
TUle  Oo6ui,  auquel  se  rattache,  par  la 
dTati  seul  homme ,  le  souvenir  des 
les  pitis  mémorables  de  This- 
IbiR  de  ces  derniers  temps.  Les  côtes 
ofteittles  du  continent  que  nous  décri- 
mns ,  iTètendent  depuis  le  cap  des  Ai- 
gnUks  jusqu'à  Suez ,  au  Tond  du  golfe 
Anddque,  long  et  étroit  bras  de  mer 
paneBé  d'Ilots  et  d^écueils  qui  s*étend 
entre rAfrique  et  l'Asie,  et  qui  est  séparé 
psr  tin  dtooit  1res  resserré,   nommé 
BÉb-et-Mûideb,  du  golfe  d'Aden ,  dont 
il  tk*eHt  que  la   continuation.    Le  cap 
Gwdtffbi  termine  à  l'est  ce  golfe  d'Aden 
et  toote  TAirique.  H  a  dans  son  voisi- 
oige  nie  Socotra ,  qui ,  avec  quelques 
petits  Ilots  intermédiaires,  est  comme 
pMoàgation  du  continent  africain  ; 
an  sud  y  entre  les  caps  Delgado  et 
Gttrrieiites,  s'étend  la  grande  ile  de  Ma- 
'y  étrbite,  allongée,  parallèle  aux 
d'AAiqué ,  et  qui  forme  avec  elles 
te*s  de  mer  de  130  à  140  lieues  de 
qu*6fla  nommé  le  canal  Mosam- 
Au  nord  de  cette  ile,  une  des 
fêiê  Acndues  du  globe,  et  la  plus  grande 
éé  totfles  les  lies  africaines,  sont  les  ar- 
cUpds  Comores  et  des  Seychellcs,  et  à 
flot  les  Iles    de  France   et  de  Bour- 
,ofty  dans  un  antre  hémisphère,  la 
de  la  France  et  celle  de  l'An- 
se retrouvent  encore  voisines, 
inqoikes  et  jalouses. 

Si  Too  excepte  la  Notasie  ou  Nouvelle- 
IWhiMlifcj  TAfrique  est  la  moins  connue 
et  toutes  les  parties  du  monde  :  aucune 
Z   atfre  ne  présente  des  monumcns  d'une 
^   fMBsatJoii  aussi  ancienne  et  aussi  pcr- 
'   fteâonnée,  et  aucune  n'ofTre  cependant 
;  ^  défaut  plus  absolu  de  gouvernement 
^.  ilgalier,  plus  de  férocité  et  de  barbarie. 
i  Crtle  portion  du  globe  est  aussi  la  plus 
I  itBMuquable  par  les    variétés   de  Tes- 
]j  plee  humaine  les  plus  diverses,  et  par 
t  fibondance  et  la    singnlarité  des  ani- 
I  Baux  et  des  végétaux  que  son  sol  nour- 
^^^  rit  Elle  est  enfin  celle  qui  offre  les  objets 
#études  les  plus  importans  au  philoso- 
phe, au  géographe,  au  naturaliste  et  à 
ranliquaire. 
Elle  se  trouve  divisée  en  un  nombre 
^oos,  qui  diflerent  beaucoup  entre 


I 
I 

■4 


elles,  à  cause  des  grands  espaces  stériles 
qui  les  séparent.  La  plus  célèbre  est  celle 
qui  au  nord-est  forme  le  bassin  du  Nil. 
Elle  comprend  TAbyssinie,  la  Nubie,  et 
l'Egypte  encoreaujourd'hui  la  plus  riche, 
la  plus  civilisée  de  toutes  les  contrées 
africaines  ,    et    qui  renferme    le    port 
d'Alexandrie  et  la  ville  du  Caire  qu'on 
peut  considérer  comme  la  seule  grande 
capitale  de  ce  continent  Les  montagnes 
qui  bornent  au  sud  et  au  sud-ouest  cette 
région,  donnent  naissance  aux  rivières 
qui  afQuent  dans  le  Nil.  Ces  monts  sont 
les  plus  élevés  de  toute  l'Afrique;  et 
quelques-uns,  quoique  è  treize  degrés 
seulement  de  l'équateur,  atteignent  la 
limite  des  neiges  perpétuelles.  Au  nord 
est  la   région  entre  la  mer  et  l'Atlas, 
chaine  célèbre  d'où  ne  découlent  que 
des  torrens  ou  des  rivières  peu  ou  point 
navigables   et   d'un    cours  très  borné. 
Cette  région  comprend  le  plateau  de  la 
Cyrénaîque  presque  envahi  par  les  sables 
de  Barka;  Tunis,  illustrée  par  le  souvenir 
de  Carthage;  Alger,  théâtre  récent  et 
glorieux  de  la  valeur  française  ;  et  enfin 
Maroc,  l'antique  Mauritanie,  qui  méri- 
tait  véritablement  le    nom    d'empire, 
lorsque  ses  souverains  étendaient   leur 
puissance  sur  toute  la  surface  du  grand 
désert.  Ce  désert,  parsemé  d'un  grand 
nombre    d'oasis ,   peut   être  considéré 
comme  une  troisième  région  qui  rece- 
vra le  nom  de  Saharah.  Elle  est  bornée  à 
l'ouest  par  la  côte  de  l'océan  Atlantique. 
Le  plus  grand  de  tous  ces  oasis  du  Sa- 
harah est  le  Fezzan ,  l'ancien  pays  des 
Garamantes,  qu'on  trouve  au  revers  des 
montagnes,  au  sud  du  golfe  de  Sydre  ou 
de  Kébir.  A  l'est   et  entre  le  Fezzan 
et  l'Égj-pte  est  l'oasis  de  Syouah  où  était 
le  temple  de  Jupiter  Ammon.  Au  sud 
de  Syouah ,  et  plus  près  de  l'Egypte ,  on 
rencontre  les  oasis  Libyens,  où  des  mo- 
numens  attestent  encore  l'étendue  de  la 
domination   romaine.    Enfin ,   sur    les 
routes  qui  conduisent  au  Soudan,  sont 
les  oasis  de  Karvas,  de  Touat,  d'Asben, 
de  GualaU,  de  Tichit,  de  Ël-Hoden, 
et  d'autres  peu  connus.  Les  trois  grandes 
régions  dont  nous  venons  de  parler  of- 
frent   une   population  mêlée  d'Asiati- 
ques,  d'Européens   et  de  races  indi- 
gènes  qui  diflerent  plus  ou  moins  entre 
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elles  par  \t»  Iraîts  du  visa^,  le  laDp^çc 
et  les  habitudes  :  toutes  i^ependant ,  à  la 
réiene  des  Coptes  d*É|$ypte  à  teint  fu- 
meux, des  Chîmi^allas  d'Abyssînic,  et 
desTibbosduSaharah  qui  sont  noirs,  des 
Barabras  et  des  Abbadis  de  la  Nubie  k 
peau  bronxée ,  peuvent  se  rapporter  à 
cette  grande  variété,  ou  branche  de 
respêce  humaine  ^  que  Ton  a  nommée 
blanche  ou  caucasique.  Il  n*m  est  pas 
de  même  des  diverses  réjçions  d'Afrique 
qui  sont  situées  immédiatement  au  sud 
entre  les  deu\  tropiques.  Ces  régions 
sont  habitées  par  une  variété  de  res|H*re 
humaine ,  qui  diffère  de  la  précédente 
par  sa  couleur  noire.  On  a  confondu 
tous  les  peuples  de  cette  variété  sous  le 
nom  de  nègres,  quoiqu'ils  proviennent 
de  races  distinctes  et  très  diftérentes  par 
les  ti^its,  leur  angle  facial,  et  même  par 
la  nature  de  leurs  cheveux.  Deux  autres 
races  qui  sont  venues  d'ailleurs,  ri  qui 
ne  sont  pas  noires,  mais  cuivrées,  ont 
fait  invasion  dans  leurs  pays,  et  sont 
souvent  parv<>nues  à  les  dominer;  ce 
sont  les  Foulahs,  et  les  Fellatas  ou  Frll- 
has.  La  Sénégambie,  nommée  aussi 
Nigritie  maritime,  est  la  plu9  o4'riden- 
tale  des  régions  habitées  |iar  les  ni^ 
grès.  F.lle  est  Niniéc  à  l'ouest  par  la 
mer  Atlantique,  à  Te»!  et  au  sud  par  \vs 
montagnes  t|ui  fournissent  les  scinrt-es 
du  Séuégal,  de  U  («ambie,  du  Kiu- 
Grande,  du  Rio-Nunez ,  du  Casaiiiansa , 
dr«  deux  Scarcîrs ,  de  la  RoLelle  et  d'au- 
tres rivières  de  moindre  importance. 
Trois  races  principales,  les  Ounlofs, 
les  .Mandingiies  et  le»  Fonlali»  |H'U|ilent 
cette  région  subdiv  isi'-e  en  un  grand  nom- 
bre de  petits  rovaumen.  I^m  Fraiirais  »e 
scmt  d«*pui«  li>n^-temps  eublii,p(Mir  le 
commerce,  sur  le  Sénégal;  les  Anglais 
sur  la  (lambie  et  à  Sierra- Leone;  li-» 
portugais  sur  la  Casamansa ,  le  Kio- 
(tramle,  vis-ii-vi«  Tarrhipel  de»  Ris%a- 
gos,  et  sur  le  Hio>Nune/.  Kntre  les 
m«mtagnes  qui  lM»rnent  la  Sfiiéi;ainliie 
au  sud  et  la  mer,  est  une  autre  rë^iim 
à  l3i|uelle  s'appliipie  ex<-Ui«i\i-iiient  la 
dénomination  de  Ciuinée.  Quoiqur  pres- 
que toutes  les  nations  europi*«'niie<i ,  at- 
lirrrs  |»ar  le  roiiimeree  îles  evU\es  rt 
de  Tivoire,  v  aient  établi  de  nombreux 
comptoirs ,  elle  est  trct  peu  connue  ;  U 
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gé«)graphiques  ;  au  sud  elU 

ment  ignorées  :  ivpenilant  à  IV 

doivent  être  tracées  par  la  li§iic 

teun   qui  fournisM'ut   les    soarai  di 

ilahr*4*l-Abiad  ou  de  la  Rivière 

le  plus  considérable  des  afDueiM 

mais  dont  la  source  est  ent^re  il 

(*e(le  grande  région  du  Soudan  oaésla 

Nitrifie  intérieure,  qui,  apn  s  1rs 

du  Nil  et  de  l'Atlas,  est  la  plus  ail 

ver»  la  civilisation,  se  sulMli\i«c  ca 

sieurs  grandes  |H triions.  \  l'ouest  oal 

V  e  le  Bauil>arra  et  le  Massioa,  pay  s  oà  i 

Djennê  et  T«>mlM»uctuu,  et  qar  Irav 

en  e^iulaiil  vers  l'orient  le  Dhîoliha«( 

rriiilMiut-hure  est  présumer  dans  W 

nin.  Au  eeiitri'Cst  li'llaousfta, qui 

HifSakatou  ,  le  (fOulMT, 

Kalta^ouin.  l.a  t^marrama  et  tuale»  la 

autn-s  ri\i(Tes  i(ui  a  l'o*  rident  de 

arrosent  ('e|»a\s,«-oulent  a  rour«t.  Wà 

Torienl  est  Urunfreedu  lat  T<  h*i,i 

mer  intérieure,  t|u'rntourent  le 

le  Kaneni  et  le  Hi'gharniî ,  rt  dans  laqi 

M-  ili*<  hargeiit  le  Ye«>u,  fleuve  q«i  liitf 

de  l'imest  et  «lirigi*  |uir  eoiMc«|tirat  MB 

c-fiurs  dans  un  seii^  op|Mtsr  a  rrlai  an 

ri«ii-ri-s   d'Ifaoussa,   et    le  Clharx,  ^ 

\ieiii  ilu  snJ  et  t  ouïe  vers  le  Mord.  Lb 

FVIIatahs.  qui  paraissent  appartenir  a  ■■■ 

rai  e  |iru  différente  des  (jaffrrs  de  loi, 

ont  fait  iu^aaîoD  daoa  le  entre  et  e^ 
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Bpon  et  dun  le  Ehoussa,  et  paraissent 
Le  Derfour  et  le  Kordafan 
entre  ees  contrées  et  le  Nil;  mais 
le  Kordafan  appartient-il  plu- 
kl  m  la  région  du  Nil  qu*au  Soudan. 
A  Gainée  et  le  Soudan  s'étendent  d'oc- 
en  orient  et  sous  (es  mêmes  pa- 
t  ;  mais  la  région  du  CbngOy  qu'on  a 
I Guinée  inférieure,  se  prolonge 
an  nord  depuis  le  fond  du  golfe  de 
liafract  les  hautes  montagnes  d'Ambose 
i*mu  cap  Négro.  Cette  grande  région 
Doore  le  pays  des  nègres,  ou  deshom- 
noirs;  mais  ce  sont  des  races  diffé- 
ide  edles  de  la  Guinée  proprement 
liie.  Cette  région ,  où  les  Portugais  sont 
ttblit  depuis  le  moment  où  ils  en  ont 
ait  h  déeou^erte,  comprend  les  pays  de 
Uafra  et  de  Loango  au  nord ,  le  Congo 
(■'arme  le  grand  fleuve  Zaïre  ou  Bar- 
«la  au  centre;  Angola  et  Benguela  au 
■d.  L*océan  Atlantique  forme  à  l'ouest 
a  iJMfc't^a  de  cette  division.  A  l'est  sont 
et  kantcnrs  d'où  découlent  les  fleuves 
fÊk  TafTOsent^  mais  dont  les  cours  ne 
m  connua  :  on  sait  seulement  qu'il 
à  l'orient  un  désert  qui  ne  doit 
entièrement  stérile,   puisque 
fcrtdana  ces  solitudes  qu'errent,  avec 
bnn  troupeaux ,  les  redoutables  Jagas , 
Mplm  féroces  de  tous  les  nègres.  Nos 
doivent  se  conformer  à  Tim- 
de  nos  connaissances.  Nous 
donc  comprendre  sous  une  seule 
ition  toute  la  portion  méridio- 
de  r Afrique  qui  s'étend  entre  le  cap 
Régroctle  cap  Corrientes,  quoique  nous 
ai  elle  fonne  une  division  na- 
et  même  quels  sont  les  noms  des 
renferme  son  intérieur.  Les 
géographes  qui  ont  écrit  sur 
fAfriqne  ont  nommé  cette  région  Ca- 
I,  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  plus  de 
dans  cette  région,  et  que  l'on  con- 
fendait    ensemble    les    Cafres    à    teint 
knniéou  cuivreux  et  à  figure  régulière, 
et  les  Hottentots  d'un  brun  jaunâtre,  à 
■enton  pointu ,  à  face  difforme  et  en 
knange,  qui  sont  cependant  des  variétés 
hîcn  dbtindes  de  l'espèce  humaine.  En 
partant  de  la  ville  du  Cap,  la  seule  ville 
coropéenne  de  quelque  importance  qui 
aoften  Afrique,  les  voyageurs  ont  |K)ussé 
lean  reooanaîflaances  jusqu'au  tropique, 

E/tc^ciop,  d.  G,  d.  M»  Tome  I. 


c'estf-à-dirc,  depuis  le  34^  de  latitude 
sud  jusqu'au  26^;  et  ils  ont  donné  les 
moyens  d'établir  quelques  subdivisions 
dans  cette  grande  région  méridionale. 
La  plus  connue  de  toutes  est  celle  de  la 
colonie  du  Cap,  possédée  aujourd'hui 
par  l'Angleterre.  Cette  colonie  a  au  nord 
ce  plateau  stérile  où  sont  ces  déserts 
singuliers  qu'on  nomme  Karros,  et  der- 
rière, une  chaîne  de  montagnes  qu'il 
faut  franchir  pour  arriver  dans  le  bas- 
sin de  la  rivière  Orange  ou  du  Gariep , 
la  plus  grande  des  subdivisions  de  cette 
région.    Des    missionnaires   anglais   et 
allemands  y  ont  formé,  depuis  quelques 
années,  des  établissemens.  Cette  contrée 
offre  une  population  mélangée  de  na- 
tions   nommées    Koranas,    fiizjuanas, 
Ouanketzes  et  Maroutzis,  qui  ressem- 
blent aux  Cafres;  et  de  Saabs  ou  fios- 
chimans,  qui  se  rapprochent  plus  de 
la  race  hottcntote  que  de  toute  autre. 
Celle-ci,  plus   spécialement  reléguée  à 
l'extrémité  de  l'Afrique  et  dans  la  con- 
trée du  Cap,  parait  revendiquer  aussi 
les  Namaquas,  qui  à  l'ouest  habitent  les 
deux  rives  du  Gariep  ou  fleuve  Orange, 
vers  son  embouchure  et  jusque  vers  la 
cataracte  formée  par  ce  fleuve  et  la  pro- 
longation des  montagnes  de  Roggeveld. 
A  Test  du  bassin  de  ce  fleuve,  et  de  la 
colonie,  la  cote  Natal  et  le  golfe  La^oa 
forment  une  troisième  subdivision.  C'est 
la    patrie  des  nombreuses    tribus    des 
Cafres.   Cette  même  race  parait  aussi 
occuper  seule  le  pays  de  Sofala ,  et  le 
bassin  du  Quilmanci  ou  Zanibeze,  où 
est  le  Mocaranga ,  ou  Monomotapa ,  (|ui 
forme  une  autre  grande  région  de  l'A- 
frique,  confondue   également   avec   la 
précédente,  sous  le  nom  de  Cafrerie,  par 
les  premiers  géographes.  Les  Portugais, 
attirés  par  le  comnieroéde  l'or,  ont  de- 
puis long-temps  forméàSenna  et  à  Chi- 
cova  des  établissemens  qui  ont  décliné 
avec  la  gloire  et  la  puissance  de  cette 
nation.  Cette  région  s'étend  sur  la  cote 
depuis  le  cap  Corrientes  jusqu'à  l'ile 
d'Angoxa,  et  renferme  au  nord  dans 
l'intérieur  le  pays  des  Maravez  et  des 
Movizast  Elle  parait  avoir  des  relations 
commerciales  avec  la  région  du  Congo , 
sur  la  côte  opposée,  par  le  pays  de  Ca- 
zumbe  et  de  Moulouas^  qui  restent  ijocer^ 
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tftba  entre  1rs  deux  ré)|;iont,  ou  qui, 
ainfti  que  le  pe>«  de  llutua  ou  d'Aliutua, 
célèbre  par  wi  mines  d'nr,  lormciil  peut- 
tHre  une  ré^tion  interniédîain*  à  la<|ii«*lle 
appartient  aussi  une  partie  de  Cflle  que 
nous  avoDfl  comprise  dans  la  C'^frerie. 

Je  comprendrai  souh  le  nom  général 
de  Cèle  orientale  la  deruiire  des  r^ 
gions  du  l'Afrique  dont  il  me  reste  à 
parier  «  parce  qu*eri  elïet  nous  n*en 
ronnaiasooa  <|ue  les  ri  vaines.  Les  Arabes 
et  eniuile  les  Purtugaiii  y  ont  lomié  (lc>s 
établisacmens,  vivifies  par  le  comnierre 
de  r^4;ypte,  de  1* Arabie,  de  la  Perse  et 
de  rinde.  La  m^nie  réf(ion  dtiit  être  par- 
iBKée  en  plusieurs  |iortiuus  i|ui  ne  soni 
que  de  simples  subdivisions  de  cette 
grande  c6te,  savoir  :  la  t-ûte  de  Moxiim- 
bique,  à  reatréinilé  nord  de  laquelle  eit 
Quihia;  la  côte  de  /anguebar  ou /un> 
guvs  où  est  Melinde  ;  la  «'ùte  d' Ajan  jus- 
qu'au cap  Guanluafui  où  est  Ma^adoxo, 
et  la  eàte  d*Aden  qui  »*rteud  jus(|u'au 
détroit  de  Bab-el«Mandel>.  A  M(»zam- 
bique  et  à  Zauguel»ar ,  on  retrouve  dans 
r intérieur  li*s  races  nuirez  ou  let  ni-^n*» 
Makuuas,  Monjous,  (lallas,  Maeliiilas 
et  autres;  mais  les  races  des  Kmoaiiîdis 
ou  Irmaes ,  et  celle  des  Somaoulïi-s  pa- 
raissent être  dominantes  sur  les  côleiv 
d*Ajan  et  d'Adrn.  On  retrouva  encore 
ehea  ces  derniers  l:i  c«»iileur  noire  el  les 
rbevcua  crépus dcH  nègres;  mais  iU  n'uni 
ni  leur  nex  aplati  ni  leur  plivsiononiir. 

Kntrelesn-i;ionsduSoudah,dii()fHi^n, 
de  Scil'ala,  de  la  (mU*  orientale  H  dr  la 
Cafrerie,  est  un  iiinnniM»  eNjwci»  >in-  le- 
quel on  ne  sait  rien,  (ielte  ignomm-f  ab- 
solue empêiiir  de  p(»u\oir  se  loninT  nue 
id*-e  fie  la  struclurc  ^seneralf  «hi  i-onti- 
Mtil  africain,  puiM|ue  c'est  prolinlili*- 
ment  cbins  cci  uspa<v  que  «ont  le^  pi  in- 
ripale*  «ounes  du  Nil  cl  cHli-^  de  plu- 
sieurs grandi  fleuvc'i  ipiî  se  dtvliarp'iit 
dans  len  orcann  Atlantiipie  et  Indien  .  a 
travers  le»  régions  de  la  iV4e  orinilale, 
du  (UNi;:t>  rt  de  Sttlala.  (i'i^t  ainti  ipi  <*n 
Ruriqie  ihnIa  ne  MurioiM  |m>  «-•niinir-nl 
le  llanulie,  Ir  HInn,  le  Hhruir  rt  le  IV» 
ctMiWiiI  d'une  même  ré,; ion  daii%  iIch 
dir«vtîniis  o|qMis«*i«,  m  iioii«  ignoriimn 
l'eaiateiire  dt*  li  .Suti*r  i*i  des  luuU'^ 
itfnUgiies  di-^  Al|»«««,  ainsi  que  le»  di* 
fvctkiiu  de  V  prittcipulea  \alk«a. 


Des  diverses  régiona  dont 
de  l'aire  mention,  il  n'en  est 
qui,  u\ant  la  diH'ouverte  du  Cap  dawli 
w'  siiVle,  aient  r(*ru  les  bieaCiila  de  k 
civilÎMtion  ;  re  Nont  celles  dn  Nil  «t  dt 
l'Atlas.  KlIcH  ont  toutes  été 
la  reserve  «le  TAIiyssinie,  dans  le 
empire  des  Koinnins,  et  ont 
le  cliristianisme.  Les  mahométiaa  itf 
arraché  au  sceptre  des  euifH  re—  d» 
Coiisiantinnple  ces  vaste*  régiooi;  Ait 
ont  aussi  fait  prévaloir  leur 
I/eiirs  prt'lres,  qu'on  a  nonméa 
/h>uIv,  ont  |>énétré,  avec  leur* 
les  régions  du  Sahara ,  du  5 
la  Guinée  et  de  la  i'Me 
ont  converti  ù  la  foi  de 
srand  iioinlire  de  |H*uplrt 
pendaTit  li*!t  Abvsviiin,  chea  ipii  le 
tiani»me  avaiil  pénètre,  ont 
miii«Mi  du  diH-lin  de  leur  rîsîl 
siiHHi  les  dogmes,  du  m(»ins  U  II 
et  quelque»  pratique^  de  notre 
Dans  la  Senégambie,  U  IvUMiée  il  le 
(.!oii;|o,  on  a  fait  de  wios  eflorto 
iiitn>iluire  rK%aiigile  «liea  les 
mai»,  outre  ipie  cette  religicMi, 
intenli^iiil  la  pluralité  îles  fn 
inoih>  a<»Mirtie  a  leurs  niirurs  H  il 
liubitilil(*!t  qiir  le  m.diiHn 
eriiault"»  et  les  vice%  «les  (jirni 
iiipl  iiiH  desi-|ii\e^,  n'elaietil  ni 
propio  il  reeiiininaiider  leur  r«||r 
le^  pojMii.itiiiiiN  dont  lU  riaient  lÂ 
riipleiirH  et  le*  lleaiix.  I)aii«  la 
les  III i<»si(Hiiia ires  pntte&laits 
dafih  le  i-araetere  paeilïqnr  des 
tols  di-^  idi^lHrii*^  mriiiH 
f  liriNli.tni  «Tiie  ^'et<-ri(l  en  tmire,  dai 
n/iiiii,  fMi  r.MiTi»i^Hrniml  rmpidrdrh 
|i*ipiilati«ifi  eiiiiqii*enne  de  la  ville  ftdk 
I.V  lijonif  ilii  <!Ap.  'rcMitrt'fti«  Ir 
de^  ehii-lien'»d«-i'<*tli  couina  ri  d*  i! 
me.  i-ni  \  de«di%  ers  t^umploir  • 
ilels  S<'iii*L'aiidiie  l't  ilr  la  tviiinr^, 
aux  juif-  iTM'iptr  et  dr«  états 
ii'^pi«-<«  de  la  reuifiii  de  IWtlas,  riff 
iM.isi  It'i'aliie  n  lati««-mi-til  «  r< 
tl*-  la  |Hipnlatifm  alrn^ine. 
dire,  ipie  s«hi«  un  point  de  sise  |>»mw, 
toute  r  \lriipir  e^l  mahoflaétane,  eu  i^ 
Mijetie  A  un  hoii|eu%  fetif^litaie. 

Ijs  laUf^iie  U  plut  rcpuadlir  Ml  ffV 
rabeavccKt  diOcreot dalecieib  Etf^ 


erands  :  le 


% 

I. 
I 

I 

V 


AfB 


(24Î) 


AFB 


wi§ÊmMt  ce  «  Qaâaétf  les  nègres  ont 
appris  qndqoes  phrases  de  français  et 
ÂBglais.  Aji  Congio ,  un  plus  grand 
MHBbre  parlent  un  portugais  corrompu. 
la  Cafreriey  la  conquête  desEuro- 
a  fidt  prévaloir  ranglai«  et  le  hol- 
Parmi  les  nègres  et  les  Cafres, 
nation  y  chaque  tribu,  a  sa  lan- 
gue particulière.  Le  ouolofe  et  le  man- 
dîogne  sont  deux  langues  répandues 
dans  tooie  la  Sénégambie.  Le  dialecte 
des  HottcniDts ,  par  ses  sons  bizarres  et 
ses  dapemeos  de  langue,  est  le  plus  ex- 
traordinaire qu^OB  ait  encore  rencontré 
air  tant  le  globe. 

liBB  principaux  objets  du  commerce 
d'Alrîqne  sont  Tivoire ,  For,  les  esda- 
tety  la  gnmnirj  les  drogues  médicinales, 
la  cire,  le  ooCon,  les  plumes  d'oiseaux , 
ks  ckevanx  et  les  bestiaux.  Les  régions 
et  de  l'Atlas  produisent  d'abon- 
miwssons  de  froment ,  de  sorgho 
{9Qy,)f  d'orge  et  de  riz.  Les  dattiers 
m  aliment  précieux  aux 
du  désert;  et  le  manioc  est 
cnhBi^  pour  le  même  but,  dans  les  terres 
le  maïs  et  l'ananas  y  ont  été 
du  Nouveau-Bfonde.  La  vi- 
en  Barbarie,  dans  quelques 
if  Egypte,  et  au  cap  de  Bonne- 
;  plusieurs  palmiers  fournis- 
ailleurs  une  boisson  salutaire.  Le 
tki,  ^oo  a  heureusement  transplanté 
nos  Iles  d'Amérique,  produit  un 
végétal  excellent.  Toutes  les  ^-a- 
riélés  d'oranges  et  de  citrons  y  croissent 
lyanùménienL  Le  cassier,  le  séné,  le 


y  préparent  à  la  médecine 

■  it  pnîfains  spécifiques.  Des  forêts  odo- 

t  liGÉffaaiea  de  cocotiers,  de  mangoustiers , 

it  oachoos,  ornent  les  rivages  de  la  mer, 

^  «  tempèrent  la  chaleur  de  leur  sable 

^  IrilanL   L'Afrique  présente  fréquem- 

^  lent  le  contraste  d'une  stérilité  absolue 

4  9  d'une  végétation  surprenante,  par  sa 

-^  fcree  et  son  exubérance.  Le  baobab  (iK»^.) 

par  la  grosseur  de  sa  tige,  la 


%  frandcnr  de  son  ombrage ,  et  la  durée 

f  da  an   végétation.  L'herbe   de  Guinée 

'   i^élère  à  treize  pieds  de  hauteur.   On 

tanve  partout  des  plantes  remarquables 

|iar   la  beauté  de  leurs  fleurs  et  leur 

exquis.  Les  géraniums  du  Cap 

fût  iavaaioii       is  nos  jardins  euro- 


péens; les  aloës,  les  balsamines,  les  tu- 
béreuses, les  liliacées ,  donnent  à  la  flo- 
raison des  solitudes  africaines  une  pompe 
et  une  magnificence  extraordinaires. 
Les  lions,  les  léopards,  les  hyènes,  les 
chakals,  les  sangliers,  les  buffles,  les 
éléphans,  les  rhinocéros,  les  hippopo- 
tames, les  crocodiles,  les  énormes  ser- 
pens,  les  singes, les  aigles,  les  vautours, 
et  tous  les  animaux  les  plus  redoutables 
et  les  plus  destructeurs,  sont  communs 
en  Afrique;  mais  les  espèces  qui  s'y 
trouvent,  sont  presque  toutes  difTérentea 
de  celles  qui  existent  dans  d'autres  par* 
ties  du  monde,  et  ont  été  a  tort  confon- 
dues avec  elles.  Il  en  est  aussi  qui  n'ont 
point  d'analogues  sur  le  globe;  telles 
sont  la  girafe,  le  zèbre,  le  gnou  (vojr.)  et 
plusieurs  autres.  La  quantité  de  cer- 
tains quadrupèdes  est  surtout  prodi- 
gieuse :  dans  la  Cafrerie,  au  nord  de  la 
colonie  du  Cap ,  des  troupeaux  d'an* 
tilopes  errent  par  milliers;  et  leur  mul- 
titude qui  se  presse  ne  peut,  faute  d'es- 
pace, échapper  aux  chasseurs  qui  les 
poursuivent.  Les  animaux  utiles  s'y 
trouvent  tous  réunis  ;  le  mouton  y  four- 
nit une  laine  abondante,  et  y  traîne  une 
queue  pesante  et  grasse;  l'âne  y  est  plus 
beau  et  plus  fort  qu'en  aucun  lieu  du 
monde;  les  diverses  races  de  chevaux 
sont  au  nombre  des  plus  renommées  ;  le 
chameau  y  rend  des  services  d'un  prix 
inestimable,  et  rend  seul  possible  la  tra- 
versée du  désert.  Le  bœuf  est  utilement 
employé  pour  les  charrois,  et  transporte 
les  lourds  fardeaux  de  l'habitant  du  Cap 
à  travers  les  gorges  les  plus  profondes, 
et  sur  les  montagnes  les  plus  escarpées  ; 
mais  les  vaches  d'Europe  qu'on  a  trans- 
portées en  Guinée,  y  ont  promptement 
dégénéré,  et  donnent  peu  de  lait, 
tandis  que  les  Gallas,  au  sud  de  TAbys- 
sinic ,  nourrissent  une  petite  espèce  de 
bœufs  à  bosse  ou  de  zébus,  dont  les 
cornes  ont  quatre  pieds  de  hauteur,  et  qui 
parait  encore  particulière  à  ce  continent. 
Les  oiseaux,  en  Afrique,  ne  sont  pas 
moins  nombreux  ni  moins  remarqua- 
bles que  les  quadrupèdes.  La  pintade 
et  le  canard  de  Barbarie  ont  été  natu- 
ralisés en  Europe;  le  perroquet  gris  de 
la  c^e  de  Guinée  est,  dans  cette  classe, 
le  plus  inteUigent  de  tQiw  C«UX  qœ  l'on 
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roniHiUM.  Jjn  moineftuxi  ini|Niîfsans 
pour  ic  défendre  conire  U  miiltitude  dm 
animaux  Toracca  (|ui  cherchent  à  sVn 
nonrrir,  se  réunissent  en  sociétés  nom- 
breusea  pour  construire  et  fortifier  en 
commun  de  grands  nids  divbés  en  cellu- 
les, afin  d'élever,  sous  U  tutelle  commune, 
leur  faible  postérité.  Les  autruches  et  les 
aijETCttes,  espèce  de  héron,  fournissent 
leurs  plumes  au  commerce  J  usqneclans  la 
classe  des  insectes,  r  A  friq  ue  offre  des  pro- 
diges inc«innus  ailleurs.  I.^es  termites  ou 
fourmis  blanches  t  construisent  ces  édi- 
fiées  pyramidaux  tellement  soliiles  qu*ils 
servent  de  \édètes  aux  habitans,  qui  se 
plac*ent  au  besoin  sur  leur  sommet ,  ou 
qui  s*en  servent  «-omme  de  grands  four- 
neaux après  en  avoir  chassé  les  essaims 
constructeurs.  Les  abeilles  produisent , 
«lans  les  forêts,  du  miel  en  abondance; 
et  le  coucou  indicateur,  trop  timide  pour 
attaquer  seul  Tinsectc  courageux,  sait 
par  sim  vol  et  son  cri  attirer  Thomme 
jusqu'il  leurs  ruches,  afin  de  glaner, 
après  ce  puissant  ravisseur,  le  miel  que 
eel  n  i-ci  a  négl  igé  d*enlc\  er.  L'or,  le  fer  et  le 
cuivre ,  que  presipie  toutes  les  tribus  les 
plus  liarbares  savent  fomlnTt  tra%ailler, 
sont  les  productions  minérales  les  plus 
remarquables.  On  exporte  aussi  du  S4iu- 
frc  et  du  natnim.  Dans  certainrs  r(*gi(>ns, 
le  sel  est  d*une  rar«>tt.*  c\tréme,  tandis 
qui*  dans  «l'a  u  Ires  cm  en  tn>u\e  dfl*s 
masses  émirme» ,  qui  Hoiit  pour  les  ha- 
bitans l'objet  d'un  important  trafic.  Ijn 
émeraudi-s  de  la  liaute-F.{cypte  ont  eu  de 
la  crélébrilé.  (!ep<*ndant  cette  |>artie  du 
moïKle  n*a  jamait  ete  reiH»mmc*«-  pour 
rahomlancr  ou  la  f|iislile  de  ses  pierrn 
reman|uables,f|Uoiqironlrciu\edan!k  cer- 
tains cantons  des  sarJoines ,  des  on%  \  et 
des  améthystes,  et  (|ue  tous  les  voyageurs 
aient  «anié  la  beauté  des  cailloux  roules 
par  les  eaux  de  U  rivière  Orange. 

L*Afrii|ue  n*a  eien-e  d'inilucnce  sur 
les  diverses  contrées  du  glolie  i|ue  |iar 
les  régions  du  Nil  et  de  r.\tlas;  toutes 
les  autres  soûl  denietireca  barbares,  et 
même,  jus(|ue  daiiv  ces  derniers  trnqis, 
elles  étaient  totalement  inctmnnes  ou  n'f^ 
laient  connues  qu'en  partie.  Mais  i'K- 
gypte,  antérieureiHciit  a  tfiut  les  histo- 
riens qui  nous  renlefil ,  a  fait  de  grandes 
c«ii|«im •■  Aaicy  cl  a  domiiie  les  cvn^ 


Urées  alors  ci\îliséea  : 

f'*poque,  la  plus  glorieoiede 

du  monde,  a  été  retracée  •« 

rissables  monumena;  et  c'i 

l'objet  le  plus  important  cc  W  p 

ressant  qui  soit  ofTert  aux  pMii 

cherches  de  Ténidîtion.  Dfpwh 

le  sct*pire  des  souverains  |çrcci, 

a  encore  exercé  sur  les  imIm 

très,  les  arts  et  les  scieneem, 

tion   plus  douce  et   plus  mIsI 

celle  de  la  force.  C larthage ,  fia 

commerce,  de  ses  ricbeasea  et  d« 

breuses  colonies,  voulut  dîsp«M 

la  suprématie,  et  9Uc<*omfan.  L*l 

(larthage,  et  par  conséf|iictil  TAI 

tière ,  sous  U  domination  des  I 

comme  sous  celle  des  Muaala 

plus  eu  aucune  prépondér— ci 

eu  qu'une  faible  influence  ■■ 

très  parties  du  monde.  Elle  m  i 

suus  ce  rapport  prompti 

par  l'Amérique,  si  nou%< 

verte,  et  <|ui,  il  y  a  tr«»is 

sentait  encore  que  deux 

loppvs  dans  1rs  langes  d'uAe  d 

naissante ,  au  milieu  de 

tement  Itarbares:  maisl'i 

la  |K)pul4lion  d*Kun>pe,  et  le  4 

ment  rapide  «le  riii(lu»trie  de  es 

du  monde,  amèneront  des  da 

confit  lerables.  et  de  Milutairearé* 

dauH  U*»  destinées  de  r  A  frique,c 

sortir  de  l'elal  d'afTaildisjemf 

j«*«ii(m  où  «-lie  est  tombée  depa 

siècle».   \  oir  les  articles  sprriai 

AFRIQtK    so«iiTis  n'  .  ] 

en  l'Vancts  si>us  celle  denumia 

cfimpagiiif  formée  ■    Marsrilli 

Ici  o|ieratit»ns  étaient  très  imi 

Anjoiird'Iiiii    il  «n    existe  pltt 

.\nf:lt'l«*rre,  mmi»  le  même 


anahi^Uf-!*.  C^est  d*ab«>nj  la  C 
d*.\frique  Jfrùan  CtintpOMtt  . 
1 700  |iar  acte  du  |iarlement;c'e 
rtation  africaine  JfrUan  At% 
etablieàl^iiMlresen  17A8;r'ea|( 
stilution  d'Afrique  Afnran  im 
foridi-e  en  IN07.  Ijipremicre«B 
laiitropiqiie  dans  ses  sues  q«r 
autres,  a  ptuir  objet  la  garde  « 
M'r\alifin  des  forts  construits  %i 
tes  ot-4  idcutale»  d'Afrique,  aussi 
trcticn  de  leurs  nmiio^i  La  p 
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ki  alloiMy  à  cet  efiet,  na  subside  annuel 
de  13,000  livres  sterl.,  et  le  dircteur  de- 
■enre  responsable  des  engagemens  de  la 
socîéCé.  Ses  membres  se  livrent  en  com- 
mun à  des  entreprises  commerciales;  c*cst 
là  leur  but  principal  :  mais  ces  spé- 
,  considérées  comme  objets  d'in- 
térêts privés  y  restent  en  dehors  des  sta- 
tnH.  Lit  seoonde  s'attache  à  l'exploration 
de  rintérîeur  de  l'Afrique ,  à  la  civili- 
sation des  nègres,  aux  avantages  com- 
meraaax  de  l'Angleterre.  Le  célèbre  Jo- 
seph Banks  en  était  Tame.  Il  a  été  question 
dans  le  premier  article  AraïQUE  des  ex- 
péditioni  fiâtes  aux  frais  de  cette  Société. 
Le  bat  de  la  dernière ,  semblable  pour  le 
reste  à  celui  de  la  seconde,  était  princi- 
it  l'abolition  de  la  traite  des  ne- 
ce  la  civilisation  des  peuplades  afri- 
Bien  c|ue  la  médiocrité  de  ses 
pécuniaires  ne  lui  permit  au- 
«■w  expédition  considérable,  elle  a  éta- 
bli dei  écoles  dans  le  pays  de  Sierra- 
Léoae;  et  ses  eflbrts  n'ont  pas  peu  con- 
tribné  à  rabolition  de  la  traite  des  noirs. 
EHe  pablie  annuellement  le  rapport  de 
ses  tonvmx.  M-z. 

AOA  ou  AGHA ,  seigneur.  C'est  le 
les  Turcs  donnent  en  général 
it  d'une  troupe;  c'est  aussi 
de  civilité.  U  y  a  des  agas  des 
in/i^tMiilihdar,  c'est-ànlire  de  la 
et  de  l'infanterie;  un  aga  des 
f  on  artilleurs;  le  kitlar  aga  ou 
des  eunuques  noirs,  et  le  kapou 
\f  pour  les  eunuques  blancs.  Le  chef 
es  janiaMire*  portait  également  le  titre 
d'afa ,  et  jouissait  d'une  considération 
ffesqoe  égale  à  celle  qui  est  attachée  au 
tilredegraad-visir.  ^o/.ErPEiVDietSuL- 
nav.  C,  L, 

AGACXMBNT.  Ce  mot  sert  à  ex- 
fiÛMr  une  exaltation  de  la  sensibilité , 
^  ttmtefois  ne  constitue  pas  une  ma- 
ladie. On  l'a  réservé  principalement 
|MMr  désigner  le  sentiment  désagréable 
^  fait  éprouver  à  tout  l'appareil  den- 
ture le  bruit  particulier  dont  s'accom- 
pagnent certains  frottemens  ;  par  exem- 
ple, l'action  de  la  scie  sur  une  sub- 
itancedure,  la  section  d'un  morceau  de 
liège,  le  glissement  d'un  instrument 
BéCalliqoe  sur  une  surface  polie.  Cette 
sensation  pénible  pe  se  borne  pas  à  l'ap- 


pareil dentaire;  elle  s'étend  à  tout  le 
système  nerveux,  et  provoque  un  mal- 
aise indéfinissable ,  une  impatience ,  une 
irascibilité,  qui  peuvent  être  plus  ou 
moins  marqués.  L'agacement,  dans  une 
autre  nuance,  est  déterminé  par  l'im*- 
pression  que  font  sur  le  palais  et  sur  les 
dénis  les  fruits  acerbes  ou  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à  la  maturité; 
ce  phénomène  a  été  observé  depuis  long- 
temps ,  puisqu'il  est  dit  dans  rÉcriture-« 
Sainte  :  «  Les  pères  mangeront  des  fruits 
acides ,  et  les  enfans  en  auront  les  dents 
agacées  (  Jérém.  XXIX,  30).  » 

Cette  affection  incommode  se  dissipe 
promptement  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur; mais  il  faut  autant  que  possible 
se  soustraire  aux  causes  qui  la  provo- 
quent. Nous  ajouterons  que  le  phéno- 
mène appelé  agacement  se  présente  sou- 
vent au  début  et  dans  le  cours  des  mala- 
dies aiguës.  W. 

AGA  MAHMED  ou  MOHAMMED, 
vojr»  Agha  Mohammed. 

AGAMEMNONy  roi  de  Mycène  et 
d'Argos,  fils  de  Plisthène,  petit-fils  ou 
neveu  d'Atrée,  et  frère  de  Ménélas  et 
d'Anaxibie.  Sa  mère ,  d'après  les  uns , 
s'appelait  Eriphile;  d'après  les  autres, 
Airope.  Homère,  en  désignant  les  deux 
frères  du  nom  d'Atrides,  a  fait  suppo- 
ser généralement  qu'ils  étaient  fils  <rA- 
trée.  Une  destinée  ennemie  poursuivit 
impitoyablement  celte  race  de  héros, 
depuis  Tantale,  leur  aïeul,  jusc|u'à  Aga- 
memnon  et  ses  enfans  (  vojr.  Tantale  , 
PiLOPS,  AraxE  etTHYESTs).  Agamem- 
non  régnait  sur  Mycène ,  et  son  empire 
s'étendait  sur  une  partie  de  l'Achafe, 
sur  l'Argolide  et  sur  les  tles  voisines. 
Son  épouse  Clytemnestre  lui  avait  don- 
né Iphigénic,  Electre,  Chrysothémis 
et  Oreste,  lorsqu'éclata  la  guerre  de 
,  Troie  dont  il  fut  un  des  instigateurs 
et  dont  sa  puissance  et  son  autorité 
lui  firent  confier  l'expédition.  Il  arma 
lui  seul  cent  vaisseaux  et  en  céda  60 
aux  Arcadiens.  L'armée  se  rassembla 
en  Aulide.  Diane  ayant  long-temps  sus- 
pendu ,  en  arrêtant  les  vents ,  le  départ 
de  la  flotte,  l'orgueil  d'Agamemnon  le  fit 
résoudre  à  sacrifier  sa  fille  Iphigénle,pour 
rendre  favorable  à  l'expédition  ({u'il 
commandait,  lajdéessc;  qui  avait  d'abord 
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danuidé  ce  lacrifice  en  r^panlion  d*un 
cmtra|[r,  et  qni  niiuite  uuTa  dle-m^me 
Iphigènie  (  voj.  cet  ait.  ^  A  la  Gn,  les 
Grecs  arriTèrenl  devant  Troie;  Afa- 
mcmocNi  soutint  loujoars  a\ec  avantage 
laaapérMn*ité  «ie  aon  rang  rt  de  son  caracv 
tcre  parmi  les  autres  chefs  de  Tannée 
grecque,  pendant  les  longues  anné<4  du 
siëgv  de  fai  ville  de  Priant  et  durant  1rs 
coiiilMla  nmltipliés  dont  la  fartune  fut 
toor  À  tour  si  changeante.  Il  provoquait 
les  pins  braves,  et  s'exposait  courageuse^ 
meot  à  tcNH  les  dangers.  Dans  l**s  con- 
seils des  rois,  il  pariait  a\ec  prudmre  et 
dignité.  Ses  démêlés  avec  Achille ,  ini- 
mortallaés  par  HomèreyOnt  étèramntéi 
à  l'art.  AcBii.LK.  Loraqu'aprcs  une  ab- 
sence de  dix  ans  et  la  priiie  de  Tniie, 
il  rentra  dans  ses  foyers,  la  trahison  de 
sa  fenune  lui  lU  trouver  la  »ort.  Kgîs- 
tiMy  fils  de  Thfeste,  à  qui ,  à  son  départ , 
il  avait  pardonné  lo  nu-iirtrc  d'Atréc  et 
confié  le  soin  de  sa  Aialille,  de  compli- 
cité avec  CII\temnestre,  le  surprit  pen- 
dant son  repos,  Tegontea  ainsi  que  la 
fille  de  Priam  qui  lui  était  échue  en  par- 
tage,  Casaandre  avec  ses  enfana.  Ain«i  le 
raconte  Homère  ;  mais  d*apri*s  des  témoi- 
gnages difTerens,  Chtemnentre  elle- 
même  regorgea  dans  son  bain,  apn'*» 
l'avoir  traîtreusement  en%elop|>é  clans 
une  rhemise  qu'elle  a\ait  jetée  «ur  lui. 
Les  uns  attribuent  cet  assassinat  u  ses 
liaisons  coupables  avpc  ^^Mthe,  d'au- 
tres à  sa  jalousie  contre  (laHsandre. 

\^e%  combats  intérieorH  entre  lorguril 
ambitieux  et  la  tendresse  patenirlle 
d' Agamemnon ,  un  derniers  malheurs  et 
sa  fin  déplorable,  «ml  exfitc  la  verve  des 
poètes  «Iramatiqiins  mcidemcs ,  après 
•voir  été  l'objet  drs  poétiques  récits  de 
rimasortri  chauire  d'Ilicm  et  des  admi- 
tmhles  productions  des  «rands  tragiques 
atheniciia.  i/iphigenic  m  Aulide,  de 
Aacine,  a  transmis  à  Tadmiraticm  des 
aàedrs  futurs  la  peinture  tidrie  du  roi 
4cs  rois.  Le  triste  sort  tl* Agamemnon, 
rentrant  dans  ses  fouv^  et  lomliani  (him 
Im  embùrhes  homif-ides  et  adiilliir!^ 
d'fr^gisthr  et  ds  (  JitetnnrMrr,  a  dimnr 
lieu  a  la  meilli-nre  iragMlîi-  de  M.  lip* 
meri'ier.  La  peint  nrr  %r^\  au  mi  rmparrr 
de  ir  Mijrt  :  on  pnit  voir  an  l.nina- 
honrg  le  taldeau  de  M.  Gairrin»  dnnN 


lequel  Égialhe 
le  lit  où  repose  Agamemnon,  et 
tre  l'usage  qu'elle  doit  bire  de 
gnard.  C 

AGA?IIPPE,  source  céh 
mont  Hélicon  en  Beotie  ,  I 
comme  celle  du  nom  d*Hi| 
j  iY)r«  ) ,  plus  fameuse  encore  | 
poètes,  jaillit  sous  le  pic«l  de 
lorsque  ce  cheval  ailé  frappa  li 
cet  endroit.  Les  deux  aonrcen 
poêles  allaient  puiser  rîai| 
étaient  consacrées  ani  No 
l«m.  Les  premières  en  a% 
surnom  d'Aganippides.  A 
aussi  le  nom  de  U  mère  d 
I  voy\  ) ,  femme  d'Acrisius. 

Â(tAPE8  rrpasd'amoor,! 
grec  èyairat*  -.  irest  ainsi  que 
primitite  église  chrétienne  na 
1»  repas  que  prenaient  en  cnn 
lidrlcïs,  et  qui  précédaient  I*  t 
de  la  MÎnti*  Cène  •  vcrf.  re  m 
hommes  de  toutes  olasins  ?  an 
confondus  Irsi  uns  avec  le»  m0KK 
gm*  de  Tegalitc*  H  de  la  fraierai 
tiennes,  (iharun  v  <-r»iitriliuail  i 
moyens;  les  riihes  défrayaient 
^rvs.  O  toiu  liant  et  salutaire  n 
bli  par  U-^  ap«'ftre»,  si  «mfon 
lf*uis  M  ri*^prit  de  |»aix  et  dn  % 
du  «-liri»lianisaie  luissant»  desni 
ner  dr»  iucimvcuieiis  et  des  dil 
à  nie4ure  que  le^  rommunanl 
naient  plun  c-'insiil érables  :  de  m 
dfS4>rdn*s  s'\  i*laietit  introdni 
les  agap«*s  furent-elles  suppréi 
le  iv**  sircle.  |ji  ■ociete  des  fm 
ra\c-s  :  iv^r.  (V  deniier  mot  a«  de 
iioineli'  la  coutume  des  agapas  \ 
(irraiinii^  Mi|ffiiirllc«  :  «-■*%  a%s«*m 
giialriii  Irinr  ri*nnH>n  par  dea  % 
<lt-s  |irièrt>.-»;  les  repas  qu'on  y 
iiommun  t-iiii*iiftleni  dans  un  m 
derr  de  llir  ri  dr  pain  dr  fnHne 

Ch^a  les  chrrliens  c-afholsqiM 
l>i-nit  :*9l  U  n-prcMnilaiMiti  dr  oi 
tUlUr. 

l4«*in«it  \ «; » »»  Ta» a \a  mrmt  ^ 
di'M.iuU  I  \\vt  le»  <  l»r*-tim«  pria 
% i«'i  ;:i*^  liUi'»  uri  panenlr»  dr«  api'i 
Iriir*-  <»iif-t  «-^•«'iii's .  m  gi-iicral  «W 
lilli-ft  iiiii,  %i\anl  «Il  rvfiiMM.na« 
%i>i«*iil  li^  ««-iK*>ia»liqiuss  ^w  «A4 
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A.  Apnt  réiablîswsaeot  du  célibat, 
iwi  curmtcliiex  euxdes  compagnes 
îUcs  oo  doomait  le  môme  nom.  (let 
fU  oaUre  du  scandale,  et  il  parait 
mKluît  du  désordre  dèy  le  temps 
lîl  «aiol  Jérôme,  puisque  ce  pire 
At  avec  véliéiuenco  :  Utule  aga- 
mpcstis  in  ecclegia  ùiùwû?  8. 
\SLf  jeune  Kg}plicone  qu'Abra- 
Sara  ramenèrent  de  Meuipbis,  où 
ine  les  avait  contraints  de  cbcr- 
1  asile.  Dieu  avait  promis  au  vieux 
che  une  postérité  aussi  nombreuse 
■ablesdë  la  mer  (vojr,  Acrauam); 
loagae  stérilité  de  Sara  \  ieillissanie 
it  le  démentir,  et  attristait  Abra- 
|aî  déjà  comptait  quatre~vingtr-six 
.  Alon  Sara  sut  se  résigner  au  plus 
■acrifioc  :  A^ar  était  jeune  et  belle; 
êwam  la  conduisit  vers  Abraham , 
le  aet  scrupules,  et  la  plaça  dans 
IsBuêl  fut  le  fruit  de  cette  union. 
rante  féconde  eût  vécu  paisible- 
»aa  le  même  toit  que  sa  maitre&se 
■laâs  Sara  devint  mère  par  un 
•y  cl  ne  put  supporter,  ni  rivale 
lie»  ni  cohéritier  pour  son  fils, 
i  diB  tout  son  ascendant  sur  Abra- 
^r  fut  renvoyée  avec  Ismaêl ,  et 
t  par  pitié  qu'un  morceau  de  pain 
Nitre  pleine  d'eau.  Elle  erra  long- 
dit  La  Genèse ,  dans  le  désert  de 
h^  et  y  serait  morte  avec,  son  fils 
«oyait  périr,  sur  le  sable,  de  fati- 
:  de  besoin,  si  un  ange  ne  l'eût 
le  dans  sa  misère  et  ses  larmes. 
!  de  son  amour  maternel ,  cet  ange 
uidooiia  point  et  la  consola.  Is- 
■andit  sous  les  yeux  d*Agar;  et 
,  plus  heureuse  encore  (|ue  Sara, 
lère  d'une  (amille  puissante,  qui 
uo  jour  produire  ^lahomet,  et 
îr  sur  la  race  crisaac  et  de  Ja- 

M.J). 
iU,  fVOj',  Mosirot'RG. 
kft  ^PEDRo),run  des  trois  mem- 
)iU|Mi6ant  la  première  régcoi^c 
e  ea  ISOS,  par  les  corlès,  pour 
icr  r£s|>ague  après  rabdicatiou 
le  Charles  iV,  était  natif  d'Amé- 
Oa  avait  ju^é  uliio  d^appelcr  un 
des  colonies  csi:agnoics  du  3iou- 
onde  à  ce  conseil  souverain ,  dont 
e»  membres  élaieut  D.  Francisco 


Cisgar,  aussi  capitaine  de  frég^lei  et  le 
général  Blakc  (vojr,  ce  nom). 

Lorsque  les  cortès,  attribuant  à  Tin- 
habileté  de  ce  triumvirat  lea  désastres 
qu*essuya  l'armée  patriote,  résolurent 
de  recomposer  la  régence  et  de  la  con- 
ter à  cinq  membres ,  Agar  cessa  d'en 
faire  partie ,  et  ne  conserva  qu'un  siège 
au  conseil  d'état;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
revenir  au  mode  indiqué  daps  la  conatî- 
tution  pour  la  composition  de  ce  haut 
conseil  exécutif,  et  Agar  y  fut  rappelé. 

Sa  conduite  u^avait  jamais  cessé  d'être 
prudente  et  mesurée;  il  s'était  concilié 
l'ostime  générale  par  set  taleos  et  aes 
vertus.  Ce  ne  fut  pas  un  titre  auffisaiH 
pour  le  mettn  à  l'abri  des  perséGVtions 
qui  atteignirent,  en  1814,  les  menihres 
et  les  adhérens  du  gouvernement  patriote 
auquel  le  roi  dii-'  it  la  conservation  de 
son  trône.  Après  u:ie  longue  détention , 
il  fut  relégué  à  Betanzos,  dans  la  Galioe; 
c'est  dans  cette  retraite  que  vinrent  le 
chercher  les  événemena  de  1830 1  pow 
le  replacer  au  timon  des  affaires. 

La  junte  instituée  à  la  Corogne  fit 
partir,  avec  la  députation  chargée  pai* 
cUe  d'oflrir  à  ce  grand  citoyen  le  titre 
de  son  président ,  une  garde  d'honneur 
(jui  l'escorta  dans  sa  marche  triomphale 
jusqu'à  cette  ville.  Agar  ne  resta  pas  au- 
dessous  de  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  homme  si  justement  honoré;  et 
bientôt,  par  son  concours,  la  tranquillité 
fut  rétablie. 

Dès  que  le  roi  eut  juré  la  constitution 
;  9  juillet  1820  ) ,  Agar  résigna  son  au- 
torité :  le  titre  de  conseiller  d'état  lui 
était  laissé  ;  mais  le  changement  qui  aur^ 
vint  en  1823  ne  lui  permit  pas  d'en 
remplir  long-temps  les  fonctions.  De- 
puis il  n'a  plus  figuré  sur  la  scène  po- 
litique. P.  C 

AGARDIi  (  Charijc&-Aj>oi.»hb  ), 
professeur  de  botanique  et  d'économie 
rurale  à  Lund  en  Suède,  est  né  le  23 
janvier  1 785  à  Bostad,  bourg  deScanie; 
il  exerce,  en  outre ,  des  fonctions  ecclé- 
siastiques, et  assiste  comme  député  4y 
clergé  à  la  diète  de  Stockliolm.  Peu  d'au- 
teurs ont  produit  autant  de  mémoires 
scientifiques  que  M.  Aganlh;  mais  il  est 
à  regretter  que  la  plupart  de  ces  trai-aux 
ne  lie  trouvent  pas  duus  le  commerce  de 
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la  lihrairir;  rc  sont  des  dissertation  s 
(|in  t'ont  partie  d(*  di«t*rs  roriieils  acadé- 
mique», et  dont  l'auteur  a  fait  tirer  des 
extraits  r|U*il  a  donnés  à  ses  amis.  I«a 
.Métamorphose  des  algues  (  Metamnr- 
phoùs  rtfganun  )  est  un  ouvrage  où 
M.  Apardli  a  émis  «les  id(*es  nou\ellea 
Mir  la  transformation  mutuelle  des  êtres 
organiques  les  plus  <iimpU-s,  et  par  con- 
sc«|uent  les  plus  \oisins.  dans  réi^helie 
des  \(r,;rtau!i  et  des  animaux.  M.  Agardh 
s'est  encore  livré  îi  <it-s  «*onsidérations 
(générales  sur  les  végétaux  dans  c|uelques 
ou%ra(;(*s  imprimes  à  l.und;  mais  ses 
Hudes  ont  eu  |M»ir  o1»jet  princ*i|ial  la  fa- 
mille deii  algues  >  'vi>.^,  dont  il  a  donné 
une  nouvelle  eUssiliraiitm.  Son  S/h^î^s 
algttnim^  publié  en  IH20  c*t  lK33,et 
scm  Svfiema  aif^anitFi,  qui  a  |>aru  en 
1834  ,  sont  des  ouvrages  consultés  gé- 
nérafement  |iar  les  algologuc-s.  La  liota- 
iiiqne  est  eiK*ore  redevable  à  M.  Agardh 
«l'un  Ihju  manuel  et  de  plusieurs  notices 
sur  dt*s  plantes  de  Su(*de,  et  sur  la  phy- 
!iit»|r>^ie  de  c*<rrtnines  plantes  peu  ron- 
nues;  enfin  M.  Agardh  est  auteur  d'un 
«*loge  de  Linné  (|ui  a  remporté  le  dou- 
Me  prix  «le  rA«*ademie  des  srîenres  de 
Stm-lkliolm  «  et  ipii  (*st  insère  d;iiis  les 
ménioin*s  ilr  eette  MM-iété.  (1. 

Ali.iRK'..  genre  de  plantes  apparte- 
nant â  U  famille  de»  rhampigUftnN.  On 
les  ri*ef>nnait  a  leur  face  inférieure, 
cUiultletMle  lames  ou  de  feuillets  dÏNposes 
ecMunie  le»  hraneliesd'uii  parasol.  Ils  <»ont 
onliiiairenieii!  peu  epai»  et  peu  eonsis- 
tans;  eependunt  on  oliM'nesous  «-e  rap- 
|i«irt,  dan»  ei*s  \egetaux,  d'a^sex  nom- 
breuses «arîetés.  On  en  r<*«-onnait  plus 
de  60t>  i"spt*<fs  :  les  une^  p«-uvent  M*r\ir 
d'alimens;  le^  autrt*s  sont  vénéneuses  au 
plus  haut  desre.  Tous  Ir^  agaries  ilont 
la  c-asiure  Kiiim*  muler  un  sue  laileu\ 
s4ml  des  p<>is«>ns  dangereux»  à  IVxeep- 
tion  d'un  M'u\ ,  dont  la  sasnir  r!«t  telle- 
ment agréable  que  Linné  lui  a  donne  le 
nom  de  ilriirt'tmir, 

L*a parie  nmiestible  est  Iri's  commun  ; 
#4  Paris  surtout  en  etmsomnir  une  t|uan- 
lité  imnieuM?  :  les  rarartrrei  qui  le  tli»- 
finsurnt  d<'s  aiitrt*s  agaries  s«Tt>nt  indi- 
ques au  mot  C'iMMMi.^ii^. 

On  l'ult  i  «  e  dans  le  niiili  l'agar ii*  nroirt;**  ; 
c*cft  uo  meta  dclicat  que  ms  canctcre» 


physiffues  ponrraifDt    fairt  fcc 
confondre  avec  la  fauMe  oroay 
saveur  et  une  odeur  dén^réabli 
noneaieut  les  dangereuses 
«Tlle-ei.  Cependant    on 
Kamtchatka  les  natureb  U 
autre  végétal,  et  en  font  une  lîqi 
trémemcnt  capiteuse. 

L*agaric  de  ehéne ,  dcNit  cm  m 
chirurgie,  est  une  substance  <|W 
un  genre  distinct  de  ragarie|  « 
sous  le  nom  de  boirt. 

Vers  le  milieu  du  XTIII*  wk 
chirurgien  «le  Chartres 
mttle  c*omnie  un  des  plus 
tre  l«*s  hémorrhagies.  On 
l<»ng-temps  une  vertu  spccifiqi 
maintenant  on  sait  que  l'a^arii 
de  pnipriétrâ  styptiques  vnT.^^ 
agit  s<*ulem«'nt  en  absorbant  I 
séreuse  du  sang  et  en  fa%orisaf 
mation  d'un  caillot.  On  aide 
l'action  de  (*ette  substance  par 
gère  cf«ni pression  ;  et  on  ne  s'a 
n<is  jours  que  dans  le  but  d*an 
héni«rrhagi<*s  peu  ctNisidéraUci 
rie  ainsi  mcKlifié  peut  subir  va 
ration  ntmvelle  et  se  const 
dou    ïv» .  re  mot  \ 

L'agarie  blanc  est  égah 
par  une  e^pi-eede  liolet  /wj/rArj 
Il  i'n>il  ilaii^  le»  A1|m*s  ,  sur  le 
<le  1.1  le  nom  iVaf^arir  «Ar  nte4 
leipiel  il  est  quelfpiefc»is  dêstgi 
entièrement  lilane  et  très  sarial 
à  ses  formes.  On  remployait 
comme  vomitif  et  drastique;  mi 
son  usage  e»t  presipie  rntÎMii 
Ireint  à  la  m«flecine  «eférinairr. 

L'agaric  minéral  est  la  ehav 
natee.  s|M>f»gieuse,  du  retéfarva 
giMe  llaûy  ;  c'est  une  sulistanrr  I 
blanche,  leeêrr,  friable,  et  as 
la  traie. 

ACiATHK,  nom  d«-signanld 
nière  générale  «^  assri  indélera 
espèce  «le  pierre  preciense  de  di 
coideurs,  >imples  ou  niHangers, 
tililesde  re<-evciir  un  beau  puli 
un  fait  des  coupes ,  des  tabaliêf 
\ersliîjoux.C'«^t  uneagalhe.t'of 
i  e  mot  ,  ipie  lr«  graseurs  sur  pt 
piment  pour  faire  1rs  caaMrs 
mol  ^  L*agathe  est,  de  mm  jca 
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ce  par  coDséqoeiit  moins  pré- 
qne  jadis;  c'est  une  espèce  de 
(  iio^.  ce  mot  ) ,  très  vobine  des 
nJCT  {^9oy*  œ  mot).  Elle  se  trouve  dans  les 
WMlma  en  Ecosse ,  en  JBohème,  en  Saxe , 
L  Sicile  ce  même  aux  Indes.  On  prétend 
vient  da  fleuve  Achates,  sur 
ka  bonis  duquel  elle  aurait  été  trouvée 
poarla  première  fois.  Les  habitans  d'O- 
bcmcin  (Bavière  rhénane)  en  font  Tob- 
jcC  d'un  commerce  assez  étendu. 

On  compte  plusieurs  variétés  de  cette 
pierre  c|ni  sont  plus  ou  moins  estimées. 
U€Êgaihe  ordinaire  est  transparente, 
dTiiB  blanc  grisâtre ,  et  nuancée  de  rouge 
ci  de  jaanc  II  y  a  une  agathe  irisée , 
nae  agalbe  jaspée ,  une  agathe  en  zig- 
ng  on  â  fintifications  qui  présente  des 
rentrans  et  saillans;  enfin  les 
arborisées  et  mousseuses,  dans 
se  trouvent  des  veines  imitant 
des  plantes,  et  Tagathe 
L,  qui  présente  des  couches  de  cou- 
érentes  et  nettement  tran- 

F.R. 
lOATHOCXE ,  tyran  de  Syracuse,  et 
I  des  aventuriers  les  plus  audacieux 
rbistoire  ancienne  fasse  mention. 
B  naqnit  359  ans  avant  J.-C  d'un  père 
Cardnus ,  et  qui ,  selon  Diodore , 
La  mère  d'Agathocle  était 
lent  inquiétée  pendant  sa  gros- 
des  rêves  de  mauvais  augure; 
ce,  ai  ces  détaib  n*ont  pas  été  inventés 
aptêa  coup,  un  orade  avait  prédit  que 
le  fis  qn*âle  mettrait  au  monde  rendrait 
k  Sicile  malheureuse  et  accablerait  de 
les  Carthaginois.  Eflrayé  par  ces 
le  père  voulut  qu'il  fût  exposé; 
ce  qui  eut  Ûeu  en  effet  :  cependant  la 
■m  alla  en  secret  prendre  l'enfant  et  le 
porta  cbes  un  frère  qu'elle  avait,  et  où  il 
fal  recneilli.  Soit  qu'il  se  fût  repenti  de 
m  cmanté,  soit  qu'ayant  trouvé  l'enfant 
par  baaard,  sa  beauté  l'ait  touché,  le 
père  le  reprit  à  l'âge  de  2  ans,  et  lui  fit  ap- 
proMlre  à  Syracuse,  où  il  était  établi,  son 
■édcr  de  poder  de  terre.  Si  la  b«iuté 
iTAgathode  lui  avait  rendu  des  parens, 
ce  lut  aussi  à  die  qu'il  dut  son  avance- 
■COL  II  plut  à  un  certain  Damas,  riche 
et  voluptueux  habitant  de  Syracuse,  qui 
le  prit  chez  lui  et  le  fit  entrer  dans  la 


l'armée  de  la  république ,  et  son  jeune 
favori  arriva  bientôt  au  grade  de  chi- 
liarque,  dans  lequel  il  se  distingua  au 
point  qu'après  la  mort  de  Damas  il  put 
en  épouser  la  veuve,  et  pan'int  ainsi  à  une 
fortune  brillante. 

Chassé  par  Sosistrate,  Agathode  alla  à 
Crotone,  et  de  là  à  Tarente  en  Italie; 
mais  lorsque  Sosistrate  eut  été  expulsé 
à  son  tour,  les  Syracusains  rappelèrent 
Agathode,  et  le  mirent  à  la  tête  de  leurs 
armées.  Ses  victoires  sur  les  Carthaginois 
lui  firent  prendre  la  résolution  de  s'em- 
parer de  l'autorité.  Cependant  ce  projet 
ayant  été  découvert,  les  Syracusains  lui 
ôtèrent  le  commandement.  Agathode, 
dont  la  vie  était  menacée,se  sauva  de  Syra- 
cuse et  s'occupa  de  lever  une  armée.  Alors 
ses  concitoyens  le  rappelèrent  en  lui  fai- 
san tjurersolennellement  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  démocratie.  Malgré  ce 
serment  il  chercha  à  s'attirer  la  faveur 
du  peuple,  et  eut  de  nouveau  le  comman- 
dement supérieur  des  troupes.  Alors  il 
s'appliqua  à  exaspérer  l'armée  contre  le 
conseil  des  600  prindpaux  dtoyens  de 
Syracuse,  opposé  surtout  à  ses  dessdns. 
Il  la  conduisit  vers  la  ville,  où  la  po- 
pulace était  dans  ses  intérêts,  s'y  baigna 
dans  le  sang  des  600,  livra  leurs  mai- 
sons au  pillage,  et  parvint  ainsi  à  son 
but.  De  ce  moment  il  chercha  à  se  faire 
aimer  par  son  affabilité  et  la  sagesse  de 
ses  lois;  puis  tournant  ses  armes  contre 
les  autres  villes  de  la  Sicile,  il  les  ren- 
dit successivement  des  tributaires,  à  l'ex- 
ception de  qudques-unes  soumises  aux 
Carthaginois.  Ceux-ci  envoyèrent  leur 
général  Amilcar  avec  des  forces  consi- 
dérables, qui  battirent  Agathode,  l'en- 
fermèrent dans  Syracuse  et  l'y  assiégè- 
rent. Alors  il  conçut  un  plan  des  plus 
hardis  :  après  avoir  donné  à  son  frère  le 
commandement  de  la  ville,  il  s'embar- 
qua avec  ses  plus  braves  guerriers  pour 
faire  une  descente  en  Afrique;  mais  la 
flotte  carthaginoise  bloquait  le  port ,  et 
déjà  il  commençait  à  perdre  tout  espoir 
de  s'échapper,  lorsque  tout  à  coup  une 
autre  flotte  chargée  de  provisions  parut 
devant  Syracuse.  Pendant  que  les  Car- 
thaginois se  tournaient  de  ce  côté ,  Aga- 
thode sortit  du  port  à  voiles  déployées; 


csnrière  dca  armes,  Damas  commandait    et  ses  adversaires  s'étant  mis  à  sa  pour- 
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•uile,  U  floUc  4l*uppro%isinnnrinfnt  put 
entrer  ciao»  le  |>oi  t  ci  pourvoir  à  tnun  ivn 
br-ipiiu  des  lialiilani;  mlîii,  Inniiii'A- 
f(atliCH-i«  «e  trouva  atteint  par  le»  (jir- 
tliaf;inoi«,  il  li%ra  un  cointiat  cpii  lui 
|M'niiit  de  (U'Itarifurr  en  Alri(|ue.  1^ 
il  «nflanjoia  le  i'i>urai;e  île  ses  »(»ltlatji  p:ir 
un  ditroun  dans  l«i|tirl  il  leur  eiipo^ait 
toiu  M*<  dettwiu!» ,  et  pui^i  brûla  les  laia- 
S4'aux  pour  leur  reudre  le  rt'tonr  iaip<)<«- 
•ible.  U  »*cm|>ara  au»»il6t  d'un  ^iwtul 
uuiultre  «le  villes  ipi'il  lit  dHruîre,  iMiltit 
eucoru  le»  Cartlia|cint»Î9 ,  Miumit  prea- 
<|ue  tout  le  pav»,  et  se  prépara  nu' uie  a 
a»kièger  CJartlla^e,  |M>ur  eunliiuuT  en- 
suite la  Cfini|uète  de  rAI'ri«|ui'.  J'rn- 
daut  ce  temps  le  Mv%e  de  S%nit:u.'«e  avait 
été  levé,  et  bientôt  elle  rlienlia  a  vit* 
d'autresi  villes  sieilîenue.i  ià  ret'ontpitrir 
sa  libiTte:  il  retourua  douv  vu  Sieile  avec 
uue  partie  de  suu  aruié«*,  et  biis^a  !w»n 
liU  Âreliagate  «1  le  reste  île  !»e«  tniii- 
pcs  en  Afritiue.  LfOrb«{u'il  y  revint 
il  trouva  son  armée  dans  la  plu»  grande 
drtrt-Me,  â  la  kuite  d'une  b.itailli*  que 
son  liU  avait  |M*nlu4*.  Il  altatjua  lt*«  Ciar- 
tlia((iiioi>  :  uiai»  il  fut  l»attu;  et  c^tniine 
le»  Arriiaîiis  i|ui  étaient  dans  m>ii  ar- 
uiée  ralMndonotTfUt  ,  il  ri's«tlut  ^^wn" 
teineiil  dtr  |Mirlir  en  livrant  »ct  liU  a  lu 
roliTf  de  i.i  truO|M>.  l'uur  »'rn  veiip-i  , 
t'i-lle  ii,  apn-»  le»  .iv«>ir  t■^tll  ;;  ■>.  \ms^j  iln 
ii'itf  dea  Carthaginois.  .V^alliiK-lr  Av  si  m 
toli*  v«'u^t-j  II  nii^'C  di*  M'a  IjU.  <1(-  la  ma- 
nii  n*  la  plui  ati'iN  i'«  tua  IfS  parent  dr  %v% 
s<ildat»,  fl't  en  ((eiii-rHl  m.'  livra  d«*piiiH  n- 
nioiurut  au\  «Tuaule»  Ir»  plii«  inoiiîrs.  .S«-» 
aruit*H  lurent  l'uinirc  uue  l'Ut  lu  nn'iiM".  : 
lUu!»  ilfu\  aiUKfs  il  ftiibiu^iij  •!■*  nou- 
veau la  .Sieile,  .i  Ifi^rt-pliou  ili  »  vilU*» 
«|u'il  av^iii  i«dii'3»au^  ('jirilia^iiM>i>.  i'iiiv 
il  paN»a  eu  ltjli«'«  tui  il  di.tiipia  !•'«  Iiriil- 
liru»;  il  pill.1  i'U»uile  \e%  lubilaus  île!»  iUs 
LipaiieiiiieH,  et  birnlôt  {ipri*»  il  triNivu 
la  lumt.  U  avait  riaahituiU-  iii\u»  «  li  •«  r«' 
|M»  «le  hv  netloviT  U*»  âlriils  avrt-  un 
Inwudi*  plume;  un  (rrtain  .Mt'ui»ii  \r  lui 
«lupoivoUMa  a  riu^li^utinu  du  lil^  iT  Vr- 
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et  le  rominnnileineat  de«  miut<^  il 
tait  de  l'orgueil  il  rappeler  U 
de  !V>n  origine;  mai»  la  iniaslr,  l'i 
di*s  voluptés  et  une  ambitifin  ■ 
le  rendirent  justement  odieaft.  «t 
de  sa  ehnie  un  exemple  méiiHWBUe 
les  ivrnnsambilieiii  et  petiiftin.  C^É^m. 

AGA'IIIOI>K3IO.\,  oa 
ù'/aOo;  et    nTHuÛTt 

pendant  la  domination  de»  I  ■jLÎira  llto 
It'  rr présent îiit  sous  U  l'urme  dta  M^ 
peut  a  li>le  humaine.  Il  se  troav*  «ar  ki 
mtnlnijh^  d'Alc^iandrie.  Les  bhmh, 
t-oinme  semble  rnlIesCer  UB  pMHfvdl 
l«ampride,  nommaient  afimikaÊirmmm 
di*s  dra|;oiis  ou  serpi'O^  aile»  ^'ib  k^ 
noraieni  eimune  d<-»  dàviailaa 
MUtes.  J.<eH  liree»  a|»p«*iaî< 
^itt/ttHirmtm  ct*lle  que  l'oa 
a  Kii  rluis,  et  cpii'  l'on  faâisîf 
apn*s  le  repa»  entre  les  enosim, 
«pieeharnn  en  bût  un  peu. 
»ent  que  eetle  «ereinoair  m 
avant  la  fan  du  repas;  lesavtffrt 
vis  ipr«-li<-  n'avait  li«-ii  ipie 
tables  étaient  eulevi-et^  la 
opinion  e»(  c-ellf  de  Juliua 
.Suidav  i'.'vM,  par  allusion  à  la  toès 
titi'  qtiantiu*  ipie  Imvail  rlia^ae  c 
Mvr  i(irii<-:«vriiiua  uomi 
m**Ht*f*'\  \v'%  piiMinoe^  trrs 
dan»  la  hoi:«s«»n.  1*1.  li.  II.  ^ 

AliATUO.\,  Atlienini  du  ssivfc  * 
IVritlfs  qui  <»  «r^l  rrinlu  r«4rbrrparsB 
eonii-dir«»  «*t  »i*>  trafcnlirs  ^tamx  ^M^ 
(pii't-niiiTt  nout  vint  roiiniMa  éif  ■■■; 
|Mr  M*ii  tah'ii»  |M>iir  la  aiusi^Br  «g  fil^ 
samedi*  ■«i*^  nio  ors.  Il  lut  roai 
j«-u\  cilvnq>i>|u«'^  ronmir  po^e 
.Si»  preu»ii-r*  n  rit^  nirrol  pnur 
d-»  tHtioti»  «U'  divti^  fcnim; 
ti'il  ii  »'fN«iqia  aiu»i  de  la  pi 
Il  lot  4  la  |fii^  ami  dr  Scm ralr  et  4 1^ 
rqtidr.  Wit-iaiid  a  fait,  du 
d  \f:atli«Hi,  lUBinie  de  plu^i 
»uj'-tv  ;:rfr.<i  |i*i«  qm*  I>i«a(<  iie  ^  Si 
|M-.  h-»  Midriilt^,  Mu^rmo,  W 
d  util-  (le  M-»  pliM  inslrisnikc'9  r* 


torlutcH  «tiiiivaîih*».  1. 01  tire  vivaii!  il  tut 

traiu«-  »iii  It-  hùi  hei  et  bii'ili*.  Il  ilail  •••:e 

dr  7  2  aiii,  d.mt  d  avait  ii,:ri«-  1*H.    \..i 

ihiMlr  p(i»M  «Ijil  liiiiUn' li'^  ipialit '«    lu*-    i  p  I  I  iii* /««  >  liiii  11***  •  ilaii«  I*' ia».4t  «  '  i  1^ 

i.i:»Miri-j  |Njur  le  (^«luv^rueuiiut  <!•  ^  ei.U»  i  r«qN\  1^  o^tuf  amt  •  n  u/tm  'lut*  ir» 


AttA  VK,  ;.■  !in'  di-  |daiiie»  de  la  b- 
iiiitli-   dt-^  hriiiii«*liac '«s,    «»rtciiiaiffv  ^ 

^Ii  \i  |<i''.  •  *  •li«>it  iiiifl  |iir*  r«pi 
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appcHcBt  ûnprqMTement  aloës^  et 
|Be  l'on  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
y  a  des  feuilles  succulentes  tenni- 
CD  pointes  très  acérées,  qui  reofer- 
nue  grande  quantité  de  fibres  pa- 
nUUaa,  qu'on  peut  séparer  et  qui  pcu- 
rcni  être  filées  et  employées  à  faire  des 
snles  ce  divers  ouvrages  de  sparterie 
woj.  ce  mot).  Dans  les  iles  de  la  Médi- 
,  on  détache  les  fibres  les  plus 
de  ses  feuilles  :  on  les  fait  macé- 
t  trois  pu  quatre  heures  dans 
e  In  saumure^  puis  on  les  lave,  et  on  les 
taooplÂt  avec  de  Thuile,  comme  on  le 
lift  dknft  le  nord  pour  le  lin  le  plus  fin. 
Lvcc  le  fil  ainsi  préparé  on  fait  des 
ganta^  et  même  des  étoflcs  appe- 


wU 


A  Tépoque  de  Tinvasion  espagnole,  les 
du  Mexique  en  fabriquaient  du 
de  la  toile.  Ils  en  tiraient  encore 
un  autre  rapport.  Lorsqu*on 
les  feoîiles  intérieures  de  cette 
il  aort  une  liqueur  très  abondante, 
fûy  d'abord  douce  et  sucrée,  fermente 
bscâlAt,  et  devient  vineuse  et  enivrante. 
hm  hrmîrains  font  un  grand  usage  de 
ce  via  ofiat  par  la  nature;  mais  la  plante 
^  Ta  fomi  s*épuise  et  meurt  au  bout 
Jc  11»  oa  18  mois,  ce  qui  oblige  à  la 
grande  quantité.  Les  fleurs 
un  suc  acre  que  les  uatu- 
du  pays  emploient  pour  déterger  les 


à  souhaiter  que  ces  précieux 
qui  d'ailleurs  viennent  dans  les 
plna  BUiuTais  terrains,  et  dont  les  pro- 
duis ^obtiennent  sans  cfTort,  fussent 
aïkMa  dans  les  provinces  méridionales 
éi  France.  U  a  été  fait  quelques  essais 
^■â  doivent  encourager  les  agriculteurs 
à  ae  livrer  à  cette  utile  entreprise.  £n 
Espagne,  <st  particulièrement  dans  TAn- 
ddiausie,  l'agave  s'est  tellement  multi- 
fliée  qu'elle  y  est  en  quelque  sorte  na- 
MAilisée.  On  en  forme  des  haies  impéué- 
fiables  à  raison  de  la  solidité  des  feuilles 
4  des  piquans  qui  les  teriniuciit.      G. 

AGE  ^physiol.  ).  L*homme,  entre  la 
naissance  et  la  mort,  passe  par  différentes 
époques  nommées  âges  de  la  vie ,  et  qui 
présentent  de  Tintérct  sous  le  rapport 
des  changemens  organiques  (|iri!s  amo* 
sent,  et  des  règles  de  conduite  qui  leur 


sont  applicables,  relativement  à  la  ooft* 
servation  de  la  santé  et  au  traitement  des 
maladies.  On  en  suppose  ordinairemeal 
quatre  :  I.  L'enfance,  de  la  première 
jusqu'à  la  quatorzième  année.  £lle  est 
divisée  en  deux  parties  dont  la  première 
comprend   :    1^  l'enfance   proprement 
dite ,  depuis  la  naissance  jusqu'au  iep* 
tième  mois  ou  environ  ;  2^  de  là  jusqu'à  la 
deuxième  année ,  époque  de  la  première 
dentition;  8^  de  la  quatrième  jusqu'à  la 
septième  année,  la  période  de  la  seconde 
dentition.  La  seconde  partie  de  4'enfance 
commence  avec  la  septième  année,  et  va , 
chez  le  sexe  féminin ,  jusqu'à  la  onaième 
ou  douzième  ;  chex  le  sexe  masculin,  jus- 
qu'à la  quatorzième  ou  quinzièaie  année, 
ou  bien  jusqu'au  développement  de  la 
puberté.  IL  L'âge  de  puberté  s'étend, 
dans  les  climats  tempérés,  chez  les  fem- 
mes, jusqu'à  la  vingtième  ;  chez  1»  hom- 
mes, jusqu'à  la  vingt-cinquiàme  année. 
lU.  L'âge  viril,  qu'on  pourrait  appeler 
plus  convenablement  l'âge  deoonsistance, 
parce  qu'alors  bi  nature  parait  s'arrêter 
pendant  une  suite  d'années  plus  ou  moins 
longue  ;  mais  on  peut  y  distinguer  trois 
^[K>ques.  Dans  la  première,  l'homme  et 
la  femme  sont  encore  jeunes;  dans  la  se* 
conde,  ib  se  trouvent  au  moyen  âge; 
dans  la  troisième,  ib  entrent  dans  la 
vieillesse.  IV.  A  l'âge  de  soixante  ans, 
l'homme  devient  vieillard,  et  n'a  plus  à 
attendre  que  la  décrépitude,  ou  l'alTai- 
blissement  graduel  des  facultés  physi- 
ques et  morales  ;  qioque  funeste  que  la 
sagesse  recule,  et  que  l'ignorance  fait 
avancer  rapidement  par  l'abos  qa'elle 
fait  de  ses  forces.  Fo^.  les  articles  ën^- 

FAXCB,   AoOLKSGEIf CE ,    JeU^ESSB,   PU- 
BEATÉ,   ViaiLITÉ,  CaiTIQUE  (^^O^il^), 

DÉcaÉpiTunE ,  Vieiixesse.    CL, m, 

AGE  (  droit  ).  Ce  mot  se  dit  des  dif- 
férentes époifues  de  la  vie ,  et  sert  à  me- 
surer le  temps  que  l'on  a  vécu. 

La  loi  considère  Tàge  des  individus 
pour  déterminer  le  temps  de  la  vie  au- 
quel un  homme  devient  habile  à  teb  ou 
teU  actes,  à  posséder  tels  ou  teb  em- 
plois. Ainsi  la  loi  a  fi\é  un  âge  auquel 
elle  suppose  que  les  individus  sont  aptes 
au  mariage  (  "ooy.  Puberté  ) ,  un  âge 
auquel  >Hc  défâare  ^uc  les  individus 
peuvent  dispose!^  do  leurs  biens  et  de*' 
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leur  personne  (1*0/.  MAioarr^.)  Ainsi 
en  France,  la  loi  veut  que  pour  être 
électeur,  le  citoyen  ait  %in{(t-cinq  ans; 
que  pour  être  député  il  ait  trente  ans; 
que  pour  être  pair  de  France  il  en  ait 
iringt-<inq ,  mais  sans  pouvoir  prendre 
part  aux  délibérations  avant  trente  ans; 
et  elle  en  demande  vingt-cinq  pour  être 
maire,  etc. ,  etc. 

L'âge  est  encore  considéré  dans  la  lé- 
gbiation  criminelle  pour  déterminer  la 
culpabilité  des  individus.  En  France, 
au-deaaous  de  seixe  ans ,  s* il  est  constant 
que  Taceusé  a  agi  sans  discernement,  il 
est  acquitté.  S*il  est  décidé  au  contraire 
qu*il  a  agi  avec  discernement ,  une  peine 
est  prononcée  contre  lui ,  mais  avec  un 
adoucissement.  Le  mot  àgê  est  syno- 
nyme, dans  quelques  coutumes,  de  ma- 
jeur. I>-E. 

AGB  (histoire),  voy,  Moten-Acb. 

AQB  D'OR  )  voy.  Ages  (  les  qua- 
tre \ 

AGBMI  y  dénomination  arabe  qui 
dérive  du  mot  agem,  étranger,  et  |Mir 
laquelle  les  anciens  arabes  désignaient 
tous  les  peuples  d'une  autre  nation  que 
la  leur,  particulièrement  les  Persans. 
C^est  dan4  le  même  sens  que  les  Juifs 
se  servaient  du  mot/^r/ifi/,  vi  les  (trers 
du  mol  barbart.  Ia*s  géographes  drien- 
lau\  distinguent  empire  drti\  pnninres 
d'Irak  :  Tlrak-Arabi  qui  ré|Mind  à  l'un- 
rienne  Clhaldëe,  et  qui  de  tout  lem|>s  a 
été  occu|>ée  par  des  tribus  nomades  d'o- 
rigine arabe;  et  l'Irak- Asenii  ou  l'an- 
cienne Médie.  D'un  autre  c<>lë,  les  m>u- 
«erains  de  Oinstanliiiople  prennent  le 
titre  de  snllhaiis  dfs  Aralies  et  den 
Agems.  Ici  le  mot  Arabe  iléitigiie  en 
général  len  Musulmans,  dimt  la  religion 
est  originaire  d'Arabir,  et  le  mot  Agmi, 
les  peuples  d'une  autre  rrligiim.  Dans 
leur  sens,  c'est  ctmime  »'ils  se  disaient 
sulthans  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Acr.vi-Or.L4KS ,  dènominatiim  en 
usage  chez  les  Tun-s ,  et  qui  est  compo- 
sée du  mol  arabe  aprm  étranger ,  et  du 
mol  turr  ngl^  ou  n^tan  au  pluriel,  en- 
fans.  Cresl  donc  Tniui^ aient  de^  mots 
rrt/iutf  rfntitffrn  ou  enfan%  tVrtramf^rtt, 
Klle  rr^ml  au  mot  mami-ldukou  esria%r, 
en  usage  rhrx  les  Aralies  voy.  M%iir.- 
UHJ&  \  On  tait  que  de  tout  temps  les 


Turcs  ont  été  dans  Toiage  de  tt  1 
maîtres  de  bonne  heure  des  hc 
forts  et  adroits  f|ui  naJMaîel 
leun  sujets  tributaires,  cm  qucda 
chands  apportaient  d'ailleun ,  et, 
les  avoir  soumis  à  une  diiripli 
vère,  de  les  employer  au  aciiM  1 
personne  ou  de  l'eut.  Telle  était  I 
tique  des  sulthans  mamelouks  d*l 
politique  qui  avait  même  nom 
a\ant  euv;  telle  a  été  jusqu'à  a 
nien  temps  la  politique  des  ■ 
othomans.  On  avait  coutume  4k 
provinces  othonuines  de  faire  II 
trois  ou  quatre  ans  une  le%ée  dcn 
de  chrétiens  et  de  Juifs,  en  au  ■ 
rayas  ^vny.  «-e  mot  '■;  et,  «près  k 
instruits  dans  la  religion  mosula 
dressés  à  tous  les  eiercicea  do  coi 
les  enrôler  dans  le  corps  des  JMU 
■  vor.  ce  mot  ^ ,  ou  de  leur  doa 
emploi  dans  le  sérail.  Oo  •  vu  tti 
vent  ces  jeunes  gens  s*éle«er  de 
lions  les  plus  viles  au&  plus 
gnités,  et  devenir  pachas  et 
visirs.  On  ap|>elait  proprtuif 
ogianx  le!i  recrues  des  janiasai 
formaient  une  des  i|ualre  diviâi 
retti*  iioinbreUM*  mllire,  et  te  c 
saieni  de  t rente -i|  lia tre  nrttis  ou 
brtt^.  Kllt'4  restaient  nmifauMi 
(!<Histantiiiople  ,  nirme  en  ttm 
guerre. 

AGKXOA  ,  iii(»i  latin  qui 
c/in%rt  à  fairt  ^  et  qui  a  passe  daa 
langue  |Miiir  de^i^iier  un  li«m  | 
uir  Ittpiel  on  prend  note  de  ce  < 
il  faire  Aaj^s  \a  journée.  O  pefi 
ble,  p«tiirvii  il 'un  rraviMi  et  r 
plus  soiivrnt  a\ec  eleganre,  yt  n 
d'un  rahi«*r  blanr  disposé  de  leH 
qu'il  y  ait  une  fMpe  ou  une  <lcu 
|»oiir  (-hai|iii*  jour  de  l'année  d 
date  \  vs\  imprimée.  De  c-etlr 
on  inscrit  d'avants  et  sans  • 
de  l'oublier,  un  remlea-vou«  01 
autre  alTaire,  ri  I  lui  ne  rappelle 
ment  la  ilale  d'uiir  affaire  ^\iak% 
plii«ietir^  mois. 

Xats  <ilitriir«  de  res  petits  r« 
ont  Miin  de  \r%  ailapler  a  tous  \r%  I 
l'ii  >  ajoutant  di\er<t  rensei^ieuMi 
Itn,  i-iminir  litin,  taiif* ,  jours  p 

licremcnt   consacre»  â 
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te,  de.  Pnr  les  podiei  qui  y  sont  pra- 
i[|iiéei  eontrela  relinrey  ils  servent  aussi 
b  portefcailles.  F.  R. 

A6EN  et  AGENOIS  j  vojr.  Lot  et 


MIBÉSHOWL  y  voyez  CAniius. 
AGBHT.  Ce  mot,  qui  désigne  une  fa- 
sollé^  mnm  force  agissante,  s'applique  à  la 
à  des  êtres  animés  et  inanimés.  H 
en  philosophie,  dans  la  phy- 
(vcy.  plus  bas),  et  dans  la  chimie 
dans  la  langue  des  affaires.  Ainsi, 
son  EpUome  de  l'économie  politi- 
pw^  fca  IL  Say  nomme  agens  ile  lapro- 
facfkoft  les  industrieux  de  profession, 
uuai  biea  qae  leurs  instrumens;  et  il  se 
Mrt  de  rcsqiression  agent  de  la  cùvuia- 
Am  romwÊf  étant  synonyme  de  monnaie, 
Nms  examinerons  d'abord  ce  mot  dans 
na  application  à  l'homme,  dans  laquelle 
1  ngitifie  en  général  une  personne  au 
d'un  état  ou  d'un  grand  établis- 
Ci  diargée  de  veiller  sur  les  af- 
Uns  quelconques  de  ceux  par  qui  elle 
Ht  CHiployée.  Il  y  a  des  agens  de  dilîé- 
raaiM  «pièces. 

AftBvr  DIPLOMATIQUE.  Ce  nom  dé- 
■gaa  tootes  les  personnes  employées 
par  iiB  gouvernement  dans  ses  rcla- 
tioat  avec  d'autres  gouvernemens ,  soit 
pour  résider  dans  une  ville  étrangère, 
loil  pour  y  remplir  seulement  une  mis- 
SMMi  temporaire.  Il  appartient  encore 
en  particulier  à  des  personnes  envoyées 
pm  d'un  gouvernement  étranger  non 
reconnu  par  le  sien,  et  n'ayant 
conséquent  qu'un  caractère  semi- 
Pour  accréditer  dans  un  état 
qadcooque  un  oificier  public  placé 
à  l'an  des  degrés  de  la  hiérarchie  di- 
tique,  il  faut  que  des  relations 
t  déjà  établies ,  qu'un  traité  d'ami- 
y  de  commerce,  ou  aussi  de  sim- 
ple recoanaissance ,  soit  conclu,  et  qu'un 
cartain  cérémonial  soit  arrêté.  Jusque  là 
on  se  contente  d'envoyer  un  agent  diplo- 
■alîque  sans  caractère  bien  défini ,  com- 
■ela  France  l'a  fait  pour  les  républiques 
de  l'Amérique  du  sud  et  pour  d'autres 
états  nouveaux. 

Quant  aux  agens  diplomatiques  ordi- 
naires avec  caractère  odicicl ,  ils  appar- 
iennent  à  quatre  degrés  différens ,  ainsi 


donnance  royale  du  16  décembre  1889» 
Cesquatredegrésdela  hiérarchie  sont  les 
suivans  :  missions  du  premier  ordre  au 
titre  d* ambassadeur,  missiotks  du  se- 
cond ordre  au  titre  de  ministre  pléni* 
poientiaire,  missi4ms  du  troisième  or- 
dre au  titre  de  résident,  et  missions  du 
quatrième    ordre  au    titre  de  simples 
chargé  d'affaires.  Viennent  ensuite  les 
secrétaires  d'ambassade,  au  nombre  de 
deux  pour  chaque  résidence,  et  de  léga- 
tion ,  dont  le  nombre  est  égal  à  celui  des 
missions  portant  ce  titre,  mais  qu'on  na 
comprend  pas  sous  le  nom  d'agens  di- 
plomatiques (  voy,  l'ordonnance  royale 
de  même  date  rendue  à  leur  sujet,  et 
publiée  avec  la  première  dans  le  Moni- 
teur du  12  mars  1833).  En  conformité 
du  nouveau  classement,  la  France,  sur 
laquelle  en  pareille  matière  les  autres 
pays  sont  dans  l'usage  de  se  régler,  en- 
voie des  ambassadeurs  à   Londres,   à 
Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  à  Rome, 
à  Madrid  et  à  Constantinople;  il  n'a  pas 
été  statué  encore  sur  la  nécessité  de  con- 
tinuer d'entretenir  des  employés  de  ce 
haut  rang  à  Turin,  à  Naples  et  à  fieme. 
Le  ministre  plénipotentiaire  de  France  à 
Berlin  a,  par  exception,  le  même  rang 
que  les  envoyés  du  premier  ordre,  et  sa 
légation   reçoit  comme  les  ambassades 
deux  secrétaires;  car  il  serait  remplacé 
à  cette  cour  par  un  ambassadeur,  si 
la  Prusse   venait    à   en  accréditer  un 
à  Paris.  La  France  entretient,  en  se- 
cond lieu,  neuf  légations  dont  le  chef 
porte  le   titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, et  qui  sont  établies  à  La  Haye, 
Bruxelles,    Copenhague,    Stockholm, 
Dresde,  Munich,  Stuttgard,  Francfort 
et  Lisbonne.  Les  missions  du  troisième 
ordre  sont  au  nombre  de  quatre  :  leur 
résidence  est  à  Hambourg,  à  Nauplie,  à 
Florence  et  à  Carisruhe.  Ceux  du  qua- 
trième ordre ,  au  nombre  de  trois ,  sont  à 
Casse],  à  Darmstadt  et  à  Hanovre.  Les 
consuls-généraux,  consuls  et  vice-con- 
suls, forment  un  ordre  à  part  comme 
agens  purement  commerciaux. 

En  généra] ,  la  tache  des  agens  diplo- 
matiques est  de  veiller  à  ce  que  les  ci- 
toyens de  leur  nation  soient  partout  res- 
pectés dans  leur  vie,  leur  liberté  et  leurs 


pi'il  a  été  réglé  pour  la  France  par  l'or-  |  propriétés  ^  et  de  s'opposer  à  toute  vio- 
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du  droit  an  gras  à  leur  éfpird.  En 
cas  de  nértusité,  îU  doi«'pnt  même  éton- 
drr  leur  {irolertioii  à  cl<-^  p«Ts«)rin«^  siti- 
1res  qui-  leur»  nationaux ,  lnr»r|u*rlU*  rsi 
rerlani^  avif  justire.    fV»>.    \%in.%ss\- 

UKI  a,  C^KM^It   l)lPI.O\|\TI».    J.  II.  S. 

Acr.KT  nK  €.ii«^f-.K,  ollirirr  niiiiistr- 
riel  nommé  par  le  roi,  Hjoni^<lallt  r\rlii- 
ai%ruiefit  du  dnût  di*  n«*j;fM-ier  \v%  HVetii 
publies  et  aulnes  iiUM*e|>tilili'<t  dVire  ro« 
lés;  de  faire  pour  le  nimpte  d'autrui  len 
négociations  ilo  leitreit  de  chan|;e  ou  de 
billets,  et  de  toutes  sortes  de  papiers 
c^ommerrmbles,  et  d*i*n  i*onsiat«i*  le  cours. 
Les  a|;ens  de  change  peuvent  faire  aussi 
le»  Déjgoeiations  «4  le  rourta|;e  de  «rnte 
ou  d'achat  de  matières  métal lii|U4*s.  Il 
en  eiisle  dans  teintes  1rs  villes  qui  ont 
une  bourse  de  «Yimniero^.  I^es  font'tioiis 
d'agent  de  eliaii^e  |Beu%e2it  «e  mimuler 
avec  celles  de  courtier.  (Juic« impie  e:»! 
eu  état  de  faillite  ne  peu»  li*s  exfncr 
avant  d*a>oir  été  rebabilitê.  Vu  a^rrit 
de  cbange  ne  peut,  soua  \9e\nv  de  desti- 
tution et  d'amende,  faire  atirurir  f»pé- 
ration  decommi'ree  nu  ilr  liaii(|ue  |M>ur 
SfNi  compte,  ni  s'iiitiTesser  direcieiin-nt 
ou  indirectement  daoH  aurune  rntn*- 
prisi*  rfiniiiirrciale.  |/a;;«*nt  fit*  «iiarf^** 
de^itur  ne  |M-iit  ètrt*  rririlrsré  :  m  vas 
de  faillite,  il  rM  |KNirHui%i  judiciairr- 
ment  41  >nime  baiiqufmiitirr. 

Acr.NT  iir  p<>i.ii:p ,  oflii  iiYsiiltalti-rrif, 

revêtu  ou  imn  d'un  rarat-tèr«>  public,  vt 

t-liarfci-  Miil  de  maîntmir   l'nrdre  l'I    la 

tranquillité  dans  une  villr,  nii<*  c-«ininin- 

ne,  eli'.,  «uiil  d«*  ^l'illfr,  d'uni'  inanii-n* 

»pr«*iale.  à  rr\f«-nlii»ii  tU"s  li»i%,  orfl'iii- 

uaner*    et    rrulenirns.    l.i-«    |»riiif-i|ian\ 

afceindont  il  »*ai;il  smit  li*^i-iiiniiii««HAiri><i 

de  pnlîrr,  auifpit'ls   sont  ^nhnrdoiiiii^ 

dfs   iiisp«*rteurs .   d«*%  «illirifi^.  dt>  paix. 

d«*s  M*r{:efi<»  ri  Ar-t  •«•pimi*.     »•'»).   Mm - 

«Niaui^  .  Kn  diinniml  uni-  pln^  mMiiiir 

e\ten%i«in  au  trrmr  t\'ti*»fnt  rir  f^tfô  r  , 

cm    |Minrniil    rrfppli«pirr    nn   pnTrr   ilr 

pcdifi*  du  dr|»ar1fin«Mit  df  In  .S«<iiif,  nii\ 

lieuteiians    ri    aux    <«»iiiiiiiHH.iii-i*^  ^i>tit*- 

raux  ili'  |M*li<-t*.  Mippriin**^  m   1817,  t>l 

aux  pn-ffl!!  anj«mrd'liiii  exrln^ixrnii'iit 

l'har^*-^  «le  la  |wilii*r  ■Ern«*f.ilr  dr  li-ufs 

dt^iarlrninin  rf^pii-iil^,   aux   wiu^-pn- 

fets  et  aux  nUifiiT»  miiiiîripaux. 

JLoBliT    u'ârrAUft» ,    homme   qui , 


moTcnnant  une  certaine  rftrftatl 
rharge  des  intérêts  d'anlmt,  ft 
à  «*rt  efl'el,  un  rabinet  ouvert  Mi  | 
Il  n'eM  point  d'affaireii  qu'ils  ■ 
pirniii'iit.  p(iiir\n  qu'iU  pui^veflrt 
Irr  NUI*  il.'  Imns  li.uioraires;  nai 
t  li«>ns  n'ont  pa>»  toiijmirs  à  se  k 
l«*nrs  pnif*(%lt*!t.  K  Paris,  ccrtaîa 
mis  sont  devenus  fameu&. 

Ac;».?iT  nr.  r%iLi.iTr,  foacfii 
nommé  par  le  triluinal  de  cai 
|M>ur  |;érer  les  affaires  du  faîM 
la  noniinalinn  des  syndics  pros 
(pli  lui  paient  une  indemnité  ft'ib 
|ia!iaun4Mni»n'(li*jki-réaneier».  R.< 

Anr.jiT  pnnv(w:\Tri'a.  A  mm 
le  ^lo|>f  a  %i«'illi .  di*H  dilTiH'milés 
èlaldie:»  dans  r.)rdre  ]divsiqae; 
sure  que  le<«  scirirte^  se  sont  C 
pues,  des  nion<4r«s  m*  stKit  iai 
dans  Tcinlre  nifu'al  :  Tagi^t  pi 
en  fait  fiarlic.  (!'i*st  un  <*-lre 
lure  :  il  ii'anraîl  pu  exister 
temps;  mallieureu»emetit  il  apj 
au  nôtre. 

t^hruii  espion  eeiiule  à  vuCrci 
qui  »e  dit  daii^  %olre  appartema 
un  mo\en  ifSUiiblede  penrtiersm 
Ne«' :  que  pour  II  lliieiix  cimu 
tienne  mmi**  le  titri*  il'aïui  pm 
rniixert  a  \oti-e  l.ililf .  f't-«t  ■■ 
|MTli.lie  ext>tre  d.lil>  %-i(ri*  maisi 
pendant .  ipi'il  \  .1  l'imirr  titin  A 
eniiiiHaiie  a  un  a;;eiit  prii«iN*3lr«i 
lui  qui  d'un  iiuioceiu  fait  un  ro 
de  ee  eoiquble  uue  %ir|iinr;  <|ai 
M'diiil  ipie  p'Mir  %ou^  compmoM 
n<'  %ou^  rompt  <*iu<-t  tpie  pi*ur  V(»i 
^iiii'r!  i'.r  uv*l  pln%  il  i  *riil«»fiir 
ItnsM-^^e  :  i'i'^t  le  \frit.«blc  t-lief-i 
de  1.1  pei'^er^it'*. 

<  '<-<«!  p.irti«->di  -ri-iu**nt  drpiiîa 
tain  n«>inlirr  d'anii*  «"^  •|ri*fiii  rv  « 
.1  s".i|ipti\iT  fie  e«-^  ifitrr^rfilinlli 
n(lt«-<«.  e!  qu'on  :i  \u  «r  fornirr 
\*'r>  piiint%  du  I ontuirni  dr  m 
r.ilioii^  pii\iif'^  i-t  p*':  ii«Hi  pir^ 
in«li:::iteui>.  non  moins  iiinHnpi 
l>li*««  |Miiir  le  jii,:»'  'pir  po'ir  I** 
.•|ii>^  .i»Mir  oiiiili  l.i  trjni«* .  %'r 
<  lui*  den  I  oiiqitïers  rt  l'-ur  asi^ir  1 
uni-  tlirfi-:i(iii,  sr  irlirmt  ins«*ti%i 
de  l'i-iifreprÎM",  j  mrsuiY-  qu'rdr 
»ce  s'approcher  du  dcfauii* 
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penomuign  encore  idoîds  vi- 
à  la  lin  que  mystérieux  au  corn- 
kl,  disparaîtsent  tout-à-fait  aux 
débsu,  et  font  défaut  au  jugement. 

Une  c^KMe  bien  étonnaute,  c'est  qu'il 
y  ail  en  des  hommes,  portés  à  de  hautes 
fnnrtioM ,  capables  de  fouler  aux  pieds 
ttmicB  lei  loîa  de  probité  et  de  pudeur , 
an  point  d*«vouer  l'emploi  de  cette  horde 
dm  ■aMaitenra  comme  ressort  d'admi- 
nirtration,  et  de  se  flatter  d'en  diminuer 
la  mponaabîHté  et  l'opprobre  à  l'aide 
de  ces  insidieux  sophismes;  que  l'agent 
ir  hâte  et  dénonce  le  délit,  en 
pour  texte  que  ce  ne  sont  que 
ùte  qn'il  met  en  lumière;  que,  sa- 
chant des  individus  en  état  de  conspira- 
tion pirmaaente ,  il  peut  sans  inconvé- 
nient lenr  fournir  l'occasion  de  faire 
a^îonnl*llni  ce  qu'autrement  ils  avaient 
Fintention  de  faire  demain ,  hâter  le  mo- 
ment dTone  attaque  où  l'on  se  tiemlra 
fHi,  à  cipposer  le  bouclier ,  pour  éditer 
d'une  attaque  où  Ton  pourrait 
fris  an  dépourvu  ;  que  ce  n'est  pas 
lui  qni  aura  fait  les  coupables ,  mais  la 
loi;  que  oe  n*est  pas  lui  qui  les  aura  li- 
vrés à  la  justice,  mais  leur  délit;  et  (pi'cn- 
fa  il  fallait  s'emparer  des  chances  de  l'é- 
Hncttcat,  puisqu'il  y  allait  du  salut  de 

rétat. 

Mais,  répondrons-nous,  que  do  réso- 
Intioas  prises  dans  un  instant  d'égarc- 
ct  de  passion  révo((uccs  dans  un 
de  réflexion  et  de  saji^essc!  Et 
#aîllettrs,  n'y  avait-il  pas  mieux  h  faire 
pour  les  agens  de  Tautoritc?  "Se  pou- 
wcnt-ils  s'opposer  aux  mauvaises  inten- 
tions en  les  combattant  avec  zèle  et  per- 
séi-érance,  en  cherdiant  h  en  déloumer 
par  la  ix>ie  de  la  persuasion  ceux  qu'ils 
aonpronnaicnt?  Si  au  lieu  de  cela,  dans 
an  temps  où  trop  aisément  la  vertu  chan- 
«cAe  devant  les  intéi^éts  et  succombe  aux 
katatioDS,  où  beaucoup  d'individus, 
toarmentés  par  leur  position ,  obéissent 
à  de  arncb  besoins,  ils  les  ont  abordés  en 
fluiinf  rerreur  qui  les  avait  séduits,  en 
ksponsont  \en  l'écueil  qui  les  avait  at- 
tîrèi,  n'est-ce  pas  eux  alors,  et  eux  seids, 
^i  sont  les  coupables  et  qui  méritent  le 
cfc&tÎDient? 

Il  est  des  d^its  purement  conventioa- 
\j  qui  oeteTévé^t  ni  à  la  morale  ai 


à  la  raison ,  peuvent  être  considérés  di- 
versement; et  c'est  précisément  ceux-là 
<{ue  poursuivent  ou  que  créent  les  agens 
provocateurs.  Dansée  qui  tient  aux  opi- 
nions politiques  comme  dans  ce  qui  tient 
aux  opinions  religieuses,  les  plus  hon- 
nêtes gens  peuvent  se  trouver  en  opposi- 
tion entre  eux  et  avec  eux-mêmes;  car  il 
en  est  qui  ont  changé  plusieurs  fois  de 
principes,  tout  en  cherchant  sincèrement 
la  vérité.  C'est  dans  cette  hypothèse  sur- 
tout qu'il  convient  d'apprécier  la  funeste 
influence  qu'un  astucieux  intrigant  peut 
acquérir  sur  de  pareils  individus;  com- 
bien il  lui  est  aisé  d'exalter  une  imagi- 
nation vive,  de  tromper  un  esprit  borné| 
en  leur  montrant  le  devoir  du  citoyen 
dans  un  véritable  attentat,  et  en  feignant 
un  faux  enthousiasme  pour  égarer  un 
zèle  aveugle! 

Au  reste,  nous  en  avons  eu  un  terri- 
ble exemple  dans  l'aflaire  du  colonel 
Caron ,  en  1833.  Cet  infortuné  hésitait; 
il  se  refusait  à  l'entreprise  pour  laquelle 
on  réclamait  son  commandement  :  des 
mains  sacrilèges  le  revêtent  de  force  d'un 
habit  qui  devenait  pour  lui  la  robe  de 
Nessus  ;  on  le  décore  des  insignes  de  son 
grade  pour  le  charger  des  fers  du  cri- 
minel. Saisi  dans  un  guet-apens,  on  le 
fusille  au  moment  où  la  cour  de  cassa- 
tion s'occupait  de  son  pourvoi  ! 

Depuis,  un  trône  a  été  brisé,  et  avec 
lui  ont  disparu  d'une  terre  de  franchise 
et  de  liberté  ces  maximes  et  ces  fauteurs 
de  tyrannies  dont  un  gouveniement  ne 
peut  jamais  s'appuyer  sans  perdre  ses 
droits  au  respect  et  à  l'amour  des  peu- 
ples, et  sans  se  rendre  coupable  de  haute 
trahison  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  vénéré  chez  les  humains  : 
les  lois  et  les  mœurs.  C-a. 

AcKifs  PHYSIQUES.  Ou  donuc  ce  nom  à 
tout  ce  qui,  dans  la  nature,  est  susceptible 
d'exercer  une  action  quelconque;  mais 
en  physiologie ,  cette  expression  a  un 
sens  particulier,  et  sert  à  exprimer  les 
agens  qui,  malgré  l'influc^nce  de  la  vie, 
opèrent  sur  l'économie  animale  comme 
sur  les  corps  inertes.  A  une  époque  où 
les  doctrines  des  vitalistes  prévalaient, 
on  pensait  que  les  lois  physiques  n'a- 
vaient aucune  influence  sur  les  corps 
animés  y  qu'on  supposait  régis  par  des 
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lois  parliculièrct.  Cette  opinion  n*a  pas 
été  k  l'épreuve  des  rerherchcs  iiouvell<*s, 
qui  ont  prouvé  que  les  actes  des  cnqM 
«i^ans,  loin  de  faire  ei.reptioii  au&  lois 
générales  de  la  nature,  en  offraient  au  con- 
traire la  confirmât iim  à  chaque  instant. 

On  trouve,  dans  Tétudi*  des  fonctions 
animales,  des  applications  conlinuclU*s 


les  champs ,  à  fooîUcr  le 
pour  en  tirer  le»  mélaai  ;  Ir  fier 
à  forger  des  armes  pour  détrûv,  al 
chaînes   pour  opprimer, 
devenus  insatiables,  se  firent  dlcs 
cruelles,  et   le   meurtro   ci  fe 
épouvantèrent  Astrée  {vojrJ)  9 
donna  la  terre  pour  remonter 


des  lois  de  la  |»esanteur,  delà  capillarité;  1  devenus,  depuis  lors,  Tunîqnc  ai 


on  peut  y  constater  à  chaque  instant 
l'action  du  calorique ,  de  Télectricité ,  des 
affinités  chimiqui*s ,  etc.  F.  R. 

AGES  ^LK&  v^'ATEK  ;.  Lc*s  |M>cies  de 
Tantiquité  ont  distribué  le  temps   qui 
sui\il  la  formation  de  riiomme,  en  qua- 
tre  âges  :    l'âge    d*or,   l'âge    d'argent, 
l'âge  d'airain   et  l'âge  de  fer.   Us   ont 
placé  l'âge  d'iir  sous  le  règne  de  Saturne 
au  ciel ,  et  sous  celui  de  l'innocence  et 
de  la  justice  »ur  la  terre.  Dans  cet  heu- 
reux siècle,  la  terre,  sans  être  déchirée 
par  la  charrue,  produisait  en  alNintlnnce 
tous   lt*s  fruits  nécessaires  à  la   ^ie  de 
l'homme;  les   moissons    m*  succédaient 
sans  qu'il  fut  besoin  de  labourer  ni  de 
semer.  Dt*s  ruisseaux  de  lait  et  de  nec- 
tar coulaient  de  toutes  |Mrls ,  et  le  miel 
Mirtail  du  tronc  des  chênes  et  de»  auirt*s 
arbres;  le  prinleuqi»  régnait  t(»ute  l'an- 
net*;  le»  houiniea,  tuujour;»  de  lionne  foi, 
ub»er\aienl  aU»rH  lesi  re;:le»  de  la  justice, 
Siaii!i  )  être   tontraints  par   les  IoÎm;   iU 
Uirnaieiil    une  vie    d«Miee    et    traiit|iiille 
rt  ne  connaissaient   ni   le»  arni(**i  ni   la 
guerre.  I.*ù};e  ir.iigeiil  e»t  placé  s<ins  le 
règne  de  Jupiter,  «|ui  ili^isa  l'annei*  en 
quatre   saÎMiiH;   l'i^t,  ail   inoiiiH,  l'iilee 
la  plu»  répandue  parmi  le»  poète»,    l^-» 
hommo,  tpii  juMpie  la  n'axaient  habité 
que  Ic!!  (  liamp»  et  le»  forêt»,  •  oiiinien- 
«erent  a  »e  «c»ii»truii'e  de»  inai»4>ii»,    à 
cultiver  la  terre,  et  devinienl  nioin»  heu- 
rt ti\  et  moin»  junli-v  que  dan»  le  »iii  le 
preteilent.  Dan»  l'âge  d'airain,  celui  d«-s 
denii-dieui   et  «les  hero»,  qui  re%ient  à 
ce  i|ue  nou»  iHJinmon»  les  ti*mp%  héroï- 
que», le    goût  |M»ur  le»   arme»  »«*  laisse 
déjà   eulre%oii  ;   mai»  le  genre  humain 
nr    »«>  rend    encore    cou|Kible    d'aucun 
iriim*.  \  ieiil  ensuite  l'âge  «le  fer,  dan» 
lequel    la    «incerite    et   l'iiuicM'rni  e   de» 
pirmier»  âge»  firent  place  a  l'artilice,  a 
la  cupidité  et  a  la  »ioU*iue.  I!'e»t  aloi» 
que  l'un  luiuncoi^a  à  mesurer  et  a  dure 


la  justice.  A  la  même  époque,  Im 
entreprirt*nt  d'cscaUder  les  cmb, 
vaut  la  foudre  de  Jupiter.  Ce 
allégorique    est  une  dea 
plu»  riches  de  Tautcur  dcm 
ses,  ouvrage  mis,  à  juste  tîm^an 
des  plus  beaux  présens  qne  ■•■ 
faits  l'antiquité.  Hésiode  est  le 
qui  ait   traité  le  sujet  •! 
quatre  âges  du  monde, 
Ihs  traifiux  et  Jei Jours,  Il  u 
par  Ovide  et  par  Virgile. 

L'âge   d'or    semble 
perdu  |M>ur  nous  :  les  érriv 
les  temps  ont  regardé  leur 
le  pire  de  tous,  il  n'y   a 
qui  ait  dit  du  sien  : 

Ah!  le  boa  Irmpt  q 

«  F.ncore ,  dit  I^  Harpe , 
un  accès    de  gaite;   car  aîllcun   A 
pelle  le  dix-huiliênie  »iit-li-  i'r^oài 
strr/rs,  •  Quoi  (|u'il  en  s«»it«  «m  svil 
telle  allégorie  que  le»  âge»  qui  «mt  1 
cède  à  l'à^e  d'or  ^ont  toujours  en 
rant ,  et  (|iic  le^  hommes , 
leur  preinirre  iuniH'ence  ,  ne  %i 
par  degrés  â  cette  brutale  frfncilr 
il  e»t    tant  parle  dan»   1rs    hisi 
lienne^.  {!'e»t  là    sans   doute 
lait  dire  «l'aprè»  lli»raLe  : 


M  fil  pi  m.  |ilu«  mri  lum  qu«  «'rt, 
Oulru|>iiur  hiti  ftinimlrt  mf  ■—  plwi 
(Jui  irruiit  rnspUcrt  fur  de  pim  «ii— ■ 


Ciette  allégorie  de»  âgr*  tM  tra 
Mqdiique;  elle  était  In-s  pr 
drc  aux  peuple»  à  «nlimrr  la  srrtn. 

Il  faut  le  dire  ce|MiMiaai ,  un  A|Br 
oii ,  «ans  |ia«»ion»  rt  sans  nunxas» 
»ir»,  l'homme  nmserverail 
et  sanv  aucun  mérite  de  «a  |Mrt  la 
de  l'ame,  ne  mm»  paraîtrait  n» 
a  »a  tlentinatiou,  ni  même 
loi  »eriu  n'est  autre  chose  que  la 
s«)n  humaine  triomphant  de  la 
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;  Ift  Tictoire  remportée  par 
boo  principe  sur  le  mauvais ,  par  Ta- 
sur  l'éfpDisme.  Or ,  qui  dit  victoire 
une  lutte;  et  en  effet  la  vertu 
t  à  ee  prix.  Cest  à  travers  des  corn- 
tout  les  jours  renouvelés  que  nous 
:  innée  en  nous,  elle  ne  serait 
ouvrage  y  elle  ne  nous  mérite- 
litancniie  récompense;  et  dans  ce  sens 
dirons  que  cet  âge  d'or  primitif ,  de 
nom  qu*on  l'ait  décoré ,  ne  se- 
ik  pas  an  état  humain ,  un  état  con- 
nne  m  cet  inévitable  dualisme  qui  fait 
.  c|aî  doit  faire  notre  essence.  S. 

AGÉSAMDREy  voy,  Laocooic. 
AGÉSHAS,  surnommé  le  grand, 
élcbre  roi  de  Sparte ,  fils  d'Archidamas , 
écnt  de  444  à  S60  avant  J.-C.,  et  fut, 
près  la  mort  de  son  frère  Agis  II ,  élevé 
1  tr6ne  par  Lysandre,  au  préjudice 
t  son  neveu  Léotychide,  déclaré  illé- 
ilime  comme  étant  fils  de  l'Athénien 
kibiade. 

Les  Lacédéffloniens  étaient  parvenus 
brs  à  l'spogée  de  leur  puissance.  App- 
elé au  secours  des  villes  Ioniennes  cou- 
re Artaxerce,  Agésilas  commença,  après 
de  Lysandre,  sa  glorieuse  car- 
Asie  :  il  défit  les  Perses  sous 


iMsphcme;  et  déjà  il  commençait  à 
branler  le  tr6ne  du  monarque  persan, 
irM|n*il  fat  obligé  de  revenir  en  Grèce, 
tde  tourner  ses  armes  contre  Athènes, 
,  Corinthe,  et  d'autres  villes  qui 
liguées  contre  Sparte.  Il  rem- 
or^  vne  victoire  en  Thessalie ,  et  puis 

■  BéoCie  celle  de  Coronée  qu'il  paya 

■  prix  de  son  sang  :  il  fit  ensuite  une 
■erre  heureuse  en  Acarnanie;  et  lors- 
|ue,  après  la  victoire  d'Épaminondas , 

fut  menacée  du  plus  grand  dan- 
',  il  parvint,  sans  hasarder  une  l)a- 
lille,  s  préserver  la  ville ,  que  plus  tard 
.  nuvs  encore  une  fois  lorsqu'elle  était 
Wfk  an  pouvoir  d'Epaminondas.  De  re- 
Mr  de  l'Egypte  après  l'expédition  qu'il 
.«■to  entreprise,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
■Sy  en  Civeur  du  roi  Tachys,  et  dont  il 
viiot  eomblé  d'honneurs  et  de  présens , 
I  lut  jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes 
ftfcnneSy  où  il  mourut  âgé  de  (|uatre- 
n^^t-quatre  ans. 

Agèulss  était  petit  de  stature,  d'un 
meneur  peu  agréable  et  d'une  mise 

EiKyclop,  d.  G.  fi.  M,  Tome  I. 


extrêmement  négligée  ;  il  partageait  avec 
ses  soldats ,  qui  l'adoraient ,  les  travaux , 
les  fatigues  et  les  dangers.  Ses  mœurs 
étaient  irréprochables,  et  ses  manières 
pleines  d'amabilité  et  de  bienveillance  :  il 
n'eut  point  de  haine  et  de  jalousie ,  fut 
toujours  prêt  à  entendre  les  plaintes 
de  chacun,  bon  envers  tous  ses  sujets, 
compatissant  pour  les  prisonniers,  dés- 
intéressé, sobre  et  ami  de  la  justice. 
Quelquefois  cependant  il  démentait 
cette  dernière  et  si  importante  qualité , 
mais  seulement  lorsqu'il  pouvait  par-là 
se  rendre  utile  à  ses  amis  ou  à  l'état. 
C'est  ainsi  qu'il  passe  pour  avoir  été 
l'auteur  secret  de  l'entreprise  qui,  au 
sein  de  la  paix ,  rendit  le  Lacédémonien 
Phébidas  maître  de  la  citadelle  de  Thè- 
bes  ;  du  moins  il  prit  sa  défense.  L'amour 
de  la  renommée  fut  sa  passion  domi- 
nante; et  il  est  vrai  qu'il  lui  sacrifiait 
trop  souvent  ses  vertus.  Néanmoins  il 
était  exempt  d'orgueil ,  de  vanité  et  d'é- 
goîsme;  il  ne  permit  point  qu'on  lui  élevât 
une  statue ,  et  il  vécut  toujours  dans  la 
pauvreté.  Il  prodiguait  la  flatterie  aux 
éphores,  mais  c'était  pour  conscr\'cr  le 
commandement  supérieur  des  armées; 
toutefois  il  acheva  ainsi  de  faire  pas- 
ser Aut  le  pouvoir  dans  les  mains  de 
ces  magistrats.  Agésilas  est  du  nombre 
des  grands  capitaines  dont  Cornélius 
Nepos  nous  a  laissé  la  vie  :  il  est  aussi 
le  sujet  d'une  tragédie  de  Corneille,  à 
laquelle  une  mordante  épigramme  de 
Boileau  a  seule  donné  de  la  célé- 
brité. C.  Z.  w. 

AGGÉEy  l'un  des  petits  prophètes; 
son  nom  signifie  en  hébreu  ami  ile  la 
joie.  On  lit  en  tête  de  sa  prophétie,  for- 
mant deux  chapitres  seulement,  que  la 
parole  du  Seigneur  se  fit  entendre  an 
prophète  Aggée  dans  la  seconde  annôc 
du  règne  de  Darius,  qui  ne  peut  être 
que  Darius  fils  d'Hystaspe;  de  maninv 
que  le  prophète  aurait  vécu  à  la  fin  du 
vi*^  siècle  avant  J.-C. ,  peu  de  temps  apn'  s 
le  retour  des  Israélites  de  la  captivité. 
Sa  mission  consistait  à  réprimander  Ir 
peuple  sur  son  peu  d'ardeur  à  recons- 
truire le  temple  de  Jéhovah ,  tandis  que 
de  toutes  parts  s'élevaient  de  somptueu- 
ses habitations  particulières.  On  expli- 
que la  seconde  partie  de  sa  prophétie 
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comme  rcUtivr  à  la  \cnuc  prochaine  du 
Mt'sakii*  :  mais  ci'Ite  prédiction,  loin  d') 
^Irf  |iu»iti\i*mi'ul  fuite,  n'\  i'»t  rcconiuit: 
que  par  \v%  tlindo^irnii  lidclc:»  à  l'intiT- 
pri'latiuu  s}ïtvmatit|ui>  de  la  Bilde,  «ui- 
>aiit  dvi  idi-t*»  traditiuunt'Mes  (|ue  la  rri- 
|ii|Ut'  nt'  saurait  plus  adiiu'ttrr.  S. 

ACfCiLOllER AT.  Ou  donne  ix-  nom , 
en  niincrilugiu  vi  vu  ^tMiloj;ie,  à  dca 
ma&se»  i*uin|»o»éus  de  sub^lani-es  di»»i- 
milaires»,  fnnniH.'»  à  di\ei'M>»  époque»  et 
lonK-temp»  siéparee».  Ainsi  le»  ^tvà  l'or- 
mui  de  salde»  marin»  réuni»  par  un  glu- 
ten calrain*  sont  de^»  a^{;lunièrat!i;- au 
contraire,  cm  appelle  a^rr^at  la  réu- 
nion de  plu»ieur»  »uba(an«:es  a^^luti- 
oces  ensemble  à  l'epucpie  de  leur  l'or- 
mation.  F.  K. 

AGGLVTIXATIFS  de  a^-^/uu- 
nan* ,  eoller  ensemble  .  Ou  désigne  piir 
cvt  adJ«Ttil',  ((u'ou  emploie  i-omuie  »ub- 
klantif ,  de»  substances  propre»  a  rappro- 
cher les  bord<«  d'une  plaie ,  a  le*  main- 
tenir en  contact,  el  a  en  l'a«oi'i»er  U 
cicatrisation  ,i'ii».  ce  mot  .  Ki*»  a^{;luti- 
natiU  M»ut  ordinairement  de»  matières 
collantes  étendue»  »ur  de  la  toile  ou  »ur 
du  taflela»,  que  l'on  coupe  en  bande- 
lette» prtqMjrtionne(*>  a  Tetendue  (!••<« 
»url.ite»  »tir  bs^pielle'»  ou  doit  li'->  .iflpli' 
(pier.  I«e  talletas  d'Angleterre  ,    i'ti».  «e 


F.  a. 


mot     est    un   des   afi^bituiaiil-*  le-»  plus  \  (ipaii\  i  iiiiu<pii  <»  du  »rrad.  Mai». 


eniplo\i*s  pour  II*»  pl.iit-^  lit-  peu  d  iiii 
|Mirtaiite.  l.iirMpi'nii  j   lietoiii  d'un  .i,:- 
i;lntiiiatit  plu»  pui»saiil,  on  ;i  reiuui-iau 
sparadrap      l'n.  le  mol      piepare  .i\er 
un  einpKitri-  .«dlir^il. 

Les  ai;{;lutiualil»  n'ont  p.i»  de  pi>> 
prieli*  i  ii.itrisanle;  iU  n'a,;i^-*eii{  ipie 
d'une  manière  tiMite  nii'taiiiipn-.  l.«ii»- 
qu'iiii  %eut  »  en  si-i\ir  pour  reiuiir  une 
plaie  plus  ou  moins  i  en  nie,  on  hniiii  •  le 
le^  sp.ir.itlr^ps  tiiitiii-^  ili-  <i»lle.  il  I'imi 
lii.iulle  (eux  qui  smit  tail*  .i\ti  tii-<«  i-iu 
pl.ilri-Y ,  ;ipii's  li-^  .i\uir  eiiiqK--^  i-n  li.m 
di-li-ttes  ;  piii%.  I4  pl.iii- étant  di  b.lll.l^^re 
fie  tiiUt  iiirps  eUaiUi-i  ,  on  l.ul  adlieier 
l.i  li.iiitlele(ti*  tl'uil  I  ùte  d'.ibniil.  pui« 
ilr  lantle,  eu  |Hin\«.iiil  -.*  ^  deiiv  li%ii^ 
l'une  \ei  \  l'aulit-.  t  Ut  met  aiil.iiit  ili  b,in- 
llff-ll-|(e^  ipii  1  etili-lur  ili-  I4  pljie  1  i-\ip:<- , 
lai^sall(  enllr  i-lli  ^  (il-  p«  (Its  lUlri  \,iili-« 
iHiiir  1  I  (  onb'njilil  de<k  liqoi«lci.  (  1-  iiitNlr 

de  |Mn>i-mcnt  est  tie9  uliU  pour  la  ^uc- 


riscm  des  ulcères, 
prêta  util  m».  /  oirs  l.LCÈftKS. 
AliHA  MOHAMMED, 

U  d\na»lie  actuelle  des  chahs  <lc  ««.wp 
naquit  ^ers  l'an   1734;  il  appAfftfVMia 
une  de  c««  tribus  d'oriKioc  turq—  ^ 
depuis  Ion };- temps  »unl  répandue»  étm 
les  pru\  inces  |>ersanr».  i^  tribn  4' Afki 
MohaunuMl  était  celle  des  Kadjus 
et  était  établie  daiu  les  en%i 
rabad,  au  »ud-cst  de  la  mer 
Lv  fsrand-përed'Agha  Moi 
((ou\enieur  du  Masanderan,  a%aît 
a  nmrt   par  'l'hamas  Kuuli 
pèn>  >l«diamm<ul   Hussein,  d 
d'une  tribu  de  \aKabuniU,  écail 
durant  le»  guerres  ci^ilr»  qui 
la  mort  de  ce  couqueraiil,  à  1 
m:iitre  du  Ma/andrran,  du  f  ahilan  ttdi 
ton»  les  pa\s  situt*s  au  midi  de  U  uv 
(laspieune.  Mai»  vaincu  par  Kcriai,  wm 
ri%al  au  trône,  il  fut  lue  m  1 
l.a   personne    tl'A^lia    Mo 
resMUilit  de  ces  vicissitude».   \  l'âp>  dl 
•*  ans,  étant  tombe  au  |M>u«utr  das  su- 
nemis  de  sa  l'amille,  il  l'ut  l'ail  runu^Bi^ 
|Hiur   être    mis  tUiis    riinparMÎhdiM  dv 
iiitiurir  tics  projeta  d*a  m  bit  if  »•.  I^Mldr 
la  que  lui  %iiit  le  titre  d'.i«ha . 
ipil  si^iiitie  maitir.  et  i|ue  \ir*  i 
sont  il.ins  ^ll^a;:e  d  appliquer  sut 


ipii'  le  lauieiix  N.ir^  s,  <  rllr  crurlW 

taliKii   iii*  lil  ipie   le  rendre   |du«  U 

dan^  ^«'s   ider«  il"    ^Imie  el   tir  il 

tiiiU.  Il  ne  -ktif  I  np.i  plus  que  d«-« 

ireie\i-r   II--*  ba^CH  de  ^4   lurtiine.  \  o%aal 

t.i  IN  ise  M-   i,in;.<-r  Mius  \r%   bm  dv  kr- 

Miii ,  il  *>!'  Ii\ ra  lui  méiiif  nilrr  ir% 

lie  le  prim  e  ,  et  inei  ifa  %•"«  lM>iinrft  f^i 

il    Mtn    e'^liiiii-;    mais    la   nMtfi   d^   h«^ 

Miii.    en    17  7*1.    «•laiil  venur    r\iitcv    dl 

iiiiii\iMii\    liiiiilili-n,  il    «'etiluil    daa*  W 

Ma/aieleun,    iMi    il    ap|MU    ««**    <«^ 

tiiiili*'«   .1  1  niili'peiidan*  •'.    I  f^  t^ 

I  l'iiii  ii«  ili-  ^.1  liiitiiOi-    loiriil   Ir*^ 

iili  «  :  •pitlipif'^  uii-«  de  «1  «  pr«i|*rr« 

pliiriil  l<-^  .unir*  lonlM*  lili;  rt  <r  ar  M 

qii  a  tiiiit-  df  tiiura.;!-  it  «l'artikrr*  ^  J 

%nit  a  IhiiiI  dr  si'«ii*er  un  |harti.  Sr«  %■■• 

^  etriidaiit     sUi  t  i-«Hi%eUM*nl ,    il     siiiiia 

liiili  iitiiiii  lie  r  I  (alilii  l'i-uipirr  fctr^r  ptf 

Ki-iim.  Kn  qui'lipie«  aunr«*%  d  Mib;«^as 

Lpahan,  kermau,  Chiraa  et  luut  k 
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la  Pena  s  Q  Toulat  alors  rendre  à  ce 
amne  les  frontières  qu'il  avait  eues 
•  Ua  Sofia.  Du  cAté  de  rorient,  les 
;^aiis  s'étaient  emparés  de  Candahar 
la  Caboul.  Vers  le  nord-est,  un  des- 
idant  de  Thamas  Kouli  Khan  s'était 
liniani  dans  le  Khoraçan,  sans  pou- 
ir  ecpciMiant  mettre  tout-à-fait  cette 
iCrée  à  l'abri  des  incursions  des  Tatars 
labelcs.  Vers  le  nord-ouest ,  les  Géor- 
ùMj  auparavant  vassaux  de  la  Perse, 
aicDt  déclarés  indépendans,  sous  l'ap- 
i  de  la  Russie.  Agha  Mohammed  ré- 
Dt  de  commencer  ses  expéditions  par 
!jéorgie(iHy.  ce  mot).  En  vain  le  vieux 
i  Héraeiins  invoqua  le  se<:ours  de  l'im- 
raCriee  Catherine  II;  les  Persans  pas- 
iC  TAraxe  se  répandirent  comme  un 
Tant  dans  scm  pays,  et  le  mirent  à  feu 
à  aan^  Après  cette  impitoyable  exé- 
tîoB,  A|^  Mohammed  porta  ses  pas 
ra  le  Khoraçan ,  qui  ne  fit  presque  au- 
ne réaistance.  Mais  dans  Tintervalle 
trice  Catherine  avait  manifesté 
de  venger  les  maux  des  Géor- 
Agba  Mohammed  se  hâta  de  se 
de  nouveau  vers  le  mont  Cau- 
r  et»  entrefaites  Catherine  et  Hé- 
moururent,  et  tout  faisait  espérer 
d'henreux  succès,  lorsque 
,^ha  Mohammed  fut  assassiné  par  deux 
dont  il  avait  ordonné  la  mort. 
an  14  mai  1797;  et  il  était  âgé 
rcniwaa  6S  ans.  Son  armée  reprit  aus- 
itdC  le  chemin  de  la  Perse;  et  son  neveu 
iaba  Khan  {vojr,  Feth  Ali  Chah), 
rit,  non  sans  rencontrer  quelques  obs- 
idâ,    les   rênes   du    commandement. 
i^m.  Mohammed  était  actif  et  coura- 
eiu;  mais  plein  de  prudence  et  d'arti- 
iee,  il  ne  recourait  à  la  force  que  lors- 
|oe  la  ruse  était  insuffisante.  L'époque 
le  crimes  et  d'attentats  où  il  vivait,  l'a- 
ait  familiarisé  de  bonne  heure  avec  une 
mlitiqne  avare  et  sanguinaire;  mais,  à  la 
Kffèrence  de  la  plupart  de  ses  rivaux,  il 
avait,  quand  il  le  fallait,  faire  trêve  à 
Ms  monvemens  de  vengeance,  et  ne  com- 
mettait de  cruautés  que  lorsque  sa  puis- 
Mince  le  mettait  en  état  de  n'en  pas  crain- 
dre les  suites.  Du  reste,  ami  de  Tordre  et 
âek  justice,  il  rétablit  la  tranquillité  et 
le  commerce  en  Perse.  Agha  Moham- 
med est  îe  premier  qui,  pour  être  mieux 


I  à  portée  de  surveiller  les  mouvemens  des 
Russes  et  Ouzbeks,  établit  sa  résidence  à 
Téhéran,  près  des  côtes  méridionales  de 
la  mer  Caspienne,  et  fit  de  cette  ville  la 
capitale  de  la  Perse.  R. 

AGIDES  j  autrement  Eurysthénides, 
l'une  des  deux  branches  collatérales  qui 
donnaient  à  Sparte  ses  rois  ou  archagè- 
tes,  était  ainsi  nommée  d'Agis  I*^,  fib 
d'Eurysthène  (vojr.  Agis).  L'autre  bran- 
che était  celle  des  Proclides,  autrement 
Eurypontides.  Toutes  deux  avaient  pour 
tige  Aristodème,  fils  d'Aristomaque, 
frère  de  Cresphonte  et  de  Témène,  et 
l'un  des  chefs  de  l'expédition  héraclide 
qui  conquit  le  Péloponèse.  Dans  le  par- 
tage qui  suivit  la  victoire,  la  Laconie  fat 
donnée  k  ses  deux  fils  Eurysthède  et 
Proclès,  qui  régnèrent  conjointement; 
leur  mère  n'ayant  pas  voulu  faire  con- 
naître lequel  des  deux  jumeaux  était 
venu  au  monde  le  premier.       Val.  P. 

A6IER  (Pierre-Jean),  celui  des 
magistrats  de  notre  époque  qui  a  le  plus 
approfondi  la  connaissance  des  lois  ci- 
viles et  politiques  dans  leurs  liaisons 
avec  les  dogmes  religieux  et  la  discipline 
ecclésiastique ,  était  né  le  28  décembre 
1748  à  Paris,  où  il  mourut  le  22  sep- 
tembre 1823,  doyen  d'âge  et  de  services 
des  présidens  de  la  cour  royale.  Fils 
d'un  procureur  au  parlement  de  Paris , 
Agier  s'était  lui-même  destiné  à  la  car- 
rière du  barreau,  et  avait  été  reçu  avocat 
dès  1769,  après  de  brillans  succès  uni- 
versitaires. Les  circonstances,  plus  que  le 
défaut  d'aptitude,  l'empêchèrent  d'aspi- 
rer à  la  renommée  d'un  grand  orateur  : 
de  même  que  son  père,  il   avait  pris 
parti  pour  le  parlement  dans  la  querelle 
de  cette  compagnie  avec  le  chancelier 
Maupeou;  et,  par  suite  des  habitudes 
qu'il  contracta  dans  la  retraite,  il  dut  se 
borner  aux  travaux  du  cabinet.  Son  at- 
tachement aux  doctrines  de  Port-Royal 
l'avait  disposé  à  accueillir  avec  enthou- 
siasme les  idées  de  réforme  qu'annonçait 
et  devait  réaliser  la  révolution  de  1 789. 
Aussi  vit-on  parmi  les  plus  zélés  anta- 
gonistes du  pouvoir  absolu  ce  pieux  ma- 
gistrat, que  le  désir  de  lire  la  Bible  dans 
roriginal  avait  porté  à  entreprendre,  à 
quarante  ans,  l'étude  de  l'hébreu.  D'a- 
bord député  suppléant  du  tiers-état  de 
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Paris  aux  élals-giiivraiix  ,  puis  rrprê> 
sentant  de  son  district  à  la  ctimniunr  di* 
Paris,  il  mérita  d*rtre  dè!»i{(nê  prc*sc|ue 
dans  le  mémr  temps  comme  l'un  des 
candidats  pour  la  place  de  (;ou\eriieur 
du  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  puis 
comme  l'un  d(*s  èltHrteurs  chargés  de  coo- 
pérer au  choix,  des  membres  des  six  nou- 
veaux tribunaux  de  Paris,  et  enfin  comme 
i*un  des  juges  de  ces  mêmes  tribunaux 
(  au  dernier  mois  de  1 790  '.  Lors4|ue  le 
tribunal  temporaire  des  tlix  fut  substi- 
tué à  ia  Toumr/ie,  il  en  eut  la  prési- 
dence; puis  il  devint  premier  juge  et 
suppléant  du  président  au  tribunal  du 
3*  arrondissement  :  il  remplaça  ce  ma- 
gistrat ^  M.  Fréleau)  en  1793.  Mais 
après  la  catastrophe  du  10  août,  avant 
refusé  de  se  soumettre  à  1* illégale  exi- 
gence du  serment  de  liberté  et  tVègalitê^ 
auquel  la  lui  n'astreignait  que  les  mem- 
bres de  rassemblée  législative,  il  ne  fui 
point  compris  dans  la  refonte  des  tri- 
bunaux au  commencement  de  1 793. 
(le  ne  fut  qu'aprc»  le  9  thermidor  qu'il 
rentra  en  fonctions.  Bienlût  il  fut  ap|ielé 
à  la  présidence  du  tribunal  rexolulion- 
naire,  dont  alitrs  la  iiérilleuM*  mission 
était  d'abutire  It  parti  noninié  lu  tjucur 
de  Rttbespierre  t  cl  de  juger  Fuui|uicr- 
Tainxille.  La  fermelc*  (|U*il  apporta  dann 
cette  f«inction  dont  |>ourtant  il  ne  tarda 
pa^  il  «*'tre  dép<}uille,  lui  a%ait  valu  d'i'tre 
coiiq>ri»  sur  la  liste  de  prt»»cription  que 
fit  découvrir  la  oiïm*  cm  accusât ii»n  d«* 
Rabeufet de S4^ complices  i*(>r.  H %k»ii  . 
L<»r«(|ue  s'institua  le  régime  miisuUire, 
.\gier  fui  ap|M*lé  à  la  pre^idencw  du  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine;  main  il  re- 
fusa c«-ltf  lidiutc  magistrature  |Kiur  »if^ 
grr  tiMiimr  «inqile  ju,;*'  ■!  la  cour  d'ap- 
prl  de  lj  nii'uir  «ille.  (/est  en  celte  qua- 
lité qu'il  eut  |urt  aux  traxiiux  de^  deux 
cx>mmi»»ion«  i  hargee^  de  prr»riiter  «1i*h 
obM*rvatii»iiv  »ur  les  projetsi  des  (^odes 
civil  et  de  c<»miner«e.  \\i\  1HU3,  .\gi«T 
remplaça,  coniuir  vire- président  du  tri- 
bunal depuis  ciiur  d'appel,  M.  Treil- 
bard,qui  en  avait  pris  U  présidence  en 
remplacement  de  M.  d'Ague^vau;  il  v 
remplit  même  quelque  temps  l'intvnm 
de  la  presidenie,  ('esl-j-diie  depuis  U 
priimutiun  du  premier  au  c«inM-il  d'eut, 
jua^u'a    riiaaUllaliuu    de    M.   Scguier. 


(^es  distinctions  n'éuîcm 
veurs  obtenues  du  pouToir  p 
sident  Agier  .  c'est  sous  ce  titr 
vait  être  désigné  déaorniabl 
avec  injustice  que  ses  ani 
tiques  et  religieux  l'ont 
arrangé  ile  manière  à  resirt 
soux  tous  lex  régimes,  \jk  re 
de  1814,  que  le  prësîdrol  i 
cueillie  que  ctimme  un  avenir 
pour  la  France,  ne  vit  pas  an 
crédit  en  4*our;  on  eut  wnèm 
temps  quel4|ue  raison  de  croi 
core  une  fois  sa  seule  répi 
s<*ience  et  de  pnibité  le  prcM 
tre  les  épurations  d'alors,  il 
non  plus  invraisemblable  qa< 
mission  qu'il  eut  en  18 IC  cl'i 
c(mr  prevùlale  du  départi 
Seine  fût  un  défi  p<»rlé  à 
politiques.  L'i»pini«iii  |»ei 
gisirat  devait  ^'incliner  devai 
elle  était  précise  ;  Agier  ar  m 
dure  évidence.  Mais  de  ceci 
plus  que  jamais  il  lutta  avev 
rance  nuilre  les  empielemena 
nioiilaiiisiiie;  et  il  fut  de  noi 
des  pi'iiiripaiix  défenseurs  <li 
gallicanes.  A  «elle  dernièrt*  i 
sa  vie  ap|>artieiil  lu/t  prinei^ 
celui  |i.ir  le(|uel  il  viiulaîl  fin 
efl'ecti veinent  Ta  conduit  au 
sa  «arrière;  m*»  Pmphrtrs 
ment  traduitx  àur  l/ifùrru  ^ 
tjplu iiti**fi.\  et  dft  ntttef 
1H20-1H23,  1 1  vol.  in-N".  m 
nant  l'apiMiuliie  intitule  f 'umi 
\ur  l'.éjHM  ttliptr.  ÏArk  aulr 
ges  du  président  .\girr  m  ml  : 
ttt/nu/tt'  nutiuiial  «lU  Prtnftp 
tlt*nt\  /ci  plit\  itn/Htrttirtt  de  i 
1789,  in- s";  //if.»  la/  la  rr, 
des  tnik  it%t/f%,  1793.  in-h", 
I  /«'  maim^r  tltui\  se\  nippthr 
reliât* m  rt  tf\  lut*  n*t4feA 
Fntmr,  IHOO.  2  \ii|.  tu-H" , 
fuunt'/li'fnt'Mt  ffat/ii*f%  en  f'ru 
l'he'f'fvti ,  f 7  NU  t  i/ii/i  1  /car  i  irdr 
eti..  IH09  .  3  vol.  lU-M"  ;  . 
IhlN.  m  IH,  PnèfdttUrt  t 
Jt  .Us  i  htist  rt  iv^ti\e ,  ^Pd 
lr\  li\ft'\  %titftt*^ti%-et  de*  expii 
iies  Nnirx,  1H19,  iii-tt'\rC  ruli 
le  yetutul  avrnemrnt  de  /r»t 
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oa  jÙÊofyse  de  tomvrage  de  Lacunza, 
jésmiêe^  1818,  Innpchiire  iii-8''.*  P.  C. 

AGIER  (  Fiavçois-Maaie  ) ,  ancien 
■Migistrat,ancien  d^uté  desDeux-Sèvres, 
et  ancien  colonel  de  U  12®  légion  de  la 
pBtét  nationale  de  Paris,  8*est  montré, 
par  la  franchise  de  ses  opinions  politi- 
antant  que  par  sa  probité  et  son 
digne  de  sa  consangui- 
nité avec  le  précédent,  dont  il  éuit  pe- 
tifr-oonain.  Fils  d'un  magistrat  qui  lui- 
se signala  par  la  modération  et  la 
de  ses  vues  à  TAssemblée  consti- 
Inante ,  M.  Agîer  n'avait  que  vingt-deux 
ana  lorsqu'il  s'annonça  au  monde  poli- 
lii|ae  par  la  brillante  et  courageuse  dé  • 
Icnse  de  deux  conjurés  subalternes  de 
la  ooospiratîon  de  Moreau  (1804).  S'il 
fiuit  en  croire  des  assertions  qui  parais- 
sait fondées,  il  y  aurait  eu  vers  ce  temps 
an  parti  organisé  pour  sauver  ce  général, 
■  la  peine  de  mort  eût  été  prononcée 
lui  ;  et  à  la  tête  de  ce  parti ,  com- 
anrtout  d'élèves  de  l'académie  de 
,  aurait  été  le  défenseur  des 
Trodie,  qui  alors  suivait  encore 
Iti  eoars  de  cette  académie.  Quoiqu'il 
li  prêt  de  cinq  ans  des  fonctions 
sous  le  règne  de  Napoléon , 
IL  Agîer  se  prononça  avec  une  vive 
éoofie  pour  la  restauration;  et  en  mars 
1818,  il  voulut  marcher  pour  la  défendre 
à  la  tile  d'une  compagnie  de  volon- 
L*inamovibilité  le  tint  à  l'abri 
▼engeance  pendant  les  Cent- 
I,  si  tant  est  que  l'empereur  eût  at- 
quelque  importance  à  la  démons- 
kaCion  guerrière  d'un  substitut  du  pro- 
général.  M.  Agier  déploya  un 
plus  digne  du  magistrat,  en  re- 
it  bientôt  après  de  signer  l'acte  ad- 
ditioond  {'vox^  ce  mot);  ce  qu'il  fit 
ans  pins  de  péril  pour  sa  place.  Enfin , 
I  la  tête  de  la  même  compagnie  de  vo- 
lontaires royalistes,  M.  Agier  vînt  ap- 
pirler  à  la  chambre  des  représentans  de 
1818,  dans  ses  dernières  séances,  une 
pétition  imprimée  où  les  Bourbons 
élûent  redemandés  au  nom  de  la  Fran- 

(*)  L'aatenr  lie  cet  article  a  publié  en  iSaS 
ne  édition  de  ToaTrage  original  sniis  ce  titre  : 
^tmidm  del  mena*' en  gloria  y  moffestad ,  pod 
lëm»  Jota/mt  Ben  Ezra  (|raeadoo^iiie  de  Liicun- 
a)«  pari»,  5  vol.  ia-ia. 
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ce.  Dès  l'année  suivante  toutefois, 
M.  Agier,  comme  président  d'une  so- 
ciété ou  réunion  dite  des  Francs  régé- 
nérés y  se  trouva  en  butte  à  la  défaveur 
du  gouvernement  de  Louis  XVIII ,  dont 
le  royalisme  était  dépassé  par  celui  des 
membres  de  cette  société  secrète.  H  subit 
enfin,  en  1818,  en  punition  de  son  in- 
dépendance, une  destitution  qlle  des 
actes  d'une  hostilité  patente  ne  lui  avaient 
pu  attirer  sous  l'empire.  On  peut  croire 
que  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
un  collège  électoral  fut  le  prétexte  bien 
plus  que  la  cause  de  cette  destitution, 
qui,  au  reste,  eut  son  terme  en  1822.  U 
était  naturel  que  l'avènement  de  M.  de 
Yillèle  valût  une  réparation  à  M.  Agier, 
qui ,  comme  l'un  des  rédacteurs  du  (2on- 
scrvateury  avait  lutté  contre  le  minis- 
tère Decaze.  Élu  par  le  département 
des  Deux-Sèvres  député  à  la  chambre 
qui  s'institua  septennale,  M.  Agier  y  prit 
place  au  centre  droit,  où  il  n'a  pas  cessé 
de  siéger  depuis.  Lorsqu'eut  lieu  la  réu- 
nion de  l'assemblée  qui  devait  voter  la  cé- 
lèbre adresse  du  1 8  mars  1 830,  M.  Agier, 
qui  appartenait  à  la  section  du  centre 
droit,  nommée  par  les  ultra-royalistes 
la  défection  y  fut  porté  l'un  des  candi- 
dats pour  la  présidence.  Il  vota  avec 
les  221  dans  cette  courte,  mais  mémo- 
rable session  ;  et ,  réélu  après  la  dissolu- 
tion prononcée  par  le  ministère  Polignac , 
il  accourut  prendre  part  aux  délibéra- 
tions qui  consommèrent  la  révolution  de 
1830  en  appelant  Louis- Philippe  au 
trône.  Ainsi,  de  même  que  la  pluralité 
de  ses  collègues  du  centre  droit,  M.  Agier, 
malgré  le  dévouement  enthousiaste  qu'il 
professait  depuis  1814  pour  les  Bour- 
bons, n'a  pas  balancé  à  mettre  fort  au- 
dessus  de  ses  affections  l'intérêt ,  le  sa- 
lut de  la  patrie.  Aux  élections  de  1831 , 
M.  Agier  ne  fut  pas  réélu  ;  et  il  ne  con- 
serva pas  non  plus  le  grade  de  colonel  de 
la  12^  légion  de  la  garde  nationale  qu'il 
devait  à  l'élection  provisoiredel  830.P.C. 
AGILOLFINGES ,  nom  de  la  pre- 
mière dvnastie  des  ducs  de  Bavière.  Elle 
doit  ce  nom  à  Agilolf ,  guerrier  bavarois 
[boïoarius) o\x  franc,  qui  secoua  en  533 
le  joug  des  Ostrogolhs,  et  rendit  la  Ba- 
vière indépendante.  Il  transmit  son  pou- 
voir à  SCS  dcsccndans  ;  cependant  ce  n'est 
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qu'en  584  que  Thistoire  fait  d'abord 
mention  d'un  Agilolfini^r,  «*n  parlant  du 
duc  (taribald  f .  Celui -ri  i-ut  un  grand 
nombre  de  HurceAM-ur^  appart ruant  à  ta 
même  maiaon,  jusiprà  Ta^ilt*,  |;endre 
de  Didier,  roi  d«>s  l^imbard»,  qui  par- 
tagea le  malhrureu\  M)rt  de  son  lM*au- 
|>rre.  Battu  et  fait  priM Minier  par  C^harle- 
magne,  Tassile  fut  enfrrmêfn  788  dan» 
un  courent;  et  la  Ila\ièrt'  fut  alur«  iii- 
rorpurée  à  la  vaste  monarchie  dr*i  Francs. 
1a**  Agilolfingn  avaient  régné  plus  de 
trois  siècles.  S. 

AGIXCOrRT    ;  Jf.%^-R\pti»tr- 
]^i  ift-(tr.oa<;r.  Si.eoix  i>'',  à  la  lois 
antiquair«*,  an-lundcigue  et  nuniisniati*, 
descendait  d'une  noble  et  ancienne  fa- 
mille, originaire  du  ctunté  de  Naniiir  ; 
il  naquit    à    Beauvais  le  5  a\ril    1730. 
Après  avilir  rt?(,*u  une  éducation  diNlin- 
guée,  il  entra  de  l»«>nne  heure  dans  un 
régiment  de  cavalerie;  mais  différentes 
eiri^mslances  le  déterminèrent  à  quitter 
le  service  et  à  se  dévnuer  au  |>erli*t*lioii- 
nement  des  études  de  deux  frère»  en  la» 
âge  et  de  sept  jeunes  parens  re^tcs  orphe- 
lin».   I^uis    XV,    instruit    de  ce   pieu\ 
de^imemenl,  le  nomma  fermier  gênerai; 
funclionv  dans  leviiielte!!  tant   d*HU(res 
avaient  ama^M*  en  peu  de  tenqiH  une  bril- 
lante fttrtuiie.  l  ne  partir  de  rr^  axaiitJi^rt 
fut  emploveii  pnur  achever  l'éducation 
de%  jeunes  flf%es  que  d'Agincourt  a\ail  | 
comme  aibiples,  et    auxqiii-U  il   voii'.iit 
prcMiirer  un  rang  dan^  le  mouili*.  Su  tr«iu> 
vaut  libre  alor^ et  cim  on* riche,  ilconvultd 
enlieremciit  m-%  ^m'iu,  rt  M*srnl4iit  anime 
d'un  %if  entlioUsiasine  |miiii    I«*s  artii ,  il 
acheta   des  di*^<tiii^,   di*s    tableaux,  de!» 
estampes;  îl  attira  daiiv  ^a  Miciete  h>s>a- 
\aii%,  Ir^  Immiiiih*^  de  lettren,  len  arti<»tr^ 
di%liii;:iie%;  il  vil  surtout  \  anliMi,  \  ieii , 
KoIm-iI,    \  ernrt ,    Cinhili,   «Ir.,   et    lre< 
tpienla   J.-J.    Ilfiu^^i'aii ,    irAiibciiInn. 
Im  llaqie,  .Suard.   Morellrt  ,    liufToii.  Il 
ile\int,   ciiniiiif    il    h'  dirait    iiji\rni«-tit 
lui-même    a    llonie,   une   di**»   ht*ft-\    di- 
M""  (•«■i»ll>iii ,  i|iii  d*iiH»ail  le  nom  aux 
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p<mr  ce  pays  cUiaiqae  m  B  M 
d*a4*f|uerir  le  genre  de  roniMMMaH 
conMilue  Tamaleur  éclairé.  Il  ift  I 
MH'cuide  patrie  :  car  depuia  qiaa  n 
veux  étaient  établis,  rien 
le  détourner  de  aco  projet  <le  vii 
\ie  de?»  arts. 

Kn  1781,  notre  vo«  «peur 

Napli*s,  Pestlum ,  lierculamifli ,  ta 

le  Vésuve,  le  Mont-Caaain,  «t  ni 

Home  p«mr   mettre  à  rséruUi 

qu'il  avait  arrêter  depuia 

celle  de  wn  grand  ouvrage  de  l'Ji 

tir  fart  par  le%  monufneru ,  de/K 

tlrtntlcmc  au  iv**    itrt'ir  jmMmi'â 

n^titmx'vUcnwnt  au  xvi*.  Il 

h>iig  d'offrir  ici  l'analvae  de  a 

recherches  d'une  érudition  ia 

l'auteur  s'est  montre  tour  à  tuf  i 

tateur  savant,    critii|ue  poli,  ■■ 

exa«i  ,  dans  toute»  Ir»  i|ue«ù«MH  pi 

à   edaircir   les  léiiebrra  qui   ctwii 

d(»u/e  sicf  h>B  enliert,  pendast  Ib 

l'art   n'axait  fait  que  lendrr  il 

ment  à  se  dégrader  et  k  s'HTi 

liiiir  par  renaître  et  se  pri 

non \  eau  sous  le  ciunpa*  di 

le  pinceau   de  Kapharl   et    Vm 

Miilicl    Vn^e. 

l/iinpM'^Nioii  de  «cl  uusi 
liiriit.il,  en  <>  volumes  iCraild  km 
ornes  de  .323  plam  hf-«.  dont  M.  Oi 
ii;i,  membre  de  IloAlitut ,  a  9Êé 
trur,  et  ipie  MM.  Treuttel  «t  l\'&i 
publie  .1  gianils  liiii*  avrr  use  ■ 
une  tiirrediitu  pailaile»,  et  l'ai 
iliri*  a\e\*  une  piniligaliié  dr 


ti^abli-4,  en  ra(iitfM|Mcnant  éif  ' 
explii  ali\(*H  di-»  plaiii  hi-«  ,  rt  4e 
a  vie  t«riiiiiie*  en  lh23.  l.'rsl  aai 
1 1  tii 11  It-  pi  iiM  qui  liti f  dr  gloire  < 
giiiiouri.  1.4-s  Tables  «nais lii|iiev 
iH*es  «b  I  liai  une  des  |»artir«  rriali* 
pitiitiirt-,  .1  la  Mulpliirr  et  m  l'ar 
tuii'.  |uii  ^l.  (  f«-iH  f.  *|iii  «Tint /n 
l(*iiMap:i-,  |i<i  tilt  iri-iii  ilr  bir  f%tm 
ti.ui'-  <  1 1  iiiiiiM-lisi-  leprr  Imir  dr  I 
siiiuiit  ib-  la  (Il  st  iqilKin  de*  wn»^ 


b«*iiinii-s  d'esprit  que  ^i  .i.iti*  l'I  «i  spi     I  i}.-  imts  I*  i  ;:i-iiiis  4p|Nirieiian|  j 


ritiii'lle    aihabtlil'-    ii-uiiis-»aii  ut    js«iilii 
ment  ilans  %r>  «t-bliiis  s4iiii-f*s. 

F  II    17  77,    il' \jiiii  iiiii  t    M^it.i    r\ii 


i<ii<      ..^i-^    il    ili^^fiiniM  s    (ijiis    (! 

I  iiOtl  ris. 

i  Im  iI'mI  niriire  .1  ff  \rinf«*tfr1 


i:lrl«ire,  |.i  ||m||jiii|i  ,1  Vllfinj^iii*,  1 1  !•    j  m.*^.    iii»iti'l.-  .  /i.    f-,  .'  j.',   f'*i^  — 
34iMtobie   177h  il  p.irtil  |hiiii  rit.ilit  .  ,  '.'i   ■.;  r -^  t    ,  tu  Wr  *  ,.imt' 
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\^j  oiné  dû  portrait  de  l'auteur,  et  en- 
ridii  de  3  7  ptatiehes  gravées.  Paris,  Treut- 
tel  et Wairtz,  16H.  Cest  M.  de  La  Salle, 
ami  de  la  famille  de  d'Agincourt  et  cor  • 
res|Kitidaiit  de  l'Institut,  qui  a  été  Tédi- 
tenir  de  ce  recueil. 

D*AgitiGottrt  jouissait  à  Rome  de  la 
phv  honorable  cousidération  :  tous  les 
soamains  qui  ont  passé  quelque  temps 
daiB  cette  ville  u'avaiéUt  pas  oublié  de 
▼isîter  le  célèbre  antiquaire  français.  De 
lootes  paKs  les  étrangers  affluaient  che^ 
Itti,  et  eonraient  le  soir  à  l'ambassade 
de  France  pour  assister  à  la  conversation 
du  trÙÊgkvùni  Utiéraire.  Cest  ainsi  qu'on 
appchh  les  soupers  où  l'on  était  sûr  de 
rencaoïrcr  M.  le  cardinal  de  Bemis , 
■uflrede  la  maison  ;  M.  le  chevalier  Aza- 
ra^  nioîstre  d'Espagne,  et  d'Agincourt. 

A  ee  sujet,  il  disait  sur  la  fîn  de  sa 
vie  :  «  Il  n'y  a  pas  d'tiOmme  à  Rome  qui 
«  ait  fait  comme  moi  le  métier  de  cice- 

•  mne^  aussi  j'ai  des  itinéraires  tout 
«  ^^rêta.  D'abord  j'en  ai  un  pour  quatre 
«  hcnrci^  ijiiand  on  n'a  que  ce  temps 
«  ahMdnment  à  passer  à  Rome;  celui-là 

•  est  à  l'usage  des  Anglais,  dont  quel- 

•  qim  uns  aiment  à  se  vanter  d'avoir  vu 
«  Rome  en  quatre  heures.  J'ai  un  itiné- 
«  raîiv  d'un  jcmr  pour  des  gens  un  peu 
«  moins  pressés  ;  un  autre  d'une  semaine, 
«  an  de  quinze  jours;  en  voilà  d'autres 
■  d'un  mois,  d'un  an ,  de  trois  ans;  enfin 

•  un  de  trente-cinq  ans.  Ce  dernier  est 
«  à  non  usage,  u 

En  1783,  d'Agincourt  fit  élever,  au 
PÉndiéotty  à  la  mémoire  de  notre  peintre 
■ttional  Poussin,  dont  le  monument 
n'esistaitplus,  un  buste  en  marbre  avec 
Hnscription  Pictori  Galto;  ce  buste 
i€té  transpoHé,  en  1822,  au  Capitole, 
avec  tous  les  autres  monumens  qu'on  a 

.   Rtirés  dti  Panthéon,  parce  qu'on  les  y 

i  itatt  trop  multipliés. 

Il  toit  impossible  que  de  nombreuses 
correspondances  )  des  veilles  opiniâtres 

'  fila  tension  d'un  esprit  toujours  occupé 
île  retrbercher  et  d'accumuler  de  nou- 
veaux matériaux,  ne  finissent  par  occa- 
sionner d'excessives  fatigues,  et  porter  du 
désordre  dans  un  tempérament  eft  gé- 
néral assez  délicat.  Une  maladie  de  vessie 
se  déclara  Tcrs  1810  :  d'Agincourt  ne 
pon^-ail  plus  sortir^  mais  n'en  continuait 


pas  moins  ses  travaux  ;  ils  achevèrent  de 
ruiner  sa  santé  ;  et  après  de  longues  souf- 
frances il  expira  le  24  septembre  1814. 
Peu  de  temps  auparavant  il  avait  perdu 
la  vue  ;  et  sur  son  lit  de  mort  il  disait  à 
un  de  ses  amis  :  «  Croirîez-vous  qu'un 
r(  de  mes  plus  horribles  désespoirs  est  de 
a  ne  pas  voir ,  oui ,  de  ne  pas  voir  mes 
«  douleurs!  » 

L'usage  ordinaire  à  Rome  est  que  les 
convois  sont  uniquement  précédés  par 
des  ecclésiastiques  et  des  confréries,  sans 
qu'aucun  ami  ou  aucun  parent  suive  le 
cortège;  mais  aux  funérailles  de  d'Agin- 
court, tous  les  Français ,  une  multitude 
de  seigneurs  romains  et  étrangers,  Ca- 
nbva ,  tous  les  artistes ,  jusqu'aux  élèves 
en  mosaïque,  suivirent  le  corps,  qui  (ut 
transporté  à  l'église  de  Saint-Louis.  Il 
lui  a  été  élevé  un  mausolée  dans  la  même 
église  par  les  soins  de  l'ambassade,  de 
M.  Lethière,  directeur  de  l'École  des 
beaux-arts,  élde  M.  Paris,  architecte. 

Aujourd'hui  les  voyageurs  vont  avec 
une  sorte  de  culte  religieux  voir  sa  jolie 
habitation ,  comme  suspendue  sur  la  col- 
line de  la  Trinité-du-Mont,  en  face  de 
l'ancienne  demeure  du  Poussin,  de  Sal- 
vator  Rosa ,  et  du  petit  palais  de  la  reine 
Christine. 

D'Agincourt  seul  a  su  populariser  les 
Français  à  Rome  :  pendant  près  de  trente- 
sept  ans  il  y  vécut  sans  ennemis  ;  et  sa 
réputation  ne  périra  jamais  dans  le  sou- 
tenir d'un  peuple  appréciateur  délicat 
de  tout  ce  qui  est  élevé ,  bon ,  savant  et 
généreux.  Ch.  A-d. 

AGIO.  Ce  mot  désigne  1^  la  difTé- 
rence  en  plus  d'une  espèce  de  monnaie 
à  une  autre.  L'élévation  de  ce  bénéfice 
étal)lit  la  concurrence  qui  la  fait  recher- 
cher avec  plus  ou  moins  d'empressement. 
Les  changeurs  et  les  banquiers  se  livrent 
à  ce  commerce  qui  n'a  rien  de  répréhensi- 
blc;  mais  il  le  de\ient  lorsque  des  particu- 
liers ou  des  compagnies  cherchent  à  faire 
nionterou  baisser  ce  taux  par  des  moyens 
que  les  lois  et  les  usages  du  commerce 
réprouvent,  soit  en  faisant  abonder  ou 
en  accaparant  une  espèce  de  monnaie, 
soît  en  répandant  de  fausses  nouvelles. 
II  désigne  2*^  l'avantage  des  espèces  sur 
une  lettre  de  change  aux  mêmes  espè- 
ces prises  dans  une  place  de  commerce 
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ctrangrre,  et,  réciproquement,  ravantage 
«kl  papier  sur  les  espirres;  3*^  le  béné- 
fice des  espèces  courantes  sutf  les  billets 
de  banque  et  vire  versa;  4*^  les  intérêts 
des  a>anit-s  faites  sur  les  places  de  com- 
merce frant^ises,  les(|uels  varient  sui- 
vant ralMiudance  ou  la  rareté  du  numé- 
rail  e  sur  telle  ou  telle  place.  C.  L, 

AGIOTAGE.  Sous  ce  mot  on  com- 
prend eu  général  les  manieur  res  que  des 
spéculateurs  peu  scrupuleux .  vov.  Agio- 
tel  a  )  emploient  pour  obtenir  des  bi*- 
néfices  qu'ils  attendraient  vainement  du 
cours  régulier  des  opérations  commer- 
ciales ou  financièrf*s.  Dans  mm  applica- 
tion ,  Tagiotage  se  parta);c  en  deu&  espè- 
ces :  Tune  se  pratique  sur  les  marcban- 
dises,  Tautre  sur  les  valeurs  de  l'état  ;  et 
oommr  cllt-s  dinVrciit  essentiellement 
dans  leur  nature  et  leurs  effets,  il  am- 
«ient  de  les  envisager  chacune  à  part. 

Par  ses  spéculations  sur  les  produits 
industriels ,  TaKiotage  s'attache  à  retirer 
de  la  circulation  4*ertaines  denrées  dans 
raliaiss4-mfut  de  leur  prix ,  |iour  h-s  re- 
mettre sur  la  placv  dans  des  circonstan- 
ces plus  favorables  à  leur  vente   tvn .  Ai >- 
LAraAKMCKT  .  1^  commerce  de  spécula- 
tion peut  i|uelqurfois  d(*%«*iiir  ulilf;  car 
d'un  côté  il  prc%ieut   l'4\ili»M*m«*nl  de» 
pri\  qui  d«M-uura{;c  le  pn  Mlucteur«  de  l'au- 
trr  il  trnd  4  reublir  re<(uilibrr  du  marche 
en  rendant  a  la  con.s'>miiiation  tli"»  «Icn- 
rees devenues  chrr«*s  u  proptirtidii  de  leur 
rareté.  Mais  la  raisin  d'utilité  publique 
touche  peu  ra^iiiteur;  et  ce  n't*Ht  |M»iiit 
à  cette  lialaiice  qu'il  pi-M*  la  ju»te»^e  de 
ses  calculs.  Au^^i,  (|uand  ils  ttHiruent  .lU 
profit  ciimmuii ,  rarement   peut-<in    en 
^a^c»ir  fre  »  leurs  auteur».  Os  opéra- 
liun%  allèrent  la  pnisperite  du  pa\»  bien 
plu»    vHuent  qu'il»    ne   la   fa\ori»eiit  : 
lar  la  cinulation  arrêti-i'  »uspeiid  l'ac- 
tion pnNlucti\e  de»  capitaux  si  la  denrée 
ne  renchérit  |ia»  ,  i»u  a«iroît  les  frais  de 
production  »iel]e  rencheiit.  Au  premier 
cas,   préjudice  |Miur  la  rithc*H»«*  publi- 
f|ue;  dommage,  au  M-^'ond,  |Miur  l'aiviuce 
et  le  bien-être  de  la  nation  .  et  tlt»mmage 
d'autant  plu»  ;:ra\r  que  l'a^iiotage  »'alt4- 
qur  A  «les  con%i»iiimation»  plu»  gem-rMleik. 
Non  Bioiii»  |M*t  liîi  ieu»e»  «e  inuntif'iit 
les  I  «insif|Ueni  e»    tle  ra|;H»tai;e  »ui     les 
uUi^tiuus  de  I  état.  Toutes  les  opéra- 


tions  de  bourse  (  vqy, 

vent  se  ramener  à  deux 

pales  :  l'une  comprend  les  pi 

destinés  à  produire  un  wrttmm 

mens  durables,  prévoyuice  é» 

liste;  dans  l'autre  se  raDgealka 

réels  et  plus  ordinairemenl  fie 

dus  dans  le  dessein  de  réftlÎMi 

lement  des  profits  sans  règle  w 

C'est  ici  que  s'ouvre  le  champ  < 

tape.  Pour  en  bien  saisir  le  c 

il  faut  savoir  «i  quoi  conaittf 

ti-»  ou  achats  fictifs  connoa  ■« 

nomination  de  marches  à 

qui  forment  ses  trausacti 

4»rdiuaires.  Le  %endeur  s' 

à  une  cpoipie  déterminée  ont 

<|uantilé  d'efTrts   publics  à    ■ 

prix  ;  le  terme  arrise,  si  le  com 

leurs  est  plus  élevé  que  le  prix 

au  lieu  de  délivrer  TeiTel ,  il  p 

cheleur  la  difl'erence  des  detti 

le   nmrs  est  plus  bas,  c'est   i 

qui  pa\ela  difT<>reoce, au  licta  à 

livraison   de  l'elTet.  On  voit 

sorte  d'opération»  est  pureaMi 

une  %ëritable  gaf^eurr,  où  \m 

tans  |»arienl  qu'a   une  rpoc|ae 

née  les  obligations  du  ((ousrra 

roiit  au-4le»»U'«  on  an-«lr»s<Mis 

(;iin  prix.  Tontefoi»  le  jeu  de 

i\\>i\  pas  eiitit  rement    li»re   ai 

l.e^  Hpeculateurs  pui»san»,  a  q 


V  T<>u«  Ir«  iQ«r«  lie*  •  terme  m»  \ 
tif*  ;  le*  nr|{iN  i«nt  «a  fiMt  l*ut  !«• 
cui ,  et  rr  Krnrr  d'o|ii  r Jtii»a«  r«l  m 
«Il  vumnierir.  Si  tia  Ir  ilrffBii^itralM 
ii|irT4lioni  rn  j^riuii  n<inilirr  qai  ac  I 
luat  a  (lr«  »u«rrt  et  au  |[ra*d  jomr  d 
tunliriairnt  ilani  Tiflitcanie  de  la  «• 
i-r  iiii*t\  t  nr  f|ttaatile  Ctt«»ideral4« 
tri*tt«e  I  tin«tJRiiBcol  eotre  Ira  aaii 
|i«iit  iunqutrr*.  rt  te*  lianqvi 
dr  |iljirfnrn«  drfiailifi,  mai*  Il 
inroi  \je%  uaa,  |ira*ii«aBld»a  ' 
•  r.tii;D4nl  drirtraemrot  (At-èirmi  pa 
\«»À»t  Irurt  rrnie*  «  »*rm»  .  le»  •■a 
«dirnl  *\r%  rrairrr*  |«nirhauMa  fft  < 
fiante  ilan«  l'avettir.  meà^ttmt  à 
l'odattua  dr«  narcbr«  a  lrr«« 
qu4nlr  fjilr  a  ?la|Milr«i«  }^  um 
—  •  Sirr ,  %U|ip4iari  que  nic*a  |*urt« 
I  tmdr  drut  tuBB«aiii  é*9»m,  %m^ 
«  i|u'tta  a  »•  |M»r1r;  aar*»l-«l  c«a 

•  Itiinjl  to«  rr  mol  |iarr«  qa'tl  ■ 
lt«rrr  i|u'uit  «nr  •lr-«Kan|i  -  *  ^ 
itirni  .  f  r|>i<ntiit  iVtnpaTriir  .  car  li 
«  if  I  r  d  r-iu   a  la  >riar  >   -     -  Ek 

•  aacritKicii'cnciipaUirstUi 
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%m  eapitanz,  dm  rektions  étendues , 
de*  agent  répenda»  partout,  des  com- 

,  offrent  tant    de 
d*înfluer  sur  le  cours  des  ef- 
ttÊB  poblict  on  d'en  prévoir  les  varia- 
^y  ^ppellefat  nécessairement  à  eux 
les  chances    favorables;  et  les 
à  qui  les  mêmes  ressources  man- 
qncBt  doivent  infailliblement  succom- 
ber dans  une  lutte  aveugle  et  inégale. 
Les  cAcCs  publics  n'entrent  donc  pas 
les  spéculations  de  bourse  unique- 
ponr  indiquer  le  cours,  ce  qui 
juppoaefait  les  chances  égales  pour  tous  ; 
cft  le  gain  qui  résulte  de  ces  opérations 
n'en  eu  général  que  la  dépouille  des 
jmiema  Moins   bien  informés.  A    cet 
égard  oonme  dans  tout  le  reste,  Tagîo- 
tige  aor  les  valeurs  de  Tétat  n'est  pas 
«oiaa  foncite  que  les  autres  jeux  pu- 
Uics.  n  reste  à  le  considérer  dans  ses 
avec  le  crédit,  et  à  apprécier 
action    réciproque.     L'existence 
dette  publique,  même  non  rem- 
!,  est  un  principe  permanent 
! ,  et  cette  dette  supprimée  dans 
pays  ne  l'y  étoufTerait  pas ,  car 
les  obligations  des  autres  états  qui  se 
éîitrîlNicnt  sur  toutes  les  places  de  l'Eu- 
rope lui  offiriraient  encore  un  aliment 
w^ff^T*»»  Ainsi  point  de  milieu  :  il  faut 
<|u*îl  snbaiste  ou  s'éteigne  partout  à  la 
foisbjfab  avec  le  système  d'amortisse- 
Bieat. (vox*.  ce  mot),  il  acquiert  une 
pb»  grande  intensité,  et  ce  qui  n'était 
qa*oocuion  devient  cause  directe.  Ici  la 
plus  ou  moins  grande  de  l'a- 
n'est  d'aucune  considéra- 
il  suffit  qu'il  y  ait  condition  et 
progressifs  de  rachat;  que  le 
gumemement ,  soit  dans  des  vues  poli- 
tiques ,  soit  dans  l'intérêt  des  contribua- 
bles, paisse  spéculer  lui-même  sur  ses 
yioprca  valeurs,  et  donner  par-là  l'exem- 
ple de  Tagiotage.  Ainsi ,  à  la  veille  d'éta- 
blir une  mesure  qui  peut  affecter  son 
cfédit,  au  moment  de   contracter  un 
BOQvel  emprunt,  il  rachètera  une  partie 
de  ses  obligations    et    provoquera   la 
hausse  du  cours  ;  or,  si  les  moindres  va- 
riations dans  le  prix  des  fonds  publics 
soflisent  pour  amener  des  désastres  pri- 
vés, si   l'appât  de   gains  considérables 
VI  dans  tous  les  rangs  éveiller  la  cupi- 


dité, on  comprend  les  fatales  consé- 
quences du  système  d'amortissement 
qui  livre  aux  mains  des  gouvemans, 
c'est-à-dire  des  plus  puissans  spécula- 
teurs, l'action  de  cette  redoutable  ma- 
chine. Telle  est  la  part  du  crédit  public 
dans  l'agiotage  :  quelle  sera  celle  de  l'a- 
giotage dans  le  crédit  public?  Si  l'on  y 
regarde  de  près,  cette  part  est  bien  min- 
ce. Pour  en  juger ,  il  suffit  de  voir  com- 
bien la  portion  de  rentes  sur  laquelle 
agit  la  spéculation  est  peu  considérable, 
comparativement  à  ce  qu'on  appelle  la 
rente  classée,  ou  cette  masse  d'effets 
publics  qui  séjourne  entre  les  mains  des 
rentiers.  Or,  tant  que  les  oscillations 
de  là  place  ne  sortent  point  du  cercle 
de  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  rente 
flottante  y  ou  cette  partie  des  valeurs  de 
l'état  que  met  en  mouvement  l'agiotage, 
quelle  que  soit  la  hausse  ou  la  baisse,  et 
encore  qu'elle  se  prolonge ,  elle  n'indi- 
que aucune  perturbation  dans  le  crédit 
public,  aucune  crise  financière.  Des  évé- 
uemens  politiques  même  sérieux,  mais 
qui  ne  décident  point  quelque  grand 
changement  dans  l'état,  sont,  comme  on 
dit  en  terme  de  bourse,  escomptés  à 
l'avance.  Les  symptômes  de  crise  finan- 
cière, ou  de  discrédit,  se  manifestent 
du  moment  où  les  placemens  cessent, 
oii  les  rentiers  retirent  leurs  capitaux, 
où  la  rente  se  déclasse  y  en  un  mot. 
Quand  le  mouvement  s'est  propagé  jus- 
que là ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  alarme 
dans  la  société  ;  mais  dans  les  temps  ré- 
guliers la  hausse  ou  la  dépression  des 
fonds  publics  indique  seulement  les  se- 
cousses de  l'agiotage;  et  les  administra- 
teurs éclairés  n'y  attachent  d'importance 
qu'àcause  de  la  fausse  opinion  quiprévaut 
généralement  sur  ce  sujet.  On  voit  que 
l'agiotage  n'a  par  lui-même  aucune  in- 
fluence sur  le  crédit  public.  Bien  loin 
de  le  compromettre ,  il  a  tellement  be- 
soin de  le  maintenir,  la  sécurité  à  cet 
égard  lui  est  si  nécessaire,  que,  hors  les 
temps  de  crise  politique  imminente,  la 
tendance  des  fonds  publics  est  toujours 
à  la  hausse ,  et  qu'au  Heu  de  discréditer 
le  gouvernement,  les  spéculateurs  ré- 
sistent en  quelque  sorte  à  l'inquiétude , 
et  voudraient  fermer  les  }eux  sur  des 
chances  qu'ils  auraient  peur  de  croire 
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meni^inm.  L*aKloffafc^  ft*iilimrnir  cle^ 
rnntn  politiqnt*s,  non  ilf  laits  Alar- 
III  ans.  M-K. 

L'ai^iolagp ,  rn  Fin  un*,  rst  tiii  mal  <|iii 
flair  fl«'  loin  :  c  pnl  â  la  Aiiîtrtlu  riiiiinix  m  %- 
trmp  cl<>  l.aw,  riiiTmtriir  i\rn  ni.ti'rh«-«  à 
prime*,  (|u'il  se  r(*|Mimlil  tlaii»  la  !ifirip|<'*. 
L«*rlét(irtlr(*  clami  1<mi  lînaiii*«>^  n*.!  l'dil  (|tif 
r«rrroilrr;  et.  aiijiitird'liiii  iin'rllfi  nnni 
adinirahlempnt  régléi'^.  I»  ilpih*  |iiililii|iic 
fi  li*s  piti|iriiiiU  lui  lniiriiÎ!i44'nt  «-nnstnm- 
mrtil  dp  nnii\cati\  .iIiiih'iin.  O  tl«Mii, 
dont  la  |M*riiirieii4i'  iiitliiriin*  «t'rxrrcf 
non-spiilpm<*nt  sur  U  pro^piTilf  tlt^n  t.i- 
mîllm,  mais  cnmrr  Aiir  la  iiirir;ilc  pu- 
liliqiip,  n<*  !»*rst  jaoïaU  l'ail  sentir  plus 
«i\rnifiit  que  |M>ii(lant  Irn  (Icriiirrrs  an- 
nei^,  où  il  a  rngloiili  (rimnicnMs  loiiunrs 
et  amenp  de  rrt*(|u<'ns  snii-iilc*.  On  a  dt^ 
■*applîfpi«T  à  lui  IniiiviT  tin  rmicilr,  n 
dtlWniirs  pro[M»sitinn«  innlhriiri'iiHi'- 
ini^l  inadinis^ihlps  mit  fii*  laitt-H  a  f*r 
snjrt  n  la  rhainhrp  dfs  drpiifi*!*.  L.i  tliT 
ni«T«'  i»^!  if\U*  di»  M.  Ilarif  hU,  prini*  pii 
ronsidiTaimn  par  la  chninlirr  dan^  sa 
srani'p  dn  IH  iliM-nnlirr  1N32.  iiiai«  vins 
quVilr  ail  amnir  an«*uii  n*<»iillal.  l'inir 
faire  ronniltrc  la  l^ci^l:ili<»i  coiici'rnaiil 
ra||inl.iKi*,  imus  tprniiiKTnii-»  ii«t!i-f:irlif-|i' 
|Mir  iiii  rxtrail  du  rapport  di*  M.  l'-iillari- 
di«*r  Hur  <rllf  prfipo<«itit»ii.  V  ta  Mtitril<>< 
ilt*4a«trr^  iinViiti .iiri«  r<*nl  Ir^  iii:mi-Iii'>  a 
priiiifdt*  I.jMt  rm  .«  f'MKit  t  *  li->iii  !ri-|ii'% 
a  l«Minr  tïv  r.tlilir  d'I^paenar    nti .  ,  dil- 


i\e  IVinpirp  n'épar|inêmt  paa 

l'apinlapr.  |.a  loi  du  IS 

diH  larr  ttf^ntrur  rrliii  f|iii  S4 

iiiar  ('lia  fil  lises  un  rtl'rU  clfNit  il  n* 

pas  pniprii'Iairr  an  monimi  dr  le 

la  loi  dn  3M  ^rndrmiairr  an  IV 
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HonI  d'aillpnrs  réproiisn^  par  les 
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Ulion  a  rptn  la  .sanriinn  dr  la 

driifc.  Kllpi-ti%pnipnt,  apn-s  qnrl^vr  ki^ 

i^ilatimi  t'apilp  a  rtiiirrsidr  dam  obp  ■■• 

(iprr  aiivfti  ploiunpr  dps  habitodra  da  h 

iiia^istratnrp,  la  jnrisprudriH^  a' 

Pt  le  nipinoraldr  arn'*!  rroJii  par  la 

i-f»\alp  dp  Palis  Ir  9  aoi*ii  1M29, 

par  la  pour  iIp  rnssaliim  Ir  4  août  lAf^ 

<*<»l  tnin  iiipllrp  nnr  frrin  «alulairv  aai 

n(*;;rifiatif>iis   tirti%ps,  ni  dipvoilaat  aai 

a  «PIM  dp  rlian^p  tuiitri  Ins  |>rolc 

f|p  l'aliiinr  dans  Inpii-I  iU  m\ 

lorMpi'iU  prplaîpiii  Irnr  ininisicrr 

di'Hn|ifrationspr«diilirfsparlrslaii  ■  & 

A^ilOTKrR.i.nnrdrhcNii 
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iinii  pa^  poiii  tÏM-r  Ir  iniill«-iir  parti 
nrs  i.ipitinx,  fini-*  |Hiur  «i«rr  dr«  ji 
ipip  la  flillt-ri'Hi^'  l'filrp  drii%  vamt% 
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AlilK.  (Jn.ilrr   fiii«  lir  rr   ih^m  k|v- 
I  >-ii1  il  iiii  I  liii*>iu I*  dr  l.i  ri-|**ilili  |«r  L«- 

«  •'  li-'U'illM'IlMi-  .II*  pfrtllirr.  qil  i*|-tinjirv- 

iiii  :i'  ••ri  iir  d«'^i.:nP  par    aiit un  •  !ii!fpp, 
.ipparif-n.inl  a  U  l>r anrlir  aiarr  dr»  llr- 
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ndUilflt  appelée  avaei,  de  son  nom,  fa- 
ttiUe  des  Agiedes,  ou  famille  des  £u- 
lyttbénkles,  du  nom  de  son  père  Eu- 
vjvtliènes;  les  trois  autres^  issus  de  la  se- 
cnada  branche,  de  celle  des  Proclides, 
«a  se  iliceédant  à  peu  de  distance  les  uns 
am  antres,  plusieurs  siècles  après  la 
OMMi  du  premier  Agis. 

Caltti-ci  vécut  980  ans  avant  J.-C.  à 
uflt  époque  où  Thistoire  de  Sparte ,  em- 
barraiée  de  difficultés,  ne  présente  en- 
core aucun  caractère  d^authenticité.  Elle 
kû  attribue  pourtant  la  prise  de  la  ville 
■uriiiaM  d'Hélos,  dont  il  aurait  rasé  les 
■Hura  et   assujéti   les  habitans  à   Tal- 
trcwe  aarritude  à  laquelle  ils  ont  atta- 
ché lanr  nom.  Les  Hélotes  ou  Ilotes  de- 
vÎBnaili  par  son  ordre,  esclaves  publics 
des  Spartiates,  condamnés,  eux  et  toute 
leur  race  y  aux  plus  durs  travaux  et  à 
ém  buniliations  plus  barbares  encore. 
Taaiefois  ce  fait  allégué  par  Strabon  et 
par  Plutarque  n*est  pas  suffl- 
it  prcravé,  et  il  repose  plutôt  sur 
ém  traditiona  que  sur  des  témoignages 
Idsloriqiici. 

Quant  aux  trois  jégis  Proclides ,  leur 
kisiaire  ofîra  plus  de  certitude,  et  appar- 
tient à  <te  temps  bien  postérieurs  à  Tage 
bèfoîquc  où  vécïut  leur  homonyme  Eti- 
rjubènide. 

AAiaI^%  fils  d'ArchidamasII,succé- 
dtà  son  père  en  42  7^av.  J.-C,  et  se  distin- 
gua dans  la  guerre  du  Pélopoiièse  par  les 
qu'il  livra  aux  Athéniens  et  aux 
Il  prit  aux  premiers  la  ville  de 
Déoélée  qu'il  fortifia,  et  d*où  il  fit  ensuite 
plnsieurs  incursrons  dans  TAttiquc  :  il 
remporta  sur  les  seconds  la  victoire  de 
Mantinécoù  le  courage  et  la  discipline  des 
Spartiates  brillèrent  dans  tout  leur  éclat. 
Plus  îMtdf  il  concourut  avec  Lysandrc  à 
la  prise  d'Athènes  après  la  malheureuse 
bataille  d'^gospotamos  {voy»),  et  contri- 
bua à  mettre  fin  à  la  guerre  (|ui  pendant 
37  ans  avait  successivement  embrasé  tou- 
tes les  contrées  de  la  (vrèce. 

Agis  II  devint  roi  de  Sparte  Tan  338, 
av.  J.-C.  à  la  mort  de  son  père  Archida- 
mas  m.  Il  fut  contemporain  de  Philippe 
rtd*Alexandre,etfit,  quand  ce  dernier  s'a- 
\an9a  au  <:œur  de  TAsie,  de  nobles  ef- 
forts pour  secouer  le  joug  que  les  Ma- 
cédoniens  avaient  imposé  à    sa  patrie 


comme  à  la  Grèce  tout  entière.  Maii  la 
fortune  ne  seconda  pas  sa  bravoure  : 
il  réussit  bien  à  rendre  quelques  ser- 
vices à  Darius,  roi  de  Perse,  et  à  sou- 
lever contre  Alexandre  le  Péloponèse; 
mais  il  ne  put  résister  à  la  supériorité 
d'Antipater  qui,  accouru  à  la  baie  avee 
une  armée  formidable,  le  battit  sons  les 
murs  de  Mégalopolis.  Agis  et  ses  Spar-« 
liâtes  fireut  des  prodiges  de  valeur  :  5,000 
hommes  des  siens  Couvraient  déjà  le 
champ  de  bataille  quand  il  résistait  en- 
core avec  une  vigueur  que  soutenait  Ta- 
mour  de  la  liberté.  Blessé  à  plusieurs 
reprises  et  éptiisé  de  fatigue,  il  conti- 
nua de  combattre  à  genoux,  cl  fut  enfin 
atteint  d'une  flèche  qui  lui  ôta  la  vie^ 
en  930. 

La  fin  d' Aois  III  ne  fut  pas  moins  hé- 
roïque, quoiqu'elle  n'eût  point  lien  sur 
un  champ  de  bataille.  Ce  jeune  fils  d'Ëu- 
damidas  II,  auquel  il  succéda  en  24% 
avant  J.-C.,  fut  ravant-dernier  roi  de 
Tillustre  famille  des  Proclides,  et  devint 
victime  de  son  ardent  attachement  pour 
l'antique  constitution  de  Lycdrgne.  De- 
puis long- temps  les  Spartiates  avaient 
renoncé  à  cette  simplicité  de  mœurs  et 
à  cette  austérité  de  principes  qui,  peiH 
danl  des  siècles,  avaient  fait  leur  gloire 
et  leur  puissance  :  le  luxe  et  la  corrup- 
tion s'étaient  glissés  dans  toutes  les  classes 
du  peuple;  et  l'inégalité  de  la  fortune 
était  devenue  si  grande  que  600  citoyens 
se  trouvaient  sans  aucune  propriété.  Ad- 
mirateur enthousiaste  des  anciennes  in- 
stitutions de  Sparte,  Agis  se  proposa  de 
les  remettre  en  vigueur;  mais  il  s'attira 
ainsi  la  haine  de  son  collègue  Léoni- 
das  II,  intéressé  au  maintien  de  l'état  ac- 
tuel des  choses.  Cela  n'empêcha  pas  Agis 
d'entreprendre  ses  réformes,  soutenu 
par  les  jeunes  citoyens  de  Sparte,  aux- 
quels il  sut  communiquer  son  enthou- 
siasme, et  par  Téphore  Lysandrc,  son 
ami.  Il  proposa  donc  d'abolir  toutes  les 
dettes,  de  faire  un  nouveau  partage  des 
terres,  et  de  les  diviser,  celles  des  Spar* 
tiates  en  4,500  lots,  et  celles  des  Lacé- 
dcmonicns  en  15,000.  Après  de  longues 
hésitations,  les  claries  ou  reconnais- 
sances de  dettes  furent  en  effet  brûlées, 
mais  là  s'arrc^ta  la  réforme  :  Téphore 
Agésilas  y  mit  des  obstacles  iusurmon- 


le  Impte  d»  Miocne  pour  édMp- 
fÊT  k  b  ftmnr  ém  peapk  MMSté.  IT»- 

BÉB  le  flnMMT 


pour  rcB  fdra  aorliri  d  le  traémeit  d*> 
^■■llei  éfihora  déioti^ii  à  eei  imérélB. 
Ce  jeue  prtece»  ^é  lealeiMit  de  3S 
f«t  nnndiiié  à  k  etowiipilelMNi. 
de  enbir  ce  ensiiliee  il 
le  WNumes  ^vi  s  eitndniMul 
eoftf  et  olnrit  svec  eom^  ton 
à  le  eoide»  Ce  tottcheat  e^jel  kist»- 
rifae  e  iMpiré  ploiieurt  poèleft,  cc  a  of- 
fert iwnoBt  à  Alficri  le  netière  d'une 
ir^édie  fiwiiqnehln  J.  0.  S. 

AQITATO.  la  ligBiacMfcNi  de  ee 
met  m  eoapreod  fiicHcie«t;  il  Indique 
«B  MiMneaMal  prapte  à  rendre  Pegite- 
tfon  et  le  détordre  dJaspeMiom,  Ce  mou- 
vesMnt  ert  dn  pint  grend  cflei  lonqu*!! 
ert  «■ployé  à  propoe.  F-t. 

ASLâSy  «o/.  GaACBâ. 

ASMADEL  (  ji^mmdetio),  bourg  du 
Milenes,  eélèbre  per  la  bataille  qui ,  le 
IdHMÎ  lM9,3rftit§igiiéepar  Louis  XII, 
roi  de  Pranee.  La  ItjfiK  de  OtmbnU 
(ifojr.  cet  art.  )  venait  d*étre  Tonnée  con- 
tre Venise  par  les  soins  du  pape  Ju- 
les D;  la  bataille  d*Agnadel  en  fut  U 
reteetropbi ,  et  dépouilla  la  célèbre  ré- 
pnblîqne  nMrcbande  de  la  baule  in- 
inenee  qu'elle  avait  eirrcée  jusque  là 
sur  le  sort  de  Htalie.  Ayant  découvert 
le  eonqdot  qui  se  trauMit  dans  le  plus 
profond  silence,  Venise  déploya  une 
énetgk  proportionnée  au  péril.  Au  plus 
fort  de  ses  préparatifs ,  des  déieitrrs  im- 
prévus la  frappèrent  coup  sur  coup  : 
ramenai  sauta,  le  tounerre  abattit  une 
forte  rems  importante ,  une  tempête  sub- 
mergn  la  barque  qui  portait  la  solde 
des  troupes;  et  néanmoins,  quand  %iot 
la  déclaretion  de  guerre,  Veni«e  était 
fHÊÊ  à  Mes  recevoir  Lonk  XIL  Une 
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lÉblei^  et  tt  Ininer  oeUe 

moment  on  AgiSf  appcie  eovs  les 
sévit  fbroéde  rabandonner.  Peniiant  que 
celui-ci  portait  des  seeMBt  aux  Adiéens 

ntnnna  coatoulniàSparte; 
et  LianHii  II  qui  avait  été  obligé  de 
la  ftdie  fbt  rappelé.  A  son 


armée  de  4S,000 
duite  du  comte  de 
viane  (tpqr.  ),  Ti 
gaucbederAi  la, avec 
les  frontières  et  dTéviler 
sible  toute  afiaire 
campagne,  tracé  par  le 
valu  sur  les  avis  de  F AMnne 
gliano.  Le  prenUer,  pleto 
d'audace,  propomil  dr< 
nés  et  de  fermer  Im  llpm; 
timide  ou  plue 
trer  sur  Veniee.  L« 
le  fleuve  eoM  les  yeux  de 


énfl 


I 


cris  de  TAIvtane;  on  s*< 
quatre  jours:  enfla 
forcer  les  Vénitiens  au 


gcurtlesbordbderAdda, 
rennemi  de  Grime  et  de 
PapprovisionnaienL  Force 
gliaiio  de  s'ébranler  ansei , 
les  devans  par  une  route 
n*y  avait  que  des 
broussailles  entre  les  deux 
défilaient  en  se 
nitiene  gagnaient  dn 
ariifre  gsroc 
allait  dépasser  Tavaut-gardo  ft 
quand  cellc^n ,  craignant  de  lai 
cbapper,  s*élanre  pour  lc«r  m 
cbemin  entre  Agnadello  et  Vafla 
viane,  incertain  s*ildoit  bêler  m 
on  s'arrêter  bravement  ilene  di 
et  près  d*nne  digue  jetée  sur  « 
qui  alors  était  à  ter,  envoie  4 
an  capitaine  général  des  ordlroai 
rivent  pas;  il  prend  donc 
comnMtice  no  combat  ii 
colonnes  vénitiennes  s'éloignaim 
en  plus,  tandis  que  ravant-g^ 
^ise  se  grossissait  peu  à  pesi  d 
corps  de  Tannée.  LiMib  XII  fli 
les  vignes  per  rinfsnteriei 
digues  par  les  Suisses  : 
bientôt  Tavantage;  mab  tt  CJk 
sence  du  roi  pour  ranimer  le 
des  Gascons.  Quand  Petiglimm 
sur  la  digue,  il  n'était  pbm  lai 
riTorts  de  1* Alviane ,  bleeeé  nu 
fait  prisonnier,  n'avaient  p« 
rinfsnterie  gasronne,  qui,  4iu 
poussée,  avait  lont  iwuiié  éi 


ÂGN 


(269) 


AGN 


a«  cri  de  La  Trémoaîlle  :  Enfans,  le  roi 
•mms  voiti  Petigliano  ne  songea  plus 
qa*à  9m  rallier  dans  sa  fuite,  pendant 
qvcLcNiu  Xn  faisait  élever  sur  le  champ 
de  bettûUe  (TAgnadel  une  chapelle,  en 
llMMUiear  de  Notre-Dame-des-Victoi- 
rei.  H-D. 

ASXANO  (  LAC  ),  vay,  Naples. 
ASlf  AT,  AGN  ATION.  Dans  le  droit 
romain  9  les  agnats  sont  les  parens  par 
Bâlca  qui  appartiennent  à  la  même  fa- 
ville,  c^est-à-dirMui  sont  soumis  à  la 
paîsHUice  patemelMiu  même  chef.  Ce- 
pendant ragoation  subsistait  encore  lors- 
cpie  le  lien  de  famille  était  brisé  par  la 
mort  du  père,  mais  dans  ce  cas-la  seu-- 
lemcnCSiTun  des  membres  de  la  famille 
venait  à  en  sortir  d'une  autre  manière, 
par  IVnwwcyatftwi  (  vojr»  ce  mot  )  par 
iple,  VagFioiion  cessait  C'était  donc 
de  famille  qui  constituait  Vagna- 
u  La  eognation  était  le  corrélatif  de 
ragnation;  elle  exprimait  la  descendance 
fanetonclie  commune,  mais  sans  unité 
de  fuûlle.  Par  exemple,  deux  frères 
eomangnins,  c'est-à-dire  fils  du  même 
pcre,  étaient  agnats;  deux  frères  uté- 
nos,  c'est-à-dire  fils  de  pères  diflerens , 
élaiâit  oognats.  Ainsi  les  «gnats  étaient 
tonjours  cognats,  mais  les  cogoats  n'é- 
taîant  pas  toujours  agnats.  L'agnation 
élût  à  la  eognation  ce  que  l'espèce  est 
an  genre. 
^         Les  agnats  seuls  composant  à  Rome 
.    li  famille  légale,  eux  seuls ,  d'après  la  loi 
^    des  Douze  Tables,  étaient  appelés  à  la 
^     tatcle  quand  le  père  de  famille  n'avait 
point,  par  testament,  nommé  de  tuteur  à 
lescnfans;  eux  seuls  avaient  le  droit  de 
^    venir  en  second  ordre  à  l'hérédité,  à  dé- 
^    but  de  ceux  qui  recueillaient  la  succes- 
.    non  de  préférence  à  tous,  et  qu'on  ap- 
_.    pdail  héritiers  siens.  Si  plus  tard  les 
1^   cognats  furent  appelés  aussi  à  l'hérédité, 
~"    tt  ne  fut  que  par  les  édits  des  préteurs. 
La  législation  génoise  actuelle  a  conservé 
^    la  distinction  des  agnats  et  des  cognats. 
^    Par  agnats  elle  entend  tous  les  parens  par 
~    nàlcs;  elle  les  appelle  à  une  hérédité  de 
préférence  aux  cognats.  L-e. 

AGNEAU,  voj.  Bar.Bis. 
r       AGNEAU  PASCAL ,  voy,  Pâques 
et  Agitl's  Dei. 
AGNÈS  (  SAINTE  )  ^  jeune  vierge  d'une 


rare  beauté,  et  d'une  vertu  non  moins 
éminente.  Elle  appartenait  à  une  famille 
romaine  très  considérable, et,  soupçon- 
née  d'avoir    embrassé    secrètement  le 
christianisme,  elle  fut  enveloppée  dans 
la  persécution  violente  que  les  secta- 
teurs de  cette  religion  éprouvèrent  sous 
Dioclétien.  L'intervention  d'un  miracle, 
dit  la  légende ,  préserva  sa  chasteté  d'un 
attentat  qui  aurait  été  pour  la  jeune 
fille  le  plus  grand   des  supplices;  mais 
elle  subit  le  martyre  l'an  308  après  J:-C., 
et  sa  mort  héroïque  est  fêtée  par  l'église 
catholique  le  29  janvier  de  chaque  an- 
née. Un  beau  tableau  duTintoret  ('vo/'. 
ce  nom)  nous  retrace  le  miracle  opéré 
sur  l'homme  qui  était  venu  pour  attenter 
à  sa  pudeur  :  il  fut  frappé  de  cécit^  mais 
à  la  prière  de  ses  amis,  la  sainte  lui  ren- 
dit la  vue.  Dans  un  autre  tableau,  chef- 
d'œuvre  du  Dominiquin ,  nous  la  voyons 
à  sa  dernière  heure,  radieuse  au  milieu 
de  ses  bourreaux.  S. 

AGNÈS  (aÔLES  d').  Ce  sont  ceux 
d'une  jeune  fille  ingénue ,  simple  et 
naïve ,  ou  qui  aflecte  de  l'être* 

L'Agnès  de  Y  École  des  femmes  est  de 
bonne  foi  :  les  précautions  qu'Arnolphe 
a  prises  pour  qu'elle  ne  connût  rien  des 
choses  de  ce  monde,  rendent  fort  natu- 
relle son  extrême  ignorance  :  le  jaloux 
a  réglé 

Qaels  soins  on  emplotrait 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu1l  se  pourrait. 

Il  l'a  complètement  isolée  de  la  société 
dès  l'âge  de  quatre  ans;  et  les  valets  qu'il 
a  conservés  chez  lui  sont 

gens  aussi  simples  quVIIe. 

Agnès  est  donc  ignorante,  mais  elle 
n'est  pas  stupide;  arrive  le  moment  où 
elle  a  honte  de  son  peu  d'éducation  : 
c'est  alors  qu'elle  éclate  en  reproches 
contre  son  prétendu  bienfaiteur,  et 
qu'elle  prend  la  résolution  de  ne  plus 
passer  pour  sotte. 

Molière  n'a  peint  qu'une  seule  fois  ce 
caractère;  les  auteurs  comiques  ses  suc- 
cesseurs l'ont  répété  jus(]u'à  satiété: 
toutes  les  jeunes  filles  sont  des  Jgnès^ 
ou  des  ingénues,  clans  Fagan,  Boissy, 
et  Desforges.  Toutes  les  ingénues  de  cette 
espèce  ont  une  tenue  de  convention,  un 
langage  factice  :  on  leur  prête  quelque- 
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fois  6e%  naïvetés  qui  seraient  dn  moi- 
senes  dani  la  bouche  d'un  enfant  de  %\\ 
ans. 

Destourhea  a  fait  une /S'il/ rw*  .-i^nèx: 
dans  relte  pièce,  la  belle  \n^«^li«|ue,  dnnl 
le  bon  seuH  et  r«*s|iril  mhiI  épnlenu*iil  re- 
iBan[ual»leH,  «(*  pi'rniet  InufeA  Ir?!  extra- 
vagam*e»  possibles,  a  lin  de  defSoAler  (IVIIe 
un  pro%incial (|u\iii  \fut  lui  donner  |M>ur 
mari.  Ce  rôle  eitl  c\«'mpt  tie  ladcur,  et 
il  faut  le  considérer  comme  une  paro- 
die de  toutes  IcH  innocentes  de  théâ- 
tre. \\  -I. 

AliNRM  MORKL  ,  ou  SOREAI% 
amante  de  C!harl«*s  VII,  roi  de  France , 
naquit  ^enTan  140tt,  d%ine  famillt*  \\o- 
bie.  Kllc  avait  cultivé  a\ec  tant  de  s<iin 
ses   lieurcui»eii   di%|M>sitioii?i    naturelles, 
que  n«in-<ieulement  *rs  qualiten  extérieu  • 
res,  mais  aussi  cell<>s  de  S4iu  cHprit,  la 
firent   rauf^r  |Mrnii  les   |)er!ioniie4   ar- 
eompli«-s  de  son  e|MM|ue.  Dame  d'hon- 
neur de  la  dut  lir!(%e   d'Anjou  ,  N.diclle 
de  I^HTaine.   elle  %inl  \er>   1-131,  à  l.i 
cour  de   France.  Sa  ImsiuIc  charma   le 
jeune  roi ,  et  |Miur  renchaîner  a  %a  cour 
il    la    niimma    dame    d'honneur    de    l;i 
retoe.  Af(nè»  elait  connue  alorn  >«iu«  le 
n«»ni    de    ttffn*u^f//f    t/r     FntfNfntreiu. 
Après  ipirlqnr  re^iil.inci' ,    elle   ce«l.i  ;i 
l'anMiur  |»a^^ionne  du  mfiiMri|iie;   mnis 
leur  liutNiin  ri"«ta  lfih^-trni|i%  ^<-<  ifle.  L.i 
mt»ilie  de  \jk  Fraiiee  elail  iilm^  «'iilif  li-t 
niriinn  de  1'  \nsleterre,  et  Tharlf^  \  Il  , 
qutiique    iiaturcllcnieul     lira\e,    tniulM 
dan»  riuacliufi  l.i  plus  cmiiplfte.  A^iu-» 
Stiirl  l'ut   M'hlt'   lapulili*  (le   le  icvedlrr 
de  f-el  asMiiipiNieniciil  m<>l;il,    tt    <lt     lut 
taire  m-iiIii   te  ipi'il  (li-\;iit    .i    liii-iiit'>iiii- 
et  a  son  peuple.  Ij"*  <«iiffi-^  iprit  ithlml 
bieiiif'tt   apri'^    au,:m(-iit<  iiMit    mt-mr   <lf> 
l»eauc«»up  r^iintiui   i|u'il  epnmx.nt  pour 
%a  maîtres «e  ;  niai^  «  rlle  ti   ir.ihuH.i    |.i 
m.iis  de  remplit    iin't  Ile   axail  our  lui; 
el  en   I  113  elle  «r  ri-tir.i  .i    l.inhe^,  où 
lliarlrs  lui   a«.iit  l.iit  hàlir   un  di.ittMii. 
Il    lui    Ht    pre^t'iil    .lu-^ti   «lu    i-iiiiiff*    dt- 
IVnthit*re  ni    |lrel.».:nf ,    tir  tli-iix    m-ï- 
fineurie^   (Un«    li-    Itrri  «  .    .itu'^i   ipie  ilii 
•  hàteau  de    Meaiitr   sur   lii    ^l.irne,  d'où 
rlle    prit    le    ntim    «le    iLinie    ilt-    Itemili'. 
Klle  %i«jit  iUn«  te  lieu  dfpiii^  «  ini|  jii«. 
el  hiujoui*    djus   la   liai^Mi  la   plus  iii- 
|inir  avr«-   le    mi,   lurw|u'eii    I-I4V    la 


reine  Tinvita  à  revenir  m  la 
y  parut,  se  rendit  peu  aptv 
rapprocher  daxanta^e  du  r«»i,  tm 
teau  de  MasnaMa-Belle,  H  wtammé 
subitement  à  Tabba^e  de  Jumiêfe  qa 
le  Miupcon  dVmpùsonnemetit  qai  ié 


leva  au!«silôl    ne    parut    pas 

ftindenieut.  File  fut  enterrée  ilaaa H 

«*ollêf;iale  de  liOehes  ,  où  l'on  »afya 

con*  sfin  tombeau  en  1799.  EIW 

au  roi  trois  lîlh^,  que  eelaî-ri 

<*onnueSy  et  qui  fua^^éCablica  avi  W 

de  la  couronne.      ^^  C-  Mm 

A05iRSI  '  M4air.-r.%rfTan  »' V  ■ 

vante  italienne,  naquit  à  Mîlaa  rm  ITN 

A  neuf  ans  elle  parlait  déjà  très 

latin,  el  lit  même  dans  eetle 

discours  où   elle  chercha  ■ 

«pie  IVlude  d«i    langues 

devait  |>as  iHn*  étnin):ère  ■  aaa 

dts<'ours  fut  imprimé  a  Mâlaa  ea  Iî9i 

On  rap|wirle  même  qu'à 

parhit  le  •;rec  aussi  cnurami 

laui;ue  maternelle.    Klle  étudia 

les  lau^ues  orientales ,    et    fil 

êtu«les  de   si  grands  proféré* 

donna  le  surnom  de  Pol\((lanr 

lante.  Klle  s'<M*cupa  m 

^eom<*lrie  el  de  plid<is«>phie 

Stiii    |M-re  lit \f irisait    le   ^nHi  dr 

pour  l'erutliliiMi.  en  recrvani  fff 

s.inl   «'he/  lui  .  A   di*9  e|MM|iies 

iiiM-<«,  (IfH   MU  letf^   savanlr»  d*  lal  !■ 

i|uelle%  l.i  jeune  Marie  pnipntnM  ttwm 

tenait    des    thèses     philii««i»p|iiq«M^    |'i 

t-fiiitem|Miraiii  ,    le   savant  prrsîdfM  4 

Kro^M*<«,    aHMure,   dan»   %r^    ijtWrf  m 

/'/f/j//c.   tprtui  ne  peut   rim  raac««ai 

I  d«*    plus  .i;:riMltle  ipie  les  r^na^rrMMi 

a\fi-  (ctle  jeune  persoiuie.  rnilr^rspll 

jolies  v\  iU'%  plus  instruites  tir 

\  «  iii^l  an«,  I  es  is»iitriiv( 

ipii"*  l.i  leliiiti  r«*nl  :  «*r|iefHlanl  w«  pà 

I  luf  de\iiir  publier  1rs  itiflermirfl  A 

v«*s   iprrlle   a\4it  flHni«lttr«.    (Jlr«  rm 

pii^-nt  un  «iil.  in-4'*.  liés  lors  vHr  sr  wi 

t'iilii-reiiieiit    A    l'iiudr   de»     ■MikéaMI 

iplf«i  ,    «|:iu«    li*^ipii'lle^    elle    alla    ti    1* 

ipie  noii-<«rulenieii|  r||r  e«-rivîl  «n  rin 

lent  Mf-UKun-  «iir  les  sfstmn*  mm^m 

111.41^  •|ij'.i  I  ii;;e  île  tréfile  ans    ellr   m 

I1I1.1    «let    1"  l<'iiit'n«   d'anjivsr  q«r  Tea 

«  ipmniiIi-k-^   toiuuie    1j    m**illmrr  late 

duititiu  au\  ousra^e»  d'Ettkr.  CT»  » 
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mSHf  qui  a  été  traduit  en  anglais  par  Col- 
aiB ,  professeur  de  l'université  de  Cam- 
bridge,  lui  acquit  une  telle  réputation 
^'à  83  ans  elle  fut  nommée  professeur 
de  mathématiques  à  Tunivcrsité  de  Bo- 
logne. L'application  à  Fétude  des  matlié- 
melk|afla  lut  €t,  sans  doute,  perdre 
1i>u  mi  m  U  goût  du  monde,  qu'elle 
^itta  pour  entrer  dans  Tordre  rigou- 
wmn  des  sœurs  bleues.  Elle  mourut  en 
1799  à  l'âge  de  81  ans.  Sa  sœur,  Marie- 
nérèse,  a  composé  la  musique  de  plu- 
sieurs cantates,  et  trois  opéras  :  So/onis- 
ka,  Cùo  in  jénnenia,  elNitocri,  qui 
OBl  eu  du  succès.  C,  Z. 

AGNl,  vojr.  IiiDOUE  {mythologie), 

AGNOITES  ou  AONOÈTES ,  voy. 
Eftychibhs. 

AGXC8  CASTU8,  voy,  Gattii.ikb. 

AGNUS  DEI  (agneau  de  Dieu).  C'est 
prière  de  la  liturgie  romaine  qui 
par  ces  mots  latins.  Elle  se 
ordinairement  avant  la  cérémonie 
éila  communion;  c'est  d'après  la  décision 
en  pap0  Serge  I**^ ,  en  688 ,  qu'elle  se 
ainsi  placée  vers  la  fin  de  la  messe. 

Ota  désigne  aussi  par  les  mêmes  mots 
boule  de  cire  sur  laquelle  se  trouve 
k  iigare  de  l'agneau  divin ,  avec  le  signe 
ém  iahanun  [voy,] ,  ou  bien  saint  Jean, 
le  millésime  et  le  nom  du  pape.  Le  chef 
de  la  catholicité  en  consacre  et  en  distri- 
bue un  grand  nombre.  Ori;;inairemeiit 
dans  les  églises  de  Rome,  la  veille  de 
Piques  y  on  distribuait  au  peuple  ce  qui 
restait  des  cierges  bénis:  on  les  donnait 
en  petits  morceaux,  et  la  multitude 
croyait  y  trouver  un  préservatif  contre 
IfNite  espèce  de  maux  :  mais  le  nombre 
de  cx^x  qui  briguaient  ce  talisman  étant 
devenu  trop  considérable  pour  qu'on  ])ùt 
le»  satisfaire  tous,  on  eut  recours  plus 
lard  au  moyen  dont  on  vient  de  parler. 

On  appelle  enfin  agnus  Dei  le  mor- 
ceau d'une  composition  musicale  qui, 
dana  les  églises  catholiques  romaines ,  se 
fiait  entendre  au  moment  de  l'élévation 
de  r hostie.  ^/.  L. 

AGONIE  (du  grec  àyojv,  lutte},  ét&t 
qui  précède  immédiatement  la  mort, 
dans  lequel  on  suppose  la  mort  luttant 
avec  la  vie  et  remportant  la  victoire.  Cet 
état  se  manifeste  par  des  phénomènes 
divers,  selon  les  causes  qui  entraînent  la 
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mort,  et  consiste  tantôt  en  une  lassitude 
et  un  affaiblissement  total  des  organes, 
tantôt  en  une  agitation  effrayante  et  un 
désordre  violent  qui  entraîne  enfin  la 
mort  après  un  court  repos.  La  connais- 
sance se  perd  tantôt  long-temps  avant  la 
mort ,  tantôt  elle  subsiste  pendant  toute 
l'agonie,  et  ne  s'éteint  qu'à  la  fin  de 
celle-ci.  L'homme  en  agonie  ressemble 
déjà  au  cadavre  :  la  figure  est  pâle ,  jau- 
nâtre ,  crasseuse  ;  l'œil  cave ,  la  peau  du 
front  tendue,  le  nez  pointu  et  blanc,  les 
oreilles  et  les  tempes  affabsées;  une 
sueur  froide  et  visqueuse  couvre  le  front 
et  les  membres;  les  évacuations  se  font 
involontairement  et  sans  que  le  malade 
en  ait  connaissance;  la  respiration  de- 
vient râlante,  s'aiTete,  cesse  enfin  en- 
tièrement, et  c'est  ce  moment  que  l'on 
prend  pour  celui  de  la  mort.  La  durée 
de  cet  état  est  très  variable  ;  elle  est  tantôt 
de  quelques  minutes  seulement,  tantôt 
elle  se  prolonge  pendant  plusieurs  jours. 
Lorsque  l'homme  est  vraiment  à  l'a- 
gonie, il  n'\  a  plus  moyen  de  le  sau- 
ver; tout  ce  qui  reste  à  faire,  c'est  de 
soulager  son  état  par  les  consolations  de 
l'amitié,  par  les  secours  d'une  religion 
éclairée  et  charitable,  et  par  des  soins 
compatissans.  On  doit  les  continuer  même 
à  ceux  qui  paraissent  privés  de  connais- 
sance; car  on  sait  maintenant  beaucoup 
de  circonstances  où  la  vie  paraissait 
éteinte  dans  un  homme  qui,  néan- 
moins ,  a  conservé  le  souvenir  de  son 
état.  Tant  (pie  le  mourant  peut  ava- 
ler, on  doit  de  temps  en  temps  lui  faire 
boire  un  peu  de  vin  ou  de  quelque  bois- 
son propre  à  soutenir  ses  forces  défail- 
lantes; les  médicamens  lui  sont  inutiles 
et  désagréables,  et  ne  sont  admissibles 
que  dans  le  cas  où  l'on  ne  peut  pas  dis- 
tinguer avec  assurance  l'agonie  d'avec  une 
simple  prostration.  L'habitude  d'ôter  l'o- 
reiller au  mourant  est  cruelle,et  ne  se  ren- 
contre d'ailleurs  que  chez  les  personnes 
peu  éclairées:  il  en  est  de  même  de  l'u- 
sage de  couvrir  d'un  drap  la  figure  d'une 
personne  expirante  avant  qu'elle  ait  cessé 
de  vivre.  Un  soin  religieux  doit  garantir 
les  derniers  instans  de  Thomme,  et  le 
soustraire  à  l'affreuse  situation  de  s'é- 
veiller dans  un  tombeau,  comme  cela 
s'est  vu  quelquefois.  Consultez  les  arti^ 
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dn  IsnnriiATioif  pii^.riPiTiR  et  Moat 

APrARK!fTR.  C.  L. 

AOOUTI,  appelé  auMi  acouti  et 
acouchi.  (Test  un  grnre  de  iiianiinin*res 
de  Tordre  des  rongeurs,  et  (|ui  apiMiriieiit 
prineipalement  à  T Amérique  tueridio- 
nale  :  il  se  rapproche,  par  la  forme  et  le 
volume,  du  lapîn  et  du  lièvre,  dont  il 
esl  rependant  farile  à  distinguer  parée 
qu'il  a  U*s  oreillt*s  largen  et  courtes, 
li-s  poils  longs  et  rude»  et  d*un  brun 
mêlé  de  rou\.  Il  haliîte  dans  les  bois, 
dans  les  troncs  d'arbrt*s  creuses  par 
If  temps;  il  se  nourrit  ordinairement  de 
fruits  et  de  racines,  mais  quelquefois 
aussi  de  viande  et  de  poisson.  1^  chair 
de  Tagouti  est  blan«'lie,  et  analogue  |Miur 
le  goût  à  celle  du  lapin  ;  elle  est  fort 
ektimée  en  Amérique:  sa  |>eau  fournit 
un  cuir  de  trî^  bonne  qualité.  Cet  ani- 
mal étant  fort  doux ,  il  s<*rait  facile  «le 
l'amener  à  Tétat  de  d#mc*sticité ,  et  |ieut- 
être  même  de  Taccli mater  dans  notre 
pay4.  K.  R. 

AliRAFE  y  crochet  de  fer  par  lequel 
on  »us|M'iid  un  objet  ou  (|ui  M-rt  à  en 
joindre  plusieurs,  ('oiiime  terme  d'unhi- 
teiiure  et  de  M-ulpture,  ce  mot  dénigiu* 
tout  ornement  (|ui  M'nibleunir  plu^ieurn 
membres  d'ar«  liitet  Mire  h*»  uii«  avec  l:>n 
aulret,  trU  qu'on  le<«  riiqiloir  ivurtont 
<iur  le  |iareiiieiit  cxtrrieiir  de  la  i  lef 
d*une  «  roiM'e  ou  d'une  anutle  IiomiImt 
ou  en  plein  <  intre. 

A«iRAIRI':US  lois  .  On  >'eUit  per- 
suade |»riidanl  lon^-tenqi%«|ue  i  rl|«-  lu.iii- 
rhe  de  lej;i<il.ition  civile  ituisai  rail , 
c  hex  1<-^  Itoiiiain^,  un  ejzal  |uirlti^e  il<'<« 
terres  iiiainteiiu  entre  (ou<t  le?»  habil.in>i; 
élut  de  I  hoM'«  i]ui  n'.i  jamait  exi-^tr,  oi 
pu  exister  «  lie/  iiiii  une  nation*  d'une  tii.i- 
uirreabMiliie  rt  |N'riiiaiifnIe.  t  iii-|f«  tnie 
attentive  de  la  vie  de 'rilifriiiH  (  tiai  i  hii't , 
par  t'liitaii|iie  ,  mitait  pu  taire  riiiiipirii- 
dre  a  ti>iit  le  intiinle  que  le<t  loii  agraire*» 
w  ruppiii  taieiit,  non  aux  propri<-te<«  par- 
tit ulit-ri"«.  niait  a  rrllf<t  de  l'elat. 

1.1'^  KtitiiaiiM,  ttitil  a  la  Uns  taible<« , 
paiivie%  it  i;;ntiraiM  a  li*nr  delmt ,  n'ji- 
«aieut  pu  avilir  que  de^  intérêts  lliiiliii  iiir^ 
ri  ilet  I(ii^«inq>li-t;  iU  avaient  dû  natiiirl- 
leilieiil  Iviitire  vrr«  lllie  e\i«li-lii  e  a^i  ii  tiif 
ri  avnii  m  viit-de»  iii«liliiliiiii^dfniO(-ia(i- 
qur»lavorabl«*»au&  lUifUr»  et  a  la  libeite. 


Devenus  gnerrien  rt  coa^Bénai,  li 

se  fortifièrent  et  »*enri  bîrcnl,  k  Vi 

pie  de  la  plupart  des  antre» 

par  la  distribution  faite  au 

cilo}ens  d*une  portion  dn 

levé  aux  vaincus.  Il  parait  q«c  état  X^ 

rigine  ils  en  avaient  affecté 

paiement  des  frais  de  la 

le  surplut  était  en  partie 

classes  indigentes  et  en 

pour  les  dépenses  ordinaire»  ém 

état  :  en  sorte  qu*il  y  avait  cbcx  mÊk  ém 

propriélt*s  qu'on  pouvait  ■ppriar  b  é^ 

maine  de  la  république ,  coauBC  1  }• 

avait  chex  nous  qui  formaient  ce  ^'aa 

appelait  le  domaine  de  la  coninant;  H 

Tusufruit   de  ces  prupriétéa    4m  TAH 

était    al>andonné   au%     fanûilca 

nioyeiHUinl   une  redevance, 

un  droit  de  fermage.  Les  R< 

■usïii,   |iar    leur    fameuse   loi 

mis   de»    limites   à    W 

pnipriétés,  dont  le  ma&imui 

cents  ar|>ens  'jugera' ,  au-delà 

l«>ut  excédant   de\ait  être 

re|>arti  entre  l«*scitovens  indi( 

mesure  lidelenient  observée  eAtpn 

la  plus  haute  inllurnce  sur  Icnr 

car  il  e!»t  à  reman|uer  qu'on 

presipie  toutes  li*s  fïrandcft  m 

%o<-iuli'?i  qui  non»  «mt  prerrdr»  cette 

Ml'  pHiloiide  de»  anciens  uiges  de  1*. 

relte  viliieitude  provideiititme  des 

uii«-r-«   philoMqdies  législateurs  qui 

jour»  l'est  appliqu«v  a  oimbaitrr  le 

|Mit«il>|i'   lf!i   «levrlop|H-iUras 

du  luxe,  et   Irt  extrêmes  inef^akli 

|oi-tiiiif<».  (!'e»t  ainti  que  la  l«»i 

qui.  tiiii%  les  quarante  ans, 

l'alKililioii  d(*»  dettes,  avait  piHir 

en  ri*|ilat-aiit  les  i  itoveiM  dan»  h 

Mm 

t  iriiiii*N  situations  ri-s|Mtiivr»,  dr  n 
nu  l'inli'i  it-iir  de  la  sih  irir. 

(!rpfiidaiit  de  res  tlitfrrenlrt  d«i 
tioiis  rt  d'une siM-eessiiiii  de fUfTrrad'e^ 
VAliiss4*liii  lit  avait  dû  Uaitrr  cbri  le«  ft'^ 
mains  une  sei  ie  tir  luis  agraire*,  kMtqM 
1<-  st-nat  n'exii  iita  pas  hm,;  Irrap*  avec  ^ 
dfliti-,  1 1  qui  n'iint  pasrmpêrlie  1rs  pain- 
(  i«-iis  il'exi  nier   les  iMimes  laposeri  A 
ri'ti'fidiie  de  Iriifs  doiiiaiiM^,   cl 
vei  au  tiesor  tout  ir  (|u*«w  a^ait 
pdur  si's  In-soiiis.    Au%*i   rtv   rrsylta  I  J 
une  longue  suite  de  disseOMun» 
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(y  et  quelquefois  de  catastrophes  san- 
ntes  qui  remplirent rhîstoire  de  Rome; 
le  des  Gracqucs  fnt  la  plus  célèbre.  La 
is  ancienne  des  lois  agraires  remonte  à 
B  de  Rome  368  ;  elle  fut  reodue  sur  la 
da  consul  Cassius,  qui  fit  ré- 
pour  les  classes  moyennes  ou  pau- 
une  partie  des  terres  appartenant  au 
ine,  que  les  patriciens  avaient  jus- 
e  là  exclusivement  envahics.Tout  porte 
Toire  que  ce  ne  fut  pas  Tambition  du 
bnn  ,  mais  son  zèle  pour  la  justice,  son 
lour  pour  son  pap,  qui  la  provoqua. 
HMÏt  après  deux  siècles  d'usurpation 
ntinuelledes  petites  propriétés  exercée 
ir  ceux  auxquels  les  grandes  étaient  déjà 
évolues  y  usurpation  qui  avait  presque 
ît  disparaître  l'onlre  des  paysans  libres; 
Itait  après  un  voyage  fait  en  Italie,  dans 
|nel  le  tribun  avait  vu  partout  Vcxt  es  de 
richcrsse  à  côté  d'une  extrême  pauvreté, 
ft  terres  cultivées  au  nom  des  patriciens 
mains  mercenaires,  et  les  lois 
ïccs  de  ces  situations  anormales 
oubli ,  que  Tibérius  Gracchus 
raitpris  la  résolution  de  réclamer,  en 
trcnr  des  anciennes  immunités  des  tri- 
os, contre  les  innombrables  envahisse- 
MHS  des  sénateurs.  Il  le  fit  :  il  succomba. 
fus  tard  ,  son  frère  Caîus  périt  pour  la 
i£me  cause.  Ce  fut  principalement  à 
artir  de  cette  épocfiie  que  disparurent  à 
\oine  les  franchises  populaires  ,  et  ((ue 
.'éteipiît  dans  la  multitude  le  dévoue- 
nenl  au  pays. 

Si  l'on  n'a  guère  parlé  de  lois  agraires 
|a*à  Toccasion  des  Romains ,  c'est  qu'on 
i*cst  altacbé  plus  particulièrement  à  tout 
xqui  tenait  à  cette  étonnante  et  colossale 
sation.  Mais  le  principe  de  ces  lois,  la 
rariété  de  leurs  dispositions ,  ont  néces- 
nirement  existé  rhez  plusieurs  peuples. 
Fous  ceux  d'entre  eux  qui  d'un  état  pri- 
mitif ont  passé  à  un  plus  grand  développe- 
■wnt ,  k  un  certain  degré  de  civilisation, 
ont  eu  des  partages  de  terres  incultes  ou 
conquises,  des  concessions  territoriales 
accordées  soit  à  de  simples  citoyens,  soit  à 
de  nombreuses  associations;  des  parts  de 
territoire  réservées  soit  aux  besoins  de 
la'totalité  des  classes  indigentes ,  soit  à 
la  dotation  des  grands  corps  de  l'état. 
Les  colonies  ont  aussi  frécpiemment 
donné  lieu   à   des  répartitions   du  sol 

Encyclop,  d,  G.  d.^M,  Tome  I. 


faites,  au  moment  mcme  de  la  création  de 
ces  établissemens,  d'une  manière  assez 
rapprochée  de  ce  ^({u'on  entendait  jadis 
par  la  dénomination  de  lois  agraires.  Il 
y  a  eu  plusieurs  de  ces  distributions  de 
terre  opérées  dans  le  Nouveau-Monde; 
il  y  en  a  eu  probablement  dans  tous  les 
continens,  et  il  y  en  a  eu  récemment 
encore  dans  le  nord  et  l'orient  de  I'Em- 
rope.  Cependant  partout  où  elles  0!it 
existé  à  un  titre  quelconque ,  il  a  dû  en 
résulter  des  réglemens,  des  usages  pour 
en  maintenir  le  droit  et  en  diriger  l'exer- 
cice; réglemens  et  usages  qui  ont  laissé 
des  traces  chez  nous,  où  avant  la  révo- 
lution il  y  avait  des  terres  franches  et 
indivises,  appartenant ,  les  unes  aux  pau- 
vres seuls,  les  autres  à  la  communauté 
entière. 

II  y  a  donc  aussi  eu  de  fait,  chez 
nous,  une  législation  agraire,  dernier 
vestige  de  cette  ]>hilosophie  religieuse 
qui ,  introduite  dans  son  origine  sous  les 
auspices  du  christianisme,  avait  nirlé 
les  principes  de  l'humanité  aux  inté- 
rêts de  la  politique,  et  dont  les  impres- 
sions se  sont  trop  effacées  sous  l'in- 
fluence  de  combinaisons  étroites  et  de 
calculs  égoïstes. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ce  qui  a 
été  dit  et  écrit  sur  la  loi  agraire  pendant 
la  révolution  :  car  il  ne  s'agissait  alors 
que  du  mot ,  employé  alternativement 
comme  un  épouvantait  ou  comme  un 
leurre.  Aujourd'hui  même,  en  nommant 
partisans  de  la  loi  agraire  ceux  qui 
demandent  une  nouvelle  répartition  de 
toutes  les  propriét«îs  privées  et  publi- 
ques, on  tombe  dans  un  étrange  abus  de 
mots,  puisque  ces  lois,  à  Rome,  ne  se 
rapportaient  en  aucune  façon  au  partage 
des  propriétés  immeubles  en  généi:il. 
yoy.  sur  cette  importante  matière  Ni("- 
buhr,  Histoire  romaine,  t.  lï,  et  IIcmu', 
Opusrula  acaiL,  toni.IV,  p.  3.>0cl  sniv. 
{Voy,  NivF.LErasel  PnopnunT.}.  C-\. 
ACiRAM,  voy,  (Iroatik. 
AGRAULE  (  ^^/wi//o,f),  fille  de  C!.- 
crops  et  d'Agraule  ou  Agiaure,  fille  d'A<"- 
tée.  Afin  d'amener  la  fin  d'une  1on{;iie 
guerre,  cette  Athénienne,  sur  laquelh? 
les  anciens  auteurs  varient  dans  leurs 
récits,  se  dévoua  volontairement  pour 
sa  patrie.  Ses  concitoyens  lui  élevèrent 
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|)lii«  OU  moin»  écartccft.  Cm  i 
coii:»(iliio  lc<  trois  rtaU,  solide,  I 
«'t  ^a/i'ii\  «  clan»  It-sfiueU  nous  %oyi 
«-nr|»,  rt  par  li-M|iit*ls  ils  pcu«< 
Mirrrs^i^t'liit'iil,  M'Iuu  le»  dî%< 
lit*  toiii|i<Taiiiri*.  ] 

ACniKCiATIOX,  comme  im 
\«'rsitair(',  ciit  un  «-untoun  ouvert 
inili\iilii  t|ui  irunil  \v%  litrr»e\ifi 
rire  udnii'*  clauv  \v  iiir|»<»  dr»  proCi 
tic  ruui\iT»îU'.  C!t'  ti>uoiiir»  ctioa 
uuv  !»t''i'ii'tri*|irfUM*>  tiu  d't'vamca 
|>ul)lii|U('ini>iit  tlr%aiit  uu  junr  es 
tif  |>t-ori><i^-ur!«  n«»iniui*!t  Uii  kne^  ] 
lrr%tli  »i'.uuli(lal!»  mmiI  \v^  gradei  et 
iit't'^  (l<-  !it'i'\it't*»  ilaii^  l'instrutliiMi 
f|Uf.  Pour  ani\er  à  ra|;rr|;atîi]a  , 
ti'alHinl  a\oiri'|«'  !tni-t-i-^i%i'nirfil  fi 
ilit'I  «*r,  liifuric  l't  mt'inr  dcM*tc«r. ' 
à  la  M'iomlr  (imtlititui,  il  Uul  av« 
Icriiii'xIrN  l'f^li'Uiiiif  uni^rmiliira 
auni**'»  tir  >iT%i«  t'N  f  iimine  rrpflili 
tomiUf  iiialtir  tlrluclf^.  \jf%  Um 
lit*?»  **f^f'''t^*'*  iiMiNiHirnl  a  »u|ip|g 
lirtifr^M'Ur-^  ahirii».  On  dî«tiii|Ciie  i 
roi<«  «lru\  %ortt*ï  d'a^rf^t-^  daaa  Ir 
Ir^ft  r<i\au\  :  lr%  a;;i't*^i*<«  lii^iaîiMl 
<|iii  Miiit  I  liar^r^  ilt*  la  ^t^nadr  dp 
(liuir  «Liiir,  ti  tt'iix  iiut-  l'oa  m 
ni4*tiiati'ur!k  t'iilri' i'lli-<»  ;  iiiai<«  n\t\aiii  iiii-  <'^'/r,i;r-t  r-w'f/'/i,  i|ui  in-  ««iiii  ^m 
t'un  tarat'IiTi'  olUcii'l  ,  iU  m-  |M-ii\i-iit  |  |il<Mti^  i-n  la^  il'alitfni  ■.-  ilia  pcofi 
«*lrt>  fon^itlrrt*!»  ilau>  t-r-*  IiHk  titmi  i(iii-  1  h|m  ■  i.iii-iiii  ni  «liaii;i'  <l<-  la  pr 
ttinunf  tIf  «îlU|ll^^  afîi-lii  ir.ilV<iii(  -»,  ail\ 
(lut'ls  1t'«  |Mrlit'»  iloniii'iit  1.1  |M  i-lfi(-iM-<* 
«'U  rai^>ii  tli*  It-tir  lilii'  tl'auivr.  ].  >. 
AlîRKCîAT      liiM.  ii.it.    ,    /'i/i.   \f. 

AliRKCiAT  math.  ,  aNM-inM.i^r  \U 
plusieurs  |iarti«*!«  ipiî  |N*ti«<*ii(  l'-tir  in— 
patÏM'H   ou  |><i^ili\i'«.   l/a};ii'^al  t-xpiinii 

llulir  lf%  HiMllllli'^  l't  !•'<»  tlilTi'ITIIi  t'yt. 

ACàRMf  ATI«>.\  .  <lai..  Is  s,  irii- 
iv%  naturl'lil'^ ,  •  ^t  ri»ji|Mi<»t'  ir(ii'^.tiil^.i 
Imn,  l't  rxpiîiiii'  ra««i'iiilil<iu<-  ili*  |Milii  >« 
iMiti\anl  a^iiii'  uu*'  i  \i»lt'iii  t-  îii4lr|iiii> 
clantr  ilii  tuiil.  (i'i-Ht  .linsi  i|ii  iiiit'  ..i.iillt- 
tPrau .  un  ria,;iiii-iil  ili'  luarlin-.  pru^'  ni 
f'iri'  «t*|iar«'^  <»aii%  iin  «ui^rnii'iil  tlit  li^'it 
autMH'l  ïK  appai  lifiiiH  ni .  I.niili^  i|n'ui-i 
parlii*  tpiflioiiipii-  (1*1111  .iiiiiii.il  un  fliin 
ir^rlal  liirni  I  i<il  ^'pi  ''li  1  •(  i^  •ii*«'. 

LVijI  il'.i;:!!  ..(li'Hi  |i4  ut  i':ii-  plu«  nu 
■itiin«  uifiiiM- ,  iin,f-ii  iraiilif<«  Ii-iiim-^. 
In   molli  ulc'«   dt-1   4iMp9    |M;u\ciil    i-lit* 
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un  Icmple  vi  nommèrent  do  &on  nom  un 
di»s  démo^  d*Atht»iirs.  Dan;»  Ifs  Jgntu^ 
Zi'rx,  It»  jounes  Atlit'nifUft  juraient  litlé- 
lité  sur  Mm  autel  à  la  patrie  eommnne  ; 
et  a  Chypre  on  faisait  des  saerifit-e^  hu- 
ma in»  en  rhonneur  de  la  nii-me  ht> 
roTne.  S. 

AGRke.  On  nomme  ain<«î  Ifs  prati- 
ciens atlarhés  aux  triliuuaux  de  t-nm- 
mcrce  frani^ais  pour  y  reprénenter  Ii><i 
plaideurs  tpii  \t*ulenl  hien  liiir  contin* 
leurs  intérêts.  On  lest  appelait  aulreloi?! 
Poftulanx  ou  Priicureurs  au.r  ntNMi/%. 

Le  (*ode  de  PnK*iilure  eivile  Irau- 
eais  ,  en  prtdiiliant  h*  iniiiiMî're  tlt'<« 
a«ou^  devant  It*?»  trihiuiaux  de  runi- 
merre,  tlan»  le  Init  de  sitnplilier  la  pro- 
cédure des  alTair«*s  eomuiereiale!»  ,  vi 
de  la  mettre  à  la  |M)rlee  de  Iimm,  a\ait 
laisMT  les  partie»  »aiis  tlt-li'Utfurs.  .Mais 
rusa|;e  s*««»t  iiitr<Mluit  traerritliiiT,  iVa- 
gfrrr  df*s  pralitiens  devant  les  triliu- 
nau!i  de  c-oinniert*e  ipai  li*s  in\t>!tli»M>iit 
d'une  Mirte  de  earaitire  puldir,  r|  li-*> 
présentent  à  le  litre  à  la  tunliaute  d«-<» 
plaideurs. 

Lu*»  a^rêè»  au  \  trihunatix  de  e«>muiei  i  c 
figurent  tinliiiairmienl  tlaut  Ir»  l'aillilr<» 
comme  tiiUM'iU  il«*s  partit-^,  nu  rniium- 


\i'«iiin.  Hnlii-  i  <  Mi*  di^timlM'O,  n 
xÎm-  iinmi'  h  ^  a,;!!^!-^  «ii  de«t 
>r«  :  (•-u\  i|i'  ^1  .unui  nre  «-1  tru\ 
Ui.iinli  o.  !.•'•  pli  mil  1^  iiniplA<-n 
pi  ii|i  >oi  111  ^  ili'pui-«  il  ^  I  1.1^^^  rlr^ 
ii-'«ju%<pra  i-i  liiii^iiiiu-  in»lu*i«vi 
1rs  M-«>iiiiI«  '»iiiil  <«iippti-an«  ilr^  n 
M-ui>  d  iiuiiijinlf^  iiii  ili  ^  kijutr»  cl 
llm  ->  t!i   1  .i^M-^.ilii>ii.  point  li'intrr 

I  nlli  .•  «    |ti\  .Mi\.  K 

A(iU|-lMK\'r.  1.1  <  pa.««-iiit  filir 

pi-lli  ni  .nii  y\  ili  %  ••!  lu  tiic  II*  f-n  •^,  c 
.«  'il .  I  n  N 1  I  n  l.iiii*  .  ih-*iiiir« 

•Ippl.   jl.i   <    ^111      11  «    lii'lii*    tir      I*  ttaO.* 

"«•ti    II  ^  ni<->i)ili  >.  r.  l'ii^i  l'T  i^Ui  irt  I 
■  ;rif    H  .j  |N  lli    ti^i.tnttit  .'i". 

1  II  !iiit^ii|iit'.  iiU  n<iiniiit'  ffi  Y*  •  éit 
//i.  .«  ili  ^  uiiti  N  ipii  »'iijiiiilml  dsi 
(iiiirH  il'uii  iiitirt  l'ail  •  ri  i|u«  I  rx«n 

pi  II!  Miiirtti  ('  «m  1  rlltlir  ri  mrOH-  «H 
«iiliililr.   t  «^    iitili'^,  i|tli  iir  Miol  pi 

diHpiu>aUes  a    U  Luulcilurc 
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1  plmse  miuîcaley  ne  comptent  pas 
h  mesure  I  et  s'écrivent  d'ordinaire 
uractêre  pins  petits, 
emploi  modéré  de  ces  notes  ajoute 
TcC  à  Fagrémcnt  du  morceau ,  mais 
abus  devient  fastidieux  et  fatigant, 
t  aa  coût  à  en  régler  l'usage.  F.  R. 
GRKS.  On  désigne  par  ce  mot  col- 
r  les  objets  nécessaires  à  la  mâture 
vaisseau  :  tels  sont  les  mats ,  les 
s  y  les  vergues  y  les  poulies,  ctr. 
B  ne  doit  pas  confondre  le  mot  agrès 
le  mot  gréement  {voj,)  qui  a  une 
fieatîon  tout-à-fait  distincte. 
OABSSEUR,  AGRESSION  (de 
i^  aborder ,  attaquer  ).  L'agrcs- 
celol  qui  fait  naître  une  que- 
aoîl  en  injuriant,  soit  en  menaçant, 
en  frappant,  etc.  Devant  la  justice  , 
«ition  de  l'agresseur  est  toujours 
r«»rable.  11  importe  donc  de  savoir 
a  fait  naître  la  querelle.  —  C'est 
riacipe  de  droit  naturel  que  celui 
st  attaqué  a  le  droit  de  se  défendre. 
lOis  humaines  l'ont  consacré  en  ne 
lonçant  aucune  peine  contre  le  meur- 
ommii  en  cas  de  légitime  défense. 
mdant,  lorsque  celui  qui  se  défen- 
a  Cait  plus  que  ne  lui  commandait 
élense,  la  loi  ne  fait  de  l'agression 
m  simple  cas  d*e\cuse  qui  a  pour 
L  de  diminuer  la  peine  encourue  par 
cnaé  on  le  prévenu.  L-k. 

UvRICOLA  (  Cneius-Julius  )  fut , 
s  Tempereur  Yespasien,  consul  ro- 
m  et  gouverneur  de  la  Grande-Brc^ 
icprovince  qu'il  soumit  entièrement 
empire^  environ  70  ans  après  J.-C. 
m  également  distingué  comme  bom- 
d'état  et  comme  homme  de  guerre. 
Bt  le  monde  connaît  Fliistoirc  de  sa 
écrite  par  Tacite,  son  gendre,  ouvra^ 
peu  d*étcndue,  mais  qui  a  contri- 
fe  à  immortaliser  sou  nom.  11  était  né 
■  40  à  Fréjus,  dans  les  Gaules;  et 
s  a^tmoement  fut  si  rapide  que  dans 
nnée  qui  suivit  celle  où  il  devint  con- 
1,  il  obtint  le  gouvernement  de  la  pro- 
BK  où  il  avait  rendu  le  nom  romain 
radontable.  Dans  l'année  888  de  Rome, 
.  Grande-Bretagne  se  trouvait  soumise 
MUenlière^  mais  Agricola  excita  ainsi  la 
ilmisic  de  Domitien  qui  le  rappela ,  en 
AAantd'apaiscr  le  juste  mécontentement 


de  son  général  par  de  vaines  distinctions 
honorifiques.   Agrioola   vécut   dès  lors 
dans  la  retraite  pour  échapper  à  un  sort 
plus  rigoureux.  Quelques  auteurs   ce- 
pendant ont  pensé  uu'il  fut  empoisonné 
par  Domitien,  l'an  de  Rome  846.  C.  £• 
AGRICOIiA  (Rodolphe),  qui  s'ap- 
pelait d'abord  Rolef  Huysraann  ,  né  en 
1443  dans  un  village  de  la  Frise,  est  mort 
en  1485  à  Heidelberg,  professeur  des 
langues  grecque  et  latine.  Il  doit  être 
compté  parmi  les  premiers  qui  contri- 
buèrent à  faire  fleurir  en  Allemagne  les 
études  classiques.  Il  étudia  à  Louvain; 
puis ,  soutenu  par  des  amis  puissans  et 
riches,  il  alla  à  Paris,  de  là  en  Italie,  et  de- 
vint, à  Ferrare  et  dans  d'autres  villes  ita- 
liennes ,  élève  de  George  de  Trébisonde, 
de  Théodore  Gaza,  de  François  Philel- 
phus  etde  LaurcntiusValla.  Revenu  dans 
sa  patrie,  on  le  nomma  syndic  à  Grœnin- 
gue,  qualité  en  laquelle  il  fut  envoyé  vers 
l'empereur  Maximilien  I*^'.  La  réputation 
que  son  vaste  savoir  lui  avait  acquise ,  fit 
qu'on  lui  offrit,  de  plusieurs  côtés ,  des 
emplois  importons  dans  l'enseignement. 
Mais  ce  ne  fut  que  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  que  Tévéque  de  Worms, 
Jean  de  Dalbcrg,  son  protecteur  et  son 
ami,  le  détermina  à  accepter  une  chaire 
de  professeur  \k  Heidelberg,  et  à  faire 
alternativement    dans  cette    ville    et   à 
Worms    des    lectures  sur  les   anciens 
classiques.   Un  désir  passionné  de  re- 
voir ritalic  l'y  ramena  en  1485,  et  il  y 
termina  sa  vie  la  même  année.  Ses  ou- 
vrages ,  écrits  en  latin  et  composés  de 
dissertations  philosophiques  et  philolo- 
giques, ont  paru  à  Cologne  eu  1539,  en 
deux  vol.  in-4.  L'ouvrage  intitulé  De  in- 
ventione  diaiectird  a  surioui  ûxé  l'atten- 
tion des  contemporains d'Agricola.   C,  X. 
AGRICOLA  (Jka.^),  un  des  écri- 
vains allemands  1rs  plus  distingués  au 
XVI*  siècle,  l'un  des  champions  de  la  ré- 
forme et  pendant  long-temps  Tarai  in- 
time de  Luther  et  de  Mélanchthou. 

Jean  Schneider  ou  Schnitter,  car  c'est 
là  le  vrai  nom  d'Agricola,  était  né  k  Eis- 
lebeo,  patrie  de  Luther,  en  1492.  Après 
avoir  posé,  à  l'école  de  sa  ville  naule,  les 
fondemens  d'une  instruction  solide,  il  alla 
à  l'université  deWittenberg,  où  le  grand 
réfonnateur  allemand  devint  ton  princi^ 
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pal  iiiaitro  il  Ir  prit  v\\  nlTiM'tini).  F.rutlit 
rdiiiilir  il  IVtaitili's  lu|-%,  le  jriiiif  Iioiiiiim' 
no  put  ^anlrr  un  iioni  \ul^airo  \v\  i|iii>  If 
sÎPii,  et,  sui%nnt  Tutn^o  de  sun  lor.ips,  il 
lo  rrniplarii  par  triui   d*  ^{(rif'nla,  a\<T 
répitlirtr  cl* /« /l'/i/// 1 ,  f|n'il  y  accola  pour 
se    (listiii^u«'i'  tir  m'%  iionihrrux    limuo- 
ii\ini"%.  1)("*  pro{;i-i'%  iMpi(lr<«  ilurcnt  a\oir 
rouroiiiic  M>s  i-H'cirls,  piii'Hpi'il  figurait 
(It'jà  roiniiit*  rfillt'|*u<'  ilr  miii  niaitrr  .1  Vv- 
poipir  fiù  f'i'luî-i  i  rl)i'aiilu  !«•  nitilldr  vu 
altit'Iiant    ?««•>   thisi'<ft   i-ontii'    Ws    imlul- 
(irnrr?!  de  T«*lzt>l.  l)aii<«  la  hitti*  i|ni  sul- 


pa\s.  Il  riait  trllniirnl  rootfi 
iiu'iiir  i|u*il  ii'lifïiilaît  |»a»  à 
a%iiit  f>//i(7/  i:nt* ^ftwt/r  et  ia 
tn*  il  /'/:"• 'r//i;://r*  ;  fju'i/  tt*  ait  ai 
rf'ftiimc  It'jmiit'  ^tlt  tmsvrti  m 
/// « ffir  / *i 'iHfHTt  ur. 

Sri  imiiilirrux  «Miiu  ii*onl  | 
niritt  la  thritln^'ii'  |Miur  nlijcl  :  A, 
un  rspi  il  uni\rrM>l;  il  %*iii-t-iipj 
lo^ir  %ai  ri'f  ri  pintatir,  fit  Hr 
rautiipifs,  rt  surtout  lai^%aunri 
ciiMt  rlît>ii  ilf  pro\rrl»r>!»  allra 
snnt  un  ili-H  ninuuinni^  «le  la  i 


\it  t't'  pn-iuiiT  pas,  Ijitlirr  i/rut  |ia<»  tli*  I  prrniiiir  cilitlnn  |huul   a   |fa|t 


plu»  tliuml  partisan  «pu*  l«*  jeune   \^i'i- 

«nla,  f-asuisU'  r\rrt  «■  «i  saxaut  rxi'^rtr. 

Ci'lni-f-i  (U'>r«*n(lil  la  rausi'  «le  la  léfuriiu* 

dans  la  t-liaîrc  «-t  dan^  M't  «■rril.'»,  rt  ar- 

t-oiiipajsna  Luther  et  Melantlillion,  dnnt 

il  était  de\enu  l'ami  derl'iré,  an  premier 

ndlftipie  religieux  tpii  eut  lieu  en   l.»Ml 

à  ].eip/ii;>  Dan?»  la  '>nite  il  examina  et  <«i- 

giia  le:*  artitlei  de  Sm:dk«ddi',  <>t  de\int 

Tun  des  |n'ini  ip.iux  anleuiN  de  V //iff/uri 

fr.Vu;:'«lMiur^     \ti\.lNTiniM    ,    tenl:iti\e 

d'une  1  «iiH'iliatiiin  entre  Ici  ilcnx  partit 

ddut    ni    rnn    ni    l'anire   ne    lui   eurent 

Cre.     .\.:ri<<»la    i-t.iil    al'ii^   directeur  ihi 

rnti^ittiiire  u''ii*'i<d  •  !ri  ImimI  di*  llraiidc- 


1Ô21)  ;  (|iM-lipn"«  auteur^  re^anl 

tidU  de   ^îa^del1nnr^  imiiuir  ai 

Il  a  MMi\i>ntetériinriiiidn  ain 

Ai;rii<  01  \    uiftil  Ml  ir^ir  .  f|iii 

un  de<i  |U'euii«'rH  MHiTirns  île  1; 

de   l.ntlii  r,   il  a^n*  .II.  «%    Ai.l 

Sprcudtei;:,  un  jutre  île  si*^  n 

raiui  et   I  Mintne  lui  lSi-i>li*^ien 

pni  tf  tan  i-.  (  '.v  dei  ni»T  lut  tf  iirltf 

M'cri'Iaiii-    de    l.utliei  ;    ni.ii^   a 

rvii\    li    ne    nieiile    d'i'tte     plar 

uiruii-  li.iM'  <pr  \^iicii|i  Nlrhii, 

A<;UirOI.A    (^iiiM.i   ,  noi 

d'un  ^a\aiil  ipii  <«'appt-l4ii  (àt^nrç 

re    nii>t     ;illi'm.iMd     ^i^nilit-     rmi 


I 


Itiiui^.it  atlie«.iil   d'i-l.dilir   la  retninii-  j    \^iiiil.i,     m-    .1    (fl.iuiliau    n 

d.iie»    !••    p.»\^.     Vpf'  ^    .i\i»if    et»'    eiixnve 

pu    Luther  .1  ILiii*  hii  (   «ur  le- ^Ii-in.  en 

f  >l^'l.  piiui  \  r.iiie  11  •»  inuiixatiiint  riMil 

t.iiii    dt'   !•«    pn-dii  ;itiiiii  n*'ii\<  Ile.  il  .i\.iii 

;ii  «  rpte  h'^  ImIm  linn^  île  Uiilti^ln'  d.iliH  x.i 

\dle   n.itali- ,  l'T.iit  irMiiU  vi\  1  .'i37  .1  ^^  il 

Il  iihet  J  ,  •■U ,  .1  1  I  ^lliti'  t\r  rexpi»'*etlr  xi  > 

ii|>iiiiiiii'«  l'i'laltviiiienl  .1  /</  Aw     rti/n»»* 

diiiit  il*  '•ndi-itt.iil  i'inHiii-iii  f>\u  leifUini- 

\t  lli-iiiiiit  in«>i  -d  de  1  liinitiiif,  dax.iil  nnii 

SI  ulemeiil  I  Miiipii  i-ii  \  i  «M  II  .i«i-i  Lulht  1  I  I 

Mi'Lini  hlhiMi .  m  ii«  lii.i\i-  mi'mi'  h  %  in 

iiiiiiltuliN    iiiliili-UMli  «    de     r.intiM'iii  .   «I 

.i\.iit  r<  li.i|i|ii-  I  Moiiil-'  .1  huit  piiuitiiitit 

I  II  ai  1 1  plant  h-tnili  •  «dr  .Im.h  h:iii  IL  •  h  • 

ti  ur  di-  lîi  .iiiili  ImiUi  .'     \  |it  I  <•  (ifir  I  .Il  I  II  1 1 

di-<t    lilUt    lill>|>ll«-t    it    ih  t  lilllt   iir.i^illMt 

d.iii«   laipii  Ih-    il   l'ttit   >>>iiTtiiii   p.ii    iii.t 
laiiih'  iindiilil**  dr  1  .11  ii  (•  li-  tt  lim-  .iiii 
liiliiill  «pi'tl   nt-   |Hii|\.iit    fiitii  leliii  lit   •  .1 
I  hi  I  ,    \*:< '•<'!•*   liKiiiist  en   t.'i'ifî.  .ix.ii.l 


I 


r\i'if   1  i.i  iiHiiri  iiie   111     lîiihi  inr 
t\i|t|il<<|ii  I  |ii  MM  ip^ditiii  :it  .1  la  1 

.11'.      (    Il     t|i-     >i  «      Mil  1111-111  t     lilltl 
tthii   'iiril   .1    iiitiliih-  :    /)r-  rr'  /*: 
i'    \    i-\|iii'«r  lit  di\i|«it    iipf*rjri> 
pii-t  .1  ri-X|«l<ii(.iiiiiii  ilf  •»  iiiiiif-^ 
I   III    pliiMtiiit   tililiiii.t.   •]..ri| 
It-iiie   I  tt  I  i  Ml-   di    iLili-,    !fi.«r. 
L'jiitnir    rtt     h-    pu  iiiif-r    iihih- 
i|i:i  |i.ii  ni  t  M  I  iiiiipi-  .ipii  t  jj  rrr 
il<  t    li'tlii  •   :    il    I  ••un  M^t.i if    |i-« 
I  1.1*  s|i|iii  •«  I  t   h  «  .iti  hiii  i*!i-«  ^ri 
iiiipiiii.'    '•••iix    ti>n  inmi    nii   |i«r 
|iii  I  II    |ihii  ••••[•!i  •!•  .  />!■  .'  .y  .  'f  ^ 
/'/.!•-   .    V^iMul.i    ll-fi.lliî    i-ii    I  a '1 
ilr  li  '1  llit     I   '.Il  ,!i  fi    .•.Il    l.i  |i|i  II- 
h.iltil ,     «ni     «•  «    M    li\     ,••)■(  • .   li 
jii^ili  ^r.iiili  .   it^xif    il   it'.it.i  t    p  ! 
I  ?iiii  lin   .m  ■  l'iiiiiH  iii  •  Mil  iif  .  h    r 
■  ••lu  'i\  .111  \  !:i:lii  I  II  lit  ipi'il^  !t-  Ij 
•  iii  (  |- '111 1  t.iiit  ^1  ptdtnie 

il   \    .1    d.iiit    rhit|'>iii     hrirra 


,>iii   ^t*.\ttnttH' ■*::.'  m»   1  nt  |iii  t'.n  1  n  dir.  1 . 

«  I   jil  liiliiell  di  t  «  l\i  t 'pii  I  i  llrt  ipi'il  I  li      *   d<  I  lii     phl^n  Ui  t  .iiitli  t    |rfrt.^nii 

tii-renail  a«r(.  dcH  thi'«i|«»^ie|M  <ie  lnu«  let   |   n.ifii    d'A;;iiMtU,     llii|ep«  iMUnir 
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ni  îl  a  déjà  été  question.  Miciikl 
LA ,  troisième  théologien  protes- 
ce  nom,  traduisit  le  Nouveau- 
ut  dans  la  langue  vulgaire  de  la 
e,  et  mourut  en  1557.  Martix, 
rau  en  148C  et  mort  en  155G, 
eur  d*un  ouvrage  très  important 
ûtoire  de  la  musique  et  des  in- 
s,  Musica  instnanenlalis  y  avec 
sestampcs.  Christophk-I^ilis, 
abonne  en  1 667  et  mort  en  1 7  29, 
le  bons  paysages  et  tableaux  de 
lAV-Hr-nBi,  né  en  1 720  et  mort  à 
1 1 774,  était  élève  de  J.-S.  Bach, 
b  à  Graun  comme  directeur  de 
Ue  royale  de  Prusse.  Il  passait 
I  tanps  pour  le  meilleur  orga- 
Berlin,  pour  un  des  meilleurs 
I  et  pour  un  compositeur  très 
!-  Ses  opéras ,  Achille  et  Iphi- 
tteslent  en  eflet  un  grand  ta- 

W-z. 
(.TLTTRE,  Fart  de  cultiver 
le  la  fertiliser;  de  lui  faire  pro- 
IDS  Tépuiser,  la  plus  grande 
KMsible  de  grains,  de  fruits  et 
u 

orie  de  V agriculture  se  com- 
de  la  phjsique  agricole ,  ou 
Dce  des  élémens  qui  favorisent 
rient  la  végétation  ;  des  diverses 
!•  sol  et  de  leurs  propriétés; 
rcBS  végétaux  soumis  à  la  rul- 
I  nomenclature  de  cesvé^é!au\, 
(  ee  qui  est  relatif  à  la  qualiti* 
MÎtion  du  sol  qui  leur  coii\  lent. 
culture  des  c/iamps ,  ou  ron- 
des principes  généraux  de  la 
les  terres;  des  ])rinripes  qui 
iriger  les  travaux  dans  chaque 
léciale;  de  tous  les  détails  re- 
instrumcns  aratoires ,  outils  et 
;  des  principes  à  sui'.re  dans 
et  les  plantations  ;  de  l:i  théorie 
is  et  des  amendcmens.  3^  De 
njiaire^  qui  comprend  tout  ce 
me  la  santé  des  aniiiianx  asso- 
ravaux  et  aux  besoins  dr  Tliom- 
\^\  architecture  rurale  ^  qui  est 
onstmire  avec  économie,  soli- 
modité,  salubrité,  les  hàtinuMis 
ipagne;  tels  qu'habitations  des 
irs,  logemens  des  animaux,  édi- 
xaux  destinés  à  resserrer  les 


grains  et  fourrages,  soit  caves  et  greniers, 
soit  meules  et  granges  ;  à  cet  art  appar- 
tiennent  aussi  les  travaux  nécessaires 
pour  assainir  les  terres,  dessécher  le  sol 
ou  faciliter  les  irrigations.  Toutefois  ces 
deux  dernières  divisions  n'appartiennent 
pas  essentiellement  à  l'agriculture  pro- 
prement dite  ;  elles  formeront  l'objetd'ar- 
ticles  séparés. 

U agriculture  pratique  comprend  la 
culture  du  sol ,  la  conservation  des  pro- 
duits de  la  terre,  l'éducation  des  bes- 
tiaux, la  fabrication  du  beurre  et  du  fro- 
mage, l'extraction  du  miel  et  le  blan- 
chissage de  la  cire;  la  préparation  et  le 
rouissage  des  produits  de  chaque  plante 
textile ,  la  culture  de  la  vigne  et  l'art  du 
vigneron,  la  culture  du  mûrier,  celle 
des  plantes  oléagineuses  et  l'extraction 
des  huiles. 

L'agriculture  est  une  science  de  faits  ; 
elle   suppose   de   longues  obser\-ations. 
Nous  n'avons  que  des  notions  incom- 
plètes, et  souvent  incertaines  ou  vagues, 
sur  Tétat  de  cet  art  chez  1rs  plus  an- 
ciens peuples.  Assurément  les  produc- 
tions spontanées  de  la  terre  ne  purent 
long-temps  leur  suffire.  Chaque  famille 
cultiva  le  terrain  qu'elle  trouvait  conve- 
nable d'exploiter  pour   ses  besoins;  et 
elle  demeura  propriétaire  du  sol  qu'elle 
avait  mis  en  valeur.  Alors  la  découverte 
d'un  meilleur  instrument  aratoire ,  d'une 
uieilleure  manière  de  travailler,  était  un 
;;rand  bienfait.  L'invention  de  la  charrue 
a  dû  faire  épo(|ue;  mais  on   ignore  le 
siècle  qui  l'a  vue  naître.  Les  premiers 
cultivateurs  furent  obligés  de  déployer 
une  adresse  et   une  vigueur  extrêmes. 
Il  leur  fallut  de  longs  travaux  et  des  ex- 
périences multipliées  avant  de  connaître 
Fart  de  façonner  un  champ  par  les  la- 
bours, de  Tenrichir  par  des  engrais,  de 
choisir  et  de  préparer  les  semences,  de 
saisir  le  moment  opportun  poiu*  les  ré- 
pandre, d'en  surveiller  fructueusement 
le  produit.  Leurs  progrès  furent  lents  et 
difficiles.  Que  de  siècles  se  sont  écoulés, 
que  d'essais  ont  été  tentés  pour  perfec- 
tionner les  méthodes  les  plus  communes! 
Le  peuple  parvenu  le  premier  à  un 
haut  degré  de  civilisation  a  donné  sans 
doute  les  premières  leçons  aux  autres  peu- 
ples. Les  livres  de  Moïse,  uu  des  pins  an- 
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rirns  monumetu  hî^toriquet,  ne  foumis- 
»cDl  prisquf  aucune  lumière  pour  pou- 
voir fu  i\  re  U  marche  et  les  progrès  de  Fart 
chez  les  UebreusL ,  qui  %irent  les  patriar- 
ches labourer  les  vliamps,  élever  des 
troupeaux  et  cultiver  des  plantes.  Sortie 
des  mains  des  Phènicifns,  ragriculturc 
fut  en  hcmneur  dann  lerî  bcaui  jours  de 
ri'4(}pte;  et  les  monuniens  que  Ton  a 
dêcou%crts  dans  ce  pa\s  ofTrent  des  ta> 
lileaux  en  l»as-relief  donnant  de»  con- 
naissances fort  curieuM*s  sur  les  difle- 
rentes  opérations  agricviles  qu'ils  prati- 
(|uaienl,  et  sur  les  instruniens  qu'ils 
mettaieut  en  usage. 

Les  Grecs  re«;urent  de»  Kg\ptieut  le» 
premiers  éléuien»  des  connais^anct*s  hu- 
maines et  les  premiers  eieuiples  de  l'art 
de  eultiver  la  terre,  à  rép(N|ue  de  la  fon- 
datiiiu  des  ctilonies  eg)plienues  dans  la 
làrère.  Le«  £j;\ptien<i  rtnidèrent  des  t*o- 
lonies  M*uiblables  dans  toutes  U*s  partit*» 
du  monde  connu,  ^agriculture  a  dû  pt*^ 
nctrer  en  A«ie,  et  parvenir  en  Lun>pe 
par  quelqut*s  etablissenieiiH  «jue  U*s  (irecs 
et  les  Plieiiifieiis  avaient  fui  mes  en  Italie 
et  ftur  les  côtes  de  la  Gaule  ;  «'I  elle  5»*eNt 
répandue  enfin  |»ar  les  Romains. 

Mollît  a\nii>  queli|u<*s  notion»  «ur  l'é- 
tat de  l'agrii'ullure  «liez  les  Gre^^  par  le 
pnènie  d'Hésiode  intitule  : /«'r  Tnuttttj 
vt  /f*»  Jnur% ,  iV/fli  xKt  iui^i  '.  0"t  CiTi- 
^ain  ,  de  la  plu»  haute  antii|iiitf',  fait 
mention  df  la  rliaiTtie;  il  dosir:>**  le  soi  , 
laflrihe,  le  manche;  il  parl<-  d'un  ra- 
|i-aii  ,  de  la  faïK'ilie,  de  rai);iiintui  du 
lHiu\ier;  il  rite  um*  \oiture  à  rouc<»  très 
basM's,  et  (|ui  a\ait  sept  pied-*  et  demi  de 
largeur.  On  %oil  ilan»  «'e  p«M*me  (|ue  le 
»i»l  rei'e\ait  trois  lalitiurs  :  le  premier  eu 
«lUtonnie,  le  sim'imuI  au  printemps,  et  le 
ilernier  iiuinetliatement  a«ant  les  »email- 
'r*;  mais  il  n'est  pas  t|iu*sliou  d*engrais 
•  >u  de  fumier.  A  une  é|HM|ue  moins  re- 
<  ulee,  Theophrasie  nous  parle  de  la  ma- 
nière «le  mêler  difléreiili»s  e^pei-es  de  leni'» 
|M)ur  ameuhlir  le  S4il.  I^i  graine  riait 
Hi'Miei*  a  la  \n!ei',  et  «lU  p.is^iit  te  ralcan 
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Htii  h*  snnis  ;  la  réi-iiite  el.iîi  ln-f  i  n  ^ei  - 
1h-<«;  tiii  \anii.iit  le  ^rain,  tm  li-  siirail 
ilans  ili-s  i-aisse^  on  des  lonri's  pi. mm*»  au 
^renit-r ,  et  ini  leiluisoil  le  lih-  en  farine 
a  nit-sure  des  Im'siiius  de  l.i  famille. 
Ia's   Romains   Irmorèrcni    l'afirtiul- 


ture^  dont  lliisloire, 
est  parvenue  jusqu'à  oous  a\ec 
détail.  Il  fallait  être  culti^ 
voir  admis  au  nombre  des 
la  patrie;  sous  les  previcrs 
la  république,  lorsque 
penser  un  \  aillant  ciloycn,  os 
naitdes  terres.  Les  lois 
Texcès  le  respect  pour  U 
raie,  puisqu'on  punissail 
dégâts  volontaires  apportés  à  li  i 
d'autrui  ou  le  déplaocoMa 
d'un  champ.  Nul  n'avait  le 
duire  ses  truupcftUK  sur  le» 
voisin;  timte  assrmbb 
défendue  le  jour  de  m^^..^,  « 
au  reste  ne  gênait  la  librstéL  Oa 
rentrelieu  des  grands  cl 
Tenqiire,  quand  le  luftc 
rompre  les  mœurs,  Vi 
comme  toutes  le»  institutM 
donna  au\  t*s(*la\es  le  aoia 
sol ,  et  «m  «'Ut  retx>urs  aiu 
gères |Kiur  nourrir  les 
on  ne  s*o<*inipa  pïuh  ^è 
des  pâturages  et  de  l'ctlucatida  i 
liaiix. 

('.aton  le  Censeur,  Varra«,< 
Virgile.  IMine   et    l'alUdii 
laisse  des4liH  umeii»  înleri 
lualinu  et    les   pn>grî-»  de  l'j 
aux  diverses  e|KM|ues  de  U 
Homains  ou  de  leur  dei^ 

Catou  |Mrle  de  deui 
rues  :  l'une  |Mun  les  Irrre» 
pactes,  l'autre  |Miur  un  sol 
\  arroii  rite  une  t  harrue  a  dros  ■■< 
tranrhans  ;  IMine  fjii  mrniiuo  de  ls< 
rue  à  eoulre.  Ou  \uil  que  les 
pratiquaient  le  lalniur  Icifer,  4 


appelons  binage  :  ils  esli 
le  fumier  de   pige«iu  ou  f 
parmi  leurs  meilleurB 
taienl  1rs  immondiLCs  d 
des  lM>stiaux. 

Leur  aUi  iennr  «h-iri'ue  01 
même  qui   est  eiiitjrr  en 
d'hiii  dans  les  de|iarteaira» 
de  1j   Tianie,   était  lirvr  par  dn 
i-t  H-m  par  d^'s  the\aut.  Uiaas  k« 
niiT<«  temps  de  la  république,  \€% 
MMÎn^  M'  serait  eut  de  la  1  bamK  a 
ii'urs  terres  étaient  S4*mm  lusr  ans 
1 1  r^isiticauUkV  elles  loUirnC  ca^ac^ 
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liait  des  plantes  légumineuses 
retourner  en  vert  dans  les  sil- 
reooQvrir  de  terre  et  les  faire 
BO  fermentant.  Le  chaume  était 
ir  plaee;  et  les  bestiaux  par- 
plein  air.  On  ne  liait  pas  le 
:  aussitôt  coupé,  on  Ten- 
Faire  pour  être  battu.  Virgile 
prend  que  ses  contemporains 
it  leur  blé  à  manger  en  vert  aux 
quand  les  tiges  poussaient  avec 
igaeur  ;  et  nou^i  voyons,  dans  ses 
lies, à  quel  point  ils  pratiquaient 
liions.  Les  Romains  cultivaient 
eicourgeon,  Tépeautre ,  le  panis, 
.,  ainsi  que  notre  froment  ordi- 
1%  appelaient np&i/j  (Colum.  II, 
£  rouge,  et  notre  froment  blanc, 
par  eux  siligo;  ils  appelaient 
DO  triticum  trimestre ^  ce  que 
(ignons  sous  le  nom  de  blé  tré- 
%  connaissaient  toutes  nos  cspè- 
Kves ,  de  haricots ,  de  lentilles  et 
,  les  lupins ,  les  raves ,  les  navets 
»Qx.  Ils  avaient  d'immenses  prai- 
jrelles,  et  ils  pratiquaient  Tart 
er  des  prairies  artificielles  dans 
s  ils  semaient  principalement  la 
On  ignore  s'ils  avaient  du  sain> 
■rt  de  cultiver  la  vigne  et  les 
fut  porté  chez  eux  à  la  plus  haute 

OQ. 

rpe  de  Tancienne  agriculture  des 
is  se  conser\a  dans  les  Gaules, 

Germanie  et  dans  les  pays  cpii 
L  aujourd*hni  la  Grande-Breta- 
5  moines  gardèrent  le  dépôt  pré- 
es  lM)nnes  traditions  agricoles, 
vrage  de  l'Arabe  Ebn-el-Avam 
monument  curieux  de  Tagricul- 
s  Maures  en  Espagne.  L'auteur, 
ait  au  xji*  siècle  de  l'èi-e  chré- 

a  retracé  le  tableau  complet  des 
:  de  ses  compatriotes  sur  un  sol 
rit  à  diverses  époques  le  modèle 
ulture  parfaite  et  1  exemple  d*uue 
nte  fertilité.  Son  livre  a  été  tra- 
I  espagnol  (Madrid,  180^,  deux 
i-fol.  ).  Un  auteur  chrétien  du 
pays,  saint  Isidore  de  Séville,  a 
m  traité  non  moins  instructif  sur 
les  connaissances  agricoles  chez 
pagnols,  aujourd'hui  arriérés  de 
1rs  siècles  sur  ce   point  comme 
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sur  tant  d'autres  :  le  livre  17*  de  ses 
Origines  y  intitulé  De  rébus  rusiicisy  et 
le  20^  coneernant  les  instrumens  ara- 
toires et  domestiques,  ne  laissent  rien 
à  désirer  pour  l'histoire  de  FarL 

Au  XVI*  siècle,  on  vit  renaître  Tart 
de  cultiver.  La  plupart  des  géoponiques 
grecs  et  latins  furent  traduits  dans  les 
diverses  langues  modernes  ;  et  chaque 
pays  produisit  un  ouvrage  classique 
dans  ce  genre. 

Camille  Tarello,  Vénitien ,  auteur  du 
Rlcordo  (Tagricultura,  publié  en  1567, 
est  le  premier  qui  ait  proposé  d'alterner 
les  cultures.  Gallo  donna  ses  Vlndgior- 
nate  dell*  agncultura ,  qui  eurent  plus 
de  vingt  éditions  sans  compter  les  tra- 
ductions en  langues  étrangères.  Aujour- 
d'hui les  parties  les  mieux  cultivées  de 
l'Italie  sont,  la  Toscane  où  une  agricul- 
ture savante  a  tiré  le  parti  le  plus  avan- 
tageux du  terrain  le  plus  ingrat,  et  amé- 
lioré singulièrement  les  races  de  bea- 
tiaux;  le  Piémont,  où  la  culture  est  fa- 
vorisée par  de  sages  réglemens  sur  le 
commerce  des  grains,  et  par  la  construo 
tion  d'un  grand  nombre  de  canaux  dont 
les  eaux  sont  réparties  entre  les  cultiva- 
teurs. Il  en  est  de  même  dans  la  Lom- 
bardie. 

La  conquête  de  la  Grande-Bretagne 
par  les  Normands  est  l'époque  où  Ton 
commence  à  connaître  l'agriculture  de 
ce  pays.  Les  vainqueurs  y  introduisirent 
de  grands  pcrfectionnemens  ;  et  beau- 
coup de  familles  flamandes  s'établirent 
dans  les  campagnes.  Les  Anglais  de  ce 
temps  ont  connu  l'usage  des  engrais, 
du  labour,  de  la  herse,  ainsi  que  la  mé- 
thode généralement  adoptée  pour  semer, 
récolter  le  blé,  battre  le  grain  et  le 
vanner. 

Le  premier  ouvrage  anglais  sur  l'a- 
griculture date  du  règne  de  Henri  YIII: 
il  a  pour  auteur  Fitz-Uerbert,  juge  à  la 
cour  des  plaids  commum,  U  recom- 
mande l'emploi  de  la  marne  et  de  la 
chaux.  Fitz-Herbcrt  fait  connaître  les 
résultats  de  sa  propre  expérience  pen- 
dant plus  de  quarante  ans.  Mais  on  voit, 
par  son  ouvrage  intitulé  J7ie  book  of 
husbandr)',  qu'alors  comme  aujourd'hui 
la  pai'tie  la  plus  brillante  de  l'économie 
rurale  chez  les  Anglais  était  l'éducation 
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tU'*  animaux  <l(>in»(î«|iir«,  dont  iU  onl 
lifrlit-tionni'  \vs  ra«t"i  «'l  niiilli|iliè  1rs 
\arirtf!i  par  «1rs  ('nii»«*mrns  liirn  mé- 
nas;i*H.  Sotis  le  ri'^nr  d'F.lisalicth  cm 
piililia  (|iirli|iMVt  li';ii(«*!i  a};rc>n()mi.(iioii; 
niai?»  r.irt  clemnira  station  nain*.  1/An- 
^Irtct'i'i'  doit  la  |iri>%|i«>ril«'  artiH'llo  di* 
v»n  a^rirnllnrr  u  nn  rt>ru^ii*  Polfuiais 
nonnnr  Hartlili ,  (|ui  axait  puisé  tontes 
»i>s  t-finn:iis:«ani-«'s  af:l-i^oIl■^  dan»  laHfl^î- 
fpK*.  (!rl<'t'ri\ain  puîiliaNnnli\nM*ii  1011 
.  T/tr Di* t tmn v n/Flamlcr.^ hu \htimln  . 
l>i*  «'eltr  époiiur  date  la  ifiioninifi'  de  la 
riiltnrr  an^laiM-,  roinliiiitV  anjourd'liiii 
judiricuirincnl  danN  pln'«i«'ni-s  roniti*?» 
'AMHT  1.1  n:iluri>du  inl.  la  tiinpfraturv  du 
rlimal,  li'i  hr^-iin^  de  la  popidation,  vi 
pratîipicr  a\<N-  de  lunii  in!»trunn'n>  <*t 
nin*  i:i-ati!lr  intrl!l:;<>nt-r.  L'aj:!  ii  nllnn» 
d<^  Anglais,  «'«-pi-ndant ,  n*t*>t  ipi'uiM' 
iinilalion  de  f-cllt*  di*?»  lî«>l^t*!».  \  rr?»  U* 
niilirn  du  wiii*'  sicrlc,  Tnll .  pmprit*- 
lairr  %rX  lioninu-  instruit,  publia  %on  li\rL* 
Utr^t'-Zinfin;'  /ift^hitfti/fy  :  il  m*  dit -tara 
rfuiicnii  dc>  cniSi'aiH  cf  \tMdut  \  >nppl«i*r 
pard<s  lalinnrs  nitdli|dii'»  et  continurl»; 
l 'est  un  tirs  primipanx  «{«•tant'»  dr  <»oii 
s\strnii'.  \rtlinr  Yniiii^,  Mai-slial  vï  \W 
Joliii  Sini  liir  (1 1  i\ii-i  lit  IjiMUtunp  d'ttu- 
\ia^«'N  •■Nrrllrn'»,  drpuit  17SO  jn^npi'a 
nu'.  l'iiir^,  *t  inlnMll^^il-l■lit  tic  ;:r,iii.lrN 
aini-lini'ati  i;ih.  1  ii  d«"«  li\i'(''«  iiii;,l.ii^  ipii 
«  f Miii.'iiiH")!  'i-  phiH  di-  r^'n^t'i^in  iiifn<«  nti- 
If-»  rit  1  /■."•/■  y*  Ittfu'titr  tlf  l  ti^rô  ulth'rr  ^ 
pi'ir  l.iuidoii,  diint  1.1  M'fiiiidt'  rililimi  a 
p.irn  rii   IMiO. 

Mil      \llriiia;:n«>.     lIi-l-t*'»lKl(  Il ,    iii*    m 

lôO!».  iiiiirt  rii   l.'>7ri.  piihlia  lin  nmia^r 

\iTil:ddriiiriit   «  l.issiipir   Mir  l'art    riii.d 

/>«'  rv  niyt:nî  .  l/a^i  i(  lillurr   n'a   pat 

i.->^f  dr  l.iin*  di-s  pro^ri  s  tlaiis  ii'  p:i\N 

<•  I  1*0:1   s'.ipjili'pir  a\«  I    t:iiit   d'aidi-iii    ,1 

I  iiil*-^   II'*   XI  il  l'i  (•■«   iidli-'^.  I.t'   lliiUliiii, 

^'irliail.  r^t  «iiliiM*  a^i-i-  un  soin  di^tiii- 

^Mr;    «I  d  iiis  Iri   atiln-'»   priivinii's    du 

l*iiirniaik  la  fultiin*  l'^l  ati^ti  flurist^nlr 

<|iii-  dniis  |f"«  i-MiitriTH  li'^  plus  l.iMii  iMi*:^ 

p.ir    Ir    I  Itiiiat.    l/allrain  liis^i-iiiciil    tirs 

M'i'ft  «Ir  la  I  niiriiiiiii*,  aifi*  d«>  justii'f  «'t 

\\v  1  .li^nii ,  iniilc  |»ar  I.1  plupart  i\*-^  ^ramU 

pii>prH**airr%,   a  rlr   fini'  dr^   pri'ihii  rt's 

I  ji*.-i-s  di*  .-«iii«-lii>r.ifiiiti'i  ipi'a  1  |ii  i»ii\i-f-H 
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%oir  patriarcal  et  paiemfL  Lr 
mark  r:it  la  premit-re  puuaaoce  ém  !l«l 
«pii  ail  f«>ndo  unr  école  «ctcriaairr.  Ofe 
(Hinnail  partout  les  cirrlleatcs 
«l«'s  «'li«'\aux  du  IloUtein. 

Ottc  pni^inrc  rt  les  paya 
\('nt  iN'aucoup  à  M.  le  l»aroo  de  Ve||^ 
pliilaiitropo  éclairé  4|ui  a  élaUi  Mi 
riTino-in<Mlt'lt*,  ou  plutôt  une  feraeet- 
prrinioiitalr  dan«  sa  lielle  terre  de  FlMI- 
iii't  k  pr«>s  d'Altona.  On  y  auît  k» 
f'c4l«*s  indiipiés  par  Tlurr,  d<c<è 
1H28,  (>t  un  des  liommes  qui  CMI 
nii«*  ra«'c  non \  cil*'  à  la  ac'ieocr. 
|niidat«'ur  «le  Tecolc  d'ecooui 
de  .Mii'^lin,  \eul  «pie  Ton  »*« 
tout  «le  ranal\s«*  «-|iiini«|ue  du  tol^^Bf 
ron  «ail ul«*  ses  de^jres  de  clialevr  ftdi 
l'crlilitV*  nuturelle,  et  (|ue  Poo  e«alwci 
tpic  la  feriiicnlatiun  des  eograis  deloMi 
e!»p(-(-c  p«*iit  \  ajouter;  les  prîocifaM 
oiMrapvs  de  TliaT  sont  tratluila  ca  f n^ 
r^iis  :  on  r«'<'oniniande  surtnut  t 
»/y/ff  ti'rtttfinrrut*  ratittHM^iie p 
!ioUï  le  titre  de  Prituip**%  ruiu 
^ti*  uitiirv.  /'<»».  l'art.  Th  lk. 

1.a  Pologne,  un  «le»  |ni>s  les 
tilr.<»  «le  rKiiio|N-,  pHnluit  Ici 
ni  alMtiulani-e,  prrM|ue  %Ans  «oîacf  mbs 
riiltiiic.  l)n  I  rpaiid  la  paille  «or  aa  tal 
iniixctt  tic  t;('iit'i<«.  cl  l'on  «  wurX  le  l«m. 
I  )aiis  lr<«  ti'iiips  de  tlisctie,  tifiu%  rrcv«aai 
dr  t  %•>  cniiti  ti  %  tl«'s  liatinii-ii»  c  harj^tt  4r 
lilc«  ipi'tin  noiis  cxpetlie  |^r  U  luw  di 
l).iril/i^  et  tli'  \K\^*\. 

Ile  tfiiit  temps  (111  a  «  ile  Ir»  IMfn  fl 
shitoiit  lo  Ihdfiiaiis  «le  la  pro%ii 
l'Iaiitlrc  «niiiiiie  le:*  plus  liabilr» 
reiirs.  Mais  janiais  |x  iiplr  a«Ai»t  wm 
a^rii  iilinrc  si  llnrissaiilf  ii'r«riiit  immbi 
sur  cet  tilijit.  Il  l'allait  «ti\«|;rr  JUmn  k 
pa\s  piiiir  t'iiinaitrr  m*s  prvjrrdcs  ap> 
iiilcH.  On  aci  iirdc  aux  KlamamU  l'k^ 
iiciir  «l'axtiir  mis  les  preniin^  1rs 
peaux  tlaiis  des  p.irc^.  et  d'a««iir 
lert  7  on  8  espit  e«  irrDf[rai>  rt  d'j 
«leiiien>.  On  «rttit  t|ur,  dr  traips  il 
iiiorui  et  s.itit  axtûr  empruntr  «rf 
snjt  lies  Kiimains  suit  d'un  aulrr  prwpk. 
iU  semaient  sur  les  terres  araklr*  pt»- 
tieiirs  espri  r>  tir  xe^ietaux  drslinr*  t  ks 
aiiieliurer  en  s'\  dii  oui|MiMal,  liir«i|ur  k 
1*1  .lit,  tl.iiis  un  Mix.iniiie  stiuinÏN  d'.iit  ■  1  ih.iiiiie  axai!  leîiiutnrla  «urfacY  da  wi 
leur»  -IU  |Mruxou  ah^ulu,  nui»  a  uu  |iou-  I  l  u  ou\rag<*,  duiil  la  traduGlioa  (rapçaac 
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lieu  de  les  faire  marcher  habilement  de 
concert.  Les  guerres  entreprises  par  le 
monarque ,  et  dont  plus  d*une  fois  les  ré- 
sultats ruineux  exercèrent  une  influence 
fâcheuse  sur  les  autres  branches  de  la 
prospérité  publique,  furent  le  signal 
d'une  entière  décadence  pour  Tart  qui 
nounit  les  hommes.  Le  soin  des  terres 
fut  délaissé  :  les  disettes  devinrent  fré- 
quentes. 

Accablée  sous  la  régence ,  et  surtout 
par  le  système  financier  de  Law  qui  in- 
troduisit Tesprit  d*agiotage,  Tagriculture 
ne  se  releva  que  vers  le  milieu  du  règne 
de  Louis  XV.  En  1 754  parut  l'édit  qui 
proclama   la   liberté  du  commerce  des 
grains  dans  Tintérieur  de  la  France,  et  qui 
en  permit  l'exportation  en  limitant  cette 
faculté  dans    les    bornes    convenables; 
c'est  l'époque  d'où  datent  les  nouveaux 
progrès  de  l'agriculture  en  France.  Ou 
doit  cette  heureuse  révolution  aux  écrits 
des  économistes  (vojr.  ce  mot) ,  écrivains 
patriotes,  qui   cependant   se  laissèrent 
égarer  par  de  faux  systèmes  sur  la  cul- 
ture et  sur  l'impôt  :  mais  leurs  ouvrages 
avaient  ramené  le  goût  de  l'agriculture  et 
des  recherches  propres  à  l'améliorer ,  et 
ils  donnèrent  à  cet  art  une  grande  im- 
portance dans  l'opinion  publique.  C'est 
aussi  du  règne  de  Louis  XV  que  datent 
les  sociétés  d'agriculture  si  multipliées 
aujourdliui ,  et  qui  ne  cessent  de  rendre 
d'éminens  services.  L'instruction  fut  ré- 
pandue dans  toutes  les  classes  des  cul- 
tivateurs;  on  prodigua  les  encourage- 
mcDS  et  les  prix  ;  on  créa  l'école  vétéri- 
naire de  Lyon,  et  celle  d'Alfort  près  de 
Charcnton.  L'ouverture  du  premier  cours 
oa^Tage  d'un  homme  qui  parle  d'à-     sur  l'art  vétérinaire  se  fit  à  Lyon  le  1  ^^ 
ifloo  expérience,  qui  aime  les  moyens  1  janvier  1762,  sous  le  ministère  de  Ber- 
.•  — : 1 1 .1 .:c___      jjn  ^  fondateur  des  sociétés  d'agriculture. 

Bourgelat  fut  le  professeur  qui  contribua 
le  plus  à  donner  à  cet  art  l'éclat  dont  il 
jouit  aujourd'hui. 

Sous  Louis  XYI  on  multiplia  les  ha- 
ras :  les  corvées  furent  supprimées  en 
1776;  et  par  les  soins  de  Trudaine  les 
mérinos  s'introduisirent  eu  France  :  on 
créa  le  troupeau  de  Rambouillet.  Rozier 
et  Duhamel  mirent  l'agriculture  à  la 
mode;  et  la  publication  des  voyages  faits 
en  France  par  le  célèbre  agronome  Ar- 
thur Young  acheva  d'appeler  sur  cet  art 


18S0,  nous  fait  connaître  en- 
tous  les  détails  de  l'économie  rurale 
>  Flamands;  il  est  intitulé  jigriculture 
Mtique  de  la  Flandre  par  M.  Van  Ael- 
Bck  de  Gand,  propriétaire  cultivateur 
î  a  consigné  dans  ce  volume  les  résul- 
a  de  près  de  50  années  d'études  et 
apérieoce.  Les  agronomes  regardent 
liire  comme  un  traité  bien  conçu, 
ifood,  exact  et  complet. 
La  France,  favorisée  de  la  nature  et 
iprc  à  tous  les  genres  d'exploitations 
un  état  essentiellement  agri- 
On  voit  l'agriculture  de  ce  pays 
essor  au  xyi^  siècle  et  déjà 
au  commencement  du  xvii% 
['on  en  juge  par  les  excellens  précep- 
et  les  bonnes  pratiques  contenus  dans 
iTra^  d'Olivier  de  Serres ,  imprimé 
ur  la  première  fois  en  l'an  1600,  et 
lié  au  roi  Henri  IV.  Olivier  de  Serres 
9^.  Tart.  )  a  mérité  d'être  surnommé 
de  l'agriculture  française.  Il  est  le 
Français  qui  ait  complètement 
art.  Son  ThétUre  d^agricul- 
%  dont  la  8^  édition  parut  l'année  de 
aort  de  l'auteur  (1619)  et  qui  en 
ta  sa  20^  en  1675,  est  le  seul  corps 
doctrine  que  l'on  ait  eu  long-temps 
ma  noos  sur  l'art  de  cultiver  la  terre. 
utcnr  est  le   premier  qui  nous  ait 
né  en  détail  l'histoire  de  la  pomme 
terre,  alors  assez  récemment  appor- 
d' Amérique  ;  et  il  a  rendu  les  servi- 
Jcss  plus  signalés  relativement  à  Tin- 
loction  et  au  perfectionnement  de  la 
Ure  du  mûrier.  Le  célèbre  Haller, 
s  sa  Bibliothèque  botanique,  dit  que 
d'agriculture  est  un  grand  et 


pies  et  qui  ne  cherche  pas  des  artifices 
wndieux.  Patullo,  ^Lcossais,  auteur 
■  Mssai suri* amélioration  des  terres, 
lUé  en  1758,  soutint  à  cette  époque, 
avec  raison,  que  l'agriculture,  du 
pa  de  Henri  IV,  était  meilleure  que 
s  le  règne  de  Louis  XV;  et  il  ne 
fut  pas  difficile  d'en  trouver  des 
Bves  dans  le  livre  d'Olivier  de  Serres. 
jt  siècle  de  Louis  XIV  s'est  fait  re- 
iquer  par  son  indifférence  au  sujet  de 
riculture,  que  Colbert  sacrifia  trop 
vcat  à  Tiqdustrie  manufacturière,  au 


Aon 


(286) 


AGH 


Taltmlion  df  toutes  les  classes  dr  la  s(i- 
riflè.  (>  fut  aussi  en  177(1  i|ur  De  Har- 
lianroia  forma  ùVilte{;niigi<%  :iiijnurtrhiii 
drpartoiiM'ut  dr  l'iiitlrr  ^  iiii  mi|htIh' 
truujii'an  de  rare  purr,  l't  pr.itî(|iia  lt> 
pn*iiii('r  l'iiHM'ulatloii  d«'  l:i  rlu\rli'-.-  nn . 
Î!*l.\>lMs\Tlo?i  \  |>r(Hl\:uil  i|iit'  1rs  lirtrs 
àlaiiie-Mint  |»ar  n*  iiio\isi  prêter  mm  ■<«  pinir 
tonjtiurs  il'une  si  d t s.'i h i réunir  in.iladii'. 

1^  ri'\oliilii»ii  niiiriii  dr  niMiv«>au\ 
hieiifuiti  pour  rafsrii-ulliiri'  :  ta  d:-%rrii('- 
lioM  des  lois  fêiKlalrs  r(  la  siippriN^ioii 
de  ladliiie  donnèrent  plii>  d*aiviiir«'  aux 
hahilans  de  la  eampa^iie:  iuai?i  la  i.iu-e 
la  plil^  «'tlirare  dct  pro<;ri7t  di-  r;«|-t  «t 
d'une  alNanee  {;éiiérjle  m*  tiou\a  il  irii  la 
di\ÎHinii  des  terres,  par  l.i  \riiti*  iiiih*  rtee 
de  tant  de  j;randi':%  prnprii*!  -3,  et  ^:irti>ut 
par  le  |ijirta};e  e^.d  dr»  l'i »rtuiii-^  eiii  r«'  tous 
lef»  wdans.  La  di^iNiou  des  pioprii-lrs  lui 
le  piiiiripe  di*  la  ^rauileitr  riHii-iiiii'  :  par- 
tout (Ml  elle  M'ra  éi-i::it'  par  ilr  y.*^*-*  loi^ 
en  pi  iiii(ipe,elli'iiiti-(M||iira  ii'!i'iii:-llleiii-e 
rtlllilii-et  llllr  \iTit:dde  ahiiiid.incr. 

De  ridt  jiiiirt,d*inipnrtaiitr>  l'iiieliura* 
lioUH  »«nil  opiTn  ^  p.ir  la  rt"»iilr»:ii-  «Ii*n 
prnpi  ii-MJK  **  ^ur  I.  iii^  dniiiaiiieH,  et  pai 
l'adoptl'iii  (II*    1.1     iih-iIiimIi-    lalit  lin'  dt* 

|llll«-|    .1    li»!!^"*  tl-|'lllt-'«.   f\    saii*    Il    Ml  I  |t-\t|- 

Irpiiv  du  It-rma^i-,  Us  ti  rii--»  iproii  ih- 
pi'iit  pa^  i-\pl<iiti-r  par  >i»i -ihi^iih-,  i  n  im- 
posant pniir  Oiii  !i:ii  II  ipH  linr^  «iiiiTa 
liiiiiH  ulil*''».  Il  !!•  H  ijii'-  ili'-<  pl.iiit  ili-iiit 
flailiri'^ ,  (l>''>  l'ialiti  ioi-:ui-iin  di'  i  Ii'i'uri'  l'I 
dt-  pi  ail  ii-H  .ii'tilii  ieili  s. 

t    M    lit    IKI1  ^1  illld^  pi-i  fl'i  h<»TllH-|i'>  ii-«  .1 

|M)iii nliji-t  l:ii  ii!iiirt  ilf  <!  ptaiiti  ^  «ili  |ii<  ti 
sf-H  lill'  *>  «pie  uaM-li  t't  pou  mit'"*  ili-  !i-i  re, 
<-t  dr  liiiil   t  lf«f'«|  <  t  ■  •«  lie  fiMi:  I  a;.i  >*  [  i  a 
t  iiii-^  ipii  ■«•-I  M'iit  a  I.;  iii*ii!-i'i;iM  •  ilt'<lH"«- 
liaux.irt'talit'  pfii  1.ii'îr!ii\iT.N'»«i-..i\i»n% 
l.tii  aUHHi  i|f  \fMi,dili't  |iiii^ii  s  d-iiin  I  .ut 
•l'i'lr'  1 1-  Il  -klii-silanx  l't  lit  fiiiiM  r  Ji-'.nM  t-N. 
I.'.ihIi  iil'i.'it-  ^i)ii\f ,  ii.iit  l'i*  iHiMiiiir  111 
i.dt-  .i\a'il  ipit-  la  lin  li-nrolfi^if .  iii'f  ilaii'« 
II-    <»ti  I  |f    ileiiiii'i',    tût    ^v-«   KlM^aii,   ^•'* 
l'iillf,   s''s  Tii.'tltin.  I.t^  .'.iii  iiii^   .•.;rii!if»- 
iiif  %  ira\.iii  m  |ui«  efuttic  MitliNJiiiiiit  ni  it 
;:fiilii^ii  .  I.i   iitiiH-iali'^li- ,    lit    Iml  m*  pie. 
1.1   pi»',  ^n  'm;;»!'  M'.;i'l:di'.  C  !f^  m  h-ii  ••■•  an 
jtiiiiil  Itiii  !«ii»r  p:irt<r  .ti-^  flmlf'»  .*j:  Mil  ■ 
iiii'pi*'^.  I.i    1  liiiiiii-  .1  Miiiiiiiik  ,1  !'.!  I   |\«f 
Il  <*  pi  iii'  Mil  ^  r*  pnulnt  li|>  dt'M  ii,.i  .«'^  m.i 
turel»  «-!   aitifiiieU.  L'a::rii  ullu:  •■  liati- 


ealsp  CM  devenue  dr  nos  jours  nue 
rationnelle  ;  mais  elle  est  rticorr  ! 
lil)le  dt>  ^rand<-s  et  de  nonibrrars  umt- 
lioialions.  Nous  parviendrons  à  ne 
trouver  de  laeiine  lians  rrttr 
iin]HM-i.iiiIe  de  I  irislnniion  natioitr, 
^raee  aux  reeluTehes  de  ihm  inlrlltcrai 
\i>\.i^eurs  tii-eupfs  sans  ee^sr  a  rxpIprvT 
les  »crn'lsa^roiioiiiitpie'«  des  |iniplesKi»- 
siii^.  et  ^lai-c  au  prni:ri-^  île  la  roisoa  rv>- 
>ull>iiit  ili*  rextinetion  graduelle  des 
jii{;i'H  driiis  la  e|  isse  de<«  haliilans  et 
i-ainpa^ii(*s,  iiioiu'»  attaeliè»  qn'aatuliiM  i 
la  nuilinr,  a  mesure  i[iie  l'enseii^iM  il 
p^in'lri'  plii^  laeilentent  i-he/  m%.     W-l 

Apte*»  ee  eoiip  d'iril  rapidr  mr  II 
itianiie  il  les  déM  lopiM-mms  ftiirt«aA 
dera^rit-iil(ure,disiiiisf|uelc|ursiMiCsi«r 
*«es  ])riuri|».des  di\isioiis.sur  It  s 
dillerentct  di*  p|-atii|iii  r  ri  li'i 
de  pi'rti-eliniiner  te  premîrr  Ar 

(ht  a  iifUiiieiiipicti|nes-niiesde« 
l'Iii's  ipii  i-fiiiip(isi*nl  ra^rieullnrr,  ^ 
iioitis  partifiilirrt  ipiu  iioii*  rnt^tNM^r* 
\<iir  iiitliipii-r  ici.  Mais  aiiparasaal  rt- 
iirii-pioiit  ipie  If  nitit  tiip^x mitarr  h»- 
iri(*'iiic  rii-  se  preml  pas  t(iiijoiiff«4n«  Ir 
M-iiH  ;:i'ni*ral  île  Imile  «■'sp«*(  t*  ^tÊéwfnr 
<|ni  il  pMtti  liiit  (le  ii'tiit  r  dr  la  tffrrr  t's 
dl\t  1  <«prii.iiiiriii  ifiireK  iitilt-s  jfVviBB^' 
f^lll^  siMi  ai  I  fjiriiifi  oii^iiiJirr  ef  pir  "v- 
po«ilî>iii  aii\  aiilii<>  |irj|ii-|it-s  dr  1  «< 
.urii-oli*.  ii  ili''«i,:iif  1 1 1  iilliir^ilr«f-kaa3* 
propr('ne':il  iliN,  if|lri|nî  a  p"nr  »^  ** 
Ii-^  pi  iiifi-H  lii'i  IkAi  i-r^  ^ii«i  epdhio  ^r» 
Il  l'I  (lari^  iiit  a^vili-iiiriit .  el  iiui  r\gt^ 
ioi»i-<«nr<«  dt-^  |ir'Ni:.iii\.  i!r  li  rhamvf 
ilfs  aiifii'"  iii^dunti'iiH  imi  mifhiiw«r^ 
liiii  r*.  \  4  i'»lr  lit  1  i-ltf  uran'lv  tliii%»-*  V 
l.«  iMJIurf,  il  t.'iiT  pl.ii  t-r  y ù  \rfi -m'fr* 
i}tll  l:''  fi>'lit  itiilr  priiii  «r^  tii««-rati«ifn  Tif 
(rt'triiiis  f^piti's  l'I  I  •  ir.itnil  hupmH^ 
t'Iltiiniiir  .  «i  >;iii  sr  tli«i«f  t  Mt- 
p|iisii-iii^  raiiiraiix  .  Ii-N  ip:r  Ij  f ■ 
y,'i f • .  la  ffi »ht  tt itu rr  ^  Tari  Au 
i|-ii.f!i.  \  ii-nl  eii^uilr  la  -i/iiwte^- 
iiii  1 1  iiiioTiiii'  fort-^firi  i*.  pli 44  U  tkSm*^ 
tut*'  ipii  *'oi  «  iipr  *|»e«  ial*  ni»^i«  *i*  U  •♦■ 
I  ;.»if.  t  )il  il  au»-«i  iliiii.ie  \r  fi««rn  ilr  r^V^ 
f''jr  .1  la   p:ii!ii'  df  l'ajl  ii  iiltiTr  rjm  ir^ 

'     I  i-I  II'*     r«-ill!i-.t'i'Hl     ili*^     |m«:-i||\     «"«I     *• 

I   .itili'-^  niMin.itiv  ilMiiii-'>ti<|iir-«  Ou  r*^*" 

Il't  rpii'»"!!»»  tl  f  I  •  '/»  •*':..'  f  b  ni*'.  •'».  •►' 
iptau'l  un  (11' ri  lie  li  pre<nsM«n  ém 
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Hrecdon  et  à  TapplicatioB  des 
Mit  dispose  le  cultivateur,  de 
i*ils  soient  combinés  entre  eux 
ère  la  plus  favorable  au  succès 
irise.  Les  autres  rameaux  de 
re  n*ont  pas  reçu  de  noms  spé- 
ts  un  autre  point  de  vue  fort 
on  distingue  la  grande  et  la 
ïculture,  ou  comme  on  dit  or- 
al la  grande  et  la  petite  cul- 
tr-à-dire  la  concentration   des 
'exploitation  entre  les  mains 
nombre  de  propriétaires  ou 
rs  qui ,  par  conséquent ,  font 
cun  une  étendue  considérable 
,  ou  leur  dissémination  entre 
tode  de  gens  bornés  à  la  cul- 
modeste  fonds.  Dans  ce  der- 
o*est  le  plus  souvent  le  pro- 
|ui  exploite  lui-même  son  pa- 
dans  le  premier,  ce  soin  est 
é  soit  à  un  fermier  qui,  faisant 
Tun  certain  capital  et  de  son 
dispose  pour  lui-même  des  pro- 
domaine, movennant  la  redc- 
uelle  qu*il  paye  sous  le  nom  de 
soit  à  un  régisseur,  intendant , 
let,  etc.,  qui  administre  la  pro- 
ur  un  salaire  fixe.  La  méthode 
ition  par  régisseurs,  disons-le 
t,  est  fort  commune  en  Allc- 
tend  à  se  propager  en  France  ; 
îsultat  que  nous  devons  en  par- 
blissement  des  instituts  agrico- 
lièresde  jeunes  gens  instruits  où 
,  propriétaires,  qui  ne  se  sou- 
Tabandonner  pendant  un  grand 
d'années  la  jouissance  de  leurs 
les  fermiers,  vont  recruter  des 
mes  aux  bonnes  méthodes,  et 
is  de  zèle  pour  les  mettre  en  pra- 
)us  devons  aussi  mentionner  le 
xploitation  par  colons  partial- 
xyers  ou  grangers ,  les  associa- 
ommandite  qu'on  a  proposé  tout 
nt  d'appli([uer  aux  entreprises 
comme  elles  le  sont  déjà  aux 
is  commerciales,  enfin  les  colo- 
dirigées  soit  par  le  gouverne- 
it  par  des  soriétés  particulières, 
les  Pays-Bas  ont  oITert  depuis 
années    un  grand   mais    mal- 
exemple  dans  les  étabrissemens 
richs-Oord  et  de  World. 


Le  problème  que  doit  résoudre  l*a|prî^ 
culteur  dans  une  situation  donnée^  c'e^l 
de  mettre  ses  champs  en  état  de  produire 
la  plus  grande  masse  de  plantes  utiles  à 
l'homme   avec  le  moins  de  frais  qu'il 
est  possible,  et  sans  que  la  fécondité  du 
sol  soit  altérée  pour  l'avenir.  Il  a  plu- 
sieurs moyens  de  réparer  l'épuisement  du 
sol  causé  parles  récoltes  qu'il  en  tire,  entre 
autres  les  engrais  qui  y  déposent  de  nou- 
velles provisions  de  matières  propres  à 
la  nutrition  des  plantes;  les  travaux  par 
lesquels  il  remue  la  terre  et  la  rend  plus 
propre  à  recevoir  et  à  transmettre  aux 
végétaux   les  émanations  des  différens 
fluides  qui  constituent  l'atmosphère  ou 
qui  y  sont  répandus  ;  enfin  une  succes- 
sion alternante  de  plantes  qui,  ne  se  nour- 
rissant pas  des  mêmes  substances  »  ou 
n'exerçant  pas  sur  le  sol  la  même  action 
les  unes  que  les  autres ,  lui  permettent  | 
pendant  qu'il  porte  telle  plante,  de  ré- 
parer les  pertes  que  lui  a  fait  éprouver 
la  production  de  telle  autre  substance 
végétale.  Les  règles  à  suivre  dans  la  com- 
binaison des  récoltes,  dont  la  récurrence 
est  la  plus  profitable  au  sol ,  sont  données 
par  la  théorie  des  assolemens  ;  et  c'est  là 
qu'il  faut  les  chercher.   Voy,  Assolk- 
MEST ,  Fermage  ,  Ho&ticulturb,  Éco- 
nomie RuaALE,  etc. 

U  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer 
cet  article,  qu'à  indiquer  les  principaux 
moyens  qui  concourent  maintenant  aux 
progrès  de  l'agriculture,  considérée  sous 
un  point  de  vue  général.  La  première 
condition  de  son  avancement,  c'est  la 
diffusion  de  l'instruction  élémentaire 
parmi  tous  les  habitans  de  nos  campa- 
gnes ;  car  la  plupart  des  autres  nM>yens, 
sans  celui-là,  ne  produisent  presque  au- 
cun effet.  Ainsi  l'établissement  général  des 
écoles  primaires  en  France  est  pour  les 
arts  agricoles  le  gage  le  plus  certain,  le 
germe  le  plus  fécond  de  leur  prospérité 
future  :  viennent  ensuite  les  instituisdes- 
tinés  à  former  de  jeunes  agriculteurj ,  et 
les  fermes  expérimentales  ou  modèles  où 
1  es  paysans  peuvent  apprendre  à  reconnaî- 
tre, parleurs  propres  yeux ,  que  leurs  pré- 
jugés contre  les  innovations  ne  sont  pas 
toujours  fondes.  Les  instituts  agricoles 
sont  presque  toujours  attachés  à  des 
fermes  expérimentales,  et  l'institut  de 
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llnfu)!  >•*>>.  ,  4'labli  par  M,  (II' Frllrn- 
hi-r*;  rtn  .  ,  ni  SuisN«*;  ri'Iiii  ili'  ^Iti'^liii 
f(»ii(ir  |ii«i'  '1  liii'i'  pi'î'H  (It*  Hrrliii  ;  relui  dr 
llo\ill«-  ivi).  ,(loiit  M.  M.itliiiMi  (li>  Diiiu- 
buslr  a  (lotf  la  Kraii*'*'  il  ii*>  a  pat  pliit 
(If  (lî\  aiiN,  iiiius  l'ii  iilïri'iit  lift  r\fiii|»li>s 
notalilr.N,  à  riiiiilalit»n  il('>4|U('l.t  m'  sont 
roriiii's  ou  >v  ruriiit'iit  «'iiiiiri'  rn  Kruiiri' 
f|iiaiititt?trt'lahti<»tfiiii'iit  ilii  iiiriiif  gi-iirr. 
Lrt  };oinf'i'iifiiit>iift  iIcMlintTi'iis  clatH  t\v 


rAUriiia^iH*  ont  aiitti   v\v\v  tlivs  rliairc.t 
pour  rt>nM'i}:iii'iiii>ii|  «Itr  l'a^riiMiltiirr  i  iaii;» 
\fr%  iiiii\fi  titi't  ;  l'i  il«-  siiiiplci  partiriilifiN 
nul  iloiiiii*  tli*>  l'oui't  t-i»iir«*|-|jaiit  rrl  art, 
fl«'\«'iiii«'  iiiii*  tiii-iicr  nilrr  It'iirt  iiiaiii.%: 
«'*t'<»l  l.i  ipic  proffiM'iil  \v\  SrliultliT,  Ir.t 
Sprni^rl,  Irs  Polil.rtt-.  .V\aiil  ht  iii^li- 
tut»  a^rii'filf't  t'fiaii'iit  oi'^aiiisfct  ili't  tn- 
«ictrs  ira^i'iriilliiit',  «Imit  la  pn-iiiii  rr  «-n 
Fi'aiHf  l'ni  t'i lli*  ili*  iSrctagiH',  vrrw  rn 
I7Ô7,  ft  ili>nl  IcH  phit  ri'lrlirt'.s  iiiaind*- 
iiant  toni,  la  .V  «//•/»•  niMlfr  ri  rr/tt/n/t' 
*ii'  /\//ït ,  tpii  tulititif  (Irpiiit  tnivanti* 
ant;    Wlt  titirrnî*'  i/**»   ^  ■'i/^(t/*/ii7i-\   t/r 
Flitrt'n*  I-,  la.V"  tttftiis  Nt'intii^nr\  //"A  ■ 
f  iM  w  .  r  /»  iii/rffiû'tii'  .Mtf^fht ,  rtf.  'l'un  - 
ti't  f-ft  tiiiicit'-i  piil»lii-ut  ili'.t  ni«*in<iii'i'tiMi 
fii'»jiiiirnau\  ipii  M't-iiiif|i  nt  puistaiitnu'nt 
li'iir  ai  linri  ;  (r.iii|ii*<*  piihlii  alioii'»  |ii-|-iii 
iliipifs   LiMiii-^rn:   I  illr    iiitli|i-||(  I-;  rt   |i^ 
plut  ii»iiiiiiit  toiii,  |f^     (nntih  I  r//'  /'(/- 
^*i*  u^tttit  f'mn'  iii^i- ;  It-t     innnf»  ^  »i^f: 

4  ,/r\  t/t  /f.  »i.Vi-;  lit  ttifitlfi'\  t/i-  1/.  f 
^*/.'.7 .  l«  ■  t  i  fhJ..,n-  ,fni^*  fi*  \ru  »i;/ 1  ifiu  iiHt  I 
f  frfttlUilinn^t  rt  Nmiixi  JlfN  1  I  M.  I.jl:,.!  > 
i-<  <iniiiiili|iii-'«  .  i|iii  |i.i  i<>^iiil  .1  l'ia.*:r; 
If  lî'tti  ^/i  ft///fi,-r  'i  .ï/  ''iiT  lit-  ,  Il  O  iiif 
/f//i  I- tu  util!  lif  fi  •'.■  ..V.'/i  .  I  /.'//!//■ 
*  ttft  l'ttnnif  i\  l«    Cti'.t.iti't    li^   1/'.'  /  !• 

Ai;Ri<:ri/rrKi:    p..i>ii|ii.  .  i.'.i 

Ui  !•  llllilii-  •  I   I  I    ^x'  i>  il-    ••itil    I  II    II  I  ili-iii        I  •■  I'  i<    NUI     l:i  I 

iiiT;iiii-  .  in  II  ■'  lii'ii  I  ■i.i'^t.inlt    :  in  «m  d- 

ipi*' l.i  pi  I  mi    1 1  pfiir  lit  •   I  iiii-«ii|ii  1 1- tiiii[ 

.1  l.i  fiii«  I  iiiiiiiii    l.i  li.iti-  i  I  !•-  l^•'^  i\*  •;  «il- 

1.1  I  i\îli«ali>iii.    \\ii    r.i.i  !i  !il:iii  t    oi 'lit- 

iiii'iit    |i  ■*   -«ii'ir'i*    I  liiiiiiit  m  1  lit ,    .1    \i,ii 

iliii  ;  t.i  \i iii.  ili  -lUi  il,  '>|ii-i  «^i  11  «  11' Mil  - 

liit  <  II. HP. ut  piiiiii  .••■un-  l.>  ti>:  .11  iti'iii 
ili  t  f|.i('>.  •••Kin.-  •  !l  ii.iiii..il  I  in.ii<* 
il"iilii     lu  II     .1    1  !•!•  •■    lit-    Il  iti  i<  .    -    iii  I  ■■ 


fif  la   piiitrianrc  dvs  pruplt-s  ri  U  raoK 
«li>  Ifni'priitpfiitf  :  non  (|Ut*Ia  trrr^.|4>rv 
(piVllf  fit  nilli\ff,  iiifiir   ^riilr  a  U  n- 
ilifvtf;  in.ii<i  fllf  \    iniiir  If  plu*  %ùrf>> 
nifiit,  «If  la  ininirrf  la  plu»  nuturrllcn 
la  moins  lai  ticf .  l'util   i'«ir  du   l*rmu  M 
\aut  pas  lf.t  tluiit  lin  m-Iii  nialrtiirl  «le  U 
(fiTf  :  riii.tinii'f  intMliTiH*  fii  a  fi>unii  b 
prfU\f  la  plut  filataiilf  par  I  f  xrmplrds 
Portugal  f(  (If  l'K.tpaunf .  «pi«*  l«*»  Ircton 
(lu  Nou\fau-^Innilf ,  fxploîKt*»  au\  d^ 
pfus  (If  ffu\  qu'ilt  n  «flaifnt  (lju«  Irur 
sf in,onl  appauvrit. Kii  hr«l(-tpr>Hlu«  it  nm 
(If  ton  ^n| ,  foniiiifiit  uii  pfUpli'  M-raii-J 
janiait  pau\rf?  (i'ftf  p.ii   «-lift  iiui  I  •»- 
(If pf iiilaiK  I'  lui  ftt  atniiiff.  Srfii»  liiiutr 
l'iniluttrif  vt  \r  r-nnnifri'f  .iu.:iii' ii-rai 
la  niattf  du  nnrifr.iirf  ,  ri  par  «-i»iit«v|UfflC 
la  soiniUf  (Ift  a\anla{;fS   iiiairririt;  nua 
loiijourt  tiM-f  irflii'-nifnif  I  .i^iiiuliurr 
tf  iilf  |fra\f  tf t  niallif  urt  i Ir;»  If  mp*.  1  lio»- 
lilitf  (Ifn  t  irfoiit|aii(-i-s,  i*l  ;;ar ji:ti;  «si 
soi-iftfi  If  piriiiifi  dr»  liii*Ut,  W  \i«!riKT, 
la   \if.  'l'iiut    l't  aulift    liifii»   u'ji^lrun 
(liTi\fnl  df  ii-liii-ti  :  l'a ^rifiil Irur,  tiusl 
If  travail  iMiuriil  a>i  inoîii»  i  iiit|  nuit  i- 
duo.  rfli-\f  d<'  la  t  iiarruf  un  |iIub  fnad 
MfiiiMirf  d  iinniiiii-t  ••III  ort*  :  il  ilitoariuiM 
«Il  N  lit  i>   .1   !.|   il.-li  iMi-    ili     t.i    pJilikr.AUi 
iiii-tiii  t.  .i-i\  ,11  tt.  •  I  •  t  f  I-  ,iii\  ii<iiniBn  )i4i 
I  Miis,!!  1 1  ni   il  ■.,  «  I  n>>i  ti   .1    t.iii«|«irr  u-  ■• 
Im  <iiiiiiN  iiilillii  liii  U  I  l  luiiiaiiiv  ,  \r  l'fivif 
diml   iU  mil   Ih-^mmi. 

I.f  li.ix.id  ihiti't  .it;.ii  lu    a  la  !■! rr  i»'i» 
ni>>  tiii-iii  •  ti  I  i>nd<'iit    1 1  |ii  iipi  II  l^  t^il  à 
uni    II     |-jii"«.   iiiti  I  •  «'^i-  .1    ta  «l.ilnlilr  J-. 
.;iiri\i  I  ii>  ii.<  (||    loiiMiH     .1    la   ilt-|i  itw    ij 
|i  IV  •> .  1 1  lui  ■!  iiii  II  ni  tiiii«  If  «  ^\  «nij*  ^ 
di-    il   p.ii\     i    .1.:  Il    i!:tiii     laiiiiiM    d  «.' 
|t  m  •»  Il     lilni    il'  \i  l-i|i|ii  un  ni  ilf  ii'<t  |   r 
t  v»    I    ii'piti  I  l!>  ^  ;    «  l!i     <  \i  1  «  I     <«iti     1«     «  • 
n  m    >i^>-    iiill'it  :ii  I  .    f'    •  ! 
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les  Athéniens  le  bœuf  était  ho- 
:  il  était  défendu  de  le  tuer  même 
otir  les  sacrifices.  A  Rome  la  puissance 
it  a»îse  sur  le  sol.  Romulus  donna  aux 
rmvaux   rustiques  une  empreinte  reli- 
icitte,et  ses  institutions,  destinées  à  ren- 
ire  mm  peuple  exclusivement  agricole  et 
^Dcrrier,  annoncent  une  politique  dont 
PS  TQCS  étaient  bien  supérieures  à  l'idée 
oe  nous  en  donnent  les  historiens  qui 
e  nous  le  représentent  que  comme  un 
lustre  aventurier.  Après  avoir  institué 
1  fête  des  Ambarvales  (voy;"),  il  prit 
lace  lui-même,  à  la  mort  de  Tun  des 
onze  premiers ynp/ip.r  des  champs  {/ra- 
res arHÊles\  dans  ce  collège  de  prêtres 
anctifiaiit  les  travaux  de  la  terre  et  char- 
es  cTeD  offrir  au  ciel  les  prémices.  Dans 
1  république  Tautorité  resta  toujours  at- 
icfaée  à  la  terre;  et  l'on  sait  que  ce  fut  en 
aittant  la  charrue  que  plusieurs  de  ses 
randa  hommes  allèrent  gagner  des  ba- 
lilles   et  dicter  des   lois  aux   peuples 
lincns.  I^^es  tribus  rustiques  étaient  à 
Lone  les  plus  considérées,  et  Pargcnt 
mut  son  nom  du  bœuf  qui  laboure  la 
nv.  Enfin  Cicéron  écrit  à  son  fils  : 
De  tous  les  biens  dont  nous  cherchons 
tirer  profit,  aucun  n'est  préférable  à 
a^GDlture,  aucun  n'assure  plus  l'a- 
ondance,  aucun  n'est  plus  doux  ni  plus 
liçne  d*un   homme  libre  que  Pagricul- 
nre.»Phis  tard  Constantin-lc-Grand  in- 
erdit  à  la  justice  la  saisie  des  esclaves, 
les  bestiaux,  des  instrumens  destinés  à 
exploitation  des  terres,  et  défendit  sous 
•rwie  de  mort  aux  percepteurs  de  trou- 
ver le  laboureur  indigent. 

Le  Japon  et  la  Chine,  empires  oii  une 
topolation  nombreuse  et  serrée  jouit  des 
Henfaits  d'une  civilisation  déjà  ancienne 
nais  originale,  doivent  à  Tagriculture 
oui  leur  bien-être.  Dans  le  dernier,  il 
!St  un  jour  de  l'année  où  l'empereur  se 
"end  processionnellement  aux  champs 
Kl  il  trace  lui-même  un  sillon,  pour 
Mmorer  la  charrue  et  donner  ainsi 
Texemple  à  ses  sujets.  Contcns  de  leur 
sort,  pleins  de  défiance  pour  notre  civili- 
saiioii  étrangère  qu'on  importerait  chez 
«IX  avec  nos  marchandises  et  nos  pro- 
ductions, les  Japonais  et  les  Chinois  se 
suffisent  à  eux-mêmes  et  résistent  aux 
«ffoiis  du  commerce.  Aucun  pays  n'est 


mieux  ni  plus  habité  que  leurs  contrées; 
mais  la  terre  arrosée  de  leurs  sueurs  suf- 
fît à  leurs  besoins. 

L'agriculture  exerce  son  influence  sur 
les  mœurs  et  sur  les  lois;  mais  les  mœurs 
et  les  lois  ont  aussi  sur  elle  une  action 
des  plus  importantes.  Si  les  premières 
attachent  à  sa  pratique  une  certaine  ré- 
probation, et  si  les  autres  la  contrarient 
par  des  réglemens,  ou  en  lui  coupant 
les  débouchés ,  son  activité  bienfaisante 
se  ralentit.'  Il  lui  faut  d'une  part  de  la 
considération,  de  l'autre  de  la  liberté,  et 
en  outre  des  lumières  pour  améliorer  ses 
procédés,  pour  se  dégager  des  ornières 
de  la  routine,  pour  multiplier  et  perfec- 
tionner ses  produits.  En  France,  elle 
n'était  long-temps  envisagée  que  comme 
une  industrie  de  paysans,  à  laquelle  il  eut 
été  ignoble  pour  des  personnes  d'une 
naissance  plus  élevée  de  vouloir  descen- 
dre. L'état  ne  la  favorisait,  ni  par  des 
tentatives  d'amélioration  ou  par  l'essai 
de  méthodes  nouvelles,  ni  par  la  con- 
struction de  chemins  ou  de  canaux  navi- 
gables, ni  par  l'établissement  d'écoles 
destinées  à  instruire  les  fils  des  cultiva- 
teurs. 11  la  traita  même  quelquefois  avec 
partialité,  en  réser^ant  ses  encourage- 
mens  tantôt  au  système  industriel ,  tantôt 
au  système  colonial ,  et  puis  encore  en  ne 
donnant  pas  à  la  terre  cultivée  toute  la 
protection  dont  elle  avait  besoin  contre 
les  dégâts  de  la  chasse  ou  los  exactions 
de  la  fiscalité,  et  en  maintenant  toute 
celte  foule  de  barrières  qui  dans  Tinté- 
rieur  du  royaume  s'opposaient  ù  la  libre 
circulation  des  denrées. 

La  révolution,  qui  a  tout  remué, 
tout  changé,  a  du  atteindre  aussi  l'é- 
tat de  l'agriculture  en  France;  et  cet 
état,  elle  Ta  considérablement  amélioré, 
sans  le  rendre  encore  tout-à-fait  satisfai- 
sant. Nos  institutions  actuelles  concou- 
rent généralement  à  favoriser  le  dévelop- 
pement de  la  richesse  agricole,  et  elles 
attachent  à  la  propriété  foncière  des 
droits  qui  en  révèlent  rîniportance.  Déjà 
sous  Louis  XVI  une  nouvelle  ère  avait 
commencé  ;  l'élude  des  auteurs  anglais 
et  allemands  ayant  dirigé  vers  les  ob- 
jets d'utilité  pratique,  et  en  particu- 
lier vers  l'agriculture ,  l'atlention  dw 
public,    et   les   philosophes   du  xvui*^ 
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siècle  avant  coiilribué  a  détruire  les  an- 
ûtns  prt'jugés,  on  cummcnça  par  ste  glo- 
rifier «rètre  agronome,  et  tm  foneounit 
a«ei*  ardeur  ii  relahlis^^enient  tlt"*  soriètt*  a 
d*agriruUure  dans  les  priiiciiialct  xillir» 
du  ruyauiiie  :  Irs  înUTi-l!i  a{;riiiil«*H,  .suit 
parla  tlu'itrir.  soit  par  la  pra(if|iie,  oc* 
cupcTeiit  1<'A  «."«prils;  un  îiitnKlui»il  dn 
trou|H'uu\  de  iiii'riiit)» ,  et  on  uiultîptia 
|iour  U'S  eulli\:il«'in'H  les  instruction:»  et 
le»  niétliiHle^.  I «e»  aKsrnddéea  ecu^tiluante 
et  léj;i!»lati\e  MToiidaient  a\ei'  i'oree  ee 
mouvement  en    Mippiimant  la  galielle, 
les  ror\«es,  les  dinie>.  Ii's  juridietions  sei- 
gneuriah's,  \v  droit  d'ainr^Hi*.  les  dmits 
fèotlaux ,  l'I  eu  facilitant  ranieli(»i'atiou  iln 
uAvl  la di\iaifindc<% propriétés  parla  \cntc 
en  d«'-t  jîI  d«*!»  Iiii'iii  dt'i'larr^  naliniiaux. 

Aton  l'a^ricidlon*  prit  clie/  inuis  nii 
ei»M>r  dont  on  ira\ail  nirnie  pat  ot«Moii' 
ee\ftir  r«*spi*raiire.  U«*<iiiii|m-ii'*«*  di*  ^von 
émulai  ion  |iar  m*s  l>eni'lii'es,  le  culli\a- 
leur  étudia  li->  îiiiMi\ahonH,  piTtVt  lioinia 
s<>!i  priMitlrs,  et  n't'par^na  a  la  ti-rrr  ni 
a>ance<«  ni  lalmur'».  iiii'iili*»!  i(ucli|uc>  ar- 
|K'n«»  cnlli\cs  par  lir»  prupiii'lairo  cu\- 
nirnii-ttloinh-rfiit  pln^  de  pnMlnil<«i|U«'  lit* 
le  t'ai'taîeiit  iia^ni'r«*  ilet  domaines  eut  ier» 
cxploitet   p<y'  dt-t    Hiiiie»  iiien  eiiairi'<«;  et 
les  rei  oltt<i  .to^iiifiili  I  eut  il'aiiiii'i-  eu  aii- 
1111*    lie  i|Uaiitili'  et  de  ipialih-,  ilaii-*  une 
propoiiiiiii  «pu*   ralentin-iil   a   peine   le^ 
de^oidies  tle  la  (  !oii\eiitioii  ,  Us  leipli'^i 
lion-»  i'I  1«- ///«/ 1 /////< //i    i"'»».   ,  »i  nui't.i\ii- 
liNad'aul.nit  luieiix  lere^m-du  dint  luire 
ipi'il  \   avait  a  relli-  epn  pir  plii<i  ilr  hia<« 
«■I  iooin<i  d'aii.tii  liii  .  l.c  pittji'i  >  .nail  i-Ie 
lapide.  Im  <«i|n'iin  lioiiiine  el   un  f\eiii  - 
ment    en    t  li.iii^t-i«-iil    lr>    di-'>liiit-i  <i.     I.e 
;;raiid  ^lu  1 1  u  r  dont  la   liliiil'*   .t\.til   m 
rinipiiidi-n<  l'di-  H'i  l.on<  i  l'appui .  ilfilai  • 
ciia  liHd:!!  il  ulli-niN.  dont  il  n  .u.iit  .t  l.iiie 

ipie  iMiui'  M-N  t  oiioi  I  lpt1 •  t  il  o  >>4  •  upa 

lit  liniliioti  le.  (|u  il  •  lit  iMiLi^iM  I  II  li.iuii* 
tit  r  \îij*  Ifj  M-  ,  il  -«iipprii:!.!  Il-  niiiim  i- 
p.-ili|t-<«ili  "«t  aiiliiU'»  I ui .iii\  iiitli^pt  n^alili-t 
.1  II  III  <*  lit  .it.it'».  r\  i<i-  I  miiIm  la  lii.ôi  «•'  ili'^ 
\dli^ipri  ili  I  H  In  «  oi  .:oi  i.iiis  t!i  xt-niiN 
s«-%  tlt-li-,:iit->.  I  )  «  Im  .  Il  •«  I  aiii|i.t.iii  <«  tu 
il  lit  aliainlouiiii-'»  .1  la  iiifi  i  i  di -»  tilt>, 
1  .i.'i  II  iilliii  r  .  la  uni  i  nln  t  niiiiiii  1 1  f  .  i-1  il 
•■l.iit  .ii^i-ili- 1  :ili  •tifi  rintltii  lit  e  ipn- 1  i  Ht- 
pii^itinii  laii'^'ii  tli  \ail  tAeiiiT  .i  "«on  pif- 
|udK-i:.  Le  rftaiiliMCUR'Ut  de  la  noble»M- 


^Hméi 


héréditaire  lui  fut   c(»l 

(!«>pendant  Ta^riculturr  •* 
nue  9MIU»  le  consulat  ;  elle 
se.s  tra\au\,  de  m*»  épargnea, 
nuail  M*»  proj;r«*4,  quand  une 
Iratiou  lis«-ale,  lrir»te  neceMÎté  d'oa 
\eruenu>nt    niililaire,   en    Caciliiaai  la 
reinplan*uien!i  de  conM:riU  et  lr% 
tiousi  aux  dqK'n^  de»  cl 
ses,  en  multipliant  et  xariant  Ica 
afin  de  le^ï  rendre  applicable»  au& 
dres  facullt*»,  s'appesantit  sur  Ir  ■!,« 
lit  tout  |MMirrépuiser  d'bunmca  fC#»* 
i;enl.   D'aUird,  il   "st   \Tai,    le 
des  droits  r«*unis  lui  axait  èlc  en 
è|»ar};ne;  le  droit  de  détail  riait  |M}é 
le  eonsoniniateur,  le  droit  en  {[roa 
jiar  It*  iic^oeianl  ;  ce  fb'uit  piNixail 
de\enir  un  contrôle  utile  à  I 
tianwclions  et  à  la  pruspcrité  de  Tipi- 
iidliiii-^en  cofHiatanI  l'urii^me dci pv^ 
«lnitt,«'n  I oiiMT^aiii  l'i  ilinii  ai^BÎM  M 
Mil;  maiH  le  iièi;i>i-e  jrlj  \v%  bauiacTit|il 
4l«-uiaiida  un   iiiipôi   a  U  »nrtie.  0 
»;i  pre|Hindei-aiice  dan»  ratiminî 
il  obtint  le  droit.  O  fut  une 
conti'ibutioii  lonciérey  aftsiae  aorli 
litre  «le%  \i};iioble»  ,  braucbr 
lalile du  re\enii  de  la  Kratii  i\  H  »*<• 
blil  iiiM-ietililfiiietil  iiiitr  tl'tii^ie: 
aux  pitifi-H  ili-<i  \ilb-H  iiuirev-s  :  In 
irtiiiitii    r<>».   a\ .lient  pli»  Il iirr^: 
ipii  n'.uail  I  e^M-  ilr  ï'i-feltalnr  BiMft  Ifl^ 
piie.  el  qui  u  t-lr  poi  |ii'  au  dr^^  Wflai 
alin<«ir  HoiiH  U    ri  ^taiiratiiiii.   iSirn  a«Hl 
lit  e\eneiiieiiH  lie   IhlJ   et    1813,  OMt 
ajiiiiliiful   ciniiie  p.ir   d«-%   rci|ui«iliaS 
di-  iltiiii-e«,  plii'«ieiiis   dopartrinri»,  rt 
HUitniit  iriix  ile<«  |uv^  de  ini»% rattr  ci^ 
tnii-,  diint    re\plt»iijiiiiii     y^i    lun/afli 
tiiùliiiM-  li  oiiiiii-iit  iii^ratr ,  rlAMVl  i^ 
iii  leiin-iit    di-|Miui\UN    tl«      eaiMlAUl ,  N 
piiînt  i|in'   l'ii^iiie,  nioii^tir  bcriiUr^ 
Miqile  p.ii   Li  iii-i  i^Mlf.  a\^i|  dr^  rtflvdi 
^111  11-  Ml!  -SI  iiiiAin  tindiatiicr. |*iAur  ar^ 
\ri     Hi.ii    «MiM.!^.     se    »iiri  v^b-rr«l 
iii\a«iiiii^  «ii';<n^iit»,  ifuebiurs 
<»i  1  .inni-i-<»  <iii«iiiii:;    une  aniirv  Jr  ^ 
■«I  tir   s'\    iiii'la;   t  iiliii    en    ]S]^  tUW  ««^ 
1 1 '»piinilan«  e  Miio-titlii  iflb-.  «uiiir  atiC 
tiiiiii-s    If*    ailniini«irali»ii»«    k*«-*lr»  éi 
iiivaiiinf,  av.iil  établi  ru  rr<»iiii»r,   •  fÊi 
■  /f  »     «ly*/  tit  ut  /H€'*    Ut'*   /""/• 
t  itau-ni  iinr%rs^  el  k*  deux  %. 
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îâi  que  partout  le  taux  de  Var- 
excédait  le  montant  du  revenu , 
et  fue  dans  quelques  endroits  il  était 
exorbitanL  »  Ccpendaot,  que  fit  U 
iUimlkia  pour  arracher  les  campa- 
à  cet  état  de  choses  désespéré,  et 
les  dérober  à  Teflet  des  fatales 
hypothécaires  ?  Elle  leur  ren- 
ie lei  préCeotiona  et  en  partie  les  char- 
es  de  leur  ancien  clergé  ;  elle  leur  ren- 
il  U  tendance  ^-ers  ragglomération  des 
in«s  et  vers  la  domination  tyran  nique 
t  leurs  ci-derant  seigneurs. 

piomtaat^  quelque  extrême  que  fût 
i  amI,  il  fallait  qu'il  augmentât  encore. 
/agrienllnre ,  d^'à  minée  par  Tassiette 
des  impositions ,  devait  souffrir 
de  la  concentration  graduelle 
;  partout  on  la  ressentait  :  on 
*anût  fkk  que  rencouragcr.  La  phi- 
de  ces  nîaistères  qui  avaient  pasi-é 
«les  <^|^Nres,  n'avaient  \u  la 
?qu*à  la  Bourse,  et  rîudustrieque 
MM  Tagiotage;  on  eût  dit  qu'ils  n*étaient 
!■■  Ica  géniw  de  la  rente,  et  non  les  ad- 
HHtrateurs  du  pays. 

Depuis  long-temps  le  cultivateur  ne 
•««ait  donc  vivre  que  «respérances  et 
'aalicipstioiM.Le  propriétaire  de  champs 
'était  pas  aisé;  le  propriétaire  de  vignes 
lait  nisérable.  Qu'un  cri  de  détresse  fut 
KMiaé  dans  un  lieu  quelc(>n(|ue,  il  de- 
«it  y  être  répondu  de  toutes  parts.  C'est 
«  ^i  est  arrivé  en  1827,  en  1830  et 
IMI;  et  Ton  a  été  surpris  d'un  fait  qui 
l'éfiiit  que  la  con.sé(|uence  rigoni*euse  de 
es  désastreux  autécédens.  Il  fallait  avoir 
dMinîstré  a\ev  une  insouciance  bien 
rofonde,  ou  une  iinpéritie  bien  coni- 
lèCe,  pour  ne  voir  que  l'indication 
*aiie  criàc  momentanée  Huns  le  résul- 
ift  d^uiie  calamité  a<'eomplie.  Les  culti- 
alearsont  trop  produit,  ont  dit  lt*s  in- 
bstriels  ;  les  villes  ont  moins  consommé , 
•t  déclaré  les  ministres.  Toute  l'cxpli- 
atiiMi  est  là.  Or,  si  on  a  moins  \endu 
piaiid  la  population  s'est  acrnie  ronsi- 
kérablemcnt,  quand  ses  besoins  ont  aug- 
aeaté  dans  cette  proportion ,  ce  n'est  pas 
larce  que  d'un  côté  on  a  trop  produit , 
parce  que  de  l'antre  on  n'a  pas  pu 
;  et  que  la  détresse  a  <x>mmeiicé  à 
de  l'agricolturc  à  rindustrie.  f'oy, 

ODWOMMATloy. 


£a  vain  on  excite  le  caltîvatenr  k  poi^ 
ter  ses  regards  au-delà  des  mers  (vojr, 
GsAiKs  {exportation  des)y  c'est  le  bercer 
de  chimères  :  l'exportât  ion  a  ses  limites  ;  et 
c'est  un  cercle  qui  \a  décroître  au  lieu  de 
s'agrandir.  Une  révolution  mercantile,  en 
commem^'ant  à  s'opérer  en  1830,  a  pesé 
successivement  sur  l'Angleterre  et  sur  la 
France ,  qui  ne  peuvent  encore  se  sous- 
traire à  ses  etïets.  Lin  immense  chan- 
gement de  situation ,  une  faste  réaction 
des  choses,  embrasse  le  monde,  et  tend  à 
replacer  l'Europe  sur  ses  bases  primi- 
tives. Elle  restreindra  nécessairement  les 
grandes  extensions  commerciales  ;  et  les 
nations  qui  les  ont  acquises  seront  obli* 
gées  de  se  replier  vers  leurs  rivages, 
pour  y  vivre  davantage  avec  elles-mêmes 
et  chez  elles.  La  France  ne  doit  pas  ou- 
blier qu'elle  a  le  premier  territoire  par 
sa  fertilité  et  sa  position ,  ni  être  la  der- 
nière à  s'apercevoir  que  l'emploi  le  plus 
lucratif  et  le  |>lus  honorable  qu'un  peu- 
ple puisse  faire  de  son  travail  et  de  ses 
capitaux  est  de  les  consacrer  à  la  terre. 
Faisons  donc  une  part  suffisante  de  nu- 
méraire «\  l'agriculture;  mettons-la  en 
état  de  se  libérer  et  de  produire  :  faisons 
aussi  une  part  convenable  d'espèces  à 
l'industrie  :  mettons^a  en  état  de  tra- 
vailler et  d'acheter,  et  il  v  aura  circula- 
tion  et  aisance  pour  les  citoyens.  Ren- 
dons au  cultivateur  sa  ct>nsidération ,  au 
hameau  son  iudépondanc*e,  et  il  y  aura 
puissance  et  f;loire  pour  ta  nation:  car  la 
liberté  ne  se  fixe  point  au  milieu  des  ex- 
cès de  la  misère  et  de  l'opulence;  elle 
prend  i-acine  sous  le  toit  de  la  cabane  et 
de  la  médiocrité,  ne  s'entoure  que  d'hom- 
mes sages  et  heureux,  et  ne  vit  que  d'é- 
galité et  de  mœurs.  C-a. 

AORIGEXTE,  en  grec  Akragas, 
maintenant  Girgenti  ,  ville  du  Val-di- 
^lazzara  de  la  Sicile,  autrefois  célèbre, 
et  située  entre  les  rivières  Hypsos  et 
Akragas  ,  qui  portent  actuellement  les 
noms  de  Naro  et  de  Drago.  Elle  fut  bâ- 
tie par  les  habitans  de  Héla,  environ 
600  ans  avant  J.-C»  C'était  une  des  plus 
grandes  villes  de  la  Sicile,  ainsi  que 
l'attestent  même  aujourd'hui  les  ruines 
en  petit  nombre,  mais  colossales,  qui 
en  restent.  Comme  Syracuse,  elle  était 
célèbre  par  ses  édifices ,  entre  lesquels 
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on  <IÎ!ttin|;ii«il  le  temple  de  Junon  lan- 
cine, ci'liii  (le  Minene,  ceux  de  Jupiter 
Ataliyrius  i*t  MirtonI  ONmpien,  peiit- 
rtre  le  plus  vaste  de  raritii|iiité,  eelui 
d'Hereule,  etc.  On  v  voyait  aiis«i  uu  eé- 
lèhre  aqnedur  du  nom  de  Pheax,  et  «pie 
de«  pi'iiwinnieni  raiihagiiioiH  avaient 
coiistruil.  I.es  niurit  de  la  ville  étaient 
aviîs  sur  des  rocher*  iiiac-resAihIes;  la 
f;rande  ville  ou  \ill«-  proprement  dite, 
dont  on  dislin^uait  (*»mi(pie,  Nea|Mdis 
€»ii  la  ViUe-Neu\r,  et  Apripente  sur  le 
Oaniique,  vtait  liàtie  sur  le  niout  Akra- 
(;n^;  a  l'eNl  était  la  eiladelle.  A};ri;;ente 
avait  dt^  ntit  |>artiruliers.  (!elutd«-  i-on- 
rerl  a%et*  l'un  d'eux  qut*  (félon  rem|M>rta 
sur  les  i)a^llla^inoi^  une  virtfiire  «*el«'lire 
(|ui  arcTUt  de  lieauroup  la  pnts|MTité  de 
l'etle  villf.  iKin^la  premièn*  i;uerrepnni- 
(pie,  t*4'^  mêmes  ('arthns;in<iis,  et  ensuite 
le»  RoinainH  l'an  2lî*i  ,  rassié^èreut  in- 
IVu(-lueus4'meut;  nnin  lors  de  la  secon- 
de, aprt's  la  liataille  li\r«f  dans  la  plaine 
appelle  aujiiurd'hui  //  Ca/n/nt  Htmtano^ 
3IOansavarit  J.-(!. ,  fi  danNlaipirlIrrar- 
iii(*«*  rarlliauiiMiisf  lut  l>attue,  li>  préteur 
I.fiiniiscii  lit  di'lîoilixfiutMitla  eoiiipirte, 
fl  df'puis  et*  temps  flic  ri'Ma  soumise  aux 
RiMiiain».  a\cr  la  Sicile  cnlii-ir.  I.r  pir- 
Ifur  I*.  MttiiliiiN  \  cniMliiisit  nue colimii- , 
df  nurti'  «pic  dcpiiiH  liii'H  les  Irdiil.iiis  f'ii- 
n-ii!  di\iNf^  fil  aïK'iciiH  cl  noii\c.-iii\.  (!*e^t 
«r  V;^t'i:;eiiti>ciiiiiiiiUOfiiietit  ipii*  rmi  finit 
le>  rlic\aux  |Miur  te**  jeux  pultijc"!  de  l.i 
llrei  I'. 

.■4'  l.,li-  fint.ili  ■  if«"i/il  rn.iri"ij  /lift     ■■ 

fi-  ■  <l.  I  -U.  »  il  «Il  «m. 'M  i^iii'nt/it"  p^i  e',tt  *r  ,tiu"Utt* 

Vi".i.  ,    Vtei  l    n:,  *    -■•  l.  ""i    S. 

A(;RI0MI-:.S,   r   >.  Wunn  .. 
A4;niPIV\     M.  \  ii^xMi  >   .  ^.f.i.d 

fiiiii.iiii.  il.iit  i«i'  'il  iiiiH  <i\ttlit  J.-(.., 
d.iii<i  mil'  l.iiiiilii-  iilf^iiiif.  PaMi  nu  p.ir 
<>iiii  iiK  .  !(i'  ■iii\  il:^iiit«">  iih1iI.i;ii  «.  i!  Il  M 
«lit  1  «  ••lus  ^1  allais  o(-|\iii"t  a  Oilave,  et 
t'ii  p  IJI..I  l<  ■«  iLiLiillf*  ii.i\.dt-«  lit-  \|\li-<% 
<»;ii  Sf\;ii->  ri*iiipet',  1 1  il'  \(  liiiiii  Niir  \u 
li'ilH  .  i  II  t.i%«',  ili'-i'ini  «  ilipi  letli  •>ltU'^  if 
iiiiiii  il' \ii^!i^li-.  fil  ir\^!i|ipa  le  <«ei  «mil 
pi-i  «•iiiii:i.i  ■)•'  t'eiiipiit- .  lui  iliiiiit.i  liilii- 
H.i  tilli-,  \i-ii\i'di-  ^l.ilt  i-itll«,  «Il  iii.ii  i.i.:e. 
lui  I  •■iiti  t  U-  •:i*ll\i-ilielliefil  dr  InUl  1  •  ni 

*       Ki,.  i.-i  iili*  ,  qui  jJiJi%  |iit>ilui«>*il  lie  U'  ut  - 
fiut    ■••i:   Il .  « .     Mil  ij tri  uU    lviu*i«    litUiiiUit 
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pire  pendant  1c  vox-aiçe  de  àtu%  MM^rt 
fit  eu  Grèce  et  en  Asie,  H  lai  fit 
la  puissance  tribun iliennc,  d'i 
quatre  ans,  et  ensuite  pourciD<| 
n<t*s.  A{;rip|>a  aurait  »ana  docte  ■■crtdti 
IViiipire  s*il  ne  fût  mcM-t  avant  Aafva^ 
Tan  12  avant  J.-C,  âséde  51  av.  O 
grand  homme  avait  plusieurs  de»  ««!■ 
antiipies:  vainqueur  dn  <uiwBÎai»ii^ 
fusa  le  triomphe;  gouverneur  des 
ces  d*()nc*nt,  il  administra  a^ec  i 
d<'*sintéreuement.  Il  fît  de  sa  fmtmf  h 
plus  noide  usage ,  et  bâiit  à  ses  ffiii  W 
Panthéon  et  des  thermes  a>a|tuifi|Ba; 
enfin,  dit-on,  il  cvuiseilla  ù  AngHto  b 
rètablissc*menl  de  la  république.  Detraa 
fiNqu*il  lais.<ia,deui,Lurinsrf 
rurent  du  vivant  d'Auguste  : 
le  troisième ,  fut  exilé  par  tes  ii 
Liv  ic;  et  le  premier  acte  du  gcMivi 
de  l'iU're  fut  de  le  raireélrangler.  Il  Ml 
q u est  ion  d'une  de  ses  fîi^  s  rart.Acti^ 
PINK.  Agrippa  a  laissé  une 
citée  par  IMine  et  des  Mèmoim 
que»:  mais  ni  Tune  ni  les  autres urpi^ 
vinreiil  jiistprii  nous.  Val.  K 

A(;RIPPA  H»!«si-roaauiii  at 
MfTTPsnriv  ,  m«ilf«-in  rnipîrifurff  a^ 
tn lionne,  fameux  aiileiir  lit-  im  FkAv^ 
ft/iif  tu  t  ti/fr^  li%re  fpii  li*  Ht  srtuwr  4» 
mazle,  rt.iit  lie  ;i  t'ulo^ne  «-n  I  4Aft.  Airi^ 
p:i,  is^ii  di>l.i  iiitlile  et  aiieimnr  famlW4r 
!N«'tte^lieiiii,  lut  ^e«Tei;iirc  lir  renocTW 
^laxiiiiilieii  d'iulriilic;  il  n  ditti^U 
cnitiMie  uiKTiier  intrépide  e|  habile  a  T»- 
i!ieed'll.ili«*.ct  ou  le  rre.i  chr«alier.  FW 
tard,  il  <«e  fit  recf\fiir  iii»r|rur  m  drrMlfl 
fil  i!ieile«-ine.  Il  s.i\ait  huit  ianfu^Sk.^1 
piiilail  preMpie  ttiilte^  avrc  farihtf.  I 
Niiffiipadc  lu  pierre  phi  If  »«4iphalr.  db- 
riMTc  lie  Miti  «iit  II*,  i  >n  ra:;ri-jra  au  «^^vp 
i\*-s  pifileNHi'iiis  «-Il  tlir«t|ti,;ic  4  iK'JriS 
|- 1  Mil  lie  -  (  ••iilîe.  iiii  il  ilmiiu  i\r%  ïfrtm 
|ilililiip!e<«  ii\ei  le  p|ii<»  ;:ranil  ni»!  ^f- 
*««•'  iife  p.ir  If^  iii«>inc%,  il  %r  rrtiilît  ra  i^ 
uletriie.  tiii  il  ififiuiiciila  \r%  «-nîlrr*  Ar 
oiiiiit  P:iiil.  Il  «-iiMM,:!!.!  «iirie^^i^n^paib 
the«i|(i^tf  .1  (  iilit^lie,  j  |'j«ir  rt  *  Tur«  I 
pr:ilii|ii.t  1.1  meilii  iiie  »  lîrnrvr  ri.  a  fn- 
Intiir.:.  et  df\ilit  le  llietlftiii  lir  laMliv^ 
S;i\ni«\  meif  ilii  r«ii  l-ianciii^  I",  a  I  tas 
i  )ii  i  ttiil  ipr.i  *  etfee|iiMpir  il  «r  mrlabftf- 
«iiii|i  d'intriguer  |Mtlitii|Uf«.  tlaB«  b»- 
«pi(  lie»  il  fit  uitiT^ciiir  l'avlrvilticic.  1^ 


i 


1 


▲6R 

é  pour  «foir  prédit  le  triomphe  du 
éiaUe  de  Bonrboo,  prédiction  qui 
pécha  point  que  ce  transfuge  ne  fût 
iuaiége  de  Rome,  Agrippa  vint  à 
I  cC  de  là  partit  pour  Anvers  ou  il 
m.  son  ouvrage  sur  la  Philosophie 
die,  qui  lui  valut  un  long  emprison- 
(^L  à  Bruxelles.  Enfin  il  alla  mourir 
«noble,  en  1635 ,  âgé  de  49  ans.  Son 
à  latio  de  la  Vanité  des  sciences  a  été 
oit  dans  toutes  les  langues  modernes. 
grmTes  écrivains  ont  soutenu  qu'A- 
pa  était  consommé  dans  la  science 
pimoire;  et  des  hommes  d'esprit, 
ipic  Bayle  et  plusieurs  autres,  Tont 
sâdn  sur  ce  point  avec  le  plus  grand 
MB  :  ib  ont  pris  la  peine  de  démon- 
r  qu'on  s'est  trompé  quand  on  Ta 
pçomié  de  mener  partout  avec  lui  un 
lie  sous  la  forme  d'un  chien  noir  et 
t  le  collier  garni  de  clous  présentait 
îoacriptiun  nécromantique. 
Imint  à  sa  Philosophie  occulte  y  ce 
e  a  été  imprimé  avec  approbation  de 
tcars  en  théologie,  et  avec. privilège 
'empereur  Charles-Quint.  Agrippa  dit 
,  dans  une  lettre ,  que  toutes  les 
sur  la  magie,  l'astrologie  et  l'ai- 
aont  fausses  et  trompeuses,  quand 
f  cul  les  entendre  à  la  lettre,  mais  qu'il 
t  y  chercher  le  sens  mystique.    W-z. 
ikGRIPPINE.  Trois  femmes  romai- 
I,  pcnonnages  historiques ,  ont  porté 
noM.  Agrippine  l'ancienne ,  petite  fille 
IHMiiponius  Atticus,  fut  la  première 
Msede  Tibère,  qui,  quoiqu'il  l'aimât 
mcoap  et  qu'il  en  eût  un  fils,  se  se- 
«d'elle  lorsqu'il  dutépouser  Julie,  fille 
Lagoate  et  veuve  d' Agrippa.  Elle  épousa 
nite  AsiniusGallus,  que  Tibère,  qui 
Mit  toujours  Agrippine,  condamna  à 
e  prison  perpétuelle.  —  Agrippine  la 
Pie,  fille  de  M.  Vipsanius  Agrippa  et 
Jolie ,  fille  d'Auguste ,  fut  l'épouse  de 
Gennanicus,  une  femme  héroïque  et 
née  de  grandes  vertus.  Elle  accompa- 
A  ton  mari  dans  toutes  ses  campagnes, 
l'ayant  perdu  par  la  violence,  elle  ne 
it  pas  assez  dissimuler  son  indignation 
i  contenir  sa  douleur.  Tibère  qui  la 
tiiBait  pour  ses  vertus  et  son  crédit 
après  du  peuple,  l'exila  dans  Tile  de 
^Hidataria,  où  elle  finit  volontairement 
ei  jours  par  la  faim,  l'an  33  de  J.-C. 

Sme/dop,  d,  G.  d.  M.  Tome  I. 
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On  a  plusieurs  statues  antiques  de  ce  per- 
sonnage. —  La  troisième  Agrippine,  fille 
de  cette  dernière,  épousa  Domitius  Ahe- 
nobarbus,  qui  la  rendit  mère  de  Néron. 
A  la  mort  de  Domitius  elle  convola  en 
secondes  noces,  et  eut  ensuite  pour  troi- 
sième époux  C.  Claudius,  le  frère  de  son 
père,  qui  l'épousa  après  Messaline.  Elle 
passa  pour  une  femme  spirituelle  et  d'une 
grande  intelligence  des  affaires  politi- 
ques; mais  elle  était  d'une  ambition  sans 
bornes,   intrigante,  dér(§glée  et  d'une 
cruauté  extrême.  Néron,  qui  après  son 
avènement  au  trône  ne  tarda  pas  à  se 
lasser  de  ses  manières  impérieuses,  la  fit 
égorger  l'an  59  après  J.-C.  Elle  était  née 
dans  la  ville  de  Cologne,  dont  elle  fit 
agrandir  l'enceinte,  et  qu'elle  fit  appeler 
Colonia-Agrippina.  C.  L. 

AGRONOMIE,  science  de  la  cul- 
ture, connaissance  des  règles  que  l'é- 
tude a  produites  et  des  principes  que 
l'expérience  a  démontrés  comme  utiles  à 
suivre  dans  les  travaux  des  champs  : 
c'est  le  nom  que  l'on  donne  plus  spécia- 
lement à  la  théorie  de  l'art  de  cultiver,^ 
quoique  le  mot  Agriculture  comprenne 
en  effet  la  théorie  et  la  pratique.  Voy^ 
AGaicuLToaE. 

On  appelle  agronome  celui  qni  est 
savant  en  agriculture,  versé  dans  la  théo- 
rie; celui  qui  enseigne  les  règles  de  l'art 
ou  qui  les  a  bien  étudiées  :  le  nom  d'ir- 

g7Y>/io/ra^s'appliqueparticulièremeutaux 
écrivains  sur  l'économie  rurale.    W-z. 

AGU  ADO    (    ALKXANOaE-JVf  ARIE  }  , 

marquis  de  las  Marismas  del  GuadaU 
quivir,  commandeur  de  l'ordre  de  Char- 
les III ,  et  banquier  de  la  cour  d'Espa- 
gne à  Paris.  Il  naquit  à  Séville,  le  2îl 
juin   1784.  Ses    aïeux,  les  comtes  de 
Montelirios,  lui  firent  embrasser,  à  l'âge 
de   12  ans,   la  carrière  militaire  dans 
laquelle  il  entra  comme  cadet  dans  le 
régiment  de  Jaên.  Son  application  et  î  a 
conduite  militaire  rélevèrent  rapidement, 
et  en  1810  il  fut  nommé  colonel  du  T** 
régiment  de  lanciers  et  aide-de-camp 
du  maréchal  duc  de  Dalmatie,  lors  de 
l'occupation  de  l'Espagne  par  l'armée 
française.  Après  la  baUille  de  Baylen , 
rentré  en  France  avec  son  régiment,  il 
parUgea  le  sort  de  tous  les  régimens 
étrangers  qui  par  un  décret  impérial 
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furent  désarmés  «iprî's    U   balaiilv   du 
Leipzig.  U  fut  alorsi  cm  ployé  cumiiu'  co- 
lonel aliac'hf  il  la  11''  di^iiioii  uiitilairi>. 
LorM  de  riii\asiou  de  lionleaiix  par  li*s 
troup«*3»  anglaÎM-s,  il   revint  à  Paiis  et 
obtint  le  eom mandement  d'un  re^^imenl 
étranger  i|ui  dr\ail   s'embaripuT  |»our 
les  eulonirs  fran^aiM*»;   nuls  il  relusa 
cette  iiiijksion  ,  deniamla  s«m   itmge  de 
réforme  et  entreprit,  m  1 H 1 6,  la  carrière 
commerciale  à  Pariai.  Ia^s  relations  pui.<«- 
•ant(*s  de  m»  parens  a  Cadix,  à  la  Havane 
et  au  Mexiiiue  lui  dtmnerent  de  grand.> 
avantages    dans   l'exportation  des  pro- 
duits fran^'ais  et  pour  la  \enle  en  France 
des  denrées  coloniales.  Par  »uili'  de  ^v% 
auccè»  continus,  il  l'ut  nommé  |»ar  le  roi 
d*ïl»pagne  en  1823  liani|uier  du  gouver- 
nement à  Faris,  et  continua  de  l'être  jus- 
qu'en 1830.  Pendant  tout  ce  temps  il  ne 
cessa  de  recevoir  de*»  mari|ues  de  la  liien- 
xeillance  de  Ferdinand  VII,i|ui  lui  Ut 
concession  d'un  ^rand  nombre  de  mine» 
et  de  la  propriété  de  vastes  terrain»  aux- 
queU  fut  altachu  le  titre  de  uKinpiiA  de 
la»  ^larinmas. 

M.  Aguailo,  devenu  {(raiid  proprié- 
taire en  IVaiiie,  >e  fir  naturaliser  en 
1H28«  cl  lut  depuis  jppili'aux  liiiietion- 
de  maire  dl\i'i-«ui- Seine  dait>  le>i|iieile^ 
il  a  rendu  den  «ermites  .i  telle  (-niniiinne, 
notaiiiiin-ni  pai  la  roiintructinn  d'un  pniit 
su»p«'ndii  "«iir  la  Seine.  \. 

AlBl'KSSKAr,  i'o>.  1)'  Vi»i  iiM  «i . 
.iCil'll^.i.N'LKr  ou  \  t. ri  l'v^  :%t.i  i. 
lerair  aujiiuril'hui    |h'U  n'allé,  iu.ii<*  ipii 
de»ignait   eu   France,  et  de^i^ue  eiiinii' 
en  K«p:uiif-   simi"*  li-  nf>in  «/'//ji;// ''/<!/■ /•«, 
une  lèti-  rt'li.;i<'ii-«e  et  |Hipul.iii'f*«  im  plu- 
tôt une  iii.iiiirii-  tii'   I  i-lelirt  i    le  pr«'iiiier 
jimr  di-  r.iii.  I.i   .:ui  tin  thi'iie  a  ilitiine 
lieu  .11  ellrdi'i|Miiiiii,(|iiiiiiliiiil  la  preiimTe 
origine  rt-iiii»iiii- au  V  Ih  iiiili"«.  \iix  i  li^//// 
^ti  l'iin  nrtif    ttil  !'.•»■  u/rt  anui  n*n-:  .mi 
iiiui.iit  ului-tiliiis  lesttirèt'«:iii  mni<»deili*- 
ceiidiif,  I  iirillii  un  ^ui  «pli*  l'on  eii\ii\ail 
aux^i.iiiiloi'l.iux  pei  tiiiiiii  '«dc^aeiiiiii.ii^- 
%aiii  f  •  Il  ^iiMc  d  ftri'iiiti  H,  1 1  ipii  p.fi^ail 
utfui  util  l'^pei  •'  di-  tali«ui:iiMiii  di'  I  l'Uicfli' 
uni\ir«it.    l/e^li'«e  i  .itlinliipii'  lui  ita   <1< 
ntlt'  pr.i{i>fUi-  piii-iiii'-.  4-t  l'itu  iMiiniiiiit 
al«i|«  .i^rt:!ttult  il  !•'«  i-h  riiiH*'*  du  iHHivi  I 
anduiinei  i  au\  paii\ii^  I  irfiiv  l'ulans  ipii 
demamb  nt  A-  i^ui-i  an-ntu  en  ihaul.uil 


des  chansons.  Cette  cou 

rore  dans  di\er9es  coDtrcM.  Enfia  d 

lanleu  était  une  «piêtc  pour  leac 

r église  (|ue  faisaient,  le  |»rci 

Tan,  des  jeun«'s  gens  romluîKs  par  na 

uommeyc>//<7.  Cette  pratique,  le  plu* 

veut  accom|>agnee  de  ccrei 

traire»  à  la  déceore  et  produ 

quel'ois  du  scamlale,  fui 

plusieurs  synodes.  & 

AHMED,  iioj.  AcaxBT. 

AUMEDABAD,  vor.  GuscaaTi. 

AIIRI.MA.\ ,  le  duftme  tic  dm 

cipi*s  gouvernant  runivi-r».    Tua 

l'autre  mauvais,  était  un  d 

ciens  et  de»  plus  répandus  de  1' 

et  formait  la  lia  m-  de  la  rcli^ioo 

ge».  Le  bon  principe  »*apprLaît 

ini  Hunmztia ,  dont  les  Grecs  oui  te 

Orutnazv  ,vove/  ce  mot  ;  le  aautaaM 

nommait    A/irùnan  g    Aharùmam ,  m 

Ahcrman,  Le  premier,  autrur  dç  IM 

bien,  était  la  lumière  ou  Faslrc  du  jiV 

qui  éclaire  et  vivilie  toulr  U  naiMt; k 

seetmd,  auteur  de  tout  mal,  clail  idi» 

tilie  avet*  Tab^eucc  ou  l'elui^ataHl  èi 

>oleil.  Ainsi,  la  nuit  et  tout  le  Isa^da- 

ranl   leipiel   le  soleil  s'elui^ot  de  WIU% 

hi'ini'vplieie  nignalail   le  IriniBpWt  4  Jk^ 

riiiiaii   sur  Oionia/e«   qui  tt\ 

dl'lfil^  pendant  l'autre  nmiiie  de  l'i 

t^elle  allernalive  |M*rpetUi-llr  de 

et  tle  leui-brei  était  di>nc  chri  le» 

le  roui  lai  d'un«'  lutte  e{;ale 

tuelle  entre  deux    priiM  ipes  i 

blet.  M'  ciindiattant  %an»  c 

loiir  vain-|ueur»  et  vaincu»: 

deux    prini  ip«'S    lussent    t« 

auH'ii  puis%;iiH  l'un  que  l'autre. 

iua;;e<%   l'ont  (m'um*;  iuai«  r'etaii  uae 

rétif.   Siiivanl    1j   crtivanrr 

Oruiua/i'    «eut   elait   iiM-r^e.    La 

vii-ndra    nu    Alirimaii,  autrtir    i 

It"*  maux  i|ui  pewnt  sxxx  Ir  moi! 

roMilM'ia  MtUH  U  pui^^ancr  et  \e% 

d'Oioiiia/e.  Aliir»  le«  «ntit»  r 

»ur  toute  U  terre  uu  riaptre  sua 

te>le,  et  les  liotiime^  jouiniol  d  ua 

bf'ur  |»artait.  tà>nfi*rmrasrn|  a  aae 

nies^t'  d'Oroma/r,  \v%  crusre»  d« 

v.ii«  piinripe  »ertiiit  détruites   par 

proplirlr»ipii  naîtnmtd'unr  petite 

d'eau  fitui-e  dans  un  lira  oi 

dc»i|(ui;.  ijuclquc»  aaican 


I 
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âl  (291)  AtP 

•  qui  créa  àJtt*  |  penoime  un  eertain  nombre  d*aide»-de- 
le  plaisir  et  la     camp ,  et  en  accordent  un  nombre  plot 


donner 

v  un  rital  redoutable. 
H  Ws  eombata  qu*il  ent  à  son- 
ttre  loi  n'étaient  que  Texéoution 
ropret  décreU;  et  Ahriman,  en 

Oromaie  une  guerre  cruelle, 
:  qae  d'après  la  volonté  de  aon 

et  concourait  à  relever  Téclat 
iiamnce.  Le  mauvais  génie  ins- 
m  Perseï  une  telle  horreur, 
ierivaient  jamaia  son  nom  que 
f  ée  cette  manière  :  uvwijyfr. 
MNia ,  les  reptiles  et  d'autres  ani- 
ipwrs  ou  ennemis  de  la  lumière 
M  consacrés  ;  et  l'une  des  prati- 
fiauses  de  son  culte  consistait, 
vque,  à  lui  offrir  une  pâte  corn- 
■ne  plante  appelée  omomi  et  de 
bup.  Cette  oblation  se  déposait 
caternes  profondes  où  le  jour  ne 
i  jnmab.  £.  C.  D.  A. 

xjf,  BaAOTFS  et  Paeesseux. 
AY»  bourg  connu  par  ses  vins. 
lé  à  une  lieue  £.  N.  £.  d'Éper- 
irtement  de  la  Bfarne.  Ce  bourg 
ré  de  coteaux  couverts  de  vigno- 
prciduisent  un  excellent  vin  de 
|ae  Iris  redierché  des  amateurs. 

m  MOUSSEUX. 

VWL~CkMP  y  officier  spéciale- 
iché  à  un  générai  employé  dans 
D  porte  les  ordres  écrits  ou  ver- 
son  chef,  le  suit  partout,  et  ne 
quft  pour  remplir  des  missions; 
mme  d'épée,  de  cheval  et  de 
1  fait  des  reconnaissances,  des 
Aaa  tournées;  on  le  charge  de 
détails  relatifs  aux  individus, 
Iptine  et  aux  opérations  de  la 

fubre  et  le  grade  des  aides-de- 
rîent  en  raison  de  l'élévation  du 
de  l'emploi  des  généraux.  Si  le 
xlnie^amp  n'emploie  comme 
•camp  qu'un  ou  deux  officiers, 
is  ou  capitaines,  le  lieutenant- 
attache  quelquefois  à  sa  per- 
nx  ou  trois  aides-de-camp,  dont 
d'escadron;  et  le  maréchal  de 
t  trois  ou  même  quatre  aides- 
,  dont  les  grades  s'élèvent  de 
capitaine  au  rang  de  colonel. 
•nvenona  attachent  aussi  à  leur 


limité  aux  princes  de  leur  famille.  Ces 
aides-de-<eamp  sont  presque  toujours  des 
officiera^généraux  ou  au  moins  supé- 
rieurs. I>aas  quelques  pays  on  distingue 
la  titre d*aide-de-eamp  de  celui  d'aide-^e- 
camp^énéral  ou  adjudant-général.  W-a. 

AIDE-x>IAJOR.  C'est  un  chirurgien 
militaire  qui  travaille  sous  les  ordres  du 
chirurgien-major.  Foy*  CHixuxGiBV. 

AIDKft  y  contributions  qu'on  levait  à 
divers  titres  sur  les  denrées  et  les  mar- 
chandises débitées  en  France. 

Dans  l'origine  de  la  monarchie ,  avant 
et  après  l'introduction  du  régime  féo- 
dal, les  revenus  du  roi  comme  de  tout 
seigneur  provenaient  uniquement  de  do- 
maines particuliers:  cependant  on  impo- 
sait aux  faibles  vassaux  des  taxes  oné- 
reuses, réputées  néanmoins  volontaires, 
et  qu'ils  étaient  censés  offrir  en  dons.  Cet 
argent  portait  le  nom  laides  libres  et 
graeiemses,  loyaux  aides  ^  coutumes 
volontaires ,  droit  de  complaisance.  Peu 
a  peu  ces  aides  dégénérèrent,  au  profit 
des  seigneurs,  en  droits  attaché»  à  des  cas 
extraordinaires,  nuiis  spécifiés.  Ces  cas 
étaient  les  suivans  :  1^  le  cas  où  le  sei- 
gneur prisonnier  était  obligé  de  payer 
rançon  ;  3^  celui  de  réception  du  sei- 
gneur ou  de  son  fils  dans  la  ohevalerie  ; 
9^  celui  du  mariage  de  la  Ulle  du  sei- 
gneur et  pour  la  dot  de  celle-ci  ;  4^  enfin 
le  cas  du  voyage  d'eutre-mer. 

La  guerre,  continuelle  sous  le  gouver- 
nement féodal ,  n'était  pas  au  nombre  de 
ces  cas  énamérés ,  parce  que  la  guerre 
emportait  l'obligation  poui*  un  vassal  de 
répondre  à  l'appel  du  maître,  et  de  s'en- 
tretenir pendant  le  temps  fixé  du  ser- 
vice. 

Néanmoins  l'argent  ne  laissait  pas  que 
d'être  toujours  indispensable  en  cas  de 
guerre  y  soit  pour  solder  quelques  trou- 
pes dont  on  pût  disposer  au-delà  du  temps 
ÛKé  pour  le  service  féodal ,  soit  pour  tou- 
tes les  autres  dépenses  imprévues.  £n 
conséquence  les  vassaux  étaient  en  outre 
bien  souvent  contraints  de  fournir  des 
aides  nommées  de  lost  et  de  chevauchée, 
c'est-k-dîre  pour  la  guerre  et  les  besoins 
extraordinaires  de  l'état.  Ce  fut,  entre 
les  aei^neun  «t  les  rnU  d'ua  c6té|  et  de 
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l'autre  \r%  vii^iaiix  ou  contrihuables,  le 
champ  (l(*  f1i.<i<*«tnles  rt  dv  Initia  (*oiiti- 
nui'Ho.  Le»  rois  nv  \i93ieiil  <|u'au  tiio\en 
cl*e!ilon]uer  l'ar^enl  dt*  leurs  sujets,  qui 
ne  s'en  cîeMaiiiisiuiient  nalurelleinenli|U*à 
la  dernière  exlmniU'  ;  mais,  dans  tous  les 
cas,  ces  deniier!^  ne  |)a\uient  les  aid(*s 
qu*aprè»  rn  a\oir,  les  «-lats  rassemblés, 
convnti  rclaldisseinent. 

Peu  à  |>eu,rl  mmis  lMiilî|>|>c-le-R4*l,lrM 
aides  devinrent  si  t'rt*quent«*s  et  si  eim- 
siderables  <|iie  tles  c*nnimis?»aires/i//Am- 
durenl  ^tn>  nommes.  Sim»  le  mi  Jean, 
les  aid<*s  entissant  toujours  à  mi*sure  du 
inallieur  des  temps,  l(*s  états  du  pa}s  «le 
la  lançur  d'uil  ra^seiubles  ne  \oterent 
de  nou\elles  aides  (|U*.i  la  ecmditidii  de 
nommer  eux-nièineî»  les  nu-rycurt  ptir- 
ticuiivr^  <|ui  seraient  établi»  |Niur  la 
peri-eption.  Au-<leî»»u»  de  ci-?»  n'ce\eurs, 
mis  de  la  sorte  en  contact  immédiat  a\ec 
1rs  imposes ,  fut  établie'  par  1«^  états  «puis 
confirmée*  par  le  roi ,  une  «-ommiMimi 
com|Mi^ei*  de  neuf  |M*r?toniies,  Iroi»  ilu 
clci'Ue,  trois  de  la  iiobles^ie  et  trois  du 
lier»-ela(.  (!e^  neuf  ci  un  mi  nsa  ire»,  tiit*» 
^'f  '/If  T/i  UJT  ou  »  iipvr-  i/i  terni  lin  v  ,  avaient 
inspf'fliiin  :  I"  sur  laprrceplion  ile  l'aille 
«onti  -eaux  let  exfiir» partit  iilirrH*.  2"  h»ii 
l'empliii  des  dmierN;  3"  iU  avaient  |miu- 
Xfili  lie  ri'MMidre  toUle<i  lesilillii  ulte^nriH 
du  t'.iit  de  ta  perreptiim  de  l'aide,  tant 
au  <-i^il  qu'au  «Tiiiiiuel.  I.eurn  juueiiieii'» 
éraieiit  Hou^eiaiii-».  i\\"^  MtfH'r-trttt'/it/nn% 
ii<\airiit  eu^uite  reuilre  «iniiple  de  leur 
iiiiHHiiiii  aux  etat<i  ra'«M-iidili-i  a  rt-ltrl  tli- 
Irs  roti-ndre.  \ioM  put  un  larartrre  ir 
(ZiiltiT  it  ili'«liiH  I  11-  iiii'pH  I  liarue  dr  l.i 
i»errepti<tii  ilr  l'aiilf  rn.  l'.iit.  Hiii\aiit  . 
OliM'miUH  ipi'il  III'  H'.t^ii  tiiiijniirs  ipir 
de  l'aide  ilr  /('«/  1 1  ilr  i  /tt'\  tUn  hrv  ,'  quant 
.1  l'aiili"  I  iiiiluiiHi  II-  tl  tiiiiLile  elablii' 
pour  le^  I  as  i  niiiiere'i  pliin  b.iiit ,  le  rm  , 
ampu'l  rttr  tttnt  tittr  ,  la  pei re\ait  sans 
iMsiiinde  i  oii*«nltri  Ii'h  «lalH,  ri  .m  nio\rn 
di'  M-'«  ntti«i«'i<i.  < /«'Ht  ili'  iiltf  inaniiTi' 
ipie  la  r.iiMon  du  iiit'-inr  mi  Jean,  pii- 
«••iiniei  ilt-«  \ri^iai«.  lut  ai  ipiitld*  p<ir 
•t\  *ii)i-|H,  tainli"»  que  I«  »  hiiii'UIh  pai - 
lu  iiiii-i  «  1 1  •:riM*iaiix  il'-*  .iidi-^  IH*  I  iiiiii  - 
ntiatt  ni  pa-*  iiiiiin<«,  d'un  .uitii-  iiilt-,  lii* 


tant   civils  que  rriiiiiiieb«  ca   ■ 
d'inqiôt. 

L'histoire  de  la  cour  des  aîd 
remplie  ilc  \icis»iiude»  par  La  rÛM 
la  cour  des  aides  se  trouvait  iidc  « 
quence  immédiate  de  la 
im|M'>ts  qui  furent  toujours  la 
disc*«>rde  entre  le  peuple  et  son  roi 
l'art,  pref'édeiit  . 

Au  cummenerment  du  rè^ae  4r 
les  VI  le  peuple  soulexr  obcioC  I 
ti(m  des  aides  |  ia  cour  des  ùdci 
qualifiée  ain»i,  fut  également  pn 
Mais  un  tel  étal  de  chose»  or  p 
être  que  tem]  m  traire.  IMus  Uffi 
deuxième  tentati\e  auprès  tle»  ctJ 
s«'mbles,  |Miur  en  obtenir  le  tHm 
ment  des  aides,  fut  inutile.  Kafia 
le*  VI,  une  troisième  luis,  i-^«ava  d 
blir  li*s  im|M*ils,  mai»  crtir  fui»  i 
autorite  privei*,  cl  il  rcu»sil.  Il  i 
eu  \ertii  de  la  nu'me  auiurila  les 
mi»saires  prê|M»M-s  |M»ur  la  k%< 
aides,  {a*:*  ancien»  us4|;«-9  xîok» 
»orte  une  première  foi*,  «ni  o*« 
plus  mallieureusciiirnl;  cH  si  Â 
suite  let  e|al»>^eneraui  furfflC  c 
qin*»  a  de<i  int(*rsalle^  dr  plas  fm 
«le,  le  n«'  lui  jamais  que  tMmr  ««I 
Hiirrioit  t'XliaMrdiiiaire  «l'iapte, 
lableinenl  urre^^ile  fiar  1rs  rirco 
(et  ,  r(  qu'on  ne  pniisail  s'«tM 
d'arrorilti.  Auisi  l'hi^litrim  311 
oliM'i  \e-t-it  que  |i'«  et^l»  «:enrrait1 
^f'iirrab'ini'iit  m*|-\i  qii'^  l'^utf 
«let  (  liar.:i-^  puliliqiii*^. 

Jusqu'à  la  iiii>rt  de  (  liarlf-» 
aidi't  turent  |MTi^ue^  %.ins  Ir  «r«^ 
I  oiir «let aiilft,i|tn  i  oiiliiiiu  iréirr  i 
(  liarletX  II  et  Ib'ni  i  \  1,  mid  KufjLi 
tr  i1i<iputaiil  la  I  laui  e  ipi'iU  iHTV 
Imit  lieux,  iiitlitiit-renl  de^  itHii 
aiib'H.  I  liai  un  de  «ou  t  i'*i«-  |^  *^V* 
de  radiniiii<klratioii  di  U  iii%ii<r 
detiniti\e  >*ni^  (  liarle»  \  ||.  t.'rc 
e\eiii'inrnl  ifii|Mit tant.  I^  ««Mir  *l«i 
liiiit  atiift  p.ir  ni'tir  piii«  •{u'u* 
fil-  jii<»tii  t' appilff  a  ii'wMidfr  l«n  c 
tatinO'*  i-n  n»<itiiif-  iriiti|M'«l.  I^  (a* 
pi'i  1  i-ptiofi  I  i-«\.i  d'i-tir  •iimt>ri%«ij 
atli  iliMiiitii<i  de  la  «  oiir  ili-^  akie» 
.ipp.irif-nii  exi  luti^emenl  a  dr«  ul 


iriiqilir   i- iitt  loin  linnt.  \. 

AIDKS     (  oi  a    litH  .   aiif  II  mil*   lom    j  irnn  aiitie  ortlre. 
sou% traîne  établie  |Hiur  juger  les  prvcis  |        l^iuts  \l,  en  I4C3,  sappnasa  L 


au  il  revint  ensuite  sur  sa  dé- 
on,  et  la  cour  des  aides  fut 
Hoiri  III,  durant  les  fureurs 
ne,  ayant  transporté  le  parle- 
Paris  à  Tours,  y  voulut  aussi 
er  la  cour  des  aides  :  mais  les 
y  mirent  obstacle.  Dans  ces 
Jires,  Henri  attribua  au  parle- 
uridiction  de  la  cour  des  aides. 
,  en  1592,  rétablit  à  Chartres, 
e  à  Tours,  la  cour  des  aides, 
■éprit  son  siège  à  Paris  qu*en 
«es  la  reddition  de  cette  capi- 
itoire  de  la  cour  des  aides  n'of- 
rien  de  remarquable  jusqu'à  la 
Q  éprouvée  par  la  magistrature 
,  révolution  qui  eut  pour  effet 
asion  de  la  cour  des  aides  (vojr, 
wt).  Cette  cour  fut  encore  re- 
exercice en  1774,  pour  dispa- 
e  dernière  fois  en  1789.  Le  ju- 
ea  contestations  élevées  au  sujet 
>t  fut  par  la  loi  du  7  septembre 
ilmé,  soit  au  pouvoir  judiciaire, 
corps  administratifs ,  selon  que 
talions  elles-mêmes  paraîtraient 
"ativesou  civiles.  En  second  lieu, 
«s  criminel  élevé,  n'importe  à 
;t,  fut  réservé  à  la  juridiction 
ment  criminelle  :  on  n'a  pas  ou- 
A  cour  des  aides  connaissait  des 
Dt  civils  que  criminels,  pourvu 
lent  nés  à  Tuccasion  des  impots. 
son  dernier  état  la  cour  des 
composait  d'un  premier  prébi- 
neuf  présidens,  de  cinquante- 
iseillers,  d'un  procureur  géné- 
x>is  avocats  généraux,  de  deux 
en  chef,  de  plusieurs  autres 
greffiers,  de  cinq  secrétaires  du 
n  trésorier  payeur  des  gages, 
ïveur  des  épiccs,  et  de  plusieurs 
.  Elle  avait  le  droit  de  faire  des 
inces  auprès  du  roi ,  et  ses 
ne  pouvaient  être  jugés  que  par 
rs. 

l'avons  parlé  que  de  la  cour  des 
int  à  Paris;  il  faut  dire  cepen- 
Tétendue  du  rovaume  nécessita 
)nde  plusieurs  autres  cours,  éta- 
•cessivement  à  Bordeaux,  Mon- 
?Jennont.  Plusieurs  autres  cours 
des  époques  diverses  fnrrnr  réu- 
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sans  supprimer  les  |  nies  aux  parlemens  de  Montpellier,  de 

Dijon,  de  Rennes,  d'Aix,  etc. 

Après  cet  aper<^u  historique,  nous  de- 
vons indiquer  avec  exactitude  les  limites 
de  la  juridiction  de  ces  cours.  Sous 
Charles  VI  la  cour  des  aides  vint  à  con- 
naître, non  •seulement  des  procès  élevés 
à  l'occasion  de  la  perception  des  reve- 
nus provenant  de  la  taille,  mais  aussi  des 
domaines  privés  du  roi.  Cet  état  de  cho- 
ses a  toujours  existé  depuis.  La  cour  des 
aides  prononçait  souverainement  en  pre- 
mière instance,  comme  en  appel,  sur  t«:us 
procès  civils  et  criminels  élevés  en  u:a- 
tière  d'impôt,  entre  toutes  personnes , 
n'importe  leurs  rang,  qualité  et  privi- 
lèges. En  conséquence  elle  connaissait  de 
la  noblesse,  sur  les  contestations  élevées 
entre  les  parties  intéressées  ou  sur  les 
poursuites  du  ministère  public.  La  no- 
blesse ayant  des  privilèges  relatifs  aux^ 
impôts ,  dont  elle  était  exempte  en  par- 
tie, il  y  avait  ainsi  nécessité  d'empêcher 
une  usurpation  nuisible  aux  non  privi- 
légiés et  au  trésor  public.  De  là,  véri6ca- 
tion  et  enregistrement  des  lettres  d'an- 
noblissement  et  de  réhabilitation;  de  là 
encore  pourvoi  devant  la  cour  des  aides 
par  les  nobles,  ecclésiastiques,  bourgeois 
privilégiés,  et  autres,  troublés  dans  leur 
exemption  ou  dans  leur  privilège. 

La  cour  des  aides  avait  pour  juges  in- 
férieurs, dont  elle  était  le  tribunal  d'ap- 
pel, les  sièges  des  élections,  les  greniers 
à  sel,  le  bureau  des  traites  et  de  la  mar- 
que des  fers. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  juridiction 
de  la  chambre  des  comptes(i;o^. Comptes) 
avec  la  juridiction  de  la  cour  des  aides. 
Cette  dernière  a  pour  mission  le  jugement 
de  toutes  les  difficultés  nées  du/ait  de  la 
perception  des  aides  :  elle  assure  de  la 
sorte  cette  perception  en  aplanissant  les 
obstacles  causés  par  les  réclamations  des 
contribuables.  La  cour  des  comptes  vient 
ensuite,  et  son  objet  est  de  vérifier  les 
comptes  des  officiers  publics  qui  ont 
perçu  les  impôts. 

Voyez  sur  la  cour  des  aides  Papou, 
liv.  4,  tit.  7;  Pierre  Bonifons,  dans  son 
Antiquité  de  Ptiris,  chap.  33;  le  Traité 
des  ailles  y  tailles  et  gabelles,  par  Ducrot; 
et  un  autre  traité  semblable  par  Des- 
maisons. V. 
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AIRTL,  AIEl*X,  TOT.  PàBClTTB  et 
Nom.rssr. 

AIOLK  (  nqtiiift/airo  ^ ,  oiseau  ap- 
partrnanl  à  la  rlannr  rirs  fatirons,  ei  re- 
marqiiahlr  par  tt  tailU*,  sa  vigiirur  ri  sa 
férocito;  celui  dont  Irs  p(N'lt'!>  ouf  fait  \e 
roi  des  oiseaux.  Le%  ailles  en  {général 
ont  le  bet:  fort  tram  haut  et  rec*f>url>é, 
les  pieds  robustes,  le^  dnigts  (garnis 
d'ongles  aipus  et  traiidians.  lieur  enver- 
;;Are  est  très  étendue  ;  et  la  Toree  de  leurs 
ailes  est  si  eonsîdêrable  quNm  les  voit 
B*élever  à  une  grande  hauteur,  et  r«*sister 
au  %ent  le  plu;»  impétueux.  Linir  vueevt 
pereante,  et  ils  supportent  vu  face  les 
ravons  du  soleil.  Us  muK  sileneieiix ,  et 
ne  font  entendre  (|iie  rareuieul  un  cri 
pereant  et  lamentable,  l/aifcle  >il  f<»rt 
long-temps;  il  habile  l<*s  lieux  éearles  vi 
Militaires,  «*ar  71a  grande  %oraeilé  n«  lui 
]iermet  guèi-e  de  se  rnppro*'her  de  m»s 
semblables.  .Sa  nourriture  ordinaire  se 
compose  d'animaux  u  sang  rliaiid  «pril 
déport*  tout  palpîtans.  On  le  %»it  t|uei- 
(piefois  eide%er  des  faïuis,  iï*^  agneaux, 
t^uelnues  fiprei-^  vivent  dr  poissiHl , 
d'autres  se  nourrissent  prinfi|Milenient 
de  reptiles. 

1x*  nid  de  l'aigle,  f*onnu  miui  le  nom 
tVairr,  r>t  ronslniit  a%e<'  de  fortes  bran- 
clii"«,  et  plarr,  'i»i\ant  les  dî\er«»eTi  espi»- 
re*,  laiilôt  au  s«»mnM*l  d'arlues  ele\r>, 
tantôt  dans  dr*  treux  dr  r«H-lni  ^  inat  t  ««s- 
Mbl(*%.  1  a  l«*tnellf  |H»nd  deux  ou  Iniin 
irufH.  (|uVtl«  niiiM*  pendant  trente  jours  ; 
rWc  n'iii  t  ii|M'  p«*iid.oil  ipirli|Ue  temps  de 
la  nouriitnn-  des  aichms.  qu'elle  aban- 
donne et  mrUH'  (|u'elle  elia«rM>  di-s  nu'iU 
sont  en  et.il  d*\  |Miur\oirpar  «■ux-m«*Mni»^. 

I.N-siKii"  nt^tr  reidn-ine  de  noni- 
breiisfN  varit-li-N,  dt»nf  b-s  prinripales 
S4int  :  r  -///j/f*  impirint  ^  \r  plu^  isrami 
dr  touvi|ni  liabilf  b*^  bnni**»  niontaunt*?! ; 
le  Pv:rttr"ur  «m   i"w»«'  '/'i'^*  '/♦'  '"jt  , 


mèfhé  sonicê  à  atteler' 

Ions  '  iv»-.  AÊaoaTATi>,  poar  «■  dMf» 

la  inarehe.  F.  ft. 

AMffLR    antiq.,  beaas-«ff«i  ). 
les  arts  d'imitation  ^  Tai^  «M 
allé{(oriquement  de  pluaicara 
H  était  te  symbole  de  la  maji 
victoire.  I^  mythologie  greoqi 
fait  Toiseau  de  Jupiter  (  i«or. 
et  (iXNTNKnr.  >,  et  avait  placé  la 
entre  ses  serres  redoulatilo. 
il  a  représenté  la  force  el  la 
souveraine,  et  e*e9l  dam  ce 
le  retrouve  dans  les  arnibalca  été 
pies ,  des  princes  et  des  ai 
langage  hiéroglyphique,  il 
villr»d'lléliopolis,d'£mè9e,  dTi 
et  de  Tyr. 

I/aigIc  ligiiraii  du 
r  Xénoph.  C!yrop.  VII,  I  ',  uêt  Ici  4m^ 
danls  des  Perses,  et  deviot  avari,  MM 
les  Ptolétut^'s,  remldêoie  4e  Tt^jff^ 
I^rsipie  les  ktrasifnea  rnmiiiall 
Romains  de»  présens  mi  sî|pae  ^aafeiib 
on  reinanpia  parmi  le»  attribato  itk 
souveraineté  dont  ils  levr  firvM 
ge,  un  M'eptre  surmcHilé  d'Mi 
voire.  Ibs  lors  l'aigle  fut 
plo\ê  f-«inmie  emblt-mr  de  la 
nunainr ,  et  il  \v  de\int  «iirloal 
?«<iii4  b-s  empereur».  1/aigle  était  i  II 
guerre  iVnseigne  et  pre««|«ie  la 
protcf  iri<-f*  de  la  legiiKi;  il 
la  vi«-!iiirr  p.ir  ses  ailes  dépley^éea.  Da 
(tMUps  dr  la  rppubliqne  lr«  aidea 
dr  \ntis\  phi»  tani  ils  fumM  4*1 
a^r<'  la  foudrr  111  or  i  vuis 
on  les  til  il'or,  mais  un  Irar  àla  la 
drr,  tninnie  si  l'un  avait  pnrsv  iWa  iaa 
Ir  f«*rin«*  d«*  leur  puissance  et  4e  liv 
gliiirr.  (lurb-niB'jne  adrvpta  le 
giie  qui  p.i^isa  ain^i  dans  Ir  bij 
derne.  flr  ntis  jour^».  \apideofi 
pl:if'i*  r.ii^b-  an-df"«-»tf«  ibi  dra|»r«H 


fpii  Tiit  la  rba-»*.'  aux  pf»i"4siin*«  ;  1'  f'i'/»'  '  lim*,  •!  1  •.ii  «.lit  qiir  tljii*  « 
nnf/'  nii  .ii;:lr  i-<ifniniifi.  tpii  ri-*Mb'  «lans 
I'-.  •jrBiiili'*»  (fn'i*:  r»din  h*  ^  itfilrh'fim 
•  iiii  il'-- ■  i •    !•"«  I •  |il.lt- «. 


1 

1.1    \';:iif«ir  n  iii:ir.jiinlib'  ♦!<•   1  :ii::li'   .1 

lÏM  inH|i»ifr  .1  rb»»iiiinr  b-  ili-»!?  •!•■  I  •!*« 

Ii^fi    .»  Min    |»!i»hl.    fî  1!  \   r-t    jMivi*;io. 

M.iii*  \a  l*i'i-»r.  fhiM  la    I  .U;ii  II*  tî    difio 

1    |l      ''■  .    "I    .'    il''    »*•■    •'*■    I      •     ■!•    •       ■     _■       •  I    ■ 

1 1.  .•'■-  .  •■•  1!    "1 1-  .  ;;i-  1  •  '    «'  ■•'  ii'i    ■ 


«^itinti'tii  sfiii  \*A  .  iu^pri-Q  I  até.  ar  ta 
m  i:!<iiti«  I  i|>-i!i-  II.  iifio^i  aiifl«*-tm. 

I  '  •    .  ?••  rlri'iblr  '^•1  nliilt'i»    a  4r«v  V^r» 
1m!    il  .»li"r«l    en    ii*.i_r    «  b«  .•    |e>s 
rriii  <.   d'Onriil.    rt    •rrraïf     m    ry 
|""i    iliiii*»tf   d'MiMiiNiii^ffi .    r*y    f 

•  •!     O   •  i-^'tiV     I'»     rtV'itri^r* 

•  I   •  •  l      '      :•  I  -ol  I  M  •■•I.  ■  iM    î 
t'  '. '.I  Tii  •  :ir  t>ih"îi  l^  .  \\-  I»; 
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le  sceau  impérial  ;  de  là  il 
ir  Ict  eofteignes  et  sur  les  mon- 
SigisMond  en  6i  définitivement 
i  des  ftmoiries  de  TËmpire  :  Tai- 
rorme  oftlinaire  appartenait  dès 

roi  d'Allemagne,  non  encore 
«me  empereur  romain,  et  l'aigle 
à  rEmpereur.  L'Autriche  hérita 
fmbole  de  la  succession  des  em- 

roaiatns  en  Occident ,  tandis 
Russie,  en  adoptant  aussi  pour 
le  l'empire  Taigle  à  double  tête, 
It  prétention  de  continuer  l'era- 
3rient  abattu  à  Constantinople. 
igore  encore  dans  les  armes  des 
Prasse,  de  Pologne,  de  Sicile, 
;Be,  de  Sardaigne,  et  dans  celles 
and  nombre  de  princes,  comtes 
M  allemands. 

I  en  Prusse  deux  ordres ,  l'un  de 
fosr,  l'autre  de  V aigle  rouge  ;  le 
V  fondé  en  1701,  est  l'ordre  de  la 
vyale  et  leplus  élevé  du  royaume  : 
leut  l'obtenir  qu'après  avoir  été 
lession  du  second  qui  date  de 
L'ordre  de  taigie  blanc  de  Po- 
ft,  depuis  les  derniers  malheurs 
onais,  réuni  aux  ordres  impé- 
s  Russie  :  il  a  été  fondé  en  1705 
juste  II ,  électeur  de  Saxe  ei  roi 
gne.  L'ordre  wurtembergeois  de 
i'oty  fondé  en  1 702 ,  a  reçu  de 

IX  statuts,  en  1807,  par  Frédéric 
nier  roi  de  Wurtemberg.  C,  Z.  m, 
SAN  (  Étiehne  ),  de  l'Académie 
e ,  était  né  à  Beaugency-sur- 
n  1773,  et  fit  ses  études  au 
d'Orléans.  Peu  d'hommes  em> 
Mt  dès  leur  première  jeunesse, 
IIS  d'ardeur  et  de  sincérité,  la 
t  la  révolution,  et  s'opposèrent 
ec  plus  de  noblesse  et  décourage 
clans  excès  qui  la  compromirent 
nanière   si  déplorable.  Homme 

X  en  même  temps  que  philoso- 
ressentit  la  plus  vive  douleur  de 
ante  catastrophe  de  la  royauté. 

ce  funeste  événement  le  sujet 
ragédie  qui,  sans  annoncer  un 
ramatique  éminent ,  faisait  hon- 
X  sentimens  et  aux  principes  de 
f  II  continua  de  suivre  la  car- 

l'administration  et  celle  des  let- 
ins  cette  dernière ,  comme  poète 


et  auteur  dramatique,  il  n'obtint  qqe 
des  succès  d'estime,  et  qui  ne  pourraient 
lui  donner  des  titres  à  la  ^oire.  Son 
opéra  de  Nephthaliy  ses  tragédies  de 
Brunehaut ,  Arthur  de  Bretagne  et 
"Polyxèney  n'eurent  que  peu  de  repré- 
sentations, et  ne  sont  pas  restées  au  théft- 
tre.  Sa  traduction  en  vers  de  V Iliade  à 
laquelle  des  critiques  sévères  ont  repro- 
ché des  plagiats,  n'en  a  pas  moins  ob- 
tenu du  succès,  et  est  encore  considérée 
comme  une  des  meilleures  traductions 
de  ce  poème.  Celle  de  V  Odyssée  n'a 
point  été  achevée. 

Il  succéda,  dans  l'Académie  française, 
à  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Le  discours 
de  réception  de  M.  Aignan,  contenant 
l'éloge  de  l'auteur  de  Paul  et  Virginie 
et  des  Études  de  la  nature,  fut  prononcé 
en  1815  pendant  les  Cent-jours.  Après 
la  seconde  restauration ,  M.  Aignan  en- 
tra, comme publiciste, dans  les  rangs  de 
l'opposition   libérale.  Nul  ne  l'honora 
davantage  par  la  sagesse  des  principes  ,par 
la  droiture  de  caractère ,  et  par  l'exem- 
ple des  vertus  privées.  Il  montra  dans 
cette  nouvelle  carrière  un  genre  de  ta- 
lent que  n'avaient  point  encore  révélé  ses 
productions  précédentes  :  l'ouvrage  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  VÉtat  desprotes^ 
tans  en  France  est  rempli  des  vues  les 
plus  élevées  et  des  sentimens  religieux 
les  plus  purs.  Il  n'est  pas  moins  remar^ 
qnable  par  la  clarté  et  la  noblesse  du 
style.    Aignan    publia    successivement 
trois  autres  écrits,  qui  furent  également 
remarqués ,  sous  les  titres  suivans  :  De 
la  justice  et  de  la  police.  De  l'état  du 
Jury  y  et  Des  coups  d'état.  Devenu  l'un 
des  collaborateurs  de  la  Minerve,  il  ri- 
valisa de  zèle  et  de  talent  avec  les  autres 
rédacteurs  de  ce  célèbre  recueil  politi- 
que ,  et  ses  articles  furent  toujours  lus 
avec  plaisir.  Lorsque  ce  journal  cessa  de 
paraître,  Aignan,  à  qui  les  circonstan- 
ces du  temps  avaient  fait  perdre  une 
partie  de  sa  fortune ,  se  retira  à  sa  mai- 
son de  campagne  près  de  Montmorency, 
où ,  livré  au  sein  de  sa  famille  à  des  tra- 
vaux plus  utiles  quebrillans,  il  composa 
sous  le  litre  de  Bibliothèque  historique 
un  recueil  de  morceaux  inédits,  la  plu- 
part relatifs  à  l'histoire  nationale.  Cette 
publication  fut  accueillie  avec  faveur. 
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mais  ne  put  être  mntinure  «prèii  la 
iDOrt  de  son  aiitrur  qui  décéda  en  1834, 
à  peine  âgé  de  50  ans.  M.  B. 

AIGRETTE.  l.es  botanistes  dési- 
);nent  si>us  le  nom  d*aigreltr  une  toufTe 
de  filamens  simples  ou  phimeux  qui  l'ou- 
ronnent  les  semeiK-es  danii  diverM^  es- 
pèces de  fleurs;  son  usajse  est  de  proté- 
ger la)(i'aine  jusi|u*a  sa  maturité,  et  alors 
delà  faire  \olti|(er  dans  les  airs  pour  être 
tFins[iortée  au  loin. 

Chf/  les  insectes,  l'aij^rette  est  une 
toufTe  dr  poiU  cm  dr  plumes  qui  garnis- 
sent la  partie  |>osterieurr  du  corps;  en- 
fin quelques  oiseaux,  |>armi  les<|ui*ls  nn 
distingue  une  espicc  de  héron  appelée 
éiîgrettv  ,  ivM.  IliaoN  ,  portent  sur  la 
tête  un  l>(»u(|ucl  de  plumes  plus  ou  moins 
ei-latantev  I/aigrelte  d«*  héron ,  dont  les 
<ianu^  M>  l'ont  un  1h*1  ornement  |M)ur  leur 
tête,  est  rom|>osée  de  plum<*a  longut's, 
droites  et  minces,  d'un  beau  blanc. 

On  rabri(|ue  au»;»!  des  aigrettes  a%ec 
du  \erre  file  (rt-t  lin,  dont  le»  brins 
flexibles  cl  brillant  fimt  un  clTet  agréable. 

Par  exlen^ion  on  nomme  aigrette  tout 
«irneniciit  de  tête  analiigue  à  i-rlui  dont 
il  \ieut  d'i'lre  parlé,  et  l'on  dit  uii«*  ai- 
grette d«*  picrrcrir^  itu  ilfduim:iii<«.  1'.  K. 

AHbKI'XR.  On  a  dimiie  i  c  ni»m  à 
des  iapp«M'N  de  ga/  i>ii  de  liipii«lt'N  aigres 
quV-pKHnfhl  bi*aii(-fiup  «rin(li\ithi.H  a  la 
.suite  (lu  II  pa»  iMi  runiie  Ir  ni.iliil  (juaiid 
ils  sont  a  jcuii.  l>an<%  le  premier  ('a<«,on 
a  S(»u^eiit  peune  ipie  l'Hii^ieur  pri>%enail 
ou  di*  la  iii.ai\aiHfi|Ujlile  dcN  aliiiien%(iu 
de  lenr  iiiip.ii  l.iile  (li^i-slii)n  ;  ilauN  le  w 
cfiiid,  nii  f  (»ii'«idrre  totijourn  ce  phéno- 
mène rtinime  un  iwnplôme  de  m.dadie 
de  re^diMiae. 

i  >ii  eiiiploieoiilinairemeiil  ettnln-  <  etie 
indi»pu^lil>lll  lie^  MiliNt.iil«eN  qui  <»  eiup;!- 
rent  \i»|iioliei  ^  den  liquider  .i  la  pri"«i-ni'e 
devpieU  «iii  altnliUf*  t'ai^reiir.  (iille  qui 
est  le  phiH  en  iisa;:r  e^l  la  magnésie.  /  't>. 
AbM»Klt\N««.  \\. 

.iHàr.\l>K  ,  tel  nie  de  marine  ipii  de- 
"tigiie  1111  lieu  i>ti  l'un  eii\iiir  polir  l.iire 
delciti.  I.a  pi  m  i^iiin  d'eau  diMiee  qu'on 
a  laite  ent  alitai  iiiniimee  ai,:iiaile.lelie«fij|i    I 
de/*ii.'i-  tii^utitirv^x  un  iiiotil  de  rel.ii  he.   ; 

AllirK   M\lll>iF.     tt'iuti  rntif.fl*i    ,   1 
piriie   pri-i  leiMe    aillai    iiniumi  i*    paiee 
i|M*illi-    «iflir    une   luiilein    %eidâtre   et 


bleuâtre  qui  rappelle  celle  de  TmÊÊ  4ê 
mer  ;  elle  est  de  la  même  oalore  ^pm  T^ 
meraude  et  se  trouve  dam  di 
et  notamment  en  RuMÎe. 
l'appelaient  brrù,  CTest  use 
peu  estimée ,  et  qui  n'est  guère 
4|ue  pour  la  bijouterie 
ce|»endant  une  aigue-marioc:, 
rare  beauté,  qui  forme  le  globe  «■rh 
couronne  du  roi  d'Angleterre.  L*a^ 
marine  est  formée  d*alamiiie,  de 
de  glucxne,  de  chaui  et  d*o&ide 
lo>.  Kvr.aAi'DF.  F.  IL 

AIGtES-MORTES,  TtUe 
tentent  du  (Uni ,  en  France,  à 
distance  de  rembouchure  de  la 
Roubine dans  la  Medilerrao^, ci aar  sa 
canal  qui  la  joint  au  Rhôpe.  Cctf  à 
tort  qu'on  rvpÀ'le  dan»  beaucoap  de  B- 
%res  que  cette  mer  laignait  antrêiaiikl 
murs  de  la  «ille,  et  qu'elle  avait  lonpHC 
de  mer.  On  lit,  il  est  srai, 
l^ui»  V\  emban|Ua  pour 
dan»  la  Palestine,  et  il  cal 
Aigue»-Mortes  faisait  de 
maritimes  a\antque  la  Prux 
nie  à  la  couronne  de  France  :  ■ 
n'a  jainai!»  ci»niniuai(|ué  a%«c  h  ■ 
pur  un  eAu.il;  et  vouloir  tirer  ic 
lïiieiiieiit  adiiel  de  la  (ùte  une  pnvivic 
la  reti  aile  de  la  mer  serait  une  gra««  cr> 
reiir.  .liguen-Miirt«>s  n'a  qu'ua  pea  a» 
delà  de  3,ô(U)  habilans  ;  on  x 
un  château-lori  ap|M:le  Tour  de 
tanee,et  muni  «l'un  fanal.  Lr»  mamtf 
elangn  do  \niiinage  nuisent  a  la 
lu  ile  du  climat. 

AKirilXK  te<  hnol.  .  Plusirun 
jett  piirteiit  le  nitni  d'aiguille,  nuts 
à  qui  il  ap|)artieiit  rs^etitiei 
diiiil  lc%  autres  ne  »ont  que  de% 
ti(in'»,e«t  évidemment  l'atl^uille  a 
Stin  iii\eiitii»ii  remonte  à  la  plus 
antiquité,  si  l'on  ob^er^e  que  1rs 
Ionien^  et  le^  Phr\girnft  o 
dej.i  \v\  liMMlerie;»  d'ur  et  d' 
1370  cm  m  faisait  à  Nuremberg,  et 
1Ô-13  lut  eublte  en  .\ngleferTe  b 
mitre  faliri(|ue  d'aiguilin  mcialU^a»^ 
Opendant  (»u  a  %u  que  chei  le»  p«apl<s 
iiitii  «  ï\ iliM'%  (Ml  M*  »rr%ail .  rn  place  d***- 
,;iiille%,  d'arêtes  de  pi>i»»«in,  d* 
|>oniiii«ei  d'epines.  Ol  in«ti-ument. 
tiiul  le  monde  connaît  la  forme  ft 
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le  prix  eit  si  modiqae,  demande  pour 
tee  confectiooné  plus  de  temps  et  de 
Mim  qn*oo  ne  pourrait  le  croire,  et 
puac  par  les  mains  de  cent  vingt  ouvriers 
avant  dlairiver  à  celles  qui  doivent  rem- 
ployer. On  ae  sert ,  pour  fabriquer  les 
aigwHIes,  de  fil  d*acier  très  pur  qu'on 
ooope  de  longueur  convenable  au  moyen 
de  asaOles,  qu'on  aiguise  ensuite  sur 
noe  meale,  qu'on  perce  à  Textrémité 
oppoaëe  à  la  pointe.  A  ces  opérations, 
qai  ae  font  chacune  en  plusieurs  temps 
et  néoessitent  l'intervention  d'un  grand 
BOB^ire  de  personnes,  succèdent  d'au* 
treatnvanx  destinés  à  perfectionner  l'ou* 
vrege;  pab  vient  une  partie  très  impor> 
tante  de  la  fabrication,  savoir  la  trempe, 
après  laq[aelle  on  procède  au  polissage, 
demi  n  suffira  de  dire  qu'il  se  compose 
et  cinq  opérations  distinctes  dont  cha- 
cune ae  répète  dix  fois;  alors  les  aiguilles 
mal  triées  et  mises  en  paquet  pour  être 
Bvréea  à  la  consommation.  Telle  est  la 
célérité  de  ces  diverses  parties  de  la  fa- 
hricBlioo  qu'un  enfant  peut  percer  quatre 
mSUm  aiguilles  par  jour,  et  tel  est  le  bas 
pris  de  la  main  d'œuvrc  que  la  façon  d'un 
■iliier  d*aiguilles  ne  coûte  que  67  cen- 
times et  demi.  Ajoutons  qu«  lea  aiguilles 
dites  anglaîsfn  ou  à  l'Y  sont  celles  à  la 
fabrication    desquelles    on   apporte  le 
plus  de  soin  ;  elles  portent  une  empreinte 
particalîère ,  et    ont   souvent  le  chas 
(troa)  en  or  ;  en  outre ,  elles  ont  toujours 
la  poînie  dans  la  direction  de  leur  axe, 
tADdia  que  dans  les  aiguilles  plus  com- 
■innea  la  pointe  se  trouve  fréquemment 
sor  un  des  cotés. 

Les  aiguilles  employées  en  chirurgie 
aont  fabriquées  à  la  main  par  les  coute- 
liers; elles  sont  courbes,  aplaties  vers 
la  pointe  et  tranchantes  sur  les  côtés.  Elles 
seront  décrites  aux  articles  Suture,  Li- 
GATumE,  Séton  ,  Vaccination. 

Sur  l'extraction  des  aiguilles  intro- 
doites  dans  le  corps  de  l'homme ,  i>oj^. 
Part.  Coaps  étbangers.  F.  R. 

AIGUILLE.  En  architecture  on  nom- 
me aiguille  une  construction  en  char- 
pente et  couverte  en  ardoises  qui  sur- 
monte un  clocher,  et  qui  en  augmente 
réié«'ation;  on  y  ajoutait  une  flèche  sur- 
montée d'une  croix  et  plus  souvent  d'un 
coq;  telle  est,  par  exemple,  P aiguille 


d'Anvers.  Ce  genre  de  constructions ,  fort 
usité  dans  les  siècles  précédens,  et  aux- 
quelles on  donnait  une  grande  élévation , 
est  à  peu  près  tombé  en  désuétude  de 
nos  jours.  Il  était  d'une  difficile  exécu- 
tion, et  son  principal  mérite  était  la  dif- 
ficulté vaincue,  car  il  n'avait  aucune 
utilité  réelle.  Foy.  Clocheb,  Cadean  et 
Obélisque.  F.  R. 

AIGUILLE  AIMANTÉE.  On  donne 
ce  nom  à  une  lame  de  fer  mince  et  poin- 
tue aux  deux  bouts,  ou  même  a  un  bar- 
reau ayant  la  même  épaisseur  dans  toute 
sa  longueur,  et  auxquels  on  communique 
la  vertu  magnétique,  soit  par  le  frotte- 
ment, soit  au  moyen  de  l'armature.  L'ai- 
guille aimantée  est  la  partie  principale 
de  la  boussole  {voy,  ce  mot). 

Pour  fabriquer  ces  aiguilles  on  a  cou- 
tume de  les  tremper,  de  les  recuire ,  en- 
fin de  les  polir  et  de  les  aimanter.  On 
distingue  l'extrémité  qui  se  tourne  vers 
le  nord,  en  y  gravant  la  lettre  N,  ou  plus 
souvent  en  ayant  soin  de  la  bleuir  au  feu, 
avant  de  l'aimanter;  car  le  feu  détruit  U 
propriété  magnétique. 

L'aiguille  aimantée,  pour  fonctionner 
convenablement,  doit  être  parfaitement 
mobile.  C'est  pour  cela  qu'on  la  suspend 
sur  un  pivot  très  fin  et  poli,  qui  est  reçu 
dans  une  espèce  de  chapeau  conique  placé 
au  milieu  de  l'aiguille  et  qui  est  ordinai- 
rement en  laiton,  ou  mieux  encore  en 
agate ,  qui,  étant  plus  dure ,  rend  les  frot- 
temens  moins  sensibles.  Quelques  per- 
sonnes conseillent  de  la  suspendre  avec 
un  crin  ou  un  fil  d'araignée.  Comme  l'ai- 
guille aimantée  s'incline  toujours  vers  le 
sol  par  son  extrémité  nord  {voy.  Incli- 
naison), on  a  besoin,  pour  rétablir  l'équi- 
libre, de  ne  pas  placer  la  chape  dans  le 
centre  de  gravité,  ou  de  lester  avec  un 
peu  de  cire  l'extrémité  sud. 

Disposée  comme  il  vient  d'être  dit, 
l'aiguille  se  dirige ,  sauf  sa  déclinaison 
[voy.  ce  mot),  du  uord  au  sud.  Le  voi- 
sinage du  fer  la  fait  dévier  de  cette  di- 
rection, et  cette  propriété  la  rend  pré- 
cieuse dans  les  mines  pour  y  découvrir 
ce  métal.  Cet  instrument,  d'ailleurs,  est 
sujet  à  des  variations  occasionnées  par  le 
froid,  la  chaleur,  l'état  électrique  de  l'at- 
mosphère ,  les  aurores  boréales  ,  etc. 
Foyez ,  pour  la  théorie  de  l'aiguille  ai- 
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vantée,  les  articles  Aimaxt  ,  MAtyi.- 
risMR,  etc.  C,  L.  m. 

AIGi'ILLETTE.  On  aji|M-lait  ainsi 
autrefois  dr«|areti  garni»  d* un  polit  ImiuI 
métalliiiuc  «leuinés  à  attailitT  les  clifTc- 
rente»  pièces  de  l'habill raient,  rt  prin- 
i'i|>aleinrnt  à  fi\cr  h*  haut-dctiiau^r:». 
Aujourdliui  les  ImuIoiis  vt  le»  bouton- 
nières les  remplacent.  Ce  ipii,  4-h(*z  nous, 
conserve  le  uuiu  d'aigu  il  Ict  le  u*esl  plus 
qu'un  ornement  p4)rU'  p^ir  la  f-avalerir  vi 
par  certains  coq»  dV'lite,  et  i|ui  (-finsi<%te 
«u  une  ganse  d*or,  d*ar^Mit  ou  île  laine  ^ 
garnie  de  uicuds  et  de  bout»  niétalli4|ue<i, 
attaclice  Mir  Fêpaule  droite,  et  fixée  (l'au- 
tre part  aux  boutons  des  revers,  et  tom- 
bant »ur  le  bras.  Peu  de  |iersf>unes  sa- 
vent que  cet  ornement  ligure  un  paquet 
de  cordes  dcmt  les  cavaliers  m*  »ervaiciil 
pour  aller  au  fourrage,  et  qu'ils  |M>r- 
taient  habit uellcuirnt. 

Eu  dMui  nuut*r  raigtiiiifttt',  on  dé- 
•ig^iait,  par  unu  eipression  li^urëe,  une 
operatiiin  magique  ipii  a\ait  pour  oliji-t, 
et  souvent  pour  résultat,  d*rnipè<'her  un 
nou\eI  époux  de  «oiiMjminer  le  mariage. 
Trois  nii-uds  inrmésfc  à  une  bandelette, 
en  récitant  certaines  f«}rniule<i  ma^iipiei, 
surtout  quand  tout  <  ela  m'  LoNait  mit  un 
toudM'au  ou  dans  un  lieu  i-mi^.H  if.i-t.iifin 
le  nio\en  d'iqierer  ce  ni<ili-li<  t>,  au'|iiil 
a\aieiit  r(*«'nurH  les  jaloux  rt  U-^  aii).iiil<  <» 
delaîsMTs.  (!et  Uv^fii'iiinnli-.i  l'antiquilc 
U  plu»  rci'uli**'  et  se  i'i-!Mtu\i-  tii«iire  de 
nu»  j<uir»,  iiii-ine  au  >eiii  de  l.i  ti\ilisa 
tion.  lUn»  eertaîiis  |>a\<t  4%ei  la  <  rii\aiiri' 
aui  sonier^  et  aux  uu^ii  ini^,  etc.  Ci 
qui  pr(iu\e  l'iullueiue  t|iii  pt  ut  rxeri  «  i 
ViDiay;iualitui  »ur  le>  la«  iiiit'<»  |i)i\Hii|urs. 
chei  le»  suje(>  i|^n<'rauH  et  «  ii-iluIi-<»,  i  \-si 
qu'on  a  Ml  li'«-qu(iutui  II!  det  h«iiiiiiif^  <»i 
bien  |MT»uadi'^  i|n'iiii  leur  .i\.ii(  umif-  l'.ii  - 
giiillf-tti-,  qu'iN^tairli!  fi  'pp*"»  d'uiH'  \*- 
lÏLilile  auqtuiN«aiM  I*    !''•>.  •  ■■  ni<il  .  F.  M- 

AHàl'IlJJI.N' ,    pli  lie    ilii    lOrps    de 


une  courbure  sous  restrteîlé  < 
«luelle  on  remarque  deai  pctîlca  < 
ture»  i|u*<iu  crnii  i^lre  l'orifice  ém 
que  parcourt  le  %enin  iv)*-.  \  G 
iii.sect<*s  li\mêiioptêreA  miles,  et  pi 
lièreiiieiit  chez  Talirille  i^'i.r. ',  Pi 
Ion  est  triple  ;  les  trois  fileU  qui  h 
|M>M-nt  Nont  renfi-rmés  clans  aac 
de  fiaiiie  arrondie  en  dessus,  b 
meut  eaniielée  et  ouverte  infcricar 
1  «es  deux  pièces  principalrs  qui  • 
tuent  raiguillon  sont  filifomei  ' 
miné<*s  |>ar  dix  ou  seixe  dmielon 
la  |>uinle  est  tournée  en  lias.  Ula 
uent  a>M*2  bien  l'aspect  d'undaH 
elle;«  Mjul  réunies. 

Au  moment  où  Tanimal  «e«l 
\ir  de  miu  arme,  les  extrémités 
rieiires   pieiwent,    pour    sumsai 
réiistanee  île   l'objet    qui    doit  è 
que,  leur  |MMnt  d'appui  ri  d*ÎBi| 
eitiitre   le>   parois  de  l'elui.  L*aî| 
intHNliiit  dans  un  eor|)S  m  tM  4i 
ment  retire  à  raîvui  de  la  di^poiM 
M"«  créneliire^:  »«iu«ent  rinseete 
pour  par%eiiir  à  er  but;  Ir»  dTari 
fait  délai  lieut  rai,;uillfin,  et  sa  ■ 
la  milite  de  ret  arraibiMncnl. 

Le*»  ti-llii'lles  ont  V»**'itiwie  fK% 
i-ll  fiTiiic  il  aisuilliili  .  rt  t  it  iailr 
I  lie/  rl|r'«  irr-tl  fitlll  -iillplf  IIM-Ot  « 
t.iiiifi-'iii  iii«i\iii  ilr  l.i.pii  II*   rflcs 

M  lit  ti  I  MU"!  lit  1111  %•-.:.  :.il.  i»u  L 
il'uii  aiiMii.il.  piiiii  \  dt-|Hi%«T  Irun 
I..1  pii|û|i-  i|ui  re^ulli-  ilr  rjct» 
nos  h'^Hii'*  iti-  rai^uilliiri  xlv*  iu»cr 
liMit   i-f.iit  ^eiiililalili'  |Hiiii  If  tara 

I  i-Ili-  que  titiil  aiiti  •-  i  nrp^  ai«*.i  pvc 

I I  1  ,  .iiil.iril  •|ii*  ii«iii«  la  t  iin*idmir 
uni  mil  .iiilii-  I  ••iiqilii  ati'iii  ;  ina^»  I 
jiait  ilr  rt  <•  .iiiiiii.iiix  ili«lil!rnl  m 
iLiii-«  la  pi  •!•- .  1111  lii|iiidr  *\r  natur 
Mil  iiH>iiM  iiiitaiite  <*l  %«-i)i  iit  ij^r 
\  I  MNx  ,  ilttiit  II"  fr-Hi-rsiiir  r%l  i*f 
|i  iii<  ut  pi. Il  ■■  .1  f.i  lifi-  il*  r^i^udl 
I  i-fti    I  II  I    -ii^taliii'  IM'  i  oiili  ibiir   p, 


plusieurs  iiisri  tt-n ,  t|iii  leur  hi  |-(  .i  .iita 

quer  ciu  a  M' défendre,  t'i-tte  .111111-,  pi o  !  i    au^ini  ut.  r   l.i    iluileur    il    1  .nOi 

pic  au  Miirpiiinita  be.iiuiMip  li'iinli^i  .  îi«»Ji.  -lui.  iln  m  ^l*.  *oiil  li-'i;.  ur»  r 

dus  niÂli-^,  Il  nulles  vi  iiitiiN  dr  ronli.  '  l"'i'  •>*"    *•»  intnir  du   Ii*mi  In* 

de»  ll\llieiiiipl' n**,  i-<»(  Mhiii- .1  11  Mii-niiti-  !  !>»iii    di   l'-ii^iiillon. 

de    1  aliiliineii,  diilit   i  lli-    -.•  iiibl-   ii'i!!'  ,         t  'i»  /    .|i.  li|»ii  -    p-»*?-»..*.    .    ni 

ipruiii     iiiod.liiali'Hi.    fin/    Il     M.urpi>i:i  ji-i.li.   .  i !•  l   v^n   •i;:'-n!' 

•  Ml-    li-iiiiiiir    la    ipif  iH  .    r«l    i\i|i'iiii  i  «i  i-i:  i  «  :  »!  j' «ili  li  iioiii  d  Ji.iiii!  ^-: 

ment  aijiUC,  d'mie  «cule  \ el  «.flii-  t  •»>  ^  \i^.  t.iuv  .  b  s  !•  ri"  f-%.  !.  *  ri-s 
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âilmi,  fur^tentent  des  aiguil- 
Dou  nous  occuperons  au  mot 

[LLOH  (Abmard  Vignerod 
k&iCHKLiEUy  duc  d'),  pair  de 
UDÎstre  des  aflaires  étrangères 
ê  XV,  né  en  1720,  était  fiU  de 
liguilloo  qui  s'est  fait  conoat- 
btcène  recueil  d'un  Cosmopo- 
iic  Armand  était  un  courtisan 
par  Tesprit  et  la  grâce;  mais 
mtes  les  qualités  solides  néces- 
'homme  d'étajL  C'est  pendant 
tère  qu'eut  lieu  le  premier  par- 
Pologne ,  et  il  ne  fut  instruit 
nUit  aux  droits  des  nations,  si 
ible  surtout  aux  intérêts  de 
re  pays^  que  lorsque  déjà  il 
ommé.  Louis  XV  lui-même, 
pathie  et  l'insouciance  dans  la- 
iUit  plongé  depuis  long-temps, 
9  apprenant  cet  événement  : 
beul  avait  été  encore  là,  ce 
aurait  pas  eu  lieu  !  »  Hommage 
|ue  méritait  bien  l'illustre  exilé 
tloup. 

e  d'Aiguillon  fut  présenté  à  la 
lonarque,  madame  de  Chateau- 
r»  maîtresse  de  ce  dernier,  le 
e^  le  prit  en  affection;  p«r  »uu 
il  obtint  de  l'emploi  à  l'armée 
Protégé  ensuite  par  madame 
il  parcourut  long-temps  une 
t  de  faveurs,  de  protections  et 
«s,  jusqu'au  moment  où,  après 
u  duc  de  CJioiseul ,  il  entra  au 
avec  Maupeou  et  l'abbé  Ter- 
il  partagea  la  juste  impopula- 
ijDduite  du  duc  d'Aiguillon,  tan- 
commandait  en  Bretagne,  lui 
é  le  mépris  public.  On  assurait 
aient  où  l'on  repoussait  les  An- 
rqués  à  Saint -Cast,  il  s'était  ré- 
i  uo  moulin  :  ce  qui  fit  dire  au  cé- 
Chalotais  que  le  commandant 
vert  non  pas  de  gloire,  mais  de 
:  là  racbarnement  de  d'Aigu il- 
e  ce  magistrat.  Pendant  son 
le  duc  d'Aiguillon  dirigea  la 
c  à  la  honle  du  pays,  qui  |>er- 
e  funeste  triumvirat  le  rang  et 
ice  dont  la  France  avait  joui 
s.  On  lui  imputa  aussi  la  révo- 
Suèdc  arrivée  en  17  72;  il  se 


vantait  du  moins  de  l'avoir  préparée.  ^ 
ravénement  de  Louis  XVI  au  tr&ne^  A 
fut  éloigné  du  ministère ,  remplacé  par 
le  comte  de  Yergennes  en  1774,  et  râ^ 
gué  dans  le  gouvernement  de  Bretagne, 
où  de  nombreuses  accusations  s'élevèrent 
ausai  contre  lui  ;  la  reine  le  haïssait;  et  il 
nuMirut  à  la  fois  dans  Texil  et  dans  le  mh^ 
pris,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Excité  sans  doute  par  le  spectaicj^ 
qu'il  avait  eu  sous  ses  yeux,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  de  la  licence  et  de  la  corruptiou 
de  la  cour,  et  par  le  mécontentement  gé- 
néral de  toutes  les  classes  de  la  société , 
son  fils,  dont  les  noms  sont  Us  mêmes, 
entrant  dans  des  voies  tout  opposées 
à  celles  qui  étaient  frayées  devant  loi» 
embrassa  avec  chaleur  et  conviction  la 
cause  de  la  révolution,  de  la  philosophie, 
et  des  réformes  politiques  que  réclamait 
l'opinion.  Membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante, il  siégea  constamment  au  côtéjgau- 
che  de  cette  assemblée,  avec  la  minoritéde 
la  noblesse,  comme  lui  députée  aux  état»- 
génér  aux;il  renonça  à  ses  titres  et  à  ses  pri- 
vilèges, et  parla  souvent  avec  talent  et 
franchise,  mais  trop  souvent  avec  exagé- 
ration, dans  un  sens  ultra-populaire,  sur 
les  plus  importantes  matières  de  financei, 
dVdministraiioB  et  de  politique.  Lié  d'a- 
mitié intime  avec  le  duc  d'Orléans,  à  qui 
l'on  attribuait  les  funestes  événemensdes 
5  et  6  octobre,  il  fut  lui-même  accusé  d*y 
avoir  pris  part;  on  prélendit  même  qu'il 
avait  été  reconnu ,  déguisé  en  femme  de 
la  halle,  sur  la  place  d'armes  de  Ver- 
sailles et  dans  les  cours  du  château  ; 
mais  rien  n'a  justifié  cette  accusation. 
L'exaltation  de  son  attachement  aux  idées 
nouvelles  ne  l'empêcha  pas  de  défendre 
avec  chaleur  la  mémoire  de  son  père  vi- 
vement accusé  à  la  tribune  de  l'assem- 
blée par  Cazalès,  au  sujet  des  anciens 
événcmens  de  la  Bretagne  :  on  applaudit 
à  la  piété  filiale  du  duc  d'Aiguillon. 
Après  l'assemblée  constituante,  tous  les 
militaires  qui  avaient  pris  part  à  ses  tra- 
vaux voulurent  aussi  en  soutenir  les 
priiiripos  par  les  armes  en  prenant  leur 
rang,  après  que  la  guerre  eut  été  déclarée 
à  l'Autriche ,  dans  les  armées  comman- 
dées par  Lafayetle,  Luckner  et  Rocham- 
baud.  La  retraite  de  ce  dernier  avant  fait 
donner  à  Luckner  le  commandement  de 


AIG 


(SOO) 


AIK 


1  armée  du  Nord,  Cnitîne  prit  celui  dp 
rarméc  du  Rhin,  rt  fut  remplacé  par  le 
duc  d'Aiguillon  pour  le  commandement 
des  troupes  employées  dans  les  );or(;es  do 
Porentruy.  Cest  là  f|u'il  fut  instruit  de 
la  révolution  du  10  atiAt.  l-ne  lettre 
qu'il  écrivit  à  son  malheureux  collègue 
Bamave,  alors  à  Grenoble,  lettre  qui  fut 
interceptée  et  dans  Ia(|uelle  il  accusait 
TAssemblée  législative  d'usurpation,  le 
fit  décréter  d'accusation  par  le  parti 
triomphant  :  il  n'eut  que  le  temps  de 
fuir  et  de  se  remire  à  Limdres.  Là  il  fut 
fort  mal  reçu  par  les  anciens  émigrés, 
ainsi  qu'il  devait  s'y  attendre.  Kn  nicme 
temps  il  apprit  les  désastres  et  la  perle 
de  sa  fortune  dans  les  colonies.  Pendant 
tout  le  temps  qu'il  passa  à  l'étranger  «  il 
resta  fidèle  au  |Mirti  constitutionnel  (|u'il 
avait  embrassé  au  commencement  de  sa 
carrière.  Le  premier  c^onsul,  en  lAOO, 
s'empressa  de  le  rayer  de  la  liste  des 
émigrés  :  il  en  reçut  la  nouvelle  à  Ham- 
bourg, et  il  était  sur  le  |M>int  de  s'em- 
banfuer  pour  revoir  sa  patrie  lorM|ue 
la  mort  le  surprit.  M.  B. 

AIGi*ISERIE.  On  nomme  ainsi  une 
usine  dans  laquelle  on  aigui%e  rt  |MiIit 
les  lames  de  ilivrrs  iiistrniiiens  tranchant, 
à  l'aide  de  ineules  tïv  pierre,  nu  dr  Itois, 
qui  sont  mise»  en  mouvement  par  la  \a- 
peur  ou  par  tel  autre  moteur. 

I^'s  nieuU>H  qu'fui  eiiqiloie  piiiir  aigui- 
ser,  et  qui  difTèrent  seulement  par  li^ 
pnqxirtions  de  celles  i|u'«in  \ftit  t  li«-/  le» 
couteliers  et  les  rëm«inleitr>,  sont  de  «li- 
verses  dimensions,  et  tnrine<"t  le  plus  ur- 
dinairenicni  fl'nn  granit  lt>ndre.  Kllet  ne 
sont  pas  ni'Miillees,  et  l'ont  de  250  a  ôOU 
tours  |>ar  iiiiiinte. 

Les  meule»  tt  f»*tiir  sont  f.iites  de  |ioi> 
de  rhêne,  eiiiluite»  iremeri  dt'la\i*  dans 
l'huili- lie  navette  ou  de  i  harlion  le^er 
dont  on  frotte  leur  i  irf-oiifer«*iH-e.  L'ou- 
vrier ajuste  les  pieern  sur  ties  mori'«'aii\ 
de  IniÎs  ipii  leur  ronseï  \ent  leur  furnie.  et 
il  lf*s  plonge  ilans  l'eau  quanti  elii's  \ieri- 
nent  trop  j  s*rf-||.iuller;  «et  et  liauflr- 
nient  a  de  uraiiils  im  on\eiiieiM  ru  «e 
qu'il  iletrenqie  les  insiruintiiH ;  on  \  n- 
iiitnlie  en  l'iiiluisaiit  île  vnil  la  ^ni  l.ii  •-  ili'  i.i 
menlf,  1-1  ti  lie  e%l  l'etht  ai  itr  ilf  re  ni(>\rli 
qu'une  inrulf  .liiiM  piepjrecrnli'^e  toute 
U  tailla  d'une  lime  clmif  e  sans  réchauf- 


fer sensiblement  ;on  ignore 
de  ce  phénomène  singulier. 

Le  mouvement  rapide  et  le 
pièces  à  aiguiser  donne  naÏManee  à  m 
|>oussière  métallique  et  piermiae  dbM 
les  ouvriers  étaient  fort  incoamodéi,  € 
qui  devenait  pour  eux  la  source  de  pi^ 
ves  maladies  de  poitrine.  L'n  Anclùi  i 
imaginé  une  machine  propre  à  les  a 
garantir  :  c'i^tt  un  ventilateur  ginu  A 
souCQels  qui  entraînent  la 
dans  un«*  direction  opposée  à  la 
ration  de  l'aiguiseur. 

Ils  peuvent  î^lre  aussi  plus  oa  aaiM 
gravement  bless(*s  |iar  des  éeUts  q«  » 
détachent  des  meules  par  la  rapiditeci* 
tréme  de  la  rotation.  ^Quelquefois  êêm 
on  voit  les  meules  faire  e\plnsiou  if  ■ 
briser  avec  violence,  f'oy.  Mciustf 
Affiioik.  F.  L 

AIKIN'  i;joB!f\  littérateur  aafki^ 
né  en  1 747 ,  e«er«;ail  sers  1790  la  m^ 
decine  à  Yarmouth,  et  %'%  fit  ■■!■ 
connaître  ]»ar  des  succrs  dans  sa 
sion  ipie  par  ses  opinions 
vorables  au  mouvement  impeif  pvh 
rê\filution  française.  C^ette  psMiaH 
avant  cfunpnmiis  son  repos,  îlrruid^ 
voir,  en  1 7*>2 .  transférer  «a  liailiBir  a 
Londres;  et  tomme  la  sa  prat»^  ■»- 
dii-ale  ne  fut  iznére  plus  eten«iue,  il  tn«^ 
le  loisir  dt>  i  ulli\i'r  «les  |MrlBes  ttr%  la- 
ritn.'s  fie  la  littérature,  où  il  porta  t*^ 
le  sa\(iir  un  Imn  esprit  et  un  ç«*ài  eirm. 
On  cite  parmi  ses  amis  intiinr»  Pi iisdt^. 
Koseoe,  et  le  verlueii\  Hiiward  dflSli 
est  ile\enu  le  luocraphe.  J.  Aïka  Ul 
mort  le  7  fleeemlin-  IH33.  Il  etaii  froe 
de  mistriss  Itarhaiild,  rt  donna  le  *iV 
à  plusieurs  enfaiis  •)ui  se  M>nt  au«4  éi^ 
tiii;:ue^  d.ins  le^  lettre^,  n<>tam*rtf  s 
miss  Lui  \  Aikiii  .i  la«|uel|r  («n  Jni*  4n 
nienioire-^  "*nr  la  ^îe  de  si  m  |M-rr.  rt  4n 
niemoiifs  sni-  l.i  tour  il'Klisabrfb  ^«a 
les  litres  lie  plusienis  îles  n-ril*  w^r^nél 
la  plume  il"  ViLin  :  it^'r^at:  ••!>  ««•  *• 
tiApitiiur ,  liailnitr^  en  fr.vn*  ai*  p*r  1  t 
lar,  I7mT,  in-lï;  l/rm-.i'ri  /»..ij-«sfc- 
tUit's  ^itr  It'^  fMf-f/**t'i7'  ilisn*  i*ti  ft^ifje 
BrvUii:'ir,  i:so,  in  •i'.  Im  \  ,-r^  ^ 
A.jCM.  I7«J1  i:'J5.  «  *mI  ;  IH?:.  M'  0^ 
liiin.  -I  \ol..  ti.idiiit  e.i  fi  jni-ii«  «nr  (i  17*. 
E*uli  tur  i'tlppltru::.}/?  tir  /"Â.-f  •'r  •••- 
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loL  ÎQ-S^y  espèce  de  géographie  de  1*  An- 
Btcrre,  très  estimée;  Poésies  y  in- 1 2;  Let- 
9M  sur  ia  poésie  anglaise,  in-1 2;  Vuedu 
wactère  et  des  services  publics  de  /.  Ho- 
wrf,  tndtiit  en  français  par  Boulard,  in- 
1;  Lettres  d'un  père  à  son  fils,  2  vol. 
79S-1799;  Biographie  générale,  10 
)Liii-4'',  de  1799  à  1815,  en  société 
rec d'autres  écrivains;  Anncdes  du  règne 
?  Georges  III,  traduit  en  français  par 
!.  Eyrièsy  3  vol.  in-8^.  U  a  dirigé  le 
fonthfymagazinede  1 796  à  1 806.  L.  C. 

AUt  (aliium  cepd)y  plante  de  la  fa- 
ille des  asphodèles ,  et  présentant  plu- 
variétés  connues  sous  les  noms  de 
,  d*oigoon,  de  civette,  d'écha- 
itte  et  de  rocambole. 

L'ail  et  toutes  ses  variétés  sont  trop 
Minus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  dè- 
ire  :  il  présente  des  bulbes  qui  ren- 
mcnfiy  avec  une  certaine  quantité  de 
tare  et  de  mucilage,  une  huile  volatile 
nae  odeur  bien  connue  et  caractéris- 
|«e,  d'une  saveur  brûlante,  et  irri- 
■I  d*niie  manière  excessive  les  parties 
«c  lesquelles  elle  se  trouve  en  contact. 
I  coisson ,  surtout  dans  l'eau ,  adoucit 

0  âfreté,  en  faisant  évaporer  le  prin- 
pe  acre  qui  d'ailleurs  esi  beaucoup 
oins  abondant  sous  le  ciel  de  l'Egypte 
ne  dans  nos  climats  tempérés.  Aussi 
ans  œs  contrées  et  mémo  dans  nos 
rovinces  méridionales  Tail  et  Toignon 
Mit-îls  employés  comme  substances  ali- 
iCDtaîres,  tandis  que  nous  ne  les  re- 
ndons guère  que  comme  des  assaison- 
emens.  Sous  ce  rapport  Tail  est  utile 
xir  favoriser  la  digestion  de  certaines 
ibstances  pesantes,  telles  que  la  chair 
s  porc,  les  légumes  farineux,  etc.  Pris 

1  grande  quantité,  surtout  lorsque  Tes- 
nac  est  irritable,  il  peut  provociucr 
inflammation  de  cet  organe,  et  les  rap- 
Mts  fétides  qu'il  occasionne  sont  alors 
m  moindre  inconvénient. 

On  a  utilisé  en  médecine  les  proprié- 
s  très  énergiques  de  l'ail  ;  c'est  un  ex- 
tant  qui  peut  trouver  d'utiles  applica- 
Dos  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
[aïs  il  n'est  pas  anti-putride  comme  on 

croit  vulgairement ,  et  il  ne  suffit  pas 
r  porter  des  gousses  d'ail  dans  sa  po- 
le  pour  être  garanti  des  maladies  con- 
gieuses. 


Ce  végétal,  recherché  par  quelques 
personnes,  est  pour  les  autres  un  objet 
d'horreur.  Anciennement  déjà  les  Égyp- 
tiens, chez  lesquels  on  en  faisait  une  im- 
mense consommation,  regardaient  l*ail 
comme  divin,  tandis  qu'il  donnait  du 
dégoût  aux  Grecs.  Horace  et  M.  de  Mar- 
cellus  l'ont  chanté  chacun  dans  un  sens 
différent;  mais  il  est  probable  que  les 
imprécations  du  premier  laisseront  un 
souvenir  plus  durable  que  les  éloges  du 
second.  F.  R. 

AILE,  partie  du  corps  de  certains 
animaux,  dont  la  forme  plane  et  large 
et  les  mouvemens  plus  ou  moins  brus- 
ques et  répétés  servent  à  les  élever  et  à 
les  soutenir  dans  l'air.  Cette  définition 
s'applique  particulièrement  aux  oiseaux 
et  aux  insectes  {yoy.  Oiseaux  ,  Insectes 
et  Vol).  Chez  les  oiseaux  l'aile  est  consti- 
tuée par  l'os  du  bras,  par  celui  de  l'avant- 
bras,  et  ceux  du  carpe  et  du  métacarpe  (la 
main  ) ,  qui  sont  fort  allongés  et  présen- 
tent le  pouce,  un  doigt  et  le  vestige  seu- 
lement des  autres.  C'est  sur  ces  doigts 
que  s'implantent  les  grandes  plumes, 
toujours  au  nombre  de  dix ,  tandis  que 
les  plus  petites  naissent  sur  le  pouce  et 
Ips  os  de  Tavant-bras  et  sur  l'humérus. 
Chez  les  insectes  Tailc  est  une  double 
membrane  que  parcourent  des  conduits 
aériens  nommés  nervures  (  'ûoy,  ).  L'or- 
gane du  vol  varie  chez  les  individus  pour 
le  nombre  et  la  conformation  ,  car  il  en 
est  chez  lesquels  on  trouve  le  tissu  de 
l'aile  corné  dans  la  totalité  ou  dans  une 
portion  seulement.  Ces  considérations 
ont  servi  de  base  à  plus  d'une  classifica- 
tion des  insectes  {yoy.  ce  mot). 

Les  ailes  sont  mues  par  des  muscles 
puissans  auxquels  le  sternum  donne  un 
point  d'appui  solide.  Les  os  qui  les  com- 
posent sont  creux  et  renferment  de  l'air 
qui  diminue  la  pesanteur  spécifique  du 
corps  de  l'animal.  Toutes  les  fois  que  le 
naturaliste  ou  l'anatomiste  a  voulu  dési- 
gner certaines  parties,  détachées  presque 
entièrement,  et  ne  tenant  à  la  masse  du 
corps  que  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
étendu,  il  lui  a  imposé  le  nom  d'aile. 
Ainsi,  parmi  les  mammifères  [yoy,\  la 
chauve-souris  {voy.)  présente  un  allon- 
gement remarquable  et  une  expansion 
membraneuse  du  bras  et  des  doigts  qu'on 
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appelle  tes  aîles  ;  comme  elles  sont  dis- 
potées  de  manière  à  ne  se  mettre  en  mcm- 
vement  que  Tune  aprÔA  l'autre*,  il  <*n  n*- 
sulte  k*  vol  iuê^l  et  «n  /.ig-zag  que  tout 
le  moude  connail. 

Dans  certains  reptiles ,  par  exemple  le 
dragon  \olaot,  on  a  donne  le  nièuie  nom 
à  une  mi^mbrane  tendue  entre  les  kix 
fausset  côtes  y  qui,  dans  ce  cas,  au  lieu  de 
se  porter  en  di^dans,  »ir  prolongent  di- 
rectement en  dehors,  ('et  organe  parti- 
culier u*est  point,  à  proprement  parler, 
une  aile  :  car  le»  animaux  qui  eu  sont 
pourvus  o'ont  pas  la  faculté  de  «nier, 
Biais  seulement  celle  de  se  soutenir  dans 
l'air  de  manière  à  retarder  et  à  amortir 
leur  chute.  Le  dragon  \olant  se  Ijouve 
par  ce  moyen  bien  dispose  |Miur  >auter 
sans  danger  d*uu  arbre  à  un  autre. 

De  même  les  |ioissons  \olans  ^  i*ttj . }, 
f|uand  ils  veulent  échapper  aux  |»oiirsui- 
tas  des  autre»  habilans  de  la  mer ,  se  mt- 
vcut  d'une  nageoire  très  tle%elo|)|)ee  (|iii 
leur  permet  de  sortir  de  Teau  et  d'exé- 
cuter Mil  saut  asie/  étendu  dan<i  Tair, 
nprt'S  lequel  ils  doi\ent  ne<*es&ai renient 
rentrer  dans  leur  t'Iëineiit  naturel. 

lui  bolaiii(|ue  on  iioiiiiiie  aile^  ir%deu\ 
portion»  lalrralrs  de  I»  oirolle  dm  plan- 
tes de  la  raiiiille  dt'<i  |»^ipilinit.'irei><t  ;  «>ri 
fiesigne  aUMti  dan»  la  iiiriiie  M'init'e,  p.ir 
ce  iiiiil,  les  rx  paillions  foliaires  au  iiinyn 
des<|uellt'<i  «iTtaiiies  seiiimM'i  pru>«'iit  :*v 
aoutt'iiir  et  »e  dî»per»rr  daii%  l'jir. 

L'huuimr,  desirf'iix  de  <»*apprit|iiier 
tous  les  eleiiK-ii^i ,  :i  ^itiilii  m*  i-rri-r  dvs 
ailes  pour  pamiurir  li'»  r«'f:i(iii^  de  l'air. 
f'oir  a  rrt  égard  le»  art.  \  «»i.  i*l  Al  r.os- 

TST.  ^v 

AII41K  iiiuliiil<<^ii*  .  !««■'«  ailiN  jiiiinit 
un  grand  r«'»U*  ilaii^  la  iii\l)i<»lM^ii'  fl«'> 
aucieUN ,  di*  laqui'IK*  l.i  |MM-%it'  irli,;ii  iisi- 
le»  a  fait  pa»MT  au>:ii  daii%  Ir^  i«lrr^4  iiir 
tieuueB.  Kn  |M'liplaiit  rf-tliatr,  nu  t  f 
au'un  <*»t  toli\rnu  d'ap|»rli  1  Ir  <  irl,  li'i- 
Irc*»  d'uiM*  nalui'f  ^upt-iirnu'  .1  l.i  iii'ilit-, 
et  en  adnit'llaiil  dei  irlali<iii>  <  (iiitlaiitf^ 
rniri'  U'»  liabiian^  tir-^  ii-^icms  Hii|ifiirii- 
rr»  H  4i'U\  «!«'  la  Irnr  ,  1  niri-ili.:!  iti  i-  lii- 
rhoiiiiue,  eii(haiiiii*  i-ii  «|ii(  l.|iif  >nitr 
auk  iuiai;i'%  qui*  lui  |»i«'M'nltiit  I«-h  cIim  i> 
naturi-l»  qui  l  riiiiMiM-ni ,  a  m  ln-vim  ilo 
j'tttiirrr  parqurique  preu\<'  pal|»alili'  fl«* 
la  possibilité  |»our  ce»  êtres  de  |»arcourir 
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impunément  et  avec  Kg^rtlé  W  «Mt 
empire  des  airs;  et  l'imagiBall— 
prête  en  con»é(|uenee  le  ■!■> 
ment  que  celui  par  lequel  les 
s*y  élèvent  et  9*\  soutiennent.  Aiari  k 
prophète  fsaîe  dmine  ftî\  ailes  k 
des  deux  séraphins  placés 
troue  de  l'Hternel ,  et  des  cl 
défendaient  le  propitiatoire 
bernaele  d(*s  Hébreux.  Dans  Ici 
ciens  monument  des  Grecs  et  dtâ 
qui^s ,  <ui  voit  les  dieux  miHiis  iTl 
(|iielquefois  aussi  montés  sur  ■ 
ailé;  ivs  Grivs  donnaient  surtOBi 
1rs  à  la  Vietoire ,  à  l'Amour  et  à 
le  messager  des  dieux ,  qui  en  avA&k 
tête,  aux  e|>aule»,  aux  talons  et  an/^ 
fri.tr  qu'il  |Mirlait.  T.e  Temps  était 
r«'prr.seiilf  rhe/.  les  Gree^  et  les  Ri 
a>ee  d*iiiiiiien»«'^  aîlt*s  qui 
la  rapi<liléde  mhi  |M4H4gr. 
<iut  prêté  des  ailes  anx  anges  et 
ges  :  celles  de  .saint  Miehel  ont 
nom  à  un  ordre  portugais  fondé  catMl^ 
niai'i  supprimé  depuis  long-tcM^  !• 
génir  du  mal,  Satan,  t*>t  ansst^wifn^ 
foii  r  f 'présenté  ainsi  ;  et  l'Apnerf^j^t 
laissant  un  ptu»  libic  c^nurs  à  r^aor  A 
riiiiagiiiatiiiii,  non»  pri-srnle  Mtoe  4m 
animaux  p(iur\us  ihaiiin  de  sii  adi^ 
Du  |-«>>tr .  li'>  •iiin*"*  de  l'EianpIe  ■'Ml 
pas  tiiiiJMUis  vi  iit'ees»airrmmt  cet  ih 
triliut.  SL 

AILK.  Kn  anhiimure 
ain^i  \v^  pat  tifs  laleralfs  d'un  faéta 
qui  finit  a\iT  te  1  or|»«  principil 
aii^lf  iliuit.  Les  aiiiiru'*.  au  molrii 
iiitiiiiiiaiiiit  ain^i  ft^  ^alfrirs  rt  \t% 
iiadr<«  aiiiirxrf^  à  un  trmplr.  -i-  L'ifr 
d'uni*  I  hriiiîiirr  i^^i  I'e\rc*tijint  d*aa  MV 
fit*  piunitu  iiu  di*  rrfend  qui  nonlrjn^ 
qu'a  dt'iix  i-t  trniH  |»iti|<i  au-nlrssns  #■§ 
i'lli-milii-r. 

AII.K  .irt  inilitairr  .  (Vsoal  Irs^iW 
pal  lii-«  tatri  aU  •% .  druitr  t'I  gaurlie.  JTWÊ 
aiiiifi' raiiui-i*  l'ii  lialailli-  v«f«  .  Btrui* 
Il  .  La  la^ali'iii'  tni  iiir  onlinairi 
lt*-%  aili--».  siiiiti-iiiir  par  iiii<*  |Mrlir| 
iiKiifi^  riiii^iitrrabb-  triiifantrrir.  |^s 
I  il  lis  ap|irlaii*iil  n iriir%  fr  que  noos ne 
iiinris  ailrM .  car  il  parait  qur  ivff^  1 
pi>)itiiiii  ili-  liaLaillr  renicinti*  a  U 
haut*-  autiqiiiti*.  .•//«refait  le  ooM  qalk 
duuuaicut  aux    reigimcas  de 
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«ilet  sont  destinées  à  couvrir  et  à 
irer  le  centre.  F.  R. 

LILLT  (PiEME  d')  (Petrus  de  Allia- 
Tan  des  pins  célèbres  théologiens  de 
Itae  de  France,  et  que  son  zèle  pour  Tu- 
dela  foi  ùXsurnommeTXcmarteaudes 
kUques,  de  même  que  sa  rare  pénétra- 
lui  avait  ralu  le  nom  d* aigle  des  doc- 
sde  France,  H  naquit  à  Compiègne 
1^0  au  sein  d'une  famille  obscure, 
sdut  qu'à  son  mérite  la  carrière  bril- 
e  qu'il  a  parcourue.  Au  temps  où  il 
>«ait  ses  éludes  à  Paris  comme  élève 
pUège  de  Navarre ,  les  disputes  entre 
Etominaux  et  les  Réalistes  {yoj,  ces 
s)  nTaviient  pas  encore  cessé  :  consi- 
mt  avec  raison  les  termes  généraux 
ertaÎDes  idées  philosophiques  comme 
abstractions  auxquelles  rien  de  réel 
^pondait  dans  la  nature ,  d'Ailly  em- 
■a  le  parti  des  premiers,  et,  par  la 
ililé  de  son  esprit,  donna  un  grand 
rét  aux  discussions  philosophiques 
t  ba  fameuses  sentences  de  Pierre  le 
iliard   formaient  encore  souvent  la 
i2re.  De»  thèses  soutenues  par  lui  en 
lie  y    et    le    talent   qu'il    développa 
Mie   prédicutcur,   lui  firent  bientôt 
brillante  réputation  :  à  l'âge  de  ii-euic 
il  fut  nommé  docteur  en  Sorbonne; 
Tait  déjà  publié  des  traités  de  philo- 
ihie  remarquables  par   une    grande 
facile.  En  1380  il  devint  aussi  grand- 
itrede  ce  même  collège  de  Navarre  où 
▼ait étudié, et  où  il  était  destiné  à  for- 
rdes  théologiens  du  premier  ordre,  tels 
eFillustre  Gcrson,  dont  le  nom  nous 
de    citer   d'autres    exemples, 
professeur  en  Sorbonne,  d'Ailly 
idit  de  grands  services  aux  études,  et 
I  enseignement  lui  valut  un  nom  con- 
irable,  qui,  joint  au  succès  et  au  ta- 
it avec  lesquels  il  plaida  devant  le  pape 
6ment  VII  la  cause  de  l'Université  de 
ris  qui  défendait ,  contre  Jean  de  Mont- 
a, le  dogme  de  l'immaculée  conception 
la  Vierge,  le  fit  nommer  en  1389 
ancelier  de  cette   célèbre    école ,    et 
lelques  années  après  confesseur  du  roi. 
larles  VI  l'envoya  auprès  de  Pierre  de 
me  pour  engager  cet  antipape  à  abdi* 
icr  volontairement  la  tiare  qu'il  dis- 
ttait  à  fioniface  IX;  mais  le  rusé  pon- 
e  sut  attirer  d'Ailly  dans  ses  intérêts, 
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et  celui-ci  le  fit  reconnaître  par  le  cotih 
seil  du  roi  comme  pape  légitime ,  pro- 
longeant ainsi  le  schisme  dont  la  chré- 
tienté eut  alors  à  supporter  le  scandale. 
Successivement  promu  aux  évêchés  du 
Puy  et  de  Cambrai,  il  n'accepta  que  ce 
dernier  en  1398 ,  et  se  démit  en  même 
temps  des  fonctions  de  chancelier,  qui 
passèrent  entre  les  mains  de  son  disciple 
Gerson.  Benoit  XIII,  pour  reconnaître 
le  service  signalé  que  d'Ailly  lui  avait 
rendu ,  et  pour  honorer  l'immense  talent 
de  ce  prélat,  institua  la  fête  de  la  Trinité 
sur  laquelle  d'Ailly  avait  prêché  devant 
lui  avec  une  chaleur  entraînante. 

Cependant  le   schisme  continuant  à 
aflliger  l'église,  d'Ailly  reconnut  avec 
tous  les  hommes  éclairés  de  son  temps 
qu'un  concile  général  pouvait   seul   y 
remédier,  et  qu'il  était  urgent  de  pro- 
fiter de   cette  occasion  pour  réformer 
l'église  quant  à  son  chef  et  quant  à  ses 
membres.  Il  assista,  en  1409,  au  synode 
de  Pise,  en  devint   en    quelque   sorte 
l'ame ,  et  fit  prononcer  la  destitution  des 
papes  entre  lesquels   la  chrétienté  s*é- 
tait  divisée  jusque  là.  Alexandre  V  fut 
nommé  à  leur  place,  mais  mourut  peu 
aprca.   Son  su^^cesseur,   Jean   XXIII, 
éleva  d'Ailly  à  la  dignité  de  cardinal,  et 
le  nomma  ensuite  son  légat  en  Allemagne. 
C'est  en  cette  dernière  qualité  que  d'Ailly 
parut   au  concile  de  Constance,  où  la 
paix  devait  être  définitivement  rendue  à 
l'église ,  toujours  agitée  par  les  antipapes 
autant  que  par  les  hérésies.  Le  cardinal 
d'Ailly  y  joua  un  rôle  éclatant,  soutint 
avec  énergie  la  supériorité  des  conciles 
sur  le  pape,  et  insista  sur  la  nécessité 
de  réformer  l'église  fatiguée  de  tant  de 
scandales.  Mais  aussi  il  se  déclara  hau- 
tement contre   les    doctrines    de    Jean 
Huss  et  de  ses  sectateurs,  et,  dans  la 
commission  chargée  de  l'extirpation  des 
croyances  contraires  à  la  foi  catholique,  il 
entassa  les  sophismes  contre  le  réforma- 
teur bohémien,  d'autant  plus  criminel  à 
ses   yeux    qu'il   soutenait   le   Réalisme 
contre   les  Nominaux  auxquels  d'Ailly 
resta  toujours  attaché,  et  eut  une  grande 
part  à  la  sentence  qui  fit  monter  sur  le 
bûcher  ce  nouveau  martyr.  Après  la  fuite 
de  Jean  XXIII  et  la  retraite  des  cardi- 
naux de  son  parti  y  de  nombreuses  pro« 
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vsutions  t*élevèreiit  contre  U  validité 
des  actes  du  concile  :  d*  Ailly  soutînt  que 
ses  pouvoirs  n*étaient  pas  expirés,   et 
cette    opinion   prévalut    Malheureuse- 
ment tous  ses  eflorts  n'aboutirent  à  rien 
d'important  :  le   nouveau    pape    Mar- 
tin V  n'épargna  pas  les  promesses;  mais 
de  retour  à  Rome  il  lc*s  eut  bientôt  ou- 
bliées, et  la  France,  occupée  alors  de 
guerres  lor^ues  et  sanglantes ,  se  vit  hors 
d*état  d'appuyer  les  réclamations  de  son 
cardinal.  l>ès  1411  celui-ci  s*était  démis 
de  soné\éclié,  et  Martin  V  le  nomma 
son  légat  à  Avignon ,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1419,  1420,  ou  sui- 
vant d'autres  en  1425.  O  fut  un  prêtre 
d'une  haute  érudition ,  d'une  élcMpience 
remarquable,    d'une  rare    perspicacité 
d'esprit  ;  mai^  il  se  faisait  une  idée  exa- 
gérée des  dn>its  et  du  pouvoir  de  l'aulo- 
rité  spirituelle,  et  paya  son  tribut  aux 
erreurs  particulières  à  Min  si(i*Ic,  en  rap- 
portant tout  aux  astres,  soutenant  qu'à 
ï'aidt*  d«'  l'a^trolf igic  on  aurait  pu  prédire 
et  le  driugc  1*1  la  naissani*e  df  J.-(^,  et 
tant  d'autres  <r\ènemeiis  qui  ont  l'ait  épo- 
que dans  l'hiiktoire.  Si*^  lumière»  en  phi- 
losophie ne  lui  tirent  |>oiiit  illusion  sur 
les  Ixirnes  trart»i»s  à  <"ett«'  M-ieiire.   Sf>n 
ai'harneiiient  rniitr«>  h*»  inno\:itii»ns  des 
reforniateiir^,  le  faliatisiiirqui  Ir  lit  %olrr 
pour  la  mort  de  lluHjt,  Minl  li'>  ti»rts  de 
Roii  e|Mi(|Ue  plutôt  que  les  sien<»,  et  prou- 
\ent  »eulemt*nl  que  le  pMlie   iiièiiie  »'.il- 
franthit  dillit  ileiiient  de>  preju^i*?».  Se% 
ou\ra|;es  sont  mmilireux  :  f|ueiques-uii!k 
ont  ele  pulilieN  M'pareilieiit  «'t  .i  plu^ieUrt 
repris*»;  d'au(re>  M*ti'<>u\eiit  rciiiiiStlaiit 
la   f-olleiiioii  de^  ieu%re%   de  liervin   et 
dans  llarduuin,  Coriitl.  (nn^t.  Nou-»  en 
(iteron»le»  \ui\ant:/i't  ,1/r -Vf ••)/•# "'.Stra^ - 
linurg,  l^ni,  vl  Vienne.  lôUU;  (!.tnrnr- 
tftinftii  ti\trnn'imitr*ti/n thriti'^^tti ,  «"te. , 
\ienne,    I  lUO,   et    Veniie,    lô'J4;   De 
tintiHiî,    irj2;  /V  vtttt  C/iri^li,  I4H3; 
Jh'  I  lirrn  tinnt*  calmtitini  ^  .sine  h  ko  et 
aniHi;   Trtiitt'\  vt  sfnmtn\ ,  Stra»lMiuri:, 


OU  moina  consîdérabict  ca 
Norvège ,  a  nie  d*Elbe ,  à 
Chine,  aux  Iles  Pkilippioa 
pierre  d'aimant  est  ordinaîi 
pacte,  quelquefois  grannlaoïg  H 
écailleuse ,  d'une  couleur  griic 
moins  foncée,  formant  use 
noire,  et  jouissant  d'une 
marquable,  celle  d'attirer  le  fcr  «  A 
s'attacher  à  lui  avec  une  U 
très  considérable  y  mais  qui  ae 
entièrement  lorsque  raimanl  cri 
risé.  On  emploie  ce  minerai  à  la 
cation  du  fer,  et  même  celui  quTI 
nit  est  de  très  bonne  qualité; 
ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  qui  tf 
d'un  grand  intérêt  aus  yen«  dâi  fftf- 
siciens,  mais  bien  à  raison  de 
tri-s  ieman|uables  dont  !'( 
staté  par  d'importans  trasaua, 
lue  ce  qu'on  appelle  le 
C'«*st  donc  sous  ce  titre  qu'il 
cher  ce  qui  c*st  relatif  à  cette 
physique  :  les  détails  aeraieat  4*1 
plus  déplaces  ici  que  l'aimanl 
le  heul  corps  de  la  nature  qui 
les  phénomènes  dont  nuua 
|»arler,  et  qu'ils  se  rencoi.ii 
le  niekel.  le  tolnill,  le  fer 
Il  parait  eependani  que  c'est 
f»\iflule  amorphe  qu'ont  ele 
d'ahortl  \vs  pn>prieles 
IMiiie  rapporte  qu'un  bouvier, 
chant  !iur  d(*>  hm  hi-r» ,  s'ai 
le;*  eloUM  de  «a  chau«»ure  et  le 
de  Min  lûion  «k'atiat  baient  au  sol  mr^ 
i|uel  il  »e  trou\ait.  Cesl  de  la  qut  Aft 
la  deeou\erte  de  l'aimant  rcdrMpi<^ 
priëte  d'attirer  le  fer.  JMns  rtamiav 
jii%qu*.i  (piel  |Miint  letle  oripnr  erti^ 
fheiitiipie,  iious\  ^ermn»  la  pevuwqv 
du  teinp<»  <le  IMine  raimani  efaii  e 
Mai>  l'elnde  de  se4  propriétés  fol 
tfnq><i  iiiqiai  taite,  et  ee  n'e«|  ^i 
dan^  le^  lenqi!«  Hit»dernes  que 
%ationv  multipliées  avant  pu  éCrr 
par«*e»,    un    <*orp»    de    durti 
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14110;  f'irtlu  p*tpr  Ctlfsttn  /',  Pari^,  I  jurme   a  re   *iijet.  (le|ftendanl 
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mtif^nf^  d«'^  I^itiii^  et  des 
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('■n-i^'.  l.'aiinaiit  en  hi-^tnire  naturelle 
<•«!  un  inineiai  de  1er,  appelé  par  li-<i 
liiilieiatii^i%le%  fer  ovîtlille  amorphe, 
(.et te  nutiiTc  se  lrou\c  en  ma»»e»  plus 


itaii<idi\er«  auteiir^la  prru«equelistfM 
atlraili%e  de  l'aimant  |M)ur  le  fer.  tfk 
iaiulte  qu'il  a  de  Irantmettrr  à  ^1 
fiirps  le^  qualités  {ui  lui  sont 
étaient  iiiiinue«trr»anriennei 
a  la  polarité  ^1*0;.  ce  mol   .  ce  m  if 
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ft  Ift  fin  du  XII*  siècle  qu'elle  fut 
mne,  et  appliquée  à  la  navigation. 

DCnOLX. 

lanty  de  noa  jours,  n*a  presque 
iage:oo  ne  croit  plus  aux  vertus 
reUcfl  qu'on  lui  avait  attribuées 
m  f  tdles  que  celles  de  prolonger 
le  cicatriser  les  plaies,  de  réduire 
nea;  de  même  qu*on  a  reconnu 
ii*était  pas  un  poison.  Une  seule 
ioD  utile  en  a  été  faite  par  Fa- 
e  Hilden.  Un  homme  avait  sous 
lièrc  une  particule  de  limaille 
ju'on  ne  pouvait  pas  saisir.  Fa- 
\\  présenta  un  aimant  sur  lequel 
l  te  fixer. 

I  cependant  voulu  appliquer  au 
ent  des  maladies  les  propriétés 
lant,  auquel  on  avait  cm  recon- 
iiiM  action  particulière  sur  les 
>s  premiers  essais  tentés  d'une 
i  tant  soit  peu  méthodique  et 
à  donner  de  bons  résultats  ne 
[ue  du  siècle  dernier.  En  1771 
Lenoble  fabriqua  des  aimons 
is  auxquels  il  donna  des  formes 
à  en  faciliter  l'application  sur 
et  parties  du  corps.  En  1775, 
mie  rovale  des  sciences  nomma 
amission  pour  examiner  ces  ap- 
et  le  rapport  qu'elle  fit  doit  faire 
'aimant  au  nombre  des  moyens 
Qtiques  les  moins  certains  dans 
nière  d'agir.  Il  a  paru  avantageux 
et  affections  légères  et  vagues; 
cun  fait  positif  ne  prouve  qu'il 
Oficace  dans  des  maladies  sérieu- 
Duis  cette  époque  de  nouvelles 
Bces  ont  été  tentées  qui  n'ont 
pris  de  plus  sur  les  propriétés 
et  de  l'aimant.  On  est  d'ailleurs 
penser  que  son  action  sur  le 
nerveux  est  analogue  à  celle  de 
cité;  d'autant  mieux  qu'on  ai- 
m  barreau  en  l'entourant  d'une 
de  fil  de  laiton  sur  laquelle  on 
,D  courant  électrique. 
que  l'aimant  soit  très  peu  em- 
e  nos  jours  comme  moyen  de 
>nt,  quelques  médecins  pensent 
int  qu'on  pourrait  tirer  parti, 
rerses  circonstances,  de  l'appli- 
e  deux  plaques  aimantées  placées 
sorte  que  leurs  pôles  étant  exac- 

yclop.  tL  C.tL  M.  Tome  I. 


tement  opposés,  il  s'établisse  à  travers  la 
partie  midade  un  courant  magnétique. 
On  employait  autrefois  l'aimant  dans  les 
maladies  nerveuses,  dans  le  rhumatisme, 
la  paralysie,  etc.  F.  R. 

AiMAifs  AaTiFiciELs.  Ou  appelle  ainsi 
des  morceaux  de  fer  ou  d'acier  auxquels 
on  a  communiqué  les  propriétés  magné- 
tiques ou  qui  les  ont  acquises  d'elles- 
mêmes.  Ainsi  l'observation  a  démontré 
qu'on  pouvait  aimanter  un  barreau  mé- 
tallique en  le  frottant  contre  un  aimant 
naturel  ou  même  contre  un  aimant  arti- 
ficiel :  ceux-ci  lui  transmettent  la  pro- 
priété magnétique  sans  rien  perdre  eux- 
mêmes  de  leur  puissance,  qui,  au  con- 
traire, s'accroît  de  plus  en  plus.  On  ob- 
tient le  même  résultat  en  frappant  à  petits 
coups  avec  un  marteau  sur  l'extrémité 
supérieure  d'un  barreau  tenu  verticale^ 
ment;  enfin  des  verges  métalliques  pla- 
cées verticalement,  comme  les  paraton- 
nerres, s'aimantent.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Arago  est  parvenu  à  aiman- 
ter une  verge  de  fer  sans  le  secours  d'au- 
cun aimant,  en  l'entourant  d'un  fil  en 
hélice  dans  lequel  on  établit  des  courans 
électriques  au  moyen  d'une  pile,  ou  par 
les  décharges  successives  d'une  batterie 
électrique. 

Le  fer  doux  s'aimante  mieux  que  l'a- 
cier ,  mais  il  conserve  moins  long-temps 
les  propriétés  qu'il  a  acquises. 

On  aimante  par  simple  ou  double 
touche,  suivant  qu'on  emploie  un  seul 
ou  deux  aimans  pour  frotter  le  barreau 
qu'on  veut  aimanter.  Par  le  dernier  pro- 
cédé on  obtient  des  résultats  beaucoup 
plus  imporUns.  rojr,  Électro-macki*.- 

TISME. 

Les  aimans  artificiels  sont  d'un  grand 
usage:  en  effet,  il  serait  difficile  d'adapter 
aux  besoins  divers  des  arts  et  des  sciences 
les  aimans  naturels,  parce  qu'ils  per- 
draient leurs  propriétés  dans  les  opéra- 
tions 'nécessaires  pour  leur  donner  une 
forme  convenable.  On  a  donc  coutume, 
dans  la  construction  des  instrumens  de 
physique,  de  terminer  toujours  par  l'ai- 
mantation des  pièces  qui  doivent  être  ai- 
mantées. 

Les  aiguilles  des  boussoles  sont  tou- 
jours des  aimans  artificiels.  On  fabrique 
également  des  plaques  de  diverses  formes 
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pour  être  appliquée  lur  la  tète,  \v  Irom - 
et  le»  membres,  daiui  le  IraUemont  ma- 
gnétiqut'.  Qucli|Ui*:»  charlatans  %eiiclc>iU 
fort  cher  de»  hagues  ini  di*»  vnnx  de  fer 
aîmanle,  qu'il»  présentent  eoinnie  des 
préservatifs  de  la  migraine,  (^e»!  une 
erreur  qu'ili  exploitent  d*uiie  manière 
trèi  Incralive,  et  qui  cat  d'autant  plus 
grossière  qu'il  est  bien  r«?i*oouu  qu'un 
anneau  complet  ue  peut  manifester  au- 
cune propriété  ma^neiiqur. 

Les  aimant  artilicicU  sont  eiartmicnt 
identiques  aux  aimant  naturel»;  un  par- 
vient à  en  fabriquer  doui  \n  prupriett.*» 
août  très  ener|(iques.  Aiu»î  quf  U-&  «iman» 
naturels ,  ils  subissent  Tintluem'r  de  lu 
chaleur,  des  orages,  des  auron*»  boréa- 
les, etc.,  qui  rfn\ers4*nt  leur»  pùlra,  uu 
même  les  anéantissent  cuinpli-tcnieni. 

Au  moyen  de  Vtmnaturr  qui  i-onsirktt' 
à  réunir  plu»ieurs  barreaux  et  a  \  jriiii- 
dre  des  barreaux  de  Icr  doux  di?%po»<.-» 
d'après  la  connai»Sjiniv  de»  couraii»  ma- 
gnètique»,  ou  cfinscj^t'  tant  aux  aimant 
naturels  qu*au\  aiman»  artilicicU  la 
force  dont  il»  sont  doue»,  et  mèmr  ou 
parvient  à  raccroitrr  en  proportion» 
eonsidèralile).  Ln  aimant  as»i'4  faillir 
sup|Mirt«*  pliii  de  cent  fiii<*  Min  jMitdn.  Il 
\  en  j  d'intiiiimenl  plu>  pui^>anv.  ei  iluni 
l'action  attrac  tive  s'e\ene.i  plu»  ilr  i  iitq 
mèlre»     lô  pied»     de  ditt.Miee.       F.U. 

Al.MOX  i.r.svfLvrai  m»  ,  AdeLn-eini 
AUrd,  Uiehard,  (■uiihaiil  ou  (iiiiMaitl 
et  Renaud  lou»  ien  ipiatu-  tiK  du  dut  di- 
Dordo^nc,  .\iinon  ou  Ai  mont  en  Ijii- 
gue  d'iM-  Al  mont  ,  ti^oreul  |Mirnii  lis 
hero»  Ir»  pluH  iliu»tre?i  df  la  pne^tie  iIh*^ 
valere»i|Ui'  ilii  niM\i-M  -  ii.;i-.  I  ini^^id 
,  tom.  Ul.ihap.  XMii.  p.i^.  07  ilnnnr 
rhi»tnire  dere^  per^iiiin.i^i"»,  au\i|iiili 
le»  lUtMleine^  ne  |K-ii\riil,  il  liioiii>  d'un 
e\et»  de  I(M.  aienrih'r  -{u'iine  ixi^tt'in  f 
iMietique.   11^  a|i|iartii'iihi-ii!  au   eyiedi- 
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premier  rôle,  ainsi  que  leor  i 
damante. 

(•eneralonient  on  rrgaitle 
des  quiitre  {\\s  Ai  mon  comme 
pro\en«;ale.  Il  est  certain  qoi 
franeai»  intitule  les  QuatheJQ. 
Rvnatui  de  Mtmtaubaitg  ta  ce 
Tn'lnxundc  par  ArnautI,  iVcii 
f^remont,  rtr.^  fut  imprime  pc 
uiière  foi»  eu  1493;  on  en 
extrait  dans  la  Bibliothèque  <i 
tom.  VU ,  pag.  7  et  suiv.  Cèpe 
ne  prouve  que  ce  li^  re  soit  Tudm 
a  laquelle  aient  puisé  le»  autcu 
très  on\rj^e»  !iur  le  même 
m«>ins  le  li\re  populaire  alleau 
»ou»  le  litre  de  Bt'iiv  et  dtWrfù 
toirc  tirs  qutUrt'Ji/x  .-ttmun  g 
t  hes'ui  Buyanif  avet-Juiii  ^t 
ruiqui'\  qud<  aciompitnrni  < 
/jti/f/t%  au  ii'i/ip%  de  ChnHe 
publie  par  Tieck  ,  Berlin,  3  «« 
bl«  «lerouler  d'une  autnr  sour 
torde  bien  mieux  avec  l'uiiir 
laire  dw  Quatre  JiL  ^4imom^ 
A  Anvers  «-n  HilU.eC  qur  To 
tre  daii»  le»  l*a\v-Bas.  1>  i 
|ia»  une  li\  p<ithese  absurde  qm 
js»i;;nerait  ptiur  »<turee  tomi 
deux  terirs  de  li'^endtf  r«  rîl 
quatre  tilt  Aiiiion  une  Iradil 
liien  |ilu^  am  ifiinr.  (fitr  Iradît 
rie  11  Idihl  luininun  «iii  U  pOi 
Liire  aiir.iii  puiM'  »<iu»  |j  Itirmr 
de>,  de  tem  on»,  etc.,  de^  m  ils  i 
(i-laleur  1  du  Nniil  etdu  Midi  au 
\eloppes  i  ii;i(  un  a  »a  niaiiit  re.  I 
liai  iMlimi»  dilfi-renlr»  ifui ,  rr 
<-n  pi'iiM-,  iii»ii«  diiniit-rai«-iii  auj 
d'iiiir  p.irt  la  table  lraniai«4-, 
la  ialiir  lirl^i»  ^rriltainque  lel|« 
M'  (niim  ni  dan^  li*<«ilrii\  iiii%raf 
Hiit.  I)i't  l'ii  ht  n  hi  »  f'\a«  t«-«  »ui 
iiiiaii-iil  iiui  li|iir  iin|Hirtaiirr .  p 


iablt-^    relalit    a    (  liai  lelii.i^iie    et    .i    »eH  tond  a  i-:e  i  iiqu  mite  et  1 1<  hrm< 

frrre».  On  -«ail  \\\\*'  leiii  ^  .i\i-iilurt*H  tmir-  pai   l.i  pot^ie  e|iii|iie  ilaiirniir. 

niri'nl  a  re|Hq>ee  roiiiam  ^|iie,  en  Italie,  Al.\      ni  l-«ki  t.  vi  ^l     m     l 

dan^  K-»  w' t-t  XV 1**  su  f  li<»iiii  ahs«-/ ;:raud  .i  I  «  liniiinii    île  l'i-^i,  iltimt 

uuiiilire  «rtiuvrazi-*  plu*»  dii  nmin»  v:iil-  '  ih- 1'  /i//.  lonreitn  Juia,  i|iii  li 

laiM.    F  ilfili    I    \iii>il«-  l<  nr  iImiiii.i  \ei-ita-  {  *(    ({ui   m    Ji  f (e  dan«  If    Khi'«ie 

bleuii'lit    riiiiiiii»!  faille    |MM  liipii*.    par  t.i  aiiiM  1(111    la  SatMir.  ne  tait  iiur  r 

uublitaÙ'Mi  de  son  A"-''//'/,  on  KeiMiid  «le|>  11  triiieiil.  Il  a  un  i  liinal  ^dui 

dr  MuDlaulMii,  le  plu»  liiu\e  de»  quatre  ■  m-  h-  lail  supposer  »a  pii»ition  au 

frère»,  juiie  pri-st|ue  t  itntiuutllenicut  le  Alpea.  il»ccum|MiBcdcrai 
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IiéIbiIMiM  flfttifklUscAiMt  de  Bourg  y  et 
êe  la  prittcipatité  de  Dombes ,  plaftau  de 
30  lieues  de  long  qui  est  rempli  d*éungity 
tl  anluia  à  cause  des  exhalaisons  de  ces 
ÉMtMa  d*eau  vaseuse.  Le  Rhône  ne  set*t 
'fAère  f)Q'an  transport  du  bois  de  chauf- 
Uffjt  ;  Itela  la  Saône  oITrc  une  navigation 
coflkâftéde.Qn  tirede  ce  département  beau- 
coop  de  |ioisson  pour  la  consommation  de 
LtOB.  Dans  la  Bresse  on  élève  et  on  en~ 
yatiai.  cnTÎron  13,000  bceurs  et  24,000 
^ofca.lf as,  dans  le  paysdc  Gel,  a  une  ber- 
lerie  rcnonimée  pour  les  laines  fines.  Il  y 
à  dans  m  département  des  fabriques  de 
Arapciksetde  lainage,  de  faïence,  de  cha- 
peaîas  de  paille,  des  filatures  de  coton  et 
de  sole,  de*  papeteries  et  autres  àt«blis- 
ieBicnad'iitdustrie;Tenay  ct^Mint-Ram- 
kart  ont  des  manufactures  pour  là  fila- 
tare  du  duvet  employé  aux  châles  cache- 
■dre.  On  exporte  aussi  des  chevaux,  des 
frama^  du  pays  de  Gcx,  et  diverses  den- 
liSL  Sis  à  Sept  mille  montagnards  émi- 
|Klit  diaque  année,  et  reviennent  avec 
fe  produit  de  leur  industrie.  En  1830 
te  département  avait  une  population  de 
130,750  à  Anes;  il  se  compose  des  quatre 
■mMMtkàemens  de  Bourg,  T^antua  (Van- 
«Sm  Mugry)y  Belley  et  Tré^-oux.  Les  villeii 
dfe  ce  département  sont  peu  importantes, 
Httfc  etception  de  Bourg-en-Bresse  qui 
ta  eil  le  c4ief-4ien.  Belley  est  une  ville 
iPcIcBlie,  Ferney,  hameau  à  quelque  dis- 
tattce  de  Cet ,  doit  toute  sa  renommée 
ao  aéjonr  qu*y  a  fait  Voltaire.       D-o. 

AlSHB.  On  nomme  ainsi  un  espace 
UrOtl  et  iniofigé,  qui  sépare  le  bas-ventre 
it  la  cuisse,  et  s'étend  obliquement,  à 
lartir  de  Textrémité  antérieure  de  Tos 
4e  la  hanche,  à  la  saillie  qui  forme  Té- 
fine  du  pubis  {vojr,  ce  mot).  Plus  Tin- 
divida  est  gras,  plus  cet  enfoncement  est 
Marqué.  Borné  en  dehors  par  la  hanche , 
il  est  limité  en  dedans  par  les  organes  de 
k  génération ,   et  mérite  d*ètre  étudié 
•vcc  d^autant  plus  de  soin  qu'il  est  en 
Ijûeiqae  sorte  immédiatement  en  rap- 
port avec  les  viscères  contenus  dans  la 
tevité  abdominale,  et  surtout  qu*i1  rc- 
et  contient  dans  Tépaisscur  de 
ttaaù  deux  ouvertures  par  lesquelles 
viscères   peuvent,  sous  Tinfluence 
iTun  effort,  troûVef:  issue  et  coùstituer 


La  peau  qui  recouvre  cette  partie  est 
fine,  molle  et  parsemée  de  follicules  qui 
sécrètent  une  humeur  très  odorante.  A 
rage  de  la  puberté  des  poils  s'y  dé\-e^ 
loppent;  on  découvre,  en  palpant  cette 
partie,  des  ganglions  lymphatiques  assez 
nombreux ,  et  l'on  peut  y  sentir  et  sou- 
vent y  apercevoir  le  battement  d'une  ar- 
tère très  volumineuse,  qu^accompagnent 
en  dedans  une  veine,  et  en  dehors  un 
tiei-f. 

Il  se  développe  dansVainedestumeurs 
qu'il  faut  étudier  avec  Soin  pour  ne  pas 
tortiber  dans  des  erreurs  que  n'ont  pu 
quelquefois  éviter  même  des  chirurgiens 
très  habiles;  il  faut  aussi  examiner  avec 
la  plus  grande  attention  les  diverses  tu« 
meurs  qui  se  développent  dans  cette  par- 
tie, et  qui  sont  des  abcès  par  congestion 
{voj\),  des  huilons  (2»o^*.),  des  hernies 
ou  des  anévrismes  (  iH}y\  ).  Ces  tumeurs 
se  ressemblent  sous  plus  d'un  rapport , 
et  il  serait  très  dangereux  de  les  con- 
fondre. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède, 
que  les  plaies  et  les  contusions  de  l'aine 
peuvent  avoir  les  conséquences  les  plus 
graves,  et  qu'ils  réclament  la  plus  grande 
vigilance  de  la  part  du  chirurgien.  C'est 
le  plus  souvent  aussi  dans  cette  partie 
qu'à  la  ^uile  des  hernies  on  voit  s'éta- 
blir la  dégoûtante  infirmité  qu'on  appelle 
anus  anormal  (  voj,  Aifus  coîïtrf.  na- 
TtJRK  }.  W. 

AI5ËSSR.  Le  plus  âgé  des  enfans 
d'une  famille  est  appelé  aint^.  Dans  cer- 
taines législations ,  l'ainé  des  enfiins  mâ- 
les prenait ,  dans  la  succession  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  une  part  plus  con- 
sidérable que  celle  de  ses  frères  et  sœurs. 
Ce  privilège  était  appelé  droit  d^aincsse 
ou  de  pri/fiogrniturt; 

Montesquieu  fait  cette  remarque  que 
ledrdU  d'aînesse  ne  doit  pas  exister  dans 
un  état  aristocratique,  et  pourtant  lui- 
même  montre  le  droit  d'aînesse  s'intro- 
duisant  en  France  avec  le  système  féodal. 
L'on  conçoit  en  elTet  fort  bien  que  là  où 
l'on  a  intérêt  à  empêcher  la  division  de 
la  propriété,  il  soit  défendu  parla  loi  de 
partager  l'héritage  d'un  défunt.  L'aristo- 
cratie anglaise  n'a  de  vie  que  parce 
qu'elle  est  grande  propriétaire ,  et  elle 
ne  se  biaiùlienl  comme  grande  propriê^ 
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Uire  que  |Mir  le  droit  d'aînesse,  plus 
rigoureux  Ij  que  partout  ailleurs. 

Il  \  a\ail  un  droit  d'ainr^c  rlirz  les 
Hébreux,  rouime  nous  l'indique  l'his- 
loire  d'Ksaû  ;  mais  nous  ne  sa%un»  pas  au 
juste  quels  c'lai«*nt  aInrH  les  pri\ili*gesdc 
l'aine.  Noua  n'en  trouvons  aucune  Irare 
ni  dans  la  li-f;i%lalion  romaine,  ni  chez 
1rs  (irecs.  Sa  véritable  date,  c'est  la 
naissance  de  la  fiNKlalite.  Kn  France  il 
fut  abfili  par  les  luis  du  15  niar»  17110 
et  du  8  a\ril  1791.  On  sait  la  \aine  ten- 
tative qui  fut  faite  t-n  1 836  pour  le  réta- 
blir :  on  voulait  refaire  une  aristorratîe , 
et  l'on  sentait  que  le  droit  d*aîness«*  seul 
pouvait  lui  donner  un  peu  de  force.  l)i>- 
puis  l'abolition  de  rhernlile  de  la  pairie, 
le  droit  d'aînesse  n'eiisle  plus  que  dans 
les  lois  qui  ri'giMent  la  transmission  du 
trône. 

.\i!«r^sr.  i>K  NoR«%*ntr.  On  appelait 
ainsi  autrefoi;!  un  lencment  di\ikè  entre 
plusieurs  eu- teneurs,  qui  ne  |»a\ aient  pas 
leurs  redevani'e<t  dirt'clt'ni«'nl  au  M*i- 
Koeur,  mai*  a  l'un  d'eii\  appelé  £i//ir, 
qui  était  m-u1  tenu  envers  le  M'ignrur. 
Dans  l'Anjou  et  le  Maine,  on  sr  servait 
du  mol  fn-t  ht- ;  dans  IWuvergne  et  le 
I.yonnai!»,  du  \wA  pugvsit'.  l.-t. 

.\I.NOS,  nom  d'un  pnipie  Irî-s  p«*u 
iiumbrrui  qui  habite  l'ilr  ili-  Jcnso  i>t  la 
partie  méridionale  de  .Sakhalin.  lU  Minl 
d'une  taille  iiiuyniie,  oiil  !«■  teint  luiur  , 
previue  nnir,  une  barbe  toulTue  et  une 
f  hevrbirrnoirequi  leur  pend  »ur  la  figure, 
dette  <  hcvelure  el  leur  liarbe  fpaiH%«;  >out 
t-equi  leur  a  valu  aulrelnisle  ihuii  de  Kuu- 
rilit'ii^  vi'lijs,  .1  ce  que  prounie  l'aiiiiral 
Krii>«-n»ti-rn.  X.vs  Aîiin*  li-i^^iif-nl  Itin^ 
Il  \M*s  «*ri  blt'U  ,  i-I  Hi*  Utnufiit  In  main*; 
li-H  li-iiim<-*  *<*iit  Ijiili*.  mail  m<Mtr*ti*H. 
la  iihv^iiiiioinit'  île  i  «'  p'-iipie  iinnitiiii* 
labniiii*,il  ^r\«'lif  ^t'Oi-iaii  lUt'iit  île  praux 
dr  i-|iirii«  diiii)i-%(ii|ili**  l'I  tti*  ehi^>  .\\%-  \  \\\\\>  |M-(iff  t  avid-,  It- UKiiiiilrr  iidr  Dii- 
piniiiHi-o,  «1  iiriidaiit  il  Iin^i-  aus^i  ili  ^  I  Iriir^.  «  itiiime  tmi»  li-srorp^  d  se  «iAlairfl 
•'tiilU'*  dt  lil.iiiii-ii^ire*  on  f.  Ilhabitcdi^  m*  i  in-iîr  snii*  rioniiniti'  du  i, 
(-al>aiif-'«  daii^b'^qui'lli-Hoii  \iii(  df^  ii^li  II  •  |  dt*  iiifiiie  qu'il  M-ri«M*rirr| 
*ilr%  lie  t.i«  ••Il  japoito  line.  |.f»  Viiiii'%  tmit  |  p.ir  l'ai  timi  du  ti  •ni. 
en  filet  un  ptii  «l«'  •  •uiiiin'ri  i'  avit  Ir  ■  l..i  |irHaiitrii|  il  *■  l'air  rsC  auac  kon  il 
Japiiii;  lU  «•'  u«iiirii«>i*ii(  d<'  pfti«»tiii«  :  ^  ilniilr  pji  It'S  expriirnir»  faites  ^f** 
aii»<i  Irurs  tal»ane«  «ont  inuu-*  kilutrt't  (■alilve.  par  lequel  i^lte  prtipnctt  asii 
aupiei  de  la  nn-r.  lU  ont  dr»  ihirn%.  rt  ;  etv  d'aUircI  apen^ue.  Ea  cHel,  u  apf«* 
dr»  Huises  de  l'ripediliou  de  Kninen-  avoir  Miuttre  tout  l'air  d'un  hillna  et 
fttrrn  virent  UD  jeune  uuri  dans  chaque      vi-rreduutooapreitftli 


cabane.  A  l'estrémité 
Jesso^oi  Aînoa  ne  ba 
neige  fondue. 

AIR  aér\  L'air  est  le  ûwM  m  m^ 
lieu  duquel  nous  vivons,  qui  f< 
atmosphère,  et  qui  est  d* 
indispensable  à  l'eiercicc  dr 
tions ,  ainsi  qu*à  re\îsteticr  de  U 
des  anjfnaux  et  des  vègrUn.  D 
couleur  lors(|u'il  est  eo  petite 
lorsf  |u'au  contraire  il  est  en  grande 
comme  dans  ce  que  nous  a 
couehe  d'air  de  quinze  a 
hauteur  qui  eniiiurc  notre 
parait  d'un  bleu  azuré, 
phvsiciens  dislin^u 
eoulvur  à  la  retlectiun  de  U  1 
la  vapeur  d'eau  répandue 
sphère.  D'ailleurs,  lc«rsqu*il  «M  pnr«  i 
e»t  insipide  et  iiunlure. 

Hien  qu'il  ait  ete  lon|e- 
dere    eomme    un    des    quatre 
\H*y,  K.LtMESs  ,  l'air  n'est  p 
dant  un  corps  simple,  mais  btcn  ■■ 
poki*  de  79  partie»  d'aitole  et  de  St 
lie%  d'oiigêne;  il  cunlii-nt  d*cvdi 
iifs  |M-tite  quantité  de  f:aa 
nique.  F.n  outre  l'air 
tient  de  la  vapeur  d'eau,  da 
du  tluide  électrique  et  une  fonW  it  pi 
di\  ers.priMluits  par  la  dero 
tiiiueile    des   coq»*.    Tant  qae 
^laiue>  lie  »ont  pas  eu  trop 
litf,    liiir    iiithu-nce    est    peu 
iiiai>  qii.inil  leur  pnipcirtion 
!»iiliTalile,  lurttiiit  ilaiis  une 
(  iieoiivcrile,  il  rn   peut 
e«iii\ritien<i  plu«  ou  nioios  graiea.  T^. 
AsriivxiE  et  kriii»Mir. 

I.i-^  i]ualilfs  prtneipairs  de  ce  fa^ 
M»n(  irêlre  |ie^iil ,  i  tiniprrsaililr  H  ci» 
tique.  Il  H'intriKluit  plii>  fat  il 
riire  qiit'  Irau .  partnut   nii   il   ritiCe  II 
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vient  à  le  peser  de  nouveau,  on 
plus  léger  qu'auparavant.  Cest 
D  a  pu  reconnaître  que  le  poids 
se  cube  d*air  est  d'environ  un 
D  y  et  qu'à  la  température  de  10 
-dessus  de  zéro  Réaumur,  il  est 
Doindre  que  celui  de  Teau.  La 
oce  de  la  pesanteur  de  l'air,  et 
nment  de  la  pression  qu'il 
ir  les  corps,  est  d'une  haute 
:e  :  c'est  sur  elle  que  repose  la 
ton  du  baromètre,  celle  des 
de  la  machine  pneumatique 
ces    mots    et     Atmosphère, 

npressibîltté  et  l'élasticité  de 
ient  pas  connues  des  anciens: 
|ue  depuis  la  renaissance  des 
des  sciences  que  ces  propriétés 
découvertes  et  étudiées,  et 
ont  été  utilement  appliquées 
ss  branches  de  l'industrie.  Il  y 
le  d'expériences  propres  à  les 
taltre.  Foy,  Fontaine  de  com- 
,  Fusil  a  teivt. 
leur  influe  puissamment  sur  la 
rétre  de  l'air  :  elle  le  dilate  et 
par  conséquent  sa  pesanteur 
>lume  déterminé.  C'est  d'après 
ion  de  ce  fait  que  furent  faites, 
tgolfier,  les  premières  expé- 
rostatiques  {yoj.  Aérostat'. 
laDt  l'air  sec  est  mauvais  con- 
lu  calorique  et  de  l'élasticité. 
I  il  sert  de  véhicule  au  son  et  à 
«  qu'il  réfracte.  Il  transporte 
ï  d'un  lieu  à  l'autre  une  foule 

légers  qui  constituent  ce  que 
imons  la  poussière,  et  qui  sont 
\  molécules  détachées  d€*s  corps 
environnent,  tantôt  des  animal- 
sque  invisibles.  Ce  sont  encore 
isîères  fécondantes  des  plantes 
souvent  au  loin  par  cette  voie; 
ont  des  gaz  produits  par  la  dé- 
ion  de  diverses  substances  ani- 
égétales,  par  la  combustion,  etc. 
igit  sur  la  plupart  des  corps 

son  influence ,  dans  un  temps 
moins  long,  suivant  leur  degré 
ince.Les  uns,  comme  les  acides 
les  sels,  lui  enlèvent  son  humi- 
atres,  comme  l'alcool  et  l'éther, 
ilisent;  d'autres  enfin,  comme 


presque  tous  les  métaux ,  s'emparent  de 
son  oxigène  et  donnent  ainsi  naissance  à 
de  nouveaux  produits;  et  c'est  pour  n'a-' 
voir  pas  tenu  compte  de  l'action  de  l'air 
atmosphérique  dans  leurs  opérations,  que 
les  anciens  chimistes  éprouvaient  sou- 
vent de  la  peine  à  se  faire  une  idée  juste 
de  la  nature  des  résultats  qtt'ils  obte- 
naient. 

On  ne  saurait  dire  tous  les  usages  de 
l'air  :  outre  que  naturellement  il  con- 
court à  l'accomplissement  de  phéno- 
mènes nombreux,  tels  que  la  respiration 
des  animaux,  la  végétation,  l'accroisse- 
ment et  les  changemens  qui  surviennent 
dans  les  corps  inorganiques,  il  a  été  uti- 
lisé par  l'homme  dans  une  foule  de  cir- 
constances ,  et  est  devenu  entre  ses  mains 
tantôt  un  levier  puissant  pour  surmonter 
des  résistances  {voy*  Moulins  a  vent. 
Voiles),  tantôt  un  moyen  d'entretenir 
la  combustion  [v.  Soufflets,  Ventou- 
ses) ,  ou  même  de  développer  de  la  cha- 
leur [v,  BaïQUET  pneumatique).  Dans 
les  arts  industriels,  on  le  fait  servir  à  l'é- 
vaporation  ou  à  la  dessiccation  de  diverses 
substances,  à  entraîner  au  loin  des  va- 
peurs délétères  [v,  Ventilateue,  As- 
sainissement, etc.). 

Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  que 
les  anciens  avaient  mis  l'air  au  nombre 
des  éléniens,  si  par-là  ils  voulaient  ex-^ 
primer  des  corps  qui  se  rencontrent  par- 
tout :  car  peu  de  corps  dans  la  nature 
sont  d'une  utilité  aussi  constante  et  aussi 
universelle. 

Mais  c'est  surtout  relativement  à 
l'homme  et  aux  animaux  que  l'air  mé- 
rite une  grande  attention:  il  agit  sur  eux 
d'une  manière  tout  à  la  fois  si  énergique 
et  si  constante,  soit  en  bien  lorsqu'il  est 
pur,  soit  en  mal  lorsqu'il  est  chargé  d'é- 
manations malfaisantes,  que  soii  étude 
forme  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  l'hygiène  privée  et  publique. 
Si  l'air  est  l'aliment  de  la  vie,  s'il  nous 
est  plus  nécessaire  encore  que  la  nour- 
riture, combien  ne  devons -nous  pas 
nous  attacher  à  connaître  ce  qui  peut 
l'altérer,  ainsi  que  les  moyens  propres  à 
remédier  à  son  altération. 

L'air  est  indispensable  à  l'entretien  de 
la  respiration  {voy.)  :  si  l'animal  vient  a 
en  être  totalement  privé,  comme  lors- 
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qu'on  le  pUct*  sous  le  nicipicnt  cFune 
marhiiu'  pneuniati«|ur,  il  p«*rit  biciitôl 
a%phv\ii'.  Il  ne  snflil  pa4  t|iu'  l'air  !U>\i 
pur,  il  faut  t* mitri'  i|Ui'  L  «-oliiuiie  utiiiu- 
splicfrii|iic  :ioit  d*uui'  ciTluine  hautt'ur, 
fauti*  de  quiii  U  n-apiratitin  ilc^icnt  f;t'- 
née  et  le*  san^  s'frhappf  par  le»  (tounuiiin 
ainsi  qu'tui  Ta  olMcrit'sur  \c^  nionU,)nrs 
Iros  vli*%f'('i  et  il.iii!i  1rs  lAprrit'iK'e:»  ae- 
rcttUlii^ue:^.  L'actidii  ililleiL-nte  i\v  l'iiir, 
!kui\ant  ipi'il  ni  plua  f»u  minn^  pr.tant, 
est  trës  r«'inart|iiabli*,  ri  pi'Ut  rire  viitn* 
les  mains  du  iiiciU'cin  nu  in(i)i'ii  il<-  ouv- 
rir, ou  du  moins  de  »oiil.i^irr  di\iTM*s 
aialadifs. 

La  fluidité  de  l'air  fait  que  lor^(|u« 
SCS  dilIVrente»  parties  miuI  diUtc<>»  par 
la  rhaleur,  ou  conrenlree^  par  le  froid, 
il  s'opi're  dira  depUceuien»  plus  ou  nioin» 
i*on»idi'raldra  <*l  «iolcn»,  connus  »uuh  le 
nom  de  wnis  \0).  .  Un  a  fait  de  fir* 
queules  appliiali«>ns  de  iirtle  pmprifte 
pour  renuu\e]er  l'air  dan>  les  lieux  où 
k'e&halenl  des  ëina nation»  nialfiii^autes, 
t*t  pour  fairu  arri\<'r  au  beMiin  dans 
difl  créas  nid  roi  la  de»  euuraiis  d'air  frais 
ou  d'aîr  eiliauiïo. 

Mais  c'e^t  plus  eiirort*  par  les  divers 
degrés  dr  iliidciir  t'I  d'humidité,  tic  mùuie 
t|ui'  par  1.1  pin»  on  inniii.<t  ^rantlt-  piopur- 
ti<tu  irirlt'i  trit  iii*  i-t  di-  iuinii-rr,  f|nf  l'air 
a^ît  >ur  nous.  On  doit  uMixiiltiT  li>s  jrii- 
îles    Tl.XPLKlII  ttF,   ij|.%L».ru,    Kanio, 

lltmoii»,  Kl  »(  mit  m,  Lishkhi.  , 
Ciin^r,  Ait  i.iii\ii.Mi?iT. 

|*onr  r\ihT  li"«  rnlitf^ .  noua  n'avons 
fait  djii»  irl  artii  le  ipi  nidupifr  Irspoiiiis 
prim  ipau\  dr  l'histiiirr  «li*  l'air  :  m  ri>n- 
\o\jiit  aux  artiili's  spciiaux,  nous  m* 
tiaitrrons  point  iii  d«»  altération^  ipit: 
peut  subir  l'air  dan»  s.i  pureté,  mais 
il  ru  serii  c|Ufsiioii  4ux  artiiU»  Km^xi- 

T109IS.  l?llli  Tlo^  ,  MiAsVI  ,  Asl'in  XII  ; 

de  niruit'  qui*  U-»  mi'_\Liis  ilr  i«in:tî>itri  .>d 
purL'tr  st'innl  rvptisi  t  au  mut  l'.ï  iiodii- 
IftlL.et  *\iir  *  r\i\  |mi  U-wiiii  I»  on  pir- 
^n'iil  j  Ir  dili.ii  I. .<■»(■  I  di-'i  nialitli<«  ijiii- 
sild'"*  i|u  d  ifiiUniii*  M     irou%iri<«it  aux 

4rtiil«-s  Avili  Mksi  Ml  M  ,   lil  MM  M  lln.l 
r|   1*1  HlifAlloX.  CuUl    11'  nint  tUi  Ui- 

fltuntnnhlt- ,  \ii\.  U^  naiM.i  :^i .       V.W. 

.%IK        ll.ll«(-{.Ji-      .    (.1     nui       tli    .1    d'! 

lîiui ,  d-in»  Util'  .iKijliiiu  .i.'iliali',  ufii' 
nmltiiudc  de  niuiLvaux  de  ui*J«ii|ur  ili 
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formes  cl  de  canetèrc*  tm  diff< 
l'Iusicurs  auteurs 9  e|  noi 
niaise  irt  Burette,  iTf>irat  que  ei 
\icnt  du  latin  tvm ,  qui  rkci  I 
était  le  nom  di-s  sij;nrs  de  provodie  : 
cette  opinion  a  ëtè  eomlÂatlHr  pv 
iiaf(c  dans  s«>n  dii'tionnairr  et} 
delà  laiigurfraui^aise.  Quoi  qu'U 
ee  mot ,  pris  dans  l«*  sena  Ir  plitt 
s'applique  ej:alenient  à  dr  graoïfa 
<'ean%  d*opera,  a  la  roiuique  de 
i|u'on  appelle  air*  tir  baiicu^  • 
iiii'Iodies  populaires  des  peu|>lrft 
trllrs  qui'  les  tîrannav  »  srgMrdiUtM  tf 
hoivnts  rspacnnU,  1rs  harctMnMtg  ég 
Vfiiise,  les  /<ef /cr allemaodft ,  Ica 
rev  françaises ,  et  les  rhantiuu  i 
ses  ri  écossaises  i»f*> .  tout  ce» 
iiûmcs  de  la  musi(|ue  grecque 
irritables  airs  :  ainsi  le 
était  un  air  de  llùte,  le  oômr  c 
air  dt*  e}tliare,  et  le  nômc  ca 
air  de  danse  sur  lequel  ou 
/»}  trhiqite  pu  daiw*  artarc. 

I.e<%  airs  nrî^inaux  et  popuUirii  ^R 
di\ erses  nations  ont  uu  cAradav  ipd 
particulier  qui  s'est  eonaenr«  laïaa  mt^ 
'^vv  la  fusion  qui  s'est  n|>errc  daaili  ■•• 
siqne  des  peuples  rumpeeiia,  par  ia| 
<  iiiiimniiiiatHjns  fi'«t|Ui-ntt-s  de 
pii'^  entre  eux.  l.'iiri|;inr  de  ce 
lort  iibs<uie,  niai»  le  piu  Jet 
(lu'oM  a  ionsi'r%ers  sur  ce  qui  les  C9^ 
I  erii«'  «'st  rempli  ilinten  L 

l)a\id  Ui/<iu  ou  Uu  11,  famcua  ^i^ 
teur  et  jtmeur  de  luth  .  qui  fui  lason  4| 
Marie  .Stuait, reine d' Kit 
être  rin\i:nti>ur  des  ain 
ecosHai»i*s;  iiiAis  i'«'sl  rsiiicm 
erreur,  car  il  n')  a  aucun  rappun  WÊtm 
1.1  musique  italienne  ,  daiu  laquelle  h^ 
/ifi  aiait  eli-  rle«e,  rt  le*  mcliaiwa  4l 
i'l.(iisae.  I)'.iilli  iirs,  '|'as«<ini.  t^i«i  puMA 
snii  pririiii*  de  l.i  Vf-  . //•;  ruiMlti  daas  li 
NeedUili-  iiiiiilii-  i!u  x\i  sic  le,  |ftaf k  4i 
<  rirr  iiiiisi.|iii-  ii'Miuii  a}  .lut  elc  |t^  ob* 
iiiee  ilt-^  Il.iliiii^  i!i  k'iii  leuips,  et  «■  1^ 
(iiîiili  1  iiixt  tilinii  ^11  II*.  Ja«>)iia9  i** 
li  ).iii!s-e.  liti*iiiii»  aii9  aDciiDs  dc  KL* 
Kiiie,  KilliUie  (  "1  t/r/i-Afi^A*  1  ,  l>4> 
fit-.'i.-'  .  f  .../•:  il  I.  %;  .  I.*i'.'m*i 
/*  11'.' •         ■  I .'  •  I  il   1  •  ■  ■'.   /• 
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Xweed|  pm  àe  Melrose,  pays 
i  par  ses  sîtes  pittoresques,  qui 
é  à  ses  habîtans  des  mélodies 

mélancoliques  et  caractérisées 
lence  de  la  septième  note  de  la 

qoi  se  fait  remarquer  dans  le 
iM  nombre.  Ce  sont  ces  mêmes 
y  étant  joués  à  la  tétc  des  régi- 
(Msaîs  par  les  cornemuses  appe- 
'"pipe,  excitent  puissamment  le 

des  soldats.  Divers  recueils  de 
idies  originales  ont  été  publiés  à 
iirg  et  à  Londres  depuis  un  sic> 
\  éditions  s*en  sont  excessivement 
fies.  Quant  aux  poèmes,  M.  A.IIan 
l^m  en  a  publié  une  collection. 
in  irlandais  sont  d'une  origine 
lenne  que  les  écossais,  et  ont  un 
s   d'originalité   plus   prononcé. 
»riensdu  pays  parlent  beaucoup 
anson  appelée  le  Pharroh  que 
idais   aflectionnaieiit   et   qu'ils 
it  avec  enthousiasme:  elle  célc- 
actions  d'un  héros  de  ce  nom, 
i  géant  dont  le  peuple  se  plaisait 
ries  actions  merveilleuses.  T^rs- 
roupes  se  préparaient  au  com- 
barde  onfilca  la  chantait  à  la 
irmée.  On  retrouve  encore  des 

épars  du  Pharroh  dans  les  ma- 
irlandais;  mais  la  musique  en 
emcnt  perdue.  Les  autres  mélo- 
daiscs  sont  en  grand  nombre; 
lies  sont  si  singulières,  leurs 
:  modulations  ont  si  peu  d*ana- 
G  la  musique  régulière,  qu*il 
ifficile  d*y  ajouter  un  accompa- 
ou  même  une  simple  basse.  Le 
^ête  Moore  a  composé  et  publié, 
.re  de  Mélodies  îrlandcùseSy  de 
rmes  qu'il  a  substitués  aux  an- 
Mroles  de   l'idiome  irlandais, 

chaptés  avec  les  airs  originaux. 
rien  anglais,  nommé  M.  Steven- 
iné  une  édition  complète  de  ces 

avec  la  musique,  des  disserta- 

l'origine  des  airs ,  et  de  belles 
:  malheureusement  les  accom- 
is  de  piano  qu'il  y  a  joints  sont 
f  tère  moderne  qui  gâte  Torigi- 
.  ehaots. 

"S  nationaux  anglais  ont  quel- 
Drt  ayec  les  mélodies  écossaises 
lises ^  mais  ils  sont  d*uu  style 


beaucoup  plus  grossier  et  plus  dur.  Ces 
airs  ne  sont  chantés  que  par  les  matelots, 
ou  par  le  peuple  de  la  dernière  classe. 
Les  airs  originaux  de  la  Suisse  ont 
une  grande  célébrité  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  ont  fixé  l'attention  de  beaucoup 
de  voyageurs  et  de  musiciens  par  le 
charme  de  leur  mélodie,  dont  les  formes 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  mélodies 
des  autres  pays  environnans.  Les  recher- 
ches qu'on  a  faites  pour  en  découvrir 
l'origine  ont  été  infructueuses  :  tout  ce 
qu'il  est  permis  d'affirmer,  c'est  que  ces 
airs,  et  particulièrement  ceux  qu'on  dé- 
signe par  le  nom  de  Ranz  des  vaches ^ 
sont  fort  anciens,  et  qu'ils  se  sont  trans- 
mis de  génération  en  génération  sans  su- 
bir de  modifications  notables. 

Il  est  presque  impossible  de  définir  le 
charme    particulier    et    caractéristique 
propre  au  chant  national  de  la  Suisse;  il 
faut  entendre  un  ranz  des  vaches  pour 
en  saisir  la  mélodie  :  toute  explication 
n'en  donnerait  que  des  notions  incom- 
plètes, auxquelles  la  musique  notée  ne 
supplée    même  qu'imparfaitement.  Les 
airs  les  plus  vulgaires  sont  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  de  difficultés  àla  notation. 
Les  thèmes  en  sont  simples  :  mais  le  grand 
nombre  d'ornemens  que  les  pâtres  y  in- 
troduisent, les  traits  non  mesurés,  les 
passages  subits  de  la  voix  de  poitrine  aux 
sons  gutturaux,  manièrede  chanter  qu'on 
nomme  en  Suisse  yodlen ,  ne  se  peuvent 
écrire.  Les  bergers  des  montagnes  usent 
d'un  moyen  particulier  pour  renforcer 
leur  voix,  et  pour  lui  donner  certaines  in  - 
flexions:  c'est  ainsi  que  celui  qui  chante 
Tair   appenzellois  appelé  le  rougouser 
dppuie  le  plat<le  la  main  gauche  sur  l'o- 
reille du  même  côté ,  tandis  qu'il  intro- 
duit le  pouce  de  la  droite  dans  l'autre. 
Par  ce  moyen  il  donne  plus  d'énergie  à 
sa  voix. 

L'expression  luhrt'ihen  signifie  mar- 
che des  vaches.  Ce  nom  se  donne  aux 
airs  de  la  Suisse  parce  qu'on  les  joue  sur 
le  cor  rustique,  lorsque  les  troupeaux 
sont  conduits  dans  les  montagnes  et  lors- 
qu'ils en  reviennent.  Chaque  canton  a 
son  ranz  de  vaches  particulier.  Plusieurs 
éditions  du  recueil  de  ces  airs  ont  été 
publiées  à  Berne  depuis  1804. 

Les  airs  populaires  du  nord  de  l'Eu- 


AIR  (  31 

rope  sont  tous  inélaiiculii|ues  :  teU  sont 
IcM  air»  tic  la  PuKifcnr  qu'on  nomme po^ 
lonaUe  i-t  dutnka.  La*  premier  est  cl*un 
raou\rinent  lent  a  trois  temps  ;  le  second , 
qui  est  orii;inairc do l'ULrainr, estd'une 
melodif  triste  et  dout-e.  \jc%  plus  cêK- lires 
diunka  de  la  Pologne  sont  la  Mort  de 
(MrrgtHn\  les  Adivujodui^osak^W  f'oi.\inc 
et  les  Liltis.  Les  Polonais  ont  aussi  deui 
airs  de  dau»c  d'un  st}lr  particulier  :  l'un 
est  XtMazoun'k  ou  la  AltizourÂa ,  dont  la 
première  partie  e»t  toujours  mineure  et 
la  deuxième  majeure;  l'autre  est  le  Km- 
Âoi'trcA  ,  (|ui  »c  l'hante  en  dansant  et  qui 
est  d'un  mouvement  \if  et  agite. 

Les  air»  dirs  pa\>ana  russes,  soit  de  1 
f  haut  soil    de  danse ,   siinl    empreints 
d'un  caractÎTr  dr  mélodie  dtiut'e  qu'on 
ne  !«*attend  piint  u  tmu^er  ehe/  un  |M'U- 
ple  si  peu  ci\îli>e.  Le  eliaiit  en  e<it  géné- 
ralement melaniiiliiiue  et  d'un  mouve- 
ment modère  ou  uu'me  lent;  et,  par  une 
ningularite  remarquable,  leur  modula- 
tion e»t   «fiu^ent   établie  sur   le    même 
k}sièmeque  l'air  «le»  /-'o//ri  d'Espagne, 
La  recueil  de  «e»  air»  a  été  publié  en 
langue   russe  à   Mo!»eou   en   1770.   1^ 
rhani  des  paysans  letton»  de  Va  (!iiur- 
laiidrrlde  la  Li^unie  est  peut-èlre  plus 
nielaniolique  encfire,  et  surtout  plu»  ori- 
ginal. 

Le%  di^er»e!»  partie»  de  TMlema^ne, 
notaniniriiL  U  lU\irie  et  la  S;«\r,  ont 
donne  uai<ft>aii(*e  à  une  multitude  d'airs 
nationaux  dont  la  pli]i<iionoinie  Iranrlie 
ri  le 9  nieltNite»  eleâ^.iiitert  ont  pou  de  rap- 
port a\ei-  lei  air<i  de^  autr«*s  pa\».  (ies 
airs  M>lit  gciieialemeni  t-oU|Hr)  en  deui 
reprises,  et  en  mesure  û  deux  temps.  Il 
t^l  failli'  ilr  a'aiNTee^oir  qu'ils  Mmt 
l'uM^ugi-  d'un  peuple  f-le\e  dan»  des  ha- 
bitude» (le  iUti»it|Ue  liîrii  f.iite  et  de  iiie- 
loilie  re^ulii-re,  »UM-eptililr  d'êTe  ar- 
(ompa^iici*  |»ar  de  iNunie  harmonie.  Le» 
\lleniaiifU  n'ont  i|u'un  air  di*  danse 
qui  le%  tlistîngue  dt*»  autre»  p<-nples  : 
I 'r%t  la  l'ni*r,  qu'ils  dansent  a\i-t  pav 
»ioii.  On  |N-ul  )  ajtiuier  le  ^'ii/<y>, ipii  est 
d'une  origine  plu»  rei  ente. 

Kn  F^pa^ni-,  le» airs  |>i<puUire!*  eom- 
pu»eiit  a  peu  prr»  toiile  U  luUsîqne  iia~ 
tionalr  .  ils  <«unldfpbi>ieur»  esfN'ee».  Le» 
un»,  Itls  que  les  timnntu  r\  les  tr^ue- 
f/.7/c*> ,  Mtiit  di-s  elian»ims  d'amour  qui 
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se  font  entendre  dam  toalflili 

dans  les  promenadei  rC  daaa  1» 

a\er  aceoropagnemetil  de  guitare 

strumcnt  favori  des  Espagnob.  ] 

dit  ou  lonatidia  est  orîgîiuûreai 

chanson  bouffonne  ou  tatiriqa 

peuple  afTectionne  ;  maU  depaîai 

annéirs  elle  a  déf  eoéré  en  uiie 

scène  qu'on  a  transportée  sur  If 

Le  btdero  est  à  la  fois  une  Hl 

un  air  de  danse.  Rien  de  pl« 

tueux  que  la  manière  dont  la 

dansent  cet  air  pendant  qu'on 

a^ee  aceonipagnenent  de  piili 

castagnettes.  Xjfi^  boierr>s  sont  a 

â  trois  temps  ;   les  se^eéiUn 

rtiniuis  en  meriure  a  si\-httit  u 

temps   simples  :    le»  tfmmdUigk 

plu»ieur»  foi»  de  mesurr  et  4 

meut  |>endant  la  durée  de  la 

l^ /andan^^} ,  air  de  dan^c  c 

F.spagne,  e»t  a  trois  trn|M  et 

iiiiiieur,  modulé  comme  l'air  à 

d'K^pai^ne;  il  n'a  point  de  ii 

tpier ,  et   »e  recomnimre  aniai 

qu'on  le  «eut.  Tous  ces  ain  ■ 

d'nnalogue  a^ec   la  musique  à 

nation». 

Kn  France,  les  airs  populaîfi 
»e|iin  les  «li*er»es  provint y*«.  L 
ces  sortes  de  «haut s  ^  est  foff 
c'est  ce  que  l'on  s.iit  po»iti%eu» 
r|U*il  ne  soit  p3»  (a«  ilr  d'rlablil 
prei  ise  ou  ils  ont  cfimmetice  a  « 
tes.  Les  cliansun»  militairrs,  q« 
Init  rhun*  >n<  #/«•  ^e*ie.\ ,  parc 
célébraient  le»  hauL»  fait»  d< 
reiiiontciil  a  rori}:iiie  de  la  n 
pour  exciter  leur  ciiuragr ,  I 
les  t  hantaient  en  chutir.  VA 
en  latin  xiilgairr  rime,  l«  aei 
i]irt»n  parlât  alors  dans  toute 
C.hilaiie  II  axant  xaincu  le»  5 
bataille  rangée,  on  fit  sur  c 
ment  une  rhanson  qui  prut  ^ 
tierce  ifiinme  la  plu»aDrirnor 
«ais,  t  ar  elle  r»t  du  s  ii*  aièci 
.\|N>lliiiiire  nou»  en  a  cunier^ 
itile»,  et  nous  appreml  qu'elW 
lee  dans  tout  le  nixaumr  à  p 
ma^mi  i*<xif'rrnrntiie  .  Tout 
I  onnail  tic  nom  U  fanM*u»e  ri 
Rulaml.  Lt*s  historien»  et  le»  n 
(  ileni  aussi  celles  dr  Charifi 
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,  d*Olmcr  et  d'autres  héros;  mais  |  caliers;  mais  ils  sont  moins  anciens  et 


•onloi  œi  pièces  sont  perdues  depuis 
loBg-leaips.  Cest  par  erreur  que  plu- 
nevn  écri«-ains  ont  dit  que  la  chanson 
4m  BoUnd  n'était  autre  que  le  fameux 
dhiBt  de  rhommt  arméj  qui  fut  répété 
par  toos  les  Français  depuis  la  fin  du 
SUT* aiècle  jusque  vers  le  milieu  du  xvi*. 
La  perte  de  celte  chanson  de  Roland 
doit  sembler  d'autantplus  extraordinaire 
qa'cUe  avait  été  répandue  non-seulement 
dans  tonte  la  France ,  mais  en  Espagne, 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Elle  était  en- 
core en  usage  en  Normandie  dans  le 
n*  ûède  lorsque  TAngleterre  fut  en- 
glue par  Guillaume  à  la  tète  de  ses 
Nonoands  ;  car  Robert  Vace,  auteur  du 
rooan  da  Rou,  dit  que  le  ménestrel 
lUflcTer  entonna  les  chansons  de  Ro- 
cC  d'Olivier  au  moment  où  devait 
la  bataille  de  Hastings  (le 
14  octobre  1066). 

Après  les  chansons  de  gestes,  les  plus 
ladennes  dont  on  a  gardé  le  souvenir 
«■I  été  composées  par  les  ménestrels 
pRifveo^az.  Francon de  Cologne,  moine 
héDédictin,  qui  a  écrit  un  traité  de  la 
■nsîqne  mesurée  à  la  fin  du  xi*  siècle , 
BOUS  a  conservé  Tair  d^une  chanson 
provençale  qu'on  chantait  de  son  temps. 
Ces  airs  provençaux  ont  conservé  jus- 
qu'aujourd'hui  un  caractère  particulier 
denélodie.  Le  chant  en  est  doux,  pas- 
toral, et  gai  tout  à  la  fois.  Ils  se  divi- 
sent en  airs  de  danse  et  airs  a  chan- 
Iv  :  les  premiers  se  jouent  avec  le  ga- 
loobet  et  le  tambourin  ;  les  autres  sont 
écrits  sur  des  paroles  dans  le  dialecte 
praveoçal.  Après  les  airs  provençaux, 
las    pins    anciens    des    provinces    de 
France   sont  les  bourrées  d'Auvergne 
d  les  branles  du  Poitou.  Ces  airs  furent 
de  mode  à  la  cour  de  Catherine  de  Mé- 
dias :  ils  servaient  à  la  danse.  Les  bran- 
les étaient  des  airs  lents  et  graves  ;  les 
hoÊurées  étaient  plus  vives  :  celles-ci  se 
sont  conservées  intactes  en  Auvergne; 
mais  les  branlessont  oubliées.  Les  vaux- 
dt-vire  de  Normandie,  qui  sont  des  airs 
fiança  et  naturels ,  dont  on  a  fait  nos 
ancien*  vandevUleSy  ont  prévalu,  à  Paris, 
ci  même  dans  le  Poitou  et  la  Bretagne, 
sur  tous  ces  airs  anciens. 

La  Bourgogne  a  aussi  ses  airs  parti - 


ne  remontent  pas  au-delà  du  milieu  du 
XTi*  siècle  :  ces  airs  sont  les  noëls.  En 
voici  l'origine  :  les  premiers  noêls  ont 
été  composés  et  imprimés  pendant  les  rè- 
gnes d'Henri  II  et  de  ses  fils.  Pierre  Cer^ 
ton ,  maître  des  enfans  de  chœur  de  la 
Sainte  -  Chapelle ,  Maillard,  Arkadelt, 
Clément  Jannequin ,  Momable ,  les  deux 
Vermont,  Fevim  et  Du  Buisson  furent 
les  principaux  auteurs  de  ces  vieux  airs. 
Du  Caurroy,  qui  fut  maître  de  chapelle 
de  Charles  IX,   de  Henri   III   et   de 
Henri  IV,  passe  pour  en  avoir  écrit  un 
grand  nombre.  A  l'imitation  de  ces  noêls 
de  cour,  quelques  poètes  bourguignons 
en  écrivirent  dans  le  patois  de  leur  pro- 
vince; mais  La  Monnoye  les  a  tous  fait 
oublier  par  le  recueil  qu'il  a  composé, 
et  qui  a  eu  vingt-huit  éditions.  Les  airs 
qu'il  a  choisis  pour  ces  chansons  ont  été 
pris  par  lui  dans  les  opéras  de  Lulli ,  ou 
parmi  les  airs  populaires  de  son  temps. 
Ces  airs  se  sont  acclimatés  dans  la  Bour- 
gogne, où  ils  se  chantent  depuis  fort  long- 
temps sur  les  coteaux  par  tous  les  vi- 
gnerons. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  que 
l'on  rencontre  des  airs  nationaux  et  po- 
pulaires :  presque  tous  les  peuples  du 
monde,  et  même  les  sauvages  des  lies  de 
la  mer  du  Sud  et  des  terres  polaires ,  en 
ont  de  semblables.  Les  Arabes ,  les  Per- 
sans et  les  Turcs  en  ont  un  grand  nom- 
bre ,  qui  se  font  remarquer  par  la  profu- 
sion d'omemens  dont  ils  sont  surchar- 
gés :  car  les  Orientaux  ne  chantent  jamais 
les  notes  simples  des  airs;  ils  y  ajoutait 
de  petites  notes  à  chaque  intonation.  Ces 
airs  ne  sont  ordinairement  composés  que 
de  deux  ou  trois  phrases  musicales  qui 
se  répètent  sans  cesse  sur  les  paroles. 
Les  Grecs  ornent  aussi  leurs  chants  d'une 
multitude  de  petites  notes.  Aucun  peu- 
ple ne  possède  autant  d'airs  nationaux 
que  celui-ci  ;  car  c'est  par  les  chansons 
qu'il  conserve  les  traditions  de  son  his- 
toire. La  dernière  révolution  qui  lui  a 
rendu  la  liberté  a  fait  éclore  beaucoup 
de  poètes  et  de  musiciens  qui  ont  com- 
posé de  ces  airs  :  toute  la  Grèce  les  a 
répétés. 

Les  mélodies  asiatiques ,  et  notamment 
celles  de  l'Arménie, de  Tlnde,  duThibet, 
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tffUtiont  s*élevèrcnt  contre  U  ^-alidité 
des  actes  du  concile  :  d*Ailly  soutint  que 
ses  pouvoirs  n*élaient  pas  expirés,   et 
cette    opinion   pré^aluL    Malheureuse- 
ment tous  ses  efforts  n'aboutirent  à  rien 
d'important  :  le   nouveau    pape   Mar> 
tin  V  n'épargna  pas  les  promesses;  mais 
de  n'tour  à  Rome  il  les  eut  bientôt  ou- 
bliées, et  la  France,  occupée  alors  de 
guerres  lor^ues  et  sanglantes ,  se  vit  hors 
d'état  d'appuyer  les  réclamations  de  son 
cardinal.  Dès  141 1  celui-ci  s'était  démis 
de  son  é«èclié,  et  Martin  V  le  nomnu 
son  légat  à  Avignon,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1419,  1420,  ou  sui- 
vant d'autres  en  1435.  Ce  fui  un  prêtre 
d'une  haute  érudition ,  d'une  élo<|uence 
remarquable,    d'une  rare    perspicacité 
d'esprit  ;  mai»  il  se  faisait  une  idée  exa- 
gérée de»  dmits  et  du  pouvoir  de  l'au^ 
rite  spirituelle,  et  pava  son  tribut  aux 
erreurs  particulière»  à  son  si(*cK%  i*n  rap- 
portant tout  aux  astres,  soutenant  qu'à 
l'aide  dr  l'astndogic  on  aurait  pu  prédire 
et  le  déluge  et  la  naissance  de  J.-C,  et 
tant  d'autres  èveueniens  (|ui  ont  f<iit  épo- 
que dan»  l'histoire.  Se^  lumière»  en  phi- 
losophie ne  lui  firent  |MMiit  illusinn  sur 
les  lM>rnes  trariM-s  à  tette  M-ieiiee.   Son 
arhaniciiieiit  roiilri*  le»  iniio\:itiiins  deH 
rernrinat('ur<«,  le  f^iiatÎMiiequi  h*  lit  \otrr 
pour  la  HHirt  de  Hu^»,  s(»iil  le>  turti  de 
koii  e|MN|iir  plutôt  (inc  \vs  «îent,  «'t  prou- 
vent seulellielit  iplr  le  ^rriie    uiêliie  »\il'- 
fraïuhit  ditlit  ileiiieiit  de>  prijii^i"».  Sen 
ou^rj^e^  vtiit  nombreux  :  (|uelqiie»-uii> 
ont  ete  publié»  «epaii'ineiit  et  à  plu»ii'nr«i 
repriM-^;  ir.uitres  »etitiu\eiit  rètiiii»«liiii<i 
la   ciilliM  litiii  de<k  o'U%re»   de  (htioii   ri 
daii»  llardoiiiii,  Cnniti.  (''m\t.  .\ou<i  vu 
f  iUTonslr»  %ui\ari>:/c*i  .l//7r'*>rr».Stra-»- 
Uiurg.  150  1.  ri  Vieillie.  lôtMJ;  C.ttnntr- 
titin tia  tj%tntntnnuriii m thr* #/» tf^ùi ,  et t- . , 
\ieliiir.    I  l'JU,    et    \'riii^e ,    \ô\iA\    I)i' 
ammti,    11112;  Dr  vittî  (An\ti,   i4H3; 
J)r  itirrvi  tntfit*  calentiarii,  »ine  Kmo  et 
aiiiio;   Tntttr*  rt  srnrmnf,  Slra»lMiur};, 
14110;  y IV  du  piif»*'  i  Vif* tin  /',  l*ari*, 
I53ri.  vu.,  elr.  J    II.  S. 

A1MA!^T  tnii^nt\  é*'^  I^tiii^i  rt  di'« 
(•m«'.  l/aimant  eu  hi-ttuire  iiatiirrlle 
rit  un  iiiineiai  dr  ter,  «ppele  par  It-^ 
iiiinrijiti;:i%tf«  fer  ovitiule  amorphe. 
Li-tte  matière  se  trouve  en  mas»e»  plu» 


ou  moins  coniîdérablci  nm 
Norvège ,  à  l'Ile  d'Elbe ,  à 
Chine ,  aux  lies  Pbilippioci 
pierre  d'aimant  est  ordînaîi 
pacte,  quelquefois 
écailleuse ,  d'une  couleur 
moins  foncée,  formant 
noire,  et  jouissant  d'une 
marquable,  celle  d'attirer  le  fer  «  A 
s'attacher  à  lui  avec  une  fc 
très  considérable  y  mais  qui 
entièrement  lorsque  l'aimuit 
risé.  On  emploie  ce  minerai  à  11 
cation  du  fer,  et  même  celai  q«*ii 
nit  est  de  très  bonne  qualité; 
C4*  n'est  pas  sous  ce  rapport  qal  tf 
d'un  grand  intérêt  au  a  yem  diii  phy- 
siciens, mais  bien  à  raison  de 
très  I  eroan|uables  dont  IV 
staté  par  d'importans   travana, 
tue    ce  qu'on  appelle   le 
C*i*st  donc  sous  ce  titre  qu'il  fini 
cher  ce  qui  est  relatif  à  cette 
physique  :  les  détails  seraient  dTi 
plus  déplaces  ici  que  l'aimanl 
le  sc*ul  corps  de  la  nature  ^ui 
les   pheiicnnènes  dont   nous 
|Nirler,  et  qu'ils  se  rencoi.l 
le  nickel,  le  4-aIwIi,  le  fer 
Il  paraît  cependant  que  c'est 
o\ idole   anit>iphe  iju'ont  ete 
d'abord     \vs     propriétés 
IMine  rapporte  qu'un  bouvier, 
iliant  Mir   k\vs   roihers,   %'\ 
le»  t  Ion»  de  »a  chau»»iirr  rt  le 
de  Min  iMton  Valtaehaient  au  sol  sar^ 
quel   il  »e  lrou\ait.  C'est  dr  |j 
la  découverte  de  l'aimant  et  dr 
priêle    d'attirer   le  fer.    San*  ei 
jiivpi'a  quel  |Miinl  lelle  origine  «rt 
tlieiilitpte,  iiiiu^\  \ernin»  la  prr«se 
du  teiiip%  de  l'iine  l'aimant  était  o 
Mait  It-tudi-  de  »es  proprirfn  fol 
lenip%  iiii|»arl'ai(e,  rt  er  n'rtl  ^urrt 
daiiH  le%  teiiip^  miktlfrnes  que  des 
\ations  multipliées  a\ant  pu  être  e 
pani-^.    un    eorpv    de    dtM^rine    a 
lnline    a   te    \iljel.  t!e|»rndaat 
liant (liier%  aulriir^U  prru«r quels «tfM 
atti. litige  de  l'aimant  |M>ur  Ir  fer,  Sib 
t  j(  ulte  qu'il  a  tie  tranvrortirr  a  itk 
I  nrp%  If^  t|iialilf«  |ui  lui  sout 
étaient  (  f iiinue^ tm  inrirnnr ment 
a  la  polarité  ^vo).  ce  mot   ,  ce  av  A< 
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la  in  du  zii*  siècle  qu'elle  fut 
en  connue,  el  appliquée  à  la  navigation. 

E»f.  BOUSBOLB. 

L*aimuity  de  nos  jours,  n'a  presque 
m  d*nsage:on  ne  croit  plus  aux  vertus 
jMturelles  qu*on  lui  avait  attribuées 
itnfbis  y  telles  que  celles  de  prolonger 
vie,  de  cicatriser  les  plaies,  de  réduire 
I  hernies;  de  même  qu'on  a  reconnu 
m  œ  n*était  pas  un  poison.  Une  seule 
ipUcation  utile  en  a  été  faite  par  Fa- 
iee  de  Hilden.  Un  homme  avait  sous 
panpicre  une  particule  de  limaille 
i  lier  qu*on  ne  pouvait  pas  saisir.  Fa- 
ice  Ini  présenta  no  aimant  sur  lequel 
le  vînt  se  fixer. 

On  a  cependant  voulu  appliquer  au 
ailement  des  maladies  les  propriétés 
!  Taimant,  auquel  on  avait  cru  recon- 
ICre  un«  action  particulière  sur  les 
Hs.  Ces  premiers  essais  tentés  d'une 
inière  tant  soit  peu  méthodique  et 
opre  à  donner  de  bons  résultats  ne 
tant  que  du  siècle  dernier.  En  1771 
^jÈfÂ  Lenoble  fabriqua  des  aimans 
tUSciels  auxquels  il  donna  des  formes 
opres  à  en  faciliter  l'application  sur 
itff»  les  parties  du  corps.  En  1775, 
Lcndémie  royale  des  sciences  nomma 
le  commission  pour  examiner  ces  ap- 
<rciU,  elle  rapport  qu'elle  fit  doit  faire 
accr  Taimant  au  nombre  des  moyens 
lértpeutiques  les  moins  certains  dans 
or  manière  d'agir.  Il  a  paru  avantageux 
ins  des  affections  légères  et  vagues; 
aïs  aucun  fait  positif  ne  prouve  qu'il 
télé  efficace  dans  des  maladies  sérieu- 
u  Depuis  cette  époque  de  nouvelles 
périences  ont  été  tentées  qui  n'ont 
en  appris  de  plus  sur  les  propriétés 
édicales  de  l'aimant.  On  est  d'ailleurs 
iffté  à  penser  que  son  action  sur  le 
itème  nerveux  est  analogue  à  celle  de 
ilcctricité;  d'autant  mieux  qu'on  ai- 
ante  nn  barreau  en  l'entourant  d'une 
ûrale  de  fil  de  laiton  sur  laquelle  on 
rige  un  courant  électrique. 
Quoique  l'aimant  soit  très  peu  em- 
ové  de  nos  jours  comme  moyen  de 
■iîeiiient,  quelques  médecins  pensent 
Midant  qu'on  pourrait  tirer  parti, 
ins  diverses  circonstances,  de  l'appli- 
tUonde  deux  plaques  aimantées  placées 
!  telle  sorte  que  leurs  pôles  étant  exac- 
Emyciop.  d.  G»  iL  M,  Tome  I. 


tement  opposés,  il  s'établisse  à  travers  la 
partie  malade  un  courant  magnétique. 
On  employait  autrefois  l'aimant  dans  les 
maladies  nerveuses,  dans  le  rhumatisme, 
la  paralysie,  etc.  F.  R. 

AiMANs  ÂariFiciELs.  On  appelle  ainsi 
des  morceaux  de  fer  ou  d'acier  auxquels 
on  a  communiqué  les  propriétés  magné- 
tiques ou  qui  les  ont  acquises  d'elles- 
mêmes.  Ainsi  l'observation  a  démontré 
qu'on  pouvait  aimanter  un  barreau  mé- 
tallique en  le  frottant  contre  un  aimant 
naturel  ou  même  contre  un  aimant  arti- 
ficiel :  ceux-ci  lui  transmettent  la  pro- 
priété magnétique  sans  rien  perdre  eux- 
mêmes  de  leur  puissance,  qui,  au  con- 
traire, s'accroît  de  plus  en  plus.  On  ob- 
tient le  même  résultat  en  frappant  à  petits 
coups  avec  un  marteau  sur  l'extrémité 
supérieure  d'un  barreau  tenu  verticale- 
ment; enfin  des  verges  métalliques  pla- 
cées verticalement,  comme  les  paraton- 
nerres, s'aimantent.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Arago  est  parvenu  à  aiman- 
ter une  verge  de  fer  sans  le  secours  d'au- 
cun aimant,  en  l'entourant  d'un  fil  en 
hélice  dans  lequel  on  établit  des  courans 
électriques  au  moyen  d'une  pile,  ou  par 
les  décharges  successives  d'une  batterie 
électrique. 

Le  fer  doux  s'aimante  mieux  que  l'a- 
cier ,  mais  il  conserve  moins  long-temps 
les  propriétés  qu'il  a  acquises. 

On  aimante  par  simple  ou  double 
touche,  suivant  qu'on  emploie  un  seul 
ou  deux  aimans  pour  frotter  le  barreau 
qu'on  veut  aimanter.  Par  le  dernier  pro- 
cédé on  obtient  des  résultats  beaucoup 
plus  importans.  rojr.  Électro-magxi':- 
TisaïK. 

Les  aimans  artificiels  sont  d'un  granrl 
usage:  en  effet,  il  serait diflirlle  d'adapter 
aux  besoins  divers  des  arts  et  des  sciences 
les  aimans  naturels,  parce  qu'ils  per- 
draient leurs  propriétés  dans  les  opéra- 
tions ;nécessaires  pour  leur  donner  «ne 
forme  convenable.  On  a  donc  coutume, 
dans  la  construction  des  instrumcns  de 
physique,  de  terminer  toujours  par  l'ai- 
mantation des  pièces  qui  doivent  être  ai- 
mantées. 

Les  aiguilles  des  boussoles  sont  tou- 
jours des  aimans  artificiels.  On  fabrique 
également  des  plaques  de  diverses  formes 
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pour  être  appliqurt*s  sur  la  tète,  Ir  trom ■ 
et  la  moiiibros,  dans  le  ti*a«ti*infiit  iiia- 
goêluiuc.  Qui*lipir!i  rharlataii»  \i*iitlriit 
fort  t'hrr  ilrn  Im^iirH  ou  dr»  vnûx  de  l'rr 
aiinanir,  qu'il»  pri-m'iiti'iit  t-muiiu*  i\vs 
prner^atir»  di*  la  mi  ((rai  m*.  (Te  ni  uue 
erreur  qu'ils  expluitriit  d'une  iiiiiiiiiTi* 
tK*s  lucratif V ,  vl  qui  cal  d'autant  plus 
grotsièrt*  qu'il  est  bifii  r«*(*uDnii  qu'un 
mnoeau  i-ompli-t  nv  pi' ut  inauil'c»trr  au- 
cune pn>priètè  uia^ufliqur. 

hn  ainian»  artilicii'U  M>Dti'\utiriiii'nt 
identiquir»  aux  aiiuau^  iiatureU;  un  par- 
vient SI  en  fabiiquer  dom  les  pruprii*ti*:i 
sont  tri:»  trniTjsiquc^.  Ain»!  ipir  li-a  «imun» 
naturel»,  il»  subissent  rinllui'urf  di*  la 
chaleur,  des  orage»,  de^  aurun*»  borea- 
lea,  etc.,  qui  rrnviTM-ut  leurs  pûirs,  ou 
mèuic  U*»  aiièauli»»cMii  ounplctenieiit. 

Au  luoycii  de  Vanruiturr  qui  enu^Iiilr 
à  réunir  plusieur»  barreaux  et  ii  \  join- 
dre des  liarreaux  de  l'er  dciux  di'»|M»e» 
d'apri*»  la  euniiai!»sjin«'e  de»  eouran»  nia- 
gneliijue»,  tm  iiiiiser\e  tant  aux  aiinani» 
naturels  qu'aux  aiuian»  artilieieU  bi 
force  duiit  iU  sont  doues,  rt  iiiènie  on 
parvient  a  l'aeeroitre  en  prupurtions 
considéra ble^.  l.u  aiiiiaiil  a^si-z  l'aililr 
supiMirtr  plus  di*  ii-nt  fuin  smi  iinidi.  Il 
\  en  ad'inliuiineiil  plu^  puii>.in^.  i-t  ilfuil 
l'action  attrai  \.\\\'  >'e\i'ri  e  a  plu»  ilt-  i  inq 
niêtrrN      lô  pieds     de  dlsLauie.       F.U. 

AIMO^Î    1  FM^L  M  Kl  I  Ils  ,  .Vdi-I.ilfiiii 
Alard,  llitliard,  Ciuidiaiil  ou  (îiiistaid 
et  Renaud  tous  le»  quatir  Ids  du  dui  di- 
Dordogne,  Aiinon  ou  Aiiiiont    m   lan- 
gue due    AltnonL    ,    tii^umit    |»;M'iiii   les 
hero)  Irs  plus  illustri-s  id-  |.i  |iiifsie  rln*- 
%alen'si|ni'    tlii     niii\i-ii  -  à^i  .     l'inissai-d 
tuui.  III,  (bap.  wiii.  p.i».  <i7     dunm 
rilisloiie   df  I  i-s   peisiiHilïi^rs,  ;iuxqili  Is 
1rs  iutMliiut-«  ni-  pi-u\inl.  a  moins  li'iin 
exei'»  *\i'  loi,  aiiiiiilfi    'pi  uni'  lAisti-m  !• 
iMirlitiui*.  lU  ap|iartit-iiiM  ni  .01  ritli-di- 
tables   relalil    a    (  li.ii  li  iii.i^iif    rt    .1    »t's   , 
frt-re».  On  «ait  ipii-  Inii  s  .i%<  iiturcs  Imn 
nin-nt  a  rr|Hqire  nniiaiii  -qui-,  vu  llalii', 
daiiv  li-s  w'  il  x\  1*^  "«Il  •  Il  siiii  i«sr/  ^ranii   : 
uuiiibre  diiU\ra«is  plus  mi  uiniiis  %.m1- 

lalis.    Kiitiii    I    Viiiish    II  'Il  «i i.i  \triM-    ' 

blruii-nt  riuiiiiiiil.iliii'  p«>i-iiipi>',  |i.ii  l.i 
uublii'aLiMii  tli*  »oii  A' <.<</<•<'•  iiu  K«ii.iiiii 
dr  Mootauliaii,  11*  |iliis  bi'avt-  des  tpiatre 
ffcres.juue  pi'e»i|ue  tunliuuillenu'Ut  le  j 


premier  rôle,  ainsi  qne  leur  •■ 
dainaiile. 

(ieneralement  on  regarde  I 
des  quatre  hls  Ai  mon  comow  d 
pro\«-neale.  Il  est  certain  qa«  \ 
Ira  II  rai  s  intitule  les  Quattrfila 
Rrimutl  dv  Muntitubun^  la  c€im^ 
Tn'biwtulc  par  Kvnaud^  Mau^ 
^rvintmt,  vu.^  fut  imprime  pott 
iiiière  lois  en  1493;  on  en  tr 
i-xtrait  dan»  la  Bibliothèque  de» 
tom.  VII,  pag.  7  et  sui%-.  Cepmd 
neprouietpieceli^resoitl'uniqa 
a  laquelle  aient  puiMp  \<%  auleim 
Ire*  oll%la^e»  sur  le  nirmc 
moins  le  li\re  populaire  allei 
sous  le  litre  de  Belle  et  dix^rfistû 
tnire  dr\  rnnitrt'Jil\  Aim'tn  ci 
iheviil  Btn  a  ni,  <i»  rc  /uus  <t  ge 
ro.que\  t/u'il*  tictomplinrni  ctn 
f*ttn'ft\  au  iemp\  de  i'h.irinm 
publie  par  Tieck  ,  Berlin,  3  lol. 
ble  «leeouler  d'une  autrv  %oum 
I  urde  bien  mieux  a\ii-  l'outraf 
laire  des  Quatre  fiL  Jirrton^  i 
a  Angers  en  ItilU,  et  que  l'aa 
Ire  duii»  les  Pais- Bas.  O  n'c 
|»as  une  li^pnthese  absurde  qat  ff 
.isM^ni-iait  piiur    snurit    luaan 

lieux  M-l  ii-S  dr  lr^i-iidt-9  rs  nlCS 
ipiatie  lils  Aiimin  iiiif  traditin 
liiiii  |ilus  aiii  H  une.  (  ilie  iraditio 
r(e  It  liind  iiiuiiiiiiii  iiti  la  pocai 
l.iii  I-  aiir  ù[  puise  MMi!»  la  tnrme  «I 
lies,  tli-  Lf-iii  mis,  ele..  dfs  ri-«  il*  ug 
ii'i-.itrursdu  Nui  il  rtilii  Mi>lj  aura 
\t-|fippt-'«  I  liai  un  j  sj  iiiaiiit  rr.  Dr 
njii-atiiiiis  ililfi-reiili  s  •|ui ,    rrpr 

•  llpliiii-.  IKilM  dnlltlf  r«ii  ut  JUj«>t. 

<1  iiKi-  p.irt  la  lablr  tiam  jis4-,  dr 
la  lalile  lu  L«»  ^riiiiaiiiqui  Irllri  1 
-«I*  tri>ii\i  lit  il.tiis  li-«iib  ii\  ■•u«ra^:r9 
sii->.  l>i-<«  ii'i  ht  l'i  lii-s  i-xat  l«*^  SUT  c 
.1111  ail  (il  i|Ui  iipit-  iiii|Miilj|irr  .  pm 
liiiiil  a  i-!e  I  iiipi  iiiili-  el  r  ii  hrairat 
p.ii  l.t  |t-M  •«il*  i-piipii-  iiali*  noff-.  \  I 
Al.\      r>i  i'\hii. «I  XT     iii     i 

.1  1 1  imiitii  M   di-  I  •  «: .  il  t II  m  M 

ili-  r  /.'.'1 .  1  ivHif  dii  Jiii  a,  i|iii  Ir  I 
<f  t|iii  SI  ji  tie  daiis  !•■  iîb<'»tir, 
-iiii^i  iiUi  la  S.iiiiit'.  iif  UiC  .|iir  cM 
ili-|i  II  ti-iiii'ol.  Il  a  un  I  lima!  plusn 
m  II-  lail  supposer  >a  |Mi«iium  au  ■ 
Alpt^.  U setuui|Miaedcranc 


Alff  (  lot  ) 

MMHMiM  ÉhraftdiMeiilMit  ^e  bourg,  et 
le  la  prlUcipiiité  dé  Dombes ,  plafbiu  de 
M  lleuet  de  long  qui  est  rempli  d^étangA, 
CI  ■Hdsain  à  eatue  des  exhalaÎMns  dé  ces 
IfeAiKt  d*eau  vaseuse.  Le  Rh6nb  ne  sek*! 
t!Éèl«  ^*àn  transport  du  bois  de  chauf- 
Clge  ;  ilais  la  Saône  oflrc  une  naTÎgation 
(ssaMéde.On  lirede  ce  département  beait- 
tooop  de  (loisson  pour  la  consommation  de 
Lyon.  Dans  la  Bresse  on  clc\'c  et  on  en- 
gflliai  eDYÎron  13,000  boeufs  et  24,000 
poTct.  Na2,daD8  le  paysdc  Gel,  a  une  ber- 
gerie renommée  pour  les  laines  Gncs.  Il  y 
à  dans  te  département  des  fabriques  de 
ftapârleaetdc  lainage,  de  faïence,  de  cha- 
ptmUM  de  paille,  des  filatures  de  coton  et 
de  aole,  deft  papeteries  et  autres  éiAblis- 
mncBÉ  d*iildustrir,  Tenay  cl  f^int-Ram- 
knt  ont  des  manufactures  pour  là  fila- 
ture du  duvet  employé  aux  châles  cache- 
aire.  On  exporte  aussi  des  chevaux,  des 
ftmnagto  du  pays  de  Gcx,  et  diverses  den- 
lita.  Six  à  sept  mille  montagnards  émi- 
|mit  chaque  année,  et  reviennent  avec 
k  produit  de  leur  industrie.  En  1820 
le  département  avait  une  population  de 
120,750  àfnes;  il  se  compose  des  quatre 
ntoàdliteiliens  de  Oourg,  Nantua  (l*an- 
den  Bugfy)y  Belley  et  Tré^noux.  Les  villes 
de  œ  département  sont  peu  importantes, 
lÉdft  etccption  de  Bourg-eU-Bresse  qui 
ta  Cfl  te  chef-lîen.  Belley  est  une  ville 
incicfertie;  Ferney,  hameau  à  quelque  dis- 
tancé de  Get ,  doit  tonte  sa  renommée 
an  sdjbnr  qu*y  a  f^it  Voltaire.       D-c. 

AlSIB.  On  nomme  ainsi  un  espace 
dlmit  et  ifllongè,  qni  sép.irc  le  bas-ventre 
"étt  la  cuisse,  et  s'étend  obliquement,  à 
partir  de  Textrémité  antérieure  de  Tos 
tfe  la  hanctie,  à  la  saillie  qui  forme  Té- 
phM  du  pubis  [voy,  ce  mot}.  Plus  Tin- 
divîdu  est  gras,  plus  cet  enfoncement  est 
Karqné.  Borné  en  dehors  par  la  hanche , 
3  est  limité  en  dedans  par  les  organes  de 
il  Itération,  et  mérite  d*êtrc  étudié 
avec  d*autant  plus  de  soin  qu*il  est  en 
l|ûclquc  sorte  immédiatement  en  rap- 
port avec  les  viscères  contenus  dans  la 
cavité  abdominale,  et  surtout  qu*il  re- 
Convre  et  contient  dans  Tépaisseur  de 
dssù  deux  ouvertures  par  lesquelles 
viscères  peuvent,  sous  Tinfluence 
d*un  effort,  trouver  issue  et  coUstituer 

noe  hernie  (w>/.)* 
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La  peau  qui  recouvre  cette  partie  est 
fine,  molle  et  parsemée  de  follicules  qui 
sécrètent  une  humeur  très  odorante.  A 
rage  de  la  puberté  des  poils  s'y  dé\-e^ 
loppent;  on  découvre,  en  palpant  cette 
pallie,  des  ganglions  lymphatiques  assez 
nômbreut ,  et  Ton  peut  y  sentir  et  sou- 
vent y  apercevoir  le  battement  d'une  ar- 
tère très  voluminense,  qu'accompagnent 
en  dedans  une  veine,  et  en  dehors  un 
tiei-f. 

Il  se  développe  dansl'ainedestumeurs 
qu'il  faut  étudier  avec  toin  pour  ne  pas 
tomber  dans  des  erreurs  que  n'ont  pu 
quelqUpfnift  éviter  même  des  chirurgiens 
très  habiles;  Il  faut  aussi  examiner  avec 
la  plus  grande  attention  les  diverses  tu-» 
meurs  qui  se  développent  dans  cette  par- 
tie, et  qni  sont  des  abcès  par  congestion 
(iw^.) ,  des  bul>ons  ( voy, ) ,  des  hernies 
ou  des  ané\Tismes  (  \Hty\  ).  Ces  tumeurs 
se  ressemblent  sous  plus  d'un  rapport , 
et  il  serait  très  dangereux  de  les  con- 
fondre. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède, 
que  leè  plaies  et  les  contusions  de  l'aine 
peuvent  avoir  les  conséquences  les  plus 
graves,  et  qu'ils  réclament  la  plus  grande 
vigilance  de  la  part  du  chirurgien.  C'est 
le  plus  souvent  aussi  dans  cette  partie 
qu'à  la  &uite  des  hernies  on  voit  s'éta- 
bTir  la  dégoûtante  infirmité  qu*on  appelle 
anus  anormal  (  voy.  Anus  coïtthe  na- 
ture }.  W. 

AIHESSK.  Le  plus  âgé  des  enfans 
d*une  famille  est  appelé  atm^.  Dans  cer- 
taines législations ,  l'alné  des  enfkns  mâ- 
les prenait ,  dans  la  succession  de  son 
père  et  do  sa  mère,  une  part  plus  con- 
sidérable que  celle  de  ses  frères  et  sœurs. 
Ce  privilège  était  appelé  droit  d'oinesse 
ou  de  prùtwgêmturv, 

Montesquieu  fait  celte  remarque  que 
ledrA  d'aluesse  ne  doit  pas  exister  dans 
un  état  aristocratique,  et  pourtant  lui- 
même  montre  le  droit  d'ainesse  s'iutro- 
dnisant  en  France  avec  le  svstèuic  féodal. 
L'on  conçoit  en  effet  fort  bien  que  là  où 
l'on  a  intérêt  à  empêcher  la  division  de 
la  propriété ,  il  soit  défendu  par  la  loi  de 
partager  l'héritage  d'un  défunt.  L'aristo- 
cratie anglaise  n'a  de  vie  que  parce 
qu'elle  est  grande  propriétaire ,  et  elle 
ne  se  nuiûtienl  comme  grande  propriê^ 
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taire  que  par  le  droit  d*ainease ,  plut      rabaoe.  A  rextrêmité 
rigoureux  l.i  (|iip  partout  aillcur». 

11  V  a%att  un  droit  d'aînoik&r  chez  les 
Hébreux,  roiiime  nous  rindic|ue  l'hia- 
toire  d'Ksaû  ;  inai«  nous»  ue  .sa \ uns  pas  au 
juste  quels  étaient  alors  les  privilèges  de 
l'ai  né.  Nous  n'en  trou\uns  au  eu  ne  trace 
ni  dans  la  le{;i4atioD  romaine,  ni  chez 
les  (îrecs.  Sa  «èrilable  date,  c'est  la 
naissance  de  la  fiMnlalile.  Kii  France  il 
fui  alMili  par  les  luis  du  1 5  niar»  1 790 
et  du  8  a\ril  1791.  On  Mit  la  «aine  ten- 
tative qui  fut  faite  «n  182G  pour  le  réta- 
blir :  on  \ouiait  refaire  une  aristtK-ratie , 
et  l'on  sentait  <|iie  le  droit  d'aînesse  seul 
pouvait  lui  donner  un  peu  de  force.  lUr~ 
puis  l'abolition  de  riièrèditê  de  la  pairie, 
le  droit  d'aines»e  n'existe  plus  que  dans 
les  lois  qui  regi.t^ent  la  irausiniMion  du 
trône. 

AiTirsvF.  iiF.  N«iR«%«Dir.  On  appelait 
ain^i  autrcfui;»  un  Icneinent  divi»c  entre 
plusieurs  co-teneurs,  qui  ne  pavaient  pj> 
leurs    re«levaiii'e!>»    direcicnient    au    »fi- 

gneur.  niai^  a   l'un  d'eux  appelé  a/nr , 
qui  était  m'uI  tenu  envers  le  M-î^ncur. 

Dans  l'Anjou  et  le  Maine,  on  S4'  M-rvaiit 

du  mol  /n-i  /ir  ;  dans  l'Auvergne  et  le 

Lycinnais,  du  mnl pnçtAÎt:  L-f.. 

AIXOS,  nom  d'un  pi-uple  Iris  peu 

nuinbrcux  t|ui  habite  l'ilr  de  Je«vo  et  la 

partie  meridittiiaU*  île  Sakhalin.  lU  vint 

d'une  taille  iiiuvenne,  oui  le  leinl  Itini  r  , 

presfpie  imir,  une  barbe  ttinlVue  et  une 

I  hevclure  nt>irei|ui  leur  pend  sur  la  figure. 

dette  (  bevvlurr  et  Irur  Itarbcrpai^kv  stnil 

cequiletira  valu.iuLreliii%len(»iii  drKiiu- 

riliriM  \flu4,  .1  te  que  présume  l'amiral 

Krti<»i'n»ti-rn.   I.ch  Aînn^   It-i^in-nt   Unis 

lôrc"!  en  bli'ti ,  f|  ^r  laloui'iit  li-s  main.i; 

|i->  ti-iiiiiit-s  Miiii  l.iid«H.  mail  minlcHtc^. 

I  a  pliv^ioriiMiiii'  ili*  t  <'  p*'ti|)li'  aiiiitiiiif 

lAbfiiiti';il  srM-lif  ;;i'ii''ialf-m<'iit  tle  |n'uiix 

de  rliiriio  dtiiii*'sliqiii'«  <'I  de  cbi^!«  .ip 


éi 
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éi 
Jesso  ^OB  Afnos  ne  bavaicoC  qw  et  h 
neige  fondue.  D^ 

AIR  aér:  L*air  e^  Ir  flaidc  m  m- 
lieu  duquel  nousvivout,  qui  f< 
atmosphère,  et  qui  est  d'uac 
indispensable  à  l'exercice  de 
lions,  ainsi  qu'à  l'existeiice de  U 
des  aivHiiaux  et  des  lêgetaus.  D 
couleur  lonu|u'il  est  en  petite 
lorsf|u*au  contraire  il  e*t  en  grande 
couinie  dans  ce  que  noua  a 
couche  d'air  de  quinze  a 
hauteur  qui  entoure  notre 
parait  d'uu  bleu  azuré. 
phv.«iiciens  distingue»  alIribiMM 
cciuU'ur  à  la  réllntiuu  deU  laBiê 
la  vapeur  d'eau  répandue  dana  V 
spliëre.  D'ailleurs,  luraqu'tl  CM  fmt^  1 
e»t  insipide  et  iiuMlure. 

llieu  (|u'il  ait  ete  long* 
dere    comme    un    dea    quatre 
»Ht}.  Klime!Is  ,  l'air  n'est  p 
dant  un  corps  simple,  mais  bien  an 
po»e  de  79  parties  d'azote  et  de  Si 
lies  il'uxi^eue;  il  cunlirntd* 
lri-4  |M*tiie  quantité  de  gaa 
nique.  Kn  outre  l'air  atnoa; 
tient  de  la  vapeur  d'eau,  du 
du  Ihiide  eleclri(|ur  et  une  fooW  en  fpi 
di\  i-i  s. produits  par  la  decximpoMi 
linui'lle    des  corfin.    Tant  que 
staiii  es  tir  »4int  pas  eu  trop 
titf.    leur    influence    esi    peu 
mai:»  (|u.ind  leur  pmpiirtion 
sidri aille,  suituiii  tlans  une  oMaar /ar 
eiii  iiiiscrile,  il  en   peut  rrsulter  du  *■ 
tiinvenien«  plus  nu  muins  graica.  tj^ 
AsMivxir.  et  LeiniaïK. 

I.ei  qualités  pri  mi  pairs  de  ce  iadr 
Miiil  d'être  pesant ,  tiiniprr%aible  rt  d»- 
lit|Ue.  Il  ^'iiitriiiluit  plii«  fat  ileuKOI  ft* 
titre  i|iii'  Iran,  parfuiil  itu  il  rXi*£«  k 
plus  |irti!r  t  anti-,  1<  ui«iini|re  ^mIc  {) li 

pii\ni^t"«;  ri|ieiitlaiil    d    Iism*   aii^si   di  ^  I  b'iii  <»,  i  tiinnie  t'itm  le*  r(>r|»s.  d  te  «ida!' a 

et»itli.s  di-  Idaiiieliid'erfirii-,  Il  habilL«lei 

eabaiie^  tl.iii«leHqiiel1i"<iiili  viiitite>  Usteli  ■ 

«ile^t  de  t.i«  liii  jdptioii.iÎM-.  I.e»  \iiiiiH  Imil 

ni    effet    un    peu   de   •  iiiiiiiien  e   a\i-i    le 

JjiHiii;    il»  SI*  u«iurii«viit  de  |Mii»»itit>  : 

au»'«i   leurs  cabane»  «uiil   Itiute»  kituv«-s 

aupic*  de  la  mer.  Ils  tint  des  ihieii%,  et 

des  Russe*  de    l'expedilidU  de  Kium'u- 

sieio  virent  un  jeune  uurt  daui  ihaquc 


se  I  iri'fîi'  11111%  I  iiil1iir-|ii  I-  «lu  (, 

de  iiif-nie  t|u'il   «t-  n  ««rrie  rite  rtAtfMlr 

|i.ir  l'ai  tiitii  du  lii  i>l. 

l.a  |ieijiiti-ui  d«'  l'air  rM  ause  buniv 
«Il  lit  le  p.ii  les  evpriieiKc»  faites  dcfa* 
l'uldee.  par  Inpiel  cette  prnpnete  a«al 
elc  d'alMird  aperçue.  ¥m  effet,  u  ê^n* 
aiiiir  Miulire  l«iul  l'air  d'un  baUoa  éf 
V  er  re  duo  t  un  a  prci  cdcoinKnt  coastou  ît 
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I  vient  à  le  peser  de  nouveau,  on 

plus  léger  qu'auparavant.  Cest 

9n  a  pu  reconnaître  que  le  poids 

lee  cube  d'air  est  d'environ  un 

in ,  et  qu'à  la  température  de  1 0 

i-dessus  de  zéro  Réaumur,  il  est 

moindre  que  celui  de  l'eau.  La 

ince  de  la  pesanteur  de  l'air,  et 

smment   de   la    pression    qu'il 

ur  les  corps,  est  d'une  haute 

ice  :  c'est  sur  elle  que  repose  la 

tion  du   baromètre,  celle  des 

de  la  machine   pneumatique 

ces    mots    et    Atmospuàbe, 

«ipressibîlSté  et  l'élasticité  de 
aient  pas  connues  des  anciens: 
que  depuis  la  renaissance  des 

des  sciences  que  ces  propriétés 

découvertes    et    étudiées,    et 

ont  été  utilement  appliquées 
les  branches  de  l'industrie.  11  y 
lie  d'expériences  propres  à  les 
naître.  Voy,  FoirrÂixi e  de  com- 

,  Fusil  a  tent. 

ilear  influe  puissamment  sur  la 

d'être  de  l'air  :  elle  le  dilate  cl 

par  conséquent  sa  pesanteur 
rotome  déterminé.  C'est  d'après 
tion  de  ce  fait  que  furent  faites, 
itgolfier,  les  premières  expc- 
érostatiques  {yoj,  AiROSTAT". 
daot  l'air  sec  est  mauvais  con- 
du  calorique  et  de  l'élasticité. 
"S  il  sert  de  véhicule  au  son  et  à 
re  qu'il  réfracte.  Il  transporte 
le  d'un  lieu  à  l'autre  une  fonlc 
\  légers  qui  constituent  ce  que 
tnmons  la  poussière,  et  qui  sont 
fs  molécules  détachées  des  corps 
\  environnent,  tantôt  desanimal- 
esque  invisibles.  Ce  sont  encore 
ssières  fécondantes  d(^  plantes 

souvent  au  loin  par  cette  voie; 
sont  des  gaz  produits  par  la  dé- 
tion  de  diverses  substances  ani- 
végétales,  par  la  combustion,  etc. 

agit  sur  la  plupart  des  corps 
I  son  influence,  dans  un  temps 

moins  long,  suivant  leur  degré 
jince.Les  uns,  comme  les  acides 
;ues  sels,  lui  enlèvent  son  humi- 
mtres,  comme  l'alcool  et  l'éther, 
lîliflent;  d'autres  enfin,  comme 


presque  tous  les  métaux ,  s'emparent  de 
son  oxigène  et  donnent  ainsi  naissance  à 
de  nouveaux  produits  ;  et  c'est  pour  n'a* 
voir  pas  tenu  compte  de  l'action  de  l'air 
atmosphérique  dans  leurs  opérations,  que 
les  anciens  chimistes  éprouvaient  sou* 
vent  de  la  peine  à  se  faire  une  idée  juste 
de  la  nature  des  résultats  qtt'ils  obte- 
naient. 

On  ne  saurait  dire  tous  les  usages  de 
l'air  :  outre  que  naturellement  il  con- 
court à  l'accomplissement  de  phéno- 
mènes nombreux,  tels  que  la  respiration 
des  animaux ,  la  végétation ,  l'accroisse- 
ment et  les  changemens  qui  surviennent 
dans  les  corps  inorganiques,  il  a  été  uti- 
lisé par  l'homme  dans  une  foule  de  cir- 
constances ,  et  est  devenu  entre  ses  mains 
tantôt  un  levier  puissant  pour  surmonter 
des  résistances  {voy.  Moulins  a  teht  , 
Voiles),  tantôt  un  moyen  d'entretenir 
la  combustion  {y.  Soufflets,  Veittou- 
SEs) ,  ou  même  de  développer  de  la  cha- 
leur {v.  Briquet  pneumatique).  Dans 
les  arts  industriels,  on  le  fait  servir  à  l'é- 
vaporation  ou  à  la  dessiccation  de  diverses 
substances,  à  entraîner  au  loin  des  va- 
peurs délétères  (v.  VEiiTiLATEua,  As- 


sainissement, etc.). 


Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  que 
les  anciens  avaient  mis  l'air  au  nombre 
des  élé.mens,  si  par-là  ils  voulaient  ex- 
primer des  corps  qui  se  rencontrent  par- 
tout :  car  peu  de  corps  dans  la  nature 
sont  d'une  utilité  aussi  constante  et  aussi 
universelle. 

Mais  c'est  surtout  relativement  à 
l'homme  et  aux  animaux  que  l'air  mé- 
rite une  grande  attention  :  il  agit  sur  eux 
d'une  manière  tout  à  la  fois  si  énergique 
et  si  constante,  soit  en  bien  lorsqu'il  est 
pur,  soit  en  mal  lorsqu'il  est  chargé  d'é- 
manations malfaisantes,  que  son  étude 
forme  une  des  parties  les  plus  intérêt 
santés  de  l'hygiène  privée  et  publique. 
Si  l'air  est  l'aliment  de  la  vie,  s'il  nous 
est  plus  nécessaire  encore  que  la  nour- 
riture, combien  ne  devons -nous  pas 
nous  attacher  à  connaître  ce  qui  peut 
l'altérer,  ainsi  que  les  moyens  propres  à 
remédier  à  son  altération. 

L'air  est  indispensable  à  l'entretien  de 
la  respiration  {yoj,)  :  si  l'animal  vient  a 
en  être  totalement  privé,  comme  lors- 
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qu'on  le  pUro  sous  le  récipient  d'une 
mat-hini*  pn(*uiiiati(|ue,  il  piTJt  biriitôt 
aN|ili)\if.  Il  lie  »iirni  pas  i|Mi-  l'air  Miit 
pui\  il  fuut  cm'virc'  (|ui'  la  ciilouiii.'  atmo- 
aphL'ri(|iic  »uit  d'une  cvrtaiiiv  liaulrur, 
faute  de  (|uui  la  rr^piratinn  devient  ^v- 
née  et  \v  san^  ^'rchappr  par  Ir»  |K»uiiitiii:i 
ainsi  qu'on  l'a  iilMcr^fsur  lr.i  nninUj^ni's 
li'î's  elc^iTA  et  daiiH  Ich  cxpeririices  ac- 
l'dstaliquo.  L'actiim  dtlleri'Ute  de  l'air, 
suivant  qu'il  est  plu»  (»u  ui(iîu!i  p«'.saut, 
est  très  ri'niun|U aille,  et  peut  être  entre 
les  mains  du  médecin  uu  uio}en  de  gué- 
rir, ou  du  Hiuiu»  dQ  ïoul.i^er  diverse» 
maladies. 

La  fluidiiv  de  Pair  fait  que  l()rv(|uc 
SCS  tlifTerenlf»  parties  vuil  dilaiee!»  par 
la  chaleur,  uu  euneentm*»  par  le  t'niid, 
il  s*opèn*  deadeplaeeineus  plu»  ou  UHiiuM 
con»iderahle»  et  «i'deus,  eunnus  »uus  Ir 
Dum  de  i*c'/i/J  ^oy.  .  Ou  a  fait  de  fre* 
queute»  appliiationn  de  ettte  pnquietu 
pour  n*nuu\ek'r  Tuir  dan»  lr*i  lieux  uù 
k'exhairnt  de»  émanai  ions  in.dfui»aiiti*s, 
et  pour  faire  arriver  au  besoin  dans 
diflereii!!  endroits  des  courant  d'air  frai» 
ou  d'air  eihaun'i:. 

Mais  i-*i*>l  plu»  enrore  par  lc*s  divers 
de{;résdrrli.-diMii  et  d'Iiuitiiditr,  tie  uil-uic 
que  par  l.i  plu»  iiu  iiiinui  ;;rantif  propur- 
tioH  d'eleiiiii  ili'  •■!  de  lumière,  que  l'air 
a^it  >ur  nou«.  On  doit  (oiî^uld-r  li-%.irii- 
ries    Tl.Ml'».li\|i  bK,   iJI%LI.I  L,    Kaolli, 

llisfiniti,     Kl  M  1  ait. Il  F  ,    l.iviihi. , 

(ll.ISf^l,   A(.«  IIM%TI.II»!«1. 

l'fiiir  eMdr  If-H  iiilitr^,  nous  n'a\ons 
fait  djiisiel  artii  le  qu'indiipierJetiHiiiir^ 
priiH  ipaux  de  l'hi^loire  de  l'air  :  en  reii- 
«ii\ant  aux  aiiiiles  !»|K'ciaux,  iiou»  ne 
traileron»  |Hiiiit  it  i  lU»  alti■i'ation^  que 
peut  »ubir  l'air  tUn»  .vi  pureté,  mai» 
il  ru  sera  question  aux  arliiU»  KM4!k\- 

TIOVS,  l.oil»!  Tlu^  ,  MlA^VI  ,  VM'U)  XII  ; 
de  Ulêuie  que  le»  iuo\l-i1'i  ite  CKJi.sï.itri  ^j 
pureté  viiiiit  r\pu»t-i  an  iiuii  \.i  ninu»- 
i&iL.  ri  *\uf  t  l'iii  |»ai  Uii|ii>-U  Mil  pir< 
%ie:jt  a  le  ililiaii.k^^ei  de»  iiialuii^  iini- 
sibli'H  qii  il  iriitiTiiK*  >i     troii\i-iii'it  aux 

iirlÛit-1  Ax^ltXUM  Ml  M  •   lilsIMff.l   llii.^ 

e|  hi  «11. \|iii^.  -   -  l'uni  le  mut  uit  tn- 
Jhttmntiiilt' ,  \fi\.  ll\  iiatjt.i  %i .       I*.  K. 

AIH    iiiiivi-jjf-  .  l.f  iiii'i    1 1 ;  .1  i\". 
^llll,d.lUft  iiiii'  .uiiiiiiui  ^..iiii^U-,  une 
niullitudc  dr  niuii.iau\  dr  uiu«iq4K  lii 


formes  et  de  raractma  tm  diffî 

Plusieurs  auteurs,  et  nouoivcai 

luaise  et  Burette,  croirai  que  ot 

vient  du  latin tvra ,  qui  ibci  le»  &< 

était  le  nom  dt*s  signes  dr 

cette  opinion  a  été  combaUiir 

nage  dan«»on  dietiounaircel} 

delà  langue fr a neatsr.  (^oi  qu'il 

ee  mol ,  pri»  dans  le  sens  Ir  pi 

Rapplique  e{;alemrnt  à  de 

eeau\  d*opèra,  a  la  musique  de 

qu'on  ap|>elle  airt  tir  baUct»^  il 

mélodies  populaires  des  peuple» 

telle»  (|ue  les  itrannai ,  sr^^ 

hiilvmy    espacntdA,    les   barcamUtê  ^ 

Venise ,  le»  /ittltr  alleniand» ,  Ici 

rcx  friineaisc*s ,  et  le»  l'hamutu  % 

»e»  et  eioMiaises   }*!>>.  tous  r«a 

iiùiiie»  de  la  niu»ii|ue  |:rrrque 

\êritable»   air»  :  ain»i   le 

était  un  air  de  lliite,  le  nùmc  r 

air  dir  exlliare,  et  Ir  nôtne  rtJ(af4tvm 

air  de  dan»e  Hur  Irqud  ou  c«ccviMl4f 

pytrhiqitv  ou  daii»«*  araire. 

I,e>  aii't  ori;;inaux  et  |MipuUin>  é$^ 
di\er»«*»  nation»  ont   un  cai 
particulier  qui  »*e»t  (t>userxc 
i;re  Li  fii»ioii  qui  »*est  ciprrrc  danlia^ 
»ii|iie  de»    peuple»  eumperiH,  Bar  li| 
t  iiiiimiinii  ati()ii»  rre«|Uiiile«  de 
|ile<«  i-iitie  eux.  l/niifiirie  de 
lort  obMUii*,  mai»  le  piu  de 
(|u'oti  a  iuii»i'r«e«'»  »iir  le  qui  Ici  ra^ 
I  erne  est  lenipli  (l'îiilerii. 

Ila\id  lliifioim  Kit <  I,  fameux  dw^ 
leur  vl  joueur  de  luth,  qui  fui  (axon  if 
Marie  Sluar(,ieined'Kt'iuar.  passe  poM 
t'tre  rinveiileiir  tle<«  a  m  lennc*  tallftéa 
e('o>«iai»e»;  mai»  i*e»l  rniirniBcul  ■« 
eireni  ,  car  il  u\  a  aut  un  i apport  fUM 
1.1  UiU»ique  ilalieniie  .  dalu  Uqudie  Ai^ 
/Ml  a\ail  et*-  flr\e,  et  lc«  lucludto  4ê 
\  l.tt»^«c>.  Ir.iilli  III  ^,  l>i%>oiii,  1  II  iiii^a 
■«••Il  p<ii-i))*'  tle  l.i  Si  I  «V'i;  tii^tUi  dass  ii 
^eLtiridt-  iiiiiUii'  t!u  x\i  siflr.  |kaik  4b 
I  etli  iijii«i<|iir  t  liiiiuie  a\  .Hit  et«-  luet  Ol»- 
iiiti'  ilr«  ll.duii^  ili  «'.tii  li'Utp».  il  ce  al" 
ti  liiilt  l  iii^i  lilii>li  an  ii.i  i^i.fur»  {'* 
li  ].i  iiH-r.  riii^ii  iii«  aii«  aOMi  u»  lic  I  L- 
ms^t*.  iiiliillie  {•■.ijffi  A«kJM\,  Ct4* 
/f/'.r.'-'  .  («...'i.ii  II  *i  :  ,  /.'/'.'•.•  Àt^*  •. 
/'  i.i  •  '■/  1  •  -1  ,«■'•/•  ■  'f'é  I  f.  ^^.«^  ■, 
•  1- .  .  |M    ■    i>  iiL  iri:iN  i.iiUi« -U  •  lUAMT^M, 

•t'. t  «ïUi.ii  et  de»  wni'^j^iiea  qui  l^'V» 
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CBt  la  Tweed,  prè^  de  Meirose,  pays 
péible  par  ses  sites  pittoresques,  qui 
iQipiré  à  ses  habitans  des  mélodies 
onces t  mélancoliques  et  caractérisées 
■r  Tabsence  de  la  septième  note  do  la 
Iflune  qui  se  fait  remarquer  dans  le 
lus  (rand  nombre.  Ce  sont  ces  mêmes 
in  qai,  étant  joués  à  la  tétc  des  régi- 
Mns  éoossaîs  par  les  cornemuses  appe- 
'm  hag-pipCy  excitent  puissamment  le 
>iirage  des  soldats.  Divers  recueils  de 
m  mélodies  originales  ont  été  publiés  à 
dimbourg  et  à  Londres  depuis  un  sic- 
e,  et  les  éditions  s*en  sont  cxccssivemenl 
nltipliées.  Quant  aux  poèmes,  M.  Allan 
mudngbam  en  a  publié  une  collection. 
Les  airs  irlandais  sont  d^unc  origine 
lof  ancienne  que  les  écossais,  et  ont  un 
nctére    d'originalité   plus   prononcé, 
s  hutorîensdu  pays  parlent  beaucoup 
■ne  chanson  appelée  le  Pharroh  que 
i   Mandais   affectionnaient   et   qu'ils 
•niaient  avec  enthousiasme:  elle  celé- 
lit  les  actions  d'un  héros  de  ce  nom , 
lèce  de  géant  dont  le  peuple  se  plaisait 
loonter  les  actions  merveilleuses.  Lors- 
t  les  troupes  se  préparaient  au  com- 
:,  un  barde  ou  Jilra  la  chantait  à  la 
i  de  Tarmée.  On  retrouve  encore  des 
gmens  éparsdu  Pharroh  dans  les  ma- 
icrits  irlandais;  mais  la  musique  on 
enti^emcnt  perdue.  Les  autres  niélo- 
tt  irlandaises  sont  en  grand  nombre; 
irs  finales  sont  si  singulières,  leurs 
mes  de  modulations  ont  si  peu  d'ana- 
îm  avec  la  musique  régulière,  qu'il 
fort  difficile  d'y  ajouter  un  accorapa- 
ment  ou  même  une  simple  basse.  Le 
èbre  poète  Moore  a  composé  et  publié, 
is  le  titre  de  Mélodies  irlartdaisesy  de 
ils  poèmes  qu'il  a  substitués  aux  an- 
unes  paroles  de   l'idiome  irlandais, 
ir  être  chantés  avec  les  airs  originaux. 
I  musicien  anglais,  nommé  M.  Stcven- 
I,  a  donné  une  édition  complète  de  ces 
^odies  avec  la  musique,  des  disserta- 
RS  sur  l'origine  des  airs,  et  de  belles 
ivures  :  malheureusement  les  accom- 
{Qemens  de  piano  qu'il  y  a  joints  sont 
m  caractère  moderne  qui  gâte  Torigi- 
ité  des  chants. 

Les  airs  nationaux  anglais  ont  quel- 
i  rapport  arec  les  mélodies  écossaises 
irlandaises^  mais  ils  sont  d*uu  style 


beaucoup  plus  grossier  et  plus  dur.  Ces 
airs  ne  sont  chantés  que  par  les  matelots , 
ou  par  le  peuple  de  la  dernière  classe. 
Les  airs  originaux  de  la  Suisse  ont 
une  grande  célébrité  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  ont  fixé  l'attention  de  beaucoup 
de  voyageurs  et  de  musiciens  par  le 
charme  de  leur  mélodie,  dont  les  formes 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  mélodies 
des  autres  pays  environnans.  Les  recher- 
ches qu'on  a  faites  pour  en  découvrir 
l'origine  ont  été  infructueuses  :  tout  ce 
qu'il  est  permis  d'affirmer,  c'est  que  ces 
airs,  et  particulièrement  ceux  qu'on  dé- 
signe par  le  nom  de  Ranz  des  vaches, 
sont  fort  anciens,  et  qu'ils  se  sont  trans- 
mis de  génération  en  génération  sans  su- 
bir de  modifications  notables. 

Il  est  presque  impossible  de  définir  le 
charme    particulier    et    caractéristique 
propre  au  chant  national  de  ta  Suisse;  il 
faut  entendre  un  ranz  des  vaches  pour 
en  saisir  la  mélodie  :  toute  explication 
n'en  donnerait  que  des  notions  incom- 
plètes, auxquelles  la  musique  notée  ne 
supplée    même  (|u'imparfaitement.  Les 
airs  les  plus  vulgaires  sont  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  de  difficultés  à  la  notation. 
Les  thèmes  en  sont  simples  :  mais  le  grand 
nombre  d'ornemens  que  les  pâtres  y  in- 
troduisent, les  traits  non  mesurés,  les 
passages  subits  de  la  voix  de  poitrine  aux 
sons  gutturaux,  manièrede  chanter  qu'on 
nomme  en  Suisse  yodlen ,  ne  se  peuvent 
écrire.  Les  bergers  des  montagnes  usent 
d'un  moyen  particulier  pour  renforcer 
leur  voix,  et  pour  lui  donner  certaines  in  • 
flexions:  c'est  ainsi  ({ue  celui  qui  chante 
l'air    appenzellois  appelé  le  rougouser 
appuie  le  plat  de  la  main  gauche  sur  l'o- 
reille du  même  côté ,  tandis  qu'il  intro- 
duit le  pouce  de  la  droite  dans  l'autre. 
Par  ce  moyen  il  donne  plus  d'énergie  à 
sa  voix. 

L'expression  luhrf:'hen  signifie  mar- 
che des  vaches.  Ce  nom  se  donne  aux 
airs  de  la  Suisse  parce  qu'on  les  joue  sur 
le  cor  rustique,  lorsque  les  troupeaux 
sont  conduits  dans  les  montagnes  et  lors- 
qu'ils en  reviennent.  Chaque  canton  a 
son  ranz  de  vaches  particulier.  Plusieurs 
éditions  du  recueil  de  ces  airs  ont  été 
publiées  à  Berne  depuis  1804. 

Les  airs  populaires  du  nord  de  TEu- 
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rope  sont  tous  mêlai icolii|uet  :  telsi  sont  | 
les  air»  de  la  Po1i>{Enr  qu*on  nomme  po- 
lonaise vi  tlutnka.  Le  premier  est  d'un 
non  vement  lent  a  trois  temps  ;  le  second , 
qui  est  ori|;inaircdi!  l'Ukraine,  est  d'une 
mt* lo<lif  triste  et  doui-e.  I..es  plus  ci'lîhres 
dtunka  de  la  Pologne  sont  la  Mort  de 
(irrgtûrr^  les  Adirux  duCouik ,  X^foisùte 
et  les  Uliis,  Les  Polonais  ont  aussi  deux 
airs  de  danse  d'un  st}ln  particulier  :  l'un 
est  le  Aiazoun'Â  ou  la  AIuzourÂa ,  dont  la 
première  partie  est  toujours  mineure  et 
la  deu&icme  majeure;  Tautre  est  le  Kra- 
Âoi'iccA  ,  t|ui  »c  l'hante  en  dansant  et  qui 
est  d'un  ntou\euieitl  ^  if  et  agite. 

Les  airs  des  pa\»ans  russes,  soit  dv 
«  haut  soit    dr   dauM* ,   sont    empreints 
d'un  varacti're  de  nieludic  dourc  qu'r»n 
ne  »*atli'nd  p>inl  a  trouirrrhe/ un  peu- 
ple si  peu  ci\ili»e.  I^  thaut  en  rnt géné- 
ralement mélancolique  et  d'un  mouve- 
ment modert:  ou  même  lent;  el,  ]iar  une 
singularité  remarquable,  leur  mcxlula- 
tion  est  souvent  établir  sur  le   même 
k}stèmeque  l'air  de»  t\div\  d*E\jnigiu\ 
L  II  recueil  de  <  e»  air»  a  été  public  en 
langue  russe  à   Mo»ci)u   en   1770.    Le 
chant  des  pavsans  lettons  de  Li  (!nur- 
laiidertde  la  Li^oiiie  vs\  peul-ètrt-  plus 
nielanc  olic|ue  eiii-ore,el  »uri(»iil  plu!»  ori- 
ginal. 

1^»  cli\ei-»e>  partie»  \\v  T  Mlfina^iie, 
iiotamnieni  l.i  lia\irrr  et  la  S:i\e,  ont 
donne  uai!ft>aiiee  à  une  nnillitiide  d'airs 
iiatioiuiix  «lont  la  ph\<iioiioitiif  tram  lie 
l't  le«  iiieliMiie»  etr;*.iii(e»  ont  peu  de  rap- 
port a\fr  les  airN  iJe>  autre»  pa\».  (.i-s 
air»  »ont  gciieialemeiil  tou|M-»  en  deui 
repris«*9,  et  en  nieHure  à  deux  teiiipi.  Il 
t^l  facile  tLe  «'apercevoir  qu'iU  Mint 
ru(Mrag>-  d'un  peuple  elr\r  dan»  de>  ha- 
bitudf»  lie  iiiiiai«pie  birii  f.tite  e|  tle  iiitr- 
loilie  l'ffCiilit-rr,  siisei'ptililr  d'être  ar- 
rom|iagiie«'  |Mr  de  iMiiiiie  liarintiiiie.  Le» 
\lleniaiid<»  n'ont  ipi  iiti  air  di*  danM* 
qui  le«  distingue  de»  autres  peuples  : 
l'e^t  U  l7//i(-.  qii'iU  daiiM'iit  atie  pa>- 
»ioii.  i)ii  |M'ut  \  ajouter  b*  ^'ij/iyi,i|(ii  vs\ 
d'une  uri^iiif  plii%  reiriilr. 

Ln  F^pagui-.  le^air»  pupulaire:»  i  tmi- 
puM'iit  a  |M-ii  prt'»  toiiti'  la  itiU'kiqiu*  iia- 
lioiialf  .  il.i  <kuliltb-pbi^ii'iir»«'apec'i-».  L**^ 
un»,  tiU  «|iie  \rs  /i>(i/f/tijf  H  \v\  M'gur- 
diUv» ,  «ftiit  d«'s  «'liaiiM>nt  d'amour  qui 
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se  font  entendre  dam  toalfli  li 

dans  les  promenades  et  daaa  1» 

a%  ec  acrompagnemeni  de  guitm 

strumcnl  favori  des  Espa^oolft.  1 

dn  (»ti  tonaddla  est  ori^ 

chanson  bouffonne  ou  Mti 

peuple  afTeetionne;  maU  dcpaisi 

années  elle  a  dcgeoéré  en  BiM 

scène  qu*on  a  transportée  sur  k 

1^  bttlero  est  à  la  fuis  une  Hl 

un  air  de  danse.  Rien  de  pli 

t lieux  que  la  maDiêre  dont  la 

dansent  cet  air  pencbnt  qu'on 

a«er  aerompaguemenl  de  |^iti 

castagnettes.  Les  bolrros  sont  m 

à  trois  temps  ;  les  srgttrdtiies 

rtiniitts  en  mesure  à  ii\-huil  a 

temps   simple»;    le»  tontMtiUJ^ 

plii>ieur»  foi»  de  mesure  et  4 

meut  pendant  la  durée  de  la 

\sf  fandangti  ^  air  de  danse  c 

F.^pagne ,  e^i  a  trois  temps  et 

mineur,  modulé  comme  Tair  d 

d*Ji*jMf;ne;  il  n'a  |»oinl  de  ii 

tpiee.  et   »e  rei*niniuenre  antn 

qu*on  le  «eut.  l'ous  ces  airt  n 

d'nnalogue  a^rc  la  musique  é 

nations. 

Kn  Fraiite,  le»  airs  populair 
"♦eloii  b'H  tli\er»e^  provint r».  L 
vvs  sorti"»  de  thant»  v  r%l  iea 

m 

r'c-si  f-f  i|iii'  l'on  »iii  po»iti%en» 
rpi'il  iif  soit  pj»  fatile  d'rlaMil 
prei  isr  un  iUoiit  rommeiice  a  « 
ti'».  Le^  elian»4in%iuilitairrs,  qc 
lait  r/mn*  >n<  tir  f^t'fir»  ,  parc 
(  l'irbrait-iil  \«*s  haiil»  fait»  d^ 
reiiwititeiit  a  l'uri^iiie  de  La  n 
pour  evtiter  leur  rt»uragi* .  ft 
le«  t  hanta ii-nl  en  chtrtir.  VJl 
en  latin  sulgaire  rime.  I«  aei 
ipi'oii  |MiUt  alon  dans  loule 
Cloiaîie  II  a\anl  saincu  Ir»  ^ 

m 

Ikitaille  raiigi-e,  on  fit  sur  c 
iiieiil  une  (  hanv^n  qui  prui  f 
drret<  i  oiiiiiie  la  plut  aorirnoe  i 
I  ais ,  «  ar  elle  e^t  du  %  il*  airtli 

4 

.\  pi  il  li  lia  ire  nou»  en  a  eonser» 
I  ole^  ,  et  nous  apprenti  qu'elle 
tet*  dan»  tout  le  nitaumr  à  pi 
rnaf^fo!  ViwitctMttttmr  .  Ton! 
t  on  naît  île  iioui  U  famru»r  ri: 
Riilaml.  l.r»  historien»  et  le»  n 
I  ilent  iu%^i  celles  de  Charlensa 
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>,  d'Olmcr  et  d'autres  héros;  mais 
tantes  œi  pièces  sont  perdues  depuis 
long^4emps.  Cest  par  erreur  que  plu> 
sievn  écrivains  ont  dît  que  la  chanson 
et  Roland  n'était  autre  que  le  fameux 
de  rhomme  arméj  qui  fut  répété 
tons  les  Français  depuis  la  fin  du 
ZiT*sîide  jusque  vers  le  milieu  du  xvi*. 
Ia  perle  de  cette  chanson  de  Roland 
doh  sembler  d'autant  plus  extraordinaire 
qa'elle  avait  été  répandue  non-seulement 
dans  tonte  la  France,  mais  en  Espagne, 
CD  Italie  et  en  Allemagne.  Elle  était  en- 
core en  usage  en  Normandie  dans  le 
n*  uède  lorsque  l'Angleterre  fut  en- 
value  par  Guillaume  à  la  tète  de  ses 
NonBBods  ;  car  Robert  Vace,  auteur  du 
nman  dn  Rou,  dit  que  le  ménestrel 
lUUeTcr  entonna  les  chansons  de  Ro- 
land et  d'Olivier  au  moment  où  devait 
commencer  la  bataille  de  Hastings  (le 
U  octobre  1066). 

Après  les  chansons  de  gestes,  les  plus 
anciennes  dont  on  a  gardé  le  souvenir 
est  été  composées  par  les  ménestrels 
praven^ux.  Francon  de  Cologne,  moine 
bénédictin  y  qui  a  écrit  un  traité  de  la 
■osique  mesurée  à  la  fin  du  xi*  siècle , 
MUS  a   conservé  l'air  d'une  chanson 
provençale  qu'on  chantait  de  son  temps. 
Ces  airs  provençaux  ont  conservé  jus- 
qu'anjourd'hui  un  caractère  particulier 
demÂodie.  Le  chant  en  est  doux,  pas- 
toral, et  gai  tout  à  la  fois.  Ils  se  divi- 
sent on  airs  de  danse  et  airs  à  chan- 
ter :  les  premiers  se  jouent  avec  le  ga- 
loobet  et  le  tambourin  ;  les  autres  sont 
écrits  sur  des  paroles  dans  le  dialecte 
provençal.  Après  les  airs  provençaux, 
les    pins    anciens    des    provinces    de 
France   sont  les  bourrées  d'Auvergne 
et  les  i^nnles  du  Poitou.  Ces  airs  furent 
de  mode  à  la  cour  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  :  ib  servaient  k  la  danse.  Les  brand- 
ies étalent  des  airs  lents  et  graves  ;  les 
botiFfées  étaient  plus  vives  :  celles-ci  se 
sont  oonsenées  intactes  en  Auvergne; 
mais  les  branlessont  oubliées.  Les  vaux- 
de^vire  de  Normandie,  qui  sont  des  airs 
francs  et  natureb ,  dont  on  a  fait  nos 
mDÔemvaiuleviiies,  ont  prévalu,  à  Paris, 
et  même  dans  le  Poitou  et  la  Bretagne, 
sur  tous  ces  airs  anciens. 

La  Bourgogne  a  aussi  ses  airs  parti- 


culiers; mais  ils  sont  moins  anciens  et 
ne  remontent  pas  au-delà  du  milieu  du 
XTi*  siècle  :  ces  airs  sont  les  noëls.  En 
voici  l'origine  :  les  premiers  noëls  ont 
été  composés  et  imprimés  pendant  les  rè- 
gnes d'Henri  II  et  de  ses  fib.  Pierre  Cer- 
ton ,  maitre  des  enfans  de  chœur  de  la 
Sainte  -  Chapelle ,  Maillard,  Arkadeit, 
Clément  Jannequin ,  Momable ,  les  deux 
Vermont,  Fevim  et  Du  Buisson  furoit 
les  principaux  auteurs  de  ces  vieux  airs. 
Du  Caurroy,  qui  fut  maître  de  chapelle 
de  Charles  IX,   de  Henri   III   et   de 
Henri  IV,  passe  pour  en  avoir  écrit  un 
grand  nombre.  A  l'imitation  de  ces  noëls 
de  cour,  quelques  poètes  bourguignons 
en  écrivirent  dans  le  patois  de  leur  pro- 
vince ;  mais  La  Monnoye  les  a  tous  fait 
oublier  par  le  recueil  qu'il  a  composé, 
et  qui  a  eu  vingt-huit  éditions.  Les  airs 
qu'il  a  choisis  pour  ces  chansons  ont  été 
pris  par  lui  dans  les  opéras  de  Lulli,  ou 
parmi  les  airs  populaires  de  son  temps. 
Ces  airs  se  sont  acclimatés  dans  la  Bour- 
gogne, où  ils  se  chantent  depuis  fort  long- 
temps sur  les  coteaux  par  tous  les  vi- 
gnerons. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  que 
l'on  rencontre  des  airs  nationaux  et  po- 
pulaires :  presque  tous  les  peuples  du 
monde ,  et  même  les  sauvages  des  lies  de 
la  mer  du  Sud  et  des  terres  polaires ,  en 
ont  de  semblables.  Les  Arabes ,  les  Per- 
sans et  les  Turcs  en  ont  un  grand  nom- 
bre ,  qui  se  font  remarquer  par  la  profu* 
sion  d'omemens  dont  ils  sont  surchar- 
gés :  car  les  Orientaux  ne  chantent  jamais 
les  notes  simples  des  airs;  ils  y  ajoutait 
de  petites  notes  à  chaque  intonation.  Ces 
airs  ne  sont  ordinairement  composés  que 
de  deux  ou  trois  phrases  musicales  qui 
se  répètent  sans  cesse  sur  les  paroles. 
Les  Grecs  ornent  aussi  leurs  chants  d'une 
multitude  de  petites  notes.  Aucun  peu- 
ple ne  possède  autant  d'airs  nationaux 
que  celui-ci  ;  car  c'est  par  les  chansons 
qu'il  conserve  les  traditions  de  son  his- 
toire. La  dernière  révolution  qui  lui  a 
rendu  la  liberté  a  fait  éclore  beaucoup 
de  poètes  et  de  musiciens  qui  ont  com- 
posé de  ces  airs  :  toute  la  Grèce  les  a 
répétés. 

Les  mélodies  asiatiques ,  et  notamment 
celles  de  l'Arménie,  de  l'Inde,  duThibet, 
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dr  la  Cfite  ôr  Coronunilel  ei  de  la  Thiiir, 
koiit  d'un  nt<»ii\emi'nt  Iriit  vt  J'im  tara  ■- 
Irrr  invljnt-dliiftU'.  Kii  diim-  il  y  a  ilrs 
air»  aiTt'c  ir»  à  i-|ijr|iif  |ii<iri-->%iiiii. 

Dau^  rAiiii'rii|iii'  iii(-riiliiiii.ili-  lf<»  me- 
liiijic«  Jt*»  «ir^i  |Hi|)iiUiii-%  mit  lH*auiiiii|i 
d'analii^ic at vt  U*^  air»  i-^|i;i^ii< >U .  d jii<»  Ic^ 
rlui»-Liii*  dv  r\iiii;ri-|u«-  •^•-|iit.-iilri<iiul(' 
il  )  a  |if(i  d'aJi»iia(itMi;iii\.  1 1 1  «:ii\  •in'iiii 
y  riitfiid  dinVrrnt  |ii'ii  di>  .iir<»  .iiipl.ii'.. 

L«'»  air»  rt'i;iilifr^,  li-U  •|iii'  i  .-u\  ijn'uii 
trouai' d<i  II»  lr«  ti|ii-i-a%.  mit  lU-  l.iili  d  j- 
burd  d  riniitati«iii  dr  <  t-i  iuiii«i  «111%  |jm|iii- 
laîri:»,ot  |i.ii  tii  iilii-i  riin  ni  dr>  rîîiâm*  lit  ». 
Li'|>rt'iiiifr  i*»»«iid'uii  iiii  l'-^tilii  1  lui  tin- 
plu^e  tlaii»  V£:triJf  c.  f|tii  tiii  iimii|i' 


l'-ii'i" 


I>an«  la  Mcnndr  moitié da  vm* 
la  I  iiiipi*  dr^airs  fui  i  hangcv.  rt  In 
habilla  I  ciiii|M>Hiii-iir«  i*n  atloptcrral  Ht 
i{iii  «-t.iit  ir  iiu'iin  )tO(ii«it  ima^iacr  ^ 
lilif»  I  ijiiii.iiri-  1  l'i'lTci  drarmalî^at  c 
■1  lj  raiv>ii-  (■(*'»  aiM  i  nmnira^itsi  mg 
liii  iiiumcniiiit  lviiii|iii  >*.- Irrmtnait  1 
Ir  (fin  ilti  imiir  <  ju  ;  |iui^  \rnait  Di 
^l'iiK'iil  ^if ,  iiiiH^ti  daii^  un  4i\»lme4c%« 
||||^^i•lll  Mriiii|iiL'i  a|iit  ^  i|iit»i  l'ai 
ii^:(  .111  iuiiii\i-iiiiTil  U*iil.  qui  riait 

•  'Il  lUtiri.  I.r  iiKtilidrr  drfaut  décru» 
liiiii  rtiit  ilv  di-tniiii'  l'crrr*!  luuMcat ^ 
\i-ii.til  d  l'itr  (MiMliiil  |i.ir  l'ci/Zr^Tu    tof. 

•  c  iii.ii  ;  tar  il  .irnxjit  ^lU^rot  ^î 
t'î.tii  un  I  itiiirv-M-11%.  P.tr  i'\csnple. 


Ii-i  iniiii:  .1  "•'f-rûpiM  r  d'  \ri«t«r  v|u"d  IaB^ 
|ti>ur  1.1  •  t**li  1  j  l.i>  ula^,  Miii  ami,  viliM 
•I  I  -  lui- 1 1  I  r^  \>-r»  l'tut  han»  : 

I.'.iiii-i  n  dut'  I 
I.'^iui   II  iii!rl>  ** . 
R,«p-  mil ,  iiMiri .  rtr 

{'.  l'-tt-.i-iliit  :     ^i  •*llc  «firrrhr,  t»  ill 
dil  :    fKi   r  -/  /fi/i  /!..■;»  '  repuad»  .  JMai 


|Nii  Pfii  ru  l«>Uâ.  Lit  |i  iKili^  l'iaii-iil  ilt-t  |   1  .m    t|(    \'(  Hi/nj^ttiit',  ou  Mr^ 

»Uinct'»  aiiJtnr(iiitii|ui'»  sni  lf%.|Ui-llr^  \v 

chani  »r  i'i'|i«tait  .1  t-liai|iit'  iijii{ili't.  (  lu- 

pelJlc  1  itiiuiui'lU*  pi'i'i  Lnl.iii  II'  itioKi-.tii. 

ÏJt^  inuu^finrii»  de  L   Iu^m-   «uisuiriit, 

nuli'  |MJUr  mite,  rrii\  di*  la  %i»i\,  ••    i|iii 

duiinait  de  la  lnurdcur  .m  «ai .n  ii  n*  •!•■ 

l'air;  nuit  il  en  rriuluiii  iiih'  tlilli.'ii-iMf 

fifilabli*  fiilii*  ir  ^l'iiii   df  iiHi«M|iit'  i-i  |i- 

ic«*ilatil   i|iri>ii  Imu^ail  d.iii»  Li  /''////#-, 

prriliiri  i>|irij  f|iii  lut  •  ••iii|M"»i- i-n   1 'l'.lt)   j    nittUn  iin  uj   ti'm  t  ^t  ni-.rt.    \h'DOa,M 

par  Ir  iin-iur  l'i  ri.  I.r»  tnr\   |iiiiriii  iiii*    i   lui  iiiiof  |ii>.iil  niM-  «i  .;i  Jiidr  priarpav 

t'iriiii'  plii'-*  ai  ri'li-i  il.ui^  uri  di.iiin   in'i^i-   1   iii  -i .  ii-|i  'iiU  >•  Mli-iiit-.ir  1  n  |dr-«rifl:    /• 

(al  d'I.Iii  iiii*-    I..1111I1  .    iiiïiriit--    //  .\i'4:-- 

«4/f*>»<"p     i|lll     lui     •  ■Mll|l<M«'      1     Itiillli      III 
Ifi'M.   (tlui    i|lll    ^t-     I|iiii\r    .lit     |iliiiiii| 

:ii  il*  ili-  •  I  '  %n\\  I  •  ^f ,  <«  M  !•  1  |i  II  iiji  ^  .  S< 
l  hit'^  i-f/ti'i",  t-«l  II  iiiai.ju.ililt  .  !i>i|i 
«•ClllfiiHiil  par  It*  I  li\  lliiiii  ili-  la  |ii  .  n.  •  1  • 
pliia^r  du  <  haiil,  m  iii  •iu-«<«i  p  11  un  ;i  .1.: 
de  \iM  .di^alMiii  a^M  /  i  ti  iiilu  >ui  .-■'  r  :  *  ; 
Uidi»f  «  • 'iiiiiii-  \tni-*  li'i  ir-^  'iii  li'V  -' |t 
tii'Nic  iiiili  .  il   a  l<    tl' i.iii!    il«-  I  •Mil*  nu 

di'«  •  lijii,:i-iiit  ii3  il--  iit«  -«iiM'.  •  :  -!i  p  i^->i  : 
alt(*iiiali\riiiiiii  di-  ii<>.*  -1  iiiLitii  II  iiiji-. 
l  nr  uii>iiiittiiiit-  fat^ifiU  <l«*  l<>iiiii  <• 
lruu\i  dan»  i<iu^  !•  1  ■m  ^  iti- <  riii  i-|fi>|iii  . 

il»    Viilll   lflll«   iiiUpi'^    I  U    I    i:i|i|i  U  t  •illillii 

Um^   Vai|il<^illi>    (1    ii'i'«   |ii'nau>i«.  t  •  ;i- 
baliiliidf-   M-  filiuu^i'  iiiiiiM-   ilaii<«    («iii, 
I*'»  npiias  ili*   (.a%ulli.   iiiii  1  .1    >    'iiip'f.i 
pfi  >    lit     •|ii«iaiiti-,    •-:    imlii'ili   fiiiiiil 
daiiN  «••il  /f<  <  '/i ,  i|ui  lui  i  I  pi  i-^riili   .1  \  i 
liiM-  t  tl   |(il!l.  l'ai    uni' Mii,;ulii  II   lii-»!!-!- 

«itiun  .    [••.!«     Il*»    .flllili     II-    !•  III7<  «   <  l   ■!•  Ill 

II!  Il  I  «  .ri  I  ••iii'iif  il-  >  iii<  ni  il>  •  ••  m  «,  i  '. 
uoii  \ii«  la  lui,  luniiiir  d>>ii'  I  î'  <  " 
lUfNiirni  >. 
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'    ;  y  ■•■';..   (Jip  l  .ihinii    di     iri.rit    ^\Jli 

•  '|il   iill  .t.li.'    .    I'       j:!!"*  I     p      iir   !   ''i/J^n, 
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ippUfié*-  De  tUpplea  cavaiines  (voyez  ce 
■pl)yd'aoe  courte  durée,  peuvent  seules 
^(re  écrites  dans  cette  roaoière. 

Fu*mî  la  formes  d*ain  qui  ont  eu  le 
yl||a4e  tUGcès,  le  rondeau  (voy.))  qui 
g^Biiile  à  rcpreodre plusieurs  fois  la  pre- 
mî^  phrase  dans  le  cours  du  niorpeau , 
tapai  la  première  place.  Son  invention 
wnUlL  appartenir  à  un  compositeur  ita- 
^01  pqmmé  Buonoqcini,  qui  vivait  au 
CÏNWWMOcement  du  :(viii^  siècle.  PIms 
tard,  Sarlîy  autre  maître  renommé ,  ima- 
|ina  le  rondeau  à  deux  mouvemeos, 
f|pDt  il  donna  le  premier  exemple  dans 

fêaui  mautnic  sv^niurato ,  qu'il  écrivit 
.MM  pour  le  chanteur  Millicio,  et  qui 
W  no  anccèa  prodigieux. 

Uu  oonpo4Îteur  du  plus  beau  génie  , 

||tniaé  l^joy  qui  ae  vécut  point  assez 

fgur  «a  gloire,  donna  le  premier  cxem- 

|le  d'un  air  à  un  seul  mouvement  aJie^ 

po  sans  reprise ,  dans  celui  dont  les 

^nîen   not^  son;,  ah!  non  paria. 

Cflite  coupe  d*aîr  a  eu  plus  de  succès  en 

llrance  qu*eo  Italie;  car  presque  tous 

lai  aira  d'opéras  français  des  anciens 

CQpipnaltmn  son(  dans  cette  forme. 

pBJÎaicllo,  Cimarosa,  Mozart,  Paêr  et 
Haycronl écrit  beaucoup  d*airs  de  demi- 
cai9Gtère composés d*uu  mouvement  lent 
«uîvi  4*BO  allegro  i  quelques-uns  de  ces 
«Ira  aoal  des  chefs-d'œuvre  d'expression 
ou  pasaioiuiée  ou  comique.  Leur  coupe 
pnrmh  être  la  plus  favorable  à  Teffct  mu- 
wcnL  ^oasinî  a  fait  adopter  une  autre 
dia|NMÎIîon,  qui  consiste  à  faire  un  pre- 
mier aBOUTcm^t  allegro  modéré,  suivi 
dTna  amdoHte  ou  d'un  adagio^  et  u  tcr- 
■lif  r  le  morceau  par  uu  mouvement 
vif  «C  rfaythmé. 

Une  aorte  4e  petit  air,  qu'on  nomme 
t  quand  le  caractère  en  est  ^i , 
lorsqu'il  est  mélancolique 
(«o;^.  Couplet  et  RoMAifCE),  appar- 
originai rement  à  l'opéra  françaia. 
•a  nouveauté,  l'opéra  comique,  tel 
qiu'îl  parut  aux  foires  Saint-Laurent  et 
Saint-Germain, n*était  que  ce  qu'où  ajH 
yelW  maintenant  le  vaudeville.  Les  cou- 
plela  en  faisaient  tous  les  frais.  Ce  petit 
rede  musique,  né  du  {;oùi  fort  nncicn 
Français  pour  les  chansons,  est  en- 
forl  à  la  mode  dans  le  public  Ij^ 
«mipleta  et  b^  romances ,  qui  «.xigcut 


de  la  part  du  musicien  de  l'esprit  et  dv 
goût,  ont  l'avantage  de  ne  pas  ralentir 
la  marche  scénique ,  vommc  le  ferait  up 
grand  air;  et  l'on  peut  y  mettre  des 
mélodies  aussi  suaves,  aussi  élégances 
que  dans  celui-ci.  Toute  la  différence 
consiste  dans  les  proporliopa  qui  sont 
plus  ptlites.  F-rs. 

AIHA|^>  œs  des  l4itins,  yipiktÀç  ^ 
Grecs.  On  nomme  aiqsi  un  alliage  de 
100  parties  de  ciiivre  et  de  8  à  12  par- 
ties d'étain ,  qui  était  employé  chez  les 
anciens  à  la  fabrication  des  armes,  ^ea 
ustensiles  de  ménage  et  des  statues.  Il 
remplissait  chez  eux  les  mêmes  usages 
que  le  fer  chez  bous  ;  et  en  li^nt  les  ou- 
vrages des  auteurs  de  l'antiqpité  l'qn 
voit  qu'il    y  est   moins    fréquemment 
question  de  l'airain  que  du  fer.  On  était 
parvenu,  au  moyen  de  |a  trempe,  à  lui 
donner  le  degré  de  dureté  nécessaire  pour 
la  fabrication  des  instri^|lens  traqchana, 
ainsi  qu'il    a  é^  reconnu   récemment 
dans  les  fouilles  de  Pompe?.  Maintenait 
on  ne  s'en  sert  plus  pour  cet  objet,  et  on 
ne  l'emploie  plus  guère  que  pour  les  sta- 
tues, les  médailles,  les  canons  et  le^  clo- 
ches, Voy,  Baovxx. 

On  appelle  airain  de  Corinthe  une 
espèce  d'airain  qu'on  prétendait  i|voir 
été  trouvée  dans  l'incendie  de  cette  vi||e 
et  qui  contenait  de  l'or  et  de  l'argent. 
Mais  celte  dénomination  est  vicieuse; 
car  les  recherches  des  savans  ont  prouvé 
que  cet  alliage  était  copnu  avant  leaiége 
de  Corinthe.  D'ailleurs  l'addition  de 
l'or  et  de  l'argent  n'ajoute  ni  à  sa  dureté 
ni  à  sa  sonorité.  F.  R. 

AIRE.  Ce  mot  a  plusieura  applica- 
tions :  mais  il  exprime  en  général  uiie  sur- 
face plane  et  circonscrite  par  les  bords. 
C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  l'aire  d'un 
champ  ,  d'une  salle,  d'un  pont. 

L'aire ,  chez  les  agriculteurs ,  est  le 
sol  sur  lequel  un  bat  le  blé  :  il  doit  fU*e 
préparé  de  manière  à  fournir  aux  in- 
strumcns  de  percussion  un  point  d'ap- 
pui solide,  et  à  ne  pas  s'émietter,  ce 
qui  salii-ait  le  produit  du  battage.  On 
a  coutume  pour  cela  de  battre  je  terrain, 
et  d*y  mettre  uue  couche  de  deux  par- 
ties de  terre  franche  et  d'une  de  bouse 
(le  vache,  à  lar|ucilc  on  ajoute  parfois, 
seloi)  (es  localités,  delà  paille  hachée. 
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de  la  boarre,  ou  du  marc  d'olives  dont 
on  a  extrait  Thuile  et  qu'on  laiaae  bien 
sécher.  IjOrsqu*on  veut  employer  le  bat- 
tage mécanique  f  ivir.  BATTAor.  ^ ,  Taire 
doit  être  disposée  cirrulairemenL 

On  appelle  également  aire  une  des 
trente-deux  divisions  de  la  boussole.  — 
C'est  aussi  le  nom  que  Ton  donne 
au  nid  de  Taigle  et  de  quelques  autres 
grands  oiseaux  de  proie.  —  Enfin  dans 
les  marais  salans  on  désigne,  sous  le  nom 
d'aires,  de  petits  bassins  carrés  destinés 
à  la  préparation  du  sel.  F.  R. 

AIRELLE,  voY*  MiRTii.i.r. 

AIRES  (raiïccirr  i)r.»\  terme  de  mè- 
canique  et  d'astronomie,  employé  sui^ 
tout  dans  le  système  de  Newton ,  et  dont 
nous  donnerons  l'explication  à  l'article 

Moi- ▼  F.  MENT. 

AÏS  y  vieux  mot  français  qui  signifie 
une  planche  mince,  mais  qui  n'est  pres- 
que plus  employé  dans  re  sens.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  (■onser\é  dans  difTé- 
rens  arts  mé««niques,  pour  dfV«igncr 
des  planches  destinées  à  divers  usages. 
C'est  ainsi  que  les  relieurs,  lesfabrirans 
d'étoffe  de  soie,  les  serruriers  emploient 
divers  ustensiles  auxquels  ils  donnent  le 
nom  d*ais. 

AIS.%3(CE  I  iKi  X  i>*  \  La  disposi- 
tion \ic*ieuse  des  rabinets  d*aisani-«*  dniis 
la  plupart  îles  maisons  anciennes,  Irur 
situation  eloijsnée,  sont  àvs  ranges  trop 
souvent  inapprècièes  dp  malaise  et  d'in- 
firmités. l,es  rabinetH  d*aisan<*e  doivent 
donr  être  sitUfs  à  pn»\ imite  den  appurti*- 
men«,  et  il  e<kt  lioii  que  rharun  vn  po>- 
sède  de  parlirulirri.  |  j  i-«>ii«trurtion  du 
siège  n'est  pa%  indifTerentr;  l'ar  il  ne  doit 
pas  permettre  au\  ga/  de  refluiT  dan« 
l'appartement.  P«iiir  ê^itiT  ret  inronvé- 
nient  on  établit  nn  oppri,  ou  bim  un 
fait  u%a};p  d'une  i-u%rttr  en  forme  ilVn- 
tonnoir,  dont  la  dostillr  plonise  dans  nu 
petit  l»as%in  a  bavulr  qu'on  tient  ron- 
«tammnit  n-mpli  trean;  t-ar  lr%  obtura- 
teurs enipln\rn  dans  \rs  rfinimoiiitês  di- 
\r%  à  tiinfiitiiif  ne  renqiliMenti|U*impar- 
failrment  rebut.  In  reM"r%oir  ntobilcoii 
lise  fournît  l'eau  n«-re%^ire  â  i*<*t  iiMSf. 
Knfiii  Irraliini't  d'ainanii*  iloit  l'tn-  prm* 
d'une  ffiirtrr  qui  srr\r  tout  â  la  fuis  a 
fournir  i|r  la  liimirrr,  et  l'air  nrre*- 
saire  â  li  lenlilalion.    i'*n.  \r%   «irtirlr\  |  tissus  en  laine  eIctHon.  fibrfU 


LATai!rU  ,      FOMU     D*AUâ 
IFS,   fie. 

AIS3SE      l>LP\RTr.M!tT  DC  X 

nommé  de  la  rivière  é*j4ùitr  qi 

versé  de  l'est  à  l'oueit.  Ce  dcpi 

est  formé  d'une  partie  de  la  Pia 

la  (Champagne  et  de  la  Brie«  d 

limites  le  département  du  Nord 

tentrion,  ceux  des  Ardeonc» 

Marne  à  l'est,  celui  de  Srîn^^ 

au  midi,  et  ceux  de  la  Somme  et 

à  l'ouest.  Le  territoire  du  dép 

de  l'Aisne  n'offre  que  t|ueli|iici 

peu  importantes.  On  \   irouw 

iùn  où  Ton  elê\-e,  entre  autres  1 

environ   350,000    mérinoa;    d 

prairies  dont  les  foins  servent  â 

%isionnenient  de  Paris;  àr%  ph 

\ées  où   l'on    récolte    d'rxorO 

On    évalue   la  quantité   de  ce 

à  3,393,000    qninuux.   Les  f 

nombre  desquelles  est  cellr  de 

(^otterets,  oerupeot   103,746  i 

et  les  \ ignés,  qui  ne  soot  c«hj 

dans  quelques  parties  da  dcpa 

9,403  hectares.  Il    v   a    de  bm 

plantations  de  |>ommiers  dana  1 

dissenien%  de  Saint-Cjuenlîn  cCi 

aussi  le  ridre  «M  il,  a\er  la  bîôt 

son  ordinuin*  dc^  babitans.  Oa 

auiftsi  tontes  li>»  c^prc  ev  dr  rera 

l«'{;umes.  I«*  boiiblfwi ,  Ir  lin,  le* 

etc.  LeA  priuripjteH  ri%îrrrs  qvi 

Ir  dé|iartem*'iit  de  IWisnr  mal 

même  nom,  l'Oise,  li  Mirne  H  ! 

1rs  canjiiv  de*  Saiiit-ljuentin.  d 

et  de  M:iniranip,  \r^  grandes  i 

l'aris  .1  Moii^.  de  Lille  vi  de  13l«' 

Mirne  \v  ira^rr^ent.    Dans    le 

nifiit  lit'  r\iMir  If  rlimal  eM  r 

tempère  et  nain  :  il  %  reste  peaoa 

i-orr  qiiel(|iie^  p.-irtien  marrragr 

«  rompte  9-f   etan;:^  ,   qui   «c-frfl 

unr  iiUiriire  lie  3.90f»  hrrlarp«. 

tnire  pressente  île  immbrrtisr^ 

dr  marbre,  de  pierres  a  liiiir.  : 

;;ri->,  ar):ili'«.   ete.  On  lire  Jr 

marais  driiv  e^|H-t-r«  ilr  tourbe. d 

délient.  miii%  le  nom  ilr  crmi» 

un  e\f-ellenl  rni:iai%,  ri  df^^ii   I 

lirûle.  L'industrie  r«t  tre«  ll«iri%« 

I  rdi-partrment  :itn  \  labriqar  i 

de  roton.  gsxes.  Iiali«les,  I 
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Uctf  dà  châl»  mérinos  et  cache- 
I,  des  tallesy  du  linge  de  table,  divers 
lits  chimiques, du  sucre  de  bettera- 
le  C*esl  l*Aisne  qui  renferme  Saint- 
D ,  célèbre  manufacture  de  glaces ,  le 
bel  établissement  de  ce  genre  qui 
B  en  France.  Le  chef-lieu  du  dépar- 
it  est  Ldion.  On  compte  cinq  arron- 
Bcns  :  Laon,  Saint-Quentin ,  Ver- 
Soissons  et  Château-Thierry.  Ces 
.  formeront,  à  raison  des  faits  qui 
itUcfaent ,  la  matière  d'articles  par- 
era. Il  y  a  37  justices  de  paix  ré- 
Bi  dans  850  communes.  La  super- 
eH  de  S 79  lieues  carrées;  la  popu- 
I  ca  de  468,666  habitans  payant 
1^995  fr.  d'impôt  foncier ,  et  le  re- 
de  28,994,000  fr.  Ce  département 
rt  de  la  cour  royale  et  de  l'académie 
;  il  appartient  au  diocèse  de 
et  à  la  1*^  division  militaire. 
resercice  des  droits  politiques ,  il 
s  i|liatre  arrondissemens ,  et  cn- 
■iz   membres  à  la  chambre  élec- 

P.  A.  D. 
VSA  ^mademoiselle),  Circassicnne 
ine  célèbre  par  ses  aventures, 
it  en  1693  ou  1694.  Le  comte  de 
dI  ,  ambassadeur  de  France  à  Con- 
nopie, l'acheta  d'un  marchand  d'es- 
I  en  1698;  elle  avait  environ  qua- 
na.  Ce  marchand  racontait  qu'on 
it  trouvée  entourée  d'esclaves  dans 
alaîs  d'une  ville  de  Circassie,  pillée 
es  Turcs,  et  qu'elle  était  fllle  d'un 
«  du  pays.  L'ambassadeur  la  ra- 
i  en  France,  et  la  confia  à  sa  belle- 
M"*  de  Ferriol ,  sœur  de  M™*  de 
in.  L'éducation  de  cette  enfant ,  dont 
anté  touchante  excitait  un  vif  inté- 
fut  très  soignée  ;  elle  acquit  des  ta- 
»grt»ables  et  de  l'instruction.  Mal- 
etiaemeut  Ferriol,  homme  dépra- 
ftbusa  de  l'ascendant  que  lui  don- 
it  ses  bienfaits  sur  celle  qui  avait 
on  esclave.  L'amitié  de  1VL3L  d'Ar- 
J  et  de  Pont-de-Veylc,  fils  de 
'  de  Ferriol,  pour  M"*  Aissé,  qui 
été  éle\'éeavec  eux  ;  ses  succès  dans 
oode ,  son  dé^'ouement  pendant  la 
die  de  son  bienfaiteur,  la  résistance 
Ae  opposa  au  régent,  devenu  amou- 
d'elle  pour  l'avoir  vue  une  fois  chez 
'  de  Pirabère;  le  rôle  méprisable  de 


M**^^  de  Ferriol  à  son  égard ,  les  amours 
de  M''^  Aissé  avec  le  chevalier  d'Aydie, 
la  noblesse  de  son  caractère,  ses  incli- 
nations vertueuses  au  milieu  de  l'immo- 
ralité qui  signala  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV  et  l'époque  de  la  ré- 
gence; enfin  une  réunion  de  circonstan- 
ces romanesques ,  ont  donné  de  la  célé- 
brité à  cette  femme  intéressante.  Elle 
mourut  en  1733 ,  à  l'âge  de  trente-huit 
ans.  Ses  lettres,  où  l'on  trouve  toujours 
les  inspirations  d'un  cœur  honnête  et 
sensible  au  milieu  des  malheurs  de  sa 
position,  et  qui  contiennent  d'ailleurs 
une  multitude  d'anecdotes  intéressantes 
sur  la  cour  et  sur  plusieurs  contempo- 
rains célèbres,  ont  été  imprimées  d'a- 
bord seules,  en  1 787,  avec  quelques  notes 
de  Voltaire,  et  plus  tard,  en  1806  (Paris, 
3  vol.  in-12  },  avec  celles  de  M^^'  de 
Villars,  Lafayette  et  de  Tencin.  S.  A.  B. 

AISSELLE.  La  poitrine  et  l'épaule , 
en  se  réunissant,  laissent  un  enfonce- 
ment qu'on  nomme  aisselle,  et  qui  est 
l'analogue  du  creux  nommé  o/h^,  qu'on 
remarque  au  point  de  jonction  de  la 
cuisse  et  de  l'abdomen.  Foy,  Aink. 

L'aisselle  est  plus  concave  et  moins 
étendue  selon  le  diamètre  transversal  ;  la 
peau  fine  dont  elle  est  revêtue  est  tou- 
jours enduite  d'une  humeur  odorante 
qui ,  sécrétée  plus  abondamment  quand 
les  mouvemens  sont  plus  répétés,  ou  que 
la  température  s'élève,  tache  le  linge 
et  lui  imprime  une  odeur  et  une  couleur 
particulières.  A  Tàge  de  puberté  on  y 
voit  apparaître  un  poil  crépu  et  fin  dont 
la  teinte  est  rarement  très  foncée.  Les 
parties  sous-cutanées  sont  les  vaisseaux 
sanguins  qui  pénètrent  dans  la  poitrine 
ou  en  sortent,  et  les  nerfs  venant  de  la 
moelle  épinière  {^voy.).  Il  faut  se  hâter 
d'ouvrir  les  abcès  qui  se  forment  en  cet 
endroit  pour  éviter  les  ravages  étendus 
qu'ils  peuvent  occasionner. 

Il  arrive  assez  fréquemment  qu'à  la 
suite  de  piqûres  des  doigts  ou  de  la  main 
avec  des  instrumens  qui  ont  servi  aux 
dissections ,  ou  qui  ont  été  trempés  dans 
une  substance  putride  ou  virulente,  on 
voit  se  développer  dans  l'aisselle  des  tu- 
meurs glanduleuses. 

Vers  la  fin  des  grandes  maladies  il  se 
forme  souvent  des  abcès  dans  cette  ré- 
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gîon  ;  et  parmi  tes  symptûmes  de  U  peste , 
Ir  plus  i-3ract('rî»tîqur  v^X  l'apparition  de 
hubiins  ^  i*OY.  *  à  rrllc  rè^itiii. 

Cli07.  U*s  feinnu's  alTrrt^res  dp  r.incrr 
au  sein,  il  n*i-sl  pjis  rare*  dr  voir  TalTcr- 
lion  «MiicérrUM*  m*  propager  au\  glaiitlr;» 
a\îl1aîri'«  .  rm'.  «'t  diiirniiirr  \v*  rliaii- 
res  ra\orablt'M  d«*  l'extirpai  ion.  Lri  plaie  <» 
de  cellr  rr^ion  vint  Iri's  ^ra\e!i,  pane 
que,  r«'1ati\eiiii*iil  h  la  «li^po^ilion  de» 
parties, elles  |>cu\eiil  trèi  laeilenieiit  pé- 
nétrer daiiH  la  poitrine  ou  intéresser  le» 
^ros  trônes  «aseulaîre^  et  ner\eu\. 

Piir  extension  on  a  donné  le  nom 
d'ai.wt'ilc  a  la  |M>tite  ea\ilé  formée  par 
ia  réunion  (U*s  Feuille^  d'une  plante  .i\ee 
la  lige,  et  l'on  nnmm*' J/cttrx  njiUtiîrt'i 
relie»  qui  naissent  de  eelle  |>artîe  de  la 
plante.  ^^ . 

AISTARIRA.  Cest  le  mmi  qu'on 
donne  au\  «ei'te»  liouddhique»  qui  ad- 
hietlent  un  Ktre  di\în  primitif  /iVr/oi 
comme  eréaleur  et  maître  du  monde.  Le 
svstême  de  ee»  «eete^i  est  di.uiielralenii'nt 
oppme  à  relui  dt^  .Sttif*/i/fit/,ttv ,  ipii 
font  deri\er  rori^ine  et  l'urtin'  natun-I 
de  touti'H  |e4  fliiiM-s  de  1.1  seule  iialure 
{'iSivj/'/lJi-fl  ditiit  le<«  profl^D  lliins  sont  le 
résultai  lii>«  e^s.iîre  di-  1«ii^  rltTUelli-^  ri 
iinmualile<».  Les  .4 '\arika  adnirtimt 
^e<•^elll  e  liiiinaler irlle.  un  .tih-hxtinîdha 
ii**n.  stipirnu',  iiifnii  ,  imnialeiii-l,  ipie 
qu«*li|Ui*s  iiii>  il'eiitre  eux  i'>in<»iili  i  iii( 
l'oinine  1.1  s-  iili-  di\inllé  i-t  la  eause  uni- 
que ilr  tiiul  ee  qui  exisli*.  t.oiili^  qiif 
d'auti  .'S  lui  a^^iiiu'iil  un  priui  ipi-  m.ili-- 
riel,  VIII  r^ik\  piiut'1.1  puis^.iiii  e  1 1  I  finiiiie 
lui  éternel,  et  d'uii'iit  qui-  1  uni\i-r^  i-il 
le  linit  di'  l'iiper.ititin  i-fiM|Miiili-  di-  1 1■^ 
deux  princuies.  ('mniiit'  d'tiulii^  <»im  |i--« 
Ixiuddhique»,  It  ^  /  •  ^tin^it  .t«liiii-lli-(i( 
deux  niiMnIr^.  t  rltii  iI'.m  limi  l't  ■  «-lui  de 
rei>«i«  :  ni.ii^  ii-ux  iiii'nit-  i|iii  t|iiii-'il  iii 
un  seul  Dieu  ioiiii.il  i  n  1  p-ir  •'«m  ii>  •- 
n'.idiiietteiil  p  iH  ^  I  p|-«i\  ii|i  III  >■  i  I  mih  .m- 
tfirili-;  et,  qu<iipi'iU  i-o«i'ipii--iiI  i|u<  li 
#/!/•/' /jf<  est  nue  ali^m  ptimi  ilaii^  mui  •  <« 
seiii  f  ,  et  ipi'iU  l'iiivii  |iiriil  iii  ji'.iri  j| 
rfiiniiii-  diHpeli<»ali  m  de^  !•:•  ii^  ilo  m  ••{  !t 
m  tt' itnii  p*ti\ni:t  .  iU  ii-^«i.ti-iif  11- 
lit-Il  p.«r  leipii-1  «I  lit  tiiient  l.i  %i-itu  el  I.i 
fi-lii  ili-  ildiii^  i  I  uii-iiii-  iii<iii<l>-  I  iiiiiiiii-  m 
dépfiidrfiil  dt*  lui,  Jiltendu  qm*  1  lioiinni- 
^crlueu\  |Hrut  aiiî\cr  au  bunlieur  |iai 


les  efforts  de  rtbn>  ioa  qft*tf  fÊk  Iff 
toutes  choses  e&iériei  m  cl  par  X^ 
straction  mentale.  IU  consUiuf  t  Mirf^ 
forts  eomnie  propres  à  accroilre 
faitdti*s  à  Tinlini,  à  les  midrv 
d'être  adonis  «lunme  BoucMha  Mr 
et  à  les  élever  au  «iel.  oi'i  ils 
ront  aux  attributs  et  à  la  Mirîté  4i 
préuie  .^</{-//«in'/f Ma  ,  en  %t 
lui,  ou  plutôt  vn  s'uhissant 
ment  a\ee  lui.  Les  Ji%\anAa  %\ 
avec  tous  le^  autres  boucMhblci  In^ 
|iorler  l'u&a^e  et  la  «alrur  dv  U 
lion  terrestre  et  réleste,  rricrcsee 
tiroits  et  Tact'nmplissraictil  des 
di-s  mortels  et  TaMiduite  au« 
de  la  reli';i(ui,  uniquemml 
en  acttufi ,  état  que  leur  crovi 
damne,  «oiiime  elle  Irt  rnga|B«  i 
elier  par  leurs  elTorls  H  leurs  al 
lion»  eeltc  extension  infinie  de  lc«n  i^ 
mîtes  dont  rarri»uiplî«smeBt 
dans  leurs  perscnmes  unr  dînalle 
<  lunplète  ipi'aui  une  de  (vllrs  ipû 


d'Ci- 


teni,  et  l.l  sien  le  que  ipielqm 
treiux  \euillent  reennnailrr. 

.\ITOX ,  !••*).  Ktw. 

AIX,  «liel-lieu  «l'un  ami 
du  ilep.i|-teiiiiiit  lies  IkiUt  lir»- 
xîlle  liii-n  liJlie.  tlaii'»  une  pUiae  . 
«le  la  ii\iiif  il' Vri  ,  eiaîi  antrrfois  1t 
sie^e  (lu  p.irli  iiieiil  de  PruirttCV.  .\t- 
J'iuitiliui  rlle  e<«l  i  '  lui  d'uu  arrhe«frW, 
«l'une  finir  r(i\.de  il  d'.iulre^  tri! 
Vîx  a  une  .«(.iJiinie  amt  de«  fa 
de  liiml  tl  lie  lliiNilu^n- ,  H  Ul 
liililinllii-qui-  fut  nie  e  en  er^nSt 
p.o  Ir^  »iiiii«  ilii  I  oiiilr  dr  M< 
L'existriiti-  lit  jj  \\\W  da:r  d«-s 
ti-iMp'«  lit-  1,1  ijiiiiiiii.itiiici  r.iimiar 
lit  (i.illlrs.  ]  f  itiii%u]  C*4ius  S* 
t'iUiiiii't  \  it.ililil  iiiii-  i*i!i«iiîr 
lit  «  '««■un  i-H  il't  .tii\  liiiTTiialr*  .  #^  «« 
li<iMiii-tii     l.l    iiiiiiNiili-    \illr     fiiC 

/ry//i/  .St.iti.r,  i-ii  K  iiiX  dr  Srxli«% 
iiimI  .i'rni  iiii  ,1  t. lit  ./.^'uri  *■{  ij  Ok 
\  :i  siiii\t-|i|  lutine  de*  iiiM-ripCioai  1^ 
lirii-t  i-t  il', mire*  .inti  piilr«  I. 
1ii«'  tit-  l.t  iiit-liiqnil*'  ilu  ^j  ni-! 
pfii^Miil  Mon  jiii  i«-o  t.-inplr  S  KwB^ 
l>>:i .  |i.ii  l.iiti  iiii  lit  iiiii«4  r«f  rt  tlua 
i»iMii  n|\Ii>.  l>aiH  une  Jc«  %jnr«  tir 
tt  1  ^If  \iili-  fin  mmilrr  unr  «Aiili 
d'autiiiuil^;  cl  devant  cet  Adî^-v  iV 


I 

; 


Aïk 


(819) 


AIX 


|kbce  du  marché,  oméc  d*une  fontaine 
le  surmonte  udc  colonne.  Aiiprt>s  de 

on  remarque  la  tour  tlîtc  de  Vllor- 
^^  et  c*est  au  mUicii  du  Cours  (|uc 
niaseilt  des  sources  d'eau  tlicnnaîo,  (|ui 
;  Mat  pourtant  pan  d*uhe  tcni piT.it iirr 
fcs  éle%'ée.  On  leé  prend  m  l>aîiis  dans 
I  UiCce  appartenant  aux  hospices  qui 
I  |>crçoîvent  les  revenus.  Une  foire  de 
ih  jours  se  tient  à  Aix,  à  la  Frte-Dieu 
i  se  celébraît  autrefois  par  une  pro- 
ision  sssez  semblable  à  une  mascarade, 
que  le  roi  René  avait  instituée.  On 
lÂ  la  voir  figurée  dans  t'atlas  du 
yyiagB  dans  le  mitii  de  la  France  par 
illin.  Quoique  la  ville  soit  grande, 
fe  li*ett  pas  peuplée  en  raison  de  son 
miltte,  et  ne  renferme  que  22,000 
Kiam.  Le  voisinage  de  Marseille  nuit 
ft  prospérité  de  cette  ville,  déchue  de 
quatîté  de  résidence  des  anciens  coni- 
.  de  Provence.  Tout  Tarrondissement, 
i  comprend  53  communes,  compte 
b  de  100,000  aines.  On  cultive  dans 
■  territoire  beaucoup  de  vignes,  «roli- 
ïrt,  d*amandes,  de  grains;  on  y  pré- 
R  des  eaux-de-vie  et  des  fruits  secs 
MBr  Texportation.  Aix  a  des  filatures 
\  coloft  et  de  soie,  des  fabriques  de 
«ps,  de  soieries,  etc.  On  exploite 
iisi  aux  environs  des  carrières  de  mar- 
re et  de  plâtre. 

Une  He  de  TOcéan ,  dans  le  départe- 
iflut  de  la  Charente-Inférieure,  porte 
issi  fe  Dom  d*Aix;  elle  est  à  quatre 
Mes  de  Rochefui't  et  \i  trois  lieues  de 
S  Rochelle.  Les  vaisseaux  armés  dans  le 
rCMler  de  ces  ports  }  mouillent  pour 
pfihreîller.  L*ile  d\\i\  a  un  villai;e  de 
SO  unes  et  un  phare. 

Aiz  en  Savoie,  dans  une  belle  %all(^ 
titHS  lieues  de  Chambéry  et  nuprîs  du 
ic  du  Bourget,  est  dans  la  belle  saison 
î  rendez-^ous  des  malades  (|ui  y  pren- 
ait des  bains  d*eau  thermale.  Des  deux 
d*Aix  Tune  est  sulfureuse  et 
alumîneuse  :  les  deux  sources 
!*eau  thermale  .sont  séparét^s  par  une 
onrce  d*eau  froide.  On  prend  ies  l>ains 
tans  un  édifice  grand  et  assez  bien  bâti. 
!^  vifle  a  un  peu  plus  de  2,000  habi- 
ant.  Les  Romains  appelaient  les  eaux 
rAîi  Aqute  ^raùanœ  ;  (pielques  anli- 
pitiès  qui  restent  servent  à  attester  leur  | 


séjour  et  le  soin  qu*ib  mirent  à  embeU 
lir  ce   lieu.  D-G. 

AIX-LA-CHAPELLE  {JquÙKgranum 
en  latin,  et  en  allemand  Aachen)^  autre- 
fois ville  libre  impériale  du  cercle  de 
AVestphalie,aujounrhui  chef-lieu  du  cer- 
cle prussien  du  méine  nom  iïAachen  où 
Ton  comptait  en  1825,  sur  une  surface 
de  73  milles  carrés,  336,025  habitans, 
dont  324,453  catholiques,  9,086  pro- 
testans,  6  mennonites  el  1,891  juifs.  La 
ville  est  située  au  51**  55'  de  latitude 
nord  et  au  23^  55'  de  longitude  orien- 
tale, dans  le  graud-duché  prussien  du 
Bas-Rhin,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse, 
environ  à  8  milles  du  premier  et  à  4 
milles  deTautre,  au  milieu  d'une  riante 
vallée,  bornée  par  de  fertiles  coteaux. 
Elle  comprend  2,732  maisons,  et  compte 
environ  37,000  habitans.  On  y  retrouve 
des  traces  de  son  existence  sous  les  Ro- 
mains, dont  elle  fut  connue  même  au 
temps  de  César  et  de  Drusus  ;  Pline  en 
fait  mention  sous  le  nom  de  Veteru, 
Charlemagne  y  avait  un  palais ,  et  cet 
empereur  y  est  mort  en  8 14.  Cinquante- 
cinq  empereurs  s*y  étant  fait  couronner, 
on  y  conservait  une  portion  considéra- 
ble des  joyaux  de  TEmpire,  qui  ont  été 
transportés  à  Vienne  en  1795,  et  dépo- 
sés dans  le  trésor  impérial.  Les  bour- 
geois d*Ai\-la-(^hapelle  étaient,  dans 
toute  retendue  de  TEmpire,  exempts  de 
corvée,  de  ser\ire  militaire,  de  saisie, 
d'emprisonnement,  de  péage  et  des  au- 
tres droits  que  les  marchands  voyageurs 
étaient  tenus  d'acifuitter.  Réunie  à  la 
France  par  le  ti'aité  de  Lunévillc,  en 
1801,  Aix-la-Chapelle  fut,  jusqu*à  Tab- 
dication  de  Napoléon,  le  chef-lieu  du 
département  de  la  Roer  :  c*est  pour  la 
distinguer  d*autres  villes  du  nom  d*Aix 
qu*on  y  a  ajouté  le  mot  la  Chapelle. 
On  a  placé  la  statue  en  bronze  de  Char- 
lemagne au-dessus  de  la  fontaine  qui  dé- 
core la  place  du  marché.  L*h6tel-de-ville, 
construit  au  xiv*  siècle,  renferme  plu- 
sieurs salles  voiitées  d*une  grande  éléva- 
tion ,  quelques  restes  du  produit  des  arts 
chez  les  anciens  Allemands,  la  salle  du 
couronnement,  ornée  de  quantité  de 
portraits,  une  tour  d'origine  romaine,  et 
d*autres  objets  remarquables  L*égUse 
principale  fut  bâtie  sous  CharlemagQe , 
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aani  l'intervalle  de  796  à  804,  et  décorée 
avec  une  grande  magnificence  :  elle  est 
de  forme  ronde,  renfermée  entre  huit 
piliers,  aous  les  arceaui  deM|ucls  si*éle- 
vaient  trente-deux  colonnes  ornées  de 
chapiteaux    corinthiens.    Les    Français 
enlocrent  les  colonnes  pendant  la  guerre 
de  la  résolution ,  et  les  transportèrent  à 
Paris;  le  plus  grand  nombre  en  a  été  ra- 
mené à  Aix  en  1813. 1  a*  rhwur  ne  fut  bâti 
qu'en  1353  :  il  est  d'un  »t)  le  noble  et  har- 
di; on  a  placé  au  milieu  le  tombeau  de 
Charlemagne  a%i*c  celte  simple  rpilaphe: 
C\aoLO    M%G5o.  On   voit  encore  dans 
cette  église  le  fauteuil  en  marbre  blanc 
où  les   empereurs  s*asse\  aient  pendant 
la  cérémonie  du  couronnement,  et  qu'on 
recouvrait  de   plaques  d*or  pour  cette 
solennité.   On    remarquait    enitire   au- 
dessus  de  la  porte  dite  du  Ij'iup   une 
louse  et  un  autre  animal  féro<*een  bronze, 
qui  furent  également  transportés  à  Parist  ; 
mais  ils  ont  été  remis  en  place  en  1815. 
L'égliifdfs  Franciscain»  a  aussi  nn-ouvré 
depuis  ce  temps  la  célèbre  De^crnttr  de 
croix  de  Rul>«*ns.  1^  galerie  de  tal>l«*aux 
deBellendorf  mériti*  rattention  des  vova- 
geurs.  I^a  majorité  dn  hal»itans  est  ca- 
tholique. 1^*^  fabriques  li-^  plus  imp<ir- 
tanto  Mint  celles  de  draps,  de  ra^iiiiirs, 
d'épingles   el  d'aiguine>.  (!es   dernières 
furent    établies   \eis  le  milieu   du   XM** 
»iei  le  par  (■aulhier  W  oliiiar  :  «'Ue>  oi  t  u- 
pairiiC  ri-de\aiit   15,000  iai\riei«;  mais 
en  1  KUK  ell«-s  n'eu  eiiqiln) aient  plus  «|ue 
8000. 

Il  \  a  i|utii/''  êtablitseiiiens  de  bien- 
fa  ivinre  a  .Vi\-la-C!hapelle.  On  \  funqite 
si\  sfiun  et  d'eaux  iiiirifralts  i  li.iudes,  el 
u or  d'eau  i'ruide.I  ja  meilleur  r  e^t  la  smirre 
dite  «//•  V Einfu-n-ur i  la  vapeur  qu'elle 
exhale  étant  miirentree  donne  ihisiturn-: 
mai^  «elle  i!niit  «m  se  sert  a>  lUt  llenielit 
tsX  deriiire  la  imuwlle  redoute.  I.e  bain 
inip«-tial  v>\  \u\\\  auprès.  Le»  salles  de 
liain  siiiit  magnifiques;  1rs  iMi^mures 
ont  quatre  à  rinq  pir«U  de  prolondeur, 
r!  Minl  d'une  seule  pii  t  r  ,  t  oniine  relies 
de-»  aui  ieiis  Romains.  I.a  sourre  d'eau 
aeide  feirnpiueuse  qui  s<irl  du  Driesih. 
a  rie  iioniniccMiurte  de  Spa.  à  lause  de 
»on  «illînitè  avee  l'eau  dr  Puuthou  de 
irttr  \ille.  —  BurtM-beid  ^  B«»reette  , 
qui  n'r»t  qu'a  cin(|  cent»  |»as  d'.lix-la- 


AU 

a  titaai  des 


Chapelle 
chaudes. 

Indépendamment  des 
se  ratUchent  à  Ais-U-Chapcllc 
résidence  de  CharlenagDC  cC  du 
empereurs  d'Allemagne ,  ccUe  nOt  [ 
son  nom  à  plusieurs  trûté»  dooi  2  wm 
parlé  tout  à  l'heure ,  et  nn  coapîi  h 
monarques  qui  eut  lieu  en  lSlll|«i^ 
entre  autres  mesures  qui  j  fi 
par  les  membres  de  la  Saù 
:  xHyy, } ,  fut  déterminée  répoqm  ■  ^ 
quelle  cesserait  Toccupatioa  delà  FnMi 
par  les  troupes  alliées  qa'oo  y  sMi» 
blies  eu  vertu  du  traité  de  1815.  f^. 
Ric.HRi.ip.u  [duc  de], 

Aix-i4-CHArp.LLB  ;  Tmiitg^\U 
premier  est  du  9  mai  tM8;  3  ail  fi 
k  la  Guerre  de  dt-kHilution  ^  soy.  \ .  ^ 
Louis  XIV  entreprit  en  17C7  à  Tta» 
sion  de  la  succession  de  Pkilîppi  If^ 
roi  d'F^pagne,  pour  s«Mileair  lâ| 
tiuus  de  sa  femme  sur  une , 
des  Pavs-Bas  espagmda. 
déjà  con(|uis  la  Fnnrhf  rpti,  ilTb 
renne  pris  dix  forterrsaes,  lon^  b 
triple  allianee  conclue  par  de  WÎBtf 
\Villiam  l'emple  détermina  Is  ftmm 
à  «fuielure  la  |»aix  avet-  rE»pi^H,àda 
cimditiuns  que  les  allie»  aiuiuft  à 
Sainl-(«eruiain,  ri  auxi{uelles 
donna  M»n  asvntimetii  à  W\ 
pellr.  L'Fsp.ii:nc  a%ait  le  rhoti  de 
la  Franrhe- limite  ou  le* 
dans  les  Pav«-Bas  :  rllr  opU  ponr  b 
places- fortes.  i\'rs\  aiiiki  que  la  FniS 
obtint  eu  pleine  stiuvcraiorlc 
lie  lie  l'anrien  cet  «le  de 
ain^i  ipie  l.die,  Charlen»!,  HiffM-K! 
Tournai ,  Oudeuardr  rt  «i\  aucm 
a\ee  tuuti"»  leurs  dependantYs.  Tm. 
Se  ho  II ,  Ui  silure  f/r«  traites ,  cC&.,t.  I*i 
p.  331  et  sui\. 

\a  <»einHde|Mixd'\ix-U>C:kap«4k.ii 
IN  oriiibrr  1748.  Irrmina  la  gncntil 
Mirressiiin  d'Autriihe  t^i.  Gctt" 
ars  nr.  sn.rrsvn»^  .  Marv^TWitf 
fit  eessiiin  a  l'infant  dun  Phili{^  il^ 

tf  il 


pa;;ne  de  Parme  ,  de  Plaida 
<iuattall&.  (!'e%t  ainsi  que  prit  naiMMit 
la  quatrième  braïubr  rrçnaslc  ir  h 
maison  dr  R(»urlMin,  x-AXt  dr  Parwr  < 
depuis    INI  7,   dr    Lucqur«     .   Jjb   nSV 

l'etal  de  possession  avant  U  smtnt  te 


i 
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MBfirmé;  la  pragmatique  -  saiiction  et 
ft  socccssion  de  la  maison  de  Hano\Tc 
■  trdoe  d*Aii{^eteiTe  furent  de  nouveau 
ma,  et  le  roi  de  Prusse  obtint 
garantie  pour  la  Silésie  et  le 
de  Glatz.  Une  armée  auxiliaire 
de  87,000  hommej,  sous  les  or- 
du  prince  de  Repnin ,  à  la  solde 
les  pniaaances  maritimes,  étant  venue 

•  la  Bohême  sur  les  bords  du  Rhin  au 
rintienps  de  1748,  hâta  la  conclusion 

•  la  peix  lar  les  conditions  de  laquelle 
B  avait  ea  de  la  peine  à  s*entendre. 

Lea  plénipotentiaires  de  France,  d' An- 
tetgue  ctdea  États-généraux  signèrent, 
e  SO  avril  1 748,  les  préliminaires  de  la 
muL  duMiine  conférence  secrète,  et  les 
oaïaiirenC  ensuite,  en  quatre  originaux, 
■z  aotret  puissances  belligérantes  qui 
m  signèrent  successivement.  Charles 
:,  fib  aine  du  prétendant,  protesta 
contre  l'exclusion  de  son  père  Jac- 
lO  du  trône  d'Angleterre.  Les  trois 
nommées  signèrent  aussi  les 
la  paix  définitive  du  18  octo- 
et  aprca  eux  l'Espagne,  Gènes  et 
le  20;  et  1* Autriche,  le  23. 
ybjTm  Schoell»  t.  II,  p.  41 1  et  suiv. 
AJAGCIO,  voy.  Cobsk. 
AJAN ,  pays  sur  la  côte  orientale 
rAlTii|De,  entre  Magadoxo  et  le  cap 
Qaardâfnî.  11  est  sablonneux  et  stérile; 
un  y  troore  dans  le  nord  des  montagnes 
■vee  dea  vallées  où  le  sol  est  plus  fertile. 
H  est  iiabîté  par  des  peuplades  nègres 
antca  les  unes  des  antres.  Sur 
sont  établies  des  tribus  arabes. 
produit  des  aromates;  il  fournit 
de  la  poudre  d'or  et  de  l'ivoire, 
qui  viennent  peut-être  de  Tinté- 
Arabes  élèvent  des  chevaux,  et 
ke  nègres  ont  des  troupes  de  bestiaux. 
AâAJL  (en  grec  jéïas).  Il  y  eut  deux 
de  ce  nom  parmi  les  ehefs  qui 
t  la  ville  de  Troie ,  Ajax 
d'Oîlée,  et  Ajax  fils  de  Télamon. 
,  fils  d^Oîlée,  roi  des  I^criens  et 
#Ériopîs,  fut  le  moins  célèbre.  Il  prit 
pirt  au  siège  de  Troie  pour  avoir  élé  du 
noaibre  des  amans  d'Hélène.  Renommé 
poorsa  grande  agilité,  il  comptait  aussi 
m  combat  parmi  les  plus  braves  :  mais 
aa  vaillance  dégénérait  souvent  eu  fu- 
reor.  I>es  poètes  postérieurs  à  Homère 

Encydop.  (l,  G.  fi,  V.  Tome  î. 
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en  ont  cité  des  exemples.  Lorsque  les 
Grecs,  disent-ils ,  avaient  pénétré  dans  la 
ville  de  Troie,  Cassandre  se  réfugia  dans 
le  temple  de  Pallas.  Ayant  embrassé  la 
statue  de  la  déesse,  elle  en  fut  arrachée 
par  le  féroce  Locrien ,  qui  la  traîna  par 
les  cheveux  :  il  aurait  même,  suivant  d'au- 
tres témoignages,  attenté  dans  le  saint  lieu 
à  la  pudeur  de  la  prêtresse  ;  Ulysse  l'ac- 
cusa au  moins  de  ce  forfait,  mais  Ajax  le 
nia  sous  serment.  Il  n'échappa  cependant 
point  à  la  vengeance  de  la  déesse,  qui,  avec 
le  secours  de  Neptune,  le  fit  périr  sur  la 
roche  Gyaréenneau  milieu  des  flots  de  la 
mer.  Ses  dernières  paroles  furent  des  im- 
précations contre  la  divinité.  II  est  ainsi 
représenté  dans  im  beau  tableau  de  M. 
Gamier,  que  l'on  voit  au  Luxembourg. 

L'autre  Ajax,  fils  de  Télamon  et 
frère  de  Teucer,  était  de  Salamis  et  pe- 
tit-fils d'Éaquc.  On  lui  donne  le  sur- 
nom de  grand.  Ayant  aussi  été  du  nom- 
bre des  amans  d'Hélène,  il  partit  avec 
douze  vaisseaux  contre  Troie;  Homère 
le  peint  comme  le  plus  vaillant  et  le 
plus  beau  des  Grecs  après  Achille. 
Suivant  ce  poète  il  ressemblait  dans  les 
combats  au  Dieu  de  la  guerre  ;  et  Hector 
sentait  battre  son  cccur  toutes  les  fois 
qu'il  le  rencontrait.  Malgré  sa  valeur  il 
ne  fut  jamais  blessé;  ce  qui  le  fit  passer 
pour  invulnérable,  avantage  dont  on  rap- 
porta l'honneur  àHercule,son  protecteur. 
Plein  de  franchise,  d'énergie  et  de  fierté^ 
il  avait  pour  devise  :  ries  actions  y  et  non 
des  paroles,  Après  la  mort  d'Achille,  il 
voulut  obtenir  les  armes  de  ce  héros, 
prétention  que  justifiait  sa  vaillance  plus 
encore  que  sa  parenté  avec  lui  :  mais 
L-lysse  ayant  é>:*  préféré,  il  ne  put  sup- 
povtercette  humiliation,  et  dans  son  dés- 
es|>oir  il  se  donna  la  mort.  C'est  le  sujet 
d'une  tragédie  de  Sophocle  qui  nous  est 
restée.  ^  C.  L.  ///. 

AJOER ,  voy.  Gitiîtkf.. 

AJONC  {iilcx),  plante  de  la  famille 
des  légumineuses,  commune  dans  tonte 
l'Europe  et  connue  sous  les  noms  de  jonc 
mann,  de  brnsr  ci  de  genêt  d*I\spa-- 
gnc.  Cest  un  sous-arbrisseau  épineux 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  ou  qua- 
tre pieds,  et  porte  des  fleurs  papiliona- 
cées  jaunes,  assez  agréables  pour  qu'on 
les  cultive  conmie  objet  d*agrénienr. 
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Hklais  cnt  surtout  comme  végôul  utile 
que  Tajonc  doit  être  cun!»itléK*.  Croissant 
dans  les  plus  mauvais  terrains  et  n'exi- 
geant aucune  culture,  il  aimndc  dnns 
les  landes,  où  il  l'orme,  a\«-r  li*s  bru>è- 
rt^,  les  premiers  éléuieiis  dv  la  \(*{;ét.i- 
tion.  Dan»  cet  état,  «|u'on  |H>ut  appclrr 
sau%age,  il  rend  déjà  de  grands  ^er\iees 
en  fournissant  du  fourrage  au\  besliau]^ 
<iu  chaufTage  et  du  fumirr.  Dans  quel- 
ques pays  on  sème  Tajonr  |M>ur  nourrir 
les  animau\  dome!»tî(|ues,  et  la  terre  qui 
le  prcnluit  est  pmpre  à  donner  ensuite 
du  seigle.  On  Remploie  encore  à  lairt* 
des  liaies  que  les  épines  dont  il  est  lié- 
risse  rendent  propres  à  lornicr  de  l>oniies 
«■l«itures.  F.  R. 

AJOUPA.  Les  marins  nomment  ainsi 
une  consirui'litni  passait t**  laite  avec 
quelques  pieux  enfoniVH  i-n  terre*  ou  avec 
des  branchages  rectm^vrts  d*«>if)rces  d'ar- 
bre», de  feuilles  ou  de  joui  s ,  et  »ous 
laquelle  ils  se  mettent  :i  l'abri  ilu  mau- 
vais temps,  lorsqu'ils  de»cend en t  à  terre 
dan»  quelque  endroit  inhabité  pour  y 
ren«iu\eler  leur  pro^ÎMon  d'eau.  Clette 
espèce  d'abri  s'emploie  dan:»  une  l'cmle 
d*autres  circun»taiices.  F.  U. 

A  JOi'R.  Ml  m  ter  àjitur  une  pierre 
pré«'ieu»e,  c'est  la  dispi»!ter  de  t*  Ile  sorte 
que  le  b4»nl  »eiil  étant  eiitouie  |>ar  la 
monture,  et  I(*s  deux  lare»  étant  demU' 
verte;»,  elle  re»te  trans|iarente. 

Daitt  le  commerce,  les  li\n*<»  »«mt  /'/ 
yoJir  lorstpp-  le  c  retlit  et  le  ilebil  sont  ré- 
gulièrement in!»irîl»  ju^ipi'.!  Li  «laie  do 
jour.  A  .  K. 

.%JIH'RXK.MKXT.  Kn  droit  t-i\il .  t  r 
■Kit  ^ii^nîlie  lu  inéiiie  (Im^e  i(Ue  a%%i^ua- 
lion,  citaliiiii.  (/e<«(  un  acte  pai-  leipiel 
un  liul!«Mer  dcni>n<'i'  «i  queliiu'nn  la  «le- 
niamle  i|u'uiie  pi-i  -««iniir  tiirnir  (  ontie  lui 
en  justiie,  l't  loi  ilunni-  r^^i):llalilln  puni 
(-fMii|»araîtri'  .1  j  Mir  li\t-  ilt  \anl  le  ju^e 
iiui  «iinii.iil  de  ceiti*  iiliaoi-,  afin  %Vy  ii- 
pondrc«-l  itc  pr«M  eili-r  nui'  lf*^f-oncluM•l^^ 
pi  i^i'N  riinire  lui.  (  't-*\  un^^i  un  tt-iiin  itr 
«lliiil  piilîti>|iii'.  i  )ii  tlit  iriiiie*  liaiulii  r  !•- 
ci^Ialivequ'ille  a  iij<iill  Ui*  ti  Ile  iMi  ti  lie  dM- 
«  ll^Hiiiu,  « 'e^l  •!  dut- qii'i  !ti-  l'a  reu\i»\t-f 
à  un  autre  jtiui .  Ou  tlii  e::ali  ini-iii  il  uu 
ciiUM'ilou  iii'  tiiu:  aiiti  iiiip^  iii-li|iti  .:iit 
qu'il  Ve^t  ajiiuiiii-,  te  i|iii  '«i.:iolie  i|ii  ij 
ft  fixe  M  prochaine  M:ancc  a  tel  jour.  /  (7 . 
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AJUSTEUR ,  AiUSTBMBXI 

mot  ajuster  s'emploie  dans  Ira  arti 
exprimer  diverses  opèratioMi,  q«î  I 
ont  jiour  but  d'établir  nu  ni 
tion  on  de  proportion  entre  di 
jets.  Ia«  ouvriers  ehargêt  dr 
du  travail  prennent  le  nom  d'aj 
plutôt  encore  de  tmmtvHrsm 
s'applique  plus  spét-ialmirfil :  |*i 
qui  rabri4|uent  les  puid*  el  mream 
l'ormement  au\  ëtaluiii  Hablia  pi 
lois;  on  l(>s  nomme  cirdi 


la/tt'ivrx-aju.\tt'un  ;    ^**    au 


qui ,  à  la  .Monnaie,  doivent 

|Miids  desy?tf/if  y  vtïjr,  ««  mol;  avafll 

soient  »oumis  au  balancier  piHv  wm 

l'empreinte.   Ils  doi\fnl   rrnv 

fonte  ci'U\  qui  »oiit  trup 

tranelier  à  la  lime  de  (*ria%  qui  MM 

pesa  US.  L4*s  njuAteurs  de  la 

servent  d'une  balanrr  d'aj 

pelét*  njUàtttùVf  qui  est  d* 

justesse.  J 

AJtT.UiE,  ou  c/yVMf M«r.  CfM, 

que  le  fait   pressentir  cy  tlcraiar  < 

une  pièce  additionnel Ir   qui  t'a^ 

uu  tuxju  au  llio\en  dui|tlfl4,dBMll 

perienieN  t  hiiiiii{u«*»,  on  lait  fl«ai 

qiUT  ciiNeinlilc  deil\  appareils.  llM 

a«x-epliiiii  pUi!»  »péciale  te  moC  et 

l<-  bee  nielMllii|ue  «|u'(iri  adanfer  a 

treniite  d'un  tu\au  dt-»tiné  a  eai 

l'eau    «l'un    rcscrtoir     qucfcus^ 

à  di-Iei  uiiuci   le  \t»luiiir  «*C    la  f<in 

jet    de  liquide  qui   »'en    «vliaAM. 

diiiii-  un   iiiitrumeiit  einpliivr  a  ki 

duiti«>n  dct  ji  t»  d'eau.    Ilr^    f^^ 

llii'iHhlique^,  ipll  M*n»iit  r\|M 

tid-    lUiiuti%i  \iiori  «    drier 

Miliiiue  piii|iiii'tiiiiinel  et   La  dim 

doniiri   •iii\  rijiila^e^,  r|  tien  t  '.IraJ 

eîabti^    Il  tali\enieiit    *    la     baiMn 

jil-*.    1  la  I  apa*  ite  des  rt->rT«oir»  ffl 

iituliiiieiil  du  liquide  i|u'iU  nWfll 

fny.  Ji  I   ni  \|  . 

l.i-^  ajiit.Ui  t  ont  ilinerviilrt  i 
pat  lrM|iit||i'«  Miiit  drirminca  lin 
plii^  itii  iiiitiii<«  ti^n  dblcn,  »ttt«AM 
•«uiit  iiiiplii\f-^  i>ulrnitiil,  o«  di 
iiitiil  i(iiidiiiie!t.  l.'r»t  aiii«i  flv'di 
\i'iil  être  diH|H*^r?»  de  uiaiiicTT  a  c 

l'eau  qui  eu  jadlil  prcnac  la 
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I  te  courbe  en  bemeu,  s'élance 
ginmlet,  et  retombe  en  boaîllon- 
ct  fonMBt  des  flots  écnsienx,  une 


noms  de  bonillon^  de  champi- 
pyramide,  de  globe  et  de  soleil, 
t  éfalement  des  effets  d'ajuta- 
la  moindre  réflexion  dévoilera 
la  mécanisme,  et  qui  sont  fréquemment 
ponr  i*embeUissemciit  ilivs  jardins. 
la  plupart  des  eaux,  les  ajutajçcs 
dissimulés  en  passant  à  travers  <lrs 
d'hommes  ou  d*anîmanx  variés 
le  goût  du  temps  et  de  Tar* 

F.  R. 

(DiELALKDOIH   MaBMEd), 

aM>gol  de  rindei  était  fils  de 
et  descendant  de  Babour, 
de  la  race  de  Tamerlan,  lequel, 
avoir  été  quelque  temps  maître  de 
provinces  au  nord  de  i*Oxus, 
htail  firit  ime  invasion  dans  les  contrées 

de  rinde,  et  y  avait  for- 

n  paissant  établissement.  Le  nom 

signifie  en  arabe  grand,  et  ce 

■atifia  par  ses  grandes  actions 

ai  pompeux. 

Hé  r«ii  949  de  Thég.,  1643  de  J.-C., 

I  §ÊÊ.  diUMMrd  en  proie  à  l'adversité.  Son 

pire,  à  la  suite  des  guerres  qu'il  avait 

■■  h  anMimir,  fut  obligé  d'alûindonner 

se  réfugier  en  Perse.  Ren- 
rinde,  il  mourut  lorsqu'Akhnr 
»re  que  1 4  ans.  Le  jeune  prince 
attaqué  par  les  Patans,  nation 
aanvage  qui  occupait  les  monta- 
ge l'Afghanistan,  et  qui  pendant 
avait  dominé  dans  THindos- 
lîs  il  ne  se  laissa  pas  abattre,  et 
ses  redoutables  ennemis.  Il  ré- 
avec  le  même  succès  plusieurs 
qai  avaient  éclaté  dans  le  Ou- 
ïe et  ailleurs.  Enfin  il  parvint  à  faire 
son  autorité  dans  toutes  les 
situées  entre  Tlndns,  le  mont 
ilaya,  le  golfe  de  Rengale  et  le  De- 
I.  C*est  lui  qui  porta  Tempire  mogol 
^woy-  l'art.)  a  ce  degré  de  puissance  et 
V^Éclat  «pli  fit  plus  tard  l'admiration 
A  tous  les  Européens  qui  visitèrent 
Le  bonheur  d'Akbur  aurait  été 
iplet  sans  les  chagrins  qu*il  éprouva 
«on  imérienr  :  pendant  long>temps 
vit  privé  de  postérité;  plus  tard  les 


enfans  qu'il  eut,  ou  se  livrèrent  à  la  dé* 
bauche  au  mépris  de  ses  leçons  et  de  ses 
exemples,  ou  se  soulevèrent  contre  lui. 
Akbar  mourut  l'an  1014  de  Vhé^. ,  1605 
de  J.-C,  après  49  ans  de  règne.  On  voit 
encore  son  tombeau  dans  le  voisinage  de 
la  ville  d'Agrah,  dont  il  avait  fait  sa  ca- 
pitale. On  y  lit  pour  toute  inscription ,  le 
mot  Akbah. 

Akbar  étnît  d'un  caractère  doux,  et 
en  même  temps  d'un  génie  très  élevé. 
On  ne  peut  lire  sans  étonnement  le  récit 
des  grandes  institutions  (jui  signalèrent 
son  règne.  Il  fit  tracer  des  routes  qui  fa- 
cilitaient les  communications  d'une  de 
ses  provinces  à  l'autre.  Des  forteresses 
redoutables  furent  élevées  dans  les  lieuv 
susceptibles  de  défense.  Une  police  sé- 
vère veilla  à  la  sûreté  des  sujets.  Des 
mesures  pleines  de  prudence  assurèrent 
la  paix  entre  les  Musulmans  vainqueurs 
du  pays  et  les  peuples  indigènes  qui 
suivaient  et  qui  suivent  encore  la  doc- 
trine des  Brahmanes.  Des  tableaux  exacts 
firent  connaître  la  population  et  les  res- 
sources de  chaque  contrée,  et  les  im- 
pôts furent  réglés  en  conséquence  de 
ce  travail. 

Des  soins  si  importans  n'empêchèrent 
pas  Akbar  de  satisfaire  son  esprit  natu- 
rellement curieux.  Témoin  des  contro- 
verses auxquelles  la  présence  de  den\ 
religions  dans  ses  états  donnait  souvent 
lieu,  il  commença  à  concevoir  des  dou- 
tes sur  le  fondement  des  dogmes  de  l'isla- 
misme, et  il  \T)ulut  connaître  les  cro van- 
ces  du  hnihmanisme.  Par  ses  ordre»  on 
Iradiiîàit  les  principaux  ouvrages  sans- 
crits en  persan ,  et  il  put  s'assurer  par 
lui-même  des  questions  en  litige.  Ensuite 
il  s'occupa  des  croyances  du  christianis- 
me, qui  faisaient  une  grande  sensation 
dans  l'Inde  depuis  que  les  Portugais 
les  Hollandais  et  les  Anglais,  y  étaioiiL 
établis.  Non-seulement  il  fit  faire  une 
version  persane  des  quatre  évangiles  : 
mais  il  voulut  que  des  religieux  por- 
tugais de  Goa  se  rendissent  à  sa  cour 
et  pendant  plusieurs  années  il  eut  de 
fréquens  entretiens  avec  eux  :  on  espéra 
que  le  prince  se  feniit  chrétien,  mais  il 
craignit  d'offenser  les  Musulmans  ses  su- 
jets. 11  était  d'ailleurs  effrayé  de  la  sé- 
mite de  mœurs  qu'impose  le  christia-^ 
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nismc,  et  (|uc  rarci(*ur  du  climat  de 
riiidi'  rt'iid  plus  |»énihlo  qu'ailleurs. 
Ainsi  linitt^  ce»  r«*i*liorc-lu's  ii*aliou ti- 
rent à  aucun  résultat.  Ce  qu*il  y  a  de 
pluit  probable,  rVst  <|U*ALbar  iinit  par 
rejeter  toutes  le!»  l*eli^ifllls  |>ositi\es.  Il  |»a- 
rail  du  iiioiu»  qu'il  essaya  d'en  établir  une 
qui  («tait  de  m  rnutidii,  et  dont  il  suluiste 
queUpies  nionuiiiens,  mal  heureusement 
trop  incomplets  |Miur  qu'il  S4>it  |M)»sible 
d'en  e\|M)MT  l«*s  principaux  dn(;mes.  .\ 
Têtard  iU*%  grandes  institutions  qui  fu- 
rent réalisit^s  sous  Akl>ar,  nous  |iossé- 
dons  un  ou\ra^ebien  précieux*  intitulé 
Ayin-Akheri t  c*e>t -à-dire  miroir  tl'Ak- 
liar,  et  ccmqioM*  |>ar  AiHUiira/l,  \i/ir  du 
prince,  /or.  l'art.  Aboi  liazi..  K. 

AKAKIA.  O  mot,quisi(;nilieenKrec 
Aam  tna/ivr,  est  la  traduction  littérale 
du  nom  de  famille  que  |>orlait  nn  savant 
niéde<'in  de  Paris,  au  wi*'  siècle.  .Mar- 
tin Sttn.\-maiirt  trouva  ce  nom  trop|»eu 
(;ra\c  pour  un  docteur,  et  il  se  fit  ap- 
|M'lcr  ÂLalia.  Ke«;u  k  la  Faculté  en  1526, 
et  devenu  plus  tard  profes»«*ur  à  l'L'ni- 
verMtc  de  l'aiis,  Martin  ALakia  lut  le 
nifjitiii  de  Franç<ii^  I*'*^,  et  député  de 
rUiiivfr^ili*  au  <*oiicili*  de  Trente.  Il 
mourut  cil  Liât.  (Jufli|Ues-uns  de  sch 
f»ii\ra);e^  onivtc  publics.  -  -Son  fils, e^a- 
li'iiicnt  coiuiu  ^4>u^  Ic  Udui  tlc  Martin 
.\LaLia,  l'ut  rci  ti  diuifur  en  nifdcrjnc 
il  l'aria  en  1570  :  il  obtint  la  place  de 
pro|f»M-iir  de  i hiiiir^ic  au c<»llf^i> ro\al, 
et  ilc\iiit  iiifdccin  ili'  llfiiri  III;  il  hioii- 
rut  a  rûj;i'  de  -lU  an^,  \er>  l.iKH,  «t 
lais^  lin  pctil-liU.  dnciciir  de  la  inémc 
Fiuiiltf  f\v  Pari^  :  «'rlui-ci  nidurul  de 
chagrin  eu  Iti77,  pnur  a\oir  «'te  iiiter- 
«lit  pendant  *>i\  mni>  par  m>s  t-onfrt  ica. 
Son  iriiiie  était  «ra\iiir  ciinsiiltede.>  me- 
«leriiiH  eti-.iii^ers,  i  mitre  la  teneur  des 
<»l.itllt>  dr  ii>  temps. 

I  ne  dfs  iMinibreii««'!k  facéties  pMMido- 
n\iiii%  de  \  nlt.iiri'  a  ele  imprimée  !kOU« 
le  titre  de  lUttttihr  tin  d*H  tvtir  ALaLîa, 
mi*!txtn  tfu  ftit/w.  Mau|M'rtiiiH,  Ha\aiit 
|Ce<iiiielre  vt  a«triiii<iliie  tramai»,  piesi- 
deiit  ile  r.tiailrmi«'  «le  Berlin,  avant  pu- 
blie sKii  A I  wi/    «/</  /(i  rtf^rni»/i*i;n*  t    lut  1 

I 

%i%iniint   allaqiie   par    Koriif:  ,    jnsoi  ie  ■ 
i-li ailier  «Ir   la   niriiie  .i<adeniie   i-t  pri>- 
le^fteur  à   I..I  ila\e.  Fredel  ir    11.  nn  do 

Prusse,  lit  ravcr  du  tableau  des  atadc- 


micieni  le  nom  du  criKM|«0  i 
Voltaire  prit  parti   pour 
pandit  le  ridicule  k   plcii 
Maupertuis,  dans  rt^te 
iribtr  du  dottrur  JÂaAta, 

AKK^^SIDK     M%ac  )  , 

|KM.'te  anglais,  liU  d'un 

en  1 721  à  >iev^eastle  aur  Tynr, 

de  bonne  heure  le  talent  qu'il  m 

la  |>oésie.L*ouvraf;e auquel  il  adA 

talion,  Thr  ptetisunrs  nfitny 

composé  à  23  an»,  et  mérita  le 

de   pope  qui ,  consulté   par  le 

l)o<lslcv,  lui  conseilla  de  ne  pat 

manuscrit  une  otTre  mesc|uine, 

-  ce  n'était  pas  là  uu  é«*ri«ain4c 

jours.  i>  dépendant  le  porn 

1 744 ,  n'eut  pas  d'abord  le 

juf;e  si  com|iétent  avait 

side,  avant  choisi  la  m«de«'ii 

fesâion ,  prit  le  doc^torat  à 

à  Levde,  «>t  plus  lard  à 

pratiqua  successiveineni  à  M 

à  Hauq>stead,  et  en  lin  î 

généreux   ami   Dysoo,    qui 

ment  l'avait  défendu  de  aa 

le  \  if  lient  \\arburtoii,  fav 

bliiiseuient  en  lut  allouant 

aiiniieile  de  300  livre»  »lerlm^B 

de»    lec<ms     publique»    d* 

élu  nK'inbre  du  ctdiepr  de« 

lie  la  Soci«*le  rovalc,  médecin  dr  f^if^ 

tal  Saint-Thonia«»,  et  l'un  dca 

«le  la  reine.  On  cite,   rulrr 

ilu«'tiiiii»  relati\c^  à  Min  art,   ta 

tiitii»  de  ih  I  M'/itrnti  ,   I  764,  ccrilr 

un  latin  pur  et  i-lr|;a»i,  rt  trad 

Ini^  en  anglais.    L'aulrur 

juin  1770.  S<ni  prinei|>al 

tiiuche  |»ar  lui  au  |Mjinl  de  i 

«*oni|Mi»ition    noii\elle.    Il  r»l 

il  un  sentim«-Qt  pn»fond  dea 

(iieatiur.  On  v  trouve 

vatioii  et  de  |NH-«ir,  mais  dr  1 

Cl-     qui    lit    «lire    «    lurd    1 

<  (!\*^t  le   plu«   In  au  dr^   lis 

n'eliteiicU  |»a<i.      (.e  |mk  lue.  d««  /«lO^ 

/icm  eu  vers,  un  ih  :nnr  aujr  .W 

tl   plusieiirs  li«rr*  d  ikir%  , 

le<|iiel  Juliusiiti  a  jUjSr  que  l'a 

%jil  |Miinl  «le  \«N-aIitin,  ««lit  rir 

publicM   |iar    Dvwm .   m     I77S, 

(lr<^,  iu-4".  ><iu»  avuiM  »4»tt«  Ir» 

une  jolie  èdiliuo  de  Cf» uruirra 


AKE 


,  1776,  S  irol.  iii-19.  Le  poème 
Piaisirs  de  rimaginatton  a  été  tra- 
ça français,  en  prose,  par  le  baron 
iSbUMch.  L.  C. 

AKERBLAD  (Jkan-Dayib)  ,  archéo- 
suédois  ,  se  rendit  très  jeune  près 
Is  ramlMusade  suédoise  à  Constantino- 
Ûm  y  dans  laquelle  il  finit  par  être  placé 
secrétaire.  Il  mit  à  profit  le  loisir 
place  lui  laissait  pour  voyager  en 
:  il  nsita  Jérusalem  et  la  Troade 
179S  et  1797  ),  et  il  rédigea  sur  la  po- 
iCioo  de  cette  province  des  mémoires 
(■i  foreot  insérés  dans  la  traduction  al- 
du  voyage  de  Le  Chevalier  pu- 
par  Lenz.  Quelque  temps  après 
1800),  Akerblad  vécut  à  Gœttin- 
;  pois  il  vînt  à  Paris  comme  chargé 
Taffiaires  cle  Suède.  Le  mécontentement 
liai  firent  éprouver  les  changemens 
Suède  rengagèrent,  dit-on, 
rendre  à  Rome,  où  il  trou%-a  un 
«tans  la  duchesse  de  Dcvonshirc 
plusieurs  autres  amis  des  lettres. 

1  le  8  février  1819. 
ouvrages  prouvent  des  connais- 
très  étendues  dans  les  langues 
orientales  qu*occidentales.  Nous 
de  lui  :  Lettre  à  M,  SU- 
de  Sacjr  sur  récriture  cursive 
(Mag.  encycL,  tom.  V,  1801); 
Jf.  de  Sacjf  sur  Vinscriptinn 
de  Rosette  {ibid,  1802, 
t.  111  ),  et  sa  célèbre  explication  de  Tiii- 
des  lions  de  Venise  :  Notice  sur 
inscriptions  en  caractères  runi- 
trauvécs  à  Fenise  et  sur  les  Varan- 
■Bsr,  avecles  remarques  de  M.  d'Ansse 
3b  nUoison  (  ibid.y  1804 ,  t.  V  ).  Son 
greca  sopra  una  lamina  di 
trovata  in  un  sepolcro  nelle  \h- 
^W/<r/Mr  (Rome,  1813,  in-4*»), 
■âge  auquel  la  mort  Tempècha  de 
des  développemens  ultérieurs, 
aussi  important  pour  la  paléographie 
pour  la  science  des  inscriptions.  Le 
lier  travail  publié  par  Akerblad  est 
sur  une  inscription  phcnicicnne 
à  Athènes  .Rome,  181-1,  in-4**), 
au  diplomate  russe  Italinski. 
rinstitut  national  de  Paris  Tavait  admis 
a  nombre  de  ses  membres  correspon- 

(\  L.  //i. 
AKERMAX  ^'prononcez  Akiermaoe) , 
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que  les  Russes  et  les  Polonais  nomment 
aussi  Bielgorodok  (ville  blanche,  comme 
le  nom  allemand  JVeissenhurg)^  est  une 
ville  de  district  de  la  province  russe  de 
Bessarabie,  sur  Testuaire  ou  liman  du 
Dniestr,  et  à  peu  de  distance  de  la  Mer- 
Noire.  Défendue  par  sa  situation,  elle  a  de 
plus  été  fortiBée  par  l'art,  et  formait,  avant 
la  paix  de  Boukharest  (vo/.),  un  point  de 
défense  des  Turcs  contre  leurs  voisins, 
puissans  envahisseurs.  Il  y  fut  conclu  le 
7  octobre  1826  un  traité  entre  la  Rus- 
sie et  la  Porte,  qui,  rompu  bientôt  après 
par  le  manque  de  foi  du  cabinet  otho- 
man ,  fut  conBrmé  en  tous  points  par  la 
paix  d'Andrinople  (  voy.  ),  signée  le  14 
septembre  1829.  Le  traité  ou  la  conven- 
tion d*Akerman ,  destiné  à  assurer  pour 
l'avenir  la  pleine  exécution  du  traité  de 
Boukharest  y  se  compose  de  huit  arti- 
cles, dans  lesquels  sont  réglés  les  diffi- 
cultés relatives  à  la  frontière  du  Danube, 
le  sort  futur  des  principautés  de  Molda- 
vie et  de  Valacliie ,  dont  la  Porte  s'enga- 
gea à  respecter  les  privilèges ,  les  limites 
du  côté  de  l'Asie ,  les  afTaires  de  la  Ser- 
vie, et  les  indemnités  à  accorder  au  com- 
merce russe  dans  le  cas  où  la  piraterie 
des  vassaux  turcs  des  régences  barba- 
rcsques  lui  causerait  des  pertes.  Deux 
actes  séparés  précisent  et  développent 
les  stipulations  relatives  à  la  Moldavie  et 
à  la  Valachie  ainsi  qu'à  la  Serbie,  à  la- 
quelle difTéreDs  districts  que  la  Porte  en 
a^-ait  détachés  devaient  être,  et  ont  en 
effet  été  restitués.  L'empereur  Nicolas 
ratifia  le  -^^  octobre  1826  la  convention 
et  les  actes  qui  en  dépendaient  :  mais 
quand  la  Porte  vint  à  déclarer  par  une 
proclamation  qu'elle  n'avait  jamais  eu 
l'intention  de  donner  suite  à  c?s  trans- 
actions, la  guerre  éclata  en  1828,  et 
conduisit  les  Russes  à  quelques  jour- 
nées de  marche  de  la  capitale  de  l'em- 
pire othoman.  Ils  firent  payer  cher  aux 
Turcs  leur  violation  du  traitéd'Akerman. 
— Cette  ville  avec  ses  faubourgs  compte 
aujourd'hui  près  de  12,000  habitans  : 
elle  n'en  avait  guère  plus  de  3,000  quand 
elle  fut  réunie  à  la  Russie  en  1812.  La 
citadelle  date  du  temps  de  la  puissance 
des  Génois,  et  dans  le  voisinage  on  trouve 
fréquemment  des  restes  curieux  de  l'an- 
tiquité grecque.  J.  H.  S. 


AKU  (  826  ) 

AKHALZIKH,  pacbalik  turc  cUds  U 
!\îftl<ilic  CD  Asie ,  Mfrparû  de  U  (iourie  ci 
«Ir  la  Miiigrelie  par  une  raiiiilicalion  du 
molli  Caucase.  I>ans  rantii|uité  ce  |Miys 
iorinvil  le  nonl-est  de  rAniit'iiie;  dans 
U»ui(c  il  a  fail  partie  de  la(i»>r^ie,  ou, 
|a>iir  |>arler  a\M*  plus  de  pri^isiuii,  des 
jtruvùtres  ibériennes  du  Caucase.  H  est 
lieriSM!  de  nioiiU|(ncs  (|ui  |H*iulaiit  huit 
itioii  de  rauiiéc  sc>iit  couverti^s  de  nei(;e, 
Il  il  est  anrosi*  par  le  Kour,  l'ancien  Va- 
lu^,   lK*u%e    non    iia%i(;ablc»  et   par   It* 
'UiiiM-och,  qui  debuurhe  dans  U  Mer- 
Nuire.  Parmi  l(*s  lacs  ou  distin|iue  celui 
«U*  Tchild\r,  qui  a  M  lieues  de  long  sur 
ipialre  de  lar^e.  Le  i-liniat  d'AkhaUikh 
lat  Kenéralenu'Ut  tein|>éré  et   salubre  : 
«luelipies  plaines  epn>u\eut  nraniiioiiu 
lie»  chaletira  pres(|ue  insup|)orlables,el  le 
iHiudjak  de  (îhelaest  insalubre  à  cause  de 
>cs  nuirais.  Cette  |M'o\uii*e  vH  au  nombre 
des  plus  fertiles  de  TAsie  uiiueure  :  les 
sandjaks  du  nord-est  Muit  riches  en  cerea> 
les  et  en  bi^sliaux  ;  les  l'cciiltes  rapportent 
^iugt   i;rain:i   |M»ur    un.   I«e  !iaiidjak  de 
Ki»kin  l'oiu-iiit  tlu  riz  et  du  coton;  d'au- 
tre*» districts  abondent  eu  1  couines,  en 
%iu,  en    châtaignes;    Tolivier    pnispcTe 
dans    celui   de   Livana.    La*s   nioiitapiies 
sont  ciuncrte»  de  p.\*ura);es  et  de  l'orêl». 
1^'  pacimlik  d' \Llial/.ikh  e^t  lialiite  |Mir 
des  peuples  iiedi\ei'M's  races  cl  tl'un  la- 
racti  re    brlii(|ueii\,    leU    cpie    Turcs, 
l^/CA,    («eorjcieuï,    Kurdes    nomades, 
Tunowao^  et  Aitihares;  il  \  a  aii»»i  dt*s 
juifs  et  d«-»  Armenieiit.   La  plii|iarl  des 
hahitaii»  prcle^M'iit  l'iOaiiii^me,  cl  n*ont 
iTautre    iiblifiatiuu  emer»   le  fsou^erne- 
ment  turc  «|iie  de   lairr  le  Minier  mili- 
taire :  au»»i   la   Hint*  armée  de  la  pro- 
Nimt'  e%l   redoutable.    Dans  Ki  dernière 
cuerre  contre  U  HuH»ie  le  pat  lulik  d\\- 
kliaUikh  a  toiiriii  aut.iiil  «le  viULits  <|ue 
«eu\   «rKi/emum  ,    de    'rrehi/oiMle    et 
nulles,  c  rht-di'clire   ait-drU  de   3d,000 
liomiiit  t;  ou  crttit  iii«''nir  ipi'il  pourrait 
eu  louruir  40.<IU(I ,  ««i  les  tniii|M^  étaient 


1 

tifiér,  •  été  csédéi  Ri 

d'AndrinopIc  (nof.  j,  aa  tS! 
ce  chef-lieu  il  n>  a  point 
de  ((rands  faubour]^  »* 
forteresses  el  en  aoni 
zikh    peut   avoir  S5,0M 
compte  4,300  maîtci 
rass4*s.  On  y  rraiarc|ne  àm 
j;iennes  et  la  aioaquée  d* 
les  dùoies  ont  été  fort 
les  Immbe»  des  Russes;  à 
%*sl  joint  un  eollc|cr  qui 
bibliothèque  de  600  vol 
après  leur  victoire,  cnle%c 
crils  les  plus  împnrtani,  an 
300.  i:e  pachalik  renfc 
très  places  fortes:  ee  sont 
Akhalkalaki,  Cherté  sa  1  k 
Atzi|uéri.    Akhalkaiaki 
I»ouvoir   des  Russes, 
renferme  de  20  à  60  vilUfcn.  Lt 
lik  est  divise  en  S  4  distriets  on 
gouvernés  chacun  par  nn  ba| 
|Mir  le  |»aeha.  Ce|iefidant 
clieffttlc  tribus  fnierrîères, 
poste  |>ar  dnût  d*hèntafe,  i 
que  faiblement  an  pncha  : 
\a>sau\  puiftsans  et  sor 
dillieile  de  faire  valoir  les 
rainetè. 

AKIBA ,  fameu\  docte 
ne  en  Palestine  l'an  14  de 
n\ait  |Kir  conMnpient  c^nt 
qu'il  mourut  Tan  13â.  J 
«plaçante  ans  il  (rania  les 
riche    |Kirticulier    de    J 
étant  devenu  amoureux   de  11 
Min  maître,  celle-ci  ne 
|miumt  «pra|»rès  «|u'il  se 
«lanit  les   l«-llre%.  \kilka  se  %« 
l'etuile,  et  il  le  lit  av«*r  un  1^ 

K-1  elf%f%  n«'  t  utlerriit  pa«  a 
loiis  li-«  pa\4  |Miiir%e  iiieitre  i 
(liiitc.    1^   ii.*tiiin   |iii«r   riail 
MiiM>  an  jnii^  «les   Knniains .  et  cv 
était  (raillant  pbi«  «lur  «pir  df^nki 
<-U|inli«in  du  pivs  |iar  Tilias  Im  « 
vovaient  i  linqur  jour  \r% 


*m 


>ol«|rr«  plu^  rrKiilim-niejit  et  si  le  (;ou- 

*  (TiimMiit    i-:.iit   iiwiitis    arbitrain*.    I^*s  t  leur  «'ulte    en     bnllr   aii\ 

'i'uii  <i  aiiii^ili'i!!  «I.iiii  le  |i.i«  lialiL  3Jft,!!K3  '  :'i'iitiU.  Il  p.'.:.::;  tpi'  \kil»s  pnl  uni 

l4lli*lli-«,  (-•'  ({'li   ei|Ul\ailili  lit  a  iioe  po-    j  Ii'it  •'ii  lîv«*  aii\    iii«iiM«*mrtH  c|ni  W 

piil:iliiiii    «reiiviriiii   374,(liM)    aiiif^.  ]i:iuiii-i!t  alors. Cr%l  ai ii«i  qn'nn 

Li  |Mi  lie  rûrrj«/i/if*  lie  «'epa«- liai ik,a\i*('  nliqui  r    le  ii'tiiibre  priidi^irat   d 

le  cbcf-licu  «lu  nit'uii*  U'iin, Ville  bien  lor-  |  qu'il  attira  au|»rrs  de  Ini,  H  ^«  A 
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!•  Tilnnd^aunient  été  de  24,000. 
il  y  A  de  cerlaia  c*c3t  qu*il  s'atta- 
I  boooe  heure  à  la  fortune  de  Bar- 
ih^  (vof,  ce  mot) ,  et  que,  dans  la 
■■uoer  une  înaurrectioD  généralo 
ifs,  il  iit  un  voyage  en  Mésopota- 
n  Italie,  et  jusque  dans  les  Gaules. 
J  i  de  notre  ère ,  sous  le  règne  d*  A- 
,  l'inturrection  ayant  eu  Heu,  Akiba 
lépara  plus  de  la  personne  de  Bar- 
sbiu  Les  insurgés  ayant  été  battus 
lérentet  rencontres,  il  s^enferma 
s»  débris  de  Tarmée  dans  la  fortc- 
Aa  fiethar;  et,  lorsque  la  place  se 
;,  il  tomba  au  pouvoir  des  Romains 
carchèrent  vif  avec  un  peigne  de  fer. 
■ft  aouvent  question  d' Akiba  dans 
ktu^t  et  les  juifs  lui  attribuent 
MIS  ouvrages.  De  cfuel  intérêt  ne 
pM  tout  écrit  venant  d'un  homme 
ua  lui  tel  rôle ,  et  qui  vécut  au  mi- 
B  teUes  circonstances?  Mais  les  ou- 
\  qu*on  cite  sous  son  nom  sont  apo- 
h;  ils  ont  d'ailleurs  trait  à  la  cabba- 
f*)m  Si  Ton  CD  croyait  les  juifs,  Akiba 
été  en  état  de  rendre  compte  du 
la  la  moindre  lettre  de  la  Bible,  et 
lai  «lirait  révélé  ce  qu'il  avait  ca- 
Moïse  lui-même.  Avec  lui ,  ajou- 
Itp  t'évanouit  pour  ainsi  dire  Thon- 
da  la  loi.  La  seule  chose  certaine 
|n* Akiba  s^était  rendu  très  savant 
Vet  anciennes  traditions  juives  et 
ias  dispositions  légales  transmises 
vche  en  bouche  depuis  Moïse.  Aussi 
Iribue-t-on  la  plupart  de  celles  qui 
atcnt  aujourd'hui  la  inLschna  et 
cucilfi  du  même  genre.  Pour  plus 
taiU  on  pourra  recourir  à  la  Bio- 
\i£  ismélite  que  publie  en  ce  mo- 
M.  Carmoly,  et  qui  est  rédigée  en 
m.  Voj.  ilAaaiicisME.  A. 

J^BAMA  I  graud  fleuve  des  États- 
{"mif*  œ  mot). 

LàBASTRITE,  chaux  sulfatée, 
ha^tritc  est  une  substance  minérale 
e  trouve  dans  les  carrières  à  plâtre, 
ti  nous  vient  principalement  de  la 
me»  Imcp  qu'elle  se  rencontre  dans 
«pi  contrées  et  même  dans  quelques 
BS  de  la  France.  La  bUncheur  de 
substance  qui  est  demi-transpa- 
,  la  facilité  avec  Uquellc  ou  la  tra- 
I,  ri  k  beft»  poli  dont  cUe  est  sus- 


ceptible, la  font  rechercher  comme  objet 
d*or|icment  ;  cl  l'on  en  fait  des  vases ,  des 
lampes  antiques  cl  des  statues  dont  quel- 
ques-unes ont  une  assez  {grande  dimen- 
sion. La  source  des  bains  de  Saint-Phi- 
lippe en  Toscane  renferme  une  grande 
quantité  de  la  matière  saline  qui  consti- 
tue l'alabastrite  :  l'eau  qui  sort  bouil- 
lante abandonne ,  en  se  refroidissant,  un 
dép6t  considérable  et  qui  forme  des  sta- 
lactites (  voy,  ).  Ce  phénomène  naturel  a 
été  fort  avantageusement  exploité.  On  a 
fabriqué  des  moules  creux  en  soufre ,  et 
on  les  a  placés  dans  des  bassins ,  de  ma- 
nière que  le  dépôt  salin  y  soit  reçu  et  les 
remplisse  peu  à  peu.  Par  ce  procédé 
simple,  mais  ingénieux,  on  obtient  en 
trois  ou  quatre  mois ,  sans  aucune  peine , 
des  bas-reliefs,  dos  vases  et  même  des 
statues.  En  les  retirant  des  moules  on  n'a 
plus  qu'à  finir  au  ciseau  les  parties  déli- 
cates, et  à  leur  donner  le  poli. 

L'alabastrite  n'est  autre  chose  que  ce 
que  dans  le  monde  on  est  dans  l'usage 
d'appeler  albâtre  (  vojr»  ce  mot  ).  Ccst  à 
la  blancheur  de  l'alabastrite  que  se  rap- 
porte la  locution  poétique,  hlanc  comme 
€ie  l'aibdtrCy  qui  n'est  point  exacte.  Le 
nom  de  l'alabastrite  est  dérivé  d*aiabas- 
tram,  mot  qui  désignait  chea  les  Romains 
une  petite  poire,  un  petit  vase  à  par- 
fums. 11  y  avait  dans  la  Haute-£gypte 
une  ville  du  nom  d'^//a6aj//ia ,  dans  le 
voisinage  de  laquelle  on  trouvait  beau- 
coup d'albâtre.  F.  R. 

ALACOQUE  (Marik),  sainte  fille  à 
laquelle,  dit  un  jésuite  biographe,  «  les 
dc\oU  tendres  ont  l'obligation  de  l'insti- 
tution de  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  J.-C. , 
que  le  Sauveur  lui-même  lui  avait  dit  de 
pratiquer  et  de  faire  pratiquer  ie  ven- 
d/vdi  d'après  VOctavc  du  Saint-Sacre- 
ment, >  Elle  naquit  le  23  juillet  1647  à 
Lauthecour,  diocèse  d'Autun.  Elle  avait 
rei^u  au  liaptême  le  prénom  de  Margue- 
rite; et  elle  y  joignit  celui  de  Marie  par 
reconnaissance  envers  la  sainte  Vierge , 
à  qui  elle  croyait  être  redevable  de  la 
guérison  d'infirmités  dont  elle  avait  été 
atteinte  dès  l'âge  de  huit  ans,  lorsque 
déjà  elle  était  au  couvent  de  Charollcs. 
On  lit  dans  la  f^ie  de  la  jwrUable  mère 
Marguetite  Marie  y  par  l'évéque  Lan- 
guety  que  cette  servante  de  Dieu,  n'ayant 
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encore  que  trois  an« ,  ma/t^uait  unr  1  tôt  comme  cumt  «  mînM  qat  Ih 
ti\*i*rsion  aurprenatUe  du  pvché;  qu'à  de  la  famille  des  pcupltt 
quatn'  ans  elle  se  pUiisait  à  s'entretenir 
intrrieureinent  m-ec  Dieu,  elr.,  clc.  l.  iic 
si  tortt*  %ocatioii  ne  puu\ait  »e  dummiir. 
.Mar^iKTÎtc  prit  l'haUit  de  i]<)\ ici*  au  cou- 
rent d«*  la  \  isitaliou  de  Paru\-le-Moiiial 
II*  24  août  1C71  ;  et  Ir  G  nmembre  de 
Tannéi*  Mii%ante  elle  \  lit  profeuion. 
(iharj^êe  bientiit  de  la  diiti'tion  des  pen- 
bionnaii*es,  elle  ^*ac't|iiilla  de  ses  devoirs 
d*une  faeon  si  agréable  à  J.-C^  «|uVlle 
en  reeut,  seltm  Texpression  de  se»  bio- 
;;raphr>,  le  dun  de  l.i  pniplirtie,  des  ré- 
vélations, des  entretiens  immtilidt<i,  etr. 
On  cite  même  dVIle  plusieurs  minieles; 
et  il  S4*nible  <|u\in  |M)urrait  ranger  dans 
leur  nombre  TinelTable  plaisir  <|n*elle 
éprouva,  (-ouinie  elle  Tus^ure,  en  gra- 
vant sur  son  sein,  a\ee  un  caiiil',  le  nom 
tle  Jêsut  en  i;n»s  earaetères.  Sa  mort , 
ipiVlle  prttlit  elli*-mème,  arriva  le  17 
uettibre  KiUO,  et,  en  justilîanl  sa  pré- 
dietion,  démentit    eelle  de»    mcdeeiiis. 

Klle  avait  eu  la  Joir  de  voir  appeler  avant 
«Ile,  au   M*j«>ur  des  saint^t,  le  pire  ji*- 

-•uiti-  de  la  Colombiére,  vm  amieii  di- 

iveU'ur  et  «lepui»  son  dist'iple,  dimt  elle 

.IV ait  pareillruiriit  pr<-lit  la  mort.  (i'r^I  à 

•  e  mi^!tio|lll.li^e  ipii*    .Mar^ii(>ri:r-. Marie 

■ivait  riTO  dr  J.-i'.   l'iiivitalifiii   <lf   ?k'a- 

Ire.vMT  pour  l'in^tiuilion  di*  la  iV-ti*  du 

V/(/<'-(  frar,  loisKpii*.  par  liiitiiililr,  «lir 

iipié^fiituit  an  5au\fnt'  «pr<'lli>  n'riuit 

!».!>  dîiSOf  d'opi-ffi  elle-nirmf  «  i«  ^iMnd 

«ruvrt*.  iju(ii«pie  rt'tle  institution  ait  etr 

renii.ii'  l'oit  fii  bonnt'ur  «le  no»  jonr»,  le 

iiiNii  df  «a  fondatricf  M'rait  presipif  on- 

lilie^'il  ne  vivait  dan»  le  eliannanl  |Mirme 

de  /  17 /./'<■//.  V.  i'.. 

AI«AI3iS,  un  der»  pruples  barbarif^ 

(pli  conroururt'nt  nn  dmifinbiemeiit  de 

Irnipii-f  iiiniain  m  Ottiilent.  Oneirpie^ 

..iitt'Ur»  I apportant  le^  .\litin<»a  U  famille 

dr«  Sivtlie»,  «l'autre^  a  rrlU*  i\v\  .Sarm.i- 

tes:  il  vtt  vrai  qur  lf%  aniieiis  ne  di<»tin- 

^Euaicnt  |»a«  d'une  nianîeri'  n«*IIe  et  pre^ 

ri%«*  et*»  deu\   Miut'lie^  tre»  dilù*rentes. 

l'Iim*    II.  N.  1\,  3â     nomme  \v  Alains 

avfi  If»  Uoxitlans,  ou,  ftui\ant  %on  or- 

tliit^raplic.  Uho\alaii!ft,prupli'  «larmati'on 

Nlavitii.  Ij'apri*^  U  «leM  riptioii  a«Mr/  dr- 

I adlrt*  «ptf  iitin<»  m  «lonne  Amiiiirn  Mar* 

(  elliii  \\\l,  2  ,  uD  Iva  regarderait  plu- 


si  cet  auteur  n*ajoiiUil 

liitnnit  /ter  omnia  sapptiFrg,^ 

il  ne  faut  pas  oublier  que  le 

nandês  a  pu  être  nouirr  CNI 

d'un  prince  des  AUina.  Dcoj*  4c 

ra\ ,  le  premier  qni  en  parle  d'iMi 

nière  positive,  et,  apm  lui, 

lemét*et  Ammien  MarcrlIiBv 

nom  d' Alains  dam  un 

Utpiel  il  aurait  comprit  lei 

Uudins,  les  Géloni,  les  A|EUk] 

.\ses,  les  MèlaDchlènes,  Icit  Al 

Siraec*s,  et  pnibablencnt 

pie  ipii  parait  déjà  chrx  Ti 

nom  de  7«n-«f .  PÎua  Uni  les 

n'iit  presque  toujours  comptea 

|M*upli*s  sarmatn,  cN 

on  le»  nommait  alon  cooji 

li>s  \  ent-des;rt  cette  opinion  ] 

bler  eoDiirmee  par  le  mot  de 

e'est-à'Hiire  Alains  et  Rusaea.  ]K< 

aujourd'hui  la  plupart   de» 

renoncé  à  cette  suppoMlion.  Quai  ^1 

en    soit    de   leur   origine  ,   le» 

peuple  vaillant  et  belliqw 

ipu'is   Irrien  crut  devoir 

Romain»  une  latiique 

lit're  ,  se  ti'iMivérent  trr%  ai 

i-Ulili»  au  pietl  du  ( iaucmsr,  etilfv  h 

Nt»ire  et  la  Mer -Caspienne,  où 

i)r\rriptiim  tht  C'iurafe,  II,  IS 
trou  Vf  eneore  des  restes 
pladi»  nounmi'  par  les  TaUrs  ÉLdeàt^ 
lU  avaient  lenr^  uom«  de 
dit  Ammien  Mareellin  ej^ 
jH'lltitiune  t'o^nnntÙMti .  S 
dt*  plus  en  plus  des  Ttolli»,  ils 
relit  pa»  a  m-  pré«-ipiter  sur  m\.  Dm  f^ 
lu<»-Me«itidtH.  «lù  la  ville  d'i 
riii*ori>  aujourd'hui  le  nom  d* 
lii-afirlie'«,  de^  V.tj  voy .  ,  iU  f * 
jnvprau  Ilnirpr,  et.aprÀdr«i 
jMiur  fiitanier  I  empire  roaaà 
de  l'Orient,  iU  v  jefrrmt  a  T 
vers  la  (lermanie,  qu'ils  r«« 
suite  des  Huns.  Kn  406,  ils  se 
du  DanulM*  au  Hliin,  se 
tren  «les  (  laules  dr  cxMicrrt  aicv  le«  V 
Ir^,  pui«  prnrirrrent  en  Kjpfne  «t  ta 
Kusitaiiir,  et  ne  s'arr^trrent  qn'<n  4IIL 
on  \ allia,  mi  des  Xisigoïki,  kvr  II 
éprouver  luie  dciaite  dcciaivc.  Ai 
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▼*  sMcle  de  ne  re  ère,  on  les  retrouve 
û  ki  eompef  us  d'AttiU  ;  et  à  Tan- 
4M  il  en  est  question  encore  dans 
AHloire  d'Italie.  La  plupart  cependant 
•e  portèrent  vers  la  Scandinavie  ;  d*au- 
igièrent  dans  les  montagnes  du 
i^  où  vivent,  ainsi  qu*il  a  été  dit, 
descendans  dans  le  Lesghistan ,  le 
Dttglicstan  et  le  Chirvan.  Quelques  his- 
les  ont  appelés  Hans  blancs  j 
du  nom  d'Albani  (aibus)^  qui 
serait  qu'une  corruption  de  celui 
dTAJani ,  et  auquel  les  provinces  du 
Cf!ii*T*T^  ont  dû  une  de  leurs  plus  ancien- 
BM  déBominations  {7}oy,  Albanie). 

Cs  furent  d*excellens  cavaliers,  au 
poiaC  q«*on  peut  les  nommer  les  Cosaks 
dea  aurifns.  Denys  de  Charax  (vojr.  dans 
Gffiberg  de  Hemao,  la  Scandinavie  ven- 
gée de  d'accusation  d'avoir  produit  des 
pempiet  barbares,  etc.  Lyon,  1822)  rap- 
poite  qœ  leur  pays  abondait  en  che- 
iMBz;  cC  il  leur  donne  cette  épitkète  : 
àWtirrcr  A>«evoc,  braves  Alains.  «c  Les 
^■Bgerft  de  la  guerre ,  dit  Ammien  Mar- 
orilio,  ont  pour  eux  le  même  charme 
le  loisir  a  pour  des  hommes  d*un 
paisible  :  mourir  dans  une  ba- 
tûlio  est  regardé  chex  eux  comme  un 
honlictir.-  Ils  rendent  un  hommage  par- 
ticalBcr  au  dieu  de  la  guerre  (à  Odin?), 
patron  du  pays  qu'ils  parcourent,  etc. 
(XXXI,  2).  •  J.  H.  S. 

ALALITE,  7>ojr.  Augite. 
ALAMAXyi  (Luioi),  célèbre  poète 
iialicD,   naquit  à  Florence  en  1495, 
d'âne  famille  distinguée.  Son  père  était 
é  an  parti  des  Médicis  :  il  fut  lui- 
en  très  grande  faveur  auprès  du 
cwdioal  Jules,  qui  gouvernait  sous  le 
■SB  du  pape  Léon  X  :  mais,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  d'une  injustice,  Ala- 
■sani  entra  dans  une  conspiration  con- 
tre sa  vie.  Le.  plan  fut  découvert  :  Ala- 
■inni  s'enfuit  à  Venise,  et,  le  cardinal 
éHat  parvenu  au  pontificat  sous  le  nom 
de  Clément  YII,  il  se  réfugia  en  France. 
Cependant  Florence  ayant  proGté  des 
■albeors  de  ce  pontife  pour  se  remettre 
ca  liberté,  Alamanni  se  hâta  d'y  retour- 
■er.  Il  fut  chargé  des  afTaires  de  la  repu- 
Uique  à  Gènes;  il  accompagna  l'amiral 
Indré  Doria  sur  la  flotte  qui  amena , 
fnrlque  temps  après ,  Charles-Quint  de 


l'Espagne  en  Italie ,  où  ce  prince  voulait 
mettre  ordre  aux  affaires  de  Florence  et 
la  soumettre  au  pouvoir  des  Médicis. 
Banni  par  le  duc  Alexandre  à  la  suite  de 
cette  nouvelle  révolution ,  Alamanni  re- 
tourna en  France,  où  les  bienfaits  de 
François  I^'  le  retinrent.  Il  y  composa 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
Le  roi  avait  pour  lui  une  si  haute  esti- 
me qu'après  la  paix  de  Crespi,  en  1544, 
il  le  nomma  son  ambassadeur  auprès  de 
Charles-Quint.  Alamanni  remplit  cette 
mission  avec  beaucoup  d'habileté.  On 
raconte  que,  dans  sa  harangue  à  l'empe- 
reur, il  parla  avec  emphase  de  l'aigle  im- 
périale. Charles-Quint,  se  souvenant 
d'une  satire  politique  du  même  poète , 
où  le  coq  se  moquait  de  l'aigle ,  lui  ré- 
pétait ses  propres  paroles  : 

L'aqoila,  grifagna 

Che  per  più  devorar  dooi  roêtri  porta  *. 

Alamanni,  sans  se  déconcerter,  répon- 
dit :  n  Prince  magnanime,  je  parlais  alors 
comme  les  poètes  à  qui  la  fable  est  per- 
mise ;  maintenant  je  parle  en  ambassa- 
deur obligé  de  dire  la  vérité,  m  II  jouit  de 
la  même  faveur  auprès  de  Henri  II,  qui 
le  chargea  également  de  plusieurs  négo- 
ciations. Il  mourut  à  Amboisc,  où  il 
avait  suivi  la  cour,  en  1556.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1^  un  recueil  d'é- 
clogues,  d'hymnes,  de  satires,  d'élégies, 
de  fables  et  d'autres  poésies  légères, 
dontlcTrissin  lui  conteste  l'invention; 
2°  Opère  toscane;  3®  /a  Coltivazione  : 
ce  poème  didactique,  en  vers  libres, fut 
imprimé  par  Robert  Etienne  à  Paris  en 
1 546  ;  c'est  le  meilleur  ouvrage  du  poète. 
4^  Girone  il  Cortese ,  poème  épique 
en  24  chants,  Paris,  1548,  d'après  un 
vieux  poème  français  du  même  nom; 
5^  La  Avarchide ,  poème  en  24  chants, 
dans  lequel  il  cherchait  à  imiter  Homè- 
re; mais  le  siège  de  Bourges  [Avaricum) 
ne  lui  inspira  pas  une  autre  Iliade;  en- 
fin, 6^  une  comédie  en  vers,  Flora  y  et 
quantité  d'épigrammes.  La  facilité,  la 
clarté  et  la  pureté  du  style  distinguent 
les  ouvrages  d' Alamanni  :  mais  on  vou- 
drait y  trouver  plus  d'énergie  et  d'élan 
poétique.  C  L, 

ALAMANSy  voy,  ALEMAirm. 

(*)  L*aigIe,oiseao  de  proie  qui  porte  deux  becs 
pour  déTorer  davantage. 
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ALAMBIC  Onilnniicre  nom,  ifori- 
f*iiiu  aralu* ,  a  un  a|ipar«>il  ilrsliiif  à  la 
(lulillati<»n  dv  (liviT»!*»  MiltstaiKTa  li(|iii- 
dn  nu  ^olnlili*». 

I^Aalaiiibi«'isituliiui'li|ui*rni!i  lit!  verre, 
mais  plu»  urJinnimurnt  u*<*l:iiii  ou  de 
i:ui%ri.*  elniue.  Il»  |M*men(  \:u'itT  pour  Li 
forme  et  la  diiiieunion  :  niais  iU  su  eoin- 
|M)M>nt  toujc)ur»de  Iniit  pii-res  prinetpa^ 
Ira,  appelit'a  la  rhaudien',  le  eliapileaii, 
et  le  rvrri);('*rant ,  cm  coiulurleur. 

ÏJk  chaud  irre  e»t  uu  «aii*  de  ru  ivre* 
éUnié,  «|ui  m;  plu(*e  Mir  uu  rtuinieau,  el 
dans  lequel  ou  plaei*,  Miit  u  l'eu  uu ,  Miit 
iiu  baiu-mnrie,  le»»uli»lau(*<'Hiprou  \eut 
d Util  1er.  Ij.i  eliaudiere  |Mirlait  auirelniH 
le  nom  tie  rueiirhile;  elle  m>  réunît  a\er 
leeliapileau;  el  l'on  dîipoki' la  jninture 
de  uiauii'rr  à  ee  tpie  ni  lîiiuide  ni  \a- 
|HMirH  n«*  puisiient  N'é<lmpprr  par-!;i. 

(!e  «pi'ou  iioinnie  eliapiteau  n*e!it  au- 
tre rliO!M*  qu'un  ecunerele  d'une  toruH' 
|»artieulière.  (/f»i  uu  e\Uudre  leriuiiié 
par  uiH*  t-alotte  Mphrriipie,  à  laipirlle  est 
Miudè  uu  '^l'tts  lu\au  dont  Tusa^i*  est 
de  rouduire  au  delitirii  le>  \apeiii'4  «pli 
Ne  fornirnl  pendant  la  ditiillaliou.  Mais 
re4  vafKMir»  »e  pen  Irai  eut  d:ni!»  l'almo- 
Hplirrt*,  et  le  liUt  de  ropri.*linii  »tTiiit 
niainpif,  ni  a  ItAtreinitt*  du  <-*i;Miit<Mu 
lit*  »'jd.ip:ail  uni*  lrui%ii-:nr  pii  re  ipti 
\v-%  l'oiiduiHi-  ri  le>  rei  isrdle  i  «'«'lt>'  pieee 
e^l  \v  it/h\;rrti/it. 

Tout  n*  ipi'il  importe  d'uh  .mn  d,iti!i 
la l'onjktruttiiiu du rftruiT.inl  nu  i undiM* 
Ncur,  I  r»t  <plr  Ir.t  v.ipi-ur»  M»ient  ra%- 
Mudilee*»  el  irlMMili«->.  Le  plii^  luunu 
t'I  le  phH  4  iMii'hiMii  nii*:il  rui|ilii\i'  i  »t 
relui  ipi'niiiippi  W-  w  •jt,/t;in^  i-i  «pii  <  mi- 
%i>le  «latii  un  tu\au  di^po..-  m  liilut*  r( 
rruierine  dau^  un  \a«r  pifin  drait.d" 
It'lle  »orle  irp«-iulanl  t\\ir  \*'s  di'U\  e\ 
Iti'initt*!»  MMrnt  liKrr^.U  NOpi-ri*  uir  pour 
s'adapiiT  au  lui*  l.ili-..d  d'i  «  li.ipili-.m  , 
liultTifUre  puni'  lai<k>i  i  rr  >idri  If  \tm- 
«luil  d.iii»  nri  \,i«i-  di">line  a  It*  in  •  \"ii. 

T'inr  la  dittdl-  lutii  t  •!  ^r.i:ii|  ilr  Iran- 
d«--«ii*,  iMi  \'v%i  atU(  lit*  a  iMrit.i^«T  Ir 
«  undiiiitilili'  i-ti  |..is,iiil  1*1  li.iiilli  r  pli|- 
<»ii'iir«  I  ii^n-iii  !>-•  «i^ii  un  ti  iil  l«i(iriii-.'.ii, 
•iti  III  i\i>i  i!>-  !  •  \.ip<  III .  ft  I  «»-ti|ilii(  .-1-,  au 
lu  II  !  :ii  !  i;ii  II  I .  I. ..  1  .Mil,  lin  M  I  |ii: 
di'i!  .1  ■«•i{|  Imii    ii.t .  ■    r  i!  i:i  .   I  .iIu.iiImi  . 

\^  uiaiii'ir  «!i-  di^pua'. I'  lc3  ul.iiiitius 
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|Kiur  on  faire  usage,  miiu  t|«a  cHbAi 
le»  diriger,  M*ra  e\|MUce  à  l'aftirlr  Di^ 
TiM  \Tio!V.  y.%. 

AljA>il>    I  iitji   11*',   pfftui.  INhA 

iVvÈi  uu  'groupe  d'Ile»  Mi«é  diM  b 
^nlfe  dc7  Hi»|linîe,  enirr  It-a  ^9*  4f  m 
fiO"  VA  di-  latitude,  el  Ira  86**  SI  « 
au"  If  de  lout:itmle  dr  ril««Mltwfcr.  Ce 
groupe,  y  eompri»  l'Ile  firim^falf  ^ 
|N>rle  le  iiiènie  nom,  a  3S  millf«  cmh 
et  II.UOU  haliilan».  Alaud  ■r«|  «a  t 
plu»  de  fl.UOO.  Ou  PII  trouve  «UaipÉM 
de  80  du  c«*s  îles  im  rocbrr*.  KUn  tmâ 
arr(t»(*«»  par  den  rui»sran«  ri  rf«  la», 
et  ont  f|Uel(|Uf»  lions  porta.  Km  IM, 
la  Siirde  \i%  a  étaler»  a  U  Rumït  mm 
tout  ee  qu'elle  poMniail  m  FnbaàL 
1^*  pMiveriieiiinil  \  a  liwilé  us»  «Mai  « 
eu  a  fiiiiilie  quelque»  point*.  L»  hIm 
e»t  »i  pierreu\  et  U  ruuehe  de*  lerrr^ 
le  ii|*uu\rc  ai  lejci'rr ,  i|u«  anaicai  m 
fie  h'n  niiti&»oiis  mt  tle«a«*«'beflt  aiaM^i 
mûrir,  l/a^riruliurr ,  U  |irf-ftie  dm 
de  ni«*r  et  tlu  hareng,  ri  Ica  I 
par  iiirr ,  ff iiirniv«etil  au\  bn 
huhitau».  ÏAi  pin,  le  pinaUre,  l'i 
<■!  le  iKiiitelier,  >iuil  Im  mmiU 
\  er  ni  vient  ;  m  a  in  h*a  ii>uprs 
lait  ne  suliiNCiit  \u\%  aii\  licMai  dr  li 
i-oii<ioiiiiiiatiiiii.  <>nii'\  \iii:  pn'*far»l«i 
d'arhrt'»  liiiilirr!».  (In  a  pl.it r  ■■  toW- 
uraplii*  !»ur  \v  nu  Lit  di-  .Si^ndtkjr.  (fui 
it\;aiili>  la  Siii  d  >.  I.«^  ilr<«  d'AUnJ  pff^ 
«  7in-:it  .1  i.i  ilntille  iiiMt-  un  abn  éêm 
d«'»  |Ntrl»  foiiitioa  d'aulant  |4a»  aiaa- 
l.i.;eiiv  qui'  la  lorre  di*»  t.'tMiraa«  '"ff*^ 
s/.>  «In  unlli'  dt'  liiithiiii*  t*i  du  c»Wl^  ^ 
i  inliiiitir  aliiii^i'  de  liiMunMi|i  U*  fficto 
•  l  1.1  durée  de»  hivri»  ilaii%  Ir^  porlt  #1 
dans  Ir^rade^,  rt  tpri-llr^  m"llrnl  cmr 
piii»«.iiii-4-  a  piirli'e  ilid»»«-i%rr  I  rntnv 
d<-»  \  iin-traii\  d.iii^  li*  la«-  Malrr .  ëtam 
ijUr  II'  «-aliot.1^1*  siurdoi*  li*  Iftnc  ilr^  0^ 
ti-s  ni  lidriilalr»  du  i!ii|le  d**  K-lhu-.e.H 
«11*  prole^'T  11'  M*'ii  MU:  ir-*  n'iii>«  i<rw«- 
lili"..  i\  L 

AI«AKI(i«  mmi  de  dtut  i«»ia  4r»l»- 
<«i,;<lh*,  lit*  la  Ininiili'  d«'i  IliNrt,  rwv 
«  l'irlii'i'    «i.ilM    |i'^    |j»ti««    dr    fv    i^B^ 

Al  \aM  1''.  (.1-,:  4  I  anB«.A-  S*«i  lit 
l.i''ii:i  ?u"i!ir  i|ti«  IhikC-iirr.  |  *iir  li 
j-k  I  i.ii-  1 1  l'ii%.  lail  llii  ill  -if.  ■  iri  I 
I  ■•.Ii.(  .  i-i.<il  I  i-|i.»  pi-fi  U-«ia«AlU 
llli  I  Ul  aU\  41  ilUAM  dv   llKtliuM^r-lif 
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Mnbattraie»  Huot  qui  menaçaient 
'eaipîre  co  Occident  ;  mais  ce  fut 
I  alliance  même  qu*Alaric  dut  de 
Ire  la  faiblesse  de  Tempiro  ro- 
connaissance  qui  lui  fit  prendre 
ilution  de  Tattaquer.  La  discorde 
loaît  entre  les  successeurs  de  Théo- 
Uonorius  et  Arcadius,  et  entre 
nainîstres  Ru  fin  et  Stilicon  (  voy, 
ou) y  facilita  rexécution  de  son 
Excité,  soldé  même  par  Bufin,  il 
a  vers  Tan  400  de  J.-C.  les  provin- 
maines  situées  au  sud  du  Danube , 
a  Constantinople,  et  parcourut  la 
yraocie  partie  de  la  Grèce  en  la 
L  Cependant  Stilicon  par\int  à 
cr,  et,  après  d'horribles  ravages, 
!  lut  obligé  d'opérer  sa  retraite. 
pea  satisfait  des  \ains  honneurs 
loi  avait  décernés ,  et  du  titre  de 
il  romain  dont  Tavait  investi  Ho- 
i  pour  se  servir  de  lui  contre  Ar- 
,  son  frère,  il  n*hésita  p<is  ù  en- 
■  Italie,  après  avoir  été  proclamé 
DQ  armée  roi  des  Visigoths,  et 
\  tous  les  efforts  de  Stilicon  qui 
t  pendant  quelques  années  à  re- 
xt  ses  attaques,  par  les  batailles 
lagna  sur  lui  aux  rives  de  TAdda 
M  lea  champs  de  Vérone.  Plein 
ne  pour  son  adversaire,  Alaric 
la  encore  une  fois  la  paix  qu'on 
mandait,  mais  il  exigea  un  dédom- 
■ent  pour  s'être  mis  en  campagne; 
près  le  conseil  de  Stilicon ,  Uono- 
li  promit  4,000  livres  pesant  d'or. 
lO  perdit  la  vie  avant  que  celte 
e  fût  payée.  Alaric  mena ,  en 
•on  armée  en  Italie,  pour  rappeler 
orius  ses  promesses  :  l'empereur 
igia  à  Ravenne;  et  Alaric  bloqua 
ent  Rome  même,  que  celle  ville 
iigée  de  se  racheter  par  une  énorme 
I.  Puis  recommencèrent  les  négo- 
is  :  l'empereur  rejeta  les  condi- 
lu  vainqueur,  et  ce  dernier  assié- 
I  consé(|uenrc  Rome  une  seconde 
A  famine  amena  bientôt  un  nou- 
x>mmodement  :  le  s<;iiat  proclama 
eur  à  la  place  d'Honorius  le  corn- 
.ntdc  la  vlUr,  Attale;  mnis  celui-ci 
A  si  peu  d'habili'tcqu' Alaric  lui  lit 
icr  puliliqucuicnU  cii  \  10,  uue  di- 
oiir  laquelle  le  cuuimaudanl n'était 


pas  fait.  Après  une  dernière  tentative  au- 
près d'IIonorius,  Alaric  assiégea  Rome 
pour  la  troisième  fois.  Les  Goths ,  cetta 
fois,  pénétrèrent  dans  la  ville,  la  pillèrent 
en  incendièrent  une  partie,  et  dispersè- 
rent quelques-uns  des  plus  précieux  tré- 
sors de  la  science  et  des  arts.  On  vante 
cependant  la  modération  qu' Alaric  mon- 
tra en  cette  occasion  :  il  avait  recom- 
mandé d'épargner  les  églises,  ainsi  que 
ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  La  capitale 
du  monde  alors  subit  le  sort  qu'elle  avait 
fait  éprouver  long-temps  aua  cités  prises 
par  ses  armes  :  les  richesses  que  pendant 
tant  de  siècles  l'avidité  des  Romains  avait 
amassées  dans  toutes  les  parties  du  monde 
devinrent  en  un  jour  la  proie  des  bar- 
bares. Alaric  abandonna  Rome,  après  y 
être  resté  six  jours;  son  dessein  était  de 
conquérir  la  Sicile  et  même  l'Afrique.  Il 
ravagea  la  Campanie ,  la  Pouille  et  la 
Calabre,  et  allait  s'embarquer,  lorsque 
la  mort  le  surprit  dans  ces  dernièrea 
provinces,  à  Cosenza,  en  410.  On  l'en- 
terra dans  le  lit  du  fleuve  Busento:  afin 
que  les  Romains  ne  pussent  déooavrir 
ses  cendres,  on  a^'ait  détourné  les  eaux 
de  c*ette  rivière  auxquelles  ensuite  on  fit 
reprendre  leur  cours.  Pendant  que  les 
Goths  se  livraient  au  désespoir,  Rome 
et  l'Italie  célébraient  des  fêtes  publiques  : 
le  monde  jouit  d'un  instantde  repos;  mais 
Alaric  avait  montré  aux  barbares  le  che- 
min de  Rome,  et  tous  n'usèrent  pas  de 
leurs  forces  avec  la  même  modération 
que  lui. 

Alaric  II,  fils  d'Euric,  conquérant 
de  l'Espagne  et  roi  des  Visigoths,  régna 
vers  l'année  484  sur  le  pays  qui  s'é- 
tend depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyré- 
nées. Clovis,  qui  ne  pouvait  voir  de  sang- 
froid  de  si  belles  provinces  entre  les 
mains  de  ces  barbares,  fit  la  guerre  à 
Alaric,  et  le  tua  de  sa  propre  main  à 
Vouillé,  l'an  507.  Le  recueil  de  lois 
connu  sous  le  nom  de  Code  d'AlanCy  et 
c|ui  est  en  partie  un  extrait  de  celui  de 
Théodose,  lut  publié  par  ordre  de  Clo- 
vis. d  X. 

ALAR3IEy  sij^nal  pour  réunir  les 
troupes  et  leur  faire  prendra  les  armes 
tout  à  coup  cl  irutic  manière  précipitée; 
du  mot  italien  a  Ctinne  (aux  armes). 

La  pièce  d'alanne  est  un  canon  tou- 
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jonrs  prêt  a  donner  le  liicnal.  Le  poste 
d'iUarme  est  Tcndroit  assigné  4  un  ré- 
giment ou  à  un  corps  d*annèe  pour  qu*on 
s'ja^nisse  en  cas  d*aiannr. 

On  donne  i'aiarme  dans  les  cas  d'at- 
taque imprévue  :  souvent  en  temps  de 
guerre  pour  exercer  les  troupes  on  donne 
àt  fausses  alarmes^  afin  de  juger  de  ce 
qu'on  pourrait  attendre  dans  le  cas  d'un 
véritable  danger.  Foy.  ÀLEmTK.  W-z. 

ALARMISTE.  On  nomme  ainsi  les 
personnes  toujours  empressées  d'accueil- 
lir et  de  répandre  des  nouvelles  fâcheuses^ 
qui  peuvent  jeter  le  trouble  et  Tépou- 
vante  dans  la  société.  Les  alarmislra  sont 
Dombreui  dans  tous  les  temp^  d'agita- 
tion :  la  crainte  et  le  besoin  d'émotion 
font  croire  aisément  au\  bruits  sinistres; 
et  la  roechant*eté  aime  à  s'en  faire  une 
arme  qu'elle  tourne  contre  le  gouver- 
nement ou  contre  la  société  entière. 
Les  alarmistes  rêvent  des  complots,  des 
coups  d'état,  des  guerres,  dt-s  mesures 
violentes  de  toute  esiM'ce;  ils  sus|>ei*tmt 
les  bonnes  dis|MMitions  des  dépositaires 
du  pouvoir,  des  coqks  chargés  du  main- 
tien de  la  sûreté  publitpie,  de  la  force 
armée.  Leur  imagiiuilioii  active  ou  leur 
mauvaÎM'  \«>lonlc  leur  font  \oir  partout 
dangers,  deaordrt'»,  cri  nies  ri  lM>iilr%i*r- 
M*mens.  {'naUriniHle  peulfairr  braiiroup 
de  ma!  à  rètat,  en  atVaililiiS'ant  la  c-oii- 
fiance  des  sujrti  à  l'f^anl  du  goiivtTiie- 
nient,  fl  en  |Mirtanl  Ir  Imubltr  dann  les 
rsprilv  Kn  France,  au  tt*mp«  di'  la  ttr- 
rrur,  on  ai|iialilifdVi/4irm/t/r*t  lousrriiv 
qui  s*elïra\atriit  de  lii  diriMiion  iiiipri- 
oiee  au  goutcrncinenl  du  pay^,  t>t  dt*s 
dangers  qui  Ir  nirnar.iifMil  du  dehors  : 
leur  (Time  fut  !»i  r*rand  aux  veux  den  jn- 
(  obins  que  le  «  ontrniiounel  llarn  n*  de- 
manda, le  17  Hi>pti'iiibrp  I7U3,  tpit*  le^ 
uiiinni%tv\  fu!i%4-iii  puiii^  dr  itimt.     S. 

ALASKA  ,  langui*  «le  terre  ou  pre»- 
qu'ile  du  territoire  ru^ne  di>  l'Amérique 
srptrnlriiifiale,  ^ituet*  eiitn*  le  fiâ*^  et  le 
03'  degré  de  latitude  fionl.  Klle  s'elend. 
danH  la  direeliori  du  »ud-nue^l,  du  con- 
finent de  r  ViiiiTii|Ue  di»iit  elle  v>t  pre*%- 
que  M'pani*  par  le  l.ie  (  .hrlekof  jUMiii'aux 
île»  AleniitieiiiieH.  <  .elle  d'Ouiiiiliak  en 
e«l  »e|Baii*<*  |»:ir  un  ilelrnit.  \jk  |ir(-H-|it*ile 
«r.Vla.ika,  fiini|iri^e  dan^  le  iliimaiiir  de 
U  compagnie  anicricainc  rus^e,  a  de«  ha- 


bitans  assez  nombreax   ,^ 
qu'il  parait,  à  la  race  alcMticaM;  tt  qa 
sont  appelés  Ronia  ou  Koanga,  «m  «■ 
Ragataya-Kounga.  J.  H.  & 

ALAVA  •;  Mioi-Ki.-Ric-Ha&DOD'  ,|p> 
néral  es|>agnol,  naquit  en  1 7  7 1  à  V 
Il  se  voua  ài  la  marine,  et,  oMlgre  na ( 
trente  jeunesse*,  il  se  disiingiia 
qu'il  parvint  bientôt  au  j 
de  frégate.  Feu  de  tempaaprra  il  | 
l'armée  de  terre  avec  le  grade 
dant.  Kn  1807  il  embrassa  le 
Frant^ais  :  il  fut  membre  de  Ti 
Baïonne,  et  signa  la  nouvelle 
donnée  à  l'Kspagne  par  la  Francv.  Rnui 
se  rendit  à  \'ittoria  au-devant  du  m  J^ 
seph ,  et  l'accompagna  à  ^ 
nissant  toute»  les  diflicultésqui  lui  < 
opposées  sur  sa  route.  Mais  il  ar  !■ 
resta  pas  fidèle  :  vers  l'époque  de  b  k^ 
taille  d'Albuhera  ;  1811  !  il 
les  drapeau3i  du  prince  fran^is  H 
à  l'armée  des  inilependana.  Lot^  Wi^ 
lington  ne  tarda  pas  a  le  distinguer,  dlr 
reçut  parmi  ses  aides-de-eaaip.  Aprâh 
bataille  deVittoria,  A  lava,  pourt 
i|ue  sa  ville  natale  nr  fût  pilb 
a  y  pénétrer  un  des  premiera.  ftr  Ti^ 
lluence  de  AVellinuton,  Alava 
le  grade  de  général  de  brigade  : 
rer»la  altaclie  au  »er%iee  «If 
teur  juMpi'aprè»  la  lialaillr  de 
epiM|ue  où  il  rentra  en  1*^1 
nand  \  II  \v  lui  lit  regretter, 
\'n-v%  ^él-efl^  n'ai  aient  pu  elTacrr  ^m 
rc*N|>rit  du  rtii  'a  prc*niiert*  defrrtioa.  B 
fut  nii^enprivm;loutcfoivrintrrrr«Ma 
du  général  anglais  lui  fit  reitiuirrr  b  b> 
lierle  au  Inint  de  quelques  jciarx.  Abn 
Ala>a  !k'in%inua  dans  les  lionnes 
de  Ferdinand,  au  point  qu'd  fut 
and)aHsadi*ur  d'K«|»ai:ne  dans  Ir»  Fais> 
Has,  notiiinatiiin  qu'il  dut  m  partir  i  b 
riM  iimmatittition  du  pnnrr  irOnovL 
DaUH  l'exi-nit-e  dr  %e^  fi»nt-||i*DS  dif^ 
niatii|iH*H,  \l.iia  ne  Mitra  plus  de  Ii4^ 
ranee  a  I  i'.:atd  de  m-«  t-iini|iatriii(r<»  fca»- 
niH  qu'il  n'j\ail  eu  dr  iMetnrilUarr  ft 
de  jn^lit-e  |MMir  «eut  que  dr«  «iptoa^i 
dilfer«'tite«  avaient  j(-te%  dan*  an  snirr 
parti  i|ne  le  !ti«  n.  Kl,  ti»Mt  en  eivrvTBfll 
li^iinreUHenienl  le^  «trdrr»  dr  m«  um- 
\i-iain.  qui  lui  pre«i-riiaimt  d*iB«ni|wr 
U»  re^Uniens  de  |M>lice  du  pass  cnauv 
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kt  réfnsiés  cspag^noby  il  les  secourait  et 
le»  Gonsolaît  en  secret.  Son  humanité 
ftit  peut-être  la  cause  de  son  rappel,  ar- 
rivé en  1819.  Au  commencement  de  la 
révolution  de  1830 ,  il  fut  nommé  dé- 
poté aux  cortès  de  la  province  d'Alava. 
Dians  cette  assemblée   il  vota  avec  les 
exaltés, et s*éleva  à  diverses  reprises  con- 
tre ce  qu'il  appelait  les  servUes,  U  fut 
élu  président  des  cortès  pour  le  mois  de 
mai  1833.  Ferme  dans  son  opinion,  il 
u'atteudit  point  pour  se  décider  (|u*on 
sût  quelle  tournure  prendraient  les  évé- 
nemens  :  à  la  révolte  des  ennemis  de  la 
constitiitîony  en  juin  1833,  il  se  plaça 
dans  les  rangs  de  la  milice  de  Madrid, 
et  soutint  les  généraux  Murillo  et  Bal- 
IcsteriM,  qui  combattaient  pour  la  dé- 
fense de  la  constitution.  Plus  tard  il  sui- 
vit cette  milice  à  Cadix ,  où  les  cortès 
avaient  conduit  le  roi.  Quand  l'armée 
française  investit  cette  ville,  en  septembre 
1823  y  Alava  reçut  des  cortès  la  mission 
et  se  rendre  au  quartier-général  du  duc 
d^Angouléme  pour  y  négocier  de  la  paix. 
Les  conditions  qu'il  demanda  au  nom 
de»  cortès,  surtout  l'octroi  d'une  consii- 
tatioo   représentative,    furent    rejetées 
par  le  prince ,  qui  déclara  qu'avant  de 
prendre  aucun  engagement  il  était  in- 
dispensable que   Ferdinand  VU  parût 
likwe  au  quartier -géuéral  français,  et 
qu'on  n'écouterait  jusque  là  aucune  pro- 
position. Dans  une  seconde  mission,  Ala- 
va reçut  l'assurance  que  le  duc  emploie- 
rait son  influence  pour  déterminer  le  roi 
Ferdinand  a  accorder  à  TËspagne  une 
constitution  propre  à  assurer  son  bon- 
bcur,  et  qu'après  la  reddition  de  Cadix 
tous  les  partisans  de  la  révolution  joui- 
raient d'une  pleine  sécurité,  et  seraient 
libres  de  se  rendre  au  dehors ,  où  ils  vou- 
draîent.Ces  assurances,  dont  on  ne  voulut 
plus  se  souvenir  plus  tard  quand  les  vain- 
cus les  invoquèrent ,  n'avaient,  il  est  vrai, 
aucun  caractère  officiel  ;  mais  elles  furent 
répétées  dans  la  proclamation  publiée 
su  nom  du  roi  avant  son  départ  pour 
le  quartier-général  français  :  Ferdinand 
les  déclara  nulles  ainsi  que  tous  les  actes 
émanés  du  gouvernement  des  cortès  jus- 
qu'au moment  où  il  était  rentré  en  li- 
berté, et  Alava  partit  avec  la  plupart 


et  de  là  se  rendit  en  Angleterre.  £n 
1835  il  était  à  Paris  où  il  avait  accom- 
pagné le  duc  de  Wellington.         C.  Z. 

ALB  j  voy,  Alp. 

ALBANAIS ,  voy.  Albahie. 

ALBANE  (l'),  peinUre  célèbre. 

François  Albani,  né  à  fiologne  en 
1578,  se  voua  aux  arts  dès  l'âge  de 
douze  ans.  Le  Guide,  son  ami  d'enfance, 
le  fit  recevoir  comme  élève  par  Denis 
Calvart,    peintre  flamand  qui  habitait 
l'Italie  {7>oy,  Calvaet).  Il  suivit  ensuite 
le  même  Guide  à  l'école  des  Carraches, 
et,  Annibal  ayant  été  appelé  à  Rome,  les 
deux  jeunes  rivaux  ne  tardèrent  pas  à  s'y 
rendre   encore   simultanément  (1613). 
Cependant  à  Rome  leur  émulation  dé- 
généra en  jalousie,  au  point  qu'ils  se 
séparèrent.  Un  autre  de  ses  condisciples 
fut  le  Dominiquin  :  leur  amitié  alla  jus- 
qu'à leur  faire  adopter  souvent  le  même 
style.  L'Albane  exécuta  à  Rome,  d'a- 
près les  cartons  du  Carrache ,  plusieurs 
sujets  religieux,  surtout  à  l'égUse  de  Saint- 
Jacques  des  Espagnols.  Il  a  surpassé 
les  anciens  et  les  modernes  pour  les  étu- 
des de  femmes,  si  l'on  excepte  cependant 
le  Corrège,  qui  n'a  pas  moins  de  grâce. 
L'Albane  a  représenté  aussi  avec  succès 
les  vues  champêtres  :  il  y  retraçait  d'une 
manière  parfaite  la  couleur  du  feuillage, 
la  limpidité  des   eaux,  la  sérénité  de 
l'air.  La  délicieuse  campagne  qu'il  pos- 
sédait lui  offrit  l'avantage  d'avoir  cons- 
tamment sous  les  yeux  de  beaux  sites 
et  la  nature  agreste  daus  toute  sa  vé- 
rité. Il  excellait  dans  l'art  de  peindre  les 
monumens  d*architecture,  dont  il  ornait 
fréquemment  ses  tableaux.  Il  a  repro- 
duit souvent  Les  mêmes  sujets,  tels  que 
Vénus  endormie^  Duuie  au  bain,  Da- 
naëy  Galaihée,  Europe  sur  le  taureau. 
Dans  ses  sujets  sacrés  il  a  introduit  une 
foule  d'anges ,  dont  les  têtes  sont  char- 
mantes. Il  est  heureux  surtout  pour  les 
proportions  </c//fi-/2â/ii/if.  Son  dessin  est 
irréprochable,  et  il  règne  beaucoup  d'har- 
monie dans  ses  tableaux.On  l'a  surnommé 
Vjénacréon  de  la  peinture. Les  quatreélé^ 
menSyK^i  comptentparmi  ses  chefs-d'œu- 
vre ,  décèlent  une  imagination  éminem- 
ment poétique.  Ses  derniers  ouvrages, 
fruits  d'une  vieillesse  épuisée,  ne  sont 


des  membres  des  cortès  pour  Gibraltar,     pas  estimés  à  beaucoup  près  autant  que 
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Ms  premières  produrtioBS.  Ln  ^crils  dr 
TAIbene  nous  ont  été  oonsenrén  i*n  par- 
tie :  iU  Mint  important  pour  la  thcorir 
dr  In  pi'ÎDturr.  Il  mourut  t*n  1060,  Cr^v 
de  H 3  ans.  —  On  tmn%«*  niio  -Hotiri* 
plu»  détaillée  lur  rAlltaiic,  rt  dn  plan- 
ches rcpruduiMiiit  Ms  priiit  ipnux  ta- 
Ueaut,  ainsi  «pi«*  le  plnt'iuul  «lu  pnl;us 
Vent&pi  ,  dans  \v  |;r.irid  ouvra p(>  de 
M.  Landon  intitulé  :  /  irr  rf  tritv/v\  tir.\ 
ttcûfirTs  fes  /liits  cfMfrrw  Paris ,  1 M 1 4 , 
in-4'' ,  chef.  Tmittel  et  \\  ûrix.         S. 

AIAIAMI9  l'aniillc  rirhe  et  rdèhre 
de  Home, qui,  dans  le  xvi*^  sièele,  chas- 
•éi*  par  Ira  Turcs  de  rAllianie  d  où  elle 
rat  originaire,  s«  réfn^ia  en  Italie.  IJi 
elle  se  parlaf;ea  111  deuK  lit;iK*s,  dont 
Tune  fut  reçue  dans  la  nohIrsHp  de  Kcr- 
l^mr,  l'autre  dann  celle  d*l  rl>iiio. 

Ces  deuk  brandies  ont  dfinné  à  IV- 
ftlise  plusieurs  cardinaux,  un  pa|M*, 
Clémeiit  \I ,  et  ont  rendu  de  ntimlii-eiix 
BfT^îm  aux  arts  et  à  U  liltéralurr.  I.a 
vUln  Aihani  «-st  rirlie  en  eollec lions 
préripuMii  réunies  surtout  par  les  Mlin^ 
infaliicablen  A .4iejramlrT  Ain.%51,  i*nr- 
dinal,  né  en  lf>!l3  ù  l'rlûn^  «•!  nimi  en 
177V.  1  n  f^rniHl  nomlire  des  .-iiiiiquc*! 
dont  relie  riciit'  niaisun  d.-  r:iinp.ii:nf- 
psl  remplie  a  cti*  •ifiiîT  dans  IH/xitun' 
fie  Vart  t\\\  i-i'li*l»n'  \\  inkeluiann.  I.f'<i 
FranrHÎH  en  :i\.iiifil  cinnifin*  l»eau«'oiip 
de  iielle^  ^lalue^  et  d'ext^elh-n^  lias-rr- 
liefv 

l>eii\  persfinnapeo  de  ivllr  taniille, 
«iiilrinpuniinH  et  neveux  di-tleuM-nf  \l, 
dtiÏM'ni  liie  dant  o-l  nriirle  I'oIm'-I  it'ii'ir 
nM'ntiiin  partirulit-n*.  I.'un.  Jfan-h'ron- 

niM  Alii^!«l,neen  lî'Jn.ili  \inl.lri -^ji'inn-  I  l'ai  «  UHrirnl  même  tir  f-nniplirifr 
eniftre,  r^èipir  d'tKlic  1 1  di  \  ••Iti  iri,  1 1  rnfhenx  n^^a^tin.it  de  ft^^^r^iNv.  Ka 
cartlinal  dan^  Hi  27'  «nnef.  Iloni-  d'nnr  i  I  7 *Hî  il  w  tii»u\ail  â  \  ■•-«inr 
nlM^îitii(>niie  MMhii«aitli*,  ii'(  lii-ii  lu-  ilt  «kiii^re  !••>  in(i-r*fH  du  Siiinl-^it-sr 
tousti'itr^  iMinr  HitM  i<»]iiii  v\'*i  h  (-iinn.ii<k-  '■  iIch  Ititif^  utli-r>sMM*4  ati  rirdinai  V.\ 
Mnri*^,  il  iia*k«:i  «a  preini' 11' irtiiir-.tr  fliriH  |  «pii  Iiiri*iil  inti*it'««fttn'«  e|  mi«^« 
lr«  iilai^irs  t-t  ni*vli::i'a  lir.-inriiiifi  1rs  M  \  ii%  du  direi-itiin*  lnfii-ai«. 
faire^  •*(  les  m  I  nM-ifiofis  ilt*  siin  •■!.i(.  Il  iiii  pi'fti-xti*  on  seiieml  «11  r  hW  ilr  U  V^ 
mntinn.1  •  rpi-ndaut  d'a%i»ii  \\\\v  iiilii*i|i  .•  pnl*li'{n<-  dr  rt«niy»rr  l'iamni^iie  ««  4'«r- 
nHM'f  riifi«iili-ial>l<*.  i;i^<i-e  aiix  (•-niti  1  1  tt«tii  Knivif.  \ili.ini  |>iTi|il  lr<« 
qui.  depni*»  l.i  hîdli-  /  ni'^fT.tn*  ,  ^  •  i* 
fanlaietil  •  MH.nr  nlilise*  rn\i|ii  h.i  |;,  - 
niillr.  Mendui'  il»*  I.»  «  ••ii::ri'::.ilii«>i  ilr 
IPiuviTnrm'-nl «  t-l  :itl.irlir  in  1 .  t(r  ipi..- 
Ittr  aux  aflain-s  rfran^ri-rei  pi  mlan!  I«  « 
liera  tcinpa  de  U  résolution  rrancai- 


se,  iliepronon^  axec  ^ivaeilé* 

principes«|U*ellcaTiitpriaà  U 

prf'valoir,  et  s*attacha  fm  teaif  là  11  1 

d<'  rAulrirhe;  mais  lnrM|iie  ki 

^  inrent  oreu|>er  Rtmip.  AUmbî  tV 

et  Adu  palais  lut  li%n*  au  pilla|re.  Lrci^ 

dinal!H*r4'>lii'.:i.i  «rahonl  à  non 

la  (ïi*nlle,  puis  ;i  Naplc^,  que  1*1 

des  FiMm-niH   l:ii    (il  ipiiltrr 

Il  se  retidil  ensuite  à  \>nisr  où  9cw- 

Irihitn  a  l'aire  élire  le  pafir  Pie  YI|:pn 

de  temps  aprt'i,  le  nnn%«aii  pape  Vi^ 

pnH-ha  du  système  franeala,  H  îr  1 

d*\lt>ani  mourui  à  Rnine,  doyn 

crê  «-ollê|{e  ,   en    M^cinbn*    Il 

l'aililesse  pour  son  fa«nri   Ml 

en  |Mrlie  cause  i|n*AllMni, 

<f>ii<laM*s,  malgré  la 

de  sfui  puissMUi  parti  «1  la 

lion  personnelle,  vit  U  tiare 

santlui  sans  qu'il  put  l*ii 

l  n  autre  \i  r%?ci    Jnt^ph 
priTetlent  et  inralemenl  rarAmil. 
Itomeen  1730,  appariîeiil  an 
UH>e  depuis    1K0I.    Ci>ninir 
d'autres    frramls   sei|ni^ur« 
passn  sa  jeun'*ssr  dans  Tniaîscfié, 
ran:  la  nni>i<pi  ■  à  tf»nlrs  It^ 
eupaiinns.   Il  disait   siuiseni 
|N*nl-èlrt'  |iimr    car  lier   d*^ 
elt>\i>s,  qu'il  asait  ntaiii|ae  9 
ipril  aurait  di'i  se  i:*in*  rni 
lien  d'èln'  prinredi'  Trislisr.  ^'4 
il  df^elfippa  ile^  disp«%siiion* 
liM'sipu'  la  nnt  ssitf  |«*  rt>rt'atlr  »*i 
ih'H  al^ni^t*^.  Klroîli  ini*tit  lir  cv  %\ 
df  sa  t'amiilr.  il  «'aiiarha  aii«M  a  Ti^ 
Irirlir  mnire  la  l*'rjiiior .  rt   •«><• 


i'««nsid>-i  .iliji's  f|ii*il  |Mr«%f^tai(  itswi  t  fta 
lii  sii|ii-i-ii'iin*,  el  Mifi  p«Ui«  mrf»»  fn 
sfi]ni-(ir.  Il  sfi.tiima  Utng  Irm^m  1 
\  n-niit'.  et  ir\iiit  n  Rmi»^  ««n  |h||  «« 
il  dr\iiit  d  alHirxl  sf^frfJirr  firs  kwfi. 
et  pais  légat  du  pape  à 
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àê  Pk  ym  il  dcriac  lecrétnire 
place  qu'il  perdit  après  l'cxal- 
la  Grégoire  XVI:  celui-ci  ce- 
lé somma  an  1881  commissnirc 
|Oe  dans  les  quatre  légations 
■établir  Tordre  et  la  paix.  Il  en- 
in  armée  dans  les  principales 
on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir 
t  des  violences  que  la  soldatesque 
sons  ses  yeux.  Aujourd'hui  il 
les  fonctions  honorifiques  de  bi- 
lire  de  la  sainte  église,  et,  très 
D  âge,  le  cardinal  jouit  toujours 
lUte  influence,  bien  que  sa  poli- 
Nit  autrichienne  ait  trouvé  de 
u  adversaires.  A  C  m. 

INIE)  nom  de  la  géographie  mo- 
fà*i\  ne  faut  pas  confondre  avec 
nom  d*unc  contrée  située  au 
jancase ,  sur  les  bords  de  la  mor 
ae  y  et  appelée  maintenant  Chir- 
;).L*Albanieactuelle,  dans  la  lan- 
ky%  Skipéri  et  en  turc  Amaut,  fai  t 
i  Tempireothoman ,  et  est  située 
lorda  de  la  mer  Adriatique,  à  la 
rillyrie  et  de  TÉpire  de  Tanti- 
3ans  le  moyen-âge  on  appela 
ittét  Arvenesce y  mot  qui  ensuite 
ingé  par  les  Turcs  en  Arnaoud 
ites.  Pour  les  Albanais,  ils  nom- 
ir  langue  skipe^  leur  pays  Ski- 
ib  s'appellent  eux-mcmes  Ski- 
L*Albanie  a  pour  limites  au 
Monténégro  ,  la  Bosnie  et  la 
à  Torient,  la  Macédoine  et  la 
c;  au  midi ,  la  Livadie ,  et  à  Toc- 
&  Mer- Adriatique  et  la  Mer-Io- 
Cest  un  pays  hérissé  de  monta- 
rosé  de  nombreuses  rivirirs  et 
1  sites  magnifiques.  Ses  princi- 
odnctions  sont  le  maïs,  Torge, 
e  tabac,  le  lin^  le  chanvre  et  du 
construction.  La  niasse  delà  po- 
I  offre  un  caractcre  qui  lui  est 
:  mais  on  y  trouve  mêlés  beau- 
Servîens ,  de  (Trecs  et  de  Turcs, 
âge  cpron  y  parle  se  ressent  de 
l  nondire  de  peuples.  Outre  Tal- 
partagé  lui-même  en  plusieurs 
I,  on  y  entend  parler  le  turc,  le 
cr.  Ou  remarque  le  même  partage 
religion.  Ia*s  Albanais,  dans  le 
îge,  étaient  tous  chrétiens,  mais 
proJTcMaient  le  rit  grec,  lea  au- 


tres reconnaissaient  Tégllte  latine  de 
Rome:  cette  division  iubsiste  étacore, 
et  de  plus  on  compte  dans  le  pays  nn 
grand  nombre  de  musulmans  qui  date 
de  Tépoque  où  le  pays  fut  soumis  aux 
armes  othomanes ,  dans  le  xv®  siècle  de 
notre  ère,  et  c|ui  se  partagent  eux-mêmes 
en  deux  sectes  :  les  Un3  ont  adopté  les 
croyances  sounites  (voy\  Soukitbs), 
qui  sont  celles  de  l'empire  othoman; 
les  autres  se  sont  faits  chyites  [mf. 
Chtites).  Il  résulte  de  cette  diver- 
gence une  extrême  aversion  des  ha- 
bitans  les  uns  pour  les  autres.  Que  si 
on  ajoute  à  cela  Téloignement  du  siège 
du  gouvernement  othomaki,  les  privilè- 
ges de  quelques  peuplades  chrétiennes , 
telles  que  les  Souliotes  qui  jouissaient 
d'une  indépendance  presque  complète, 
les  possessions  que  la  république  de 
Venise  et  les  puissances  qui  Tont  rem- 
placée avaient  conservées  jusqu'à  ces 
derniers  temps  sur  la  côte  {V€/f.  an  mot 
Pakoa  ),  on  ne  sera  pas  étoilné  de  l'es- 
prit turbulent  et  du  caractère  indomp- 
table qu'ont  toujours  montré  les  Alba- 
nais. Ce  peuple,  qui  acquit  un  monient 
tant  de  gloire  sous  le  fameux  Scander- 
beg  (  voy,  ) ,  est  aujourd'hui  en  proie 
à  l'ignorance ,  aux  superstitions  les  plus 
grossières ,  et  à  Tabsence  de  toute  mo- 
rale. Les  \'oyageurs  s'accordent  à  ne 
faire  d'excqition  que  pour  les  chrétiens 
du  rit  latin ,  que  leurs  relations  avec  les 
pays  civilisés  de  l'Europe  ont  retenus 
dans  le  sentier  de  l'honneur,  et  quelques 
tribus  niahométanes.  Mais  tous  se  font 
reman|uer  par  leur  humeur  belliqueuse 
et  par  leur  courage  indomptable:  ils  excel- 
lent surtout  dans  les  guerres  de  parti  et 
de  montagnes.  Leur  éducation  contribue 
à  entretenir  ces  dispositions  martiales: 
toujours  armés ,  soit  pour  défendre 
leurs  propriétés,  soit  pour  attaquer  celles 
des  autres ,  ils  ne  voient  de  gloire  que 
dans  la  guerre  et  ses  violences;  aussi 
chez  eux  voit-on  peu  de  villes  propre- 
ment dites  :  chaque  maison  est  isolée  et 
placée  sur  une  hauteur,  de  manière  à 
pouvoir  au  besoin  devenir  une  espèce 
de  forteresse.  On  sait  que  depuis  quatre 
siècles  les  Albanais  ainsi  que  les  Bos- 
niaks  ont  fait  le  noyau  des  années 
othomanes.  AtSdea  d*argeQt  et  ne  pou-* 
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de  Taai*.  «k  Tripilâ  et  dT JU<er.   L» 
A'**^'^'*  da  hc  Uim  pr«f cnMaC  * 
cher  •■«  |p!3a«9acm«ftft  «eAiiicB  et  i»- 
y*^«*^^ .  aa^«9  dcw|a«U  ils  for«iè««ac 

«in  ht  4r*c ,  tU  oM  aide  depairi  na  àrm» 
«ûcic  A  rcpmpiiv  b  llorce  et  k»  eu»- 
crée»  et  U  Gffêre  qai  f oreac  dr••l^ec»  â 
i'oggaekMi  de  b  maikcorciuc  ÛMsrretr- 
Uoa  de  17*0.  L'AUmoî^  j«U  ui  0aad 
ecbt  tottft  bdoaiaatMW  pOMa^çere  d  JU*- 
Pk^  vcnr.  ,ctceferoccMir»pepièoiiiCA 


Die  Mioecac  a  b 
«eteiÇBftt  par  b 
le  cardâ^U  dYork 

a  Fiocesc».  b  M 


k 
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UoUierr»  p«MV  bire  tnoa|>iier  b 
proprr.  Ln  Alhaaiii  ic  «ottvwBai 
ciiff«  de  ioa   Bas,  i|a*ib  ■ébat  dia» 

a  cvlui  dr  Scanierbiv. 
ift*  b  Borf  «lu  tiraa.  l'eiipric 
de  Cactioa  %tU  CDcore  enpare  «b» 
be^ft  et  des  mn»ahlr%  da  pa>*.  et  il  eist 
pndHbb  qae  Paulorite  mb^aaiif  aura 
de  b  priiif  a  %j  Caire  obéir.  Lr»  deux 
prÎBcipaba  «iUc»  «jot  .Viatari   et    Ja- 

R. 
ALBJiXO ,  petite  vilb  de  b  Campa- 
de  Rose,  a  rimi  bcur«  et  ua  (|iiart 
ftud-Mhl-4->i  de  b  rapicale.  et  ftâ«ci*  «l'un 
c^rrhc  cri4e  L'aa  300.  Ule  a  plutii^urt 
beaui  pAbi«.  eaire  autrn  c^lui  iltri^jr- 
Mai.  FJle  e^  en  rie  Ir  sej^Mir  «le  b«MU- 
coup  de  ruhr»  hi»Buin«  i|ui  «irnuent 
\  rr»piri^  ua  air  talulirr  tt*r.  l'jrti*  U* 
Aiaa  .  A  |*ru  «le  «liiUn*  r  «le  U  il  %  a 
un  «ieut  Uiuitirau  c|ii  iio  \i*Uflr3it  Ijirr 
pAMer  puur  ctlui  d' A «1.1411^ •  «'t  ptu«  l<»«n 
un  moaumnit  i|u'iin  «iffune  ojiniur  , 
rtanC  Ir  (ombrau  d«-9  llor^tt"»  ri  itr^  i.u-  1 
naiii.  ijr  MMl  rirK|  lumbrUr^i  rn  toriur 
•le  r«jar«  lrurM|ur*  M%»ei  l»ii  n  *  tm^T\rt*%. 
i^  ranal  tt  iiiMin*»^  irm^  djn«  lr« 
Irmpft  aacitii*.  wrvjii  «l'rtiMilntiriii  ^u 
iar  du  oii'nic-  immu  ,  lt*r«<|iie  m*ii  iii%f4ti 
rtait  trop  fU-^r.  V  ^i .  I*. 


Ibn .  a  qai  cUe  «o«a  sa 
«Caat  et  paie  de 
potfente  m«  bo^  et 
«es  ou«r«dCi^  et  «baa  U 
ciiiiere  «|a'd  toi  a 
cebbre  rrmtiaitietit  lai 
brlb»  ioAptfalMaa.  (Jb 
ffaïaii'  «iuat ,  «eioa  «oa 
rra  cauma  poa«aii  ■ianjet*'  1 
«  >b^e  et  ladoaipcabb.  Saaa  Fi 
b  rumceue  d' Aifaaa*  il  wC\ 
propre  a«ett«  riea  bUiie 
ia  queUa  mm  atrm/atto . 
La  peiatore  <|B*  il  a  Caile  de  «•! 
trésor  avev  inn  laiif  n  ipai  —g 
«rai  et  prvftiod.  Kal«Nirve  d'ein 
cirant»,  rr  rlt«^aiêsi^  a  l'iKaW, 
et  Lm  ll«r  i-ooitrtoc  d'  Vlbanx  iM 
dr  1  JltrotioQ  de  tiiut;  dr>  «|a*A 
v&il  rile  attirail  tout  lr<ft  c«nm: 
prit  riinnriit  rt  *e^  autm  ^fm 
citiii  .iiai«-n(ti>us!r-*  liomBftafin;ft 
lirr  Allirri  lui  -  ui'-fne,  rapine 
«hainic  i|ui  1  AttarbaïC  a  b  pen 
U  «iiiutr»<M*.  %'rtail  rtilirrreHal 
a  %ar%  \>iloute»  et  a  ^  ratv«  «ai 
I-*.*.  \iiiiai  .  |.run  t^eiklrM» 
iiir5  «laii%  lin  tiMnlnnu  o  ■■iiai 
,:li»f  tif  U  4  r«>i\  j  Mi»rru«r,  ft 
fhia%«-l  it  ^lliht-U  Vn{**.  Anir 
iic<*  ilr^  4rl>.  b  t-timtr%»e  d  Alb 
10  II  i-iitituiiv  (l  un  trn  Ir  d'arU 
rllr  I  II* '«urJ^lrait  )r  Ulml  ri  p 
I  Ir^  iiiti-iil«.  k.iU  li-jiua  M  bibliu 
l'un  d'rui,  A   M.  l-abrr.  pa-iair 
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c«u  lli.L'»i«l ,  «-fHUlr<Mr  !>'   ,  nre  «^  17.^3.  |  :uf  ji  i|iii  rllr  a%ait  lour  uae 

ciju%iiic   du    «Il  rnirr  pnarr  rcfCiMnt  «!•-  ,  parti*  nli  te;  rrlui-4i  rn  a  lail 

Mi«lljer,;(fidrru,  mort  m  tH04,r)M»ii«A  iilU-  di-  >|iintprlli«T  qni  lui  a 

rn    17  73    b    prrleadaul   d' Viii;li  înir  .  jtinr  «-t  •  n  il  Vr<»l  retire. 
<Jiaitr«  Sluart,rl  prit  aprt-^  ir  iiMii4^f  >        ALBATRK    *iinlHi*trMm  . 

Ir    iHim    dr   iuailr»«e    «l'Albany    (^-iii-  |  tlt-|N.|  «  jlrairr  .|ui  »r  l«*rmr  tbi 

uaioo  fut  fttcrib  et  Bwlbeurm.«e.  roiu*  •  iirir»  d«- luai lire,  une «arietc  «b 
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a  HMy.  On  le  trouve  très 
ne  (vof.  Alabastrite).  Le 
il  offre  des  nuances 
variées  et  'rembrunies. 
est  dur,  moins  que  le  mar- 
i,  mais  d'un  grain  fin  qui  le 
ible  de  recevoir  un  beau 
nait  plusieurs  espèces  d'aï- 
lus  estimées  sont  Valbdtre 
Uhdlre  onyxy  qui  présen- 
es  de  diverses  couleurs.  On 
imées ,  des  vases  et  d'autres 
riosité. 

se  trouve  dans  divers  pays  ; 
iocipalement  dans  la  partie 
de  l'Europe  qu'on  le  ren- 
ie, la  Sardaigne,  la  Pro- 
omissent.  On  en  a  même 
es  beaux  morceaux  dans  les 
plâtre  de  Montmartre  près 

F.R. 
iOS  (  diomedea  )  y  oiseau 
i  Tordre  des  nageurs ,  qui  se 
âpalement  entre  les  tropi- 
ip  de  Bonne-£spérance  et 
*rs  australes.  C'est  le  plus 
eaux  d'eau,  et  son  volume 
aner  par  les  marins  le  nom 
!a  Cap,  Cependant  cet  ani- 
iqne  et  ne  se  nourrit  que  de 
>ns,  et  devient  souvent  lui- 
ure  des  oiseaux  de  proie.  11 
une  extrême  gloutonnerie  et 
imens,  quelquefois  au  point 
ir  plus  se  mouvoir.  La  chair 
est  dure  et  de  mauvais  goût: 
oange-t-on  que  dans  les  cas 
Cependant  les  habitans  du 
leur  font  la  chasse,  parce 
ient  à  divers  usages  les  os 

F.R. 
Iba  tonga\  ville  du  Latium , 
I,  par  Ascagne,  fils  d'Énée. 
i,  deuxième  fils  de  ce  der- 
ui  après  Ascagne  et  fut  le 
sez  longue  suite  de  rois  plus 
iteux,  parmi  lesquels  figure 
re  de  Rhéa  Sylvia  et  aïeul 
(  et  de  Rémus.  En  consé- 
considère  Albc  comme  la 
>roe.  Mais  celle-ci  ne  tarda 
guerre  avec  elle.  Dès  le  rè- 
s  Hostilius  la  supériorité  se 
ité  de  Rome  {yojr,  Houaces 

o,d,  G.  //.  M,  Tome  I. 


et  CuRTACEs).  Quelque  temps  après 
Tullus  la  rasa  entièrement ,  et  elle  ne  se 
releva  que  pour  être  une  colonie  romaine. 

Vers  les  derniers  temps  de  la  républi- 
que et  sous  l'empire,  les  environs  de 
cette  petite  ville  étaient  remplis  de  ma- 
gnifiques maisons  de  plaisance  apparte- 
nant aux  grands  de  Rome.  C'est  dans 
leurs  palais  d'Albe  que  Tibère  et  Domi- 
tien  s'abandonnaient  à  la  volupté  ou  mé- 
ditaient à  loisir  les  actes  odieux  qui  leur 
ont  valu  uue  flétrissante  immortalité. 

Aux  environs  d'Albe  s'élevait  le  tnont 
Albaùiy  remarquable  en  ce  que  tous  le» 
ans  les  consuls  y  présidaient  à  la  célé- 
bration solennelle  des  cérémonies  insti- 
tuées en  commémoration  de  l'alUanoe 
formée  sous  Tarquin-le-Superbe  entre 
les  Romains  et  les  Latins.-»  Le  lac  d'Albe 
{logo  d*Albano)  est  une  merveille  de  la 
nature  et  de  l'art  des  anciens.  Comme 
ceux  de  Bolsena  et  de  Yioo,  il  parait 
être  le  cratère  d'un  volcan  éteint.  Pen- 
dant la  guerre  de  Véies  (395  ans  av.  J.>  C) 
ce  lac  prit,  au  milieu  d'un  été  très  chaad  et 
sans  causes  visibles,  un  accroissement 
considérable.  Les  devins  étrusques  répan- 
dirent le  bruitque  Véies  tomberait  si  I'oq 
donnait  une  issue  aux  eaux  du  lac;  et  les 
Romains,confirmés  dans  cette  opinion  par 
une  réponse  de  l'oracle  de  Delphes,  exé- 
cutèrent pour  cet  objet  de  superbes  con- 
structions ,  dont  en  conséquence  on  fait 
vulgairement  honneur  au  grand  Camille. 
C'est  vraisemblablement  des  Étrusques, 
peuple  habile  en  architecture,  que  1^ 
Romains,  lors  de  l'exécution  de  ce  mo- 
nument, apprirent  l'art  de  conduire  des 
canaux  souterrains  que  bientôt  ils  pro- 
longèrent comme  mines  jusque  sous  les 
fortifications  de  Véies,  et  qui  leur  facili- 
tèrent la  conquête  de  la  ville.  Le  canal 
d'écoulement  du  lac  de  Véies  a  3,700 
pas  de  long  et  six  pieds  de  hauteur,  sur 
trois  et  demi  de  large.  N iebuhr,  dans  son 
Hst,  rom,y  ii^  part.,  p.  234,  regarde  cet 
ouvrage  merveilleux  comme  un  tra\'aii 
très  ancien  entrepris  à  frais  cx>mmun0 
par  la  confédération  des  peuples  latins^ 
ou,  si  les  Romains  n'y  sont  pas  étran 
gers,  comme  appartenant  à  l'époquode^ 
rois  de  Rome. — Le  vm  d^Alhe  était  cé- 
lèbre chez  les  Romains,  témoins  les  odes 
d'Horace,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui. 
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lorido  ritalif,  mut  it  nom  de  vùt 
t/io. —  On  donne  Ir  nom  à^pienv 
r  à  une   pîfrrr  d*an   pri^  fonrt*, 
l'on  extrait  par  gros  Mors  pnVs  t\v 
la  Albana.  Il  y  on  a  dent  («spores, 
temne  et  le  prftrrino,  (  "est  en  piern- 
ibe,  dit  Winckelmann  (OKuv.,  édit. 
now,  t.  I,  p.  S47»,  que  furent  ron- 
iiites,  Tan  de  R.  987,  les  fondations 
Capitale,  fondations  dont  on  peut  voir 
ieore  à  lefre  cinq  assises  de  f^rosses 
ierres.  Le  grand  ^gout,^  loacn  mnjrima, 
uTrage  des  Tanfuins,   le  pins  am-ion 
nonumenl  funéraire  des  Romains  prrs 
d'Alliano,    et    une  autre  des  pins  an- 
ciennes constructions  de  rr  |u*uplf*.  If 
canal  d'écoulement  du  lac  d'.Vilie   an  de 
R.  358 \  aujourd'hui  ia*^»  tli  Casirlln^ 
•ont aussi  bâtis  en  pierre d*\lhe.  i\  L.m. 
ALBR  {  PiT  n' U  fameux  capitaine 
espagnol,  généralissime  df*s  troupes  <ïv 
Charles- Quint  et   d«*    Philippe  II.    Ir 
fléau  des  hérétiques  et  le  l>ourreau  des 
Belges. 

Fvrnnndii   /tlvarez  ftr  Ttt/rtfo,  dur 
d'Albe, titre ipie  .sa  famille  tenait  & .4ha 
de  Tonnr*  f  petit  endroit  de  la  pro^inrr 
de  Salamanque,  Inpirl  lui  servait  d<*  n'*- 
sidenre ,  na^piit  rn  I  rinH  d.iris  unr  mai- 
son tlliisinV  par  pliiiifiirs  ;;pnrr»tlnriH 
de  taillans  rt  lialiilc^  siKTiirrs  plus  m- 
corr   que   par    *on    iiirirniii'    in>!ilr«isr. 
Fentimtml  tir    Jnfrtln,   ;;r;iiitl-piTi' du 
dnc    d'\ll»r    ipii    imiii    nn-iHM-,     .i\.iit 
rendu  d'énii tiens  srr\i«r*  ati\  mis  Fmli- 
naiid  II'  fitholîfpir  i-t  i  Inrlrn  !'  ',  .1  la 
guerre  iiMilre  li's  Mann*-»  do  tin^imlf  i*i 
contre  li»s  Fraiir.iii;   smi  fiN.    (ifintti^ 
dr  jytfftin ,   apn'H  a\*iir  miiifiianilr  h-i 
llotlrs  c^paj^nolr^  dao'i  I.1  Mf'tlitru.iiiro  , 
a^ait  lr(»ii\i' la  nmrt  dan<  un  niiiilnt  li- 
sré  Ml  l.»l'>  :i  rarnu"*'  il»""»  *i.i!  ra^iii"*  ;  t-i 
Fi'iiiaiido  Aharr/  n'avait  qtir  «lfii\  an-» 
quanti  (îarri.i^  l.ii<«sa  ^i-ii\>'  «a  iiii  rr  Wtw- 
lri\  lit*  Pimt'Mtrl ,  filli*  «lu  i-«iMiri-  iji*  !{•■- 
ni*%mt.  IVltr  prrti*  n'iiitln.^  pa^   Mir  I'»' 
dutMti'in  ilii  jf'iifif  fiil.iT''.  aiii|iif-l    Miii 
grantl-fM'ir    i-iMi%;i>ia    ili-i  lor*    li**   t»!iin  i  f-niii|i.it« 
Irnilrf'H  «niri«.  *'\  rl«int  \*  ■*  lh•■llti■l•l^  iti.ii     ,  i|mi-    lui 
trr<  fiirriit  ap|M-1«  ^  .1  «li-. i-l  iji|i- r  It  <.  \'.t     1   IMillipp 
rnllr^.  Krrilin.in«l  il«'  'I  mI-  l«i  *t»iihil  'îiii    "  «••nliil 
dr«  l'à^f  If  |ilii'>  N  ii-li<    "'Ui  prVf  tii«  lûf       iiui-  %.i 
n%trtlit  dm*  |i-«  %•  m  •!•  •■•  iii:!it  iir^-^  .  airi-j       pin-. 

que  dans  crllrs  i|>it  l(»i  im-ni  I  f-«'«>iioniM(i-      ,i\n-  ' 


et  rhomne  d*éu 
que  l'âge  eût  efiti 
forces  pour  reo* 
pratique  des  com 
rex  n'avait  que  M 
première  campag 
sous  le  (*onnétahi 
qu'il  assista  à  la  pi 
l'année  suivantes* 
ment  cité  parmi  U 
gnols  qui  s'étaient 
bataille  de  Pavie 
dant  C^hnrlev-Quii 
haute  idée  de  la  caj 
qui  ne  s'était  poi 
ne  fut  que  depnis 
père,  arrivée  en  I* 
comnirnen  àdonm 

• 

ce  génie  qui   plu 
place  parmi  les  | 
son  sirrlf.  Depuis 
grie,  011  il  avait  sui 
combattre  Solimai 
constamment  cité 
les  gnerres  norabi 
mencenient  du  ivi 
afllia(*e.  |.e  peu  d* 
a«nit  témoigné  cor 
>rl«ippi*r  df*  plus 
refonr  d'Afrique 
♦•nlt'^r  la  \ill«-  ilr 
ri'iiiliii  fiti  Haïra 
l'.irrii  l«>    lUnn^f 
iiialjii'    lui    d«M 
si«'j:«' ,  <»ci\nri( 
nifi    ri'^nllaf. 
\lriiptr  l'I  a** 
raritir«*  r^pj*: 
taiir  lie  lirait' 
ptTi'iir  m  pr 
|i*>  lin  *  iiri*"» 
r»'li'\f  la  li'r 
pi;:rian  un 
Fran*  .11^, 
vff  .1  Ifiir 
\  I  iC»' 
nrif  liili;;r 
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tâdie  de  diri{;er  le  jeunePh  il  ippe 
été  nommé  régent  du  royaume , 
éc  au  duc  d^Albe,  aussi  habile 
allîdres  du  cabinet  qu*exercé  au 
!S  armes.  Cependant  TEmpereur, 
.torité  méconnue  par  les  princes 
s  loUîcitait  des  mesures  rigou- 
e  fut  pas  long-toinps  à  s*apcrce- 
oette  dernière  qualité  de  son  i;é- 
[t  pour1uilapluspré('ioîis(*:  il  np- 
onséquence  lediicirAIhren  .VI-  1 
,  où  il  le  iiomiua  g(*ntfralisdiine  de  ' 
ft troupes  impériales.  Kii  cet  le  (|ua- 
acprit  une  part  active  ù  la  guerre 
kalde  'vo);  ce  iiiot)  que  la  rivalité 
I  d'Empire  et  les  discussions  rcli- 
firent  éclater  en  1 546,et  ce  fut  sous 
tion  que  TEmjiereur  gagna  la  ba- 
3lluhlberg  [i^ojr,  ce  mot  ,  si  fatale 
nés  germaniques  et  en  ])articulier 
Burde  Saxe  Jean-Frédéric  qui  fut 
konnier.  Le  conseil  de  guerre  au- 
Mrles-Quint  remit  la  décision  du 
ce  prince  malheureux  fut  présidé 
doc  :  c*était  lui  demander  Tarrét 
rt  qu^il  rendit  en  effet.  Car  à  nie- 
pie  les  talens  d'Albe  s*étaieut  dé- 
^»  sa  cruauté ,  son  orgueil ,  son 
«aient  superstitieux  aux  préceptes 
^iÎM  avaient  également  percé,  et  il 
tt  qve  sa  perfidie  et  sou  caractère 
^<pi'il  dissimulait  aussi  loog-tenqis 
*M  génie  était  resté  caché,  atten- 
^pour  se  montrer  à  tous  les  yeux 
c^-ci  eût  aussi  pris  son  essor. 
^  *rrct  ne  fut  pas  exécuté ,  la  faute 
"'U  point  au  duc;  car,  ayant  suivi 
•'«ttr  à  Wittenberg,  il  osa  même 
''('poser  de  violer  la  tombe  de  Lu- 
Pour  faire  brûler  le  corps  de  cet 
^^^ue.  Mais  heureusement  Char- 
^Uit  ne  partageait   pas   les   vues 
^    de  son    général,    n   Je  fais    la 
'  ^Uxvivans,  lui  répondit-il;  lais- 
'^  paix  les  morts  !  »  Généreux  après 
^ire ,  Charles   avait    aussi    par- 
^U  landgrave  de  liesse,  Philippe- 
Knanime,  Tappui  qu*il  a\ait  prêté 
^^ar,  son  ami;  et  si,  malgré  ce 
,^>  Albe  put  arrêter  le  soir  même 
*Qce  trompé,  au  moment  où  il  se 
de  la  table  où  le  duc  Pavait  lui- 
^^nvié,  c*est  que  le  farouche  guer- 
^^t  probablement  reproché  à  VEjn- 


pereur  la  clémence  dont  il  aimait  quel- 
quefois à  faire  usage,  et  appelé  sur  ce  cap- 
tif toute  sa  sévérité.  Soit  pénétration  de 
sa  part,  soit  jalousie,  d*Alhr  avait  aussi 
engagé  son  maître  à  se  tenir  en  garde 
contre  l'ambitieux  Maurice  ilout  la  tra- 
hison l'avait  si  bien  secondé  à  la  bataille 
de  Muhlbergy  et  qui  pourrait  bien,  pen- 
sait-il, en  faire  un  second  essai  contre 
TEmpereur  même  :  ce  nionanpic,  celte 
fois,  aurait  dû  siiivre  un  conseil  dont  le 
malheur  dlnspruck  ne  tarda  pas  à  lui  at- 
tester la  sagesse.Quand  ce  malheur  arriva, 
le  duc  d'Albe  était  retourné  en  Espagne 
auprès  de  son  royal  élève,  et  il  accompagna 
celui-ci  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie 
et  en  Allemagne.  Charles-Quint,  malade 
et  défait,  signa  malgré  lui,  en  1552,  la 
convention  de  Passau ,  et  se  rendit  en- 
suite dans  les  Pays-Bas  pour  se  venger 
sur  la  France  des  humiliations  que  les 
princes  d'Empire  lui  avaient  fait  subir. 
Hc^nri  II  avait  profité  des  embarras    de 
son  rival  pour  détacher  du  Saint- Em- 
pire les  évêchés  de  Metz ,  Toul  et  Ver- 
dun :  Charles  ne  pouvait  consentir  à  lui 
laisser  la  première  de  ces  villes,  forte- 
resse du  premier  rang  et  l'un  des  boule- 
vards de  l'Allemagne.  Plusieurs  fois  il 
avait  envoyé  au  duc  d'Albe  l'ordre  de  le 
rejoindre  :    mais    celui-ci    avait    trouvé 
des  prétextes  pour  ne  point  obéir  à  un 
monarque  qu'il  voyait  sur  son  déclin,  et 
auquel  il  préférait  la  fortune  naissante 
de    Philippe  :    au    moment    d'assiéger 
Metz  il   l'appela  de  nouveau,  et  cette 
fois  le  général  ol>éit.  Mais  fortifié  d'ou- 
\ rages  nouveaux,  pourvu  de  provisions 
de  toute  espèce  et  défendu  par  le  duc 
Fran<;ois  de  Guise,  Metz  fut  vainement 
assiégé,  et    tous  les  elTorls   des   trou- 
pes espagnoles  animées  par  la  présence 
de  leur  roi  et  d'uu  général  en  qui  elles 
avaient  pleiue  confiance  n'amenèrent  au- 
cun  résultat.  Charles -Quint  levant  le 
siège  retourna  dans  les  Pays-Bas  et  le 
ministre-duc  se  hâta  de  rejoindre  le  ré- 
gent, au  profit  du(piel  Charles  abdiqua 
la  couronne  enl55G.  Philippe  II,  le  plus 
puissant  monarque  de  cette  épo<|ue,  con- 
tinua sur  le  troue  au  duc  d'Albe  la  con- 
fiance qu'il  lui  accordait  déjà  quand  il  fut 
en  quelque  sorte  sous  sa  tutelle,  et  lui  de 
son  côté,  content  du  rùle  élevé  qu'il  jouait 
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cMi;  et  se  disposa  à  sévir  contre 
h    autant  qu*à  prévenir  de  nou- 
ésordres.  Les  troupes  furent  rù^ 
dans  les  principales  villes,  obli- 
pourvoir  aux  dépenses  qu'en- 
Iji  construction  de  citadelles  éie- 
Btre  les  citoyens  :  il  institua  un 
I  de  douze  juges,  présidé  d*abord 
même  et  ensuite  par  son  favori , 
i    Jean   de  Yargas,  qui   n'avait 
Ht  de  déclarer  en  public  que  les 
le  méritaient  pas  mieux  ({u'unc 
,   et  qui  ne  perdit  aucune  occa- 
A^r  d'après   ce  principe.  Aussi 
Hmal,  nommé  alors  conseil  d'in- 
ton,  fut -il   flétri  par  l'histoire 
n  de  tribunal  de  sang  y  que  ses 
es  sentences  n'ont  que  trop  bien 
firûler,  pendre ,  décapiter,  écar- 
:*était   le   spectacle   de   tous  les 
SI  le  I"  juin  1568  vit  exécuter  à 
ringt-deux  gentilshommes.  Après 
igue  captivité,  les  comtes  d'Eg- 
l  de  Hoorne  [voy.  ces  articles  ■, 
nr  de  la  noblesse  néerlandaise, 
nt  leur  tête  sur  l'échafaud ,  et  le 
èmoin  de  l'exécution,  versa  des 
hypocrites.  Le  prince  d'Oi'ange 

•  par  la  fuite  au  même  sort.  L'il- 
>0Q,  la  noblesse,  la  fortune  étaient 
Maux  yeux  du  tyran;  montrer  du 
céttit  courir  à  sa  perte;  un  léger 
'  ilfEsait  pour  faire  incarcérer  les 
wiiibles  citoyens;  et,  pour  con- 
*»l«s  preuves  n'étaient  point  ju- 
ndispensabtes.  Des  confiscations 
•*  enrichirent  les  soldats  et  assurè- 

*  (Diitre  la  prompte  obéissance  de 
^liles.Lcs  populations  épouvantées 
^lafuite,et  les  hommes  cou raseux 
''èrent  en  foule  autour  de  (iuil- 
^Orange  qui  ienr  promit  un  ven- 
^ndant  le  princeLouis  de  Nassau 
^i  été  battu  au  combat  de  Jem- 
>  et  Guillaume  ne  fut  pa.^  plus 
t  contre  un  ennemi  si  habile  et 
cimenté  :  tous  ses  eflbrts  se  bri- 
HMitre  la  tactique  et  la  discipline 
«gnols,  et,  abandonné  par  ceux 
Iges  que  rattachement  aux  an- 
croyances  aveuglait  sur  le  danger 
itrie  commune,  il  fut  forcé  à  la 

Le  duc  d*Albe  fit  son  entrée 
aie  à  Bruxelles,   et  reçut  peu 


après  y  par  un  envoyé  du  saint-pcre,  un 
chapeau  et  une  épée  bénis,  honneur  jus- 
que là  réservé  aux  seuls  souverains, 
mais  par  lequel  le  pontife  suprême  vou- 
lut récompenser  l'ardeur  apportée  par  le 
duc  au  massacrcdes  hérétiques.  Non  con^ 
tent  de  cette  distinction,  lui-même  s'en 
décerna  une  autre  en  s'érigeant  au  mi- 
lieu de  la  citadelle  d'Anvers  une  statue 
d'airain  qui  le  montrait  foulant  aux  pieds 
deux  figures  allégoriques  représentant 
l'une  la  noblesse,  l'autre  la  bourgeoisie 
des  Pays-Bas.  On  y  lisait  cette  inscrip- 
tion :  Ferdinando  Alvarez  a  Toledo , 
Albœ  duciy  PhiUppi  II  y  Hispaniarum 
régis  y  apud  Belg€is  prœfecto  :  quod  ex- 
tinctd  seditione  y  rebellibus  pulsis ,  reli- 
gione  procuratdy  jusUtid  cultd  y  pro- 
vinciis  pacem  finnaverit  :  régis  optitni 
ministro  fidelissimo  positum. 

Cependant  les  Belges,  moins  dociles 
que  les   statues    d'airain,  ne  fléchirent 
point  sous  le  joug  de  fer  que  leur  tyran 
leur  imposait  au  nom  d'un  despote  aussi 
cruel  que  lui,  et  qu'au  dire  de  ses  histo- 
riens on  n'a  vu  rire  qu'une  fois  en  sa  vie 
[voy,  Philippe  II).  Tant  qu'on  n'avait 
fait  que  décimer  leur  noblesse,  brûler 
les  huguenots  et  abattre  toutes  les  tètes 
élevées,  ils  avaient  mordu  leur  frein  en 
attendant  le  moment  de  renverser  la  ty- 
rannie ;  mais  quand,  pour  payer  les  bour- 
reaux et  satisfaire  à  l'avidité  des  soldats 
et  de  leur  chef,  ils  furent  accablés  d'im- 
pôts; quand,  poussaut  ses  exactions  au- 
delà  de  toute  mesure,  le  duc  leur  de- 
manda le  dixième  denier  de  tous  les  biens 
meubles  et  le  vingtiî'me  de  tous  les  im- 
meubles, en   outre  du    centièuie   qu'ils 
payaient  déjà,  ce  peuple  de  marchands 
et  d'industriels  s'agita  de  nouveau,  et  re- 
fusa d'obéir.  En  même  temps  que  toutes 
les  boutiques  se  fermèrent  à  Bruxelles, 
les  gueux  reparurent  dans  les  provinces 
du  nord,  et  là  les  villes  ouvrirent  suc- 
cessivement leurs  poites  au  duc  d'O- 
range qui  les  dirigeait.  Celui-ci  ayant  été 
nommé,  à  la  conférence  de  Dordrecht, 
gouverneur  de  Hollande,  de  Zeelande  et 
d'Utrecht,  et  s'étant  mis  en  marche  vers 
le  Brabant,  Albe  fut  obligé  de  lui  oppo- 
ser une  partie  de  son  armée.  Sa  cause, 
décriée  dans  l'Europe  entière,  triompha 
néanmoins  encore  une  fois  :  le  duc  d'C- 
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range  fut  repoussé,  le Brahant  repris,  et 
la  ville  de  Zutphen  livrée  aux  flammoft. 
O  lie  fut  pas  Tarte  le  plus  férore  que 
rom mirent  tes  soldats  du  vice-nu  :  à 
ri-ii\i  les  uns  des  autres  \U  se  |>ortt*rent 
nu\  plus  atroces  cruautés.  Mais  quiiicpie 
\aiii(pieur  de  tous  S4*s  ennemis,  le  dur 
tl*  Vlbe  vît  s*accrottre  autour  de  lui  l<*s 
euiliarnis;  et  déjà  les  plus  terribles  exac- 
ti'. IMS  ne  suffisaient  plus  à  ses  dépense*»  :  il 
iii>  lut  donc  point  fâché  dVtre  rappelé  par 
son  mai  ire,  dont  ses  adversaires  tra\  ail- 
laient à  lui  ôter  les  lionnes  grâces  et 
dont  il  craignait  que  la  faveur  ne  lui 
érliappàt.  A  la  fin  de  1573  il  quitta  le 
théâtre  de  ses  crimes,  se  %  autant  d'a\i>ir 
l'ait  périr  dans  Tespatv  de  six  ans  par  la 
main  du  lM>urreau  18,000  rcliellos  ou 
liérétiipies,  et  apn-s  avoir  remis  Tadmi- 
nistration  de  la  malheureuse  Belgif|ue  à 
diui  Ixiuis  de  Requesvns  y  Zumiga,  heu- 
reusement plus  humain  (|ue  lui. 

De  retour  à  Madrid,  d*  All»e  n*eut  pohit 
à  se  plaindre  de  Tact'ueil  (|U*i1  \  rei  iil  : 
retenir  tout  rouvert  de  san^,  «t  n'«»- 
r::it  |Kiint  un  litre  de  répmhation  au\ 
\vu\  d*un  IMiilip|H.'  II.  .Vuhm  le  mi  rt-n- 
dit -il  à  re\ii*uteur  de  si.'s  haul<*s-«ru«rrs 
toute  M  faveur.  Mais  ce  que  la  fertirttê 
n'a\ait  pu  pHnluiri'.  un  acte  d*inNulN>r- 
diuatiiru  l'iimma.  Li-  fils  du  ilm  fl'Mt  •■ 
:i\ant  séduit  une  deuioi^'Urd'ho:. rieur  de  I 
\a  reine,  il  fut  on loiim*  :iii  jeune  ti*  iininiMl*' 
^epfln^e^;  mai^relui-ri  ne  ne  Imma  pa>  .i 
iefu»er  :  du  t-f»iiseiiri'iiieiit  de  miu  pi-ii*  Il 
Hi-  iiLiria  a\iT  une  di-  ne^  p.ireii(f<«,  et  le 
mariait-  seiii-l  iriiLil-  l|l■^pllll•.  l.e\ieu\ 
•Jiuri  I  iei  (nndi.i  en  tli^pt  .h  i-  .  i*I  i  enta  évite 
pendant  deux  aii«  à  ■^nii  rlifitean  d'I  /e«l.i , 
jn^|u'ai  •  qUi-lerfiierildeiioi|\iMiilieMiiii 
ili-  M't  M*r\iii-<».  I  lie  rèviilte  ai. lit  '«'»'i1e\i' 
l«*  Pnrtii|;.il  ;  il'  Vllie  fut  t  Il.i1  Ji*  t\v  I  l  Ir 
pi  iiiif'i  :  il  \  jiail  i-iHnif  ilii  h.iii,:  .i  m-i - 


considérables ,  et  son  anlli*  I 
manda  compte.  Oite  fob  It  4 
péré  sans  doute  par  lofl  loa( 
montra  pas  sa  soumission  U 
répondit,  au  rootraire.a^ecli 
leur  (|ue  le  n>i  n*osa  plus  doa 
celte  affaire.  Bientôt  apm  • 
le  21  jauMcr  1582,  il  mom 
sfiixanteHpiatorxe  ans.  t*a  kMl 
talent  rec^mnu ,  M.  Ancillon  '^ 
dépeint  ainsi  son  caractère  :  • 
ses  égaux,  impérieux,  dur, 
envers  ses  inférieurs,  il  éCi 
humble,  soumis  dans  ses  ni 
son  maître ,  et  sf>n  obéîsaai 
d'autant  plus  Torgueil  de  PU 
était  le  m'iiI  qui  fit  plier  ce  a 
lier  et  inflexible.  Les  lois  de 
et  de  riiiimanitè,  toujours  pe 
aux  \euxduducd*Alhe,  n*éll 
tt'(*s  |M>ur  rien  du  moment  a 
trouvaient  en  conflit  aier  b 
Philip|N*;  se  glorifiant  dVtrrI 
des  arrêts  sanguinaires  de  soa 
mesurait  sim  crédit  «ur  b  { 
qu'on  lui  donnait  pour  roa^ 
rrinie.^.  Hefiiier  une  cominna 
un  attentat  i -outre  la  majeslé 
rain;  balanrcr.  un  délit;  exaaî 
une  r.iiMiii  de  ili^;:rai'r. 

AI.RF.MARLK,  i-  >.  Moi 
ALKKRtIM      Ji  fr^    .  c 

iiiiiit<«ti  r  d'i-lat  e<«p.i,:ii<p| .  eCiil 
jardiniei  ;  il  ii.iqiiit  iii  IM 
\ill.i^e  ilii  ilmlie  de  |*arnir. 
l'i-î.-il  Cl  I  h-^i.i-liipie  ,  il  ttll 
iii.iiiii  re  (nnli>riiii'  j  i  «  tt^  tir 
I  tiiiiiiii  iii  .1  p.ii  rTM*  «4inririir 
tlii-ilr:ili'  de  IM.ii'^.itM  t-  ;  tlitiir 
iiitellljeiii  e ,   il   df\îiit   ni   m 


I  Ih'I  f|i'  I  fufsr.  il|j|'<*iiri  r 
I  miiti  Idilii  *\\*  li.  i-\i*-|  |r-  lir 
iiiii.  Il  I  M^illt.  pu   |<  H  p!ii» 

I l'i'i  fil . 
I 


1  li'H ,  'i  >»'.t%--nrir  l.i  p» 


■.  1 


^rr  ,  et  le  diH   «l'était  p.<^  .1  ««iv  «  ii-i|\  p-Hii 

e'I     l\i>ir     p'Tdll   !•■    ^'ttûl.    Il    (.illt    .Ijiillti'l  I    \  rMtioM<i- .  iMli  I 'i;;!!)!  *    ■ 

•  'l-.t  .1  i.iiil  ipi'ii  i  eiiiiir»'  i-i  l.ili  iiiil  h**^  I  fi  .un  .li'»)- <-ii  It.ilif  ( 'i- pii!  ««j»* 
l.il'MiH  niiliLiiiet  "«i  ii-n'iiiiiiie%  par  tiiiilf  le  ht  i-hmim'i  p.ir  h- iliit  il'  Pa 
:'''.îi*»»pe.  TniiH    Hriiiaiiie%    lui    Miffirriit  l   "»«»ii  1  h  «r^»-  i!'.i!fiIn-%   1  Maïf 

!•■•  .1    li.illie  et  eii.':ti*'i  1»'^  relH'|li-% .  et  l'ii-  '    1     ihi!m   !•  Ii*i'i'i   il»     I*ln'i»i.r 

•  ■  i 

l:n     tl  iiMiqi!i  Hit    .1    I.l^l"iii«M* ,    i|i>iit    1-^  !•■•«.  j.    ■    î.i-     fi-f.    *     ...•- 

!.i:  !miii|'p<«  tllli'lit  iiliTiiti>\  i!i!i  ii'>  iil  l'il'i       ;  ■!•■    j-'i    -.i--»     iii:!:t.'    i- .      î'-^  »r 

•  !'.itit.r«   e\ai  liniM  i'iku!    li>  Il    •   I'.!!*-  l'iî     •!*jf>^     171.'» 
n-iil   lie  11  \iUr  '  d   MIm-  l:it  .v  1    i-»!    il'.i  ^"f.i- 

'Ml. 'Ml-  *on  .ini  irn*»* 


t  •    p   * 


i.ii:r  îi;  ■!;•  fi»r .    rî    *'i*J 

\(Mi'  detCMiinv  à   H'iii  pr<ilit  lii-^   •'••iti:i!'.  -   ;  'lii-  .1  \'\ 
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1^^  4^  ^^9  ^^  ^^^  marioc,     cution,  et  son  successeur  Innocenl  XIII 

le  réiqtégi'a,  en  1732,  dans  tous  les 
droits  du  cardinalat.  U  mourut  en  1763, 
à^é  de  quatre-vingt-sept  ans.  Ce  prélat 
turbulent  et  artificieux  laissa  la  réputa* 
tion  d*un  hoiunie  d*état  et  d'un  ministre 
ambitieux  et  entreprenant  comme  Ri* 
cbelieu,  babile  et  souple  comme  Maza- 
rin ,  mais  dépourvu  de  cette  sagacité  et 
de  cette  prudence  qui  avaient  assuré  les 
succès  de  ces  deux  bommes  célèbres. 
On  trouve  dans  les  derniers  volumes  des 
Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  une 
histoire  complète  et  très  détaillée  des  pro- 
jets, des  intrigues  politiquesctdelacbute 

I  llWterranée  avait  été  anéantie     d*Albéroni.  C  X. 

flf  de  TÂngleterre.  U  songea  alors         ALBERT ,  comte  de  Bollst^eot  , 

surnommé  le  Grand  (  Albcrtus  Mag- 


[^  VwKVfé^  espagnole  à  Tinstar 
pimiei  iEr»Dçaîses>  et  rendit  le 
le  ploa  poissant  qu'il  n*avait 
oif  ^bilippe  IL  D  avait  conçu  le 
qfy*^Tt  de  lui  faire  recouvrer 
as  pa^  qu'jl  avait  perdus,  en 
ngâot  par  la  Sardaigne  et  la  Si- 
1  Tain  le  duc  d'Orléans,  régent  de 
y  renonçint  à  l'alliance  de  TËs- 
cntra  «|ana  celïe  de  l'Angleterre, 
f|lcax  prélat  s'opiniàtra  dans  son 
p^  il  jeta  mfme  le  masque,  attaqua 
arfnri  et  lui  enleva  les  deux  lies; 
(miant  ce  .teipps  la  flotte  espagnole 
I  IJMiterranée  avait  été  anéantie 
de  TÂngleterre.  U  songea  alors 
1er  Qfie  guerre  générale  sur  tout 
d^cot  :  à  cet  eflet  il  rechercha  Tal- 
dè  Pier|re-le-Crand  et  de  Char- 
Q:  il  tif:ha  d'embarrasser  l'Autri- 
|U)^  une  guerre  contre  les  Turcs ,  et 
i|kjr  lipe  révolte  en  Hongrie,  tandis 
Nnôt  des  intelligences  en  France  et 
Ijttî  qui  se  flattait  de  parvenir  à 
frer  de  la  personne  du  duc  d'Or- 
;  mais  le  plan  fut  découvert.  Réuni 
i||elerre,  Ije  régent  de  France  dé- 
la  guerre  à  r£spagne,  et,  dans  un 
eiCe,  mit  au  grand  jour  les  intri- 
H  cardinal.  Une  armée  fit  irruption 
[^péninsule,  et  le  roi  d'Espagne 
y<  courage  conclut  une  paix  dont 
nière  condition  était  l'éloignement 
iftinal.  Albéroni  reçut  en  consé- 
p,  le  20  décembre  1720,  lor- 
r  quitter  Madrid  en  vingt-quatre 
,  eC  TEspagne  sous  quinze  jours. 
tte  à  la  vengeance  des  potentats, 
,  a*était  at^ré  la  haine,  il  ne  savait 
ue^p^^ysac  retirer;  il  ne  se  hasarda 
}n^  d'aller  à  Rome ,  car  pour  ob- 
iphapeaude  cardinal  il  avait  trompé 
e  Clén^ent  XI.  P  n'avait  pas  en- 
fpaftsé  les  Pyrénées  que  sa  voiture 
muée,  un  de  ses  domestiques  mis 
,  el  lui-même ,  pour  sauver  sa  vie , 
4e  continuer  sa  route  déguisé  et  à 
Long-temps  il  erra  sous  un  nom 
er  ;  dans  l'état  de  Gênes  il  fut  jeté 
ion  sur  la  demande  du  pape  et  du 
^pagnc;  mais  les  Génois  le  remi- 
ientot  en  liberté.  La  mort  du  pape 
fin  ^^  tennft  i(  cette  longue  pei*sé- 


nus,  autrement  Albcrtus  Teutonicus, 
AlbcHus  Grotus)y  savant  docteur  sco- 
lastique,  évéque  de  Ratisbonne,  est  un 
des  hommes  qui  marquent  avec  le  plut 
d'éclat  dans  les  tâièbres  du  xiii^  siè- 
cle. Outre  l'érudition  théologique,  il  pos- 
sédait en  mécanique ,  en  physique  et  en 
histoire  naturelle  des  connaissances  fort 
étendues  pour  son  temps.  Aussi  ses  con- 
temporains le  regardaient-ils  comme  sor- 
cier. 

Il  était  né  en  1193  ou  selon  d'autres 
auteurs  en  1 205,  à  Lauingen,  en  Souabe. 
Après  avoir  fait  à  Paris  de  fortes  études, 
il  entra  dans  l'ordre  monastique  des  domi- 
nicains prédicans,  et  parcourut  l'Allema- 
gne avant  de  se  rendre  à  Paris,  où  il  fit 
des  lectures  publiques  sur  Aristote,  mal- 
gré 1.1  défense  que  Téglise  en  avait  faite. 
Kn  1249,  il  devint  recteur  de  l'école  de 
Cologne,  et  en  12o4  provincial  de  son 
ordre,  puis  en  1260  il  obtint  du  pape 
Alexandre  IV  l'évéché  de  Ratisbonne. 
Mais  au  bout  de  deux  ans  il  revint  vo- 
lontairement dans  le  cloître  de  Cologne, 
oii  il  ne  vécut  plus  que  pour  les  sciences, 
et  où  il  composa,  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée en  1280,  un  grand  nombre  d'écrits 
dont  le  recueil  a  été  imprimé  par  Jammy, 
en  21  vol.  in-fol.,  à  Lyon,  en  1651.  Si 
ces  ouvrages  sont  aujoui-d'hui  oubliés, 
du  moins  ils  démontrent  clairement, 
lorsqu'on  les  compare  aux  écrits  de  ses 
contemporains,  qu'il  avait  mérité  le  sur- 
nom de  f^rand  qu'on  lui  donna  de  son 
temps.  Ils  se  rapportent  la  plupart  à 
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t'Maircissemmt  Herrii\d*Aristote  qiril 
fit  Ir  premirr  mnnailrr  pn  rntirr  à  %es 
ronteniporains.  Albert-lf-Grand  y  a  mi  a 
à  profit  Les  roinmcnuim  dos  Arabes. 
On  trouvera  plus  de  détailii  »iir  la  phi- 
l(M>phied*\lbert-le-rirand  dans  Huhie, 
Manuel  Ht  la  phiinxop/ùe  ;  et  dans 
Tiedeniann  «  HixtttitT  tir  la  philoxophiv 
nprculatiwi  et  sur  sa  %ie,  dans  Ton v rage 
intitulé:  Rndolphu^  \ot*înmagenuK tle 
lùtd  Albt*Hi  Slagni  libti  très.  Colon. 
1499. 

C'est  à  ce  grand  philosophe  du  moyen 
âge  qu*on  atlribne  les  ou%ras;es  de  ma- 
gie connni  dans  le  |H*uple  sous  nom  de 
(»raml~AHH*rt^  Petit-. -llhcrt. 

Les  philosophe!»  scol:istii| nés  du  wiii** 
Mêrle(|ui*tnivairnl  It^sprinriprsd*  VIlirrI- 
le-lirand  se  nomuiaivnt  |>our  celte  raivin 
ÀlbcrihU*^.  (\  L.  //i. 

ALBERT.    Indêpendamiiifnl   iPune 
série  de  prinee»  de  la  mai^ion  de  Bran- 
debourg, dont  Tun     m*  en  1490,  mort 
en  lâGH    devint  en  1535  le  premier  duc 
de  Prus»e    i«.  HaAMir.BiM  ac;  et  Pai  ssk  , 
et  de  tpielques    souvcTains  du    Merk- 
lemliouri;,  de  Brunswick     vm.   .  de  la 
Vlisnie  et  de  la  Thuringe,  !••  nom  il*  \l- 
IktI  l'ut  |HM'(i*  p.ir  >î\  priiicr^ili'  It  in.ii- 
Mku  de  llabtlMUiri:.  diut  it'  Vitlriilu*.  ri 
«innt  deux,  le  piemirr  «'t  Ir  i-iti<|uii-:iit', 
'>ortt*n-nl  la  «-our>iiinr  iiiipi>ri  i)**  d'VI- 
'eina^iir.  <!cii\-4-i  nitMJIrnl  une  mention 
particnlii'n*. 

\l.nFlL-l  f',  filn  aiiit'  df  Rn(l«i1|ihi'  dr 
llabsiKHirg ,  na<|tiit  en  1  !?  I A ,  h »n^-lfin|is 
avant  (|UeM>n  père  eût  eleflii  empereur. 
Otte  c*irf-on»ttini'e  e?«t  impiirtanlr  m  w 
c|uVlle  expliipie  en   partir  Ir^  di^MMili 
men^  <pii    re^uaii'Ot    pre?«ipii*   lniijiuii> 
i*nlre  lui  et  le^  elat«  dn  diiehe.  ampirl 
il  n*ap|iarteiiai(  p.i»  par  l.i  nai^iani-e  cl 
doul  il  ne  pailait  pa%  U  langue,  Auts 
e.irore  a  nmitie  sl.i\i>nnr.  !.*\n!rirhe,  la 
Stirie,    la   (.ai-ninK'   vt   l:i    >Iar«  lie    ilf^ 
\  iiides  avaient  «ir  i-umpiin  par   ffiupr- 
ri'ur   R<Nli>lphe   %tir   le   mi  «li*    BuIh  m«* 
(  >tl<»kar  Pr/ifm\  <»l .  et  en  1 2K!t  il  \rs  « mi 
lera    l'omiiif    Itel'  à     \lbi*rt    ipii   di-«iiit 
ain%i  la  MHirhe  de«  dn«A  d'Aulridi'*  di> 
la    maison    de    Iial»ilH>iiii:.     <!e|M*nil  iiit 
\lbert  eut  iM-aunitip  «l'iili%larle%  a  «aiii 
ire  :  lar  Ib  n<il»lt-H«i*  dr  \  irmie,  l'uiinir 
«elle  dr  Stirie.  cherclia  constamment  a 


maintenir  les  droits 
avaient  étéroneédét*  Undit 
voulait  mettre  fin  à  celte  îi 
des  états  fècHiaut.  Il  fut 
guerre  avec  eu \ , et  eut  anan 
frétpiens  avec  son  voisin  l'j 
Salzbnurg,  soit  à  muse  des  ht 
M>il  an  sujet  des  rirhrs  ■■tiiwi 
nom  rappelle. 

Rodolphe  de  Habsboarg,  p 
sa  mort,  s'était  efforcé  d'aiHirci 
ronne  à  son  fils  :  mais  pra  lad 
l'énergie  avec  laquelle  le  père  ai 
eé  son  |>ouvoir,  et  peu  «oacM 
voir  se  perpétuer  dans  ceile  fai 
le  durhé  d'Autriche  joint  an\  poi 
iprelle  avait  en  .Sonabeet  en$« 
daitpiiiH^nte,  le»  électeurs  porti 
leurs  leur»  reganls,  et  preferm 
phe  de  >as%au  ,  prince  faible  « 
ère,  à  Albert  tpii  s'était  Bom 
rieuv  et  plein  de  vigueur.  OAi 
tait  déjà  revêtu  des  nian|urs  dii 
de  U  dignité  impériale,  rt  n*ai 
ri  insenti  pent-t'tre  à  1rs  drpoaci 
tronbh*^  «pii  erlatèreni  m  Soîai 
la  |MTte  d'un  iril  i|ue  lui  rama  1 
par  htpiel  un  arrhe\éi|ur  de  Si 
n\:til  If'iitf  de  <kr  «lfl>ai  i  ail 
I  M.ii<»  il  triompha  lii«*nti'it  de  1 
filtstarlt'H  aillai  i|Ue  «le  la  turb^ 
«>l:itN  d'  Vntrirhi',  et  rentra  alnr 
lit't'  pfiur  tibtenir  la  coumnoe  i 
<|tii*  !«■%  ele4'trur<k  <»e  reprnt^irw 
«-oiiti'ri'e  a  un  h<M»me  iiidt^nrd 
ter.  h  II  1  2')K  \ili)lphe  fut  de»li 
liiTt  le  |M>urMii\it.  et  danv  ni 
ipii  eut  lien  riitre  \Vorni«  et  S 
deux  aiila*^oni^ti-^  fiHidirmI 
l'antre.  Tu  |>erd^ la ef>uninnr  « 
v'reria  Vdolphe  en  attaquant  s 
mi.  (Vlni-ri  répondit  :  «  I^  ci 
ri<lrra!  ri  Ir  ble%%a  niortellei 
hunrr  .  d«*  ^i  lanr?*.  \  onlant  ai 
l'apparmi  «■  lie  la  miMirralina 
d*\nliii-he  demanda  f|a*uDr 
I  rle«tiiin  rûl  lieu  :  elle  confiras 
mil n*.  C.fpi'ndaiil  Ronifarr  \  I 
ilr  rt-<'onnaître  AllM^rt.  eti  vHaIn 
n'appartenait  «pi'aiix  papr«  de 
I*"»  einpertiir».  <!e  pnntifr  anr 
tt-nnmrlrr  a  U  ûiY  de  la  rlin 
M  ami  lit*  du  «bateau  de  t'ancH 
le^  temps  avaient  chang r,  et  ce  n 
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a  on  Henri  IV  que  Booiface  avait  af- 
ftdre.  Four  le  réduire  à  Timpuîssance , 
fEapcreur  entra  en  alliance  avec  Phi- 
lippe^e-Bel,  ennemi  acharné  du  saint- 
•iége,  et  envahit  les  terres  de  Tarche- 
^êqnc  de  Mayence,  favorable  aux  pré- 
lentkMiB  de  Boniface.  Sa  résolution, 
jointe  à  une  grande  habileté,  changea 
Ici  dispositions  du  pape  qui  consentit 
enfin  à  le  reconnaître  comme  roi  d'Aile- 
mignrXesqnalités  d'Albert  ne  se  démen- 
tirent pas  dans  les  autres  guerres  qu'il  eut 
à  aontenir,  dans  l'intérêt  de  l'agrandisse- 
Ment  desa  maison,  contre  la  Hollande,  la 
HonpiOy  la  Bohème  et  la  Thuringe.  Mais 
en  ISOSla  révolte  éclata  aussi  en  Suisse 
OS  il  atait  espéré  créer  un  duché  en  fa- 
venr  de  Tun  de  ses  fils  :  la  violence  ou 
kt  innovations  arbitraires  de  sesavoyers 
■onicf  érent  les  cantons  d'Uri,de  Schwj'tz 
cC dlJnterwalden.  L'Empereur,  qui  ne 
■ooflrait  pas  la  contradiction,  marcha 
■hhCAC  contre  ces  montagnards;  mais 
iftitaaMa«nélel'''mai  1308àRhein- 
ftld  anr  la  Reuss,  et  périt  dans  les  bras 
dTàne  mendiante  assise  sur  le  grand 
lin.  Une  injustice  commise  sur  son 
y  Jean  de  Souabe  (wj.  ),  lui 
œ  malheur  dont  sa  fille  Agnès, 
de  Hongrie,  ne  tarda  pas  à  le  ven- 
ger «VCG  une  cruauté  atroce. 

Ajlbkbt  h,  né  à  Vienne  en  1397, 
snœédn  à  son  père,  Albert  IV,  duc 
<l*Anlridie  en  1404,  lorsqu'il  était  en- 
core mineur.  Par  son  mariage  avec  Ëli- 
anlieth,  fille  de  l'empereur  Sigismond, 
il  fit  d'abord  l'acquisition  de  la  Moravie, 
et ,  à  la  mort  de  son  beau-père ,  dont  il 
avait  commandé  les  armées  contre  les 
Honites  et  contre  les  Turcs,  il  fut  élu 
roi  de  Hongrie.  Bientôt  après ,  le  choix 
deséiectenrss'étant  réuni  sur  sa  personne, 
fl  fut  (»oronné  empereur  d'Allemagne 
à  Aix-la-Chapelle,  le  3t  mai  1438.  De- 
puis,  cette  couronne  resta,  pour  ainsi 
dire,  le  patrimoine  de  sa  famille.  Il  y 


Servie  et  menaçaient  la  €rrèce.  Al- 
bert fut  attaqué  de  la  dyssenterie  ainsi 
qu'une  grande  partie  de  son  armée  ,  et 
courut  à  Vienne  où  il  voulait  mourir. 
Mais  la  mort  l'atteignit  dans  un  bourg 
de  la  Hongrie,  le  27  octobre  1439. 
Ce  fut  un  prince  juste  et  actif  auquel 
l'Empire  fut  redevable  du  rétablissement 
de  Tordre,  et  qui  rendit  de  sages  lois. 
L'histoire  lui  reproche  seulement ,  ainsi 
qu'à  son  père ,  une  extrême  intolérance 
à  l'égard  des  Juifs  et  desHussites.  J.  H.  S. 

ALBERT  (duc  de  Saxe-Teschen  ) , 
prince  électoral  de  Saxe  et  prince  royal 
de  Pologne. 

Casimir  Albert,  fils  du  roi  de  Pologne 
Auguste  ni,  naquit  aux  environs  de 
Dresde  le  1 1  juillet  1738 ,  et  mourut  à 
Vienne  le  10  février  1832.  Ayant  épousé 
en  1766  une  archiduchesse  d'Autriche, 
fille  de  Marie-Thérèse,  il  lui  fut  fait 
donation  de  la  principauté  de  Teschen , 
située  dans  la  Silésie  autrichienne.  Sa 
femme,  Marie-Christine,  eut  le  gouver- 
nement général  des  Pays-Bas  autrichiens. 
Il  les  administra  conjointement  avec  elle 
jusqu'en  1780,  où  la  révolte  du  Bra- 
bant  les  força  d'abandonner  Bruxelles. 
Lorsque  les  troubles  furent  apaisés,  il 
quitta  Vienne  pour  retourner  dans  son 
gouvernement,  et  dans  la  guerre  contre 
la  France,  en  1 792,  il  commanda  l'armée 
de  siège  do'ant  Lille  (du  21  septembre 
au  1 0  octobre  )  ;  mais  il  fut  obligé  de  se 
retirer ,  et  la  victoire  des  Français  à  Jem- 
mapes  lui  fit  bientôt  évacuer  entièrement 
la  Belgique,  où  Dumouriez  s'était  main- 
tenu en  dépit  de  ses  efforts.  Pendant  la 
campagne  suivante ,  son  grand  âge  le  dé- 
cida à  quitter  l'armée,  et  il  ne  reprit  plus 
de  commandement,  mais  passa  sa  vie  à  la 
cour  de  Vienne.  Son  épouse,  Marie- 
Christine  ,  étant  morte  sans  enfans  le  24 
juin  1798,  il  lui  fit  élever,  dans  l'église 
des  Augustins  à  Vienne,  un  magnifique 
mausolée  que  Cano%'a  termina  en  1805 , 


joignit  encore  celle  de  Bohème  qu'il  mé-  et  qui  fait  l'admiration  des  voyageurs. 
riia  |Mur  une  victoire  remportée  sur  son  II  faisait  de  ses  immenses  revenus  l'em- 
eompétîteor,  Casimir  de  Pologne.  Al-     ploi  le  plus  louable.   Le  faubourg  de 

Vienne  nommé  Mariahilf  lui  est  rede- 
vable d'un  aqueduc  superbe.  Son  palais 
renfermait  une  fort  belle  collection  de 
gravures,  ainsi  que  beaucoup  de  dessins 
originaux  de  Raphaël,  Michel-Ange,  le 


n  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa 
position  :  il  ne  régna  qu'une 
année,  partagé  entre  des  guerres  contre 
les  Hussites  et  les  Turcs.  Ces  derniers 
ravageaîcBt  alors,  sous  Amurath  II,  la 
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Ouidr,  Van  Dvck,  (*id*cxceUens  taltleaux. 
iUié  prvcii-UM^  i*iillc'tiioui»  «>iit  èlv  li:^uèe« , 
À  titra  de  «ultotitulion,  ii  rillusiri'  archi- 
duc CUiaiIcs.  < \  A.  ///. 

ALBKAT  (  icL-s  it*  ; ,  III  allemand 
Alhertitsthaiitr,  ipuiinaif  cxiurante  d'ar* 
gvot  daiia  le  Nurd.  £lle  tiviit  »oii  iiuin  de 
rari'kiduc  Albert  d'Aulrirlir,  qui,  en  ta 
qualité  de  ;;uu«eriieur  de.-*  Pa\»-lia»,  fut 
le  |iri*mier  qui  fit  frapper  de  et^s  i-cuik  l'an 
1^U8,  en  y  eui|do}ant  les  lingots  d'ar- 
gent en^u}éHderK«|>agiie.  Ou  pa\a  dan^i 
cette  nionnaie  les  dépenrkc:»  publiques  «-t 
U  M>hle  de  Tannée  qui  était  di*stiuce  à 
a^^ir  eiinlrr  la  '  Frnni*t*  et  la  liullandr. 
Ule  «4*  njiandit  heani-oup  en  Allemagne 
el  puis  dam  tnut  le  Nord ,  et  même  dans 
UTur(|uie,  imi  p11«*  sïerxail  à  payer  le» 
denrée»  qu*iMi  exportait  pour  le  re»te  de 
rLurQiie.  L'tVu  d'Albert  a^ait  la  valeur 
de  t  tlialer  7  gnis  et  demi ,  uioniiaie  al- 
leuaande,  e'est-à-dire  un  peu  plu»  de 
i  frane».  I«a  grande  circulation  des  m'Us 
d'AllKM't  enj(ugc4  d'autre»  suu\«'rain»  ii 
en  frapper  de  seniblabli-s  :  le  liruns^ick 
en  frap|»a  en  1747,  l'iuqH'ratrice  Mari«*- 
Tlieri-me  en  I  7î»2,  le  grand-«lur  de  Ku»- 
»ie  Fierre,  duc  de  IloUtciii,  raiiiii^i-  Mii- 
%aiite;  le  rui  Fretlèiir  H  ilr  Pru>M'  en 
I  7IÎ7  ;  la  PruiM-  ru  a  lait  ir.qi|)i  r  tiu  ure 
eu  lîlir.  Le»  tlui^  de  (i«iuilaiul«*  en 
a\jifiit  |'.iit  U  uiftitiiaii*  du  |ia\  ^  1752- 
17^0  ,  «t  pendant  loiiu-ii  uip>  le  khiw- 
Uit*rri' ,  en  (j>ui  lande  ri  eh  l.iMMiii-.  a 
cunqile  |>tii'  et  Uh  d'Alhiit.  t'ialurn  i  \\\i 
grua  de  Ih  pleiiiii^  nu  li.ird<».  {.'.  L, 

.|I.Bi-:RTI,   («Irl.ir  fauiill.    a\.ili. 
le»,  au   M'ûi  lie  Ui|Uilli>  iiii   pi  iil  iilcr 
plu^  de  \  iii^l  pi'iiiti  i-<> ,  .11  riiilri  If»  il  ^ia- 
%eui>  dialinKiM*^. 

AlBKMl  J^tm-  litif.ti'^U'  ,  tiU.-ia- 
trur,  pt-inlit'.  .111  hittite  it  ^'ulpirur. 
ne  «  Fl(ircn«  e  Tau  lall.H.  U  lui  (haiiiiiiie 
dau«  %ji\illt  iial.iti' .  l'I  iiu  Im  duiiiia  une 
ahba>e  a  l'i>e.  Vll»«-i(i  l'r^t  iiiiiu<Mt<ili9e 
|iar  M"«  tra\au\  tranhitt  i  tun-  :  a  l' lu- 
rem  e.  d  aihe\.i  \v  \tAA\\  l'itli;  a  M.iii- 
toue,  l'i'^lise  de  \aiut- Aim1i«- .  «pu  a 
•er^i  %uuiiiit  ili  iiiimIiI;-;  it  a  ItiMiiii , 
lepLli"'  d*'  •S.iiut'k'iani  •■!«,  t|iii  i-sl  >imi 
c-h«|  il  ii-u\ii-.  .S«-^  K*  iil^  sut  1-1  II  ; .  ii<:ii 
||i  «  I  «liiii'-<» ,  »ui  (•>•»(  Miri:i.!<U'  it  .111  lit 
li-«liiii'      /Ji    /i    *i  ..:/i'  .u  'itti     .i}.it-liiu 

|t«  Ut  nieltrt  au  nu  mr  itâu,;  ipu  l  umi  a^c 


U  trnyhliyi, 


de  ^'itjruvp.  Ce  li>Tr  «  cir 
priuic  :  les  deux  nieillcum 
celles  de  Londres,  1726»  et  de 
17b2,  in-fol.  AlberU  fut  de'b 
intime  de  Laurent  de  Màiirâ;  î| 
rut  eu  t4H4. 

ALiir.aTi   Chrrubinu. ,  fil*  dn 
Michel  .-ilùfrU,  et  lut-mcme 
d'hi»toire  et  gra\eur,  ne  en  ImS, 
eu  1  ti IJ ,  »*e»t  rendu  surluut  cUfhfft 
»es  gravures.  Sun  œuvre  dC  r 
des  amateurs. 

Lue  autre  famille  de  ce  nos,  à  \^ 
quelle  appartenait  surtuut  McmoÊ  A&* 
nkftTi ,  mort  ver»  14!I0,  e*t  n»ai 
riiisloire  Uorentiuc  |»ar  le* 
iprelle  cnl retenait  dans  la  r 
par  »4>n  fauatÎMnu  pour 
blicaiue.  S» 

AUKRTI  •  i>i  Vii.i.jLaoTA,  Fm>- 

c:ui%  n*    ,  auteur  d'un  excreUrnt 
naiie  fraui^ais-italien  et  ÎLalien- 
«'*tait  né  à  >ice  en  1737,  ci 
Lucqueii  en  IHOO.  S«in  graodiMitf^ 
termine  en  180â  Lucipie;s,6i 

ALBKRT1.\K  lio»il  .  Od 
ain»i  la  biauche  « adctte  de  U 
^^  cil iu;  telle  qui  mi  ii|K*  ai^ionfAsi  k 
Irûiir  ri» al  île  Saxe,  et  (|ui,  ca  1*4 7, 
pai\iii[  a  l'eleituiat  .kil^^l^-  aa  mumt 
p.i\%,  p  II  l.i  liahi»t>n  de  Mauiicr.  Ce  «isc 
lie  .Sa\i',ilc  la  li^iieaUHrrtiiif\pril  bms»- 
liilimi  le»  aiuir^  •  -•ulir  lîi*»  prijHTSiir  M 
tauiille  l'I  rnutii-  m*>  t  u-ri-li^otAlUUrc^ 

l'i-iiilaitt  11-  luuW'U^'i^i*  \t'\  p»][»»(^i«jSi 
<!i'  la  Mirfivui  ili-  .Na\e  avaient  i  Ir  tir- 
■  |uriiiiiii>iit  |iatla|;et*2i  irilre  U*»  d.^in 
itii'iiiliir>  tîi  1.1  ini-itif  fauitllr ,  isas*  ri  o 
kl'  lr(tii\kii-;it  ri-uii.i'^  au  uaiIii-u  du  W 
>ic«  I<-  Miu<»  U'  M.i'pUi*iii-  Icli-t  tttir  l'rrdf- 
I  11  i  1.  ri  Ir  pal  Uge  duni  le*  r^*^uluu»«> 
Ht«ti  lit  liiKire  aujtiuririnii  •  ickituolr  aai 
i!f-ii\  hln  cil!  t  (-  piiiirv,    iU^\tt  «t  t.*mt  '. 
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ll^.'l.  di«if  rrnt   en    d'ux  iti 


|i>iii  Imi  p  <:iiiu-iiii  l^Of-u.  •««•»  tM  4r 
la  lu:ie  l.uu  'tu.f  i  n.  ir  Uï-A  r  ^^ 
iiiiinr  aujLiUi«iniii  dan^  Irj»  ù  ait»  M 
\i  f  r'  ,  i-llt  Ir  «  i-|i  !•-  1 1*  «  lui  il  «-t  la   I\a- 

I  iMi<  ;  h-  Ktl  •!  lliMit  »r  «  'UkpLftA  *U  a 
.^ài^iiii  1 1  lit    l'ii'l-j  ••  •  ■iul«L'*  (•'•r*i»CA  ^ 

I     .tl'.-iili-.      U.I'III<C.     iiu    df-^     %!•    m*^»MLlZ» 

II-  •  ■  i'. .  I  ni.  • .  j  «L  >i  V  il  i  ^y  »jtv  r  à*»,! 
piii  1  iiiiiMili'i  l'iti-   lii'  la  itiaiitîir  A»%r*  tt 

■iv-  ùiJtiB  i.ltv:<'iaa^  tijot  cU:j<i 


AU) 


mi) 


ALP 


pri^  CPPtrf  169  cousins  et  contre  la  cause  1 
protalanle  qu'ils  défendaient  le  parti  ' 
de  Charles-Q^^^  contribua  à  la  victoire 
de  Muhlbergy  et  fut  investi  de  tous  les 
droits  enlevés  à  Vinfortuné  électeur  Jean 
Frédéric.  L*électorat  passa  donc,  en 
1547,  de  la  branche  ernestine  dans  la 
brancbe  albertine  des  ducs  de  Saxe,  et 
▼  resta  depuis.  Cette  dernière  donna 
deux  rois  à  la  Pologne,  et  embrassa, 
pour  pouvoir  prétendre  à  ce  nouveau 
trône,  la  religion  catholique  à  laquelle 
Maurice  lui-même,  malgré  ses  projets 
ambitieux,  n'avait  jamais  songé  à  se  con- 
^(ertir.  En  1806,  Frédéric-Auguste,  der- 
nier éiectettr  de  Saxe,  accepta  des  mains 
de  If^Kdéop  le  titre  royal  et  la  souvc- 
rainelé  du  grafid-duchc  de  \'arâovie,  dé- 
bris de  l'ancienne  Pologne.  Il  peixlit 
cette  dernière,  mais  transmit  à  ses  suc- 
ceweurs  le  titre  royal.  A  l'extinction  de 
cette  branche,  la  ligne  cadette  qui  règne 
k  l^eîmar  et  dans  les  duchés  hériterait 
de  ses  domaines.  J.  H-  S. 

AUUGEOPS.  La  croisade  contre  les 
Albigieob  est  célèbre  dans  l'histoire.  Ce 
nom  d'Albigeois  fut  donné ,  au  xii^  et 
xii|*  siècle,  indifféremment  à  tous  les 
hcr^ques  en  France,  opposés  aux  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  et  à  l'hié- 
r«rchie  des  prêtres.  Les  persécutions  dont 
ils  furent  l'objet  portent  un  caractère  de 
TÎolence  que  les  passions  des  peuples  du 
3Iidi  et  le  danger  du  saint-siége,  atta- 
qué par  des  novateurs  qui  en  voulaient 
bien  plus  à  son  existence  qu'aux  dogmes 
de  l'église,  peuvent  seuls  expliquer. 

A  ce|te  époque,  les  abus  sans  nombre 
introduits  dans  les  affaires  religieuses,  la 
cormption  du  clergé,  le  scandale  public 
ofiert  souvent  aux  fidèles  par  les  papes 
eax-méroes,  et  l'esprit  d'investigation 
«|ui  commenta  dès  lors  à  secouer  le  joug 
de  la  superstition  et  de  Tintolérance, 
avaient  donné  lieu,  surtout  parmi  les 
Provençaux  plus  avancés  en  civilisation, 
à  une  infinité  de  sectes  dont  les  chefs, 
avec  la  prétention  de  réformer  TégHsc, 
se  livraient  souvent  avec  une  ridicule 
emphase,  à  de  vaines  logomachies,  assu- 
rément fort  indilTércnlcs  au  salut  des 
chrélicus.  Aux  .Uuniriiécns  a\aicnt  suc- 
cédé les  Catliarins  ou  panv/vs  (U*  Lyon  y 
les  PaU'rUis,  les  Publicains.  les  B^ns 


hq^mes,  et  la  secte  qu'on  appela  IfeM* 
riciews,  du  nom  de  son  fondateur,  Hepri 
de  liausanne.  Comme  ce  dernier,  Pierre 
de  Bruys  et  Arnaud  de  Bresce,  disciple 
d'Abélard,  avaient  hardiment  attaqué 
l'autorité  des  prêtres  et  l'efficacité  de» 
œuvres  extérieures  ou  des  cérémonies  du 
cul^e.  Pierre  avait  même  attaché  son  nom 
à  un  parti  assez  considérable  appelé  JP<f- 
tnobritswns,  et  les  bûchers  que  l'église 
se  hâta  de  faire  dresser  partout  ne  réus- 
sirent pas  à  extirper  l'hérésie,  ni  même 
à  en  arrêter  les  progrès.  Ces  différente* 
sectes  religieuses  furent  comprises,  au 
concile  tenu,  en  1166,  à  Lorobers,  dio- 
cèse d' Albi ,  sous  la  dénomination  gêné* 
raie  d'Albigeois,  sous  laquelle  on  rangea 
ensuite  encore  les  Fatitîois  (voy.),  dont 
Pierre  de  Vaud»  négociant  de  Lyon, 
homme  probe  et  bien  intentionné,  de- 
vint le  fondateur  vers  1  (70* 

Les  Albigeois,  très  nombreux  à 
la  fin  du  xii*^  siècle,  se  trouvaient  en 
Provence  et  dans  le  Languedoc,  sur- 
tout dans  les  villes  d'Albi ,  de  Béliers , 
Carcaasonne,  Avignon,  Narbonne,  Ta* 
rascon,  Montaubaii,  Beaupûre,  Tou- 
louse et  autres.  On  en  donnait  le  qom 
à  tous  ceux  qui  les  protégeaient,  et 
de  ce  nombre  furent  les  comtes  de 
Toulouse,  de  Foy,  de  Béarn,  et  le  vi- 
comte de  Béziers.  Contre  les  uns  et 
les  autres  Alexandre  III  avait  fait  pro- 
noncer, au  troisième  concile  général  de 
Latran,  en  i  1 79,  l'excommunication  en- 
traînant la  confiscation  des  biens,  et  cette 
sentence  reçut  une  nouvelle  force  par  la 
d<':(*ision  du  quatrième  concile  de  La- 
tran, tenu  en  12 15  par  le  fougueux 
Innocent  Il{. 

£n  1208,  Pierre  de  Châteauneuf  ou 
Castelnau,  légat  du  pape,  après  avoir 
lancé  l'excommunication  contre  le  comte 
de  Toulouse,  fut  assassiné  par  un  gen- 
tilhomme favorable  aux  principes  dont 
ce  prélat  poursuivait  l'extirpation  dans 
tout  le  midi  de  la  France.  Innocent  III 
s'en  prit  de  ce  meurtre  à  Raymond  VI 
et  à  Roger,  son  neveu,  vicomte  de  Bé- 
ziers. Depuis  long-lcmps  les  sentimens 
libûraux  de  ilaymond,  sa  tolérance  et 
la  hardiesse  <lc  son  langa;;e,  avaient  ir- 
rité contre  lui  Taltier  pontife  qui  s'était 
rendu  Tarbitrc  de  TEui-opc.  En  vain  le 
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romtf  fît  tout  pour  le  flrchir  :  ni  un 
vovagc  à  Romf  entrepris  pour  obtenir 
son  absolution,  ni  raïuendc  honorable  à 
laquelle  il  !te  »oumit  en  publie  MUr  la 
tombe  du  prélat  assassiné,  ni  la  remise 
de  sept  de  m-s  fhàteau\  du  r<}inlé  Ve- 
naissin,  ne  dt*sarinèrent  Innorent  III. 
Plus  acharné  rtHitre  lui  que  niêine contre 
Théresie,  il  chargea  1rs  le{;ats  Milon  cl 
Arnaud,  ablié  de  (jteau\,du  comman- 
dement de  la  cnusade  que  dans  sa  colcrt* 
il  a\ait  fait  prè<'ber  contre  les  Albi{;t*«iis 
et  contre  leur  protecteur,  en  prodi:;ii.int 
les  indulgences  à  ceux  i|ui  y  prendraient 
part.  Ray  moud  toutefois  fut  de  ce  nombre: 
après  les  plus  fortes  humiliations  im  lui 
permit ,  c*omme  par  grâce,  de  se  joindre  à 
ceu\  qui  \enaient  attaipier  sou  neveu, 
pour  leur  servir  de  guide.  Li  guerre, 
agréableau\  Français  ri\au\  des  Pr<i\en- 
çau\ ,  et  plus  superstitieux  quVux .  coni- 
mença  en  1 209  par  le  >iegede  Beiicrs,  fuit 
par  une  armé«*  de  «> 0.000  hommes  ac«*ou- 
rusàla\oi\  du  viinerain  |Hiiitift'.  La  c;i> 
pitale  de  Rd^cr  fut  prisrd*assaut  et  li\rce 
aux  llauimes;  <i«-^  habilans,  hérétiqu<-H 
ou  fidtrles.  furent  passes  au  fil  ch*  rcjier: 
car,  dans  Imr  fureui*.  I'*s  :i%sié^raiis  ne 
firent  |>oiiil  i-rtlc  ili^tiiictifMi ,  i-t  ^lilmi 
les  i-iiriMird;:eait  au  f.irnn;;i*  fii  It-iir 
criant  :  Ti/rz  tnujnurs^  Dirii  t  n'tmit't  wv 
riit'i  !  On  dit  4|iif  riU.OOO  h«Huiii<"«  |tii - 
dirent  ainsi  li-nr  s'w,  f-.ii-  lis  li.diil.ni't 
des  ram|»agnr<»,  dt*^  \illri  iMiM-rtr'«  et  di'> 
ehâtejiix  d'.di'rit«Mir  ni  Idicnt  r«-liijii*^  a 
Beiirrs.  Li*  «miitc  Km.'.t,  .i\.tiit  |»ri'»  h' 
parti  de  lr.iiter  \\\**r  li"«  \.iiiii|ntiirH.  tut 
lraitrru<»«-jiit'iit  |i-li'  en  pri'^iiii  rt  itiMiirni 
birntôt  aprr^  i*in|Hii<«<in'i'* ,  au  iiiitiii<»  <t'i| 
f.int  en  I  l'oirc  l.i  \i  i  ^i-m  l.i  |ilii>  n  i  i^iliicf. 
Dr  Rr/itTs  b*^  l''.:iS  dti  saint  nie:.!'  t'Uii  - 
nrrent  leurs  .irnifs  i-mitir  (  ,ii'i-.i<>'»iioiif*. 
dont  les  rr«ii<ir<»  s«*  renijirent   eu.ilrinrnt 

HlJlitles,      cl      fin      ils       .illl.ili'lil     MMlPIlls 

\r%  ui«'*iiies  liiirii'iiis  si  lis  h.iliil:iiis  iir- 
laieiil  p.is  p.ii-\i'Mii^  .1  letir  fi  li.qi|»i-r  pil- 
la fuite.  Ils  d' tirent  .lus^i  l'irrre  1''.  rui 
d'  Vra^fin .  {'.iiixiliiin*  du  •  mihIi*  de  l'oii- 
bnise.  F. Il  i:fl.'i  li'iifii'iit  III  lil  ;i(l!ii- 
grr,  au  ipijiri   me  t  oiii  île  .''-iieial  «iel.j- 

trMfi  .  le  i  lilllt  ■  •!•-    riil|lii!|s«*   .1    ^ifiinn    fil' 

MiiMllnrr,  cii.iiti'  ili'  l.i'ii  «"«ri-i .  I  II*  I  •l'uni- 
maiviii  il!ii«tfi-t'  ili-piiis  ilf>i\  su  I  li-«  !•( 
guiTrier  »angiiin.iiic  ipi'il  im|MirtJit  au 


pape  d*attacher  à  son  mttîcv;  cl  3 
la  même  année  l'ordre  des  /rrrrt 
f/ifitrx ,  dits  Dominicain»,  cpi'îl 
du  saini-^tffin"  de  rinqiiisilioo .  «f  q«î, 
par  leur  /Me  coni  re  rhérêsir,  n-poodirm 
parfaitement  aux  cruelles  inlmlMias  da 
pniitife.  liuidaiit  l'armée,  dnot  le 
niandemeiit  restait  aux  leçaLs  dn 
Simon  ra\a^ea  le  territoire  des  Albi^vn* 
et  fit  la  conquête  du  riche  domaÎDC  doac 
il  senait  d'être  investi.  Ma»  il  ne  pac 
jamais  s'y  maintenir:  tout  le  siiXNBie  ^ 
Ré/iers  et  de  ('arcassonne  se  r^t4u  ros- 
tre lui,  et,  attachés  â  leur  malhmrvtii 
souverain,  les  Toulousains  nr  soulnmt 
point  reconnaître  Iriir  nousrau  enait#. 
et  lui  fennerent  leurs  portes;  il  fat 
obligé  ireiit reprendre  le  siège  de  U  «illr. 
et  %  périt  en  1318.  Rasmoittl  \  I  avaaf. 
à  lf»rce  de  penitenc«'  et  d'humilialioa , 
recoin  re  ses  ét^its,  le»  laissa  rn  moaraac 
à  R;i\mond  Ail,  son  fils,  qui,  r«««- 
loppé  dans  la  même  persécution ,  nr  pal 
«ibtenir  la  paix  ipi'en  ctHlaot  à  la  FnBrr 
une  partie  de  stui  territoire  ei  ea  lai  i»- 
siiraiit  le  reste  par  héritage.  Il  abftndoaaa 
ail  M  s  à  leur  snrt  les  malheurrax  rvl»- 
;:if»iinaires  lixres  s^in^  drf*-mr  aa  Cas*- 
tisiiie  ili'^  dii(ninii*.iins  qui  alta.s<^rTc! 
p  irtmit  fli-s  brif  hf  1  s. 

1  ne    sffiiiifle    iifiis.i(b*.    «*t»maurki«« 
par    l«fMiis.    fils    de     lMiili|i|>e  •   \uiQ»:' , 
eut  lieu  t*ii  1  !!  Il)  :  et  eu  I  'l'2V\,  n#in«»tMjE: 
I  arie.iiitissi-nirnt  piesipir  titlal  dr  it(  ïs 
r<irriiiie   |itii|ilt'.    I.tiiiit    >  III   prit   au**» 
1.1    iTftix    l'MMlie  lui  a%f*i     Imit    %^%  lu 
r<tiis.  I  !i-|ii  lui  iiit ,  m  f1j:ri*  1rs  ij«ixr^  ic 
i-i-s  ;:iiiTii>s  il  fiti-t'iiiiiUtiftn .  mjlirc  î's 
li<Mii-iirs  ili*   l'iii-|tiisîiiiiii .  1rs    \llfu«^  .• 
iii*   fnreiiï   pis   eiiiii-rrinrnl   tb-fruilt    c^ 
r.uii''iii's   .t'i    Ih'k  -il  '   leur   n^tiii,   il  rs: 
%i.ii.  dispai.iit  k\c  I  li:sttiiri*  apti-*  Ir  it.. 
Iii'ii  fin   Mil'    «ti-ib*;  mais   lU    «e  prr^ 
fili  I  f'Mt  s>i!:s  11-  t     fit   i!i'   \  Jiiiftis  .    rt.  a' 
«ii|||ii|iil.tli:  .1^11     II»  |iurtis.i|is   ilr  p  r«-« 
lie     X.iiitl.    lilllt     aii;>>iirirbiii     r!i' i: 

fxisie  un   .'raml   li !■:-   d.    di^'ir.'.i* 

il.ilis  1rs  ( '•■' eiilies  et  lÎAOs  b-*  r»'»n!a^-'-s 
lin  l*if  iii-int. 

1. 1  «lien  files  VlbiiT»**'!*  e*!  \  i*!»*- h  i».  '  ■ 
ilii|tii|  laiii  e    d  (Ifs   rhisti*irr    il^    Fri"  v 

|i  II  t  I*  i|irrlli-    |».ir  aU  sa  lr««  |f  •!  ri  s  .|u   |  _"- 
;;ilif|iii    et  de  la  |*r(i\efi'  r  ,  qu'rllr  «  rv  '-J 
il»  ru  lies  eic«immercantescilrs,rt^i:  ffW 
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déCraisît  ainsi,  en  même  temps  qu*iine 
civilisation  déjà  florissante,  une  puis- 
sance rivale,  fière  de  ses  avantaf;cs  et 
dédaigneuse  envers  les  Français,  dont 
les  Provençaux  différaient  par  la  langue , 
par  les  mœurs  et  par  Torigine. 

Voyez  sur  celte  guerre  Y  Histoire  des 
Français  à^yi,  de  Sismondi,  t.VI,  p.  248 
et  jusqu'à  la  fin  du  volume.       J.  U.  S. 

AUBIGNAC.  Cette  famille,  origi- 
naire du  midi  de  la  France ,  a  fourni  à 
Farmée  plusieurs  officiers  généraux,  dont 
deux  surtout,  issus  de  deux  branches 
collatérales,  méritent  une  mention  parti- 
culière. 

Lovis-ÀLCXANDaE ,  barou  d'Albignac, 
lieutenant-général,  naquit  en  1739  et  se 
voua  de  bonne  heure  au  service  mili- 
taire. Il  n*avait  que  seize  ans  quand  il 
assista ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Richelieu ,  à  la  prise  de  Minorque,  et  fut 
cité  avec  distinction.  Arrivé  au  grade 
d*officier  supérieur  lorsque  la  révolution 
éclata  y  il  ne  fut  point  contraire  ù  la  ré- 
génération  de  sa  patrie,  et  sa  carrière 
n'en  eut  point  à  souffrir.  En  1791,  il 
commandait  le  département  du  (lard 
quand  eurent  lieu  les  tentatives  des  roya- 
listes à  Uzès  et  à  Jalez ,  et  il  les  comprima 
avec  autant  de  prudence  que  d*habilctc  ; 
il  en  fut  récompensé  par  1?  grade  de  ma- 
rédial-de-camp,  et  bientôt  après  le  gou- 
vernement le  nomma  commissaire  pour 
la  réunion  du  comtat  Venaissin  à  la 
France.  En  1792,  d*AIbignac  fit  partie 
de  Tannée  des  Alpes,  et  fut  promu  au 
^çradede  lieutenant-général,  avec  lequel 
il  prit  sa  retraite  au  temps  de  la  terreur, 
vivant  paisible  dans  ses  terres  jusqu'en 
1 799  ,  où  le  commandement  de  la  1 1  ^  di- 
vision militaire  lui  fut  confié.  Ici  se  ter- 
mine sa  carrière  :  il  rentra  bientôt  dans 
robacurité  vers  laquelle  un  caractère 
doux  et  paisible  Tattirait  vivement,  et 
mourut  en  1825. 

MAuaicE-FaANçois  de  Castelxau, 
comte  d'Albignac,  gouverneur  de  Técole 
militaire  de  8aint-Cyr,  fut  d*abord  page 
de  Louis  XVI,  puis  ofïicier  dans  Tannée, 
et  se  mit  à  la  solde  de  TAngleterre  après 
que  les  violences  delà  révolution  Teurent 
force  d'émigrer.  Rentré  en  France  à  la 
suite  du  18  brumaire,  il  resta  d*abord 
sans  emploi,  puis  entra  comme  volon- 


taire dans  la  gendarmerie  de  la  garde 
impériale ,  avec  laquelle  il  fit  la  campa- 
gne de  1806  contre  la  Prusse.  Peu  de 
temps  après  la  création  du  royaume  de 
AVestphalie,  d'Albignac  demanda  du  ser- 
vice au  roi  Jérôme ,  qui  le  nomma  d'a- 
bord son  grand-écuyer  et  lui  confia  même 
ensuite  le  ministère  de  la  guerre;  c'est 
au  roi  Jérôme  qu'il  dut  aussi  son  titre  de 
comte.  11  se  distingua  par  la  poursuite 
active  et  bien  dirigée  du  fameux  partisan 
prussien  Schill ,  qu'il  chassa  devant  lui 
jusqu'à  Stralsund.  D'Albignac  fit  ensuite 
la  guerre  de  Russie  sous  les  ordres  du 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  et  mérita 
l'estime  et  Tattachement  de  cet  illustre 
guerrier,  qui,  devenu  plus  tard  ministre 
de  la  guerre,  fit  nommer  Tancien  chef  de 
son  état-major  secrétaire-général  de  son 
département.  Pi*omu  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp en  1814,  il  obtint  en  1820 
le  poste  de  gouverneur  de  Técole  mili- 
taire de  Saint-Cyr,  dans  lequel  il  a  rendu 
d'honorables  services.  S. 

ALBINI  (  François-Joseph,  baron 
o'  ) ,  homme  d'état  célèbre ,  né  en  1 748 
àSaint-Goar  sur  le  Rhin,  où  son  père 
était  alors  directeur  de  chancellerie  du 
landgrave  de  liesse.  Il  entra  dans  la  car- 
rière politique  à  Wurzbourg,  en  qualité 
de  conseiller  de  cour  et  de  gouvernement 
du  prince-évéque.  En  1774  il  fut  nommé 
assesseur  à  la  chambre  de  justice;  et 
en  1787  Frédéric-Charles,  électeur  de 
Mayence,  Tappela  aux  fonctions  de  réfé- 
rendaire intime  de  TEmpire,  et  le  mit  par- 
là  en  rapport  immédiat  d'affaires  avec 
l'empereur  Joseph  II ,  qui  l'honora  de  sa 
confiance  et  le  chargea,  en  1 789 ,  de  mis- 
sions extraordinaires  auprès  de  plusieurs 
cours  d'Allemagne.  L'empereur  Joseph 
étant  mort,  Albinivint  à  Aschaffenbourg 
sur  l'invitation  de  l'électeur  deMavencc, 
et  fut  envoyé  par  ce  prince  à  la  diète  élec- 
torale réunie  à  Francfort.  Peu  de  temps 
après  Tavénement  de  Léopold  II,  il  fut 
nommé  chancelier  de  cour  et  ministre  de 
Télectorat  de  Mayence.  Les  peuples  bé- 
nirent son  administration  ;  mais  la  guerre 
de  1792  en  détruisit  les  effets.  Albini 
déploya  dans  celte  circonstance  un  re- 
doublement d'activité:  il  se  trouvait  dans 
Mayence  au  moment  de  la  prise  de  cette 
ville,  le  21  août  1792,  parles  Français/ 
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H  fut  à  diftcutrr  les  arlirles  cir  la  capi> 
filiation.  LV'Iectt'iir  le  chargea  plus  tard , 
en  1797,  de  prendre  |>art  aux  ciinfiTen- 
ces  du  rongrôs  de  Rastadt.  Kii  1 7!)9  il 
se  mit  à  la  tt'le  df  la  lt'\ef  en  masse,  «i 
reiD|H>rta  d'aliord  i|url<|ue?»  a\aiiLi(;i'o, 
mai^  t|ui  no  |iiirriit  a:iirniT  nui  un  rr> 
sultat.  l'n  1802  il  tut  <  Ii;ir^i''  drl.t  ilirn - 
tion  dos  aflaiirs  i!«*  rflntcn-it  .tiipi'i  •»  '!t 
la  dii'tede  Ratitlfiinu*;  ri'jinidant  1*1-1(1  - 
leur  étant  mort  le  2.i  juillet  de  la  inrnit* 
annôc,  All>ini  défendît  Ii'a  intèivt<k  de  >rin 
successeur;  il  ^'oeeupa  a\ee  anUiiit  de 
zMe  «pio  par  K*  paW*  de  tnute»  les  arTui- 
rcA  îin|M)rlantr>  do  la  n<in\ello  arrlii- 
chancollorio ,  et  justifia  lu  loidianeo  illi- 
mitêo  do  l'élocienr.  L<*  «en  le  d\u-ti\ilé 
do  ministre  s'aeeiiit  m  pmpditiitn  de 
ragrandissenient  de  torrituiro  «pie  l'an- 
cien ëlei'tdi'al  de  Ma\eii<-o  a\ai(  iiliteun 

• 

pour  prix  do  sf>n  arooMion  à  la  (imiffile- 
ration  du  Rhin.  Dant  les  ronJDUrtniis 
criti(|Uo.s  ipii  rt*sultêront  tle  co  n(»u«e.iit 
svsti^ne,  an  milieu  de^  %:ierifii'vi  ot  d«'<» 
réTornios  qu'il  rendit  nêi  eNsaire:»,  .Vll*iiii 
resta  Innjtiur^lidiioà  M*H!iontinien»  d'hu- 
manité el  d'*  p.tlriiitiMut*.  !«•'•«  |iui?»<>.:iii-i  -» 
allioet  lui  di>UMtTi'ut  une  |iri  u«  •-  i-.  I.t- 
tante  de  leui  itlinir  eu  I  -  i.  ■i:.n.iii1.  au 
mois  d'iii  t'ilin-  fS|:{.  |ii  .-tidt  iil  di  l.i 
r<»inn>i^<»inu  ipi'i  M<  >  •  h  i  ^faii  ut  d'.i  liiiî  - 
ffii'ttrei  II'  ;:r.;iiil  tliv  Ijf  d"  Fratii  Imi  t  ;  il 
entra  eu^uite  au  <><  l\n  i-  île  1'  Vuti  ii  lu-,  et 
l'enipei'i  ni*  \r  tmiuiua  v>u  miiii<»hi  pie 
nip«ili-u!i  Mif  .'i  la  ilii-ti'  ;;einiaui<pu'  ipi'ij 
deMiil  pi>  »idi'i\  rnnnne  il  a\ai(  préside  .i 
Iliot  l'fl.  I  !  dt-U\  foin  -1  K-ititlitUint-  ;  m  •!<» 
il   III*   put    <ii>  l'i'udre  .1    s.i   d«'-tlll.ilinli,    i-l 


tout  vers  le  dt'iroitdePaDi.i 
du  Ciange ,  aux  Iles  Moluiiues  ; 
ils  no  sont  pas  raro!»  en  Eurupc  ,  et  Tai 
on  l'oneonlro  on  France,  en  Suisse, 
la  Sa\nio,  ilans  le  T\i<d,  oie.  Leur 
(■>(  d'un  Idaiir  luat .  nudlo  et  r  i«]«fe  ;  ils 
les  elio\eu\  .  la  liailM*  iM  1rs  p«iiU  m 
i>ie:it  liïaiit  N  et  t  (>l(inneii\  ;  U-v  %cuxru«- 
e.i  ^,  l..i-!ii<i\Rn>  et  t:-iN  s«*n!«ibU-ft  j  la  !»- 
mil  re.  Aussi  V'^  \mt-t*'.i  pri'Tort-r  l'ok»- 
riirih'*.  Il  luèuie  i-iit«-  circiKi^iantr  Irkr 
a-.ait  fait  dunmr  le  nom  «rA/>fn//irt  »u«- 
ttirtit'y.  [Vailleiirs  loiir  >lalureolpru  tie- 
%é«',  Irui't  fiiree^  pli\sîipi^<i  rt  Irur  «ic«r- 
loppoineiit  pn-tipie  nul»;  il>  \i%etil  4aM 
un  état  de  iiii»ère  ot  île  malprfiprctc  dr- 
|dnrahl«"»,  ei  >iinl  l'idijet  d'un  BiëMisp» 
néral ,  eî  daii^  ipielipie^i  riii.ir>>it»  «Tl 
MirteiK*  (  iild  <»uperitilii  iix.  Pour  l'i 
n.iire ,  Il  \if  de.^  An>iiii»<«  f-ti  ci*arir,  il 
iN  meurent  ^a\\-*  pri»;;rniliirf.  Otle  rr|ir 
noanniuiiis  soulfi'e  det  o\«-e|itif  iii»,  car  ai 
a  \iidi'<*  VIliinoNdiiUi*^ d'une  a»»c/  ^jrmàt 
iiilefli^riire  dimiitT  nai<«»jiii-r  à  «les  c»- 
faiiH  M*nililalile<«  a  eux  ,  et  .iltrinJn-  ttn  ife 
anM*/  a%aui  e. 

l.'tr/hifitr  rsl  iiuo  niaUdio  «  iia|akCBâr 
liei  rdilaiir  et  lin  iir.iMf  :  i>n  pcBt  tr«lr- 
iiirut  riitiiuri-r  li  ^  lu.dlii-iii  t  ai  ju  <  ilr 
atti-iiir  dr-  Miiii^  diiM  |ihi!jB:h:  ^^ 
ei  laiifi-,  .iliu  d't-iiipi'i  hi-r  i|ii  d»  n«-  ^ifitL 
,1  I  liai  ^f  .1  l.i  ^(K  iitri  1 .1 1  u\  -nii'iiirk.  CrCr 
aili-i  ti"U  I  nu^i^tr  «lati^  I  .il»«»-ui<  du  t^- 
iiii-ul.iiu  il-  l.i  Utitit  re  I  iilnranir  ifii.  J«.  bot 
1.1  iiii:k;i<  <-   .1   l.i   pi-.iii,  aux  ihr\ru\,    *  a\ 

\l  U\  ,  t'U'.  .   t  (  «I.MIi  llili    I.IiIjIi  ^»r    ^«OfT&Â.' 

ili>  rei  MiMiiuit*   iMii    ^'itpiMi^     a    un  «i*"^ 
iMppt-ltii'llI  I  Mllipirlet  le^iilii  r.  '      «    l.Ll- 


llinuillt  d'epui'^eilifiil  11    'Jjan\i4-|     !  S  !  <  î .    I    IiMsMi. 
à  l)ielH>iir^.  /  .  / . 

ALBI.\OS,d.«iM//«J.].ii>..  1.'.  M 

hinii«* .  ippelf»  .lU-^'i  fit  i^'t'^  f'iti'é    •  ,  f'fti 
fiift!*  ,   if'iftt/f*  ,    ./.'/' 'i /i;»  ,   «II.,    H'ii»! 
de>  iiiili\iilu^  .ipp.ii  Icii.Uil   a  l'i^p-fc  li'i- 
mailif  ,    l't    I  .11  iii  leriti-'»    p.n     li    imilf-ui 
lilant  lie  de  11  Ui  p<   iM  I  !  i!i-  l'-iM  ^  I  )••  \i  H\. 
Ca*^  iiidi\ ii!ii<« .  «in -'ii  «i   i<iiiimiIi<>  il.iiit 
di\erM->  pai  tii  >  1^1  firiinli    i-:    pi     i-|.ii«ii( 
f  ■>ii^iil<'i  f-^  j.i'li"  «  <iiiiTii<   mil    i.i>i   p.iihiii 
lièrc  il  Ikiiiiii'i*  ••  -'liil  1*  ..iiii>  -•  ]■  •!  !•  <  liii 
liiiali^tt'i  iiiiid>  i  iii  «  «  l   [•  il    l«  '^  nii   !•  >  .(is 
t  iiinnif  air«i  li-t  d  tiii<  iii.il.iilii- .i|ip<  ]■  •  •;/ 
&l/fl«  |ipiî  <»*oliM-I  ^  r  t  .;ali  ilit-iit  i  in  /  l(  i  aiii 

Buax.  — LesAlhinit>untctctruu«i*^aur-  |  da^aiitj^e.  ludiguc  de  cr  M'aoJalc.  Ai- 


I  il  ijr.iiid  iii'iiilire  lie  «piadiiip-'U*  *  <, 
d  iii«faii\  |M  uvi  lit .  d  .ipi  I  «   if-«  itAti.i  aI;» 

ti  ^.    pM'N«  llli  I    II*    llli'lllt'   pllt  i|«i|tif-l,«-  .    IB 

I  lii  /    I  ii\    •  tl    pli:^    iir.  iiii\     ipi.rc»!»tf- 
tant.  f  .  h 

AMIIM'S     I 1  .     .   «,.„-r*l  •- 

m. •.M  -«'iii-»  !•  *  rdipiniii^  ^Iai  \\..  yr 
il  (  «Miiiiiiiiit  .  (  !>Miiii«  VlliidiM  i-fA  :  m 
ItiiT.i.iii  .  1.1  i  (•  i|i-'«  l<  .i«iri«  z\  .;»i  ?«*• 
i|iiiii-i  ■!  ;ip|  I  •;  i|ii  .1  It  Hii.li  .It  j  !•«.• 
^.n.tl  lit  l'i  l 'm  i\.  •  ;i  I  *>-•.  Ii  ••  pt  .*•-.§ 
.i\  ml  ii!i<«  !■  !i  ••fil  •  !'•  u«  ii>  I  r  I  i  .  .  ■  tf 
.fl  ii^i-  .1  Ih'tili''  Jlilk.ilii'.«  .  I  .•  !ir  ««xj 
t(  ni  .  I  iiiiiiiii    t  taut    I  eltii   •pu    «  f i    i:!.^; 
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hkaà  ;  iaotéhitt  pir  wes  troupes  i  allait 
Mfrhir  rar  Rome  pour  y  mettre  ordre , 
ce  ae  retêlir  aans  doute  Ini-mfme  d'un 
foavoir  dont  l'armée  le  jugeait  digne, 
ktaqu'il  fut  lostmit  de  rélévation  de 
8qHimo- Sévère ,  proclamé  empereur  par 
ka  légiloofl  de  Paiinonie.  Ce  dernier  s'ef- 
Carfu  de  mettra  Albinua  dans  bcé  înté- 
rili  en  le  eomblant  d'honneurs,  au  point 
de  loi  âèoorder  le  titre  de  César,  qni 
domait  des  droits  à  la  succession;  mais 
fuitid  il  te  fut  débarrassé  d'un  autre 
coMnrreot  plus  redoutable  qu'Albinos , 
de  Peieenniits  Niger,  il  songea  à  se  dé- 
faire aoaai  d'un  chef  qui  pourait  bien  ne 
pusee  eootenterd'un  vain  titre.  Albinus, 
oUJgé  de  feoourir  aux  armes  pour  se  dé- 
fendre contre  la  trahison  deSévère,  obtint 
Twhard  quelques  si:ccès;  mais  à  la  ba- 
aille  fie  Lyon,  on  les  déut  armées  se 
tauiieill  arec  Un  horrible  acharnement 
t  l|iii  devint  décisive,  il  tomlia  au  pou- 
HUir  de  aon  adversaire,  qui  se  hAta  de  lui 
aire  tranefaer  hi  tête,  en  198.  S. 

iiUlIllUS  (  BEKKAan-SioEmot  ), 
le  irrai  nom  était  ff^eisf,  l'un  des 
grands  anatomîstes,  naquit  le  34  fé- 
1696  il  FrancFort-sur-rOder ,  et 
ml  le  9  septembre  1770  à  Loyde, 
)A  il  avait  rempli  pendant  cinquante  ans 
les  fbnctions  de  professeur.  Instruit  par 
MNi  pcre  connu  sous  le  nom  de  Ber- 
nard, et  par  les  professeurs  les  pins  cé- 
lèbres de  Leyde,  il  passa  en  1718  en 
France,  où  îl  se  lia  avec  W inslow  et  Se 
Mêc,  arec  lesquels  il  entr(*tint  ensuite 
cette  correspondance  si  utile  sur  Fana- 
tomie,  leur  science  favorite.  Il  débuta  h 
Leyde  en  1719  avec  tant  de  sucrc*s  que 
la  facolté  de  médecine  lui  conféra  le  dor- 
toiat  sans  lui  avoir  fait  subir  les  épreuves 
ordinaires.  En  1721  il  succéda  au  doc- 
lenr  Rau  dans  la  chaire  d'anatomic  et  de 
diîmrgie;  il  fnt  an  clos  premiers  à  s'a- 
percevoir  de  l'immense  portée  du  système 
de  Boerhaave ,  qui  expliquait  les  phéno- 
mènes de  la  vie  animale  d'après  les  lois 
de  la  mécanique  en  né«;ligeant  celles  de 
la  chimie,  et  qui  imposa  ainsi  aux  ana- 
lomistes  Tohligation  d'une  étude  plus 
exacte  des  formes  et  de  la  structure  in- 
time du  corps  humain.  On  doit  h  Albi- 
nos les  descriptions  ainsi  que  les  gravu- 
res les  plus  exactes,  surtout  des  musdes 


et  des  os.  Il  écrivit  à  la  même  époque  ton 
Index  sttpellectiUs  anatomicœ  BavUt- 
nœ  y  son  traité  De  ossibus  corpoHs  hn- 
manif  son  Historia  musculontm  hùmi" 
nisj  et  d'autres  ouvrages  qui  occupent 
une  place  honorable  dans  l'histoire  des 
sciences.  Il  publia  aussi  difTérens  écrits 
de  Harvcy,  Vesale,  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  et  d'Ëustache. 

Son  frère,  Chrétien^Bernardy  profes- 
seur à  Utrecht ,  se  distingua  dans  la  même 
science ,  et  fnt  également  un  auteur  es- 
timé. Il  mourut  le  38  mai  1778.  C,  L, 

ALBION 9  ou  Grande-Bretagne,  Bri- 
tùfinia  major  des  Romains  qni  com- 
prenaient sous  ce  nom  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  et  qni  en  distinguaient  la  Bri- 
îannia  minor  ou  la  province  francise 
de  Bretagne.  Peut-être  tt  mot  vient-il  de 
celui  â^ Alhtiin  par  lequel  les  habitaus 
de  la  Haulc-Ëcosse  désignent  leur  pays. 
Selon  d'autres,  le  nom  d'Albion  vient  de 
la  couleur  blanche  {aUni)  de  ces  rochers 
de  craie  qui  bordent  la  côte  sud  de  TAu- 
gleterre.  C  X. 

AliBION  (la  NOUYEILK  ) ,  pays  sur 
la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  septen- 
trionale, entre  les  88"  et  48^  degrés  de 
latitude  nord.  Sur  le  bord  de  la  mer,  le 
terrain  est  plat  et  sablonneux;  H  s'ex- 
hausse à  mesure  qu'il  avance  dans  l'in- 
térieur; de  hautes  herbes  le  couvrent 
,  dans  la  plaine,  et  on  y  voit  croître  plu- 
sieurs arbres  forestiers  de  l'Europe.  On 
y  aperçoit  des  qiradrupèdes  à  fourrure 
et  beaucoup  d'oiseaux  aquatiques;  on  n'y 
trouve  presque  pas  de  rivières.  La  Nou- 
velle-Albion est  habitée  par  un  peuple 
sauvage,  qui  se  convre  de  peaux  d'ours 
et  d'étofTes  tissées  d'écorce  et  de  laine, 
armé  d'arcs  et  de  lances;  il  se  nourrit 
de  poissons  et  de  gibier.  Le  pays  est  ^  au 
reste ,  mal  peuplé.  Voy.  les  Voyages  de 
Vancouver. 

ALBIQUEy  voy,  CaAiK. 

ALBOIIf  9  roi  des  Lombards  et  fon- 
dateur de  leur  empire,  descendait  des 
Amalespar  sa  mère,  et  succéda  à  son  père 
en  56 1 .  Il  Ht  cause  commune  avec  Narsès 
dans  la  guerre  contre  Totila,  roi  des 
Ostrogoths,  et,  réuni  aux  Avares,  il  at- 
taqua les  Gépides ,  dont  il  tua  le  roi  dans 
une  grande  bataille  qu'il  gagna  sur  enx 
en  666.  Après  ce  triomphe  il  époas% 


uu. 


Fi'dou table  et  l'iitreprit  la  coiitiiiétt*  dv 
l'Italie,  seconde  par  Narsèsi,  i|ui ,  pa\é 
d'iuKralitude  par  Justioieii,  »e  ran};ea  du 
eôlé  deii  Loniliards  dans  Tespoir  de  trou- 
ver eii  eun  des  vengeurs.  Âlbitin  aban- 
donna donr  la  Pannonie,  la  Sirmie  et  les 
autres  pa>s  sur  leM|uels  il  avait  régné 
jusque  1.1  ;  il  entra  en  Italie  eteni-ont|iiil 
en  peu  d'années  toute  la  partie  septen- 
trionale, ne  trouvant  de  ro»istani'e  (|uc 
dans  quelques  \illes.  Pa\ie  ne  t<iniba  en 
son  |>ou%uir  qu'après  un  sié^^e  de  trois 
ans.  Alboin  n*a\ait  rtr^uv  vu  Italie  que 
trois  ans  et  demi  lorsqu'il  périt  à  \  érone 
dans  Tannée  573,  sous  les  ruups  d'un 
assassin  stipendié  par  Kosa inonde.  .Selon 
rhiatoire,  Alboin  s'était  attire  la  haine 
de  sa  femme  dans  un  banquet  où  il  lui 
en\oya  remplie  de  \in  une  eoupe  laite 
du  erâne  de  Cuniniond,  en  l'invitant  à 
boire  avec  son  pèn:  AlOeri ,  dans  sa 
tra|;Mlie  de  liosmunda ,  et  le  poète  alle- 
mand Foui|ue,  dan»  son  .ilbuin ,  ont  l'ait 
de  cet  événement  le  sujet  de  den\  eoni- 
|io»itions  piK'lique».  ('.  /,. 

ALBIIRAK  ,  nom  d'une  jument  mer- 
vi-illeUM*  !kur  lat|Uelle  \v%  WwwiXuvAUh 
preti'iidriii  (|Ue  Malioniet  mdiit.i  de  la 
Mecque  «in  t  ii*l.  Jxs  ^Iii!«uliii.iMs  reprr- 
M'iiteiit  firdiiiairi-nieiit  otte  juiiinit  «uin- 
me  un  «piadrupi  il*'  aile  it  tout  <'«  latant 
di'|iti'rre.tpret  ieUM'^;  il»  lui  iluiiiiriil  mu* 
Ijti-  luimainr  «t  la  iai  ulle  dr  prUM'i'  cl 
HU'Hie  de  palier.  i)a  tinii\e  quclqiitini» 
!%a  h^ure  dan»  \v>  livii^  i\%'  pi  intiiic  i\v\ 
(hiriilaiiX.  J.e  11(11111!' A llMii'.ikdcri%viriiii 
nii*t  aialM-  qui  s'\^u\\\v  jrttt  tify  ^^l^i^l^. 
ix  nom  lait  allii>ii>ii  mmI  a  s.i  liliim  ht  iir 
rilataiile,  Miit  a  viii  iiHiiixablf  \il(N<«i', 
(lui  lui  |N'iiiiil  di'  idiiduiie  M«ihiiiiirt  de 
la  Irf  te  au  «  it  1  ri  di'  !•-  i.kiiéCin-t  .1  l.i  II  ire 
en  iiiMiiM  iliiii  <  lin  «1  n  il.  lî. 

AIJUIU.\OS  ('.iiii%-Ai.\iR»7.l  \- 
aii  i  •'  ,  1  (iiidi  tt"«pri'lat»  ^ui'iiiei^  tlmit 
If  iii(i\eii-ai;i'  admira  K-^  haiit'«  latt.^,  riait 
ne  a  (.uriiiai't  i^^ii  det  mai  «un»  i'ii\al(*^ 

■ 

dr   l.i'iti  r(  d'Ai.i^Mii.    A%alit  ir«''trpla  I    //n/.   tic  fn//n  tttlnunt^iMtiUt   j.t    /j 

«e  iri  ^  ji  uni' en  o.  e,  |iai    Vl|:hi-n^i-  \1  .  !  f-t't  «.///m»    1/  ,  t'i  *  **'ij't\  e>*  ub  -èf.  M 

»(ir   !•-    >i'-t:i'     lit  hi(-pi»i  tqi.il    dt>    1  •  1«  di  ,  ,   intrntttf*     l»nlii;:iii-.  Itiïl ,  ii»-t«j4.   .«ail 

il  a%-iil  t'ti  ir\«  tu  »ii(  i  i*^»iM'ini  ni  iIi-mIi  ihiiinii|iji    «  •  1  it«    par   ^t  |>ulir%!i ,  rC  fi 

^iiili  *  il  diiuiùuirr  %\v  la  1  «11:1  i-I  il  at  1  lu  •  i  <»t  mu-  ^mi  1  e  d'ulili-^  rru^ri^i  eairoi  t^ 

duc  de  (.aLtja\a.  L«'  lutim-  pi  int  v  ,  a  qtii  |  1  elle  iiKHiue  intcrt  %«aulr.                Y.  U 


ALB  (  252  )  ALB 

Rosamonde,  fille  de  Cunimood, devenue  |  le  jeune  arrhevcquc  mtni  Maté  b  vit 
sa  rapti\e;  puis  il  rassembla  une  armc*e     dans  la  mêlée,  à  U  iMUilW  de  Tanb, 

l'arma  chevalier  de  sa  maîa,  et  c*  fait 
lui  qu'il  «^infia,  en  1349,  la 
}iiéj;c  d'Al^esiras.  Albornoa 
du  même  crédit  sous 
qui  voulut  se  délivrer  d'un 
inc*omino<le:  le  prélat  s'enfuit  à  Avi^ 
où  Clément  M  l'admit  dai 
et  le  revêtit  de  la  pourpre. 
tairesd*Albornos  furent 
par  Iiino<*ent  \  I ,  qui ,  en  l'inatil 
gat  d'Italie,  le  ihargea  de 
son  autorité,  par  les  arme»,  leatf 
l'église    (pii    «'étaient  donne    ■■ 
chef  .1303  .  ('ette  entrrprîae 
kuceè»  de  laquelle  Albori 
téresser  le  laineux  tribun 
réunit  au  i;re  de  son  attmir.  Ce 


p<iu\ait  faire  la  force  de»  amw»,  il  h 
tint  |ur  les  anathènie».  Il  \i 
du  ire  le  puissant  cundottii 
de  Uiniini,  lorsque,  drssrr%i 
triple,  il  fut  rappelé  a  .\vi^ 
Mai!!  r  inhabileté  ou  la  man«i 
du  «lUece^seur  ipi'on  lui  a« ail 
le  |iape  de  replacer  AllMriMM  a  b  êitt  éi 
l'cx pi-dit  ion  comiiieiicër.  Moia 
an»  lui  tiillirent  {Miur  vaincte 
i<-»i»laiir(  ^;  t't ,  pimc*iiit*ur 
état»  iiimaiii»  qiit*  «un  admi 
lialiilf  fil  pioinptcmeiit  rvlirunr,  ilfHIt 
au  Ixait  de  i|iirh|tie  teuip»,  appaW  L^ 
bain  \  .1  \eiiir  ir;:iMT  dans  Ro«r.  I 
iiKiiiriit  a  \  ilerln'  le  34  aitùt  i3t7.  A 
roUile,  où  il  \iiiiliit  (Ire  rotcrrr.  éa 
honni'iii»  pie»qiie  in\Au\  lui  lurmif^ 
du»  par  llrnii  de  (^»lillt-,  el ,  pttnr  bi^ 
niirrr  aiiN»i  «^  iin-iiMiirr.  1  i  Uaia  I  É 
piiltlifi-  ilr»  inûuLriici-»  |Kiur  quicaaiftf 
aiiLiit  I  iiiiiiiliiii  .1  la  liaiivlaiiua  or  ■ 
ili  |iMiiilli*  mmtelU'  de  >  itrriir  a  Ttdiél 
l.e  i  uni  •Mil»  lut  iiiiiiirn»r. 

l'i-i»iiiiiii-  luii'iix  ipr  VllHiriHrt  or  n^ 
1  liait  irt-ii  iii-  ruii\ia,;e  qu'il  «  laiMc  aff 
la  i  itft  ^Uîtttti.n  «le  l'i  ;;i\  k-  nirrfHiT_ia~ 
\i-a4f  iiiqiiiiiie  |Miiir  la  |MriuMTr  fc«  • 
Ji-^i  en  I  1 7  3  .  et  ile\riiii  ii irl  rorr.  ^  ««tf 


ALB 

ALBEBCnSBERGER  (Jean- 
Gmibob),  célèbre  compositeur  et  pro- 
faMur  de  contrepoint. 

Il  naqait  le  3  férrier  1729  à  Klostcr- 

Mcobonrg  près  de  Vienne ,  et  chanta  dès 

Fige  de  sept  ans  le  soprano  à  Téglise  de 

cet  endroit,  connu  pour  sa  belle  situa- 

lÎPB.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 

dToi^nîste  dans  plusieurs  communes,  il 

fitt  iKMnmé,  en  1772,  organiste  de  la 

co«r  el  membre  de  la  célèbre  académie 

êm  musique  de  Vienne.  Depuis  1792  il 

te  maître  de  cbapelle  de  la  cathédrale 

et  Smnfr-Étienne ,  et  pendant  ce  temps, 

JMqa'ca  1809,  où  il  mourut,  il  forma  un 

pmiid  Mmibre  d'élèves  distingués,  dont 

il  soAl  de  citer  Beethoven.  L'Académie 

de  musique  de  Stockholm  le  nomma 

■embre  de  cet  établissement  en  1799. 

Sft  musique  d'église  et  ses  fugues  sont 

i^nirées  des  connaisseurs.  S. 

ALBRET  (duché  et  maison  d'). 
Cène  seigneurie  ou  sirctie  (car  ses  pre- 
possesseurs  portaient  le  simple 
de  sires)  tire  son  origine  d'un  bourg 
im  Gascogne  nommé  Lebret  ou  Labrit. 
Ote  ii*est  pas  d'accord  sur  l'origine 
de  la  uiaison  d'Albret.  Quelques-uns  la 
bat  descendre  des  rois  de  Navarre  ;  une 
ne  manuscrite  du  xiv^  siècle  lui 
pour  auteur  un  comte  de  Bigorre , 
le  petît-fils,  nommé  Ximenès-le- 
renditde  grands  services  à  Char- 
et  en  reçut  un  accroissement  de 
territoire.  Le  petit-fils  de  celui-ci ,  Gar- 
Ramire,  contemporain  de  Robert- 
,  et  à  qui  il  porta  secours,  fut , 
dire  du  même  chroniqueur,  moult 
et  hardi  chevaiiery  et  mena 
Sarrazins  tlure  et  forte  guerre, 
t  quelques  autres  princes  dont 
'csislencTe  est  peu  avérée,  nous  arrivons 
\  Amaoîen  I'%  qui  mourut  en  1060,  et 
■quel  commence  la  liste  certaine  des 
SIC»  d'Albret.  Leurs  noms  se  trouvent 
Icpnîs  fréquemment  mêlés  aux  événe- 
■ens  historiques  qui  composent  nos  an> 
mlcs.  Au  XIV*  siècle  nous  voyons  Ber- 
mrd-Ési  II,  d'abord  allié  des  Anglais  et 
easaite  serviteur  fidèle  de  Philippe  de 
Falois,  en  obtenir  des  lettres  par  les- 
i|ndles  il  lui  est  permis  et  à  ses  barons 
4e  se  faire  la  guerre,  suivant  leurs  an- 
tiens  usages,  après  s'être  défiés,  satf 

Encyclop,  #/•  f».  d.  V.  Tome  ï. 
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le  service  du  roi.  Son  fils  Arnaud  Ama- 
nien  se  trouva ,  ainsi  que  tous  les  auties 
seigneurs  gascons,  soumis  au  joug  de 
l'Angleterre,  quoique  attaché  de  cœur  à 
la  France.  Le  prince  de  Galles  lui  ayant 
demandé  un  jour  combien  il  pouvait  lui 
fournir  de  combattans  :  Sire,  répondit-il , 
si  je  voulais  prier  tous  feauLr,  j'aurais 
bien  mille  lances  et  toute  ma  terre  gar- 
dée; ce  qui  peut  donner  une  idée  de 
l'importance  qu'avait  alors  cette  seigneu- 
rie, car  mille  lances  répondaient  à  cinq 
à  six  mille  hommes  d'armes.  Le  sire 
d'Albret  ayant  concouru  à  faire  rentrer 
la  Guyenne  au  pouvoir  de  la  France,  le 
roi  Charles  V  lui  fit  épouser  Marguerite 
de  Bourbon  et  lui  accorda  une  pension. 
Plus  tard  il  lui  donna  la  jouissance  du 
comté  de  Dreux ,  dont  la  possession  fut 
confirmée  à  ses  successeurs.  Charles  I'"*, 
son  fils,  devint  connétable.  Il  comman- 
dait l'avant-garde  à  Azincourt,  et  sa  va- 
leur imprudente  causa  unedéfaite  qui  lui 
coûta  la  vie,  et  a  la  France  tous  les  mal- 
heurs dont  elle  fut  dans  la  suite  acca  • 
blée.  Charles  II,  fils  de  ce  connétable, 
rendit  de  grands  services  aux  rois  Char- 
les VI ,  Charles  VII  et  Louis  XL  II  eut 
pour  héritier  Alain ,  appelé  le  grand  \\ 
cause  de  ses  richesses,  dont  la  vie  s'é- 
coula à  faire  valoir  les  prétentions  qu'il 
croyait  avoir  à  la  Bretagne,  par  son  ma- 
riage avec  Françoise,  fille  de  Jean  de 
Blois,  comte  de  Peothièvre.  Son  fils  Jean , 
qui  mourut  avant  lui,  par  son  mariage 
avec  Catherine  de  Foix  accrut  le  d:>- 
maine  de  sa  maison  des  nombreux  hé- 
ritages de  cette  famille  entre  lesquels 
se  trouvait  la  couronne  de  Navarie. 
Henri  I^*",  fils  de  Jean,  régna  sur  la  Na- 
varre et  épousa  Marguerite  de  Valoii, 
sœur  de  François  I*"",  qui  érigea,  en 
1550,  la  seigneurie  d'Albret  en  duché. 
Henri  mourut  en  1552,  laissant  une 
fille,  Jeanne  d'Albret,  qui  par  son  ma- 
riage avec  Antoine  de  Bourbon ,  duc  de 
Vendôme,  transmit  à  cette  branche  de 
la  maison  royale  la  couronne  de  Navarre 
et  ses  vastes  domaines,  et  la  releva  ainsi 
du  discrédit  et  de  la  pénurie  où  elle  était 
tombée  depuis  la  trahison  du  fameux 
connétable.  Le  fils  de  Jeanne  d'Albret  et 
d'Antoine  de  Bourbon  fut  cet  illustre 
Henri  IV,  dont  la  postérité  règne  actuel- 
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leaient  sur  la  France.  Ce  prince  refusa 
cTabnnl  de  rénnir  à  la  counmnc  ses  do- 
maines héréditaires.  Les  leltreA-p.itrntrs 
qui  pronon^ienC  cette  srparation  furent 
enregistrées  par  tous  les  parlemeii'î ,  sauf 
par  celui  de  Paris,  qui  s*op|Misa  \i^>u- 
reusemetit  à  cette  mesure.  Le  duché  fut 
dans  la  suite  donné  par  Louis  XIV,  en 
1651,  au  duc  de  B«millon,  en  éch:in|(e 
des  principautés  de  Sediin  et  de  Rau- 
oourt.  Mais  la  plus  (H'ande  partie  des 
poaaetaiofis  qui  y  avaient  été  aniiv\ées 
furent  néanmoins  réunies  au  domaine  de 
la  couronne.  P.  \.  I>. 

ALBR RT  ' Jr. a5!f r  D* ) ,  vnr.  âr.ksnr.. 

ALBCP^RAf  lac  d*une  grande  éten- 
due et  très  poiasonneut,  au  nord  de  la 
ville  dt  Valence  en  Espagne ,  dont  une 
partie  forme  pendant  l'été  une  opère 
de  marais.  Il  a  une  embouchure  dai»  la 
mer.  Le  généni  français  Surhet  a  reçu 
le  titre  de  duc  d'.llbuféra  pour  avoir 
enfermé  H  fait  prisonnier  dans  Valence 
l«  général  espagnol  Blake.  La  cha»se 
des  oiseaux  d*eau  et  la  péi'hed'an;;uilles 
qai  se  font  sur  ce  lac  donnent  un  re- 
venu annuel  df  12,000  piastres. 

ALBrF^R.l  Dvc  D*  ,  vor.  Sien r t. 

ALBI'IIArA  '  BATAiM  e  t>*  \  .\Uiu- 
héra  est  un  village  de  rR^lrainaduri*,  vu 
Espagne,  célèbre  par  la  bataille  i|ui  \ 
fut  livrée  entn*  raruièe  du  in»t'erli.il  llr- 
resfnrd  et  cvllv  du  mircchal  Snutt.  le 
1A  mai  1811.  Ia*  premier  a\;iit  cuvirnii 
80,000  hommes,  An^l.iif,  KHpa^iiolïï  et 
Portugii»;  le  second  n*avatl  gii.  rc  ijuc 
SS.OOU  combaiian«;  iii.ii>  m»ii  nr[ilUiic 
étjit  bien  su|)rrieure  à  cellr  dct  l'iim-- 
mis.  Son  intention,  en  atlai|iiiMt,  rt.iit 
d' obliger  les  Anglais  à  Icmt  If  ^i^'^r  iK 
Badajoz.  Les  s  il(l.il>  fr.irir.tts  nr  batiirmi 
a*er  leur  valeur  acciiiiiiiiiiri-,  i-t  li  >  .il 
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Badajni  tomba  qi 

pouvoir  des  allies.  C  im^ 

ALBtMl ,  nom  qu'on  donnail  à 
soit  au\  lablc!i  blanches,  soit  aat 
blanchis  »ur  lesquels  etaieat  ii 
é\éneniens  publics  auxquels  oa 
donner  de  la  publicité. 

Au  nom  iV album  on  en  ajoataitum^ 
tre  appartenant  à  diverses  nuigîsliaivm 
Ainsi  V album  puntifii'uin  était 
aux  chroniifues  de  réiat;de  méoMÎI  v 
Valhum  wnatorum ,  Vtiibum  / 
V album  deruriiynum^  etc.  On  «ail 
sur  le  <-ôté  eilërieur  de  la  ville  de 
péi ,  dont  les  murs  avaient  été 
|H)ur  cet  objet,  des  inM-ripli 
a  reiicre  niu^e.  Par  suite,  et  par 
analogie  n.aurelle ,  on  donna  lei 
bum  .1  tdut  regi»ire,  soit  public, 
tien  lier;  de  même,  en  tàm-e,  c* 
les  leucuma  de  /rvxô;,  bUoc  >  q^rfi 
enrc^i'ttrait  li^  nai»»;ince*.  Ici 
mari.iges ,  les  émancipations ,  la» 
chisiseiiicns. 

Aujiiunrhui  on  appelle  aOmm  mt^ 

lemaiid  rtammburh     un  cahier  ou 

dtint  toutes  le:*  \^r*^  blanches  aiSi 

tiiic*es  j  recevoir  ce   que  Ton  « 

tracer,  proMMiu  \er«,  musique  ou 

Bien  lie  p1ii«  inciibeieiit  .  et 

ii.iiie«li*|iUi>  in^ipMiïijtit ,  4|Tirr 

d'un  album,  i|iii'l<|Ui-l'iii«  i-i-|i 

ti  (Mi\e  triii-lireu^r't  <i  iillie^  .  de  yAn  « 

t!r  1.1  iiiU'«i  |iii'  |ii  (Il  •fite  .  de  t 

e-wiiui»!"*.     l.'iiH.i^e    dr%    afbu 

a\i>ir    pri^    nait^am  e   m   AUrmapie.  I 

V   il  tr<'%   lun^ -li'tiq»^.  f>n   c^n 

4(111*  ilins    |i>    bii4ni;b -qur«    p 

ili"«  :itlium  avant  .t|ijiirir*ii>i   a  i.I'^ 

III"»  (li>liii^i:i-«.  ft  'lu:  *  'iil  r»i  rflc' 

\r'i!    ir  H    ri-iii.ir-|ii  ili1t*«  .    qii^^  j 

iii>'int' Miit    iiii-i  iti'  |i-«   Il  •iiiic  iir«  lir  ri^ 

irt-^'»iiiri  ;  ir.iiittr^  «-^iil  ilr^   rr-  urvlt  Wê 


1 


a  il 


M 


taqiies  de4  ;;éner.iu\  (lerant  et  I.itoiir- 

Maiibniir^  a%aii*rit  en  nn  plein  ^ui  i    »,  i  i  m  it-tii  i!*.inti>(:i  .iphe«    I'm;:»  d 

lorvpie  Ir  gênerai  lll.ik^,  j  l'in^n  tlo  dur  j  un  ;iibiim    mu    U  pu  I  i»!i  intiirlf«a 

de  Oïlin  iiie.  rejiii,:nit l'année  de  ltf*re>-  !  ^ll■lnl■^   ilisiiii^iii-i-«.  n-.i    lei    ami*  fi 

fnrd,  qui  abir^  d'*|il(>\.i  une  lii^nerninii  |  i|itii(«-,  .i  eiiiif  '|iii-li|iii-A  mnt%  ru 


dable  :  Sciult  fnt  l'irce  de  v  niîter  hiii  .  «I<-   MiUM'iiir.   i-i  •!  iii«    l>->   an:ic««  ér  k 

.Sevilfe  a%pr  nnr  perte  •{iii  lut  e\.iliiii'  i  i  \t  -illi -^sr  ii!i  imij*  d'.i  il  j*'!*'  %at  tf  ^ 

8.000  hommes;  le^  altif^  i-ii    pn. Iiii.it  <  Imin  I  ni  ii|i.«^>t  r  m  ]iirt  |u«<s  latsa*  ^ 

enviriiii  7.01)0, et  ilnniit   l.i  \ii  ImIh'  im  |i!  i(i<  i|iili^   f-|i  i*]iii-'«   %\r   li   «tr.  fft  fftt 

sanf;-rriii'l   .i^ei    ir-f^t  I   tU   «loi..*  trt.t  !•■  '  tiMii  iiir  in.tti- le  j  de  il«^urr»  ou  tri«sr*  îv* 


feu  de  leur  m<»n«>|n«-rei  ir  i  ontre  U-%  .itta 
ques  des  ru  Ion  nés  d'iulanicric  fran^-ai^e. 


ne\i<'Mi%. 

Importes  en  France  vera  la 
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da  XIX*  tîècle,  les  album  ont  eu 
(-Impt  une  vogue  qui  commence  à 
La  reliure  de  ces  livres  est  sou- 
it  aMUgnifique,  et  il  arrive  bien  des  fois 
la  oonverture  est  la  meilleure  partie 
è»  Townige. 

I>afis  ces  derniers  temps  quelques 
JDariMux  ont  pris  le  titre  d^aibum;  en 
1796  un  iibelliste  célèbre  avait  imaginé 
êm  tenir  en  quelque  sorte  un  compte  en 
partie  double  du  bien  et  du  mal  que 
«Ojrnit  naître  Tépoque.  La  colonne  du 
fcîên  s'appelait  album ,  et  souvent  en  ef- 
fet peu  de  lignes  ternissaient  sa  blan- 
ir.  F.  R. 

ALBUM  GRiECUM ,  bizarre  et  in- 
lifianle  dénomination  par  laquelle  on 
déai^nait  jadis  les  excrémens  du  chien , 
t|ni  étaient  employés  en  médecine,  et 
AMtéa,  on  le  croyait  du  moins,  de  pro- 
yriétéamenreilleuses.  Ces  excrémens  rcn- 
nne  grande  quantité  de  phos- 
de  chaux  provenant  des  os  dont 
«es  animaux  font  leur  nourriture.  On  a 
dTailleura  renoncé  tout-à-fait  à  cette  sale 
y iifi  F.  R. 

AEfBUMIXE  y  substance  animale  très 
lue,  qui  forme  la  presque  totalité 
blanc  d'œuf,  et  se  trouve  plus  ou 
linspare  dans  le  sang ,  le  lait ,  le  chyle , 
On  la  retrouve  à  Tétat  solide  dans 
les  tiasus  albnginés,  les  ongles  et  les 
pmia;  en6n  le  pus  en  présente  une 
pande  quantité. 

'  L'aibnmine  est  composée  de  carbone , 
d'oaigène ,  d*hydrogène  et  d'azote,  et 
Contient  de  plus  un  peu  de  soufre. 

A  l'état  liquide cllcestiiicolore,  trans- 
parente, légèrement  sapidc  et  alcaline; 
îllc  motisse  lorsqu'on  Tagite,  surtout 
^■and  elle  est  étendue  d'eau.  L'exposi- 
tion à  la  chaleur  ou  à  Félectricité  la  so- 
DdiBe;  quelques  goultes  d'alcool  ou  d'un 
acide  produisent  le  même  résultat.  Sous 
rinlinence  de  l'humidité  et  de  l'air,  elle 
■e  putréfie  promptenient. 

A  l'état  solide  elle  est  dure ,  blanche, 
opaque,  translucide  seulement  sur  les 
^ords ,  insoluble  dans  l'eau.  On  peut  l'ob- 
Icnir  solide  aussi  en  la  laissant  sécher  au 
aoleil  ;  elle  prend  alors  un  aspect  vitreux 
et  jaunâtre. 

C'est  pour  la  propriété  qu'elle  a  de  se 
coaguler  par  la  chaleur  et  par  les  acides 


qu'on  l'emploie,  dans  les  arts  et  dans  la 
pharmacie,  à  clarifier  les  liqueurs;  on  d^ 
barrasse  ainsi  le  vin,  la  bière,  dca  corps 
étrangers  qu'ils  contiennent  (*PO^.  ClI- 
aiFicATiON  ).  Elle  est  également  usitée 
comme  un  agglutinatif  puissant,  lon^ 
qu'elle  est  combinée  à  la  chaux  vive.  C'est 
un  lut  fort  tenace,  et  dont  on  se  sert  pour 
recoller  le  verre  et  la  porcelaine. 

Comme  réactif,  elle  sert  à  découvre 
plusieurs  sels  métalliques,  et  décèle  inv 
manquablement  la  présence  du  sublimé 
corrosif  (  voj,  ) ,  quelque  petite  qu'en 
soit  la  quantité.  M.  Orfila  Ta  proposée 
comme  antidote  de  l'empoisonnement  par 
ces  substances. 

L'albumine  est  souvent  le  premier  ali* 
ment  des  convalescens,  car  elle  est  très 
nutritive  et  laisse  peu  de  résidu.        W. 

ALBUQUERQUB  (  Alphouss  d'  '), 
surnommé  le  Grand  et  le  Mars  portu- 
gais  y  vice-roi  des  Indes,  et  l'un  des  ma- 
rins les  plus  célèbres  d'une  époque  où 
la  navigation  enrichit  si  considérable- 
ment notre  vieille  Europe,  en  même 
temps  qu'elle  en  avançait  les  idencet  et 
la  civilisation. 

Alphonse  y  second  fils  de  Gonralo 
d'Albuquerque,  l'un  des  seigneurs  les 
plus  considérés  de  la  cour  du  roi  de  Por- 
tugal et  issu  du  sang  royal,  naquit  en  1 463 
à  Lisbonne,  et  entra  jeune  dans  la  ma- 
rine portugaise  au  moment  où  elle  com- 
mençait ù  s'illustrer  par  les  travaux  et  par 
les  découvertes  de  tant  d'hommes  remar- 
quables que  l'exemple  de  Christophe 
Colomb  et  la  rivalité  du  Portugal  avec 
l'Espagne  n'avait  pas  toi-dé  de  former.  Il 
brilla  long-temps  à  la  cour  de  Jean  II 
sans  trouver  l'occasion  de  mettre  au  jour 
ses  qualités  éminentes  ;  mais  le  roi 
Emmanuel  les  ayant  reconnues,  chercha 
aussitôt  à  en  tirer  parti.  Sous  ce  roi ,  la 
marine  portugaise  arriva  à  sou  apogée  z 
Vasco  de  Gama  trouva  la  route  maritime 
aux  Indes  en  doublant  le  cap  de  Bonne^ 
Espérance;  Cabrai  découvrit  \t  Brésil , 
et  forma  ensuite  au  Malabar  les  pre- 
miers établissemens  portugais  aux  Indes» 
Orientales;  Albuquerque  enfin,  mar- 
chant sur  les  traces  de  ces  hommes  illus- 
tres, jcU  les  fondemensdn  puissant  em- 
pire que  ses  compatriotes  y  fondèrent 
long-temps  avant  les  Anglais,  Dana  un 
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tecond  TOYage,  Vasco  de  Cama  avait 
fonde  une  colonie  à  Mosainbique,  sur  la 
côte  orientale  de  T  Afrique ,  et  avait  ron< 
aolidé  les  nouveau i  ëtalilissemens  for- 
mca  par  Cabrai  sur  la  rôte  de  Malabar , 
à  Codrhin  et  à  Cananor.  Otte  tentative 
desefiter  aurle  littoral  de  Tlnde  alarma 
vivement  les  Vénitiens,  qui.  jnM|ue  la  en 
poueatioo  de  tiiut  le  commert-e  de  cette 
région  avec  Ttlurope,  lui  devaient  de 
grandes  richesses  et  la  puissance  à  la- 
quelle leur  république  était  parvenue. 
lU  eacitèrent  contre  les  Portu|;ais  les 
Sarrasins  avec  1es«|uels  ils  partageaient 
les  béné&ees  de  ce  commerce,  et  ceua-ci 
armèrent  aussitôt  contre  les  colons  le  roi 
ou  samorinàe  Calicut  dont  la  puissance 
nienaçait  d'écraser  un  ennemi  si  peu 
nombreux.  Mais  Padieco  Pereira,  sou- 
tenu par  son  héroïsme  et  par  des  secours 
obtenus  du  prince  de  (>>dchin,  réussit 
à  se  maintenir  contre  les  agresseurs,  et 
à  repousser  toutes  leurs  atta<|ues  contre 
le  petit  fort  en  bois  formant  tuute  la 
défense  des  Portugais,  jusqu'il  rarri%é« 
des  secours  envoyés  par  la  mère-patrie. 
Don  Francesco  d'Almeida  (  \*oy,  l'art.  ;, 
premier  tice-roi  de  Klnde,  étemlit  con- 
sidérablement cette  coiiqurle,  se  forti- 
fia de  plu*  en  plus,  et  kc  vit  bientôt  en 
mesure  de  dominer  \a  où,  quelque»  an- 
nées a^anl.sa  nation  a%ait  eu  de  la  peine 
k  con»er\er  un  a^ile.  Plusieurs  primes 
indiens  se  reconnurent  suci-rMi%emeni 
tributaires  du  roi  de  Portugal;  le  samo- 
rin  de  (aliiiit  fut  battu  par  terre  et  par 
nier,  et  Ir»  lorces  bien  plut  imposantes 
des  Mii%iiltiian»  ne  purent  rien  contre 
une  colonie  défendue  par  la  vaillanc*e  de 
ae»  fueinbm,  et  »uiiout  par  le»  talen» 
niiliiiiin-»  et  la  bra\oure  de  »i*»  chef». 
Lu  l^Oi  Al|»li<in%e  d'Albuqiierque  %int 
tMiur  U  preniitTc  foi«  partager  les  tra- 
vaux de  «es  derni«*rv.  Aprr»  a^ciir  prin 
part;iii  travail  dr  la  l'or  tili  rat  ion  dr  (iu<l- 
chin,  il  fonda  un  aulie  ctabliksrnirnt  a 
KoiiUn  et  re\ifit  en»uitc  en  Kumpr, 
comme  |>our  \oii  une  dernière  fois  sa 
iialrie  a\ant  de  commencrr  une  car- 
rière que  U  mort  seule  de%ait  intcrrtim- 
pie.  Kmmaiiuel  lui  nrdimna  de  retour- 
ner aiit  Indes  a«ec  une  lltitte  con^idrra- 
ble  dtmt  d  partageait  le  commandement 
avar  Acunha  ^  woj,  l'vt.  ;,  auUa  haroa 


dont  la  marine  portii|EMC  <M 

rifter.  Non  coniens  d'aitirvr  a 

le  commerce  de  Tlnde  et  de  la 

les  Portugais  s'occupèrvat  aaai  a  ea  a 

dure  tout-u-fait  les  Veniticaa,  «an 

dant  impraticable  rancicmie  rowit,tti 

détruisant  les  rtablisseoieBs  de  b 

Rouge  et  du  goUe  Persiquc  oti  V< 

tenait  ses  entrepôt».  Acaoha  asaal 

de  s'emparer  de  l'île  de  Sorolon 

à  l'entrée  du  golfe  arabique, et  a'i 

de    cette  commission    asec    la 

d*Albuquen|ue,  opposant  ainsi  nael 

rière  forroi<lable  aua  na«i^ 

tiens  et  aralies  dont  les  hàlii 

portaient  vers  Alexandrie  Ira 

dises    de  l'Orient.  Albuqiicn|nt 

ensuite  seul  a«e«*  une  division  debl 

dans  le  golfe  persique  «  fil 

sur  la  côte,  et  réussit  a  ■'iinpaisi  delli- 

fortifiée  d'Ormoux  par  laquelle  Ti 

du  golfe  était  défendue.   A 

maître  de  l'île  que  le  chah  de  Pcrttw^ 

lut  lui  imposer  un  tribuL  Albn^napM 

offrit  aux  en%oyé»  des  sabres  et  dnshmJ 

lets,  en  di»aut  que  le  roi  dt  Ni^pftJ 

n'avait  pas  coutume  dr  payi ' ' 

son  tribut.  Opendant  ui 
se»  marins  rem|>écha  de  di 
cette  conquête,  et  le  f«»rça  dr  tei 
en  mer  |iour  rejoindre  la  fl<»Uc.AC 
nor  il  re^ut  en   1C08  l'ordre  de  laa  ni 
fie    rcnqil.icrr    Alin«*ida    dans    la   vm^ 
ro\auic.    (!cliii-ci,  iucon»oiablr   da  b 
|>erte  de  sou  fil»,   qui  avait  p«i  de  b 
mort  de»  brro»  dan»  une  batailW  canw 
le»  Sarrasin»,  ne  \oulul  pas  luicadvb 
commandement  a«ant  d'avutr  v<n^  b 
jrune  hf»mme.  Il  liatlit  en  effet  In  ■» 
honietanscii  14i)tt,  et  detru&Mt  Irnr; 
pre»(|ue  tout  cntii-rr. 

l)e%enu  \if-f-  roi  des  Imlrsi.  \l] 
que  ne    scjugr^  plu»  qu*«  ctradrr  «  a  ' 
consolider  rrlte  pretieu»e  r«Niq«te.i^  ^ 
maigre  li*s  obsta*!*-»  que  lui  MiBcaCatfb    i 


jalousie  de  la  «oiir  dr  |  j»lM»nnr 
crainte  qu'un   |Miu\oir  Inji  dl 
|irriiiit  au  vice-roi  da  viacr  a  1* 
dame,  il  accomplit  suciv«»i« 
grand»  projt-ls  qur  Im  »iigg»Taioa 
I  ne  enlrepf  i»r  »ur  C^lirut  avaac 
que  par   l'imprudence  et    !'• 
d'un    lieutenant,  Albuqurrqve 
ses  armes  contra  Goa  dont  il  prajrfitf* 
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ùm  le  centre  du  nouvel  empire.  En  ef- 
fet» celte  trille  y  lituée  sur  une  île  à  une 
dnCance  presque  égale  des  deux  extrémi- 
lés  de  In  côte  de  Malabar  qu'elle  domî- 
mty  était  surtout  propre  à  devenir  Ten- 
Iffcp6t  général.  Les  Sarrasins  en  étaient 
■•hrcs  :  mais  secondé  par  les  naturels, 
AHmqnerque  réussit  à  les  en  chasser, 
m  finit  même  par  s'y  maintenir.  Malacca, 
ville  située  à  Textrémité  de  la  presqu'île 
4s  ce  nom ,  était  le  centre  du  commerce 
et  rinde  au-delà  du  Gange  :  en  s'en  em- 
parant y  les  Portugais  se  mettaient  eu 
rapport  direct  avec  les  provinces  floris- 
aSBlcs  de  cette  presqu'île,  ainsi  qu'avec 
kl  Chine.  Albuquerque  n'eut  pas  plus 
lAs  fortifié  Goa  qu'il  s'occupa  de  cette 
■OQvelle  conquête  :    avec    moins    de 
■nii  luaves  il  alla  faire  le  siège  d'une 
défendue  et  capable  de  lui 
une  vigoureuse  résistance.  Les 
lia  se  battirent  avec  une  rare  in- 
^IMjpidiléyet  ee  ne  fut  qu'après  un  car- 
%^îa  de  neuf  jours  qu'ils  restèrent  mai- 
jlfm  dm  la  ville.  Aussitôt  Albuquerque 
kfllllcs  mesures  nécessaires  pour  cou- 
:>avMr  sa  conquête  :  la  ville  fut  de  nou- 
Msn  fortifiée  y  et  l'on  fit  des  réglemens 
-si  ssges  par  rapport  au  commerce  que 
-Im  bâlimens  marchands  affluèrent  de 
parts.  Il  envoya  ensuite  une  es- 
rcrs  les  lies  Moluques ,  et  remplit 
iMile  l'Inde  de  son  nom ,  si  bien  que  les 
IDÎS  de  Siam  et  de  Pégu  recherchèrent 
ssn  amitié  y  et  que  les  îles  de  Sumatra 
tt  de  Java  offrirent  de  se  rendre  trihu- 
Celle  de  Ceyian  ou  au  moins  son 
fut  également  soumise.  Le  samo- 
^ns  de  Calicut,  voyant  quelle  extension 
TlfRasit  de  jour  en  jour  le  commerce  de 
an  étrangers,  renonça  aux  hostilités,  et 
^livita  lui-même  le  vice-roi  à  établir  une 
ie  ilans  sa  ville.  Celui-ci,  pour 
le  dernier  coup  au  commerce  des 
dans  ces  parages ,  et  pour  do- 
la  Mer-Rouge,  et  peut-être  déjà 
préparer  les  moyens  d'éviter  la  lon- 
^^aavigation  autour  de  l'AfriquCjSe  por- 
r'^^vAden  (iio/.),port  du  détroit  de  Bab- 
;^llandeby  et,  quoiqu'il  ne  réussit  point 
*s'ca  emparer,  il  en  fit  sauter  les  forti- 
■Bstîoos  et  détruisit  la  flotte  des  Arabes  ; 
V*is,uns  perdre  de  temps,  il  reparut 
^lavant  Ormoux  qui  se  soumit.  L'Abys- 


sinie  lui  envoya  des  députés,  et  le  puis- 
sant Ismaêl  Chah,  sofi  de  Perse,  lui  of- 
frit son  alliance.  Tant  d'exploits  et  de 
succès  augmentèrent  la  jalousie  de  la 
cour  et  la  haine  des  ennemis  du  héros  : 
il  succomba  sous  leui  s  intrigues,  et  apprit 
en  retournant  à  Goa,  par  le  chah  de 
Perse,  qu'Emmanuel  lui  avait  donné  un 
successeur  dans  la  personne  de  Lopez 
Soarez.  Ismaêl,  spéculant  sur  l'effet  que 
cette  disgrâce  devait  produire  sur  Albu- 
querque, l'excita  à  se  déclarer  indépen- 
dant, auquel  cas  il  lui  promit  de  l'assis- 
ter de  toutes  ses  forces.  Mais  Albuquer- 
que n'était  pas  homme  à  trahir  son  roi 
et  sa  patrie,  quelque  blessé  qu'il  fût  de 
l'ingratitude  dont  on  payait  ses  servi- 
ces. Le  profond  chagrin  qu'il  en  res- 
sentit, joint  à  la  fatigue  de  ses  conti- 
nuelles expéditions,  dans  le  courant  des- 
quelles il  avait  reçu  plusieurs  blessures, 
hâta  sa  mort,  arrivée  au  moment  où  il 
touchait  à  Goa ,  cette  création  glorieuse 
de  son  génie.  Il  expira  sur  mer  le  16 
septembre  1515,  laissant  un  fils  unique 
qu'il  recommanda  aux  bontés  du  roi,  et 
qu'Emmanuel,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
repentir  de  son   injustice,  combla  de 
biens  et  de  dignités.  Les  vertus  d' Albu- 
querque avaient  l'ait  une  telle  impres- 
sion sur  les  Indiens  qu'après  sa  mort  ils 
allaient  en  pèlerinage  sur  sa  tombe,  im- 
plorant la  protection  de  leur  père  contre 
la  dureté  de  ses  successeurs.  L'admira- 
tion de  l'Europe  lui  décerna  le  surnom 
de  Grand  que  l'histoire  lui  a  conservé. 
f^ojr,  les  Coinmentcu-ios  do  grtmde  AU 
fonso  de   Albuquerque  (Lisb.   1576, 
in- fol.  ),  publiés  par  son  fils.  J.  H.  S. 

ALBUS  (en  allemand  weisspfennig) , 
petite  pièce  de  monnaie  de  billon  {vof^y 
en  argent,  qui  fut  mise  en  circulation 
dans  les  pays  de  l'ouest  de  l'Allemagne 
sous  le  règne  de  l'empereur  Charles  IV. 
Elle  valait  alors  huit  fcnnius,  plus  de 
deux  gros ,  ou  environ  six  sous.  L'albus 
simple,  qui  a  encore  cours  aujourd'hui 
dans  la  Hesse  électorale ,  vaut  neuf  bons 
fennins.  Il  y  a  aussi  de  doubles  albus 
dans  le  même  pays,  C  L, 

ALCABALA  (étym.  a/,  vieille  parti- 
cule empruntée  de  l'arabe,  et  cabaia, 
calcul  mystérieux),  tribut  préle\é sur  le 
prix  des  ventes  publiques  en  Espagne  et 
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diBtlct  piyt  de  la  domination  enpafcnole, 
qui  fui  ori((inairem«*nt  consenti  par  \e% 
éiais  de  Camille  assemUés  à  Al«'ala  dt* 
Héoarea,  à  IVITel  de  Tmirnir  au  roi  Al- 
phoiwe  XI   le*  moyens  de  soutenir  la 
fttcrre  contre  les  Maures,  à  qui  il  son- 
geait  à  enleter  Alj^iras  et  Ciibrallar 
f^itn  1990).  Cette  tave,  qui  ne  devait 
être  que  temporaire,  devint  comme  un 
împèt  régulier  et  perpétuel  coniislani 
60  an  diaième  du  prit  des  raarthan- 
dises   de    toute   nature.    (Test    par    le 
eendcur  qu'est  acquitté  le  montant  de 
PalcabaU;  mais  il  n*eo  pèse  pas  moins 
éidnsiTemeal  sur  le  consommateur.  Ot 
Impôt  avait  donné  lieu   pendant  lonf(- 
Cempi  a  des  abus  de  toute  espèce,  lor!U|ue 
Ximénèt  eut  le  maniement  des  finances 

de  r£spa|cne  :  son  premier  soin  fut  de 

corriger  les  vices  de  la  perception   de 

Talcabala.  Des  pein«-s  eatrémement  ri- 

|oareiiaes  furent  portées  contre  len  a^ens 

fti6dèles  et  contre  les  débiteurs  du  fisc. 

Il  était  dans  les  vues  du  ministre  d'Isa- 
belle de  diminuer  de  moitié  la  taie  de 

ralcabala  en  régularisant  si  bien  sa  per- 
ception que  le  trésor  nVAt  rien  perdu  de 

•es  revenus;  mais  ce  plan  ne  pur  ^tre 

mis  à  eiécution  ÏJ^  mœurs  souffrirent 

de  la  fraude  qui  i-ontinua  à  être  r\f*rrér: 

beaucoup  de  ronlribn:il>lr4  4;i<  i'ifî.iti>nt 

leur  conscience  pour  cnn«cr\rr  Inir  ar- 
gent. Opendant  le  mcnlr  iJc  |»errcpti(in 

de  l'alcabala  réfsir  par  Ximcnès  »Vtait 

conser\é  jusqu'.!  no^  jnnnt;  il  fut  mn- 

placé  par  un  autre  mode  pcmlani  que 

les  Francis  occupt*rent  la  pfnin<«filr  et 

durant  le  n*^ne  de  Jo^efth.  Lue  ordon- 
nance de  Fenlinsnd  VU ,  en  date  du  30 

mai   181-1,   pre>rri\it  le   retalilis»ement 

de  l'ancien  mode  de  perception  de  Tim- 

p6c.  Mais  l'alcabala  nVlail  qu'une  \ieitle 

erreur  de  plu^  remise  en  honneur,  et  re 

qui  prouva  ce  fait  d'une  manÎTe    pr 

remploîre,  ce  fut  I.i  déclaration  faire  en 

Ifll6  par  \r%  (firlis  que   \r  tri'-»or  euil 

m  déficit  de  3&  millions.  |*.  C. 

AIX.tDR,  t*'>v.  Air 41  OP.. 
AL€'AL.%.  IMuvifurs  villes  d'K^pasfie 

portent  ce  nom  acibe.   Le^  prim-iji.'iir'» 

•ont   Ai-CAiA    DR    llp^iapf  et  Ati«i« 

La  ai  %L.  1^  premierr  r^t  diluer  «Uri^  l.i 

Castîlle,  a  qui*1qtir«  lieues  de  M41I1  ni  l't 

•or  la  ri^ii'ia  ou  la  torreul  de  llfiiaici  :  |  lue  ii%iir  et  lUiiiUirv.  ri  tty 


cVst  le  Cnmpltttnm  do  tempi  é 

mninv  File  a  pluMeurs  rollc|teft,l 

relui  de  Sainl-lldefonac,  qui  cM 

ëdifii*e,  c*elui  de  Mala|pi  et  cdaî 

l'ne  rue  longue  et  large  tra««n 

\ille  asseï  vaste,  et  qui  a  e«  ■■ 

ment  60,(>00  habilans ,  nais  qai  \ 

d'hui  n*a  que  5.000  amea  et  q 

d'industrie.  I«a  fameuse  Bible  pd 

appeléede^o/rf^iffr  Bihim  Poi\ 

tiehr.  chattî.  gr.  ri  tmr,  •  6  soL 

1514  à   1517-,  a  été  impnaf 

cala  aui   frais  dn    cardinal   X 

qui  a  beaiic*oup  (contribue  à  b 

rite  de  l'acadcniie  tbé(>logî«|«e 

ville  ancienne.  —  I/aiitre  Jêrm 

nomme  Ui  n'ai ^  e^t  «ituée  daas 

lousie,  pn>%im*e  de  ^<^ille,  ef  r 

une  population  de  9.000  mbcs; 

situcv  sur  un  plateau  Créa  eievii 

AM:AL\    I>.  PpDao  Rivti 

n*',  était  \if*e-roi  de   Mapirt  ai 

lippe  II,  nii  d'F^pagne.    U  mm 

une  adminiittratîofi  sage  c«  doi 

mniir  et  l'c^liine  fie  ses  %al 

snn  temps  ti>nle«  l>  s  mil 

avoir  conApire  cimirr  ^iapln;  i 

cnnrajtr  ^iit  les  vaincre  louHik  1 

um*  laiiiifie  |iar  (l'iiniri^iiws  ai 

ble.  Il  ;irirta,  par  vtn  arinM. 

zrit     (l'une    rpîilèiiiir    rfiravaa 

l'uics,   (|iii    a\jient    <tv4vjri|ne 

rôlcH.  turent  repiiii%%e«  par  sa  1 

I>e4trnulil*-%ue^tlr  la  reli.Minai 

d'fYjKiMT  \*  p^>^  •*  tioe    rr««4fl 

sut   le«  rai  mer.  cl   /r  wnu   .l/«rr 

les  re\olli**  a\ aient  a  Inir  Irfr. 

a  la  fuite  Je  sr%  (leiii«in%tratii«a 

d'rri«T^ie.    \li  ala  monru;  \  mm 

lai^'^  eti\ir(»i)  criiie\<-r|lrusarri 

l'alMilition  de  di%er«  abd*. 

Ai.<^%i.DK.  juse  e%}»aciM4 
e^l  lire  lie  Viirtutir  ihi  «/.j 
Maures.  Ie.|uel  a  elr  cr«nipoiv  1 
reini'Ol  de  la  pirtititl»  ai  rt  J 
X.-ii/  OU  *iitiii,  qui  «i^nibe  eu  1 
pue  piuMrrner.  rr^rir.  4«linini*tr 
le  titre  i|u'fin  ibuine  ni  Hsrluai 
ol'fit-t«-r  ch.«r.:t*  «lu  «x^mmaiMlrMn 
«itle  Mil  triiii  (hjt.-Jii  p' ire  •.!« 
itiin.itiitri  ilii  t'M  lir  Mar  ■<  lu  1 
'Hi  1*11  a  r.i:i  iliir  r*j»  «e  tir  m*X* 
(Itlllt    !•->    .li:i  .litlt.il  .«    lir-nCir*!  M 
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pMtia  à  odles  qu'exerçaient  jadis  les 
fgéwàtê  en  FraocCi  et  aujourd'hui  les 
■Mîm.  C-A. 

▲LCAU,  du  mot  i^o/c,  nom  arabe 
d*  la  soude,  qui  fournît  Falcali  le  plus 
■Dcieoimeaient  connu.  On  donne  le  nom 
falcalis  à  des  corps  pourvus  de  propriétés 
^i  joueot  un  rôle  très  important  dans 
las  opérât ioos  de  la  nature  et  dans  celles 
arts.  Leurs  qualités  distinctives  sont 
saveur  acre  et  urineuse,  une  action 
particulière  sur  les  couleurs  bleues  vé- 
§Alalei  qu*ils  verdissent  et  qu'ils  ramè- 
aani  à  leur  forme  primitive  lorsqu'elles 
qot  été  rougies  par  un  acide;  la  faculté 
comme  caustiques  sur  les  sub- 
animales, enfin  celle  de  se  corn- 
Mpct  avec  les  acides  pour  former  des 
ce  qui  leur  avait  fait  donner  le 
de  bases  saUfiables^  nom  employé 
gMelquefois  encore.  Long-temps  on  eut 
far  les  alcalis  des  idées  inexactes  qu'il 
4M  inutile  de  rappeler  :  au  commence- 
de  ce  siècle  on  reconnut  que  ces 
*,  qu'on  avait  jusque  Id  considérés 
ifîraples,étaientcomposéid'uo  mè- 
1^  aft  d*0]Ligène  (v.  Oxide  métallique). 

Ob  continue  cependant  encore  d*em- 
flojar  le  aK>t  alcali ,  et  l'on  trouve  dans 
les  auteurs  les  dénominations  à^alcali 
miméfmi,  végétal  et  animai  pour  dési- 
gfMr  la  potasse,  la  soude  et  l'ammonia- 
^oa  (aoy.  ces  mots).  F.  K. 

ALCALIMÈTRE ,  mesure  des  alca- 
lis; instrument  imaginé  par  M.  DesiToi- 
hUci  pour  apprécier  la  richesse  des  po- 
iMies  et  des  soudes  du  commerce,  qui 
a*oot  pas  toutes  le  même  degré  de  l>onté; 
d  qui  est  substitué  maintenant  aux 
amyens  d'examen  bien  moins  parfaits 
fueTon  employait  jadis.  Cet  instrument 
icpose  sur  le  fait  bien  connu  de  la  pro- 
priété qu'a  l'aride  sulfurique  de  former 
aiec  la  soude  et  avec  la  potasse  des  sels 
■oinbles  dans  l'eau.  On  prend  un  tubegra- 
duéd'uneéclielledc  100  degrés,  que  l'on 
remplit,  jusqu'au  point  marqué  zéro, 
d'une  eau  qui  renferme  un  dixième  de 
aon  poids  d'acide  sulfurique  à  66^.  On 
prépare  ensuite  une  dissolution  de  l'al- 
cali que  l'on  veut  essayer,  de  telle  sorte 
qu'elle  en  contienne  une  quantité  déter- 
ounée.  Alors  on  verse  de  l'eau  acide 
dans  la  vast  qui  contient  la  solutian  al- 
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câline,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  pliu  d'af- 
fervescence  et  que  la  liqueur  cpromeooe 
à  rougir  le  papier  de  tournesol.  Le 
point  où  s'arrête  l'eau  acidulé  dans  i'al- 
calimètre  indique  la  quantité  d'acide 
qu'il  a  fallu  pour  neutraliser  la  quantité 
connue  d'alcali,  et  l'on  dit  qu'il  marque 
30,40  ou  50  degrés. 

Cet  instrument  rend  les  opératioos 
du  commerce  à  la  fois  plus  rapides  et 
plus  sûres.  F.  E«. 

ALCALOÏDES.  Les  «dealoîdes ,  a^ 
pelés  aussi  aicaiis  végétaux  on  o/y#- 
niquexy  sont  des  principes  nouveHemeat 
découverts  dans  difTérenles  substances 
végétales  et  présentant  des  rapports  av^ 
tes  alcalis  ;  principalement  la  propriété 
de  former  avec  les  difTérens  acides  des 
sels  plus  ou  moins  solubles.  Ils  sont  gé- 
néralement blancs  et  cristallisablas. 

Les  alcalis  organiques  furent  décou- 
verts dans  divers  médicamens  très  im- 
portans  dont  ils  paraissent  constituer  la 
partie  essentiellement  active.  L*opium 
donne  la  morphine,  le  quinquina  la 
quinine,  l'ipéx^acuanba  l'émétinai  etc. 
[vojr<  ces  divers  articles). 

C'est  ordinairement  à  l'état  de  sets 
qu'ils  existent  dans  les  végétaux,  d'où 
ils  sont  extraits  par  des  opérations  chi- 
miques qui  varient  pour  chacun  d'eui. 

C'est  une  des  belles  conquêtes  de  la 
chimie  moderne  que  la  découverte  des 
alcalis  organiques,  dont  les  anciens  ne 
paraissent  avoir  eu  aucune  oonnaislanct, 
et  leur  utilité  en  médecine  est  inappré- 
ciable. En  effet,  ils  offrent  l'avantage  de 
représenter  sous  un  très  petit  volume  des 
doses  considérables  de  médicamens,  et 
d'épargner  ainsi  aux  malades  du  dégoût 
et  quelquefois  des  souffrances,  en  même 
temps  qu'ils  donnent  des  résultats  plus 
certains.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
la  proportion  de  ces  principes  actifs  peut 
varier  dans  les  médicramens  entiers,  et 
rendre  les  expériences  difficiles.  Aussi, 
depuis  qu'on  emploie  les  alcaloïdes,  l'ob 
scuritéqui  enveloppait  l'histoire  des  sub- 
stances médicamenteuses  a-t-elle  com- 
mencé à  se  dissiper.  On  a  reconnu  la 
nécessité  de  simplifier  les  formules,  et 
Ton  a  constaté  l'identité  d'une  foule  da 
drogues  considérées  jusque  là  comma 
difTérentes.  F.  IL 
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ALCAXTARA  (  OAoaE  d'  \  Il  lient 
•on  nom  dWirantan,  ville  ancienne  de 
rKfttrainadure  d^Espagne,  bâtie  par  les 
M:iures,  et  place  frontière.  File  a  3,000 
habitans  et  est  située  au  bord  du  Tsk^e , 
que  Ton  traverse  sur  un  pont  construit 
par  les  Romains.  L*ordre  de  (jilatrava 
{  voy.  )  avait  donné  la  \illed*Alcantara, 
en  1307,  m  celui  des  trfus  anciens  or- 
dres de  chevalerie  erclésiastiques  (|ui 
fut  fondé  dans  le  \ii*  siècle  à  Saint- 
Julien  iM  Peyrvro  du  Poirier  ;  par 
le»  frères  Suarez  et  Goroez.  Ot  ordre 
ayant  transféré  sa  résidence  à  Alcantara, 
en  prit  le  nom  et  se  distingua  par  des 
csp  oits  contre  les  Maures.  Ferdinaml- 
le-(«Mtbolique  étant  devenu,  en  1494, 
à  If'i  n*nrt  du  dernier  grand-maître,  ad- 
ninikîrateur  de  Tordre,  le  réunit  ii  la 
couronne  d'fUpagne.  Les  chevaliers  ont, 
depuis  1540,  la  permissitm  de  se  ma- 
rier. L'ordre  possédait  de  grands  biens  ; 
aujourd'hui  même  environ  50  villages 
lui  appartiennent.  Les  chevaliers  sont 
décorés  d'une  croin  d'or  verte  et  fleur- 
delisée; l'écusson  de  l'ordre  porte  un 
poirier  K  deu&  farces.  Ils  fout  \œu  de 
pauvreté;  ce|>endant  on  coni;«iit  que  la 
tiche  de  soutenir  l'immaculée  conce|>- 
lion  de  la  Vierge  ne  ti{;uro  plu>  que  de 
nom  parmi  le»  devoirs  qu'ils  ont  à  rem- 
plir. (\  Z.  m. 

ALCARAZAS,  nom  que  1rs  E»pa- 
gn<ils  ont   donné   à  des  vaM*s  ayant  la 
forme  d'une  bouteille,  et  déclines  à  ra- 
fraîchir le^  bois»ons.  La  proprirté  ri*fri- 
gérante  de»  alcarazas  li'ur   vient  de  la 
tran%AUtlalii>u  des  li(|uiilrs  t|u*iU  renfer- 
ment à  travers  1rs  pjmis  de  U  terre  po- 
reuse flont  il»  sont  fait».  l.a  {Mirtinn  de 
liquide  «|ui  transsude  en  s'évaiHiraiit  ab- 
sorl>e  le  calorique  du  va«e,et  en  nTrnj. 
dît  en  conse<|uenrelecoutenu.  I*iiur  ob- 
tenir ce  résultat,  il  r4Ul  e\|Hi»er  l'alrara/as 
renqdi  d'eau  et  plac-e.i  l'onilire.  a  un  c«mi- 
rani  d'air.  ll«>rHii»  irlU*  di*  MalagJ.  pru 
de  IcTriHsnril  proprrs  .i  la  faliriralinn  de 
rc  ^rnrr  dr  |M>trrie:  la  pbqiail  vtiit  Imp 
c(impa(-le««iu  troph-^m*^.  Pfnirr«'ini*«lifr 
à  cet  im*«in\ef lient ,  ou  inrir  a  la  iii.iticre, 
lfir«  ilii  pi'ti  i»«ier,  une  (-•'ilaiiii' '{ti.mliir 
ili'  «l'I  iii.it  tii  i|Mi  la  ili^i^f .  (-11  f«  irtf  Ir^ 
nmln  ult*^   ft  |ii(»«luit    en    m*  ili^MiUaiil 
une  multitude  de  fieiits  Inuis.  M.  For- 
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my  est  le  premier  qui  M  Mil 
France  de  la  fabrintioa  ém 
L'invention  de  cet  vases,  q«c  Tvm 
bue  aun  Fgyptiens,  nous  aéié 
par  les  Espagnols  qui  l'avaîni 
.\ral>es.  V.  L 

ALCAVALA ,  voy.  AxcasALâ. 

AI/IÉE ,  un  des  plus  gMili  IjfifH 
grecs,  né  â  Mvtilènc  dam  V\\t  île 
bos ,  florîssait  vert  la  fia  da  ▼■■*  il 
commencement  du  vi*  siècle 
l'n  peu  plus  âgé  que  Sappho,  3 
hommage  au«   chariDct  de  as 
compatriote;  mais,  à  ce  qa*U 
amour  n'eut  point  de  dorée.  Doaé^i 
amc  de  feu,  il  aspirait  ao  dnabli  ^ 
rier  de  l'art  militaire  «I  de  la  paÉML  Li 
malheur  qu'il  eut  de  perdre  loa 
clier  dans  une  bataille  ealre  ks 
niens  et  les  Athénieot  ne 
fier  le  reproche  de 
trop  pressé  de  lui  faire, 
la  guerre  civile  qui  agîta  ta 
l'cxpuliion  des  tyrans ,  il 
lyre  et  le  glaive  la  cause  de  la 
d'abord  de  concert  avec  le 
et  plus  tani  contre  lui ,  I 
chute  des  tvrans  tubalt 
s'«'m|>ara  du  pouvoir  pour 
paciHiT   la   nation  divisée. 
M\tili*ne  par  la  suite  des  ev 
erra  lonj^-tempv  vur  le»  t 
rt*»;  puis,  voulant,  à  la  trie  des 
rentrer  par  forredans  sa  patrie, d 
entre  les  niain^  de  Piltatus,  cl 
lui  panltinna  généreusement.  Les 
'r.Vli'ée  ri-«<*embl aient  a  sa  vie.  L'as» 
thfMi!tia«me  éner|;iipie   et    viril 
|Mitrîi'  animait  cAXrs  iii^me  de  i 
son»  dans  le»«|Urlles  il  ne 
le»  plaisir»  du  vin  et  de  1* 
il  %'elr\ait  au  plus  baul  decre  lortifali 
rliantait  la  vaillance,  qu*il  ailaïf oart  ha 
tvrans,  qu'il  si;:naUit  les  avaala^i  éi 
la  liberté,  ou  qu'il  gemi%aail  sur  la  hartt 
rt  le»  peine» de  l'eiil.  S«m  tairai  l«rsfH 
se  pliait  a  tiMili»  lr%  foriiM-»  et  a  livib» 
^iijrl%,  «'t  rantii(iiile  nomme  dans  la  krit 
ilr  »e%  iiiivrAget  dr»  //»f#i««"i ,  de»  lAt#v 
ft  dr»  i'hftnsttn^.  Il  ne  rr»te  de  !«■■■ 
M>>   iMii-^ir*!  «|iie    qii«*li|'ir«    fragmii  H 
j'ri  Ii>i    lit*    «1    \rrv«*    qu*t*n    a    pa    re> 
f  iiiKiaitri*  ilaii«  t|iirl  {tir~»-urirs  dr»  aén 
d'Iloracr,  Alce«*.  qui  cmvail  ff« 
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,  est  nnventeur  du  rhythme  al- 
ettHjme,  nue  des  formes  lyriques  les  plus 
ei  les  plus  harmonieuses.  Horace 
t  servi  dans  un  grand  nombre 
Les  fragmens  d*Alcée  avaient  été 
par  Jani;  on  les  trouve  aussi  dans 
laa  Anaieeies  de  Brunck  et  dans  Vjén- 
tkoiogtè  de  Jacob;  mais  la  meilleure 
édkioB  est  U  suivante  :  Alcœi  Mytile^ 
MR  reiiquiœy  coliegit  et  annotatione 
mnnixitÈLU%,  Matthis.  Leipzig,  1827, 

C  Le,  /7t. 
AIXESTE  (  Alkestis  ) ,  fille  de  Pé- 
et  épouse  d*Admèle ,  roi  de  Thessa- 
Son  époux  malade  devait,  d'après  un 
iuocomber  à  son  mal  à  moins  que 
qiaeli|s*an  ne  se  dévouât  volontairement 
à  la  mort.  Alceste  fit  secrète- 
t  ■Bz  dieux  le  sacrifice  de  sa  vie  : 
mourut,  et  Admète  se  rétablit 
Harcale,  ami  du  roi,  vint  trouver  Ad- 
dans  sa  douleur  et  lui  promit  d'ar- 
ia Mort  la  proie  qu'elle  venait 
èm  saisir.  En  effet  il  for^a  cette  divinité 
délai  restituer  Alceste.  Elle  eut  avec 
AAnète  une  fille  nommée  Eu  mile. 

Le  dévouement  d* Alceste  a  été  mis 
Msoène  par  les  anciens  et  les  modernes, 
il  Ton  sait  qu'il  forme  le  sujet  d*une  des 
■eilleiires  tragédies  d*Euripide.   C  Z. 

ALCHIMIE.  Ce  mot ,  d'origine  arabe, 
est  employé  dans  les  anciens  auteurs 
ponr  désigner  la  chimie  elle-même ,  ou 
plofôc  les  premiers  essais  de  cette  science , 
qni  a  pris  dans  les  temps  modernes  tant 
d'exlfDsion  et  d'importance.  De  nos  jours 
ralchimîe  n'est  plus  considérée  que  com- 
■e  une  des  erreurs  de  l'esprit  humain , 
et  n'appartient  plus  qu'à  l'histoire,  de 
■ême  que  ta  magie  et  l'astrologie  judi- 
daire.  Aux  époques  où  les  connaissan- 
ca  étaient  peu  répandues,  où  le  grand 
ivre  de  la  nature  était  fermé  pour  la  plu- 
yvt,  ceux  qui  avaient  pu  l'ouvrir  et  en 
déchilTrcr  quelques  fragmens  incohérens 
pSMaient  pour  posséder  luie  science  im- 
aense;  et ,  se  comparant  à  la  foule  igno- 
ante  qui  les  environnait,  devaient  se 
roire  eux-mêmes  fort  élevés  au-dessus 
'elle  et  revêtus  d'une  puissance  mcr^eil- 
«se.  L'orgueil  trop  naturel  à  l'homme 
it  sans  doute  te  mobile  qui  diri|jçea  le 
lus  grand  nombre  des  alchimistes,  (|uoi- 
n'il  soit  permis  de  croire  que  la  cupi- 
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dite  n'a  pas  toujours  été  étrangère  à  leur 
conduite. 

Les  alchimistes  font  dater  leur  pré- 
tendue science  des  premiers  temps  du 
monde,  et  en  attribuent  l'invention  à 
tous  les  hommes  célèbres  dont  l'histoire 
et  la  mythologie  nous  ont  transmis  les 
noms.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  re- 
marquer que  les  Chinois  font  remonter 
l'origine  de  l'alchimie  à  plus  de  3,500  ans 
avant  notre  ère. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  que  l'al- 
chimie fut  cultivée  avec  les  autres  scien- 
ces occultes  et  la  philosophie  mystique 
dominante  à  cette  époque;  alors  les  di- 
verses parties  des  connaissances  humai- 
nes n'étaient  pas  encore  étudiées  séparé- 
ment. Ainsi  l'alchimie,  par  exemple,  se 
composait  de  physique ,  de  chimie ,  de 
botanique ,  etc. ,  dirigées  vers  un  but  com- 
mun,  la  transmutation  des  métaux  et  la 
découverte  d'un  remède  universel;  car 
de  tout  temps  l'amour  de  la  vie  et  la  soif 
de  l'or  ont  été  les  principaux  mobiles  des 
travaux  de  l'homme. 

Les  premiers  essais  de  la  chimie  mé- 
tallurgique et  les  phénomènes  qui  se  pas- 
sent dans  la  fusion  et  la  purification  des 
métaux  sont  probablement  ce  qui  a 
donné  lieu  à  des  espérances  embrassées 
avec  trop  d'empressement  et  de  précipi- 
tation. En  voyant  que  la  réunion  de  di- 
vers métaux  donnait  un  produit  autre- 
ment coloré  que  les  substances  élémen- 
taires, on  conçut  l'idée  de  changer  un 
métal  en  un  autre ,  et  surtout  de  trans- 
former en  or  toutes  sortes  de  métaux. 
Des  faits  nombreux  qu'on  peut  facile- 
ment reproduire  contribuèrent  à  entre- 
tenir cette  séduisante  illusion. 

Le  mystère  enveloppait  toutes  les  opé- 
rations des  alchimistes ,  qui  avaient  un 
langage  et  des  caractères  allégoriques, 
et  qui  s'entouraient  d'appareils  compli- 
qués pour  arriver  à  des  résultats  que  de 
nos  jours  on  atteint  avec  facilité.  On 
n'obtenait  qu'à  grand'peine  et  après  de 
nombreuses  épreuves,  d'ctre  initié  au  se- 
cret du  grand  œuvre ^  et  l'on  désignait 
sous  le  nom  ^adeptes  ceux  à  qui  les 
yeux  a\ aient  été  ouverts.  Ce  n'est  pas 
cependant  que  les  alchimistes  se  soient 
réunis  en  société  ;  au  contraire ,  ils  tra- 
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▼aillaient  le  plus  onlinairement  seuls, 
faisaient  un  secret  de  leurs  protédés  et 
de  leurs  dêmuvertcs ,  et  ils  etigeaieiit  de 
ceux  qa*iU  initiaient  à  leurs  connaissan- 
ces le  serment  de  ne  les  jamais  révéler  à 
personne  :  oalre  que  moins  ils  avaient 
des  idées  claires  des  phénomènes  qui  se 
passaient  sous  leurs  \eux ,  plus  ils  cher- 
chaient à  les  exprimer  par  des  U;;nrr»  et 
des  locutions  Hymbolii|ucs ,  inintelli^ihles 
poar  ee  qn*ils  appelaient  l^s  prujanrs. 
Cette  marche  tout  à-fait  o|>poaéeaut  pro- 
frvi  des  sciences  phjrsiq  lies  fut  long-temps 
•aivie;  aussi  les  véritables  conquêtes  de  la 
chimie  ne  datent-elles  pas  de  celle  épo(|iie. 

Cependant  les  alchimiAies  ont  rendu 
de  grands  services  à  cette  science.  Si  dans 
leurs  travaux  aA»ido4  ils  ne  trouvaient 
pas  ce  qui  faisait  Tobjet  de  leurs  recher- 
ches, le  hasard  leur  6t  souvent  déciu- 
vrir  des  faits  d*une  grande  im|MirtancY. 
C'est  ainsi  qu'en  louriuentaiit  en  quel- 
que sorte  les  métaux  de  mille  niani<  r<*s 
différentes,  en  les  faisant  rougir,  fondre, 
volatili^icr,  i-outlcn^er,  en  les  mélangeant 
dans  des  proportions  variables,  iU  %  iront 
sortir  de  leurs  creusets  un  grand  nombre 
de  sels  et  d*oxides  métalliques  qui  lurent 
de  vérilabli*s  fH>nqnéle;i  pour  la  incd<*<*inc 
et  pour  lei  arti  iiiduMricIs. 

Poor  parvenir  an  but  de  toiH  leurs 
désirs,  la  priMlnrtion  de  l'or,  lc<»  ulrlii- 
ni^les  crciyaieiil  a«(*ir  b<*s«iin  d'un  a^cnt 
qui  renfermjt eniw>i  le  prhi4  ipc  de  Imilet 
les  matitn*»  rt  qui  fût  un  di>MiU:int  uni- 
venel.  (>|  agent,  dont  la  compo<iiiion 
variait,  riail  i\i\n\\nvpirrrr  fth:ltiMtphfttr  ; 
et  il  devait  avoir  eu  même  temji^  la  tort  e 
d*éloigner  du  rf»rps  Imii  prineipe  de  ma- 
ladie, d'>  entretenir  la  «lantë.  d'v  l'dire 
renaître  h  jennesM*,  et  mrnie  il' en  eiar- 
ter  indéfini mnit  l.i  mort.  D'ailleiir»  une 
condition  iniliH|MMisible  an  Mirn^  était 
la  pnrele  du  «(iMir,  rabiie:;atîtin  tic  Imiir^ 
les  tnfluenf*e%  at^uelle*!  et  ta  t-eiini«»n  a\i*i* 
la  divinité.  On  a  loii|f»ur«  atlrilim-  .lux 
mrl//i'A/Wi  tf/;.ry/fj  >//.«///!  tli*^  adeptr^  li'i 
conlintieU  di->.i]i|i(»iritenieiis  qn'iU  oui 
éprouves;  rar  la  |iiei  re  philii><>|iiiili-  i-^t 
encore  a  Imiivi-r. 

|.e%  arii  irn>  i  :\  |iti«'ii%  |t  irii'«*<-fi(  i\(iir 
en  df*s  l'un  iai*slii<i->  a>«-/  i-l'*.:  Iti.  «  vn 
chit!iie  et  en  iii«-'.illiii ,  If.  iuim  le  ii  i-«t 
pas  chex  cu\  qu'il  t^ut  rherthcr  l'irt^itir 


de  ralchimie,  bien  qu'l 
nubis,  suit  considère  coi 
divers  oii> rages  sur  l'alchii 
gie,  et  (|iie  ces  science»  soicoC 
ment  désignées  sou»  le  noai  i 
rnriique  vor.  Il  E  a  mes  ..  Cbes 
quelques  honiinea  qui  ctu^ 
écriid  des  flgvptiens  se  livrrni 
des  travaux  ile  ce  genre,  cl  le 
magie  et  de  la  iht^\uphie  ,« 
pandit  plus  tard  chex  1rs  Ro« 
I iurM| u  p  !M>u »  le» emprrevff»  I 
et  les  arts  Ijrent  d'asuex  granda 
su|iemtition  et  le  charUtaniaoM 
ans;«i  à  les  exploiter  :  le  la&c  de 
rendait  Tor  plus  nes'«rMaire 
l'avait  jamais  de.  (laligula  fet 
|M>iir  changer  en  or  l'orpiawi 
abaiMioiina  des  tentait  s  es  qui  II 
plu»  dispendieuses  que  pnidai 
clelien,  plu»  s4ge  i>u  in»iruil  | 
ri«*nre  de  »ou  prede^'esarur ,  à 
C1MI traire  la  pratique  des  j^aev 
Irv,  et  lit  brûler  tous  1rs  li«r« 
qui  traitaient  de  U  luanirredfl 
Tor,  l'argent  et  les  pîcrrca  | 
\  ers  la  lin  du  iii'  siri  le  ^ 
manuM'rils  dr^^orc»  drs  no  ma  I 
lù!ir»'S  lie  raiili'inilc,  luais  < 
eiiin|M»e'«  par  ilrs  iiit>iiies  t^ 
daii<«  |e<«i|neU  un  euteifEiiail  m 
et  avec  de»  hgiire»  iu\  «tiquas 
lit|ne»  le»  nH>)eii»  de  prvparv 
pliiloMipliale.  Os  nuvia,;i-»,  t 
plu»  iiiiiitelli;:il>le%quejAniai«, 
l>reii\,  et  I  fin  (île  leui  dr  N« 
/o*vtni*.  de  l*aiio|Hili»,  cu .  I. 
étaient  an^^i  lii/.irie»  que  trui 

l*iii»  lar«l  r.ili  liiiiiir  pmrli 
.-\ralH->,  et  lot  anneillir  ««v 
!«ia<«ilie  t  \\vt  «e  peuple  d'iliir  m 
artleiile,  et  rhei  lei|Ui  I  Ui*c  < 
ai>e/  avaiKt-e  avait  anirn*-  le 
Mieiit-i->  n.ililK  ll«-%.  (  V»l  4  leu 
i|iii*  M>nl  iliie>  un  ^raii.l  r..ini 
iiMivii'li^  uiili'^.  mui»  par  un 
irii^i'  (  (tin|H'iivilit>ri  \\%  !>•  I 
hiiiji^  |»iiiMii\  l'ii  lilori«-ij% 
1  t<ii(  iil>'«  (  •••tti'iii.ii«iin«  I  1 1  u  a| 
%iiii\i  II!  t   1  in  'i^i  «    K    •  «{    |ftAr«i 

Il     t.   il:l     '•11.    «|lll'    |>..     lll    «r*»   i' 

I     i  h:<it   •*•'     '      ■  'Ml  I    i.  m  <*   »  ■ 
.'.■  Cjibrr.  h"»iiiine  il  un   pr»'f< 
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d  dans  les  owmfies  daquci  se  trouvent 
déjà  des  renseîgnemens  sur  la  manière 
de  traiter  le  mercure  et  les  autres  mé- 
ta«x.  il  propagea  la  croyance  de  la 
transonalatioa  des  métaux  et  fut  suivi 
d*koaiaies  ooo  moins  capables,  parmi 
lasqneb  figure  Avicennc.  Le  nom  d'aï- 
dkùmie  date  de  cette  époc|ue. 

An  raoyen-àge  les  moines  et  les  clercs, 

dépositaires  de  toutes  les  connaissances , 

propagèreot  Talchimie,  qui  pénétra  en 

Occident  avec  les  livres  et  la  philosophie 

des  Arabes.  Les  papes  cependant  la  pros- 

crivireat,  bien  que  quelques-uns  d'entre 

cm  lai  doonasseot  des  encouragemeos 

ce  la  pratiquassent  euz-méiues  en  secret. 

Alcn  parurent  des  hommes  célèbres  qui 

lur  quelques  points  Tin- 

de  leur  siècle  le  devançaient  ce- 

par  leur  génie  :  Raymond  Lull 

••  Lallius,  qui  vécut  dans  le  xiii^  et  le 


découvrir  des  aTanrs ,  c'est-à-dîrè  des 
remèdes  merveilleux  propres  à   guérir 
tous  les  maux  de  Thumanité.  Alors  fu- 
rent introduites  dans  la  pratique  de  la 
médecine  non-seulement  les  préparations 
minérales  qui  s*y  conservent  aujourd'hui, 
mais  encore  une  foule  d'autres  qu*on  eb 
a  judicieusement  bannies,  soit  comme 
insignifiantes,  soit  comme  dangereuses. 
Il  semblait  alors  que  tout  dût  être  médi- 
cament, et  surtout  que  les  substances  les 
plus  précieuses  dussent  être  les  plus  ef- 
ficaces; aussi  est-ce  à  cette  époque  qu'on 
vit  paraître  V  or  potable  y  les  gouttes  dur 
et  les  élixirs  de  longue  vie  et  de  pro^ 
pnétCj  dans  lesquels  on  faisait  entrer 
les  matières  les  plus  rares,  et  qui  par 
conséquent  se  vendaient  au  poids  de  l'or. 
Au  xvii^  siècle  Talchimie  jouit  d'une 
grande  faveur  et  fut  cultivée   par  uti 
grand    nombre   d'hommes    distingués. 


SIT*  siècle,  fut  un  alchimiste  des  plus  1  Elle  se  dégagea  peu  à  peu  des  formes 


dlMiogués.  On  raconte  que  pendant  son 

ft^owt  à  Londres  à  la  cour  d'Edouard  I*'' 

il  ehaogca  en  or  60,000  livres  de  mer- 

corc,  aveclesquelles  furent  frappés  les 

prc—iera  nobles  à  la  rose.  Nous  citons  à 

lin  ce  fait  incroyable  pour  montrer 

quelle  facilité,  à  cette  époque  dé- 

de  critique,  s'accrétiitaicnt  les 

les  plus  bizarres,  et  comment  Pal- 

Uanoede  la  superstition  avec  une  science 

icipsffaite  enfantait,  en  même  temps  que 

les  plus  utiles  découvertes,  les  plus  per- 

oicienscs  erreurs. 

En  1488  Talchimie  fut  défendue  à 
Yenise,  et  les  pn>hibitions  qui  s'élevè- 
rent contre  elle  prouvent  (|u*elle  était  de- 
venue un  goût  général  et  poussù  preM]ue 
jusqu'à  la  fureur.  En  eflct,  alors  les  al- 
chimistes jouissaient  d'un  grand  crédit, 
BOD-seulement  auprès  du  vulgaire,  mais 
méoie  auprès  des  princes  qui  en  entrete- 
naient à  grands  frais  près  d'eux,  dans  Tes- 
polr  d'être  dédommagés  de  leurs  avances 
par  d'inépuisables  trésors.  En  Allemagne 
ils  avaierit  le  rang  d'officier. 

Sous  l'influence  de  Paraceisc,  de  Ro- 
ger Bacon,  de  Basile  Valentiii  et  d'autres 
savans  du  \vi*^  siècle,  l'alchimie  changea 
de  direction  et  s'allia  avec  la  mt'dcrine; 
elle  cessa  de  chercher  aussi  assidi'iincnt 
la  pierre  philosopha  le  ci  la  trai^miitation 
des  métaux,  et  s*attacha  spécialement  à 


mystiques  qu'elle  avait  affectées  jusque 
là.  Les  alchimistes  se  rassemblèrent  eit 
sociétés  (  voy.  Rosk-crotx  ),  se  com- 
muniquèrent leurs  idées  et  travaillèrent 
de  concert  à  exploiter  les  richesses  im- 
menses que  leur  avaient  léguées  leurs 
prédécesseurs.  Quelques  hommes  dé 
bon  sens  commencèrent  à  suivre  une 
marche  plus  régulière  et  plus  méthodi- 
que, et  c'est  aux  Kircher,  aux  Glauber, 
aux  Eraste,  que  doit  être  attribuée  la 
gloire  d'avoir  tiré  la  chimie  du  chaos  où 
elle  était  ensevelie,  d'avoir  commencé  i 
lui  donner  une  forme  méthodique,  et 
d'avoir  préparé  l'état  brillant  dans  lequel 
nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Si  l'on  peut  considérer  l'alchimié 
comme  une  science  fausse  et  sans  but 
raisonnable,  il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  tous  les  alchimistes  aient  été  des 
imposteurs.  Si  (|uelques-uns  d'entre  eux 
exploitaient  à  leur  profit  la  crédulité 
publique,  le  plus  grand  nombre,  per- 
suadé delà  possibilité  d'arriver  au  grand 
œuvre,  travaillait  avec  un  zèle  et  une  as- 
siiluité  dignes  d'un  inrillenr  résultat. 
Ils  entreprenaient  de  longs  voyages  pour 
aller  visiter  les  solitaires  du  mont  Siiiaî, 
et  ces  voyages  ne  pouvaient  manquer 
d'être  ulilcs.  ils  sacrifieront  leur  forlune 
il  des  expériences  coùlenses,  el  plusieurs 
d'entre  eux  furent  victimes  de  tentatives 
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dangereuses  auxquelles  les  exposait  leur 
peu  de  rounaissance  des  matières  et  des 
pnM*édès  qu'ils  mettaient  en  œuvre. 

Des  enthousiastes  rê\eurs  alliÎTent 
ensemble  l'alchimie,  l'astrologie  et  la 
magie,  sur  lea(|uelles  ils  ne  pcMsêdaient 
que  des  notions  imparfaites,  et  retar- 
dèrent plutôt  qu'ils  ne  favorisèrent  les 
progrès  de  la  science. 

Même  de  nos  jours  on  a  vu  quelques 
personnes  étrangères  aux  premières 
notions  de  chimie  ,  et  séduites  par 
la  lecture  de  quel(|ues  anciens  ou- 
vrages sur  ralchimie,  entreprendre  de 
loDp  travaux  où  elles  dissipaient  en 
pure  perte  leur  temps  et  leur  fortune. 
Mais  par  bonheur  ces  exemples  sont 
rares  :  l'instruction  croissante  a  fait  com- 
prendre que  la  recherche  <le  la  pierre 
philosophale  et  du  remède  universel  est 
une  pure  folie.  On  sait  que  la  chimie 
n'est  pas  encore  ii  même  de  prononcer 
avec  certitude  sur  la  formation  primi- 
tive des  métaux,  sur  les  lois  (|iii  prési- 
dent à  leur  production;  ni  d'apprécier 
les  circonstances  qui  concourent  à  leur 
accroissement  et  à  leur  perfectionne- 
ment; qu'en  cons<*quencc  elle  ne  peut 
ni  favoriser  ni  surttiul  imiter  cette  opé- 
ration de  la  nature.  Quant  au  reiiude 
universel  et  au  niow-n  de  prolonjCiT  la 
vie,  c'est  une  chimërr  qu'il  faut  e^ale- 
uent  abandonner,  !»e  confiant  aux  vûiis 
d'une  médecine  éclairée. 
On  peut  consulter  sur  cette  matière  l'ou- 
vrage allemand  de  .M.  SrhniieiliT  :  iit%tni- 
reiirralvhimir  llalle,lM32.iii-H"  .K.R. 

AMJAT  .\!<(iiiii  ,  jurÎM-onMille  ita- 
lien. Il  na(|iiil  4  .MiLiii  cm  mai  1  l*J2.  Son 
pt-re  était  m'Ioii  les  iin^  niarchiiiid ,  M'ion 
d'autre!»  ;;entilhonime.  Apn-»  a^oir  étu- 
die le  dioit  a  Pavie  su\%^  Jii\4jn,  a  liol«»- 
gne  »ou<i  (lliarlr»  Pruiuus,  eta%oir  pio- 
fesM  lui-iDêmea«i*t-c<lat  a  Avignon,  de 
lâlH  M  1Ô33,  il  fui  jp|Hlc  en  1639  par 
Franroi%  1**  a  l'Aratlemie  de  lUiurge». 
Son  rnvt'ii;neiiient  lUl  un  grand  »ucri^. 
I>e  Thou  le  ItMie  Huiltttit  d'a%oir  donne 
tians  se»  Icioti^,  au  taïua^e  jii<»i|Ue  |j 
un  |iru  lurltare  «le  la  m  ieiire  du  ilmit, 
de»  foruie»  plil>  etr;:jlile%  it  \\\\l^  lille- 
r4iie%.  le  dur  de  ^1ll:ln.  KiaiMm^ 
Sf«»lcf-.  |i.ir>iiil  .1  l<-  I  .i|i|irli*i  i!afi«  Miii 
pavt   |iar   r:*|i|iâl  d'un   traitement  plu* 


considérable  et  do  titre  ^ 
ne  demeura  piMirtanl  pas 
Milan  :  il  pn>fessa  tour  i 
à  Bologne,  puisa  Femre  ;  fut  eff«é| 
notaire  nunain  par  le  pape  PmI  O, 
comte  palatin  et  sénateur  par  PEapi^ 
reur;  et  en  lââO  il  moarui  k  réft^i 
cinquante-huit  ans.  Les  biugi  iphii  Vé 
reprochent  une  a%arice  cxtréflw;  et  m 
gourmandise  lui  causa,  dtl-oci.  Il 

Il  a  laissé  de  nombrens 
droit;  voici  les  titres  des  prii 
Expliraiiim  et  eorrrctiott  de* 
Çrrcs  qui  se  iroui'e/tt  tiam  ie 
Elle  parut  d'abord  en  Italie,  pois, 
ques  années  après,  en  t&li, 
bourg  ;  ParaJi>xes^  dédiés  au 
Duprat ,  1 5 1 7  :  cet  ouv  rage  ccait 
timé;  DispunrUonex  ^  dédiera  a 
.Sel«e,  président  du  artiat  dr 
\^\1\  Prœtermit^a^  ISIT; 
yerifontm  sif^ificatiomibms^ 
1531 ,  publié  en  1539;  Dissem 
le  Jueif  déiliéa  à  François  1*',  tilt; 
Mus  tie  ia  \He  motfosiijme^  coaipMtM 
1530,  publié  en  1559;  yèêrf  tm  1^ 
cite;  Lettres  et  éiiscomrs.  Sc« 
rains  estimaient  fort  son  talent  4ffi 
Il  a  lais^é  des  poésies  eC  de» 
qui  furent  Irailuits  en  plusieurs! 
.\lcial  ne  laissa  piini  dVnfam. 
lier  de  ses  biens  cl  de  sa  chaire  AV 
Aiciat,  n'était  qu'un  parent 
s'occupa  aussi  de  droit  et  dr%îm  ci^ 
dinal.  L-a. 

AIXIBIADK.  Ce  Grec  cvlèère.  A 
de  ('.liiii.14  et  de  Dinomaque. 
de  familles  illuslrrt,  naquit  a  .%ll 
dans  la  K3^  oKinpiade  %ers  450  ai  J  - 
(!.  .  S4UI  père  |Mrrit  a  la  bataille  driW- 
ronee,  et  Vleiliiade  fut  rievr  dans  U  aa»- 
Min  de  iVrif  It  s  son  «>nc  Ir  matrrtirt.  I  ri»* 
«  i  etatt  trop  o«'«iqN* des  af  fairtn  publwf— t 
|Miur diriger  itunnie  ilT^uraii  fallu  Upt^ 
tulanee  du  jeune  lumiiiie,  ipu  niooti s  ér% 
sa  jeuiiet^rt  e  qu'il  «rraittlaiis  la  saiir.  I  ■ 
jfMiriljiiu.iitau%tle^daii^la  rtira«rr  \nw^ 
ques  auii^  tie  «ou  à.i-  :  une  %tiiturr  arrv«c, 
il  pt  ie  II'  ouiiluiti-ur  d'arrêter,  et,  sur  n^ 
refu^.  il  M*  jette  au  devant  dr  U  n  a^ft 
dit  :  ■  Pan^e  luaiiilerunl.  «i  lu  I'imt».  U 
%'e^^a%a  a^er  \\\*  ii  «  dans  l<>uir*  le*  na- 
ilis.  daiM  lou«  li*^  e\ereice^  du 
Sa  beauté,   «a    iiais^anc*  ,  U 
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I  ém  Péridès,  ton  tatenr,  lui  don- 
A  «ne  foale  d'amis  et  d'admira- 
.  Cependant  de  très  bonne  heure  il 
a  lien  auifi  à  des  bruits  fâcheux 
mènent  à  ses  mœurs.  Socrate ,  qui 
I  pria  en  amitié ,  s*efîorça  de  Famé- 
.  la  vertu.  H  fit  ses  premières  armes 

la  tentative  des  Athéniens  contre 
lée,  et  y  fut  blessé.  Socrate,  qui  com- 
il  à  son  côté ,  le  défendit  et  le  ra- 
i  au  camp.  A  la  bataille  de  Délium 
liadc  fut  assez  heureux  pour  ren- 
i  ton  maître  le  même  service.  Tant 
vécut  Cléon,  Alcibiade  ne  se  fit  re- 
pKT  que  par  son  luxe  et  sa  prodiga- 
naa  se  mêler  des  affaires  publiques. 
I  qaand  ce  démagogue  eut  perdu  la 
111  av.  J.-C) ,  Alcibiade,  jaloux  de 
■■idération  dont  jouissait  Nicias  et 
êmt  temps  mécontent  de  ce  que  les 
Afanoniens,  avec  lesquels  il  était  uni 
es  Ucna  de  l'hospitalité ,  ne  se  fus- 
Mitnt  confiés  à  lui  pour  conclure  la 
de  SO  ans,  amena  une  rupture  avec 
U  obtînt  divers  commandemens  ; 
à  son  retour  il  se  livra  à  tous  les 
m  d'extravagance.  Revenant  d'une 
ooctnme  dans  la  compagnie  de  queU 
UBis,  il  paria  qu'il  donnerait  un  souf- 
a  irôhc  Hipponicus,  et  efTecti  vement 
lui  donna.  Cette  action  excita  une 
ie  rameur  dans  la  ville.  Mais  Alci- 
eae  rendit  chea  TofTenséySe  dépouilla 
m  aanteau  à  ses  jeux  et  le  pria  de 
er  ton  injure  en  le  battant  de  verges, 
réparation  si  éclatante  lui  obtint  le 
9a  d*Hipponicu5.  Aux  jeux  olympi- 

il  fit  courir  dans  le  stade  non  pas 
eol  char  comme  les  autres  riches, 
sept  chars  avec  lesquels  il  remporta 
ois  premiers  prix.  Il  parait  qu'il  en 
K»rta  tout  autant  dans  les  jeux  pythi- 

el  aux  jeux  néroéens.  S'étant  attiré 
ine  d'un  grand  nombre  de  ses  con- 
ens  par  sou  faste,  peu  s'en  fallut 

ne  fût  victime  de  l'ostracisme  (vojr. 
lOt'.  Ses  conseils  firent  entreprendre 
Athéniens  l'expédition  contre  la  Si- 

il  fut  nommé  commandant  en  chef 
ointemcnt  avec  Nicias  et  Lamaque. 
iant  que  l'on  s'occupait  des  prépa- 
s,  il  arriva  que  tous  les  Hermès  se 
vêrcot  mutilés  en  une  nuit.  Les  en- 
if  d'Alcibiade  firent  tomber  sur  lui 


le  soupçon  de  ce  sacrilège,  et  cependant 
ajournèrent  la  plainte;  mais  à  peine  fut-il 
embarqué  qu'ils  ameutèrent  contre  lui  le 
peuple  avec  tant  de  violence  qu'on  le 
rappela  pour  le  mettre  en  jugement  liai- 
gré  les  avantages  qu'il  avait  déjà  rempor- 
tés en  Sicile,  il  obéit  et  se  mit  en  mer; 
mais   quand   on    fut  devant  Thurium 
il   descendit  à  terre  et   prit   la    fuite. 
Condamné  à  mort  par  contumace,  «  Je 
ferai  voir  aux  Athéniens,  dit-il,  que  je 
suis  encore  en  vie  !»  Il  se  rendit  donc  à 
Argos,  puis  à  Sparte,  où  il  sut  si  habi- 
lement se  plier  aux  mœurs  sévères  du 
pays  que  là  encore  il  devint  l'idole  du 
peuple.  Aussi  réussit-il  à  faire  conclure 
une  alliance  entre  les  Lacédémoniens  et 
le  roi  de  Perse,  et,  après  l'issue  malheu- 
reuse de  l'expédition  athénienne  en  Si- 
cile, à  faire  appuyer  par  les  forces  lacé- 
démoniennes  la  révolte  des  habitans  de 
Chios ,  pour  soustraire  ceux-ci  au  joug 
d'Athènes.  Il  s'y  rendit  en  personne, 
souleva  à  son  arrivée  dans  l'Asie-Mi- 
neure  toute  l'Ionie  contre  les  Athéniens 
et  causa  un  mal  infini  à  ses  compatriotes. 
Tous  ces  succès  inspirèrent  de  la  jalousie 
aux   principaux   Spartiates,   au    point 
qu'on  forma  le  projet  de  le  faire  tuer; 
mais  il  prit  la   fuite  à  temps.   Arrivé 
près  du  satrape  perse  Tissapherne,  il 
changea  entièrement  de  manières,  s'a- 
bandonna à  tout  le  luxe  asiatique ,  et  fit 
si   bien  que  bientôt  le  satrape  ne  put 
plus  se  passer  de  lui.  Il  lui  représenta 
alors  qu'il  était  contraire  aux  intérêts  du 
grand  roi  de  trop  abaisser  les  Athéniens, 
et  qu'il  fallait  aflaiblir  Athènes  et  Sparte 
l'une   par   l'autre.    Tissapherne    ayant 
goûté  ce  conseil  donna  quelques  secours 
aux  Athéniens.  Alcibiade  fit  dire  aux 
généraux  athéniens  qui  commandaient  à 
Samos  que  si  l'on   voulait  restreindre 
l'influence  prépondérante  du  peuple  et 
confier  le  gouvernement  aux  mains  des 
familles   les  plus  considérées,   il   leur 
procurerait  l'alliance  de  la  Perse  et  em^ 
pécherait  la  jonction  des  flottes  lacédé- 
monienne  et  phénicienne.  Cette  demande 
fut  accueillie  par  les  généraux,  et  Pisan- 
dre  fit  remettre  le  gouvernement  à  un 
conseil  composé  de  400  personnes.  Quoi- 
qu* Alcibiade  ne  fût  pas  rappelé  pour 
cela,  l'armée  de  Samos  lui  conféra  le 


eammindnnrnt.  Alcîbîwl'  orvAiilaîl  re- 
voir M  pilric  (|u'apr<i  lui  mioir  l'ail  iiii- 
Uier  fmr  «In  wnii-m  k-s  inaux  i|ii'il  lui 
avait  caiMô.  Il  atU>|ua  ilonr  la  Omit'  la- 
oMèmaaicoiie. <■■  il  la  bjltil  niinftlilr- 
■vnt  <juaail  il  rpvînl  pn-»  cin  Ti«a- 
pb«nM  ir —irapr  pour  éviter  Ir  ■«.up- 
MM  <l*a*oirMn*  aut»i'iijlii(n  pria  jiart  ■ 

«•Ur«ntf«|irùr.  la  fit  lire  t-n  |in'->ii 

iJUrdai  nui  Aliiliiailc  lrou>a  iiiovm 
«le  * -réfcapprr  w  riiiii  a  !..  tM.-  dv  Vm- 
■déa,  batlil  Ici  IjirnlLMiuaipni  i-t  !■■* 
Paran  à  <>Ei<iuc  kur  trrre  ri  aiir  ni«-, 
prit  <liii<|ur  Ch.ilivJiijiH-  H  Rtcan», 
•I  rvoilil  â  la  palriv  rcn|iirr  dii  inrrs. 
Rapprit  alon,  il  alla  ■  Aihrnn  iiiivi 
i'ma  lan)[  ronvui  ilr  >  «!<•<  mu  ir  i  -  mit 
le*  La. 


«  fut  r 


it  par  Icrrc  R  ILliruiii  U  pro- 
ccaaion  dca  m_v*là>m  liu  |i«hLuiI  lonit- 
tanpa  n'aiail  pu  •' j  ren.)ra  ^u«  par  im-r, 
tÊ-tt*  ra  trionipbr  fui  <lr  mûrie  duri'r. 
BicnlAl  il  (m  MMJ^  «n  A«ir  avn-  100 
VMiaa.  Camm*  on  i»  ui  laûait  |H>iiit 
parreoir  la  aoldc  dn  ln>u|ir«,  «H  i|up  m 

rMilioo  (Irorliail  |HTillMiw.  il  «i-  *it  forer 
chrnhfr  Jr»s*ri>itn  f n  t '-iri.- ,  ri  nu»- 
t»  Imi.uidJiiJiHH'ill  pir  inl-riiii  4  un 
•Mtm-pliiltF  iliii-  l-winilrv  .m  Ijrt 
d'allirtT  dam  iiil  pi  iie  où  l'Athi'iiii-n 
perdit  lj  lie  rt  mil-  |iartir  d.-  «■»  mi— 
M-juv.   tilt  nlii-c   fut   tiii>  a   la  <-liJr;ir 

d'Alt-iliiadr.'piip-'idilIrr ati.ln».  m 

cl  §r  rrlirj  a  Pjilyn  ni  'lliritir:  !■  il 
naWnUa   dn  Imilttn  <■  lit  l->  Kit-'iTr  , 
aui  Thraip»    iiid«|>rtuUii  .  aiix^jnrU  il 
ra«il   lin    biillii    <- i'Irralilr.   Ij   IIoIIp 
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iU  iiiirpnl  Ir  fra  '  h  ai 
■KVUpiiil  rt  Ir  liirrrnl  à  «Mpa' 
piiHlant  ((ii'il  i-hcrrhaità  **Mi 
404  a*.  J.-C.  Alrïttiaik  a'avi 

l1iilar|iM-  a  <'tTil  li  vir  d'Aï 
(lrN\  di,ili>Kun  >lr  H(at»u  •■  ' 


AMJUAMAK.  rhHnir  p 

Irnijiiiraiii  d'IwHTJlc  rtail  mé 
Hait  di«-iplit  dp  (îoiyia*.  rt  l 
]tnir  divpTi  onvra^ni  qui  «al 
iDPiil  nr  nmt  pai  [tarirnat  ■ 
rilû.  ijr>  atnrtm  anvirm  riti 
un  Art  f/<*  /m  rfyrtnriijur ,  an 
/fl  nrnrf,  c/r.  Dri  p<^     j"(»^i 

nii  <lii'l atiiini,  diini  unr  «al 

■iln-««iv  p:ir  l  lyura  Palan  i 
l'iiilrr  lit  iliriK  V  roiiirr  lea  as 
rhripiir*  ilu  «irrlr  Jf  l'i«t«a 
triiiiTp  dam  Ir  »•  ml.  du  iv«« 
Hm*  rKétnin.  par  Hriskr;  l'ai 
a  la  sulie  dr  lAn  l«H-ralr,  r 
uiir   raduriÎAn  rfaarai*r. 

AM:il>K.r.,r.  n*a<i-tc. 

AU:i\OrK.  prpriiirr  r«n 

l'ilrdir    Uitr^TT.  il 


t  .1.-  t>  rilH- 


It  lirilb 


.IV.,^,' 

:>r  1.   m^cnlirriHV  d 

■  p.rl..  l. 

s.il..,!.-..,  Mr.l.»vP« 

:   p,,al..- 

;    ''ilrilUl. 

i.i.>.-.ll.i.r.-atr.    U.j, 
d\il.'.r><   1.-*    \ri:..na( 

'  l  U>->-  ^ 

■r.-.  1.-  .Miifri;.'  .,ur 

1  iti;.|... 

ii.t  lui  ».>r  U  .1.IP  1 

1    \m>\>a 

••tjit   faillir  d~\l.  in. 

M.V»A*nUui 

-    ......    :   V1ri).ll. 

,4.1  la  n..«.a 
|«riM>.  Im-iiE 
•1  Irurollra'i 

U  p,-iilMl...il  1 
.«■  |H..ir,..n  .|u  il 

1(111  .■«■.i%laniTp> 

l-anti»!  »\Mr\ 
Uillr  nu  .i  U 

■.'.!v/u..', '.'....» 

rc»i  a'»' Il  II  1^ 

"1 l'—n-i' 

compli  triiiiii 
riliiade  ruit . 

.li-l.il^.   I..-.I-.» 

r»'l.-Mar.-   il.  <'> 

U*rr.e   ,-..., 
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4» 

Ai.niMiRtn.  r)„n 
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■l<*   T   rli.-fitr.  -.in. 

Ur 
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.iM.'r  .t.-.  .-;.,st..|.v'ai 
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1- 

l.,ril.r,i..    .;  |.,.,i,..n. 

oalui-«i  i:har[i«  art  ultu-irn  de  faire  |>e-  I  i|iic  luum  dalcM  d'Aihrti 
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étf  diTMct  en  trois  livres.  Quoique  le 
lÉiavais  goût  y  domine,  elles  ne  sont 
pourtant  pas  uns  importance  pour  Té- 
de  Pantiquilé  et  de  la  langue  grec- 
car  Taateur  trace  le  tableau  des 
\T%  d* Athènes  d'après  d'anciens  poè- 
let  comiques  dont  les  ouvrages  sont 
perdus;  comme  sur  le  théâtre,  il  fait 
parier  sans  înterm^-diaire  des  personna- 
ges de  dîfT&rentes  professions  (p^^'hcurs, 
paysans,  parasites;  d*une  manière  exac- 
tement conforme  à  leurét'U ,  à  leur  genre 
de  Tie,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  sentiiuens. 
Li  meilleure  partie  de  ces  lettres  est  la 
correspondance  des  courtisanes  ;  on  rc^ 
marque  principalement  la  lettre  de  Mé- 
nandre  à  Glycérion  et  celle  deOlycérion 
k  M éaandre.  Les  principales  éditions  des 
X^etÈres  ^Alciphron  sont  celles  de  1715 
et  de  179S,  donnéi*s  à  I^îpzig,  Tune  par 
Bergler,  en  1  toI.  ;  et  l'autre  par  Wa- 
en  9  Tol.  tn-8^.  Il  existe  aussi 
traduction  française  de  ces  lettres, 
rafabé  Richard,  Paris,  1785,  3  vol. 
io-l  2.  £.  C.  D.  A . 

AEiCMAX  j  nommé  quelquefois  .Y/c- 
et Almœon^  poète  lyricpie,  vivait 
la  37*  olympiade  (670  ans  av.  J.-C.) 
àMeasoa,  bourg  qui  formait  un  quar- 
tier de  la  Tille  de  Sparte.  Damas,  son 
père,  était  esclave  originaire  de  Sardes. 
xloos  ne  savons  pas  si  le  poète  est  né  à 
Sparte  ou  en  Lydie,  mais  il  est  certain 
que  c^crt  à  Sparte  qu'il  fut  élevé.  Après 
annr  été  esclave  d'un  certain  Agésidas,  il 
lot  affranchi ,  obtint  le  droit  de  bourgeoi- 
■iedans  la  bourgade  des  Messontes ,  et  de- 
vint sinon  le  chef  de  l'école  dorienne,  du 
■oins  nn  des  plus  grands  poètes  1  yri(iues 
de  la  Grèce.  On  rapporte  qu'il  mourut 
de  la  même  maladie  que  Sylla. 

Le  fond  du  dialocle  durit  il  se  servit 
dins  ses  vers  très  liarinonii  iix  est  le  do- 
rien  particulier  à  l^icédi'tiione.  Les  an- 
ciens nous  émimt-renl  des  hymnes  de  lui, 
les  péans,  des  hy menées,  des  ch;i usons 
de  table;  ils  le  donnent  pour  l'inventeur 
iet  poésies  erotiques  dans  lesquelles  il 
escellait.  Il  composa  surtout  un  grand 
Bombre  i\c  parthcniii ,  c'est-à-dire,  à  ce 
que  Ton  croit ,  de  chants  que  les  jeunes 
Illes  de  Sparte  récitaient  eu  cliauir.  On 
loi  attribue  aussi  rinvetitinn  de  beau- 
coup de  mètres  nouveaux.  On  recueillit 


en  six  li\Tes  toutes  ses  poésies  qui  étaient 
estimées  non-seulement  à  Sparte,  mais 
dans  toute  la  (rrèce,  où  on  le  nommait 
le  porte  laconien  par  excellence.  Aussi 
les  Lacédémoniens  lui  élevèrent  un  mo- 
nument qui  existait  encore  du  temps  de 
Pausanias.  Ou  cite  quatre  grammairiens 
d'Alexandrie  qui  composcTent  des  ou- 
vrages sur  Alcman.  Aujourd'hui  il  ne 
nous  reste  d'AIcman  qu'une  centaine  de 
fragmens,  la  plupart  très  courts,  mais 
dont  quelques-uus  sont  d'une  grande 
beauté.  M.  Fr.-Th.WeIcker  les  recueillit, 
les  disposa  et  les  expliqua  admirablement 
dans  un  petit  volume  de  90  pages  in-4*^, 
publié  à  Giessenen  1815.  On  les  trouve 
encure  dans  l'excellente  édition  des  Ly~ 
rici  Grceci  de  notre  grand  helléniste 
M.  Boissonade.  S-r. 

ALCMKXE,  i>ojr.  Hf.rculf. 

ALCMKOK,  ALCMÉONIDES.  Plu- 
sieurs  personnages  de  l'histoire  d'Athè- 
nes ont  porté  le  nom  d'AIcméon,  fréquent 
surtout  dans  la  famille  des  Alcméonidet 
qui  long-temps  se  trouva  en  possession  de 
fournir  à  l'état  des  archontf^  perpétuels. 
Le  plus  ancien  qui  l'ait  {lorté  fut  un  hé- 
ros probablement  fabuleux,  mais  célèbre, 
et  dont  la  po(*sie  épique,  aussi  bien  que 
le  théâtre,  a  exploité  les  traditions,  non- 
seulement  chez  les  Grecs,  mais  encore 
chez  les  Romains.  Les  tragédies  de  So- 
phocle, de  Stésichore,  d'Euripide  et  des 
poètes  latins  Ënnius  et  Accius  ayant  le 
titre  ùi  Alcmcon  et  le  poème  épique  de 
ce  nom  nous  sont  connus  par  quelques 
citations  d'Apollodore  et  d'Hygin. 

Amphiaraûs,  pire  d'Alcméon,  avait 
suivi  Polynice  à  la  guerre  des  sept  contre 
Tlièb(»s,  à  l'instigation  d'Eriphile  d'Ar- 
gos,  sa  femme,  (|ue  le  fds  d'OEdipe  avait 
gagnée  par  le  riche  présent  du  collier 
d'Uarmonie.  Il  était  dit  par  l'oracle 
qu'Amphiaraûs  périrait  dans  cette  guer- 
re, et,  se  croyant  sacrifié  par  sa  fenune,  il 
ordonna  en  mourant  à  son  fils  Alcméon 
de  le  venger  sur  elle.  Eriphile  envoya 
son  fils  à  la  guerre  des  Epigones  dont 
un  arrêt  de  l'oracle  lui  fit  déférer  le 
commandement.  Il  prit  Thèbes  et  la  sac- 
cagea; mais  se  rappelant  ensuite  Tonlre 
(le  son  pÎTc,  et  reconnaissant  que  cette 
épouse  infidèle  n'avait  pas  craint,  par 
mtérét,  d'exposer  son   fils  aux  mêmes 
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Angers,  îl  la  fit  mourir.  Aassîtôt  les 
furiet  t*atUrh«rfiit  k  lui  pour  punir  Ir 
parriride  :  poussé  de  pays  en  pa)s,  il 
ne  trouva  enfin  le  repos  que  sur  une  ile 
de  r  Arhéloûs  qui ,  comme  le  voulait  l'o- 
racle, n*était  pas  formée  encore  quand 
sa  victime  le  maudit 

(Quelques  faits  qui  se  rattachent  à 
ceui  qui  viennent  d*étre  e]i|>osés  ont 
fourni  à  Euripide  la  matière  de  sa  tra- 
gédie Aicméon  dr  Psophis. 

Adoré  comme  un  hcros,  Alcroéon  eut 
une  chapelle  à  Thcbes  et  devint  célèbre 
par  toute  la  Grèce. 

Ln  autre  Akméon  plus  obscur  est  ce- 
pendant bien  plus  important  pour  This- 
loire;  ce  fut  un  fils  de  Méfaclcs,  lils  lui- 
même  d'un  autre  Alcméon ,  de  l'illustre 
famille  des  ÀlcmtonidcXf  à  laquelle  il 
«lonna  son  nom.  Alcméon  fils  de  M  éva- 
dés fut  le  treixième  et  dernier  archonte 
perpétuel  d* Athènes,  et  vécut  7â8  ans 
avant  J.>C.  S. 

ALCIM>L  ou  ALCOHOL.  Cest  un 
composé  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d'oKigène;  liquide,  transparent,  luviy- 
lore,  d*une  sapeur  brûlante  et  d'une 
odeur  aromatique,  très  volatil  et  sVnflam- 
mant  au  contact  dt*  la  Uaiiniie  ou  de  Té- 
tincelle  eleclri(|u<*.  On  le  nomme  %ul);at- 
remrnt  cv//r// r/f  vin.  Il  \M  toujours  prf>- 
duit  par  l'art,  et  rt'sulte  d'un  uiélaiigr  de 
sucre,  dr  ferment  rt  d't'au  souuiiii  ii  une 
température  de  13  a  30'*. 

()n  le  lire  haliiturllriiient  d<-  toutes 
les  liquenrit  prr>duitt*«  parla  r<Tiiientiiliori 
vineu&e  r'o.Fraw» ^tatk»^  «tiiai^priii- 
ripaleiiirnl  tlu  ^  iii  de  rai»iii^;  rcpt-nciant  cm 
robtîcnt  dan»  le»  lanqu^nr»  «les  (vrèalt-A 
et  dc«  fruits  u   no\au\  :  le»  Tatjr»  Vvx- 

m 

traient  même  du  luit  de  Irurt  jiiiiieii<«.  Il 
bout  à-4-70*>  ,  rt  un  fniiil  tle  -  08"  ne 
le  emi);*  If  |)a%  ;  «-'t*^:  pur  rctif  rai^»fi  ipril 
sert  4  la  eoiilVcliiiii  tli'>  thernionu  dr^ 
(  vtjr,  ee  mot  .  Im  propriété  tpj'il  a  de 
di^Miutlrc  un  craiid  noiabre  de  substaii- 
res  et  surtout  tev  refîne»  le  rend  illdi^- 
pensable  en  cliimie  et  dan»  \vj*  arts  ]v>r. 
\  raxts  .  I^  plinruLicie  rmipitiii*  a  dr» 
préparai ion<»  tii^ee^e^.  fin.    TiMTiaK, 

.Vie  0«i|  AT.  l.I  IMS. 

Par    Min    nu-l.iiii;e  a\er    |artle    c^ule 
d'erfU  il  (I ihoiit ue  l'rvitf  </«' r«f    i'.  l'art.    , 

■ 

rt  mrlangc  A\vf  d«  l'vsu  ,  du  sucre  et  un 


'•«r- 


arAme,  il  donne  Ict  di 

table.  Ingéré  à  tri*abaale  dotera 

tous  les  aixidens  de  1* 

par  les  substances  eorroM 

petite  quantité  il  eicite  le 

la  peau ,  et  suscite  des  imaia;  à 

plus  considérable  il  prodoil  rëtnl 

sous  le  nom  d'ivresse  { 

IjL  chirurgie  tuit&t  I' 
excitant,  tant&t  met  à  profil  an 
à  se  volatiliser  pour  enlev 
une  partie  do  leur  ea 

L*abus  de  ce  liquide  pnmlt 
terminé  chez  quelque»  indi 
ooroène  bien  remarquable.  In 
iion  spantanre  [vojr,  l'art,  u 

On  n'obtient  jamaiaralcool 
pur  :  les  proportions  dans 
est  mélangé  à  Teau  s'apprécscM  a  T 
lomctre  v >«>/.).  L*alcool  nfaaolu, c 
dire  le  plus  privé  d*c«u  que 
fourni  par  une  distillatMia 
des  substances  très  acides  d"' 

DlSTIU.ATIO!f. 

ALCOOLAT.  Go  donne 

Talcool  charge  de  principes  m 
ou  autres  pai   la  narcmison  et 
par   la  di^tillation.   Cette 
basée  kur  la  propriété  qu'a  T 
dissoudre  les  résines,  1rs  huilf» 
et  autres  prinei|ir4  aualoinics,  ot 
employée  par  le»  pharmacicm,  lis 
funinirs,  let  distillateurs,  ctr.  Ct 
dr^  alriM>laU  que  les  divers  liquidas 
nus  sons  les  noms  d  esprit  «le 
de  lavande  ,  rtc. ,  de  leiulurr  de  bcn 
de  m\rrhe.  Lrs  ran\  de  mcliise  des 
mes ,  de(!t>logiir ,  drsJat-ubiosdeEfl 
sont  des  alecMiLitteninpiises. 

I^ch  Mil»?»lani'r4  qui  scint  di«vMita 
r.ilitMil  ii«'  SI*  tli^SdUaut  |»as  dans  !'«■■ 
il  en   recuite  que  li»rsi|u'i»n  «me  un  i^ 
(oiilat  iljtiH  un  lii|uide  ai|ueul, 
or  trti;il>lr  i*t  fnrmt*  un  prn  ipilr, 
ecla  M-  \oii   lorMpi'tm  mcle  dr  Tesa  A 
(j»lo,;iie  a%ec  ilr  l'rau.  f.  IL 

ALCOOLOnirraR,  imiraaMni^ 

line  ,1  mesurer  Ir  defsre  de  crasceMffMM 
de  TaleiMil.  /'.•>    Aatoustat. 

.\l«t!OKA5i.  !*••«.  Kn*«aA«. 

.\l«(^OVK     anhiieclurr    .  de  fc^ 

I  giK'l   ttifi.'-ii,  tlcri^f  lui  mnar  d«  wM 
I  aial*e  t.l-hiUtf^  tente;  e%pr«r  dr 
I  ou  eabinel  rn  menuiverie  ivjIh^wc 
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bre  k  coucher  pour  y  placer 
D&ve  est  garnie  ou  de  rideaux, 
tes  qui  se  ferment  pendant  le 
s  disposition  de  localités,  qui 
r  été  connue  des  anciens ,  était 
une  chez  nous  à  une  éporjue  où 
é  de  nosappartemens  en  faisait 
ne  garantie  nécessaire  contre  le 
tant  le  sommeil.  Aujourd'hui 
plus  en  faveur,  des  médecins 
ant  démontré  combien  Tusage 
s  était  malsain  et  dangereux, 
rpuis  que  la  mode  ou  Tintérêt 
iétaires  a  réduit  nos  construc- 
*mes  à  un  si  grand  degré  d'exi- 

V.  R. 
MA,  nom  d'une  ville  de  Vile 
|ue  et  d'un  bourg  du  royaume 
e.  C'est  de  ce  dernier  que  Don 
odoy  porte  le  titre  de  duc  d'Al- 
ler. Paix  (prince  de  ia\ 
IN  ou  ALBIN ,  Tuii  des  plus 
lavaus  du   viii*^   siècle  et   en 
orte  le  restaurateur  des  lettres 
i.  L'année  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sont  pas  connus  :  selon  quel- 
urs,  sa  famille  était  du  comté 
tandis  que  d'autres  out  placé 
sau   plus   près  de   la  ville  de 
Il  florissait  au  milieu  du  viii* 
,  pendant  la  première  période 
»  dirigea  avec  succès  les  écoles 
es  que  possédait  dès  lors  l'.Vn- 
A.bsorbé  par  ces  occupations  et 
Jel'estime  de  ses  supérieurs,  Al- 
it  dkns  la  retraite  jusqu'au  mo- 
il  fut  envoyé  ù  Rome  pour  y  re- 
»  mains  du  pape  le />a///^/m  des- 

évéqne  d'York  En  retournant 
pays,  il  fut  mandé  devant  Char- 
;  celui-ci,  qui  se  connaissait  en 
supérieurs,  le  pressa  d'accepter 
ssement  en  France  et  de  lui  con- 

lui  et  à  son  peuple,  ses  rares 
,  Après  s'être  acquitté  de  sa  mis- 
ruin  vint  en  effet  en  France  où 
>cteur  lui  conféra  quelques  ab- 
dédommagement  de  celle  qu'il 
.à  Cantorbéry.  Charlemagne  re- 
cuin  la  direction  suprême  des 
adées  par  lui  ;  il  donna  des  le- 
mpereur,  à  ses  ûlles  et  à  plusieurs 
le  familles  illustres,  et  fut  sous 
le  Fiaccus ,  un  des  fondateurs 

rclop.  fi.  G.  d.  M,  Tome  L 


de  l'espèce  d'académie  qui  se  forma  à 
la  cour  à  cette  époque  [voy*  Acad^c- 
MIE  ).  Mais  il  ne  s'y  plut  pas  avec  le 
temps  :   la  grossièreté  des  mœurs  du 
peuple,  jointe  au  bruit  qui  l'environnait, 
lui  fireut  regretter  amèrement  d'avoir - 
renoncé  à  sa  paisible  retraite,  et  il  se  se- 
rait  hâté  d'y  retourner  sans  les  vives 
sollicitations   de    Charlemagne.    Force 
fut  cependant  à  l'empereur  de  permet- 
tre au  savant  abbé  d'y  aller  pour  quel- 
que temps,  et  peut -être  il  ne  l'aurait  ja- 
mais revu  s'il  n'avait  eu  l'adresse  de  l'in-^ 
téresser  aux  dissensions  de  l'église  avec 
Élipand  et  Félix.  Rientùt  Alcuin  se  ren- 
ferma dans  le  cloître  de  Tours  d'où  H 
allait  par  intervalles  rendre  visite  à  Char- 
lemagne qui,  le  reste  du  temps,  entrete- 
nait avec  lui   une  correspondance  des 
plus  intéressantes,  le  consultant  sur  se^ 
doutes  et  lue  demandant  des  lumières 
dans  toutes  les  circonstances  difficiles. 
A  Tours,  où  quelques  années  après  il  fut 
placé  à  la  tête  de  la  célèbre  abbaye  de  St- 
Martin ,  Alcuin  dirigea  les  écoles,  forma 
des  moines  et  des  disciples  externes  aux 
sciences  et  aux  lettres ,  copia  de  sa  main 
et  fit  ensuite  recopier  le  texte  latin  de  la 
Rible ,  et  écrivit  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages.  Enrichi  pai*  les  bienfaits  du 
prince,  possesseur  d'un  bénéfice  auquel 
étaient  attachés  20,000  serfs,  Alcuin, 
loin  de  s'abandonner  à  l'orgueil,  n'aspi- 
rait qu'à  la  retraite  :  mais  l'empereur 
c|u'Al(  uin  avait  servi  dans  les  négocia- 
tions et  qu'il  avait  accompagné  en  794  nu 
concile  de  Francfort,  ne  put  se  résoudre» 
à  se  priver  de  son  appui.  Cependant  il 
finit  par  satisfaire  sou  désir,. et  Alcuin 
termina  tranquillement  sa  vie  en  804 
âgé  de  plus  de  70  ans. 

Il  réunissait  toutes  les  connaissances 
qu'on  avait  de  son  temps.  Il  possé- 
dait le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  et  se 
signala  également  comme  théologien 
comme  philosophe  ^  comme  orateur, 
comme  poète  et  comme  mathématicien. 
On  assure  que  Charlemagne  prit  de  lui 
des  leçons  de  dialectique,  de  rhétorique 
et  d'autres  arts  libéraux.  Ses  œuvres  ont 
été  imprimées  à  Paris,  1617,  in -fol.,  et 
à  Ratisbonne,  2  vol.  in-fol.,  1777.  ( Cette 
2^  édition  est  beaucoup  plus  complète.  ) 
Les  amateurs  doivent  y  joindre  La  Con» 
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fisêkm  d'Jicmm  (1666,  ill-4^  publiée 
par  Chifllet  )  »  iiioroe«u  dont  Mabilloo 
a  prouvé  rauthcnlicité.  S. 

ALCYON.  On  donne  et  nom  à  un 
genre  de  vert  de  la  famille  des  polypes, 
et  dont  quelques  espèces  sont  très  re- 
marquables. Ùaicjrom  voca/ d'Aristole 
est  d'une  espèce  aujourd'hui  inconnue; 
et,  parmi  les  oiseaux ,  outre  le  martùt^ 
fié€Àeitr\yQy,)f  la  salanfpme,  la  frégate, 
un  petit  paille««n-queue  et  même   le 
roufserol,  ont  quelquefois  porté  le  même 
nom.  On  appelle  alcedimis  dies,  jours 
de  Talcyon,  ceux  que  Ton  coule  en  paix 
soua  un  bon  prince. 

ALCYONS  on  ll4LCYO>iK,  fille 
a'Êole ,  épousa  Ceyx,  roi  de  Tracliin  e. 
Ce  prinoe  ayant  péri  par  un  naufrage  , 
Alcyone avertie  en  songe  de  son  malheu  r 
ooui'Ut  au  rivage  ou  lei  Ilots  venaient  de 
jeter  le  cadavre  de  son  épaui,  et  versa  tan  t 
de  larmes  que  lesdieux,par  pitit^les  chan- 
gèrent Tunet  i*autre  en  alcyons.  L'époq  u  e 
des  amour»  de  ces  oiseaux  est  célèbre  che  s 
les  mythoioguei  comum  un  g%ge  et  un 
emblème  de  Tabsence  de*i  tempêtes.  Une 
autre  légende  attribue  cette  mûtamor- 
phose  à  rinJignation  que  conçurent  les 
dieux  eu  voyant  le»  deux  éjK>u\  »p  don- 
ner par  tendresse  les  iiom^i  de  Jupiter  ot 
de  Junon.  Val.  P. 

ALCYO.\'KK,  u)>.  llRaci  KR. 
ALDE,  vor,  Mi?ri;cR  et  Aluixf.  s. 
ALDKUO^iDK  Phiiippk  Vvn  .M  va- 
mx,  seigneur  de  Momt-Saint-'  ,  ïsm 
d*uiie  famille  noble  de  Savoir,  naquit 
à  Bruxelles  l'an    lôSH,  et  <l«*vint   >aii4 
ctintredit  un  des  hommes  illustn*»  du 
XVI*  sicde.  Il  rendit  de  gramU  !««*r%ir<^ 
a  sa  patrie  par  ses  pn)foDtle<»  rfiiinais  - 
sances  eu  jurisprudence,  en  p<»1itiqur  et 
en  théologie;  uutre  Thèlirru ,  \v  t;n*r,  K- 
latin,  il  connai^tnait  prfHt|ur  touli-A  \v* 
langues  viTantes.   H  a  publir  plu^ifum 
écrits  sur  la  théol<»{(if  <-t  In  morale,  et  a 
traduit  li*^  |iMiumcs  tle  l>»%td  de  i'hè4>reu 
en  «ers bollandaÏA.  il  étudia  à  C»en«-«t*,  où 
LaUin  lui  inspira  ift  ifi%iolal>li*  attache- 
ment  a  la  religion  ri*lbrm<'ec|n*il  a  toujoiir» 
de|»lo\e.  l>e  niiMir  daii<  «a  |»atrip,  Ic^ 
ptr»4*i'utioui  qw  le<  n-tVinnc^  \  e^«»iiy"*- 
rent  liMlftrnuinî'rrnl  l>ieiil«*)t  .i  rhiT4h«*t 
aillmrv  un  a^ile.  On  dit  que  t  *«'?»t  fiar  lui 
que  Ittt  rédige  lu  tviebrr  parte  dei  noble» 


pour  les  libcrtéa  deerv 

conscience,  remis  k  U 

Pays-Bas  Tan  1466  (vof. 

Son  nom»  du  moins,  i  pvc 

gnataires  de  cet  acrlc. 

s*étre  voué  entièrement  a« 

pays  opprimés  et   dn   Gi 

prince  d'Orange,  qui  U 

à  la  première  assemblée 

UolUnde  à  UortrcchC,  poar  j 

par  son  éloquence  la  cnnac  ém  In 

puis  à  Harlem  pour  y  Caire 

changemens    importeas  dnaa   Im 

Nommé  ensuite  oommaadnai 

de  plusieurs  places,  il  eut  In 

de  tomber  entre  les  mains  de  1% 

qui  remmena  priaonnicr  à  UlfvckLl 

le  temps  de  sa  captivité 

de  paix  furent  entamée»  avec  1*1 

Aklegonde  fut  élargi  de 

eautiou,  et  envoyé  au  prinm 

|Mur  le  sonder.  Ces  m 

rent  point  de  suite  :   Mi 

en    prison,   et   ne  fat   mis 

qu'en    1474.    Mais    cellcn 

dure  la    paix   avec   le   roi 

ayant  été  reprises  à  Breda  , 

gonde  fut  un  des  ministrea 

choisis   pour  défendre   li 

pa\».  Knsuite  lei  états  l'entoy 

l'eA^i^emi'nt    en    ainliaft%ade 

cour»  de  Pari»  et  de  liOiMirrs.  ttér  U« 

i*n  1477,  à  la  dirli*  de  Worms»  «m.^aa 

un  disu*our»  trt'S  f|tM|iimi,  il 

ii^ec  Ir»  plu»  iri«e»  couleurs  la 

r!%|Mi|;nole.  C.v  di»«-ours  a   eir  pnbli 

nxMiK*  traduit  en  \er»  hollamlaitt^ 

que  le»  Pro%ini'«'!i-|inies  »e  furraC 

ree»  indi^prndante», les  Hats  env««i 

uneuniba»»jdriMi|i'nne||e  au  durd'Ai 

pour  lui  drferer  Ir  proti^'loral 

Al«le^ondv  t-n  fut    un  d<n 

tiairen.  l/an  14H4  il  fut  nommr  par  b 

printi*  Im lurpurniiMrr  d'An^rr» ,  qm  II 

nit^me  annt-e  lut  assie-,:»*  par  le 

dr  Pamit*  et  di^frihlm*  iietidanl 

trnqi^  par  It*  liour(CUfnM*»Cre.   h» 

lion  de  c^tte  %îll«*  lui  >n«cila  un 

l.rt  etal«-^e1U>rau\  qui  rtirral  a  ^ 

•k.1  (*oiMliiilf  Ir  rrn«u\i*rrat  absmis  C' 

|»riidanl  il  »e  rrtira  di-^  aftairrv,  ei  ce  a'm 

qii'fn  14ttA  qu*on  Ir  \tiil  de 

^l'-tu   de   1.1  dignité    d'aïul 

états -généraux  a  la  cour  de  Pianw.  I 
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•  encore  icni  le  prince  Maurice  en  plu- 
sieurs missions  pins  ou  moins  impor- 
tantes, et  en  1594  il  traduisit  la  Bible 
de  rhébreu  en  hollandais  par  ordre  des 
états  ;  mais  il  n'acheva  pas  cet  ouvra)j;e. 
Après  plusieurs  années  dt*  travail  il  mou- 
rut à  Leyde  en  1598.  L'histoire  observe 
comnie  une  singularité  que  ce   grand 
bomine  aima  passionnément  la  danse.S-ir. 
ALDBGREVER  (Hkxri'  ,  peintre  et 
graveur  allemand ,  né  à  Sirst  en  Wcst- 
pbalîe  en  1502  :  on  Tappellc  <|uclquefois 
jiAert  de  }Vestphalie,  On  trouve   de 
bons  ouvrages  de  cet  artiste  dans  les  ga- 
leries de  Munich  et  de  Vienne;  il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  tableaux  d'autel, 
dans  le  genre  d'Albert  Durer.  La  plu- 
part de  ses  gra^'ures,  d'un  fini  remar- 
ifuable,  sont  de%'cnn(*s  très  rares.    C.  L. 
AIJIEXHOVEN  (bataiixf.  d').  Elle 
fct  livrée  le  1*'  mars  1793  auprî^  de  la 
petite  ville  de  ce  nom,  située  sur  la 
frande  route  entre  Julicrs  et    Aix-la- 
Chapelle,  et  marqua  l'ouverture  de  la 
cunpagne    des    Autrichiens    contre    la 
France.  Les  Autrichiens  avaient  été  for- 
cés Tannée  précédente  d'évacuer  la  Bel- 
Mue  à  la  suite  de  la  bataille  de  Jein- 
■■pri  et  de  se  retirer  derrière  la  Roêr. 
Dès  les  premiers  mois  de  Tannée  1793 
Dumouriez  menaçait  la  Hollande  d'une 
invasion  prochaine.  Dans  la  vue  de  l'en 
empêcher  et  de  délivrer  Maêstricht  dont 
il  faisait  le  siège ,  le  prince  de  Cobourg 
concentra  derrière  la  Roêr  son  armée, 
esaposée  de  40,000  homme,  et  passa 
cette  rivière  le  1*^  mars,  près  de  Duren 
tf  de  Juliers,  sur  deux  colonnes.  La  pre- 
nicre,  formée  de  l'avant-garde  snus  les 
ordres  de  l'archiduc  Charles ,  et  de  l'aile 
poche  commandée  par  le  feld-maréchal- 
Heutenant  prince  de  Wurtemberg,  tourna 
le  ianc  gauche  de  la  position  retranchée 
^  Français  derrière  Fschweiler,  la  bat- 
lit  avec  14  pièces  de  canon,  lan^  sur 
les  derrières  quelques  escadrons  de  hus- 
tuds  et  attaqua  de  front  les  retranchc- 
^ens.  Les  Français  ne  tardèrent  pas  à  se 
retirer  en  désordre,  et  quelques  momens 
%près  le   corps  d'année  autrichien  les 
av^nt  repoussés  de  leur  ]>osiliun  auprès 
fie  Julicrs  en  deçà  de  la  Roêr,  ils  perdi- 
rent également   leur  <lernière  position 
U'Aldcnhoven.  Cette  journée  leur  coûta 


6,000  hommes  tués  et  blessés,  et  4,000 
prisonniers.  Les  Autrichiens  occupèrent 
le  lendemain  Aix-la-Chapelle  et  Liège , 
dégagèrent  Maêstricht,  et  se  mirent  à  la 
poursuite  des  Français.  Ceux-ci  prirent 
position  à  Nenvinde ,  où  ils  rallièrent  le 
corps  qui  devait  agir  contre  la  Hollande. 
Mais  ils  y  essuyèrent  une  seconde  dé- 
faite le  18  du  même  mois.  f^.  Nerwitvdk 
(bataille  de).  C.  L. 

ALDERMAN.  Cétait  le  nom  d'un 
officier  ci%'il  chez  les  anciens  Saxons, 
ou  plutôt  la  traduction  anglo-saxonne 
des  mots  senior  et  major,  en  usage  chez 
les  Francs.  Le  chef  de  toutes  les  com- 
munautés se  nommait  ainsi,  et  plus  par- 
ticulièrement les  premiers  magistrats  et 
directeurs  des  cercles  (^shires,  comtés) 
et  les  anciens  (  senatores  )  de  tout  le 
royaume.  Après  la  conquête  des  Danois, 
cette  dénomination  fut  remplacée  par  le 
mot  danois  iarls  (  eoriv  ),  Aujourd'hui 
le  titre  d'aider man  ne  se  donne  plus  qu'à 
des  magistrats  municipaux,  ou  à  des 
chefs  de  corps  de  métier.  C'est  par  l'avis 
des  aldennen  que  se  font  en  Angleterre 
les  réglemens  de  police;  il  y  en  a  dans 
toutes  les  villes  ;  leur  nombre  varie  sui- 
vant la  population  de  ces  dernières  :  il 
y  en  a  26  à  Londres.  Les  maires  sont 
pris  parmi  eux.  Ils  sont  élus  par  les 
wardx,  C,  Z.  m. 

ALDIXES.  Les  éditions  aldines,  fort 
recherchées  des  amateurs  et  des  philolo- 
gues, ont  été  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
sont  sorties  des  presses  de  la  famille  Ma- 
nucc  (voy.)  de  Venise,  imprimeurs  célè- 
bres plus  ix)nnus  sous  le  nom  d'Aide,  du 
prénom  de  l'un  d'cux.Ces  éd  itions,  recom- 
msindables  jtar  la  pureté  du  texte  autant 
que  par  l'exactitude  de  l'exécution  ty- 
pographique,  ont  mérité   l'estime   des 
savans    et  l'attention    des  bibliophiles. 
Beaucoup  d'entre  elles  sont  les  premières 
éditions  des  classicjues  grecs  et  latins 
dont   quelques-uns  même,  comnie  les 
Rhetores  grœci  et  Alexander  Aphro- 
disiensis^  n'ont  pas  été  réimprimés  de- 
puis. D'autres  contiennent  le  texte  de 
classiques  modernes  (Pétrarque,  Dante 
Boccace ,  etc.  ) ,  corrigé  avec  grand  soin 
d'après  les  manuscrits.  Tontes  en  géné- 
ral se  distinguent  par  une  grande  netteté 
de  caractères,  quoique  sous  ce  rapport 
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1rs  taillions  grrcqiirs  sniriit  inférieures 
aux  ('■tlitioi:^  Inlitits  i-t  italirnnn. 

(!i*«  èililioiis,  «-l  suriiiut  i'v\\v>  d'AliU' 
Mariiu-e,  It*  Iwiul  ilriir  du  graiitl  culilis- 
srinrnt,  fniil  é|ii>i|ii(^  tiatM  1  histoirr  de 
riiii|iriiiirrir,<*oiiiiiiraiif'!iMii!  It*<«  pru^ivs 
raiiid'*»  d'un  art  ciirorc  Imi!  iioii\r.tii. 
Aille  se  fit  une  {:raiidr  r(*|iiiUiliuii  |>ar 
lu  heatilé  de  se»  i-ai-at'tci-r:« ,  len  plu»  iMr- 
falN  qu'on  fût  %us  ju'«i|n'al(irM;  et  il  n*- 
se  borna  |»a»  «mi  >tin|tle  iitM-cs^aire,  car 
il  fit  rjire  neul"  f»ji'.  tes  de  earaetrres 
senlenie:it  |M>ur  riui|ires>ioii  du  ^ree ,  rt 
«luatur/e  i^prerA  pour  Ir  latin.  XÀttnti- 
niiti  a\tT  U'ipifl  «':«l  iuipriiuè  lieinl>u> 
iie  .l'.Uut  ,  I4*Jô  est  nu  elHl-d'ti-u- 
vre;  la  fiir-ti^e  lutine  eonrposce  et  (;ra- 
>(H*  par  FranieM-o  di  Kolo;;fia  est  iiioîii^ 
belle  n  moin>  elt'gante;  Aide  rt-niplow 
|H)ur  M*s  éditions  mainielK-^  det  ilas^ti- 
cpn^  ancien»  et  nuMlirnt'N,  in-h" ,  iju'il 
publi.i  m  lôOl.  Il  lit  loiuh-r  r;;aleuu'nt 
trois  t'Npiro  di'  ruri.ctrrf»  lieliruîi|nes; 
et  l'on  peut  eoii^iderrr  relu  eounne  de  la 
majiniiiemee,  eu  ègurd  a  l'cpoipu-  où  il 

\i\ait. 

Aide  Manuerne  montra  pa» seulement 
«lu  ïèle  el  de  la  fou»eii*lirf  dans  m*s  édi- 
tions, il  lit  f^ali  nii-nl  preux- tir  }:oûl  t'u 
r«-i(*tant  prrxpu-  li»ujoMi»  l<"*  nru*'nu'ri«» 
«!*•■»   Irtlrr»   inili.di*"»,   V.-^   vk.^vXW^  v\  I»"» 
\ii;iii-ilf<i   tpiî   nniM-iit   plii>   <pr«llc^   nt* 
>«•!-> rut  .1  la  iM'HUti*  i\v   rtAi'ruliiHl.  Sou 
p:ipit'i  c^t  v\\  ^eui'ral  Inrt  et  blaiit-;  rt  il 
lui   II*  pii-uiirr  iiupriinr-ur  qui   lit  tirer 
l^ll•llpl<'^  i'\finpl.iirf^   ^ur    papii-r   plu> 
lin.   Mil  Hîir  j;iaud  p;ipirr.   (  «■   l'ut   au»-.! 
Iiti  qui  cii'  ri(lf4*  dr  l'.iiif  impriuuT  ^ur 

ii:»iii«  r   lil- «i.    Il    r«-U'i>it    iv»l«"'"*'"*  1"*'" 
d  UM  I  iiiiprt'  ^iou  <«ur  pndiriuin.  <^Ufii< 
(lu  :1  or  m  j;lii;«-"»l  i»t»i  p«»ur  ilonner  a  «•«"* 
iiliidui-N  !i.u:r  1.1  pi-it   iliMii   piiN^ihlr,  rt 
qu'il  iriiupln\.il  «|ui'  i\i"i   ui;iil«re»  pr«*- 
iiii.  li^dc  la   uii-illrii;i    <pialil>-.  il  a>ait 
|ifHi\r  II*  iui»\t'ii  tli*  ilniiiH  r  M'^  tililion» 
.1   ,'i..  jiii\   ipii   n'tijii'iit   pas   cxa  •"•'«il«; 
i'ii.-i  l'.ir  exeuqd*'  "*.hi    Vi  Nli»li' i  ii  «iiiq 
MitiMiii"»  iii  loi.  m- t-ii*'«latt  qiif  oii/t-du- 
i.iU,  piix  »%'»«•/  iiHMli  pi.-  pniir  rt'ptiqur. 
\    iin-iiirr  »pif   lait  \W  limpi  iuurie 
lit    il'*    pu  „n  ■•   cl    ipu-  la    ««nu  un  l'Uti' 
x".  l.iî.U!.  la  \o^iii-    dt-.  f.ltt,-  n^    uULni^^ 
coiiiili»'ol»jil  drroiuuni*  «'  I  uiiianl  M'-'kii. 
iM*-(t'  que  d'jutres  ctabli^x-'iuen»  liwii 


srrent  a%cc  rru\  de»  AMm..  Alor» 
devinrent  de» objets  tl'art  et  dr 
et  ro:i  rn  fit  de»  eontrefaçoiis  k  LsoaH 
à  T'ioreuif. 

Dan»  ees  denjii'rs  trm|i«  rllrs  mH 
tle\eniies  IriS  raies  el  U'ts  eh>>rr»,^«i> 
ipiej-une.<»  d'entit*  i  lli'»  »tiiioal  :  HIrs 
sont  pous^i't-s  dans  1rs  xenlr%  par  In  pt- 
sonnes  tpii  font  ilescuHit  (MMistlrtr  i,\ 
à  di-»  prix  l'xorniîans.  \jr%  Hunr  i 
^'ir^ûiiS  Mun'tt  de  14*J7  oiitHepiic» 
réeeinnu'ut  eeni  durais,  l^r  \  trsiW  ^ 
lôOl  et  le»  R/trionw  grtrti  ftoat  mtSI^ 
ment  poursiii\i»  |»ar  i<'»  bibliofitilnk 

Le  f:rand-due  de  Toki-jnc  ri  M.ft«^ 
noujrd  père,  aiirion  libraire  tir  Tantif 
saxant  biblii*^raplie,  M:nl  t-rii\  iiuî  fa^ 
sédairnt  l(*s  t-tilleeliiui»  b*:»  plu*  c% 
d'éditions  aldinrs.  |^*  «li-rnirr  a 
une  niono^rapliie  tu»  enrirus**  sur  l  ^ 
priinerîe  d«*ft  Alile^i,  .lnnttie\  c/<*  i\ 
mrtic  ilfi  .  f /./«'*  on  Sh\iuirr  de 
Mtitmi  t'it  '/«•  irur^  f-tliti*  '/'  .  Paris.  IsflL 
'1  \ol.  iii-H",  :i%rr  un  »uppl<-inf-nl,  I^À 
1812.  l  ne  î:''  iilitiiiu  du  uicu.e  «MSfflfl 
a  paru  m  f  M!û,  vu  3  sol.  1^  »uppèfat 
du  Ifxiron  biblitii;r.  dr  .M.  Fbrii  la^ 
1*^'  ,  toiititiit  un  «  atato,:ur  en  «tw 
tabli»  aldiiifi  '.  i.  i. 

ALDINI     Irtoiiilr  A  Moisi  .mm 

17.>l)  a  lloliif^ur,  \  rindia  Ir  dr^l  ^m il 

iiiiitinua  plii'^  laid  a  Uituir  .  fa;  prUr»- 

»rur  de  j:<i  ispriidtikt  r   a  lUtlo^nr .  «1  ftf 

en>o\e  .i  Pai  i^  par  »t*s  i  nin  il'isrtit  a  Tr 

|Mtqui'  lit'  la  I  r\tiliilii«ii.  lui  ^\\ïr  %a  P*" 

»c   %rpaia  di'»  iJat^   iîi»iiiaiii%.    (.ii«a«v' 

riitra  au  «ii:i'>iil  dis  .im  u-n»  *\r  Ij  r*f^ 

bliqur  (.iwlpilir.  I.u   I -MI  !  .  d  lui  mf^ 

bre  df*  la  (.uriiiilu    ilr   l.\4iii,  |mit  pr*' 

»itlriit  iXw  I  itU^  il  d'rlat .   di»nt  rn«ailr  ■ 

tut  rxilu  par  linllurnirdu  wvr 

lient ,(  Oiiilr  tir    Mrl/i.    |ji    l.Mli    !^ 

Iron  11'  iMttiiiua  I  iiiiilr  et  »«-«'irlAirT  >i<^ 

au      liiilii»lrii'     d'I'.dir.     ]>«pi;i«    ii   ^ 

Si*  uiei.a^t-r   la    «niilj^iiir  dii  fim^cr^ 

*     Il  tri.it  f  i«;ii!ir.it   .Ir  «J<iM.rr    /    iw  1^ 
fiiiiiirD«  l'Iiirr    il  m  II»  •".  Il    iiV.-i    ■    ^.■.^•'» 
l.ili»;.Mir ,  ritiJil  ilr  !•  ii»:j^.-  i:     V    |(r.  *#< 
«lu'iiii   }    |itr«ruli*   I  l'riii.  r    \.m    m  ^t-.e  ct^  ■ 
^rnr^  .  •  fiuiiii'ii>  '  '   1    i>-"  "  <  •  <•  •  -  *  <  *  ■  ^^ 

|i|.«t*'*   \^%   liUiiili    illli'-ll!*    t-  ••«  ■  ^^ 

iiir.n'  i.nS  iiii't.rni«  j;'j"«  '■•  — ■  *  I  '  **  -•■  '^ 
umI*  1^^  liwr«  iMi!-r  aifi'3  i,  *«  ^a:  «■  1^ 
^  %i  u%  rt  l*  iiit-'  -^j»^-*  l  '."^i'*  J  -mg^*  *  ^^ 
I   lui lUC  Ir  Jrrmci  aumiiu  .   1  ^ 
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itricbieD,  et  il  8*éuhiil  à  Milan, 
rut  à  Pavîe  en  182G,  après  avoir 
m  auparavant  les  adieux  de  Na- 
que  ce  grand  homme  lui  avait 
I  à  Sainte-Hélène  et  que  M.  An- 
'chi  lui  transmit.  I^e  magnifique 
,  de  Montmorency  près  Paris  , 
était  devenu  propriétaire,  et  qu^il 
ivec  beaucoup  de  goût,  fait  dé- 
«r  des  artistes  italiens ,  fut  telle- 
laltraité  par  les  soldats  hollan- 
>rs  de  la  deuxième  invasion  en 
qu'il  ne  put  être  vendu  qu'à  la 
Doire.  C,  L. 

INI  ^lechevalier  (Jkorcf.),  mem- 
rinstitut  de  Milan  et  professeur 
sîque  à  Bologne,  chevalier  de  la 
ne  de    fer  et  ancien   conseiller 
lu  royaume  d'Italie,  est  le  frère 
rédenU  11  s'est  fait  connaître  par 
ts  sur  le  galvanisme  [Essai  tJiéo- 
t  pratique  sur  le  galvanisme,  Pa- 
34,  2  vol.  in-8**),  sur  les  pha- 
T  les  machines  à  scier  le  marbre 
ierres  dures ,  et  sur  d'autres  ap- 
ns  de  la  mécanique  et  de  la  phy- 
iix  arts  industriels.  En   1827  il 
un  moyen  de  garantir  Itî  corps 
iinme  contre   l'action   du    (v\\   à 
le  vètemeiis  d'amiante  et  d  une 
ire  métallique  (  Art  de  se  prôser- 
V action  de  la  flamme ,  appliqué 
\mpiers  et  à  la  c.on.setvatiofi  des 
nés  ejoposécs  an  feu  y  in-8".  Pa- 
JO,  1 42  p.  et  4  pi.}.  Les  expériences 
t  en  1829  à  Pari»,  et  à  Vienne  en 
irouvent  l'efficacité  de  l'emploi  de 
IIS  incombustibles  dans  les  inccn- 
[.  Aidini  est  âgé  de  plus  de  60  ans. 
lOBRANDIM.C'estlenom  d'une 
15  illustres  familks  de  Rome,  sou- 
téc  dans  Tliistoire  des  arts  à  l'occta- 
une  ancienne  peinlure  à  fresque, 
cnt  principal  de  lu  vida  ((ui  appr.r- 
jx  Aldobrandini.  S(^lon  les  uns,  les 
le  Thétis  et  de  Péléc  sont  le  sujet 
ableau;  selon  les  autres,  on  y  a 
pnté  celles  de  Manlius  et  de  Julie. 
|u'il  en  soit,  on  ledi^signc  sous  le 
c  noce  Aldobrandine,  Il  provient 
fouille    faite    sous    I«    pontificat 
•ment  VIII  près  do  Sitinle-îVIarie 
re,  à  l'endroit  où  Ton  sup))ose  que 
vaient  les  jardins  de  ûicccne  {yoy. 


Mécène).  Voy,  un  écrit  de  M.  Boettîger 
sur  ce  su  jet,  Dresde,  1810,  in-4®,  C  Z*. 

Parmi  les  hommes  distingués  de  cette 
famille  nous  citerons  i$/A'<*5'/rr,  un  des 
meilleurs  jurisconsultes  de  son  temps , 
né  à  Florence  en  1499  et  mort  à  Rome 
en  1 558.  Son  fils  Hippolyte  devint  pape 
en  1 592  (  voy.  Clkmkitt  VIII  )  ;  un  au- 
tre du  nom  de  Jetm  fut  cardinal,  et  un 
troisième,  Pierre  y  hérita  de  son  père  la 
charge  d'avocat  de  la  chambre  aposloK- 
que.  La  famille  s'éteignit  en  1681 ,  à  la 
mort  d'Octavie,  fille  de  Jean-George 
Aldobrandini ,  prince  de  Rossano,et  ses 
biens  passèrent  aux  maisons  Borghcse  et 
Pamfili.  S. 

ALDRINGER,  voy.  ALTRiMOEa. 

ALDROVANDE,  ou  plus  exacte- 
ment ALDROVANDI  (Ulyssk),  natu- 
raliste distingué ,  naquit  à  Bologne  en 
1522,  et  y  mourut  en  1605.  Sa  longue 
carrière  fut  tout  entière  consacrée  à  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle  à  laquelle  il 
s'attacha  avec  passion.  Appartenant  à  une 
famille  distinguée  îl  étudia  d'abord  la 
philosophie,  le  droit  et  la  médecine;  puis 
il  entreprit  de  nombreux  voyagea  dans 
lesquels  il  rassembla  la  plus  complète  et 
la  plus  curieuse  collection  de  ce  temps , 
entretenant  ii  ses  frais  un  grand  nombre 
de  peintres  ,  de  graveurs  et  de  copistes , 
qui  tnivaillaient  au  grand  œuvre  qu'il 
avait  entrepris.  L'immense  quantité  de 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  ne  put 
pas  être  mise  en  œuvre  par  lui-même,  et 
il  ne  publia  que  les  quatre  premiers  vo- 
lumes de  son  Histoire  naturelle^  qui  en 
a  treize.  Les  neuf  autres  furent  mis  au 
jour,  à  divers  intervalles,  par  sa  veuve  et 
par   ses    successeurs.   Aldrovandi  avait 
exercé  des  fonctions  d'enseignement  pu- 
blic ;  mais  ses  voyages  et  ses  recherches 
avaient  altéré  sa  fortune,  et  vers  la  fin 
de  sa  vie  il  dut  recevoir  les  secours  du 
gouvernement.  Il  légua  à  la  ville  de  Bo- 
logne ses  collections  et  ses  manuscrits , 
qui  furent,  à  l'époque  de  la  révolution, 
transportés  au  Muséum  du  Jardin  des 
Plantes  à  Paris.  Aldrovandi  a  scni  la 
science,  plus  par  son  zèle  à  recueillir  des 
matériaux,  que  par  le  goiU  et  la  critiqm^ 
avec  lesquels  il  aurait  pu  les  choisir  et 
les  dis|M)scr,  et  ses  ouvrages  ne  sont  con- 
sidérés que  comme  des  répertoires  où  le 
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r«u«  el  le  vrai  se  trouvent  souvent  con- 
fondu». F.  R. 

ALE,  espèce  de  bière  en  UMge  chez 
\n  An((UU.  Il  y  eo  a  de  deux  sort». 
Vole  légère,  (|ui  est  très  propre  à  désal- 
térer et  que  Ton  peut  bu  ire  en  grande 
c|uantilé  sans  inconveitiens;  et  Va/e  de 
}uirde,  boisson  nourrissante  et  tonique , 
mais  dont  les  propriétés  narcotiques  cau- 
sent une  ivresse  toujours  auez  louf^ue  et 
c|aelquefois  trèa  dangiTCUse.  La  fabrica- 
tion de  cette  bière  exige  beaucoup  de 
Mfins  et  d'attention  ;  on  ne  doit  v  ein- 
ployer  que  le  malt  \tlrrchr_  le  plus  beau, 
le  mieux  torréfié,  et  le  houblon  le  plus 
récent  et  le  mieux  conserve.  L*ale  était 
peu  connue  en  France  avant  ces  derniers 
temps  :  les  roman»  de  \Valter>S«*oit  sur- 
tout lui  ont  donné  une  grande  réputa- 
tion ,  et  maintenant  on  tn>uve  dans  nos 
cafés  de  Taie  française*,  for,  Bua»:.V.  R. 

ALÉATOIRE ,  adje<Vif  dêri«édu  mot 
latin  aléa .  dé,  jeu  de  haitard  ,  cpii  est  em- 
ployé en  terme  de  palais  pour  qu^ililier 
toute  stipulation  dont  l'objet  doit  pro- 
venir d'un  événement  incertain,  f'tnrz 

CU>!CTAAT. 

ALECTO,  iHty.  Ri:  M».  H  IDES. 
ALECTRYOMAXTIE,  tvo.  Divi- 

HSTIO?!. 

ALMiREouALLÈr.RK,p«:  !.  %illr 

des  environ»  de  Uiurii ,  en  Auvei  ..ne,  au- 
lr«'lui>  U  pruprietc  il'iiiie  liiiiiille  ln-<«  an- 
cienne i|uî  a  diMiiii>  j  la  Fraiire  plusieurs 
guerriers  du  plu>  haut  m<Tile,  uiflin  ffiii 
aussi  déduit  famrUM'  au  \\i*  Meih*  par 
dcA  meurtres  arrive*»  tUn>  miii  M*in ,  et 
d'une  nature  telle  t|ue  l'evageralioii  a  pu 
les  roin|>arer  aii\  cri  me»  eoiunii»  dans  la 
famille  d'AtriV  el  de  Th%i'»te. 

Yvfj  f  l>arun  d'Aif-oar,  rendit  de 
gramls  ser\iee^  à  la  France  mhi»  I<*^  rè- 
gn«-a  de  CharU*»  \  111  «-t  «le  l.iiiii«  \ll: 
et  se  distingua  Mirloiit  tl.iii^  le^  «.iiiip.i* 
gne%  d'Italii*.  Il  lut  le  «liiiipaminn  il'ar- 
iiir<i  el  preM|iif  I  eniule  dt's  ll;i\  .ti'd  el  de^ 
tia«t«»n  de  Foiv,  el  |H*iil  ;;liirii*UM'nieiil 
a  li'Ur  cVite.  \pre51  aviiîr  eh*  surre»si«r- 
nienl  piuxTneur  de  la  lia«iliiaie,  du 
du<-he  de  Milnn  et  de  fifilouiK*.  il  prit 
|Mr!  4  ta  malheureuse  bataille  ilr  l'rri- 
giHil«',  Inrer  U'  2H  .ivril  l^u:i,  ii  nir  l.i 
«loiiletir  lie  «uir  im  httpp«*r  «iii^  |  r;iiir:iii 
h'  n»\autne  de  tapira,  qii  lU  anraieni 


conservé  peat-éCre  si  le  eoate  dk 

pensier  avait  %-oulu  suitre  la 

d'Alègre.  tji  15 1  a  il  saivii  le 

mour»  au  aiége  de  Ravennc»  ^  vof.  Tmt^ 

et  le  dét^agea,  ainsi  que  Bayard, 

d*F.spagnols  dont  ils  s'cUû^H 

lop|Hrr.  Mais  au  milieu  de  re 

apprit  que  son  fils  \cnftil  de 

du  général  en  chef,  qui  lui- 

vait  |>as  !»ur%i%re  a  cette 

journée  ;  et  déjà  accable  par  la 

de  se»  fil»,  il  ne  put  se  consoler  4f  cfli 

|»erte  et  s'écria  :  1  Je  voiu  sim,  ani^ 

fans!  ••  Alors.  !i*i*lan(^nt  an  nibni  ém 

bataillons  ennemis,  il  ne  lanla  pas  àto- 

nir  sa  parole.  Le  gênerai   d'AJnpv  hà 

universellement  regretté  riras  ■■  ém 

meilleurs  tapi  laines  de  Louis  X 

un  homme  aussi  lo\al  qu'habile,  l^i 

fiance  de  ses  soldats  l'appclaic  as  c 

mandement  en  chef  qu'il  était  sar  lej 

d'obtenir,  lorsiiu'il  trouva  la  oaci  ivb 

champ  d'honneur. 

l  n  inarechal-de-camp,  Cfmmiic  TmL 
inai-i|uis  d'ALioaR,  nort  ca  ICM, rt 
peu  connu  dans  l'histoirv  ;  oai 
sii-me  guerrier  de  cr  nom  ocn 
ratlenlioii. 

Ii7't,  iiian|uis  d*  \i  tr.ar, 
de  Franci',  naquit  en  I6â3,  et 
1 1  b.ii.iiile  lie  Fleurus,  ou  il  fa 
1^  niênie  aiiiK^-  il  drviiil 
aniii*i'«  du  loi,  «  I  fut  enipliMe 
raiiipagiieH  d'Alleul.l^ne  jusqu'à  U 
di'  UiAi»\rk,  coiitliif  rfi  16*17.!^ 
lieiiteiiaiit -fzenrral  en  1703,  il 
gua  en  Fl.iiidie.  siirtniil  aux  rti«injasA 
!Niiiii*gue,  et  contribua  pun 
repoiiSMT  les  ennemis.  l.'aniM 
il  se  signala  |>ar  la  défense  de 
siCfSe  |Mr  MarllMirnugh.  Tombe  aa 
«oir  des  Anglais  ilaii%  unr  noasrilr 
fiagne  dr  Flandre,  il  lut  «^iolIhii  « 
lires  l'i  ne  put  retiHimrr  m  l'rai 
|M-u  de  ti'Uips  a%ant  le  »iccr  de 
ati(|uel  il  prit  pari  t-t  qui  lisra 
au  liiari'i  liai  île  \  illars.  Il  ac  rrorfii  mâ^ 
treile  I^lll^hain  le  19  ortobrr  171I,iC 
raiiiiei-  nièriii'iiii  fut  1  om  liir  la  paix^l- 
tiiilit.  il  .iitl.1  jr  iiiarc^hal  ilr  1  i!:jn  I 
Icittie  II  ^  ifl>|i''ri9ii:\  et  ■■  sVisparv»  4> 
tiili'iiii::,  (•li  \r  i;fiir-ra|  \  jiu(«ifi»^  ^ 
IfiiiMil  If  p  ts«.i«.i-.  lVii«lanl  •^;ir  h**  t  r« 
r.M^    l«iti  aient    le   camp  drs  iai*«ns»«. 
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gre  coQfrmit  leor  marche  et  il  hâta 
ridoire.  Ed  1724  il  re^t  le  bâton 
iréclial  de  France,  et  quelques  an- 
■près  le  roi  le  nomma  son  commis- 
poor  présider  l'assemblée  des  états 
■cbé  de  Bretagne,  dont  il  avait  déjà 
lo  le  commandement  en  chef.  Le 
cfaal  d'Alègre  mourot  à  Paris  en 

S. 
.«EBIAXNI  ou  Alamannif  confé- 
îon  de  divers  peuples  d'origine  teu- 
\  ou  germanique,  établis  surtout 
es  deux  rives  du  Rhin  supérieur, 
ia  la  Mein  jusque  vers  le  Saint-Go- 
•  On  ne  sait  pas  avec  exactitude 
Cl  peuplades  formèrent  la  ligue  des 
riMs  :  M.  Mannert  (  Gtfsahichte  der 
M^emUchen  und  besomders  der 
êem,  1. 1,  StuUg.,  in-8^  )  pense  que 
•achthèrrs,  les  Usipiens,  les  Cattes, 
logions,  les  Vindéliciois,  avec  qiiel- 
lutres  tribus  connues  des  historiens 
na  du  premier  siècle  avant  ou  après 
eC  disparues  ensuite  de  Thistoirc, 
it  réunis  sous  cette  dénomination 
lie,  signifiant  gens  de  toute  ori- 
«ivant  l'étymologie  teutonne  (vqy. 
(ta  Qnadratus  cité  par  Agathias), 
tngers  si  ce  nom  est  dérivé  du  mol 
iM  eiltnyn,  M.  Pfister  auteur  d'une 
lente  histoire  d'Allemagne  (  Ge- 
hie  der  Teutscheny  1. 1,  pag.  179), 
B  eôté ,  ne  rapporte  le  nom  d* Aie- 
^*aux  Suèves  établis  dans  la  Rlur- 
:  la  Vindélicie,  et  particulièrement 
lermnndonrrs ,  peuplade  puissante 
le  nom  venait  de  disparaître  de 
Mre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
e  nom  des  Alemanx  ne  figure  pas 
rhistoire  avant  le  règne  de  Cara- 
,  et  c'est  il  propos  de  cet  empereur 
Spartien,  Aurélien  Victor  et  Héro- 
ea  font  mention.  Caracalla,  qui 
i,  assure-t-on,  le  surnom  A'Jie- 
rtiruf,  vécut  d'abord  en  bonne  in- 
encp  avec  ce  peuple,  au  milieu  du- 
il  a\-iiit  long-temps  séjourné;  mais 
nt  excité  contre  lui  par  des  traite- 
I  injustes,  il  fut  obligé  de  le  com- 
•e  sans  réussir  à  le  dompter.  A  cette 
lue  il  paraît  avoir  eu  son  siège  en- 
»  Haut-Rhin,  le  Mein  et  le  Danube; 
ih  lors  il  avança  continuellement 
Voceident,  ponssé  sans  doute  par 


Tattraction  que  la  dvilîsatioii  ganloitè 
exerrait  sur  ces  barbares.  Ils  firent  leurs 
irruptions  sur  le  territoire  romain  tantôt 
à  travers  les  Alpes,  tantôt  en  passant  le 
Rhin,  et,  fréquemment  battus  par  lei 
empereurs,  ils  revinrent  toujours  à  la 
charge,  jusqu'au  règne  de  Maximin  qui 
les  repoussa  de  l'autre  côté  dn  fleuve, 
en  386.  Toutefois,  même  après  cette  dé- 
faite ik  ne  restèrent  point  en  paix ,  mais 
attaquèrent  de  nouveau  la  Gaule  et  ten- 
tèrent, à  la  suite  des  Goths,  de  faire  par 
la  Rliaetie  une  invasion  en  Italie.  lia 
furent  battus  en  209  par  l'empereur 
Claude»le- Gothique,  et,  quelque  tcnpa 
après,  Probns  les  vainquit  aussi  snr  la 
frontière  des  Gaules.  Alors  ils  suspen- 
dirent pour  quelques  années  leurs  in- 
cursions ,  et  le  Rhin  forma  la  limite 
entre  eux  et  les  Romains.  Ce  n'était  point 
un  seul  peuple  ayant  un  même  chef  et 
gouverné  par  les  mêmes  lois  ;  ik  se  di- 
visaient au  contraire  en  tribns  on  can- 
tons qui  avaient  a  leur  tête  des  dnos 
auxquek  les  Romains  donnalest  le  nom 
de  rois,  et  dont  Tnn  avait  le  commande- 
ment dans  les  guerres  qu'ils  faisaient  en 
commun.  La  guerre  était  leur  élément  ; 
ils  étalent,  dit  Ammien  MarcelKn  (XVI, 
13),  grands  et  robustes,  sauvages  et 
turbulens;  «  ils  soufflaient  à  l'attaqae, 
comme  s'ils  de%-aient  anéantir  dans  nu 
accès  de  fureur  tout  ce  qui  leur  était 
opposé.  » 

A  l'avènement  de  Constantin -le - 
Grand ,  ils  se  trouvèrent  déjà  en  posses- 
sion de  la  rive  gauche  du  Rhin  depuis 
Mayence  jusqu'au-delà  de  Strasbourg; 
cet  empereur  remporta  snr  enx  une  ba- 
taille décisive  à  Langres  jusqu*où  ils 
s'étaient  aventurés.  Mais  c'est  surtout 
l'empereur  Julien  qui  leur  porta  les  plus 
rudes  coups  :  de  966  à  S61 ,  pendant 
qu'il  résidait  dans  1»  Gaule  avec  le  titre 
de  César,  il  fit  plusieurs  campagnes  con- 
tre eux  et  battit  en  957  sept  de  leurs 
ducs,  aux  environs  de  l'ancien  Argen- 
toratum.  Bientôt  après ,  tous  leurs  dhefs 
demandèrent  la  paix  qui  fut  signée  à 
Mayence ,  mais  que  les  Alemans,  à  la  fa- 
veur des  désordres  qui  régnèrent  de  plus 
en  plus  dans  l'empire  d'Occident,  purent 
se  permettre  de  rompre.  Suivant  les  tra- 
ces d'Attila,  ils  ravagèrent  encore  ufve 
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p)is  lii  rfaiile,  '/t  (Kirta^'rent  la  grande 
ilff'iiitr  <li*s  lliiii»  lians  It*»  champs  catn- 
1.111  II ii'iis.  Hiiand  lofi  Francs  %v  l'iirriit 
élalilis  fliiiiH  Ij  (fluiilc,  les  .Vlciiiaiis  tcii- 
ttri'iittle  coiit|ui.Tir  la  Ui*l^M|ur,  a  fui  île 
|Mi«:»c<ler  loiilr  la  rive  du  Uliin  de|>iii:s 
sa  source  jusque  vers  son  embouchure. 
Clloxis  leur  li\ra,  en  190,  la  ImUiIIc  de 
ToUHac,  el  cf*s  eniiciiiis  lui  parurent 
assez  formidables  {»oiir  taire  le  vœu  de 
i-erev<iir  le  baptême  au  cas  où  le  liieu 
des  chrétiens  lui  accorderait  la  vicloin*. 
Il  la  remporta  eu  el'tVl,  et  dépouilla  U^s 
vaiucut  de  leurs  |K>t»?ie'iKion>  sur  le  iLis- 
Uliiii.  (!e<»  deriiiert  t^cniuiri'iit  même  jus- 
«lu'i'Ei  Kliaiic,  où  ThaïKliu'ic,  roi  des  O»- 
irn^iiilis,  les  ace  iifillil,  et  où,  après  s*êti-e 
rallies,  ils  se  réunirent  au\  Siic%(*s  |M»ur 
former  a\ec  eii\  un  seul  et  iiiènie 
|ieuple  doiu  le  territoire  reçut  le  noni 
de  ducliëd'Aletn.'knnie.  /  ny,  I  article  sui- 
vaut.  S. 

«%LK.11AX.\IK,  duché  formé  sous  la 
protection  deTIuiidnrit*,  r(»i  df*s  Oklri»- 
^otli^,  |Mr  le»  Alcinan»  confondus  a \e«'  le;» 
.Su('\e»  .  voy,  Part,  prércdenl  .  Il  passa 
bient«*>t  sou*»  ladominaiii»n  de  (  ilnvit  et  de 
.•es  successeurs,  el  comprit  alo^^  i tuile  la 
«allée  tltl  |\liiii  flrpiii»  les  >  (ii|;eN  ju>t|u'.i 
r  Mp  <ir  S«>ii  ilie,  il  drpiiii  le  Sttiiil-(io- 
tllald  jMMpTrfU  .Meill.  (Ii'^iiilus  prn>iii- 
1 1-«,  pOiixri  iiei-t  |i  ir  lin  tllh-.  d'-pi-iidaieiit 
du  r(i\.iiinie  tr.ViiNlra»ie  jn'«(|ii  •!  iKi^o- 
liril.  le  pK-iiiirr  ijiii  rt  iii;i=  <-ii  un  cimIc 
de  Ini^  Ich  ii>a;:e%  dc.%  Vleiiiaii^  en  matière 
de  jiii  i^pl  u<!eiice.  I^*t  tllie»  il  Aieiii.ilillie 
a\iiiil  >riu\<  lit  prtifiii*  *\v:%  Iroul»le>  qui 
•l;;il.tieiil  la  iiDiiirf  !iie  de>  |''i-iiiii-<«  peii- 
d.iiK  que  le<«  iii.tire^  du  prfl.iii  «li'^piil^ient 
raiiloriti*  .1  leiir«  riM-i,  l*epiii  li-  lîrel . 
>;trti  >.ûii«|iii-iii  lie  1.1  liille.  «'»l.i  «i  i  •■  pa\% 
-■■m  ;:iiiiirr:ieiiieiil  |>ji  In  iilii-i  piMii  le 
leiiiiir  iiitm'*«ii;iti'nieiil  u  m'>  dniiiaiiie>, 
el  t  i't  elal  «te  i  Imim-^  ^•iloinlti  jUM|ir:i  l.i 
'klnrt  tli'  |.iiiii%-le-l)elMiiiii;iire.  \I.iii  iiii<i 
dis  •ii'iiieiiihreiiifii?»  du  rii\.|iiiiie  ili-% 
lltUir,  Hnii«  le^  «lerilirl'i  (  ..ti  lM\iii;;ieil^, 
r\lriiijiinie  .i  lai|iielle  1'  \Uaee  lui  Liiilôt 
Mil  (  rpfiii-e,  laiili'it  iiili-^i-e  île  nmne.iii  , 
1  ei  iiin  I  a  qiietqiif  iiiiii'pi'ii'lalite  miIIn  di^ 
f*i>  il'Mil  le  rt-;:ne  tiiiiii-lnii  n**  tni  pii 
li**  riiif:iie  dnifi*.  I.n  *J\'2  I  u  li.iii^i-i  . 
(  mute  il  Vl>'iiiaiiiiie.  se  |i|  proi  laiiier  iliii , 
ri   le  f  iiiiifi*    ituikaid  de   Siuai»e    tinili 
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bientôt  cet  exemple  :  iob 
niéiiie  coiilirmée  par  le  roi 
puis,  le  durliè  passa,  au  |cr«  de  T 
reur,  d'une  mai»<m  k  Taolrr,  cC 
[  liait  l'intôl  de  la  Kranconiert 
I  Bavière.  I^*s  mis  de  Bourf:ogiir, 
I  de  la  partie  helvétique  du  d«H 
■  naieiit  aussi  quelqucHTois  le  titre  de 
I  f/r  PnH^nrr  et  tV Airtnannie.  Ce 
>  pays  donna  lieu  a  de  longues 
i  tre  dilYerens  princes  qui  ir  le 
1  reiil,et,enln'autrrsemperrur»«il««ilV 
>  prit  une  )Nirl  active.  1^  maiaoo 
rin^en  et  celle  de  lluhmataufi 
il  sa  pi»>se.s!iion  l«*s  prêtent iom  In 
Il  >ndi*i*s,i*t,  pour  mettre  fin  au  « 
;;!.i!is  (luTni  résiilterrnt,  riiea  le 
nul  entne elles  en  I09ti,  du 
ment  de  rKin|»ereur.  J.  ILS. 

ALK^IAXMQl'K       LAXCti  .  Ch 
noiiiine  ainsi   un  dialecte  de  la 
iiiletnande  qui,  r«-*t«  Hrui|Dr 
l<ipp<'ii>efis  que  «vtte  tan|[ue 
puis  le  XM*  sîeele,  s'e^t 
son   ciraclire  antique  • 
Smiabe  et  dans  une  partie  dr  la 
pays  qui  ont  lorme  ancien 
riioîredes  \lrinans.  ijËUn^ew 
qui-  a  rei  n  quelque  reliel  |.ai  Ii-s 
les  |Mii>si«-^  de  tiebel     i*>fv.  , 
p"M-i-N  tl.ifi>  ee  dialecte  et  lraiiiliie»a'« 

■  sriileiiieiil  en  .  ileiii  uni  lill»  rji.  aia»  <* 
'   ptiisii  iirs  autres  lan^iie%,  ru  m 

•  el  en  b  llnn.  I.i-s  ^*#jf«»#-    nitv 

•  df     llt'lit  1    nieiiîeut    «!•'     prefulrr 

•  |».u  itii  li-i  {ii«>«lnt  liniiH   b^  piu*  ira*-«^ 
sf-«  li"  ■  ;:eiires  Iw  i  pu  «  i  i«l«  îti  |i*e .  •«■ 

I   dislin^iieiil    |hii     fflff^    iiir*-^    infrntfvMi 

I  e\prtiiit*es  a %e<-  une  rail*  liai %rtr.        X 

AI.K.MHKRT.  ih,>.  I>  Aifvattf 

1        ALK>ili(l>i      Mvisii^   n'       \S'-ttf«a 

\tlle  diii\iii»n    t  IJMiil    b«t»ilJiir4  lar  h 

'   Sari  lie,  !•#»».  Or.^ï     %it  nttrUw.rmiar*  • 

lut    eii;:<*e     eu    tllii  lie  iMiiie    rfli     1411. 
I 

■  .qirt->  aviiir  ete  sili  i  es%Mi*nj'*iit 

s.it  el  1  onile. 

Sous  IMldippe  lie  \ali*is.  Ir  «-« 
d'Alent'iiii  tle\iiit  l'apjutèse  tir  ««•  V 
(.balles  d<-  Valiu^  «  qiit  r*X  \t  1* 
leiii  lie  la  tiiai^uii  •!  \lriM*<o,  \ 
lif  I  •  ili- 'If  >  \  alui«.  \|»rt»  VI  lAk-n  a  il 
Il  .laiii'*  il»-  rrii%  en  131'»,  !r  n^**» 
pj-ti.!  .1  «a  de^i  1 1;  i.kiii  r  .  r|  Ir 
iluf  il   \ienoii  lut  JeAO  I",  prtal- 
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mies  Vn,  qat  laissa  la  vie  à  la 
le  d'Azincourt  en  1415.  Son  fils, 
Uy  suivit  comme  lui  le  parti  des 
piacs  contre  le  duc  de  Bourgogne 
Misa  même  une  comtesse  de  cette 
e  :  il  prit  une  part  aclive  aux 
ea  intestines  que  les  factions  qui 
raient  la  France  se  faisaient  entre 
i  au  roi.  Ce  fut  à  T  instigation  de 

I  duc  d*Alençon,  autaut  qu*à  celle 
te  de  Bourbon,  que  le  dauphin 
se  révolta,  en  1440,  contre  Char- 
ly son  père,  livré  à  Tinlluence  du 
rAnjo».  Le  duc  d*Alençon    fut 

le  chef  avoué  de  la  Pragtwrie 
ce  mot  )  ou  du  parti  contraire  à 
ta  d'Anjou.  Il  resta  constamment 
é  à  Louis,  et  lorsqu*en  146G  ce 
(  ae  retira  auprès  du  duc  de  Bour- 
pour  se  soustraire  au  ressentiment 
le  duc  d*  Alen^on,  retenu  en  France 
ilé  par  oidre  de  Charles  VII,  fut 
t  devant  La  cour  des  pairs  et  cou> 
\  à  mort,  comme  fauteur  de  la 
i  du  dauphin.  Cette  sentence  de 
iTononcée  contre  un  prince  du  sang 
pourtant  pas  exécutée;  seulement 
ens  furent  confisqués  et  il  resta 
ime  en  prison  à  Loches  jusqu'à 
ment  de  Louis  XI  qui  s*emprossa 
rendre,  avec  la  liberté,  sou  duché 
pairie.  Mais  lu  duc  ne  resta  pas 
raiM|uille  sous  le  règne  du  fils  qu'il 
t  été  sous  celui  du  pt:re  :  en  1465 
a  dans  la  ligue  ilu  bien  public  dont 
ote  de  Charolais ,  fils  du  duc  de 
ogne ,  était  le  chef,  et  fut  accusé 
ligeuce  avec  les  Anglais.  Quelque 
après  il  trama  une  nouvelle  ligue 
r  le  roi ,  avec  les  du(*s  de  Bourgo- 
:  de  Bretagne,  et  fut  encore  une 
mdamné  à  mort  en  1474;  peine 
:  roi  commua  eu  une  prison  per- 
le dont  il  fut  élargi  Tannée  sui- 

peut-être  à  la  suite  d'une  stipu- 

du  traité  de  Picquigui  ccmclu 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre 

duc  de  Bretagne.  René  mourut 
e  suivante,  et  son  successeur  subit 
me  condamnation,  l)ien  (|u'ii  eiït 
éson  iunocciirc  d'une  manière  con- 
nte  à  la  cour  des  pairs  trop  peu 
rndante    pour    l'abboudrr.    Char- 

II  rendit  en  1483  au  duc  d'Alen- 


çon  ses  biens  et  son  titre;  mais  celuî-^ïi 
resta  mécontent  et  se  retira  à  la  cour  de 
Bretagne  où  se  réfugiaient  alors  tous 
les  ennemis  du  gouvernement  royal.  Il 
mourut  en  1492.  Son  fils,  Charles  IV, 
eut  pour  épouse  Marguerite  de  Valois, 
sœur  de  François  I^*"  :  le  roi  lui  donna 
en  1521  le  commandement  de  l'avant- 
garde  de  son  armée  de  Flandre  auquel  le 
connétable  de  Bourbon ,  capitaine  très 
expérimenté,  avait  les  premiers  droits, 
indépendamment  de  la  supériorité  que 
ses  talens  lui  donnaient  sur  le  duc  d'A- 
lençon.  Il  opéra  pourtant  le  passage  de 
l'Escaut  que  Charles-Quint  n'osa  lui  dis- 
puter, mais  sans  tirer  aucun  profit  de 
cet  avantage.  Son  incapacité  se  trahit 
bien  plus  encore  à  la  bataille  do  Pavie 
[voy.)j  où  il  commanda  l'aile  gau- 
che :  au  lieu  de  se  porter  en  avant  pour 
secourir  le  roi,  il  battit  en  retraite,  et 
fut  la  principale  cause  de  la  malheu- 
reuse issue  de  cette  journée.  Aussi  fut-il 
si  mal  accueilli  en  France  à  son  retour, 
et  tellement  accablé  de  reproches  par  la 
princesse  Marguerite ,  son  épouse,  qu'il 
en  mourut  de  douleur  le  21  avril  1525, 
deux  mois  seulement  après  sa  défaite. 
Alors  s'éteignit  la  branche  d'Alençon , 
et  les  princes  auxquels  le  duché  fut  de- 
puis conféré  n'eurent  pas  de  postérité. 

Ciiarles  IX  le  donna  à  son  frère  Fran- 
çois, duc  d'Anjou,  qui  ne  fut  jamais 
marié  et  qui  mourut  en  1584.  Le  titre 
de  duc  d'Alençon  devint  alors  encore 
une  fois  fameux  dans  l'histoire  des  trou- 
bles intérieurs  ;  car  le  duc  François  était 
chef  du  parti  des  Politiques  qui  le  por- 
taient au  trône  de  préférence  au  roi  de 
Pologne  ;  mais  Catherine  de  Médicis  dé- 
joua facilement  un  complot  tramé  sans 
talent  et  sans  unité  de  vues,  et  détacha  le 
duc  d'Alençon,  son  fils,  du  parti  des  Hu- 
guenots. Ce  titre  avec  le  domaine  auquel 
il  est  attaché  fut  ensuite  donné  en  1710 
|>ar  Louis  XIV  au  duc  de  Berri,  son 
petit-fils,  au  moment  de  son  mariage 
avec  une  princesse  d'Orléans  ;  et  en  1 774 
par  Louis  XVI  au  comte  de  Provence, 
l'aîné  de  ses  frères.  Le  domaine  fut  réuni 
depuis  à  celui  de  la  couronne.  J.  H.  S. 
Alrwçon  [points  ti^jy  voj\  De!(tkll£s. 

ALKXë  j    poinçon   tautùt   droit    et 
tantôt  courbe ,  dont  la  coupe  a  la  forme 
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yi<.'!  iiiiiti"H*  6«  t».iiK.  Il  na  ftD|ii:rkf-  k 
qu«4'.»i>  >«^  o«-  .  b'-^rr .  oui»  ^i'd»  k>»» 

l««!  *t^  <}li  f«^  qC  ''■D  V-«-fU'*bTf  l!|rt'«^-  l  B 

rir«-ni>rr  vetr*^  fttk«nr^  H  arr'.ttdii  «a 
Ivrm  dV-t«r  »u  tftkr!*»a .  *^. .  »firr»  iiu 
«l'ur  «i'.Cîfte-  U  f  L«n»*  Mfc-uuiirr.  k  fiu** 
fe  aci  f«wr«cid  uu^n^  otii  tvinir  W«  tiai»- 
rr»  »  I  feidf  d  uiK*  )iH»»^.  y*'ji»  fe  un  1m»- 

<mfeIn«-«»»  ff.nxt  le  xr^-mt^^^.  O^  <4iti.» 
aitjs:  rfi»:»w^j'iBti'^  w*ri\  •■ri«»uiir  |ii»o 
airr  «t*^  I  Laiir  rt  6e  :  «-i»*-r.  dam  ub  «af- 
d»  tsrfeq  fUftfi'iriB.  au  ^'jH  ''«  iTipriiiK-OB 
i»rni^*'B>'vt   d*-    «a~e1-«  «-r.:.    «:    |ar    •• 

f<jDfre  l'auirt-  lU  i^e  pr.i4»*«j:  f«r«>|rte- 
mmî:  #-;fcfi.  ajir^  ^-*  ai*.ir  d«-jr».%M^ 
airf  d^  tfe  t^'aar'  de  k^*i«  dan^  uz»e  k*an- 
fio»   K'umfeïit'.   «41    kr«    Imtv    au   cc<aH 

aa-d«4i  da  la  je  .  ^prvtiiK-e  dn  l'<-nu.-il. 
*»ir  1i?  T  fer»-.  •^tJ»-  »»  "*  -Irt  »i  1 1  '  d«  fcocir. 
fi*..*,!  .  »•  ••!:?•-  37     5'»'  ••T  39  '    34   «ir 

i»-»  •  hâ  '•!•-%  ■'•  M«'Tl'  ï  ■  l'J»  •  *  «l»-  I  .  J'i»-  - 
»f    :|     fe      «'••'  1'»*^    la'>  ;    n:?-î^  !•    •  i  i?i»!  * 

lfer*ir»«"*  i!»  I**'f  s  •■•.  •r<>»iMn.f»  l»-«  fia*  f* 

l*^i*»-i'i  f  J**  p*"*i  *i«"  rfj:viii»-n  *  fe"i  d»  t»'»r*. 
»■•  *nii  in'lM»în'  ni*p*i'"a-  '  nr  v  r  r  *^  r»*  lui! 
a  ^••iHqiir^  fiKri«j'i«  *  H»-  *!r*^Ti»"  rr»?fi- 
mun'-  rt  »!•■  |iiîrri*":  fjiiir  d^  «  «mi»'!*!!- 
liU  'in  II»  \p''".!»-  |»fe*  \*  *  niifi»-*  di"  iTir*- 
ta»i*  d-'nt  '»n  >  '■•*♦  l'i-liit-*   «Jii-i.^iir  iti»i 

|i#-iir%  «  .irT'"»-*  'j'ir  n^'»,'»'»*^  afT».  ■•■?!#• 
|ir«iiin»'  •>•■  l:»*'"  a*»»f  i  I  .*^t\*  ili'iri 
iftir  !»  -M^'iir  f\p«ir!iT  *»-^  ]'•■  •  l'ii  ;i'»i'«  ■ 
i)  f.»  ir -i  ■!•»•  *'iri  *  -1  !»  ■  T;'-  î  «MT-M»  fi!-:» 
t\r  ,'r  ii'i*  »?  ■!  h'i  !•■  «JM  i'  Il  'fi  I  "I*  I  *ji 
,  i.n»i.n,;i..,'|..n  .  rî  iji.r  I.i  |m'.  *  •  .'  ■'  .«i 
•l*»i''-  "lï  |*«if".*i-»  |)i»i*  !■••  ••ff  «l'i-  I  » 
.  •  f.-ii».-  1-  •  ii'i  l 'il' o  I-  il  II  tr  l  '■»»■!  •  .1 
1j  fri-'i'i"  r--  i!i    I  f  -;ia-»i.-    *' \' •■*' 


,  étiruàv  pftr  fiài 
la  iviimyinki  «9S  Di 
IM-  irrfr  ait<M' 

ÙKm\  ta  MTiff  ae 
CTi'.'iitaiT .  f-:itrr  J 
Q  u'.  iK«»  kr»  Â I  *  *â 
ë*^wit:««^^  }tèJ   ke 
rt  hT:.«-Bafi1 
tirsiDeai  an   cev^r 
r?*iBpBdiie   ai 
ffei!  lairr  de» 
.  wtt.i^   M-    dniar   ci 
CT'Kipe*  :  ::  aixvxi  Ir*  w 
1«>  .  ce  •«m:  Ir»  irt^tt  Jr»  d 
if«   H   Se»i:f^r:   paiift   Ir 
«R.n  ie>  ABdrf«»4.  cflAa  le» 

<)ae  S.MW  a  ^.Ouu 

prio(if*aiemefi!  dr  la  Hiair  •«d>h|» 
'tir:  il«  <«l  oe<»  (laiflau^  «•  nav  «I4i 
pr-feB  liati^  le^^ueia  ik  »  cotfoafvacdtfli^ 

niftY  a  n  m\*^t  qiH-  W  n->«  «t  kk  Hêê  4» 
b'V> .  iandi»  qse  le  rrair  rsi  wrmmmmÊlM 
la  praii  Kj  du  rvir  Ja  tiaia— -  AWiB 
Irr-lr*  rmlurraiium  li»  ar 

Ife  xr.rf  *\  hri^'iil  le*  If- 
«Ir  n  rir*  ifeui-i*  *u!»iiirrj<^  Ito 
*iii«»iiî  l*-*  i»h-*|ur*.  U^  k>uli 
•^  .:•  ff  tiffi!  d'-*  «feuntcn»  flt 
r«-nk«.  I  '!  fer«  hifi-l  i  Ar%  rr«MB 
iifer  l«  et  kl  feii:rr«  aruniaui  a 
ihf'iiue  If  «"4  d«^  ilr%  wxl  t— nit  ^ 
m  -ntfe. rvr».  %W  r»n^Mrr%  et  dr  «■ÉaB. 
•  ?   •)  l'i  i>i  il*  II*'   i'>ui«w«)C  q«r  d  ■■  A 


--  V 


•ft*  r-i»ift.  !•-•    \i^Httr«   |ta 
N-n»r  qiie|iiiir«  aiAiitacv^   f^ar   I 
*iir*-    !.•-«  fertin*^  ifiii  i  rotmat  4 
il«^  feiix  K«niar«)%  ftittii»mc  «lur  la 
!itn  *  •■*•  >%*'•/  |rii*prrr  .  diivr" 

*  «Hit  i-f^  a<ilin:alr*:  mai»  if% 
lir'-î'-rr-iil  Ij  »ie  de  |»r»  hrtir*    Tr 
liiirvit  iljii*  1*  «  |Ke«.if  r«  irmyia  de  kÉ^ 
iii.ii  iT-  in  m««^  .  Il  iir  ii>«fDliri-  a  di 
!•  iir  t  iiili*«j!i-»'i  j  yrxx  ji^nr  a  levt 
liii««iiii,  .  ri  ii'i   nr  ifi1   pA%  «^'le 
*'»i!     if'-S-i»-   T*^r  I  *•  Jlirafr  •! 
I  'iri    Y'\  **T«»'  T'iri^^v-Tiine.  i^^ 

\I.K.P     llu»r     .  •  ^fi'*aW-  d«  psi^^r 
!ik  .Il    l'ii  Tiî«-  Il  l'n  .  j«i  .»:ir»1  !.-.ii  ••»  t;«>ff 

•  «  'Ti   ',t    |i.t<  il  «  tf  i  .«f*i<'  •  .  \^  miStImb  dii 
l'if'«.   ••   •••■'    •    ■n'.r'i.  I    II    yt  *t^  •*   -w^Ê 
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r  k  Sjn9f  o&  s'âèf e  le  mont  Liban.  Ce 
»fCiucuieui  «461  milles  carrét  et 
»0,04M>  habitaoB.  L'Oronte,  riche  en 
■aaooa,  est  la  seule  rivière  qui  arrose 

pachalik.  Le  blé,  Torge,  le  coton, 
■dî|p>|  le  lesame ,  etc. ,  et  dans  les  mon- 
piaa  le  mûrier,  Tolirier  et  le  figuier, 
■t  les  principales  productions  du  pays. 
Icp ,  jusque  là  résidence  d*un  pacha  à 
Mt  queues  et  siège  d*un  patriarche  grec 
d'érèques  arménien,  jacobite  et  maro- 
lie,  a  trois  milles  allemands  de  circuit , 
,1S7  maisons  et  300,000  habitans, 
■i  14,000  sont  chrétiens.  Elle  ren* 
iBe  100  mosquées,  8  églises  catholi- 
cs»  uae  réformée,  des  synagogues  et 

grand  nombre  de  fabriques  de  soie  et 
coton.  Elle  fait  un  commerce  consi- 
«bJe»  se  trouvant  au  centre  des  com- 
nicntiona  du  golfe  Persiqne  avec  la 
diterranée.  La  plus  grande  partie  des 
litans  professe  l'islamisme;  les  autres 
I  des  juifs  et  des  chrétiens  de  TOrient 
ie  l'Kurope.  Les  tremblemens  de  terre 
1833  et  de  1833  ont  renversé  les 
K  tien  des  maisons  et  coûté  la  vie  à 
OO  personnes.  C,  L, 

ïMJBSLTEj  des  mots  iuliens  ail'  er- 

MU*  un  abîme,  près  d'un  précipice, 
|vi  répondent  au  mot  français  garel 
xte  est  un  cri  de  guerre  par  lequel  on 
pelle  ane  troupe  à  se  défendre  ;  de  là 
e  alerte,  lorsque  l'éveil  a  été  donné 
r  l'approche  de  l'ennemi  ou  sur  un 
Bger  quelconque,  et  une/ausse  alerte, 
■que  la  prise  d'armes  a  été  sans  objet 
ALÉSIAy  vof.  Alise. 
AUEU ,  vojr.  Alleu. 
AI^EVIK.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
petit  poisson  qui  sert  à  peupler  les 
inp;  on  dit  aleviner  une  pièce  d'eau. 
gr.  PAcHB. 

ALEXANDERSBAD ,  petite  ville 
ci-devant  margraviat  de  Bayreuth,  en 
.tière ,  fréquentée  à  cause  de  ses  eaux 
ermales.  Le  margrave  Alexandre  fit 
re  en  1783  des  constructions  en 
erres  autour  de  la  source  découverte 

1734,  bâtit  les  grands  bains  et  orna 

plantations  les  alentours  encore  un 
u  sauvages.  Selon  Hildebrniidt,  cette 
iirce  donne  par  hcnre  seize  pieds  cubes 
eau,  mesure  de  Paris,  dont  la  tem pe- 
lure ordinaire  ne  passe  pas  7  degrés , 


et  dont  le  goût  fort  annonce  la  combi- 
naison du  sel  et  de  l'acide  carbonique. 
On  la  prend  particulièrement  en  boisson; 
cependant  quelques  personnes  s'y  bai- 
gnent. On  en  fait  aussi  des  envois  en 
bouteilles.  La  maison  des  bains  est  con- 
struite en  blocs  de  granit  régulièremoit 
taillés.  On  y  trouve  des  chambres  très 
bien  meublées  et  un  très  beau  salon. 
Une  avenue  d'arbres  conduit  de  la  hau- 
teur à  la  source.  Autour  d'elle  s'élèvent 
en  demi-cercle  de  riantes  habitations, 
telles  que  la  salle  de  danse,  la  maison  du 
propriétaire  et  plusieurs  salles  de  bain. 
La  Luxbourg,  avec  ses  flancs  boisés  et 
ses  ruines  féodales ,  forme  le  plus  beau 
site  de  cette  contrée.  La  ville  de  Wu»- 
siedel,  le  mont  Rosseien  et  d'autres 
points  du  Fichtelberg,  invitent  les  bai- 
gneurs au  plaisir  de  la  promenade.  Fojr. 
l'ouvrage  français  de  Lagarde-Messenge, 
Coup -d' œil  sur  Alexandersbad  et 
Louùibourg,  Munich,  1819.        CL, 

ALEXANDRE  (  MY,  rois  de  Macé- 
doine), voy.  BfACÉoouiE. 

ALEXANDRE -LE -GRAND,  le 
troisième  roi  de  Macédoine  de  ce  nom,  et 
le  plus  célèbre  conquérant  de  l'antiquité, 
descendant  des  Éacides  par  sa  mère^  et 
d*Hercule  par  son  père. 

Alexandre  naquit  Tan  356  avant  J.-C., 
la  première  année  de  la  106^  olympiade, 
à  Pella,  résidence  des  rois  deMacédoine, 
dans  la  nuit  où  le  feu  consuma  le  temple 
de  Diane  à  Éphèse  et  dans  un  moment 
où  Philippe,  heureux  dans  toutes  ses 
entreprises ,  n'avait  d'autre  désir  à  for- 
mer que  celui  d'obtenir  des  dieux  un 
héritier  auquel  il  laisserait  le  royaume 
agrandi ,  on  peut  presque  dire  créé,  par 
ses  talens  et  par  sa  persévérance.  Formé 
par  l'exemple  de  son  père  et  par  les  soins 
éclairés  d'Olympias,  sa  mère,  femme 
énergique  etd'un  caractère  élevé,  Alexan- 
dre commençait  déjà  à  douze  ans  à  dé- 
velopper les  grandes  qualités  dont  la  na- 
ture, prodigue  à  son  égard,  l'avait  doté, 
et  donnait  des  marques  d'une  intel- 
ligence et  d*une  audace  remarquables. 
C'est  à  cet  àgc  qu'il  fut  remis  entre 
les  mains  d'Aristotc,  auquel  le  jeune 
prince  dut  non-seulement  une  science 
prodigieuse  pour  ce  temp»-là ,  mais  en- 
core  une   conception  facile,  des  idées 
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\t1sir4  pl  un  esprit  d'une  crande  clé\si- 
finn.  limncTf  fut  le  principal  sujet  de 
leurs  ëludrs;  mais  rien  n'v  resta  èlranper  : 
la  philosophie,  l'histoire,  |f^  sciences 
naturelles  et  Tari  de  la  puerre  y  entraient 
également,  et  Thomme  le  plus  savant  de 
son  temps  forma  un  él*-vc  qui  plus  tard 
put  dire  de  lui  cpi'il  voulait  être  le  prc> 
mier  par  les  connaissances,  comme  il 
Tétait  par  son  ranf(  et  par  ses  \ictf>irrs. 
Nous  ii«*  reproduinuis  pas  ici  les  traits 
cités  par  les  historiens  u  l'appui  des 
élo*;es  qu'ils  pnNlîgucnt  aux  qualités 
prét*o(*es  du  jeune  prince  :  la  manière 
dont,  en  l'absence  de  Philippe,  il  rc4;ut 
les  en^ovfs  du  f^runii  roi;  m  ré|H>nse  à 
la  pro|M»sition  qu'on  lui  lit  de  disputer 
la  palme  au\  jeu\  olympiques;  U  |H*ine 
qu'il  rc^M*nlit  à  chaipie  victoire  rem- 
porl<*e  par  son  père;  l'adresse  et  l'an- 
daep  par  lesquelles  il  réussit  à  doinp- 
|iT  le  cheval  Hurephale,  etc.  I>*s  joies 
liriiyauteN  et  la  «nagnifirence  de  l.i  <*€>ur 
de  Pelh  avaient  peu  d'allmils  |Miur  le 
j'Mine  homme  pre«i<'«U]>é  de  s4-s  idiN*s  et 
que  dé%oniil  une  andiilion  pnifonde. 
Sa  retraite  de  Mie/a,  nii,  dans  le  Ims- 
quet  de%  nymphes,  Arîsl'tle  ou\ra>l  de- 
vant lui  le-»  Irr^nrs  île  ^n  sucisxi»  i-t  de 
son  ernditiull,  rr|Mi||ft:iil  .1  Ions  nrn  Im^ 
Miiiis;  et  >i,  rhcrili.irit  qiirli|tii(iiiH  ir.iii- 
tre^  plaisir-% ,  il  allait  a  la  ihasse.  c'e%t 
a%er    lo^    li«MiN    (|ii  il    si>    iiifsuiMit  ;   s'il 


Le  jeune  h*'TOs  fit  tant  de  firwgrp»  a 
c*cole  (pi'en  33S,  â  la  lulaille  et 
née,  il  a\ait  l>attii  le  faatailloa 
Thébains  avant  que  son  pcrv  e^t 
sir  à  mettre  en  fuite  l'aîlr  qai 
opposée.  D'un  autre  côlr,  Philq 
dit  hommage  à  la  prudetMv  dr  •■■ 
en  l'envoyant  ensuite  a  Atbenrs  cp^i  î^ 
portail,  apr(*s  l'inutile  trnIatUe  fuir  fm 
les  Athéniens  pour  mainimir  irwi 
pendance,  d'attacher  au«  inicrrCs 
douiens. 

l'n  parfait  aceord  a%aît  rrinir 
là  entre  le  pi  re  et  le  U\%i 


même,  «lans  la  jnierre  dr  1  hrK:r .  WÊm 
la  \ieii  Philippe,  et  plus  d'une  iMact^ 
lui-ci ,  dans   l 'enthousiasme  de  «a  i» 
dresse  et  de  mm  admirai  ion.  l'avvtf  ^ 
hrasse  les  larm<*s  au\  yeui.    •  ClcnAi 
un  autre  royaume,  lui   aiaî:-i|  dtf.b 
mien  n'(*st  pas  assrx  {{rand  povr  {«'• 
Knnenii  de  la  %olup|«  et  dr%  r\cv«H^ 
quels ,  a  la  eiuir  du    nii ,  on  se  b^lft 
habituellement.  alvsliiirtiC  méaie  tfasT» 
mciur,  et  iiui')uement  iw-rupe  de  m  p» 
jets  <  t  de  *ki-H  );ra\es  m odi talion»,  le 
homme  re|Min  lait  j  t'atlrnir  de  «■ 
et  aux  sfiiiis  assidu»  donner  a  mi 
(ion:  el  si   \liA.fiidre  prrl'rrair  amtetrê 
IMiilippi*,  il  m  III  iii>|ii.ni  |*j«  ■«■•«-•«•% 
ail  r:  spiM  t  qp  il  ile%.ii!   a  l'aa'#«T  •» 
jfuii's.  ^|ai^  lesii(it|-r-lle%  lit-  I*ht*»-Tw  iT»r 
t)l\  iiijii.is   la  H  bi  •'inlli-rriiî    .     \!r\i-trt 


,^ 


éi'oiilail  les  sons  ib*  I.1  tli'ih*  sur  !iii|nrllr  I  eiiibr.isxa  <  liiiii<b>iiii-ii(  tt*  parti  d*  «1  -<'"" 
Aiili^i'iiiile  i-\efM:>it ,  r*fs(  I*-  ihttnl  tlii  \  réputli«'e.  la  slli^il  aiipri  «  J' \l-^i'>fvv 
rhiir  ipril  <tein:ui<l:iil ,  el,  ilaii»  l'exalla-   i    Mnlossi-,  1  .ti  tlh  pire  i-:  fii-rri)  t)'i<*.«fl^ 


lion  fUi  le  j*  l.iit  iflic  inr.sîqtie,  il  t'r.ip- 
|Mi(   sur  II*  iM'îulitT  .i\er  sou  ••pe»'. 

\ iiisi  ;irrr\ ;i  poti r  lui  r.is»" di'  1  <î ans,  i-e- 
bii  011  il  I  oiiiiiifiH'c  .1  p,ii-aitre  iliin^  l'iiis 
loire.  Ni»n  •■oii!«'iiïilf  s»*,  4-oii<|iii'le-«,  l*lii 
lippf  p.irlit  i-ii  n  |U  |>iMir  1 1  Thi  .11  e  «lu'il 
eufiiptail  )  .-ijoiiiM   jits.|ir.t  ril«-:l<-<«potii  . 
sf>i!tilit'ill  rli.ir^eile  Ir  mtipljM  r  |iisi(ii'a 
Mifi  ftniir,  ri  If  jt.itiii  *iT,in  «lu  rt<\,tTiiiii' 
(uf  r«-i'iis  I  «,i  fiisi  1.  (ion.  |,a  l'e^nliilinn. 
|«>  roiii?jr  il   Vlcx-iieli'f  <«•'  maiiili'stiTi-iil 
a«ei-  f'i-lal  tlai's  la  guerre  qu'il  eii(ri>|iri( 
i-iinlM*  Its  ^l•^iares.  piMipli- ti  ilitilairi*  de 
U  ^1  II  1"  l'»iir  ■  :   il   s"i-ii   tu  1  a\«-i    s'h--    ^; 
iii.iis  l*!iiiii>i  I-.  Il  11.11  «lit  lin'il  !!•'  «e  I  us 
s^t  eiiti.iiii4-i   (rmt  |>  m  !iir  ^  iii  iiiiiM'Ioo 

•  I 

siti-.l'appi  1*  |ii  l's  fir  !iii  I  lu /.titre  .  p"Mr 
jyij>r"ii  hr  **•■:%  lui  le  mt.îi«T  «b  •   iri.ii's. 


-.-. 


I  (  se  pii-'iiia  iii-''iiie  a  11  ram>  i>rr  .  PrU 
a  main  .imii<m-.  IleiirrtiMrinrn:  PK.^^' 
se  r«*4'<Hi4  ilia  a-.  *■«  rlix  .  il  ils  r--f*«  *«f*« 
il  la  I  OUI  i"-ii  A%:iiit  If  •Mk.jfir  *i\r  '»-m 
le  iii.iria.-i*  «In  i>ii  «{'|  tit? ,  j,.«  •  -^t- 
h»\  Mit-  lîi  i'liilij.|M-.  (  »i.  «  iif  .»•"■ 
^■iiaiil  il  '111  .•«  'NSiM  IrifM  !it  it  «  <-M.r«  ^ 
Philippi*  an  iiuli'ii  ib-s  ri  |  •ii;*«a'i^t«  ^ 
l'ellr  II  11". 

(  et  i  ;,rii\.i  |  an  SS7  j\ir:  I  '  ^ 
Alt  x.illtiie  ii'a%.ii>  p.i*  eii' -irr  •  msà 
t-i  \iii^tii-iiii*  .uni'--  |if  ••t'i  li  |.i»  i--«.  -4 
rr.:ni>|- ,    111..IS    li-    ;:    nir   l.it   !:i'  •!-  ' 

.•-■■  iiliis  iiini  .   i-l    r.-:    if  .i    \ri«r  •*     ■  ■• 

■ 

pit'ait  pal  ldsiii-iii        I  •.Xfiir    ■•-'»  • 

iii.ilh|iiait. 

||ip»  *.-s  ibiiiii-rrs  ann»--^  1".  jtr 
a\ait  ti-iit   pifiiarf  «tout   uut-  r\*  -:    -v 
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\f  idée  favorite  des  Grecs 
que  Thymbrofl ,  D<?rcyUidas  et 
A^é«ilas  avaient  montré  qu'un 
et  pou\'ait  élre  mis  à  exécution, 
nettant  aux  Grecs  de  venger  leurs 
fs  injures  et  leurs  dieux,  dont 
>les  étaient,  pour  ainsi  dire,  en- 
naos,  il  se  légitimait  à  leurs  yeux 
un  descendant  d*Uercule  digne 
VtCT  parmi  les  Hellènes,  et  in~ 
at  flétri  du  nom  de  barbare  que 
le,  dans  sa  vanité  nationale,  don- 
i  Macédoniens  comme  à  la  plu- 
I  autres  nations.  Philippe  \isait 
iciorat  de  la  Grèce;  il  avait  be- 
préalable,  de  se  naturaliser  Grec 
glissant  une  tache  si  glorieuse, 
itérct  se  joignait  d'ailleurs  celui 
ropre  couronne  :  depuis  Texpé- 
ie  Darius  contre  les  Scythes,  la 
ine  était  restée  tributaire  de  la 
t  si  Tactivité  de  Philippe  avait 
«  joug  extrêmement  léger,  le 
CM*  n'attendait  peut-être  que  des 
ànces  plus  favorables  pour  faire 
ses  prétentions  et  les  étendre 
ir  la  Grèce ,  déjà  convoitée  par 
écesseurs.  Une  telle  gueiTe ,  s'il 
«sible  de  Tentreprendre,  était 
me  bonne  politique,  et  cUen'au- 
mérité  le  blâme,  souvent  repro- 
:  les  historiens  depuis  les  décla- 
de  Sénèque  à  ce  sujet,  de  trahir 
liition  démesurée,  quand  même 
eos  auraient  eu  sur  la  valeur  nio- 
Tambition  les  mêmes  idées  que 
xs  poètes,  les  orateurs  et  jus- 
philosophes  y  poussaient  :  il 
âte  une  lettre  du  prudent  Iso- 
lans  laquelle  ce  rhéteur  excite 
Ire  à  se  porter  le  vengeur  des 
tù  entreprendre  une  guerre  qu'ils 
raient  comme  nationale, 
andre  a\ail  donc  de  bonnes  rai- 
)ur  b*emparer  du  projet  de  sou 
il  le  lit  en  homme  supérieur,  fai- 
irner  ses  rapides  \ictoires  au  pro- 
bumanité  et  de  la  civilisation.  Ses 
tes  créèrent  en  quelque  sorte  un 
nouveau,  et  étendirent  très  consi- 
ment  l'horizon  jusque  là  étroit 
Icnes.  11  faut  lire  les  admirables 
Ls  qt'.e  Montesquieu  leur  a  con- 
:  nul  u'a  reconnu  avec  plus  de 


pénétration  et  de  génie  ce  qu*il  y  a  eu 
de  grand  dans  une  marche  triomphale 
à  laquelle  le  commerce ,  les  sciences , 
l'industrie  humaine  en  général ,  durent 
le  plus  brillant  essor,  sans  qu'il  fût 
versé  plus  de  sang  que  n'exigeaient  im- 
périeusement les  circonstances.  «  Il  res- 
pecta, dit-il,  les  traditions  anciennes  et 
tous  les  monumens  de  la  gloire  ou  de 
la  vanité  des  peuples.  Les  rois  de  Perse 
avaient  détruit  les  temples  des  (àrecnt, 
des  Babyloniens  et  des  Egyptiens;  il  les 
rétablit.  Peu  de  nations  se  soumirent  à 
lui  sur  les  autels  desquelles  il  ne  fit  des 
sacrifices;  il  semblait  qu'il  n'eût  conquis 
que  pour  être  le  monarque  particulier 
de  chaque  nation  et  le  pi*emier  citoyen 
de  chaque  ville.  Les  Romains  conquirent 
tout  pour  tout  détruire  :  il  voulut  tout 
conquérir  pour  tout  conser^-er  ;  et  quel- 
que pays  qu'il  parcourût ,  ses  premières 
idées ,  ses  premiers  desseins  furent  tou- 
jours de  faire  quelque  chose  qui  pût  en 
augmenter  la  prospérité  et  la  puissance. 
Il  en  trouva  les  meilleurs  moyens  dans 
la  grandeur  de  son  génie;  les  secouds 
dans  sa  frugalité  et  son  économie  parti- 
culière ;  les  troisièmes  dans  son  immense 
prodigalité  pour  les  grandes  choses.  » 
(  Esprit  fies  lois,  x ,  14.  ) 

?«ous  le  suivrons  à  la  hâte  dans  cette 
course  rapide  daus  laquelle  «  la  victoire 
lui  donna  tout  parce  qu'il  avait  tout 
fait  pour  se  procurer  la  victoire.  »  Mais 
avant  de  franchir  l'Uellespont  il  fallait 
réduire  au  silence  les  partis,  celui  d'At- 
taie  entre  autres,  qui  au  sein  même  de 
la  Macédoine  lui  disputaient  son  héri- 
tage; soumettre  les  barbares  au  nord  du 
royaume,  avidesd'indépentlanceet  pleins 
de  mépris  pour  un  roi,  suivant  eux,  en- 
core enfant  j  il  fallait  enfin  condamner  à 
l'impuissance  la  jalousie  de  Sparte,  en- 
chaîner la  pétulance  des  Athéniens  et  of- 
frir ,  dans  le  châtiment  de  Thèbes ,  un 
exemple  qui  pour  long- temps  pût  tenir  en 
respect  les  Grecs,  toujours  indociles  du 
frein.  Il  y  pourvut  si  bien  que  l'histoire 
connaît  à  peine  quelques  légers  soulève- 
mens  dont  pendant  huit  ans  la  paix  de  ces 
contrées  fût  momentanément  troublée. 

Nommé  par  les  députés  des  villes  grec^ 
ques  rassemblées  à  Corinthe  chef  suprême 
de  toutes  les  forces  de  la  Grèce,  il  se  mît 


CD  mmtAé  fan  114  •▼.  I.-C^  lahrl  mo* 
IcMcnt  de  S4,000  homnei  iflBiaiiterle 
et  de  5,000  cbevmx.  Fir  dé  pieoc  ta- 
crifieet  il  appeb  la  protertion  des  dieox 
•or  aoa  arméîe,  et,  arrivé  en  Asie,  ion  pre- 
■der  ioln  fec  dlicmorer  la  mémoire  d*A« 
dilDei  ton  modèle  depau  sa  plas  tendre 
enfknoe.  An  pattage  dn  Granique  »  payant 
de  9k  penonne,  Il  donna  à  let  troupea 
Pexeaqde  d'une  Talcur  intrépide  en  même 
tempe  qu*ll  remplimait  let  devoirs  dn  gé- 
aérai  :  Il  perça  de  aa  lance  nn  fendrede 
Oarint  Codoman^et  n'édmppa  hai-méme 
à  la  mort  qne  graee  k  la  prompdtode  ée 
GDiaa,  l'on  de  ses  lieatenans.  De  là  If 
marclii  k  la  conquête  de  rAaie-Mliieare 
daaalaqœlle  rhablletédn  Grec  Memnon, 
amiral  de  Darluty  loi  fit  coorir  de  graves 
dangers.  Alexandre  suivait  le  bord  de  la 
mer  pour  rester  en  commonieation  avec 
•afiotteel  ponr  s'assurer  par  ce  mojren 
les  mbsistances  nécessaires  :  Memnon  » 
à  la  têle  de  forces  sopérienres,  anrait  pn 
détmlrc  la  llolte  nmcédooienney  couper 
las  vivra  à  l'armée  de  terre  et  sonlever 
las  Grecs  snr  les  derrières  dn  conqué- 
rant Par  bonheur  ses  sages  conseils  ne 
fbrent  point  goètés  à  la  cour  de  Suse,  et 
il  oMMirut  d'ailleurs  peu  de  temps  après. 
De  gré  ou  de  force,  les  villes  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur,  qui  arrivm  à 
Tarse,  capitale  de  la  Cilicîe,  asseï  à  temps 
pour  préserver  cette  ville  d'une  destruc- 
tion totale.  Il  y  tomba  malade  au  mo- 
ment même  où  Darius  s'avan^it  contre 
lui  avec  une  armée  innombrable  pour 
lui  fermer  les  portes  dn  Taurus.  La  ma- 
nière dont  il  fut  sauvé  par  sa  confiance 
dans  la  vertu  de  l'homme  est  connue, 
ainsi  qne  le  résultat  de  la  l>ataille  d'Issus 
(vay.  ce  mot\  où  les  trésors  et  la  famille 
du  roi  de  Pêne  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Soit  vertu,  soit  politique,  il  res- 
pecta la  femme  de  son  adversaire,  eut 
pour  la  mère  de  Darius  les  plus  tou- 
chantes attentions,  et  fit  tout  pour  adoucir 
le  malheur  de  ses  infortunées  captives. 
Quant  au  roi  de  Perse,  il  le  laissa  fuir 
pour  le  moment,  pressé  qu'il  était  de  se 
rendre  maître  de  la  c&le  de  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  la  Libye ,  et  d'assurer  par 
la  mer  la  communication  entre  tous  ses 
états.  Tyr,  Ooriisant  sous  la  domination 
^,  ae  montra  fidèle  aiu  intérêts  du 
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sure  de  sûreté.  Miab  les 
selon  quelques  anlmv«i  B  y 
cées  ne  sont  coufiiiési  al 
principal  auteur  dn  rhlaanii 
dre,  ni  par  Plutarqiie»8oa  «MMijI 
graphe.  L'figvpte  hii  tnadaiC  ■■ 
froissée  dans  ses  erojaaena  par  lu 
ennemis  de  ndolitrie  »  «fb  i^ 
changer  de  dominnâna,  et  fnmÉ 
celle  des  Grecs  fut  avaain§mmnpÉi 
Alexandre  y  fonda  la  yMm  ^  pÊ 
son  nom,  moins  peat-êm 
le  centre  du 
ties  dn  monde  qae 
Grèce  nn  pays  jnsqae  là  inUll 
lui  importait  de  se  malalaair*  1 
choix  de  l'emplscemsat  art  aanai 
preuve  de  son  génie  (nof  .  AinraÉ 
Malgré  cette  immeaaa  eaaabaitf 
put  satisfaire  sa  carioaM^aairl 
pie  d'Amoon  qa*il  ooalbairil  ■ 
maître  dn  ciel  des  Graca,  alaana 
fonde  piété  le  portait  à 
Porade  rendu  en  sa  fe 
amour-propre,  il  est  naturel  dniMl 
mais  il  servit  aussi  sa  polit» 
considération  était  sans  doaat 
santé  qu'une  vanité  indigne 
si  élevé. 

En  possemion  des  cAlcs  de  la  ma 
elles  lui  donnaient  l'empire, 
avait  alors  moins  de  petae  à 
les  mouvemens  des 
loux  de  sa  puissance,  «C  à 
rope  les  renforts  dont  il  avait 
moment  était  venu  de  frappir  la 
nien  coups,  et  d'attnqacr  Onri 
cœur  de  ses  états.  Celui-ei  avait  n 
blé  une  innombrable  araiée,  ec  pi 
Gaugamèle,  à  20  lieues  d*Afldli 
tendait  les  Macédoniens  daaa  ai 
même  plaine  favorable  aa  triplai 
de  ces  forces  et  surtout  de  soa  eam 
ravsterie.  Mais  le  roi  de  IVrse  ém 
habile  à  commander,  et 
au  lieu  de  disputer  vij 
ennemis  le  passagede  l'Eaphmlrft  i 
gre,  leur  opposèrml  une  resismsKr 
que  nulle,  lorsque,  ajoamaat  la  p 
fiabyloae,  Alexîmdra  at  prèdlpiii  a 
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I  de  rejoindre  Darius, 
dëpcodait  de  la  bataille  :  confiant 
n  fortune  et  dans  la  supériorité  de 
mipci,  Alexandre  rappelait  de  ses 
et  rejeta  les  conditions  que  Darius 
1  par  les  revers  lui  offrait.  La  ba-< 
de  Gaugamèle,  livrée  eu  octobre 
t  qu'Arrien  nous  décrit  comme  un 
é  de  la  tactique  des  anciens,  si  Ton 
l'exprimer  ainsi,  mérite  un  article 
y  et  nous  en  renvoyons  les  intéres- 
létails  au  mot  Abbkles.  U  nous 
de  rappeler  que  malgré  Timmense 
lorilé  des  Perses  Tévénemcnt  ne  fut 
I  instant  incertain,  mais  qu*ii  ré- 
t  à  la  ferme  attente  d'Alexandre 
1,  le  voyant  dormir  d*un  sommeil 
ni  jusqu'à  la  pointe  de  ce  jour, 
BÎon  avait  dû  représenter  :  «  Tu 
sîgnenr,  comme  si  la  victoire  nous 
■uût  déjà.  >  —  «  £lle  nous  appar- 
épondit  le  roi,  puisque  Tennemi 
iDt  nous  et  que  nous  sommes  dis- 
de  courir  après  lui  dans  les  dé~ 
I 

dant  que  le  roi  vaincu  fuyait  dans 
ntagnes  de  la  Médie,  Alexandre 
(im  de  Babylone,  de  Suse  et  de 
tolia  :  il  livra  aux  flammes  cette 
re  ville,  sacrée  pour  les  Perses  et 
duos  son  voisinage  les  tombeaux 
b,  pour  complaire  aux  Athéniens 
ids  il  v(?nait  aussi  de  renvoyer  les 
I  d^Harmodius  et  d'Aristogiton , 
tées  par  Xerxès,  et  pour  venger  la 
ction  de  tant  de  sanctuaires  des 
de  la  patrie.  Cette  miroite  ilatteric 
\  les  Athéniens  ne  fut  pas  perdue 
es  intérêts  d'Alexandre;  car  ils  re- 
nt  de  s'allier  aux  Spartiates  lors- 
}  roi  Agis  leva  le  bouclier  de  Tin- 
lion. 

lire  des  meilleures  provinces  de 
itafcniiistc ,  le  roi  de  Macédoine  ne 
I  plus  qu'à  unir  les  deux  nations 
lire  disparaître  la  distinction  entre 
ipic  vainqueur  et  le  peuple  vaincu. 
t  là  l'origine  des  plaintes  amères 
I  franchise  grossière  des  Macédo- 
ne  tartla  pas  à  faire  retentir  à  son 
p.  Ils  virent  avec  déplaisir  les  inno- 
is  du  roi ,  la  manière  dont  il  se  fai- 
i/orrrdcs  Orientaux,  sa  complai- 
pour  les  Grecs,  ses  ménagemens 


pour  les  Perses,  les  mœurs  et  le  costume 
nouveaux  que  lui  firent  adopter  des  cir> 
constances  nouvelles.  De  là  des  défiances, 
de  sourdes  menées,  des  complots,  et  de 
là  aussi  la  sévérité  d'Alexandre  à  l'égard 
de  plusieurs  de  ses  généraux  (vay,  P^a- 
MÉifioH,  Phiu>tas,  Clxtus,  etc.)  et  cette 
exaspération  dont  son  histoire  offre  des 
traces  fréquentes.  L'abus  qu'il  commen- 
ça à  faire  de  la  boisson  n'a  peut-être  pas 
non  plus  une  autre  origine  :  obligé  par 
la  politique  à  s'entourer  en  public  d'une 
étiquette  minutieuse  exigée  par  les  usages 
de  l'Orient,  il  se  conformait  dans  son 
intérieur  à  ceux  de  sa  patrie  en  prenant 
part  à  des  orgies  où  régnaient  l'abandon, 
la  familiarité  et  cette  brusquerie  gros- 
sière propre  aux  Macédoniens.  Plusieurs 
historiens  l'assurent,  c'est  par  condes- 
cendance pour  ses  frères  d'armes  qu'A- 
lexandre s'habitua  à  boire  avec  excès; 
aussi  Montesquieu  l'absout-il  de  quel- 
ques actes  criminels  commis  dans  l'ivresse 
et  qu'il  racheta  ensuite  par  un  repentir 
sincère,  a  On  les  oublie,  dit-il,  pour  se 
souvenir  de  son  respect  pour  la  vertu, 
de  sorte  qu'ils  furent  considérés  plutôt 
comme  des  malheurs  que  €x>mme  des 
choses  qui  lui  fussent  propres.  » 

D'£cl)atane,  capiule  de  la  Médie,  Da- 
rius fuyait  dans  les  provincres  les  plus 
septentrionales  de  Tempire  où  l'accueil- 
lit la  révolte  et  où  il  devint  victime  de  la 
perfidie  d'un  satrape.  Alexandre,  pour 
le  sauver  et  aussi  pour  empêcher  une 
nouvelle  puissance  de  se  former  dans  le 
nord,  le  suivit  à  marches  forcées,  ne  se 
laissant  arrêter  ni  par  l'Oxus,  ni  par  les 
ramifications  du  Caucase.  L'Hvrcanie. 
la  Parthiène,  la  Ilactriane  et  la  Sogdiane 
furent  successivement  soumises,  et  ar- 
rivé sur  l'Iaxarte  le  vainqueur  crut  pou- 
voir s'arrêter.  Mais  curieux  de  connaître 
les  merveilles  de  l'Inde  et  désirant  en  li- 
\Ter  les  richesses  au  commerce,  instruit 
d'ailleurs  que  l'Indus  avait  formé  la  li- 
mite des  domaines  du  roi  de  Perse,  il  se 
tourna  au  midi  pour  faire  encore  U 
conquête  d'une  contrée  qu'on  regardait 
comme  formant  de  ce  côté  la  clôture  de 
l'Asie.  Deux  nouvelles  Alexandries  de- 
vinrent d'immortels  monumens  de  son 
passage  :  «  Harris  a  judicieusement  ob- 
servé, dit  William  Vincent,  que  la  plu- 
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part  cIm  villes  cirSyrit*  n*eun*nt  guère  imc 
durée  pliiH  longue  ipie  celle  de  la  vie  de 
li'urs  fondateurs;  et  |>eut-«'tre,  si  nous  en 
exceptons  \ntioc4ie  sur  TOroiite,  rt  Se- 
Irui'ie  sur  le  Tign- ,  n'en  étail-il  |ms  une 
seule  qui  fût  en  état  de  subsister.  >ious 
vovoiis  au  contraire  que  l'Alexandrie  du 
Paro|>amisi*  { Candahar  :  et  ct*lle  c^in- 
sirnite  :>ur  l'Iaxarte -^(Uii^end  ^  ont  eon* 
tiiiué  d'être  jus4prà  ni»s  jours  des  villes 
trî's  iin|K»rtantes.  •■ 

Kn  3217  Alexandre  frani'hit  1* Indus 
près  de  la  ville  de  Taxila  ;  c*t  après  s*c*tre 
atlaclièpar  un  traité  d'alliance Taxile,  un 
des  rajahs  les  plu»  puissans  de  l'ette con- 
trée, il s*avamja  vers  l'Ilydaspe  |»our  c(»u- 
rir  ensuite  jusqu'au  (Àange  regardé  |Mir 
U-s  anciens  comme  la  limite  du  monde, 
de  IV  e<>té-la.  Il  v  lrou\a  Forus,  un  autre 
roi  indien,  a\ec  une  armée  formidable  et 
connaissant  bien  la  tactique.  Il  s'ensui- 
\it  une  bataille  sanglante  et  meurtrière 
où  l'orus  fut  kMtlu  et  tondi.i  aux  mains 
du  \ainqueur.  C«-tte  victoire  lit  d*autant 
plus  d*honneur  à  ce  deriiitf  qu'elle  lui 
a\ait  été  disputée  |Mr  un  adversaire  plu» 
digne  de  lui  ipie  les  FerM's  eflémiiiès, 
et  que  néanmoins  il  n'en  abusa  fias  plus 
contre  Piirus  qu'il  n'avait  abii^e  <;ontre 
Darius  de  x<  n  li  iftmphes  sur  lui.  Le»  In- 
diens de  Porus  elaienl  «le  l;i    ciiste  îles 
guiTriers   el  aiieèlreH  de-v    %lalir.:(li'»  e( 
des   .SfiLh.   |/A<  e>iMi-s,    1  llxilraoleM  tii- 
lenl  eiirorelraiK  Iiit,  et.  arrivé  Mir  t'Ilv- 
pliii^e,  il  rntrail   di-j.t  d.iii!«  le  li:i<»Niii  «In 
îîunge  lui:M|u'il  lut   Mri'èle  il.iMx  su  iii:tr- 
ch*'  pur  le  ri-luN  des   .\I:u  eduniriis  de  le 
sui\re  aii-dela.  AIoi.h  il  voulut  au  riiniii» 
iitsur*  r  au  emniiu-irt  It-s  i  l'iiqui-lrs  fli'j.i 
l'aile!»  et  re<-«iun-iiti'e  le  tours  de  l'iiidus 
juHipi'a  son  «■iiilxiiK  liuie.  Niiii^  m*  p  tr- 
ierons pas  di'  1.1  ilouleur  que  l.i   leMtJte 
de  M'%  troiqM*s  fil  i-piiMi\«i  u  Alexikiidie. 
ni  ilfs  niiiouii.i  lis  (li^anlesque^  par  les- 
ipitls  N.I  v.iuili'  Viiïilul  piTpelUi-l    le  snii- 
veiiir  de  ses  liaul»  Ults,  ni  de»  priMliges 
de  valeur  qu'il  lit  peu  apri  S  et  tpii  le  nii- 
r'  lit  a  iïvu\  «loipS  du  toinlNMii,  ni  de  la 
»ri-nesulilnueal.iqiiell<'sesbte<»NiU'e^doii- 
ni  i«'nt  lien:  mais  i.nus  renvoyons  nos  U-i- 
leiiis  |Miur  loiiti  I  elle  pai  lit*  inleies\:uitr 
de  riiittoiie  d'  \U  \an<lir  au  /  «' w/^i ■:.'«- 
^rtiftfut'  et  au    k.ivjiit   I  iMi  lii«'lilaiii-  de 
\V  dliam   N  iiuent.    Alexandre  descendit 


rilypliase  qui  se  réupitm  1' 

rembonrlinr«  rst  dam  l'iiidaaii  et 

après  bien  des  diffici  Iti 

c^im menée  le  delta  du  AeuvcL  11  v 

son  armée  et  sa  flotte,  alla 

avec  queUpies  vaisseaux 

mer,  marqua  les  lieux  oii  il  « 

l'on  construisit  des  porta,  des  bèvma 

des  arsi*naux.  A  k  vue  de  U  uer  il  Baptt 

contenir  sa  joie:  il  devenait  e«î 

lui  qu*on  pouvait  établir  u 

nieatioo  entre  TIimIus,  TEuplaralaMli 

Tigre,  et  il  fit  de  niagniliA| 

aux  dieux.  Puis   il   coafia 

iv>)-.  '  la  mission  difficile  d*«Nivnr 
(communication  en  -uivant  Ira 
qu'a  ct>  qu'il  fût  arrivé  aux 
chures  de  ces  deux  fleuves, 
retourna  à  Babylonr  par  Ica 
iKHlrositr,  |XHir  rester  à  U 
Hotte  et  lui  préparer  le*  prov 
cessai rt-s;  les  okistacles  qu'il  c«t  a 
monter  furent  au-deUde  toute 
mais  il  fut  le  premier  à  «ionarr  a  s«i^ 
uié«*  Texemple  de  la  fermrtr  cC^fi^ 
stiiieii(*e.  Knatleudant  rarriveede 
que,  il  alla  à  Suse  el  à  Kt-kataBe, 
nisaiit  JMin  empire  el  uperaut  dr 
plu.s  la  fusion  au  innvrri  dr 
perait  le  conserver.  1^  tuoii4rsia 
llephestioii  r«o.  ce  nicii 
instant  son  altc  iilitin  dr>  pSa: 
qu<-.^  qu'il  poursuivait  :  la 
(iifiiiiit  pas  de  tiiirnc^  rt  fut  ua 
toiH'liafit  pour  vin  ariiut*.  Air 
a  llfplie!«lioii  deik  cdi»i-t|Utn  ri»i 

Nearque  arrivj  enfin  *  \'r 
de  rKu|ilirate,  li  AIrvaiidir  qui  1  aia^ 
dait  av«>c  iiiipatieiue  «  u  mvil  U  Bi^ 
velle  avec  di-»  lians|*4ir|s  dr  ftmr.  li'i^ 
nu  us4  %  pioj.'is.  la  rruiiiiru  lir  U  Utr- 
(  as|iiriiiii  a^««lJ^Irl  \«iiiiit 
llii'uie  avri-  et  Ui-  tle«  fiitii*.  U  • 
de  I  Vrabit*  .  de»  liavjux  MIT  I 
pliiate     1 1     II'     Lit      l'.tiî.ic«tpi*  ,    I 


paient  joui  et  nuit  it  Un 
oiibliei  rF.uro|ic  au  lErAiid  drplantf  4l 
»es  (  «»ni|uUiioiis  (i  jniM-«  ikinl  d  avart tf» 
vviit  a  repniiier  la  iiiutiurrir.  -  <«MflV 
il  allait  n-eoiiiiaître  le  fulfr  PkrvifMt 
dit  ^lonti'^qiiK  II  .  i-tNBmr  il  a«aii  i^ 
«ont. Il  la  nier  \\ir%  liMb  *.  %\*mmw  m  U 
loiisiiuiie  un  poil  a  li.*l»«ÎM»r  ^^ 
mille  vaÎMcaux  i-t  dt^  arsefuiix . «v«^ 
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i  CBWra  500  uleos  en  Phénirie  et  en 
Syrie  pour  en  faire  venir  des  n;iuton- 
oîen  qu*il  voulait  placer  clans  1rs  co- 
lonies qu*il  répandait  sur  les  côtes; 
eonrae  enfin  il  fit  des  travaux  iniinen- 
•cs  sar  TEuphrate  et  les  autres  fleuves 
de  l'Assyrie ,  on  ne  peut  douter  que  son 
dgwcin  ne  fût  de  faire  le  commerce  des 
Indes  par  Babylone  et  le  golfe  Per- 
iîqiie.  » 

CTest  au  milieu  de  ces  importantes 
occqptUops  qu'une  fiè\nre  violente  em- 
porta Alexandre  au  commencement  de 
juin  de  Tan  323  avant  J.-C. ,  aprôs  un 
de  13  ans.  Les  uns  attribuèrent 
à  Tintempérance;  d'autres  Tont 
comme  le  résultat  d'un  einpoi- 
soDoenenL  Cependant  les  détails  de  la 
maladie  d* Alexandre,  conservés  par  Ar- 
rien  y  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  na- 
Inre  de  sa  mort,  dont  les  véritables  causes 
farent  les  altérations  produites  par  des 
veilles  fréquentes  et  la  tension  perpé- 
melle  des  oriranes  du  cerveau. 

Olympias,  sa  mère,  lui  survécut  ainsi 
^■e  son  épouse  Statire,  fille  de  Darius; 
B  laissa  un  fils  imbécile,  Hercule,  qu'il 
avait  eu  d'une  concubine,  Barsine,  et 
y  autre  épouse  légitime  d' Alexan- 
,  était,  à  sa  mort,  enceinte  d'un  en- 
fant qui  régna  plus  tard  sous  le  nom 
dTAIcsandre.  A  défaut  d'un  fils  auquel 
il  pAl  remettre  Tcmpire,  il  le  laissa  au 
pùu  digne  f  et  sa  mort  fut  le  signal 
de  luttes  sanglantes  dont  il  sera  parlé 
ailleurs,  et  qui  ne  tardèrent  pas  ù  amc- 
le  démembrement  de  l'immense  mo- 
rhie  formée  par  Alexandre  et  que  lui 

il  aurait  pu  conser^-er  dans  son  inlé- 
Cnté. 

L/hbtoire  d* Alexandre-lc-Grand  a  été 
par  Aristolmie  et  par  Ptolém('*e, 

I  de  I^gus,  dont  les  ouvragcrs  sont 

ilbeureusement    perdus  ;    cependant 
;'  voy.  \  historien  digne  de  foi,  les 

lit  sous  les  yeui  en  com|>osant  le  sien, 
fui  par-là  et  par  la  criti<|ue  judicieuse 
dont  cet  tuteur  a  fait  preuve,  re^^it  un 
prix  tout  particulier.  Plutarque  nous  a 
laissé  Qoe  vie  fort  intéressante  du  héros 
aucédonien;et,  dans  un  petit  écrit  con- 
servé parmi  ses  œuvres  morales ,  il  a  en 
outre  examiné  si  Alexandre  devait  le 
plus  au  hasard  ou  à  ses  talens.  Diodore 

Entjclop,  d.  G,  fi.  M,  Tome  I. 


de  Sicile  et  Justin  peuvent  être  consul- 
tés utilement,  et  Stnihon  nous  a  conservé, 
épars  dans  sa  gcogruphie ,  quelques  pré- 
cieux   éclaircisscinfiis.    Quinte-Curce, 
plus  rhéteur  qu'historien ,  a  fait  de  son 
élégante  histoire  une  espèce  de  roman 
pour  lequel  néanmoins  il  s>st  servi  de 
sources  aujourd'hui  perdues.  Les  récits 
du  faux  Callisthène  etdeJulius  Valérius 
sont  encore  moins  authentiques,  et  les 
fables   débitées  par  les  Orientaux  sur 
leur  Eskandcr  ou  Ixkender  Doul-Kar- 
natim  méritent  à  peine  un  examen  sé- 
rieux. Mais  sur  ces  sources  comme  sur 
toutes  les  autres  il  sera  bon  de  consul- 
ter l'excellent  ouvrage  de  Sainte-Croix , 
auteur  du  reste  trop  prévenu  contre  son 
héros  :  Examen  critique  des  anciens  his^ 
toriens  d*Alexandre-ic-Grand  (  2*  éd. 
Paris,  1804,  in-4°),  et  sur  la  géogra- 
phie de  ses  conquêtes.  Van  der  Lhys, 
Tabula  geograph.    imperii  Alex.  3/. 
(Leyde,  1829,  in-4^)  J.  H.  S, 

ALEXANDRE  (  I  et  II,  roisd'Epire  \ 
i>oy,  Epirk  et  Olympias. 

ALEXANDRE  DE  PHÉRES,  i^or. 
Phkrks. 

ALEXANDRE-SÉVÈRE  {Alexia- 
nus  )  ,  empereur  romain ,  successeur 
d'Héliogabale  ,  était  fils  de  Genesius 
Marcianus  et  de  Julie  Mammée,  fille 
de  Julie  Mesa  qui  était  la  mère  d'Héliu- 
gahale,  et  naquit  l'an  208  de  J.-C.  Sa 
mère  lui  donna  une  excellente  éduca- 
tion et  prit  les  plus  gi'ands  soins  pour  le 
préserver  de  la  corruption  de  la  cour 
d'Héliogabale.  Elle  réussit.  L'empereur, 
voulant  se  ménager  un  appui  auprès  du 
peuple  et  des  soldats  (pii  adoraient 
Alexandre,  Tadopta  en  221  ;  mais  bien- 
tôt jaloux  de  son  héritier  présomp- 
tif iloiit  il  ne  par\int  pas  ;i  corronipri* 
les  bonnes  mœurs,  il  ossu\a  de  le  faire 
|)érir.  Les  prétoriens  instruits  de  ses 
tentatives  se  révoltèrent,  pro<'lamèrent 
Alexandre  et  massacrèrent  Héliogabah\ 
Le  nouveau  prince  n'avait  que  14  an.v. 
Son  règne  fut  signalé  par  des  réglemens 
utiles  et  par  des  guerres  heureuses.  Il 
battit  les  Perses  et  les  Germains;  mais 
sa  sévérité  indisposa  les  troupes,  et  Ma- 
ximîn,  soldat  de  fortune,  ayant  excité 
une  sédition,  parvint  à  faire  tuer  le  jeune 
empereur  et  à  se  faire  proclamer  W.  «il 
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place,  Tan  dr  J.-C.  235.  AJeundre  fut 
regretté  amèrement.  Il  avait  des  talens 
et  réunissait  toutes  les  qualités  morales 
d*un  prinre  juste*  et  accompli.  Val.  P. 

Il  aimait  les  lettres  vi  s'urcupait  lui- 
même  de  philosophie.  La  République 
de  Plati>n  et  U»s  Offices  tie  Cicfron  for- 
maient ses  lectures  fa\orites.  Quoiquf 
pafeo  il  a\-ait  certaines  maxinie;»  dignes 
du  christianisme  ou  qui  |K>ut-étre  lui 
étaient  empruntées,  et  il  les  prati(|uait 
dan»  la  vie.  Paul  et  Tlpien  étalent  ses 
premiers  conseillers,  et  quand  il  faisait 
ouvrir  à  ses  sujets  les  portes  d«*  »on  |>alai.s, 
on  criait  ces  mots  en  usage  |M>ur  les  mys- 
tères :  •<  Que  personne  n'entre  dans  Tin- 
lérienr  de  ces  saintes  m uraill«*s,  »*il  n'est 
•Ar  d'avoir  un  rirur  plein  d*inno<*en<*(* 
et  de  pureté.  ^  Les  éloges  que  Lampride 
fait  de  ce  prinee,  celui  surtout  cpi'un 
plua  grand  historien,  Oihiion,  lui  a 
consacré,  honorent  sa  mèmnirt',!'!  per- 
mettent de  le  ranger  parmi  les  nieilK'urs 

souverains  de  son  époque.  S. 

ALEXAXDRB  ;  V^  et  II ,  rois  dr 

Syrie  ),  i^tj.  SvaiK  et  SKi.Frc:ii»Ks, 

ALEXANDRE  JAXXÉR,  \h>j.  Mâ- 
cha ai.  f.s. 

ALEXA5ÏDRE  D'APHRODISÉK. 

suivant  Yossius  \v    inrillfur    iiitiTpntr 

d'Arislote. 

Il  naquit  *.  \phr<MliHt^>,  \illi'   île  l.« 

Carie,  et  vêiMit  dans  la  ïiiiu*  .1  Atlii-iic^ 

et  à  .Vle\anilri«',  jus4|iii'  %prs  la  sfcondi* 

moitié  du  111^  ^iî'clt'  dr  nutrr  <t<>.  (ir  fut 

un  péripalhèti('i«*n  trcs  di>(iiuiiè,  |h-ii- 

seur  unifiind  et  liii'ii  l<»îii  tir  i'«>n  nrrvilr^ 

imitateurs  hahitut-^  .1  jiii  t-r  Mir  la  pan  il  « 

du  niattri'.  Il  nv^^rdait  l'aiiir  i  mihiih'  uik- 

partie  ou  un  pnHluililufdipH  iit-^aiili|iif, 

tombantainHidaii^uiiiiiatrriali^iiirrtraii- 

ger  à  la  dnririiir  du  loiiitainii  \\v  Ti'i  nli- 

péripathrlii'iriiiir.    .Vli-xaruln-   m*   fit  ii- 

marqut*r  p:ir  um-  ^raihli'  i-iii'IiiImii  ji)inti- 

à    une   rar^    luT^iiii  ai  iti*.   ^f*^   iIîm  iplf-^ 

prirent  If   ii"»ii  d"  Uerun.ir-  rn*.  Otiin* 

•es  propre^  ti  ai(f^  .//r  l'onir  ,  w/r  !r  tlr^ 

iin,  fil  .,  il  r«Ti\il  d*i\i  i'IIi'mh  runiiiM'ri- 

tairez  ^ur  pluMi'iir-^  fiutra^i't  d'  Vri-«ritti- .  ;  1  ti«  i>ri-  <  i>u^iilti-'%  iji-  u*\%  jnur^  a\ 

et  ni'Tila  If  nmn  \V t.  f  tf^rtr    qui  rvuli-  |  r.i^i*  p.n  \vs  nif-ili-i  in«. 
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bibliothèques,  en  grec  cl 
car  l(*s  Arabes  paraîaacBt  m 
grand  cas  des  écrits  d* 
quflU*s  sont  les  principales  éditi 
si'sou\rag«'s  qui  n'ont  poîot  éleré 
UMf  seuif  collection,  maisdoat  i! 
de  nombreuses  tradurtioiM  b 
I®  Alexanttri  Àphroditiensis  m 
ra  analjUca  Arùtnieiù  eoifumei 
^rœre.  Venct.  ap.  Aid.  1-1 M  cl 
in-folio.  —  2"  In  Topica  Ah 
commentarii  ^  grœrr.  Vrnec  i| 
1513  et  1520,  în-fol.  — 3""  la  m 
rov  .4ri\toieli\  elenchtts  commt^ 
grœre.  Yen.  ap.  Aid.  1&30,  î«- 
Florent.  1521 ,  in-4''ave<-  V*  L- 
libnts  XI f  Metaphyurorum  g  t 
iHT.uone  fox.  Gennit  Srptâl^^edm 
1527.  in-ful.  —  5"*  Quœttiom 
iuralcK  de  anima ,  et  tlv  ftitn^  | 
('dition  de  Viet.  Trim^telluA. 
I.i3n,  in-fui.  Le  traite  sur  le  dci 
aus^i  reproduit  dans  le»  «Eu^raa 
rirolius.  Amsierd. ,  in79,  in-fol. 
et  a  ftf  traduit  dans  de»  langw 
deriK'S. 

ALEXAXDRE  DE  TRAL 
mttlrrin  «'élfbre  du  vi*  %iccle, 
Trallf»,  \illi'  dfL}dir,  ft  ronaap 
('iTi(H  qu'il  a  lai^M-s.  \prt-f  plâ 
\it\a^i-H  i>ii  Itali«',  «'Il  (^aiilf  et  ••  ' 
;;nr,  il  \iiil  s'i-rahlir  a  R«iiii«'.i«i  3 
WA  a  la  piahquf  lie  son  art.  daat 
il  aiqiiit  une  ^raiiib'  rrputatioo.  & 
^rap'  ^ur  l'art  i|i'  n^-niiiiaiirr  rf  de 
{•■s  inaladir-»  Therii^teuli*  ti  t%\  r 
au  iiniuliri'  dft  nit  illt-iir^  «-«  rit%  d 
I  it  ii<«  ault-ur>  ^ri-i«  rtliliuii  dr  1 
d' \nfli'rn.ii  II,  R.ili'.  LiôTi  .  •-!  il  1 
liMit  I  l'iiiar-pi.iKli'  rrliti«fiwnl  « 
qui-  nu  il  lut  piililii-.  \Kir^  •  a  ri 
a^ai:  ab.uiiliiniit'  l«  \oi*-  i|i>  |  .i| 
|)i»Mr  <tr  jrti'i   dans  li-s  f-\iilit  j;.. 

illM  Ussi-itl"    lllf    •!  iilUi  «     ri    ili 


•I  iqui  «    ri    ii-i^i 

\K-vaMili'r  «I'   linriM  j   dt*i'rir«-    \*% 

ilifs  qu'il   a\alt    Iuî-iiit*mr   oh^crii 

il  If  fit  .i\fi  tant  df  iiiflhixii   ri  dr 

i{ii<-  |i  -»  la}»liau\  qu'il    rn   a   Irjv* 


qu*4  nuus  ,  nt'  sotii  |i.i<.  liiiis  uupiinH'-»  1 1 
rtistent  en  partie  r\\  ui.inusriit  daiis  Ifs 


M  wWs  tpoqucs    II*     ftir^f    |iooljfio 
|tiiniii'r,  qui   mniplr    attSM   fitn 
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'une  ttiiple  mentîoo. 
EAHDAE  II,  appelé  d*abord  An- 
la  Milan,  s'éleva  du  siège  épisco- 
Lnoqncs  sur  le  tr6ne  pontifical 
1 ,  porté  par  le  crédit  du  cardinal 
rand  {voy*  GaiooiaE  VU) ,  tan- 
B  les  partisans  du  roi  des  Aile- 
et  de  la  noblesse  romaine  choi- 
iC  Honorius  II  à  Bade.  Ce  dernier 
;  à  expulser  Alexandre  de  Rome; 
Uldebrand,  alors  Tame  du  gou- 
ifCnt  romain,  soutint  avec  succès 
its  du  pontife  qu'il  avait  créé.  Un 
convoqué  de  nouveau  à  Cologne 
19  le  reconnut,  et  les  Romains 
Qt.  Alexandre  parvint  ainsi  à  la 
ili«  possession  du  pouvoir,  qu'il 
lana  bientôt  à  Uildebrand.  et  ce- 
jpouvema  en  son  nom.  C'est  donc 
a*il  faut  attribuer  les  ordonnances 
lOqœ  contre  les  investitures  des 
Mitre  le  mariage  des  prêtres,  con- 
livorce  de  l'empereur  Henri  IV , 
œ  l'injonction  faite  à  ce  monar- 
venîr  se  justifier.  Alexandre  mon- 
1073. 

ZAHnaE  m  (  1 159-1 18 1  ).  Après 
lutté  contre  le  parti  de  Tempe- 
rédéric  V^  et  des  antipapes  Vic- 
[,  Paschal  Ul  et  Calixte  lU,  qui 
rcDt  successivement  contre  lui, 
obligé  en    1161   de  s'enfuir  en 
I,  où  il  fixa  sa  demeure  à  Sens  ; 
but  en  1165  le  mécontentement 
i  gouvernement  de   Frédéric  I^** 
t  en  Lombardie,  l'assistance  des 
s   ecclésiastiques  de  l'Allemagne 
vœux  des  Romains  eux-mêmes 
srent  son  retour  dans  leur  ville.  Il 
tîfia  en  contractant  avec  les  villes 
rdes  une  alliance  qui  fut  fidèle- 
sbacrvée.  Il  fut  néanmoins  obligé 
BiCuir  de  nouveau  en  1167  devant 
mées  impériales,  et  de  séjourner 
L  tour  à  Bénévent,  Agnani  et  Venise; 
la  victoire  remportée  par  les  Lom- 
sur  l'Empereur  près  de  Legnano 
forcé  celui-ci,  en  1 1 77,  à  conclure 
muL  humiliante,  Frédéric  se  vitcon- 
;de  baiser  les  pieds  du  pape  Alexan- 
t  de  tenir  la  bride  de  son  cheval.  La 
icintîon  du  troisième  anti-pape  et  le 
f  du  vainqueur  à  Rome  furent  le 


ALB 

cette    victoire.  Alexandre 


triompha  également  du  roi  d'Angleterre , 
Henri  II,  à  l'occasion  de  l'assassinat  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  Thomas 
Becket  {vojr.  ce  nom),  et  en  se  réconci- 
liant avec  lui,  il  étendit  encore  ei,  affer- 
mit la  domination  du  Saint-Siège.  Il  ini- 
talla  aussi  Alphonse  11  comme  roi  de 
Portugal^  et  mit  l'Ecosse  en  interdit  Teb 
furent  les  principaux  événemens  de  son 
règne  ;  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  l'épo- 
que de  sa  mort  en  1181,  en  poursuivant 
avec  constance  le  système  altier  d'intolé- 
rance et  de  domination  de  Grégoire  VII, 
se  trouvera  indiqué  avec  pins  de  déve- 
loppement à  l'art.  Pafautk. 

Alexahoxe  IV,  comte  de  Segna,  na- 
tif d' Agnani,  d'abord  évêque  d'Ortie, 
monta  en  1254  sur  le  trooe  pontifical, 
au  milieu  de  circonstances  très  peu  fa- 
vorables. Battu  par  Manfred  de  Sidky 
enveloppé  et  compromis  dans  les  que* 
relies  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  mé- 
prisé en  Italie  même ,  ce  pape  bien  in- 
tentionné et  pacifique  ne  put  ni  prévenir, 
ni  apaiser  les  troubles  qui  s'étaient 
étendus  sur  tout  le  pays,  soit  par  des  priè- 
res qui  restaient  impuissantes,  soit  par 
des  anathèmes  dont  on  se  moquait,  et  il 
laissa  à  sa  mort,  en  1261 ,  les  affaires  de 
l'église  dans  l'état  le  plus  déplorable. 

Alexandes  V,  Grec  de  Tile  de  Can- 
die, où  on  le  désignait  sous  le  nom  de 
Pierre  Philargi ,  appartint  d'abord  à  l'or- 
dre mendiant  des  Mineurs ,  s*éleva  jus- 
qu'au rang  de  cardinal,  et  en  1409  par- 
vint au  trône  pontifical  en  même  temps 
que  les  anti- papes  Grégoire  XH  et 
Benoit  XIIL  C'était  lui  que  la  plus 
grande  partie  de  la  chr^enté  regaidait 
comme  le  pape  légitime  ;  mais  sa  con- 
duite fut  loin  d'en  être  plus  édifiante. 
Prodigue  à  l'excès  il  était  toujours  dans 
le  dénuement;  à  Bologne,  sa  résidence 
ordinaire,  il  se  li\Tait  à  la  dissipation  et 
à  la  volupté,  n  avait  promis ,  lors  de  la 
convocation  du  concile  de  Pise,  une  ré- 
forme ecclésiastique  dont  il  ne  s'occupa 
aucunement.  Il  mourut  en  1410,  au 
moment  où  il  était  occupé  à  fulminer 
des  condamnations  contre  les  doctrines 
de  Wiclef  et  à  mander  devant  lui  le  ré- 
formateur  bohémien  Huss.  Sa  mort  fut 
généralement  attribuée  au  poison. 


▲LE  ( 

AuxAHOAB  VI,  pape  fkaeni  dans 


rhUloire,  naqoit  à  ValcDce  eo  EqMgne  » 
eo  14S0,  et  moata  «a  saint-êiége  en 
149S.  n  s'appelait  d'abord  Bodripœ 
Ismtmoti,  mais  bieolàt  après  il  prit  l'an- 
eiflo  «t  célèbre  Boa  de  famille  de  sa  mère 
BiM^gia.  Sajenneasefatmanittéeparuiie 
diasolstioa  csceasire;  mais  eo  même 
temps  II  aMMo^ût  des  talens.  Cardinal 
dès  rége  de  vioîit-ciiiq  ans,  il  eut  dnq 
saCani  nés  de  son  oommerce  a?ec  ane 
taime  d'nne  grande  beauté ,  Rose  Va- 
MMua.  LarBi|n*d  Un  devcmi  pape,  il 
ckcrcba  à  lenr  donner  nn  rang  élevé  dins 
le  monde.  Ceux  d'entre  enx  qni  forent 
lesplosconnns  sont  César  Borgia  et  Lu- 
crèce (vajr,  Boaoïa).  Cette  dôvlère  fut 
violemment  aceosée  d'inceste  avec  son 
père  et  avec  ses  frères.  Pour  ceindre  la 
tiareaprès  la  mort  du  pape  Innocent  VlU, 
Borgia  corrompit  les  cardinonv  Sparsa, 
Blario  et  CIbo.  La  longue  abeence  des  po- 
pes, par  leur  séjour  à  Avignon,  avait  iln- 
gnliirement  diminué  leur  considération 
et  leurs  revenus;  pour  réparer  ces  pertes, 
AIcmindre  VI  ckcrcba  a  diminuer  la 
pulssanre  des  princm  italiens,  et  à  s'em- 
parer de  leurs  pomemioni  pour  en  enri- 
chir sa  ismille  :  pour  parvenir  à  ce  double 
but,  il  employa  let  moyens  In  plus  odieux 
et  les  plus  rîhroltans.  5mi  politique  éuit 
sans  foi  et  sans  scmpulet  :  il  en  donna 
des  preuves  multipliées  dans  ses  relations 
«vec  ses  voisins,  particulièrement  envers 
Cbarles  VIII ,  roi  de  France ,  son  en- 
nemi. En  pressurant  les  états  cbrétieos 
il  en  tira  diies  sommet  énormes  d'argent. 
Cesl  lui  qui  aplanit  les  contestations 
qui  s'étaient  élevées  su  sujet  de  l'Améri- 
que entre  les  rois  de  Portugal  et  de  Cas- 
tîlle  :  il  sépara  leurs  conquêtes  respecti- 
ves en  1494  par  une  ligne  géograpbique 
tirée  a  170  milles  s  l'est  des  Adores.  Il 
t  en  160S,  âgé  de  toixante-qoa- 


ALB«Aimai  VlI,néàSienneen  1699, 
d'abord  cardinal  Cbigi  et  nonce  du  pape 
en  Allemagne  pour  les  négociations  de 
paia  à  Munster  et  0»nabruck,  et  que 
l'ardeur  de  son  crie  pour  le  bien  de  I  è- 
glise  et  la  sainteté  apparente  de  sa  con- 
duite avaient  rendu  l'objet  de  la  vénéra- 
tion publique ,  par%  enu  au  trône  pontiBca  I 
le  •  avril  16M,  jeu  aumilét  là  masque 


TS 


) 

depiétédoni    Véttll 
mns  pudeur  à  son 
sirs.  Il  s'entova  do 
Bcence,etsa[ 

celle  de  b  vengeanoo  ni  4nk d 
tion.  On  pourra  lira  &  Ti 
vnrs  les  détails  rdatUai 
qu*il  lança  contre  lus 
de  ce  docteur,  et  les  cnÉhnmnq 
il  s'attira  en  Franco.  l<lu»-OHla 
brouilh  avec  b  SorteMwet  Inff 
nmia,  bal  par  Maiarin,  a  ta  ME 
aversion  par  Louis  Xnr«  ^  Il 
la  guerre,  lui  enlevn  Aeifnose 
tatVenaimin,etlelbv^ai  lil 
dure  le  traité  bontcn 
de  traité  de  Pise.  Une 
tion  ne  pouvait 


quelques  omemeno  dnsit  U  «■ 
leur  ville,  dans  qmlqmn  bmwl 
poétiques  et  dans  Tappai  fnll 
aux  mvans  et  aux  boMSoadnl 
mourut  sans  gloira  le  M  nmi  t 

AutxAirnax  VIII,  do  la  fti 
Ottoboni,  nM|uit  à  Vmriso  mi 
devint  pape  en  16S9.  A«  ■ 
sages  négoriaticms  il  ne  ia  imÉI 
gnon  avec  le  comtat  pur  Lonii  J 
renon^  encore  au  privOéfod^i 
franc  pour  ion  amhsisadenr  k % 
retour,  Ale«andre  donna  uni 
de  l'argent,  des  bomutcnec  ém% 
pour  faire  la  guerre  aux  IWeo;  I 
la  condamnai  ion  des  quatre  arti 
lecteurs  des  libertés  de  l'églM  | 
mais  on  a  lieu  de  croire qnecoi 
à  cause  du  bien  qui  pifUTuit  rÉ 
ces  doctrines  pour  la  religion  m 
que  parce  qu'il  Irouvuit,  pur  n 
duite,  un  moyen  d'avuncevent  < 
tune  pour  sa  famille.  Il  ta  cm 
la  fois  aux  jésuites  et  aux 
condamna  successivement 
trines  des  uns  et  des  antrea.  U 
tbcque  du  Vstican  lui  doit  fan 
de  la  magnifique  collection  del 
la  reine  Cbristine  de  SnèdsL  ■ 
en  1691,  âgé  de  SI  ans. 

ALEXANDUt    SUTAUi 

N%TA1.IS. 

ALKXA.^nttS  WWfWU  r 

l'proooo.  Ncfsni  )  fib  du 
laroslaf  U  Vi 
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peu  d^années  avant  la  malheu- 
bataille  de  la  Kalka,  qui  livra 
laie  eo  proie  aux  Mongols  déjà 

I  d*uoe  grande  partie  de  TAsie. 
it  que  son  père  pliait  sous  leur 

Yladimir,  Alexandre,  nommé 
neur  de  Novgorod -la -Grande, 
srva  son  indépendance  et  réussit 
idre  la  frontière  septentrionale  du 
ire  russe  contre  les  incursions 
voisins  du  nord  ,  pressés  de 
r  de  la  malheureuse  situation 
«uple  rival.  Les  Suédois ,  les 
.  et  les  chevaliers  Porte-Glaive 
De  mot  ^  de  U  Livonie  se  liguèrent 

lui  :  malgré  le  petit  nombre  de 
mpes,  Alexandre  remporta  sur 
id-maitre  de  l'ordre  une  victoire 
e,  dans  le  pays  des  Ijores,  sur 
ds  de  la  Neva.  Il  en  reçut  le  nom 
^xkL  Une  seconde  campagne  ne 

moins  heureuse,  et,  en  ayant  cn- 

nne  troisième,  il  remporta  une 
le  victoire  sur  le  lac  Peîpous ,  en 

à  la  suite  de  laquelle  les  cheva- 
voniens  furent  obligés  de  lui  de- 
:  la  paix  et  de  lui  abandonner  le 
e  Pskof  dont  ils  avaient  fait  la 
te.  laroslaf  II  mourut  en  1247 
[Mur  successeur  le  plus  jeune  de 
res,  à  la  mort  duquel,  suivie  à 
intervalle  de  celle  de  ?ilirhel  11 , 
é  d'Iaroslaf,  André  usurpa  le 
le  Vladimir  sur  son  frère  Alexaii- 

II  se  vit  obligé  d'aller  plaider  ses 
à  Saraî,  capitale  de  Torde  d'or 
UoaoF.  I,   où  il    se  concilia    les 

grâces  du  khan.  Avec  le  secours 
lernier ,  il  monta  sur  le  trône  en 
et  régna  onze  ans  avec  sagesse  et 
ce ,  dan^  un  temps  funeste  pour 
ie  alors  sous  le  joug  de  farouches 
rans.  La  considération  dont  il 
il  à  Torde  tourna  souvent  à  Tavan- 
son  pays,  qu'il  prcser\a  de  nou- 
bumiliations ,  et  son  ascendant 
>euple  sauva  ce  dernier  des  mal- 
lins  terribh»s  encore  qu'il  se  se- 
jrés  par  une  résistance  inutile 
un  ennemi  supérieur  en  forces, 
lorta  les  armes  que  contre  les 
les,  les  lames,  les  Suédois  et  les 
ns   qui  ne   discontinuèrent    pas 


trionale  du  pays ,  et  repoussa  constam- 
ment  leurs  incursions.  Il  mourut  le  14 
novembre  1263 ,  à  son  retour  d*un  der- 
nier voyage  à  Torde  du  khan  de  Kapt- 
chak,  et  après  avoir  pris  le  cilice,  sui- 
vant la  coutume  des  princes  russes  à 
cette  époque.  Jamais  deuil  ne  fut  plus 
profond  ;  de  toutes  parts  le  peuple  ac- 
courut pour  rendre  les  derniers  devoirs 
à  son  père,  9i  son  protecteur,  et  son  nom 
resta  à  jamais  célèbre  dans  les  traditions 
populaires  comme  dans  les  fastes  de 
l'histoire.  Alexandre  Nefski  fut  même 
élevé  au  rang  des  saints,  révéré  comme 
un  ange  tutélaire,  et  invoqué  dans  les 
momens  de  crise  par  des  hommes  célè- 
bres qui  se  dévouèrent  à  la  délivrance  de 
leur  patrie. 

Alexandre  Nefski  avait    été  enterré 
dans  la   cathédrale  de    Notre-Dame  à 
Vladimir;  mais  lorsque  Pierre-le-Grand 
eut  fondé  sa  nouvelle  capitale  sur  le  théâ- 
tre même  des  exploits  du  héros,  il  voulut 
en  sanctifier  en  quelque  sorte  le  terrain , 
et  vaincre  les  scrupules  du  peuple  contre 
la  ville  élevée  au  milieu  d*un  pays  non 
orthodoxe,  en  y  déposant, les  restes  d'un 
saint,  objet  de  la  plus  haute  vénération 
de  ce  même  peuple.  Il  fonda  en  consé- 
quence le  monastère  €le  saint  Alexandre 
Nefski  à  l'endroit  où  laTchornaîa-Retch- 
ka  tombe  dans  la  Neva,  à  quatre  vers- 
tes  [une  lieue)  de  la  tour  de  Tamirauté, 
et  v  fit  transférer  en  1 724  les  ossemens 
du  héros.  De  ses  propres  mains  Pierre 
porta  ces  reliques  dans  sa  galère  qu*il  gou- 
verna ensuite  lui-même  pour  achever  le 
transport.  Aujourd'hui  le  saint  repose 
dans  la  cathédrale  de  la  Trinité,  au  milieu 
du  couvent  ;  un  mausolée  magnifique  en 
argent  s'élève  sur  son  tombeau,  et  les 
bas-reliefs  de  la  châsse  représentent  les 
principaux  faits  de  son  histoire.  Plus  de 
36  quintaux  d'argent  furent  consacrés 
par  Elisabeth  à  cette  pieuse  oflrande, 
et  Catherine  II  y  ajouta  une  lampe  d'or. 
En  Thonneur  du  même  saint,  Pierre 
fonda,  immédiatement  après  la  transla- 
tion de  son  corps ,  un  ordre  qui  ne  fut 
pourtant  conféré  que  sous  Catherine  V*, 
en  1725.  L ordre  de  saint  Alexandre 
iVî^/Â-X/consisteen  une  croix  rouge  émail- 
lée,  avec  des  aigles  d'or,  et  qu'on  porte 
ttaqoes  sur  la  frontière  septen-  |  suspendue  à  un  cordon  ponceau.  J.  H.  S. 
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ALEXANDRE  V^  PAVLOVITCn, 

fils  de  Paul  Pètro\ilrh  [voy.  Pau.  1""', 
empereur  de  Eiuaie,  et  de  Marie  Fœ- 
dorovna,  priDce»se  de  Wurtemberg,  na- 
quit le  13  décembre  1777,  |»eu  de  jours 
•près  la  terrible  iuoudatîun  qui ,  non 
moins  que  celle  de  1824,  menaça  d'en- 
gloutir la  maunifiqne  capitale  du  Nord. 
Catherine  II  se  cliar|;ea  elb^mènie  de 
Téducation  d'un  p4-tit-tils  qui  lui  devint 
d*autant  plus  cher  (|u*elle  axait  plus  de 
répugnance  pour  son  fils  et  son  succt*»- 
aeur  immédiat,  le  malheureux  Paul.  (!e 
dernier  nVut  aucune  part  ù  la  direction 
que   re^ut,   dès  se»  premières  anni*es, 
Tesprit  du  jeune  prince  :  (Catherine  seule 
la  prescri\ail,  et  ce  n*<*st  (|u*a\ec  peine 
que  la  grandie uchc^s^e  Marie  put  exer- 
cer sur  son  fils  celte  iiillueiice  mater- 
nelle qu'un  esprit  élc\é  et  un  lH*au  ca- 
ractère devaient  rendre  Ni  pui^tsante  et 
ai  heureuse.  Néanmoins  Alexandre  N'at- 
tacha \i\emf*iit  ù  elle,  et  Thoiiora  toute 
sa  ^ie  a\ec  un    n-spect   qu*(»n   pon\ait 
presque  nommer  un  culte.  Quant  à  (Ca- 
therine ,  elle  laissa  dan»  son  ame  des  im- 
pressions proOindes  et  |>ar  ncs  leçonii  et 
par  ses  exemplr»;  et  lorsqu'il  lui  >uc- 
céda  au  Irôiir ,  xm  pi  incipal  mûii  i'iil  a\v 
continuer  l'uMnre  t-oiuiiirnifr  par  cette 
grande  MOu^rrMiiu*.  Ko  loiiiidir  «tui  jm  tït- 
fils  au  cimite  Niio!a>  Soltikol,  vWv  tracii 
à  ce  gou\erneur  If  plan  tpril  a\ail  à  miî- 
vre,  et  écrivit  de   iji  main  Ii*<t  i^^t^U(-- 
tioUN  qu'elle  lui  dimiiait.  Uirii  ni'  d«*\ait 
rester    etrani;rr    a    son    eli-\<*,    hitrini^ 
la  poeriie  et  la  niii>ii|Ui-,  ipii ,  au  juge- 
ment   de   (.'atherine,  auraient    pri>    un 
tenqiN  tnq»  prei  it'ux  >ur  drs  rludi'N  plu» 
indi^peiiHable»    au   Intur  Miu\er.iin.   l.e 
comte  Sdltikof  choisit,  en  1783,  piair 
précepteur  du  jeunr  Alexandrr,  M.C.e»ar 
I^harpe,  depuis  rnii  des  dirn  tcni<»  do 
la    Sui^M',   et  tlr>   liir^    p;«iti<«aii   i>u\i-it 
des    idet's   lilicutcs  qui    m*   it-paiidaicnl 
part'iut,  «>t  diiiil  (!allii-i  iiir ,  Iciiiiiii'  au 
di'mtu?»    de>  pi'i-jUi;e>  \ulr^aii't'!*,  ne  iTai- 
giiit  |Miiiit  la  4'unlagion  pntir  snii  pi'tit- 
fiU.  (."i*>l  à  1**1  extclti'iit  maître,  appar- 


rance  et  de  philantropie.M. 
ménagement  pour  1rs  préju|ECi» 
l'héritier  d'un  puissant  mpîrr 
aurait  pu  faire  de  ses  propret 
ce  n'trst  (|u'il  le  forma  mu\ 
divers,  et  qu'il  lui  ouvrit  un 
étendu.  Aussi  se  fit- il  |>ru 
courtisans,  partout  si  eroprrMCs  à 
les  qualités  naturelle»  di 
exploiter  ensuite  leurs  faible 
gner  à  la  faveur  de  leur  impun 
revanche,  son  élève  répondît  à 
et  lui  n*sla  con-itamment  attaciM.  LV 
po<|ue  où  ils  se  quittèrent  fui  cclk  4i 
mariage  du  prince  :  Alexandre ,  Afê  Bê- 
lement de  quin/e  aus,  épousa  en  ITM 
Ixjuise-  Marie-  Auguste  ,  prÛMUH  h 
Bade,  plus  coimue  depuis  loifti  k  Ml 
d'KIi^ÎH'th  Alexeîevna,  jeune 
aci*ompIic,  mais  axant  a 
alors  »a  quat<ir/ienie  année.  Ce 
que  des  poètes  célébrèrent 
les  langues,  et  auquel  l'Europe 
prit  une  \i\e  |>ait  â  cause  de  la 
et  de  l'extrême  jeunesse  des  dent 
ne  lut  pa»  heureux  :  le»  lii 
qu'il  a\ait  formes  ne 
Vlexandre,  comme  l'avait 
aîi'ulc,  i\vT*  «rcait<t  «m  l'ai  de  ur  et  b^**" 
iie^!»i'  l'ail  ti>ndMi  ,  cl  a  un  ûr  u  pca 
iiMii  cm  tire  il  ne  put  apprécier  rnmmr 
il  !<■  devait  Ir^  liaiilr»  quabtrs  4r  &• 
I  onipa;;ni'  «»i  noble,  %i  di^ne  d'aavvrtf 
d'adiiiiralion  ,  que  la  fa%cur  du  itci  Ma- 
illait lui  a\fiii  clininic. 

(Juelt|uen  nnni-e«  api  t-%.  Cathmor  Me* 
mina  .sa  uloiieiiM*  larrieie.  et  jlor»  re^ 
iiieiK  a  |Miur  le  giant|-<«ltii  .  luaiinr  pcMC 
liiiilc  la  Kutsie,  un  leiup^  d*iiiv(uir!aéM 
et  de  M)utVraiice%,  pendant  lr«fucl  ta  >• 
IhtIc  iul  niêmr  iiieiiai  t-e  ,  %'il  e>i  «rai  fK 
Paul  ait  coin  u  par  dcHaiit  e  |  i«irr  barbtfi 
d'eiltermerdaiiN  une  li •rterexM*  liMitr  ^î^ 
mille,  et  si  lordie  n'eu  lui  p»**  fabriifW. 
ou  au  iiioiiisarraihea  l'einprrrur  ^sM 
artilii  ieiix  ta\<»ri.   le   cumle    de    Psàls 
rii>.  .auipiel  il  impitrfail  dr  mctirriiA 
M"«  iiiteirt^   le   liiliit   hf-Titirr    Ja  trat 
Ali'vaiidre  a  cle  ai*  uve  d*a«oir  tff  M  î* 
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tenant  a  une  laiinile  e^iimable  du  pa)»  main  d.iii«»  l«'  niiiiitie  di-  »t>ri  |^  if     ^   ' 

«le  \  aiid  ,  qu'Alexandre  lut  redr\iililedr  i  ai'MM^itMHi  iii:kiii|iie  ili-  fuinlrmet):.  ^^•^ 

se»  \avtev  connaÎN^kaiii  i-«,  tle  noii  ju^i  inenl  ipir  t\f^  liiniiiiie^^raie^  l'airikE  MMi**^'  r-p- 

prompt  et  sûr,  de  Mjii^tiùl  c\i|ui^,  de  m  <»  |   pelee.  On  ne  peut  |M«iiiei.  il  r%t  MMk.^mm 

hsutet  fuiiiicres,  de  miu  e^\uit  de  tnU-  I  n'ait  m  t'iinQais»ani.ede  U  cx>a»|M/«^a. 
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lui  en  cacha  les  conséquences 
ly  oUy  pour  mieux  dire ,  les  con- 

s'attendaient  pas  eux-mêmes  à 
e  entraînât  la  mort  du  monarque 
bizarres  fantaisies  faisaient  cruel- 
iouffrir  ses  sujets.  Pour  obtenir 
»n  du  fils  à  la  destitution  du  père, 
vait  fait  croire  que  ses  propres 
sux  de  sa  more  et  de  ses  frères 
m  dauger,  et  on  lui  avait  peint 
plus  noires  couleurs  Tavenir  qui 
t  le  pays.  Ce  fut  dans  la  nuit  du 
I  mars  tSOl  que  la  catastrophe 
icte  criminel,  mais  qui,  suivant 
tjonsdu  comte  de  Pahlen,  délivra 
e  d'un  maître  capricieux  et  fan- 
[ui  la  déconsidérait  aux  yeux  de 
ï,  et  qui  la  menaçait  de  la  perte 
élevé  où  Tavait  fait  monter  Té- 
de  caractère,  les  vues  profondes 
-es  talens  de  Catherine  II  *.  Tous 
dsse  tournèrent  alors  vers  le  uou- 
reur,  dont  les  qualités  précoces 
ait  concevoir  de  si  belles  espé- 
ft  le  vieux  Klopstock  célébra  son 
nt  au  tronc  pur  une  ode  à  l'idéal 
Jure  humcibie  [An  die  Humani- 
espérances  furent  en  grande  par- 
ées :  sous  le  règne  d'Alexandre, 
e  fit  des  pas  immenst^  dans  la 
de  la  civilisation,  et  rheureusc 
î  de  ce  prince  s'étendit  sur  TEu- 
i  entière,  et  même  sur  une  partie 
'.  Après  avoir  réparé  les  nom- 
njuslices  commises  par  son  père, 
les  déserts  de  la  Sibérie  ses  in- 

%ictimes,  et  ramené  la  marche 
*mement  dans  la  ligne  que  Ca- 
lui  a\ait  tracée,  il  rechercha 
I  pays  de  nouveaux  moyens  de 
>n ,  s'appliqua  à  en  développer 
n  plus  toutes  les  ressources,  et  à 
'  le  règne  des  lois  dont  jusque  là 
ités  du  souverain  avaient  seules 
,.  Héritier  d'un  pouvoir  illimité, 
t  immédiatement  après  son  avé- 
ïu  trône  qu'il  ne  reconnaissait 
*gitimeaucun  pouvoirquin*éma- 
lis  {voy.  Schnitzier,  Essai  d'une 
le  générale  de  t  empire  de  Ras- 

le  parle  un  que  de  la  souTeraine  rt 
idÎTida ,  non  de  \a  femme.  Sous  <res 
ortB  Catherine  inéritera  un  jugement 
t.  yojr.  l'article. 


sie,  p.  223  et  279),  et  ses  premiers  actes 
furent  l'abolissement  du  tribunal  secret, 
la  révocation  de  la  censure  introduite  par 
Paul  I^*^,  l'organisation  du  sénat  comme 
haute-cour  de  justice,  et  le  rétablisse- 
ment du  Comité  des  lois  institué  par  Ca- 
therine il.  Il  introduisit  la  publicité  dans 
la  gestion  des  affaires ,  et  donna  Pexém- 
ple  de  ces  comptes  rendus  qui  malheu- 
reusement n'ont  point  été  renouvelés 
sous  la  même  forme,  mais  qui  permirent 
alors  d'a])précier  avec  certitude  les  avan- 
tages et  les  défauts  du  gouvernement  éta- 
bli voy,  le  journal  de  M.  Storch  :  Russ- 
land  unter  Alcxander  ï).  Il  abolit  aussi 
la  torture,  comme  une  lèpre  honteuse 
pour  la  société ,  défendit  la  confiscation 
des  biens  héréditaires,  déclara  solen- 
nellement qu'il  répugnait  à  ses  sentimeos 
de  faire  des  dons  de  paysans,  comme 
cela  s*était  pratiqué  jusqne  là ,  et  ne  per- 
mit plus  les  scandaleuses  annonces 
d'hommes  à  vendre  qu'on  avait  coutume 
de  lire  dans  les  journaux.  Toutes  ses  p|t- 
roles,  toutes  ses  manières,  respiraient 
d'ailleurs  la  bonté  du  cœur,  le  besoin  de 
se  faire  aimer,  et  l'amour  le  plus  vrai  de 
l'humanité.  Sans  faste,  ni  prétention  lui- 
même,  il  accoutuma  la  haute  noblesse  à 
des  habitudes  simples,  comme  il  lui  don- 
nait l'exemple  de  l'élégance  des  mœurs 
et  de  l'amabilité  des  manières. 

Après  avoir  organisé  la  haute  admi- 
nistration, rétabli  les  divisions  territo- 
riales de  Catherine  II,  et  remis  l'armée 
sur  le  pied  où  Paul  I^^  Tavait  trouvée  k 
son  avènement ,  Alexandre  s'occupa  par- 
ticulièrement du  connnerce  et  de  l'in- 
struction publique.  Relativement  au  pre- 
mier objet,  il  conclut  des  traités  avec 
plusieurs  puissances,  rendit  des  régle- 
mens  sur  la  navigation ,  facilita  les  com- 
munications intérieures,  favorisa  Findu»- 
trie,  et  permit  à  chacun  de  ses  sujets  de 
se  livrer  à  celle  que  ses  moyens  le  ren- 
daient propre  à  exercer.  Sous  lui ,  les  fa- 
briques de  la  Russie  prirent  un  essor 
remarquable ,  le  revenu  des  douanes  fut 
plus  que  doublé,  et  ce  pays  commença 
à  envoyer  d'abondans  produits  sur  tous 
les  marchés  de  l'Europe.  Quant  aux  soins 
qu'il  voua  à  l'instruction  publique,  il  or- 
donna, en  1803,  la  fondation  de  trois 
nouvelles  universilb,  iftdéfi4adiLtDLfGL«^v 


ALE 


l39J) 


ALE 


de  celle  de*  Dorpat  i|iii  lui  doit  aussi  mh 
origine  rt  d«  celle  «le  Vilna  i|ii'il  réor- 
^arli^a;  il  fonila  ensuite  un  {;rand  nombre 
de  gvinnases,  el  (lé«*id4  que  leur  uouilire 
srrail  |ii>rtè  ù  204  deatpiels  dé|iendraieiit 
3,000  école»  êlèmeiitaireH,  premier  l>e> 
soin  d'un  |R'Uple  peu  a\anee  encore  dans» 
la  civilisation.  Mai^  ce  pmjet  ne  reijut 
(|u*uii  cooimeiicement  d'exécution.  Pour 
s*assurer  par  lui-même  de  l'exactitude 
de  ses  ageiis  ù  se  conformer  u  ^es  ordre», 
el  pour  (X»nnailre  Ica  nouveaux  l>esoin!» 
de»  local  il  es,  il  lit  tle  fréiiuens  \<i\apes, 
admelluiit  auprès  <le  >a  personne  des 
liomme>  de  toutes  les  da.v^es  et  n*ce\anl 
a\ec  alVal»ilile  les  placets  i|u'oii  lui  pré- 
M'nt:iit.  Tant  d'efl'tirt»,  une  volonté  m 
prononcei*  pour  le  liien,  concilièrent  au 
jeune  nionanpie  l'amour  de  to(i>  ach  an- 
jets,  ctmime  ils  attirèrent  sur  lui  l'alten 
tion  de  rr.urnpe,  et  ceux  même  dont 
ses  actes  ne  lui  avaient  |ns  ga;*né  la  fa- 
veur ne  purent  remisier  à  la  M^hniion  de 
:»e!»  tpialiles  pervHinelIfN,  à  m*»  proct^li^ 
pleins  de  grâce  et  de  dignité,  a  son  ex- 
<|uise  politCNte,  à  la  simpliciié  de  ses 
manières,  (pialites  ipii  étaient  bien  muins 
le  pnHiuit  du  c;df-ul  et  de  rafleclatioii 
cpif  d'un  ciiMir  naturi'lleiiii*n(  aimaiil  el 
t|ui  avait  licv»in  de  s'i*|>aiu-liei-.  (Jiiui- 
que  eiiiioi mmeiit  erlairr ,  il  h.-  iiionlia 
toute  HA  vil'  attai  lu*  aux  piali«|iic%  reli- 
cieUM's,  cl  par-l.i  se  roniili.t  l.i  *  bsse 
de»  prêlrei  «'I  la  maH>i*  ilu  pi-iipjf  halii- 
lue  .1  ju^tT  If  vMivf-i.iiii  par  mhi  ii*%pii( 
p  mr  le  haut  cierge,  et  par  la  p.irt  ipi'il 
preitd  aux  «erfiiioiui*-»  pn-M-rile-»  p:ii-  le 
culte  etalili.  Heureux  si  plu<»  tant  ictie 
pieli*  n'av.iit  pis  ile^nieie  en  un  pieli^iiir 
étroit,  en  iiiru»e  temp%  ijiir  s.i  liaule  i.ii- 
s4in  se  laÎN^  dominer  par  l'enVoi  ipi'in,- 
piraii'Ut  a  ciTlaiiM*^  cour'»  li'i  iiler-.  liiii*- 
rale^  ipic  If  sici  If  .«  fait  e«  lore  et  i|u'd 
fend  irre"»i>til»leiiifiit  a  re.ili%fr! 

l.fÀ  hautes  ipialifi*^  «lu  pi«*mifr  con- 
sul dr  la  repu  hl  il  pie  Fraiiiaisf  avaient 
Irappe  rima:;iualiiui  ardente  d'  Vlevari- 
dir,  l't  les  i»ri*miiTes  aiiuffs  «li*  snii  rf- 


rendu  le  repos  à  rFurope,  ib 

ensemble  \â  nou%elle  conMJIi 

tonale  de  T  Allemagne.  Ma»  lofiq«rlff 

premier  consul  se  fil  coui 

reur,  et  qu'il  voulut 

>a  têle  la  couronne  dr  fer  de»  raii  4t 

I^mdtardie;  quand  il  rut  louillc  noMi 

par  le  meurtre  inutile  d'un  priaivdib 

famille  d«*s  Bourbon»;  iiuanJ  il  w 

para  à  «letruire  le  peu  d*ii 

que  la  paix  d*  \miens  m\mh  Ittmr  à  b 

republique  Bata«e,  et  qu'il 

ce».si\ement  toute  la  cùle 

de  r Allemagne,  Alriaiidre  lui  fil 

dre  un  langage  ilignr  «!•■  «a  puiiaiTt.it 

se  plaîtsnit  hautement  de  %on  esprit  ^a» 

vahisNcmeiit ,  surtout  de  la  maniiTr  ■- 

digne  ilont  le  territtiire  du  Sainl-1 

avait  été  viole  par  rarrr%tatkm  d« 

trKn;;hien  dont  la  cf*ur  dr  Rn»ie 

siia  pa.i  à  |>«u-ter  le  deuil.  •  La  Ri 

est  il  dii  a  ce  sujet  dan«  ui 

»(*e  au  cabinet  de  Saiiit-C'.lood.  h 


sic,  ou  ne  saurait   assr/  le  repcfr.  f I 
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aucune  envie.  ai:cun  iiilrrrt  de 
guerre,  ("est  la  force  des  rit 
qui   lui   dictera  le  parti   qu'elle  i 
choisir;  mais  elle  i*«t  en  droit  ilcw 

que  If  U'tuvi  incineiif  tram  aî«  lai 
dt-r:i  a  •SI-/   d'rsijnif   |Miiir   «t*  oia^MW^rr 

qu'i'llr    llr  pnUi'r.i  Vii||-  avf«     UDt  laiifff- 

rfiii'f  ii.i-«<«i\i'  ilf*s  Usiir|v4ii  itii  fftC'SvviîA 
ipril  Nf  peruiellrail  •«  l'avrtiir  •  t 
daril  rem|M'ii-iir  de  Itu^sic  ne 
aïK  un  inoveo  i  oiii{».itibli'  a«rr  sa 
pour  f\iler  li  ::ut'rrr;  aii«*i  n*  tv:-<« 
qi|f  Inrsfpril  \it  s'rv.iliti'iT  l«*ul  «"s^nr 
(II-  ranifun  l'i-inpi-it  ui  «!•  »  KiarwAi^ia 
m<Hii*r.t!iiiM  dont  i\  lui  d-inrutt  I  rxr*- 
pti-  i|M'it  t-ntra  dans  Ij  irtit*i-  mr  isi«> 
lion  t'miii'f  par  1  \ii^l«*trrrr.  I  \u{/«te 
el  la  Sui  de  I  outre  la  Krjn«r.  r«  ^%i 
tiia  1  epfc  iii-d^rf  b'S  inau^ar 
liiin^df  l.l  l'uiipiif  A  ««iii  r^^rd  .  ri 
la  ;:ii(iir  qu'il  lai^uii  drj  •  j  Ïa  l'cnr  L# 
ô  o(|iiii|-e  |MK>,  unr  jiinir<e  ru«»r  2tf 
•  {«■h.irqiief  rll  l'oiio-ranir.  taiftiii  i|ii  ■•» 
aulri-   traversa    U    IViism-    dnot    \r  p«- 


une   établirent   eiilrr   fux   di-s   rel.ilions  '  vrrnemfut  hfsitail  rm  orr  a  *r  d«viar«r 
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;;ijiiil    pr.x.    llfs   b*   S   in  lobrr    |Hn|    i|    '  lits  « 'indi.i'^  paiti- U.  il  s'iii£«X*-j  j   i«»> 

ii\;iil  si.'iii-  ik\f    |»<iiiap.uli-  ilo  II  lili-  d'.i     i  IrMif/,  i  .i   ^î«»iaM   ,  une  l^U.lir  dcfti^ir 
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Belle  fut  Fiisue  de  cette  mémorable 
du  2  décembre  1805  qui  décida 
sort  de  rAUemagoe.  Les  troupes 
regagnèrent  la  Sîlésie,  et  leur 
vemîn  se  hâta  de  revenir  à  Saint-Pé- 
iboarg  pour  y  réunir  de  nouveaux 
de  continuer  la  guerre,  peu- 
bnt  que  François  II,  son  allié,  faisait  sa 
avec  Tennemi  qui  le  pressait.  Un 
Ht  on  espéra  que  la  bonne  intell i- 
pourrait  aussi  se  rétablir  entre  la 
PWmnœ  et  la  Russie,  mais  Alexandre  ne 
ponlut  point  ratifier  le  traité  conclu  à 
PÉris  par  M.  d*Oubril,  et  entra  bientôt 
iprcs  dans  une  alliance  intime  avec  la 
Pi  uni  (fue  Napoléon  mena^it.  Sous  les 
mapîoef  de  la  reine  Louise  (voy.)y  qui 
par  aci  hautes  qualités  avait  pris  sur  lui 
■B  grand  ascendant,  Alexandre  se  lia 
alors  d'une  amitié  véritable  avec  Frédé- 
pe-Guillaume  III,  sur  lequel  retomba 
bientôt  tout  le  poids  de  la  colère  de 
rcflipereur  des  Fran<^ais.  I>a  nouvelle 
BOalition  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
h  précédente  :  Bennigsen,  un  des  meur- 
tnen  de  Fempereur  Paul,  fut  battu  à 
Ejlaa  et  à  Friedland,  comme  Tannée 
pmaaienne  sous  le  duc  de  Brunswick 
ravait  été  à  léna ,  et  l'empereur  de  Rus- 
lie  fat  obligé  d'abandonner  à  son  maU 
hcoreux  sort  un  allié  auquel  il  ne  restait 
plvs  de  son  royaume  que  le  territoire 
de  la  TÎlle  de  Memel,  située  aux  confins 
des  deux  empires.  Mais  il  fut  plus  heu- 
Kox  du  côté  de  la  Turquie  où  ses  ar- 
mées réussirent  à  soulever  les  Serbes, 
tandis  que  l'amiral  Siniavine  battit  la 
Botte  turque  dans  l'Archipel.  Ces  avan- 
tages ne  purent  néanmoins  consoler 
Alexandre  des  échecs  nombreux  et  san- 
ifanM  que  ses  armées  avaient  essuyés  en 
Prusse  :  il  resta  stupéfait  de  l'activité, 
de  Timmense  talent  et  de  la  fortune  de 
ton  adversaire,  et  n'étant  point  en  me- 
Mire  de  continuer  une  guerre  déjà  si 
pernicieuse  pour  son  peuple,  il  entra  en 
négociations  avec  le  vainqueur  arrivé  de 
rictoire  en  victoire  jusque  sur  sa  fron- 
tière. Les  deux  empereurs  se  virent  et 
le  parlèrent  plusieurs  fois  dans  le  cou- 
rant de  juin  de  l'année  1807,  dans  un 
pavillon  dressé  sur  un  radeau  au  milieu 
du  Niémen  qui  sépare,  du  côté  de  Me- 
mel «  la  Russie  de  la  Prusse  :  le  génie  du 


vainqueur  de  l'Europe,  l'entraînement 
de  ses  discours,  ses  manières  brusques 
et  simples,  l'adroite  flatterie  dont  il  sut 
le  circonvenir,  fascinèrent  Alexandre  au 
point  que  son  ressentiment  fit  place  aussi- 
tôt aune  amitié  portée  même  j  usqu'à  l'ad- 
miration.  Il  entra  dans  toutes  les  vues  de 
Napoléon  au  sujet  de  l'Europe,  se  laissa 
prendre  à  l'amorce  que  le  conquérant  lui 
offrait,  et  sacrifia,  dans  la  paix  de  Tilsit, 
à  ses  nouvelles  affections,  non-seule- 
ment un  allié  fidèle  dépouillé  de  la  moi- 
tié de  ses  états,  mais  encore  l'indépen- 
dance de  tous  les  états  secondaires,  et  la 
prospérité  même  de  ses  sujets,  aux  pro- 
duits des(|uels  il  enleva  tout  débouché,  en 
adoptant  le  système  continental  (vojr.)^ 
fatal  sans  doute  à  l'Angleterre,  mais  non 
moins  contraire  à  tous  les  intérêts  de  la 
Russie ,  dont  il  paralysa  tout  d'abord  le 
commerce  naissant  et  l'agriculture.  Mais 
l'autocrate  du  Nord  avait  l'ame  ardente; 
et  le  génie,  par  ses  prestiges,  s'emparait 
vivement  de  son  imagination  qu'une  rai- 
son supérieure  réglait  le  plus  souvent, 
mais  qu'un  caractère  grand  et  ferme  ne 
mettait  pas  à  l'abri  de  toute  séduction. 
Il  embrassa  si  chaudement  la  querelle 
de  stm  nouvel  ami  qu'il  ne  craignit 
point  de  lui  sacrifier  un  autre  allié,  le 
roi  de  Suède ,  dont  il  récompensa  les  an- 
ciens services  par  une  injusti(!e,  approu- 
vée peut-être  par  la  politique  et  par  la 
nécessité  de  mettre  sa  capitale  k  l'abri  d'un 
coup  de  main,  mais  indigne  des  prin- 
cipes sévères  d'un  prince  habituellement 
juste  et  loyal.  Le  malheur  n'avait  pu 
faire  fléchir  le  bouillant  Gustave-Adol- 
phe IV  :  opposé  à  la  révolution  française 
depuis  son  origine,  et  encore  plus  pré- 
venu contre  celui  qui  s'en  était  rendu  l'hé- 
ritier, il  ne  voulut  rien  entendre  aux  ac- 
commodemens,  ni  écouter  les  invitations 
réitérées  de  la  Russie  d'exclure,  comme 
elle,  de  ses  ports  les  bâtimens  anglais. 
Cette  obstination  peut-être  intempestive 
paraîtra  généreuse  :  il  aurait  appartenu 
au  puissant  empereur  de  Russie  d'en 
suivTC  l'exemple,  au  lieu  de  servir  aveu- 
glément les  desseins  du  conquérant  Loin 
d'agir  ainsi,  il  déclara  la  guerre  à  la 
Suède,  envahit  la  Finlande,  et  fit  la  con- 
quête de  ce  grand-duché  depuis  long- 
temps objet  de  sa  convoitise.  Cet  agran* 
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dissement  fut  san»  doute  birn  autrement 
prccicun  pour  Teiupire  que  ratt|uiaitioD 
prc!K|ue  simultanée  de  qu('lf|ufA  pru\iii> 
i-efl  conqui&essur  la  Perse;  mai»!' lion ueur 
ne  Tavouait  {las.  Celte  guerre  nVtait  |>a& 
terminée,  quand  eut  lieu  la  tAiiiense  en- 
trevue d'Erfurt,  du  STseptenilire  1  H08,où 
Napoléon  »«  \it  entouré  de  eourti^us 
rois  et  princes,  et  où  ra\enir  de  l' Eu- 
rope de\ait  être  stmmis  aux  déli  lierai  ions 
des  deux  souveraiui^  ({ui  »'en  arrogeaient 
la  dietaturt>.  (le  i-on};rès  r«*^srrra  l«*s  liens 
qui  unissaient  deja  le»  deux  empereurs, 
et  rassura  Na|M)lé<»n  sur  les  di»|M»»itions 
de  sim  trop  furile  allie,  au  moincnl  f»ù 
toute  sim  attention  »e  |H»rlait  Mir  l'F.»- 
pa(;ne.  Quand  riiéroîsme  des  hahilans 
de  la  péninsule,  M>u\eHt  nmronne  de 
suceèa  et  appu\e  des  aubhidi*s  df»nl  T  Aii- 
glet«Tre  tut  eoiLstamment  pitMli^^ue,  eut 
inspiré  au  raliinet  de  Vienne  le  courage 
de  lenler  encore  une  fois  le  Mirt  de^  ar- 
mes, le  cabinet  de  Sainl-I*etcntl>«»urj;  ne 
crut  |»aa  t|u'il  tVil  de  Min  liunncur  de  miu- 
tenir  T Autriche  ni  de  faiic  quelque»  ef- 
fort» pour  tirer  la  PruvM*  de  ^i»ii  anéan- 
tissement. Au»:ti  les  balaille»  d'A>pern  et 
de  Warrant  firetit-elle:t  priunptenient  jii?»- 
tice  de  c«'ltc  le\er  de  lioiieliei'^  i|iie  l'ai  - 
eev«inn  de  la  Uutsie  aiii.iit  pu  rendre 
deii^i^e,  et  i|iie  celle  ptli^^all^e  «-«mtri- 
biia  au  «unlraire  a  t;tire  eciimier,  |»ar 
une  in\a»inn  de  se»  aniieei  en  (lalliiie, 
ro\aunir  dt*penflanl  île  l'Aullii  lie  et  de- 
mcndire  ancieuneiuent  i\i-  la  Kii-«'<i(',  qui 
en  retiMnra  ali»r-«  um*  t.iilili-  pailn*. 

Mail  M't  armes  elainil  pailicuiicre- 
ment  diii^ect  «iHiIre  l.i  l'iiiqMii',  mmi 
am  tenue  ri\ale  ,  au  parLi^e  de  t.it|iii-lie 
des  stipiilaliiins  m-i  i  elc-»  tlu  It  aile  de  Til  - 
sit  |»aiaisM'iil  ra\i>ir  confiée,  et  nu  elle 
ehperail  tr<iii\er  <e    suled  >|ui,   au    dur 
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Au  milieu  de  tant  de 
Alexandre  ne  négligeait  pcûnl  le» 
intérieures  du  p«>»i  il  c^nlinaa  as 
traire  à  travailler  au  Jé«rli 
toutejk  ses  reAMmrce»,  et  l'îi 
nale  prit  quelque  eiksctr  à  la  mi  île  i 
hibitiou  des  marchaiHlii 
d*onl inaire   encombraient    las 
russes.  Kn  181»  fut  iu»titué  Ir  coma 
ietnpitr^  où  les  loi»  et  règlri 
misa  une  délibération  pro«  iaoii 
temps  le»  ministèreii  furrnl 
et  iixés  au  nombre  de  huit ,  a«cc  émi^ 
tribulitms  |>osili%es  <*t  bieo  re^lMa. 
prit  auMki  la  même  année  di%< 
res  à  Teffel  de  régulariser  l'eUI  des  1 
vfs^  l'adminiftlralion  de  la  Fiobadr  « 
la  valeur  des  m<mnaies;   et  l'ai 
\ante  Alexainlrt*  lit  iiiau|;urpr  la 
lique  cathédrale  de  Nolre-lla«ic  dtC^ 
san ,  tidilici"  nMnarqnable  qui  n'rU  fmh 
moindre  des  mtmunieii.<%  de 

Kn  attendant,  l'htiriion  »*< 
sait  du  iiVe  d»*  la  France;  le» 
les  riche?»  !»e  plai imitaient  de  la 
du  commerce,  de  la  politique 
tionale  qui  les»  primait  de  leur 
marche,  celui  de  l-nmlrc*.  l/cCal  m  II 
iNiInmie  alarin.ut  au%si  le  cabdrt  ^ 
Saint  IVlrr^Inmij;  :  Tixalutit*  ^w  »• 
nianilestait  |H»u\ait  d'un  nidinrtA  si  i»- 
tie  ;;a;;iier  l.i  i.illinaiiie.  qui  o'i  pJ*«« 
eni'oie  oublie  *a  liincm-  rimaille  a*rc  ■ 
peuple  ditiil  aujimrd'hui  i-lle  «ubtt  b  toi. 
les  eu\ahissrmeii*  di"  \ap«ib^»n  oKs^tf 
plus  de  iMunis  :  nu  prem^ail  qa"J  « 
s'arrêterait  jms  a  la  lii;iie  dr  l'Oirr  T*^ 
les  ces  I  uii^idei allons  ,  aux|u<4l<*«  «a 
peut  aji'Uter  ennm*  l'm  cii|iaIi€io  du  la 
(he  «rOldeiilMiiii^  |urle,  Frau^aiL^A 
la  Uii%sie  lit  %urtitul  le  prde  x*r  Jr  ia 
arnieUH'iis  *,    amein-iciil    un    rrlr*!»- 


d'un  pulilHisIcdiiiuii,  miiii|iiait  eiiinie  j   s,.„„.||t  i|ui  ne  tarda  fus  a  l«Mirnrr  ff« 
à  sa  grandeur.   Klle   lut  hiurnise  di-  *e  |   iniiHijjimr  ,   ri    ipii    •ni    j»»-ur    rr - 
côte  la,  larnuii  M'ulfiuelil  li-^  Im  h  icsm-s       celle  -lierre  tlu    Nmd.  ternir  dr  U  1^- 
d«- Sili'»lii«'»  Uutihuk  et  (liur^i-vii  Iniii 
bi  relit  t-ii  Miii  pou\uir,   li-  ,:rn^  tli-   l'ai 


niee  Inique  Mil  la  i  i\i-  ;:atii  In  ilii  I)a- 
ijuli-'  se  \il  au-«^i  jiiri  v  di-  iiii  |!it  !•  is  li-i 
ariMi-^  et  tIe  sr  iiiidre  a  K<iiiti>U«<i|.  |^ 
};Uiiie  l'iiilii-  1.1  iS-ise  m  lu?  {i.i*  iiiinii^ 
a^alil.i^t'iixf  pMiii-  1,1  !îu««ii  .  •'!  .iiiH  ii.t  ati 
tiitiiltl*  ii'u |i|uc»aiinec-«di  iiiiU««  ll< '«i  Mii- 
fyut'res. 


'    lune  dr  Umiapaite,  rt  pi  ndanl  la^ 
I     \le\aiidli'  lepiil  tlaiis  l'i  «'.iiii^    Jrs  p*^ 


j  «lit      II  lin'*"   Jilrf«Tr   I   tf  «J/rt   f-*t  ■•  ■■  •■* 
lij««r  iH'.   :  Il  •»iiiii-      '   •'■•ii'i   -        Bi»'*<  -rfc^ 

lll'lll    -H'-f"     I        II    I      |-."i'     ' ''      '•■•     »        '      —     -■     .    ••       ■     ^ 

■  '■■  I  •■ .  if-i:  •-   Il   m  iiii«  ■  r  il<  -''I  I  if   *      -ar^llm  4  ^^ 
•iijii'lr  m  II1 1' lik-'  ^  iii-r  l'r»  c  ja«iv%^« 
1     11.  i>    !«• 
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la  place  âevée  dont  une  politique  in- 
line  H  complaisante  l'avait  fait  des- 
re.  Cependant  la  Prusse ,  circouve- 
4e  toutes  les  manières,  embrassa  le 
i  du  plus  fort,  et  TAulriche,  à  la- 
ie peu  d'années  avant  la  Russie  avait 
la  guerre  y  ne  voulut  pas  non  plus  se 
lillcr  pour  elle  avec  le  puissant  em<- 
ur  des  Français.  La  Suède  seule, 
ée  par  la  promesse  de  la  cession  de 
(irwége  pour  l'indemniser  de  la  perte 
[le  avait  faite  de  la  Finlande,  consen- 
onblier  les  mauvais  procédés  de  la 
lie  en  signant  avec  elle,  le  24  mars 
I,  on  traité  d'alliance  auquel  l' An- 
are  accéda  peu  de  temps  après,  et 
I  cAt  été  important  pour  Napoléon 
révenir.  Si  la  paix  de  Boukharest, 
à  l'avantage  de  la  Russie,  ne  donna 
a  cette  puissance  un  nouvel  allié, 
la  débarrassa  au  moins  d'un  ennemi 
llors  était  loin  d'être  abattu ,  et  lui 
lit  de  rappeler  les  troupes  nombreu- 
Btretcnues  par  elle  entre  le  Prouth 
Danube. 

ieD  n'égale  la  rapidité  avec  laquelle 
lée  française  se  porta  des  frontières 
«^  sur  celles  de  la  Russie  :  elle  fut 
ne  sur  le  Niémen  avant  qu'on  sut 
De  avait  dépassé  Berlin,  et  Alexandre 
it  pas  d'abord  en  mesure  de  la  rece- 
.  Ses  généraux  eurent  donc  Tordre 
t  replier  devant  elle  vers  l'intérieur, 
géant  tous  les  pays  qu'ib  quitteraient 
îsant  tous  leurs  efforts  pour  former 
jonction  avant  que  l'ennemi  n'eût 
nt  la  Russie  proprement  dite.  Après 
r  relevé  le  courage  des  troupes  par 
résence,  Alexandre  se  dirigea  sur 
cou  y  où  il  s'occupa  à  soulever  les 
les  en  invoquant  le  sentiment  natio- 
Tamour  de  l'indépendance  et  l'atta- 
oent  à  la  religion  du  pays.  Ces  me- 
s  pouvaient  paraître  d'autant  plus 
ives  que  l'autocrate  se  préparait  à  la 
Te  depuis  près  d'une  année,  et  l'on 
,  étonné  avec  raison  d'un  manque  de 
royance  expliqué  seulement  par  la  va- 
nationale.  L'empereur  retourna  en- 
e  au  quartier-général,  d'oii  il  adres- 
5  1^' juillet  une  nouvelle  proclama- 
,  à  son  peuple;  mais  il  ne  prit  pas 
même  le  commandement  de  l'armée , 
fié  au  maréchal  Barclaï  de  Tolly,  gé- 


néral expérimenté,  mais  dont  le  peuple 
russe  se  défiait  comme  d'un  étranger. 

On  sait  qu'après  la  prise  de  Smolenak 
ce  commandement  passa  entre  les  mains 
de.Koutousof,  le  principal  auteur  de  la 
paix  de  Boukharest,  celui  que  le  peuple 
russe  considère  comme  le  sauveur  de 
l'empire.  Il  n'est  pas  probable  que  l'or^ 
dre  (  s'il  a  été  donné  )  en  vertu  duquel 
Moscou  fut  mis  en  cendres  soit  émané 
de  l'empereur  Alexandre  :  sa  douceur 
habituelle,  son  attachement  aux  progrès 
de  la  civilisation ,  et  la  timidité  avec  la- 
quelle il  ménageait  l'opinion  publique , 
ne  pirmettent  pas  de  lui  attribuer  un  tel 
acte  de  résolution  ;  mais  il  en  profita  et 
rejeta  dès  lors  les  offres  que  Lauriston 
lui  faisait  au  nom  de  son  maître,  avec  una 
fermeté  à  laquelle  on  ne  s'était  pas  at- 
tendu. Après  cinq  semaines  perdues  en 
tentatives  de  négociations  et  en  chimé- 
riques espérances ,  l'évacuation  de  Moa- 
cou  fut  opérée  par  les  Français  le  28  oc- 
tobre 18 1 2 ,  et  l'on  sait  les  funestes  con- 
séquences de  cette  retraite,  qui  anéantit 
la  presque  totalité  de  l'armée  française , 
dont  unefaible  partie  seulement  échappa  y 
par  la  faute  de  l'amiral  russe  Tchitcha- 
gof ,  aux  dangers  du  passage  de  la  Béré- 
sina.  A  partir  de  ce  moment  Alexandre 
adopta  le  rôle  et  le  langage  du  pacifica- 
teur de  l'Europe,  à  laquelle  il  fit,  par 
son  manifeste  de  Varsovie  du  22  février 
1 8 1 3  et  par  sa  proclamation  de  Kalisch 
du  25  mars  suivant,  les  promesses  les 
plus  séduisantes ,  appelant  tous  les  peu- 
ples à  l'indépendance,  et  leur  rappelant, 
dans  des  expressions  vraiment  libérales  y 
ce  qu'ils  devaient  à  leur  honneur  et  à  la 
dignité  de  la  nature  humaine.  Le  péril 
qu'il  venait  de  courir  avec  tout  son  pays , 
la  terrible  catastrophe  qui  engloutit  la 
fortune  de  Napoléon,  paraissent  avoir 
fait  sur  son  ame  une  impression  pro- 
fonde et  l'avoir  jeté  dans  une  espèce 
d'exaltation  religieuse  et  mystique  qu'on 
lui  avait  pas  connue  auparavant,  et 


ne 


que  fortifiait  peut-être  le  remords  de  ses 
déréglemens  passés.  C'est  au  bruit  des 
armes  ,  et  avant  que  les  troupes  fran- 
çaises n'eussent  évacué  l'empire,  que  le 
prince  Gallitzine,  qui  participait  de  cette 
tendance,  fonda  la  Société  biblique  russe 
destinée  à  répandre  Vé«>an^\\^  ^<&-l\»>>x% 
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let  peuples  de  la  vaste  domination  de 
l'autocrate,  mais  qui  fut  supprimée  dans 
la  première  année  du  règne  de  Penipo- 
reur  actuel. 

Nous  ne  suivrons  point  ici  la  marche 
des  troupes  russes  à  travers  TAUema- 
gne;  uous  ne  parlerons  pas  des  batailles 
auxquelles  l'empereur  asiiista,  ni  de  ses 
relations  amicales  a%ec  Moreau,  ni  de 
son  influence  sur  les  négoi-iations  jus- 
qu'à la  prise  de  Paris  ;  mais  nous  dirons 
que,  fidèle  à  l'esprit  d>n\aliissenient 
commun  à  tous  les  souverains  russes  de- 
puis Ivan  III  Vassilic\itch,  il  s*em|)ara 
de  la  Pologne,  en  expulsa  les  adminis- 
trateurs saxons,  et  y  lit  dès  le  17  juin 
ISIS  rendre  la  jusiire  en  son  nom.  Otie 
conquête  faite  par  les  armes  lui  fut  con- 
firmée quelque  tenqM  après  par  le  C4)ii- 
grès  de  Vienne  ;  elle  ache\a  ranéanlisse- 
ment  de  la  Pologne,  provoqué  et  com- 
mencé par  la  même  puissance,  et  détruisit 
ainsi  un  des  b<nile\urdsde  TKurope  con- 
tre l'immense  monarchie  mo»co\ite, 
agrandie  peu  au|nra\ant  par  la  paix  de 
Cfulistan  conrlue  le  1!!  octobre  1813 
avec  la  Peiiu*,  et  dont  Tascendiint  croi!i. 
sait  d'année  en  aiincV. 

Arri\é  a  Parî»,  tout  lt>  innnfle  sait 
quelle  lut  »n  iiMNl«*rahoii  dans  \n  \uUi\n\ 
ta  génerohite,  la  dflir.ite>M*  nièinr  *\v  .ses 
proc(*(te<»  a  l'e^urd  tics  \:iin(  ii!»,  anxqurl.i 
il  a\aitsu  inspirer  uii«'i*\tréinrronfianre. 
Non-M'ulrmenl  il  prrxT^a  l'jri^  tirs  ru- 
\agt*s  dont  le  niciiuriiiuit  U'^  Pruisiens, 
niaÎA  il  re!i|M'ita  niisNi  l,i  \otiMiti*  tlii  prii- 
ple  relativement  an  i  lioi\  di*  son  niMi- 
\eau  sou\erain;  l't  si  r.intii|iit'  taiiiillf  des 
Ronrlirtns  fut  restaurrr  en  Fiant  e ,  et> 
n'i'M  pt>inl  à  Ali'x.-intlre  (|n'il  tant  ^*en 
prendre.  C!e  fut  riit-on*  lui  i|iii  s'i»|ipfis.i 
aux  pn*ti*iiliotis  riiniie>-s  par  l'.Xiili  ielie 
hur  tpielqut*»  prii\int'i"i  tramaÎM's  an- 
treftii»  depenilaiile^  iln  Saint  -  r.iiipii'f. 
Il  fit  Tf^iier  parmi  |onli-s  {*••*  ln>ii|»e»  l.i 
<liM-ipliii«*  la  plus  parlait'',  niulît  Imui- 
tur^'^r  aux  iiHiiM-nsrs  |ii(iurts  ipit-  la  ti- 
^ilisiititin  av.iil  l.iils  en  Franii*;  iii  un 
nifit,  il  M*  lit  t  iirrir  atitaul  i|iri*stinM'r 
par  1.1  ;:raiit|r  iiiajoiile  tle  la  ptipu 
|jlH*n.  ffnnuiT  di*  trtuiM'r,  dans  r.nitn- 
t  ralr  tl  nii  p'-ii|ili-  iiu'i  lit*  M  Hiini  \\l  f-iif 
httrr ,  tiHit -s  i'-«  i|ii.(titi-s  i|iio  iitiii:ii- 
r«*dui  JlifHi  1.1  plus  snipnt'r  |Miii«iv  ;»  i  ■  II's 


dont  la  nature  dote  à  son  cliot«  W 
des  hommes  qu'elle  all'ect ion nr.  Lr 
enthousiasme  raccucillit  i 
pour  laquelle  il  partit  après  U 
du  traité  de  Paris,  le  l"*  Juîo  iai4,« 
il  y  montra  la  niêmr  estime  poar  U  4^ 
giiité  de  l'homme  et  la  même  admii 
|>our  le  progrès  de  la  ci«ilb 
à  une  fête  populaire  cèlébrr«  ro 
neur  à  Ouildhalt,  il  se  le«a  de 
lorsqu'on  chanta  le  Bu/e  Brùafuùa . 
dant  ainsi  hommage  a  ud  peuple 
sant  et  libre  dont  il  se  jslorifiail  «fi 
mérité  l'estime.  II  quitta  r.io|;le(«ffiTb 
28  juin  suivant,  et  arriva  a  PrtrriâiuwA 
le  27 juillet, attendu  avec  impalif-DCtr^ 
hà  mèrtt  ipii ,  â  s.i  vue,  fondît  en  Liraa, 
et  |Mir  un  |>euple  tout  eDiirr  qui  le  cas- 
bla  de  bénédictions.    Là ,  mmi   ptraitf 
soin  fut  de  reudro  à  Dieu  dr^  ai  Imim  if 
grâces  pour  une  délivrance  suitir  d'iaa 
brillant  tricnnphe;  puis  de 
l<*s conqagiitnis  de  ses  travaux,  quH 
ntira  du  nom  «le  vtunaraties^ 
par  une  inseriptitm  placée  par  soBorirt 
sur  un  are  de  triomphe  ele«r  à  leur  gkat 
au  jardin  ileT«arsWoîr-Celu;eii&B,J'»- 
xurer  à  jamais  le  «uirt    de  mx  ^  \a 
guerre  a\ail  mis  litira  dVtal  de  pocrv  sr 
eux  mrineA  à  leur  snl>si>tjnt  r  ou  «ftr  v^a- 
tiiiutT  le  M'r\it-f.   Il  est  i f n|H iMiblr  tir  «r 
l'aire  nue   idée  île  1  eiilh<iU>iA«nr  ci  \^r\ 
nianpii's  tranionr  t-{  de  rt*»|M'<-t  d'-ial  ■  : 
en\in>nna  le  trininplialf  iir  ti^u*  \r\  y 
uiît-rs  jtMii's  qui  siii%irf*iit  >uii  rrl^ur    L.' 
tli'ij;é  tie  .S,iiiil-I*ff   TslMiiir,:.  m*  r<-B.;..^ 
l'orfCane  di'  la  rt^  iinn.iîs^jmr  uati-ju^lf .  • 
pria  tra^n-fi'  le  nom  ilf  ^»:ni  i|ur  |i-u»   : 
fleet'rnaii-ut.  l  nt*  iitible  niUfirur  Kf.*'.* 
le  Iront   tlu   nion.u<|ue    iii(Kl«-*tr  j   «riv 
pro|H>sih(in.  Sinsilili-  w\  triii<»i,:n»^-  :  t 
niiuir  qu'un  lui  <l>iuriail.  il  ru  •  xjii  ïu 
sa  \i\e  itt  itmi.iisx.iu  e,  iitais  il  f.fu«i  -« 
SI'  parer  tl'uii  itiii>i|iir  |j  |Mts:  n:    *■-»' 
t'tail  en  tlfiiî!  lit-  iloii'.iT  rt  iiiii  rri>«i«c. 
.1  snii  liiimiliti* 

.Son  si-jitiir  dans  «i  i  .ipiiilr  fc;  ••  . 
il  1*11    iTpaitil   liii'fid'ir   |i  lur    «^    ir-*;.-     i 
\  ii'Uiit'  «Ml  s'iiinril.  I(    3  it^iiti:»!** 
4  nn;:ri  s  qui  t  II  pni  tl- 1'    U'i:ii  r:    {•-;•-    * 
rKuiopi*  il  lUs  sfh  as  ■r{(f  II' •.«  t.  il       I    i 
[iLitrc  .;rauil«-»  pu»s»  Mit  r-o  II'  t     i... 
pas  (l.iii^  II*  par !.•..•-  aili>!i  «.rr  q  j  ri  .  • 
rfiil  tli's  ri  it"  dii  *•  »  t. ml  or-lrr     U  W  ■;  •  - 
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djngea  la  Pologne ,  comme  la  Prusse 
ît  Im  moitié  de  la  Saxe,  comme  i*  Autri- 
e  ajouta  Venise  à  son  ancienne  province 
MilaneZyComme  1*  Angleterre  s'enrichit 
nouvelles  colonies  et  agrandit  Pélecto- 
.  de  Hanovre,  devenu  un  royaume.  La 
le  deCracovie,objetde  convoitise  pour 
>îa  puissans  voisins ,  fut  constituée  en 
lublique,  et  perpétua  ainsi,  comme  par 
rision,  le  nom  qu'avait  porté  l'ancienne 
logDC,  dont  les  habitans,  leurrés  par 
elques  trompeuses  promesses,  n'eu- 
it  aucun  avis  à  donner  sur  le  sort  qu'on 
ir  réservait.  Il  est  vrai  que  le  royaume 

Pologne  reçut  depuis  une  constitu- 
io;niais  quoique  préférable  à  celle  qu'il 
ait  eue  autrefois,  cette  nouvelle  consti- 
lioD  n'en  resta  pas  moins  impuissante 
nelever  une  nation  anéantie  et  un  pays 
Dconné  de  toutes  les  manières;  d'ail- 
u*t  des  interprétations  et  des  restric- 
iDS  de  toute  nature  jointes  à  la  main 
fer  dont  la  Pologne  fut  régie  l'ont  ren- 
edèsTabord  plus  qu'illusoire.  Ces  tris- 
\  combinaisons  étaient  tracées ,  et  l'on 
iccnpait  de  l'organisation  intérieure 
i  corps  germanique,  lorsque  le  20  mars 
(15  appela  les  alliés  sous  les  armes. 
leiandre  n'hésita  pas  un  moment  à  les 
prendre,  et  il  rappela  aux  rois  les  oblî- 
tkms  que  leur  imposaicni  le  traité  de 
banmont  et  celui  de  Paris.  Dès  le  13  il 
pUL  avec  eux  une  déclaration  par  la- 
Belle  \cs  quatre  puissances  placèrent 
un  commun  accord  Napoléon  hors  des 
lotions  civiles  et  sociales,  en  ajoutant 
que,  fermement  résolues  de  maintenir 
ttactsle  traité  de  Paris  du  30  mai  1814 

les  dis|>ositions  sanctionnées  par  ce 
aîté,  et  celles  qu'elles  ont  arrêtées  ou 
it*elles  arrêteront  encore  pour  le  com- 
lêter  et  le  cfmsolider,  elles  emploieront 
ms  les  movens  et  réuniront  tous  leurs 
Torts  pour  que  la  paix  générale,  objet 
es  vœux  de  l'Europe  et  but  constant 
e  leurs  travaux,  ne  soit  pas  troublée  de 
ou  veau.  i> 

La  défaite  de  Waterloo  livra  une  se- 
3nde  fois  la  France  à  la  merci  de  l'Eu- 
3pe  coalisée,  et  permit  à  Alexandre 
'entrer  de  nouveau  à  Paris  en  vain- 
UMir.  11  y  arriva  le  11  juillet  1815, 
lais  sans  exciter  le  même  enthousiasme, 
■us  donner  lieu  aux  mêmes  démons- 


trations. Cependant  il  sut  encore  conie^ 
nir  ses  troupes  par  la  plus  exacte  disci- 
pline ,  et  respecter  un  peuple  trop  grand 
dans  son  malheur  pour  ne  pas  avoir  des 
titres  à  son  estime.  Seulement  il  con- 
sentit à  le  dépouiller  de  quelques  dis- 
tricts enclavés  dans  ses  anciennes  fron- 
tières et  qui  se  trouvèrent  à  la  conve^ 
nance  des  vainqueurs.  C'est  pendant  son 
séjour  à  Paris  et  dans  des  conférences 
tenues  avec  M™*  de  Krudener  qui ,  de- 
puis une  première  entrevue  à  Ileilbronn, 
le  suivait  partout,  qu'il  mûrit  un  plan 
d'alliance  que  ses  sentimens  religieux  lui 
avaient  suggéré,  et  qui,  destiné  à  faire 
triompher  dans  les  relations  entre  les 
peuples  les  principes  moraux  consacrés 
par  le  christianisme ,  ne  devint  dans  la 
réalité  qu'un  instrument  d'oppression 
contre  les  peuples,  et  pour  les  rois  un 
bouclier  contre  les  exigences  libérales 
qui  se  produisaient  partout.  Le  traité 
conclu  entre  les  empereurs  de  Russie  et 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse ,  et  que  le 
nom  de  Sainte-Alliance  (  voy»  )  a  rendu 
si  fameux ,  porte  bien  évidemment  l'em- 
preinte qu'avait  à  cette  époque  l'esprit 
d'Alexandre,  affaibli,  ce  semble, par  les 
immenses    efforts    que    deux    grandes 
guerres  avaient  nécessités.  Sou  préam- 
bule,  digne  du   moyen-àge,  convien- 
drait mieux  aux   canons  d'un  concile 
qu'aux  décisions   de    puissans  monar- 
ques ,  et  c'est  une  chose  singulière  que 
ce  traité  politico-théologique  conclu  par 
trois  souverains    tous   d'une  croyance 
différente.  Le  ton  de  componction  qui 
y  règne  passa  bientôt  dans  la  vie  et  dans 
tous  les  actes  de  l'autocrate,  et  fut  en- 
tretenu en  lui  par  les  prédications  de 
M*°*  de  Krudener  qu'il  écoutait  alors 
avec  complaisance,  bien  qu'il  la  traitât 
plus  tard  avec  sévérité.  Rien  ne  caracté- 
rise si  bien  l'état  moral  de  l'autocrate  à 
cette   époque  qu'un    aveu    qu'il    fit   à 
M.  Empaitaz  ,   ministre  protestant   et 
compagnon  de  voyage  de  la  nouvelle  pro- 
phétesse.  Dans  le  conseil,  lui  dit-il,  toutes 
les  fois  que  ses  ministres  étaient  partagés 
d'opinion  et  qu'il  était  difQcile  de  les 
mettre  d'accord,  il  priait  Dieu  et  avait 
presque  toujours  la  satisfaction  de  voir 
se  rapprocher  les  opinions  en  propor- 
tion de  la  ferveur  qu'il  apportait  à  sa 
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prwre.  (  yoy\   EmpaiUr.  ,  Ifoiice  sur  I  tismc  et  des  intrigues  «T' 
Crmp^reur  Alexandre,)  I  turbulente,  en  exilant  les  j 

Le  36  (irtobre  suivant,  Alexandre  |  deux  capitales,  avant  de 
fut  de  retour  à  Saînt-PélerslN»urg,  où, 
peu  de  jonrii  après ,  il  maria  M)n  frère 
Nicolas  à  Tune  des  ï\\\i*s  de  son  allié  et 
ami,  le  roi  de  Prusse.  Puis  il  partit  pour 
Varsovie,  capitale  du  n>\auine  rnii4|uis, 
auquel  il  m*  montra  pour  la  première 
fois  comme  mi,  tenant  en  main  une 
constitution  (pii  aurait  pu  suflire  aux 
besoins  des  Polonais  ^i  la  nomination 
du  (;rand-due  Constantin  «-onune  gou- 
verneur militaire  ,  nVn  avait  pas  tout 
aussitôt  afTaibli  le  bienfait ,  et  :ii  Texé- 
cution  n'en  eût  pas  été  suspendue  pres- 
que immédiatement 

Depuis,  plusieurs  ann«'*es  de  paix  per- 
mirent à  \le\an«lre  de  re|>orter  son  at- 
tention sur  les  afTairi^s  intérieures  de  son 
empire;  mais  la  multiplicité  d*abus  qu'il 
y  découvrit,  le  travail  immense»  auquel 
aurait  donné  lieu  la  réniruie  tprelles  ré- 
clamaient ,   les  obNtael<*s  qu'il   reni*on- 
traît  à  chaque  pas  et  le  quiétii»me  reli- 
gieux dans  le<|uel  il  était  tomlM*,  à  la 
suite  peut-être  de  I»  grande  arti\ite qu'il 
avait  mise  tant  à  la  recherche  du  plaisir 
qu*au\  soins  du  ^ouverllement,  |iaral)- 
iM'n*nt  si'H  l'iYoïi?»,  l'i  ri'iii|M"i-litTMiii  ilf 
réalisiT  tout  II'  bii'ii  que  rnurorf  i\v  muj 
rèune  a\ait  promis  ;i  lii  Hiis^ie.  Toii(«-luis 
il  pro\fM|Uii  l'alMililion  d<-  la  ser\itudven 
Courlamie,  dan-»  l.i  Li^oiiii-  ri  d.in^  l'K'»- 
thonie,  et  quand,  en  I8PJ,  It-s  députée 
de  la  nohIfSM-  li\onii-nrie  \inreiit  lui  tlr- 
mandrr  "»ii  Hamimii  île  rrtlf  mr^urc.  il 
leur  dit  ers  |iari»lr%rrmaripLdilf'.:     Vuii-» 
ave/  a^i  tLu"»  riiilrrél  il«'  iioïn-  sirrlr, 
daiii  l«*i|Ui*l.  p<»tir  ffiiidrr  le  IimuIm'iii  t\vs 
p<>unl«'s,  il  laul  d«"'»iiit«Mili«>n%  lil»ér.ilf>î . 
IV  phit .  il  paniiuiiil  fn«-nrf  tmit  l'iii- 
térifur  du    pa\>.   «  ri-:i   uni'  iMiiquf  du 
commiTir,  Miutiiit   riii^tmirn   K.ir.uii- 
jine      **"» .      dauN   •».i   ci  ••inl«"   «'t    labo- 
rii*UM'  iiilit'pri-»!',  '»*oi  i  npa  a%rr  anli'ur 
dila  nn\i^.tti<Mi  v\  dr  l.i  llitlti-  iii^ti*,  m 
ronr.i;:i'a  l'indushii*  iii  prriiif(taiit  aux 
p.1\^.lll'«   ili-  iiMtfittT  «Its  l.il>ri>|Ufs  ri   de 
jmiir  -.wu^'x  tl'im  tli"it  r-iiiM'  juvpii'  l.i 
a  II  lin|iti*^»f  ri  aux  ni  ^Oi  l.ilis  di  %  drUX 
pn  iiiii-M'^  ^liilil«-<« .  tra^.iill.i  .i  iliiiiiriurr 
Il  iliifi-  d"«ii!   la   Ku'.-.i'   ^'l•lail  i  h.-ir,;fe , 
et  dt'livra  m-s^uJcI^  du  ficau  du  provl}- 


tout  l'empire.  C'est  aussi 

valle    qu'il  fonda,  de  coaccft  avec  II 

comte  Arakichéîef ,  en  qui  il 

confiance   illiniilt-e  que   ne 

aux  veux  du  |iavs  ni  le»  taleos  ni  W 

ra<*lèr«'   de   ce   général      var. 

(iiMFF  ,  les  colonies  militaii 

l'article  j,  dans  le  but  d'rntreti 

armée  considérable  sans  au|;i 

charges  de  Tetat  et  sans  enlever  à  Fi 

culture  les  bras  nécessaires  à  la 

du  |>avs.  Celte  institution  n*a 

du  il  encore  les  résultats  qu'on  %% 

mettait  :  ra\enir  fera  conDaitre 

quel  point  elle  mérite  rapftfobalioa  ém 

économistes. 

Le  congrès  d'Aix-la-ChapclW,  m^ 

quel  Alexandre ,  livre  alors  a  la 

que  de  M.  de  Metternicfa  ,  voj. 

Histoire (i'ÀiejroHtiie  r %  L  U,  ^  lU^ 

prit  une  part  decisiie,  si 

qu(*s  moniens  cette  acti\it*i 

du  congr(*s  de  Truppau  il  fut 

nu-nt  distrait  des  Miins  de 

par  l'attachement   qu'il 

les   principes  ilr   la  Sainte-.^ 

par  sa  crainte  que  \v%  idcr^  lihcrai»  qm 

SI-  (.liraient  ji'Ur  pr(*>qu*A  U  loMra 

grir ,  vu  Italie  et  m  l'iirlua;^!  or  tel 

par    rmbraMT    l'KunqM-  eutirrr  et 

ébranler    le<»  trôoe^  de  tous   1rs 

railla.  Pf'iid.^ut   qu'il  armait    1'. 

contre  l'Italie  et  que,    di*  « «inccrt 

»!"»  allie:*,  il  pouNvàit  1a   France 

rK<«pa^ne,    il    abandonna    j   l<iir  tT«n 

!i<iri    M's   eo-reli^iMMiiaires  lir   La  i'^nt^ 

dont    il    a\ai(   Imif; -temps    Ia«iiri*e    )m 

\ii-ux  et  que  l'e^peraiirv  M*nlr  d  tibfine 

Miii  appui  a\:ill  purte^  u  la  lr\rv  d^  ba^ 

(liiT'i   de     IH21.    \  i\eiiient  aitr«  tr  df  h 

tiiurnii-lile   a   laquelle  uni-  ^r^iMir 

de  l'KuKqii'  M*  liiiu\ait   li«r>rr,    plu* 

fiave   iiiiore  de    l'ui^iibikrdiaatioa  l 

inentanee  d'un  ii'«inii-rit  lii 

il  .figura  \er<«  la  lui  île  «e^  juur«  Ir^  •i'w 

que  ^l.  I^aharpe  a^ait  (ait  cmnrr  e%  >m 

a\et   tant  de  s«iin^  il  qui  aiaiml  ik»i  tM 

gloire  aux  \eux  «le  rKurii|w-.  |^  t. ■  u»*!. 

en  Ilu^^ie  ,  ilt-\iiit  é\'it^  «'ttrr.  ri  mÊ**- 

I  uleuM*  ;    une     inqui«iti«ia    i>iiru«r   tai 

exercer  cunlrr  plusieurs  pruIrMnm  Jili 
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■ODveDeimiTCnitédeSaîiit-Pétersbourg; 
«■  oppOM  aux  voyages  des  Russes  dans 
ki  pa  ja  étrangers  de  grands  obstacles  ; 
li  maçonnerie  fut  supprimée  par  tout 
Pcaiptre,  et  la  Pologne  demanda  en  vaîn 
raooomidtaseaient  des  magnifiques  pro- 
i^fflft  qu'il  lui  avait  faites.  Le  cabinet 
antrièhien  exerça  une  influence  de  plus 
éo  plus  décisive  sur  celui  de  Saint-Pé- 
inwourg;  la  Turquie  mit  impunément 
la  longanimité  d'Alexandre  aux  plus 
cruelles  épreuves,  et  son  pays  perdit  beau- 
eonp  de  cette  considération  et  de  cette  po- 
iMnlarîté  qu*nn  système  tout  différent  lui 
ÉMÛ|  fait  obtenir.  Au  désespoir  sans  doute 
die  ^oir  Miouer  ses  plus  beaux  projets  et 
ûm  Inner  contre  les  difficultés  trop  réelles 
dont,  dns  les  illusions  de  sa  jeunesse ,  il 
■Tavaic  pu  tenu  compte,  Alexandre  se 
liMe  des  travaux  que  lui  imposait  sa  po- 
■bon^  il  rechercha  alors  des  émotions 
faniTdles  dans  les  jouissances  de  la  vie 
et  s'abandonna  à  une  dévotion 
le  du  mvsticisme.  Mais  Tamour 
sujets  lui  rosta  acquis  sans  altéra- 
les  charmes  répandus  sur  sa  per- 
exercèrent  encore  leur  prestige  et 
oublier  bien  des  maux  auxquels 
surveillance  qui  se  relâchait  et  sa 
ite  d*innover  en  amenant  des  amé> 
donnèrent  lieu.  Il  arf|uit  même 
nouveaux  titres  à  la  reconnaissance 
le  par  les  généreux  efTorts  qu'il 
fit ,  an  péril  de  ses  jours ,  pendant  la 
terrible  inondation  dont  Pétersbourg 
|«t  aflligé  en  1 824 ,  pour  sauver  les  vie- 
de  cette  catastrophe  ou  pour  allé- 
r  l'infortune  de  ces  malheureux. 
Néanmoins,  en  Russie  même  une  trame 
monaça  non-seulement  de  lH>ule- 
la  société  tout  entière,  mais  en- 
d'abréger  par  la  violence  les  jours 
I  monarque.  Frappés  de  Timmensc  con- 
lentre  ce  qu'ils  avaient  \u  en  France, 
int  Toccupalion ,  kvoc  ce  que  leur 
leur  offrait  ;  humiliés  de  la  posi- 
précaire  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent vis-à-vis  du  pouvoir,  et  animés 
éa  désir  de  mettre  fin  aux  abus  crians 
^*ils  remarquaient  partout  dans  les  ad- 
lutrationset  dans  les  tribunaux,  plu- 
centaines  de  jeunes  gens  apparte- 
;à  la  haute  classe,  les  uns  militaires, 
#atres  employés  civils  ou  lettrés,  se 


conjurèrent  contre  le  gouvernement  4e 
leur  patrie.  Sans  bien  se  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  mettraient  à  la  place  du 
pouvoir  qu'ils  se  proposaient  d'abattre, 
et,  dans  le  fait,  sans  avoir  étudié  les  véi 
ritables  besoins  du  peuple,  ils  crurent 
que,  pour  régénérer  la  Russie,  le  pre- 
mier pas  à  faire  c'était  de  livrer  à  la  mort 
l'empereur  avec  toute  sa  famille,  et  dans 
cet  espoir  ne  reculèrent  point  devant  un 
attentat  odieux  qui,  loin  de  sauver  le 
pays,  en  aurait  fait  la  proie  d'ambitieux 
habiles  à  profiter,  pour  leur  propre  for- 
tune, de  l'enthousiasme  généreux  peut- 
être,  mais  inconsidéré,  de  leurs  jeunes 
compagnons.  Cette  conjuration  déjeunes 
Russes,  divisés  d'opinions  et  d'intérêts, 
s'appuya  sur  une  autre  conspiration  qui 
se  tramait  en  Pologne,  et  dont  l'indépen- 
dance nationale  était  le  but  sans  doute 
plus  légitime.  Ne  se  doutant  pas  du  vol- 
can sur  lequel  il  marchait  et  dont  son 
inépuisable  bonté  aurait  dû  détourner 
les  périls  de  sa  tête,  Alexandre  suivit 
son  épouse  malade  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'empire,  dans  la  noble 
intention  de  lui  faire  oublier  par  des 
soins  affectueux  et  empressés  un  délais- 
sement qu'elle  n'avait  pas  mérité ,  et  qu'il 
se  reprochait  amèrement.  Avant  de  quit- 
ter sa  capitale  il  se  rendit  au  couvent  de 
Saint-Alexandre  Nefski,  et  fit  célébrer, 
dit-on,  devant  lui  le  service  des  morts, 
à  la  suite  peut-être  des  tristes  impres- 
sions qu'avaient  faites  sur  son  ame  les 
paroles  d'un  ermite  dont  il  avait  visité  la 
lugubre  cellule  {vor»  l'écrit  allemand: 
Ijâs  derniers  Jours  du  défunt  monarque 
et  empereur  Alexandre  /«*,  Saint-Pé- 
tersbourg, in-S**,  1827.) 

«  Il  est  certain,  dit  M™*  de  Choi- 
seul  Gouffier  [Mémoires  historiques  sur 
Vempereur  Alexandre  et  la  cour  de 
Russie,  Paris,  in-S**,  1829,  pag,  357), 
qu'Alexandre  long-temps  avant  sa  mort 
nourrissait  les  plus  sinistres  pressen- 
timens.  Ce  prince,  dit-on,  ne  put  maî- 
triser son  attendrissement  en  recevant 
les  adieux  de  sa  famille,  de  la  cour;  et 
en  sortant  de  Pétersbourg  il  fit  arrêter 
sa  voiture ,  se  retourna  pour  considérer 
encore  quelques  instans  celte  ville  su- 
perbe, et  l'expression  mélancolique  de 
son  regard  semblait  adresser  aux  lieux 


ALE 


(S90) 


ALE 


ALEXANDRE  1^  PA^XOTITCn, 

fils  de  Paul  Potrmiirh  tvaj.  Pail  T"", 
cmperrur  de  Eus»ivy  et  de  Marie  Fu"- 
dorovna,  prîucesse  de  WurtemberK,  na- 
quît le  13  décembre  1777,  |>€U  de  jours 
après  la  terrible  inondation   qui ,  non 
moins  que  celle  de  1824,  nienai^'a  dVn- 
gloutir  la  magnifique  capitale  du  Nord. 
Catherine  II  se  chargea  elb^-mème  de 
réducation  d'un  pelit-fiU  qui  lui  dr\inl 
d*autant  plus  cher  (juVlle  a\ail  plus  de 
répugnance  pour  son  fils  et  son  succes- 
seur immédiat,  le  malheureux  Paul.  (!e 
dernier  nVut  aucune  part  à  la  direction 
que   recul,   dès  ses  premières  années, 
Tesprit  du  jeune  prin<-e  :  (Catherine  seule 
la  pres<Ti\ait,  et  ce  n*«'!»t  «|U*a\cc  p4*îne 
que  la  (;rande-duches»e  Mûrie  put  exer- 
cer sur  son  fils  celte  influenc«'  mater- 
nelle qu'un  esprit  élc\é  et  un  In-au  ca- 
ractère de\ aient  rendre  si  pui!»!»aiile  et 
si  heureust*.  Néanmoins  Alexandre  s'at- 
tacha \i\emeiit  ii  elle,  et  l'honora  toute 
sa  %ie  a^ec  un    res|MH-t   qu'on   pouvait 
pres(|ue  nommer  un  culte.  <Juant  à  Ca- 
therine ,  elle  lai.via  dans  son  a  me  i\v^  im- 
pressions profondes  et  |iar  »es  lertin>  et 
par  ses  exemplen;  et  lorsifu'il  lui  suc- 
céda au  trône,  !»on  print  ipul  Miin  tut  d«- 
conlinuer  l'u-uxre  eoiiiiuenief'  pjr  relie 
grande  »ou\eraine.  l'.n  «ontiaii*  -**u  |<(  li{ 
fil»  au  r^>mte  ^i('ola^  Soltikui,  elle  UéiA 
à  ce  |;ou\ernetir  le  plan  (|U*il  a\ait  a  miï- 
vre,  et  ecri\il  de   ^a  main  les  iu%lrnf-- 
lions  qu'elle  lui  donnait.  Itien  ne  tle\ait 
rester    etraii,;er    à    son    eli-\e,    honni» 
la  potrsie  et  la  musique,  qui,  an  juge- 
ment   de   (!alherine,  auraient    pri»   un 
tenip!»  trcqi  prei  ienx  sur  de»  elutles  plus 
indispensables    au   hilur   st»u\ernin.   l.e 
comte  Siillikol' (hfiisit,  en   17H3,  pour 
précepteur  du  jeune  Alexandre,  M.(.esar 
I^harpe,  depuis  l'un  des  iliiei  lem  >  de 
la   Suisse,   et  des   lors   p.ii(i^.ni   ou\iii 
des    idées   libeiaU's  qui    «i'   lepainlaient 
partout,  et   dont  l  alliiiinr,  lemiiie  au- 
il**ssus    des  piejui;es  \ul^aiies,  ne  irai - 
finit  |M»iiit  la  c«)nta|;ioii  pour  sim  petit- 
fils.  (!'es(  à  41*1  exrellent  maiire,  appar- 
tenant a  uni'  lauidle  «■sliinahli*  du  pa\s 
lie  \  aud  ,  qu'Alexandre  lui  reilr\al>le  dr 
ses  \a%leA  connaissani  fs,  de  sim  ju^i  im-nl 


rance  et  de  philantropicM. 
ménagement  pour  les  firéjaféi, 
rhéritier  d'un  puissant  empire  • 
aurait  pu  faire  de  ses  pn 
et*  uvsii  qu'il  le  forma  mux  tairas  ki 
di\ers,el  qu'il  lui  ouvrit  un 
étendu.  Aussi  se  Gl-il  peu 
courtisans,  partout  sî  emprunt  à 
les  qualités  naturelle»  des 
exploiter  ensuite  leurs  faibli 
gner  à  la  fa\eur  de  leur  iiD| 
revanche,  son  elè^e  répcMKlil  à 
et  lui  n*sla  constanimeni  attache  LV 
po4|ue  où  ils  se  quittèrent  fut  rcflt  il 
mariage  du  prince  :  Alexandre,  Afé*»- 
lemeiit  de  quinze  au»,  épousa  en  IM 
lA>uis«'-  Marie-  Aui;uste  ,  priarcflt  4t 
Bade,  plus  connue  depuis  sons  Ir  MB 
d'Klisabelh  Alexeïesna,  jeune 
acc«miplie,  mais  a\anl  â 
al(»rs  sa  quatorzième  anoée.  Ce 
que  des  poètes  célébrèrent 
les  lan};ues,  et  auquel  rEoropr 
prit  une  \i\e  paît  s  cause  de  la 
et  de  l'extrême  jeunesse  des  dc«u 
ne  fut  pas  heureux  :  le»  Vu 
(pril  a\ait  forme»  ne  pr< 
Vlexandre,  «.nmnie  l'asait 
aîi*nle,  di*s  eiarta  i»ù  l'ardeur  dr  lili 
nesse  tait  toudnT  ,  el  à  un  içr  u  pn 
moi  en«  ore  il  ne  put  a|i|irnirr  c^imaf 
il  te  tle\ait  les  haute»  qualités  et  k 
«oiiipa};!!!-  si  iitdili-,  si  ili^iir  d'amivr  tf 
fratlniiralioii ,  que  la  tapeur  du  nd  m» 
hiait  lui  a\oir  tlmiste. 

Oilelques  nniii-e^  api  i-<».  Calbrrtnr 
mina  >a  uhuieust-  larrieie,  ri  alort 
nient  a  |Miur  le  gi  ami -«lue  ,  tummr 
toute  la  Kussie,  un  temps  d'inquM 
et  de  soulVraiiieH,  pendant  lri|url  u  s* 
ImtIc  1*111  mèinv  iiieiiJ«  e«-  .s'il  e<»i  iru  ^ 
Paul  ait  riMii  u  par  detiam  r  I  idi*«-  bartan 
iri-iiternierdaiis  une  forterevsr  tiiulr  taû* 
mille,  et  si  1  tirdir  n'en  lut  |wk«  fabrs^ac. 
ou  au  moins  ai  rj«.lii'  a  reni|»rrrur  pariM 
artiliiieiix  ia\ori,  le  itunte  de  PaUn 
!'"> .  ,  4uqiit*l  il  iiii|Hirt  Jil  dr  mcCUT  dan 
ses  iiilerris  le  IuImt  heiitirr  du  Kr--flr 
Alexandre  a  ete  ai  «  lise  il'a»tiir  irr^pr  U 
ni.iiii  d.ilis  11-  iiif-iiilie  d'-  V  «Il  I»- rr  i  ■' 
.ii(ii'*atMiii  iit.iiii|iie  ile  fi*niirin«-i«t .  ^a^n- 
i|iii'  des  hiiiiniies^ra%i-<»  l'airiit  stMi^rr:*  r*- 


I 
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pruiiipt  et  sûr,  de  S4>n  ^m'it  exquis,  île  s«  s  I   peli-e.  (  )iilie  peut  p.|s  mrr .  il  est  «iai.f«» 
haute»  lumières,  de  s<»n  e^piit  «Ir  toie-  t   n'ait  ru  i unuaissaïue  de  la  i\>u«piri:' «• 
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lui  en  cacha  les  conséquences 
(y  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  con- 
s'attendaient  pas  eux-mi'ines  à 
*  entraînât  la  mort  du  monarque 
>izarres  fantaisies  faisaient  cruel- 
oufTrir  ses  sujets.  Pour  obtenir 
n  du  fils  à  la  destitution  du  père, 
t'ait  fait  croire  que  ses  propres 
!ux  de  sa  mère  et  de  sr^  frères 
n  danger,  et  on  lui  avait  peint 
;>lus  noires  couleurs  Tavenir  qui 
.  le  pays.  Ce  fut  dans  la  nuit  du 

I  mars  1801  que  la  catasti'ophc 
icte  criminel,  mais  qui,  suivant 
ions  du  comte  de  Pahlen,  délivra 
î  d*un  maître  capricieux  et  fan- 
ui  la  déconsidérait  aux  yeux  de 
,  et  qui  la  menaçait  de  la  perte 
élevé  ou  Tavait  fait  monter  Té- 
de  caractère,  les  vues  profondes 
"es  taleiis  de  Catherine  II  '^.  Tous 
Js  se  tournèrent  alors  vers  le  noii- 
reur,  dont  les  qualités  précoces 
ait  <*oucevoir  de  si  belles  espé- 
t  le  vieux  KIopstock  célébra  son 
Dt  au  trône  par  une  ode  h  VUlèal 
ure  humaitie  [An  die  Hurnani- 
espérances  furent  en  grande  par- 
ées :  sous  le  règne  d'Alexandre, 
i  fit  des  pas  imuienst'S  dans  la 
de  la  civilisation,  et  rhcureusc 

'  de  ce  prince  s*étendit  sur  TEu- 
:  entière,  et  même  sur  une  partie 
.  Après  avoir  réparé  les  nom- 
[ijustires  commises  par  son  père, 
les  déserts  de  la  Sibérie  ses  in- 
victimes, et  ramené  la  marche 
Tuement  dans  la  ligne  que  Ca- 
lui  a\ait  tracée,  il  rechercha 
pays  de  nouveaux  moyens  de 
m ,  s'appliqua  ù  en  développer 

II  plus  toutes  les  ressources,  et  à 
le  règne  des  lois  dont  jusque  là 
tés  du  souverain  avaient  seules 
.  Héritier  d*un  pouvoir  illimité, 

immédiatement  après  son  avé- 
lU  trône  qu'il  ne  reconnaissait 
gitimeaucunpouvoirquiu*éma- 
is  ■  l'O;-.  Schnitzler,  JEssai  d'une 
c  générale  de  C empire  de  Rus- 

le  parle  ici  que  de  la  souveraine  et 
idividu ,  non  de  Va  femme.  Sous  ces 
orU  Catherine  jnéritera  un  jugement 
e.  Vor.  Tarticle. 


sie,  p.  223  et  279),  et  ses  premiers  actes 
furent  Pabolissement  du  tribunal  secret, 
la  révocation  de  la  censure  introduite  par 
Paul  1^"^,  l'organisation  du  sénat  comme 
haute-cour  de  justice,  et  le  rétablisse- 
ment du  Comité  des  lois  institué  par  Ca- 
therine II.  Il  introduisit  la  publicité  dans 
la  gestion  des  affaires,. et  donna  Texëm- 
ple  de  ces  comptes  rendus  qui  malheu- 
reusement n*ont  point  été  renouvelés 
sous  la  même  forme,  mais  qui  permirent 
alors  d'apprécier  avec  certitude  les  avan- 
tages et  les  défauts  du  gouvernement  éta- 
bli voy\  le  journal  de  M.  Storch  :  Russ- 
land  unter  Alexander  T).  Il  abolit  aussi 
la  torture,  comme  une  lèpre  honteuse 
pour  la  société ,  défendit  la  confiscation 
des  biens  héréditaires,  déclara  solen- 
nellement qu'il  répugnait  à  ses  sentimens 
de  faire  des  dons  de  paysans,  comme 
cela  s'était  pratiqué  jusque  là ,  et  ne  per- 
mit plus  les  scandaleuses  annonces 
d'hommes  à  vendre  qu*on  avait  coutume 
de  lire  dans  les  journaux.  Toutes  ses  pa- 
roles, toutes  ses  manières,  respiraient 
d'ailleurs  la  bonté  du  cœur,  le  besoin  de 
se  faire  aimer,  et  l'amour  le  plus  vrai  de 
l'humanité.  Sans  faste,  ni  prétention  lui- 
même,  il  accoutuma  la  haute  noblesse  à 
des  habitudes  simples,  comme  il  lui  don- 
nait l'exemple  de  l'élégance  des  mœurs 
et  de  l'amabilité  des  manières. 

Après  avoir  organisé  la  haute  admi- 
nistration, rétabli  les  divisions  territo- 
riales de  Catherine  II,  et  remis  Tarmée 
sur  le  pied  où  Paul  I*'  l'avait  trouvée  à 
son  avènement,  Alexandre  s'occupa  par- 
ticulièrement du  commerce  et  de  l'in- 
struction publique.  Relativement  au  pre- 
mier objet,  il  conclut  des  traités  avec 
plusieurs  puissances,  rendit  des  régle- 
mens  sur  la  navigation,  facilita  les  com- 
munications intérieures,  favorisa  Tindus- 
tric,  et  permit  à  chacun  de  ses  sujets  de 
se  livrer  à  celle  que  ses  moyens  le  ren- 
daient propre  à  exercer.  Sous  lui ,  les  fa- 
briques de  la  Russie  prirent  un  essor 
remarquable ,  le  revenu  des  douanes  fui 
plus  que  doublé,  et  ce  pays  commença 
à  envoyer  d'abondans  produits  sur  tous 
les  marchés  de  l'Europe.  Quant  aux  soins 
qu'il  voua  à  l'instruction  publique,  il  or- 
donna, en  1803,  la  fondation  de  trois 
nouvelles  universilii,  iâdépéhdaftiment 
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de  cellp  de  Dorpal  <|iii  lui  doit  aussi  son 
origine  et  de  eelle  «le  Vilna  i|iril  réor- 
ganisa; il  fonda  ensuite  un  grand  nombre 
de  j;yinnase.s,  et  ilérida  que  leur  uondire 
M*rait  porté  à  304  desquels  dépendraient 
2,000  éeoles  élénienlaireH,  premier  lie- 
soin  d'un  |M'uple  peu  a\aneé  encore  dan:» 
la  civilisation.  Mais  ee  projet  ne  rei^'Ut 
<|U*uii  l'ouimeiicement  d\'\éeuti<m.  Pour 
»*assurer  par  lui-même  de  IVxaetitude 
de  se!i  agens  à  se  conformer  à  »e»  c»rdres, 
et  pour  connaître  les  iiou\eau\  l»esoins 
des  localités,  il  fit  de  fréquenH  \o\a^es, 
adinetla:il  aiiprt'S  de  >a  pers<»nne  des 
homme>  de  toutes  len  cla<ist*s  et  r«'<*e\ant 
a\ei-  alValiiiitr  !•'>  placets  iprrtn  lui  pré- 
!»rnl:ut.  Tant  d'efl'ort»,  une  xolonté  si 
pronnncé«*  |>our  le  l>it*n,  concilicn'iit  au 
jeune  nionanpie  l'amour  de  tfMi%  ses  su- 
jet:», comme  ils  nttiri'rent  sur  lui  Tatten 
tion  de  TKurope,  et  c<*u\  menu*  dont 
ses  actes  ne  lui  a\aienl  |>as  ga^iié  la  fa- 
veur ne  purent  reiisler  à  la  s«><luctioii  de 
Mrs  qualités  p4'rsoiin«'lli*s.  à  rtvs  procèdes 
pleins  de  grâce  et  de  dignité,  à  stin  e\- 
quis«*  politesse,  à  la  simplicité  de  m-s 
manières,  cpialitéH  qui  étaient  \nt*ii  moins 
le  pnnluit  du  calcul  et  de  rarfeclation 
que  d'un  t-u'ur  naturellement  aimant  et 
(Hii  a\ait  licsoin  de  s'epanehei .  (Jimi- 
quc  eniint-mmeiit  eilaire,  il  h<>  iiintitia 
t(»nte  !ta  \ie  alt.K  lie  aux  pialii|iie<»  reli- 
gieuM's,  et  |»;ir-l.i  ^e  lontili.i  l.i  <  jas^e 
de»  prèirc^i  c(  la  nia<*M>  du  pnqtle  halii- 
tue  a  jugei  le  vMi\ei.iiii  par  son  i  es|H-i  t 
p  mr  le  haut  ilerge,  et  par  la  part  qu'il 
preiid  aux  cerciniuiie^  preM-rite^  p.ii  le 
culte  établi.  Heureux  ^i  plu<»  tant  telle 
pieh-  n'a\ai(  pi-»  degeiicie  en  un  pieti^iiif 
cil  lût.  i*n  mrine  teuq»^  ipie  sa  haute  r.ii- 
Hiin  se  lais^  ihiiuiner  par  l'enViû  «pririi- 
piraient  a  i-tTlaiiies  cmutn  h"»  idei--»  liiif- 
rale%  ipie  h*  siti  le  a  fait  eciore  et  qu'il 
tend  irresi^lihleuieiit  a  realiiei  ! 

1.1*1  haut«-H  qualit'"»  «In  piemier  i  ori- 
Hul  de  la  repuhli'pie  Kranraise  avaient 
trappe  rima^iiialinu  anleiitt-  d'\le\an 
die,  l't  Ici  première*  années  de  snii  rè- 
gne établirent  entre  «'ux  th's  ri*l.i!ii»ns 
auxquelles  Alexandre  altadiail  h-  plus 
,;raiiil  pr;x.  Des  le  8  iiclMbn-  |H0|  Il 
a\ail  si^iii*  a\ti-  Bonapaite  un  trtiti*  <J'a- 
iiiide  «nfiiîu  a  l*ati>.  et  dans  raiiuer 
i:l.aiit.-.  quand  la  paix  irAmicus  eut 


rendu  le  repos  à  TEurope,  ib 

euM'nible  lit  nmixellr  cooatstol 

tonale  de  TAllemaf^ne.  Mais  lofi^atlff 

premier  consul  se  fil  coai 

reur,  et  qu*il  voulut 

sa  tète  la  couronne  de  fer  d«  rait  ég 

I^imlianlic;  quand  il  eut 

par  le  meurtre  inutile  J*un  prii 

famille  d«*s  Bourbons;  quanJ  il 

fiara  à  détruire  le  peu  d'il 

que  la  paix  <r  Vmîens   axait  laisat  a  h 

republiqiie  Bala«e,  et  qu'il 

cevsiwMnent  toute  la  côte 

de  l'Allemagne,  Ale^aiidre  lai  fit 

dre  un  langage  digne  d«*  «a  puis 

se  plaignit  hautement  de  «on  esprit  ^»" 

«ahissenient,  surtout  de  la  manim  ■- 

«ligne  dont  le  territi>ire  du  Sainl-I 

a\ail  été  viole  par  l'arrr^talioa  ém 

d'Kn^hien  ilnnl  la  «^ur  de  RuMÎe 

sita  pa.s  à  |»orter  le  deuil.  «  La  Ri 

iM  il  dii  a  ce  xnjet  dan»  une 

«lee  au  cabiiu't  de  Saiiil-C'loml.  h 


sie,  on  ne  saurait  asM-/  le  repcffer,  ai 


aucune  envie,  aiicun  iiilerèl  de 
guerre.  (!'«*>t  la  ftuce  de«  ri 
qui  lui  dictera  le  parti  qu'elle  i 
choisir;  mais  elle  est  en  droit  ilcw 
ipie  h-  gou\i  inemeiit  fraiH  ais  lai 
iteiM  ,i'^r/  d'i'sliuie  p<oir  sc 
qii't-ili-  iii'  pMUiia  \«»ir  a\ei  uar  nsitiff* 
ri'iii'e  pa>si\i-  lies  usiir|v4f  )••(!*  ripc-a*^- 
qu'ii  sr*  peruieilrait  a  l'avc-uir  •  t 
dattl  rempiTi-iir  de  lltis<«ie  ur 
aui  un  iii«i\eii  <  (iin|».itddi-  a%e«  m  itfMV 
poiir  «•\iler  li  :;ufrrf,  aii««-.  Of  twr<v 
que  birsipril  «it  s'r\.intt>iT  t<>u!  «^«pw 
di-  raïueiiei  r«*uqti-i«iii  il»  »  Kian«ai«  ab 
miMleralion  tluut  il  lui  d-iiinji|  Ir 
pli*  i|iril  l'iitra  ilaiis  la  tr«ii*i'  tiK  i 
tiiiii  lonii'e  par  1  Vli^Ietcrrr,  I  \uUirte 
et  la  Su*  de  I  outre  la  Ki  anti-.  r; 
tir.i  I  epee  m.d;:ie  les  niau«ai««'^  J 
tiii|i<>  lie  la  l'iii  qiiif  a  vm  e,:jrd  .  rC  AlifT* 
tii  ;:iie(  ri'  ipiil  fai.viit  dej  «  j  la  Vtnt.  Vf 
ô  i»(lii|ire  |M)ô,  une  4rni<-e  ruia«  M 
ili-liarqiUM-  en  l*«uu«'ranie .  tan>li«  qu'a* 
aiitM-  tra\crsa  la  iVusw  d«iOt  le  r^^ 
^•'rnemeiit  hésitait  eii«ure  a  «^  dfriam 
eiiiilre  la  F  iiii:ee,  Vpri*s  une  «rrif  df  ff^ 
lits  l 'mdi.i'-  pai ;••  Is.  il  «'t ii^jcrj  1  \b» 
teilif/.  I  .1  '!i»iaM  ,  une  |»..Uiiir  *1««  :•»•* 
t  iilii  le-  Au: ni  iiii  Us  il  !«-s  Rum«^  é tM 
côte  .  et  l^s    Kran<  jis   lie  t  suUr    tfti  i»l 
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fbt  riflsiie  de  cette  mémorable 
B  da  2  décembre  1805  qui  décida 
t  de  l'AUemagoe.  Les  troupes 
regagnèrent  la  Silésie,  et  leur 
•in  se  hâta  de  revenir  à  Saint-Pé- 
irg  pour  y  réunir  de  nouveaux 
I  de  continuer  la  guerre,  peu- 
le  François  n,  son  allié,  faisait  sa 
rec  Tennemi  qui  le  pressait.  Un 
on  espéra  que  la  bonne  intellî- 
pourrait  aussi  se  rétablir  entre  la 
(  et  la  Russie,  mais  Alexandre  ne 
point  ratifier  le  traité  conclu  à 
mr  M.  d*Oubril ,  et  entra  bientôt 
ians  une  alliance  intime  avec  la 
€|iie  Napoléon  menaçait.  Sous  les 
M  de  la  reine  Louise  (vo^.),  qui 
i  hautes  qualités  avait  pris  sur  lui 
md  ascendant,  Alexandre  se  lia 
*ane  amitié  véritable  avec  Frédé- 
illaume  III,  sur  lequel  retomba 
;  tout  le  poids  de  la  colère  de 
reur  des  Français.  La  nouvelle 
vn  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
Mente  :  Bennigsen,  un  des  meur- 
de  Fempereur  Paul,  fut  battu  à 
et  à  Friedland,  comme  Tarmée 
>nne  sous  le  duc  de  Brunswick 
Hé  à  léna ,  et  Tempercur  de  Rus- 
obligé  d'abandonner  à  son  mal- 
X  sort  un  allié  auquel  il  ne  restait 
e  son  royaume  que  le  territoire 
ille  de  Memel,  située  aux  confins 
IX  empires.  Mais  il  fut  plus  heu- 
u  coté  de  la  Turquie  où  ses  ar> 
"éussirent  à  soulever  les  Serbes, 
que  l'amiral  Siniavine  battit  la 
urque  dans  TArchipel.  Ces  avan- 
ne  purent  néanmoins  consoler 
idre  des  échecs  nombreux  et  san- 
[ue  ses  armées  avaient  essuyés  en 
:  il  resta  stupéfait  de  l'activité, 
imense  talent  et  de  la  fortune  de 
rersaire,  et  n'étant  point  en  me- 
e  continuer  une  guerre  déjà  si 
euse  pour  son  peuple,  il  entra  en 
itions  avec  le  vainqueur  arrivé  de 
*  en  victoire  jusque  sur  sa  fron- 
Les  deux  empereurs  se  virent  et 
èrent  plusieurs  fois  dans  le  cou- 
(juin  de  l'année  1807,  dans  un 
a  dressé  sur  un  radeau  au  milieu 
men  qui  sépare,  du  côté  de  Me- 
Rnssie  de  la  Prusse  :  le  génie  du 


vainqueur  de  l'Europe,  l'entraînement 
de  ses  discours,  ses  manières  brusques 
et  simples,  l'adroite  flatterie  dont  il  tut 
le  circonvenir,  fascinèrent  Alexandre  au 
point  que  son  ressentiment  fit  place  aussi- 
tôt  à  une  amitié  portée  même  jusqu'à  l'ad- 
miration. Il  entra  dans  toutes  les  vues  de 
Napoléon  an  sujet  de  l'Europe,  se  laissa 
prendre  à  l'amorce  que  le  conquérant  lui 
offrait,  et  sacrifia,  dans  la  paix  de  Tilsit, 
à  ses  nouvelles  affections,  non-seule- 
ment un  allié  fidèle  dépouillé  de  la  moi- 
tié de  ses  états,  mais  encore  l'indépen- 
dance de  tous  les  états  secondaires,  et  la 
prospérité  même  de  ses  sujets,  aux  pro- 
duits desquels  il  enleva  tout  débouché,  en 
adoptant  le  système  continental  (vox*-), 
fatal  sans  doute  à  l'Angleterre,  mais  non 
moins  contraire  à  tous  les  intérêts  de  la 
Russie ,  dont  il  paralysa  tout  d'abord  le 
commerce  naissant  et  l'agriculture.  Mais 
l'autocrate  du  Nord  avait  l'ame  ardent^ 
et  le  génie,  par  ses  prestiges,  s'emparait 
vivement  de  son  imagination  qu'une  rai- 
son supérieure  réglait  le  plus  souvent , 
mais  qu'un  caractère  grand  et  ferme  ne 
mettait  pas  à  l'abri  de  toute  séduction. 
Il  embrassa  si  chaudement  la  querelle 
de  son  nouvel  ami  qu'il  ne  craignit 
point  de  lui  sacrifier  un  autre  allié,  le 
roi  de  Suède ,  dont  il  récompensa  les  an- 
ciens services  par  une  injustice,  approu- 
vée peut-être  par  la  politique  et  par  la 
nécessité  de  mettre  sa  capitale  à  l'abri  d'un 
coup  de  main,  mais  indigne  des  prin- 
cipes sévères  d'un  prince  habituellement 
juste  et  loyal.  Le  malheur  n'avait  pu 
faire  fléchir  le  bouillant  Gustave-Adol- 
phe IV  :  opposé  à  la  révolution  française 
depuis  son  origine,  et  encore  plus  pré- 
venu contre  celui  qui  s'en  était  rendu  l'hé- 
ritier, il  ne  voulut  rien  entendre  aux  ac- 
commodemens,  ni  écouter  les  invitations 
réitérées  de  la  Russie  d'exclure,  comme 
elle,  de  ses  ports  les  bâtimens  anglais. 
Cette  obstination  peut-être  intempestive 
paraîtra  généreuse  :  il  aurait  appartenu 
au  puissant  empereur  de  Russie  d'en 
suivre  l'exemple,  au  lieu  de  servir  aveu- 
glément les  desseins  du  conquérant  Loin 
d'agir  ainsi,  il  déclara  la  guerre  à  la 
Suède,  envahit  la  Finlande,  et  fit  la  con- 
quête de  ce  grand-duché  depuis  long- 
temps objet  de  sa  convoitise.  Cet  agran- 
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dlssement  fut  sans  doute  birn  autrement 
précieux  pour  l'empire  que  racquiaitiou 
presque  simultanée  de  qurlques  provin- 
ces conquÎMM  sur  la  PerM*;  mai»  T  honneur 
ne  l'avouait  pas.  Celte  gurrre  n*t'tail  pas 
terminée,  quand  eut  lieu  la  lanifUM*  en- 
trevue d*Erfurt,  du  2  Titeptenilire  1  H08,oii 
Napoléon  se  vit  enttturé  d«*  courtisans 
rois  et  princes,  et  où  ra\cnir  de  PKu- 
rope  devait  être  soumis  au  \delil)erati«»ns 
des  deux  s«>u\eraiu»  qui  s'en  arro);faient 
la  ditiaturr.  Ce  i-on};ri's  rt>ssiTra  l«*s  liens 
qui  unissaient  déjà  le»  deux  cmiMTfurs, 
et  rassura  Na|Kdè<>n  sur  Kn»  di»p«)siiion4 
de  M»n  trop  facile  allio,  au  lunnicnt  nii 
toute  si>u  attention  se  |K>rlait  Mir  l'Ks- 
pagne.  Quand  riiéroîsinr  drs  haliilans 
de  la  péninsule,  Miuvt'Ht  i-ouronnv  de 
suci*t>»  et  appu\e  dc*s  sub.sidi*s  dont  l'An- 
gleterre fut  t-ouittammeiil  pr<Mligue,  eut 
inspiré  au  «'ahinet  de  Vienne  le  rourage 
de  tenter  encore  une  fui:«  le  Mirt  des  ar- 
me», le  cabinet  de  Saint-IMerNlMiurg  ne 
crut  |>as  f|u'il  fût  de  Min  honneur  de  sou- 
tenir r.Vutrirhe  ni  de  faire  f|ueli|ue!«  ef- 
fort?» pour  tirer  la  Pruv»e  de  ^mi  aiiean- 
tisM'nienl.  Au<»>i  les  Iwilailte»  d*A>|MTU  et 
de  \Va^r:ini  lireiit-t-lle»  pri  impteinent  jii%- 


Au  milieu  de  tant  de 
Alexandre  ne  n«-|;ligeait  potnl  le» 
intérieures  du  p«i>>;  il  itintioaa  as 
traire  à  travailler  au  de%elnppcaHi 
toutes  ses  rt*ssoun-es,  et  l'iiMlualnc  i 
nale  prit  (|uelque  ess«)r  à  U  Miilci 
hibition  des  niarthantlii 
d*onl inaire   encombraient   las 
rusMTs.  Kn  1810  fut  institue  le 
rtrmpûrt  <>ù  U*»  lois  et  regb 
mis  à  une  délibération  pru«  isoi 
temps  les  ministère»  furent 
et  iixes  au  nombre  de  huit ,  avec  foi^ 
tributions  |M>»itives  et  bien  re^leA. 
prit  au-isi  la  même  aniier  div< 
re»  â  l'effet  de  rt*gulari»er  TeUI  de»  1 
ce^,  l'adminiairation  de  la  Fil 
U  valeur  des  niiiniiaiesi   et  l'ai 
vante  Alexaiidrt*  fit  iiiaufurer  U 
fii|ue  eathcdrale  de  Notre^Ltane  dt  C^ 
san  ,  editiee  n-marquable  qui  n'rU  pali 
moindre  des  mou  u  mens  de 

Kn  attendant,  Thuriion   sV 
sait  du  «-Ole  d»*  la  Fr*ni^;  le» 
le%  riehe%  se  plai;:naieiit  de  la 
du  eoinuuTte,  cl**  la  politique 
tinnale  qui  leH  privait  de  leur 
niiirrhe,  ivlui  de  l-«iudrr^.  l/cCal  m  m 


»■  ■  •  ••  .■■•■•  -  ■••  1  -  '  ----  — 

lue  de  iitle  li-vei-  de  bitiu  liei>i  i|iir  l'.ii  -   i    I»,,|,n;in.    al.iriii-nt     .4U*^i    le    cakiot   ^ 


eevtion  de  l.i  Ku^^i^  uiii.tit  pu  niidre 
deii-*ne.  el  que  trtie  plli^■v.ul«'e  nilitri- 
bua  ati  iMiitiaire  a  f.iiie  iihoiier.  |»ar 
une  in\a>i<in  de  m*s  armées  en  (ijlliiic, 
rovauiiie  dépendant  tle  r.\nlii«hi'  i-t  «Ir- 
iiienibre  ani  ieinirinenl  ih-  l.i  Uii^«ii-,  «|tii 
en  r«'ti»uvra  alur^  um*  t.iilih'  |».iilii-. 


rcti»uvra  alur^  um*  t.iiuh'  |».iilii-.  \   piu^  |{|.  hmiu-»  :  mi    pirvifVail    qv 

Mais    M"',  arme'»  était  ni    p.ii  lii  ulirrr-  |  Varn-lerail  iw»  a  li  hiZur  de  llKlrr 


Saint  IVler^Uiuii;  ;  l  t-\jlij!i.T«  ^w  »• 
nianiti-'ti-iit  jniuvail  d'un  ni«inK«ft  si  »»- 
lie  tfa.;ner  l.i  Lillmann •,  qui  oa  |**«i 
I  imn-e  oublie  %a  loupiif  nwlite  a«er  m 
p«'ii|>li-  dont  aujourd'hui  i-llr  «uUl  U  ka. 
le*  eiivahiisiinen*  *h*  N.iptilii»n  o  i«»^tf 
pliM  de  buini»  ;  imi    pirvi.vail    qu  J  « 


DU'Ut    dili^ee*    4oiilir    l.i     |iiii|Ml*-,     miii 
aniieiine  finale  .  au  pail.i^i-di    l.i>pii*IK' 
det  *lipillatiou!«  sei  ii-Ii-s  du  liaile  de  Fil- 
!tit  paiai«-»eiit  l'a^oii    (omire,  tl  mi  elli* 
e!«lK'iatt  triiiivei    t  f   hhIi-iI  qui,   au    iliii* 
d'un  pulilii  i%li- toinni.  iiiinqiiail  eiHun- 
a  >a  ^i.uuli'ur.   I*.)!!-   lut   lii-iiri-UM*   ih-  1 1* 
«ùte-la,  larnoii  M-uh  iiit  ni  \i>  liud  irioi  <» 
ilf  NiImImi-.  Uuli  liiik  el   (  iiiii.:i-\o  |i»ui 
bt  r«'iil  111  Min  piiu%iiii  ,   il'  .irii^  •!('   lai 
niri'   turi)ui'  %ui    la   ii\r  ,:aui  In    «lu    Ma 
nul»"  M'  vit  au-*M  li>ii  i  ih    nu  i:f<   li  i^  !•-% 
ariiii<>«-t  lie  >•'  iiii'lre   a   Kniiinu^'»!    \.»\ 
};ui  I  ir  iiiiitii'  l.i  l'f'iv  m  lii^  |i.i«  iiioii.i 
a\aiil.i^t-it^i'  polir  la  !kii«-*i>  .  *'\  «iiai  ii.i  au 
tioiittli  ii'u l>|Ue)aiini'e'«ili  iioii^i  ll<  «i  ••H 
f/ui'fe^ 


le*  ee-»  i  on^i'lii  almn»  ,  aux  lurilf»  «a 
peut  ajiiiiler  entoM-  I  m  i  ii|»alK>ii  du  la 
I  he  d'OltlenlMiiii;:  |iar  U- »  |rrjn<ai«.À^ 
la  Kii-isie  ht  %uil<»ut  U-  priln-r  ilr  10 
ariiifiiit'n*  *,  inneiifiriit  un  rrlri^i.»- 
Miiif-nl«{ui  ne  laida  p.i*a  lii;*r«ei  c«  ■«• 
uitilliiieint' ,  «'1  «ini  «ut  |>.ur  matM 
I  i'He  ;;uirri'  du  N^'id.  leiiii»-  Jr  U  î  e- 
tiiiii-  de  ii^iiMpaile,  el  |m  :i.!j:iI  Ls^uf4c 
\|tAaiiilif  ii-|iiit  ilai.«  I  I  «ïiiii'    iJr«  |v« 


■    I     .    ■!,.  %  V.  .r».^    H    : 

1   «•■!       Il  lu-   r    jijfr'^cr    1  1» 

r  I,  •  »•   ..   1  '    ,     .    ••  ■  I 

■  ••■i>>-i-r!      ••'.    ■'.•        '  * 

.'.-(■■.•.■■■     Il     ill  H->      »  J  ■   t 

•  Il  «niir  r-i  III  '   i  I. 
i     M     i     i'- 


!'■•••     ••  y.  .•-^ 

-    -  •  •     i    ^ 

«        _  ri. .  «  4   ^t" 


•  :•  r  .îc»  z*  *•  Jr«  J-« 
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I  la  plâoe  âerée  dont  une  politique  in- 
aine  H  complaisante  l'avait  fait  dés- 
ire. Cependant  la  Prusse,  circouve- 
de  toutes  les  manières,  embrassa  le 
ti  du  plus  fort,  et  T Autriche,  à  la- 
fle  peu  d'années  avant  la  Russie  avait 
b  guerre,  ne  voulut  pas  non  plus  se 
nillcr  pour  elle  avec  le  puissant  em<- 
sur  des  Français.  La  Suède  seule, 
»ée  par  la  promesse  de  la  cession  de 
rorwégepour  l'indemniser  de  la  perte 
!lle  avait  faite  de  la  Finlande,  consen- 
I  oublier  les  mauvais  procédés  de  la 
aie  en  signant  avec  elle,  le  24  mars 
.3,  nn  traité  d'alliance  auquel  l'An- 
jcrre  accéda  peu  de  temps  après,  et 
H  cAt  été  important  pour  Napoléon 
>révenir.  Si  la  paix  de  Boukharest, 
t  à  ravantage  de  la  Russie,  ne  donna 
a  cette  puissance  un  nouvel  allié, 
la  débarrassa  au  moins  d'un  ennemi 
alors  était  loin  d'être  abattu ,  et  lui 
nit  de  rappeler  les  troupes  nombreu- 
entretenues  par  elle  entre  le  Prouth 
s  Danube. 

Lien  n'égale  la  rapidité  avec  laquelle 
née  française  se  porta  des  frontières 
pays  sur  celles  de  la  Russie  :  elle  fut 
lue  sur  le  Niémen  avant  qu'on  sut 
•lie  avait  dépassé  Berlin,  et  Alexandre 
ut  pas  d'abord  en  mesure  de  la  rece- 
r.  Ses  généraux  eurent  donc  l'ordre 
le  replier  devant  elle  vers  Tintérieur, 
igeant  tous  les  pays  qu'ib  quitteraient 
lisant  tous  leurs  efforts  pour  former 
*  jonction  avant  que  l'ennemi  n'eût 
int  la  Russie  proprement  dite.  Après 
ir  relevé  le  courage  des  troupes  par 
présence,  Alexandre  se  dirigea  sur 
loou,  où  il  s'occupa  à  soulever  les 
ises  en  invoquant  le  sentiment  natio- 
,  Tamour  de  l'indépendance  et  l'atta- 
mcnt  à  la  religion  du  pays.  Ces  me- 
es  pouvaient  paraître  d'autant  plus 
lives  que  l'autocrate  se  préparait  à  la 
!rre  depuis  près  d*une  année,  et  l'on 
t  étonné  avec  raison  d'un  manque  de 
voyance  expliqué  seulement  par  la  va- 
é  nationale.  L'empereur  retourna  en- 
te an  quartier-général,  d'où  il  adres- 
le  1^' juillet  une  nouvelle  proclama- 
a  à  son  peuple;  mais  il  ne  prit  pas 
-même  le  commandement  de  l'armée , 
ifié  au  maréchal  Bardai  de  Tolly,  gé- 


néral expérimenté,  mais  dont  le  peuple 
russe  se  défiait  comme  d'un  étranger. 

On  sait  qu'après  la  prise  de  Smolensk 
ce  commandement  passa  entre  les  ouûns 
de.Koutousof,  le  principal  auteur  de  la 
paix  de  Boukharest,  celui  que  le  peuple 
russe  considère  comme  le  sauveur  de 
l'empire.  Il  n'est  pas  probable  que  l'or- 
dre (  s'il  a  été  donné  )  en  vertu  duquel 
Moscou  fut  mis  en  cendres  soit  émaoé 
de  l'empereur  Alexandre  :  sa  douceur 
habituelle,  son  attachement  aux  progrès 
de  la  civilisation ,  et  la  timidité  avec  la- 
quelle il  ménageait  l'opinion  publique , 
ne  permettent  pas  de  lui  attribuer  un  tel 
acte  de  résolution  ;  mais  il  en  profita  et 
rejeta  dès  lors  les  offres  que  Lauriston 
lui  faisait  au  nom  de  son  maitre,avec  una 
fermeté  à  laquelle  on  ne  s'était  pas  at- 
tendu. Après  cinq  semaines  perdues  en 
tentatives  de  négociations  et  en  chimé- 
riques espérances ,  l'évacuation  de  Moa- 
cou  fut  opérée  par  les  Français  le  28  oc- 
tobre 18 1 2 ,  et  l'on  sait  les  funestes  con- 
séquences de  cette  retraite,  qui  anéantit 
la  presque  totalité  de  l'armée  française  , 
dont  une  faible  partie  seulement  échappa  y 
par  la  faute  de  l'amiral  russe  Tchitcba- 
gof ,  aux  dangers  du  passage  de  la  Béré- 
sina.  A  partir  de  ce  moment  Alexandre 
adopta  le  rôle  et  le  langage  du  pacifica- 
teur de  l'Europe,  à  laquelle  il  fit,  par 
son  manifeste  de  Varsovie  du  22  février 
1813  et  par  sa  proclamation  de  Kalisch 
du  25  mars  suivant,  les  promesses  les 
plus  séduisantes,  appelant  tous  les  peu- 
ples à  l'indépendance,  et  leur  rappelant, 
dans  des  expressions  vraiment  libérales , 
ce  qu'ils  devaient  à  leur  honneur  et  à  la 
dignité  de  la  nature  humaine.  Le  péril 
qu'il  venait  de  courir  avec  tout  son  pays , 
la  terrible  catastrophe  qui  engloutit  la 
fortune  de  Napoléon,  paraissent  avoir 
fait  sur  son  ame  une  impression  pro- 
fonde et  l'avoir  jeté  dans  une  espèce 
d'exaltation  religieuse  et  mystique  qu'on 
ne  lui  avait  pas  connue  auparavant,  et 
que  fortifiait  peut-être  le  remords  de  ses 
déréglemens  passés.  C'est  au  bruit  des 
armes  ,  et  avant  que  les  troupes  fran- 
çaises n'eussent  évacué  l'empire,  que  le 
prince  Gallitzine,  qui  participait  de  cette 
tendance,  fonda  la  Société  biblique  russe 
destinée  à  répandre  V'É«>-an^\\^  ^<&-L\»i^% 
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let  peuples  de  la  vaste  domination  de 
l'autorratc,  mais  qui  fut  supprimée  dans 
la  première  année  du  rè^ne  dv  rem|Mv 
reur  actuel. 

Nous  ne  suivrons  point  ic*i  la  marche 
des  troupes  russes  à  travers  TAIIema- 
(;ne;  nous  ne  parlerons  pas  des  l>atailles 
auxquclleH  l'empereur  assista,  ni  de  ses 
relations  amicales  a^ec  Moreau,  ni  de 
son  îuâuencc  sur  les  uégm'iations  jus- 
qu*à  la  prist*  de  Paris  ;  mais  nous  dirons 
que,  fidt'lc  à  l'esprit  d'en\aliissement 
commun  à  tous  les  souverains  russes  de- 
puis Ivan  lil  VasMlic\itch,  il  s*em|>ara 
de  la  Pologne,  en  expulsa  les  adminis- 
trateurs saxons,  et  y  lit  dès  le  17  juin 
ISIS  rendre  la  justitre  en  son  nom.  Otie 
conquête  faite  par  les  armes  lui  fut  cim- 
firméc  quelque  temps  après  par  le  con- 
férés de  Vienne;  elleaclie\a  Tanéantisse- 
ment  de  la  Pologne,  pni\oquê  et  com- 
mencé par  la  même  puissance,  et  détruisit 
ainsi  un  des  biiule\anUde  TEurope  nui- 
tre  Timmense  monarchie  mn»co\ilc, 
agrandie  peu  au|>ara\ant  par  la  |iai\  de 
Ciulistan  conclue  le  1 2  octobre  1813 
avec  la  Perse,  et  dont  rascendiint  crois- 
sait d'année  en  anntv. 

Arri\e  â  Pari<«,  tout  le  inniide  sait 
quelle  l'ut  ^h  nHMl«*rahoii  dans  la  \ii  toiri', 
^a  generoNile,  la  ilflir.ite>M'  um'iih'  dr  m*^ 
procedf'i  a  Tr^ard  df%  \aint  u;»,  au\qui'l> 
il  BiaitHU  iuHpirrr  uu«'t*\tr(*iui*t-iiiifiaii('e. 
Non-»«'uli'uirnt  il  piT-^T^a  Pari»  tles  ra- 
vages diuil  tf  menât  liiiit  li-i  Pl-u^^i(■^^, 
niaiii  il  r«'>pt*4.la  aUH%i  l.i  xilmiif  du  pru- 
ple  relali\enieiil  au  i  hoix  t\r  ton  nou- 
veau MMi\craiii:  ft  ^i  r.iritii|Ui*  l'aiiiillf  Av-* 
R<>urlinn<»  tut  icttauii'i-  vu  Fraufc,  tf 
n't'it  \nnu\    a  Alr\:iiidi('  qu'il  laut  n'«'Ii 


dont  la  nature  dute  à  mo  cliot«  W 
des  hommes  qu'elle  afTectionoe.  Lr 
enthousiasme  raccueillit  m 
pour  laquelle  il  partit  après  la 
du  traité  de  P«ri.^,  le  1*'*' juio  iai4,« 
il  y  montra  la  même  estime  poar  U  4^ 
gnité  de  l'homme  et  la  même  adi 
|iour  le  pn»grès  de  la  ci«ilîsati 
à  une  fête  populaire  r«lebrr«  eo 
neur  à  Guildhall,  il  sr  leva  tir 
lorsqu'on  chanta  le  Bu/e  Brùamua . 
dant  ainsi  hommage  a  ud  peuple 
sant  et  libre  dont  il  se  gltwifijît  €k 
mérité  l'estime.  Il  quitta  rAnglrfnrrb 
28  juin  suivant,  et  arriva  à  Pctiiiini, 
le  27  juillet, attendu  a«er  impati''Dcv^ 
hJk  mèr«i  f|ui ,  4  SI  vue,  fomlîl  ro  Liraa. 
et  |Mir  uu  iteuple  tout  roiirr  qui  le  tam- 
bla  de  bénédictions.  La ,  mni  ynmm 
soin  fut  de  remlri'  a  Dieu  <lr^  a«tNiaiif 
grâces  pour  une  deli«renrr  suitir  d'wa 

brillant  triomphe;  puis  de  r ■pr^ar 

l«-s compagnons  île  srs  travaux,  qu'3  b^ 
nora  du  nom  île  aunartètieM  ^  w 
par  une  inM*riptiun  placer  par 
sur  un  arc  de  triomphe  elr%r  à  leur  gkat 
au  jardin  di'T»ar%Woîe-Crlo;efi&B,J*»- 
«kUrer  à  jamais  b'  «uirt  de  crui  ^  îa 
guerre  u\ail  \\\\s  iinr»  d'rtal  depocrv-nr 
f'ux  iiirMit-4  a  li'Ur  ^uliM^tant  e  ii«i  dr  r.w>- 
liiiUfT  le  M'r\i«'i*.  Il  i*%t  ini|i<iMAbU  ^  ^ 
l'airi*  uiii'  i>b'i'  dr  1  eiithiiu^i^var  rt  Xr^ 
lllarqul■^  d'aiiiitur  it  de  rf'»|M'«  [  ii^a:  :: 
«*ii\iri>uria  le  trioiiipfidtrtir  dau«  \r%  ir- 
luiiT'i  jour^  qui  -«(iMÎrfiit  >oii  rrl<tar  l.* 
ili'iije  di*  Saiiit-Pff  r^lMiur.  .  »r  r*b..« 
loi  ,:aii<'ili'l.i  Ml  imii.ii^^aïur  nati  •i««.«,  * 
piia  il'a^i i't-r  le  umn  d«  V  m  iiur  ;>  ui  - 
dertTnaii-nt.  l  ni-  iii»blr  n>u;;rur  i  u-'. 
If  II  ont   «lu   ni(iii.ir>|Uf   nitxli-^ir  a   fj^ 


prrndri*.  I!r  lui  nu  un-  lui  (|iii  ^'uppo^a  |  |ir«»|»«»Mlii»n.  Si  ii*d»lf-  au  tff-.ii'ii«:nu^* 
aux  pri'li-iiliniii  l'iiriiii-->  par  l'Auliirlif  î  iiiniir  qu'iiii  lui  d'HiMait,  il  ru  *  x^h  r. 
*ur   i|Uelque«    prii\iii4i->    liant  ai%i'«  aii- 


Ireffii^  ilf|ifndaritf*^  «lu  S.iiiil  -  ]  iii|iiii-. 
Il  (il  ri*jiif-r  parmi  liuifi-i  \v'%  l^Mlpf'^  la 
diM-i|iliiif  la  ptii^  pallatl",  rrridit  Immi- 
Hn;:e  aux  iniiip-ii%i>«  )•lt•Ml•^  qu«  la  li- 
\ilivihfin   d\.iil    liiN  i-ii   Fr.iuif-;  •  ii    un 


%.i  \i\e  M  I  ••iiii.ii^Naii  r,  ii.at^  il  i .  i  j^i  s 
•se  |iaivr«i  un  Itlii  •|iii'  Ij  |n.«;  '.:  .-^« 
l'tait  en  dl  ot  di  il"li  .l'f  i'(  qtn  ir.  u.r.^ 
.1  iiui  biHiii!il>-. 

Si'ii  MjMiir  ilaii^  •  I  I  .fp*!^!'-  fjî    ■  . 
il  ni    li-pailil  bit  iiti'.i    |i  iiir    «.,    r»  •.*     i 


ni'it,   il  sr   lil   lîiiTir  aiitaiil   •|iri-^ti:iii-r  !    \  iiiiii»    «ni'»  nu*  ni.  b     3   if.r  ., 

<  iiii,:ii  ^  i|iii  «  il  |"*rti- i>    ih'ii.  r:    {.    { 


p:ir    l.i    sraiidi'     iiia|iiii!e    di-    la    |h)|»u 

laliou.   ftniiiirr  lit-  trtiuMT.  daii^  I  .tii!i»- 

I  ralt*  il  Mil  iii-'.iiili    -pi  I  II*'  Il  Hiiiii  i\\  ^  i' 

fmrt*  ^    liMit '>    i   «    i|u.iti!i  %    qnr    i!>iii:ii-   '   pa^  li.in*  I*  |»ji  (•■•»•' ai  !•:•' 4. r«  q.r.    ^ 

rtflu*'alinii  1.1  plii^  %oi-n«'i'  |i»iii'«-.   ;i  i  •  \\'\       ri  ni  »b'*  \  i  »î^  du  *•  «  •  nA  or-lrr     \êf.~ 


I    h  m  ■•!•<'  il  >ll%  «fil    .!«      r-*li     II'!..  » .  I 

[Il  lit  r  ^iafi.!<  «  piii%«    >  •  I  -«  iir  ft  .  .... 
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la  Pologne ,  coinme  la  Prusse  1  trations.  Cependant  il  sut  encore  conie^ 


•itié  de  la  Saxe,  comme  T  Autri- 
t  Venise  à  son  ancienne  province 
EyComme  TAjiglcterre  s*enrichit 
les  colonies  et  agrandit  Télecto- 
norre,  devenu  un  royaume.  La 
tcovie,  objet  de  convoitise  pour 
sans  voisins ,  fut  constituée  en 
le,  et  perpétua  ainsi,  comme  par 
:e  nom  qu'avait  porté  Tancienne 
dont  les  habitans ,  leurrés  par 
trompeuses  promesses,  n*eu- 
n  avis  à  donner  sur  le  sort  qu*on 
irait.  Il  est  vrai  que  le  royaume 
oe  reçut  depuis  une  constitu- 
quoique  préférable  à  celle  qu'il 
autrefois,  cette  nouvelle  consti- 
no  resta  pas  moins  impuissante 
une  nation  anéantie  et  un  pays 
de  toutes  les  manières;  d*ail- 
interprétations  et  des  restric- 
toute  nature  jointes  à  la  main 
it  la  Pologne  fut  régie  Tout  ren- 
ibord  plus  qu'illusoire.  Ces  tris- 
Inaisons  étaient  tracées,  et  Ton 
t  de   l'organisation    intérieure 
germanique,  lors((ue  le  20  mars 
pela  les  alliés  sous  les  armes. 
e  n'hésita  pas  un  moment  à  les 
p,  et  il  rappela  aux  rois  les  obli- 
ue  leur  imposaient  le  traité  de 
it  et  celui  de  Paris.  Des  le  13  il 
■c  eux  une  déclaration  par  la- 
s  quatre  puissances   placèrent 
imun  accord  Napoléon  hors  des 
civiles  et  sociales ,  en  ajoutant 
rmement  résolues  de  maintenir 
•  traité  de  Paris  du  30  mai  1814 
spositions  sanctionnées  par  ce 
t  celles  qu'elles  ont  arrêtées  ou 
arrètei*ont  encore  pour  le  com- 
Ic  consolider,  elles  emploieront 
moyens  et  réuniront  tous  leurs 
our  que  la  pai\  générale,  objet 
X  de  l'Europe  et  but  constant 
travaux,  ne  soit  pas  troublée  de 

faite  de  Waterloo  livra  une  se- 
'is  la  France  à  la  merci  de  l'Eu- 
alisée,  et  permit  à  Alexandre 
de  nouveau  à  Paris  en  vain- 
Il  y  arriva  le  11  juillet  1815, 
s  exciter  le  même  enthousiasme, 
mer  lieu  aux  mêmes  démons- 


nir  ses  troupes  par  la  plus  exacte  disci- 
pline, et  respecter  un  peuple  trop  grand 
dans  son  malheur  pour  ne  pas  avoir  des 
titres  à  son  estime.  Seulement  il  con- 
sentit à  le  dépouiller  de  quelques  dis- 
tricts enclavés  dans  ses  anciennes  fron- 
tières et  qui  se  trouvèrent  à  la  conve- 
nance des  vainqueurs.  Cest  pendant  son 
séjour  à  Paris  et  dans  des  conférences 
tenues  avec  M™^  de  Krudener  qui ,  de- 
puis une  première  entrevue  à  Heilbronn, 
le  suivait  partout,  qu'il  mûrit  un  plan 
d'alliance  que  ses  sentimens  religieux  lui 
avaient  suggéré,  et  qui,  destiné  à  faire 
triompher  dans  les  relations  entre  les 
peuples  les  principes  moraux  consacrés 
par  le  christianisme ,  ne  devint  dans  la 
réalité  qu'un   instrument  d'oppression 
contre  les  peuples,  et  pour  les  rois  un 
bouclier  contre  les  exigences  libérales 
qui  se  produisaient  partout.  Le  traité 
conclu  entre  les  empereurs  de  Russie  et 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  ^  et  que  le 
nom  de  Sainte- Alliance  (  voy»  )  a  rendu 
si  fameux,  porte  bien  évidemment  l'em- 
preinte qu'avait  à  cette  époque  l'esprit 
d'Alexandre,  affaibli,  ce  semble, par  les 
immenses    efforts    que    deux    grandes 
guerres  avaient  nécessités.  Son  préam- 
bule,  digne  du   moyen-âge,   convien- 
drait mieux  aux   canons  d'un  concile 
qu'aux  décisions   de    puissans  monar- 
ques ,  et  c'est  une  chose  singulière  que 
ce  traité  politico-théologique  conclu  par 
trois  souverains    tous  d'une  croyance 
différente.  Le  ton  de  componction  qui 
y  règne  passa  bientôt  dans  la  vie  et  dans 
tous  les  actes  de  l'autocrate,  et  fut  en- 
tretenu en  lui  par  les  prédications  de 
M™*  de  Krudener  qu'il  écoutait  alors 
avec  complaisance,  bien  qu'il  la  traitât 
plus  tard  avec  sévérité.  Rien  ne  caracté- 
rise si  bien  l'état  moral  de  l'autocrate  à 
cette   époque  qu'un    aveu    qu'il   fit   à 
M.   Empaitaz  ,   ministre  protestant   et 
compagnon  de  voyage  de  la  nouvelle  pro- 
phétesse.  Dans  le  conseil,  lui  dit- il,  toutes 
les  fois  que  ses  ministres  étaient  partagés 
d'opinion  et  qu'il  était  difficile  de  les 
mettre  d'accord,  il  priait  Dieu  et  avait 
presque  toujours  la  satisfaction  de  voir 
se  rapprocher  les  opinions  en  propor- 
tion de  la  ferveur  qu'il  apportait  à  sa 
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prière.  (  Foy,   EmpaiUz  ,  Notice  sur 
remprreur  Jlexandre,  ) 

Lf  36  ortobro  suivant,  Alexandre 
fut  dr  retour  à  Saint-PétofAlMiurg,  où, 
peu  de  jonni  après ,  il  maria  Min  frère 
Ti(irolas  à  Tune  des  fin«*s  de  son  allié  et 
ami ,  le  roi  de  Prusse.  Puis  il  partit  |iour 
Varsovie,  capitale  du  ro\nume  ronipiis. 
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tiime  et  des  intrigues  cTi 
turbulente,  en  exilant  Ici  J4 
deux  capitales,  avant  de  Wmt  u 
tout  l'empire.  ("c*»t  aussi  dans  cd  Hta^ 
valle  qu'il  fomia ,  de  cuuieit  avac  b 
(*niiile  Arakirhéîef ,  en  qui  il  platçaitani 
iMinfiaiict*  illimiletr  i|ue  oc  jnaùâaiflt 
aux  veux  du  {tavs  ni  le»  uleos  ni  le 


auquel  il  se  montra  pr>ur  la  première  ,  rartère  de  ce  plierai  rur.  \a*&f* 
fois  comme  mi,  tenant  en  mniii  une  \  Mirirr  ,  les  coUmies  militaires  ^ 
constitution  (|ui  aurait  pu  sufliri'  aux 
besoins  des  Polonais  jii  la  noininaliun 
du  grand-duc  Constantin  comme  gou- 
verneur militaire ,  n*i'n  avait  pas  tout 
aussitôt  affaibli  le  bienfait,  et  si  Texé- 
cution  n*en  eût  pas  été  suspendue  pres- 
que immédiatement 

Depuis,  plusieurs  annét*s  de  paix  per- 
mirent à  \le\an«lre  de  re|>orter  son  at- 
tention sur  les  affaires  interieiin*s  de  son 
empire;  mais  la  multiplicité  d*abus  qu'il 
y  découvrit,  le  travail  immens«*  auquel 
aurait  donné  lieu  la  réforme  «(u'elles  ré- 
clamaient ,   les  ob^tacl«'s  qu*il  rencon- 
trait à  chaque  |>as  et  le  «luiétiskUie  reli- 
gieux dans  U*(|Uel  il  était  tombé,  à  la 
suite  peut-être  de  la  grande  arti\itir  qu'il 
avait  mise  tant  à  la  ret*herche  du  plaisir 
qu'aux  soins  du  gnuvernenii'nt,  |»aral>- 
M'renl   hcn  t*nnil'^«  *'i  rt-iii|it*fli«' r«*iit   «!•' 
réali^T  tout  li*  l>i<'ii  qt!**  l'iiurorr  dr  <»oii 
rèjuf  a\.»il  proini'*  ;i  I.»  Il^l^^i^^  Touli-loin 
il  pro\oqii.i  raliitlitioii  dr  la  s(T\itud«*  m 
Courlanilr,  tiaii'»  la  l  j\iniif  l'I  iIjiin  IF.'»- 
thonie,  et  qiiaml,  m  18 19.  Iri  dépiiti^ 
de  la  niibtrs<*r  li\iifiii'nfif  tinrent  lui  di*- 
mandrr  n»  h.iii(Ii<>ii  de  i  i-ttr  inrNurr,  il 
leur  dit  re'»  ikandi"*  n-iiiari|uablf'»  :     Voiin 
ave/  a^i  ilanN  l'îiiliTrl  di-   iMiln*  Ninlr, 
dan^  lri|iirl .  pniir  l'oiidrr  Ir  binilii'ur  d(*!i 
prupirs.  il  laiil  di"»  iiil»-iiliuii%  lilirralt*?!  !  » 
!)«•  pliH  .  il  pariiiiiiiit  riiMm-  tmit  l'iii 
lérîrnr  <lii    |>a\>.    i  ffa    iiiir   ltaiii|Ui'  du 
foninii'K'f,  MiiitiiK   riii<«(iirii'ii   K.ir.iiii- 
jine      !*">.      ilaoN   <«.!   maiidi-   rt    lalii»- 
rifUM"  rnlrrpri"»r,  l'oiMip.»  a\fr  ardi'ur 
dft.i  na«i^.itiiiM  rt  di-  t.i  lluld-  riiMc ,  ni- 
«-fiiir.i;:i-a  rinttii<«tiii'  i-ii  pi-rini'ltanl  aux 
|i.i\o.iii<«   ib-  iiiiiiiti-i   di A  i.dni-pii'N  ft   dr 
jouir  ;»iii>«i  d'un  dmil  i.-»ti*f  jn-^iiiif  l.i 
a  1-1  iiidilf^st-  l't  aux  iii'i^iii  t.ttiH  di  ■«  «li'iix 
iirffiii<ii<«  ;:lldl|l^.  lrj\.(ill.i  .i  diitiiiiiiii 
Il  dipi    it'Mit    la    llii'«^i«    ^'rtait  i  linr^iri' , 


l'article;,  dans  Ir  but  d'i 
armée  considérable  sans  aiifEi 
charges  de  Tetat  et  sans  enlever  à  Fi 
culture  les  bras  nécessaires  à  la 
du  pavs.  Cette  institution  n*a 
duit  encore  les  résultats  qu'on  sV 
mettait  :  l'avenir  fera  cuonaitre 
quel  point  elle  mérite  l'a] 
ét^>n<imistes. 

1^'   uingri*»  d' A  i  x-la-Chapcllf ,  w^ 
quel  Alexandre,  livre  alors  a  la 
que  de  M.  de  Metternich  .  voy. 
HiytoirrtVAltJroHiitt  /**%  L  IL  ^  ttt^ 
prit  une  part  deciiiivr,  si 
que>  momens  cette  activit«v 
du  congn-s  de  Truppau  il  fut 
ment  distrait  des  soiiu  dr 
par  l'attachement  qu'il 
les   principes  dr   la  .Sainte-.\lkaaci  ft 
p«-ir  !ta  rrainte  ipie  Irs  idrt-^  lihcrafcs  fm 
M-  (ai^Jiellt  juur  pri*^i|irA  UtoMca 
grir,  ni  Jlalirrt  rn  Piirtiii;^! 
par    rndjraMT    rKurii|M-  rutirrr  ci  fsr 
«•braidrr   Irti  (rôor>  di-  tuus  le»  »o««e- 
raini.  PriulAiit   qn  il  armait    l'Aolncèt 
contrr  l'Italir  rt  i|iir.    dr  tonrni  iMt 
»r^  aUir>,  il  pnu^wit  U   France  coanv 
I  K<«pa^iie,    il    abanduniia    j   li-vr  irv* 
»ort   M'H   t  (»-rrli;;iiiiiiiairr»  dr   La  lài 
diiiit    il    a\ait   lniig-lt-nips    lavttrtie 
\ii'lll   rt  i|Ur  rr<iptraii«r  wulr  d 
.<«oii  appui  a^jit  ptirtr^  j  la  Irxrr  «i^ 
(-Iirr'«  «Ir    Is2l.   \  i«i-iiii-nt  allr»  tr  dr  k 
liiiiriiii  nti'   a  Uiiiit-llr  iiih-  «iraiidr  Baf%i 
dr  IKuMipr  M-  tiiiii\ail  li«rr«-,  p^it*  ttf- 
fiaxr  I III  lin-  dt-    riii»iilMirdinat»oa  m^ 

m 

inrntaiirr  d'un  i>-.:iiiii-iit  tit  w^ 
il  abjura  \rrHla  tiii  k\v  «•■-«  jt»ur%  lr« 
i|iir  ^1.  t^iliarpr  a^ail  lait  ^«-rmcf  «%  * 
A\v\  tant  «Ir  ^«iiii^  il  •pu  avaim:  Ia..  ■■ 
j;loirt'  Mï\  \riix  dr  rKiir«i|»r.  La  «< 
l'ii  Kii^Mi- ,  dt-\iiil  ai>ii«  «i»irv.  «-1 
I  iilniM-  ;    une    inquiiilino    iKiira*' 


et  di-li^ra  M-s^ujrt^  du  lleau  du  proM*!)-  |  rxrrcee  luntre plusieurs prui 


Jia 
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SéppOtà  ma  toyagei  des  Rosses  dans 
JMiji  Jlrui|cn  de  grands  obstacles; 
fe  maçonnerie  fol  sopprimée  par  tout 
fcnqii)re,  et  U  Pologne  demanda  en  vaîo 
Hioeonipliaaemeot  des  magnifiques  pro- 
jettes qu'il  (ui  avait  faites.  Le  cabinet 
lÉttrftteeii  eierça  une  influence  de  plus 
M  pins  déciaire  sur  celui  de  Saint-Pé- 
tanbotarg;  la  Turquie  mit  impunément 
h  ionfsnimité  d'Alexandre   aux  plus 
croeiles  épreoTes,  et  son  pays  perditbëau- 
eimp  de  cette  considération  et  de  cette  po- 
iUbrfié  qu*oo  système  tout  différent  lui 
iiiitil  bit  ol>tenir.  Au  désespoir  sans  doute 
0à  ^oir  édioner  ses  plus  beaux  projets  et 
contre  lesdifficultés  trop  réelles 
iM  les  illusions  de  sa  jeunesse,  il 
pas  tenu  compte,  Alexandre  se 
des  Invaux  qoe  lui  imposait  sa  po- 
ij  il  rechercha  alors  des  émotions 
iMmlles  dans  les  jouissances  de  la  vie 
ptMei,  et  s^abandonna  à  une  dévotion 
do   mysticisme.   Mais   Famour 
sujets  lui  resta  acquis  sans  altéra- 
:  les  charmes  répandus  sur  sa  per- 
exercèrent  encore  leur  prestige  et 
oublier  bien  des  maux  auxquels 
surveillance  qui  se  relâchait  et  sa 
crainte  d'innover  en  amenant  des  amé- 
Bontions  donnèrent  lieu.  Il  acquit  même 
de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance 
n**!**"***  par  les  généreux  efforts  qu*il 
fit,  an  péril  de  ses  jours,  pendant  la 
terrible    inondation    dont  Pétcrsbourg 
Ikt  affligé  en  1824 ,  pour  sauver  les  vic- 
de  cette  catastrophe  ou  pour  allé- 
r  rinfortune  de  ces  malheureux. 
Néanmoins,  en  Russie  même  une  trame 
menaça  non-seulement  de  boule- 
la  société  tout  entière,  mais  cn- 
d*abréger  par  la  violence  les  jours 
daaiooarque.  Frappés  de  Timmensc  con- 
Inrteentre ce  qu*ils  avaient  vu  en  France, 
padant  l'occupation ,  «vec  ce  que  leur 
pMrieleur  offrait;  humiliés  de  la  posi- 
tiOB  précaire  dans  laquelle  ils  se  trou- 
nient  vis-à-vis  du  pouvoir,  et  animés 
4b  désir  de  mettre  fin  aux  abus  crians 
qa'ils  remarquaient  partout  dans  les  ad- 
ninistrationset  dans  les  tribunaux,  plu- 
âenrs  centaines  de  jeunes  ç;ens  apparte- 
Hotà  la  haute  classe ,  les  uns  militaires, 
'antres  employés  civils  ou  lettrés,  se 


conjnrèrent  contre  le  gonvemement  de 
leur  patrie.  Sans  bien  se  rendre  compta 
de  ce  qu'ils  mettraient  à  la  place  du 
pouvoir  qu'ils  se  proposaient  cTabattre, 
et,  dans  le  fait,  sans  avoir  étudié  les  vé^ 
ritables  besoins  du  peuple,  ils  crurent 
que,  pour  régénérer  la  Russie,  le  pre- 
mier pas  à  faire  c'était  de  livrer  à  la  mort 
Pempereur  avec  toute  sa  famille,  et  dans 
cet  espoir  ne  reculèrent  point  devant  un 
attentai  odieux  qui,  loin  de  sauver  le 
pays,  en  aurait  fait  la  proie  d'ambitieux 
lùd>iles  à  profiter,  pour  leur  propre  for- 
tune, de  l'enthousiasme  généreux  peut- 
être,  mais  inconsidéré,  de  leurs  jeunes 
compagnons.  Cette  conjuration  déjeunes 
Russes,  divisés  d'opinions  et  d'intérêts, 
s'appuya  sur  une  autre  conspiration  qui 
se  tramait  en  Pologne ,  et  dont  l'indépen- 
dance nationale  était  le  but  sans  doute 
plus  légitime.  Ne  se  doutant  pas  du  vol- 
can sur  lequel  il  marchait  et  dont  son 
inépuisable  bonté  aurait  dû  détourner 
les  périls  de  sa  tête,  Alexandre  suivit 
son  épouse  malade  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'empire,  dans  la  noble 
intention  de  lui  faire  oublier  par  des 
soins  affectueux  et  empressés  un  délais- 
sement qu'elle  n'avait  pas  mérité ,  et  qu'il 
se  reprochait  amèrement.  Avant  de  quit- 
ter sa  capitale  il  se  rendit  au  couvent  de 
Saint-Alexandre  Nefski,  et  fit  célébrer, 
dit-on,  devant  lui  le  service  des  morts, 
à  la  suite  peut-être  des  tristes  impres- 
sions qu'avaient  faites  sur  son  ame  les 
paroles  d'un  ermite  dont  il  avait  visité  la 
lugubre  cellule  {vof.  l'écrit  allemand: 
ZéCS  derniers  Jours  du  défunt  monarque 
et  empereur  Alexandre  /«•,  Saint-Pé- 
tersbourg, in-8®,  1827.) 

«  U  est  certain,  dit  M"*  de  Choi- 
seul  Gouffier  (Mémoires  historiques  sur 
Vempereur  Alexandre  et  la  cour  de 
Russie,  Paris,  in-8^,  1829,  pag.  857), 
qu'Alexandre  lonjç-temps  avant  sa  mort 
nourrissait  les  plus  sinistres  pressen- 
timens.  Ce  prince,  dit-on,  ne  put  maî- 
triser son  attendrissement  en  recevant 
les  adieux  de  sa  famille,  de  la  cour  ;  et 
en  sortant  de  Pétcrsbourg  il  fit  arrêter 
sa  voiture ,  se  retourna  pour  considérer 
encore  quelques  instans  cette  ville  su- 
perbe, et  l'expression  mélancolique  de 
son  regard  semblait  adresser  aux  lieux 
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qui  ravaiflot  ▼«  naître  no  Irtfla  et  der* 
nier  adîcn.» 

Arrivé  à  Taguirog,  port  aitoé  tur  la 
d*Aaof  y  Alcaandre  s*oocQpa  dct 
nécettairet  à  rétaMJatfK 
it  de  MB  épOMe  qnl  deirait  y  paner 
qoeiqnea  aMMt»  et  partit  entaile  poor  la 
Crimée  pour  connaître  encore  cette  bdie 
portion  de  ton  empire.  H  y  fnt  attai|né 
de  la  fièvre  endémique  dant  la  prea- 
qnUe,  et  revint  en  lonte  bâte  à  Ta§an- 
rogyO&aon  mal  empira  malgré  let  toint 
de  tea  médgcini  et  la  tendre  toUicitode 
de  radmirable  Êllmbeth.qni,  s'onbliant 
éXt  mimf,  ne  qnitta  pat  nn  instant  le 
cbevct  de  ton  lit  La  conspiration  tramée 
contre  Ini  venait  d*étre  découverte  :  d^à 
•onflTrant,  Alexandre  avait  apprit  a  quel 
tort  il  était  réservé,  et  la  conscience  qn*il 
avait  de  ses  bonnes  Intentions  et  de  son 
aaMNir  pour  ses  sujets,  jointe  ans  bor- 
rtbies  mystères  qœbi  police  de  l'empira 


venait  de  ]  W 

bteoseot  SI  nd 

mort,  et  qu  ii  i   fi 

oo  pouvait  I  ne 

rut  le  I*'  décembre  fSU,  à 

quarante- buit  ans;  V 

betb  lui  fenna  les  j«**« 

Tespoir  de  ne  pas  bû  survivre 

comuM  en  effet  elle  le  soivit  au 

le  16  mai  1816.  K( 

cette  épouse 

ticulier. 

Quant  aux  bruits  répandns 
■km!  d* Alexandre ,  comme  si 
nière  devait  être  attribuée  \ 
nous  avons  la  certitude  qn*ils 
de  fondeoMuL  De  grands 
tultèrent  pour  la  Russie  de 
qu'elle  venait  de  faire; 
de  ce  qui  i 
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A  (  suiu  de  la  lettre  ). 


ALEXANDRETTE,  en  latin 
Ahxnndria  minor,  et  en  arabe  Scan- 
derouny  ville  de  Syrie,  située  sur  le 
bord  de  la  mer  Méditerranée,  et  près  du 
niisseau  de  Beloum  (long.  33^  35', latit. 
16**  85').  Elle  ressemble  en  quelque 
mte  à  un  cimetière,  car  on  y  voit  plus 
Je  tombeaux  que  de  maisons.  Elle  est 
bailleurs  sans  murailles.  Avant  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne-Espérance, 
Alexaadrettc  était  l'entrepôt  du  com- 
■ercc  de  Tlnde  pi)ur  l'Europe.  Elle  sert 
encore  de  débouché  à  Alep,  quoiqu'elle 
en  soit  éloignée  déplus  de  25  lieues; 
ptrce  que  la  route  qui  conduit  à  Lata- 
kié,  \ille  plus  rapprochée,  est  infestée 
de  bandes  arabes  iJangcreuscs  pour  les 
voyageurs.  Autrefois,  dès  qu'un  bàti- 
aieot  entrait  dans  le  port  d'Alexandrette, 
on  expédiait  à  Alep  des  pigeons  pour  en 
ïorter  la  nouvelle.  E.  C.  D.  A. 

ALEXANDRIE.  Une  foule  de  villes, 
I  plupart  fondées  par  Alexandre-le- 
«rand,  en  Troade,  en  Syrie,  dans  la  Bac- 
"îane,  dans  l'Oxiane,  au  Paroparaisus 
uo/.  Alkx.\xdre-le-Grand,  p.  383), 
le.,  ont  porté  anciennement  ce  nom. 
«ai  plus  célèbre  de  toutes,  en  turc  Scande- 
oun,  capitale  de  ri!lgypte  sous  les  Pto- 
^mées  et  résidence  de  ces  princes,  fut  ba- 
ie l'an  332  avant  J.-C,  en  forme  d'une 
lilamyde  macédonienne.  Alc\andre-le- 
»rand,  qui  n'avait  d'abord  songé  qu'à 
ouvrir  une  communication  facile  entre 
t*Éf>ple  e'  la  Grèce,  la  fiestina  en- 
Mille  à  devenir  Tentrepôt  central  du  eoin- 
■>ïerce  de  l'univers,  et  eut  même  Tidée 
ai* y  transférer  le  siège  de  son  empire. 

Encyrlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  I. 


I  Cette  ville  était  forte  par  sa  situation; 
elle  possédait  cinq  ports.  Les  Ptolémées, 
surtout  Ptolémée  Soter,  (ils  de  Lagus, 
et  Ptolémée  Philadelphe,  ne  cessèrent 
de  Tembellir  et  firent  de  leur  capitale  le 
centre  des  lumières  alors  répandues. 
Les  premiers  habiuns  d'Alexandrie 
étaient  un  mélange  d'Égyptiens  et  de 
Grecs;  mais  pour  la  peupler  plus  vite, 
on  y  envoya,  dans  les  années  336,  320 
et  312  avaiit  J.-C,  de  nombreuses  co- 
lonies de  Juifs.  Ces  Juifs  ayant  adopté 
la  langue  et  les  mœurs  des  Grecs  re- 
çurent le  nom  A' Hellénistes  ;  de  leur 
nombre  furent  ceux  qui,  connus  sous  le 
nom  des  Septante  {voy.\  donnèrent  une 
traduction  en  grec  de  l'Ancien-Tcsta- 
ment.  Le  plus  beau  quartier  de  la  ville, 
où  l'on  admirait  près  du  port  de  riches 
palais,  s'appelait  Bruchion  ;  là  se  trou- 
vait dans  un  immense  et  superbe  édifice 
le  fameux  Musée  {voy,  Alexandrie, 
École  d'  ) ,  qui  renfermait  la  plus  grande 
partie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie; 
l'autre,  composée  de  300,000  vol.,  éuit 
dans  le  Sérapion  ou  temple  de  Jupiter 
Sérapis. 

Dan»  le  partage  de  l'empire  romain , 
Alexandrie  avec  l'Egypte  échut  à  l'em- 
pire d'Orient.  En  640  les  Arabes  s'en 
emparèrent;  et  le  khalife  Motavakel 
rétablit  la  bibliothèque  en  845.  En 
808,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Turcs  et  déchut  alors  de  plus  en  plus. 
Le  commerce  du  moyen-âge  la  releva; 
elle  en  devint  l'entrepôt  général,  et  resta 
florissante  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle, 
où  les  Portugais  trouvèrent  une  route 
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|Mur  ser  piNir  mnhnt  aux  ludct  dcci- 
deotak». 

La  TÎlle  actuelle  d^Akundrie  n*est 
plus  sur  remplaoeoient  de  Fancieone, 
dont  il  ne  reste  |»liu  qu'une  colonnade 
dans  le  voisinage  de  la  porte  qui  conduit 
à  Rosette,  Tampliitliéâtre  du  sod-ôuest, 
robéUsque  appelé  JiguHto  de  Oéo- 
pâtrtt  donné  par  Méhémed-AJi  à  la 
Franoe»  el  la  colonne  de  Pompée,  haute 
de  88  pieds  8  pouces,  qui  selon  les  con- 
jeetnres  d*un  voyageur  anf;lais  (  Mé- 
WÊoires  sur  la  Turquie  d'Europe  et 
dTÂsk^  par  Robert  Walpole,  1817  ), 
Alt  érigée  en  Thonneur  de  Diodétien , 
par  Foaupée,  gouverneur  de  TÉgypte. 
La  ttitile  éqacstre  qui  la  surmontait 
if^  figure  plus.  \jl  ville  a  maintenant 
émx  dtadâles  et  deux  ports.  Celui  de 
Poeddanty  qui  est  le  meilleur,  est  fermé 
aux  vahseani  chrétiens,  La  presqu'île  de 
Fkrlllon  (  Pharos  )  est  en  avant  de  l'un 
et  de  Tantre;  cm  y  voit  les  ruines  du  cé- 
lÛbre  Phare  des  Plolémées  {vcj.  Pha- 
AS.)  La  population  de  la  ville,  autre- 
lUs  de  880,000  habitans,  est  roainte- 
ttant  réduite  à  15,000,  répartis  sur 
8,18S  maisons.  Aleiandrie  est  le  siège 
d'un  patriarche  jacobite  et  d'une  Chttin- 
hrr  de  sûreté ,  et  la  résidence  des  con- 
suls des  nations  étrangères.  Le  canal  de 
Ramaniefa ,  qui  va  du  Caire  à  Alexan- 
drie dans  une  longueur  d*en%iron  16 
lieues,  fut  entrepris  par  le  vice-roi  ac- 
tuel et  ouvert  le  3G  jan\ier  1830.  I^ 
commerce  d' Alexandrie*  en  a  pris  un 
grand  accroissement.  Les  arrivage»  an- 
nuels sont  de  13  à  ISOO  %aisseau\.  Ce 
qui  donne  à  la  nouvelle  Alexandrie  un 
c^aractèrc*  partlculi^T  qu*ou  retrouxe  tou- 
tefois dans  d'autn^s  ailles  mahoniHanes, 
comme  au  Caire  et  à  Cunttantinople, 
c'est  la  multitude  de  chiens  souvent  uie- 
cliaiis  qui  courent  librement  dans  les 
mes  de  la  ville.  Le  fort  d* Aboutir  ^i*oj^ 
est  à  peu  de  distance  d*Alevandrie,  et  à 
l'ouest  de  cette  ville  on  trouxaii  autre- 
fois la  belle  Mécropole.  (\  /.. 

ALEX.%?CDBIR  ,  i.i.oi.r.  i>*  .  Quand 
la  C«rrce  eut  perdu  son  antique  splen- 
deur en  même  temps  que  son  indè|>eii- 
datace,  les  lettres  qui  ravaietit  si  loof- 
temps  illustrée  suivirent  le  iliar  du  \aiu- 

f  «cuTi  et  cbcrcbcrcul  un  aaîk  à  U  cour 
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d*A  4e-G  îi 

nom        ri  al 

cou  e  ai 

rec   ons  le  oomaum  cm  ui  i 
le  taste  recherchait  les  I 

instruits.  A  la  fia  da  ir* 
j.-*^,  Alexandrie, 
conquérant  dont  rfle  poiln  la 
l'arL  précédent),  conMMBçai 
foyer  de  lumières,  scMtt  les 
Ptolémée  fils  de  Lagos, 
ter,  qui  attira  à  lui 
hommes  de  lettres  de 
delà  Grèce,  et  dont  les 
lémée  U  Philadelphe  i 
Évergète  continucfCBl 
reux  fils  de  Lagus,  jaiowt  dTc 
pcmvoir  naissant  de  toolca 
trations,  fonda  le  Musée, 
sèment  ouvert  dans 
bitaticm  royale  aux 
pays,qu'ilaccneillaH 
et  auxquels  il  foumiseaU  lomi  laai 
de  cultiver  avec  succca  b 
sciences  ou  des  lettres  à 
s'éuit  voué.  A  cet  cflcC  9  81 
toutes  parts  les  ouvrafea  iaa 
de  U  Grèce,  de  l'Asie  H  et 
jeta  ainsi  les  fondemens  de 
bibliothèaue  qui  faisait  T\ 
anciens,  dont  la  célébrité  ^ 
tout  et  dont  le  sort  final 
des  versions  si  coni 
trius  de  liialère»  parait  es 
premier  conservateur,  et  loin  et 
s(ui  origine  à  la  rivalité  des 
ave«'  les  rois  de  Pergame,  c*€ 
excita  Attalus  à  ménager  à  sa 
nivaume  un  bienfait  srmlilibU,  Venii 
quelle  iiuuiêre  Strabcia  nom  dfcvit  k 
must'HT  d* Alevandrie  qu'il  avait  s«  dri 
yeu\  :  •  L*uue  des  parties  du 
i*st  le  musée  :  on  v  trouve  des 
galerie  et  une  vaste  salle  on  les 
qui  en  sont  membres  prrnnc 
|ias.  Cette  compagnie  a  des 
muns,  et  un  chef  i 

le»  rois  grecs  et  actttellenMnt  pnr  Ti»» 
|H*reur,  la  préside  •  Gèo^,. HXT^WT^ 


i  >  vïivï  était  un  prêtre 
(îcile   aujourd'hui  de 
fonctions;  mi  ignore  de 
vans  du  Musée  formaient 
faant|  s*ils  se 
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'ra%'aux,  el  s'ils  formaient  entre  eux  des 
classes  cl istiactcs  vouées  à  certaines  bran- 
ches des  sciences  qu'ils  auraient  eu  la 
miâsion  d'avancer.  11  est  probable  toute- 
fois que  les  allées  et  les  auditoires  ren- 
fermés dans  le  Musée  servaient  autant  à 
des  lectures  ou  à  de  véritables  leçons 
qu'à  des  discussions  académiques,  et  Ton 
sait  que  Ptolémée  Philadelpbe  institua, 
en  rhonueur  d'Apollon,  des  jeux  ou 
exercices  littéraires  [ludi  Musarutn  et 
jLpoUinis]  où  des  récompenses  publi(|ues 
étaient  décernées  aux  vaiii(]ueurs.  Ce 
priDce  lit  rassembler  dans  les  pays 
des  bêtes  rares,  connue  rliino- 
j  sÎDfçes  de  toute  espèce,  etc.,  et 
augmenta  considérablement  le  nombre 
des  volumes  de  la  biblîolhèfiue,  qui, 
suivant  Flavius  Josephe,  se  composait  de 
plus  de  200,000  rouleaux  en  toutes  lan- 
fncs,  mais  que  George  le  S\ncelle  ré- 
dnit  à  10,000  >olumes  seulement.  Pcut- 
les  deux  calcnls  sont-ils  éj^alement 
celui  de  saint  l'ipipbane,  eu 
cialuant  le  nombre  des  \olumes  grecs  à 
S4y800,  offre  une  donnée  moyenne. 

Lorsque  César  s'enqiara  d'Alexandrie, 
Fan  47  avant  J.-C,  le  faubourg  de  Bru- 
diion,où  se  trouvait  la  bibli()thè(|ue,  de- 
vînt la  proie  des  îlannne.s,  et  c'est  dès 
lors  que  fut  consumée  une  grande  partie 
de  cet  inappréciable  trésor  :  I\Iarc-An- 
toine  chercha  à  réparer  ce  mifibeur  en 
faisant  cadeau  à  Cléopùlre,  reine  d'E- 
(Tpte,  de  la  magnifique  collection  des 
lois  de  Pergame  qui ,  déposée  au  temple 
deSérapis,  fut  aussi  mise  à  la  disposition 
des  savans  du  Musée  auxquels  Auguste 
doona  de  nouveau  un  prêtre  pour  direc- 
teur. Alexandrie  et  son  école  se  relevè- 
rent bien  \ite  du  coup  que  les  guerres 
civiles  leur  avaient  porté;  au  ii**'  siècle 
de  J.-C.  tous  les  philosophes  semblèrent 
»\  êli'e   doimé  rendez-vï>us,   et   il   s'\ 
forma    une   philosophie   nou\elle   dont 
TinQuencc  fut  grande  même  sur  les  dog- 
ues du  christianisme,  en  même  temps 
qu*on  y  créa  ces  nouveaux  systèmes  de 
cotoiographie  qui  préparèrent  la  géogra- 
phie des  modernes  et  qui  donnèrent  une 
nouielle  impulsion  aux  rcrlirrches  et  aux 
dêcouverlcb.  Mais  sons  l'horrible  Cara- 
calla,  qui  se   ménagea  le  spectaclr  du 
nassacrc  des  habilans  d\\.le\audrie^  le 


Musée  fut  supprimé,  et  de  Tan  257  à  267 
de  notre  ère  la  peste,  les  incendies  et  la 
guerre  civile  portèrent  à  ce  foyer  de  lu- 
mières des  coups  dont  il  eut  de  la  peine  à 
se  relever.  Cependant  la  bibliothèque  sub* 
sistait  toujours,  plus  nombreuse  même 
que  les  auteurs  cités  plus  haut  ne  Ta- 
valent  connue,  jusqu'à  ce  que  le  fana* 
tisme  en  opéra  la  destruction.  £n  39 1 
éclata  à  Alexandrie  une  lutte  acharnée 
des  païens  contre  les  chrétiens  :  de  part 
et  d'autre  les  prêtres  fomentaient  la  di- 
vision, et  dans  cette  guerre  intestine  le 
magnilique  Sérapion  fut  horriblement 
dévasté.  Une  partie  de  la  bibliothèque 
échappa-t-ellc  à  ces  ravages  ?  on  ne  peut 
TafOrmer;  mais  au  vi^  siècle  Alexan- 
drie se  fit  une  nouvelle  renommée  par 
l'école  de  médecine  qui  y  florissait,  et 
sans  doute  une  bibliothèque  nouvelle  s*y 
était  formée,  puisqu'en  641  le  farouche 
Amrou  put  chauffer  4,000  bains  pen- 
dant six  mois  avec  les  livres  qu'un  cruel 
dilenune  engagea  ce  barbare  à  sacrifier. 
On  se  tromperait  en  confondant  TË- 
cole  d'Alexandrie  avec  des  académies 
modernes  ou  même  anciennes,  fondées 
par  des  professeurs  ou  des  maîtres  cé- 
lèbres pour  transmettre  à  leurs  élèves  une 
science  positive,  des  idées  bien  arrê- 
tées, une  doctrine  systématique.  «  L'es- 
prit de  cet  institut ,  dit  M.  Matter,  a  du 
varier  dans  le  cours  des  siècles.  Il  est 
é\ident  que  les  hommes  arrivés  eu 
Egypte  de  toutes  les  parties  du  monde 
n'ont  pu  travailler  dans  le  même  esprit.» 
De  plus ,  il  n'y  avait  pas  à  Alexandrie 
une  école  uhi(|uc  dirigée,  en  un  temps 
donné,  suivant  certains  principes  géné- 
raux :  les  vues  des  Grecs  différaient  de 
celles  des  Juifs,  et  les  chrétiens  profes- 
saient aussi  des  principes  dilTérens.  De 
plus,  les  idées  générales,  la  philosophie 
et  les  lettres  n'étaient  pas  le  seul  objet 
des  éludes  des  Alexandrins  :  ils  s'ou- 
cupaient  aussi  des  sciences  naturelles  et 
exactes,  de  la  critique  philologique,  de 
la  médecine  et  de  l'anatomic;  même  on 
peut  dire  que  cette  dernière  science  fut 
créée  par  eux ,  puisque  jusque  là  la 
dissection  des  corps  avait  répugné  à  la 
piété  des  Cirées  et  à  des  préjugés  %^^ 
les  Plolémées,  fort  heureuscmeul^  \it 
partagèrent   pais,  \  c^Vl^i  ii^ioX^  Vû\x\r.'^ 
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leiconiiaissaiires  liuinaiimétaieiir  iqire- 
5Ciiti*<*s  :  qiiel(|tit*s  érudiu,  véritable^  en- 
rvL'lopédistcs,  y  ruhixaifnt  iiiriiu*  à  la 
fuis  diverses  hranihi*»  du  sa\oir;  on  \ 
mettait  à  contriliution  \va  pnMliirtions 
littéraires  de  tous  les  pays,  et  si  les  li- 
vres grers  rriiiplissaient  surtout  les 
rayons  de  la  liibliotlu'fiue,  l<*s  uu\ragt*s 
indigènes,  \vs  saintes  inritures  d<'s  Hé- 
breux, et  les  nionuinens  érrits  de  dif- 
férens  autres  peuples  de  TOrient,  s'y 
troQvaîcnt  aussi  en  grand  nombre.  On 
les  traduisait  fri'(|nemuient  dans  la  lan- 
gue vulgaire,  ainsi  que  le  prouve  entre 
autres  la  traduction  di*s  IA\.  Dans  les 
premiers  temps  ee  lui  surtout  luie 
école  de  grammaire  et  de  critique  :  la 
(lÎM'Ussion  dcH  mots  et  des  formes  \  pri^ 
nail  plus  de  temps  cpie  réludi*  des  cho- 
ies OU  que  les  productions  Mpontani*t*s 
du  génie.  Aussi  les  Alexandrins  devin- 
rent-ils bientôt  les  arbitres  de  la  lan;;ue 
grecque,  à  la  pureté  de  laquelle  ils  don- 
nèrent les  plus  grands  soins,  et  les  res- 
taurateurs dt*s  productions  des  anciens, 
qu*îU  publièrent  dans  des  éditif»ns  cor- 
rectes et  sou \ eut  commentées  a\ec  une 
rigueur  qui  n'était  |ias  san!«  minutie.  Le 
nom  d'Aristarque  vtiy.  dcSaninthrate 
f!kt  deicini  pio\frbîal  pour  Ifs  ju^t-nim^ 
1itterain*N,  cl  Zcnotloir  dT.tibcsr,  1- ra- 
l04tbcne  de  (!>rriir,  Vritliqdianr  de  H\- 

a  ■ 

/ance  ,  (!rali  <«  <lc  Alalli>!«  ,  l)ciiiN  de 
'J'lii'::ic«  \|>iillonîu<«.  hi(l)nlll^  cl  /(iîIun, 
se  li\ri'i-ent  aux  mcui«"*  trax:iu\  :i\cc  lui 
é^.d  Huci*r>.  (Jn  connaît  au-«^i  \v\  <«axnnN 
diclionri.iires  et  le>  labl»ricll^^^  clurubni- 
tîun^  d'ilarpocratioii.  dt*  .lutins  Pollux, 
d'lleplll-^lioti,d'Ilé^uhi^^.d'  \miii«iiiin>. 
("ftHifiitd<'<«  pliilolo^iiCN  l'ii  niriiie  tcinp^ 
«|nc  tli  ^  ^ranimait  icns;  l.i  (iilii|iii-,  |,t 
M-ifiice  du  M-oliastc,  la  draiiiatiir^ii' ,  l.t 
lui'triqnc,  rarcbiitlo^ic,  cnti aient  i-ut- 
leinriitdati»bun^attribulit»nN.  cl  l'nn  di-- 
xnil  à  (l'ttc  (lasse  d*érudil<t  de%  «*(iilinii<« 
vii>;iii<i'N  di*  Tlitl('\dide,  de  l'Iuton  ,  d'  \- 
riHiiiti'  et  traiilrcs  auteurs  t  la^siipie^». 
Sa\nii«  du  preiiii(*|-  ordre,  leuit  rei  liir> 
<-be^  n'elemlaieiit  a  tout  ce  qui  pouvait 
srrxir  :i  l'explication  de^  texlei^  am  leiis. 
Quelquel'ni^  lounlf  illM|ii'jU  dt.nùl, 
leur  eiuditutn  elail  réelle  tl  pi  niiniili  . 
Il  l'ii  résulte  que   li  <«  piiHlm  linie^  ><i  i^i 


fort  |H'U  de  cliOM-.  Aucune  fac 
toire  ne  noiiN  a  ele  K'-^utn.*  |»ar  c 
(|ue  les  historien;»  ne  leur  aient 
que  :  leurs  reelien  li**»  |Mirtai^: 
paleinent  sur  les  traditions  hi 
des  diilerento  |MMipU  îfS  ^re« 
sur  la  «pu'tlioii  si  oli^i'ure  de 
de  (*hacune.  Kn  |M>èHie .  iU  s'ai 
plus  à  la  corre«'lion  du  »l«te  r 
lici*  des  combinaisons  ipi  a  I' 
images  et  à  la  riebe^^e  de^  c 
A\ec  les  oii>ra^e%d*iiMt*  |H-ifi*i 
espérante  (|ii*iU  axaient  >(iu« 
il  leur  était  dinirîle  df  |Mrvilr 
riches  d'imagination,  iii\-ntc 
reux  et  nri};iii;:ux;  p«Hir  èiri 
|Miur  produire  de  IMIet.  iU  i 
dans  rexdf;eratinn.  et  mitent  .11 
créations  fantasques  ii-pii»uic 
bon  g(»ùt.  Le?»  tiiruK'^  de  la  r 
et  de  la  poeti«|ue  leur  eiaieut  c 
rait  plus  fauiilii  re:«;  iiiai*>  il  I 
«|nait  le  génie  aut)iiel  elle:*  vr 
xeloppe,  el  qui  seul  fi*c«indt-  c 
lui  est  nriile  it  %:iii<«  iiiterèl.  A 
de  IUiode>,  l.xinpltriiii,  Araîii 
dre,  Kuphnri'iii.  ralliiii.iqnr,'] 
IMiiletas  ,  IMi.iiioi  i«  ^ ,  s*  \  luniit 
furent  je^  piim  ip.i.iv  p.  ir% 
i'«'(ile,  dmit  les  \eiN«-ii  |i.i|*.i«' 
Hi'i  \  n'iiii'lil  .111  lirsiiiii  1'  i  iiAi 
a  iiiis  I  ell«-\i<iii».  Il  X  .1  ji:  , 
fit  •iiilr  de  M'pl  II.  _i  »iii  ^.  i.i 
be«iiir<iiip  ie;:i  I  ;'•  t  t|ii.  1.  »  «. 
en  aient   eiixii-   |.i  |.i.-s>  ,-:•   -, 

Les  M-ieih  f>    li.iliiiillio    liir 
xe«  s  ,i\i  e  Mil  I  is   .1    .\)*\>riir]f 
rnpllile  il    |-.i.iNi%(i  .i!i    |i  1     .1:  . 
Iliis|e'«  diNlilUile%  .  1111  /    y\  . 
\i\>  M-  lixiei  t-ril  .(ti-i    /    ■      •  i  1  I 
lioiiiinei-    i-ip  -ne    '.'..  •    .*    • 
crliine  ti.ilii-ii  m  r«q>,  ;      k'.«.. 
ait.    \I>ii'»  pai  In  iilii  it  m*  ii{    |.^ 
Ili.iltieilia:i'|iii-N     X     lli'iiiMti' 
d'  \Ii  x.iimIi  il-  I  ot  ie  y-  r-   ilt    i  ■  ^ 
\pii||ii||ius  ili    Pi  I  .;•-   i.l    d      «    ' 
cliriiiieN   ^111    |f%  %ffi  ||iin«    ii-ti 
l'iMi  o.iit  que  I  V%t  d' \li  X4i;>!: 
tii    le   tetdiniati'iir    «lu    •  j^  i« 
t  .t-«.ii  tiiipliix.i.t  l.iiiiji    |**-i  «1, 
|ii''.     1,1    .l/i/j.  -.éi      f  •.;.;    ;    .     % 

/'..'   '•.  >//■»    '.'r    .   ,     I    I    I    ••«?!:,    •        , 
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lia/ft    cJ(*s    Alcxandlilis    se    wxUlisrUt   .1    ^  p.ii     liiu.iiqiie.   Aii^ldlr    i(   Ji- 
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faut  \  Joindre  les  géographes,  parmi 
quels  Ératosthène,  Strabon  et  Ptolé- 
V  occupent  le  premier  rang. 
Nous  avons  déjà  dit  ({ue  Ténidition  de 
eU|ue9-uns  de  ces  doctes  s'étendait 
%.  matières  les  pins  variées  :  ces  ency- 
pédistcs  dépost-rent  dans  leurs  écrits 
e  instruction  souvent  très  solide  sur 
i  objets  appartenant  aux  branches  les 
is  opposées  du  savon*  humain  :  nous 
erons  comme  exemple  les  deipnoso^ 
istes  d* Athénée  qui  sont  une  mine  iné- 
isable  des  notions  les  plus  variées  en 
itièrc  de  philologie,  de  poétique,  d'his- 
re  et  d'archéologie. 
La  littérature  sacrée  eut  aussi  de  sa- 
ns interprètes  parmi  les  Alexandrins  : 
îstobule  et  Phi  Ion  y  répandirent  les 
ctrines  judaïques,  tandis  ({ue  saint 
Dtène  et  saint  Clément  d'Alexandrie 
vaillèrent  à  entourer  le  christianisme 
prestige  des  plus  savantes  argumen- 
ions.  Les  LXX  interprètes  de  FAn- 
n-Twtament,  dont  l'époque  et  This- 
rc  sont  entourées  d'obscurité,  prou- 
it  aussi  à  quel  point  les  études  sacrées 
lient  Tattention  surtout  des  écoles  ju- 
ique  et  chrétienne. 

Mais  Técole  d'Alexandrie  dut,  au  mo- 
nt même  de  sa  décadence,  une  non- 
le  splendeur  à  la  philosophie  qu'Kné- 
lèmc,  Sextus  Empirions,  Potamon  et 
nmonius  Sakkas  v  enscii^naient.  La 
tilosophie  des  Alexandrins  se  distin- 
a  de  celle  des  Grecs  par  des  doctrines 
js  \aporeuses,  par  la  prédominance  de 
nagination  sur  les  développemens  in- 
lectuels,  et  par  une  alliance  plus  in- 
né avec  la  religion.  ^Ve  de  la  fusion 
s  idées  orientales  avec  celles  de  Tocci- 
nt,  elle  substituait  à  l'examen  Tintui- 
in  ou  la  révélation  interne.  Employée 
ibord  à  combattre  la  prédication  des 
emiers  chrétiens,  elle  ne  tarda  pas  à 
'mparer  de  leurs  dogmes,  les  confirmant 
T  l'autorité  de  ses  décisions.  Aussi  le 


sus-Christ,  suivant  elle,  est  réellement 
une  émanation  de  Dieu ,  un  génie  de  lu- 
mière, un  œon,  et  le  Saint-Esprit  se 
rapporte  pareillement  à  ces  êtres  mysté- 
rieux dont  elle  peuple  l'atmosphère. 
Comme  dans  le  christianisme,  un  de  ses 
principaux  dogmes  est  la  nécessité  de 
vaincre  l'empire  de  la  sensualité,  d'éle- 
ver l'esprit  au-dessus  de  la  chair,  de  le 
purifier  pour  le  rendre  à  son  essence 
primitive  qui  le  place  parmi  les  teons. 

Si  cette  philosophie  n'exerça  pas  une 
influence  heureuse  sur  le  christianisme, 
bien  qu'elle  lui  conciliât  les  pédans  des 
écoles,  les  savans  d'Alexandrie  eurent 
néanmoins  une  grande  part  au  dévelop- 
pement  intellectuel    de   notre    espèce. 

L'ouvrage  le  plus  utile  à  consulter  sur 
cette  matière  est  V Essai  historique  sur 
l'école  d*  Alexandrie  y  par  M.  J.  Matter, 
Paris,  1820,  2  vol.  in-8^.  J.  H.  S. 

ALEXANDRIE  {Alessandria  delta 
paglia)y  ville  considérable  et  place  forte 
du  Piémont  au  confluent  de  la  Bormida 
et  du  Tanaro ,  située  sur  un  terrain  ma- 
récageux. Elle  fut  bâtie  en  1 1 78  par  des 
babitans  de  Crémone  et  de  Milan,  et  nom- 
mée Césaréc.  Mais  ce  nom  fut  changé 
depuis  en  celui  d'Alexandrie,  en  l'hon- 
neur du  pape  Alexandre  III,  qui  en  fit 
le  siège  d'un  évéché.  Elle  compte  aujour- 
d'hui 30,000  babitans.  Capitale  de  la 
province  de  son  nom,  elle  doit  une 
grande  partie  de  sa  prospérité  aux  deux 
foires  qui  s'y  tiennent  annuellement  et 
qui  sont  très  fréquentées.  Destinée  dès 
sa  fondation  à  devenir  une  place  forte  et 
toujours  entretenue  avec  soin ,  en  raison 
de  sa  situation,  qui  la  rend  maîtresse  du 
passage  des  deux  rivières  et  des  routes 
importantes  qui  viennent  y  aboutir, 
Alexandrie  a  souvent  été  le  théâtre  cl 
l'objet  de  luttes  plus  ou  moins  prolon- 
gées et  toujours  sanglantes.  Leduc  Sforcc 
s'en  empara  et  la  livra  au  pillage  en  1 52!2. 
liCs  Français,  commandés  par  le  prinr-e 
ristianisme  dut  une  partie  de  ses  pro-  1  de  Conti,  l'assiégèrent  sans  aucun  succès 


ès  à  cette  philosophie  nouNclle  qui  «l'un 
lire  côté  en  corrompit  peut-être  la  sim- 
icilé  primitive.  Comme  lui,  elle  en vi- 
ge  la  sagesse  divine  sous  la  forme  du 
frite  de\enii  houmie;  comme  lui,  elle 
ootre  notre  nature  partagée  entre  deux 
rincîpes,  l'un  bon,  l'aulrc  mau\ais.  Jé- 


en  1057  ;  elle  fut  prise  par  le  prince  Eu- 
gène en  1707,  après  une  \igourense  ré- 
sistance. C'est  là  que,  le  1 G  juin  1800,  le 
général  autrichien  Mêlas  conclut  avec 
Bonaparte,  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Marengo,  l'armistice  d'Alexandrie,  qui 
cédait  à  la  France  l'Italie  supérieure  jus- 
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qu*anMincioot  douzr  places  fortefi.  l'no 
i*nreinlr  {garnir  de  ha!itioii»,  tint*  cita- 
cletle  régulière  flanquii*  df  <«i\  ha<»tiriiis  i*l 
il'iin  Ixin  nombre  d*oti\ra^ts  t'xti'ririir:» 
siir  la  ri^e  gauclir  du  Tanaro,  fiifni  une 
trie  de  |>oat  sur  la  ri\«*  diftilo  dr  la  linr- 
niida,  romposrnt  aujourd'hui  la  df-fruso 
d'Alexandrie.  C.  L, 

ALEXANDRIN  'rnnE  \  On  nomme 
Codex  €iit'xandrinii\-  un  prcrirux  ma- 
nuscrit di*  la  bil)liotlir(pir  du  Mus^r 
britaoniquc,  Irî*»  im|>ortant  pour  l.i  i-ri- 
tique  biblique  ou  pour  la  fonMnu-tion 
déBnitivr  du  lexte  d«'!«  livres  siai-rés.  Son 
nom  se  rap|)orteà  son  origine  rpxptienne 
qui  ne  parait  |»as  doutrUM*  :  nou-svulo* 
ment  1«*  patrianbe  dr  ('oM<tintirMip1r 
Cyrille  Lucaris  érri\îl  à  (!ll.lll(^^  I*'*^  roi 
d'Angleterri*,  i*n  lui  en\fi\ant  w  maniis- 
rrit,  qu*il  lui  «'lait  \rnu  il  h^yptc,  nuis 
le  caracttTt*  de  son  iTriturr  piou\r  aii*»hi 
qu'il  y  a  eh'  tvi  it.  (]«iinnir  il  fai^iait  p.ir- 
lie,  dès  lOOS,  de  la  biblioihèqne  |);iti  i;ir- 
irale  d*Ale\an«lrie,  on  ron<riit  faiilc- 
nicnt  qu'il  ail  r<'i;u  le  nom  de  ci-ni*  %illr. 
Il  l'ouipreutl  tout  r.Vniien-TesUimt'nt 
dans  la  Iradurtion  ^i-eiqui'  de»  Si-plante, 
et  le  NfUi\eau-T('-tanu'nt  e.:rdriiH*nl  en 
lan;;ue^ri'«'qiie,  mais  mulilem  pl:iNirni<» 
endroits,  i'.v^  l»i  iim-s  ne  Noiit  |i.i<«  tniKr 
\iïï>  le  seul  delaul  de  et*  prei  jriix  nui-  |  "i  '*<  ■!•  "  i  Mu  <  ■!  i.n.l-'  •  •.!  ■i>\A.-.-r^ 
nuscrit  :  i1»mi\  îi-vli'i  dit1i'it-n^  ont  >rt>\      <ltu\  j>.»i  i|iii\,    »  p-i'ii  #.    ,    .,,  •'t:.:.»»^ 

Il    In-iliPi    ••    Il    m  iri"  :  ■?    ■      \.  •^:  ia 

lllii\fll  d  «-M(*  1  <  •  o  «  •  If  :|x  .  I  ,  .:  \r  sac- 
ii.i.:i-i  il  iiiN  !•  \  •  : -»  il.iurif-^  rrt»  r«  ;m 
t  t  lut  il'-  i  li'-iii'»'.!  lif  .  lu  >  rt-  ii;  ru  i 
t.iMi  mil-  ^i.iniif-  •!•  lu  ri--...    •!  .  r«  .^ 

l.l'll      Ih  .Mil  I)!!]!     '!•       I.lli  'i{        !t.|.     :i'      «m. 


est  composé  de  doii/e  s\l1alMS; 
lui  «  un  re|M>s  appelé  hemi«lirkr  l«-  w^ 
pare  en  deux  parties  e.'alni.  (>  rrpAi  m 
peiii  toinlHT  que  MIT  une  «OUki^plnM, 
il    rxijîe    une  ^Usp^-n^inn  (Un«  Ir  »ca, 
diflerent  en  rela  d»*  la  ei-snre  laiinr.^ 
ne  ^èiie  que  le  mou\«  nient  des  »\iljbcv 
et  lai^M*   libre  «ilui   de  la  |M-n«cv    ih. 
peut  empIo\cr  des  rinM'«  (roi*«^e«  fiai 
les  alexandrins;  mai»  pour  \ie%  Ira^'^dm 
et   les  t*|)0|M'(S   il  est  d  il»a|Se  de  IriUtff 
rimer  par  «listîqiies  lniir  a  tour  ma^v 
liiiN  et   teininins.   Trlii"s  «oot  Ir»  r*^ 
de  l'ab'xandrin,  r*e»t-.i-tlire  dr  U  \r<mt 
(|ni  a  ete  înipfi^t*«'  «lan^    n*>Cre  \wwv^  i 
ce  qui  l'^t  noble,  f|e\r,  niaif^lurui.  i»- 
blim*',  a  «-i"«  drux  Miniiiti((.->  de  l'art,  a 
Ira^t'ilie  l't  j'^pupi-e;  nr.  p^ur  d^  paricf 
que   di>   rt'<»  deux     (Cinri-s  qui    d  àAlàlWS 
n-snmrnt   tontes  |i*4  qiialit**»  *{nr  bu«i 
\enMii%   «t'cnnnt  er ,   mi    iir    mera 
qu'ils  n'exij:ent  une  punqM*,  no< 
•leur  .1  laquelle  1  «lexandriti  peut 
pn*l«'ndrequi' nMH.iuli<*s  rh\thnic«.  lia 
il  ne  Liul  p.is  iiuliliff-  •|iii*  If  çroffv  ikv 
ni.ill>ii|i- \eul  a\jni  tnutiiu  natures  rt  Ai 
iui>u\i-iHfiit ,   le  ^fiifi     1*11]  lu*    ai^  •rt- 
xrillfiisi'  x-iiii-ff     }\   !•'   it-r«   }it  ^rmm 
%\  li.ifieo  ,  ^111  ffiii  l>M«|ii'.i  «oR   D^ariiflr 
ll■^llll    on    .i|ii:i!<'    Il     i-.iii    r     ■^>  ■ '> 


I 


I 


I  ■     ••  il     .    1!     ■  Il    «--«t     It 

«•Il  il  lui  |)liil .  I  . 


a  1«>  roiiteiiiiMinei.  l'un,  nimii^  i  ririi-i  t . 

pour    le<«    e\iin;;ili'<«,    raiilri*,    1mmU(iiu|i 

pllls  autlieuliipie,  pour  le<t  epirn-<«  et  Y  \- 

poral\p>e.   Uenferme  ilans    I   l'iit-»  \iil. 

in-t(dio,  il   e'^t    fil  it    ^ur    p.iii  liepiiii  iii 

lellr«'<»  oiu  inles,  siii<«  iiiilii  .itioii  d'i-'>[ii  il> 

ni  d'ai'i'i'Us,  fl  |Miiii-|-.iii  Meii  :qip.irii-iiir       pi  iil  l'-ln-  .i    <«ri    \  n  ,i  i     Ii    ••«'..[- 

a  hi  M'i  nmb'  nmiti'*  ilu  w    -«ni  l<-  il«*  ii"'i  e       un  f  \  .i^suiipln  •  finpli  it  r  .•  ■.: 

ère.  U  lut  lix  i  •'  .1  l'iiiipri  loiiiu  p.it  il    ■  •  1 1 

tiques  ifin'i:l;iis  :  (fi.iln-  f-ii  ti  |uoiiiii'>it  If 

texte  dans  miu  fililimi  <!•■<>  T \\   <  )\ti>iil. 

I7(t7-t7lî0,  4  \ul.  tu  Inliii  ,  ipii  lut  it- 

IIOU%e|e«'par  IUImi     LMiidii  s.  1  s  Mî,  |.,|.   . 

W  oiilf   fU  lit    la   hi^e   «le  ^«'U    ."S-m*  i  tttt- 

7i'*t*trrit'/it»  fl  P'iUno.i  ii:>'iim-  I'i-xu  litudf 

plaqua  l'U  iniiii  I  le  i  .ii.ti  li  ir     I.oiidri'^, 

i:.s»i,  li.liii   .  J.  H.  S. 

AKK\\M)RINS  xFt.^  .I.ilrxan- 
ilnn  «"tt  iiotie\iM^  lifioiipif.  \iii<i  p.ir 
Teniploi  qui'  noii^  i-n  i.ii'«'i'it  il  i  j>'>'r  I 
.1  I  hi-xani>  Il  e  Avs  l.aiiii'> ,  m  no  <.i  I  -i  iii< 
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Anjoard'htii  Ton  a  plus  de  hartiiessc,  il 
o'eit  pas  de  modifications,  si  dangereu- 
ses, si  bizarres  qu'elles  soient,  qu'on  ne 
veuille  faire  subir  à  Talcxandrin.  Mais 
tout  en  respectant  des  tentatives  qui  peut- 
être  un  jour  porteront  fruit,  il  nous 
lemble  que  jusqu*à  présent  elles  n*ont 
réussi  qu*à  le  tordre  sans  le  dompter,  à 
le  briser  au  lieu  de  Tassouplir. 

Voi taire,  parlant  du  second  de  nos 
BMtres ,  a  dit  avec  ce  bonheur  d*expres- 
iîoD  qui  ne  Tabandonne  jamais  : 


•yllabet  jur  Tert  mollement  arrangées 
[iVSBrvAÎent  avec  art  et  semblaient  négligées; 
Lt  rhjthme  en  est  farile,  il  est  mélodieux; 
L^munètre  est  plus  bean,maîs  parfois  ennuyeux 

En  effet  lorsqu'on  songe  à  la  souplesse 
Je  notre  vers  à  cinq  pieds,  à  cette  cé- 
(ore  qui,  placée  à  la  quatrième  syllabe, 
e  sépare  en  deux  parties  inégales  qui 
lent  même  être  reportée  après  la  sixième, 
i  la  facilité  avec  laquelle  il  se  prête  aux 
njambemens ,  on  est  tenté  de  regretter 
|B*il  n*ait  pas  été  préféré  à  l'alexandrin, 
■r  lequel  il  a  le  triple  avantage  de  la 
viétéy  du  naturel  et  du  mouvement. 
1  lui  manque,  dira-t-on,  la  pompe  et  la 
■ajesté;  mais  sait-on  ce  qu'un  talent 
AiBsi  puissant  que  celui  de  ce  Racine 
|ui  sut  assouplir  l'alexandrin  eût  pu 
lire  du  vers  de  dix  syllabes?  Pour  nous, 
Kms  croyons  que  cette  forme  pourrait 
*évéler  plus  de  beautés  (|u'on  ne  lui  en 
irconle,  sans  la  trouver  l'égale  cepen- 
fautde  l'octave  italienne,  coupe  admi- 
iMe,  vraiment  faite  pour  l'épopée. 

L'alexandrin  ne  fut  mis  en  usage  qu'a- 
près tous  les  autres  mètres.  On  croit 
|B'il  fut  d'aliord  employé  dans  un  poème 
h  XI i^  siècle  intitulé  Ale.randre,  Du- 
beiloy  et  Ronsard  furent  les  premiers 
)Bi  se  plurent  à  s'en  servir;  jus<iu'à  eux 
notre  langue  avait  été  toute  naïve;  depuis, 
itjetant  les  habitudes  d'une  tendre  jeu- 
i^se,  elle  ne  songea  plus  qu'à  se  revêtir 
*éclal  et  de  majesté.  L.  L.  O. 

ALEXIS  I*"*^,  empereur  de  Constan- 
hople  ,  né  en  1048,  neveu  de  l'empe- 
"ur  Isaac  (lomnènc,  et  fds  de  Jean  Com- 
?ne  voY*  CoMSKNE^  commença  sa 
irrière  utilitaire  sous  les  ordres  de  son 
ère  Isaac,  eu\oyé  pour  repousser  les 
Qrcs.  Quelques  années  après,  il  fut 
iar;;c  d'arrêter  les  proj;rès  des  Otho- 


mans ,  qui  s'avançaient  de  jour  en  jour 
vers  le  cœur  de  l'einpire,  suppléa  par 
la  ruse  à  l'inégalité  des  forces,  et  parvint 
à  se  rendre  maître  de  la  personne  du 
général  ennemi,  qu'il  traita  avec  douceur 
et  générosité.  L'empereur  Michel  Para- 
pi  nace  ,  en  récompense  de  ses  services , 
lui  acconla  la  main  d'Irène,  fille  de 
Jean  Ducas.  A  la  même  époque ,  I^icé- 
phore  Botoniate,  général  de  Tannée 
d'Asie,  se  fit  proclamer  empereur,  et 

I  marcha  vers  le  Bosphore.  Michel  effrayé 
abdiqua  la  couronne,  et  Alexis  jura  fidé- 
lité à  Botoniate,  qui  lui  donna  le  com- 
mandement de  ses  troupes  contre  Bryeo- 
ne,  gouverneur  de  Dyrrachium,  et  Ba- 
silace,  tous  deux  révoltés.  Il  triompha 
des    rebelles.  Ces  éminens  services  et 
d'autres  encore  ne  firent  qu'exciter  l'en- 
vie des  courtisans  de  l'empereur,  et  la 
perte  d'Alexis  fut  résolue.  Mais  prévenu 
à  temps,  il  se  rendit  à  l'armée,  où  il  fut 
suivi  par  la  noblesse  de  Constantinople. 
Proclamé  empereur  en  1081,  il  marcha 
sur  la  capitale  qui  fut  livrée  au  pillage. 
Afin  de  prévenir  la  haine  qu'aurait  pu 
exciter  contre  lui  un  pareil  commence- 
ment de  règne,  il  fit  une  pénitence  pu- 
blique. L'empire,  environné  d'ennemis 
de  tous  les  côtés,  était  dans  une  situa- 
tion qui  rendait  nécessaires  les  talens 
et  l'activité  d'Alexis.  U  courut  au  se- 
cours de  Dyrrachium  assiégé  par  Guis- 
card ,  et  perdit  contre  lui  une  bataille 
qui  lui  coûta  la  meilleure  partie  de  son 
armée.  La  mort  vint  enfin  délivrer  l'em- 
pire de  ce  dangereux  ennemi.  Mais  les 
Scythes,  qui  avaient  passé  le  Danube, 
inondèrent  la  Thrace  et  battirent  plu- 
sieurs fois  les  troupes  d'Alexis  ;  repous- 
sés au-delà  du  fleuve ,  ces  barbares  re- 
vinrent deux  fois,  et  furent  deux  fois 
chassés  après  avoir  perdu  plusieurs  ba- 
tailles. La  première  croisade,  entreprise 
en  109G,  amena  dans  l'empire  des  essaims 
d'étrangers  qui  y  commirent  toutes  sortes 
d'excès.  Alexis,  pour  s'en  débarrasser, 
facilita  leur  passage  en  Asie  et  les  aida 
même  dans  la  prise  de  ^'icée.  (  Ces  faits 
forment  le  sujet  de  Robert  ^  comte  de 
Paris ,  roman  de  AVal ter-Scott  J.  Il  sur- 
vint entre  l'empereur  et  les  croisés  de 
graves  discussions  qui  se  terminèrent  par 
la  voie  des  armes.  Bohémond,  fils  de 
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Guiscard,  a\aiit  quilUr  rAsie|>oiir  tlicr- 
chrr  du  NOcoui'H  coiitro  Alexis  i|ui  Tu- 
%siit  battu  aii\  «finirons  i\v  L^fulicéc, 
mit  le  Mé|;e  doaiit  IHrrachiiiiii,  vl  fut 
réduit  par  reniperour  à  dcinaiulcr  la 
|>ai\.  Cchii-ri  (*iit  ciisnili*  iiiir  f;ii('rrr  à 
Miiiiciiir  coiitrr  los  Turcs ,  |>ui.>  c  )ntn' 
•i*s  Manichéens  rè%ollfs,  vi  \vs  drfit  los 
uns  et  les  autres.  On  lui  reprorlie  tl'u- 
\o\r  déployé  trop  de  séierilv  contre  cc*s 
derniers;  mais,  «l'un  autre  côté«  il  fit 
grâce  à  des  cf inspirateur»  ipii  a\aient  at- 
tente à  sa  \ie.  11  mourut  en  !  I  IH  d'une 
rétrm-ession  de  la  ;;outte.   K.  C  1).  A. 

Sur  ses  successeurs  <lu  ini'ine  nimi, 
A 1 1:  M  s  1 1 ,  %  o  \  e/,  ^^*  '/fifti^nc  ;  A  lf.  \  i  s  1 1 1 
et  IV,  \o\.  Artf^e;  Ai.kmn  v,  \uy.  !hun\. 

ALEXIS  i.K  FAIX  ' .  imposteur  (|ui, 
en  1191,  sous  le  rèj^ne  d*lsaae  PAn^e  se 
fit  passer  pour  le  lils  de  Manuel  ampiel 
il  ri*sseniblait.  Le  sulthaii  d'iconiuni 
\/edd,  qui  lui  a\ait  d'alinril  pntrnis  son 
appui,  le  lui  refusa  ensuite  lorsqu'il  lut 
désabuse  sur  la  véritable  (pialile  d'Alexis. 
Ce  «lernier  par%int  néanmoins  à  rassem- 
bler H,000  lionime:^  ft  à  se  proclamer 
empereur.  I«a  faiblesso  d'Alexis  lit  fa- 
\oii.'»a  son  ambition.  Mais  1i*>  ra\a^es  di: 
se<(  siililats,  la  plupart  mnlitmietans,  intlis- 
pOM-iciit  eoiilre  lui  les  tinr^  de  TAsii-^ 
Mint-nre;  et  les  profaii  itimi^  roininiM*s 
jonrnelliMiirnt  flans  les  «-pli<«r^  exiitt-reni 
rindi^nation  d'un  pn'lre  qui  Tassassina 
pendant  qu'il  finrniail.         K.  (!.  I).    \. 

\I.K\IS  MiMi  vil  (>\  ii(  H  «  liN  du 
l^ar  AIjcIk'I  rii-ilnji>\il(  Ii  Unnianol',  nu 
t'u  Uî^O.  innnta  sur  l*-  ti-ruie  de  Ku^sie 
a  r.'i^c  d<'  Hi  an<».  Son  j.nii\i>i'nfMr  Mn- 
muMir,  ilfM-nu  M»n  picinifr  niiiiisire, 
profila  du  ear.ii  t«  M  iiiapplii|ii**  de  ce 
priiici-  pour  ;:i>UM-i  ni'i  hous  son  nom; 
mais  s.i  niinxaiM-  adniiiusliation  ex(  il.i 
un  sKid   \fiiii-|il  d'iii^   ^Ti>-*i  i»u  ,  «■!  Alexis 


il  s'occupa  aeli\ émeut  de  la  n\iUi 
et  de  la  prospérité  de  ^es  Mijcl«,  6t  re- 
cueillir et  imprimer  tu  rii'«>^  tiMitetWi 
lois  existantes  dans  -^es  ét.ils,  établi:  pJt- 
sieurs  ninnufatinres,  a^rantli*  sArjp^tik; 
ordonna  le  défriclienieiit  J*imiiien«r«^ 
seiisel  forma  le  projet  cl "r m  *i\rrdr»  •»»• 
S' -aux  sur  le  Punt-Knxin  rt  la  imt  C» 
pieu  ne.  II  fut  le  premi*  i  t.«ar  qui  rnCrvMI 
des  relations  sui\iesa\cH*  1rs  autres  pa^ 
siuiees  de  rEun>pe.  Y.n  I  fifi9  *«m  joterfli 
fui  ébranlée  par  une  rébellion  dnai  Ir  <M 
nommé  .^lenko-Ila/inc,  chef  des  C/atàà 
du  I)(Hi«  s'empar.i  il* Astrakhan  rt  f««i 
la  trie  iruneai  niee  ib-  200,000  boaaiK 
I  (HUposctf  rn  ^raii.li-  partir  de  pai »■■•  »^ 
\i»ltrs  ron tu*  leurs  s«*ip:neur9.  llexi»  A^ 
plo\a  cfUiii'i*  les  iusiii.t's  la  plu^craa^ 
sè\crité,  »*f  ne  p.irviii!   a  ••liHinrr  h  •■ 
diti<in   qu'eu    t(>ri.    SirnLi»   ('it   w»  • 
mt>rt.   l  ne  f;ra%»*  mi'^iiil«nî«et3:r  mrt 
ei  laté  entre  le  ^rand- ^ei,»niMir  ^  kr  ftv. 
celui-ci  s'unit  aux  Pobukiis  et 
de  son   côte  à  la  \icfoiri 
les  Turcs  par  Jean  .S<kbi«-<«ki.  Mai* 
î;ueire  Ht   naître  dis  ri^aliitr*  mOv  la 
Polonais  f(  I»-»  Russi-s;It-  pn«iMTi*''^ 
pan  lerit  tb'  l'I  kl  aine.  Al«*\is  i^ianiî  •• 
llîT  7  .  Iai'«-».ill(  «]•'  d«':j  \  !■  iriiB'><  T  «•  fcii 
el  1  iii|  lilli's  :  rmi  ile  i  rs  hl%  lu*.  W  ■  ^.^ 
bri'   l'ii'iM-  I  \  ■»%*•/   *»ir 

il*  \le\is  V  Ittr  in    W  ■ 
de  Mivrrlirj;.  .  ^     I      l»    ^ 

AI>:\IS    Pur.. •%•-.•!    ,  M.  la  N* 
Pieire-le-(»ial>d   «1  *\'\  iiti««\i'    !-;:•<• 
kliine,  naipiit  t'U  1  ri'#,».  i ,  ru?  "ir»     ■   -;  . 
timi  i|iii'  II*  priiii  *•  ^li'ii>  b'i  b;L    f  •  •  -  <' 
qiM  a  f.itis'.ri,el  r|Miii»  ■  i  1' *«^  *•    t»  .jw 
<'h:trlo|lr  dr  llrnns^%  l«  k    W  •  !■•  t        '"  i 
l.iqiirllt'  il  fit  ^iibii  !»•"»  pbi  •  »  »  ••»'!.    .-: 
nit-ns.  Ikiiif  d'un  fara»  !•  n-  »»•  —  -    ••    • 


'M 


/i    .«  ..••,•!  ll'J   î  !""• 


d.His  tiri  ati^ii  hi'inciif  «n|M  . 
1  II  s  iiiiriH's  i-i  If*  pri'i'i^i-* 
m*  p.ii  M!it  qir.i\i-i    bi'.iin  mip  dr  priiir  a    î   alois   b.iibarf  i-(   f-iiiif m:*    il 


s.iiixtT  son  r.txui  i ,  doiil  |i-s  méeiinlens 
«ii'Mi.inii.iii  ol  l.i  ii.>'i(.  I  «■  toar  axant  pi  is 
b'^  I  <  111*^  di-  l'i-lal  tii  pi  «'ii\r  di*  (  .ip.ii  ili'  e( 
d'i-iti-i  ;;ii'.  Il  li-pllt  b'*  pl.iees  t'I  b*s  pn»- 
\  llli  i  s   i  ftb'i's  .111  K   l'iiloiui^   sOlls  b*  I  t'^IM* 

pii-i  r<|i  lit ,  iM.iiiii.i  I   Milii    (  .barlis-CvUs- 
faxi.  iiii  ili-  SiM'ilt-,  qui  .ix.iil  rii\alii  la  l.i- 
lliii.tiiii-.  i'I  I  mil  hir  .i\«-i  I  t'pi  lut  t' lin  liai-    I 
fi- hi'ii  >i.il'i<-    I  .«  ..iji  M'i' ne  d«  loin  ii.i  pas   ; 
»o/|  •illMilMMi  de  I  iiiliTieui  i\e  Vv\u\uvv;    , 


lioii,    il  S  tiJipCis.l   «.ill«   .  ••^%. 
irloiilli*  iiHlf  lis   p4r    «•     I    !»•  I '- 
la    iiaiiitc   que   s>iii    ■■ii«-i«< 
|iiiir   di-!inil    par   un    ^^l    tu 
fb"«lir-ri(a  ib*  la  tnii.-iidiii' 
si'i  •  •  ti'iiiriit  la   Hu%sii    1^ 
ipii  lipii-s  «  onli  t'es  ib<  I  l.tt 
r.qipil.i  ff   i-\i;:f*a  ilr  bu   ii*      !•- 

lion  sublllli'llf  .lU  tfôuf     I  '   Ivl' 

'vwv '%u\  Us  uiteutiuns  de  *i*r  '.«• 


.  i        :• 
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t  de  plus  en  plus  qu'après  sa  mort 
reploof^eât  la  Russie  dans  l'état  de 
irie  d'où  il  l'avait  tirée,  lui  imputa 
rîmes  imaginaires,  tels  que  celui  de 
najesté,  et  le  fit  condamner  à  mort. 
un  retour  de  tendresse  pour  Alexis 
.  révoquer  tout  à  coup  la  sentence, 
bangement  subit  causa  au  jeune 
e  un  saisissement  si  violent  qu'il 
»urut.  Il  n'était  âgé  que  de  23  ans*. 
jFlERI  (  VicTOE  ) ,  écrivain  illus- 
n  xviii^  siècle,  né  le  17  janvier 
,  à  Asti,  petite  ville  du  Piémont. 
ne  âgé  d'un  an  il  perdit  son  père 
,  placé  sous  la  tutelle  de  son  oncle 
jrino  Aliieri ,  gouverneur  de  Coni, 
■e  de  mérite,  mais  incapable  par 
de  faiblesse  de  réprimer  les  habi- 

capricieuses  que  l'excessive  ten- 
s  de  sa  mère  lui  avait  laissé  contrac- 
L  neuf  ans  il  entra  au  collège  des 
a  à  Turin,  où  ses  études  furent 
t  par  suite  des  maladies  qui  le  tour- 
trent  et  d'un  caractère  singulier, 
TÎtable,  qu'elles  rendaient  plus  in- 
ble  encore.  Il  sortit  de  ce  collège 
r65  et  se  vit  tout  à  coup,  par  la 
de  son  tuteur  et  en  vertu  des  lois 
1  pay»,  à  la  tête  d'une  grande  for- 
a  maître  absolu  de  sa  personne.  La 
in  qu'il  avait  pour  les  chevaux  le 
à  aux  voyages.  Il  traversa  successi- 
it  une  grande  partie  de  l'Italie,  la 
e,  l'Angleterre,  et  revint,  après  deux 
absence,  en  Piémont,  sans  avoir  rien 
sn  étudié,  paraissant  n'avoir  encore 
i  que  le  plaisir  de  changer  inces- 
ent  de  place.  Cependant,  fatigué 
pathie  dans  laquelle  il  est  tombé, 
rend  goût  aux  voyages,  il  s'y  aban- 
î  a%ec  toute  l'ardeur  d'un  esprit 
e,  et  le  voilà,  dans  l'espace  de  18 

visitant    l'Allemagne,    le   Dane- 

?e*t  là  une  des  vcrsioos  qu^on  a  répan- 
an%  le  piihlûr  sur  la  mort  tragique  d'un 
infortuné ,  trop  attuihé  peut-r tre  à  une 
|ue  Pierre-le-Grand  arait  répudiée ,  et 
érenn  t-ontre  des  ionovutions  auxquelles 
boait  en  pnrtîe  la  mauvaise  fortune  de 
ère.  On  peut  consulter  pour  de  uoureaux 
»nr  cet  intéressant  sujet  Tartiele  PienV' 
d,  où  il  sera  permis  de  le  traiter  ave<r  pins 
able ,  en  le  rattachant  a  Thi^toire  de  ce 
|"C  réformateur,  et  d'essayer  de  démêler 
lé  au  milieu  des  récits  les  plus  cuntr.idic- 

J.  U.  S. 
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mark,  la  Suède,  la  Prusse,  la  Russie;  il 
passe  ensuite  en  Hollande,  descend  en 
Angleterre,  où  il  s'arrête  pendant  six 
mois,  revient  en  Hollande,  parcourt  eu 
poste  le  territoire  de  la  France,  celui  de 
l'Espagne  et  du  Portugal ,  et  reparait  à 
Turin  en  mai  1 772.  Un  an  après,  et  pour 
la  première  fois,  il  éprouve  de  l'amour  : 
sa  passion  n'est  point  partagée,  elle  l'ir- 
rite; il  exhale  ses  tourmens  dans  des 
vers  qu'il  appela  plus  tard  malheureux; 
son  génie  éclot  pour  ainsi  dire  à  son  in- 
su, il  imite  d'abord  \sl prose  de  Sacchet- 
ti,  de  Firenzuola,  et  bientôt  il  trouve  des 
consolations  dans  la  culture  des  lettres. 
Peu  de  temps  s'écoule  et  il  s'essaie  dans 
l'art  dramatique.  Il  écrit  sa  Cléopdtre, 
qui  fut  représentée  deux  fois  à  Turin 
en  juin  1775,  et  une  petite  pièce  in- 
titulée les  Poètes  dans  laquelle  il  fait 
lui-même  la  critique  de  cette  tragédie 
qu'il  ne  voulut  jamais  laisser  imprimer. 
Ce  double  essai  eut  du  succès  :  on  y 
trouve  c|uelques  étincelles  du  feu  sacré 
qui  embrasait  l'ame  d'Alfieri;  il  décida 
de  sa  vie.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il  voulut 
réparer  les  fautes  d'une  jeunesse  vaga- 
bonde, se  familiariser  avec  les  grands 
écrivains  et  donner  de  l'ampleur  aux 
forces  qu'il  sentait  chaque  jour  se  déve- 
lopper en  lui.  En  Toscane,  où  la  langue 
de  Cicéron  est  écrite  avec  le  plus  d'élé- 
gance et  de  véritable  latinité,  où  l'italien 
est  parlé  si  purement,  il  se  livre  tout  en- 
tier à  l'étude  de  ces  deux  langues.  Ses 
idées  s'agrandissent  par  la  lecture,  il 
conçoit   la  grande  pensée  d'ouvrir  uu 
nouveau  champ  à  l'art  dramatique  et  de 
placer  la  scène  italienne  entre  les  deux 
sommités  qu'occupent  la  tragédie  grec- 
que et  la  tragédie  française.  En  moins  de 
sept  ans  AlGeri  rachète  la  longue  oisi- 
veté de  sa  jeunesse  par  14  tragédies: 
Philippe  II,  Poljnicey  JntigonCy  Aga- 
metnnotiy  Virginie  ^  Orcste,  la  Conju- 
ration des  Pazzi,  don  Garcia,  Rose- 
monde,  Marie-Stuart,  Tirnoléon,  Oc- 
tav'ie,  Mérope  et  Saiil,  et  par  plusieurs 
autres  ouvrages  soit  en  prose,  tels  que 
le  Traité  de  la  tyrannie  et  la  Traduc- 
tion de  Sali uste ,  sovt  en  vers,  comme 
VEtrurie  vérifiée,  poème  en  quatre chanU, 
et  ciiKj  grandes  Odes  sur  la  révolution 
des  états  de  CAtnérime  du  nord. 
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SiirrosefitrcfaitrïiAinrrivonnàRninp      sn   personne,  on  rallrint  ■ 


sr  lia  framitit\rt  \\\ui  tanl  d'un  lion  plus 
intimf>em'(»re,  a^or  laromlPssefrAlliain 
'  tv)>.  ,  frnimr  du  pnirndnrir  Kdouanl 
Stuart.  C.vitv  uriûin  ilrplut  nu  p:ipc*,  <'t 
Arr^it  de  pr(*tr\tc  à  IVxil  (|u*il  prfuifinr.i 
foiiirc  Aliirri,  dont  1rs  idées  ifpuldii'ai- 
nrs,  rxprinuVs  dan»  liratK'oiip  di-  ses  \  rrs, 
passaient  dan!«  tnntrs  1rs  trlrs,  fnisairnt 
%ihrrr  tous  Irs  ru>urs.  (iciui-ri  s<'  rtMulit 
à  Straslmurp,  où  il  iTri\il  .f^t\  ,  S-tphn- 
ni\bv ,  Airrr/iti  v\  /<•*  t/ru.r  ihitUt^ ,  dont 
Tun  fui  1(>  i'ondati'ur  de  la  r('piil)lii)U(' 
romaine* ,  rt  l'autre  le  «îernirr  do  sr»  ei- 
to\rns.  De  là,  il  \int  s'èlahlir  ii  l'nri^ 
oti,  «laiis  le  niènie  temps  rpi'il  reili^i-ait 
»on  Tniitt'  t/u  ftrinrr  rf  tfrs-  /rft/r\\  le 
Pn/tt-f^irifjar  elr  7/y#/Vi// «pi'il  met  d;ins 
la  l»iiii<-lie  de  IMint-  |i>  ji'Uiie,  la  f't'rtii 
mt-rnnrtnr  et  V  ./mt'ritfttr  lihn\  il  donna 
une  nouvelle  «^liliiMi  de  snn  llii'itre  et 
fit  imprimer  à  Keld,  miun  des  dates  sup- 
posées, eruv  de  se^  ou\i'a|;es  dont  la  eeii- 
!fture  n'.iurnil  ptiint  toh-rr  la  piihlira- 
tîon. 

Il  \i\ait   Iieurenx  avrr  son  amie  dans 
Paris.  Inrsfpir,  pii-\o^aiit  les  ^raniN  (•\i>- 
nenirii-i  cpii  se  liàlaient,  il  ('rii\it,  !«*  I-I 
mars    17Sî>.    .t    I  nni^    \\  I   un»-    Irtiir 
pt«-iM!-  di-  dii:nitr  dni^  i.ii|'ii  III'  il  l'i'ixi- 
t.iit    .1    .iliii     II  .*ni  lii-Mit  l't    ;iii  ilfx.iiit    i!r 
tnMl  I  I' •lUf  )i>  pi'iiiili'  di'iii.iTii!''!  ■':t  axi'i 
insTîii'.   ;i    di-!iiiiii-    lui  nii'iiir    l.illii-ii\ 
il«'-p"h^mf  ijt'r    l'nn  eXM'i^iil   •«•iii      n'in 
ntini,  .1  '^"  M  i|ii-i  il   nni'  «li-ni"  iinmnih  lli- 
en  Ht'  nl.-'i  .ml  .1  l.>  ti  !•-  i!m  uiimixi  iii'  .il    pii 
SI-  pi  f-|i  n.iil  '.  *^.i  !■  î?i  1-  •l'imiM  I  N  t'i'*  t  î 
r  :.  «  l  l.i  ;  •  -.  •■'iMlioii  I  «  I  it  •  !•■  I  !  ■•i:l!i  !  -tu 
\.ii:î     (..••*  lî'N    iifimii.-»  «'' M'i'M  i  s"i  \.il- 
tifii.t    .    I  I  *î«-   ^1  iiiiif    fp    ipP  ;  :l    (  ii:ii-- 
\ii\  II'    II-  I  ■  ,;ii'    i!i-  I.i  lili'i  l*.  il  •-Il   pin 
II"»'»  i  li.ilift    JH  il'    !■■  I  «:■••■  .   •  t   'Il  «II'  ■  -««1:1 
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ses  propriétés.  On  kVnparc  de 
InhIiothfVpiv  ri  dr  «c« 
\end  ses  meubles,  «a  maison,  rt  l'oacii» 
fisipie  l(*s  lomU  fpi'il  a%ail  plara  iv  X^ 
tat  :  eu  lin  mot  f>n  traitr  rilloslrr 
Cer  en  m  me  un  Français  rrhrllr.Soai 
en  lut  %i\emeni  kdi-Mr,  vî  l'amoar  ^1 
a^ail  pour  la  I'*ranr«*<»r  e«»n«cniiml 
I.e.s  é^ènenu'ns  sur\rniis  m  17M 
l'Italie,  par  suite  dr  la  inan'lie  \\ 
des  armées  franeai^r^,  ne  limU  qpki 
ni  mer  île  pliis  en  plu4  ir  «rnliava 
nilde  «pi'il  pnu^^a  jiisi|ii'a  la  fi 
«'fmiuM'  il  le  lèmoi|eur  Ini-i 
<li\ erses  satires  et  parltriilii-i 
son  Mi^th-  ilnUo. 

Il  ap[>nM-|iait  d^  s.i  J>0'  anarr 
il  entrepiil  ireludier  le  ^r«^  :  il  « 
f'nmmi*  flans  tout  cr  «iii'il  %nulnl 
prendre;  tirant  m*^  pins  graml» 
des  méthodes  «pi'il  nVlaîl  ti 
ménn\  il  lut  i«*i  Min  pmprc  n»ailrv. 
tôt  il  traduit  \\4lrt^stv  d'Kunpiii.  la 
PrtM's  d'Ks«-)i\le,  ii*^  i'»rvii\miÊÊe$€k* 
ristopliane;  puis  reprenant  %r% 
tiinis  «îramalnpies,  il  i^tmpfMr 
\i-lli's  (ra;;*'dirs.  «rpl  ii iiii«^lir«d'aa 
nnit,  i-l  nue  %«irf«*  i)*-  (li-.iine.  4M,  wm- 
fpi<-|  il  diiiiiii'  If  sinunlii  r  fitrr  J^  /**«- 
'ft'  /l'i^ftfit'' .  Il  :n4i7  piiiir  Hnairr 
.'l'Iiiiii  ihiin  «I  pi iiliiiiilt*  ii-.i*»llc  lat 
C'-i.i    t'idet'    li'iiii    tt.iitt     Juttnfruime     Va 

m 

«••Ilirr  l'iiiit  • 'iiii|Hi>>- cil'  33  pirrrv*  ar^ 

I  II  iiM-%  siii  (  liai  mil*  df^^iiK  11*^  r%M¥i  h 
pinii  li'iM  ,:i.inil  p>»i  !•  .'.'Il  irfi  iHi  ■» 
iif-|iii'.    \i|    |i.i«    fliiil    siis|w-nalii    Mn  Uff» 

•  .liiii-i'  ii'pi'i-si  ntaiil  l«-H  Irtit^  d  |ii*«vTV. 
•'Il  i-xt-r^iir  dt  u\  \ii»  cn-i  «  Jpprrflu^W 
ipic      i'iirilii'  des    ilie\Alii-i«    «lll«Mr»rTr. 

firrp.tr    \  Il  tor     Vlhiri.v-îjii  tii«.3H 
pliis  Itiiiiiii .iliii' ipii   liiii«t«i|%  in*v«i» 
pli    ii-s  i<ns  i-t  li's  fiii|irrrnr« 
rin-*  d  .n.ilK  .lit  1  II  .1^1  .  plii«  il  fWkfV< 

I.   .ilili  111     1!  lll->    «•  <«   •  'llilt   «  .    p!i|i    ii   A.lhl  t 

II  h,i\.<it.  Il  tiH(liii«it  I  II  «tt%  If  •  t\-^Mr^ 
i!;*  «  l'.i     I  •  irin  •■  ri  i  J  iif-ulr  tir  \  ir^itr:  i 
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iitiiill^joflqQ*au  14  mai  ld03.  Alfieri 
mnit  le  8  octobre  de  la  même  année; 
I  corps  a  étédéposé  dans  l^égliite  Santa- 
Doe,  le  Panthéon  de  Florence ,  entre  le 
obeau  de  Machiavel  et  relui  de  ]Mi- 
el-Ange  Buonarotti. 
La  collection  des  œu\Tes  complètes 
Llfieri  a  été  publiée  plusieurs  fois  en 
He;  nous  en  avons  une  en  22  vol. 
8^,  imprimée  à  Paris  de  1805  à  1815. 
I  tragédies,  sorties  des  presses  de  Di- 
t  en  1788  et  1789,  forment  6  vol. 
■S*.  Toutes  offrent  de  grandes  beau- 
:  le  plan  est  bien  conçu ,  les  caractères 
it  tracés  avec  force  et  avec  les  cou- 
nra  locales;  les  situations  sont  savam- 
snt  amenées  et  combinées  avec  tant 
irt  qu'elles  produisent  toujours  les  plus 
tient  effets.  On  peut  dire  d*Alfieri  ce 
e  lui-même  disait  du  héros  Hippo- 
don  :  L'épouvante  marche  tlevant 
p  la  tête  levée  jusqu'aux  deux, 
D  dialogue  est  vif,  soutenu,  malgré 
iifence  de  ces  tendres  epanchcmens 
I  Tiennent  remuer  le  cœur,  et  relie 
I  personnages  secondaires  et  des  con- 
ens  que  Racine  a  rendus  si  nécessaires 
û  întéressans.  On  lui  a  fait  des  repro- 
Si  snr  la  facture  hardie  du  vers;  mais 

manque  parfois  d'harmonie,  il  ra- 
îte  ce  défaut  par  la  vigueur  des  pen- 
s,  par  un  style  serré,  par  la  sublimité 
I  sentimens.  L'Italie  ne  possédait  réel- 
nent  pas  de  scène  tragique  avant  lui;' 
ite  la  péninsule  Tavoue,  mt^me  en  ren- 
it  justice  à  MafTei  et  à  Conti  :  Al  fier  i 

créée,  et  de  long-temps  Tltalie  ne 
iillera  de  nouveaux  ni  de  plus  amples 
Tiers.  Nous  possédons  une  traduction 
ces  tragédies  par  Petitot,  Paris,  1802, 
xA.  in-8°;  elle  laisse  beaucoup  trop  à 
kirer  pour  la  recommander.  En  1809 
A.  de  Gourbillon  annonça  une  tra- 
ction en  vers  en  10  vol.  in-8''  qui  fut 
isit6t  oubliée  que  publiée. 
Quant  aux  comédies,  elles  sont  d'un 
ble  intérêt;  la  satire  n'y  est  point  égayée 
r  la  plaisanterie  :  en  général  les  rarac- 
es  sont  tronqués  quand  ils  ne  sont  pas 
iolumcnt  faux.  Ce  genre  convenait  re- 
ndant à  l'esprit  fin  d'Alfieri,  nu  sar- 
wne  et  à  l'ironie  qu'il  maniait  habile- 
•nl  sans  pour  cela  se  montrer  ami  de 
médisance  :  il  ne  sut  pas  profiter  de 


cette  partie  de  son  génie.  —  La  traduc- 
tion de  Salluste  est  écrite  de  verve;  celle 
de  Térence  remplit  honorablement  la 
lacune  existante  dans  la  littérature  ita- 
lienne; mais  la  traduction  de  Virgile  est 
imparfaite,  et  dans  les  parties  les  meil- 
leures, elle  ne  saurait  faire  oublier  celle 
d'Annibal  Caro.  —  Les  deux  ouvrages  en 
prose  Sur  la  Tyrannie  et  Le  Prince  elles 
Lettres  respirent  la  haine  du  despotisme 
et  l'éloquence  d'un  véritable  tribun.  Le 
premier  de  ces  écrits  fut  traduit  en  1803; 
la  censure  impériale  en  fit  détruire  pres- 
que tous  les  exemplaires.  —  Quant  aux 
mémoires  de  sa  vie,  traduits  en  français 
en  1809,  2  vol.  in-8®,  il  eût  été  à  dési- 
rer qu'ils  n'eussent  jamais  vu  le  jour.  Je 
n'ignore  pas  que  ce  livre  plait  en  Italie 
par  la  liberté  de  la  pensée,  par  celle  du 
style,  par  la  négligence  même  avec  la- 
quelle il  est  écrit,  par  cette  franchise 
presque  cynique,  ce  dédain  pour  soi- 
même,  cette  insouciance  de  l'opinion , 
qui  réussit  presque  toujours  aux  hommes 
célèbres,  parce  qu'elle  console  la  médio- 
crité; mais  si  l'auteur  s'y  déprécie  à  cha- 
que page,  il  parait  aussi  trop  persuadé 
que  l'on  accueillera  avec  un  vif  intérêt 
les  minutieux  détails  sur  son  enfance, 
son  adolescence  et  sa  jeunesse,  dans  les- 
quels il  se  plaît  à  entrer.  Au  fait,  tout 
cela  excite  et  satisfait  très  médiocrement 
la  curiosité  :  ce  qui  est  vraiment  digne 
d'intérêt,  dans  la  vie  d'Alfieri,  c'est  l'é- 
poque où  se  manifeste  enfin  sa  vocation 
d'homme  de  lettres.  Alfieri  n'imita  aucun 
auteur  ;  souvent  il  inventa,  et  il  n*a  pas  en- 
core eu  d'imitateurs  dans  le  genre  qu'il 
s'est  créé.  Son  but  était  de  ramener  la 
scène  tragique  à  la  sévère  simplicité  des 
anciens  :  il  a  réussi.  Son  théâtre  est  ra- 
rement joué  parce  qu'il  demande  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain  et 
l'art  de  suppléer  au  défaut  de  mouve- 
ment. 

Alfieri  était  grand  et  élancé;  ses  che- 
veux d 'un  blond  doré,  ses  yeux  d'un  bleu 
vif,la  régularité  de  ses  traits,  contrastaient 
avec  la  violence  de  son  caractère,  avec  la 
force  et  l'élévation  de  ses  pensées;  le 
maintien  froid,  taciturne  et  même  un 
peu  dédaigneux  qu'il  avait  dans  le  monde 
ne  pou\ait  faire  croire  à  la  constance,  au 
respect  tendre  et  presque  religieux  qu'il 
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rut  cil  uniitir,  vi  ù  sos  autres  f|UHlites 
aiiiial)Ii"i  vl  stilidrs.  A.  T.  i).  B. 

AIjKOKT,  i-liâlraii  àM.'*-  un  liamrau, 
t\v  riiri'i:ii(ii'iM'iiiciil  i\v  S(-i';iii\,  (Icpar- 
t<-rii«-iit  ili'  i:i  Sf'i:u',  a  2  lit-uf:»  «le  l\.ri.-», 
«•'il  l»if  liai'  s'Hi  i-coir  \('l«'i  inuirc  vt  «Ka- 
f;ri('tiliui'i-,  flaljlic  vu  1  7(>7  ti*a|>n.-%  \v 
plan  dv  l>(iur;:«'lnl  mv.  ,  a\ft*  un  j.ir- 
(liii  lMilaiiif|U('  et  une  rirln*  (-ollcrûuii 
d'hi^ildirc  iiaturrllf,  un  ainpliithcitrc, 
nnr  liil)lir>llit'({ur,  un  i.ihiiict  «ranalu- 
Diic  (-uin|ian*r  vl  |ialh4»l(i;;ii(uc.  Lf  i  liù- 
tcaii  a  une  %ui'  aUI'  la  Scinrrr  la  ^lanir, 
t*t  t'>l  »i(ui'  ontn*  la  routr  ilc  (^liaiii|ia- 
|{nr  (-1  nllt;  ilf  Bdiir^iunc.  I.f  ]>r(*- 
niîrr  (linM'iciir  «ti*  rrrdlc  tut  (!lial)i>rl, 
fl  Min  Miurtv^M'ur  (lirard.  L)t-|>ni>,  l'ctolf 
tl*  \llort  (.-oni|>U  |ilu^it'ur>  |>rort'>^cMrs 
tn-»  ilistin^ucN,  l»  In  qur  \  inj  tl'A/w-, 
iJaulKnloii*  K(>ui-iiii\,  rianiliin,  llii- 
/aiil«  l)n|iii\  et  li*  iiirct  U'ur  iiiturl, 
\\ai:.  I.i'  {..tilin  l)ntanii|Ut  l'^t  li«-au 
il  rit  hr  t-ii  pliinti?»  r;ni'!«;  h-s  ('(.tirio^  juiur 
li"i  uniinanv  iiialadt.'»  miui  tro  liii'ii  <li>- 
|M)M'i-!».  11  n\\  tiuMXi'un  a:ii|ifiillic:itr«' où 
IfS  elè\r.'i  ii«ni\i'nt  Ir.s  It  i  iin>  i\v  inriU'- 
(  inr\rl**iin.iiic('l«r(i:(iiH»nii«'riiral<-.  (.in' 
inarliino  li\i!rau!ii|iif'  dr  Pi'irirr  litniiiit 

di-  I'imU  en  al*i'tlil  iMi  I-  iÏ.IMn  t-  Ulr^  l;-i 
|i.ir:i-  ■»  di'  ri'laltli-»<«riiirnl.  On  n-inil  ,1 
i'iTfilr  d'  Mloi  I,  inn\rnii^tiil  une  |M'n<«i<iii, 
|(iu^  It-^  .iiiniiaiix  diiiut'Ntii|ni-s  nid:idi->, 
(|i:i  <>ri\iiit  .iiN"!  ■  riii-«(riii  ir>n  ilft  i-Ii  • 
\<  >.    I..I  j'  il  .  I-  \    I  lil   f  niidtiii  «■  li-^   I  !i,i-||N 

VHIIM  <i|lll>''»   fl  .IXi'll      i<l     l<l^''.     |>l>ll|'    ijUiU 

litii'k'.iiir    •  tir  '«iiiiiiii-*    .1   dr«    •  \ji<i  il  i.i  .  •> 
Ni  II  I  •  !|f  I  I  iii  lli-  iij.il.i  :.•   i  t  <>IM    '«Mil  II  .il 
t«  lii«  t.l.    *     I ->!    •  IP  •  I  i-    .1    I  «  I    •!•     d'vlliMl 
<|l|  *ttl  l'Xri  Mil-  di  >  I  \|ii  I  II  m  i'>  |i!i     -iiiilii- 

^ii|iit  <«   "«iii    lit   «I  iIi.|h   .iiiirn.iMv,  it    ili' 
lin    Hi^iil    ••    iiili'i  •  ^'>  n:^  <•    •  ii   n    il!     -•    I- 
1 1 1  N.    /  n\ .   I  I  1 1 1  :  '   \  :  I  .  r.  i  N  V I  II  »  » . 
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fui  u  no  en  t  reprise  t'Ont  rerr»<le«a»U«w 
inai>  elle  l'ut  suî\  if  de  prti  àc  mkyci  rt  à 
l'ut  ronli.iinl   de   iir^<M-îvr    U   paiv   Ïjê 
877,  M'  Min\ fanant    «li"*   aiirin.*   »acia 
do  SaNdiiN  sur  inrr,  il  ri|ui]ia  uor  i^^ck 
et   se  (r'Mi\;i  aiii-»!   rii   lut'Mjrr  «&r  \*JC0t 
nwv  le'«  Danois  mit  l«-ur  «-leiunil.  Mjijn 
ce  %ri-(Mir>,  il  »e  \  it  rniiin-f  «iiivaotr  oU^ 
par  lei  inlri^nc^  il'tia  i  lu  t  iiuroiatiti  li**- 
banduniiiT  ^oii  ro}  au  me,  «  I  «  «.-  oe  lu:  i|«  « 
%e  4'.i<-hant  dan»  le  (uiiiit'  «U-  S«»i 
<|u'il  parvint  ii  et  happer  aii^  \AiUi|i 
Ka,  iiiMliuil  par  li*  i  khiI**  «li-  lW%i 
Miii  and,  ijui*  tl  lit  «'relit  r»    rcuoioft«  tV 
laiiiit  l'iii  ni't-s  t  iintn*  It--*  l)jti«M*,rt  jm 
le  e<iiiilea\iiit  rriupurlr  «ur  rti\cloa«M' 
ta^c-t  partirU;  rejt-iiiC  «ii  nutn   ff^éèo- 
Icincnt  par  pln^ii  nr>  il*-  %'  «  lhlHrtpirft> 
Njn^,  il  alla  Ini-ini'-Uii'  .lu   «  amu  ki^c»- 
neinlH,   tlt■^lli^l■   viu^    li-    «n^n-^  €m 
bai'tl**,  t'i   tant   |*.ir    li  •«    n  •:!«    n  ^  «ti 
tpi  il  lirait  tl<'  %.§  har|i<-   i|fi>-  |»ar  ar» 
iniri'i  ti»ntiaiiU->  it  .iI1ji1>I«'«.   de 
!«■>  tlicls  vi   \.-'k  stild.it^    i-l   j»i-iirln  km% 
priiî<(s.  liifiitùl  apii"*    il   tifi.l   «lOfifaB 
parti**   ilaipi--*  :  criii'i>ui..'-    |tjr  rn  p^ 
mil  l'N  a^.i.ita^i'N ,  il   i-ii«<<\a    >c\rr*i 
iU'^   in«  <«N.i^i-i<«   piiiir  Irfiii*   un  jww 
•iriiii  *  :  II-  i't'ii'lr/-\i «ii^   tut  ^•«.^9' 
la   liiii't  di' Si  K^immI  .  .111    'ti;  :  f)to   i-' .\- 
li>ti.  Il  N  \  I  l'inlif  .m  jo'ii  •  ■  -x  'rzMii   *■'.  -  -n 
apjt.ii  ilimi  iai  ila    1«'  p'u«  .~i  «^  ■*    ^    - 
M.t"»iiii-.    Mil»  il  ^iit  III  pitt.'iitr  j»   .'  K^ 
ii<  r    -«.I    llllM^    !ii-    .Il  un  I      I    I  .  -in-  I-- 
I  rinji'ii'la  lllll'  \  i-  liiii  f  I  K.n'-i'  :•   *i  *  ^  i 
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perdues,  et  à  peine  poii\ait-on  trouver 
homme  capable  de  traduire  un  li~ 
latin   en    langue  vulgaire.    Alfred 
vé  k  Rome,  et  qui  avait  dès  son  jeune 
âge  manifesté  un  goût  très  vif  pour  Tin- 
atruction,  entreprit  de  restaurer  les  let- 
tres parmi  ses  sujets  :  à  cet  effet  il  recueil- 
lit de  toutes  parts  des  livres  et  des  sa- 
iy  et  établit  un  grand  nombre  d*é- 
i;  pour  donner  l'exemple,  il  se  mit 
quoique âgéde  39  ans  à  étudier  lui-même 
la  langue  romaine,  et  traduisit  eu  saxon 
V HùttoireecclésiasStique  d'Angleterre  de 
Bède,  r,£/>//o//ié»  d'Orosius ,  les  Conso- 
lations de  Boèce  et  le  Pastoral  de  Gré- 
(goire-le^rand.  Les  finances  et  Tordre 
intérieur  de  sa  maison  roccupèrent  éga- 
lement; comme  Cliarlemagnc,  il  ne  dé- 
daigna pas  de  porter  un  œil  attentif  sur 
les  moindres  détails.  Le  bruit  de  sa  sa- 
gesse se  répandit  au-delà  des  limites  du 
Wessex,  et  elle  ne  concourut  pas  moins 
que  ses  armes  à  lui  soumettre  les  rois  ou 
diefs  des  autres  parties  de  Tile,  qui  se 
placèrent   tous  successi\ement   sous  sa 
protection.  Les  dernières  années  de  ce 
règne  glorieux  furent  néanmoins  trou- 
blées par  de  nouvelles  invasions  des  Da- 
nois. Alfred  les  repoussa,  mais  à  sa  mort 
c|uî  arn%a  en  900,  il  put  pressentir  cpie 
le^  barbares  ne  tarderaient  pas  à  rentrer 
de  nouveau  dans  cet  état  qu'il  avait  sous- 
trait à  leurs  ra\a^es.  On  remarque  (!ans 
le  li*stament  de  re  <;rau(l  prince  (pril  re- 
commanda instamment  à  ses  bériliers  de 
ne  pas  remettre  en  esclavage  les  indivi- 
dus à  qui  il  avait  accordé  la  liberté.  «  Les 
Anglais,  y  était -il  dit,  doivent  être  libres 
comme  leurs  pensées.)- — Outre  les  bistoi- 
rw  iPAnglcterre  connues  on  peut  con- 
sulter sur  Alfred  :  Annules  rerum  gcst. 
AelfietU  M.   nuL  Asserio  Minevenu, 
«lit.  F.  Wise.,  Oxford,  1722;  Aelfnuli, 
M.  ritii  a  J.  Sprlmannn^  Oxford,  1678; 
A.irickneil  Thelifcof  Alj'reiU  Londres, 
1777.  P.  A.  D. 

ALGALIE.  Ce  mot,  auquel  dans  Tu- 
ngf  journalier  on  substitue  à  tort  celui 
d*^  st.ndey  dési«;ne  des  tubes  cylindricpies 
ti^îliicsà  être  iiitr(rliiil.->danslu  vesbie  par 
J'ur,  Ire.  Leur  forme  et  îfiir  volunre  va- 
rient .^r;ivant  les  cin()!j>iaii('cs,  tic  nu'me 
que  la  matii-re  dont  on  U's  fabri(|ue,  sc- 
ion qu'elles  doivent  être  solides  ou  lle\i- 
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bles.  Ainsi  on  les  fait  en  argent  ou  en 
platine,  ou  bien  en  gomme  élastique,  ou 
bien  encore  en  tissu  de  soie  enduit  de 
plusieurs  couches  d'huile  de  lin.  Une  de 
leurs  extrémités  est  ouverte  et  garnie  de 
deux  petits  anneaux.  L'autre,  celle  qu'on 
introduit  dans  la  vessie,  ofllre  un  cul-de- 
sac  percé  sur  les  côtés  de  deux  trous  ova- 
les appelés  ^ri/x. 

Les  usages  des  algalies  sont  le  phis 
oi*dinai renient  dV\acuer  Turine  conte- 
nue dans  la  vessie,  et  d'explorer  sa  ca- 
vité afin  de  reconnaître  la  présence  des 
corps  étrangers  qui  peuvent  s'y  rencon- 
trer. Quelquefois  aussi  ou  s'en  sert  pour 
dilater  le  canal  de  l'urètre  lorsqu'il  est 
accidentellement  rétréci;  enfin  pour  faire 
écouler  habituellement  les  urines  au  de- 
hors, dans  les  cas  de  fistule  urinai re. 

On  conçoit  ({ue  pour  ser\ir  à  ces  di- 
vers usages  les  algalies  doivent  être  d'un 
volume  plus  ou  moins  considérable  sui- 
vant l'âge  du  malade  ou  le  degré  de  di- 
latation du  canal;  que  leur  surface  doit 
être  lisse  et  polie;  enfin  qu'elles  doivent 
être  solidement  fabriquées,  car  la  rup- 
ture d'une  algalie  et  le  séjour  d'un  frag- 
ment dans  la  vessie  constituent  un  acci- 
dent grave. 

L'action  d'introduire  une  algnlie  dans 
la  vessie  est  l'opération  appelée  cathrté- 
n..nn\  ï'oy.  ce  mot  et  l'art.  Lithoturi  - 

TiK.       *  V.  a. 

AIjCjÎARDE  'i/'/ Al.F.SSANMRO  \LG.\r.- 

in  },  sculpteur  célèbre,  né  à  liologue  en 
1Ô98  et  mort  à  Rome  en  1654.  Après 
avoir  restauré  pour  les  jardins  du  cardi- 
nal Ludovisi  des  statues  anciennes  aux- 
quelles il  en  joignit  d'autres  de  sa  main, 
il  fomla  sa  réputation  par  une  Sainte- 
Madeleine  qu'il  fit  pour  l'église  de  Saint- 
Silvestre,  au  mont  Quirinal.  Il  fil  en- 
suite la  statue  en  bron/.edu  pape  Lino- 
ccnl  X,  son  proleeleiir,  et  un  enfant 
dormant.  jMais  celui  de  ses  ouvrages  qui 
obtint  le  plus  de  sueciS  et  de  célébrité 
c'est  le  magnifique  bas-relief  en  mai  br»î 
représentant  saint  Léon  au  moment  où 
il  empêche  Attila  d'entrer  dans  Rome. 
11  se  trouve  à  l'église  de  Saint-Pierre, 
au-dessus  de  raul<l  »îe  saint  J,ér>n.  L(  s 
figïnch,  degriii:i!eiirna!î;rilie, so.jt  tour- 
à-fait  en  relief,  au  i:;oins  Cîili's  (jui  soiit 
sur  le  preuiivT  plan  :  earrarîiste  a  traité 
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son  sujet  siiî\ant  \vs  principes  ilo  la 
peinture*.  'ruutf'toî.<i  Mt  ^roupo:»  n'ont 
pcnl*«li'c  pas  tuule  la  li'|;i'n'tt*  (Usiriililc. 
On  trouve  une  gravure  de  ce  bas-reliel 
dans  Ci|;^giiara ,  Storia  tieiia  sroitura. 
AI.GAR01*!*!  ;  pRA^irois  c-oiute  \ 
auteur  italien,  né  îi  Venise  en  1712, 
joignait  à  l'étude  des  hautes  sciences 
la  pratit|uc  des  lieaux-artn.  Il  %i>il;i  la 
France,  rAngletciit*,  la  Russie,  l'Alle- 
magnc,  la  Suisse  et  toutes  les  ailles  im- 
portantes de  ritalie.  11  ne  retint  dans 
sa  patrie  i|ue  dix  ans  a\ant  sa  mort.  A 
Tige  de  31  ans  il  (*cri^it  u  Paris  son  (lu- 
vrage  intitulé  Neutonianismo  prr  /*• 
donne  'I737\  dans  r«*s[)rit  et  le  pmt 
de  la  PluraUtc  tifs  montiez  de  Fonte- 
uelle;  ce  fut  le  l'ontlenient  de  ^a  réputa- 
tion. Justpren  1739  Al^anitti  \ecut 
tantôt  à  I^aris,  tantôt  à  Tirey ,  chez  la 
inan|uise  Du  (!hùtelet,  tantôt  à  Londre». 
A  celte  é|MM|ue,  il  lit  n\ec  Itird  Haïti- 
more  un  \n\.i^e  à  Saiiit-Pètershour^ ;  ù 
son  retenir  il  \i>il>i  Frédéric  II  (|ui  hahi- 
tait  Hheiiiikherg  en  qualité  de  prince 
ro\al.  1^'  prince  le  prit  tellement  en 
afr(*<'tioii  ({u'aprèrt  s<in  a\éneiiieiit  au 
trône  il  l'appela  .i  n.i  tour  et  lui  roii- 
l'rra  le  titre  lieriHlilaire  de  rnniic,  Imn- 
neur  «pi«'  le  M'iiat  de  \ Cnisr  rmniixrl.i 
pour  lui.  Il  ne  tut  pUN  nioin*»  aiiiif  du 
mi  de  Pologne  Alij^ii^li-  111,  «pii  li-  intiii 
ma  <  oUM'iller  pi  i\t'.  Al^irotii  xri  iil  .diii'<> 
tantôt  àlU'i  liii,l.iiitôt  a  Dresde,  ma  i^  mit - 
tout  daii^  l'vtte  di'iiiii  i'«'  \ille.  l'.ii  I7.')| 
il  retiiilliia  d.iii  *  vi  p.iliir,  •  t  li.dnl.i  d'à 
liMld  \  fiiiM-,  ptiii  lliilii^iii-.  et  t-iifiii  l'i^r 
«fi'pui^  ITli'J.  I' !i  17 (il  d  iiiounil  ilr 
I  iil|N(»ilipii<ili  it..ii'>  1 1  Iti-  ^dli-.  :i|<ii'»  dr 
liili;;iltN  M>iilliaii(  (■^.  Il  .i\:til  |:iit  lui 
liii'i:if'  II'  pl«i|i-I  ili-  sou  llMiuiillli-ilt  ipir 
Irithiii    II    hl   iliM-i   d..ll^  II-   (  itnij-* 

\tftt'>  di-  l'i^r.  l.'illM  I  ipllull  polti-i(ll  il 
lui  Ici  i\.d  d*(  )\ii!i'  «  t  Ir  di<>«  ipli-d«'  Nru  - 
iiiii.piii  oiHi  (  •''/,:,vr'« «•!<//(  ;/(74/ I  (  Miu 
\rut<iiii*iiii'>iiii'  •!  l'u^.i^i- lii-s  damr<».  l.V'* 
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I  I  .'.ppl  I'ImIiuii  n  (I.-Iin  |>ii>o|i  mi  -  !•'  alll  II    ^ 
rnui     11    liiiiVii-     i'     l.i     »iiilplUii    .     il 
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l'empreinte  d'un  i^prit  eclairr 
émiiieiite  Nj^aeite. 

Il  \  a  |M'ii  d 'enthousiasme 
pot^ies,  niais  elles  sudI  irracic 
compte  ses  lettre»  au  nombre  d 
écrites  en  langue  iuilienne.  ] 
Saggi  supra  le  bvile  arti  •  LaH 
heau\-arts  ■  ceu\  sur  la  petai 
li*s  plus  ini|>ortans.  Algaruiii  n 
moins  dislingue  |iar  U  boote  d 
ractère,  par  IVIegancc  et  la  pol 
ses  manièri's,  (|ue  par  l'nniirra^ 
ffmiiaisftanres.  V<dtairr  l'avait  si 
le  Cv;;iie  de  Padtiue.  La  otllrctii 
re«-eiite  de  st*»  (eu\res  4  paru  c 
à  \  cuise,  de  1771  juM|u*i-n  17 
édition  tr>-:«  Mii^nee  «t»uipr 
écrits  !»iir  Topera,  la  iiau»it| 
militaire,  de^  \o\a{;es,  t-t  eiitio 
mémoires  sur  de»  ubjvt»  de  s 
d'érudition.  On  distingue  dans 
de  He%  lettn^i  sa  eoi*rt'<«|Miii«ii 
\oltaire,  Frédéric  fiel  .Manpi 
plu>  grande  partie  dr  «  ««tir  cv 
daiice  fsl  écrite  m  Ir^iucai*.     C 

.%L(iAilVKS  myauinr  de 
%incedu  Portugal,  «iir  l'iVcsa 
(pie  et  un  sud  di*  la  pru^iiicr 
tepi  ;  le  lifu\f  (  •ii.dli.iiij  la  ft 
l'Ksp.t::!!!'.  F.ili' .1  i-ii\  irini  I  3  mi 

li'M  d  rifiiditi'.  I.IU*  «  st  ir4«rrM« 
\^^.«^^  «  li:iiiii-H  di-  iiiiiiil.i«iif-«  d 
i(-li<|i-ul  de  pctili-s  ii\ii-ri--«  %rri 
l.r  (  lilli.ii  *\v  i  t  Iti-  pri»\  un  I  «  si  (I 
1.1  (  li.ili  111  i-litiil  ltinpi-|i-f  pAi  I 
dt*  l.i  uni;  «nul  .d«'iiii  II!  iinji 
siil  ii'i  si  lui-ii  l«  I  tili  (|Ui-  d^ii»  1'- 
I.i-  %iii  I  st  uiM-  di-s  piiinipjlt's 
tiiiii^  du  piS't.rt  l'UiMUipli  1«  y 
;..ii  M  ,  .ipi  I  >  1 1  1(11  di    Pi>r  1"  .   11: 

di  s  Mil  llli'Ull's  I  ^pi  I  i-s  dl|  I*ii|  I,;, 
p|ii\||Hi-     •  si    Kniilllill'*      .IUs>i 
ImiII^    llllil^.    [ils    ip|<     ii.lttt   «   ,       •! 

f:ii  u.idi  ■•.  I.'  s  t<u  I  ts  lii'»  iiit.i,!  «. 
dilisi-lil  lin  lu  .;•    •(   du   ibi  .  !.!■  * 
«iiltt'<lii    <>ulti-«i  lit   p.  «    |m.ii:    I.-f 

lit     l.i   |i>  |''i!.  ïi»  .1    I,  . .   • 
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Ill<  I  Mli-    '  iH  ^.1       l>i  ■•       1.     •!•         ^ 
I      .. 

AMiLlUtl'..  1  ..U.  l.rr.  11:..^, 
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ininées  ;  c*est  une  sorte  d'arith> 
le  (voy,  ce  mot)  par  le  moyen 
lelle  on  calcule  les  quantités  in- 
!s,  comme  si  elles  étaient  con- 
lans  les  calculs  algébriques ,  on  re- 
la  grandeur  cherciiée,  nombre, 
cra  toute  autre  quantité,  comme 
était  donnée;  et  par  le  moyen 
m  de  plusieurs  quantités  données, 
relie  de  conséquence  en  consé- 
t,  jusqu'à  ce  que  la  quantité  que 
supposée  d'abord  inconnue ,  ou 
Ds  quelqu'une  de  ses  puissances, 
se  égale  à  quelques  quantités 
s;  ce  qui  fait  connaître  cette 
té  elle-même. 

Mit  de  cette  science  est  de  donner 
fens  de  ramener  à  des  règles  gé- 
i  la  résolution  de  toutes  les  ques- 
a*on  peut  proposer  sur  les  quan- 

règles,  pour  être  générales,  ne 
t  pas  dépendre  des  valeurs  parti- 
s  des  quantités  que  l'on  considère, 
ien  de  la  nature  de  chaque  qucs- 
t  doivent  être  toujours  les  mêmes 
outes  les  questions  d'une  même 

ait  de  là  que  l'algèbre  ne  doit 
e  borner  à  employer  les  mêmes 
res  ou  les  mêmes  signes  que  l'a- 
tique.  En  efîet,  lorsque  par  les 
de  celle-ci  on  est  parvenu  à  un 
t,  rien  ne  retrace  plus  à  l'esprit 
e  qui  y  conduit.  Qu'une  ou  plu- 
[ipérations  arithmétiques  m'aient 
12  pour  résultat,  je  ne  vois  rien 

1  qui  m'indique  si  ce  nombre  est 
e  la  multiplication  de  3  par  4, 

2  par  6,  ou  de  l'addition  de  5 
,  ou  de  2  avec  10 ,  ou,  en  général, 
e  autre  combinaison  d'opérations, 
métique  donne  des  règles  pour 

*  certains  résultats  ;  mais  ces  rê- 
ne peuvent  pas  fournir  de  règles: 
•c  doit  remplir  ces  deux  objets; 

•  y  parvenir  elle  représente  les 
es  par  des  signes  généraux  (  ce 
lettres  de  l'alphabet)  qui,  n'ayant 

relation  plus  particulière  avec 
ibre  qu'avec  tout  autre ,  ne  repré- 
que  ce  qu'on  veut  ou  ce  que  l'on 
it  de  leur  faire  représenter.  Ces 
toujours  présens  aux  yeux  dans 


toute  la  suite  d'un  calcul ,  conservent | 
pour  ainsi  dire  l'empreinte  des  opéra- 
tions par  lesquelles  ils  passent,  ou  du 
moins  offrent  dans  les  résultats  de  ces 
opérations  des  traces  de  la  route  qu'on 
peut  tenir  pour  arriver  au  même  but  par 
les  moyens  les  plus  simples. 

Non-seulement  on  représente ,  en  al- 
gèbre, les  quantités,  par  des  signes  géné« 
raux,  on  y  représente  aussi  leur  ma- 
nière d'être  les  unes  à  l'égard  des  autres, 
et  les  différentes  opérations  qu'on  a  des- 
sein de  faire  sur  elles  :  en  un  mot,  tout 
est  représentation  ;  et  lorsqu'on  dit  qu'on 
fait  une  opération,  c'est  une  nouvelle 
forme  qu'on  donne  à  une  quantité. 

On  fait,  en  algèbre,  sur  les  quantités 
représentées  par  des  lettres ,  des  opéra- 
tions analogues  à  celles  qu'on  fait  en 
arithmétique  sur  les  nombres  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  les  ajoute,  soustrait,  multi- 
plie, ou  divise;  enfin  elles  sont  sus- 
ceptibles de  toutes  les  opérations  du 
calcul  ;  mais  ces  opérations  différent 
(le  celles  de  l'arithmétique  en  ce  que 
leurs  résultats  ne  sont  souvent  que 
des  indications  d'opérations  arithméti- 
ques. 

Pour  marquer  que  deux  quantités 
sont  égales,  on  les  sépare  l'une  de  l'autre 
par  le  signe  :=  qui  signifie  égal;  ainsi 
«  ZI 6  se  lit  «  égale  b  (vojr.  Signes).  L'as- 
semblage de  deux  ou  de  plusieurs  quan- 
tités séparées  par  le  signe  iz  est  ce  qu'on 
appelle  uneéquatio/i  {voy,  ce  mot).  Ainsi, 
quand  on  dit  2  X  3  32  4  -H  2,  ce  qui  se 
lit  2  multiplié  par  3  égal  4  plus  2,  cela 
veut  dire  qu'il  y  a  équation  entre  deux 
fois  trois  et  quatre  plus  deux. 

On  peut  définir  l'équation  un  rap- 
port d'égalité  entre  deux  quantités  de 
différentes  dénominations,  comme  quand 
on  dit  60  sous  iz  3  francs,  ou  6  =</ 
-i-  e,  etc.  Ainsi  mettre  des  quantités  eu 
équation,  c'est  représenter,  par  une 
double  expression,  des  quantités  réelle- 
ment égales  et  identiques. 

Les  équations  sont  d'un  grand  usage 
pour  la  résolution  des  questions  qu'on 
peut  proposer  sur  les  quantités. 

Tonte  opération  qui  peut  être  résolue 
par  l'algèbre  renferme  toujours  dans 
son  énoncé,  soit  explicitement  soit  im- 
plicitement, un  certain  uombre  de  coo<« 
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dîtîoas  qai  sont  avlmt  de  noyem  de 
MÎsir  les  rapports  des  quantitét  incon- 
nuet  auxqouBtîtét  coonnetdootcellet-là 
dépeodeoL  Cet  rapports  peaveot  tou- 
jours dtre  expliqués  par  des  équations 
dans  lesqnelleB  les  quantités  connues  se 
trouvent  combinées  les  unes  STec  les 
autres,  et  cela  d*une  nuinicre  plus  on 
moins  composée,  selon  que  la  question 
est  plus  on  moins  difficile. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  d'al- 
gèbre, la  muméiùfae  et  la  iàténUe. 

Ual(;èbre  mumériqur  ou  vulgaire  est 
celle  des  anciens  algébristcs,  qui  n'avait 
lieu  que  dans  la  résolution  des  questions 
arithmétiques.  La  quantité  cherchée  y 
est  représentée  par  quelque  lettre  ou 
caractère  ;  mais  toutes  les  quantités  don- 
nées sont  eiprimées  en  nombre. 

L'algèbre  iiiicroie  ou  spccieÊtse,  ou  la 
nouvelle  algèbre,  est  celle  ou  les  quanti- 
tés données  ou  connues  sont  exprimées 
ou  représentées  généralement  par  les  let- 
tres de  Talpliabct. 

L'algèbre  spécieuse  n'est  pas  bornée 
comme  la  numérique  à  une  certaine  es- 
pèce de  problèmes;  mais  elle  sert  uni- 
versellement à  la  recherche  ou  k  Tinven- 
tion  des  théorèmes  (  i*or,  ' ,  t*ommp  s  la 
résolution  et  à  la  dômoiuiiration  de  toiilf*s 
sortes  de  probKnie^  •  }v» .  ,  tant  arilhnit*- 
tiqne-%  (|iie  f:e«>m«Hri(|im. 

I)aii4  rarilhm(*li<|ue  il  y  a  10  figure  % 
qui,  étant  di\erM*ineiit  ronihiiiêes  m'Ioii 
des  rt-gles  établies,  ser%mt  à  exprimer 
toute  rsp«H^  de  grandeur.  Mais  cette  mé- 
thode dVipriiner  1rs  quantités,  quoique 
d*uii«*  très  grande  utilité  dans  rhaque 
branche  des  mathéinatiqiieA  ;rar  il  faut 
IfUijdur»  que  nous  a\ous  recours  à  elle 
dans  les  diflerentcs  applications  de  cette 
M'it-ncre  aux  opérations  pratiques  ,  est 
ci^Mf  niant  reconnue  imparfaite,  pri«c  rn 
rlle-iiiêm«*,  dann  les  cas  les  plus  dinic'iIo!i 
des  in%esii(p:ion«  mathématiques,  et  il 
est  aloi-.«  ni*crssair<%  flans  la  plupart  des 
rechen  iies  roni*ernant  les  rap|>orts  di^s 
i;randt'i!rs,  il*a%oir  rt*«*ours  à  ee  n»o«ie 
plus  t:rueral  de  notation,  à  ce  système 
plu»  evtt-nsif  d'opérations,  c|ui  coiiMî- 
tue  la  »«  ieuee  de  Tal^ebre. 

llan»  l'algi-bre  les  qitaotité»  de  chaque 
espè«*e  peuteni  être  reprr^eutres  par 
tcmie  espère  de  caractt're,  main  cnix  iÎ^mI 


16) 

oo  aescrt  o 

de  l'alphabet,  a 

dit;  et  c»mme  i  ans 

thématiqiM  il  y  a 

tés  données  pour 

autres  quantités  qui 

premières  lettres  de  Ti 

r,  etc.,  sont  employ 

les  quantités  coontics,  ci  les 

v>  x,jr,  «,  pour  repréMMlBr  lu 

tités  inconnues. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  e»  ip 
d'être  dit,  k  difTércnoe  ^*a  y  i 

I 


l'algèbre    et    Tari 
celle-ci  n'apprend   à 
quantités  déterminées, 
gèbre  an  contraire  a; 
quantités  indétermi 

Lasrésidtalsde 
nent  pas  les  %aleura  pariicsilimii 
cunedes  quantités  ihrirhfaa^i— 
a  lieu  dans  les  catcnis  arit' 
dans  les  constmctioiia 
mais  ils  font  connaître  In 
raie  dont  il  faut 
tés  donn 

ou  solides,  pour  obteoir 
quantités  cherchées. 

On  sent  de  quelle  in 
science  qui  (M*miet ,  par  la 
elle  eii\i%»^e  \v9  f^raudrurs.deNI 
les  |»rohli'ineH  |M»ur  la  sf>lutian4i 
r.iri(linit-ti4|ue  r«t  iuiptiîwnaair. 

Noua  n'4\oiis  cncoi  f  parle 
sa;;e  de  l'algèbre  |iour  la 
f|Ue^tions  numérique»;  mais 
ù  parler  de  rusa|:ede  Talgèbre 
metric:  cet  u^^age  ron»isCe 
à  re^Hidre  les  problt 
par  l'algelH-e  ciimuie  un  rcKiot  h 
blême»  nuuieri€|ue^,  r'i  H  ■  dite  . 
ncr  de^  luiitis  algebriqu«  %  an\  li^ 
uu(*?i  et  in«*t>nnuc^  H.  aprv*  a«Qsr  i 
1.1  ((iie^tion  al^eliriquea>rot«  a  a 
de  la  même  manirrr  qt:e  ù  om  n 
un  piolilcme  uunir«M|ur.  |Im»  I 
f  ati«>ii  de  l'al^obrr  à  la  geiMArCrèe, 
gnes  ciiiinue»  ou  donner»  mm»I  rv| 
|i*es  |>ar  des  lettres  de  ralpkabet»  i 
li'N  nouibro  connus  chi  doaaeadi 
<|i:i'«!ioni  nuMitTi'|ue«;  maU  d  fa 
M-r^tr  que  les  lettres  qai  rcpcm 
di-H  lignes  djui  la  stdutioa  d*nnpn 
::i*«Hnetrî|iic  ne  |MHUTai 
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imées  exactement  par  des  nom- 
oiqa'on  puisse  dans  tous  les  cas 
des  valeurs  numériques  qui  dif- 
aussi  peu  qu'on  le  voudra  des 
s  valeurs;  ce  qui  sufGt  pour  les 
DOS  du  calcul  (vojr.  Incommbn- 

H  aigêbre  est  d'origine  arabe. 
»,  dont  les  recherches  en  géo- 
nt  produit  un  si  beau  corps  de 
p  ne  paraissent  pas  avoir  cultivé 
égale  ardeur,  ou  du  moins  avec 
succès .  la  science  des  nombres, 
*  pouvait  les  mettre  sur  la  voie 
langue  analytique  ou  de  Talgè- 
rement  dite.  On  regarde  corn- 
ât comme  T  inventeur  de  Talgèbre 
tre  Diophante,  de  Pécole  d*A- 
!,  qu*on  croit  avoir  vécu  vers 
ècle.  Son  traité  en  treize  livres, 
six  premiers  seulement  nous 
renus,  a  été  publié  pour  la  pre- 
is  par  Guillaume  Xylander  en 
iJiis  l'édition  grecque-latine  de 
richie  du  commentaire  de  Bachet 
îac  et  surtout  des  observations 
at,  l'un  des  plus  grands  géomè- 
LTii^  siècle,  est  celle  que  l'on 
aujourd'hui.  Fermât,  dans  ces 
.  observations ,  s'est  contenté  d'é- 
Ans  les  démonti^er,  les  proposi- 
idamentales  de  la  théorie  des 
;  et  la  démonstration  de  pin- 
entre  elles  s'est  dérobée  jusqu'ici 
Is  et  à  la  sagacité  des  plus  ha- 
iKstes  des  temps  modernes, 
re  de  Diophante  appartient  plu- 
laute  arithmétique,  à  cette  bran- 
mathématiques  aujourd'hui  dé- 
»us  le  nom  de  Théorie  des  nom- 
à  l'algèbre  proprement  dite.  Le 
s  spécial  de  l'algèbre  est  d'être 
^e  :  or,  les  rudimens  de  cette 
ses  formes  de  svutaxe,  ses  idio- 
ai  lui  assignent  une  place  à  part 
TStème  des  sciences  mathémati- 
en  de  tout  cela  ne  se  retrouve 
ophante ,  ni  en  général  dans  les 
autérieiirs  au  xvi^  siècle.  Les 
\  ont  des  livres  mathématiques, 
ent  le  LUavati  et  le  Vija  Ganita, 
rès  les  notices  qui  nous  sont  par- 
la languealgébrique  semble  plus 
On  y  remarque  l'ingénieuse  idée 

riop,  ti.  G.  (i.  Al.  Tome  L 


de  désigner  \es  quantité»  ou,  pour  par- 
ler leur  langage,  les  choses  inconnntii 
par  des  noms  de  couleurs,  le  blanc ,  Itf 
rouge,  etc.  La  date  de  ces  livres  ne  re- 
monte pas  au-^elà  du  xii*  siècle;  et  de 
là  le  système  qui  consiste  à  supposer 
que  les  connaissances  mathématiques  des 
Hindous  leur  sont  venues  des  Grecs  par 
l'intermédiaire  des  Arabes.  Le  système 
contraire  ,  celui  de  l'originalité  de  la 
science  brahmanique,  a  toutefois  plus 
de  partisans. 

Sous  le  nom  d*art  cossîque  (dénomi- 
nation qui  rappelle  le  langage  hindou), 
les  premières  notions  d'algèbre  furent 
importées  d'Arabie  en  Europe  par  Léo- 
nard de  Pise,  vers  l'an  1200,  et  y  con- 
servèrent long-temps  des  formes  cabalis- 
tiques. Le  premier  livre  imprimé  sur  ce 
sujet ,  celui  du  cordelier  Lucas  de  Burgo, 
parut  à  Venise  écrit  en  italien,  l'an  1494. 
La  résolution  des  équations  du  troisième 
et  du  quatrième  degré,  le  dénouement 
du  fameux  cas  irréductible  qui  se  pré- 
sente dans  cette  théorie,  furent  la  grande 
affaire  des  algébristes  du  xvi*  siècle, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  principale- 
ment Scipion  Ferreo  (150S),  Tartaglia, 
Cardan  [jirsmagnay  Milan  1539),  Fer- 
rari son  disciple,  et  Bombelli  qui  ptibtia 
son  algèbre  en  1589. 

Sur  la  fin  du  xvi^  siècle  et  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  François 
y iète  en  France ,  Thomas  Harriot  en  An- 
gleterre, Albert  Girard  dans  les  Pays- 
Bas  ,  constituèrent  vraiment  l'algèbre 
moderne  avec  ses  notations,  ses  symbo- 
les.  La  théorie  générale  des  équations , 
bien  plus  importante  que  les  artifices 
particuliers  de  résolution  pour  les  équa- 
tions des  premiers  degrés ,  prit  naissance 
entre  leurs  mains.  On  entrevît  la  na- 
ture des  solutions  négatives,  leur  rôle  en 
algèbre  pure,  leur  interprétation  dans 
les  applications  de  l'algèbre  aux  problè- 
mes de  géométrie.  L'édition  la  plus  com- 
plète des  œuvres  deViète  a  paru  en  1656 
par  les  soins  du  Hollandais  Schooten. 
UArtis  analyticce  prajds  de  Harriot  a 
été  imprimée  en  1631. 

Descartes  vint,  et  son  application  de 
l'algèbre  à  la  géométrie,  qui  est  aussi 
une  application  de  la  géométrie  à  l'algè- 
bre, produisit  une  révolution  dans  le% 
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•ciencM  mathématiques  et  en  prépare 
une  plus  im|K>rtanle  eni*ore.  JuMjue  là 
on  n*avaitcoD&iilcreralgèbreque  comme 
servant  à  tmuver  une  quantité  inonnnuc 
au  moyen  de  quantités  connues;  souii  le 
point  di*  sue  plus  al>strait  où  Ton  ftail 
placé  par  l>esc*artc»,  Talgcbrc  servit  à 
exprimer  la  liaison  qui  e\islr  entre  des 
quantités  variables  ;  et  les  formes  sensi- 
bles de  la  géométrie  pennirent  à  l'esprit 
de  saisir  c<immodément  cette  nouvelle 
abstraction,  m  même  temps  que  le  mé- 
canisme uniforme  des  calculs  algebri- 
«|ues  venait  remplac*er  avantageusement 
les  méthodes  particulières  de  raisonne- 
ment employées  en  géométrie  par  les  an- 
ciens. Ha  première  édition  de  la  (féomi*- 
trie  de  Descartes  i*st  de  1G37. 

La  révolution  dont  le  livre  de  Des- 
cartes c<intenait  le  germe  fut  consom- 
mée par  Newton  et  Ijeibniti,  qui  inten- 
tèrent chacun  de  son  côté  et  en  emplo\  aiit 
des  algorithmes  dilTércn»,  le  culcul  nou- 
veau nommé  par  l'un  Calrul  des  fluxions , 
par  l'autre  Calcul  itiffcrenUel  ;ivn.  . 
I«a  dénomination  et  l'algorithme  de  I.eib- 
nitz  ont  delînitivenient  pre\alu.  H  est 
aujourd'hui  généralement  n'cminu  ijuc 
Newton  deemnrit  le  premier  le  eali  iil 
de»  IIiixioiiH,  mai»  saitt  le  taiit'  toiin.ii- 
tre;  que  l.eihiiil/,  peu  <i*;iiint*4*s  après, 
loiiib:i  dt'  son  «ùte  sur  rinvenliiui  ilii 
«■ah  ul  diltcienlii-l  tlont  il  |.iil>li.i  en  Mis  t 
les  prim  ipes  et  la  notai  ion.  d.ins  \vs  .4rtr\ 
de  [.eqj/tf;.  On  lU' eonsulti*  plus  qui*  par 
eurio^ile  li'Spie(e>  du  ^rand  priH*ès  iiltf- 
rairequi  s'est  èle\ê  a  «e  kiijet  entre  I.cib- 
nit/.  et  le»  ^etmiètres  anglais,  disciples  de 
Neviton. 


tué  à  prendre  dans  un 

fait  place  maintenant  a  e«liii  d'en 

^voy."  f  dont  l'accepiioa  qui  n'cai 

exempte  de  vague  semble  mic«i  os 

|K>ndre  à  rimmense  cxteii»ion  q««  Il 

gue  algébrique  a  prise  entre  le»  i 

des  moderne».  On  dira  d'RuW,  di 

lembert ,  de  Laji^range.  dp  Laplacv, 

étaient  de  grands  aiiaUsIt^,  el  la  < 

hcation   d*algél>ristes   employée   a 

égard  serait  |>resque  con^itlcrrc  m 

d'hui  c(»mme  une  faute  de  ^tvle.-^ 

sultez  sur  toute  crtte  malièrr  Moa 

///»/tifn*  tlt'v  inttthrmatitjur^  ,  î* 

Paris,  17911-1802,  4  %ul.  in -4 '\  et 

MU  .\ur  r histoire  */«•«  nutthn 

liossut,  Paris,  2  vol.  in-H"'.  I, 

A5  iI.Ysi>,  r^i.ti  I.,  K^i  «Tlti^xeK 

meront  le  romplemeut   nalurrl  à 

lui- ci.  J.  C.  ^ 

AI^GER,  autreffiî»  unr  dr»  rai 

barbari'sques  dont  leterntuirr  t'ct 

long  de  la  Mediterraner,  ^ur  la  rùl 

tentrioiialed'Afrii|iie,  entre  TuBÎit 

roc,  Aur  un  espa4*e  d'eii\iri>a  d«vi 

lieue!«  ;  en  largeur  re  ItTrilcure  ■' 

\ingt-cinq  a  trente  lieur^.  I. 'Atlas* 

loii^c  sur  ^es  liniilt*^  Utf-r  m1i(iiuI««. 

r.iiii  iriine  Nuiiiidu-  «t  tiri«<  pjrlKdp 

(  iniiir  Xrinritiirm-    1  ni^it.iinr  .  pai< 

les  lloiiiaiiis  suli|ii::iii  mil .  rf  ik^l 

Uistf. l'iiistni  i«-n.  lui  .:•  •ii%«  i  nmr  pr 

i|iii*lipi('  Ii*:m|is;  h"«  \  .iiiil.ilt.  s  I  •  *\\My 

mais   Iti'lisaiir   l'ii    «h.i<»sj    i  r%  ^«jr 

l  II  »iri  II'  .ipres  ,  Irs  Sji  i4«tits  *r  r 

fiirrnt  iLios  h'  p.i>s,  «'t  d'-pui*  i^ 

I  islaiiiisiiii*  \  litiniiri*'.    V>i  \\i*  «i«< 

ri»rs«iirr  HarlifriniHsf    f.  .•     .jtr*  « 

liaus  ton  s,  fil  lit  un  ri-fuiin-  •!•*  y.'h* 


Ke  «ahnl  tlilTérenliel ,  el  lecalitil  in-  j   prim  ipalf  partie  d<-  l.t  |i*iptiijiii<n. 
terrai  tpii  en  est  l'ioxersc,  sont  désignes  .  «•«alin'    dm'i^rini-nl    a    un    iiii-i.-*n 


s(iii\ent  d'une  iiianiere  i  n||erii\e  soiis  le 
iKtiu  de  l'itlt  ni  irt/tnttfMmul ,  (|Uoiqiie 
l'un  n'admette  pliM  le  sens  \ieieii\  alta- 
(  lie  au  mot  d'inliiii  par  un  grand  iKunbie 
•les  premicpidiseiple^  de  l^'ibnil/.  Il  e»t 
devenu  rin»lrumrnt  de  hiutev  Irs  phM 
Mn|Mirtariles  applicnti<inv  de«  matheniali- 
qucs  »  \a  phihiMiphie  naturelli'  el  aux 
art«  nifi  anifpies.  tifinsidere  d'uiit*  iii.i- 
iiirre  purement  abstraite,  il  a  oit\rr!  nu 
thainp  de  rn  lien  lies  inritnipjrahleiiieiit 
piu4  «asie  qur  Tanni-nnc  al^i  Im-;  il  Ir 
nom  Hiriiie  d'algèbre  qu'on  s'etiiil  habi 


|.HUU,noo    anii-s  ,    siii\4iii    ,]ii«    I 
•  (iillpirml   nu   Uitri   li-s    |ittriir«    «a^ 
di-s,  st*  i  itiiipKM' dr  ^Iall^l*^  .   r>c-r 
que    l'iili    ri'.:aidt'   f^iniiiir    is«*ir  ^ 
«  iriu    !Niliiiiiiieiis    ri     ^| AtirtlAnirn 
qui   s«'  (li\isf  m    tribus   pUi*   ••ci 
ci\iliser<<.  plus  mi  iniMtiS  i  -t  ^ir%  r! 
saiilt-s.   I.riir   l«  int   r^\   plu*  kU«n« 
n'ile.  t'I  plus  ••li%Alrf  «rr«  Ir  in-  ni 
Di-sfl  iliMsIJillll  ll|f  sdi*  Kr«l-  -u-n*  Hi 
lt\Ii-s«tM   Kabirt's.  i|iii  ilr««<Tftlenï 
I  II  elles  aiii  II  ii<«  I  il»\i*ii«.  r!'|iii  vir'  • 
I  f»iii:«-  ikti  iitiir«ilrr  ri  le  «  **r^*«  ••  '** 
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«oos  les  ardret  de  leurs  cheiks  dans  les 
■ODtagnet  et  les  déserts  au  sud  d*  Alger. 
LeméiaDgedes  Turcs  et  des  femmes  mau- 
res a  donné  naissance  \  la  race  des  Ko- 
loughb  qui  était  exclue  des  emplois  pu- 
1iUg8«  Auparavant ,  on  transportait  de 
riotérîeur  de  TAfrique   une  foule  de 
acgrea  pour  les  vendre  comme  esclaves 
daoa  les  bazars  d'Al{;er.  Beaucoup  de 
Jaiff  \ivent  dans  ce  royaume,  et  malgré 
le  mépris  dont  ils  étaient  accablés  sous 
le  régime  turc,  ils  se  rendaient  nécessai- 
^     lespar  leur  aptitude  au  commerce.  Sous 
\  I  le  règne  des  deys,  il  n'y  avait  guère  de 
diréiiens  domiciliés.   Sur  la  frontière 
dTÂlger,  dans  Tintérieur,  habitent  quel- 
ques peuplades  peu  connues ,  telles  que 
les  Biscaries  gUe  Shaler  regarde  comme 
étant  d*origine  arabe,  mais  mêlés  à  la  race 
africaine  dont  ils  ont  adopté  les  usages^ 
puis  les  Mozabis  qui  demeurent  au-delà 
eu  territoire  algérien ,  mais  qui  y  vien- 
it  souvent  pour  le  trafic;  enfin  les  Ga- 
is qui  font  beaucoup  de  commerce 
rinléi  leur  de  P Afrique,  et  en  trans- 
•  portent  les  riches  productions  à  Alger. 
On  compare  le  climat  d* Alger  à  relui 
dhi  midi  de  1* Espagne  :  des  brises  venant 
ém  la  mer  rafraîchissent  la  température 
le  matin  et  le  soik*.  Eu  été  la  chaleur 
atteint  26  à  32^;  en  hiver  on  a  une  tem- 
pérature douce  de  10  à  f  •>'\  Depuis  oc- 
tobre jusqu'en  mars  il  pleut  par  inter- 
valles; on  cite  comme  une  preuve  de 
Téfilité  du  climat  Tétat  du  baromètre 
qui  ne  varie  que  de  1  pouce  -^.  Comme 
lie  pays  s'élève  par  trois  terrasses  ou  pla- 
jusqu'au  mont  Atlas,  il  offre  di- 
températures,  en  sorte  qu'il  est 
frvorable  à  la  fois  aux  productions  de 
l'Europe  méridionale  et  des  contrées  en- 
tre les  tropiques.  En  grains,  la  terre  rap- 
12  à  15  pour  un;  le  sol  serait  un 
plus  productifs  s*il  était  bien  exploité, 
ot  si  le  despotisme  n'avait  long-temps  ar- 
tèté  la  main  du  cultivateur.  Les  grains, 
les  dattes  et  Thuile  y  abondent.  On  pour- 
tmit  tirer  d* Alger  des  blés  durs  et  des 
blés  mous.  Les  oliviers  sont  négligés,  et 
9m  donne  peu  de  soin  à  Textractinn  de 
l*hnile.  La  vigne  prospère  dans  ce  ter- 
rain.  Les  orangers,  les  gren:idiers,  les 
■Ojers,   les  figuiers  et  d'autres  arbres 
firoîtiers  se  voient  dans  les  jardins.  Al- 


ger produit  de  belles  soies.  On  euttÎTO 
des  melons,  des  cannes  à  sucre;  les  paît 
miers,  les  cèdres,  les  cyprès  sont  Votm 
nement  des  campagnes.  Le  royaume  n*a 
qu'une  seule  rivière  un  peu  considéra- 
ble ,  le  Chellif ,  qui  se  jette  dans  la  mer 
à  l'ouest  du  cap  Tennis.  Les  ruisseaux 
et  les  petites  rivières  qui  descendent  des 
montagnes,  arrosent  des  pâturages  où 
l'on  élève  des  moutons  dont  la  laine  est 
susceptible  d'être  bien  teinte.  Dans  ces 
pâturages,  on  nourrit  aussi  des  cha- 
meaux, des  chevaux,  des  chèvres  et  d'au- 
tres animaux  domestiques.  Le  pays 
fournit  plusieurs  espèces  de  gibier. 
Le  sol  n'a  pas  encore  été  sufBsamment 
exploré  pour  que  l'on  puisse  connaître 
les  richesses  minérales  d'Alger.  On  n'a 
vu  jusc|u'à  présent  d'autres  métaux  que 
du  fer  et  du  plomb  ;  on  trouve  du  sel  de 
roche  dans  les  montagnes. 

Le  royaume  d'Alger  se  compose  d  e  trois 
provinces;  ce  sont  celles  d'Oran  à  l'ouest, 
de  Titteri  au  milieu ,  et  de  Constantine  à 
l'est;  chacune  était  gouvernée  par  un  bey. 
Alger,  la  capitale,  est  située  sur  une 
rade  presque  semi-circulaire,  garnie  de 
batteries;  elle  occupe  la  pente  de  la  côte; 
ses  maisons  blanches  s'élevant  les  unes 
derrière  les  autres  présentent  du  côté 
de  la  mer  un  aspect  assez  singulier  Le 
port  bien  fortifié  est  pour  une  flotte  enne- 
mie d'une  approche  difficile.  Une  cita- 
delle également  très  forte,  et  appelée  la 
Casauba ,  domine  à  la  fois  la  ville  et  le 
port.  C'était  la  résidence  du  dernier  dey. 
La  ville  est  enceinte  d'une  muraille  haute 
de  20  pieds  et  percée  seulement  de  deux 
portes.  A  l'exception  de  la  rue  de  la  Ma- 
rine et  de  la  rue  de  Babazone ,  on  ne 
trouve  dans  la  ville  que  des  ruelles;  les 
maisons  bâties  en  brique  et  recouvertes 
de  chaux  ne  sont  percées  que  de  petites 
fenêtres.  Alger  ne  renferme  que  peu  d'é- 
difices particuliers  de  marque;  caries 
riches  ont  leurs  palais  au  dehors  de  l'en- 
ceinte. On  trouve  dans  la  ville  plusieurs 
mosquées,  des  bains  publics  et  des 
bazars.  Depuis  que  les  Français  occu- 
pent le  pays,  il  y  a  aussi  un  hôpital 
avec  une  école  médicale  et  chirurgicale, 
une  église  catholique,  des  auberges, 
des  cafés,  des  cabinets  de  lecture,  une 
imprimerie  du  gouvernement  qui  publie 
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roiip  d*ar(isans  européens  y  ont  ouvert 
des  atHiers.On  compte  actuollenienl  à  Al- 
ger 33,000  amen,  dont  10,000  Maures, 
plus  de   6,000  Européens,  5,000  Juifs 
et  2,000  nègres,  Rédouins  et  Berbrres. 
Les  trois  c-olléges  musulmans  sont  prin- 
cipalement destinés  à  l'instruction  des 
Kabvles.  Il  y  a  aussi  plusieurs  petites 
écoles  et  des  pensionnats  tenus  par  des 
Français.   Les  indifçènes  fabriquent  du 
inaro«|uin,  des  bonnets  farondu  Le\ant, 
des  tapis,  de  b«*aux  châles,  et  de  Tes- 
sence  de  rose.  Outre  les  productions  de 
son  territoire  et  les  produits  de  si*s  ma- 
nufactures ,  Alger  exporte  aussi  des  plu  • 
mes  d*autruche,  de  la  poudre  d*or,  et 
quelques   autres  articles    africains.    I^ 
commerce  est  en  grande  partie  entre  les 
mains  des  Juifs;  ci*  peuple  s*enrich lisait 
même  sous  le    régime    despoti(|uc  des 
deys,  malgré   les  avanies   dont  il   était 
accablé.  Dans  tous  les  quartiers  il  y  a  des 
changeurs  de  monnaie.  Outre  les  pièces 
fran(^*aises,  on  y  voit  circuler  la  monnaie 
du  Levant,  telle  que  le  boudjou,   pièce 
d'argent  de  la  valeur  de  I  fr.  88  cent., 
et  la  prntaqufc/iû/uc  (|ui  est  le  tiers  du 
boudjfiu.   Autrefois  les   liabitaii»  ritlics 
cacli.iitiil  lfiir>  trévir^,  et  atlVctaient  un 
air  indi^i -ni  pour  in*  p.'i»  rxiiter  la  rupi- 
di(i'dudf%.  1.1'H  niUNuiiiiaus,  niruH*  ceux 
fiui    *«ont    ritlii's,    n'ont    uriliiiaimiifnt 
qu'uiH*   l'pouM*,    niai<»  ii%   rntrcticiinriit 
de»  f•'l^lnl'^  rs('la\t's  iioiio.  On  \oil  lu- 
reiui-nl  rn  publii    le»  Iciniiics  dt-  «li^linr- 
lion.    Kilo  font    licauroup    de*   dfpciitr 
pour  Irur  parurr,   et   cllivi  f\i*r( fUl  un 
grand   t-inpiit'  dan»  It'ur^  niait<iii>. 

Al^i-r  eftt  niaininiant  la  rcsidcnrc  du 
goii\criic'Ur     t*t     (lr>     autii"»     uutoi  iit-^ 
frant  jÏM*?»;  rllt*  a  uiir  ^aïoiMiu  de  (pii-l- 
quc!^  uiilliiTS  d  boinnii'!t.  A  un  quart  dr 
|ieu«*  de  U  ville  (*st   >iUir  sur  une  élé- 
vation  le  fort  t/r  IKnifH  tfiir  :  t'est   un 
ctliliee  carrr  Ire?»   ikolide  dont  les  battc^ 
ries  dominent  à  la  fui^  la  ^illeet  les  \aii»- 
•eau\  du   |M»rt.   Au-desMiu»  de  ce  tort, 
•ur  1.1  plap*.  est  un  auiie  loit  appelé  le 
t'*ttt  lie  i  t\iu  f  et  lie  l'autre  iùle  dt-    l.i  | 
vdie  iMi  ^ttii  un  titii<«ii-ini*  fort.   n'Mniiii- 


te  i'"rftjn:*ftli*.  l/aniirli  luLiis  «le  ^Il.^ 

I 

taplia-p.irh.i,    situe    entie    l.i    \iiiett    l.i       lit.iin-    a\ec   un    i  bel    tlii    i^.u 

p!âiuc  de  Mnlidja,  seit  maniteiiâUl  de  ;  ('e>t  en  |K*ti(   l'empire  tomaui  âfirr»  U 


appartenant  au\  riches  habitant  ^Alçrr 
sont  disséminés  »ur  les  bauleian  d'aï*»* 
tour. 

I^  port  d*. Alger  est  compris  e«trr  b 
côte  et  Tile  du  Kanal  «  qu'ua  mtMe  «ait 
au  continent.  Toute  la  rade  d* Alger  ti» 
fre  un  bon  mouillage  pour  le»  hàiimcai 
de  commerce.  I^  cûle  est  pcâssopnewt. 
et  on  y  fait  la  pèrhe   du    corail.  Il  «  ■ 
aussi  de  bon» ports  à  Bouiljeiab,  «illrir 
2,000  âmes ,  et  ancien  dépôt  île  la  ■•- 
rine  d\Alger,  dans  le  gulfe  de  .Stara.  la 
navires   étrangers    fre«|Uf-ntent ,    oativ 
Alger,  les  ports  de  Boue  et  d'Oraa  «m  h 
font  quelque<«  alTiires  de  comraerrr.  La 
rade  d*Oran  peut  recevoir  des  ÉoUn: 
elle  est  défendue  par  un  fort  bâti  pif  In 
Espagnols.  On  renian|ue  encore  b  «dk 
de  Clonslantine  sur  la  petite  rivifte^r 
Kumnial,  ré»idence  d*un  liey  ;  c'est  l'i»> 
cieiuie  Cirta  dont  Caligula  fit  la 
de  la  .Mauritanie  césarienne,  et  qi 
stantin  fit  rel»àtir.  On   %  trouve 

m 

beaucoup  <le  rerites  dr  monui 
cieuH.Kn  t  h3  Ion  ycomptait  30.500  ■■& 
De  plus,  1  lenisel  ou  Treuiecen,  qai,  an- 
trelois  eapitale  d'un  rovaunir.  D'api» 
que  .1,000  habilans:  Hclidjli.  ullr  Jr 
8  à  1 0,0(K)  anies,  dans  la  plainr  J^.MtdiJ- 
jah  ;  enfin  Mediah  ,  v  ille  .lll^«i  f:raDJ^  .^«a^ 
la  précédente,  et  <*bet-lif  u  dr  U  pi^>- 
\inc-e  lie  Titteri.  La  pla^<-  «Ir  («crr^  nf 
habitée  |»ar  une  i.iie  tfroir.  FjiIïr  i 
An/eu  (»n  evploile  de  Im'IIi-'^  nii'ie«  d'  **-'■ 

Aiueri'lail  une  îles  iims  1 1-1:^111  n  tM' 
lMlt's<|UeA,  et  di'|»enH.til  d  jtMirtI  d'  d 
1  unpiie.ilaiis  ia  suite  li"*di  ««'{ui  Ij  fm' 
\ernaienl  ne  M-ndin  ni  plii«  .  Wur  smni 
su/eiain.le  {;rand  sultbjii.qiir  dr«  b.^ 
uia^i-s  insi^iiiliaiis;  U  I  uri|uir  ft.«ér' 
niMit  leur  eU-etion ,  il  Irur  d«><ia«i:  • 
cette  oe<-asHtn  ortliiiairenirnl  Ir  Ittrr  Jf 
pai  ha  a  tniis  queui  v  I>jii«  les 
prospt'ies,  ils  eii%(»v aient  lou*  In 
ans  au  verail  de  (  iinsi.intioo|dc  uo  f.*^ 
»ent  de  U  valeur  d'un  demi  m  1  II.  ^  « 
dtdlai»; ils re<'r\aieiit <  n rrl'fur  du  »v- '!ui 
de^  iiiunititiii»  de  ^iiern-    it    >if   tr.*r-.:if 

Le  ^iimeineinent  d  A!.<r.  (  - 
■<iil  .•iiM'iit.iiri  ^ii.il<  I  .  ip  .  .  \  .1 
lin.  e»t  llall^  le  t  ut  uti*-  n  .-u^-i  , 
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■NMrt  de  Commode.  »  Uéut  éuit  gou- 
¥emé  ostensiblement  par  le  dey  et  par 
UD  divan  ou  grand   conseil,  dont  les 
membres  étaient  en  nombre  indéfini ,  et 
qui  se  composait  d*anciens  commandans 
militaires.  C'estaii divan  qu'il  appartenait 
d'élire  un  dey  après  la  mort  du  pré- 
cédent ;  mais   il  lui  arrivait  rarement 
d*exercer  ce  droit.  Le  plus  souvent  une 
fiiction  de  janissaires  déposait  et  massa- 
crait le  dey,  et  en  mettait  sur  le  trône 
an  antre  pris  parmi  eux.  Aussi  les  deys 
périssaient  presque  toujours    de   mort 
TÎoiente  :  on  poursuivait  alors  ses  pa- 
rcna  et  amis,  on  les  massacrait  ou   on 
les  exilait,  on  pillait  leurs  maisons  ainsi 
c|ue  le  trésor  du  dey.  Tout  soldat  en- 
rôlé iJans  le  corps  des  janissaires  était 
apCe   à   régner;  il  ne  pouvait  refuser 
ce  dangereux  honneur  s*il  lui  était  of- 
fert, et  il  en  jouissait  aussi  long-temps 
qa*il  plaisait  ainsi  à  la  turbulente  solda- 
ue.  Une  fois  élevé  au  trône,  il  était 
d*un   pouvoir  illimité,  et  pou- 
it  se  livrer  à  un  despotisme  absolu.  Ses 
ipaux  ofQciers  étaient  nécessaire- 
t  pris  parmi  les  janissaires,  et  ce 
ne  se  recrutait  au  Levant,  pour 
ainsi  dire,  que  dans  la  lie  du  peuple, 
sorte  qne,  pour  nous  servir  d*unc  ex- 
ion  de  Shaler,  la  population  d'un 
«tal  consistant  en  un  million  d*ames  était 
depub  trois  siècles  à   la   merci  d'une 
poignée  d*élrangers  ,  la  plupart  Turcs 
et   renégats ,    tous  ramassés  parmi  les 


des  prisons  et  dans  le  rebut  de 
la  société.  Jamais  Maure  n'était  admis 
dans  cette  milice.  Il  y  avait  dans  les  ports 
de   Constantinople  et  de   Smyrne   des 
ageos  algériens  chargés  de  recruter,  avec 
la  permission  du  sulthan,  pour  le  corps 
des  janissaires  qui  se  composait  d'envi- 
nm  4000  soldats.  Ils  n'avaient  d'abord 
f|a*une  paie  très  médiocre,  deux  livres 
de  pain  par  jour,  avec  le  logement  dans 
Ici  casernes  d* Alger;  mais  leur  paie  aug- 
mentait en  raison  du  temps  de  leur  ser- 
vice, et  ils  avaient  la  perspective  d'entrer 
dans  le  divan,  et  d'obtenir  des  postes  lu- 
cratifs. Indépendamment  de  re  corps,  il 
V  avait  10  à  12  mille  hommes  de  troupes 
indigènes,  répandues  dans  le  royaume, 
mal  disciplinées,  et  servant  principale- 
ment à  faire  payer  les  impots  ou  les  con- 


tributions de  guerre.  La  marine  algé- 
rienne se  composait  au  moment  de  Tex- 
pédition  française  de  14  bâti  mens  de 
guerre ,  savoir  3  frégates ,  2  corvettes ,  2 
bricks  armés,  5  schoners,  une  polacre  et  un 
chebec.  Les  beys  commandaient  dans  les 
provinces,  et  se  permettaient  impuné- 
ment des  vexations  ;  de  temps  en  temps 
ils  se  rendaient  à  la  cour  du  dey,  avec 
les  mains  pleines  de  présens  pour  lui  et 
ses  courtisans  :  ils  étaient  obligés  de  faire 
ainsi  une  part  à  leurs  supérieurs  dans 
leurs  rapines.  Autrefois  les  Algériens, 
essentiellement  pirates,  armaient  des  bâ- 
ti mens  en  course  tant  pour  la  Méditerra- 
née que  pour  l'Océan;  ces  bàtimens  étaient 
montés  par  des  Maures  et  par  des  Turcs. 
Ils  conduisaient  leurs  prises  dans  les  ports 
du  royaume  pour  y  être  vendues ,  après 
que  le  dey  en  avait  prélevé  une  partie. 
On  comptait  sur  le  rachat  des  esclaves, 
dont  les  uns  étaient  employés  aux  bagnes, 
et  les  autres  vendus  aux  particuliers.  Tous 
étaient  traités  avec  une  barbarie  révol- 
tante, et  regardés  avec  le  dernier  mépris. 
Un  ordre  religieux,  les  Pères  de  la  merci, 
recueillait  en  Europe  des  dons  pour  la 
rançon  des  esclaves  français  et  autres;  les 
familles  d*£urope  traitaient  aussi  direc- 
tement avec  les  maîtres  des  esclaves;  le 
dey  levait  des  droits  sur  chaque  rançon. 
L'Europe  souffrait  patiemment  l'igno- 
minie que  lui  faisait  subir  un  faible 
ramas  de  forbans.  Plusieurs  souve- 
rains d'Europe,  pour  n'être  pas  mo- 
lestés par  les  pirates,  consentaient  à  en- 
voyer au  dey  un  présent  annuel ,  qu'il 
ne  tenait  qu'à  ce  chef  de  regarder  comme 
un  tribut.  Charles-Quint  avait  pensé 
qu'il  valait  mieux  réduire  les  Algériens 
à  l'impuissance  d'exercer  leur  piraterie. 
Cet  empereur  fit  en  1541  une  expédition 
sur  la  côte  d'Alger,  mais  sa  tentative 
mal  combinée  n'eut  aucun  succès;  ce- 
pendant les  Espagnols  restèrent  en  pos* 
session  du  fort  d'Oran  jusqu'en  1708. 
Dans  le  xvii^  siècle  les  grandes  puissances 
firent  des  traités  réguliers  avec  le  gouver- 
nement algérien,  sans  que  ces  traités  pus- 
sent entièrement  les  mettre  à  l'abri  des 
attaques  des  pirates.  Louis  XIV  entre- 
prit d'y  mettre  fin  :  l'amiral  Duquesne 
bombarda  Alger  en  1682,  et  deux  autr«<^ 
bombardemens  suivirent  à  de  courts «o* 


AL6  (422) 

ib  mÊmÊttà  ftméê  Té- 
•allât  que  le  dey,  iafonné  de  la  toame 
qae  eet  opératkNMi  eveient  coètée  à 
I/w»  XTV ,  répondit  irooîqiieiiieot  qu'il 
«■rail  lai*aitee  brAlé  Alger  pour  la 
laoltié  de  cet  aigual,  et  qu*il  en  aiiniit 
évité  la  petaeaa  roL  Le  xix*  tiède  eatin 
fatdertiaéà¥oirAI«er  rédaità  récat  d'une 
colaaig  firaa^ute.  En  181é  une  escadre 
atoérkafaMi  ceauaandée  par  le  oonimo- 
dore  Deetfnr,  te  préeenu  devant  Alger 


veaMr  lea  ontraget  faits  an  paviU 
des  Sals-Unia.  Le  dey  se  hâu  de 
frire  la  paix  et  de  ranoncer  à  tout  tribut 
de  la  part  de  la  csonfédération  anért- 
oalna.  L'année  snivanie  les  flottes  oom- 
bteésa  de  TAngleterre  et  de  la  Hollaodey 
coniMandées  par  lord  Exasouth ,  bom- 
bardèrent Al^er,  et  forcèrent  le  dey  a 
rendre  tons  les  esclaves,  à  demander  la 
pal«,etàproniettrsderenoncerarusage 
de  réduire  les  prisonniers  de  guerre  a 
l'état  d'esdavage.  De  son  cAtébi  France, 
ayant  des  sujets  ou  des  prétextes  de 
plainte,  se  re^rda  comme  insultée  dans 
la  penonne  de  son  <»nsul,  que  le  dey, 
dans  sa  colère  an  sujet  d'une  rédama- 
lion  péenniaire  à  laqudle  on  n'a%ait  pas 
dit  droit  asses  promplement,  avait  frappé 
d'un  coup  de  cbasse-moucbc.  En  consé- 
quence die  arma  en  18S0,  contre  Alger, 
une  expédition  formidable  dans  le  port 
de  Toulon;  U  Sotte,  ayant  à  bord  plus 
de  tO,0#0  bommes  et   abondamment 
pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
des  attaques  par  terre  et  par  mi*r ,  mit 
à  la  voile  au  mois  de  mai ,  sous  la  con- 
duite de  l'amiral  Dnperrey  ;  le  comte  de 
Eommont, ministre  de  la  guerre ,  prit  le 
eomasandeawnt  des  troupes  de  Teipédi- 
tion;  un  manifeste  promulgué  un  mois 
auparavant  avait  fait  connaître  à  l'Eu- 
rope les  intentions  de  la  France.  Il  a\ait 
fallu  cbarger  le  budget  extraordinaire- 
nwnt  de  66,186,900  francs  pour  les  frais 
de  la  guerre  qu'on  allait  entreprendre. 
La  Turquie  avait  vouin  prévenir  Tima- 
sion  cFAIger ,  en  envoyant  Tahir^parba 
comme  médiateur  à  Alger;  mais  Tesca- 
dre    fran^se ,   qui   depuis  deu«   ans 
Moquait   le  port,  lui  en   refusa  Ten- 
nréa,  La  fkHte  francise,  consistant  en 
ÎS  bétiuMiii  de  guerre  et  974  batimcns 
'< ,  iM  forcée  pvr  m  mauvais 
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norque,poui 

et  trob  jours  après 

$  Ii-Ferrucb,a6li 
a      dey  d'Alger,se  tenait  prêt  à 

litale,  nuib  ne  fit  rien  pnat 

barquement  des  tnNipca 

commença  le  kndansnin  à 

•  La  division  dn 

■qna  la  première;  cUcfîit 

ons  Loverdo  et 

:  plusieurs  jonn 

rquement  de  tonte 

tout  de  rartillerie.  En 

pes  débarquées  furent  nliiiato 

fier  ieur  position  contre  fmm 

au  nombre  de  près  de  40,6M 

vint  les  attaquer  avee  vlgncnr  1 

le  comnundement  iTtlinhini  âp, 

nistre  de  la  guerre  dn  éey  d 

dre.  Elles  repoussèrent  cotte 

rienne,  et  enlevèrent  Irrampda 

en  faisant  un  butin  considi 

suivans  ce  furent  <le 

bats;  on  se  battit  le  24 

en  avant  de  Sidi-Kalef 

d'armée  comnuindé  par  le  bey  db 

tantine.  Cinq  jours  après , 

l'art  illerie  eut  été  débarquée, «t 

eut  un  peu  aplani  et  protégé  fi 

voie  romaine ,  In  FraDcai* 

la  baïonnette  les  batteries 

hauteurs  de  Sidi-Benati.  On 

là  Mir  Alger,  et  le  4  juillet 

une  c*aiionnade  %iolenle  cxmtre  Ir 

rKnip<*reur,  appelé  dans  le  pays 

Calessi.  l^esTurr»  srdrfrodirmi  untl 

tie  de  la  journée  ;  mais  eoMiite  3»  sr 

tin-rent  en  faisant  sauter  une 

rtslifi(^.  I„es assiégeans  en  prirent 

possession,  et  ils  allaient  ai 

lorsque  le  B   le  dey  demanda  a 

tuler.   Il  conclut  a«ec  les  Fi 

capitulation  par  laqudle  il 

leur  livrer  dans  la  même  mitinrt^  h 

tadelle  de  la  Casauba,  les  autrm  fortitf 

le  port  d*Alf(er,  et  à  se  retirer  av«r«a 

trésor  particulier  dam  un  lien  qn*3 

sirait.  11  stipula  que  les  proptirti 

babitans  et   d<*s   soldat»   turrs 

mpeclées,  ainsi  que  la  liberté  drtM 

les  individus,  et  reurdcedu  cnllrai^ 

sulman.  Peu  dlMiiras  après,  ksFna|i^ 
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ret  de  U  capitale  et  de  la  Ca- 
prît,  outre  1,500  canons  et 
lauvais  bàtimcns  (|ui  compo- 
irine  de  la  régence,  un  trésor 
n  lingots  d'or  et  d'argent  et  on 
de  monnaies  de  ces  métaux 
jamais  connu  la  valeur  exacte; 
ndu  depuis  qu'il  n'avait  été 
millions  de  francs.  Dans  les 
mps  le  bruit  public  l'élevait 
et  même  au  quintuple.  On 
pensé,  après  la  première  ins- 
*  le  trésor  du  dey  suffirait  pour 
ite  l'expédition,  pour  fournir 
liions  à  l'armée,  et  l'arriéré 
is  à  tous  les  membres  de  la 
>oneur.Cependant  le  trésor  de 
:  peu  enrichi  de  celui  du  dey. 
*$  après,  Hussein  s'embarqua 
s  avec  son  trésor  particulier, 
et  les  gens  de  sa  maison.  11 
suite  !i  Paris  faire  des  récla- 
rappeler  des  promesses  qu'il 
iui  avoir  été  faites;  depuis  il 
à  Nice.  La  prise  d'Alger  fut 
^aris  avec  beaucoup  de  joie  : 
iremicr  fait  d'armes  un  peu 
it  la  France  eut  ù  se  glorifier 
^gne  de  Napoléon.  Le  général 
fut  élevé  au  rang  de  mare- 
lirai  Du perrey  fut  promu  à  la 
i*chevôi|ue  de  Paris,  en  ha- 
'  roi  Charles  X ,  énonça  l'es- 
s  ennemis  du  dedans  seraient 
uits  comme  venaient  de  Tètre 
îhors.  Les  sutrcès  d'Afrique, 
•eut  a  la  force  du  gouverne- 
*ou ragèrent  en  elTet  à  tenter 
lion  qu*il  a\ait  méditée  de- 
emps  ,  et  pour  laquelle  on 
é  le  prince  Jules  de  Polignac 
e. 

maines  après  la  prise  d'Alger 
;s  faïueuses  ordonnances  qui 
a  constitution;  les  jours  sui- 
iple  détrôna  la  dynastie  de  la 
née  des  lîourlKins,  et  le  duc 


prit  la  eonroime;  le 


général 


envoyé  a  Alj;er  pour  coininan- 
à  la  place  du  iiiare<*tial  Bour- 
ne  re>int  pas  en  France.  Le 
ent  uc  s'expliqua  poiut  sur  ses 
relativement  à  la  possession 
^pendant  beaucoup  d'ouvriers 


français  é  migrèrent  pour  ce  pays  ;  la  po- 
lice favorisa  même  quelque  temps  ledépart 
de  beaucoup  de  gens  dont  la  turbulence 
pouvait  menacer  la  tranquillité  publique 
dans  l'état  d'agitation  où  était  encore  la 
France.ll  y  vint  aussi  des  colons  étrangers, 
surtout  de  l'Allemagne;  et  la  France  y 
envoya  plus  tard  la  légion  étrangère  com- 
posée en  grande  partie  de  réfugiés  de  di- 
vers pays.  Les  émigrés  allemands  établi- 
rent auprès  d'Alger  deux  villages.  Sout 
le  gouvernement  du  maréchal  Clauzel  un 
terrain  de  mille  hectares  fut  destiné  à  ud^ 
ferme-modèle.  On  commença  à  cultiver 
du  coton  et  des  plantes  teinturières.  Ce- 
pendant les  Français,  quoiqu'en  posses- 
sion d'Alger ,  étaient  sans  cesse  menacés 
d'irruptions  par  les  hordes  du  désert,  et 
ils  ne  pouvaient  guère  compter  sur  la 
fidélité  des  beys  qui  gouvernaient   les 
provinces.  On  occupa  Bone;  on  franchit 
le  petit  Atlas  pour  soumettre  le  bey  de 
Titteri,  dont  on  battit  les  troupes;  mais 
en  rentrant  à  Alger  on  essuya  une  atta- 
que meurtrière.  Les  beys  de  Titteri  et 
d'Oran  furent  destitués  et  renvoyés  du 
pays.  Le  maréchal  Clauzel  confia  les  gou- 
vernemeus  d'Oran  et  de  Constantine  à 
deux  princes  tunisiens  qui  s'obligèrent  à 
payer  un  tribut  annuel  à  la  France,  et  à 
mettre  30,000  hommes  à  sa  disposition 
pour  soumettre  le  bey  de  Constantine  ; 
mais  ce  traité  ne  fut  pas  ratifié  parle  mi- 
nistère français,  attendu  qu'il  préjugeait 
la  destination  future  d'Alger.  Le  maré- 
chal Clauzel  avait  formé  un  corps  de  trou- 
pes  aral)e$  irrégulières,  appelées  zoua- 
ves. C'est  avec  ces  troupes  jointes  aux 
Français,  que  le  général  Berthezène,vice- 
gouverneur,  après  une  excursion  dans  la 
plaine  de  Médidjah  et  au  Mont-Atlas, 
fit  en  juin  1831   une  expédition  à  Mé- 
diah  pour  soutenir  le  nouveau  bey  que 
les  habitans  refusaient  de  reconnaître. 
Les  hordes  rebelles  furent  châtiées;  mais 
en  faisant  sa  retraite  le  corps  d'armée  fut 
assailli  par  une  quarantaine  de  tribus  no- 
mades et  obligé  de  se  battre  sans  cesse 
jusqu'auprès  d'Alger.  Il  ne  fut  plus  pos> 
sible  de  maintenir  dans  l'obéissance  Bé- 
lidu  et  Médiah,  et  le  bey  installé  par  les 
Françf  is  chercha  un  refuge  auprès  d'eux 
dans  le  chef-lieu.  Bone  fut  cerné  et  pris 
par  les  Kabyles,  et  la  ferme-modèle  méme« 
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à  4  UeMi  d'Alfer,  ooiinit  des  danger». 
On  n*était  réellcaieot  en  sûreté  que  dans 
U  ville.  Il  fallut  envoyer  de  France  des 
secourt  en  tronpes  et  des  approvision- 
nemens;  Tagriculture  se  réduisait  à  peu 
de  chose  sur  an  territoire  constamment 
infesté  par  an  ennemi  féroce. 

A  la  fin  de  18S1  le  fouvemement  fran- 
çais envoya  à  Alger  le  duc  de  Rovigo 
(voy,  )  en  qualité  de  gouverneur,  avec  de 
nouvelles  instructions;  le  baron  Pichoni 
eonseiller  d*état,  fut  chargé  de  Tadminis- 
tration  civile,  que  l'on  cmt  devoir  sépa- 
rer entièrement  du  gouvernement  mili- 
taire; mab  le  conflit  des  deux  autorités 
engsgea  quelque  temps  après  le  ministère 
à  réunir  de  nouveau  les  deux  pouvoirs 
dans  les  mains  du  gouverneur.  On  tra- 
vailla ausaitAtà  fortifier  les  environs  d'Al- 
ger; des  expéditions  furent  entreprises 
pour  repousser  les  hordes  des  déserts; 
nne  garda  oaticNiale  fut  organisée  dans  la 
ville.  Sooa  la  protection  de  nos  armes  le 
commerce  et  l'industrie  commencèrent 
à  prendre  quelque  activité,  et  les  rela- 
tions avec  la  France  devinrent  plus  ré- 
gulières. Toutefois,  la  colonie  ne  put 
jouir  d'une  sécurité  parfaite.  D'un  o&té 
la  jalousie  de  Maroc,  de  l'autre  les  dis- 
positions hostiles  du  bey  de  Constantine, 
enfin  la  probabilité  de  nouvellfs  irrup- 
tions de  la  part  des  hordes  de  Bédouins 
et  de  Kabyles,  furent  des  sujets  d'inquié- 
tude constante  pour  les  habitans.  Il  est 
vrai  qu'à  mesure  que  la  colonie  s'afTer- 
missait,  Timminence  des  dangers  dimi- 
nuait. Le  gouiemement  français  avait 
refusé  jus(|u*alors  de  s*e\pli(|uer,  plus 
qu*il  ne  Tavait  fait  dans  le  Moniteur  du 
1 6  novembre  1 830,  sur  ses  intentions  re- 
lativement k  la  possession  dWIger.  Dans 
la  session  de  1833,  le  ministère  déclara 
à  la  chambre  des  députés  qu'il  n'était 
point  entré  dans  la  |M*uséc  du  gouverne- 
ment d'évacuer  cette  conquête,  et  qu'il 
avait  l'intention  de  favoriser  la  coloni- 
sation autant  que  possible.  Les  débats  du 
parlement  d'Angleterre  avaient  déjà  fait 
connaître  (mai  1833}  avec  certitude  la 
fausteté  de  ce  qu'on  avait  répandu  au 
sujet  d'un  engag«*ment  pris  par  le  cabinet 
fran^is.  Le  vœu  général  en  France  est 
que  l'on  garde  Alger,  qu'on  le  colonise, 
H go'oo  rcode  cette  possaision  utilaà  la 


France,  an  k  d 
bondance,etcaa         ki 
qui  viennent  de  I  ion 
ainsi  que  pour  leai       ni 
que  l'on  répandrait  dm  U  aar  < 
Il  serait  très  avantagctti 
de  n'avoir  que  la 
ser  pour  arriver  à  «n 
duits  de  son  induatria  et 
son  sol;  mais  pourceinil 
colonie  fàt  mu 
n'absorbât  paa  les 
de  la  France. 

La  poisemioB  d*Alfar 
çais  exerce  dès  à  présent 
heureuse  sur  la  dvilà 
Elle  a  fait  ccm 
des  barbaresques;  Ica 
de  nulheureux  chrélicaa  qai 
autrefob  dans  les  fera 
vengées, et  les poissaaoea  I 
rope  sont  délivrées  de  In 
tion  de  pa3fer  à  des  forbw 
d'envoyer  des  présena  m 

On  peut  conauller 
Texpédition  des  Fraoçaia 
qutMiedetéuaitAiger^  ti 
Paris  1831,  in-8'';  Fciwl, 
d'Afrique  en  1830,  S*  édiL, 
in-S**;  Renaudot,  Tahirau  dm 
de  la  ville  d'Alger  et  de 
etc.,  S^'^it.,  Paris  1831; il 
5>aint-Denys,  ConsidèratiomM , 
fnilit.  ei  politiques  sur  ia 
^r,  Paris  1831;  Bartillat. 
la  campagne  d'Afrique  en  I SM,  ! 
Paris  1832;  ('harpeotier,  Aigereiki 
fie  Roi'igo  en  1833,  Paris  lUÎ; 
Pichon,  Alger  s€m.i  la  domumaium 
raise,  Paris  1 833,  in-8^  ;  enfin  les 
ges  du  général  De»prea  et  de  rû 
de  guerre  Deniei  sur  la 
1830. 

L'impartialité  du  précis 
ci-dessus,  relevé  de  tous  les 
authentiques,  laisse  au  Icrtes 
liberté  de  son  jugeaient  sur  cette 
question  :  comment  et  dans  quel 
termine  le  gouvernement  frança 
il  régir  cette  nouvelle  posseisiou?  L*a^ 
lite  ultérieure  d'une 
n'est  pas  contestable;  mais  les 
de  U  former  et  de  raffermir  saflt  TaM 
d'une  controverse  tfèa 


I 


ÂL6 


(425) 


ALG 


it  qo'oQ  «chère  à  tout  prix  la  con- 
d'an  vaste  territoire  par  la  force 
mes,  et  qu'on  aplanisse  tous  les 
les,  en  sonmettaol  les  populations 
nés,  en  les  repoussant  et  les  con- 

an -delà  des  limites  qui  leur  se- 
imposées;  en  deux  mots  qu'il  soit 
ne  nouvelle  population  et  qu'on  la 
e  efficacement  :  d'autres  pensent 
es  avoir  fortifié  et  rendu  inattaqua- 
M  principaux  établissemens  sur  la 
I  faut  attirer  peu  à  peu  les  popula- 
ndigènes  par  les  bienfaits  de  la  ci- 
on,et  attendre  du  bénéfice  du  temps 
»ès  qu'on  ne  pourrait  obtenir  par 
ence.  Faut-il  donc  s'étonner  que, 
et  état  de  choses,  le  gouvernement 
avec  prudence  et  circonspection  ? 
Msure  et  balance  Ténor  mité  des  sa- 
lavec  les  avantages  qu'on  peut  gra- 
dient et  raisonnablement  s'en  pro- 
?  Il  serait  téméraire  de  trancher 
ition ,  puisque  les  données  sont  à 
^en  connues.  On  doit  reconnaître 
raut  mieux  prendre  dans  l'un  et 

système  de  colonisation,  ce  que 
constances  peuvent  offrir  de  plus 
geux,  et  user  de  la  force  avec  jus- 
modération.  L'intérêt  de  l'état  qui 
»ajours  être  consulté  avant  les  in- 
privés  a  dicté  ce  plan  de  conduite  : 
ister  n'est  pas  irrésolution,  c'est  sa- 
el  prévoyance.  C**  M.  D. 

6IHAD,  mot  arabe  qui  signifie 
'y  et  que  les  musulmans  ont  appli- 
lécîalement  à  la  guerre  qu'ils  font 
mples  d'une  autre  religion  que  la 
Is  se  servent  dans  le  même  sens  du 
rabe  algazat.  On  sait  que  Maho- 
l'abord  faible  et  persécuté,  recom- 
i  à  ses  disciples  la  patience  et  la 
ision  ;  mais  sa  puissance  augmen- 
I  commença  à  dire  qu'on  pouvait 
er  la  force  à  la  force;  enfin  il  en 
enseigner  que  la  véritable  religion 
it  d'être  propagée  par  tous  les 
it,  et  que  c'était  un  devoir  pour 
»  vrais  croyans  de  se  vouer  à  une 
re  si  sainte.  Voici  les  instructions 
lahomet  laissa  en  mourant  à  ses 
ignons  :  «  Combattez  les  infidèles 
u'à  ce  qu'il  n*y  ait  plus  lieu  aux 
ates  ;  combattez  jusqu'à  ce  que  la 
îoo  de  Dieu  domine  seule  sur  la 


«  terre.  »  yoy.  le  Khoran,  sourate  mi, 
V.  39.  Ailleurs,  Mahomet  se  fait  adresser 
ces  paroles  par  la  Divinité:  «  O  prophète, 
i  proclame  la  guerre  contre  les  infidèles 
«  et  les  mécréans;  sois  dur  envers  eux; 
n  leur  demeure  sera  le  feu  de  l'enfer.  » 
Khoran,  sour.  ix,  v.  75,  etc.  Telle  est 
la  politique  qui  a  dirigé  les  musulmans 
dans  les  premiers  siècles  de  l'islamisme 
et  dans  les  temps  moins  anciens.  Il  était 
même  de  prindpe  chez  les  souverains 
de  cette  croyance  de  ne  jamais  se  met- 
tre sur  un  pied  de  paix  avec  les  puissan- 
ces d'une  autre  religion,  et  le  mot  dont 
ils  se  servaient  pour  désigner  leurs  actes 
de  pacification  avec  oes  puissances  ne 
signifiait  proprement  que  trêve.  Ce  n'est 
que  dans  les  derniers  siècles  que  l'étoile 
de  Mahomet  pâlissant  toujours  davan- 
tage, il  leur  a  fallu  se  résigner  aux  for- 
mes de  la  diplomatie  eiut>péenne.  Il 
existe  chez  les  musulmans  plusieurs  ou- 
vrages consacrés  spécialement  aux  devoirs 
et  aux  mérites  de  \di guerre  sacrée.  Un  de 
ces  traités,  écrit  en  arabe,  vient  d'être 
imprimé  en  Egypte  au  nom  de  Mehemed- 
Ali.  Apparemment  ce  pacha,  qu'on  sait 
ne  pas  tenir  beaucoup  de  compte  de  la 
religion  dans  laquelle  il  est  né,  aura  cru 
flatter  par -là  les  opinions  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  sujets.  R. 

ALGOA  (  BAIE  d'  ) ,  dans  le  district 
d'Uitenhagen,  de  la  colonie  anglaise  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  baie  est 
vaste  et  a  un  bon  ancrage  ;  elle  renferme 
les  lies  Santa-Cruz.  La  pêche  y  est  pro- 
ductive :  on  y  trouve  surtout  des  balei- 
nes noires.  Un  fort  sert  à  la  protéger  et 
à  faciliter  les  communications  par  eau 
entre  les  habitans  du  district  et  la  ville 
du  Cap.  On  exporte  de  la  baie  pour  le 
chef-lieu  des  poissons,  de  la  viande  salée, 
des  peaux  de  bestiaux ,  etc.  Le  commerce 
pourrait  être  plus  important  si  les  ha- 
bitans de  l'intérieur  de  la  colonie  avaient 
plus  d'activité  et  d'industrie.       D-c. 

ALGONQUINS  y  peUte  tribu  sau- 
vtige  de  l'Amérique  septentrionale.  Elle 
habite  surtout  les  bords  du  lac  St-Jean 
et  de  la  rivière  de  Saghenay  :  dans  ces 
contrées  il  existe  environ  1500  Algon- 
quins. On  c*onnait  maintenant  moins  que 
d'autres  tribus  sauvages  cette  race  dont 
il  est  souvent  parlé  dans  les  relatiou^ 
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ifimitDifoygMun,  Oo  aftiire  qu'elle  ■ 
en  partie  adopté  le  cliristiainime  ;  mais 
OB  ignore  si  cette  coovertion  s'est  soute» 
■«e.  Le  mot  d*AJfoiiquiiis  est  demeuré 
en  quelque  sorte  vulgaire  depuis  que 
Beaumairhais  l'a  fait  entrer  dans  une  de 
sea  comédies.  D-g. 

ALQIJACIL,  titre  sous  lequel  on 
déiigpa  en  Espagne  certains  officiers  de 
puliee  ou  magistrals  d'un  ordre  secoo- 
dairu.  Ce  moty  d'origine  arabe ,  et  dérivé 
dm  la  particule  al  et  de  ffoucir  (ministre 
dm  JMtice),  u'a  conservé,  en  passant 
Jmm  notre  langage  Cuailier,  que  Taccep- 
tiou  qui  lui  était  originairement  donnée 
par  «Ktension  :  c'est  un  terme  de  mé|)rts 
contre  les  agens  d'un  pouvoir  mesquin 
et  oppresseur. 

Laaloisalpbonsines  (voy.  Almovsk  X^ 
noua  apprennent  que,  sous  la  désignation 
arabe  d*migmaeiif  on  entendait  une  sorte 
dm  grand-prévôt  du  palais  chargé  de  Tar- 
ffualatiou,  du  jugement  et  de  la  punition 
de  quiconque  s'était  rendu  coupable  d'un 
délit  9  ou  était  livré  par  le  prioce  an  tri- 
buMd  expéditif  de  ce  magistrat. 

Des  juges  ordinaires  pour  les  aflaires 
cootentîeuaes  portaient  aussi  le  titre  d  ViA 
gmacU  ;  et  c'est  ainsi  que  celui  é^algua- 
eU  maror  est  rrsté  atlaclié  coiniiie  dl^- 
signatioii  houorili<|ue  s  Tune  des  plait^ 
de  asagistrature  dans  \v%  tribunsux  ku- 
périeurs.  Chaque  ville  ou  ^ilUge  s  de 
même  son  alguadi  ma%  or. 

Quant  aui  simples  afyuavi/A ,  on  en 
compte  de  pinskieurs  Mirtc*».  l)an<i  le 
service  de  mer  Val^acil  </f  ti*;ua  t*?»! 
le  préposé  à  la  provision  de  Teau  ;  Vat- 
gmmcii  de  rttmpo  ou  tir  la  hoz  remplit 
des  fonctions  analuKues  il  (*elle»  île  no» 
gardes-champêtres.  Ce  dernier  p«»rtait 
pour  insipie  la  haute  berfse  de  juslii*ier. 

Par  allusion  au  sens  inmique  d*/i/- 
gmtuiif  oo  a  donnt*  rv  nom  a  une  e«|k-re 
d'araignée  particulièrement  habile  a  sai- 
sir les  mouclies  :  c'est  cHIe  (|ui  e»t  de 
couleur  cendrée  et  qui  a  le  du»  mari|ui* 
de  cinq  tacher  noires.  P-  C. 

ALGrES.  On  desi;;iie  efiminun*  nient 


résulter  de  k 
substances  animales  ou 
lesquelles  on  ne 
quelque  organe 
recSf  1rs  c€m/eives  et  Ica 
des  espèces  d'alguca.  En 
nom  d'algues  est 
une  famille  de  plantes 
rines. 

Ces  productiona  ao«t  nutol 
abondantes  sur  les  borda  dm  In 
le  reflux  les  pousse  i 
se  trouvent  lanlôC 
tantôt  en  bandes  ilaii  ■  ■■■■, 
de  plusieurs  aunes,  et  dut  um 
fixé  à  un  rocher,  tandis  ^mt  Tari 
à  l'abandon.  Long-teaapa 
elles  ont  enfin  été  utiàiaécs 
trie  et  par  l'agriculture.  Qn  ma  i 
et  on  les  réduit  en  cendres 
traire  la  somde  \  vof.  )  daml 
ment  une  quantité  coosidétali 
les  pays  maritimes  on  a'cs 
faire  un  excellent  engrais, 
les  répandant  sur  le  sol  qu'ellcnli 
par  leur  décomposiiioo  ; 
les  mettant  par  tas  dans  le 
en  couches  alternatives  d* 
terre  ^é-^etale,  oi|  plutôt 
éteinte.  Ain»i  abandoiinre» 
année,  ee:»  piaules  d(»onmt 
e\«vlleu(  qu'on  repaud 
^haln|>^. 

Cet  emploi  e»l  bien  plus 
sa^  de  les  hrtiler  nMnmc 
le»  rôtes  d' Allemagne  et 
on  raniasMT  le»  xcM^eres, 
cher,  un  les  bat,  et  l'on  se  sert  À 
lilainenteui  i|iroo  en  rvtitY  pn 
de»  matelas  et  des  cousisio». 

Divers %aret-»  /mcut  smcchoitM 
mattis^  edêâliA  et  plu»ievrft  aalr 
ffirt  rei-hen-h(*s  comme  sli 
taini  peupl«<:%. 

Va'  fut  u%  iit'hrmoHir*  est 

iv^.«rtle  «  timnii'  tiirmant  la  Iftair  i 

de  I  liiion;l«-4le  tU'%  lodev-CIrienti 

nitls  ktint  (f  llrmeut  eslimes  posir  t 

I  v4iii{H"«  t{u'iHi  li.o>%etHl  A  laCktnea 
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par  ce  nom  eiklleriif  tt>utt*«  U*?»  pUnti*^  i  île  l'or.                                        Il 

qui  croissent  dan«  la  mer.  it  qui  »rni'-  ■        .\iJI\KIC1l  l*"',  3*  rx>i  de  C 

blent  former  le  premier  de-^sn*  île  I  r»r{: j>  >  •«ui  iiouinu*  Jt'/miâJajMr^  ou  l<%  au 

•iMtinn  végétale.  Ce  sont  des  wavie»  gr-  et   4éM>u  ei  .4asî ^  ou  le  Cruel,  i 

iirfmuJU  UU  filimiiUi  u»  i  gui  iisnim  m  d'lli\em,  auquel  il 
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le  1)  stfer  de  l'aii  lêO  (796  de 
'C  ).  Les  troubles  dont  son  rrgne 
it  rempli  peuvent  tout  au  plus  servir 
c&ctise  au\  actes  qui  lui  ont  valu  celte 
lieuse  célébrité.  «Saisissant  Tocrasion 
■e  leur  oITrait  la  révolte  de  deux  on- 
les  d'Alhakem  ,  les  chrétiens  avaient 
ipris  Narbonne  et  Gironne,  et  ils  fai- 
lient  d'effrayans  progrès  du  côté  des 
jréDées.  A  cette  nouvelle,  Alhakem, 
Ir  de  triompher  aisément  de  la  ré- 
llte  intérieure  dès  qu*il  aurait  com- 
avec  avantage  les  ennemis  de  Tis- 
,  se  mit  en  campagne  avec  une 
•crorable  célérité,  reprit  en  passant  Lé- 
Idft,  Gîronne  et  Barcelone;  et  bientôt 
Mitre  de  Narbonne,  il  y  fit  passer  au  fil 
e  Tëpée  tous  les  chrétiens  qu'il  put  sai- 
ir;  après  quoi  il  revint  en  hâte  contre  To- 
ide.  Bien  que  cette  ville  nVàt  pas  tardé 
■e  soumettre  à  Alhakem,  vain(|ueur  de 
oncles  dans  une  bataille  rangée 
-799),  elle  n*en  expia  pas  moins 
t  sa  révolte ,  et  fut  inondée  de 
■g.  A  Tincitation  d'Alphonse,  roi  des 
lihiries,  Charlemagne  venait  de  diriger 
ootre  TEspagne  musulmane  une  expé- 
Stion  sous  les  ordres  de  son  iils  Louis. 
Mjà  maître  de  Barcelonnc  après  un  siège 
iBcnx,  ce  prince  menaçait  Tortose, 
[uandy  par  représailles  contre  les  dire- 
iens,  Alhakem  envahit  la  Navarre  191- 
106'.  C*est  sur  ces  entrefaites  que  fut 
lécomrertc  dans  Cordoue  une  conspira- 
qui  coûta  la  vie  à  300  des  princi- 
conjurés.  Pour  airêter  les  progrès 
les  Asturiens  qui  s'étaient  rendus  mai- 
rei  du  pays  jusqu'au  Duéro,  le  roi  de 
Dordoue  envoya  contre  eux  son  fils  Ab- 
lérahman,etcejeune  prince, depuis  roi 
NMU  le  nom  d*Abdérahman  II  (rf)r.),pé- 
■Ctrantdans  les  Asturies,  y  défit  compté- 
iBBentrarmée  d'Alphonse  i  lOSdel'hég.; 
81S  de  J.-C).  Depuis,  se  renfermant 
ètm  son  harem,  où  l'abus  des  plaisirs 
lefit  qu'augmenter  ses  dispositions  à  la 
cmauté,  il  se  déchargea  des  soins  du  gou- 
Knement  en  faisant  proclamer  son  fils  hé- 
ritier du  trône  (200-815  ;.  Mais  voulant 
ca  même  temps  s'assurer  la  paisible  jouis- 
Voce  des  prérogatives  royales,  il  se  choi- 
•t  une  garde  de  5,000  hommes,  à  la- 

ruelle  une  solde  fixe  fut  allouée.  De  là 
.     .  .  .   ...         «  .. 


taxe  au  peuple,  qui  du  murmure  passA 
à  la  violence,  l^ne  sentence  rovale  con- 
damna  dix  des  coupables  à  être  empalés 
vifs,  et  cette  exécution  devint  le  signal 
d'une  effrovablc  révolte  dans  Cordoue. 
A  la  tête  de  sa  garde,  Alhakem  fondît 
sur  le  peuple  insurgé,  et  en  fit  un  af- 
freux massacre;  après  quoi  il  rendit  un 
édit  de  bannissement  contre  les  rebelles 
qui  avaient  échappé  au  carnage;  le  fau- 
bourg qu'ils  habitaient  fut  rasé  (  16  de 
ramazan,  202;  de  J.-C.  817  ).  Les  der- 
nières années  d'Alhakem  parurent  être 
pour  lui-même  un  fardeau,  qu'il  allé- 
geait en  le  faisant  peser  sur  ses  peuples. 

II  mourut  tourmenté  de  remords  et  dans 
un  état  voisin  de  la  folie,  l'an  de  l'hég. 
206;de  J.-C.  821.  P.C. 

ALHAKEM  II  j  surnommé  ni  Mos- 
tansir  ou  Montaser  Billahy  9^  roi  de 
Grenade,  et  2^  khalife  omméyade  d*E*- 
pagne,  succéda,  l'an  de  l'hégire  860 
(de  J.-C.  961  )  à  son  père  Abdérabman 

III  [T>oyy  ,  et  se  montra  digne  de  conti- 
nuer un  règne  aussi  glorieux.  Le  sien , 
moins  agité ,  vit  se  développer  dans  l'Es- 
pagne musulmane  tous  les  élémens  de 
prospérité  et  de  grandeur  qu'y  avait 
laissés  le  vainqueur  de  Ceuta  et  de  Za- 
mora.  Déjà  âgé  d'environ  quarante-huit 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  Alha- 
kem y  apporta  une  expérience  consom- 
mée. Son  père  l'avait  associé  aux  affai- 
res de  l'état,  et  même,  dans  ses  der- 
nières années,  n'avait  voulu  avoir  que 
lui  pour  ministre.  La  belle  ame  d'Alha- 
kem lui  méritait  cette  extrême  confiance. 
Passionné  pour  l'étude,  pour  les  livres 
et  le  commerce  des  savans,  c^est  au  mou- 
vement que  ce  goût  dominant  du  souve- 
rain imprima  dans  la  suite  aux  esprits 
de  ses  peuples,  qu' Alhakem  a  dû  peut- 
être  le  principal  titre  de  gloire  de  son 
règne,  celui  où,  disent  les  historiens 
arabes,  les  lettres  furent  le  plus  en  hon- 
neur et  le  plus  magnifiquement  encou- 
ragées. A  son  couronnement,  qui  se  fit 
avec  la  plus  grande  ]>oinpe  à  Azhanii 
Alhakem  avait  été,  comme  son  père,  sa- 
lué du  titre  d'rmj-r  ut  moumenin.  Jus- 
que là  l'un  des  principaux  soins  d'Al- 
hakem avait  été  de  rassembler  à  grands 
frais  une  bibliothèque  qui  s'éleva,  dit- 


ÎDt  la  nécessité  d'imposer  une  nouvelle  |  on ,  à  600,000  volumes  ^  dont  \V  viv\ 
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InÂHiiéflM  diipoté  le  rUmawnt,  et  dont 
le  catalogue,  encore  loin  d  être  complet, 
rempILuait  déjà  quarante-quatre  volu- 
mes de  cinquante  feuilles.  Le  palais  de 
Mervan  9  contenant  i*e  précieux  dép6t,  se 
trouva  être  ainsi  le  premier  berceau  de  la 
célèbre  académie  de  Cordoue;  il  était  con- 
stamment ouTen  aux  savana  de  tous  les 
paja  qui  y  affluaient.  Albakem  ne  né- 
fUJlpea  rien  pour  inculquer  à  Hiaem, 
ioii  Shf  l«a  préceptes  de  morale  ei  de 
ue  dont  il  s*applandissait  d'avoir 
sa  règle  de  conduite.  «  N'oublie  ja- 

•  mais  y  lui  répétait-il  ordinairement  en 
«  terminant  ses  exhortations;  n'oublie 

•  jamais,  mon  fils,  que  la  paix  seule  fait 
«  le  bonheur  des  peuples ,  et  garde-toi 
«  de  te  laisser  séduire  par  les  maximes 
n  de  l'ambition  et  de  Torgueil.  La  né- 
«  cciaîté  seule  peut  justifier  une  guerre, 
«  même  entreprise  pour  l'avantage  ap- 

•  parent  des  sujets.  £t  d'ailleurs  la  triste 
«  gloire  d'envahir  des  provinces,  de  rui- 
«  ner  des  villes,  de  porter  jusqu'aux  ex- 
«  trémités  du  monde  la  désolation  et  la 
n  mort,  vaut-elle  ce  doux  calme  que  ré- 
«  pendent  la  justice  et  la  modération  sur 
m  toute  notre  carrière,  et  qu'assure  à 
n  notre  dernière  heure  une  conscience 
«  exempte  de  remords  ?  i»  Si  les  mérite» 
d'un  prince  se  mesuraient  à  l'importance 
des  é\énemens  qui  se  rattachent  à  «on 
règne,  Alh«k.em  aurait  pu  rester  pres- 
que ignoré.  Cle  n'est  pas  qu*il  n*ait  eu 
à  cœur  de  montrer  à  ses  peuples  que  les 
dispositions  pacificfues  n'excluaient  pas 
en  lui  lecrouragcet  les  autres  vertus  guer- 
rières; mais  lorsque,  deux  ans  après  son 
couronnement,  il  lit  publier  Vaiffthdd 
(v.  cet  art.  )  contre  le  roi  de  I>on  San- 
che-le-C«ros,  ce  fut  beaucoup  moins  dans 
la  \ue  d'humilier  cet  aiirien  allié  d'Abd 
el  Rahman,  qui  refusait  le  tribut  dii  en 
retotn-  de  ra»»i»tan4*i'  à  l'aide  de  la()uelle 
il  avait  recronqui»  M>n  tnme,  qu'alin  de 
se  t-onformi*r  lui-mc'me,  ostensiblement 
du  moins,  à  Tobligatiun  iniponee  par  le 
khoran  de  faire  la  ;;uerre  aux  inîidèles. 
(leHv  expédition   lut  bientôt    terminée 
par  la  reprise  «le  Zamora,  (|ue  Hiii\itde 
près  la  «-omiusion  d*uu   traite  de  paix 
dont   AltiaLeui   ue   sonj;ea  de   sa   vie  à 
violer  les  conditions.  L'histoire  a  re«*ueilli 
àts  traits  qui  prouvent  à  quel  point  il 
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y  plane  sur  cette  cité  à  laqvsttt  • 

tac*hent  tant  de  souvmîrs  et  sor  ka 

campagnes  qui  renviroooeiK.  L* 

bra  fut  iKÎti  par  Abou  Ahrfillah 

ser  connu  aussi  sous   la 

iVElgaleb  Billah    vainquew  par  k  1^ 

veur  de  Dieu  •  qui  régna 

depuis  Tan  1331  jusqu'en  lî7S;il 

sacra   d* immenses  tresora  a 

somptueux  liàtimens,  auxqnek  eo 

le  nom  de  Mttiinat  alhmmtrm  «m 

rouge ,  à  eau v  de  k  roulror  des 

riaux  qui  x  furent  emplnxe». 

uns  prétendent  neanaKHOs  qae  < 

n'est  €|u'uiie  corruptioa  dn  aMiC 

m/ir,  par  lei|uel  un  désignait  k 

arabe  dont  ce  prince  était  iiaa.  ifié 

i\\\\\  en  Miit,  les  sucresaenrs  d'Elfdik 

Billah  !»'attarhèrcnt  a  augroroter  et  a«» 

iM'Ilir  ce  |>aUis.  Stm  petil-éU  %Jki^ 

mt^l  A  lien  AlMiallah   \  ajouta  aar  ial 

bi*lle  mosquée.  On  croit  qne  fAlhaBÉM 

fut  entièrement  achevé  Tan  dr  VhÊ%.  ^^ 
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1338  de  l'ère  chrétienne,  sous  le  règne 
d*Aboulhaggez.Après  la  conquête  deGre- 
■■de  par  les  Espagnols,  TAlhambra  su- 
bît diverses  modifications.  Charlcd-Quint 
voulut  Inscrire  son  nom  parmi  ceux  des 
princes  qui  avaient  concouru  à  cette  mer- 
veîUe  de  TEspagne  mahométane,  et  il  fit 
élever  sur  les  ruines  de  quelques  parties 
lie  h  forteresse  un  palais  dont  Tensem- 
hie  est  imposant,  mais  dont  Tarchitec- 
lare  est  peu  en  harmonie  avec  les  restes 
àa  palais  arabe.  Cest  le  premier  édifice 
fn*oo  rencontre  après  avoir  gravi  la  col- 
line. U  est  isolé,  sur  une  grande  place, 
fl/L  chacune  de  ses  quatre  façades  est  di- 
vcnencot  décorée;  au  dedans  est  une 
lonr  ronde,  embellie  de  deux  rangs  de 
portiques  superposés  et  soutenus  par 
llcntaHdeux  colonnes  de  marbre  jaspc.Les 
■ppartemens  de  ce  palais  sont  richement 
■nés y  mais  dans  un  état  complet  d*a- 

bttdOQ. 

A  Textérieur ,  le  palais  des  rois  mau- 

m  offre   Tapparence  d'un  vieux  cha- 

ceint  de  tours  et  de  bastions.  La 

:ipale  entrée  est  pratiquée  dans  une 

tour   carrée    qu'on  appelait    la 

portr  dti  jugement,  La  première  cour 

nt  ao  carré  long,  pavé  en  marbre  blanc 

cl  entouré  d'un  portique;  au  centre  est 

ualong  bassin  bordé  d'allées  d*oraugers. 

La  seconde  cour,  dite  des  lions,  forme 

•Uiêi  no  carré  long  de  100  pieds  sur  50 , 

et  est  entourée  d'une  galerie  soutenue 

pr  des  crolonncs  de  marbre  blanc  dis- 

.  fttés  avec  l)eaucoup  d*art  deux  à  deux 

'  CI  trois  à  trois.  Le  centre  de  la  cour  est 

r^inipé  par  un  vaste  bassin ,  au  milieu 

jhaml  s*élève  une  superbe  coupole  d*al- 

Ailre  de  6  pieds  de  diamètre,  portée  par 

IflîoDs  (le  marbre.  Les  appartemens  sont 

*îttes  et  multipliés.  La  plupart  des  cham- 

kres  ont  des  fontaines  qui  y  rafraîchis- 

^irnt  sans  cesse  l'air.  Ces  pièces  sont 

^^lécs,  et  souvent  leurs  voûtes  sont  dé- 

0«pécsà  jour,  avec  une  hardiesse,  et  une 

'^catessc  qui  surprennent.  Partout  au 

^nie    sont  multipliés  les  ornemens   en 

n^rbre  et  en  porphyre,  les  arabesques 

t^  stuc,  les  peintures  et  les  dorures,  les 

^aéroglyplies    et    inscriptions    pour    la 

^inpart  tirées  du  Khoran.  C'est  dans  ces 

^^tails  que  brille  surtout  le  f;énie  de  la 

^lion  à  qui  est  ùd  cet  édifice,  monu- 


ment si  curieux  des  arts  au  moyen-âge. 
Au-dessus  de  ce  palais  est  une  maison  de 
plaisance  des  rois  maures  appelée  le  Xe- 
nirali/e;  la  beauté  des  jardins  et  la  séré- 
nité de  l'air  en  font  un  séjour  délicieux. 
Au  sommet  de  la  montagne  une  ancienne 
mosquée  est  devenue  une  église  dédiée  à 
sainte  Hélène.  Telle  est  cette  demeure  tant 
célébrée  dans  les  poésies  castillanes  et 
mauresques  qui  nous  retracent  l'âge  hé- 
roïque de  l'Espagne  et  l'histoire  des 
Abencérages.  Voj,  pour  plus  de  détails 
Swinburne,  Tra%*els  through  Spain,  et  le 
bel  ouvrage  de  Murphy ,  History  o/  tlie 
Mahoinetan  Empire  in  Spain,  avec  le 
supplément  Collection  of  historical  No- 
tices andPœms  on  the  Alhavtra  o/Gra- 
naday  Lond.,  1816,  in-4°.    P.  A,  D. 

ALI,  mot  arabe  qui  signifie  sublime, 
et  qui  dans  l'origine  servit  à  désigner  le 
gendre  de  Mahomet.  C'est  en  mémoire 
du  gendre  du  prophète  que  beaucoup  de 
Musulmans  l'ont  successivement  choisi 
pournom.  Les  Musulmans  croient  qu'une 
communauté  de  nom  établit  des  rapports 
intimes  entre  les  hommes  qui  sont  encore 
sur  la  terre,  et  ceux  qui  par  leur  honora- 
ble conduite  ont  mérité  de  trouver  place 
dans  le  ciel.  En  conséquenc*e  ils  cher- 
chent à  donner  à  leurs  enfans  des  noms 
dVtres  qui  puissent  servir  d'intercesseurs 
auprès  de  Dieu,  et  les  noms  préférés  sont 
ceux  de  Mahomet  et  d'Ali.  Il  y  a  même 
des  Musulmans ,  qui  comme  le  pacha 
actuel  d'Egypte,  re^'oivent  ces  deux  noms 
à  la  fois.  R. 

ALI,  4''  khalife,  éuit  fils  d'Abou- 
Tlialeb ,  oncle  de  Mahomet ,  et  naquit  à 
la  3Iecque  au  commencement  du  vii^ 
siècle  de  notre  ère.  Dans  son  enfance, 
comme  son  père  était  chargé  d'une  nom- 
breuse famille,  Mahomet  prit  soin  de  lui, 
et  veilla  à  son  éducation.  11  s'appelait 
d'abord  Caïd  ;  ce  fut  le  prophète  qui  le 
nomma  Ali  \yoy\  l'article  précédent }.  Il 
fut  un  des  premiers,  quelques-uns  disent 
le  premier,  à  embrasser  l'islamisme.  Dans 
toutes  les  occasions  il  montra  un  dévoue- 
ment sans  bornes  à  son  cousin.  Quand 
Mahomet  s'enfuit  de  la  Mecque  à  Mé- 
dine,  il  se  mit  dans  le  lil  du  prophète 
pour  taire  croire  aiix  idolâtrer  qu'il  n'é- 
tait pas  encore  parti.  Arrivé  ensuite  à  Mé- 
dine,  il  épou:>a  la  lille  de  Mahomet,  a^ 
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fééê  FatuM,  et  «ut  k  gloire  de  pcrpé- 
tacrtt  race. 

Ali  amit  pris  une  part  aciive  à  toatet 
les  grandct  adkNis  de  BfahomeL  Le  pro- 
phâe  avait  pour  lui  la  pins  YÎve  affco- 
lioiiy  et  dans  diverses  oceasiona  inpor- 
il  le  ■omaa  son  lieulenanL  Ce- 
it,  aoit  qn*il  se  défiât  do  la  pni- 
d*AJi9  soU  qne  la  vîolenoe  de  la 
flMiadie  dont  îl  moomt  ne  lui  en  laissât 
pM  le  leaipa,  il  négligea  de  le  nommer 
•os  seoceissnr,  et  Ali  ne  régna  4u*aprcs 
Aboq  PHrr^  Omar  et  Osman.  Cette  in- 
jaelios  afleda  vivement  Ali.  Il  ne  laisse 
paa  do  se  résigner;  et  ses  partisans,  sur- 
la«t  las  personnes  de  la  fiimille  do  pro- 
phète,  lai  eonseillant  de  recoarir  à  la 
force,  il  répondit  qa*il  ne  voulait  régner 
f«e  parle  libre  suflrage  des MaMilmans. 
Bnfin»  après  qu*Osman  eut  été  assassiné, 
Il  Ni  proclamé  khalife  d*nn«  vois  prc»- 
f«e  nnanime,  dans  la  S6*  année  de  Tbé- 
gire  (656  de  J.-C). 

Ali  était  d*un  caractàre  impétueux, 
■mis  bon,  facile  à  se  laimer  conduire; 
il  manquait  de  cette  prudence  si  néces- 
saire dans  1UI  souverain,  surtout  à  une 
époque  de  désordre  comme  celle  où  il 
monta  sur  le  tr6ae.  Il  commença  son  rè- 
gne par  déposer  tous  les  gouverneun  de 
provinces.  Or,  au  nombre  de  ces  gouver- 
neurs, il  Y  en  avait  de  très  puissant  :  on 
distinguait  Moavia,  qui  depuis  plus  de 
quinae  ans  se  trouvait  à  la  t«4e  de  la  Sy- 
rie. D*un  caractère  soupir  et  rusé,  d'une 
fenneté  inébranlable,  Moavia  nourrissait 
une  ambition  sans  bornes  :  comme  il  était 
proche  parent  d'Osman,  il  forma  le  des- 
sein de  venger  sa  mort;  et  quoiqu*Os- 
man  laissât  des  enfans,  il  se  porta  pour 
son  héritier  et  pour  son  successeur. 

I^  premier  mouvement  %int  d'une  des 
veuves  de  M  sliomct ,  d'Aîécha ,  tille  d*A- 
boo-Bekr,  la  femme  chérie  du  prophète, 
et  celle  qui  jouiftssit  de  plus  de  considé- 
ration auprès  den  Musulmans.  Comme 
Ali  l'avait,  du  vivant  de  Mahomet,  accu- 
sée d*nne  imrigue  gslanle,  elle  lui  avait 
vmié  une  hsiiM*  implacable;  elle  arru^a 
Ali  «l'avoir  machiné  la  mort  tnif(i()iir 
d'Osman,  et  annoncs  rintnilton  d'en  ti- 
rer une  venieeanci*  e«*lsfiintc.  Ilsn«  un 
combat  qui  eut  lieu  aux  environs  de  lUs- 
aora  les  rebelles  furent  extennines;  mais 
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le  parti  de 
venir  formidable  : 
peux  compagnons  do 
déclarée  pour  Inl,  ol 
lutte  terrible. 

Les  deux  arméea  ai 
tre  le  cours  do  1* 
dans  les  pbOnes  do  SnOéiii. 
tro-vingt-dix  jom  «liai  ■• 
d*étre  aux  maina,  m 
rant  la  prière.  AU 
extraordinaire.  On 
il  tua  quatre  eenla 
A  la  fin ,  Mœvie  reeo«ral  à  t\m 
proposa  de 

jugeraient  entre  les  den 
position  ayant  été  aooayléay  I 
choix  d'Amrott,  rhemie  l«  plu 
son  temps.  Les  soldeta  d*AJi  loi 
de  remettre  la  défense  de  aeoini 
homme  qui  n'avait  d'autre  mM 
grande  connaissance  d«  TAUftl 
deux  arbitres  s'étanC  ahnnrliéi  « 
Amron  persuada  à  mm  collèfH 
ter  à  la  fois  Moevte  et  Ali,  et  de 
un  nouveau  khalife  q«i  wérnaâté 
frage  de  tons  les  M osnlnanM^  Qb 
de  tribune  fut  élevée  en  préaeHi 
armées ,  et  le  commissaire  d*AS 
le  premier ,  tira  un  anoenn  fàt 
au  doigt  et  s'exprima  ainsi  :  «  Il 
Ali  et  Moavia,  et  je  les 
lifst,  de  la  même  manière 
anneau  de  mon  doigt.  •  Ai 
son  tour;  mais  au  lien  de  tirer  ■ 
il  s'en  psssa  un  au  doigt,  diaeni 
avez  entendu  la  dépoeition  ^à 
dépose  aussi,  et  je  remets  rantevî 
via,  l'investissant  de  la  mèase 
que  jp  pssse  cet  anneen.  • 

Cet  événement  fit  le  pins  gn 
la  caune  d'Ali.  Plusiesira  de  sa 
rabandonnrrent;  d'antres, 
l'esprit  de  fanatisme,  W 
blesse ,  et  préteodireot  qn*en  i 
ainsi  à  la  disposition  dee 
n'appartenait  qu'à  i>iea ,  il 
nn  {;ran«i  p«'<rhr ,  et  s'rtail 
de  ix>mmancler  aux  Mmwlnmm 
ronirAÎfit  d'«*fii|»lii%«-r  la  fnrcv  i 
du  ire  les  MH*lair4*s. 

Ali  |M*rtlait  chaque  jonr  de  sn 
Dabord  maître  de  l'Arabie,  de  I 
de  l'Afrique,  de  la  Perae et  et  1 
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poUnie ,  il  vit  ion  autorité  bornée  aux 
contrées  que  baignent  le  Tigre  et  TEu- 
plhnte.  Moavia  ne  lui  laissait  pas  de  re- 
;  il  subjuguait  ses  états,  détruisait  ses 
,  corrompait  ses  amis,  faisait  pé- 
ceux  qui  lui  restaient  fidèles. 
Tel  était  TéUt  des  choses  lorsqu'Ali 
Alt  assassiné.  Trots  des  sectaires  qui  Ta- 
vaient  abandonné,  se  trouvant  par  hasard 
à  la  Mecque,  tombèrent  d'accord  de  tuer 
k  la  fois  Ali  et  Moavia, ainsi  qu'Amrou, 
^î  avait  été  complice  de  ce  scandale.  Ils 
vinrent  de  se  trouver  tous  les  trois  un 
in  vendredi  à  l'heure  de  la  prière, 
I^D  à  Koufa ,  ville  située  sur  TËuphrate 
ék  réûdait  Ali,  le  second  à  Damas,  ré- 
de  Moavia,  et  le  troisième  en 
e,  où  était  Amrou.  Mais  ce  jour-là 
Ainrou  n'étant  pas  allé  à  la  mosquée,  un 
feotre  fut  tué  à  sa  place;  Moavia  en  fut 
|aitte  pour  quelques  blessures.  Ali  seul 
ba  sous  les  coups  des  sectaires; 
âge  était  d'environ  soixante  ans,  et  il 
avait  régné  orès  de  cinq.  On  était 
rs  dans  la  quarantième  année  de  Thé- 
;ire  (661  de  J.-C). 

Ali  était  naturellement  bon  et  génc- 
«as.  LiOrsqu*il  fut  monté  sur  le  trône, 
I  distribuait  tous  les  vendredis  aux  pau~ 
fwmm  l'argent  qui  restait  dans  le  trésor.  Il 
teR  brave ,  et  Ton  rapporte  de  lui  des 
rlioacs  extraordinaires.  C'est  à  ce  sujet 
ipa*Abou-Bekr  disait  :  '<  Quand  Ali  parut 
le  inonde ,  les  plus  braves  épées  ren- 
dans  le  fourreau.  »  Mais  il  était 
île  à  abattre,  et  en  lui  le  courage  d'es- 
■rit  n'égalait  pas  la  forrc  du  corps.  Les 
■naulmans  attribuent  ses  plus  beaux 
hits  d'armes  à  la  vertu  de  Tcpée  Doul- 
rdiar,  qu'il  avait  reçue  de  Mahomet,  et 
mi  y  entre  ses  mains,  acquit  une  répu- 
tation immortelle. 

Ali  passe  pour  avoir  été  fort  savant. 
Les  Musulmans  mettent  ces  paroles  dans 
ha  bouche  de  Mahomet  :  «  Je  suis  la  ville 
le  la  science ,  et  Ali  en  est  la  porte.  »  On 
Mprésente  Ali  comme  l'homme  le  plus 
Hoquent  de  son  temps.  Il  avait  du  goiU 

CMir  la  poésie,  et  il  nous  reste  encore  de 
i  des  pièces  de  vers  fort  estimées;  les 
principales  consistent  en  sentences  mo- 
lalcs  et  pieuses. 

Pendant  plusieurs  siècles  les  succè- 
de Moavia  firent  maudire  la  mé- 


moire d'Ali  dans  les  chaires  des  mosquées 
et  dans  les  réunions  solennelles.  On  le 
traitait  d'usurpateur,  de  tyran,  d'ennemi 
de  Dieu  ;  on  le  mettait  au-dessous  des 
infidèles  mêmes.  Ses  descendans,  qui 
continuaient  à  avoir  un  parti ,  furent  ac- 
cablés de  mauvais  traitemens,  et  plusieurs 
périrent  de  mort  violente.  Une  partie  des 
querelles  qui  firent  le  malheur  d'Ali  sub- 
sistent encore;  mais  depuis  long-temps 
les  différentes  sectes  qui  divisent  les  Mu- 
sulmans se  sont  accordées  à  préconiser 
le  nom  de  ce  prince.  Elles  regardent  sa 
mort  comme  un  martyre,  et  elles  vont 
en  pèlerinage  à  son  tombeau,  dans  les 
environs  de  Koufa.  On  a  bâti  dans  le  voi« 
sinageune  magnifique  mosquée,  et  ce  lieu 
a  reçu  le  nom  de  Meched  Ali,  ou  lieu 
du  martyre  d'Ali. 

Ceux  d'entre  les  Musulmans,  tels  que 
les  Persans,  qui  croient  qu'Ali  seul  avait 
droit  à  l'autorité,  et  que  les  trois  pre- 
miers khalifes  ont  été  des  intrus  et 
des  usurpateurs,  ne  tarissent  pas  sur  ses 
louanges.  Ils  le  regardent  comme  un 
prophète ,  comme  tm  être  privilégié , 
comme  l'égal  de  Mahomet.  Pour  eux  le 
nom  d'Ali  est  inséparable  de  celui  de 
Mahomet,  et,  à  les  en  croire,  celui-ci,  sans 
le  secours  de  son  gendre,  n'aurait  jamais 
pu  achever  d'établir  sa  religion  sur  la 
terre.  Leur  profession  de  foi  est  ainsi 
conçue  :  «  Mahomet  prophète  de  Dieu , 
Ali  ami  de  Dieu.  »  Ces  mots  se  rencon- 
trent souvent,  non-seulement  dans  leurs 
livres  de  religion ,  mais  sur  leurs  cachets 
et  leurs  pierres  gravées;  ils  ont  encore  à 
la  bouche  ces  paroles  :  <i  Je  ne  pense  pas 
qti'Ali  soit  dieu;  nuiis  je  ne  crois  pas 
qu'il  en  soit  loin.  »  Quelques-uns  sont 
allés  jusqu'à  dire  qu'il  avait  renfermé  en 
sa  personne  quelque  chose  de  divin ,  et 
que  la  divinité  s'était  incarnée  en  lui. 
Encore  aujourd'hui,  des  provinces  entiè- 
res en  Perse  sont  dans  cette  croyance. 

Ali  est ,  dans  l'opinion  de  ses  parti- 
sans exclusifs,  l'homme  qui  s'intéresse 
le  plus  à  eux;  ils  croient  qu'au  jour  du 
jugement  Ali  sera  leur  intercesseur  au- 
près de  Dieu ,  et  dans  cette  idée  ils  lui 
donnent  d'avance  le  titre  ^indulgent; 
ils  l'appellent  encore  la  ressource  par 
excellence. 

Pour  avoir  une  idée  complète  d'Ali ,  il 


idra  lire  Ici  artidei  Mmkemel, 
m,Moana,Khâ^,bium,Clùyu 
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Udynattieda  AJMoratKh*,  était  Gbile 
laOBouf  ibn  Tacbefin ,  M  axiou  Mr  l« 
binarao  1106<leiw(reirc.  PmdeiMi- 
icrmiM  mbhIbmim  régnmal  «urua  plu 
grand  aoHbre  de  proriocn.  Hallre  de 
tau  Vemftn  de  Maroc ,  depnia  l'Allaa 
^qu'i  U  Hcr  MMitemnte,  il  «cr- 
^l.de  pin  MM  «Monté  aur  TAiidaloa- 
cit,  Grràwle,  Vainc*,  et  «vime partie 
i»  PoitB§ai ,  de  rAngoB  et  de  U  Cata- 
lopte.  \jn  ■utcun  arabe*  rapporient 
qa'on  liùwt  U  prière  ^  mm  bom  diM 
feoia  Gctot  mille  aoaqitéet.  Il  était  d'm 
Mprit  élevé,  et  la  arieaeea  aiwi  que  In 
arti  refirent  de  lui  de  noblea  cncoura- 
gewmu.  Ceu  lui  qn  acheva  U  cooatrac- 
tkm  de  la  ville  de  Xlaroc  «MOiencéc 
yn  ton  père.  Mal*  UentAl  U  vatf  e  éien- 
dne  de  aci  dooMinea  Tut  poar  lui  use 
caue  de  ruine.  Pendant  qu'il  était  en 
Afrique,  letcadbetleagDUvenwacBdn 
pravineea  d'Eapagne  ab«»èreat  de  hm 
ékigDeroeot  ]ioBr  lyranniier  lei  pan- 
pie*.  Lea  ralt  dirélieiM  de  CiMille  et 
d'Aragon  |iniGl(-mit  du  méconimlemeal 
Iténéral  puiir  nuyrr  de  «conquérir 
leurs  anriem  dunuinn.  F.n  tain  A.li  ac- 
cmnil  pliuifun  foii  de  Maroc  avrc  de* 
armées  irr»  nombreuses  ;  en  ïiin  rem- 
porta-t-il  plusieurs  ticloim.  .Ses  wcces 
étaiaM  presque  aussi  mrunrim  iine 
l'euMcnt  rié  les  plus  san|[lanles  défaites. 
Pour  ronible  de  mius,  il  se  forma  [leu- 
dant  son  absennr,  dans  1rs  montaf^es 
de  l'Atlas,  une  nouirlli'sei'trïannue  sou* 
le  nom  A' .HmohaJri .  v.  \  Lee 
retranchés  dam  Irtirs  puiiiionsesrar| 
parvinrent  à  rrndrc  tous  ses  plTorl* 
tiles.  BientAl  m^me  iU  lui  enlrvireut  la 
plus  grande  partie  de  ses  protinrrs,  e 
il  mourut  rir  douleur  l'an  1143  ,  aprr 
avoir  tu  sa  puissance  «ur  Ir  prnrhanl 
de  sa  mine;  il  eut  pour  snrcnseur  m» 
■ils  Tarhrtin.  K. 

ALI.  Ali  IHouXara  ben  Arhmrd  ben 
Abdol  Mola,  hislnrien  lurr  tn'-o  remar- 
quable, mourtit  l'an  dr  l'hricire  I00« 
rti97  de  J.-C.  '  rtant  dtfttrdar  de 
Damai.  Il  laisu  mhis  Ir  nom  dr  K»an- 
jkoimeÀèw,  tm  de  Hiuc  de  whi»  elles  ou 


tiea  dont  la  A 

dealtot»  oiti     iiaii  ma| 

lor  em|dn  j«a^% 

rapprochée  deb  mon  et 

auaal  de  lui  m  padl  axi 


na  moranx  et  pnniiqaa  mt  te 
!*  qui  ont  anaé  la  turnv  d*^  y«d 
nombre  de  dTnaittirT   ^fio  Ab  a  hm* 
reowil   de   lettre 


aant. 
ALUET, 

i<  miére  moMé  da  »»  m'  umh,»A 
iD  ae  ce*  cadavc*  «pd ,  <  •-aiis  dsa  bmft 
deUMer-Nobectdch  Mrr-Cm)fmmi, 
Lient  depnb  plk>  •>•■  é*v%  nîi^ 
■ncc  otkoaaane.  — <■•  U  ém^ 
da  Hametonki .  .tao*  T  ■■ 
iPbaraa..-  Il  s.ut  w^r 
ans  qnand  il  fut  randa  ii  m  F^i^m.  * 
il  entra  d'abord  an  atr^xf  J'ub  tii^» 
on  colonel  de*  jiniwîri-> .  InpH  jsav- 
sait  d'une  pande  uMmi-ncr  y  fift  * 
vingt  an*  U  obtint  le  tiirc  dr  U^rfen 
gouverneur  de  dtanlei-  Il  ttt  tm^ 
admis  parmi  lrsbe\a  qui .  m  aa^R^ 

parha  oihomaa  ,  s'étai<  ■>(  ^n0  la 
proTJncrsd'flg^ple.  El>riii  il  f  n1.« 
1 76A ,  ■  rrnveraer  to«aa  crm  qni  W  pr^ 
talent  ombrage,  et  k  se  irndt*  mdkeA 
loutP  l'suiorilé.  Secoaatit  ilun  totf  «^ 
de  drpendancre  envers  Ir  iihiuism  Ji 
('.unslantinople,  il  cfaaHa  1*  faibi, 4 
prenant  lui-même  le  turc  de  s^A*) 
lit  ballre  la  monnaie  i  wo  mm.  M 
Porte  olhomane  éuit  alt-t  <•■  -f  ^  * 
M  guerre  contre  U  Bi».if  ft  U  Mi^t 
et  l'rrapire  semblait  »'tii-.  -1  «»•  é^ 
solution  prochaine.  Ah  .  ■uni  •-«  im» 
lion  de  ron»eT»er  av^-  .»<-•  f -j' 
que  U  curiosité  et  le  '••n>i 
tout  lempa  cundnita  en  Lfjpar. 
le  pmjcl  de  rendre  a  c«iM  illi 
Irre  son  ancien  écbt.  ITerréa 
cette  monarchie  anrvit  rtvsatw*  te 
mj'mes  limiln  qne  Uni' 
rt  If  gratid  .Saladin.  Ai'c 
tiKtun-s  qui  lui  parai>%ji 
luirr   la  Iranquilll 
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Roane,  et  IHher,  pacha  de  Saint-Jean- 

d*Acre,  qui  ayait  levé  Tétendard  de  la 

révolte,  il  commença  Texécution  de  son 

plan  par  se  rendre  maitre  de  la  Mecque 

et  des  r6tesde  T Arabie,  voulant  de  nou- 

vcaa  faire  de  la  Mer-Rouge  le  centre  du 

oManerce  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

D  le  mît  ensuite  en  marche  vers  la  Syrie, 

et  a'empara  presque  sans  résistance  de 

Geza,  de  Jaffa  et  du  reste  de  la  Palestine, 

en  1770.  Déjà  son  armée  était  maitresse 

de  Damas,  et  les   troupes  othomanes 

■itaient  été  battues  complètement  ;  il  ne 

hri  restait  plus  qu'à  prendre  le  château 

de  Damas,  et  tout  annonçait  que  sa 

grande  entreprise  allait  être  couronnée 

da  mcoès,  lorsque  son  lieutenant  Mo- 

kumed-bey,   qui   possédait  toute   sa 

confiaiice,  se  laissa  gagner  par  l'ennemi , 

et  reprit  précipitamment  le  chemin  de 

fÉgjTpte.  Ce  fut  pour  Ali  une  cause  de 

£d  vain  il  dissimula  son  ressen- 

pour  faire  une  nouvelle  tentative 

la  Svrie;   son  dessein  échoua. 

Ufnpmt   Mohammed  se  révolta  même 

iufericmept,  et  Ali  fut  obligé  de  chercher 

•M  Mlnt  dans  la  fuite.  Dans  son  mal- 

il   trouva  un    refuge  auprès  du 

d'Acre  ;  d'un  antre  côté,  la  Russie 

pnmÈMt  de  lui  envoyer  des  secours.  Mal- 

henreasement  il  n'eut  pas  la  patience 

dTaAtcndre  la  réunion  de  forces  suffisan- 

tcm.  Thmipé  par  de  faux  avis ,  il  crut 

^|iie  M  présence   seule  ferait  soulever 

l'Egypte  en  sa  faveur ,  et  s'étant  avancé 

Salehyé,  il  fut  pris  avec  la  plu- 

de  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles 

^is  à  mort.  Celui  qui  s'empara  de  sa 

rne  était  un  Mamelouk  appelé 
1-bey ,  le  même  qui  plus  tard  se 
tant  contre  les  Français  (  vojr. 
MouHAD-BEY  ).  Ccs  évéucmens 
pnaeèrent  en  1773.  Ainsi  finit  Ali- 
nprèt  avoir  annoncé  l'intention  de 
rËgypte ,  et  avoir  un  moment 
sur  lui  l'attention  de  l'Europe, 
rAsie  et  de  l'Afrique.  L'expérience 
ftuvm  que  ses  talens  étaient  au-dessous 
si  éclatante  destinée.  Son  aveu- 
ijle  confiance  dans  son  favori ,  et  l'irré- 
flexion qu'il  mit  dans  la  plupart  de  ses  en- 
treprises causèrent  seules  sa  ruine.  Sous 
ce  rapport,  Ali-bey  serait  hors  d'état  de 
contenir  la  comparaison  avec  l'homme 

Encjrclop.  d.  G,  d.  M,  Tome  I. 


extraordinaire  qui  gouverne  actuelle- 
ment l'Egypte  [voy*  Mehemed-Ali). 
Pour  arriver  au  pouvoir,  Ali-be)'  ne 
s'était  pas  fait  scrupule  de  recourir  à 
l'assassinat  et  aux  crimes  les  plus  hor- 
ribles ;  mais  une  fois  le  maitre  du  pays, 
il  chercha  à  faire  régner  une  justice  sé- 
vère ,  et  les  négocians  européens  établis 
en  Egypte  eurent  beaucoup  à  se  louer 
de  son  administration.  Il  était  au  reste 
superstitieux  et  croyait  à  l'astrologie 
judiciaire;  la  situation  du  ciel  entrait 
pour  beaucoup  dans  les  motifs  qui  le 
faisaient  agir.  R.* 

ALI-BEY  j  nom  qu'a  pris  un  voya- 
geur espagnol  de  ces  derniers  temps ,  à 
la  place  de  son  véritable  nom  Domingo 
Badiay  Leblich  ou  bien  encore  Cas^ 
tillo, 

Badia,  né  en  1 766,  avait  fait  de  bonnes 
études;  il  avait  surtout  porté  son  atten^ 
tion  vers  les  sciences  naturelles ,  physi- 
ques et  mathématiques.  Doué  d*un  es- 
prit vif  et  inquiet ,  il  forma  le  projet  de 
visiter  l'Afrique  et  l'Asie;  mais  voulant 
donner  à  ce  voyage  un  éclat  particulier, 
il  imagina  non-seulement  de  prendre  un 
nom  musulman ,  afin  d'exciter  moins 
de  défiance  dans  ces  contrées,  mais  de  se 
faire  passer  pour  un  descendant  de  l'iU 
lustre  famille  des  khalifes  abbassides  qui 
régnèrent  pendant  si  long-temps  sur 
l'islamisme;  telle  est  l'origine  du  nom 
d' Ali-bey  sous  lequel  il  est  maintenant 
connu.  Pour  le  succès  d'un  pareil  dessein 
il  avait  besoin  des  secours  d'un  gouverne- 
ment. La  monarchie  espagnole  était  alors 
sous  l'administration  de  *  don  Godoy 
prince  de  la  Paix.  Badia  s'adressa  à  lui 
et  rattachant  probablement  son  voyage 
à  quelque  vue  de  politique  et  de  conh 
merce,  il  parvint  à  faire  agréer  son  plan. 
Il  se  rendit  à  Londres  pour  achever  de 
se  préparer  à  sa  singulière  entreprise. 
Déjà  il  avait  acquis  une  connaissance 
suffisante  de  la  langue  arabe.  Il  chercha 
à  se  familiariser  avec  les  mœurs  et  les 
usages  des  peuples  qu'il  devait  visiter  : 
il  poussa  même  la  précaution  jusqu'à  se 
faire  circoncire.  Quand  tout  fut  prêt ,  il 
repassa  en  Espagne,  et  se  fit  débarquer  à 
Tanger  au  mois  de  juin  1803.  Ali-bey 
séjourna  successivement  à  Fez,  à  Ma- 
roc, à  Tripoli,  dans  l'ile  de  Chypre  ^ 
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CD  Egypte.  Au  oomnuîncemeiit  de  1807, 
il  était  «  la  Mecque,  priuciiMil  but  de 
»oo  voyage.  Il  visita  encore  JéruMlem , 
Damas  et  Coostantiiiople.  Il  se  di^«po9ait 
à  rentrer  dans  sa  patrie  et  à  publier  les 
DombireuK  luatériaux  i|u'il  a\ait  rassem- 
blés ,  lorsc|u*U  ap^M'it  r4*utreprise  de  Na- 
poléon contre  son  souverain  Cliarlos  IV, 
et  rînvasâon  de  TEspagne  par  les  Fr^n- 
çûs.  Il  se  bâta  de  se  déclarer  pour  les 
vainqueurs ,  et  fut  nommé  eu  1809  iu- 
tendaot  «le  Ségovic,  puis  préfet  de  Cor- 
4loaie.  Mais  lors  de  Texpulsion  des  Frau- 
^aîa,  il  fallut  cberi-luT  un  refuge  ail  leurs. 
Badia  ^  retira  en  Fraiic4>  oîi  il  publia  la 
relation  de  sou  voyage.  Bientôt  aprt4  il 
forma  le  projet  de  nouvelles  courses,  et 
prenant  cette  fois  le  mitnd* jéii  Othman^ 
il  retourna  en  Syri4-.  On  prétend  c|U*il 
avait  pour  mission  d'établir  de  iioa\eau\ 
rapporta  iximmerciaux  entre  la  France , 
sa  patrie  adoptive,  et  TOrient.  Mais  il 
mourut  subitement  à  Alep,  en   1810, 
À  ce  qu*on  dit  enitioisouné.  Le  pai'ba  de 
Damas  s'empara  de  tous  «es  {lapiurs ,  et 
sa  périlleuse  entreprise  resta  sans  résul- 
tats. Badia  n'avait  ac(|uis  qu'une  con- 
naissante superficielb'  de  la  Unguearabe; 
il  ignorait  l'état  de  l'Orient  à  l'épo^iue 
ou  ses  prétendus  a ncétn*s,  les  Abl»as.M- 
des,   avaient  exercé   leur    dominaliun; 
mai!)  il  réunissiait  des  4><niiiaisHauc'(^  qut* 
peu  de  voyageurs  ont  |M)SJ»é«lees  à  la  fois. 
Il  avait  fait  de  grands  progrès  ra  miné- 
ralogie, en  astronomie,  t*n  pbvsiipic,  «rt 
il  avait  emporté  avM*  lui  les  iiiatrunifo?» 
nécessaires    à   ses    obsiTvatioiia.   ISadîa 
eut   l'a^anla^t»  d'être  le   premier  dire- 
lieu   c|ui  décriait  a\ee  détail   des  cou- 
lrée»sur  lesquelles  on  u'n^ait  eu  jusqui'  lu 
que  d4's  idm-H  ineomplètr»  :  telle  eit  bi 
Mecque  aillai  que  son  temple;  telle  cat 
encore  la  mosquée'  d'Omar  à  Jcru-alein. 
Aii»si  In  reLttion  de  Itadia,  qui  d'«l>inxl 
A%ait  eM'ite  tlet  soupi-ctnN  fond  m  en  ap- 
|iai'eiM-<- ,  :i-i-elle  liui  par  cm  eU|HT  la  placi- 
«|ii4  lui  apitarliful.  (leltc  relation  au  n'%|e 
n'nfKpie  Li  première  partie  d'un  ouvrage 
plu»  ionviderabUr.   J /auteur   anuoui^ait 
llius    la    pr«la<-r    la    publieatimi   de  In 
partie  puremeut  scientilique ,  contenant 
la  preinr  d«'  «ta  «>bM'r«ati«»u%  ;iAtr(Mi(»- 
miipi«-H,  méteiinklogii|Un,elc.  Cette  (M>r- 
tioii  n'a  point  paru.  A. 


AU-PACHA  de  Janian,  cit  « 
•onnage  qui  dans  ces  dcm 
joue  un  grand  rôle  dan»  les  afbiras  dt 
l'empire  oiboman,  et  qui  par  um 
tion  et  sa  mantèrr  de  goav 
donner  uue  idée  de  la  situation 
et  politique  de  cet  empire  depuis 
cadence.  A  rc  double  lAtre,  il 
mius  lui  consacrions  une  pUcr 
lièrc. 

Ali  descendait  d'un   pacba 
qui  périt  eu  liltf  4U*vaiii  l'îW  de 
fou,  alors  occupée  par  Irs  ^fiffiii  |# 
père  d'Ali,  chassé  de  la  -^^'f-n  pM» 
nelle  par  ses  prcqira  Irî-res ,  ar  ad  s  k 
tète  d'une  troupe  de  LlcfthM  nn  dt  » 
lenrn ,  et  marcha  4^iutr«  acs  firiaras,  b 
assiégea  dans  sa  maison ,  et  Ica  «  Mb 
vifs.  I^   mère   d'Ali,  appdre 
était  6lle  41*0 n  bey  ou  grand 
du  pays.  LKMice  41' un  4-aRK-irre 
tif  et  ferore,  elle  empl<i%ait 
le  fer  et  le  poisf»ii  pour  »e 
p4M*somies   qui    lui    faiaAÎent 
Ali  naqnil  ^ers  l'an    1741 
4lans  l'Albanie,  et  ne  tit 
bcMine  lu'urc  \^t  un  caractcre 
A}ant  iN^du  sfHi  |ière  ■  Ti^ 
aus,  sa  mère  »e  charirrj  dr 
tiiHi ,  et  lui  iuapira  «le   ktoiuie 
lKkrrible>»<*uliiiirii«  qui  {'«n 
qu'il  fui  eu  Hp-  «le  pretidiv  W» 
il  prolita  4le  l'anarehif  i|ui 
le  pa>»,  el  »e   mit   .i   lairv  «le* 
4UiL^  les  4*outri*i-^   %oi»iiie»,  le 
dont   il  lit  preuve  ff   |f«  rir 
acquit  et4*Mdir«'nl  de  b-inm 
putation,  el  il  obliul  U  maiu  tW  b 
d'un    Ik'\  .    ap|M'li  e     I  ni%  nrb, 
doiie«»  des  |iIum  bulli:»  qu.uiicr».  \)mà^  i 
tempi  apr4'»,  il  »e  rc*udil  maicrv  «k  T»  ^ 
liclen,  Aa  iiatrir,  rt  dr»  villr»  *\m  «^  à 
na^c;  et  U  (;u<iiy  av^ol  *c1ait  nriprft 
Tun|uie  rt  la  Ku>»ie,    il    ««  rvaii  0  . 
4>amp  4ithoman«  U  lécrd'uu  c^irpftëA^ 
banai>.  Sa  e«imluile  a  l'amicr  #« 
41' un  lNra%«*  soldai,  et  Un  «alm  imr 
r4rputali4Ni  mdilairr.  Le  tttrr  de 
deux   queues,   la  iliarce   dr 
p4U  hti  ou  de  cnind- prévôt  de» 
c«-lle  de  ^iju^rnieur  dr  Tru^aUm 
»Hlir.  turent  la  mtmiiirQM-  dr  t*  tf^ 
%ieva.  liienlôt  mroH*,  a  lortr  d 
et  de  crimes,  d  te  lit  dm 


I 
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place  qui  le  rapprochait  de  sa  1  semé  dans  la  ville  Tcsprit  de  discorde  et 
]eci  arriva  en  1788.  Le  pacha-     de  trahison.  Un  officier  du  aénie  qui 


pacha 

ta  pouvait  s^ohtcnir  par  une  ca- 
il  Tobtint  du  sulthan  Sélim  III. 
lanie    et  d'autres    pays  étaient 
i  mains  d'hommes  faibles;  il  s*en 
par  la  force.  A  chacune  de  ses 
es    il   bannissait   ou   mettait  à 
us  les  habitans  musulmans  ou 
s  qui  lui  donnaient  de  Tondirage 
il  convoitait  les  biens.  Il  ne  tarda 
i  tourner  contre  les  Souliotes , 
e    chrétienne    établie    dans    le 
;e  (voj\  au  mot  Souli),  et  à 
:  ruse  et  de  perfidie  il  parvint  à 
ru  ire  ou  à  les  faire  fuir.  Res- 
icore  Prevesa  vi  quelques  autres 
irétiennes  de  la  eùte  qui  dépen- 
le  la  république  de  Venise.  £n 
:ette  antique  reine  des  mers  ayant 
rersée,  et  les  troupes  françaises 
ccupé  Corfou  et  les  autres  îles 
5  Adriatique ,  Ali  crut  Toccasion 

pour  se  rendre  les  vainqueurs 
les;  û/ratcrnisa  a\cc  ou.x  vi  n*- 
eurs  mains  la  cocarde  tricolore  ! 
iait  le  plus  fidèle  disciple  de  la 

des  jacobins ,  et  voulait  être 
u  culte  de  la  rarmngnole  qu'il 
it  comme  une  nouvelle  religion, 
la  si  bien  leur  confiance  ({u'en 
ion  à  rancienne  politique  de 
ils  lui  permirent  d'équiper  une 
Oès  que  les  félcs  de  Pâques  fu- 
nues,  il  fit  une  descente  sur  la 
endant  que  les  habitans  étaient 
se,  et  les  attaquant  à  Timpro- 
en  massacra  plus  de  six  mille, 
même  temps  une  armée  française 
,  rÉp}pte  sans  aucune  provoca- 
la  guerre  fut  déclarée  par  la  Porte 
ance.  Ali  se  crut  à  la  veille  de 
a  conquête  des  îles  Ioniennes, 
it  connaître  les  forces  ({ue  les 
is  y  entretenaient,  il  attira  sous 
prétextes  à  Janina  un  officier 
Rose  qu'il  fit  nu^ttre  à  la  torture, 
id  il  en  eut  obtenu  les  rensci£;ne- 
Jonl  il  avait  besoin,  il  l'envoya 
>  espion  à  Cxmslantiiiople  où  l'in- 
3  mourut  des  suites  do  .ses  souf- 
u  Ali  commença  s(*s  opérations 
ville  de  Prevesa.  Déjà  un  évê(iue 
,  divers  affidés  du  tyran  avaient 


génie  qui 

dirigeait  les    travaux   de  fortifications 
mourut  empoisonné.  Les  Français,  en 
trop  petit  nombre  furent  obligés  de  ca- 
pituler, et  la  ville  fut  mise  à  feu  et  à  sang. 
Le  sulthan  crut  devoir  récompenser  de 
tels  exploits  par  une  pelisse  et  un  sabre 
d'honneur.  Bientôt  même  (en  1803 ), 
la  Macédoine  et  la  Thrace  étant  infestÀPa 
par  de  nombreuses  bandes  de  voleurs , 
à  tel  point  que  les  routes  étaient  deve- 
nues impraticables  pour  les  caravanes  et 
que  toutes  les  affaires  étaient  suspen- 
dues ,  Ali  fut  nommé  Roumdi-velissi , 
c'est-à-dire  commandant  général  de  la 
Romélie ,  ce  qui  lui  donnait  le  rang  de 
pacha  à  trois  queues.  Il  vint  camper  à 
la  tête  de  dix  mille  Albanais  aiqprès  de 
Bitoglia,  où  tous  les  pachas  des  environs 
avaient  ordre  de  venir  le  joindre,  et 
s'avança  ensuite  du  côté  de  Philippopo- 
lis  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  houb- 
mes.  On  crut  un  moment  qu*un  tel  ap- 
pareil serait  fatal  à  l'empire  même.  Mais 
Ali  se  contenta  de  faire  décapiter  quel- 
ques chefs  de  rebelles,  et  reprit  le  die- 
min  de  Janipfi,  levant  des  contributions 
dans  les  villes  situées  sur  son  passage, 
et  emportant  l'artillerie  et  tout  ce  qui 
était  en  état  d'être  transporté.  La  Porte 
ne  voyait  pas  avec  indifférence  une  telle 
conduite.   Un  cri  général  s'était  élevé 
contre  les  déprédations  d'Ali ,  et  la  voix 
publique  était  renforcée  par  les  justes 
réclamations  des  Russes  alors  maîtres 
des  lies  Ioniennes.  Mais  à  cette  époque 
la  confusion  était  devenue  générale  dans 
l'empire ,  et  l'infortuné  Selim  III  avait 
échoué  dans  toutes  ses  tentatives  de  ré- 
forme. Ali  en  profita ,  et ,  sous  prétexte 
de  rétablir  le  bon  ordre,  il  étendit  de  tous 
côtés  ses  conquêtes.Lorsque  les  provinces 
illyriennes  eurent  passé  sous  la  domi- 
nation française,  Ali  fit  sa  cour  à  Napo- 
léon, qui,  pour  resserrer  les  Uens  de  i'a- 
initié,  envoya  M-  Pouqueville  à  Janina 
en  qualité  de  consul-général.  En  même 
tenqis  un  colonel  du  géniç  français  fut 
chargé  d'éleverdcs  fortifications  à  Janina 
rt  à  Prevesa.  ]Xapoléon  q^itint  même  du 
sulthan,  povir  le  fils  aiiié  d'^i,le  pacha- 
lik  de  Lépante,  et  pour  aon  second  fils 
celui  de  3ïorée,  ce  qui  le  rendait  maître 
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de  la  plus  grande  |>artie  du  continent  de 
la  Grèce.  Ali  ne  laissa  pas  de  former  dt's 
relations  secrî-les  avec  le  gouvernement 
anglais  qui ,  |MJur  se  l'attacher ,  lui  fit 
présent  d*un  |>arc  d'artillerie  et  de  six 
cents  fusi-es  à  la  Congrève.  Muni  de  ces 
nouveaux  moyens  d'agression,  il  s*a\aiM;a 
\ers  la  ^ille  de  Berat,  située  dans  la 
moyenne  Albanie,  et  qui  bornait  ses 
possessions  du  càté  du  nord.  Le  pacha 
de  Berat  était  beau-pcTe  de  ses  deux  fils 
âinés.  Ce  lien  nVmp^ha  pas  Ali  de  le 
dépouiller  entièrement,  et  voulant  même 
donner  plus  dWlat  à  son  triomphe,  il 
fit  conduire  le  malheureux  padia  a  Ja- 
nîua ,  où  il  Tenferma  dans  un  souterrain, 
à  l'entrée  de  son  palais.  Cette  guerre 
s'était  faite  sans  le  consentement  de  la 
Porte.  Ali  se  fit  pardonner  un  tel  atten- 
tat en  envoyant  aux  membres  les  plus 
influens  du  divan  une  |>artie  des  dé- 
pouilles du  vaincu.  En  \ain  le  sulthan 
essava  de  l'attirer  hors  de  l'Albanie, 
sous  prétexte  de  la  gu4*rre  qui  se  fai- 
sait alors  entre  la  Russie  et  la  Porte  sur 
les  rives  du  DanulM*  :  Ali  se  dit  malade 
et  fut  dispense  d'obéir.  L*acti\ité  d'Ali 
était  infatigable.  Maître  de  riches  tréiMirs, 
il  entretenait  des  rniissaires  en  Gri*(*r, 
en  .M(ilda\ie,enSer%ie,a  Omslantimiplr, 
et  jnH4|ue  cliex  l«*«  principales  puisNàiires 
d'F.Hro|>e.  On  a  lien  de  cn)ire  que  m*'»  in- 
trigues ne  furent  jia*  etranixèn-s  aux  de>- 
(inlres  qui  amenèrent  la  chute  et  la  nrirt 
de  Selim  III.  \vn  le  ni(*ine  temps,  il 
>*em parait  des  >  ill<>s  albanai<«i^  d*  Ar^iro- 
Kastm,  de  KardiLi ,  etc.  Les  hahilan» 
deKanlilki»*<'t:iiehtr(*ndnsd*eux-nirint's; 
mats  Ali,a\aiit  à  venger  une  antienne 
injure  faitea  vi  mère  et  à  sa'»n'ur,fil  pas- 
HiT  tou»  le%  lioinmi*s  au  til  «le  Tt-pi'i'. 
Oiiant  aux  r«*mnie%  et  aux  filles,  f|l<*s 
turent  remivs  à  Li  sirur  d*\li.  i|iii, 
:qir«««  It's  aMÛr  li\ri*CH  nnx  pUi^  hnni- 
liles  «in(raj;e?i,  les  rii\o\a  tonte>  unes 
tians  l«'s  fcirèt»  où  elles  |M*rin*nl  prf*^'|ur 
toutes  de  fniid  ou  de  faim.   Les  Immiics 


aux  projets  d'indé 
festa  Ali .  projets  qui  fa« 
lièrement  les  tentative»  «Taflf 
ment  (|ue  nourrissaient  ilrpuû 
temps  les  peuples  chrétiens  de 
mais  qui  amenèrent  la  ruine  i 
Ku  1820,  Ali,  enhardi  par  le  i 
a\ait  c(Min)nnejust|ue  lasr»  ea 
et  bien  qu'il  eût  environ  quai 
ans  ,  ne  dissimulait  plus  qu'a 
ses  desst>tns  ambitieux.  D'un  ai 
le  sulthan  Mahmoud  (|ui  cuov 
immenses  richesses,  et  qui  an 
jusque  là  d'éclater,  espfrani  < 
tarderait  pas  à  mourir  et  que  l 
se  mettrait  parmi  ses  enfans,  en 
à  se.  montrer  im|Kitienl.  Les  n 
ennemis  du  pacha  pmfitèrmt  d 
positions  |M»ur  précipiter  le  dca 
Ali  fut  dt*claré  firman/t\  c* 
qu*il  fut  mi»  au  lian  de  l'empi 
eut  ordre  de  m'  présenter  dana  I 
quarante  jours  â  (!onslantinnp|i 
titirv  iir  la  fnirt4'  iî^/rlicitr^  pa 
tifier.  Kii  même  temps  une  i 
en\oyée  %ers  Janina,  et  une  fl 
la  \uile  |HMir  faire  une  de^reoi 
coten  tl'Kpire.  Dans  ces  nom 
cniist-inn-s ,  Ali.  ni.tl^rt-  ^in  p 
sriiibia  ri-ilonliltT  ili-  i<iijra^' 
\\\v.  %lais  fin  \it  liii-nt/ 1  naa 
iilrcs  de  ii-t  lii»iiiine  :i«  .iit-rit  rir 
par  l'axaricc,  I'i-^uihiih-,  l't^pr 
fieanre,  |irin<  ipaiix  iiiii!iilr«  di 
\ie;  on  \i(  .1  qm-l  piMiitoii  «'rti 
son  iniporl.im c  piiliri-|iii  Ali 
tlffcndii*,  ne  p(iii\.iit  fiiiiiptr 
ses  troiiiii's,  t  (  (  1^  ti  liiipi^  %r  «-« 
dr  nitisti!nian>  1 1  .te  «  hrc-t-fi.. 
s'assurer  a  \.\  \  «is  dr-»  prrii 
pfUt-rtri-lir^itcraient  .1  «"••iiiliat 
If  siilitian  li-ur  Mii!%«i.ii:i .  r( 
nit'r<«  i|iii  ilf|  L  I  ■•iiiTiitiii  aimt  1 
ccr  1rs  in«»T-»  .'•■  {•  j-m  itxn  r  ri  i 
serait  i.ii  ileMMiit  |*iMeiiii  j  . 
les  nn>  el  11"*  antri"»,  au  »« 
i|iieli(ne  tenqt«,  s  it  a\ait  \iiiilii 
une  partie  (le  m's  tri*9i»rs    II  tw 


qni  nous  sont  presrrit«'s  nous  cmpêi  lu  nt 

d'enunn'*rer  tous  les  criinrs  d'Ali.  Nous  '  tore  lair«  un  app«  I  aux  rii!!i." 

nous  c«intenteronsd*aj<»nter  qu'à  la  (  hut«'  '  turiers  épais  daii«  rKiiic|wth 

de  Napoleiin  il  se  fit  céder  par  le^  \n-   ■  et   qui,  awnt  jusipie  li  mii*  a 

^lais  la  \ille  de  Parga,  la  M'ule  qui  r«-<«tàt  J  du  bruit  des  armr«  .  M-ra.*fir  « 

•■nii>re  aux  chrétiens  sur  la  côte     r'»>.  î  rentres  «lans   la   «  irrierr    i*«-* 

P%tCA    ,   et    nous   passerons  de  %nire  .  |^  position  de  ses  tUt»  eijit  1 
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extrêmement  favorable  pour  la  défense. 
Eiitourés  à  Toccidcnt  et  au  midi  par  la 
mer,  ib  étaient  bornéâ  à  Torient  par 
une  chaîne  de  montages,  qui  pouvait 
être  gardée  par  quelques  centaines 
d*bommes.  Enfin  il  ne  tenait  qu'à  lui, 
k  l'aide  de  ses  émissaires ,  de  susciter 
des  révoltes  partielles  dans  les  diverses 
provinces  de  l'empire  ;  et  pour  peu  que 
la  résistance  se  prolongeât,  il  devenait 
impossible  à  l'armée  turque  ,  com- 
posée de  bandes  indisciplinées,  de  se 
mainleDir. 

Ali ,  dès  qu'il  fut  instruit  de  l'orage 
qui  se  préparait,  convoqua  les  chefs  chré- 
tiens, tant  grecs  qu'albanais,  et  les  appela 
anx  armes.  Ce  sont  ces  mêmes  hom- 
qal  sous  le  nom  d'arrnaioiis  (vqy.) 

tardèrent  pas  à  se  distinguer  dans  la 
guerre  de  l'itadépendance  grecque,  et 
qni  alors  se  répandirent  dans  les  pro- 
irinces  restées  fidèles  à  la  Porte ,  pillant 
les  caravanes  et  frappant  les  villages  de 
contributions.  En  même  temps  des  offi- 
ciers habiles ,  y  compris  ses  trois  fils  et 
qnelques-uns  de  ses  petits-fils ,  allèrent 
occuper  les  défilés  et  les  lieux  faciles  à 
défendre.  Quant  au  commandement  des 
troupes  qui  devaient  faire  face  à  l'armée 
impériale,  il  fut  donné  au  fameux  Omer- 
firkme.  Mais  dès  que  les  troupes  otho- 
manesse  montrèrent,  les  Turcs,  façonnés 
depuis  si  long-temps    au  joug,   firent 
lenrsoumission.  De  leur  coté ,  les  Grecs, 
dont   Ali  ne  voyait  qu'avec   effroi   les 
projets  d'indépendance,  et  qui  n'avaient 
aucun  avantage  à  attendre  du   tyran, 
rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Ses  pro- 
pres  fils    et   petits-fils,   à    l'exception 
d'un  seul ,  passèrent  dans  le  camp  en- 
■oni.  Dès  ce  moment,  Ali  se  trouva  me- 
■aoé  dansJanina,  et  ne  pouvant  espérer 
de  s'y  défendre,  il  y  fit  mettre  le  feu, 
^nr  se  retirer  dans  le  voisinage,  dans 
k  forteresse  qui  domine  le  lac.  Ce  fut 
ni  mois  d'août  1820.  La  forteresse  était 
hérissée  de  canons  servis  par  des  mer- 
cenaires italiens ,  français  et  autres.  En 
Hême  temps  une  petite  escadre  se  ren- 
iait maîtresse  du  lac.  D'un  autre  côté, 
les  débris  des  Souliotes,  qu'il  avait  rat- 
tachés à  sa  cause,  consentirent  à  faire 
Une    utile  diversion.   Pendant    tout   le 
reste  de  l'année   il  se  défendit  contre 


une  armée  où  Ton  comptait  quaraHle- 
six  pachas  ou  visirs.  Placé  ordinairement 
au  haut  des  remparts,  sur  la  partie  la 
plus  exposée,  il  veillait  à  tout,  et  sou- 
vent ordonnait  des  sorties  qu'il  comman- 
dait lui-même.  Au  commencement  de 
l'année  1 82 1 ,  le  sulthan  voulant  hâter  la 
fin  de  cette  guerre,  d'autant  plus  que 
la  Moréc  et  les  iles  grecques  de  l'Archi- 
pel et  une  partie  du  continent  com- 
mençaient à  prendre  les  armes,  donna 
le  commandement  de  l'armée  à  Khor- 
chid-pacha,  qui  s'était  déjà  distingué 
dans  plusieurs  guerres.  Dès  lors  le  siège 
fut  repris  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Ali ,  dans  ce  danger ,  ne  se  montra  que 
plus  intéressé  à  conserver  ses  trésors.Une 
partie  avait  été  déposée  par  lui  dans  le  ma- 
gasin des  poudres ,  pour  les  détruire  en 
un  instant,  s'il  y  était  forcé.  Le  reste 
fut  coulé  dans  le  lac,  dans  des  lieux  dont 
lui  seul  avait  le  secret.  Ali  ne  savait  pas 
encourager  ses  troupes  par  des  libéra- 
lités faites  à  propos.  Au  mois  d'octobre, 
la  garnispn  mal  payée  Tabandonna,  et 
il  se  trouva  enfermé  dans  sa  dernière  re« 
traite.  C'était  une  palanque  en  maçon- 
nerie solide ,  garnie  de  canons  ;  au-des- 
sous se  trouvait  une  vaste  caverne ,  ou- 
vrage de  la  nature ,  dans  laquelle  il  avait 
enfermé  des  munitions  et  les  trésors 
qu'il  n'avait  pas  jugé  convenable  d'en- 
fouir. Tout  l'édifice  d'ailleurs  était  miné. 
Au  commencement  de  janvier  1822, 
Ali  ne  conservait  plus  avec  lui  qu'envi- 
ron cin(|uante  personnes,  y  compris  les 
instruinens  de  ses  crimes,  et  une  chré- 
tienne appelée  Vasiliki ,  celle  de  ses 
femmes  que  depuis  la  mort  d'Emyneh 
il  chérissait  le  plus  *,  ainsi  que  certains 
otages  chrétiens,  entre  autres  Cons- 
tantin Botzaris.  Khorchid ,  qui  voulait 
le  prendre  vivant  afin  de  jouir  de  ses 
trésors,  lui  ayant  envoyé  quelques-uns 
de  ses  officiers  pour  l'engager  à  se  sou- 
mettre, il  les  invita  à  descendre  avec 
lui  dans  la  caverne.  Là  il  leur  montra 
plus  de  deux  mille  barils  de  poudre  et 
ses  trésors  placés  dessus.  Ensuite  il  leur 
présenta  un  de  ses  séides,  appelé  Fehim, 
jeune  homme  doué  d'une  figure  aussi 

(*)  ''*'/•  1'  grand  Inblraa  de  M.  MoiiToisin, 
qui  u  figuré  avec  «iv.intage  au  dernier  Saloa  dVx- 
positioD. 
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douce  qne  son  cœur  |était  intrépide.  Sa 
fonction  consistait  à  tenir  toujours  du 
feu  allumé  :  Ali  et  lui  se  relevaient 
mutuel lement  afin  de  veiller  auprès  du 
foyer  menaçant.  Puis  le  tyran  leur  dit  : 
«  On  me  fait  la  guerre  pour  avoir  mes 
richesses  :  sachez  qu*il  suffit  d*un  mo- 
ment pour  les  faire  disparaître.  La  \ie 
n'est  rien  pour  moi;  j'aurais  pu  app4'ler 
à  mou  aide  les  Grecs  :  j*ai  refusé  de  trai- 
ter d'égal  m  égal  avec  ceux  dont  je  fus  le 
maître  absolu;  mais  je  tiens  aux  per- 
sonnes qui  m'environnent.  Qu'un  par- 
don scellé  de  la  main  du  sulthau  nie 
soit  présenté  y  et  je  me  soumets.  J'irai  à 
Constantinople  ,  dans  l'Asie-Miueure , 
partout  où  Ton  voudra  me  conduire.  > 
Khorchid,  intéressé  à  l'entretenir  dans 
ces  dispositions,  lui  envoya  une  dét-la- 
ratiou  signée  par  tous  ses  officiers,  et 
dans  laquelle  on  s'engageait  ù  lui  obte- 
nir son  pardon  du  sulthau.  I^  conven- 
tion portait  qu'Ali  conserverait  un  tiers 
de  ses  trésors,  et  qu'il  serait  libre  île 
vivre  à  Constantinople  ou  dans»  queUpir 
ville  de  l'Asie-Mineure.  Tournieiitr  par 
le  souvenir  de  ses  (Tiuu*s,  il  saisissait 
avec  avidité  tous  lc*s  liens  qui  smiblnimt 
le  rattacher  à  la  vie.  Klidn-hid  lui 
ayant  proposé  unr  entrc\ue  «lans  Tilc 
du  lar  afin  d<*  conclure  le  traite,  il  \ 
f*ons4*ntit.  Dès  qu'il  \  tut  ren<lu,  Klior- 
chid  fit  entourer  l'île  par  des  tninpo 
fidèles.  Le  5  février  au  matin,  Khor- 
chid fit  annoncer  au  t\raii  i|ne  son  par- 
don était  arrivé,  ajoul.nit  que,  niaiiite- 
iiant  (|ue  leurs  \a-u\  conllIlUll^  ctaicnl 
exaucés,  il  convenait  de  domii-i  onlic  .t 
Fehim  d*éteiudre  la  nièclic  t'atatr.  A  ce^ 
derniers  mots,  Ali  ouvrit  le?»  v<'U\  ;  niait 
il  était  trop  tard.  Kn  vain  il  demanda  a 
se  rendre  eu  personne  à  ^a  palampif; 
on  renouvela  les  premièret  prolCNtaliuns, 
et  le  tyran  ,  à  moitié  rassure  par  un  re^li* 
dVspoir  (|ui  n'abandonne  jamais  let  mal- 
heureux ,  céfla.  Tirant  de  son  :tein  un 
signe  partimiier,  il  le  remit  à  un  affidc 
de  Khorchid  ,  disant  :  l*ré?tenle/  i  cl 
objet  à  Fehim;  à  cette  vuei'-  teiiiMi 
dragon  %c  changera  en  nu  a.:neati  li 
inide.  ••  Kn  ciTet,  à  la  vui-  dri  l.di-tiii.ni. 
lehiui  se  prn»teiiia,  eici^uil  la  met  In- 
et  lut  aussitôt  pm^iiarde.  Il  eiait  alnrt 
mitli^  et   Ali,  qui  clail  teste  dan •»  l'ije. 


commença  à  perdre  toalr  ofè 
Tout  était  silencieux  autoui-  de  la 
pouls  l»attait  avec*  une  \ioleocr  eil 
mais  on  ne  remarquait  sur  ses  irai 
cun  trouble  intérieur.  TantciC  3  | 
sa  longue-vue  et  regardait  luur  à  I 
camp, la  ville  de  Janina,  Ir  lac,  l 
de  ses  crinu*»,  ou  le  Pi  mie  qui  Ict 
rhori/on  «lu  côté  de  rc»rirnl.  Ta 
visitait  s«*s  armes,  et  alors  srs  ic« 
laient  du  feu  de  la  jeiinetec. 
enfin ,  li>s  heures  lui  paraisisani  tn 
gués,  il  tirait  sa  montre  <»u  se 
servir  «lu  café  et  de  Teau  la  la  g| 
n*usait  fi\«'r  le  ciel ,  objef  dr  soa 
T^-  kiosk  qu*il  (H'cupait  ftirmaît  I 
scène  d'un  corp!»-ilt^loï;i»  rn  boi 
sur  des  coU»niies.  Suivant  «a  roua 
s'était  assis  en  face  de  la  purlr  d* 
pour  \oir  titutes  les  pt-r^onncs 
pr éveilleraient.  A  «-iiii|  htrurrs  d 
on  vit  appro<-hcr  Onier  Hrione  c 
très  ch«'fs  avec  une  suite  nom! 
.K  leur  a%pect,  Ali  ^e  le\a  avrr  ia 
Nité,  t«-iiant  la  main  %ur  »t-s  pista 
comme  on  lui  dit  «le  m-  !m>ub« 
dc'ttin,  de  faire  ses  ablution»,  d'aï 
set  prières  à  Dieu  et  au  |ir«fpk(fl 
!•'•(»•,  s'eirie-l-il  «ji  fiiieiir,  Dr  t 
pas  si  l'arileinerit.  h  n  iiir-iiir  H 
tue  un  des  I  befs  et  «  n  Idi  s^  la 
M.iis  dii  tii.iit  lie  tniio  !«-<•  cV4 
le  kio<*k.  Ali  est  fiappt*  1  Ij  p-' 
quatre  de  sr-,  ^;^//,i«i/f.  i  i  «^ 
a  ses  ei'iles;  le<t  soltiats  idji  t-^  a 
snn^  de  l'appai  lemeiit  tinn!  »ui 
travers  le  pl.inclier.  i  i  ibli  dr  i 
il    (!iani«lie.    s'.Kiimhi      i    unr  t 

«'t    loule     su.     un     si.ft.      \!<il«     ir* 
lails  enf  K  ut  ,  e|  le  li<  ■il  i  «  .iu  Ot*i«* 
tvian  pai    l.i  ImiIm-  li-  tr.iîiit   ^  u* 

I  ist  vie  «lit    il  lui   <  <>ll|it    I  •    trt*     t  rf 

avait  <  ••nsi  i  \«-  ipii  |>pir  i  li-  «■   li*-  ■ 

p<i>ai>t     el     d<-    ^i    It  M  diie     t|(ii     i«^ 
(|l|elll  -«Ile  pin  eut  si-i|i-liii  tn  Sx^M 

«le  sitipvur  m  la  vn\anl.  Kh-Tih.* 
ipiel  Dfi  la  pres«  iita  sur  un  y\»> 
\ermeil .  se  |i  «  i  pniir  la  rrt  i  %  'ir  «'. 

I  i-^per*nfiiHi-ni<-nt  l.i  l>ai)>«-  1 1  î!* 
r.iiliniratlnn  qu  j\ait  r\i  iti  •  li  br 

trll-«e  (1  Vil  t|l|e  tiiUs.  «urî>''l*  » 
f  KOo  -«Il  [i'l-« ,  (•iilili.it*  iK   st  -•    •  ;  ..:r  ' 

(   li.lllll  t      N*-s     |l,lnt^     t.llls.      i   lu     |sl** 

II  le    lie-    I  «'«•-ii<  e-«    t«  •«    iibi*     !■>'    ' 
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le  Tut  enfermée  dans  une  boite  d'ar- 
Bl  et  en\-07ée  à  Constantinople.  La 
isation  qae  la  chnte  d*Ali  avait  causée 
ait  ai  fprande  que  sur  toute  la  route  on 
i  obligé  de  montrer  la  tétc  à  la  po- 
Jatîon  accourue  sur  le  passage,  et 
foB  finit  par  fa  faire  voir  à  prix  d'ar- 
■L  Arrivée  à  Constantinople,  cette  tête, 
[tome  crclle  du  plus  vulgaire  des  cri- 
^Beb,  fut  exposée  à  Feutrée  du  sé- 
îL  Sur  ces  entrefaites,  Khorchid  vcil- 
t  k  s*einparer  des  richesses  du  tyran. 
■^ré  les  tortures  auxquelles  on  sou- 
'\t  les  ofQciers  d*AH,on  ne  put  décou- 
Ir  que  60,000  bourses ,  c'est-à-dire 
ivirim  vingt-cinq  millions  de  francs. 
ia»  le  même  temps,  les  enfans  d'Ali, 
Dataient  été  relégués  en  Asie-Mineure, 
fient  mis  à  mort.  La  femme  de  Yeli,  le 
y  qui  a^'ait  été  déshonorée  par  le 
fut  cousue  dans  un  sac  de  cuir 
ipitée  dans  une  rivière.  Ses  filles 
tant  exposées  au  bazar ,  et  vendues  à 
Il  pâtres  turcomans.  De  toute  la  pos- 
fflé  d*AH,  naguère  si  florissante,  il  ne 
Ht  que  deux  de  ses  petits-fils  que  l'on 
tolinisît  à  Andrinople.  Ainsi  finit  le 

Ï  fameux  Ali-pacha.  On  peut  dire 
périt  par  les  vices  môme  qui 
lafant  fait  son  élévation ,  c'est-à-dire , 
V  ton  amour  des  richc^:scs,  son  mé- 
ik  poor  autrui  et  par  son  insatiable 
■bition. 

linsi  que  tous  les  Albanais  nourris 
^l'ignorance  la  plus  grossière  et  dans 
■HTchie,  Ali  n'avait  aucune  idée  de  mo- 
le^ et  ne  reconnaissait  de  frein  que  celui 

la  force,  n  Mon  fils,  lui  avait  souvent 
I  aa  mère  Kamco ,  souvenez-vous  que 
liim  des  autres  n'est  à  eux  que  parce 
^ib  sont  forts;  si  vous  l'emportez  sur 
%y  ce  bien  vous  appartiendra.»  Ces 
ttribles  leçons  ne  tardèrent  pas  à  ger- 
sv  dans  le  cœur  ambitieux  et  cupide 
Ut,  et  on  a  vu  «\  quel  point  il  sut  les 
Bftrc  à  profit.  H  professait  extérieure- 
Knt  un  grand  respect  pour  la  religion 
tkMihnane,  et  prodiguait  surtout  les 
^rds  aux  derviches  et  aux  sofis,  espèce 
^  moines  qui  mènent  en  généra]  une  \'ie 
"Vante  et  désordonnée,  mais  qui  sont 
^  possession  d'en  imposer  à  la  multitude, 
lus  d^une  fois  ces  moines  vagabonds  le 
"aitèrent  avec  la  plus  grande  insolence^ 


et  le  t^-ran  ne  retrouva  pas  à  leur  égard 
son  humeur  féroce;  mais  au  fond  il  n*a- 
^Tiît  aucun  principe  assuré  de  religion  :  il 
avait  plus  de  penchant  pour  la  magie, 
l'alchimie  et  les  pratiqpies  superstitieuses. 
Dans  ses  maladies,  des  frayeurs  mortel- 
les s'emparaient  quelquefois  de  lui;  il 
s'accusait ,  il  poussait  de  longs  gémîûe- 
mens.  Il  conjurait  les  médecins,  qull 
appelait  ses  frères,  de  le  sauver,  promet- 
tant de  les  récompenser  dignement.  Il 
mettait  des  prisonniers  en  liberté,  et  in- 
\'oqtrait  les  prières  des  derviches,  et  même 
celtes  des  chrétiens.  Mais,  à  peine  remis 
de  sa  maladie,  il  reprenait  lie  cours  de 
ses  excvs ,  et  accusait  ses  médecine  d'in- 
capacité, afin  d'être  dispensé  de  les  Jrttfer. 
n  se  pliait  à  tons  les  rôles:  MifsïiiteaD 
avec  les  Tures,  ri  était  matérialiste  avec 
les  derviehes,  et  chrétien  dans  la  compa- 
gnie des  Grecs,  buvant  avec  eux  it  la 
santé  de  la  bonne  Vierge  A\  n'est  donc  pas 
étonnant  que  beaucoup  de  ehrétiens  fVis- 
seri<  entrés  à  son  service.  Ali ,  jnsqn'i  sa 
mort,  mena  la  rie  la  plus  licencieuse.  Il 
avait  un  grand  nombre  d'épouses  et  de 
concubines,  et  ses  émissaires  répandus 
partout  lui  amenaient  des  femmes  d'Italie 
et  d'autres  pays.  Dans  ses  honteux  pen- 
chans  il  ne  respectait  pas  même  l'ordre  de 
la  nature,  et,  d'après  un  go6t  qu'on  dit  as- 
sez commun  en  Orient,  il  avait  également 
un  sérail  de  garçons.  Le  nombre  de  ces  vic- 
times de  la  lubricité  d'Ali  était  de  plus  de 
quatre  cents  :  c'étaient  en  général  les  enp- 
^m  des  hommes  qu'il  avait  fait  périr.  Le 
mointre  ne  respecta  pas  même  réponse 
de  sou  second  fils  et  ses  petites-filles.  La 
conduite  de  ses  fils,  sous  ce  rapport 
comme  sous  beaucoup  d'autres,  était  £- 
gne  d'un  tel  père.  Ali ,  en  se  livrant  à  ces 
excès,  obéissait  autant  à  une  infilme  po- 
litique qu'à  ses  penchans  luxurieux.  — 
11  ne  se  croyait  sûr  de  quelqu'un  que 
lorscpfil  l'avait  arili.  Un  jour  il  dit  à 
M.  Pouqueville  :  <t  Les  Albanais  tàt  re- 
gardent comme  un  homme  extraordi- 
naire; mes  moyens  d'action  sont  for,  le 
fer  et  lé  bdton  :  avec  cela  je  dors  tran- 
quille. »  Oti  ne  peut  se  faire  d'idée  de 
l'avarice  sordide  d'Ali.  Indépendamment 
du  butin  pris  en  pays  conquis  et  du  pro- 
duit àes  impôts,  il  possédait  des  fermes 
qui  étalent  gérées  pour  son  ctstltçve  tl^>\ 
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il  ciitreleiiait  en\iron  cinq  cent  mille 
iiiuutons  rt  six  ctiiI  mille  chèvres,  (^on- 
\oilant  ince&sammeiil  les  biens  du  tout 
liumnie  riche,  souvent  il  le  faÎMit  assas- 
siiiiT  ou  bien  il  le  liannissait ,  pour  s'em- 
|>arer  de  sa  propriété  en  \ertu  de  la  loi 
qui,  en  Tuniuie,  accorde  celle  qui  est 
\acaote  au  gouvernement;  souvent  en- 
core il  le  faisait  accuM'r  de  quelque  crime 
qui  eniptrtait  la  peine  capitale,  ou,  au 
moment  de  sa  mort,  se  faisait  déclarer 
son  héritier.  Il  a\ait  iini  par  se  repaître 
de»  chimères  de  la  pierre  philosopliale, 
et  dépensa  des  sommes  considérables 
pour  cet  obje^  Parmi  les  nombreux  traits 
de  craauté  d*Ali ,  nous  nous  bornerons 
à  citer  le  suivant.  Pour  \arier  les  sup- 
plices infligés  aux  malheureux  qui  avaient 
encouru  sa  disgrâce,  il  a%ait  fait  enfermer 
un  énorme  léopard  dans  une  cage  de  fer 
montée  sur  quatre  roues.  .\u  jour  niar- 
(fué,  elle  était  i*onduite  au  milieu  de  la 
cour  du  palais,  où  l'indixidu  destiné  à 
la  mort  était  introduit  tout  nu  et  li\ré  à 
Tanimal  féroce  excité  |Mr  l<-a  satellites 
du  tvran. 

Quoique  dénué  d'instruction,  puis- 
qu'il sa\ait  à  |N*ine  lire,  Ali  ne  man(|uait 
pas  de  sagacité.  Su|M>rbe  i-ii\ers  se.<«  in- 
férieur», il  était  carc^^ant  rt  alTectueux 
en\cr5  l'cux  «pril  \nulait  p^iier.  Il  de- 
^iii^ait  tiuijours  Ir  M'ritaliU*  motif  qui  le 
faisait  a^ir:<le la  les  parjuii"». Ie> carcsM'.N, 
les  larmes  même  qu'il  rcpaiidail  a  \olon- 
te.  l/a(-ti\it(' d'Ali  était  pnMlii;i«>uso  :  le\e 
tous  le>  jours  a\anl  l'aurore,  il  rtmimen- 
cait  par  prendre  coiiiiaiNNaut  e  ilo  deiié- 
chc»  et  dvr>  rrqurte»  qui  lui  ctaiciit  adres- 
sée». Il  s'iiiiuriiiail  iii«''iiie  de  le  i|ui  se 
pav-^iit  elle/  les  piii^vtiiee'»  ilirelieiiiiei 
d'Kurope.  Piiiir  eet  objet  il  s4'  f.ii%ait  tra- 
duire les  {;a/elîes  etiaiif;ere%.  .\ueuii  dt*- 
Ijîl  ne  lui  échappait  :  il  duniiait  le  plan 
d'un  château  en  iiièiiie  l«'mps  que  l'or- 
dre de  brûler  un  \illa:;e.  Pendant  qti  il 
écoutait  la  lecture  d'un  lirmaii,  il  reliait 
la  dépende  de  son  iiiaître-d'hntel.  11  était 
parvenu  a  établir  l'oubt'  le  plii^  %e%ère 
dans  tes  états.  Lui  seul  a\ee  ses  tiU  pou- 
vait s«*  livrer  a  la  t\iaiinie.  lui  ^i  d'autres 
le  taisaient,  i  l'I.iit  «mis  hmo  iHiti  |il.ii%ir. 
I>es  >i<  an  es  lepaiidiis  p.ii  t«>nl  •  t  tiHijiHirs 
prèt«  a  liap|H  r  étaient  .1  ses  unirez,  \\a\- 
heiir  411  tenieiaire  qui  aurait  use  m*  li~ 


\rer  au  moindre  excès!  Lue  teUr 
au  milieu  d'un  peuple  rriniunt  M  il 
serait  devenue  excusable  «  si  cUc  a* 
pas  été  établie  dans  rîntrrri  d'oa 
Ali  avait  le  goût  de  U  l>itissc  «t  éa 
constructions  :  un  grand  ttombrr  de  fir- 
teresses  et  d'autres  édifices  fumM  co^ 
nienc(>s  par  lui;  mais  il  n'avait  pas  ki 
lumières  néct'ssaires  piiur  diriger  Tc^ 
cution  des  travaux.  Il  ne  chrrrbait  dTi^ 
leurs  nullement  dans  ces  entreprÎMili 
bien  public;  il  ne  vivait  qu'a  apydv 
Tatlention  sur  sa  per»oiinr;  aa«i  m 
de  considérable  ne  »'a<-fae\a. 

Les  états  d'Ali,  joints  à  crax  de  ta»- 
fans  qui  y  étaient  cootig u»«  1  iimpii—i ^ 
la  plus  gramle  partie  de  l'Albâaie.n- 
pire  proprement  dite,  la  Tti^Mhr.  h 
Li%adie,  î'Ktolie  et  TAcamanie.  Le  m»- 
bre  de  ses  sujets  était  d'un  pni  pi» /m 
million.  .\li  retirait  à  |»eu  près  19  a^ 
lions  de  francs,  soit  des  bieiu  qa'Bt'flÉ 
apprtqu'ies,  soit  du  priMluit  de 
des  salines,  des  piVht*ries  ri  des 
(|ui  se  commettaient  jouroellctt 
cette  somme  il  a\ait4  pa«rr  lousl 
sulthan  2,400,000franr^rlde«% 
aux  personnes  le»  plus   induca^dr  b 
cour.  Il  a\aildepliisa  «eillrr  irrflCrvfMB 
de  son  arintv  qui  se  iOiii|Mt^it  ^caitra 
1 4,000  h<»mmes,  musulmane  rtthttltci^ 
Les  taits  i|li  iili  \ieiit  de  lîrr  profjsroc  « 
quel  p<iint  <»ii  s'est  p«-ii4larir  liHit-toV9> 
exat;ereeii  KunqH'  rinqM»r1antrpc4jtj^ 
d'Ali.  On  le  >up|>oviit  rempl.  lir  l  ^m 
de  iv  rendre  indépendant .  i»o  lui  prttaf 
lli«''li)e  le  désir  d'iM'eiipor  le  trv-o<  M  ^ 
iiiailre^.  .Sa  tète  n'était  ui  a^sri  « 
assez  forte  |Hmr  former   de   tris 
L'IU\rie,  l'Albanie   et    lt-«    H* s    t 
étant  tour   à   t<iiir   l'idijft   Je    lia 
des  Anglais,  desKiaiHai%  rt  'îr^  B 
et  l'eiiipire  othoinaii  paraissant  rlrr 
\eille  d'une  dissolution.  t.hjcuD'  iti 
nations  se  nul  interes^soi-  j    w    a. 
l'amitié  d'Ali.  On  a  «u  «|iir  ir  dr^^t^^t 
et  ensuite  Na|Milet>ii  ne  detLii^'nrrrtf  1» 
d«-  latre  des  a\an<  es  au  1^  rsu .  le  ^c««^- 
iieiiieiit  aiipLos  |>t»u«sa  rtio^rr  piv»  Mm 
ses  I niiqdai^aiH'es.    A  \i>ir  lr« 
f^.^\^  se  plesser  siir  les  ri*uti-«  dv  Jtrt^as. 
I  itil  .lUl.tit   pu  peiisrf    i|iir   Ij    ii'  .^     X^ 
^leterrea%4it  |N-iduM-s  iiii.'niiièir  jt^n  V 
\  il  e^.  H  était  pro^iur  dr  «  «  nu  dr  »iiâf  a 
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er  Ali,  et  lord  Byron,  qui  ne  voyait 
des  sujets  de  haine  dans  tout  ce  que 
rappelait  l'Europe  chrétienne  et  sur- 
;  sa  propre  patrie ,  sembla  respirer 
I  à  Taise  à  la  cour  du  tyran. 
Hmt  connaître  la  personne  et  la  vie 
li  on  peut  consulter  V Histoire  de  la 
méraùon  de  la  Grèce  par  M.  Pou- 
ville,  et  les  mémoires  d*un  juif  d* AU 
s  appelé  Cerfbeer,  qui,  après  s*étre 

musulman,  prit  du  service  auprès 
li  et  fut  son  commandant  du  génie, 
i  mémoires  ont  paru  à  Paris  en  1826, 
9  le  titre  de  Mémoires  sur  la  Grèce 
*  Albanie  y  pendant  le  gouvernement 
îU'Pacha,  par  Ibrahim  Manzour- 
emdi.  R. 

ALBERT  (  Jean-Louis  ) ,  naquit  à 
dcfranche  en  1775,  et  fut  d*abord. 
ifesseur  de  belles-lettres.  Arrivé  à 
ris  à  la  fin  du  siècle  dernier,  il  se  livra 
réCude  de  la  médecine  et  fut  le  con- 
ciple  et  Tami  de  Bichat  et  de  la 
ipârt  des  hommes  distingués  dans  Tart 

gaérir,  et  concourut  avec  eux  à  la 
viatîon  de  la  ^ciété  d'instruction  mé- 
ale.  11  soutint  à  la  même  époque ,  sur 
r  fièvres  intermittentes  pernicieuses  y 
m  thèse  qui  fut  la  base  d*un  traité  sur 

même  sujet  qu'il  publia  plus  tard. 
Étant  livré  avec  assiduité  à  Tétude  et 
renseignement  de  la  matière  médicale, 
donna  au  public  un  Traité  de  thérapeu- 
fÊiteide  matière  médicale\^t  S04y  2  vol. 
i-S*)ouvrage  remarquable  à  l'époque  où 
parut,  et  qui  eut  cinq  éditions,  mais  que 
s  progrès  des  sciences  médicales  ont 
appé  d'une  vieillesse  prématurée. 

I>evenu  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
onis,  établissement  consacré  au  traite- 
tmt  des  maladies  de  la  peau,  M.  Alibert 
i  livra  à  la  composition  de  son  grand  ou- 
rage  sur  ces  maladies  M  806  \  dans  lequel 
m  médecins  regrettent  de  voir  l'exacti- 
ide  et  l'utilité  pratique  trop  sacrifiées 
rdéganoe  du  style  et  à  l'agrément  des 
oains.  Ils  adressent  le  même  reproche 
a  traité  de  Nbsographie  naturelle  et 
BX  autres  travaux  de  M.  Alibert 

Ses  ou\Tages,  séduisans  par  la  forme, 
Ht  en  un  succès  complet,  et  la  route  de 
I  fortune ,  des  honneurs ,  et  même  de  la 
iTCur  s'est  ouverte  largement  pour  lui. 
In  doit  dire  en  même  temps  qu'il  y  a 


marché  d'une  manière  honorable,  et, 
chose  rare,  qu'il  a  su  se  faire  et  con- 
server des  amis  par  son  caractère  bien- 
veillant et  par  un  aimable  et  original  épi- 
curéisme. 

De  professeur  particulier  assez  suivi, 
M.  Alibert  est  devenu  professeur  à  l'é- 
cole de  médecine ,  membre  de  l'acadé- 
mie de  médecine ,  enfin  médecin  ordi- 
naire de  Louis  XYIII  et  de  Charles  X. 
Il  avait  su  plaire  surtout  au  premier  de 
ces  deux  rois ,  homme  d'esprit  et  capa- 
ble d'apprécier  la  conversation  piquante 
du  docteur.  Ce  fut,  dit-on,  d'après  l'in- 
vitation de  son  royal  client  que  M.  Ali- 
bert composa  la  Physiologie  des  pas- 
sions, ouvrage  sur  lequel  les  médecins 
ne  partagent  pas  le  jugement  de  l'Institut 
dont  il  a  obtenu  les  suffrages.  Depuis, 
M.  Alibert  a  publié  encore  un  Précis 
historique  sur  les  eaux  minérales  les 
plus  usitées  en  médecine. 

On  doit  tenir  compte  àM.  Alibert  deson 
zèle  et  de  son  activité  laborieuse;  mais  on 
ne  peut  dissimuler  qu'il  a  substitué  dans 
les  sciences,  au  style  simple,  exact  et  sé- 
vère qui  leur  convient,  la  forme  stérile  des 
amplifications  académiques.  On  connaît 
de  lui  plusieurs  morceaux  de  poésie.  F.  R. 
ALIBI  9  mot  latin  qui  signifie  ai//ci//:r, 
et  qui  s'emploie  pour  désigner  la  pré- 
sence d'une  personne  dans  un  lieu  autre 
que  celui  où  on  la  supposait  être  dans 
le  même  temps. 

L'alibi  est  invoqué  comme  moyen  de 
défense  dans  les  accusations  de  crimes 
ou  de  délits.  Il  consiste  à  prouver  que 
l'accusé  se  trouvait,  par  son  éloignement 
du  lieu  où  le  crime  s'est  commis  et  au 
moment  où  il  s'est  commb,  dans  l'im- 
possibilité physique  d'y  prendre  part. 
Ce  moyen  de  défense  est  péremptoire, 
ou  pour  ou  contre  ;  c'est-à-dire  que  s'il 
est  prouvé,  l'accusation  tombe  d'elle- 
même,  et  s'il  est  invoqué  à  tort,  c'est  que 
l'accusé  confesse  que  toutes  les  autres 
présomptions  sont  contre  lui.       L-e. 

ALICAXTE ,  ville  située  aux  bords 
de  la  Méditerranée,  dans  le  royaume 
de  Valence,  entourée   de  murs  forti- 


fiés ,  avec  une  citadelle  démantelée 
depuis  la  guerre  de  la  succession,  et 
un  port  de  mer  marchand.  Toutes  les 
puissances  maritimes  de  l'Europe  ont 
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dans  cette  Tille  des  consuls  commer- 
ciaux. Le  nombre  des  habitans  est  de 
près  de  20,000.  Le  principal  olijrt 
d'exportation  est  le  vin  connu  sous 
le  nom  de  vin  ttAlicanie,  surnomme 
aussi  à  cause  de  sa  couleur  foncét* 
vùto  iùilo ,  et  qui  pour  la  plus  graiuli* 
|>artie  est  exporté  en  Angleterre.  Ce  fut 
Charles-Quinl  qui  le  premier  introdui- 
sit cette  culture  soignée  et  féconde ,  en 
faisant  transporter  des  %  ignés  des  bords 
du  Rhin  sur  les  rives  du  rovaume  de 
Valence.  Alicante,  par  sa  position,  est 
un  des  dépto  les  plus  frécpi entés  entre 
r£spagne  et  l'Italie.  C'est  aussi  au  port 
d* Alicante  que  sont  embarquées  un 
grand  nombre  de  productions  du  sol 
heureux  et  fertile  du  rovaume  de  Va- 
lence.  Alicante  fut  assiégée  en  U'>*^t 
par  les  Maures,  et  en  1 700  par  les  Frau 
cais,  sous  Asfetd,  qui  prirent  la  cita- 
delle en  faisant  jouer  une  mine.  C.  L. 

ALIDAOE,  règle  mobile  et  horizon- 
tale avant  à  ses  deux  extrémité»  deux 
plaques  de  cuivre  placées  verticalemenf, 
appelées  ptnnuits,  et  dont  Tune  porte 
une  ouverture  par  laquelle  on  reganle, 
tandis  que  l'autre  est  pereée  d'une  fcMiê- 
tre  carrée  lra\er*êe  par  uno  soi»-.  I /ali- 
dade est  destinée  à  prendre  des  ali|;iir- 
mens  dans  la  le\ée<les  plauN.  l'oiir  s'en 
servir  on  place  TumI  de\ant  le  troiidnnt 
nous  avons  parlé,  et  Ton  dirige  rin^rni- 
nient  de  manière  :i  le  ipie  le  ru\oii  \i- 
suel,  rasant  le  fil  de  la  fenêtre,  aille 
aboutir  au  |>oint  d(»nt  on  s\irrii|>«-. 
(Test,  ainsi  (prcm  le  voit,  une  piècr  nyii- 
lafrîce  qui  l'adapte  à  di\erN  iiiittriiiiieii^, 
et  qui  est  d'nn  UN:ige  très  éteiulii.  I.a 
bouHSfde,  le  gmpli«>inètrr  et  I.i  plaïK-liette 
sont  pour\ues  d\ili<ladei  (it\ei<><  iiiriit 
fi^uréi»4,  mai:»  :i\ant  un  but  (oiniMiin. 
la  régularité  des  opnarinii^.  On  itoiinr 
le  même  nom  à  toute  «  ^piTc  d'iit.lrx 
plaeé  sur  le  eenfre  d'un  instruni<  ut , 
pour  inditpiei  de  roudûen  de  d(■f:lt•^  il 
a  tourne.  f*.  H. 

ALIDK5)  f»u  ALKVIH,  d.Mtn.I.ihs 
tl'Ali.  C.v  n'tni  e>t  dtunn-  spn  i.ilmieiit 
aux  don/e  iuLinis  re::ard«-^  p.n-  !«-<.  pu 
tisans  d*  Mi  «-(iniiiie  t«-%  si  uK  sui  i  «->si  m  . 
légitimes  du  pmpli'  !• .  /  ••>.  |%i  \  m  .  f,  u  \ 
mr  et  (  jiviTF^.  *^ 

ALIil3(.\TIO.^  driiii  .(..Ml.ii,  tu. 


lation  de  la  propriété  d'usé  ék 
Hère  ou  immobilière,  faite  pa 
sonne  capable  d'en  disposer.  I 
lions  sont  ou  gratuites,  coom 
donation,  le  legs;  ou  faite*  à 
reu\,  e'est-à-dire  rnoxennant 
valent,  e<imme  dans  la  xentr, 
le  prêt  de  consommation,  i 
propriété  n*est  pas  susceptifal 
tion.  Dans  la  loi  française  f 
est  quelquefois  interdite  :  1* 
(if  V incapacité  dvt  prx^prvi 
interdits,  li*s  mineurs  ne  peuv 
({ue  par  Tentremist*  de  leurs  t 
torisé'i  en  justice;  la  femme  es 
de  mari  a  lM's<iin  de  l'autorisai 
mari  ou  «le  eelle  de  la  justice 
5 Kl  as,  I>-TKnuiTs,  M%aiicE*. 
son  de  ia  naiurr  tlu  tin^ir,  L 
est  formellement  interdite  aa 
taires  grevés  de  substitution,  « 
chargés  de  transmettre,  à  leur  ■ 
taiues  |H*rsonne»  leurs  f»iens 
les  ont  roeu5  'i«o>.  Si  asTiTf^ 
gen^  «le  iiiain-nii>rte  ne  |»euM 
vny.  M\i?i-MoaTK'.  Ix*»  ruîsi 
aliéner  les  domaine»  d«*  \*  m 
doi\eiit  les  transmettre  intar 
.'»u<-«M-«»^fiHN.  3"  f  ru.'s-irt  tir 
//c'v  t'A'iWv  ;//c7/?.*.  ï.i  lii  r\j« 
roiisjric  rin.ilienaltiliti-  .ili'Mih 
s-"»  s.irrt'es,  et  l'ani  ifiin-  I  ^i%b 
r.ilse,  iMi  in;iliit«'ii:iiil  |t-  |>rin< 
('(inipris  dan<i  Irs  «  liii<«i-'«  %.itrii 
ses,  Ict  eiiiii-titTrs,  1rs  t'iiitiiu 
«Iles,  Ifs  prfs1i\ifit-s,  l*"^  I*****! 
MMi\fn>,  di'S  r\t'«  lu's,  lit  9  f^ 
Aujnunriiui^Hit  in.iliciMlile>  r 
ilr  II  in  n.itni-f.  Ii-s  i(iu!<  ■• .  1rs 
|il.ii  es,  1«-^  iiinuiiiiii  Ils  pu*ài*it  s. 
in.ilitii.iliilid*  ii*«--t  |Ms  jlisiilui 
diti'  (|iii-,  tiili-lee  siir  l.i  \!<  stili 
llIi<{Ui'  (je  t  I  s  «  Im^i  s,  I  lli-  lit-  ilu 
li;il  i|i|t-  «  •  !!•-  lip'ni*'  i!'-sluiit;ii 

ALII-.XATION  MKXTAU 

'•iiiii  |i!iilnl  t'ai'.iilit  If  «{lie  >«  ■.  ni 
l.ii|ni  Ml'  <Mi  a  ««mtunit*  tl--  df" 
il.'siit  i!i  is  ijf  1  iiitclfi^i  :ii  « 
i  hi  lii'  \  il  i*  Il  «f  lin  Ml .  iju 
|iirH<|iii-  Uiti\i-is«l  sriiil>l«  . 
I   |.i  iiti<t!t ,  lin  .■!:■  iii  |i-*i.:  ti 

il   |.    'I«ll  .'•'    •!?'         Illl   11     -iLtM.I     1.       te'. 

■  I<>  Il       (  >ii   II  ml  .•  I>i||'    i    I  4r 
pli'   '•i'iii  |ii':iilil>-  «t  .i::iriurr  • 
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niie  le  triste  fait  qu'elle  représente.  ITail- 
Mursy  même  dans  le  langage  ordinaire, 
tt  ne  donne  le  nom  dejofie  (|u'à  ce  dé- 
;rt  très  considérable  de  maladie  que  les 
nédecins  appellent  mante  et  dans  h- 
pcHe  les  malades  se  livrent  h  des  actes 
te  violence  ou  de  déraison  extravagante, 
t  Ton  réserve  le  nom  â^ aliénation  men- 
mie  aux  degrés  inférieurs  dans  lesquels 
Bt  individus  sont  tranquilles.       F.  R. 

AI^lER-BILL  y  loi  sur  les  étrangers 
irirés  et  résidant  en  Angleterre.  An  mo- 
kent  où  la  révolution  française  échanf- 
iHt  toutes  les  passions  et  exerçait  an  loin 
M  Influence  morale,  il  parut  nécessaire 
il  ^onvemement  anglais  de  soumettre 
et  élnuigers  qui  visiteraient  la  Grande- 
hviBgneà  une  surveillance  active  qui  ga- 
Intlt  ce  pays  de  la  contagion  des  princi- 
M  révolutionnaires,  et  Tempéchât  d'être 
Éferalné  malgré  lui  dans  le  tourbillon 
ÉPEnrope  s'engouffrait  de  plus  en  plus. 
UMGranvîlle  proposa  eu  1793  Valim- 
WÊ^  et  le  parlement  adopta  cette  mesure 
Évettn  de  laquelle  tout  étranger,  sou- 
Ib  à  son  arrivée  à  une  enquête  sévère, 
kiitreîntà  prendre  une  carte  de  sû- 
Mi  à  la  chancellerie  du  secrétaire  d*état, 

C pouvait  la  lui  refuser,  et,  sur  le  moin- 
aoiupçon,  lui  interdire  un  plus  long 
^pmt  «luis  les  royaumes.  Cette  loi  sé- 
Vtt  déplut  à  rOpposition,  mais  elle  fut 
eÉMOvelée  à  plusieurs  reprises,  en  1802, 
É6f ,  iS16  et  1818,  toujours  pour  un 
limité.  Sous  le  ministère  de  Can- 
on crut  enfin  pouvoir  Fabandonner, 
i  on  la  remplaça  par  une  autre  loi 
arbitraire  et  plus  rassurante  pour 
voyageurs.  Sous  d'autres  noms  il 
y  au  reste,  des  alicn-bill  dans  dif- 
pays,  les  étrangers  étant  néccs- 
t  assujétis  à  une  législation  cx- 
ionnelle  {yoy,  Étbangebs).  L*af- 
des  réfugiés  politiques  en  France, 
les  événemens  de  1830  et  1831, 
h^  Espagnols,  Portugais,  Italiens  et  sur- 
fil des  Polonais,  y  a  fait  adopter  une 
^ftve  analogue,  consacrée  par  la  loi 
^  31  avril  1832,  et  prolongée  d'une  an- 
^en  avril  1833.  La  présence  d*environ 
MiOétrangers  commandait  une  surveil- 
lée spéciale.  J.  U.  S. 

AUGXEMENT.    C'est  la  situation 
^  plusieurs  objets  sur  une  même  li^ne 


droite.  Un  ofRcier  aligne  des  troupes , 
un  arcbitecte  aligne  des  constructions, 
un  jardinier  aligne  des  arbres  et  des  al- 
lées. L'alignement  militaire  introduit  par 
le  père  du  grand  Frédéric  dans  les  armées 
passait  autrefois  pour  un  art  fort  difficile; 
la  démonstration  en  est  mainieùaiit  eon- 
fiée  au  moindre  sous-officier.  Pour  plren- 
dre  un  alignement  on  place  des  jalons 
ou  piquets  de  manière  qu'en  fixant  l'ccit 
sur  le  premier  tous  les  autres  demeura 
cachés;  c'est  ainsi  qu'on  voit  l'officier  qui 
veut  aligner  nn  corps  de  troupes  placer 
quelques  hommes  échelonnés  (guides) 
qui  lui  servent  comme  de  jalons,  et  qui 
rentrent  ensuite  dans  le  rang.  Cet  ali- 
gnement parfait  est  impraticable  devant 
l'ennemi ,  surtout  à  raison  de  l'inégalité 
du  terrain;  dans  les  pelotons,  l'alignement 
se  fait  par  les  soldats  eux-mêmes  qui  le 
prennent  en  regardantle  troisième  homme 
à  droite  ou  à  gauche ,  suivant  le  comman- 
dement. 

En  France  l'alignement  des  rues  et 
des  routes  est  confié  à  des  voyers ,  sans 
l'autorisation  desquels  on  ne  peut  faire 
ni  constructions  ni  plantations  sous 
peine  d'amende,  de  démolition  ou  d'ar- 
rachement. 

Dans  la  plupart  des  villes,  où  les  con- 
structions primitives  ont  été  îrrégulières, 
l'alignement  se  rétablit  à  mesure  que  les 
maisons  vieillissent.  On  ne  peut  alors  les 
relever  qu'en  avançant  on  en  reculant, 
d'après  le  plan  déposé  à  la  mairie,  f^oy. 

VOIF.BIK.  V.  R. 

ALIGRE ,  famille  de  France  illustre 
dans  la  robe,  surtout  depuis  Etienne  d' A- 
LiGKK,  chancelier  et  garde -des -sceaux 
en  1624.  Un  de  ses  successeurs  fut  le 
président  d'Aligee,  dont  on  connaît 
l'opposition  à  ce  que  les  états-généraUx 
du  royaume  fussent  convoqués.  Il  était 
alors  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  et  cette  conduite  ne  le  recom- 
manda pas,  comme  on  peut  le  croire, 
auprès  des  fauteurs  de  la  révolution;  aussi 
fut-il  obligé  de  quitter  la  France,  et  il 
mourutdans  l'exil,  en  1 798 ,  à  Brunswick. 
Le  marquis  d'Aligre,  pair  de  France, 
est  fils  de  ce  premier  président.  S. 

ALIMENT.  Ce  qui  nourrit.  On  dé- 
signe eu  général  par  le  nom  d'alimens 
toute  substance  qui  s'introduit  dans  les 


AU 


(444) 


AU 


corps  organisés  pour  en  réparer  les  per- 
tes, en  fiivoriser  le  développement ,  en 
un  mot  y  entretenir  la  vie.  Les  substances 
végétales  ou  animales  paraissent  seules 
propres  à  fournir  des  alimens;  on  n'en 
tire  aucun  du  règne  minéral. 

L*air  et  Feau  avaient  été  considérés 
comme  formant  Taliment  exclusif  de 
quelques  êtres  vivans;  mais  on  a  reconnu 
que  ces  deux  substances  n'étaient  jamais 
pures,  et  contenaient  en  suspension  ou 
en  dissolution  des  matières  animales  ou 
végétales  propres  à  servir  de  nourriture. 

On  a  renoncé  aux  discussions  stériles 
sur  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  plu-- 
sieurs  espèces  d'alimens,  ou  s'il  n'y  en 
avait  qu'une  seule.  On  se  borne  mainte- 
nant à  observer  les  faits,  et  l'on  admet, 
généralement  que  les  êtres  organisés  se 
nourrissent  de  substances  diverses  qui 
sont  en  rapport  avec  leur  organisation; 
de  telle  sorte  que  si  Ton  intervertit  cet 
ordre  naturel ,  ce  n'est  qu'au  détriment 
des  individus.  Cest  ainsi  que  suivant  la 
source  où  les  urimau»  painail  habituel- 
leasentleur  noiuriture,  ib  sont  divisés 
en  ctunivores,  herbivores  et  omnivores. 

Les  végétaux  comme  les  aniauiux  ont 
besoin  de  nourriture,  et  ils  prennent 
leurs  alimens  au  moven  de  leurs  racinen. 

* 

Les  débris  d'autres  «égétaux,  les  sub- 
stances animales  déposéc!i  et  décompo- 
sées k  la  surface  ou  dans  le  sein  de  U 
terre  leur  fournissent  1m  matériaux  de 
leur  nutrition,  et  IVau  en  est  le  véhicule 
à  peu  pr€*s  indi^ipensable.  On  voit  même 
des  végétaux  et  des  animaux  vivre  aux 
dépens  d*autres  individus  «ivans  appar- 
tenant au  même  règne,  for,  pAaAsirr.s. 

Ainsi  donc,  en  considérant  le  sujet 
d'une  manière  générale,  on  \oit  que  toute 
substance  organisée  est  susceptible  de 
servir  d'aliment  à  qurl(|ues  êtres  vivans, 
et  que  les  débris  d*un  indî\idu  entretien- 
nent la  vie  de  ceux  qui  lui  suci>«*dent. 
\ussi  la  matière  subit  une  transforma- 
tion fierpétuelle;  elle  €*»t  indestructible, 
et  n'abandonne  une  combinaison  que 
pour  reparaître  dans  une  c<imbinaisou 
nouvelle. 

Chaque  être  trouve  dans  la  nature  Ir» 
alimens  qui  lui  sont  dt*stinés;  il  le»  preml 
et  les  prépare  au  n)p}en  d'appareils  spé- 
ciaux (VC7.  DtuBSTion;,  et  se  les  incor- 


pore {voy,  NimrrHNit 
Telle  substance  qui  ■*«! 
taire  pour  luie  ciptca  Tmk\ 
.autre.  Ainsi  le  boia  acrt  4e  wm 
de  nombreux  insectes;  laa  os  M 
très  bien  le  chien;  le  bonUT tt«ce< 
devient  un  vigoureux,  noûml;! 
s'engraisse  des  résidas  aliuaii 
les  autres  animaux,  et  mèmm  ék 
crémeos. 

Quelque  diflerentea  que 
parence  les  substancea 
mêmes  principes  s* j 
lyse  chimique.  L*oxifèiie,  I^ 
l'axote  et  le  carbone  aoot  les  Û 
toutes  les  substances 
trouvent  encore,  moiiia  Ti 
matières  tirées  du  règne  végf 
leur  combinaison  et  leur  prayi 
riée  produisent  des  conspoaéi 
connaît  à  des  caractère 
et  qui  ont  fait  diviser  U 
sieurs  classes,  suivant  <|ii*o«  j 


dominer  les  principes 
mucilagineux  :  la  fécule  ,  la , 
les  substances  végétnica;  et  f 
tirés  du  règne  animal ,  In  gffulH 
mine,  la  gélatine,  la  fibrîae.  Il 
l'osmaiome  { voy.  ces  mots.  JL 

C'est  dans  la  classe  des 
néral  que  figurent  les  boii 
saisonneniens  et  les  coi»dimcBa;i 
traité  dans  des  articles  à  part.  1 
de  même  de  Vart  cuiimurt;  Ci 
grand  nombre  d*êtres  reçom 
alimens  tout  prépare»  des  wm 
nature,  l'homme,  saufqoelqMi 
tions  ^  voy,  HoMornvoKS  ,  leûri 
di\erM*s  préparations,  /ojr.  ai 
articles  >oi  ssiTt'ar,  Rti^iai,  J 
Ti(>?t  et  (!o^s>avATio!i  des  «I 
alimentaires. 

ALIMK^\H  droit  ,  ce  qw 
cessa  in*  à  la  nourriture  et  à  Te 
d'une  perM>nue,  en  natore  on  | 
«linaircmcnt  en  «aleur.  On  Sa 
entre  rentretien  ne«,'T»sairr  lÊÊimi 
tuntlia  c\  IVnt retien  roa«c««b 
rnrnUi  ciVi/iVi  .  L'obligation  h 
fournir  des  alimens  s'établit  |i 
Icmrnt  entre  les  parrtis  et  le»  <nl 
entre  les  époux.  I.e  prrr  est  d 
nourrir  coii%enablenieiit  te»  cnli 
times  et  adoptifs,  et  de  iatvnir  I 
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ritlire  nëcessaire  à  ses  enfans  illégitimes, 
*à  ce  qu'ils  puissent  se  nourrir  eux- 
Ces  obligations  sont  imposées, 
le  père,  à  la  mère;  après  celle-ci, 
lasoendans  paternels,  et  enfin  aux  as- 
maternels;  aux  ascendans,  à 
FigBrd  des  enfans  illégitimes,  alors  seu- 
it  qu'ils  ont  hérité  du  père.  Les  en- 
I  an  contraire,  sont  obligés  de  nourrir 
parens  pauvres.  Les  époux  soQt 
■Ml^^i  en  tout  cas  de  s'alimenter  Tun 
Fflatre,  et  même  Tépoux  d'alimenter  son 
éfunae  convenablement  et  sans  restric- 
Ml.  Outre  cela,  l'obligation  des  alimens 
[s'établir  par  des  contrats,  testamens, 
\y  des  rapports  d'emprunt  et  de 


Le  aanque  d'alimens  dans  une  cer- 
i  constituerait  le  danger  le 
»5riiV  prfiaant  qu'un  état  pût  courir,  et 
tVtit  de  son  intérêt  comme  de  son  de- 
là le  prévenir  au  moyen  d'hospices, 
pour  les  indigens,  de  travaux 
et  de  distributions  gratuites.  X. 
rOTE  (pAaria).   On  appelle 
nue  partie  d'un  tout  qui,  répétée 
nombre  de  fois,  égale  ce  tout. 
ly  deux  est  partie  aliquote  de  qua- 
fee  et  de  six,  parce  que  deux  fois  deux 
quatre,  et  que  trois  fois  deux 


*  1 


:t>] 


^ 


Ob  distingue  les  parties  aH(|uotes  des 

miiquantes.   Ces  dernières  sont 

q«e  répétées  un  certain  nombre  de 

dkt  donnent  un  total  plus  grand  ou 

petit  que  le  total  dont  elles  font  par- 

Ccst  ainsi  que  deux  est  une  partie 

de  neuf,  parce  que  quatre  fois 

donnent  huit,  et  cinq  fois  deux  font 

Les  unes  sont  contenues  dans  le  tout 

reste,  les  autres  avec  un  reste.  F.  R. 

QUOTES  (musique).  Foy.  Son 

lVnil5A2«TE. 

^UJSÉS  (viLiTTs),  vents  de  mer  qui 
t  dans  une  certaine  direction  à 
époques  régulières.  Cependant  ce 
est  plus  particulièrement  réservé  à 
*^t  qui,  dans  la  mer  des  Indes,  souf- 
^  l'est  à  l'ouest.  On  a  donné  de  nom- 
explications  sur  la  cause  de  ces 
réguliers,  comme  par  exemple  le 
ivement  de  rotation  de  la  terre  d'o- 
en  occident;  aucune  n'offre  de  cer- 
suffisante.  Mais  l'expérience  a  en- 


seigné aux  hommes  à  en  profiter  pour  la 
navigation  ;  et  l'on  attend  ordinairement 
l'époque  de  leur  arrivée  pour  aller  dans 
les  pays  vers  lesquels  ils  se  dirigent  La 
navigation  par  la  vapeur,  en  se  perfeo- 
fectionnant,  afTranchira  les  marins  des 
obstacles  qu'apportent  aux  voyages  de 
long  cours  les  vents  contraires,  et  rendra 
les  communications  plus  faciles  et  plus 
rapides.  Fbjr.  Mousson  et  Vents.  F.  R. 

ALISE  ou  Sainte -Reine,  bourg 
assez  considérable  du  département  de  la 
Côte-d'Or,  dans  une  contrée  nommée 
l'Auxois  (Alesicnsis  pagus).  Ce  nom 
est  dérivé  de  celui  A^Alesia  que  portait 
anciennement  Alise,  alors  ville  des  Man- 
dubiens,  de  la  Gaule  lyonnaise. 

Alesia  est  célèbre  dans  l'antiquité  par 
le  siège  qu'elle  soutint  contre  César 
qui ,  pour  s'en  emparer  et  se  garantir  en 
même  temps  des  attaques  du  dehors, 
éleva  des  retranchemens  remarquables 
dans  l'histoire  du  génie  militaire,  ou- 
\Tages  dont  le  chevalier  Folard  a  donné 
une  description  très  détaillée  dans  ses 
Commentaires  sur  Polybe,  Vercingéto- 
rix,  le  plus  vaillant  roi  des  Gaules, 
s'était  jeté  avec  80,000  hommes  dans 
cette  ville  dont  la  position  élevée ,  dé- 
fendue en  outre  par  deux  rivières,  sem- 
blait lui  permettre  d'attendre  en  toute  sû- 
reté les  forces  plus  considérables  qu'une 
insurrection  générale  des  Gaulois  contre 
les  Romains  devait  mettre  à  sa  disposi- 
tion. César  employa  ses  60,000  hommes 
à  ceindre  la  ville  d'un  retranchement 
ayant  11,000  pas  de  circuit,  et  pour 
ne  point  se  laisser  surprendre  inopiné- 
ment par  l'armée  de  267,000  hommes 
qui  marchait  au  secours  des  assiégés,  il 
entreprit  de  vastes  ouvrages,  combinés 
avec  une  merveilleuse  luibileté.  Il  com- 
mença par  faire  creuser  perpendiculai- 
rement un  fossé  de  vingt  pieds,  pour  dé- 
fendre les  travailleurs  des  attaques  que 
feraient  les  assiégés  ;  puis  deux  autres  de 
quinze  pieds  chacun ,  derrière  lcs(|uels 
il  fit  élever  un  rempart  de  douze  pieds  de 
haut  avec  un  parapet  garni  en  dehors  de 
troncs  d'arbres  fourchus  et  flanqué  de 
tourelles  à  80  pieds  d'intervalle.  Il  l'en- 
toura de  toutes  parts  de  grosses  bran- 
ches d'arbres  fixées  dans  la  terre  et  dont 
les  pointes  (|ui  en  sortaient  opposaient 
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cp  deniier  y  a  ajouté  on  gloitaire. 
Plnûeun  anteun  ertiaét,  Ub  que 
Gottidied  y  Soltan,  d  séaM  Goethe 
Tout  orftdait  en  aile— od  moderne.  La 
prcoiière  édition  de  Lnbeck  ett  aï  rare 
qu'on  n'en  connaît  qn'nn  teni  esemplaire, 
reini  de  la  bibliotbèqne  de  Wolfenbut- 
tel.  D-o. 

ALLA  HIEVB,  terne  italien  de 
mnskine  Indiquant  nne  tortè-.de  nMtnre 
à  dans  tenq^  fort  irite,  qoi  cependant 
•a  note  nvee  nne  ronde  on  aenii-lirèTe 
par  tempe. 

'Elle  ae  marque  par  un  1  ou  par  un 
C  (on  denii-4flercie)tarré. 


.  Le  nwuvement  eit  trèa  vif,  de  aorte 
que  let  rondes  ae  jouent  auiai  YÎle  que 
dea  bbneiNa,  IcablanciMa  auaai  Vite  qne 
leanoîrea,ele. 

Cette  mcanre  était  principalement  en 
naafe  dana  la  ■HMtqiM  d'égliMy  «i  M  Qona- 
malt  anaai  Tem^  m  c^ÊppMt*  G.  £.  A. 

ALLAH»  en  arabe ,  le  nom  de  Dieu, 
du  créateur  de  toute  la  nature;  dieu 
nnîqae  oppoaé  par  Mahomet  aux  divi- 
nités multipliéea  du  paganisme  et  aux 
inoaroationa  de  quelques  autres  reli- 
giona.  S*élevant  à  une  abatraction  qui 
lui  offre  de  Dieu  nne  idée  pure  H  digne, 
le  prophète  d'Allah  enaeigoe  que  soii 
dieu  est  le  seul  qui  tire  son  origine  de  lui- 
même  f  qne  rien  ne  lui  est  égal  dans  loul 
Tordre  des  êtres ,  et  que  toutes  les  créa- 
tures ont  reeu  de  lui  reaistenee  ;  qu'il 
est  celui  qui  fait  naître,  mais  qne  lui- 
même  n'est  point  engendré;  qu*il  est  le 
maître  du  aaonde  matériel  et  intellectuel  ; 
et  son  adoration  comme  dieu  unique 
rt  ^ériUble  est  prescrite  par  le  prophète 
comme  le  dogme  fondamental  de  sa  re- 
ligion. 

Le  mot  est  composé  de  Tarticle  a/, 
et  dn  mot  EUtÂ  [  Têtre  adorable  ' , 
singulier  A*Elohim  qui ,  en  hébrt*u 
comme  en  arabe,  signifie  les  dieux.  I^ 
mot  arabe  comprend  en  lui  tf9  autres 
noms  de  la  divinité  dont  chacun  eu  de- 
signe  une  qualité  ou  une  attribution, 
mais  qui  sont  tons  résumés  par  le  seul 
mol  mUmh.  C,  L. 


ALLi  H^OTTé 

ALLA]       M«  ( 

Soouka  n'),  né  à 

gua  par  un  tal  it 

n  tramlla  ponr  lo 

le  théâtre  italien  et   Ta 

Dm  diverses  picoea  q«*il  y 

ne  cite  aujourd'hui  qne  Và~ 

richesses  et  VÉeoie  éem 

première  ofire 

l'intérêt  et 

la  tecondt 

et  piquante,  et  œtla 

l'ame  de  notre  andi 

Il  vécut  dans  l'ii—»,..^, 

à   rUètel-Dieu   de  IWb,  la 
17M. 
ALLAITUnUfT.    A 

parler,  i'allaltmnrni  eut  t\ 

met  à  téter  à  un  «niant  ; 

oepcion  oi  " 

étendu  et  aigniio  Vt 

fiant  en  baa  ige,  alii 

lait  fait  ordinairemcm  In 

derrut  être  1  uniqoc 

L'alkitcaaent  doit  Hem 

rapport  ii  l'enfiint  et  pm 

aaère  :  ce  qni  est  rdntîf  n 

trouvera  aa  place  à  rarticle 

On  cli%ise  ralliiirinim  m 

étranger  y  et  ortifirieL 

trois  rouilcs  a  des  avantagea  qiA  1 

propres,  et  que  les  rii 

ctilières  peuvent 

En  règle  gêncrmle*  l'alUiteanenta 

c*st  le  meilleur  de  ton»;  maîa  9 

foule  de  cas  où  il  serait  fiinntr  à 

Ml»  être  salutaire  à  V\ 

conditions    dr    fortum 

de  tra\aui  s*opposeot  a  cr  qn*d 

Alors,  à  moins  d'une  ohafeîâalii 

gle.  il  faut  rhercber  d'minn  i 

et  l'on  |keut  choisir  entre  l'aSi 

étranger  par  unenourrioeon  pari 

\re,  etc.,  ou  bien  l'allaiinniana 

On  doit  oimprendre  sans  pa 

le  Uit  maleruel,  êcani  l'elimafll 

\  l'enfant  nuu«cau-oe  par  la  aai 

en  ell'et  celui  qui  lui  ona^icnc  le 

et  que  dans  let  cas  où  Tonevt  ^ 

postihilîtède  le  lui  procurer,  il  fa 

cher  il  faire  en  sorte  qne  la  di^ 

soit  (|ue  peu  aeosible.  C"mi  le  f 

qui  doit  dcmiiner  dans  In 
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raUaicement  étranger  et  surtout  de  Tal- 
bitemeot  artificiel. 

Dans  les  cas  onlîn.iires,  la  inèi*e  peul 
et  Teut  nourrir  son  enfant.  Alors  si  pen- 
dant la  grossesse  on  a  eu  soin  de  for- 
="     mtr  les  nianieloiis,  ou  plut()t  si  T  usage 
A    déraiionDable  des  corsets  ne  les  a  pas 
^    déformés,  si  la  bouche  et  la  langue  de 
■B    Pcnfant  nouveau-né  sont  régulièrement 
~    eonformés,  tout  est  disposé  pour  Tac- 
K     eonplîaaement  de  cette  tbnrtion.  Quel- 
^  foca  heures  après  raccouchement,  la 
^  sécrétion  du  lait  commence  :i  s'établir, 
■   lorsque  la  mère  est  remise  d(*s  fatigues 
-    eu  travail  ;  c*est  alors  qu'il  c<>n\  ient  de 
présenter  Tenfant  au  sein  do  sa  mère:  si 
Ton  «liflêre,  les  maincllos  s'engorgent, 
le  aanmelon  raccoun-i  ne  peut  plus  être 
«si  par  le  nouveau-né;  la  fièvre  se  dé- 
et  des  inflammations  graves  peu- 
sar venir  et  empt^cher  rallaitenicnt. 
-J[/cfifsnt  lui-miïtne  suulTre  de  ne  pas  re- 
\r  ce  prcuiicr  lait  qui ,  quoi  qu*on 
puisse  dire,  est  ce  qui  lui  convient 
■lieux  dans  rot  incitant.  Cette  manière 
procéder  est  préférable  à  Tusage  de 
dcMiner  des  pur{;atifs,  du  vin  et  au- 
cboaes  semblables,   usage  encore 
répandu. 
iin  ealant  vigoureux  et  bien  consti- 
é  prciicl  raciloniont  le  sein  ;   mais  on 
«t  des  enfans  dôlioats  (|ui  ont  beau- 
ip  de  peine  à  tétoi*  :  allirs  il  convient 
faire  couler  du  lait    dans   la 

rHie. 

On  ne  peut  fixer  la  qiiantiié  tU*  luit 
i^enfant  doit  pronJro  oliii(| uo  fois 
l*il  léte,  ni  riiilorvallo  (|ui  doit  ciro 
entre  chaque  repas;  sa  forco,  Ta- 
ince  et  la  qualité  du  lait  font  varier 
proportions.  Cependant,  si  Ton  con- 
que le  lait  d*abord  ténu  augmente 
consistance,  on  pourra  établir  que 
it  doit    téter  dans   li*s    premiers 
peu  pri's  toutes  les  deux  heures, 
tard  de  trois  eu  trois  heures;  la 
les   intervalles  peuvent  être  plus 
encore.  D'ailleurs,  les  enfans  bien 
règlent  d'eux-mêmes  leurs  heu- 
I,  pari*e  que  TappiMit  revient  quand 
rdi;;cstton  est  ae!".'\to. 
11  ne  faut  pas  croirr  qu'un  enfant  qui 
ait  toujotirs  besoin  de  fotor,  ni  qu'il 
lui  prés»euler  le  sein  trop  S(»tnont. 
£/trrt'i.)p.  //,  C».  fi.  V.  Ton)''  J. 
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Ije  lait  n'étant  pas  convenablement  éla- 
boré ne  le  nourrit  pas.  C'est  aussi  une 
vicieuse  méthode  que  de  ne  vouloir  pas 
lui  donner  à  téter  la  nuit.  Car  alors,  ou 
Tenfant  est  réduit  à  soufTrir  la  faim ,  ou 
bien  on  est  forcé  de  lui  donner  d'autres 
aliinens  moins  favorabUn)  que  le  lait  de 
la  mère,  et  auxquels  on  no  doit  avoir 
recours  que  faute  de  mieux. 

Tant  que  l'enfant  trouve  au  sein  de  sa 
mère  ou  de  sa  nourrice  une  nourriture 
suffisamment  abondante,  il  ne  faut  pas 
songer  à  lui  en  donner  d*autre;  surtout 
il  faut  s'abstenir  de  toute  nourriture 
solide  jusqu'au  moment  où  les  premières 
dents  commencent  à  paraître.  Lorsque 
la  mère  a  peu  de  lait ,  on  peut  associer 
à  l'allaitement  naturel  rallaîtement  ar- 
tificiel, de  manière  à  ce  rpron  cas  d'i'*- 
\énement  le  nnurrissnri  n'éprouve  p.is 
un  changement  trop  brusque  et  trop 
subit. 

C'est  par  le  même  motif  que  l'allniro- 
ment,  dont  la  dunte  d'ailleurs  ne  saurait 
être  limitée  rigoureusement,  mais  dont 
le  terme  est  indiqué  {wir  l'état  de  vigueur 
de  l'enfant,  par  le  nombre  de  ses  dents 
etc.,  ne  doit  être  interrompu  que  par 
degrés  et  ave<î  les  précautions  qui  seront 
indiquées  au  moi  Skvrvok;  de  m.*mo 
(|u'il  faut  cberohor  au  mot  ISourricf 
re  ({ui  est  relatif  au  régime  et  à  la  con- 
duile  des  femmes  qui  allnifont,  soit  leur 
propre  enfant  soit  un  enlanl  étrari^or. 

Des  obstacles  uoiubreux  p<*uvonl  s'op- 
poser à  ce  que  l 'al  U  item  eut  mntorurl 
soit  entrepris;  tels  so;it  In  fai!)losso  ox- 
irême  do  la  mère,  une  nial-iHio  aoineite 
gi-aveet  susoeplible  do  setransmottropar 
hérédité.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  s'em- 
presser d'admettre  de  prétendus  ompê- 
chemens,  et  l'on  ferait  bien  de  s'en  rai>- 
porter  aux  conseils  d'un  médecin  éclairé. 
L'allaitement  peut  être  forcément  sus- 
pendu ou  même  absolument  interrompu 
à  l'occasion  de  maladies  di versos,  et  sur- 
tout par  les  afTections  de  la  mamelle  et  du 
mamelon  ;  mais  il  est  des  moyens  d'v  re- 
médier. 

Ali-aitkmf.î«t  ABTiFiciKL.On  eufeud 
par  «'OS  mots  le  mode  de  nourriture  des 
enfans  nouveau-nés,  lorsque  le  lait  en 
fait  la  l>ase;car  on  ne  peut  pas  dire  qu'on 
«lllaite  un  culanl  lorsqu'on  le  nowrtxV  ^^ 
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potages,  de  bouillies,  etc.  /or*  Educa» 

TION  PHYSIQUE,  £Nr.UIS  TBOUTKS. 

L'allsitemcDt  artiliciel  oonsiste  donc 
à  Dourrir  les  eofan»  avec  le  lait  de  di- 
vers animaux.  Pour  qu*il  réussisse,  il 
convient  que  la  marche  de  la  nature  soit 
imitée  le  plus  possible;  c'est-à-dire 
que  d'une  part  le  lait  présente  à  Ten- 
fant  se  rapproche  pour  la  consistance 
et  la  composition  intime  de  celui  de  sa 
mère;  que  de  Tautre  il  lui  soit  oflert  de 
la  façon  la  plus  propre  à  représenter  le 
procédé  naturel.  On  parvient  ii  obtenir  ce 
résultat,  1^  en  employant  du  lait  de  vache 
coupé  avec  une  quantité  d*eau,  ou  mieux, 
debouilkm  faible,  de  telle  sorte  que  dans 
les  premiers  temps  il  ait  peu  de  consis- 
tance, et  qu'il  en  ait  davantage  à  mesure 
que  Tenfant  avance  en  Âge  ;  2^  en  se 
servant  d'un  appareil  propre  à  faire  té- 
ter l'enfant  au  lieu  de  le  faire  boire. 

Voy,  BlBESOHS. 

L'allaitement  artificiel  pratiqué  aven; 
soin  et  prudence  réussit  très  bien  ;  mai» 
il  ne  faut  pas  ae  dissimuler  qu*îl  préM>nt« 
des  difficultés:  c'est  pour  cela  qu'il  échoue 
fréquemment  dans  les  maisons  d'enfans 
trouvés,  où  d'ailleurs  sévissent  des  causes 
nombreuses  de  murtalité.  Mais  lor!M|u*il 
est  pratiqué  par  une  mi*rc,  il  peut  a\i)ir 
un  succès  complet.  Ainsi  doiK',  en  t>\a- 
niiusnt  la  chose  nan»  pre\cntion .  il  lu  ut 
tirer  de  rallailenient  artificiel  les  a\an- 
tages  qu'il  peut  oiVrir,  ne  pas  HoliNliiier 
à  le  4X)ntinuer  quand  il  ne  réussit  pa» , 
et  convenir  qu'il  est  des  ras  où  il  e%t 
seul  pruti<'able;  enfin  ne  pas  pi'nirc  dr 
vue  ce  prinei|M:  ^encrai*  »a\nir,  que  l'al- 
laitement ne  de«-ide  pa<»  seul  de  In  couArr- 
vation  et  de  la  santé  den  eiilans,  et  f|ne 
les  rireonslances  ar('e:iM>ires  de  l'air,  «le 
la  propreté,  etc.  ,  evrrcenl  sur  eu\  une 
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italien,  dont  le  vrai  doh 
NéàChioen  U86,  il 
ans  ses  études  en  Calabre ,  te 
à  Rome  en  1600,  y  émdin  €\ 
médecine,  puis  en  partinilîer  II 
nités,  et  y  obtint  plusîcnra  caq 
1632  il  fut  chargé  par  le  pi 
goire  XV  de  transporter  à  Roa 
bliothèque  deHeîdelberg  dont  I 
de  Bavière  avait  fait  préacat  à  oi 
il  devint  ensuite  biblioi horaire d 
nal  Barberini,  eC  enfin,  m  16êl 
thécaire  du  Vatican.  11  mnaral  \ 
âgé  de  A3  ans.  Le  plus  impo 
ses  ouvrages  est  Dr  rccietiœ  % 
orirnt.  perpétua  comsemMiome 
1 648  ) ,  où,  comme  I  aniHMire  li 
essaie  de  prouver  sa  thèse 
r identité  de  foi  et  de  dugiiiea  4 
glise  romaine  et  l 'église  erreqi 
nommerons  aussi  ses  detiv  rcca 
tulés  Tun  .SJrM*.f  urhantr  ^  effe. 
1633,  in-A^'J'autrr  f#v'Cf  am 
coiti,  ete.  Naples,  1661  ,  '\n-ê* 

ALLA  ZOPPA,  terme  il 
musique  qui  indique  un  mm 
syncopant,  entre  deux  temps,  i 
(Opes  entre  lirux  nif^iiii-^;  e"a 
oii,enlr«-deii\  note»  d'une  r^aWi 
trouve  nue  notf  «!«■  valrur  dcmk 

Par  exemple  : 


('. 


ALLKK,  v(  dit  t  n  ^rrkiirrti 
pasN.'i^e    qui    flalilit   la   otmtnu 
d'uiie  cli.inibrt'  a  une  anlrr,  rt 
(le  la  p'iric  <|  entrrr  a  la  •uur  i« 

inliuenrc  trop  sou\ent  me<onnue.  F.  U.  |  «alier     roi.  <.i>aaiDi>s  .  •    -  Lr 
ALl^AN    Davio    ,  peintre  d'Iiittciiie  I  «l'nti  j.irlin,  ili^poM-i -»  (^>n.tDC 

e(*or»sais,  ne  a  Alloa  le  I  3  terrier  1  7-14  ,  i  d'une  \ille  et  avnnl  la  mime  %\c%i 

1 1  mort  a  IMindHinr;;  en  I  71)6.  Ses  prin- 

«ipauv   Uilileauv   sont    L'origine  i/c  la 

ftvintiifV ,  Lt'.\  ht't*;rr\  tir  i'aiiii*trvi  i\vs 

M'«-ne«  dn  i\iTn*i\  tit ilr  K'-tnr.  On  a  «les 

j;ra% ini's  (le  r  t.njant  ftnHit^ur  v\  tV lirr- 

ritir  rt  i )tnphalr  ^  et  il  existe  aussi  lie  lin 

de  «  h;:',  iiiiintes  csl.iniiie.s à  lut  «pm-tintti. 
ALLARD    Mvst.Ki.Lix  -,  vor.  (îa- 

2ITTL  et  Jut  a?iAt\. 


stint  r<iinniiiiienienl  lM»rtlrr^  d'iH 
fleurs .  d'ai  brissraux  ou  dr  sa/ 
di  si  in;:  ne  le^  tillt-rs  \tfnf*lri  ri  Iti 
Jnii*'lr\  qui  t'Ilos-nirme^  «r  tuih 
en  tnntr-«tllir^  it  m«i.f^f  ••♦'.■  ■ 
(  ni'  *i*ti\  ti//fr  placv-r  ••rdiiui 
iiir  1rs  |>(»rd-«  d'un  canal  ttu  d  ai 
S4au  e<«|  eiitourre  d'uni*  tuirr  tmp^ 
L  ne  tillee  e»t  ou  eatnnaer  iM  i 


« 
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ot  Mibl^.  Dus  un  bois,  sonvoit  une  naturelle  est 
ée  est  couverte;  elle  est  découverte 
■qu'elle  n*oflre  aucun  abri  contre  les 
ous  du  soleil.  —  Une  allée  enpem^ 
rtive  est  pins  large  à  son  entrée  qu'à 
1  issue.  Une  allée  de  traverse  est  celle 
:  fuur  sa  position  forme  une  équerre , 
'  mpport  à  nn  Intiment  ou  ù  tout  au- 
objet.  —  Une  allée  d'eau  est  bordée 
ruisseaux  ou  de  jets-d'eau  sur  deux 
ica  parallèles,  eomme  on  en  voit  dans 
MFC  de  Versailles.  —  Gramle  allée, 
ûrsr  allée,  allée  droite ,  allée  hiatsée 
iiaent  par  rapport  à  leur  disposition 
a  loir  étendue. — Une  allée  doit  près- 
e  toujours  être  dressée  en  ndos  (vor.) 
■lilîcii,  afin  de  faciliter  Técoulement 
I  plaies,  qui,  loin  de  nuire  à  son  ni- 
a,  «1  arrosent  les  palissades  et  les 
Kea-bandes.  V.  R. 

mot  usité  dans  le 
de  la  controverse,  de  la  tribune 
do  barreau;  c*est  la  citation  d*iine 
Brité,  d'une  pièce  authentique ,  d'où 
I  tire  un  moven  de  droit  ou  de  raison  ; 
A  l'énoncé  d'un  principe,  d'un  fait 
éaif ,  jeté  dans  la  discussion  et  que 
t  palever  l'adversaire.  —  Dans  le  lan- 
;b  ordinaire,  allégation  se  prend  en 
nTaîse  part,  comme  affirmation  sans 
BQve,  comme  une  preuve  à  débattre, 
I  fvhiripe  ou  fait  contestable.  H-n. 
JJJ«ÉGK,  l'O)'.  AM.KGF.n,  pour  le 
M  ^ue  ce  mot  a  en  terme  de  marine. 
I  architecture  il  désigne  des  pierres 
acéea  sous  les  pieds  droits  d'une  croi- 
k  et  serrant  à  la  soutenir. 
ALLÉGEA^XR  (  sKRMF.Tf t  d'  ),  (al- 
^fonce).  C'est  le  serment  de  fidélité 
■eles  Anglais  prêtent  à  leur  roi  en  sa 
■dite  de  roi  et  seigneur  temporel ,  le 
■I  qui  les  lie  à  son  égard ,  en  retour 
•b  protection  qu'il  offre  à  ses  snjets. 
■  ce  sens  le  mot  allégeance  a  pour 
f^ologie  ad  legem  :  cependant  il  est 
*igîne  gothique  comme  l'usage  qu'il 
^'giie.  Remplir  ce  serment  c'est  ce  qui 
■•titue  la  fidélité  [fealty)  envers  le 

•  li'allégeance  est  ou  naturelle  ou  lo- 
^5  elle  est  naturelle  pour  tous  ceux 
^  s«nt  nés  dans  un  pays  de  la  domina- 

•  du  roi  d'Angleterre ,  et  locale  pour 
étrangers  aussi  long-temps  qu'ils  se 

^^ent  sons  sa  protection.  L'allégeance 
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encore  pwpéîttéilé  M 
temporaire,  Voy,  les  Commentaires  de 
filackstone,  et  Paley ,  Aîoral  anàpoliti- 
calphilosophy.  Le  serment  d'all^eance 
fut  introduit  en  Angleterre  par  Jac- 
ques I**"  en  1 60G.  En  voici  la  formule  : 

«  Je  N ,  proteste  et  déclare  formelle- 

«  ment  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
<c  mes  que  je  serai   toujours  fidèle  et 

«  soumis  au  roi  N Je  proteste  et  dé- 

«  dare  solennellement  que  j'abhorre, 
«  déteste  eteondaauie  dé  tout  mon  conir 
comme  impie  et  hérétiqtie  cette  dam- 
nable  proposition  :  que  les  princes  ex- 
n  communies  ou  destitués  par  le  pape  on 
«r  par  le  siège  de  Rome  peuvent  être  lé- 
ff  gitimement  déposés  ou  mis  à  mort  par 
«  leurs  sujets,  ou  par  quelque  personne 
n  que  ce  soit.  «> 

Les  quakers  sont  dispensés  du  ser- 
ment d'allégeance.  Une  simple  déclara- 
ration  de  leur  part  suffit. 

On  prête  au  roi  d'Angleterre,  en  sa 
qualité  de  chef  de  l'église  atiglîcane,  on 
sctrond  serment  qui  se  nomme  serment 
de  suprématie,  S. 

ALLÉGER.  Alléger  une  embarca- 
tion ,  c'est  la  décharger  d'une  partie  de 
son  poids.  Cette  opération  se  fait  dans 
diverses  circonstances  :  tantôt  quand  les 
côtes  sont  basses ,  et  qu'un  bâtiment  Ue 
pourrait  aborder  s'il  tirait  beaucoup 
d'eau ,  on  l'allège  en  mettant  une  partie 
(le  sa  cargaison  dans  de  petites  embar- 
cations nommées  pour  cette  raison  al- 
lèges; tantôt,  quand  un  vaisseau  en  mer 
se  trouve  près  d'échouer,  il  doit  s'allé- 
ger, et  cela  d'autant  plus  promptement 
que  la  mer  est  plus  agitée.  On  se  trouve 
dans  la  même  nécessité  quand  on  est 
poursuivi  par  nn  ennemi.  Cependant 
dans  ce  dernier  cas  il  est  à  craindre  que 
le  changement  subit  de  pesanteur  du 
vaisseau  ne  change  son  centre  de  gravité 
et  ne  nuise  à  la  vitesse  de  sa  course. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  par  une  cause 
quelconque  on  est  dans  Tobligation  de 
s'alléger,  il  est  un  certain  ordre  à  suivre 
dans  le  choix  des  objets  qu*on  doit  jeter 
à  la  mer.  Quand  on  est  en  mesure  de 
pouvoir  renouveler  son  eau,  on  com- 
mence par  vider  les  barriques ,  puis  on 
se  débarrasse  des  canons ,  pcds  enfin  des 
marchandises;  enfin   on  a  \u  d«^  t%^ 
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malheureux  dans  lesquels  le  salut  de 
tous  a  rendu  nê(x*!isaire  1(*  sacrifice  de 
qiicl(|ues-uns.  ("e>t  ordiiiaireinetit  le 
sort  qui  décide  dans  ces  douloureuses 
conjonctures  où  riiunianitcdoit  se  taire 
devant  le  danger.  F.  R. 

ALLEGIIANYS  ou  Appaluhks, 
chaîne  de  niontagD(*s  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, longue  d'environ  400  lieues, 
à  compter  des  Uuiit(*s  de  TAlahania  et  de 
la  Géorgie  juMpfau  fleuve  Saint-I^urent. 
Vers  le  milieu,  cette  longue  chaîne  a  30  et 
même  plus  de  40  lieues  de  large;  au  nord 
elle  ne  consiste  qu'en  une  ligne  de  pir:i 
escarpés  et  plus  ou  moins  rapnnK'hes. 
Quelques  sommets  s'élèvent  à  ô  et  même 
à  6,000  piedri;  la  hauteur  moyenne  des 
Alleghan\s  a  €*té  évaluée  à  12  ou  1600 
pieds.  I^  masse  de  ces  montagnes  se  coiii- 
|>ose  de  granit  et  de  schiste.  Dans  (piel- 
ques  parties  \vê  roche»  sont  calcaire»  ou 
de  gri-s.  F.n  |>ariant  du  sud  leur  direc* 
tion  est  d'abord  dans  le  sens  «lu  !»ud- 
ouest;  ensuit»  iU  se  dirif^eiit  à  l'ouest. 

Ils  ont  pliiairui»  i.iii*ili«.«(iuii.<».  Du  >  dis- 
tingue deu\  chatn<*s  princi|»alcs  :  celle 
qui  est  plus  près  de  Test  prend  dilïé- 
rens  noms  sur  la  limite  du  TenesMv  et 
de  la  ('urciliiu*  seplentriniiale,  lraver<ir 
Touc»!  de  la  Virginie  el  le  .Mar\lari.l. 
ainsi  que  lu  Pciiivhaiiie.  ou  elle  est  eii- 
treeoupei'  \y.iv  le  cours  lUi  Susi|U('liaiiiiah; 
nTiiselli'seiiirif^e^ur  le  Sl-i^'iiireiildatiNle 
<lMnj<la.  A  l'ouesl  de  eede  ehaîiie  se  pru- 
Uiiiu:elit  les  niunta^lies  a|>|}rli'r«  (!uiiil»t  r- 
l.iiil.  et  en  partie  Laiirelliil!'»  ou  cliaiiie 
ili'^  Laurier^;  elle  (iiii^rr\e  une  dirrt 
ti<i:i  atse/.  parall«  le  j  l.i  pii-t  ei lente,  ri  se 
divtte  en  plu^itMii'^  hi'ant  liiv^  qui  te  rap- 
iir«>(!iriit  du  Mi^^i^sipi.  J-.n  se  rendant  de 
iSaltiuiore  <»u  dr  IMittailelptiie  .i  I'OIiim, 
(til  .1  •'»  ('liaiut'N  .1  Ira\«*i'v'i\  qni  tnu!e>  loiil 
jKiilie  «les  AlUvhaii^s,  i-l  muiI  M-p  uvi-n 
nir  «le^  \all«*e'»  el«'nilu«'"i.  Toutes  «  e«» 
«  haiiK'^  Minl  eon>eii«-%  «le  Ium'-In.  I.e  h.i» 
•«in  (lu  MiAsiiksipi  «lixisi*  i.i  ;.i.inde  «  li.*iiii' 
de<*  \lleghan\s  el  i-«'ll«-  de>  iniinl.i;:iie'«  id- 
(-lieuse^  ipii  »e  prolongent  a  l'ouest  «le  «-e 
th  n^e.  —  I  ne  li^it-ri*  ih*  la  Pen<«\l\a- 
nie  et  du  ^ew  -  \itr\k  t|ui  se  «letliarje 
(lan^  roliio  ,  porte  au%si  le  nom  d'  Vile- 
i;lian\.  ]>-<.. 

AIJ«K<iORIR  â//o,'  autre,  àyo^:  jm 
dire,  discuurir;  «lire  au(i'«'nie{il  «pi'iUi  ii 
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doit  l'entendre  .  On  noaae  tM 
la  manière  i l'exprimer  des  faits  ( 
sentiment  pir  tiv^  p.-irolr»  na  dci 
«pii  les  lai>serit  de^im-r.  qni  en  êi 
l'idée,  mais  «pii  ne  lc-4  ItMil  pnia 
naili-e  positi\iMneni.  1/alle^orir  « 
sider<^e  |>ar  l«-s  granimairirtii  « 
une  mêtnp/iore  t  <pioii{iiVllr>  m 
l>eau«'oup,  pui^iue  la  nirlaph<tn 
sur  un  mot,  sur  une  phra»e.  «  t  ^ 
le^«}rie  peut  traiter  l«>fi;:*iriiirnt  m 
en  multipliant  li  s  inia^r^  ei  ra 
naut  leurs  rapporl».  i'.lle  s'appliqo 
leurs  aux  l>eaux-arf'«  ao«<i  bica 
dist'our*.  J«a  nieia^ihore  suknli 
gênerai  un*-  idée  a  une  autrr.  rllei 
ti'^n*  un  homme  «Tuel.  /:>!»  un  ba 
lomhr  une  a  me  S'*n«il»'e  et  Utnirp 
gorier^mlinue  l'inia;;*',  \  a<*'»  ■rtili 
tlieles,  re]n'e>e.tte  «Lhi^  de^  {«irme 
ri«*ll«>!i  I«*.<«  «piailles  ah^tr.iite«.  et  re 
le>  loriiir'«  ordiiiairt  •«  du  tli^coi 
«II*:»  tableaux  eiiq»ruiil«>7«  a  la  nalM 
niee  ou  non,  a  la  suite  d'uB#  m 
«pie  la  eoiMparaÎMHi  a  lait  irwMra 
poème  entier  |M'ut  rire  allr^«trK|«i 
il  ris  itK*  ali>rs«l  être  tV^ml.  rar  ses 
le?»,  «lues  a  l'art  oeuleinml,  or  iM 
tonelier  li>  «leni  ,  il  iiiii-  alif'-^jm 
liinf;ei'  e-l  11    n-. iilJ.it  ilii  tia»*.!. 

1.  al!<-^iii  le  |..iiSr  .i  î  -  «.pr-:  ia: 
(iiiM-aUi-s  lie  iil(i\  itiiit  .  fil,  |aH 
Veux  (i-ino  li*>  iiii.i!  .  il-  r  iri  f 
inoven  d  une  .lUr'^iti  n-  .|u  ||  .m n 
liiil  t  (>iii|ii  eiidie  le  i|iii-  i|.ii\,ii(  i 
plii-ie-.  il. -H  Miii;il«.  iirfi«,:i,«.  r. 
renx  et  |i  iiit.nit  .i\i.l.  «  ,:.  U>i  K 
ie>  deei  11  %.iii-»  l.i  tijur.  «|,  ;.  <|-; 
iMiiitMlse^,  .ivaiil  |f  \i«.i.t  •r,rii>t.i 
ni.iiilN  |«iiiiiiH.it  <»iltvii{  i.i«  . 
(  t'i.til  aii^oi  lin.-  il  )!■■  .ii|.  ..  .,  ,(, 
J    (|ui     IIKHitl.iit     l.l     ^.rj-  <>•«■  ,    i    . 

I  «I  nne  It-itiiiii- ,11  ni  .  ^  <m  i  .iijr.:  ij- 
[  «  t  >,  d*.ii  îs  .  ili-  îi    *.i  ,  \  ..  I  11^  .  ;; 

\  \\\\X  p.lt  \.  se«iiiii«  il-  i  ,„|  ,,■  _  r' 
j  M^'»  iiit  }iii,:r  I  11111. .i.iii  I  jehi>ii>  iSi .. 
!  teiii'tvii.i.;!  di- si»M  iii«  liOAlioii  I» -li 
1  ^f  iirite. 

I.*-Iii\^t<ii    i.ii  lie  .1  |M  :ii-fri  r    \- 
!<■:;■  iiie  ii-p.iii(|  ^111  lin  i|i«t-i  •.!.!    . 
I  N-iiixeiil    IxiiKiiiip   lit    •  Sji  n.   .  ij. 
j  tl.ilteiiM'  qiii-  xii:  une  «i-i  i  •     •  '.  . 
I  ainsi  MMi    liitian,:i    diln^ti    .«  .     .- 
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çarl^  est  employée  pour  doDuer  une 
lévère,  les  \oiles  qui  reiiveloppcnt 
loucissent  raïuertuine.  A&surer  une 
le  seize  ans  et  un  vieux  soltlut  (|ue 
préfère  une  eouronne  de  roses  ou 
urier  à  nn  diadème,  c^est  rendre 
nage  à  la  jeunesse  et  au  eu u race 
eur  eauser  d*esnbarn*!«,  et ,  de  pins, 
mer  une  pensée  très  juste,  car  un 
nie  cï»t  le  plus  fâcheux   des  orne- 

•ur  corriger  les  hoiiiuies  en  epar- 
t  leur  vanité,  on  feiguit  de  reeon- 
e  dans  les  animaux  leurs  défauts  et 

vices,  et  Y  apologue  fut  in\enlé. 

Tapologue  dilTère  de  Tallégorie 
e&pliquaot  clairement  dans  la  mo- 
f  qui  le  termine,  tandis  (jue  Pâl- 
ie doit  »e  faire  comprendre  d'elle- 
p.  La  poésie,  encore  plus  que  la 
',  fait  usage  de  rallégorie.  La  t'^in- 
de  A'énus,  dans  Tlliade,  n*est  que 
6<Tiption  de  ce  que  |ieut  éprouver 
ire  éprouver  une  femme.  Virgile  a 
allégoriquement  la  Renommer.  Ho- 
daus  Tode  I,  14'-  ()  ruiii\,rrfcrt*nt 
are  te  novi  Jluctus  y  montre  le  Su- 
e  la  républii|ue  compromis  par  les 
rc5  civiles,  en  représentiint  uu  \ais- 
au  milieu  de  la  mer  orageuse.  L'Un- 
ins  la  Henriadey  la  Chicane,  la  Mol- 
dans  le  Lutririy  sont  des  |K'rsonii<>.^es 
oriques. 

n  pot  te  polonais,  voulant  peindre  à 
îs  le  joug  qui  pesait  sur  sa  pairie 
amour  de  riiidépendance  qu'elle 
rissait  dans  son  sein,  décriait  l'im- 
mse  Vistule  saisie  tout  à  coup  p«tr 
laces  et  montrant  une  surface  im- 
ite, tandis  que  sous  cette  emeloppe 
lots  se  pressaient  plus  rapides  (|ue 
is  :  cette  image  est  une  des  plus 
s  et  des  plus  nobles  allégories  que 
se  offrir  la  poésie  moderne, 
'allégorie  est  le  produit  ou  d'un  lan- 
encore  borné  ou  d'une  imagination 
Ole  qui  aime  à  substituer  des  e\- 
sioos  6gurées  aux  locutions  plus 
des  et  plus  abstraites  de  la  \ie  coin- 
le.  Le  saunage  et  le  poète  remploient 
r  égalemiut;  l'un  pour  e\pli(|uer  par 
inalr»;j;ies  qn*il  tro!i\e  ilr.:.3  la  n:!tMi*c 
iniprc'<:>ions  qu*il  ne  >i;it  p;=s  î  «iluire 
;re  à  de^  ffiin.ules  précis,-,  r!  l'au- 


tre pour  animer  ses  récits,  et  pour  pnr 
senter  en  quelque  sorte  à  la  vue  ce  qu^ 
le  langage  vulgaire  soumet  plutôt  à  rin- 
telligence,  à  la  réflexion.  La  poésie  orîen- 
taie  fait  de  l'allégorie  un  nsage  continuel  : 
cette  figure  se  présente  à  chaque  page  de 
rÉcrilure  sainte,  et  vit  dans  le  langage 
même  vulgaire  des  Arabes  et  d'autres 
peuples  de  l'Orient  :  elle  forme  encore 
aujourd'hui  pres(|ue  toute  la  rhétorique 
des  Indiens  du  Canada.  Revêtue  de  cette 
enveloppe,  la  vérité  sait  souvent  se  pro- 
duire là  où  sa  nudité  la  ferait  repcnuser  : 
l'esclave  en  fait  usage  pour  iasiouer  des 
avis  qu'il  n'oserait  donner  directement. 
On  a  dit  avec  esprit  qn'aacan  petipAe 
n'était  plus  riche  en  allégories  que  les 
Orientaux,  par  la  raison  qii*aucan  peu- 
ple n'est  plus  voisin  du  soleil  qui  en- 
Gamme  toutes  les  imaginations,  et  plus 
à  la  merci  du  despotisme  qui  oootraint 
tous  les  sentimens. 

Les  anciens  excelbient  dans  ce  genre. 
Les   transports,  la    légèreté,  -  IHmpré- 
voyance  de    l'amour,  peuveni-ils    être 
plus  ingénieusement  exprimés-- que  par 
un  flambeau,  des  ailes  et  un  bandeau? 
Vénus,  emblème  de  la  femme,  reposant- 
sur  une  tortue,  n'enseigne-t-elle  pas  aux 
femmes  qu'elles  doivent  craindre  de  se 
montrer,  et  s«*  vouer  par  goût  à  la- re- 
traite, dont  les  spirituels  Chinois  leur 
ont  imposé  la  nécessi;é?  Est -il  une  allé- 
gorie plus  parfaite  que  celle  qui  place 
un  papillon  sur  une  tombe?  Le  goût  e\* 
quis  des  anciens  se  retrouve  dans  tout 
ce  que  nous  avons  appris  d'eux.  L'hisr 
toire  de  leurs  divinités  n'est  point  ime 
allégorie ,  mais  presque  toutes  ces  di%  i- 
nités  sont  allégoriques  elles-mêmes,  puis«* 
(|u'clles  signifient  la  force,  la  prudence, 
le  génie  des  sciences,  des  arts,  du  com- 
merce, enfin  des  vertus  ou  des  passions  ^ 
et  se  montrent  avec  des  attributs  dont 
nous  nous  servons  encore  pour  faire  «rom- 
prendre  les  pensées  que  nous  ne  voulons 
pas  exprimer.  Ainsi  le  coq  est  toujours 
le  symbole  ou  la  figure  allégorique  repré- 
sentant la  \igilance;  le  paon  rappelle  l'or- 
gueil; le  (*he\al  la  guerre,  roli\  ier  la  paix. 
Mais  les  temps  ont  multiplié  pour  nous 
les  signes  allégoriques,  et   varié  leurs 
formes.   Le   ilirélien  ne  représenterait 
point  l'Kspérr.iice  regardant   la  ntrr  et 


ALL 


(454) 


ALL 


lor  les  lèvrm  d  Eudyioa.  Lif 
moderne  n'offre  pns  one  ifkm 
allégorie  que  celle  oè  é»m  m 
rable  tableau  Gérard  a 
■K>ur  animant  PïTché. 

Lemierre  a  dit  : 

En  efTet,  une  allé|;orie  poar  éli 
doit    s*enlendre    facilement   et 

«'trrjuHlc.  Si  Ton  |ieî^ail  la  Rel 
la  Liberté  tenant  nn  poignai^ 
torrhe,  et  se  baignant  dana  I 
panre  que  Ira  Espa|:nols  rt  lei  | 
au  nom  de  l'une  et  de  Tauire, 
Mnielanlé  quelques  épO(|uea,  « 
nerail  une  idée  vraîe  ni  de  11 
ni  dt*  la  liberté;  mais  m  Ton  ff 
tait  rapidité,  Turgueil,  reniic, 
prenant  le  masque  de  ces  de« 
sœurs,  on  ferait  une  peinture 
la  relipnn  telle  ipie  les  Kspaii 
|>ortaient  à  rAmérii|ur  au  XTi 
ou  de  la  liberté  trilr  qur  le  y 
ment  fram-ais  ruffraîl  au  mom 
en  1793. 

Chia  beaumu|i  loue  une  allë|p 
la  {;alerie  do  Chantilly.  C^etaît  \ 
(lécliiranl  d.iiitiiii  li\r«'  (vu  tant  k 
^ir  fin  f^ruml  i^nmff  la  p^^rsa 
rnntait  1rs  l>:it.iillr*%  li\rf-t^^  lur  n 
ifiurifl  il  partait  U"%  urnir^  cuati 
Irir.  I.i'  'rniip^  d«*%oitiiit  la  i 
uiiv  brllo  iiiia^r.  Lr^  ^lii^<r«  tha 
Tciii]>»,  ou  \v  Tt*ni|M  r4i<4nt  ai 

de  laquelle  est  uuange,  qui  d'un  air  in-  |  SaiM)n>  et  U*n  Heurta  au  ^n  « 

spire,  lui  montre  le  ciel;  n-s  mots  ^etd^  i  triini«>nt,  sont  o{;jlrniftit   tint  » 

sont  écrita  sur  le  lomlM*au  :  •  Lè\(*-toi  ! 
Un  terrible  repro<*he  éliiil  i  enfermé 

dana  Teipression  triste  de  la  fissure  re- 

préscntint  Ykistn/r^  sur  le  mau^fler  du 

ministre  Louvois,  quand  cette  fî(;ure  lui 

montrait,  les  yeui  l>ai(;iies  de  larnir«,  la 

page   d'un  lirn*,  où   Ton    racontait   la 

guerre  du  l'alatinal. 

I.<es  peintres  ne  font  pas  uinin»  usa^e 

de  l'allégorie  qne   In  staiuair«"<,  et   la 

France  |MMM.-de  une  di^s  plus  Im*1Ics  *  'mii- 

poiilions  m  rc  ecnre  f|iii  rxi^l*  mF.  (!  ist 

rhi«tt>irt*  de   ^ï.iiif  de   ^Ifdi»  !■♦.   jM'iiilo 

d'apri^sses  iM-dn-*  par  I\u!u';m,  pwiir  i»r- 

ner  la  galène  du  Luxcmlioui^.  (•irn<|rt 

nous  a  raconté  toute  l'histoire  dr  Dian<* 

an  faisant  dexendre  un  ra%on  de  la  lune 


a'aypuyt  teulettcal  sur  usa  ancre;  il 
kfJL  fanût  lever  U  léle  vera  ka  cieox,  et 
cUe  mabraisfwk  une  aroix.  L'tUégnrie 
dîflEare  aoaaî  selon  les  paya  :  les  vases 
Domaiéa  canoptt,  qui  aoal  surmontés 
dn  la  lile  d'une  jeune  fille  y  rappelaient 
aux  t^yptiana  Tinoodation  du  Nil,  Té- 
poqua  «à  ae  levait  Téloile  cmmopus^  et 
la  jciwe  vierge  que  Ton  précipitait  dans 
ka  aaux  da  fiante  au  moment  où  il  se 
répandait  sur  l'Egypte.  C'est  une  cou- 
tome  qui  emprunte  toute  sa  force  de 
l'aUéfairin  que  oeUe  qni  fait  ouvrir  les 
portasy  ka  fenêtres,  les  coffres  dans  la 
maîinn  d'une  femme  grecque,  pendant 
qn'alle  soufire  les  douleurs  de  Teiifan- 
imnanL 

On  croit  trouver  une  grande  allégorie 
dana  la  Corme  des  Pyramides,  image  d'une 
amcy  qui  aprèa  avoir  long- temps  tenu  à  la 
terre,  a'cloigne  pan  à  pen,  et  prend  enfiu 
son  essor  vers  le  ciel. 

C'est  en  ayant  reconraà  rallcgoriequc 
las  aculpteun  nous  expriment  sur  les 
tomhfaui  m  qu'Us  vmikwi  uuu»  «p 
prmidre  de  ceux  qui  y  sont  renfermés. 
On  voii  dans  le  cimetière  du  Père  La- 
ckaiaa  une  tombe  sur  laquelle  on  a  re- 
présenté une  jeune  fille  mêla  n  roi  i  qur,  et 
pour  inicription  on  a  gra«ê  ces  \i*r<» 
d'une  ode  de  Malherbe  : 

Kt  r«t0  cite  a  vécu  re  qae  Ti«rat  lr«  i<i»e« . 
L'tifacc  d'un  aitia. 

Dans  le  même  lieu,  sur  un  antre  nionu- 
it,  on  voit  une  figure  as<siv,  aupK-s 


inj;riuen^r.'«. 

Totitcs  le!%  alli^:tirie«  yixi* 
in\tlin|fi^if  pii|\f'rit  pjliiitrr  *«i 
\\\\kï>  ri'ttiilfilr  l.k  iiatun-  en  fm 
de  nonxrlles  aux  t*<>prit^  mI»*<i 
et  leNhoiiiiiir^,  a\.*.nt  ti>Uj-ur^  te 
imlnMimn^  ,  i:iiritirnut  ti-ti^ut 
niaiiiiTi'  imliii'iti'  i*i  iii\  «tri  irti 
iiiNtriiin*.  I 

.\IXK(iR\IX  lu  1  .p 
r.Ri)  i  .  <««  iitpti '.ir  li  jiii  a.* ,  i«t 
■  n  f  7  n».  Im.:!!  l'itri'  •{••  Pt^ill 
\r.i;:('   tpii  1-    U\  ff  r\i:.r   j   t'i 

.^<//i/»'c-     r-^I  "iipt'i  it  .ik    .1j|I 
^tati:i"«  (!•   Miii  ti  nip^ ,  nr  jur;  t  iti> 
.1  vW  l't'.ii'  .n  l'i  ''\>i»«.-r4li<*u,  fi  of: 
le  pUcri    tiii  ian«;  de»  ci«nJ« 
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I>tiiz  de  set  OQmges,  sa  Diane  et  Fé- 
mÊuemttaniau  haut,  se  trouvent  dans 
I»  galerie  do  Luxembourg;.  Aliegrain 
Movmt  en  1795,  âgé  de  85  ans.  W-z. 

ALLBGRI  j  vor,  CoaBKGS. 

ALLKGRl  (  ÀLEXANDEr.  \  poète 
italien  dans  le  genre  burlesque,  né  à 
FloreDce  an  xvi*  siècle.  Apres  avoir 
porté  les  armes,  il  prit  les  ordres  ecclé- 
anstiqnes,  ce  qui  ne  nuisit  pas  à  son 


enjoué,  vif  et  caustique.  I!  fît  des 

en  italien  et  en  latin ,  et  ses  Rime 

/MtW»vt>£f  publiés  après  sa  mort,  de  1605 

à  1613,  ont  obtenu  les  honneurs  de  la 

réimpression  en  1754,  à  Amsterdam. 

AIXÉGRI  (Grkcoiiik),  célèbre  com- 

poaitenpyde  la  famille  du  Corrège,  naquit 

k  Hmie  vers  1580.  Il  étudia  son  art  sous 

Jînn-Marie  Nanini ,  fut  attaché  comme 

Aantmr  et  compositeur  à  la  cathédrale 

4a  Fermo,  et  entra  en  1629,  pour  les 

fonctions,  à  la  chapelle  pontifi- 

U  mourut  en  1652.  Outre  deux  li- 

de  concerts,  publiés  à  Rome  en 

1618  et  1619,  et  deux  li\Te«  de  motctx 

"    (1610  et  1621  \  il  a  lawsé  des  compo- 

ddons    manuscrites ,    qu'on   trouve   à 

^     Rome  dans  les  archives  de  la  chapelle 

pontificale,  de  Sainte-Marie  in  PaiH" 

€diag  et  du  collège  romain.  Mais  ce  qui 

mitoat  l'a  rendu  célèbre  c'est  son  3//- 

jcfcrv  qui  se  chante  tous  les  ans  à  la 

~    dMpdle  Sixtine ,  dans  la  semaine  sainte. 

Le  pope  attacha  tant  d'importance  à  ce 

^   qoe  sa  chapelle  restât  seule  en  posses- 

'  non  de  et  morceau  qu'il  défendit  sous 

àm  peines  sévères  d'en  prendre  et  d'en 

'  œoununîquer  des  copies.  3ïozart,  bra- 

«al  cette  défense,  parvint  à  Técrire 

S^^        es  ravoir  entendu  deux  fois.  Aujour- 
ni  ce  Miserere  est  entre  les  mains  du 
mUîc.    Burney  le  publia,  en  1771,  à 
"^  Londres,  sur  une  copie  qu'il  recul  du  cé- 
"  birc  père  Martini;  M.  Choron  l'a  inséré 
"*  dons  sa  collection  et  il  se  trouve  aussi  dans 
*^  k  Misîca  sacra,  recueil  publié  à  Leip- 


-  ^ 


O.  £<•  A. 


ALLÉGllO  (par  abrév.  «//•),  mot 
italien  de  musique  qui  signifie  gai,  et  in- 
dique un  mouvement  animé,  et  plus  vif 
nue  celui  de  V allegretto,  diminutif  du 
nréccdent  qui  demande  une  allure  plus 
Bodérée.  {voy,  Moi:vf.mf.nt\  D.  A.  D. 

jàT.l.RfJTfAj  mot  hébreu  signifiant 


Louez  le  Seigneur,  et  qu'après  saint 
Jérôme  on  a,  dans  toutes  les  langues, 
maintenu  dans  le  rituel  des  églises  grec- 
que et  latine,  comme  Texclamation  con- 
sacrée par  l'exaltation  religieuse.  Il  est 
emprunté  au  psaume  104*,  et  se  trouve 
encore  à  la  tête  d'un  bon  nombre  de 
ces  cantiques  qu'on  nomme  par  cette 
raison  Psalmi  alleluîadci.  Les  psaumes 
1 1 3  à  117  forment  ce  que  les  Israélites 
appellent  le  grand  Alléluia»  Dans  l'é- 
glise orientale  Valléluïa  est  chanté  in- 
différemment tous  les  dimanches  et  jours 
de  fête;  mais  dans  l'église  latine  ce  chant 
solennel  est  suspendu  pendant  le  ca- 
rême ,  éi>oque  consacrée  au  silence  et  à 
la  tristesse;  il  ne  recommence  à  se  faire 
entendre  que  le  jour  de  Pâques,  pour 
être  chanté  ensuite  jusqu'à  la  Pentecôte 
dans  les  églises  ordinaires ,  et  jusqu'à 
TEpiphanie  dans  les  couvens,  par  les 
moines  qui  sont,  a-t-on  dit ,  plus  parti- 
culièrement astreints  an  service  de  Dieu. 
De  même  que  l'alléluia  met  fin  au  ctrè- 
ru»,  le  jc^c  et  lc9  pratiquca  sévères  re- 
commencent quand  il  ne  se  fait  plus  en- 
tendre. Le  dimanche  de  la  Pentecôte  clôt  y 
comme  on  dit,  l'alléluia;  et  cette  clô- 
tore  a  souvent  été  accompagnée  de  cé- 
rémonies bizarres  dont  le  Glossaire  de 
Ducange  rapporte  quelques  exemples. 
Les  enfans  de  choeur  se  réunissaient  au 
grand  vestiaire  des  couvens ,  le  dimanche 
de  la  Septuagésime,  pour  enterrer  Val- 
Ivluïa,  Après  avoir  répété  suivant  l'usage 
le  Benedieamus  y  ils  partaient  en  pro- 
cession portant  des  croix ,  de  l'eau  bé- 
nite, des  encensoirs  et  une  espèce  de 
cercueil  rempli  de  terre,  et  travei'saient 
le  choeur  pour  aller  jusqu'à  un  enclos 
parlicnlier  où  ils  avaient  l'air  d'inhumer 
leur  mort.  Ils  revenaient  par  le  même 
chemin ,  après  avoir  brûlé  de  l'encens  et 
fait,  avec  de  l'eau  bénite,  les  aspersions 
d'usage.  Dans  une  église  cathédrale  peu 
éloignée  de  Paris,  on  inscrivait  le  mot 
alléluia  en  lettres  d'or  sur  une  toupie 
qu'un  gan^on  de  chœnr,  armé  de  son 
fouet,  promenait  ensuite  par  le  cfacrar, 
et  finissait  par  jeter  dehors.  C'était  là  la 
clôture  de  l'alléluia.  La  première  de  ces 
cérémonies  se  trouve  pi*escrite  dans  les 
Statuts  de  Tbul  écrits  au  xv*  siècle  (voy. 
le  15*  statut  reproduit  par  Ducange  \ 
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I^  n\oX à' alléluia  senail  aus^i  (*oiunie 
(li  de  guerre  aux  premiers  rhrélieiis, 
<-t  se  trouve  répêlé  à  l*iii(iin  dans  des 
r:iiitit|ucs  particuliers  qu*on  a  rnutuine 
•le  rliaiiter  à  l'office  d'allvluia ,  ii)iniiie 
\vs  Juifs  chantent  le  ^titul  (tl/rlum  ù 
la  fête  de  Pài|ues  et  à  «vUe  des  Taber- 
nacles. 

Dans  l'église  g  reçu  russe  la  c|ueMi<Mi 
de  saxûr  ctinibieii  de  loi»  il  fallait  répé- 
ter rallélula  a  donné  lieu  ù  de  grandes 
disi'U&.«ious  entre  les  orthodoxe*»  et  les 
hérétiques  ou  ÂasAoimAx,  lesquels  \ifU- 
laient  qu'il  fût  simplement  répété  dans 
la  liturgie,  quand  le:»  ortluMloxes  le  chan- 
taient à  trois  fois.  Des  <|n«-!itions  de  irtte 
importiinee  méritent-elles  bien  les  in- 
folio  qu*on  leur  a  consacres,  et  juslilient- 
elles  les  disseni^ioiis  interminables  qui  se 
sonléletecs  à  leur  sujet  ?  J.  H.  S. 

ALLELUIA.  On  connaît  sous  cette 
dénomination  populaire  une  plante  dont 
le  nom  botanique  est  iKCalis  tuetosella^ 
et  qui  se  trouve  eu  abondance  dans  U*s 
forêts  de  la  Suisse,  de  rAI]emai:ne  et 
du  Monl.  Elle  est  intéressante  eu  ce 
(|u'elle  fournit  une  grande  «piantité  d'a- 
cide oxalique,  (|u'ii  est  très  facile  d'en 
extraire,  et  qui  e*kt  d*un  grand  usage 
dans  U*s  arl>.  Son  nom  d^dlleluia  lui  est 
\enu  peut-être  de  ce  quVlle  fleurit  il 
Pâques,  où  recnnimenee  dan^  les  églises 
r«}niee  iV<illrlu/u  inn.  l'arlii-le  précè- 
dent ,  suipendu  |MMiilaiit  le  carême. 
f'itj.  .\(:101.  0\il  1^1  K. 

ALLR.MAGMK.  1.  Gr^'f^ntp/iir  ri 
.\itiii\ti<fut\  SouN  le  uom  dWlleiiiagiie  * 
est  compris  une  rèiinii>ii  d'un  grund 
nombre  de  petit*»  états  monarchi(|ues, 
constitutionnels   el    r«'publicains,   leate 

(*  Lr  ncMn  d'  ilUma^u^,  rn  dllnajod  £l/-«f  irA* 
land  uu  /Viilti  A/a«iJ,  (ii*uLlr  ifillio^r4|ilir  lur  la* 
«|urllr  iiu  o'a  )iu  rortii  r  «Vn'rtidtr  rX  qui  drprud 
de  l'cltuiol  ,  /)|rf.  /'ruf '|*riiplr^.  Peoimt  ,  friif, 
rputv'ifi ,  rte  ' .  qur  l'un  jd<i|itp.  o'nt  \uuut  le 
tiitiD  i*fh«  irl  duo  eut.  nm%  i*ifu  i<*lui  dn  p«>i 
•  •Il  %r  pjrlr  la  l.iiigiir  «llriujiide.  Aiu«i  iuni|iii«, 
il  |«rul  t  lir  t-I**iidu  4  un  i*i«iid  oiimliic  d<*  p><)* 
4ii)iturd  li'ii  «-irjn^rrt  a  Ij  Comfederai.on  gtrtfa» 
Miyiit ,  a  U  !»ui»tp,  a  l'.iUii  r  ri  «  uiir  juirtir  dr  la 
l^trrainv.  aui  |tro»iu<rt  Iljltiqurt  d<*  la  Ku«- 
lir,  rli  .  l'uui  Irt  Allrm-iiidi ,  If  n>iin  d'illfin^* 
i;nc  irirair  rn  (|tip|i|ur  «nur  l'idi-il  d'un  rl.it 


d'une  réunion  plus  blum 
conslituait  autrefois  Vcmpirc  f 
que.  Tous  ces  étals  M»ul  lie*  par  b  ca» 
muiiante  de  langage  et    de  aiir«n,  c 
|>ar  de»  rap|Nirts  qui  pourtant  n'oM  js- 
mai.s  été  auc/  forts  pour  rmprc^rr  «■ 
|>artie  de  l'.VIIeniagne  de  faire  la  jmbii 
à  l'iiutre.    L'Allemagne  a  elc   auu^as 
plus  grande  qu'elle  n'e^t   îi  pifstt  :  h 
France  en  a  pris  une  |  Kir  lie;  Ira  ra«»-bi 
et  le  Danemark  m*  sont  egyleiiicot 
dis  aux  de|MMis  tle  la  iMtiiin 
Ce  qu'on  ap|>elle  aujourd'hui  1*  Al 
i*omprend  toutes  les  «ontre^^  dr  TEa- 
nq>e  centrale  bornées  par  la  narr  U»- 
«|Ue,  les  états  danois,  la  mer  du  Vvti.ln 
Pa\s-ISus,  la  France,  la  Suî\sr,  f 
la  mer  Adriatique,  la  CrtMln  .  L 
grie,  la   (àalicie,  Cracu«ir,    U 
et  la  Prusse;  entr«-  le   lô'  ri  lr  *4* 
gré  de  latitude.  Klle   c-^l  monta 
fertile  au  !«ii(l,  unie  ri   saLI  m: 
iKird.  Lei  rjmificatioii<«dr»  AIjh-* 
nétrant  diuis  la  partie  inrridinoaJr.n»- 
plissent  leT>rol  et  le  Sallibour;:. 
leurs  plus  hautes  cime^  juft.iu'a 
pilais.  I^'s  montagne»  dr  Hui 
prt*s  de  la  .Moselle  vt  du  Rhin 
aux  \  «>»^es  :  «le»  ninii' j;;ii«-»  poCJaC  i^ 
traco  \ol(*anii|Ue»   suivtnt    lr  non  .:a 
Rhin    juMpr.iii\    eii\îr>>i;«    «ii-  i\m.'i^ 
l  ne    aiitie   rhaiiie    i-iiii^id   r.licr   l«>twal 
aux  iiinnla^iie%  ilc  la  H«>h<  iiir  ri  au&k'*- 
païkt  de  la  lliihurir,   lon^r   !•   xjun  ir 
l'Klbe,  ii'iiqilit  l:i  .Sili*?>if  •!  -.r  -'sT  a^ 
sites  tn'-i  piltnn  ti|iit"«  dans  Ij  s^xr.  l   ir 
leiii.i^ni' a  r.i\.iiil.i^e  d'uiir  nasi.a>  «la- 
l'ilt'  Mir  plu%ieiii>  lieuse^; cl.4ii*  ••    .  >  u  t^ 
a  le   Danube  et  lr  lUiiii  ,  ilaii«  lr 
IKIIh'   el    l«*  Wcmt;   un    ^ran  !    k»> 
dr  ri\icies  delMiuilliiil  d.iri%  t-  •*  r.cm 
Païuii  «tlld  qui  V  jfllriit  iTûfi*  !-  llMk 
on  distingue  ^urtlllll  ta  Mi>««  Ib  .'  l^  M**^ 
qui  allouent  ilt-s  «nntirt^  birii  >   i  :    •*« 
el  Ires  pcllp|i-r^.  I.r  Daniilir  ir«i-  M  !^ 
la  l)i'u\e,  la  Sa\e  rt   tirant -.'ii^i    i  a>*L"^ 
i'i\ il  1  e<*.  (  tiitie  iiu'rllr  Imii  lir  a  jii  4«-*"^^ 
iiiirH,  r  Vlli-iii.igiir  a  dciri*    rr!   a**z  *•* 
d'elle    btfii    .11  i'ii«c-i-.     I.»-*    hi«t<ir,rc<    *-~ 
lii.iin\    p.il  Inil  dr  iiilii|v.i'.«   bw»    «nr  t*^ 
llcti\c%  du  ntifd  df  la  I  ter  ma:  .«-     :•  •     * 

futur,  dr  Iriii   |rr.iiidr  iialnr,  trilr  iiu  lît  I  j  imi»  ..II" I  ..       I  ^ 

,  "  ,  '  *.-.,.  "»"t     ;   Il  I  «ni   OO»-  ilaii^  II-  lii,  m  »?  *       » 

«Irairnt  rrti*in|Mi«or ,  lr  iiuin  i*lui  irl  lir  I  ri.ii  ^w    |  '  ' 

i.mrd'hui   rtiil^ant    l'nt  «tlui   d*   <  #V^<r#u/.-«    ■    *'*"   »'"lrr.i.     i  r*    ll.u.c  j-..;    r  .    î-'-i- 
^mrmmf^ut  'n^  .!•■•  rr  l-mmé  .  ).  II.  S       '    «  «mii   p|»:*   l.ifa,i«  -l'i  ■'»  lit     -r.l    -«a 
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Uily  ou  que  les  bâliinciid  de  guerre 
kieut  été  que  de  peliu»  bateaux.  An- 
ennemcnt  une  grande  partie  de  PAlle- 
a§De  était  couverte  de  forêts;  il  en  reste 
icore  de  trt-s  considérables,  tels  que  le 
pffssart,  la  forêt  de  Thuriii«;e,  la  Forèt- 
oire,  celle  de  Bohcnic,  etc.,  où  Ton 
ouve  du  gros  gibier  et  des  bêles  fauves 
ti  ont  été  détruites  ailleurs.  Daus  le 
Hti  on  élè\e  des  chevaux  vigoureux, 
I  eograisse  beaucoup  do  bestiaux  et 
*  porcs.  La  Saxe  est  rcnonunée  pour 
belle  qualité  des  laiiR>s  de  ses  niou- 
Les  récoltes  de  rAlleniagiie  suffi - 
ordinairement  pour  sa  consomma- 
;  oo  y  cultive  des  légumes  en  abon- 
Le  midi  produit  beaucoup  de 
iiifs;  les  grandes  routes  sont  bordées 
'tfbrrs  fruitiers.  Les  vins  d'une  qualité 
tlinairc  }  sont  communs;  \cs  vins  plus 
nommés  se  tirent  des  coteaux  qui  bor- 
nt  le  Rhin.  Dans  le  nord,  ainsi  que 
IDS  la  Bavière,  la  bière  est  la  boisson 
ioérale.  Il  y  a  des  contrées  qui  excel- 
■t  dans  la  brasserie.  L* Allemagne  est 
die  en  mines:  Texploitation ,  la  fonte 
:  raffinage  des  métaux  y  sont  portés  à 
a  haut  degré  de  perfection.  La  Saxe, 
I  Harz  donnent  de  l'argent;  d'autres 
lises  produisent  du  fer,  du  cobalt,  de 
mtimoine,  de  Tarsenic,  etc.  On  éva- 
le  à  150  mille  marcs  d'urgent,  à  56 
ainlaax  de  cuivre,  etc.,  le  produit  des 
linesde  ce  métal.  I^s  salines  sotit  uoin- 
rrascs,  ainsi  que  les  eaux  minérales, 
DOt  quelques-unes  attirent  des  malades 
t  toutes  les  parties  de  rKiirojie.  Il  y  a 
ei  contrées  où  l'on  fa(*onne  à  peu  de 
«b  le  fer  pour  des  ustensiles  ;  ailleurs 
BSait  taillerie  bois  avec  beaucoup  d'ha- 
t;  la  Silésîe,  la  Saxe,  la  province 
ienue  du  Rhin  tissent  des  draps  es- 
;  la  'VVesfphalie,  la  Silésie  et  d'au- 
IV»  contrées  fournissent  au  commerce 
■e  quantité  immense  de  toib^  de  mé- 
age;  la  Saxe  est  renommée  pour  son 
iage  damassé.  (le  pa\s  a  eu  les  premic- 
«manufarturesde  porcelaine;  actuelle- 
■niton  en  fabrique  dans  plusieurs  gran- 
kt  villes  d'Allemagne.  Vienne,  Berlin, 
Dresde  et  d'autres  capitales  se  distin- 
ganit  par  leurs  fabriques  d'ohjets  de 
hiie;  Cflles-ci  rt>aiisei)t  piM.s  on  moins 
lHiinrii!>eiuen1  a\cc  celîes  de  f  Va  née  et 


d'Angleterre  qui  leur  servent  générale  - 
ment  de  modèles. 

L'ensemble  des  états  formant  aujour- 
d'hui la  Confédération  germanique  se 
compose,  l**  des  petits  états,  dont  trois 
royaumes.  Saxe,  Bavière  et  Wurtemberg, 
plusieurs  grands -duchés,  des  duchés, 
une  foule  de  petites  principautés,  un  élec- 
torat ,  quoiqu*il  n'y  ait  plus  de  souverain 
à  élire,  et  quatre  villes  libres  ou  petites 
répub1i(|ues.  Ces  états  ont,  d'après  la  sta- 
tistii|uedcCrome,unterritoiredontlasu- 
perficie  est  de  4395  milles  carrés  géogra- 
phiques, et  la  population  de  13,736,156 
ames;2'*d'une  partie  de  l'Autriche  ayant 
3,578  milles  carrés  de  superficie,  et 
10,392;256  âmes;  3°  d'une  grande  par- 
tie de  la  Prusse,  avant  3334  milles  car- 
rés  et  0,527,995  âmes;  4*'  du  duché  de 
Holsteiii  et  du  Lauenbourg  appartenant 
au  roi  de  Danemark,  et  ayant  172  milles 
carrés  et  440,900  âmes;  5^  enfin  du 
grand-duché  de  Luxembourg  apparte- 
nant au  roi  des  Pays-Bas,  et  a}ant  103 
milles  carrés  avec.  296.500  habitans  :  ce 
qui  compose  en  total  une  population  de 
34,393,807  habitans  sur  un  territoire 
de  11,582  milles  carrés.  On  y  compte 
2,390  villcrs,  dont  100  ont  plus'de  8,000 
habitans;  2,340  bourgs,  88,619  villa- 
ges, et  100,000  hameaux.  On  peut  divi- 
ser le  total  de  la  population  en  Alle- 
mands véritables  27,700,000},  en  Slaves 
;5,325,000\  et  en  un  certain  nombre 
;  1,368,807)  de  Juifs,  d'Italiens,  d'Illy- 
riens,  de  Français  etdeVallons.Quantà  la 
religion,  le  nombre  dos  catholiques  est 
de  18  millions,  celui  des  luthériens  de 
12  millions,  celui  des  réformés  de  3  mil- 
lions ;  ajoutez -y ,  outre  les  290,000 
Juifs,  25,000  ii-èret  moraves  ,  6000 
mennonitcs  et  700  grecs. 

C'est  surtout  par  les  établissemens  et 
les  moyens  d'instruction  que  l'Allema- 
gne se  signale  et  peut  servir  de  modèle  h 
TKurope:  23  universités  où  professent  les 
principaux  savans  de  la  nation  au  nom- 
bre de  900  et  qui  sont  fréquentées  par 
près  de  13,000  étudians;  361  gymnases 
ou  collèges,  et  beaucoup  d'écoles  pour 
les  classes  industrielles;  ph^s  de  150  bi- 
bliol!iè;|i]<'3  publiques  où  sont  réunis 
51,1 13, .500  volumes  de  livres;  enfin  un 
^raiid  nombre  de  soeiélés  s;naiites,  — 
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\nilii  ce  que  possc<ic*  la  nation  aliemando 
|>uiir  &au  iu&tructiun.  La  librairie  uvrti 
nulle  |uirt  aujui  active,  aussi  utile  que 
iâ  ;  il  y  parait  chaque  année  d«*  -I  à  5000 
ouvrages  nouveaux,  a^aiit  |iour  auteurs 
prèsi  lie  10,000  écrivains.  Lt'ip/ij;  est  un 
vaste  i*utrep<*it  dt*  lilirairie,  et  ses  deux 
foires  annuelles  metliMit  au  jour  un  nom- 
bre prodigieux  de  libres  «It*  toute  es|M.*ee, 
de  carte»  gêu{;raplii(jues  et  d\L'u\r;'*t  de 
musique. 

Le  romnierce  maritime  de  TAIleuia- 
j^ne,  par  les  |M>rts  de  la  BaUiipu',  de  la 
Mer  du  Nord  et  de  la  Mer  Adriali(|uc 
surtout ,  a  pour  objet  rcxporliitiun  des 
grains,  des  laines,  de?»  toilc!i,  tic»  «Mi\ra- 
ge»  en  fer,  en  bois,  dfs  ti.tsus  m  laiiu-, 
des  \ins,  elr. ,  et  rimportalioii  «les  deu- 
rêes  coloniale» ,  de»  inaicliandÎM*»  an- 
glaise» «;t  françaises,  des  \ius  clrungcrs. 
Dans  rintérieur,  le  coiuinen'c  c»t  grue 
par  les  douaucs  de»  di>cr»  ctal».  L'AlK'- 
mague  n*a  jamais  su  l'affraiicliir  de  ces  en- 
trave» ,  et  «|uoique  dans  le»  dernière»  au- 
iiit'»  t|uclque9  petits  étals  aient  tait  des 
consentions  pour  faciliter  leur  coinmcrctï 
récipr<M|ue  |»ar  la  sup[>re»sioii  des  doua- 
ucs de  rinterieiir,  r«*ii»eiiilile  de  rAlU"* 
iii..^ne  iren  »4Milii«'  ^iit  ii-  uitiiiin  i|irtMi|i.i- 
iM\aiit.  SiliiceeiiUe  de  ^ritiuU  el;il>  et  Mil' 
«le»  lleuvr^  qui  tl'it\ri  <«i-|i(  d  •iii(m'«  t  ilipi- 
n  ■«,  l'A lli'iiiiipUe  peut  l.iiir  lin  i  uiiiiiit-rt  «- 
lie  11  allait  tri  >  iiiijHtrl.nit ,  |m»iii^  n  i^n'il 
»i>it  li«\iii  i»«'  |i.ii'  1(  >  di''|i<>>ili-iii>  di*>  ^ou- 
\crii«'iiii'n». 

II.  /Iiû'u/r.  Oiiaiidle»  Kuiniiiii»|iort«'- 
relit  l«'ill^  aiiiii-!!  en  rAlleiiu^iie,  tip|>e- 
lec  alui  >  (tii  luaiiie,  ce  \t*i\^  t-i.iit  li»ut-.i- 
lail  ImiUim-,  relali\«-iiii-iil  nu\  tliiiiiaiii». 


des  Alemanni  [vojr,  re  nwt]  fl 

Saxons ,  mot  sou»  lrt|url  oa 

toutes  les  peuplades  «lu  nord  dr  rAlt> 

magne     voy.  l'article  Si\o!«»  .  Ai  tq* 

siècle  le  cbristiaui»nie  s'iiiUudaii 

diffi<'ultê  daus  le  midi;  le  nord 

aux  et  ranger»  et  aux  iniuiuDiiaira 

leniiigne  li\ra  de»  «'uiulut^  arl 

Saxon»,  en  transplanta  une  partif 

diverses  contrée*»  de  Miu  einpirr ,  tl (ara 

le  re»te    d'acirpter    K*   UapIroK,  tfÊm 

i{\\\:  AVittekind  ^  ihm  .  «  e  ni«>l  .  cul  iad^v 

nutiles  elTort»  |>oiir  pre9cr%  er  »na  pm*^ 

joii^  (:tranger.  Apri's  la  mort  da  pB^ 

monarque  des  Franc»,  r.VllcmajMr,«B4i 

nioin»  le  pa\s  ainsi  appe'lè  alors,  cc*^ 

dire  toute  la  ('ijiiti'«*e  iMiriicr  par  &r 

le  .Mcin ,  le  Necker  «'t  Ir  Ilaoubc, 

en  partage  iâ  Tun  ilc  »c:«  tiU. 

puis  surnomme  Iv  itt'nnumquc^  i 

du  traite  «le  \  erdun ,  i  it ih  lu  en  \\ 

Il  agrandit  le  t«-rritoiro   ilr  wjo  ra; 

en  lii-ritautde  »ou  neveu  I^«thAirc 

sieur»  \illes  iiiq>ortaut«*«  dr  la  nM 

«lie  du  llliiti,  ei  M'»  tlt->t-rndaj 

nerent  ee  pa\^  t|iii-|que  Itrinps  im 

tre  «le  rois  uu  einperei:rs.  Au  m' 

.iprèi   rexlilicliuii    de    la    larr    o 

pirniifiiii  pi'iiK  ■■  ^aXiHi    }-.  lji.kr.i 

iiiiiiil.i  >ur  le  II  Mtic*  iti.|tf  I  ,.•! .  ymx  If  cftaii 

«le-»  ^r.iiiil'«  de  I  i-!ii|iii  i    .pu  .  lifftta  WjTS, 

K  iiii<>i-i  \t  I  i'iil  II'  {>i  i  •  lii  ^t   ImI  I  lin  U  «b««r 

i.iiii.   Sri   .^U(  il  ■»•!  ui-»  «TiSrfhiiml  riWi 

et  "M-  eoii>itliTi.-r4  Ut,  .tiii^.  que  1  A«ui  fai 

(Miarlciiiaj;ne,  ««inime  It  >  «ui.irra<«r«Ai 

eiii|i«'reiii-»  lomains.   <  .e»  rjippoflB  cflR 

rAlleiiia};!)!'  «1  l'Italie  n«    lurral  pa»  9i^ 

«iiis  |>oui'  la  1  i»iU«Jti»iii  dr   la  prraiii^ 

qui  pii»tiUi   lieaiuiiiip  dr«  «1*00 ai 


.M.II-»  r.'iiiioiu- de  lit  pallie  1*;  ili' I  m  i>  pi'ii-   '   utiles  qui  ^''-laii  ni  iiiinif    «^nvcr^m 
daii<  e  \  diiiiiiisail.  il  m*  iU'I<  lulit  v.iill.iin  -   |   Italie,  (««iin  m\  Il  ^âtlt  1  liait  •>«!  tr^  k  M^ 
ilieii;,  «  l  iii' I  riU  lihMiiriilaip-iiM'iiI  i|ir  i  l.i    i   li-iiii-  tfnii^l,  llfiii  1   III   tii-|tai%a  tr^iu  ^ 
Mipt  1  iiti  il-  «11-  la  t.«i  tique  i-t  di    \.\  liiti  i-   ■   |>t-«  «l*-  >iji*",  iiiai%  llmri  |\  ,  i|ttt  a  c«rt 
pliiie.   \.v  m  ili  île   I'  Vlli-iii.<,;ii''  leiiil  i\v-i  i   |)a%  <«.t  i«iiii'-!e,  l)«-i)iil  a  ».  n  tuar  «««k 
«  kIiiiih  1  rt  il*  ,;'iÔî  «li-*  .ti  !<«.  Il-  lliii  .1  1 1-  <ta    !    1  \w\  lii*  I  •  ^lisr  |i>|liaiiM  ,  t|iii  \r   \.t  %^ 
\i\*-'^\\\\v    i-iiiii  liiiiiMl    lilili-    it    It.ii  li.iir.    ;    M'iiii     iiii|iliii>i     le    p.tidi-ii    ù<-    lA 
L«-N  p  i\%  i!i-  r«->l  et  «lu  iiiil>l.  iti  «  t]j„-^  ||,,i- 
ili'^    |ii-|||>U<lf<«    il'iii  i^iiii-    <«l:i       .lin- .    ut- 
il aii'ti'.  «-lu  ii|i    ]ili:-«  ili'  !i«i  li..i  i<   i:'ii   (iu\ 

•  ImiiI   li*^  !ial'it.iii-t   •-!  .1' Ml  li'i'i  •.  .Ili     ^1  I 
iiiaiii>|ii«  .  I.i-  iiitiii  .i-    I  il  '  lu    m  <      ■  t  ■.!•  i  ; 

•  f  -  pi  I  .  1.  I  !i  .!r  lii  !'«-'tit>ii  I  I  >•:  •  I  ,i  I  .t 
i|ll<  ■•li'iii  Ir-  II. ■■•Il  .  ji  ij  '.  ;iij  •  ;  -^'.i 
iMf  <-o  .i!ii.  Iil«an\.,ili      l '.'.•  I  i.i«i  11  •  . 


■  lu'il  .i\ail  «  u«  di-  •  tniikMttie  I  AUt-f -.:'| 
pali*.  I.I  ^  iMMN.i.ii-^  I  i-{k^iiiiii  m!  rs  \fà 
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1       pli  .  l'i     ■:-i>M|i  lir  |i«  m      ••*    >  B>-»0tf 
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la  par  ses  exploits  contre  les  païens, 
u  son  ambition  qui  le  porta  à  se  ren- 
pea  k  peu  maître  de  la  Prusse,  de  la 
>fi!e  et  de  l'Esthonie.  1/ Allemagne 
nut  le  chemin  de  l'Asie,  et  le  cou- 
ce  en  profita  pour  étendre  ses  rela- 
i  au  dehors;  tandis  qu'au  dedans 
irdiie  et  le  brigandage  entravaient 
rent  les  communications, 
es  villes  libres  du  nord  de  l'Aile- 
ne  conçurent  l'idée  de  s'associer 
r  former  une  ligue  contre  les  pirates 
sntre  tous  les  ennemis  qui  menace- 
nt la  sûreté  de  leur  commerce.  Peu 
ibreuses  d'abord,  elles  recurent  dans 
ligue  un  grand  nombre  de  cités  de 
érieur  empressées  de  profiter  des 
liages  évidens  de  cette  association 
eut  des  comptoirs  dans  les  grandes 
I  commerçantes  de  rétraDi:;er  (vof, 
ra  AMSKATiQUE^.  Le  goût  des  lettres 
it  pas  encore  très  vif  chez  une  nation 
uelle  les  petites  guerres  féodales  lais- 
it  peu  de  repos.  Cependant  il  naquit 
le  midi  de  PAIlemague  une  classe 
DCtes  qui  se  livra  aux  mêmes  inspi- 
os  que  les  troubadours  du  midi  de 
ance,  et  qui  sont  connus  dans  la  Mi- 
are  allemande  (vojr.  Allemandes, 
me  et  littérature)  sous  le  nom  de 
tesi^figer  [vojr.  ce  mot).  Les  petites 
crainetés  prirent  peu  à  peu  des  for- 
lé^es.  L'Empereur  institua  un  juge 
[ne  pour  prononcer  sur  leurs  difTé- 
i.  Dans  les  principales,  il  se  forma 
espèce  de  corps  représentatif  com- 
des  propriétaires  nobles  ou  de  l'or- 
!que8tre,des  abbés  chefs  de  couvens 
a  syndics  des  villes.  Aucun  acte  pu- 
ne  c:onstatait,  définissait  ou  limitait 
roils  de  ces  représentans  ;  l'usage  et 
irconstances  déterminaient  leurs  at- 
Ltions.  Comme  les  trois  ordres  avaient 
éaéral  des  intérêts  divers  et  souvent 
Mes,  ils  n*acquirent  nulle  part  une 
de  influence,  evccpté  dans  les  cas  où 
louverains  avaient  besoin  d'argent, 
li,  il  est  vrai,  arrivait  assez  frcqucm- 
L  L'empereur  Frédéric  II  donna 
que  consistance  ù  cet  amnl{j;ame  de 
erainelés  qu'on  appelait  TEmpire, 
i  ce  prince  n'avait  [>ns  consumé  .ses 
es  eu  Italie,  il  eût  fait  peut-«'tre  plus 
ûcu  à  l'AUemigui*;  pcut-ùlrc  aussi 


aurait-il  été  plus  despote.  Après  lui  !**• 
narchie  désola  de  nouveau  l'Allemagne, 
jusqu'à  ce  que  Rodolphe  de  Habsbourg, 
d'une  maison  puissante  de  la  Suisse  alle^ 
mande ,  fût  appelé  au  trône  impérial.  Ce 
prince,  en  ramenant  un  peu  l'ordre,  pro- 
cura quelque  repos.  Il  dompta  les  nooles 
les  plus  fougueux  qui  refusaient  de  re- 
connaître la  suzeraineté  de  celui  qui  na- 
guère avait  été  leur  égal.  Il  se  fortifia 
par  la  conquête  de  l'Autriche,  de  la  Sti- 
rie  et  de  la  Carniole  qu'il  enleva  au  roi 
de  Bohème,  et  il  fonda  cette  dynastie 
dont  la  ligne  féminine  s'est  continuée 
dans  la  maison  actuelle  d'Autriche.  Jus- 
qu'alors la  Suisse  avait  été  regardée 
comme  faisant  partie  de  l'Allemagne;  des 
baillis  impériaux  l'administraient  ;  mais 
sous  le  règne  d'Albert,  au  commence- 
ment du  XIV*  siècle,  l'arrogance  de  ces 
baillis  souleva  contre  eux  les  pâtres  des 
Alpes;  ils  chassèrent  les  magistrats  im- 
périaux et  fondèrent  leur  république. 
Sous  les  successeurs  d'Albert  la  couronne 
impériale  fut  un  sujet  de  contestations 
sanglantes  entre  plusieurs  compétiteurs. 
Le  droit  d'élire  devenait  nul  par  l'im- 
puissance ou  étaient  les  Electeurs  de  sou- 
tenir celui  qui  avait  obtenu  leurs  suffra- 
ges. Louis  de  Bavière  crut  affermir  son 
autorité  en  se  faisant  donner  la  couronne 
impériale  par  le  pape.  Il  y  eut  pourtant 
assez  d'honneur  national  chez  les  Ëlec-r 
teurs  pour  ne  pas  tolérer  l'intervention 
du  pontife  dans  les  affaires  temporelles. 
Six  d'entre  eux  firent  un  pacte  d'après 
lequel  on  ne  reconnaîtrait  à  l'avenir  d'au- 
tre empereur  que  celui  qui  aurait  été  élu 
à  la  majorité  des  voix;  ce  qui  n'empêcha 
pourtant  pas  Charles  IV,  roi  de  Bohème^ 
de  s'arroger  le  titre  d'empereur  du  vi- 
vant de  Louis  de  Bavière,  et  de  s'asseoir 
sur  le  trône  après  la  mort  de  son  rival 
et  d'un  second  compétiteur.  Ce  Char- 
les rV^  inventa  les  diplômes  de  noblesse 
pour  augmenter  ses  revenus  ;  car  il  fai- 
sait payer  les  titres  qu'il  accordait.  Le 
règne  de  ce  prince  est  remarquable  par 
la  promulgation  de  la  loi  fondamentale 
de  TEinpire,  contenue  dans  la  fameuse 
hulic  {l'or  '7W>-.\  Celte  loi  défendait  les 
guerres  féodales,  et  établissait  le  droit 
d'élection  dans  les  trois  arclievèdiés  de 
Maycnce,  Trêves  et  Colo^wc  ^  ç\. da^ws  V,"?» 
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iiuiNoiis  &ou\<'i'aiii(  S  il«-  l*olKmr,tlu  Pa- 
liûiLit,  (le  la  Sa\t'  !■!  lia  niMiuk-bourj:; 
illf  rl•nllllJai^s.1it  la  jiiriilirtion  absolut* 
dans  1rs  luaiMnis  ('lrct(»r.(U*À ,  et  Ir  dioit 
fil'  priiiiti^rniuirt*  ilaiis  li-iirs  lUiiahtit's. 
Mai»  rii>:i{;e  de  &e  fairi*  droit  |>ar  \vs 
armes  était  trop  iinètéré  en  Allemagne 
pour  ipi'iiiie  rharte  put  \  mettre  tin.  Ou 
se  battit  dan»  rKmpire  après  la  bulle 
rumine  a^aiit;  soiis  \Veiire»las,  fils  de 
Charlr<>  I\\  on  \il  ti(>i>  preteudauj  lui 
disputer  la  couroiuic.  Ce  lenip^  de  Irou- 
ble.s  prépara  pourt.iut  une  grande  ré\o- 
luIicMi  dans  les  esprits.  Lt-s  doutes  sur 
rinrailliliilitê  de  l'ê^lioe,  ele\es  eu  An- 
gleti  rre  par  \\  itlet,  ^enni'ieut  dans 
ruui\ci.site  de  Prague  rteemniiiit  t'on- 
dtV;  les  \lleiiiaiuls  devinrent  plus  relle- 
ebis,  Tesprit  de  résistance  à  l'autoi  ile,d»< 
soluc  du  pape  prit  f.ixeiir.  Kn  \ain  leeon- 
eilede(!ouslaii«  efil  brûler  \ il' Jean  IIuss: 
les  diseijiles  de  re  relorniatenr,  proM-rils 
<'t  pousse»  à  b(»ut,  priretit  le^  nrmt-s;  on 
•e  lialtit  pour  d*  s  npinious  n-li^ieiMcs, 
eoiuine  !■■■  «*>■('-'*(  li..i(ii  ■•••••-  l'i  ■tn'.'.i.-^. 
sioii  de  «pieltpie.^  villages.  D'autres  uni- 
>«Tsites  lurent  foudres,  et  d«'\inrent,  au 
milieu  de  la  lMrb:.i  ie .  des  ro\(i%  de  lu- 
iiiièrt  •«.  I.i's  \iMi->  «le  It  S:i\e  litruiî rciit 
une  lipUe  ji'nii  :iiii-u\  n-si«>lti'  au\  iiM  i- 
•  iui"«  «M>pi<  «-«î^i'-t  «lr>  ^ini<>>aM>«  x.i't^.itiv 
de  rr.iiipii'f.  (.tt.tit  li-  liiiN  i-l  it  v.i  .xv 
mes  eiiutit'  1  ai  i>î«M  r.ilii*  ..ijMsi\«-.  i'.v  iif 
lut  OUI'  d.ttit  li  •«  pi«-::it^i<>  ..u'hts  <!ti 
\\  1**  '»ii  i"li*  iHH-  II-  11.  ««iiiii  irniiin*  ■  î  lîi- 
paix  'l'il  ^«'  lit  ^•-;..-i  ..!<-ini  i.f  ^:  :i!ii  in 
pila  I  itii'i'  lîi'  >}iii  lijiit  •«  iiiN  iltit.:iii'«  |Mi> 
pie^  .1  iii:iiiil  ii'.i  Icii'*  i!  r.iu:i<.  ().i 
«  rea  d  %  !i  ibsiii  <u\  i  1  lii  -«  i  ••!i<m  i!s  poiir 
litlil  ri.iiipiM-;  "Il  ■•-.■r.-ii  l.i  jitilii  <■  >l 
lr%  pii-ti  ■.  :  r.ii  î  mi!.*  .il  1  •  !  I.i  .  .  tjiiil.- 
tiiii'iil  1*.  llfliK'lil  |l>  :  >'fll.-->.  '  )'i  !■: 
M-.l    !'  Mil  iloi.lli-   •!  •!!:     I  >l    •  il    -^t  ^    i  •  1  I  !•  -"  . 
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en  deux  eamps;  Ips  KIrctrundeS 
de  Ilratideliour^  >e  dt.-«Ur«renl  k 
ti.sauN  de  lette  «!oetrin«-  t|u*iU  Irou 
plus  raisiiun.tble  tpie  ctI!^:  de*  a 
ipie.s;  (]harl«->-<^iiiut  >f  ui.t  ^  Ul 
parti  roinaiii;  il  >  eut  dt-^  ..uin 
^liiules  filtre  i*ei!ipL-it  ur  t-t  îj  !'^ 
v\'titf*^fiiqitr ,  unie  jMr  le  jun  !t-  tir 
kalde  depiii<«  1  •>•{<>. (Jii<-l-|i:.  ■«  «••lici 
tu l'«'Ut  d'abord  ariiiiiiet-»  «iii\  pn4 
jusipj'a  «e  ipir  le  II  jltt*  île  l'a^*  *\i, 
en  1ÔÔ2  |Kir  riiitt-rveiiliiHi  d«  U  I 
are«ird:il  aux  n<iU\fau\  n  lii;i>/iuu 
libre  «'\(  i(  14  «*df  biir  i  ult«-  ;  et  Up 
Ire  les  <Ieu\  partis  rrli^it  u\  i  (  |m4 
tut  eiitiii  rourliie  .i  Vii,::ilHti>i^.  i-n 
1^  lib«-.  le  ilt-f'iiii'«i  i  it<  f  I  r-^>i  I  •',!  » 
Alleili.i^iir.  et  l'oppi-^i:  ii*!]  «i-  «  \'X 
Irines  it  «les  dei  \  pt.!  <•  |  in-. un 
ciiudaliiMi  ipii  liiuiiii  .i>.  | fit;! 
seirnee  et  di*  l.i  i  i\  ili>;i '  .••ii  1  .r%  |  !• 
a\aienl  l'.ii:  si^ni  i  par  (  ]ia.ît'«-(ju 
t'^pei'e  «!e  i  liiii  îc  «ni  île  •  Ji-iitiiakji 
aurait  pu  l'-tn-  uiit-.ix  «titii  n*  .  ti  ^ 
\.iitsil\ii  •!•'  1m'i:i  .i  viii  jiti.t>.;<< 
l.t  r«iri  i^'M  un  pi'ti  sitn«  »«>n  ^itt 
I  «  rdiiiaiiil  l***^.  Siiii.i  (JuitivMj, 
iltrli'i'iiiiii.i    .iiiN.,!    !•  .«    «  ■■liliii..' ii«   ^ 
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kBis  reconnus  comme  états  in- 
I  :  on  érigea  un  huitième  élcr- 
tii  du  Palatinat;  enfin  on  res- 
pouvoir  de  la  ligue  Anséati- 
réduisant  aux  trois  villes  libres 
•urg,  Lubeck  et  Brème.  L'em- 
opold  ajouta  un  électorat,  ce- 
mo\Te,  et  la  Prusse  devenue 
le  déclara  elle-même  royaume, 
•s  lors  pour  rAntriche  une  ri- 
itable;  et  tandis  que  les  ca- 
'egardaient  TEmpereur  comme 
cteur,  les  protestans  cherche- 
ppui  dans  la  Prusse.  La  riva- 
deux  puissances  se  prononça 
s  au  XVI 11*^  sit-cle. 
Te  au  sujet  de  In  succession 
à  laquelle  prétendait  TAutri- 
•minéo  par  le  traité  d'Ltrecht, 
ientùtaprè^,  l'empereur  Char- 
nier rejeton  mâle  de  la  dynns- 
lourg,  s'engagea  dans  de  nou- 
rres  d'abord    pour  Télection 
le  Pologne ,  puis  contre  les 
fille  Marie-Thérèse  fut  sur  le 
Tdre  ses  états;  elle  dut  à  son 
les  conserver.  Son  fils  Joseph  II 
mier   empereur  d'Allemagne 
L  les  besoins  intellectuels  de 
et  eût  sincèrement  à  cœur  de 
t  de  la  rendre  heureuse;  mais 
du  despotisme   dans  l'exécu- 
icsures   que  lui   dictait  Thu- 
ns  le  même  temps  régnait  sur 

•  Prusse  un   roi  philosoplie , 

,  qui  sans  détruin»  le  despo- 

ain*  de  sa  dynastie,  et  loin  de 

iU  '^oiit  «les  conquêtes  et  des 

guerrières,  contribua  cepeii- 
oup  à  répandre  b*s  principes 

•  de  lumières  et  la  liberté  de 
ce.  Quelques  petits  états  d' Al- 
'Dtre  autres  ceux  de  Dessau, 
»  de  Bade,  eurent  des  prin- 
in-aient  servir  de  modèles  aux 
verains;  mais  en  général  TAl- 
.•nieurait  avec  les  abus  et  les 
'autrefois.  La  noblesse  était 
ion  d'injustes  privilèges;  une 
)rance  régnait  dans  les  pays 
(  du  midi;  et  toute  la  considé- 
1  le  nord  prolestant,  était  ré- 
tat  militaire.  I^  liberté  de  la 
oclamée  par  Joseph   II ,    fut 


étouffée  sous  ses  successeurs ,  et  prohibée 
partout  ailleurs.  La  dispute  sur  la  succes- 
sion de  la  Bavière  faillit  allumer  une  nou- 
velle guerre  très  vive  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse.  La  fin  du  xviii^  siècle  amena  des 
événemens  plus  graves  et  la  dissolution  du 
corps  suranné  de  l'empire  d'Allemagne. 
Quand  la  nation  française,  au  commence- 
ment de  la  révolution,  déclara  les  princi- 
pes de  son  nouveau  gouvernement,  les 
souverains  de  TAlIemagne  crurent  pru- 
dent de  iaire  trêve  à  leurs  rivalités,  et 
d'unir  leurs  efforts  pour  repousser  ces 
principes  et  pour  attaquer  la  nation  qui 
les  proclamait.  L'empereur  Léopold  II 
et  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse, 
qui  ne  ressemblait  guère  à  son  prédé- 
cesseur ,  se  réunirent  et  firent  le  fameux 
pacte  de  Pillnitz  ;  mais   sans  y   rester 
long-temps  fidèles.  Kn  effet,  quand  les 
Français  eurent  envahi  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  enlevé  cette  portion  de  l'Alle- 
magne à  TËmpire,  la  Prusse  se  hâta  de 
faire   la  paix,   l'Autriche   imita  forcé- 
ment son  avflrnplo  gwlutta»  années  pluS 
tard,  et  le  traité  de  Luoéville,  en  1801, 
sanctionna  le  démembrement  de  l'Em- 
pire. Les  anciennes  souverainetés  ecclé- 
siastiques furent  sécularisées,  et  parta- 
gées, sans  aucune  inten-ention  de  la  na- 
tion, entre  les  grauds  et  les  petits  sou- 
verains qui  réclamaient  des  indemnités. 
1/ Allemagne  prit  une  forme  nouvelle:  le 
pouvoir  ecclésiastique  y  était  abattu,  et 
le  pouvoir  séculier  ibrtilié;  le  nombre 
des  souverains  devenait  moindre;  mais 
ceux  qui  étaient  conservés  avaient  eu  soin 
de  s'arrondir  et  de  se  fortifier.  Affaiblie 
et  réduite  à  des  limites  plus  étroites,  la 
nation  ne  gagna  aux  changemens  qui  ve- 
naient davoir  lieu  que  la  suppression 
d'ani'ieus  usages  despotiques  et  des  lu- 
mières sur  ses  droits.  i>ient6t  Napoléon, 
de\enu  empereur  des  Français,  prit  une 
attitude  menaçante.  L'Autriche,  qui,  re^ 
nonçantau  ^nin  titre  impérial  en  Allema- 
gne, sY'tait  érigée  elle-même  en  empire, 
éprouva  la  première  la  force  de  son  bras 
puissant.  Elle  fulobligéede  payerdes  con- 
tributions de  guerre  énormes,  et  de  céder 
plusieurs  de  ses  provinces  aux  petits  états 
voisins  que  la  politique  conseilla  à  Na- 
poléon de  fortifier  aux  dépens  de  la  mo- 
narchie autrichienne.  I^  création  de  la 
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Confédération  du  Rhin  \Voy.  c«  mot  ), 
«lool  Napoléon  te  déclara  le  proîtctrmr^ 
mit  à  M  dispos  il  ion  tout  les  p<'tît4  état  a 
allemands  \oisin»  d«*  Tcmpirc  fi-aiiniis. 
A  KMi  tour  la  Priis»i',  voulant  résÎNtfT  à 
rasccudant  du  colci^i*,  lut  l'crasit*,  cl  per- 
dit une  grandt*  |iarlitf  de  m*s  uiciUeures 
provincei.  L'AutricIic  \oulul  tcntei*  la 
fortune  une  seconde  fois;  elle  succomba 
encore.  A  ces  chani^emeiis  les  petits  états 
gagnèrent  d*être  adiniaislrés  à  Tinstar  de 
Tempirc  français,  c'est -à -dire  à  peu 
prit  iona  le  même  pouvoir  absolu ,  mais 
dn  moins  ave<*  des  institutions  bien  su- 
périeures à  Torfcauisation  surannée  de 
Tancien  Kmpirc.  Bientôt  d'autres  évéïie- 
mens  devaient  efl'acer  les  trace»  pro- 
fondes du  régime  d'autrefois.  Obligée 
de  prendre  part  à  la  guerre  de  Naptileun 
contre  la  Russie,  TAllemagne  vit  sacri- 
fier une  partie  de  ses  troupes  pour  une 
cause  qui  lui  était  étrangère  et  dimt  il  ne 
devait  lui  reveuir  aucun  résultat  avanta- 
geux :  bien  plus,  la  guerre  acharnée  que 

Napolé<»n  f»î«ii»l  ■  r  AngUirrr*».  #>!   R    U- 

quelle  l'Allemagne  fut  également  con- 
trainte à  prendre*  part,  détruisait  un  eCom- 
merce avantagent  x,  el  augmentait  la  de- 
tresse  de  lii  nation  allemande,  dont  une 
partie  n\ait  eh*  d'uilliMirs  ineiirpori*e  à 
l'rmnire  frHiH'ais.  Tant  de  sacrifii-e!*  rt  It* 
sentiment  «lu  rôle  humiliant  aii«]nel  l'em- 
pereur des  Franrait  a\ait  nnlnit  un<> 
nation  esliniablr,  lui  inspirrrrnt  It*  d*'sir 
de  re<MUi\rer  son  inilc|iendaii4*4'.  l'rnti- 
tant  di's  re>«*rN  «It*  NupoU^m  ilani  U  (l«*s- 
aslrensn  rainpa);ii«'  «le  Kn*«Htr,  rlk*  ^e 
|i'\i  en  iiiass4*  ,  •»«'  joignit  nii\  \tiin- 
iMieiirs,  rt'ni|>orla  a\rr  i-iix  li  \it-toire 
(le  Leipzig  i-n  1S1:|,  atlr.mrhil  v»ii  tvr- 
l'itoii'i',  et  |Miin''«iii\il  Napohtin  jii<M|iu> 
(Inns    la    rapilale  di*   s«*s    «•tal*^  ,   «mi    rllr 


la  réfome  dkt  înaiî 

fut  arrêté  ■  la  \«ritét  (|ae  l'oa 

rait  «m  améliorerait  le  r«?fp 

tionnel  :  les  |ietitt  souvemi 

nièrent  pour  la  plupart  a  c«C 

les  grands  »'en  dispenacrral  :  la 

de  la  presise  intruduile  dnaa  la 

états  le»  alarma;  il»  tinrroCde 

congres  pour  saupcndre 

pour  restreindre  le  librt 

des  institutions  popuUi 

parti  dea  univeraités  d' 

furent-elles  traitées  de  si 

jeunesse  soumise  à  une 

vère.  On  ne  célébra  plu»  le  18 

anniversaire  de  la  bataille  de 

d*où  les  Allemands  dataieni 

pendancc.  On  atait   institué 

\elle  confédération  sous  le  ne 

manique^  qui  devait  être 

une  diète  assemblée  à  Francfatt.  On  pfl 

croire  d'abord  que  cette  asamblae  l'a» 

cuperait  réellement  de»   inleréti  aM» 

naux  ;  mais  bientôt  la  publicité  ^  wm 

débats  fut  supprimée  «  et  elle 

en  une  \  a ine  assemblée  de  di 

sphère  d'activité  et  sans 

ftcra  parlé  de  rette  eoolcd 

autre  arlirli*    iv» .  Clojtvrin a* 

N4XivrF.    ,  daas  lrqn«*l  nou»  fera 

naître  l'ortianiMtion  cnmpirir  éri 

l>liss«*ni«'nt,  sa  itinstiiuiion  et  la 

mens    menioralil«*s    qui    s'i 

depuis  Mm  oriicinr  jusqu'à  ce 

mt:i  alors  It*  lieu  «l'examiorr  les 

artiiels  de  l'AlIrma^sne,  rn  rr^n 

drhats  auxquels  la  dnrT;:mrr  de»  if^ 

nions  .1  cet  egani  a  dtmn^  lim    la  i^ 

temiant,  nous  rrnvovttns  d«h  U ■  ni  ■ 

une bnichiirr  ri*rrnie piibliM*  «ar  U miaB 

Hujft  par  M.  Sehiiit/Irr.  et  laCitiiliv  ^ 

l'unitt"  f^rrm/iiiitfur  ou  tir  la  t* 


aida  a  Ir  nin^TMT  ilu  trône.    I  n  «f»n-  I  tum  th*  V  AU*  ma^r^t.  Pan».  l^lS.rttf 
irn-H  .!"»Nriiiiili"  :i  \  iriin*' df\.iit  n'irltT  les  j  Tn-iitti-l  ft  \\  ûrt#, 
atfaiii-N  dt' r  VlU'niiunr.  (  rir  m** oiidi*  «a*  |        0(i.«nt    a    ran«*i<-nne    constiCiit»«  ii 
|i  ililiniiliil  l.iitfa\rr  <>n«  i  f<»rfinlr«*  r«Mii-   '  1' \llfmaane,  rfllr  qui  rrtnnnlr  fti 
I..  !.Mir  ri"\i'Mn  ••ii  It.!!!!  f;  li*  <■« iri;:rfs  ri*- 
piir   '«)■%   tia^aiix;   ni.ii^  V'^  rt*Milt:it^  dt* 
<  t'ifr  as^fiiil>l«*i'  fh'  liiploniat*^  n«*  toiirnr- 
■  ••nt  ;;ii*'ri'  au  pnihl  \\*'s  priiph^H  ,i  qm  |r« 
HiiiM-raiii^hitrdfvairiii  |iMirrfstaurati«in 
i«#ii .  <'iis»  r. * "  .  lU  '«i'  |i.irt  i;:«Tfnt  •  %«»- 
lonf»*  It'ur*  1  ■•iiqurî!»*,  i*t  SI»  »i»ii!i"iiti-ri*nt 
d**  lais*MT  au  lilm*  ai  hilre  des  »iiu\eranis 


part  II*  .1  roritfim-  dr  l'Kmpirr  r\  qu.  <«^ 
tiniiait   Ir  refEÏnie   Initial  ju«q«i  a«  ra^' 
nietici'tni'nt  «lu  \i\'  %ic*t-lr.  rllr  ■•»•*•• 
plii]ilfi' a  l'artiilr  Kariap     Kt-ivr     Ltf* 
titif  (!ii^i  »  m  HSTio^    PI    Kaiv 
fn^iiiitf  II*  l  ililf-aii  ilr  %-in  «Wf^raèr'-* 
t't  d«*  la  |M»|iti-;iii'  anl»-naii««isU  ^' 
grand  nombre  dr  pnnrrs  d'Lfifel 


ALL 


(463) 


ALL 


bUfét  dTtdopler  après  les  victoires 
nées  dans  différentes  campagnes 
s  années  françaises  sous  le  com- 
nMnt  de  Napoléon, 
r  la  langue  et  la  littérature  des  Al- 
fa ,  nous  renvoyons  à  Fart.  Allé- 
t  (langue  et  làtértUure).    D-g. 

OLOGiB  des  rois  et  empereurs 
^/emagne,  depuis  la  ehfchéance  de 
mastie  cariovingienne  jusqu'à  la 
'Mction  de  cet  empire  en  1806. 

.  #»— l'tW  muUtom  de  FratuomU. 
I*'»  dac  de  la  Fraocoaie  orien- 

KM ,  aTéiMineot  en 911 

2.  Maison  dt  Sax». 
*»  VOiseiturf  doc  de  Saxe,  roi. 


en. 


*»le  Gouid ,  roi  ( enperear  de* 


') 


JL. 


tw  Mmiêom  saliqve  de  Franeonie, 

I 

I 


919 

936 

973 

983 

1002 

1024 
1039 

' 1056 

1106 

4.  Maison  de  Saxe, 

i  II,  dae  de  Saxe 1125 

'âêm  do  Somobe  ou  de  Hohenstaafen. 

n ,  comte  de  la  Soaabe 1 1 38 

Z  V  ^  Barherousse 1152 

l 1190 

,  doc  de  Souabe 1 198 

V,  eomte  de  Poitoo,  de  la  mai- 

iWclfes) 1208 

:II 1212 

[Y.  (^Guittamme  de  Hollande, 

) 1250 

toterrrgne 1250-1273 

I  deCatulle,  roi 1257 

deComoaailles,  roi 1257 

6.  Maison  de  Habsbourg. 

I  de  Habsbourg 1273 

:  de  Ifansau) 1 292 

" 1298 

7.  Maison  de  Luxembourg. 

I,  cornte  de  Lnxembonrg 1 308 

\  de  BeTière).  {Frid^e  III,  It 

iotriche,  anti-roi  ) 1314 

IV,  prince  de  Bohème 1346 

At  {Robert  an  Palatinat,  x^oo, 
■argriTe  de  Moravie,  1410, 
•) 1378 


SlOISMOVD. V.'. .  1411 

8.  Maison  do  Babsbourg^Jutriehe, 

Albxrt  II,  duc  d*Aulriche 1438 

Frédéric  m 1440 

Maximimih  I**" 1493 

CBARUM-Quiirr 1519 

Feroixaho  I*' 1558 

Maximilikh  II 1564 

rodolpbb  h 1576 

Mathias 1612 

FBRDIHAirD  II 1619 

Fbrdxvaitd  m 1637 

LioroLD  !•' 1658 

J08RJPH  !•'. 1705 

Charlrs  VI 1711 

(Ch  a  RLis  VI  de  BaTÎère,  anti-empereor).  1 742 

9.  Maison  de  Hab^ur^Lorraine. 
Frasçoxs  I*',  de  Lorraine,  époax  de  Mb- 

rie-Tbérèse 1745 

Joseph  II 1765 

Lkopold  II 1790 

François  II i792 

On  n'a  pas  encore  en  France   une 
bonne  histoire  d'Allemagne  :  les  Annales 

de  VKmpirm  VLCMk  JammiS*  ■aorit^  ne  nom; 

V  Abrégé  chronologique  de  rjSistoin 
et  du  Droit  public  d'Allemagne  de  Pfef- 
fel  (Paris,  1777,  2  vol.  in-4**)  a  vieilli 
et  est  aujourd'hui  bien  en  airière  de  la 
science;  il  en  est  de  même  de  Schmidt, 
Histoire  des  Allemands  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'en  1597,  traduit 
de  l'allero.  par  J.  C.  de  Laveaux  (Liège, 
1 784-1789,  8  vol.  in-8^),  qui  s'arrête 
d'ailleurs  au  moment  le  plus  important. 
Mais  d'excellens  ou^TSges  sur  ce  sujet 
ont  été  publiés  en  Allemagne  même  : 
nous  ne  parlerons  pas  des  nombreuses 
monographies  parmi  lesquelles  V Histoire 
des  empereurs  de  la  maison  de  Ho- 
henstaufen  et  de  leur  temps^  par  M.  de 
Raumer ,  l'Histoire  de  la  ligue  anséa^ 
tique  de  M.  Sartorius ,  V Histoire  de 
Prusse,  de  M.  Jean  y oïp.yV Histoire  de 
VÉtai prussien,  par  M.  Stenzel,  celle 
des  anciennes  confédérations  de  peuples, 
des  villes  libres,  etc.,  mériteraient  une 
mention  particulière;  mais  nous  appelle- 
rons l'attention  sur  deux  ouvrages  géné- 
raux, l'un  de  M.  Luden  (Geschichte  des 
teutschen  FolÂes,  Gotha,  1826  et  suiv. 
t.  1-7,  in-8'');  l'autre  de  M.  de  Pfister 
(Geschichte  der  Teutschen,  Hambourg, 
1829  et  suiv.y  t.  i-4 ,  khS^  ).  Un  antx^ 


AU. 


V  «61  ) 


ALL 


oiurr.gp  li'î*s  important,  luais  11 u  peu  plus 

aïK'ion  est  rf*liii  de  M.  K.  AJ.  Monxfl, 

C*,r/èirhtc   der   Dt'uiwhrn ,    Jhrslau, 

fSi:>-18ri,  iii-4",  4  \ol.  Pour  la  ron- 

iiaissanco  cIor  sonrroH  dv  rrttc  histoire 

on   pfiit   roiisulter  roiivi-aj;e  tic   Dahl- 

iiirtiiii ,    QiivUfnkundc    tlvr   tleutuhen 

ilischithu-,  r.oett.  1830,111-8".  J.  II.  S. 

ALLEMACiXE  .nia  \<\  vov.  Nord 

mer  tilt]. 

ALLK31AN1>E.  Dan  si*  originaire  de* 

r  .Vllema^ni*.  (  >tlr  f  i^iirt*  rliorégraplii(|at> 


constant  que  le  saiMcril 

foule  (le   niotft   parfjîlefDmt  m 

'  aux  mots  (p*rc$,  Litîns,   ffrutoai 

,  italiens  de  la  m^mc  ii::nifiraiîn 

autre  côté  il  est  certain  i|ii*îl  m 

grande  intimité  d;*  rap[H«r*«  eM 

niand  et  le  grec  :  di-  nn!itlimi\  r 

ont  prouvé  que  (*es  deii\  |:tnf  uei 

égale  llexiliilite,   une  èa^le  rirl 

I  (|ue  Ton  |>eut  aisément  r.*pnkU 

les  |>oète4  gr.*rs  en  ver»  de  U  i» 

i  sure  et  preM|ue  mot  â  iinbI;  ■■ 

;  dur  et  liru\ant  des  cc»ii»;iiin4'«  alli 


composée  de  passes  tout -à- l'ait  pitlon^s- 

«|ues,  et  dans  laquelle  un  cavalier  sem-  ,'  contraste  deiagrca  S  dément  M\rf 

ble  roquetter  entre  deux  danu*s  et   U^  |  ceur   li:iiiiiiinieuM*  de    U    Uii^^v 

courtise  tour  à  tour,  H*e\écute  sur  uii  :  uii-re.  Ou.int  a  l'idliniit-  «|ii«*  S'oa 

nir  très  gai  dont  la  mesure  se  bat  à  deux  '  entre  les  nuits  |mt<iii<«  el  ceux  4 

temps.  On  l'a  dansée  autrefois  en  Fran<'e,  <  ses  langue^  };erm.'iiiîiiii«  <«.  li-^  m 

elle  est  maintenant  exilée  de  nos  salons,  J  faitCHrereninienl  |iar  Yt  »aL.  défi 

et    bien  à  tort,  car  elle    est  infiniment  i  et  d*antrr:(  !^\aij»  alUiii.-iiiJ%.  ooi 

plus  gnicieiise  qu*un  };rand  nondire  de  i  qu'ell.'   i  :.iii    fraf*p)<iie.    (  In    pi 


con\.".iiii-i'r  (Il  iiaii*«iiira*:;  J-  %ur 
tivs  e!  end  11  publie  |>ar  .M.  de  1 
dam  îc»  \<iluini"«  40.  û<*,  ^1  ft 
«les  .-/////// 'l't  liff'miifs  k\  •  \  ;*- 
nombre  t: .  -»  «-oiuid.Tabîi-  île  b»^ 
vins  >  s,  lit  «-onipaii-N  uii\  ib(iI«J 


ligure^  qui  l'ont  r«*iiiplacée.  Quelques 
perM»nnc*s  st*  hasardent  en<*ore  à  danser 
V atlrmantli'  lorsiprelle»  en  sont  priée% , 
mai*   la   tr«tlitn*H   a'ct»    pord  du  Jour   fil 

jour  et  bien  peu  la  f-«i!iiiaisAent  aujour- 
d'hui. \.R. 

AU'RMAXDKS  1  i:««;rK  fT  uni-  !  signitn  ..tiiui  xUws.  U*^  \^uz\i^'%  n 
ii\Ti  RK  .  t"  /.ft.'  :;rti\Oit  nr  >riit  liindi*  '  «larmis.  ,  M|.|.ii^.-.  L'in.,,j.i..i^,  j 
bien  pM^ilif  sur  rori^iiie  ne  la  laii^iir  al-  ■  allt-in  t::i<-.  ri  «laii^  i^^  Hftu'utfrHk 
lemande.  I-rs  un^  la  ffint  diTi\tT  du  *aiis  ■  i  les  ili-  1  viir  dt  rm-  1 .  i.m^ur.  i  e 
cril,  lanj;ue  des  saxons  de  rin*le.t'f  ijn  on  I  nii  •  «s»  «'_.ilr.,..  :il  |i..iP-.  j-.:  t4» 
reganle  roniine  la  pbi>  part.iile  dt*  tniii'i  s 
|i>s  langtMN  du  uJidie;  d  antres  la  If  m;  \e- 
nir  du  p**!*-»»?!.  1*1111  di'^  pln^  be.:n\  iilin- 
m«*s  de  r<b"i«"nt.  Il  %'T.iit  pu*-»!!'!**,  i-u 
rflrl,  d'apî"""»  b'-  nM-bi-rrln'-»  Us  pliis  1. 
('«■nte^».  fMlt>  Ir  piTsaii  eût  «-ti'  l.i  ba^i*  t\r 
la  latiuiM*  iU"s  p«'iip!<  s  «pii,  a  ililti'i  ciiN-s 
t-pnqii  '<(,  "«oiiirrnt  du  lonil  ib*  l'Asie,  al 

laqiH  mit   r«-iiipiie  romain  et   elrxiiinl   \   dis   <;ti:!i-.    m     \^ii-     1  iif  ..Im,  :t 
siir  *♦"♦  l'iiine'»  t!i\rrHrf.«t^  m  Kiintpr.  (  .1'^       ninîs  Ji- }•  «ji    1  !mmii'  il    ri<  1     |wr^ 
tii-nplr%  vint  di-'*ii:ii«"«  par  dr^  iiiiitiH  ^r 
iiériipM'%,  rdiiiiiii' . //c//fri//«.  mot  i-iiiii|M><«r 
de  .///.  ttiiit.i'l  di-    Mttnn ,  lioimiir.  ;«mim 
//orrr/it'^  r/'*  fffffe-e'\fu''t  r    T'M  .  l'ai  t     \\  t  - 
M\NM    :  (ît'urfitn*,  htniHiirs  »li'  liii-Mi-; 
!■!  ih-*if*' h*'  i»»l    i'fiff'f  /ir ,  Ih'Utf ,   />:»■ 
/*■ ,    i'tutr  M\\    /t  rtitutn  ,  ,L*ns,    |'«n|i|i', 
Ti'iiions.  I  )  .iiiircH  «•iiliii  ont  doniiv  .1  1  ^i  - 
b'inaifil    lUii'   (  I  i^ine    1  uiiiiiiuni-   .it.-i-    I.. 
l'Orne  ^rerqiie.  et    ^loiliol  a   iiirnit-  Iji 

%rii'i'  •  rite  «b-i  ilu  n*  de    rani'irlini'    laii-    |    lit  LiIi^ih-h  .11  ,.U.«f,  ti  •ii««iw,  i:») 
•'iif*  |i'nl«»iiiip.«'.  <^)Ui>i  qu'il  en  «riit.  li  t  -.t      rs|»af;ii(iie  e:  |>o,  ti^„i>^  il«>.ti  r'   •%. 


dr;:i  •■ .!  «    i  !i  m  •  il..ji»  I  •■'.•.  r .,    li 
|>iiMi  -  .1  I     •;-/•.:  tn    \s'j\t,  ri  ii 

/    .   .    .  V     t/if     *    I  i  I     I .  Vi .        ■    .  . .       ;     . . ,   • 

•    /.t  .:.  < ,,  .'.•;./.  .    ■  .-.    •/  ..  ■    ;  /   ;;.  ; 

|t.  -    •|'i<'  !•<   «•iit«.i<<   Il  .l'un.  |iii-  t! 

•  rnil.  an    ('>!i:i  iiit-,    ipii-    i    «  un, 

m 

V 

lui  I  i-i  l.ii:!-»  .ii-ii  m  %  1!  .«r  .1!  i|ii.    1. 

.•il(-ni:iii>!        ;  ^..u  :i>  n!   .    1.  1-    1.     .. 
I  inislli'  t!  •.!.    .:■    ■> .  i|u    .  ^ .  r  II     xU 
<iii  (  •..N.i- .   ^  I  .:    .1  >i.'  1 .1  ..,..-' 


I     Vm 


•  ■■  <  Il  II  ti 


!  ••  1 1   . 


»    f 


i'*<  ii  tiii-  oiii    iiiis  |iii-  '.ii;.     i  } 
'»l.'%"ii .  It    ^1  ■  <  .  !-    l  .•l'i     .    I 
.■Il   m  .1'!^  ..|>;i.i' i 'I  iii->  fit    .  •••  r  ' 
fi- il. l'i^'it  */.■/.?..  ^."  ff..'..j..-     :azk 
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néluige  des  langues  germani- 


DC 

oes  germaniques,  teutoniques 
es  se  divisent  en  deux  familles 
ornes,  savoir  :  la  famille  scan- 
les  langues  du  nord  propre- 
t  qui  ont  pour  souche  l'ancien 
widais,  d'où  dérivent  le  sué- 
anois.  L'autre  famille,  la  ger- 
proprement  dite,  après  Tinva- 
ïuples  de  la  Germanie  en  An- 
rend  dans  ces  deux  pays  deux 
s  différentes,  tandis  que  dans 
Bil  elle  se  partage  en  deux  idio- 
ts, le  bas-allemand  (plaît- 
•u  hollandais,  et  le  haut-aile- 
chdeutsch  )  ou  allemand  litté- 
ci  a  bien  éprouvé,  à  travers 
certaines  modifications  dans 
par  ses  rapports  de  voisinage 
autres  langues  germaniques; 
r  le  fond,  il  est  resté  pur,  et 
lans  rien  perdre,  se  passer  des 
igers  qui  s'y  sont  introduits  : 
rvé  la  plupart  de  ses  racines, 
as  la  langue  même  que  les  for- 
aaticales  ont  pris  leur  dévelop- 
rantage  inappréciable  pour  une 
ui  lui  doit  d'être  poétique  et 
1  organe  plus  parfait  à  la  phi- 
péculative. 

i-s  le  milieu  du  iv*  siècle  qu'on 
premières  traces  d'écriture  et 
are  chez  les  Mœso-Oolhs,  ainsi 
»arce  qu'ils  habitaient  la  Mce- 
rd'hui  la  Valachie.  Le  plus  an- 
iment de  la  langue  de  ce  peu- 
traduction  des  évangiles,  par 
le  Ululas  qui  florissait  vers  l'an 
l'empereur  Valens,  dont  il  ob- 
ses  compatriotes  la  permission 
r  dans  la  Thrace.  On  lui  attri- 

compléter  ce  résumé  d^opinions  di- 
it  dirons  que  M.  Ernest  Jseckel  a 
Ublir  que  la  langue  allemande  est  la 
ÎD,  et  que  le  peuple  romain  lui-même 
gine  aux  tribus  germaniques  Tenues 
os  la  plus  haute  antiquité  {De  l'on" 
ique  de  la  langue  latine  et  du  peuple  ro- 
au,  i83o,  24-5  pages  in-8°).  L'iden- 
rtain  nombre  de  rai-iues  des  deux  lan- 
pas  douteuse;  mais  avant  dVn  tirer 
L*lusion ,  il  aurait  fallu ,  ainsi  que  l'ont 
ret  M.  (irotcfrnd,  remonter  du  latin 
osque  rt  a  crlle  dt:s  Subin»,  seules 
es  d'une  tou»]»arai5on   de  «-elte  na- 

J.  H.  S. 

clop.  d,  G.  d.  M.  Tome  I. 


bue  l'invention  des  caractères  nommés 
depuis  gothiques.  On  n'a  conservé  de 
cette  traduction ,  qui  date  de  880  envi« 
ron ,  qu'une  partie  des  quatre  évangiles 
et  un  morceau  de  l'Épitre  aux  Romains. 
-—  Le  haut-allemand  [hoch-dcutsch) 
comprend  une  grande  variété  de  dia- 
lectes provinciaux  que  l'on  considère 
comme  formant  deux  idiomes  essentiels: 
celui  de  la  Haute-Allemagne  ou  Allema- 
gne du  sud  [oberdeutsch  ou  sud-deutsch) 
et  celui  de  la  Basse- Allemagne  ou  Allema- 
gne du  nord  [niederdeutsch  ou  nord- 
deutsch),  La  base  de  la  langue  d1}lfilat 
paraît  avoir  été  l'idiome  de  la  Haute-Aile^ 
magne,  et  les  noms  de  nombre,  ains,ttpai, 
thrius,  etc.,  semblent  indiquer,  dans  cette 
langue,  une  transition  de  cet  idiome  à 
celui  de  la  Basse-Allemagne.  On  y  trouve 
aussi  beaucoup  de  mots  étrangers  qui 
sont  vraisemblablement  thraces,  et  plu- 
sieurs mots  anglo-saxons  qui  font  encore 
partie  de  la  langue  anglaise.  C'est  dans 
ce  monument  gothique  qu'il  faut  cher- 
cher 1»  «on  ma  -<JU  <—  lawysM  -anciennes 
qui  de  siècles  en  siècles  s'éloignent  de 
leur  origine  suivant  les  localités.  —  Ce 
n'est  que  dans  le  viii^  siècle,  sous  Char- 
lemagne,  que  l'allemand  commence  à  se 
former  et  à  se  fixer,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, au  commencement  du  xiii*,  dans 
le  même  temps  où  Ton  voit  paraître  les 
troubadours  du  midi ,  naissent  dans  le 
nord  de  l'Europe  deux  littératures  as- 
sez riches,  savoir  :  l'islandais  et  celle  de 
la  Haute- Allemagne  ou  de  la  Souabe,  sous 
le  règne  des  empereurs  de  la  maison  de 
Hohenstaufen,qui  comprend  la  brillante 
période  des  minnesinger. 

Le  changement  qui  s'opéra  alors  dans 
la  langue  est  remarquable.  Le  dialecte 
alémanique,  on  nommait  ainsi  celui  de 
la  Souabe,  obtint  une  telle  prépondérance 
sur  les  autres  qu'on  peut  fixer  cette  épo- 
que comme  celle  où  le  haut-allemand 
(hochdeutsch)  devint  une  langue  com- 
mune à  tout  l'empire  germanique,  tan- 
dis que  le  bas-allemand  {plattdeutsch) 
fut  de  plus  en  plus  considéré  comme  un 
simple  patois,  bien  que  cet  idiome  ait 
eu  assez  d'influence  sur  la  prononciation 
de  l'allemand  moderne.  L'école  des  trou  • 
badours  (  minnesinger)  contribua  puis 
samment  à  former  et  à  polir  le  langage- 

80  ' 


(M6) 


ee  ffoî'à  â  prodail  coMiite  àê  meilleur  tn 
fcrt  et  eo  prote  o*a  pu  lenrir  qu*à  des 
profTCi  lenU  ci  bornét.  Eofi»  Luther 
ydni  lui  donner  uo  puÎMant  essor  en  tra- 
doiMDt  U  Bible  qui  éult  restée  hors  de 
ig  portée  du  vulgeire.  A.iosi  îl  prépara 
Tépoque  oà  b  langue  nationale  devait 
détenir  eelle  du  législateur,  du  juriscoo- 
salle  el  du  savant  qui  tous  jusque  là  n'a- 
vaient parlé  et  écrit  qu'en  latin.  Plus  tard 
et  à  différentes  époques,  Opilz,  justement 

le/>dine  de  la  nouvdie  poésie  aile- 
I»  Loheostein,  auteur  à^Jrmmius 
Hik  TÊmmeêda^  et  Hai^edom  achevèrent  de 
former  et  d*earichir  le  langage.  Open- 
daol  «ers  la  fin  du  &Tti*  siècle,  qui  fut  ce- 
lai de  la  littérature  française,  les  pr<igrès 
fturent  rrtanlés  par  cet  esprit  d*imitation, 
nécessaire,  il  est  vrai,  au  moment  ou  les 
arts  oomnMncent  à  naître,  mais  qui  a 
ses  inconvéniens  comme  ses  avantages. 
Lilangne  française,  par  les progrèsqu'elle 
avait  déjàfaiU,  acquit  une  si  grande  in- 
flnenœ  qu'elle  s'introduisit,  non-seule- 
ment dans  tputea  les  cours  de  l'Europe, 
mais  anrni  parmi  tous  les  gens  instruits 
et  bien  élevés,  et  elle  domina  à  un  tel 
point  en  Alleesagne  que  la  langue  natio- 
nale fut,  pour  ainsi  dire,  re|M>uss^  des 
cercles  de  la  haute  soc-icté.  Q'eti  ainsi 
qu'une  foule  de  mots  rrsn^*ais  psMrrcnl 
dans  rallemand,  où  ils  »oiii  rtf»iè:t  1*0111  iii«* 
implantés,  malgré  toui  les  cdorts  c|iie 
le  patriotisme  des  «^Tivaiiis  natif  maux 
a  pu  laire  jusqu'à  ce  jour  pour  eo  pur- 
ger leur  langue.  Knfiii  vers  le  milieu 
du  &VIII*  tiètle,  (leUert,  Rabener.  /a- 
charia,  KIopstock,  Leasing,  Wielaiid, 
Jacobi,  Kngel,  Nicolaî  et  d'autres  poè- 
tes ou  prosateurs  di»tingtiès  commencr- 
rent  l'ère  de  la  nouvelle  liltêralure  alle- 
mande, que  dans  le  siècle  ^ui^aiit  le» 
fiûrgrr,  les  TierL,  \v%  KoUebuê,  le^ 
Schlegel,  les  Kleist,  et  surtout  les  lier- 
der,  les  C^rthe,  les  Si-billcr,  ont  rle\ee 
à  ce  haut  degré  de  t|deiMleur  où  nou»  la 
>0}ons  aujourtriiui. 

Le  haut-allemaml    htn  hdcuUch     %*%i 

la   langue   uniterArlIenieiit  etrite   dan?» 

tous  les  états  de  rAlli*nia|cne,  et  celli* 

que  li>  geu»  instruits  et  bien  elevt»s  |Mir- 

4  atec  plus  on  m«iiii»  de  pureté,  »ui- 

iU  ft'doigneiit  ou  m-  rapprochent 
pmvînrial;  car  les  Alle- 


mands, D'â|Mlt  pM 
et  les  Anglab  une  ca| 
mie  dont  ils 
ont  dû  éprouver  In 
différcns  peuples  4n  Ti 
quant  aux  nuances  4m  In 

partie  de  l'Allemsfne  m  «• 
mieus,  oomaae  a  vonln  In  foin 
en  disant  que  le  Imsi-nttann 
dialecte  haut-saftcm  cm  4n  In  I 
serait  plus  esact  de  dire»  mm  A 
de  l'histoire  H  des 
cessifs  do  Ungage,  q«c  In 
mand  est  celui  de  la  Hintr  i4l 
tel  que  les  bons  évrivnias  Tnat 
perfectionné  depuis  L4slbcr»  il 
s'est  introduit  dans  la 
haut-allemand  n'est 
particulier  à  une  aeulc  smitna  i 
magne,  et  les  prêtesKsoms  4m  I 
cet  égard  n'ont  été  q«*i 
passagère.  Cepeodaol  il 
férence  tranchée  entra  las  4SJi 
sud  et  ceu&  du  nord;  on  ptHl  ■! 
geographiquement  celle 
prenant  pour  limite  le  M  ^ 
titude,  c'est  ' 
du  Rhin,  une  ligne  qui 
blentx  et  I^miii,  sur  U  cr«le4 
t««i;fi«*»  lie  Tliuriii;;e,  ci  m  Tml 
nionlii(;ne»  de  la  lM»ht'aM*,  IranÉ 
lurell(*s  de  i*e  pa\  %  du  «  ûce  di 
Kn  suivant  i-t4tedi%iakHi,«inn 
les  itIitHUrs  Mii\aii^  :  I**  Li  sas 
&i  i>-«)t  I  sT,  «lile  alr^numqmr  Vf 
a  tn»i»  hram  hr^lnrt  diftlinrlrs»m« 
idutmrs  tiv  Ai  .Vrifif,  qu'on  peal 
dtT  foiiiiiie  les  rr^le»  de  l'iiiiiinM 
du  XIII*'  siic-lr,  Mtit  puur  les  Ma 
pour  racx*ent,  lequel,  djot  fj 
ménie,a  |>ri<i  un  tout  autre  1 
la  Sui>M*,  *ki  liM)^  t*-mps  iMiler  é 
ra|»pi>rl  a«tt-  l'Hinpire.  a  le  plm  I 
niriil  i^>iitM-r\e  la  langue  de  tcsi 
Vititomr  tir  r.4i%arr  qui, 
tri"«  pro^ini^r^,  a  epiou^e  le 
i|ue  U  SiiÏMie  :  mais  U  scpsralimsi 
laile  |>lii«  tant,  cet  iilionir  te  nff> 
lM*aiiron|i  |ilii%  (le  la  pmonnriilim | 
raie;  lo/it./nr  Jr  Al  .V»««lAr«  fail* 
>  a  tiOO  ans,  la  lia»r  de  U 
derne,  mais  qui  n'est  pins  en 
I  jourd'hui ,  et  qui  a 
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prunté  à  la  France  le  système  des  |  rectement  opposé  à  rorganûmç  dn  haot- 


saux  que  les  provinces  du  nord 
laissent  point  du  tout.  —  II"  La 
DU  SUD-  EST,  cV'st-à-dirc  de  la  Ba- 
de la  monarchie  autricliicnne, 
des  nuances  moins  frappantes,  se 
ic  en  plusieurs  rameaux.  La  mar- 
tînctivc  de  tous  ces  dialectes  est 
conservé  les  quasi- diphthongues 
qui  répondent  au  ie,  ue,  uo  de 
lol  etde  Titalien,  cl  se  prononcent 
i,  oUf  suivis  d'un  e  presque  muet, 
e  de  IWllemagne  les  prononce 
/  et  ou  fondes  que  Ton  écrit  ic  et 
ans  le  centre  de  rAHcroagne  on 
ne  deux  dialectes,  Tun  apparte- 
aud,  Tautre  au  nord,  ce  sont  :  III" 
ex  DE  LA  Franconie,  qui  s'étend 
itières  de  l'Alsace  jusqu'aux  limi- 
bords  du  Rhin,  et  de  l'autre  côté, 
rès  dans  la  même  direction,  jus- 
extrémités  delà  Saxe  méridionale. 

LeOIALKCTF.  DK  LA  IJAUTK-SaXE 

ne  la  transition  des  peuples  du  sud 
lu  nord  ;  il  s«  divise  aAsex  (liiitino- 

en  langue  de  Thuringe  ou  dex 
et  en  langue  de  Yclcctorat,  c'est- 
la  royaume  de  Saxe  actuel  et  de 
prussienne.  C'est  la  seule  province 
Iqui  n'ait  presque  rien  retenu  du 
'uL'ich,  et  c'est  pour  ccb  que,  par- 
langue  du  sud  purement ,  seule- 
tfcc  plus  de  douceur,  cette  pro- 
la  renommée  de  la  prononciation 
agréable.  Le  siU'slen  n*en  dilTère 
es  peu  d'égards.  —  Enfin  les  idio- 
Dordse  divisent  en  trois  branches. 
LANGUE  Di:  TîOBD-ouKST,  savoir  : 
\mes  du  Bas-Rhin  ou  de  la  Basse- 
inie,  qui  s'étendent  le  long  du 
et  finissent  par  se  fondre  avec  le 
dais  et  V idiome  de  Ff^estphalie. 
Le  bas-saxon  que  l'on  trouve  au 
du  nord.  Il  se  parle  le  pluspure- 
olre  le  Weser  et  TËlbe.  Il  diffère 
ellement  du  haut-allemand,  et  res- 
t  plutôt  aux  langues  du  nord.  Il 
,  jusqu'à  la  ville  de  Flensbourg, 
bquelle  commence  le  danois;  et 
tre  côté  jus(|ue  clans  le  Mecklen- 
Cet  idiome,  en  appli(|uanl  les 
is  les  plus  austères  du  nord  aux 
de  la  langue  du  sud ,  devient  un 
t  délicat,  mais  assez  perçant  et  di- 


allemand.  —  VII^  Enfin  vient  V idiome 
du  nord-est  ou  de  l'ancienne  monarchie 
prussienne,  qui  s'étend  depuis  le  Meck- 
ïenbourg  sur  tout  le  littoral  jusqu'à  la 
Livonie,  et  jusqu'aux  frontières  de  la  Si- 
lésie  et  de  la  Pologne.  La  ville  de  Berlio 
a  un  idiome  qui  lui  est  propre  et  qui 
diffère  de  celui  de  ces  provinces.  La 
prononciation  en  est  plus  douce  çt 
plus  élégante  que  celle  des  autres  dia- 
lectes. 

Il  a  existé  long -temps  en  France  un 
grand  préjugé  contre  la  langue  allemande. 
IjCs  mots  tudesque,  welche  et  barbare 
sont  synonymes  dans  les  écrits  de  plu- 
sieurs de  nos  meilleurs  auteurs.  Mais 
depuis  que  les  chefs-d'œuvre  des  Wte- 
land,  des  Schiller,  des  Gœthe,  ont  trouve 
chez  nous  des  traducteurs  capables  de 
nous  faire  sentir  les  beautés  de  la  litié- 
rature  allemande,  on  est  enfin  revenu  de 
l'opinion  défavorable  que  Ton  avait  si 
injustement  conçue  de  Tune  des  plus 
I>«lle9  langues  «Je  t*Curope.  Cette  Uuîgiie 
est  celle  d'un  peuple  qui  depuis  des 
siècles  avance  dans  la  civilisation,  et 
qui  a  reçu  dans  son  idiome  les  résultats 
de  ses  propres  recherches,  les  formes 
nouvelles  que  la  réflexion  lui  a  lait  trou- 
ver dans  la  civilisation  de  toutes  les  tri- 
bus germaniques,  ainsi  que  dans  les 
langues  des  nations  les  plus  policées  du 
globe.  Elle  est  capable  de  suivre  la  science 
dans  toutes  ses  profondeurs  et  l'art  dans 
son  plus  grand  essor.  Les  racines  alle- 
mandes, conservées  dans  presque  toute 
leur  pureté  native,  sont  en  général  imi- 
tatives  et  expriment  des  idées  qu'il  est 
impossible  de  transmettre  dans  une  lan- 
gue comme  le  français,  où  les  mots  de 
cette  nature  sont  lieaucoup  plus  rares. 
Cette  qualité  jointe  à  la  flexibilité,  à  la 
richesse  de  l'allemand ,  en  fait  une  lan- 
gue éminemment  poétique;  aussi  n'y  a- 
t-il  point  de  poésie  moderne  plus  origi* 
nale,  plus  pittoresque  et  plus  variée  que 
celle  des  Allemands.  La  plupart  des  mots 
peignent  pour  ainsi  dire  à  l'oreille  et  à 
l'imagination  ,  pendant  que  le  son  ex- 
prime l'idée.  <c  On  sent ,  dit  M™*  de 
«Staël,  dans  un  seul  mot  plusieurs 
n  images;  comme  la  note  fondamentale 
a  d'un  accord,  ça  catead   lea   %avcv!^ 
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»CcttelMu- 
d'uM^  ci  de  peu- 
•ta  dam  ont  Mole  miUMiuM  ne  peat 
lire  midoe  ca  français  qa*aii 
d*Moe  péripluraM  ci  ans  dépens  de 
la  MlMé.  Ccal  surttNU  dam  la  beaalé  et 
la  variM  des  épîlhkes  qu'on  reconnatt 
font  le  pris  da  eclte  fiMiUté  qoe  les  écri- 
wm  antmandi  ont  de  créer  certains  cnv 
drea  de  BMMa  en  ne  ronanltant  qae  le 
|oêt  ai  réiyaologie,  ci  qni  lenr  permet 
nnaiMdede  eonslmctiona  particnlîcres. 


des  coaipniilinm  bien  pins  ricbes  et  pins 
a*pwiit»»  qne  les  pfcrasss  adverbiales 
qne  le  Français  est  forcé  d'cnqdoyer  pour 
rendre  les  idto  eoaipleies.  Ualleniand 
peint  d'an  mot  à  resprit  ce  qne  le  fran- 
^ab  ne  Inl  apprend  que  saceessi?enieot. 
D'aiDears  plusiears  de  ces  prépositions 
ayant  la  propriélé  de  se  séparer  du  verbe 
dunnriit  ainsi  an  discours  plus  d'élé* 
ganee  pittoresque,  plus  d'énergie,  plus 
de  variété.  Il  faut  lire  en  état  d'appré- 
ctarle  iWedela  tangne  ancnnnidc^  m 
différent  de  celui  du  français,  pour  sen- 
tir tout  ce  que  peut  produire  cet  beu- 
rens  aiécanifie  Le  nondire  des  mots 
aUenundfl  surpasse  déjà  de  beaucoup  ce- 
lui des  autres  langues  moderoes  de  l'Eu- 
rope, et  cette  ricbesse,  oomme  on  le  voit, 
peut  s'accroître  prcsqu'à  rînfioi.  Ajou- 
tons à  cela  l'avantage  inappréciable  de 
rin%ersîoD,  b  prodigieuse  variété  d*irf- 
fets  et  de  combinaisons  qui  naissent  de 
cette  libre  dispositioo  des  nots,  arrangés 
de  manière  à  faire  valoir  toutes  les  par- 
ties de  la  pbrase,  à  les  couper,  à  les  sus- 
pendre, à  les  opposer,  à  les  rassembler, 
à  attacher  toujours  Toreille  et  Timagina- 
tion,  et  l'oo  sentira  rombieo  il  est  facile 
à  une  telle  langue  de  s'approprier  les 
beautés  des  langues  de  l'antiquité.  Aussi 
quelle  nation  pourrait  imiter  dans  son 
idiome  les  poésies  d'Homère  et  de  Virgile 
comme  Vom,  les  Dialogties  de  Platon 
comme  Schleicrmacber,  et  pousser  Tart 
de  traduire  les  bogues  modernes  aussi 
loin  que  les  Scblegel,  les  Malsbourg,  les 
Gries  et  lesTiecà,  qui  ont  reproduit  pres- 
que littéralement  les  chefs-d'œuvre  de 
Shakespeare,  de  l'Arioste,  du  Tasse,  de 
Calderon  et  de  Cervantes  ? 
Malgré  tant  d'à vaMafeSi  cette  langue 


a4 


bde 


4i 


sont  en  général  marna 
—■■^^^f^^y  sont  trop 

gnca  ou  désinencna  dn 
sont  telleascnt  aomnb  et 
a  souvent  beaucoup  dn 
les  rapports  qne  les  nsnis  mm 
les  autres  dans  la  enmye 
phrase,  n  est  vrai  qœlnaJLl 
pléent  à  ce  délant  par  Icm» 

iteeqmn 


I 


^e  à  lenr  diction  b 
do  latin,  mns  Ini 
rapidité  du  fran^is.  Unn  « 
qualités  d'une  Ungnn  est  d 
l'esprit,  b  plus  Idi  et  le  pli 
possible,  les  rapporta  <lea  mi 
et  c'est  un  des  mérîtca  iam 
b  nàtre,  car  tout  ce  qni  i 
n'est  pas  français;  mnia,  c 
Voltaire: 

Les  prindpant  leû^ 
mands  sont  Adelung,  Ga 
Kioderliog ,  VoiglH ,  Stoac 
et  Heinsius.  Voici  les  titn 
dictionnaires  les  plu»  utilt 
recherchés  :  Adeluuç  J.^ 
eûtes  voiisf.  ^ramtnat.  Arù. 
chet  der  kochdeutsc^em  M 
in-4^,  lieipxig,  1 799  a  1»«1 
un  ettrail  in-8*',  4  %6L^  Ltfi 
1803.— Campe  J.-if.  ,|#a 
deutschen  Sprachr ,  â  %nL 
Brunswick,  1807  à  181  l.i 
ajouter  l'ouvrage  siii\ant  :  j 
zur  ErA  itermmg  der  mmterrr .' 
gedrungrnen  frrtmirm  00 'a 
Brunswick,  18IS.  ~  lieu 
f'oiAsihumiicAesH  \rrr*>ém 
schcn  Sf proche^  4  «ol.  io-S* 
1818-1833.  lot.  aussiO 
Spraî'h'lUcht'ûmd  iîedrimâ 
schrn  du  m^me  M.  Heinsim 
lin,  1839  ;M.PttliU.<>MM 
deutsrhrn  SjpmcÂe  Lnpiig, 
4  >ol.  ,  et  b  Sfmmywuqme  m 
Kberhaard  et  Maas«  en  9  « 
par  Gruber  ;«  vol.  in-S*.  1 
et  suiv.  '.  —  La 
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lemande,  celle  de  Yalentiii  Ickclsamer, 
iniC  dans  le  xvi*  siècle.  Les  principales 
miiDiiiret  modernes  sont  celles  d*Ade- 
D^y  de  Heynatz,  Moritz,  Roth,  Hû- 
rkoch,  Reinbeck,  Heysc,  Heinsius, 
elitz  et  Grimm.  Ce  dernier  a  suivi 
m  nouvelle  marche  dans  rexposition 
t  rrgles  de  la  langue  allemande  :  il  a 
t  une  grammaire  historique  qui  suit 
langage  dans  toutes  ses  phases  succès- 
es  y  en  commençant  par  les  vestiges 
■rs  dans  les  historiens  latins  et  grecs, 
passant  de  là  au  premier  écrit  indi- 


connu ,  à  la  traduction  de  la  Bible 
Ulfilas.  Après  avoir  indiqué  les 
qui  restent  de  Tancienne  lan- 
w.  Fauteur  expose  les  formes  des  par- 
ia du  discours  dans  les  difTércntes  pro- 
de  TAllemagne  et  aux  diverses 
jusqu'à  ce  jour.  Ce  système  a 
vanCage  incontestable  d'élrc  en  même 
BfM  le  plus  agréable ,  le  plus  instruc- 
y  et  le  plus  simple,  parce  qu'il  résulte 

la  nature  même  de  Tidiome.  Aucun 
Uple  ne  pourrait  se  vanter  d'avoir  un 
de  aussi  savant  et  aussi  méthodique  de 
langue.  Kn  voici  le  titre:  JacobGrimrn*s 
tmtsche  Grammatik y  Gœttingue,  1822 
1831,  grand  in-8^,  t.  Mil. 

n  8*est  formé  de  bonne  heure  des  so- 
Ités  ayant  pour  objet  de  ramener  à  sa 
ardé  native  et  de  développer  la  langue 
irîoBile.  I.ies  premières  se  réunirent  à 
reiaiar(1617},à  Strasbourg  (1633), 

Nuremberg  (1644)  et  à  Hambourg 
1846).  En  1697  la  Société  allemande 
k  Leipzig  entreprit  la  même  tâche  et 
Bfut  une  impulsion  nouvelle  par  Gott- 
dked  qui  la  réorganisa  trente  ans  plus 
nd.  Au  milieu  du  siècle  dernier  s'y  joi- 
pk  la  Société  de  Kœnigsberg  ;  mais  la 
bagne  avançant  toujours  d'elle-même  et 
Mi  grands  écrivains  lui  donnant  tour  à 
ÎMur  des  formes  et  des  tendances  nouvel- 
tn,  on  ne  réussit  pas  à  la  fixer,  et  tous 
ffiiétablissemens  furent  d'une  utilité  mé- 
jlocre.  D'autres  plus  récens  ont  rendu 
W  aenrices  plus  grands  par  la  publica- 
■ID  de  quelques  anciens  monumens  de 
\  langue,  et  il  convient  de  faire  mention 
fc  la  Société  de  Berlin  pour  la  langue 
^Uemandcy  fondée  par  MM.  AVolke  et 
Kj*auseen  1815,  et  qui  a  public  des  an- 
nales '^t.  I,  Berlin,  1820^ ,  et  do  la  Réu- 


nion savante  de  Francfort  dont  M.  Gro- 
tefend  eut  la  première  idée,  et  qui  publia 
la  première  livraison  de  ses  Disserta-^ 
tions  en  1818.  Mais  il  est  certain  que 
des  particuliers  ont  plus  fait  pour  la 
langue  que  toutes  ces  institutions  :  l'aC' 
tivilé  d'aucune  n'a  produit  des  résultats 
semblables  à  la  grammaire  de  M.  Gnmro, 
à  l'immense  TYésor  de  la  langue  aile- 
mande,  avec  les  étymologies,  qu'annonce 
M.  GrafT,  membre  de  l'académie  de  Ber- 
lin et  auteur  de  Dlutiska,  ou  aux  édi- 
tions d'anciens  monumens  allemands  pu- 
bliées par  Van  der  Hagen,  Zeune,  Lach- 
mann,  Benecke,  Bûsching,  Primisser, 
Lassberg,  Mone,Grotefend,  Guillaume 
Grimm,  Guillaume  Mùller,  etc.  C.  L.  m. 
II.  Littérature.  Les  Allemands  ont  eu 
du  patriotisme  depuis  le  temps  où  les  Ro- 
mains s'efforçaient  de  les  subjuguer  :  la 
haine  contre  les  conquérans  ne  leur  per- 
mit pas  de  profiter  de  leurs  progrès  dans 
les  lettres  et  les  arts;  ils  restèrent  barba- 
res. Charlemagne  les  ayant  vaincus  après 
une  lutte  opiniâtre,  les  fit  entrer  dans  sou 
grand  empire,  et  leur  donna  des  écoles 
et  des  maîtres.  Dès  lors,  instruits  par  le 
clergé,  les  Allemands  ne  restèrent  point  en 
arrière  sous  le  rapport  des  éludes  littérai- 
res, et  dans  la  suite  elles  ne  furent  nulle 
part  plus  florissantes.  Aussi  c'est  du  rè- 
gne de  Charlemagne  que  les  Allemands 
datent  le  commencement  de  leur  histoii*e 
littéraire.  Leurs  premiers  essais  dans  la 
langue  nationale  furent  des  tradnctious 
du  latin.  Aux  x^  et  xi^  siècles  plusieurs 
abbayes  de  l'Allemagne  se  distinguèrent 
par  le  goût  des  lettres  qu'elles  propagè- 
rent. On  y  rédigea  des  chroniques,  mais 
en  latin,  suivant  l'usage  alors  général  en 
Europe.  La   paraphrase   métrique  des 
évangiles  par  Ottfried  de  Wissembour;; 
est  un  des  plus  anciens  monumens  de  la 
langue  allemande;  Notker,  abbé  de  Satnt- 
Gall ,  se  servit  aussi  de  la  langue  alle- 
mande  dès  le   commencement  du  xi*' 
siècle;  on  a  du  même  temps  un  hymne 
d'un  poète  anonyme  sur  saint  Annon. 
Au  XII*  siècle,  pendant  le  règne  des  em- 
pereurs de  la  maison  de  Souabe,  com- 
mence la  brillante  époque  de^minnexin- 
ger  (vojr.  ce  mot,  et  celui  de  HoHEîf- 
sTAurK?î)  ou  troubadours.  A  cette  époque 
appartiennent  les  Nibelungx  (voy.\rO/- 
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liiai^niis  sou\ «M'ailles  dv  ï)ohinic,du  Va- 
1. iliii.it  I  lie  lu  SaM*  (*t  du  Ri-.iiKÎL-bourj:; 
il  If  ^t:^l>llllai^^.'iit  la  juriillrtion  absolut* 
dans  Ir^  inaiMiiis  élrctor.ilr^»,  ot  le  droit 
de  pi'iiiKigi'iiiture  d:iii5  li'iirs  dwiaslics. 
Mais  r Usage  de  se  taire  droit  par  l«'s 
armes  était  trop  imétéré  en  Allemagne 
pour  <|u*une  charte  pût  \  mettre  fin.  Ou 
iv  battit  dans  rKnipire  aprè:»  la  bulle 
cuinine  a\aiit;  sou^  ^VelM-e^las,  fils  de 
Charles  IV,  on  \it  troi>  prrtendauj  lui 
disputer  la  couronne,  (le  temps  de  trou- 
bles prépara  pourtant  une  Ki'ande  rë\<>- 
luttou  dan:t  les  esprits.  Lrs  doutes  sur 
rinraillibilitê  de  Té^lirte,  élevés  eu  .Vn- 
gleti  rre  par  AVirlet',  giM'ini'rent  dans 
runi\eisite  de  Prague  rcremnKiit  l'on- 
dée; les  .\.lleiiiands  de\inr(iit  plus  réllë- 
ihis,  Tesprit  de  résistance  à  Tantorité  ab- 
solue du  pape  prit  ^a^eur.  Kn  \ain  leeon- 
eile  de  la>nstan(  e  fit  brûler  \  if  Jean  lluss  : 
les  disi-ij)les  de  «e  rcforuiuteiir,  proscrits 
«'t  poussés  à  bout,  prit  eut  le»  armes;  on 
kc  battit  pour  drs  opiiiion^  reli^ienies, 

comme    (>'■     ^***tuîl    It.ttln    ■•nnr   l-i    im^'.i-.i- 

sion  de  (|ueli|ue3  \ina^es.  D'autres  uni- 
\ersites  furent  londt'Cs,  et  de\iur«'nt,  au 
milieu  de  la  barbarie,  des  fo\riH  dr  lu- 
niièri  <*.  I.c-»  \i11i-.  di-  It  **a\e  fiMniùnit 
une  lipUf  p'Mii  tiiicitN  r«  '«i'«tt-i'  aux  att  i- 
«IU("*  iippl  I />■«l^^■«  tlt'^  plli^^ail^  \.t>'«all\ 
de  rî"'iiipiir.  (."ilail  1«'  lïii'»  rl.it  r.\  .,f - 
me»  ri>ntik.'  I  at  itiix  r.ilii*  .iljiiNiw.  t  !c  im* 
lut  ipit'  d.iiit  It  ■«  pi  i-::.!!  1 1  •«  ..iiMi'i-^  (Iti 
Wt**  Ml  t'Ii'  1(111'  II'  11.  tdiii  d<*ri!ir'l  •!i* 
paix  i|!ii  >r  tit  ^•-:.i-i.ili-.iit  lit  ^i  :i!ir  in.- 
piia  liiit'i'  i!i'  i(ii<'l'iiii  "^  iii^iititii  •!)■«  plu 
pre>  .1  iiiaiiit  iiii  Ikiii-  •!  raiili'i'.  (  )ii 
«  réa  «I  ■«  IiibiiiiKix  1 1  d*  s  inn^iiÎN  poiir 


en  deux  camps;  les  Klrctenn  de  Su*  rt 
de  ISrandebourg  se  dtVlanrttit  les 
lisaiiN  de  celte  doctrine  qu'ils  trovn 
plus  rais<innablc  i|ue  crl!c  des 
(pie>;  (Iliarlcs-Quiul  >e  mit  *  U  Irlt  à 
parti  niinain;  il  )  riil  dv^  ^ui-irriM*- 
plantes  entre  î'em|K-icur  et  la  l'^vr?  Caêi 
riui/tf'r/tifut'  f  unie  par  le  }»ai  !e  de  >ay 
kaldedepuii  lô3(L(Juvl<|ur«  ri«iici 
furent  d*abord  aciiir4lei*3»«iu\  pr'jli 
jusiprà  ce  «|ue  h*  traité  de  l'ax&u. 
en  tôôi  parriutrr\eutirin  de  U  ï\ 
accordât  aux  non \ eaux  r«  li^iuiUiâim  k 
libn'excicicede  leur  tultr;rl  UpaiiW' 
tre  les  deux  |>artis  reli|cieu%  1 1  |»4ilafHi 
fut  eiiliii  conclue  à  .Vii^slwHir,;.  i  o  lÂii^ 
La  libellé  de  Cl  in^i  i-  iict*  i  e-^na  *'u%  iunm 
Allemagne,  et  riip|K>>iti(ili  dc^  J«ii\4k- 
trines  et  tien  deux  pirfî^  pruciu:»*!  ar 
cmulalidu    <pii    tiiuiiii    an    pn<f;  ir  h 
scitMice  et  de  la  ci%  ili^'it  i«iii.  I.«-^  I  If«-!«wi 
avaient  fait  <«i^iicr  par  ('.liailr»-iju!£.Mr 
e^pi'ce  de  cliarle  nii  tie  tapiiuUàiM  ^ 
aurait  pu  étie  mieux  t  mit  in- .  rC  ^^  éf- 
\altsci\ii  lit*  tVfiii  a  «kiiii  aiubàijoa.  Qtt 
lii  «'ori  ij;''a  un  peu  ft<iii^  ^in  MKttaiV 
l'trdinaiid  l***^.  SnUt   CJiai  lc*-Oaial  m 
•iclcrmiiia  aussi   Us  < milin^cn*  ^ur  in 
fi*icli>   d  \ltciii.i..if  .lurdif-nt   *  inirzur 
ptiiir  li-N  :;iii  ili  %di    rh.iiipin-    L"  ,<"*i- '  • 
tllli'lit    •(•illiill!-*     .i\i-f      |m-ji.i  .4;^  ..-     .a 
M'iU'   'Liii^  It  <«    i-|.i!i    1 .1  fin  il  I  iur>.  ri  1  .  « 

I  riil     «  Il    l^i*N   1-  '    I  •bti  .il.i  11    li'-    la     '  w- 
ii(*>M'.  I  i  I  •■>!•'  ilii  X  \  I     oii  I  !•    »f-  riA»^.  '* 

>IUi'lilIi-«    I  •  ;«i.  <!■»''•     liii     !'.:îif'jr    •<    i 
■«illi(i1il<  >  tiu't'iit  !«-t   II  lin  H  p  j  «  '.i'^  ,«  a 
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II  •«  I  alli'i'i  |ii>  %  rt  1    •  pif  ti  <•' j..«    !■-••« 
tout  I!  III  pire;   'iii  n:  _..ii;  t.i    |.i    j,t»Ii«  ••  i  t   ■    m  t  aiii'»  •  •:  ..'i.-  i  «  ^  ■  .i   ii.«  I-  i  •  r.'      .    r.  « 


Ir^  pii-li  >  :  lai  t  iriili:  lii  I-  •  î  la  .  •  !i<|iii' 
Iniciil  r.altMiM-n!  \\>  \  .îit.n.--..  M*,  i!: 
^  i-a  r  \  ll<  n<a.iii*  il  .«1:  i  •!  •  ii  -«•  «  ■  <  1 1 1>  -< . 
pui^  «Il  ili\.  '<I.i\iiii>'.i>  I  {>!  :t  II  lil.  ' 
<ri'iiiiii  M'i:i  ii'  11. ..Il  •!  i  -I  pi  il  <i  <  :iî  |ilt>-» 
<!'<i|«ii  -k  I  (|ii'i:i«  !  .i"\  tli- «■  ■  1.  iaii't  ili  ^ 
aiii  •<  11^  liiilli  tiii-«.  '-  iii»  li.i  l't  <!•  .-*  t  II  II  ■ 
i.  <•  <  l|f  iiil  .1  t  .1  II  I  ■  ■■  11'  I  1  i  NxliiMmi 
tl.âM-»  I  "•  I  i>'  ■•  •'  !•  •!  ■■•  •  1m  'i  I  •"■  ll*"l 
■.!■  Il  >  ^n>i  -,  ii'i  |it  i!  '  »  ilr  s:  :;m  11-  ■» 
I  ••ni>ii    ii.ilii'  ■*     I  •  1  >  !•      -■  I    »     1     i'ii  i«  •- 
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s  reconnus  comme  états  in- 
lans  :  on  érigea  un  huitième  élcc- 
celui  du  Palatinat;  enfin  on  res- 
t  le  pouvoir  de  la  ligue  Anséati- 
I  la  réduisant  aux  trois  villes  libres 
nbourg,  Lubeck  et  Brème.  L*em- 
Léopold  ajouta  un  électoral,  ce- 
Hanovre,  et  la  Prusse  devenue 
ite  se  déclara  elle-même  royaume. 
t  dès  lors  pour  rAutriche  une  ri- 
vloutable;  et  tandis  que  les  ca- 
ICI  regardaient  TEmpereur  comme 
«tecteur,  les  protestans  cherchè- 
uir  appui  dans  la  Prusse.  La  riva- 
ces  deux  puissances  se  prononça 
plus  au  XYiii^  siècle. 
fnerre  au  sujet  de  la  succession 
poe,  a  laquelle  prétendait  TAutri- 
t  terminée  par  le  traité  dXtrecht, 
S;  bientôt  aprè^,  Tempercur  Char- 
dernier  rejeton  mâle  de  la  dynns- 
ibsbourg,  s'engagea  dans  de  nou- 
çuerres  d'abord   pour  l'élection 
>i  de  Pologne ,  puis  contre  les 
Sa  fille  Marie-Thérèse  fut  sur  le 
e  perdre  ses  états;  elle  dut  à  son 
i  de  les  conserver.  Son  fils  Joseph  II 
premier   empereur  d'Allemagne 
mût  les  besoins  intellectuels  de 
>n,  et  eut  sincèrement  à  cœur  de 
sr  et  de  la  rendre  heureuse;  mais 
lit   «lu  despotisme   dans  Texécu- 
s  mesures  que  lui   dictait  Thu- 
.  Dans  le  même  temps  régnait  sur 
e  de  Prusse  un   roi  philosophe , 
icii,  qui  sans  détruin^  le  despo- 
nilieaiiv  de  sa  dynastie,  et  loin  de 
pr  au  goiit  dos  conquôles  et  des 
•ises  guerrières,  contribua  cepeii- 
■autroup  à  répandre  les  principes 
èi'le  de  lumières  et  la  liberté  de 
?icnre.  Quelques  petits  élals  d*Al- 
c,  entre  autres  ceux  de  Dessau, 
ba  0   de  Bade,  curent  des  prin- 
pouvaient  servir  de  modèles  aux 
souverains;  mais  en  général  TAl- 
e  demeurait  avec  les  abus  et  les 
s  d'autrefois.   I^a  noblesse  était 
cession  d'injustes  privilèges;  une 
ignorance  régnait  dans  les  pays 
pies  du  midi;  et  toute  la  eonsidé- 
dans  le  nord  prolestant,  était  ré- 
i  l'état  militaire.  I^a  liberté  de  la 
proclamée  par  Joseph   II,    fut 


étouffée  sous  ses  successeurs  y  et  prohibée 
partout  ailleurs.  La  disputesur  la  succes- 
sion de  la  Bavière  faillit  allumer  une  nou- 
velle guerre  très  vive  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse.  La  fin  du  xyiii^  siècle  amena  des 
événemens  plus  graves  et  la  dissolution  du 
corps  suranné  de  l'empire  d'Allemagne. 
Quand  la  nation  française,  au  commence- 
ment de  la  révolution,  déclara  les  princi- 
pes de  son  nouveau  gouvernement,  les 
souverains  de  l'Allemagne  crurent  pru- 
dent de  iaire  trêve  à  leurs  rivalités,  et 
d'unir  leurs  efforts  pour  repousser  ces 
principes  et  pour  attaque»*  la  nation  qui 
les  proclamait.  L'empereur  Léopold  II 
et  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Priisse, 
qui  ne  ressemblait  guère  à  son  prédé- 
cesseur ,  se  réunirent  et  firent  le  fameux 
pacte  de  Pillnitz  ;  mais   sans  y  rester 
long-temps  fidèles.  £n  effet,  quand  les 
Franeais  eurent  envahi  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  enlevé  cette  portion  de  l'Alle- 
magne à  l'Empire,  la  Prusse  se  hâta  de 
faire  la  paix,   l'Autriche  imita  forcé- 
ment suïa  »icampl«>.qM»l4|tt—  années  plus 
tard,  et  le  traité  de  Lunéville,  en  1801, 
sanctionna  le  démembrement  de  l'Em- 
pire. Les  anciennes  souverainetés  ecclé- 
siastiques furent  sécularisées,  et  parta- 
gées ,  sans  auciuie  intervention  de  la  na- 
tion, entre  les  grands  et  les  petits  sou- 
verains qui  réclamaient  des  indemnités. 
L'Allemagne  prit  une  forme  nouvelle:  le 
pouvoir  ecclésiastique  y  était  abattu,  et 
le  pouvoir  séculier  fortifié;  le  nombre 
des  souverains  devenait  moindre;  mais 
ceux  qui  étaient  conser\és  avaient  eu  soin 
<le  s'arrondir  et  de  se  fortifier.  Alîaiblie 
et  réduite  à  des  limites  plus  étroites,  la 
nation  ne  gagna  aux  ehangemens  qui  vi^ 
naient  d'avoir  lieu  que  la  suppression 
d'anciens  usages  despotiques  et  des  lu- 
mières sur  ses  dix)its.  Jiientol  jNapoléon , 
de\enu  empereur  des  Franeais,  prit  une 
attitude  menaçante.  L'Autriche,  qui,  re- 
nonçant au  vain  titre  inipériul  en  Allema- 
gne, s'était  érigée  elle-même  en  empire, 
éprouva  la  première  la  force  de  son  bras 
puissant.  Elle  fulobligéede  )>ayer  fies  con- 
tributions de  guerre  énormes,  et  de  céder 
plusieurs  de  ses  provinces  aux  petits  états 
voisins  que  la  politique  conseilla  à  Na- 
poléon de  fortifier  aux  dépens  de  la  mo- 
narchie autrichienne.  La  création  de  la 
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GoaMcrfttîon  du  Rhia  ^  voy,  ee  not  ),  U 
doot  Napoléon  se  décUra  le  prutrctrmr^ 
mil  à  M  diftp06iti«>o  tous  les  pi'tiU  éUit» 
allemaiida  %oi%in»  de  Tenipiro  lraiit-aî«. 
A  ftoo  tiMir  la  Pn!%*t*,  «oulniit  rèii^iU-r  à 
l'ascendant  du  cuIumc,  lut  ttr.iwt-.  cl  per- 
dit une  p'andt*  parti*'  cir  <««•<  meiU^'unfs 
provinc*«».  L'Auiriilir  voulut  tmtci-  la 
fortune  une  actxMidr  fois;  elle  %ucroniha 
enrore.  A  ces  chanyfmeos  le»  petits  états 
f(agnèreal  d'être  administrés  a  Pinstar  de 
l'empire  français,  c'est-à-dire  à  peu 
près  sous  le  même  pouvoir  absolu ,  mais 
du  moins  avec-  des  institutions  bien  su- 
périeures à  l'orpinisation  surannée  de 
l'ancien  Empire.  Birntôt  d'autres  é\éne- 
mens  devaient  eflact*r  les  tracet  pro- 
fondes du  réfime  d'autrefois.  Obligée 
de  prendre  part  a  la  (guerre  de  Naptileon 
contre  la  Russie,  l'Allemagne  vit  sarri- 
ficr  une  partie  de  ses  troupes  pour  une 
cause  qui  lui  ("tait  étrangère  et  dxmt  il  ne 
devait  lui  reveuir  aucun  résultat  avanta- 
geux :  bien  plu%  la  gutrrre  acharnée  que 
Napolefin  Uî*»»»  •  1' Atigl*if»rr»»,  «4  âi  la- 
quelle l'Allemagne  fut  également  con- 
trainte à  prendre  part,  détruisait  un  com- 
merce avantageux,  et  augmentait  U  dé- 
tresse d«'  1.1  n.ili(>n  alloniande,  dnnt  unr 
partie  avait  vW  fl'ailli'urs  inc'(ir|Miri*«*  à 
1  rnipire  Ir» lirais.  Tant  dr  sacrifiiv!!  et  Ir 
M'iitinicnt  tlu  rôlr  humiliant  auf|U(*l  r«*m- 
per«*ur  dt*«  h'rarir.ii<»  avait  ri*duit  un** 
iialiiiii  «'«tiiiialilr,  lui  iiiH|iir«*rfnt  l«*  ilr^ir 
di*  rf'i-fiuvr<*r  mhi  iu(h'|M*ndarM'f.  |'r(»ti> 
t.inl  des  rr\iY^  «le  Napolif  m  dans  la  ihs- 
aMrcMi^if*  rain|»a>:iii'  tlf  KuH<»ii>,  rllc  m* 
leva  tfi  iiias<M*  .  <»«■  |oi;:itil  :iu\  vniii- 
iiiit'ur^.  ri'ni|»orl.t  a\«'r  mx  l:t  virloirt* 
ii<*  l.«*ip/i!;  «'Il  lH|:i,  atlr.iiii-hit  vmi  tfr- 
litoirr,   cl  |MifirHui%it    Na|ifilc<iii  jii<w|iir 


,  «k 


fut  arrêté  à  la  %érîtè, 
rait  iiu  anéitorerait  le 
tiounri  :  IfS  petits  soui 
mirent  pour  la  plupart  à  cet 
1»  KraïKla  »  en  diftpensa-rcfll  :  la 
ih*  b  pn^ne  intniduile  dasa  la 
L'iats  Icto  alarma;  iU  tinreat 
congres  pour  laspcB 
pour  restreindre  le  libre 
des  institutions  popuinîi 
parti  des  unîversîlés  d\ 
furent-elles  traitées  de 
jettne»fe  soumise  à  ujbc 
vêre.  On  ne  celebru  pin»  le  16 
anrii^crMir**  de  la  bataille  de 
d'uù  les  Alleniaiids  dataient 
pendante.  On  a%ait  insliiiie  aat  ■§• 
%elle  confédération  sous  le  mam  da  §^ 
maniqur,  qui  devait  éire  repreaeaiAryv 
une  diète  assemblée  à  Francfort.  Ol  ptf 
croire  d'abord  que  celte  aiaernblat  s'i^ 
ru  permit  réellement  «le»  inUerfli  ao^ 
naui;  mais  bientôt  la  publicité  dit» 
débats  fut  supprimée,  eC  elle  dà|UMB 
en  unevaineauemblëeclediplaaHimflBi 
sphère  d'activité  et  sans  comsidcritaa^l 
»era  parlé  dr  cette  confctlmiaoa  dMi  Ui 
autre  artirle  i^».  linMpr.iitaânoeafB- 
M4^iMrF.  ,  dans  le«|uri  iiau*  ffrovcm* 
naître  l*ort:aniMtifin  muiplrlr  ércMita* 
hli^M'nii'iit,  <ia  «im^titution  rt  les 
tiieiM  ineinorjilili's  i|ui  *'\ 
«lepui«  Min  firiicinr  juv|n'a  cr  ^eur.  Ct 
M'r.i  ali>r«  le  lieu  «i'euamioer  les  bomw 
arlueU  lie  r.\llema;;ne.  en  rr%umaaft  !■ 
tiehats  An\i|ueN  la  di«er;:emr  des  ip^ 
ni(»n<>  A  cet  egani  a  dimne  Iir«  la  * 
tendant.  ni)U«  renvo^imt  d«>s  lertanit 
une  bri>rh ure  r  erente piikdi«^  %mr  Ir  ■*'■> 
^uj(-t  |>ar  M.  Srhnitfler.  et  iBlilukv  Or 
l'iifiitr  i;rf7fUinitjur  nu  tir  la  nr* 


lUriH    la    «*a|ii(^ih*  di*   se^    etiit^  .    fia    t'Ilr 

ailla  a  le  niiMTMT  «lu  trniie.   (  n  iftii-  I  tiitn  tir  /' .4Hf  niaffnr.  Pan»,  1-^11. 

::n*H  ; '»seniiilf    i  \  ii'iine  »li'\.iil  r*';:ler  le^   I  Trt'Uttt'l  et  Wûrt/. 


It'iit  ^iieri-  :tU  |in*lit  ilf^  |i«'ilph>n  :i  «|Ui  le^ 
s'>ii\('r:iiii«l*iir<l«*«aieiit  leurresljuratifiri 
T'»» .  C'»^»  îi  *  "•  .  |U  *••  j»:ui  iu'«'r»'nl  ■•  \o- 
l«inf»*  lrnr«»  I  ■•fi»|ilt*'te'j ,  vt  -si»  i-i»ntrtiti-|'ent 
Je  iai%^r  flu  lihn*  aihitre  des  »ou\erain% 


|ilit|uri*  a  l'artii  le  Kurtsv     tiumt    V^ 

ti«-|e  (id^l  »|i|  H^Ttfi^  ni  Rb|«  rtfrifS 
l'iiHiiih*  |i>  t  ililrau  ile  ^«m  t^mi  mtr.— * 
vl  ilr  \a  |wi|iiii|ni'  .iiiti-naiiutuU  •{•■* 
grand  munbre  de  pnurrs  d  èjnptrel^ 
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ALL 


(463) 


ALL 


Mi§iê  d'adopter  après  les  victoires 
utées  dans  différentes  campagnes 
es  armées  françaises  sous  le  corn- 
«nent  de  Napoléon, 
nr  la  langue  et  la  liuérature  des  Al- 
ida,  nous  renvoyons  à  Part.  Allé- 
Ks  (langue  et  littérature).    D-o. 

■OLooiB  des  rois   et  empereurs 
liiemagne^depuisladéchéancede  1  ^""^^ 
ijmastie  carlovingienne  jusqu'à  la     ^^^ 
^mctùm  de  cet  empire  en  iS06, 

1.  Pnmiin  maiion  de  Franeomê. 
i  1*',  doc  de  la  Fraocooie  orien- 

RM  •  aTéiMmeot  en 

2.  Maiiom  de  Saxe, 
I**,  V Oiseleur,  doc  de  Saxe,  roi, 

I**,  le  Grand,  roi  (empereur  de- 

K^) 

n 

m. 

I. 

3.  Mmùam  saliqae  de  Franeonie. 

U 

Il 

T 


911 


919 

936 

973 

983 

1002 


1024 

1039 

1056 

' 1106 

4.  Maiton  de  Sase, 

A  II,  doc  de  Saxe 112â 

hEmm  de  Soumbe  ou  de  Hoheostaufen. 

in ,  conte  de  la  Soaabe 1 1 38 

R  l*"",  Beaheromte 1 152 

n 1190 

■  «docdeSouabe 1198 

lY,  comte  de  Poitoo,  de  la  mai- 

■tWelfe*) 1208 

icll.. 1212 

IV.  (Guiffnume  de  Hollande, 

■) 1250 

leterrègne 1250-1273 

ic  de  Caatille,  roi 1257 

»  de  Comoaailles ,  roi 1 257 

6.  Muisom  de  UabAourg. 

Il  de  IIabsl>ourg 1273 

s  de  Nassau) 1 292 

!•«• 1298 

7.  Maison  de  Luxembourg, 

II,  comte  de  Luxembourg 1308 

W,  de  Bavière).  {Fridêrie  Ut,  /« 

'Autriche,  anti-roi  ) 1314 

IV,  prince  de  Bohème 1 34C 

LAf  {Robert  dn  Palatinat,  x4oo, 

■largraTe  de  Moravie,  x4io, 

«) 1378 


SioisMOirD. V. . .  1411 

8.  Maison  de  Habsbourg^Juirieke, 

Albirt  II,  duc  d*Antriche 143g 

Frédbeic  m 1440 

Maximiush  !**" 1403 

CBARLxs-Quiirr 1519 

FSROXKAHO  l**" 155g 

Maximilibn  II 1564 

Rodolphe  II 1575 

lAs 1612 

Fbrdihakd  II IC19 

FSRDIHAKD  111 1637 

LiopoLO  I*' 165g 

Joseph  I". 1705 

Charles  VI I71 1 

(Ch A  ELES  VI  de  Bavière,  anti-empereur).  1 742 

9.  Maison  de  Habsbourf-Lormine. 
François  I*',  de  Lorraine,  époux  de  Ua- 

rie-Thérèsc I745 

Joseph  II 1765 

LÉopoLD  II 1790 

François  II 1793 

On  n*a  pas  encore  en  France   une 
bonne  histoire  d'Allemagne  :  la  annales 
de  l'Empire  n*Aia  ja—aU  WÊknwltÂ  ce.  nom; 
V  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire 
et  du  Droit  public  d'Allemagne  de  Pfef- 
fel  (Paris,  1777,  2  vol.  in-4^)  a  vieilli 
et  est  aujourd'hui  bien  en  arrière  de  la 
science;  il  en  est  de  même  de  Schmidt, 
Histoire  des  Allemands  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'en  1597,  traduit 
de  Tallem.  par  J.  C.  de  Laveaux  (Liège, 
1784-1789,  8  vol.  in-8^),  qui  s'arrête 
d'ailleurs  au  moment  le  plus  important. 
Mais  d'excellens  ou\Tages  sur  ce  sujet 
ont  été  publiés  en  Allemagne  même  : 
nous  ne  parlerons  pas  des  nombreuses 
monographies  parmi  lesquelles  V Histoire 
des  empereurs  de  la  maison  de  Ho- 
henstaufen  et  de  leur  temps ^  par  M.  de 
Raumer ,  V Histoire  ile  la  ligue  anséor- 
tique  de  M.   Sartorius ,  V Histoire  de 
Prusse  y  de  M.  Jean  yoip.^V  Histoire  de 
l'État  prussien,  par  M.  Stenzel,  celle 
des  anciennes  confédérations  de  peuples, 
des  villes  libres,  etc.,  mériteraient  une 
mention  particulière;  mais  nous  appelle- 
rons l'attention  sur  deux  ouvrages  géné- 
raux, l'un  de  M.  Luden  (Geschichte  des 
teutschcn  Folkes^  Gotha,  1826  etsuiv. 
t.  1-7,  in-8'');  l'autre  de  M.  de  Pfister 
{Geschichte  der  Teutschen,  Hambourg, 
1829  et  suiv.y  U  1-4,  in-8^  ].  lia  aolx^ 


AU.  ,  tGt  )  MA. 

(iii\rr.);r  tri'S  îiiipoiianl,  mais  iiu  |K*ii  plus      conMaiil  (|iio   le   s.iiivtiI   ma 


aiH'loii  pst  relui  ilo  M.  K.  Atl.  Monzcl, 
Cf  ^r/ttt/ttr  thr  DmtM'hrn  ,  Jtroftiaii , 
lHl.>-IK2â,  in- 4",  4  \ol.  Puur  la  ron- 
iLiissanco  «Irs  soiirri's  di'  rt^tto  hi<^loiro 
on  priit  fonsiiitrr  r(»ii\ia;;r  t\r^  Dahl- 
HKinn ,  Qitclh'nkundc  tlvr  tirutwhen 
CiSc/iiWut'.  C.m-tt.  1830,  in>H'\  J.  H.  S. 
ALLKMAGXK  mkr  i»",  vov.  Nom» 
mrr  du  . 
ALLKMAXDE.  Dansi*  originairr  de 
r.VHenia};nr.  Ollr  (i^unM-liorégrapliit|iK* 
(iiniposét*  tic  passes  tont-a>l'.iit  pitlori'H- 
ipies,  et  dans  lai|iiellf  nii  (*a\alier  sem- 
hle  roipietter  entre  deux  dames  et  \vs 
eourtise  tour  à  tenir,  s*e\érute  sur  un 
air  très  çai  dont  la  mesure  M'  bat  à  deux 
temps.  On  Ta  danstfauli-elois  en  Franre, 
elle  «'st  maintenant  exilée  de  nos  salons, 
et  bien  à  tort ,  ear  elle  «■>!  intiniment 
plus  }:r»eieuse  qu'un  ^rund  noinlire  de 


fuule  de  mots  parti îii*mnil 
aux  mots  prees,  l.itins.  fmk 
italiens  de  la  mi^me  si^niGrai 
autre  eùlé  il  ent  < vrlniii  «pril 
grande  intimité  d-.*  rapp<«r'«  r 
mnnd  et  le  ^rer  :  ilc  noMilimi^ 
ont  prou\ei|ue  ees  deux  l.inça 
égale  llcxiliilîle.  iin^  e^ilr  r 
ipie  l'on  {MMit  ai^i^nienK  r.*pni 
les  |MN-tes  gr.fs  ni  %er*  de  U 
sure  et  pres^iue  mot  a  iih»I;  • 
dur  et  liru\jnt  di-s  r  iii%  •iiik*«  « 
f'onlra*ite  de^gr(.iMi*iiit'iil  mm 
eeur  h:ii  ni.tiiieuse  ilr  i.:  la» 
m<  re.  (^>n.int  a  r:d'lii>ii"  «|ii.>  l'i 
entre  \rs  iwtt>  per.'viii'»  «■!  t-f  u\ 
^es  I,iiigiii'<»  ^eriiiaiiiiiiit  ^.  |i-<«  t 
laites  ri'cennueiil  |iar  Vt  •.ik.  df 
et  «rautif!»  N.i\.in»  alk  m  iri»*«.  c 
<|u'ell.-  I  i.iil  ri.ip|iiii«'  Ota 
i  iin\i-.iiii-ii  II)  ii.li  i-iiiii.i*:;  1  •  « 


figurest  ipii    l'ont    reiuplai*<*e.    Qneirpifs 

personnes  se  lia7»nrd(*nt  etKtiro  à  dannci-  trr>  i-'eiiiiii  pu  Mie  par    .*•{.  df 

Valii^mantlv  lorscprelles  en  sont  priées,  -  dan>  îi-»  xuiume^  4'>.  .■>*.  .^1 

maitt   la    Ira^liiMMi   «'cm    purJ  J^  jutir   i>i|  i    i|r\    ./'///#/'«■«    lit*-  tit  .•  t' *    il  ■    \ 

jour  et  bien  peu  la  (o!niai.<«S4*nt  aujiiur-  ,   iiiiml>re  l:    <i  KMuitl  -i.il!.-  «ir 

d'hui.                                                     \  .  K.  I   vins  \  s.  iil  roiiipan^  ..^i\  iu&4. 

AIJ*E.MAM>KS    I  \?r«.rF  fx  htt.  -  '  signini  .rimi  iL«ii«  l«-^   taii^ii.% 

11\1IK»-   .  I"  /.r/' i,'/'i'.  On  51»  %-iit  i  ii-ii  il.'  ■  il.iri'ii>.  .  Mf  t.ii« -,  i,  i!!.,,:.!   ,^. 
bien  p!«>ilil  i^nr  rmi^iiie  île  la  liii:L:iii-  iil 
lemande.  Les  un**  la  bmt  lirrixer  du  «an^ 


all(  m  i::  i*-,  i-l  tl.iiiH  !•  <•  iifiilitr 
(i-%  ilf  1 1  tl«'   il«  rin    I'     '.ti-^iir 


d..i.  .' 


•     j  '    :.i      li I    ■  .  ■  ■     . 

.•  1       .  .    -   I  II     1  Nj'f  .   ,1 


■ .  I 


%m  m  t  '        II*  ■•       ■ 

!•■         ■  I  '  "     '•'     I  (  II»  '    •     .  I  .1  *••! 

'«■iii   iii  I   \  I      i;i'           ■'   I  -.  i> 

Il   »if  .  ;iil    I    "I  I  «.I  i  .  i;i|i 

il»  •»   <  «iii'i .    I  a     Vsji  i  il . 


rril.  Ianj;ued«'s  sa\.Mis  de  l'inde.  rf  ipi  nn   !   i.ii  •  i  .•  «-...li ;  p  .|  j    .     j.. 

re;:arde  <-f»rnnii-  \,\  |iI<in  |»art.iite  di*  li>it;i  s 
1rs  langues  du  ^iobe;  il  iiutres  la  font  w- 
nii  tlu  p^r-t.*!!.  I  liii  •l>'<>  plii<«  be.:ii\  i<liii- 
iiirs  de  rOrii"ii».  li    s'T.iil    pon-»!.-!!-.   imi 
elTel ,  d*ap!  ■■••  I»-  reiIiiT*  lu--  lis  pin-»  i. 
rentes,  que  le  pt-r^aii  ePt  %•%*•  l.i  It.iM*  de 
l.i  lan::iie  dt-^   p>-iipl«-s  ipii .  a  dil!i-i  fii;i-% 
i-pf(ini  *s.  Mutilent  ilil  tiuid  de  r\Hir.  al 
t.i'ni*reii(   l'einpiie  nmi.iiii  et   ele\i n  iit 
Hiir  s«>^  ruines  l'ixrr^  rl.it'*  rii  Km  opi-.  (  r^ 
nr'lptes  siilil   dr«iunr^  p.tr  des  iiiiin^  c** 
nrriqtii'H,  tfiiiiiiii' .  Ilrititin*,  %\u\\  ii  •iiip«i-r 
(|r     ///.  lt>Pt .  <-t  •!•'    \lan/i ,  hiiiiiiiir.  A'*\^i 
/infff  nr\  tff  f"f-'ff  *'*/"' *'    r*».r.ii!     \i» 

M\^^t    :    f  tf"' //.'/!/// «,  linliiilii  %  ijr  ;:t|    i  l  r  ; 
ri   Ih'tf^'  h*'    l'M    f'  lif-'  /rt' ,    i^rutt   ,    />.-. 

/*■ ,    tint*    «o    ltrt»intn,-^*U'^,    |«  uj.l'  . 

Trilliill^.  1)  iMtli's  rilllll  tint  dfillli"  I  •  «il 
IfflfiHld     IlOr    '  i  i^lii*'     I  (111111111111'    .i\i      1. 

l 'Mcue  ;:rr«ipir.  r!  ^ïllllllll  J  nn'i:!.  I.ii 
\rli>i  «elle  tiri  ilii  re  de  I  aitrirliMr  Ijii 
"ffr  frilloiliip.e.  <juiil  tpi'il  en  sriit.  il  i  .t 
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mélanfse  des  langues  germani- 
tine.* 

igaes  germaniques,  teutoniques 
[ues  se  divisent  en  deux  familles 
iîomes,  savoir  :  la  famille  scan- 
u  les  langues  du  nord  propre- 
a,  qui  ont  pour  souche  l'ancien 
(landais,  d'où  dérivent  le  sué- 
danois.  L'autre  famille,  la  ger- 
proprement  dite,  après  Tinva- 
peuples  de  la  Germanie  en  An- 
prend  dans  ces  deux  pays  deux 
rès  différentes,  tandis  que  dans 
ital  elle  se  partage  en  deux  idio- 
nets,  le  bas-aliemand  (platt- 
ou  hollandais,  et  le  haut-iUle- 
\ochdeutsch)  ou  allemand  litté- 
i-ci  a  bien  éprouvé,  à  travers 
s  y  certaines  modifications  dans 
,  par  ses  rapports  de  voisinage 
autres  langues  germaniques; 
lur  le  fond,  il  est  resté  pur,  et 
f  sans  rien  perdre ,  se  passer  des 
sngers  qui  s'y  sont  introduits  : 
lervé  la  plupart  de  ses  racines, 
ans  la  langue  même  que  les  for- 
nmaticales  ont  pris  leur  dévelop- 
■vantage  inappréciable  pour  une 
qui  lui  doit  d'être  poétique  et 
in  organe  plus  parfait  à  la  phi- 
spéculative. 

rers  le  milieu  du  iv*  siècle  qu'on 
!S  premières  traces  d'écriture  et 
iture  chez  les  Mœso-Goths,  ainsi 
parce  qu'ils  habitaient  la  Mo&- 
>iird'hui  la  Valachie.  Le  plus  an- 
Dument  de  la  langue  de  ce  peu- 
a  traduction  des  évangiles,  par 
|ue  Ulfilas  qui  florissait  vers  l'an 
ts  l'empereur  Valens,  dont  il  ob- 
r  ses  compatriotes  la  permission 
iir  dans  la  Thrace.  On  lui  attri- 

r  compléter  ce  résumé  d'opinions  di- 
oas  dirons  que  M.  Ernest  Japckel  a 
établir  que  la  langue  allemande  est  la 
■tin,  et  que  le  peuple  romain  Iui*méme 
irigine  aux  tribus  germaniques  venues 
lans  la  plus  haute  antiquité  (D«/'ori- 
omi^ue  de  la  langue  latine  et  du  peuple  ro^ 
rslau,  i83o,  a4J  pages  in-8°).  L'iden- 
.-crtain  uombre  de  raciues  des  deux  lan- 
t  pas  douteuse;  niiiis  avunt  d'en  tirer 
mcTlusion,  il  :iurait  fallu,  ainM  que  l'ont 
ihr  et  M.  (irotefcnd,  remonter  du  lutin 
je  osque  ft  a  crlle  d«îs  Sabin»,  seules 
ides  d'une  toni'iaraison  de  cette  na« 

J.  H.  S, 

^yclop,  d.  G.  d.  M.  Tome  I. 


bue  l'invention  des  caractères  nommés 
depuis  gothiques.  On  n*a  conservé  de 
cette  traduction,  qui  date  de  880  envi* 
ron,  qu'une  partie  des  quatre  évangiles 
et  un  morceau  de  l'Épitre  aux  Romains. 
-^  Le  haut-allemand  {hoch-deutsch) 
comprend  une  grande  variété  de  dia- 
lectes provinciaux  que  l'on  considère 
comme  formant  deux  idiomes  essentiels: 
celui  de  la  Haute-Allemagne  ou  Allema- 
gne du  sud  [oberdeutsch  ou  sud-deutich) 
et  celui  de  la  Basse*  Allemagne  ou  Allema- 
gne du  nord  [niederdeutsch  ou  nord- 
deutsch),  La  base  de  la  langue  d1}lfil8s 
parait  avoir  été  l'idiome  de  la  Haute-Alle- 
magne, et  les  noms  de  nombre,  maSftvpoi, 
thrius,  etc.,  semblent  indiquer,  dans  cette 
langue,  une  transition  de  cet  idiome  à 
celui  de  la  Basse-Allemagne.  On  y  trouve 
aussi  beaucoup  de  mots  étrangers  qui 
sont  vraisemblablement  thraces,  et  plu- 
sieurs mots  anglo-saxons  qui  font  encore 
partie  de  la  langue  anglaise.  Cest  dans 
ce  monument  gothique  qu'il  faut  cher- 
cher bi  «oiir<\a  d^  «••  lawysea  Anciennes 

qui  de  siècles  en  siècles  s'éloignent  de 
leur  origine  suivant  les  localités.  —  Ce 
n'est  que  dans  le  yiii^  siècle,  sous  Char- 
lemagne,  que  l'allemand  commence  à  se 
former  et  à  se  fixer,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, au  commencement  du  xiii*,  dans 
le  même  temps  où  Ton  voit  paraître  les 
troubadours  du  midi ,  naissent  dans  le 
nord  de  l'Europe  deux  littératives  as- 
sez riches,  savoir  :  l'islandais  et  celle  de 
la  Haute- Allemagne  ou  de  la  .Souabe,  sous 
le  règne  des  empereurs  de  la  maison  de 
Hohenstaufen,qui  comprend  la  brillante 
période  des  minnesinger. 

Le  changement  qui  s'opéra  alors  dans 
la  langue  est  remarquable.  Le  dialecte 
alémanique,  on  nommait  ainsi  celui  de 
la  Souabe,  obtint  une  telle  prépondérance 
sur  les  autres  qu'on  peut  fixer  cette  épo- 
que comme  celle  où  le  haut-allemand 
[hochdeutsch)  devint  une  langue  com- 
mune à  tout  l'empire  germanique,  tan- 
dis que  le  bas-allemand  {plattdeutsch) 
fut  de  plus  en  plus  considéré  comme  un 
simple  patois,  bien  que  cet  idiome  ait 
eu  assez  d'influence  sur  la  prononciation 
de  l'allemand  moderne.  L'école  des  trou  • 
badours  (  tninnesinger)  contribua  puis 
samment  à  former  et  à  polir  le  lau^a%<&« 


(4M) 


m  <|B*îl  a  produit  enraite  69  meilleur  en 
vert  d  co  prote  n*a  pu  lenrir  qu*à  des 
progrèa  ieou  et  bornét.  Eofiii  LutLer 
viol  lui  doBoer  ub  puitiaot  essor  en  tra> 
doiiADt  la  BibU  qui  était  restée  hors  de 
b  portée  du  vulgaire.  Ainsi  il  prépara 
Tépoque  ou  la  langue  nationale  devait 
doteoir  çdlo  du  législateur,  du  juriscoo» 
•«Ita  el  du  aarant  qui  tous  jusque  là  n*a- 
fiiMt  parlé  et  écrit  qu*eo  latin.  Plus  tard 
et  à  didéreutas  époques,  Opiu,  justement 
BftMtf  l^péft  de  la  Douvdie  poésie  aile- 
■uuMky  Lobeosleto,  auteur  d^jérmum'iu 
M  Thmeida^  et  Hagedom  achefèrent  de 
lormar  el  d'enrichir  le  langage.  Open- 
daol  «an  la  fin  du  xtii*  siècle,  qui  fui  oe- 
iiù  de  la  littérature  française,  les  progrès 
IkranI  retardés  par  cet  esprit  d'imitation, 
nécessaire,  il  est  vrai,  au  nKHnent  où  les 
arts  comoscocent  à  naître,  nuds  qui  a 
aea  inoonvéaiens  cooune  ses  avantages. 
Ia  langue  française,  par  les  progrèsqu*ellr 
avait  d^à  faits,  acquit  une  si  grande  in- 
flmnoe  qu'elle  s'introduisit,  non-seule- 
ment dans  tputea  les  cours  de  TEurope, 
maia  ausai  parmi  tous  les  gens  instruiu 
el  bien  élevés,  et  elle  domina  à  un  tel 
point  en  Allemagne  que  la  langue  natio- 
nale fut,  pour  ainsi  dire,  repoussée  des 
cercles  de  la  haute  sot-iété.  C'est  aiii»i 
qu'une  foule  de  mots  frsn^'sis  |iaft»i'ren( 
dans  rallemaod,  où  ils  soiil  r«*»Ié»  c^oiihik* 
implantés,  malgré  toui  les  efCorts  que 
le  patriotisme  des  écrivains  lutiunaiiv 
a  pu  faire  jusqu'à  ce  jour  pour  en  pur- 
ger leur  langue.  Enfin  vers  le  milieu 
du  xviii*  siècle,  Gellert,  Rabener,  Za- 
charia,  KIopstock,  Lessing,  WieUnd, 
Jacobi,  Engel,  Nicolaî  et  d*4Utrrs  poè- 
tes ou  prosateurs  dintingués  cximmenrr- 
rent  Tèrc  de  la  nouvelle  liltèralure  alle- 
mande, que  dans  le  scierie  ftui\ant  Icsi 
Bûrger,  les  TiecL,  les  RoUcImê,  len 
Schiegel,  les  Kleist,  et  surtout  les  ller- 
der,  les  (»crthe,  les  S«*hill(*r,  ont  t*le\ée 
à  ce  haut  degré  de  s|>lencleur  où  nouA  la 
voyons  sujounl'liui. 

Le  haut-allemsiKl  htn  htlt*tttsch  '  «*st 
la  langue  universellement  etrîte  <Lin% 
tous  les  états  de  rAl^'Uiaicne,  et  celle 
que  li"!»  gen»  instruit»  et  bien  elevi*»  par- 
lent a%e<:  plus  nu  ninin»  «le  pureté,  sui- 
vant qu'il»  s'doif^neut  ou  »r  rapprochent 
de  leur  idiome  provincial:  car  les  Aile- 


dol 


,Da|aMpM 
et  les  Anglais  une  capil 
mie  dont  ils 
ont  dA  cprou%er  lo 
différens  peuplea  do  V\ 
quant  ana  nuancca  ém  In 
Aussi  eat~il  difficilo  «le 
partie  de  rAllemngjDc  oè  •• 
mieux,  oomase  a  voaki  W  lain 
en  disant  que  le  hawt  allai 
dialecte  haut-samoa  cm  ^  In  ] 
serait  plus  eaaci  de  dUrv,  mm  A 
de  rhisloire  cl  des  déirlnpy 
œssifs  du  langage,  q«e  lo  mmà 
mand  est  celui  de  In  Unnin^ 
tel  que  les  bons  évrivniaa  Tnal 
perfectionné  depuis  LmllMV«it 
s'est  introduit  dans  la 
haut-allemand  n'est 
particulier  à  une  srul« 
magne,  et  les  préK 
cet  égard  n'ont  été  i|ii*i 
passagère.  Cepcodanl  il  _ 
férencc  tranchée  entre  Icn  Sa 
sud  et  ceua  du  noni;  oo 
gêographiquement  celle 
prenant  pcmr  limite  le  M  ^ 
litude,  c*cst  à-dire  cm  Unaly 
du  Rhin,  une  ligne  qui  paaati 
blentx  et  Iknin ,  sur  la  crvie  à 
tigiies  (11*  'l'hiirinjir,  rt  m  Tml 
nioiil4f;ne»  de  la  lU»hemc.  fimÉ 
lurelleii  de  e«  pa%«  ilu  rûle  de 
Kn  suivant  cette  divÏMon,  un  r 
les  idioni»  suivan<i  :  1"  La  ISJ 
&i  i»-ot  I  sT,  flite  nltfn<tntnmr  m 
a  tmis  l>ran«  iH'iil'urt  dislîncteakSi 
ttiutmes  tlv  été  Stti^.tr^  qu*«Mi  pei 
der  «*ouiine  le»  reste»  dr  j'sm  Mua 
du  xiii*'  sucle,  siMt  puur  les  m 
pour  ra<cenl,  lequel,  dans  TAl 
même,  a  pri<^  un  t<Mit  autre  ( 
la  Sui»e,  <»i  lon^  t«-nip%  ii 
rapport  avecl'Kmpire.  a  Ir  phi 
ment  eounrrvr  la  langue  dr  set  a 
Vithomr  tîr  C  Aharr  qnî, 
Ir«'^  provinces,  a  rpiouve  le 
que  U  Nui-^M*  :  rosi»  la  separatios 
laite  plus  tant,  rei  idînoïc  «r  fif 
iH'aiif-onp  pluv  dr  la  prfMmocislM 
ralf;  \ utit'ine  tir  lu  \,ué4thr^  ifm 
y  a  liOO  an»,  la  l»a»e  dr  U  Isag 
derne,  mai»  qui  n'est  pins  en  Um 
jourd*hui ,  et  qui  a  peut-étie  Ir  H 
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pruoté  à  1t  France  le  système  des  |  rectemeot  opposé  à  rorganUme  du  htnt- 


saux  que  les  provinces  du  nord 
laissent  point  du  tout.  —  II"  La 
DC  suo-  KST,  c*est-à-dire  de  la  Ba- 
de la  monarchie  autrichienne, 
des  nuanccà  moins  frappantes,  se 
»e  en  plusieurs  ramcuux.  La  inar- 
linctivc  de  tous  ces  dialectes  est 
conservé  les  quasi-diphthongues 
qui  répondent  au  ie,  uCy  uo  de 
lol  et  de  ritalien,cl  se  prononcent 
ip  ou,  suivis  d'un  e  presque  muet, 
e  de  TAllemagne  les  prononce 
/  et  ou  lon^s  i|uc  Ton  écrit  ie  et 
ans  le  centre  de  rAlleroagne  on 
ue  deux  dialectes,  Pun  apparte- 
•ud,  Tautre  au  nord,  ce  sont  :  Ili" 
CE  DE  LA  Franconie,  quî  s'étcud 
iticres  de  l'Alsace  jusqu'aux  limi- 
bords  du  Rhin,  et  de  Tautrc  coté, 
rès  dans  la  même  direction,  jus- 
extrémités  de  la  Saxe  méridionale. 

Le  DIALECTE  DR  LA  HaUTK-SaXE 

ne  la  transition  des  peuples  du  sud 

lu  nord;  il  s«  divise  atisex  dintinr- 

en  langue  de  Thuringe  ou  des 
et  en  langue  de  Vélectorat,  c*est- 
lu  royaume  de  Saxe  actuel  et  de 
prussienne.  C'est  la  seule  province 
ïqui  n'ait  presque  rien  retenu  du 
utsch,  et  c'est  pour  cela  que,  par- 
langue  du  sud  purement,  seule- 
fec  plus  de  douceur,  cette  pro- 
la  renommé.?  de  la  prononciation 
agréable.  Le  siW'sien  n'en  dilTère 
*s  peu  d'égards.  —  Enfin  les  idio- 
nordse  divisent  en  trois  branches. 
LAXCUE  DU  NOBD-oursT,  savoir  : 
mes  du  Bas- Rhin  ou  de  la  Basse- 
mie^  qui  s'élendent  le  long  du 
et  finissent  par  se  fondre  avec  le 
iais  et  Y  idiome  de  IVestphalie. 
Le  bas-saxox  que  l'on  trouve  au 
du  nord.  Il  se  parle  le  plus  pure- 
nlre  le  Weser  et  TËlbe.  Il  dilTère 
fllem^nt  du  haut-allemand,  et  res- 

plutôt  aux  langues  du  nord.  Il 

jusqu'à  la  ville  de  Flensbourg, 
aquelle  commence  le  danois;  et 
Ire  côté  jus(|ue  dans  le  Mecklen- 

Cet  idiome,  en  appli(|nanl  les  { 
s  les  plus  austères  du  nord  aux 

de  la  langue  du  sud ,  devient  un 
;  délicat,  mais  assez  perçant  et  di- 


alleniand. — VII^  Eofio  vient  Yidiome 
du  nord-est  ou  de  Tancienne  monarchie 
prussienne,  qui  s'étend  depuis  le  Meck- 
ienbourg  sur  tout  le  littoral  jusqu'à  la 
Livonîe,  et  jusqu'aux  frontières  de  la  Si- 
lésie  et  de  la  Pologne.  La  ville  de  Berlio 
a  un  idiome  qui  lui  est  propre  et  qui 
diffère  de  celui  de  ces  provinces.  La 
prononciation  en  est  plus  douce  çt 
plus  élégante  que  celle  des  autres  dia- 
lectes. 

Il  a  existé  long- temps  en  France  un 
grand  préjugé  contre  la  langue  allenuinde. 
liCs  mots  tudesque,  welche  et  barbare 
sont  synonymes  dans  les  écrits  de  plu- 
sieurs de  nos  meilleurs  auteurs.  Mais 
depuis  que  les  chefs-d'œuvre  des  Wie- 
land,  des  Schiller,  des  Gœthe,  ont  trouve 
chez  nous  des  traducteurs  capables  de 
nous  faire  sentir  les  beautés  de  la  litté- 
rature allemande,  on  est  enfin  revenu  de 
l'opinion  défavorable  que  l'on  avait  si 
injustement  conçue  de  Tune  des  plus 
hellco  Uni^uca  itc  t*Eurupe.  Geue  laogue 
est  celle  d'un  peuple  qui  depuis  des 
siècles  avance  dans  la  civilisation,  et 
qui  a  reçu  dans  son  idiome  les  résuitiits 
de  ses  propres  recherches,  les  formes 
nouvelles  que  la  réflexion  lui  a  (ait  trou- 
ver dans  la  civilisation  de  toutes  les  tri- 
bus germaniques ,  ainsi  que  dans  les 
langues  des  nations  les  plus  policées  du 
globe.  Elle  est  capable  de  suivre  la  science 
dans  toutes  ses  profondeurs  et  l'art  dans 
son  plus  grand  essor.  Les  racines  alle- 
mandes, conservées  dans  presque  toute 
leur  pureté  native,  sont  en  général  imi- 
tatives  et  expriment  des  idées  qu'il  est 
impossible  de  transmettre  dans  une  lan- 
gue comme  le  français,  où  les  mots  de 
cette  nature  sont  beaucoup  plus  rares. 
Cette  qualité  jointe  à  la  flexibilité,  à  la 
richesse  de  l'allemand ,  en  fait  une  lan- 
gue éminemment  poétique;  aussi  n'y  a- 
t-il  point  de  poésie  moderne  plus  origi- 
nale, plus  pittoresque  et  plus  variée  que 
colle  des  Allemands.  La  plupart  des  mots 
peignent  pour  ainsi  dire  à  l'oreille  et  à 
l'imagination  ,  pendant  que  le  son  ex- 
prime l'idée,  (c  On  sent ,  dit  M*"*  de 
«Staël,  dans  un  seul  mot  plusieurs 
«  images;  comme  la  note  fondamentale 
«d'un  accord,  ça  cmteod  l«b  wa\\^ 
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lont  il  CM  coBipQté.  »  Celle  heu- 
cwhimiiion  <l*UM§et  d  de  pen- 
•éet  du»  une  seule  expreniou  ne  peul 
tmivenl  lire  rendue  en  francs  qn*au 
moyen  d'une  péripliraie  el  aux  dépens  de 
la  neltelé.  Cctl  surtout  dans  la  beauté  et 
la  irariélé  des  épilbkes  qu'on  reconnaît 
toni  le  prix  de  celte  facilité  que  les  écri- 
^«iaa  aikiandi  ont  de  créer  certains  or- 
dres de  nota  en  ne  consultant  que  le 
foAl  el  Félynologie,  et  qui  leur  permet 
ODO  foule  de  constructions  particulières. 
Leurs  prépositions  adverbiales  servent  à 
des  cowposllions  bien  plus  ricbes  et  plus 
OApressives  que  les  pbrases  adverbiales 
que  le  Français  est  forcé  d'employer  pour 
rendre  les  Idem  complexes.  U^lemand 
peint  d'un  aiol  à  rmprtt  ce  que  le  fran- 
çais ne  lui  apprend  que  successivement. 
D'ailleurs  plusieurs  de  ces  prépositions 
ayant  la  propriété  de  se  séparer  du  verbe 
donnent  ainsi  an  discours  pliu  d'élé- 
gance pittoresque,  plus  d'énergie,  plus 
de  variété.  Il  faut  être  en  étal  d'appré- 
ctarle  fMAedeU  langue  «nemandr,  •• 
différent  de  celui  du  français ,  pour  sen- 
tir tout  ce  que  peut  produire  cet  beu- 
rwiK  mécanisme.  Le  nombre  des  mots 
allemands  surpasse  déjà  de  beaucoup  c^- 
lui  des  autres  langues  modernes  de  TEu- 
rope,  et  cette  ricbesse,  comme  on  le  voit, 
peut  s'accroître  presqu's  l'infini.  Ajou- 
tons à  ceU  TavanUge  inappréciable  de 
rin\ersion,  la  prodigieuse  variété  d'ef- 
fets et  de  combinaisons  qui  naissent  de 
cette  libre  dbposition  des  mots,  arrangés 
de  manière  à  faire  valoir  toutes  les  psr- 
ties  de  la  pbrase,  a  les  couper,  k  les  sus- 
prodre,  à  les  opposer,  à  les  rassembler, 
k  allarber  toujours  roreille  et  Timagina- 
tion,  cl  l'on  sentira  combien  il  est  facile 
a  une  telle  langue  de  s'approprier  les 
beautés  des  langues  de  ranliquité.  Aussi 
quelle  nation  pourrait  imiter  dans  son 
idiome  les  poésies  d'Homère  et  de  Virgile 
comme  Voss,  les  Dialogues  de  Piston 
comme  Schleiermacber ,  rt  pousser  Tari 
de  traduire  les  langues  modernes  aossi 
loin  que  les  Scblegel,  les  Malsbourg,  les 
Gries  et  lesTieck,  qui  cmt  reproduit  pres- 
que littéralement  les  cbefi-d*flnivrede 
Sbakespeare,  de  l'Axioste,  du  Tasse,  de 
Calderoa  et  de  Cervantes  ? 
Malgré  tant  dTivaMafmi  «eue  Isnfue 
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paa 
souf  en  gênerai  dnraa 
minaisons  sont  trop 
gnes  ou  désinenoca  4m 
sont  tellement  aoorda  d 
a  souvent  beaucoup  4m  peian  : 
les  rapports  que  les 
les  autres  dans  la 
pbrase.  Il  est  vTui  que  Icn  ÂMi 
pléent  k  ce  défaut  pur  Icuma 
c'est  là  précisément  ee  qui  ran 
truction  traînante  et  iinliaiim 
ait  k  leur  diction  In  iprnoe  et 
do  latin,  sans  lui  donocr  li 
rapidité  du  françaia.  Une  4t 
qualités  d'une  lang;ne  est  4m 
l'esprit,  le  plus  lAc  et  le 
pomible,  les  rapporta  dea  i 
et  c'est  un  des  mérites 
la  nôtre,  car  tout  ce  qui  uTi 
n'est  paa  français  ; 
Voltaire: 


Les  principaux  Itxm 
mands  sont  Adelung, 
Kinderling,  VoigtH,  Stoacb 
et  Heinsiui.  Voici  lem  titrm 
dictionnaires  les  |ilu%  utiles 
rechercbés  :  Adeluii^  J.-Ch 
eines  volht,  ^ramtnat.  A  rit, 
ches  fier  hochdruuchem  Mm 
in-4^Leiplig,l79Sà  1861. 
un  extrait  iii-8",  À  «ol.,  Leif 
1803.— Campe  J.-H.  J$\rf 
deutschen  ^narhe^  3  %oL  |p 
Brunswick,  1807  à  1811  ,aa 
ajouter  l'ouvrage  uii^nni  :  H 
zur  ErA  lœrmmg  tirr  mmterrr  S^ 
gtdrungenrn  frrmdem  H'€rr\ 
Brunswick,  1813.  ~  ||ctM 
Volk  sîhumlichti  H  'œrtrfémc* 
schen  Sf^rttche,  4  %ol.  in-8*, 
1818-1833.  #<».  aussi  C>9r 

• 

Sprach'IUcht-mmd  RetMmmm 
xcA^/ff  du  même  M.  Heinsius  4 
lin,  1839  ;M.Pttlitx,r;en8iM 
drutschrn  S^»rmchr  ^  Leiptig.  1 1 
4  ^ol.',  et  la  Symom^mti^ÊrmOà 
Kberbaard  rt  Maàs,  eu  S  «d 
par  Oruber  ;6  vol.  iu-S*.  Hi 
rt  fuiv.  \  —  La  jarimiiii    i 
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de,  celle  de  Valentiii  Ickelsamer, 
ms  le  XTi*  siècle.  Les  principales 
ires  modernes  sont  celles  d'Ade- 
e  Heynatz,  Moritz,  Roth,  Hû- 
I,  Reinbcck,  Heysc,  Heinsius, 
et  Grimm.  Ce  dernier  a  suivi 
ivelle  marche  dans  rexposition 
es  de  la  langue  allemande  :  il  a 

grammaire  histori(|ue  qui  suit 
^  dans  toutes  ses  phases  succès- 
tn  commençant  par  les  vestiges 
ins  les  historiens  latins  et  grecs , 
int  de  là  au  premier  écrit  indi- 
nnu,  à  la  traduction  de  la  Bible 
Glas.  Après    avoir  indiqué   les 

qui  restent  de  Tancienne  lan- 
Dteur  expose  les  formes  des  par- 
lifcours  dans  les  difTérentes  pro- 
de  TAllemagne  et  aux  diverses 
i  jusqu*à  ce  jour.  Ce  système  a 
^  incontestable  d*étre  en  même 
e  plus  agréable ,  le  plus  instruc- 
;  plus  simple,  parce  qu'il  résulte 
iture  même  de  Tidiome.  Aucun 
ne  pourrait  se  vanter  d*avoir  un 
ssi  savant  et  aussi  méthodique  de 


nion  savante  de  Francfort  dont  M.  Gro* 
tefend  eut  la  première  idée,  et  qui  publia 
la  première  livraison  de  ses  Disserta^ 
tions  en  1818.  Mais  il  est  certain  que 
des  particuliers  ont  plus  fait  pour  la 
langue  que  toutes  ces  institutions  :  Tao 
tivité  d'aucune  n'a  produit  des  résultats 
semblables  à  la  grammaire  de  M.  Grimm, 
à  l'immense  Trésor  de  la  langue  alle- 
mande, aTec  les  étymologies,  qu'annonce 
M.  Graff,  membre  de  l'académie  de  Ber- 
lin et  auteur  de  DiutisÂa,  ou  aux  édi- 
tions d^anciens  monumens  allemands  pu- 
bliées par  Van  der  Hagen,  Zeune,  Lach- 
mann,  Benecke,  Bûsching,  Primisser, 
Lassberg,  Mone,  Grotefend,  Guillaume 
Grimm,  Guillaume  Mûller,  etc.  C  Z.  m. 
II.  Littérature,  Les  Allemands  ont  eu 
du  patriotisme  depuis  le  temps  où  les  Ro- 
mains s'efforçaient  de  les  subjuguer  :  U 
haine  contre  les  conquérans  ne  leur  per- 
mit pas  de  profiter  de  leurs  progrès  dans 
les  lettres  et  les  arts;  ils  restèrent  barba>- 
res.  Charlemagne  les  ayant  vaincus  après 
une  lutte  opiniâtre,  les  fit  entrer  dans  son 
grand  empire,  et  leur  donna  des  écoles 


SSI  savane  Cl  aussi  iiit;inuuif|ucue      grana  eiupii^,  et  icui  uuuiia  ucs  croici» 
e.¥jn\o\ci\e litre:  JacobGrirnm's     et  des  maîtres.  Dès  lors,  instruits  par  le 


he  Grammati/i ,  Gœtlingue,  1822 
.  grand  in-8**,  t.  MIL 
st  formé  de  bonne  heure  des  so- 
yant  pour  objet  de  ramener  à  sa 
native  et  de  développer  la  langue 


clergé,  les  Allemands  ne  restèrent  point  en 
arrière  sous  le  rapport  des  études  littémî- 
res ,  et  dans  la  suite  elles  ne  furent  nulle 
part  plus  florissantes.  Aussi  c'est  du  rè- 
gne de  Charlemagne  que  les  Allemands 
datent  le  commencement  de  leur  histoii*e 


le.  Les  premières  se  réunirent  à 

r  (1617),  à  Strasbourg  (1633),  1  littéraire.  Leurs  premiers  essais  dans  la 

mberg  (1644)  et  à  Hambourg     langue  nationale  furent  des  traductions 


du  latin.  Aux  x^  et  xi^  siècles  plusieurs 
abbayes  de  l'Allemagne  se  distinguèrent 
par  le  goût  des  lettres  qu'elles  propagè- 
rent. On  y  rédigea  des  chroniques,  mais 
en  latin,  suivant  l'usage  alors  général  en 
Europe.  La  paraphrase  métrique  des 
évangiles  par  Ottfried  de  Wissembourg 
est  un  des  plus  anciens  monumens  de  la 
langue  allemande;  Notker,  abbé  de  Saint- 
Gall ,  se  servit  aussi  de  la  langue  alle- 
mande dès  le  commencement  du  xi* 
siècle;  on  a  du  même  temps  un  hymne 
d'un  poète  anonyme  sur  saint  Annon. 
Au  XII*  siècle,  pendant  le  règne  des  em- 
pereurs de  la  maison  de  Souabe ,  com- 
mence la  brillante  époque  des  nùnnesm- 
ger  {voy,  ce  mot,  et  celui  de  Hohp.x- 
STAurEx)  ou  troubadours.  A  cette  époque 


En  1697  la  Société  allemande 
7zig  entreprit  la  même  tâche  et 
ne  impulsion  nouvelle  par  Gott- 
|ui  la  réorganisa  trente  ans  plus 
u  milieu  du  siècle  dernier  s'y  joi- 
Société  de  Kœnigsberg ;  mais  la 
avançant  toujours  d'elle-même  et 
ids  écrivains  lui  donnant  tour  à 
s  formes  et  des  tendances  nouvel- 

ne  réussit  pas  à  la  fixer,  et  tous 
>lissemens  furent  d'une  utilité  mé- 

D'autres  plus  récens  ont  rendu 
vices  plus  grands  par  la  publica- 

*  quelques  anciens  monumens  de 
ue,  et  il  convient  de  faire  mention 
'ociété  de  Berlin  pour  la  langue 
\nde,  fondée  par  MM.  AVolke  et 

*  en  t81.>,  et  qui  a  public  des  an- 
1. 1,  Berlin,  1820',  et  de  la  Rcu^  |  appartiennent  les  iV/6<»////7^.v  (voy.\rO^- 
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mit,  le  Lokengnn,  le  HMm^ch  (voy.) 
el  d*a«tret  gnrnJt  pocawt  épîquet.  L*al- 
IwMiid  Alt  alors  U  laogae  de  la  coiir; 
lea  poèlea  ^aotèreot  à  TeoTÎ  pour  plaire 
ani  grandi  et  asx  dames;  Téinulattoo 
biia  le  perfectioanemeiit  de  l'idiome  na- 
tioml;  des  princes  même  ne  dédaignè- 
rent pas  de  diqwter  la  palme  aux  poè- 
tes de  nmfession.  Depuis  le  milieu  du 
xiu*  siècle  on  rédigea  en  alleinand  des 
racnells  de  lois  et  de  coutumes,  tels 
qoe  Is  MKroir  de  Saxe  et  le  BÊîroir  de 
«SMMle.  On  commença  également  à  écrire 
rkisloire  dans  fidiome  national.  Ot- 
too  de  HomedL  composa  sa  chronique 
rimée,  Fouvrage  allemand  le  plus  consi- 
dérable qu'on  ait  de  cette  époque;  d'au- 
tres chroniqueurs  I  leb  que  Jacques  de 
Kmnigshoren,  Thummajer  ou  A.Tentin, 
Sébastien  Franke  (t»a/.},se  servirent  éga- 
lement  de  cet  idiome.  Au  xit*  siècle  se 
formèrent  sons  le  nom  de  meUtentœnger 
on  de  maîtres  du  chant,  dans  des  villes 
importantes  comme  Nuremberg,  Stras- 

boOEg  M^Mmymmm^  4m  Uu\mm  4!*  poèfP« 

artisans»  des  corporations  poétiques  à 
rinalardcs  corps  d*arts  et  métiers,  où  la 
poésie,  il  est  vrai,  devint  un  métier  ào  ri- 
meurs,  mab  n'en  contribua  pas  moins  à 
former  la  langue  et  à  éveiller  dans  le  pen- 
te le  goût  des  jouissances  îotrlterturl- 
les.  On  commença  à  s*occupcr  de  systè- 
mes philosophiques  qui  ne  fussent  plus 
empruntés  aux  anciens  et  aux  Aritb«'s; 
▲Ibert-le-Grand  parut  un  homme  mer- 
veilleux dans  son  temps,  ainsi  que  Agri- 
cola,  Conrad  Celtes, Trithémius.  Ia*s  ma- 
thématiques, l'astronomie  coromenct'reni 
également  à  être  cultivées;  les  universi- 
téi  devinrent  des  foyers  de  lumières  et 
éclipsèrent  les  couvensoù  jusque  Ij  elles 
avaient  été  concentrées.  En  inventant 
l'imprimerie,  les  Allemands  hâtt-rent  les 
progrès  des  sciences  et  des  lettres  ehcz 
eux,  aussi  bien  que  dans  le  reste  de  TKu- 
rope.  Ib  apprirent  à  penser  librement,  et 
raode  de  la  Bible  les  forma  à  la  criti- 
que. La  domination  du  elergé  a^ait  en- 
fanté des  abus  intolérables  :  des  homme!» 
savans  eurent  le  courage  de  les  »i{;naler. 
Le  s?*  siècle  vit  nsltre  deux  ecTi%ains 
satiriqnes,  Sébastien  Brant  voy\  ^  et  Tho- 
mea  HnrDcr  («17. )•  Dans  le  siècle  »ui- 
M  allfl  ftaft  droit  an  bot:  Reuchlin, 


If 


inrichdeHnttcn,  M 
Martin  Luther,  le  plna 
ce  temps  [voy,  ers  nnii),  «f 
attaquant  de  front  lea  ahaa^  t 
tion  qui  sauva  U  liLnrté  êm 
et  par  laquelle  une  graaii 
rAllemagne  fut  s«Hiatfmiir  m 
rituel  de  Rome.  Luther  il  ^ 
écrits  combien  la  langue  «Bm 
vait  acquérir  d*énergie  so« 
d'un  homme  de  gésiic  Lea 
engagés  dans  de  vives  diM 
dogmes  furent  obliges  de  a  « 
gnorance  ne  leur  était  plan 
lancèrent  dans  le  monde 
d'écrits  qu'il  a  bien  fallu  « 
se  souvenir  de  choacs  plus  il 
Lesjurisconsultes  se  »ignalrf 
temps;  ils  se  formèrent 
ses  comme  les  théologie 
sites  \Vi^J»)  riv4li»C*rent 
les  pays  catholique»  :  qad^ 
rent  sous  l'influence  du  jcau 
bertê  de  pen>er  uc  ^e  maint 
les  uiii%«n*itéft  proX««taolflB{ 
prit  de  secte  y  doniiaaît-<l« 
natisme  régnait  dans  la  ping 
vers i té»  eatliolii|ue«.  Au  coa 
du  wii*'  sitM-lc  nri  \i(  njître 
pour  U  nilturc  (!r  la  |»o«mi 
r'c'tiit  le  goût  ilu  trni|i\.  (  Ipiti 
(«^}|)hiu^  ivo  .re<»  iiif*t%  rrpj 
leur  exempir,  le  i;<«ût  des  c 
|K)éti()ues.  I)aii»la  pn  i»«*  on  oU 
l'trangcm  a  raltt-maiHl,  l«  laa 
ï'allèrait  de  plus  en  plu»,  l'j 
XV 11^  ?iifi-lc  cuit  un  j.irçf>n  Im 
M'hfd  \iittau  XMii^  »itclr  U  j 
ramener  a  s<ii.  ^.Miie  |krimitif 
mrrilc  4|ui  lui  ^aiidta  tuujtMi 
iiui<»»ani-e  ili*  »a  nation.  M^lbe 
(tolt-M'iit-J  %ouIut  nnu-wule«i 
^iir  ron  cctr  et  éle^afiN* .  in^ii 
ré^ulii  rrs  ju^  \\i^  la  «^mrtrîr 
le  rlaMiiiMiie  u  l'extrênie.  \a 
maiid  ne  »*a«(-omni(*d4it  pot. 
latinn  MT^ile  de  m<>drl«->  ctra 
Irr,  H.if;t*tl(irn ,  IVIKtI  v.  ce» 
qite  tous  <n*u\  qui  suivent  .  ta 
hahilt'inent  leur  idî«i0e.  nr  »* 
!»£%  t>eau('f>up  enciirr  Je^  Hm 
ilassii|ue%;  mais  en    Siti^ar 


Brettin^er  tra%«itK  rrot  tUns  1 
pose  à  l'école  de  CofItcWé  s 
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■llaassî  Técole  de  Leipzig;  et  les  pot^^tes 
lui  leur  sur<-écl'»ront  iréc'0!it»*n*nt  que 
euniDspiratioDs,etpi'ércrL'i*entrorij;ina- 
ité  aux  imitations*  Lossiiig,  critiiiiio  jn- 
licîeux  et  spiritiK'I ,  encouragra  par  s*'s 
iréceples  et  par  son  exemple  à  pn''fv*ror 
Al  théâtre  étranger  les  pi.'rrs  dramuti- 
|lies  composées  avec  toute  la  lilu-rlé  du 
^ie  allemand.  I^  seconde  moitié  du 
:viii*  siècle  est  Tépoque  florissante  «le 
I   littérature  allemande  :  eVst   N*  beau 
licle  de  rAIlcmagne,  et  pcnt-rîr?  ce  si^ 
le  se  prolonge-t-il  eneore.  (Test  alors 
[ne  Wieland  reproduisit  dans   le  stvio 
licmaiid  la  grâce  et  Télégante   (arilité 
lu  philosophe  de  Fernex  ,  dorit  il  n*a- 
tùt  toutelois  ni   la  vi\aeit.''  spirituelle 
1  l'acrimonie;  c'est  dans  ce  siècle  i|ue 
icbiller,  à  la   fois  philosophe  et  grand 
oêle,  mit  sur  le  théâtre  les  plus  biaiix 
qets  de  rhistoire  moderni*;  (pic^  Gœ- 
ke,  impiHueux  et   plrm  d'imagination 
■Ds  sa  jeunesse,  sage,  correct  et  clasï»i- 
|Be  daiu  un  âge  plus  avancé,   s'éleva 

■  premier  rang  dans  la  poésie  epi(|ui? 
t  lyrique,  dans  le  roman  et  au  théà- 
re;  que  Uerder  mêla  la  philosophie  et 
I  poésie  de  manière  à  donner  à  celle-ci 

■  caractère  plus  austère  et  à  rendre 
•otre  plus  abordable  nu  grand  nom- 
ce;  que  Rîchtcr,  dit  Jean  Paul,  com- 
Maa  des  romans  à  la  fois  plaisans  et  pa- 
héfjqufs;  que  les  Stollberg,  Voss,  Bur- 
I»,  Ilœllv,  Maltînsson,  les  Schlegel, 
mltipHèrent  les  chefs-d'œuvre;  c'est 
lus  le  même  siècle  que  Kaut,  Jacobi, 
icfate,  Schelling  pénétrèrent  dans  les 
noTondeurs  si  souvent  obscures  de  la 
kilcMOphie,  mais  sans  décider  les  grandes 

lions  peut-être  insolubles  pour  nous; 


le  Jean  de  Millier  se  frava  une  nou- 
De  carrière  dans  l'historiographie,  où 
habiles  professeurs  tels  (pie  Schlo'zor, 
chiiorn,  Ileercn  |>ortai:Mit  le  Uambcau 
Ooe  critique  intelligente  appnvée  sur 
le  vaste  érudition;  cpie  d'autres  sa- 
ns, tels  que  lleyne,  AVolf,  liermnnn, 
fekh,  Creuzer,  furent  les  ornemens  <le 
philologie,  dans  lacpiolle  I'*s  Allemands 
celtrnt  depuis  un  si.'<  le.  On  pourrait 
ter  un  grand  nombre  d'écrivains  distin- 
lésqui  ont  contribué,  dans  cette  époque, 
eurîe!/ir  et  à  illustrer  la  lilf  'jr.înre  al- 
ni;tndc,  rpii  artuellrnicnt  n'a  rien  à  en-  [ 


vîer  à  aucune  littérature  de  TEurope,  et 
nH'rite  d'être  étudiée  par  les  autres  na- 
tions i  cause  de  son  originalité.  En  même 
temps  Roi/ebucet  Ifflaiid  ont  déployé  une 
fécondité  étonnante  en  travaillant  pour 
le  théâtre,  et  le  genre  subordonné  des 
contes  a  été  relevé  un  peu  plus  tard  par 
Hoffmann,  Tieck,  Zschokke,  Van  dcr 
Velue ,  etc. 

Si  rAllemagne  n'a  pas  produit  beau- 
coup d'écrivains  politiques,  il  faut  eu  at- 
tri!)uer  la  cause  à  l'esclavage  de  U  presse 
et  à  rasceridant  que  les  grandes  puissan- 
ces y  exercent.  Cependant  la  littérature 
périodi  |ue  y  est  fort  active,  et  nulle  part 
peut-être  on  ne  publie  autantde  journaux 
et  de  recueils   hebdomadaires  ou  men- 
suels. En  1830  on  comptait  environ  100 
journaux  politiques,  220  journaux  non 
politicpies,  et  près  de  150  recueils  ou  re- 
vues paraissant  à  ternie  fî\e.  Parmi  les 
journaux  politiques  la  Gazette  univer- 
selle d*Jugsbour-gy  appuyée  sur  une  im- 
mense correspondance,  est  au  premier 
rang;  Tes  autres  se  composent  m  grande 
partie  d'extraits  de  journaux  étrangers. 
Ce  n*est  pas  au  reste  dans  ces  feuilles 
censurées  et  surveillées  par  la  défiance 
de  l'autorité  qu'il  faut  chercher  à  recon- 
naître le  génie  allemand  :  il  ne  domine 
que  dans  les  compositions  qui  ne  tou- 
chent pas  à  la  politique. 

Les  arts  n'ont  peut-être  pas  fait  les 
mêmes  progrès.  \on  que  le  goût  pour  les 
arts  man(|ue  aux  Allemands  :  le  grand 
nombre  de  monumens  gothiques  qui  em- 
bellissent les  villes  d'Allemagne  prouve 
que  l'architecture  et  la  sculpture  y  ont  eu 
beaucoup  d'habiles  maîtres  dès  le  moyen- 
âge;  et  long-temps  iivant  d'autres  nations 
l'Allemagne  a  eu  une  école  de  peinture 
dont  les  oîivrages  sont  encore  admirés 
malgré  la  raideur  des  formes  et  le  peu 
d'invention.  Déjà  en  1348  il  se  forma 
une  corporation  de  peintres  en  Bohème. 
Un  siècle  après  il  y  eut  une  école  de 
peinture  à  Breslau.  IJn  peu  plus  lard  il 
s'en  forma  une  autre  à  Nuremberg,  où 
l'on  excellait  d'ailleurs  dans  la  peinture 
sur  verre.    D'autres  villes   florissantes, 
surtont    Augsbourg,     Llm,     Cologne, 
Mayence,  rivalisaient  avec  Nnrenilier^ 
dans  la  culture  des  arts.  Les  abbare^t 
contribuaient  a\ec  les  v\\\5?^  \\V»Tf^  Ws 
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faire  fleurir.  Cologne  snrlDttt  «  prodoit 
beeaooap  de  peintres.  Hemmeliocky  Al- 
bert Durer,  Bfartin  Scboen,  Hans  Hol- 
betOy  sont  des  nomt  fanMax  dans  Tart 
de  la  peinture  à  œtle  époque.  Quand  la 
gravure  fut  imrentéey  Ict  Allemands  s*t 
livrèrent  également  avec  ardeur.  Au  xti 
siècle  la  peinture  dégénéra,  et  elle  ne  s*cst 
jamais  relevée  de  manière  à  former  une 
école  qui  passât  pour  telle  à  Tétranger; 
ce  qui  n*empécfae  pas  qu'on  ne  trouve 
dans  beaucoup  de  villes,  surtout  dans  les 
capitales,  des  artistes  pleins  de  mérite, 
et  des  professeurs  d*une  haute  capacité. 
Aocna  prince  allemand  peut-être  ne  s*cst 
montré  pins  entbousiaste  pour  les  beaux 
arts  que  le  roi  de  Barière  actuel  Louis  I*', 
qui  consacre  une  partie  considérable  de 
ses  revenus  à  élever  et  à  embellir  des  mo- 
nunmns  publics. 

Four  terminer  par  quelques  mots  sur 
le  caractère  allemand,  dans  lequel  il  faut 
cberchcr  en  partie  la  cause  de  la  situation 
etderéUtnKMraletpoUtiquedela  nation, 
nnns  dlroiM  ^w*  U*  iU— ■■Ji  monî  un 
peuple  sérieux  et  phlegmatique  jusqu'à 
rapatbie,  du  moins  dans  quelques  pro- 
vinces; qu'ils  sont  bonnétcs,  francs,  la- 
borieux, patiens  et  soumis.  Il  faut  une 
longue  suite  d'avanies  pour  les  soulever 
contre  le  joug  qui  pèse  sur  eux;  et  ils  sont 
tellement  esclaves  de  l'habitude  qu'ils  res- 
pectent et  supportent  en  silence  des  abus 
qui  paraîtraient  intolérables  à  des  peu- 
ples d'un  caractère  plus  vif.  Ils  réussis- 
sent parfaitement  dans  les  arts  et  les 
sciences  qui  demandent  de  la  patience, 
de  l'application,  et  des  recherches  labo- 
rieuses. Leurs  troupes  se  font  remarquer 


p  r unité,  l'oaino  al ^uipil 
que,rAI  j;at  wtrm  WÊÊÊÊÊm 
exr^we  à  ^«.  e,  comme  par  le  f 
gée  par  les  arméca  étraâfèna  f 
ou  SOans. 

Après  cette  revue  rapide  « 
cbe  progressive  suivie  par  li 
par  la  littérature  ailcmûadaBi 
cessaire,  pour  achever  la  aM 
tellectuelle  de  nos  voiaîaa«  «le 
core  nos  regards  sur  diffé 
branches  des 
quelles  ib  ont  excellé  o« 
maintenauL  Celles  qui  lc«r  « 
services  les  plus  signalée 
logie  dont  ils  firent  «ine 
élevées,  des  plus  vastes  et 
ressentes,  surtout  depuis  les 
Emesti,  Mosbetm,  Rctaheid 
mâcher,  de  Wette;  S*  la  plulai 


I 


culative  si  confoi 
goAt  qui  les  porte  à  1' 
question  des  nombreux  s; 
|Mir  la  phiUMopbi* 
même ,  et  aux  articles  que 
rons  aux  prinnpaax  pbi 
Leibniu,  Wolf,  Rant,  FréÂ 
Jacohi,  Fichte,  Schelling,  Hl 
etr.  :  et  en  donnant  rhistoire 
de  la  théologie,  nous  auruoss 
connaître  les  admirables  a 
qu'ils  en  ont  faites  à  €-9%  srâci 
philologie  qui  e\ige  cette  labi 
tience  et  cette  ruriotiie  Kooioi 
sur  les  moindres  detaiU  qai 
neiit  esActuiellement  aux  Ail 
en  sera  queaion  plus  bas;  4' 
pour  la<|uelle  ils  «mt  reuoi  1rs 


par  la  discipline,  l'obéissance  et  Tendu  r-     a%e<*  une  constance  infalipUil 
cissement  aux  fatigues.  La  noblesse  a  plus     pendant  reiiMir  toujours  à  Ae 


de  privilèges  et  par  «conséquent  plus  de  va- 
nité en  Allemagne  qu'ailleurs;  mais  aussi 
le  reste  de  U  nation  possède  plus  de  goût 
pour  les  études  solides  et  le  véritable  sa- 
voir. Avec  moins  de  princes,  moins  de 
noblesse,  moins  de  souverainetés  en  mi- 
niature, l'Allemagne  occuperait  un  rang 
élevé  parmi  les  grands  étals  de  r£uro|>e. 
Dans  son  état  actuel  elle  suivra  les  des- 
tinées de  l'Autriche  ou  de  la  Prusse,  ou 
les  puissances  étrangères  se  serviront  de 
la  jalou|ie  mutuelle  et  de  l'ambition  de 
^pualquai  une  de  ata  fffinccs  puur  abais- 


des  monuroens  nMnnie  VHtÈ 
•Vu/ !'.<«*  de  Jean  de  Mûller.  4  >utr 
mailn*s  nommés  plus  haut, 
AVilLen,  Schlosser,  MaB««>,  Il 
buhr,  Luden,  Pfistcr  et  picn» 
ont  donné  dans  ce  genre  d*ca 
\ rages,  auxquels  on  peut  ajoi 
man|uahles  travaux  de  Maa 
ckert  et  de  (^.harles  Ritter  sur 
phie  comparée.  S*  La  mvibi 
symbolique  ont  été  en  que 
crtrecv  |»ar  Voss,  Crrujer,  Ka 
1er  rt  («<rrrrs;  et  ê*  eufia 
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tifique  et  littéraire  y  est  arrivée  à  un 
point  de  minutie  érudite  dont  en  France 
•B  n*a  pas  même  Tidée. 

£d  général  y  la  science  pure,  Térudî- 
tioo,  prédomine  chez  les  Allemands, 
■wins  exercés  à  Tart  de  Texposition.  La 
•olîdité  et  la  profondeur  de  l'esprit  ne 
leur  semblent  guère  s'accorder  avec  le  ta- 
lent de  traiter  les  matières  avec  une  élé- 
gancetrop  voisine  de  la  frivoUté.Touterois 
ib  ne  manquent  pas  d'esprits  originaux, 
créntears  dans  leurs  ouvrages,  et  ceux-ci 
m  distinguent  même  le  plus  souvent  par 
■ne  imagination  active  et  par  une  grande 
iMwiifUf  dans  les  combinaisons;  mais 
raypttreil  scientifique  dont  ils  s'environ- 
■antonla  prétention  philosophiquequ'ils 
affichent  les  rend  trop  souvent  lourds,  em- 
Ivonillés,  inintelligibles.  Au  reste  nous 
mvimins  pour  cette  matière  à  l'ouvrage 
éi  M  *  de  Staël  sur  r^liemoff/ie,  et  au 
porté  sur  la  littérature  alle- 
le  par  un  Anglais  dans  le  IâV  nu* 
de  VEdinburgh  Review, 

Ifous  terminerons  par  un  coup  d'œil 
TéCat  actuel  des  sciences  et  des  lettres 


Jh''!^  Allemagne.  Elles  ont  pris  une  nou- 
'•  ^-"^  direction  à  la  suite  des  mouvemens 


poKtiqucs  qui  se  firent  sentir  partielle- 
depuis  18 14,  et  qui  éclatèrent  avec 
après  notre  révolution  de  juillet. 
Tm,  ynt  individuelle,  absorbée  par  la  mé- 
ditation et  l'étude,  ne  semble  plus  satis- 
aiijourd'hui  un  peuple  qui  brillait 
par  ce  coté- là  :  son  activité  in- 
•■-  -  teliecluelle   adopte   une  tendance   plus 
r    pratique  et  en  quelque  sorte  plus  publi- 
--  ^piCy  telle  qu'il  ne  l'avait  jamais  connue. 
-  ..On  revient  d'une  spéculation  aride  pous- 
aée  à  l'extrême  et  qui  ne  pouvait  plus  en- 
«    frnter  que  des  logomachies;  et  la  poésie, 
'   devcnae  subtile  et  plutôt  spirituelle  qu'ar^ 
*- .  dente,  se  détourne  de  cette  voie,  s'inspire 
^.   de  nouveau  aux  antiques  traditions  hc- 
>--  loTques,  se  rapproche  de  la  nature,  et 
>-    cherche  encore  une  fois  à  se  colorer  de 
ses  images.  Quelques  esprits,  trop  préoc- 
cupés des  réformes  matérielles  qu'ils  dé^ 
sirent  pour  leur  pays,  pousseraient  même 
volontiers  la  réaction   qu'ils  favorisent 
jusqu'au  bouleversement;  et  dans  un  u!0- 
nent  où  l'attention  des  étrangers  commen- 
çait à  se  porter  a%'e<*  admiration  sur  les 
produits  innombrables  d'une  érudition 


prodigieuse  et  féconde  en  beaux  résul- 
tats, ils  voudraient  la  discréditer  comme 
pédante  ou  comme  une  entrave  opposée 
au  libre  développement  de  l'homme  so- 
cial ,  du  citoyen.  Ils  traitent  la  poésie  de 
fille  de  l'oisiveté,  et  l'étude  des  langues 
anciennes  et  de  la  philosophie  comme  un 
passe^temps  non  moins  vain,  et  propre 
seulement  à  nourrir  dans  l'esprit  un  faux 
orgueil ,  ou  à  entretenir  le  goût  de  la  mi- 
nutie. 

Parmi  les  poètes  contemporains  Louis 
Uhland  (vojr,)  est  au  premier  rang  :  la  pre- 
mière collection  de  ses  poésies  pleines 
de  patriotisme  parut  en  1815,  et  depuis 
elles  se  sont  répandues  par  toute  l'Alle- 
magne. Elles  respirent  l'indépendance, 
attachent  par  leur  simplicité,  et  cherchent 
à  imiter  et  à  reproduire  la  nature  sous 
ses  aspects  les  plus  pittoresques.  Gustave 
Schwab  (Poésies,  1829),  Egon  Ebert, 
(  Chansons,  ballades  et  romances,  1828) 
ont  marché  sur  ses  traces,  et  Gustave 
Pfizer,  jeune  homme  dont  le  nom  était 
déià  connu  par  racilvité  politique  de  son 
frère,  a  révélé  dans  un  autre  recueil  de 
poésies  diverses  le  talent  le  plus  élevé. 
Les  Guirlandes  aux  morts  du  baron  de 
Zedlitz  (1828)  ont  excité  au  plus  liaut 
degré  la  sensibilité  du  public  allemand , 
qui  a  aussi  fait  un  accueil  très  favorable 
aux   Poésies    du    voyageur  naturaliste 
Adalb.  de  Chamisso.  Celles  de  Rûckert 
et  du  comte  de  Platen  sont  plus  remar- 
quables par  la  forme  que  par  le  fonds; 
dans  leurs  mètres  très  variés  et  imités  ou 
des  anciens  ou  des  orientaux,  ils  ont  sur- 
tout le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 
Parmi  les  autres  poètes  lyriques  de  l'épo- 
que, le  roi  Louis  de  Bavière  mérite  peut- 
être  une  mention  honorable,   et   nous 
ajouterons  que  le  vénérable  Tiedge  et 
l'ingénieux  Tieck   ont  dignement  sou- 
tenu, dans  les  derniers  temps,  leur  répu- 
tation depuis  long-temps  consacrée. 

L'art  dramatique  porté  si  haut  par  les 
chefs-d'œuvre  de  Goethe  et  de  Schiller, 
et  qui  n'a  pas  été  entièrement  impuissant 
dans  les  mains  de  Werner,  de  Mullner, 
de  Grillparzer,  de  Houwald,  ni  surtout 
de  Henri  de  Kleist,  a  multiplié  depuis 
ses  productions  sans  obtenir  les  mêmes 
succès.  Opendant  on  admire  un  talent 
réel  dans  f|uel<|ues  tragédies  d'lwv\»«x- 
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,  d*0EhleDtcb1«|;er  y  de  Michd 
Béer;  et  Raupach,  Louis  Robert  et  A.uf- 
fenberg  ont  f|uel(|uefois  trouvé  d'heu- 
reuses situations  et  des  combinaisons 
fort  intéressantes.  Généralement  le  thi»â- 
tre  allemand  se  défraie  encore  principa- 
lement de  traductions  ou  d'imitations  de 
pièces  françaises,  mises  en  vogue  chci 
nos  Yobina  par  les  bulletins  des  journaux, 
et  que  d*innombniblcsy^tri-fi/'.r  se  hâtent 
d'arranger  pour  la  scène  nationale,  si  ce 
HMit  convient  au  théâtre  allemand  peut- 
être  trop  cosmopolite.  Cette  dernière  qua- 
lité nous  a  du  moins  valu  d'excellentes 
Inductions  de  Shakespeare  et  de  Calde- 
ron  par  Gries,  Schlegel,  de  Maisbourg, 
etc.  Malgré  son  originalité  bien  évidente, 
rAllemand  evcelle  surtout  k  reproduire 
avec  une  extrême  souplesse  de  talent  les 
cliefs-d'œu\  re  étrangers  :  nous  a  voos  parlé 
pitis  haut  des  admirables  traductions  de 
Voss;  celle  du  Dante  par  Ch.  SireckHissest 
tine  nouvelle  preuve  à  Tappui  de  ce  fait. 

En  Allemagne,  comme  en  France,  la 
nnéiîr  4|9lqae  n'a  ptns  que  des  ttiaint.» 

médiocres  :  le  public  est  trop  pré<>ccupé 

du  présent  pour  se  laisser  toucher  par 

les  hauts-faits  du  passé  et  retrouver  la 

foi  aux  anti<|U('s  traditiiinii  «{iii  ftit  coin- 

prendrc  le  [mk^'Ic  uprî's  raxuir  |iro:liiit. 

DepuÎ!»  la   (V'ciir  cl  la    Ro.\r  m*if;tfjtw 

d*Krnc»t  Si-liultxc  cl  qiu'li|iir!i  pnMliic- 

tions  iïv  I^iiioihc-rnii(|iié,  rini  «le  bien 

reniar(|italili*  n*u  paru  ilaiis  ro  ^l'iirc,  si 

ce  n'est  la  Tuni'situlc  de  r\rkcr  «'t  \\4r- 

iiona  de  FuitIiuu  ,  qui  Tune  et  l'autre 

ont  échoué  contre  la  l'roiilrur  tlu  piililir, 

sans  doute  ju:ktiru'v  par  I;.  Tniideur  qui 

règne  dans  ces  poèmes  d'ailleur»  eoiu- 

binés  a\<*i*  talent. 

Dans  le  roman  et  la  /#o//<v*//r*,  le  ^raiid 

maltn*  1^>uisTie<  k,  el  Z^diokke,  eniiteur 

plu»  froid  et  plut  pnMUMupé  îles  îtlfes 

nou\elles,  rappellent  eiirtire  ipteiqu'Toi» 

Tcssor   (|U*ils  ont    eu\-uièiiie»   imprime 

a  r^te  branche  des  lettres;  taudis  que 

M***  Canilitie  Pichler,  Selmpeuliauer 

et  Thérî'sc  IIuImt  ajoutent  :.u>:»i  à  leur 

ancienne  célébrité  par  d*irij;etiieUM*«i  pro- 

duetions.    D'autres  eouttiM*'»    aimci  «lu 
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L'histoire,  I  11 
allemande  depuis  a 
inépuisable  de  précini% 
toujours  une  des  brandHa 
le  plus  de  succès  par  nos 
taire  du  pruple  aUetmami 
celle  de  X Empire  othommm 
llammer  sont  de  véritalilcs 
auxquels  les  étrangers  rmdbat  JHip 
comme  les  nationaux.  L* JKrtdânr  ■■  M 
lemamb  du  prélat  Pfister 
être  comparée  :  cet  excrilcal 
a  ouvert  dignement  la 
spéciales  qui  seront 
prises  dans  la  coHectioo  piiblSét 
direction  de  Heeren ,  le  Ntstar  é 
historiens  modernes,  H  ^^^' 
surtout  par  ses  ouvrages 
sons  le  litre  de  Gexrhirhie 
itchen  Siaaten.  Les  Êirmsi 
d'Ottfried  Muller,  sans  %\ 
neuves  el  brillantes  de  ? 
V Histoire  romaine  reslr 
ment  inachevée,  continucMl 
t  c9t«ar«tlon  de  t'htstoirv 
reusenicnl  commencrée. 
zel,  I.<eo  el  Hûllmann  se  wmà 
a\e«*  talent  du  mo\en-Agp  el  deh 
allemamle,  el  Jean  ^  oi|;t  a 
(|U*au  lixi'me  \t»liime  une  sa« 
/  iiiv  dv  la  Pfu^\t\  n*autre»  oa« 
«'ore  méritent  d*èlre  eité^  :  re  aoM  Tlfr 
t)irt*  t!c\  Mttgjtirrx  du  comte  J.  dtli^ 
lath  1838-IK31  ,  Lit  prùfcra  0t  et 
pruplt*\  dv  VEumpr  nt^-ridàmtÊe  M 
\  %  I  r7  \v 1 1'  .s/èt  /r  1 H18  de  Ck.  1» 
ke,  r///*/'>/nr  df  ia  phii*ttnphêe  IfBÊ 
et  Miiv.  lie  Henri  Riltrr,  rÂ'«ftMfr4rà 
n'ii^ittn  et  de  rr^ii*e  chrt  tienme  iMtf 
%\\\s,  de  NiauJer.  \' iii*iiHrr  tSeiët^ 
/arme'  en  .4tiemagne  1S31  H  IStl  A 
Marheini*<'ke,  et  V Ht\ttMnr  de  im  em^H^ 
th>n  1K3!  et  »ui%.  dr  IViihimstkfk 
^«»Ilt  11  le^  prin<-i|>au\  tranoi^wifA  ^ 
«nentent  une  «ie  iiilfllcf-tuelle  tosjsM 
aiii\e«  loiijfiur^  eréatrict*  rbrj  MM«i^ 
Nius  :  dan%  cr»  «ui^ragr*,  la  efkiifm^ 
joint  il  une  immense  rruilitioo«  H  fW 
prit  M  li^if'ux  11*%  nuil  prûnt  à  des  •■■ 
e\tr(*niem:  lit  î:)Jépendai«tr%  rt  à  ctrt  i^ 


publie  sont  Spindler,  l.énpoM  Sdirfrr.      ptil  l,n;;e  el  di  .»jpt' d  *prrM*ti?».MM 


Frédéric  Jacobi,  ll;ering  dit    ^^  ililialil 
Alexîjk,  de  Wit/lehen,  «  nrmu  son^  Ir  nom 
ât  Tromlit/,  et  stellm-. 


\ 


nalet  (|ni  t|ii.ilitir  ^î  Iii«*  i  Ir»  rni  7*i» 
mariiK  potirl:)  lâ«*hr  diffii  île  de 
l/uii'-de-»  ::loirr*de  V 
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léjk  dît,  ce  sont  les  études  reti- 
Dans  ce  moment  la  théologie  y 
ée  en  deux  camps,  le  rationa- 
une  pari  et  le  supranaturalisme 
*e  [yoy,  ces  deux  mots).  En  vain 
ition  a-t-elle  été  tentée  entre  les 
încipes  opposés,  entre  rintelli- 
louse  de  ses  droits  et  Thumblc 
on  au  fait  d*une  révélation  que 
I  peut,  dit-on,  ne  pas  compren- 
(  que  Tautorité  de  cette  révéla- 
soit  ébranlée  :  non-seulement 
continue,  mais  une  école  nou- 
est  associée.  On  connaît  la  ten- 
;  l*époque  vers  le  mysticisme  :  en 
ne  elle  fst  prononcée  depuis  di\ 
*ndant  cette  aberration  d'un  sen- 
Tailleurs  louable  n*a  pas  laissé 
;>orter  quelques  fruits  heureux. 
Lre  lutte  d'opinions  soulevée  eu 
>ar  la  réunion  des  deux  princi- 
inches  du  protestantisme  en  une 
*angt  liqiic  a  fini  plus  paisible- 
i*on  n'avait  craint  :  la  Dogma- 

rcÙcnrtC   où    M.  S<hlricrnr»oeher 

î  avecsiniplicitéet  talent  les  doc- 
3odamentales  de  cette  nouvelle 
du  mettre  le  sceau  à  la  réunion 
par  le  gouvernement,  mais  avec 
litions  auxquelles  toutes  les  cons- 
ne  pouvaient  pas  souscrire  {voy. 

lE  ,     DOGMATIQUK  ,     KvaNGÉLI- 

i^lise),  Bretschncider,  Oesenius , 
t,Justi,Winer  ont  élargi  le  champ 
jte  de  Texég»  se  sacrée  (voy.  ce 
,  à  l'exemple  des  Zollikoffer  et 
ihard,  A  m  mon,  Dra*secke,  Schu- 

Tzschirner ,  lialfner  et  autres 
mé  à  la  théologie  pratique  des 
i  dignes  d'être  suivis  et  utiles  en- 
'èdification  domestique.  Ici  nous 
ippeler  l'attention  du  public  fran- 
'  un  ouvrage  allemand  qui  a  fait 
,  et  dont  le  succcs  ne  peut  être 
é  qu'à  celui  du  Corivcrsations- 
1,  (7esl  un  ouvrage  religieux  des- 
usage de  la  faiuille,  à  l'édification 
intitulé  Méditations  religieuses 
n  der  Andacht, ,  et  qui,  après 
:s  éditions  qui  en  ont  été  fiites 
riginal,  a  été  traduit  en  français 
lucoup  de  t.'îleul  par  .MM.  Mon- 
Gence,  8  vol.  iu-S"*  (Paris  1821 

chez  Treuttel  et  Wûrtz  \ 


Comme  la  théologie,  comme  les  helle»- 
lettres,  la  jurisprudence  a  subi  l'influence 
du  temps.  Elle  souleva  des  questions  vi> 
taies  et  prépara  une  réforme  complète  de 
l'organisation  judiciaire  :  en  attendant 
le  moment  favorable,  elle  s'est  occupée  de 
quelques  branches  de  détail,  de  la  coiH 
trefaçon  des  livres,  de  la  liberté  de  la 
presse  et  de  la  navigation  des  fleuves  y 
et  l'on  sait  avec  quelle  insistance  la  par- 
ticipation du  peuple  aux  affaires  publi- 
ques a  été  demandée  par  les  légistes.  Les 
Consiilèrations  sur  la  publicité  de  l'ad- 
ministration de  la  Justice  (1831)  par 
Feuerbach  ont  été  suivies  de  flots  d'écriti 
sur  cette  question  et  sur  différentes  au- 
tres, et  les  Rotteck,  les  Murhard,  les 
Welker  ont  éclairci  beaucoup  de  points 
de  haute  politique.  La  lutte  a  continué 
entre  les  méthodes  historitiue  et  philo- 
sophique.  La  première  remonte  à  J.  G. 
Sclilosser  et  à  Hugo  :  employée  par  Sa- 
vigny  ,  Eichhorn  ,  Haubold ,  Gœscheo , 

Dirksen,  etc.,  elle  a  conduit  à  une  io' 
icllîgtnice  rcniai'quabte  des  nnr««nnes 
législations.  M.  Eichhorn  a  donné  une 
excellente  Histob'e  du  dro't  public  <f 
privé  d* Allemagne,  ouvrage  dont  le  pen- 
dant manque  encore  à  la  France.  A  la 
tête  de  l'école  philosophique  on  place 
M.  Thibaut  de  Heidelberg.  M.  GaoSy 
dans  son  Histoire  du  droit  de  succes- 
sion, et  dans  les  brillantes  leçons  qa*il 
fait  à  l'université  de  Berlin,  applique  à 
l'étude  du  droit  la  philosophie  de  Hegel. 
M.  Welker  de  Fribourg  a  publié  un  bel 
ouvrage  sur  les  Véritables  fondemens 
du  droit,  de  Vétat  et  de  la  peine.  C'est 
à  l'école  philosophique  que  se  rattachent 
les  importans  travaux  des  Feuerbach,  des 
Grolman,  des  Martin,  des  Mittermaier 
et  d'autres,  sur  le  droit  criminel.  Nous 
chercherions  en  vain  dans  la  littérature 
juridique  de  notre  pays,  sur  cette  bran- 
che du  droit,  la  plus  importante  de 
toutes,  d'aussi  profondes  investigations; 
le  nouvel  essor  qu'a  pris,  dans  quelques 
parties  de  l'Allemagne,  la  vie  constitu- 
tionnelle, n'a  pu  manquer  d'exercer  aussi 
sur  la  législation  une  heui  euse  influence. 
Mais  Télaboratioii  d'un  code  national, 
unique  pour  tonte  l'Allemagne,  n'est 
toujours  (|:i'nn  pieux  déjir.  IV,r  elle  dis- 
paraîtrait rc  chaos  de  lé«\sV?k\\OT\^  Xvîj^v- 
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rates  y  vérîtaUct  «llavîoiis  que  let  nèdet 
en  ae  retiraot  out  dépotées  sur  le  sol  d*Al* 
lemagne!  Qoant  à  la  science  poliU({ae 
proprement  dite,  elle  a  été  enrichie  d'un 
assea  |;rand  nombre  de  bons  ourra^es. 
Outre  les  écrits  de  BfM.  de  Rotteck,  An- 
dHon,  Murhardy  nous  citerons  encore 
les  suivans  :  Zachari» ,  XL  livres  sur 
tétai  (6  Yol.  in-S"");  Weitzel,  Hisioirt 
de  ta  poiiiiqme  [i^fiy^  Ae  Raumer,  lik 
développement  historique  des  idées  de 
droite  ttétat  et  de  politique  (3*  édit, 
18S3)  ;  PttliU,  La  politique  amsidéfée 
suivatU  les  lumières  de  noire  temps 
(1837,  6  vol.  in.8*);  et  VollgrafT,  Les 
systèmes  politiques  suivis  en  Occident, 
ouvrage  remarquable,  quoique  souvent 
bixarre,  dont  les  premières  parties  seu- 
lement ont  paru. 

La  philosophie  allemande  se  dégage 
péniblement  des  formes  de  Técole  :  Sdid- 
ling  a  survécu  à  son  naturalisme  où  les 
choses  réelles  et  idéales  se  confondent 
dans  ridée  de  Tabsolu.  Apres  le  système 

de  Tidentité.  celui  deVià^f^^^^^^fi^^^* 
qui  remit  en  honneur  le  fait,  la  donnée 

historique ,  maltraité  par  Tidéalisme  de 
Fichte,  a  trouvé,  même  du  vivant  de  He- 
gel, de  nombreux  contradicteurs,  Her- 
bart,  Troxicr  et  d*autres.  Obéiisaot  a  Is 
voix  du  siècle  cette  philosophie  sort  de 
robsc'iiritê  de  Técole  pour  chtTcher  des 
applications  dans  la  \ie,  et  sous  ce  rap- 
port la  Correspondance  de  dcujr  AUe^ 
mands  \  8*^  édition,  1833),  par  Pfizer, 
mérite  la  plus  grande  attention.  D*un 
autre  côté,  la  psychologie  reprend  ses 
droits  sur  la  métaph\sii|ue,  surtout  par 
les  efforts  de  (iroos,  de  Schulze,  de  Re- 
neke,  de  Heinroth  et  de  Orus.  Knfin,  le 
scepticisme  d*un  iV)t(*  et  le  mysticisme 
de  Tautre  arrêtent  le.^  pro{;rès  de  cette 
philosophie  spéculative  (|ui  semble  svoir 
atteint  ses  limite<i  extrôiiies  et  reconnaî- 
tre une  Imnue  fois  son  insuf6san€*e. 

I^  philol€»f(ie ,  loin  de  deM'endre  de 
la  hauteur  où  lt*s  He\ne,  les  Wolf,  les 
Buttmsnn,  les  Mathiic  Tavaient  fait  mon- 
ter, s*est  ouverte  des  \oies  nouvelles  par 
rêtu«ie  déjà  très  svancit*  du  sanscrit,  re- 
gardé comme  la  mère  de  la  plupart  des 
langues  connues  en  Kurope.  («uillaume 
de  Schicgel,  Fran<-ois  Ropp  et  F.-<«.-I-^ 
Kosrgarteii  ont  cultivé  c*rtte  branche  in- 
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et  a'autrcs  ont  exploité 

aèle  le  champ  enoore  vaale  ém  li 

tura  orientale;  et  b 

classique  a  aussi  amltiplié  I» 

nouvelles,  comme  le  7%siÇfrfMip  4t 

poy  le  PikfOM  d*  Alt,  le  ' 

le  Sophocle  de  HenaMM,lc 

de  Lobe^  les  Bjrtamtmt  ém 

autres  savans,  Ica  OruisHrm 

Bekker,  VJnsêapkaste  au  G. 

VdnsÊote  de  BÂIier,  VBammee 

the,  etc.,  etc.  H  faut  y    ^ 

ductions  de  Pimdare  pur  TliicflHi^  A» 

ristophane  par  les  V  osa  ,  de  iMoimfk 

Knebel,  et  la  plupeit  des 

sateun  grecs  et  latii»  pur 

divers.  Schneider,  Pumow  et 

ont  donné  de  grands  liniinM 

ques;  Bœckh 

scrifkionum  grœcarwum^  fa-HL^dhlft 

une  prodigieuse  érndilioa  ,  «  OMI^, 

Louis  Schneider  a  caridii  TêÊmk^h 

langue  latine  d*une 

Cet  aperçu  est  néceaaat 
plet ,  mais  il  signale  au  as« 
les  plus  recommandable* 
genres,  et  il  recevra  le» 
dont  il  a  besoin  dans  les 
difTérentes  sciences  et 
hommes  les  plus  notables  qui  eut 
particulièrement  marqué 
partie.  Nous  renvoyons  le  WUsui  a 
articles  de  détail. 

l'n  recueil  mensuel  pai 
Tannée    1839  et  cootioué 
une  louable  persévéraoce,  La 
Rn'ur  grnnaniqme   Paris  et  5 
t.  I-XIl! ,  iu-H**  ,  oITre  sur 
et  lt*s  pntj^rès  de  la  littérature 
des  renseignemeus  prerirua  qu*aiu  §1 
bien  de  consulter.  J.  B.  & 

ALLE3iT    Piiaaa-Aiixsitnuj 
JFPN  ^i,  général,  conseiller-d'éttl» 
président  du  comité  de  la  gvcrrr, 
de  France,  etc.,  na|ait  à 
en  1773. 

Après  de  bonnes  êfnilrs  il  «e  ^^uê* 
la  rarrièrr  militaire,  et  delMia««  t79t. 


ALL 


(477) 


ALL 


1  bonbirclement  de  Lille ,  comme  sim- 
le  canonnier;  puis  admis  au  corps  du 
taie,  il  y  arriva  en  1795  au  grade  de 
tpitaioe.  Le  gouvernement  l'employa  à 
et  travaux  importans ,  et  il  fut  nommé 
nraite  chef  d*état- major  du  génie  aux 
ruiéca  de  Mayence  et  du  Danube.  Pro- 
in  y  sous  Tempire,  au  grade  de  chef  de 
•taillon  et  de  major,  il  fut  placé  à  la 
■te  du  comité  de  fortification,  et  se  dis« 
ngua,  en  1814,  par  les  efforts  qu'il  fit 
our  la  défense  de  Paris.  Après  la  res- 
mmtîon  il  devint  chef  deFétat  major  de 
I  ^rde  nationale  ;  et ,  fidèle  à  ses  nou  - 
emz  engagemens ,  il  refusa  pendant  les 
«nl-jours  les  propositions  que  lui  faisait 
'empereur.  Depuis  le  retour  des  Bour- 
KNM  il  fut  aide -major  général  de  la  garde 
letionale  et  conseiller  d'état;  c*est  en  cette 
lemière  qualité  qu'il  rendit  les  services 
Si  plus  signalés.  En  1832  il  fut  promu 
«r  le  roi  Louis-Philippe  à  la  dignité  de 
•ir  de  France. 

Comme  écrivain  M.  Allen t  occupe 
■MÎ  un  rang  distingua.  En  1  70ft  il  rem  • 
orta  le  prix  proposé  par  l'Institut  natio- 
âl  sur  l'influence  morai  e  et  politique 
Se  la  peinture.  Ses  autres  ouvrages 
raitent  spécialement  de  l'art  militaire; 
oici  les  principaux  :  Histoire  du  corps 
mpérial  du  génie,  des  sièges  etdestru" 
MHur  qu'il  a  dirigés ,  etc. ,  Paris ,  1 805  ; 
Prérix  de  l'histoire  des  arts  et  des  insti" 
Mtions  militaires  en  France  depuis  les 
lonuuns,  Paris ,  1 808.  M.  AUent  a  gardé 
n  manuscrit  un  troisième  ouvrage  ini- 
orlant  :  His'toire  de  France  considérée 
Utns  ses  rapports  avec  rétablissement 
\es  frontières  de  ce  royaume  et  avec  les 
lierres  défensives,  M.  Quérard  le  re- 
prde  coninic  la  suite  du  premier.      S. 

ALLEU ,  autrement  aleu  ,  allueuf, 
lUuez,  alœufy  aloy,  aluel,  franc^td- 
TU.  Dans  les  chroniques  du  moven-ùgc 
e  même  mot  se  dit  alodium  et  alod.  Il 
lésigne  la  terre  que  le  possesseur  ne  te- 
ait  de  personne,  qui  ne  lui  imposait 
nvers  personne  aucune  obligation ,  par 
pposition  au  fleffeodum  ou  henefi- 
turn,  qui  était  la  terre  reçue  d'un  su- 
•éricur  à  titre  de  récompense,  et  qui 
bligeait  envers  lui  à  certames  charges. 

I.,es  premiers  alleux  paraissent  dater 
le  la  conquête  par  les  Germains.  Il  est 


à  supposer  que  ce  furent  les  terres  que 
s'approprièrent  les  vainqueurs  au  mo- 
ment de  leur  établissement.  On  les  ap- 
pela alod  y  c'est  à  dire  lot  y  sort ,  selon 
les  uns  ;  propriété  pleine  y  indépendante 
(  al-od) ,  selon  les  autres. 

Les  propriétaires  d'alleux  ou  de  terres 
allodiales  étaient  appelés  hommes  libres, 
par  opposition  aux  vassaux,  qui  possé- 
daient des  terres  à  titre  Aefief,  Ils  étaient 
conduits  à  la  guerre  par  les  comtes  (ct>- 
mites  ), 

Au  x^  siècle,  il  n'y  avait  presque  plus 
d'alleux  ni  en  France  ni  en  Allemagne. 
L'usurpation  ,  le  besoin  de  protection  si 
pressant  dans  ces  siècles  de  guerre,  et 
le  progrès  presque  fatal  de  l'organisation 
féodale  avaient  converti  en  bénéfices 
)>resque  toutes  les  terres  indépendantes. 
Les  propriétaires  d'alleux  allaient  eux- 
mêmes  trouver  les  seigneurs  puissans, 
et  leur  faisaient  don  de  leurs  terres,  à  la 
condition  de  les  tenir  d*eux  à  titre  de 
fiefs. 

T-iHi  allpiiv  ÂtAÂ«nt,  malgré  IcuF  indé- 
pendance, sujets  à  la  juridiction  du  sei- 
gneur justicier.  Sous  ce  dernier  rapport, 
il  y  avait  une  division  des  alleux  en 
1^  Alleux  nobles  y  ceux  qui  avaient  jus- 
tice annexée,  et  censive  ou  fief  qui  en 
dépendaient;  2**  Alleux  roturiers  y  ceux 
qui  n'avaient  ni  justice  annexée,  ni  fief 
dépendant  d'eux,  ni  censive,  mais  qui 
ne  devaient  rien  à  aucun  seigneur.  L-k. 

C'est  à  la  constitution  politique  de 
l'état  à  déterminer  de  quel  côté  est  la 
présomption  légale  lorsqu'il  y  a  doute 
sur  la  question  de  savoir  si  un  bien  est 
féodal  ou  allodial ,  et  qui  doit  prouver 
dans  ce  cas  la  féodalité  ou  Tnllodialité. 
En  Angleterre  tout  est  fief,  et  la  preuve 
de  l'allodialité  n'est  point  admise  contre 
le  roi.  En  France,  sous  l'ancien  régime, 
toute  terre  était  présumée  féo<lale  sui- 
vant la  maxime,  nulle  terre  sans  sei- 
gneur y  et  il  fallait  que  l'allodialité  fût 
prouvée.  En  Allemagne,  l'allodialité  est 
admise  en  règle  générale ,  et  la  féodalité 
doit  être  prouvée.  Comme  le  vassal  a  des 
droits  très  limités  sur  le  fief,  et  que  la 
succession  aux  fiefs  est  régie  par  des 
principes  spéciaux,  la  distinction  entre 
les  fiefs  et  les  alleux  est  d'une  haute  im- 
portance. Lorsque   le  fief  retourne  au 


mipimr,  commit  antti  longue  Ict  héri* 
tien  du  fief  et  let  hérîtieri  de  l'allea  du 
préoédeot  pcMtesieur  tout  des  penoiiucà 
4i06reiitety  la  partie  allodîalc  de  la  suc- 
oeninn  doit  oéceasuûjreuienl  être  aé^iarée 
de  le  partie  féodale.  C.  L. 

ALLliZOlR  I  iostnimeotou  machine 
q«i  aert  à  forer,  à  agrandir  et  à  polir  Tin- 
tirieyr  d*an  oorpa  de  pompe,  d*une  bou-> 
che  k  hnf  d*iio  canon  de  fiuil,  en  uo  mot 
ttMU  lea  cylindrea  creua  doot  le  calibre 
doit  être  le  même  daos  toute  aa  longueur. 
fcmtê^  MUT  To^jet  qm  lui  eat  aoumis  il 
miinw  aor  lui-même  en  avançant  dana 
la  aaan  de  aon  aae,  m:mvemeot  dans  le- 
qnel»  aa  moyen  de  limea  ou  de  burins 
AmM  il  eat  gpmi ,  il  coupe,  refoule  ou  use 
la  mitiirr..I.i  forose  et  la  dimension  des 
alléaoin  tarient  suivant  Tuaage  auquel 
cm  lea  dealine.  On  en  fait  de  demi-ronds, 
da  lrian|ulairca,  de  quadrangulairea,  de 
«miqvea»  etc.;  lea  meilleurs  sont  œua 
d'acier  fondu,  trempé  s  toute  sa  force  et 
revenu  à  la  couleur  de  paille.  Ceu\  qui 
aorvenC  powr  les  canons,  les  fusils,  les 
oorpa  de  pompea,  etc.,  aont  mus  par 
4i§  macbinea  dont  Tinveotion  est  due  à 
ém  eonstructeurs  anglais.  Les  limeurs* 
ignsteurs  emploient  de  petits  sllézoin 
qu*ils  font  tourner  à  Taided'un  vilU*bro- 
quin  ou  d*UD  tour.  Dans  le  fer,  l'acier, 
le  cuivre  n>uge,  Tétain,  le  plomb,  on 
allèse  il  Tbaile  on  à  IVau  ;  à  »cc  dans  la 
fonte  de  fer;  dans  le  cuivre  jaune  on  met 
de  la  cire  qui  facilite  le  travail  et  cmfH^- 
che  de  crier.  Lcrti  allcxoirs  sont  dr:»  in»- 
tnimens  de  la  plu»  haute  importance, 
puisque  la  régulai  itc  du  calibre  rM  d'une 
grande  néce»»ité  ilan!«  les  cc»r|»  de  |>om|>e, 
les  machine»  à  vapeur,  le»  bouches  a  iVn. 
lea  canons  de  l'uftil,  etc.  /  .llAi.iaaF.  V.  R. 

ALLIA,  petite  rivit-re  du  i.aliuin  imi 
de  Tancien  |Miys  dvs  Sabine,  a^ant  m 
aource  flans  le»  monla^ni*»  c|ui  s'fl<\<*nt 
derrière  Nomcntum,  tl  qni  m*  ji*(l«> d«an 
le  Tibre  entre  \v*  \illcs  an<  ifnn(*H  dt*  /w- 
t/t  rtte  et  Crti.xtttmenitiin,  Vat  Ini-même 
ce  ruisseau  n*a  aucune  e4pv«*c  d'im|Mir- 
tauce,  niai!«  il  fut  illustre  par  la  «i<  loin* 
(ine  les  Càiinlois  rcinp«irliTent  sur  m*^ 
lionU,  a  on/e  iiiilU*^  d«*  K<mii«',  1  .m 
g90  a\4nt  J.-(I.  JatiMislrs  H<»niain<i  n'a- 
%aicot  esMivc  uuc  tlflaite  ù  Min^lantr  rt 
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noir  dans  le  calendrier 
tait,  sous  le  nom  de  dia 
les  jours  néfaste».  La  fuiat  i 
fut  tellement  générale  qoe  lai 
eux-mêmes  en  furent  aliip4i 
reut  d'abord  avancer  ,  de  pai 
leur  cachât  une  embùdM.  1 
rassurés,  ils  marchèreot 
rent  aur  le  point  de  a*ci 
lole,  quand  les  oira 
f^oj.  RovAiiis,  GauLOia  al 

ALU  AGB.  On  appelle  d 
bioaison  de  dena  ou  da  pi 
taua;  par  exception  lea  allui 
queb  entre  le  mercure  pof 
d'amalgarnes,  /ojr.  ce  nMM. 

La  manière  doot  les  néa 
entre  eux ,  les  changemcaa 
considérables  qui 
les  composés  iiouveanx, 
branche  très  intéressante  de 
gie,  dont  Tétude  est  utile  da 
d'arts  industriels.  Aioai  Toi 
liages  être  tantôt  aupérieun 
férieurs  en  dureté,  eo  élaal« 
bililéaux  uiélaua  qui  leaeoi 
couleur  des  alliagea  est  aa 
ri^ble. 

Par  li*s  alliage*» .  on  multij 
que  kortc  le»  m.'lau\  que  la 
i'onrnil,  et  l'on  obtient  a  %oU 
lités  lei  plus  convenable»  a  I 
eo  veut  laire. 

11  «'listecpielque»  alliages 
donnent  mètnc  lieu  a  di%erM 
p4»ur  fté|iarcr  leur»  el<rineu» 
iiA»iK    ;  uiai«  le  plu«  ordiru 
le»  Uit  artilii-icllcment  et  »u 
»«)in.  Il  nr  sui'Hl  |mi«  d'un  sini] 
|>otir  l.iirc  «Ir^  alhagr»:  pou 
pi-(»dui(H  de  Immiiic  (|ualite,  d 
saxoir  daii!»  i|nellc   propurii 
U*^  uit'  aux  doivent  être  ('omt>i 
a  troin  on  même  a  quatre,  a 
|»rratnrc  il»  se  lomlcnt  et  s'o 
doit  (-(Hinaiirr  au»»i  leur  pr»j 
ti\t'  i>l  \\s  f  irconstauie^  qui  ià 
i*ni|><M  linit  lr«ir  ci»mliinai»i«a 

On  allit*  ni^emlde  la  plup 
t.iiix,  I  f|»t  ndaiil  d  «~»l  i(uri<|' 
|»lii'«  ii^iU"o<{ii«' lf'<«  i:itri^.  trU 
de  luivrc  l'I  di'  iiur  qu'im  c 


aidociaavr«etlr  16  juillH,  anniversaire  j  le  uom  lit  laiton ^  et  qui  p 
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t^  rcmtrqatbles  pour  la  couleur  et 
isité,  suivant  la  proportion  île  ses 
mis;  Talliage  d'élain  et  de  cuivre  qui 
itue  le  bronze;  enfin  les  alliages  de 
t  de  Targent  avec  le  cuivre  (|ui  sont 
\  dans  la  fabrication  des  monnaies 
Torfévrerie.  Ces  derniers  alliages, 
Pimportanc^e  résulte  de  la  valeur 
considérable  des  métaux  qui  lesconi- 
it,  ont  des  degrés  fixés  par  une  loi 
i  seront  indi(|ués  au  mot  Titrk. 
I  allie  ensemble  le  fer  et  l'étain ,  le 
b  et  Tantimoine,  le  cuivre  et  l'arse- 

>us  les  alliages  se  font  au  moyen  de 
ileur.  On  fait  fondre  ensemble  les 
Bx  que  Ton  veut  combiner,  en  les 
itissantdu  contact  de  Tair,  qui  peut 
ùder,  et  en  les  remuant  pendant  la 
D,  afin  d*opérer  un  mélange  bien  in- 
de  leurs  molécules.  Quel(|uefois  ce- 
int il  arrive  (|ue,  par  le  refroidisse- 
y  il  se  fait  une  sorte  de  départ  ipii 
e  à  recommencer  toute  Topéradon. 
laconstatédans  les  alliages  deux  lois 

*alcs   fort    riMiiArquAblcs  :    1^    c|u^un 

;e  est  toujours  plus  fusible  «pie  le 
I  le  moins  fusible  qui  entre  dans  sa 
losition;  2^  (pie  dans  le  cas  où  les 

métaux  constituans  se  fondent  à 
etnpératures  à  peu  près  égales,  Tal- 

entre  en  fusion  plus  facilement  que 
élil  le  plus  fusible. 
'emploi  des  alliages  est  extrêmement 
Ja,  et  l'on  pourrait  presque  dire 
D  n*eniploie  jamais  les  métaux  à  l'étnt 
Hireté  absolue f  parce  que  chaque 
ication  exige  des  (pi.ilités  dilTérentes 
a*on  ne  peut  obtenir  ([u'aii  moyen 
combinaisons  souxeiil  trcs  difficiles 
iicontrer.  Tantôt  en  effet  on  a  besoin 
I  métal  très  sonore  comme  pour  la 
ication  des  timbres  ou  des  cloches, 
Si  d'un  métal  tivs  dense  comme  pour 
touches  à  feu  et  1rs  statues;  ou  bien 

la  dureté  qu'on  recherche,  ou  bien 
>Dtraireunee\tréiiiefusibilitécomme 
est  nécessaire  pour  les  rondelles  de 
lé  ;  voy.  ce  mot  des  machines  à  va- 
%  et  pour  le  plombage  des  dents.  On 

1  M.  Dûrcct  l'alii-igc  dont  on  se  sert 
•  ces  deux  objets;  il  se  compose  de 
irties  de  bismuth,  6  de  plomb  et  3 
ûo,  et  se  fond  par  la  seule  exposi- 


tion à  la  vapeur  de  Teau  bouilkoU,  tan- 
dis que  séparément  aucun  de  cet  métaux 
n*entre  en  fusion  qu*à  200  degrés.  Enfin 
c'est  la  malléabilité  que  désirent  les  chau- 
dronniers ,  les  orfèvres  :  l'alliage  de  cui- 
vre et  d'étain  s'acquiert  par  la  trempe,  etc. 
Sans  les  alliages  on  n'aurait  pas  les 
soudures  dont  l'usage  est  journalier,  on 
ne  pourrait  donner  au  plomb  le  de|;ré 
de  dureté  nécessaire  pour  résister  à  une 
forte  pression  sous  forme  de  caractères 
d'impression;  de  même  que  sans  eux  les 
monnaies  d'or  et  d'argent  s'useraient  trop 
vite  et  tenteraient  la  cupidité  par  la  va- 
leur du  métal  dont  elles  sont  composées. 
L'alliage  du  cuivre  avec  l'or  se  fait  dans 
la  proporlion  de  -^, ,  de  ^liy,  de  i^ 
et  de  -p^  suivant  les  titres  (  voy.  ce 
mol  )  ;  celui  de  cuivre  avec  l'argent  est  de 
j^TTS  pour  les  monnaies,  et  pour  les  ou- 
vrages d'orfèvrerie  de  ,4tc.  o"  <*«  Ti^- 
Voy,  aussi  les  mots  Fil  d'archal,  Chet- 

SOCHALQLK,    SlMILOE,     TaMTAM,    SoU- 

DURK,  Affimtk,  etc.  F.  R. 

ALLIACiE  (  RKGLE  d').  On  appelle 
cil  général  afUage,  le  mélange  que  l'on 
fait  d'un  certain  nombre  de  choses  de 
différentes  valeurs,  pour  former  un  tout 

d'un  même  nombre  departies,égalcseoCre 
elles  et  d'une  valeur  moyenne.  La  règle 
d'alliage, en  arithmétique,  sert  à  trouver 
la  valeur  moyenne  de  plusieurs  sortes  soit 
de  choses  dont  le  nombre  et  la  valeur 
particulière  sont  connus,  soit  les  quan- 
tités de  chaque  espèce  de  choses  qui  en- 
trent dans  un  ou  plusieurs  mélanges, 
lorsqu'on  connaît  le  prix  ou  la  valeur 
totale  de  chaque  mélange. 

Ëxempledu  premier  cas.  Un  marchand 
de  vin  fait  un  mélange  de  100  litres  de 
vin  à  1  fr.  le  litre,  160  litres  à  0  fr. 
75 cent.,  40  litres  à  1  fr.  60  cent.,  et  50 
litres  à  1  fr.  25  c*ent.  On  demande  à 
combien  reviendra  le  litre  de  ce  mé- 
lange? 

Multipliez  chaque  quantité  donnée 
par  sa  valeur  respective:  100  litres  X 
1  fr.  zz  100  fr.;  160  litres  X  0  fr. 
75  cent.  —  120  fr.;  40  litres  X  1  fr. 
60  cent.  —  64  fr.,  et  50  litres  X  1  fr. 
25  cent,  zz,  62  fr.  50  cent.  Additionnez 
ensemble  les  produits  de  ces  multiplica- 
tions :  100  fr.  -H  120  fr.  -|-  64  fr.  ^ 
62  fr.  50  cent,  dont  la  somme  est  346  fr. 


4LL  (480)       ^  iâL 

50  cmL  Diviiex  ce  nombre  par  kiomiiie     nèiM  les  Iiraélilee, 
det  qniiititéidoiiiiéet:  100  litrei-4-  160 
.  40  Ul  ^4.  50  Ut.  =  UO  litres, 


lit. 

et  vous  anrei  pour  la  valeur  dn  litre  de 

ce  mélaD^  0  fr.  00  ceDtimet. 

Exemple  du  deiixièine  cas.  Un  orfè- 
vre vent  obtenir  an  poidi  de  130  marcs 
d*ory  au  titre  de  3 1  karau  \^  en  faisant  un 
alliage  d*or  à  34  karaU  et  à  31  karaU 
-|.  On  demande  combien  de  marcs  il 
doit  prendre  de  chacun  de  œs  deux  der- 
niers titres. 

Cherches  la  différence  du  mojen  titre 
an  plus  grand,  34  kar.  —  31  kar.  }  =r 
S  kir»  \ ,  celle  du  moyen  au  UKundre 
SI  kar.  2  —  31  kar.  ;  zi  0  kar.  ;,  et 
établisses  la  proportion  suivante  d*aprt» 
ces  données;  la  somme  des  différences 
est  à  chaifue  différence  particulière 
eonraie  la  quantité  totale  donnée  est  à  la 
quantité  demandée ,  et  vous  aurez 


i*sk|t  ek^tt  ito*:arn   is>Mtà»4k. 
s*skitsk}::  iso«:0»io8>Miàsi  kj. 


Poids  demandé  «o  tit.  de  s  i  k^csi  so  y. 

Quelquefois  on  propose  ce  problème 
de  manière  que  la  résolution  en  est  in- 
déterminée, c'est-à-dire  qu'il  est  suscep- 
tible d*uiie  infinité  de  ttolutions,  ren- 
fermées pourtant  dans  certaines  limi- 
tes. J.  C.  \ .  L. 

ALLIA5CE  (  religion  }  La  Bible, 
dont  le  texte  aininde  en  antropomof^ 
phismes,  ct'St-à-dîre  en  expressions  ap- 
plicables à  rhomme  et  (|ue  notre*  intelli- 
gence, qui  ne  saurait  atteindre  le  monde 
spirituel,  rapporte  également  à  la  di\i- 
nité,  la  Bible  établit  en  plusieurs  en- 
droits que  Dieu,  se  l'approchant  de  sa 
créature,  a  fait  avec  elle  et  à  diverses 
«rooditions  un  contrat ,  une  alliance  éga- 
lement obligatoire  pour  lui  et  pour  les 
hommes.  Suivant  elle,  c'est  surtout  avec 
les  premiers  hommes,  puis  avec  Abra- 
ham, et  ensuite  a\e<*  le  p<*u|»le  d'Isniêl , 
par  Torgane  de  Moïse,  que  Diru  aurait 
formé  une  telle  alliance;  celle  qu'il  lit 
aviH.*  le  piatriarrhe  fut  considérer  tomme 
l'origine  et  le  lomlemeiit  du  lien  (|ui 
unisioiit  à  Dieu  tous  ceux  qui  se  nom- 
maient son  |>euple.  La  eirconcisi«m  ile- 
vinl  alors  la  marque  de  cette  alliance,  le 
cachet  auquel  ou  pouvait  reconnaitre 
quicon«|ue  y  participait;  et  aujourd'hui  )  partie    comme    puissance 


leurs  croyanœsy 
derniers  effctailea 
hovah  à  leurs  pèrca,  •■ 
mentd'obéissancn  «|«*ilnlai 
Cette  alliance  qunlea 
Vanciame^  et  qtt*oa 
nom  de  TéMiatmenî  (  m|-, 
la  suite  d*une  tmdnècioa 
par  la  Vulgate  àn^ 
qui  est  le  hérith 
velée  par  Jéstis-ChriaC , 
des  endroits  de  l'Évaiigilr  ae  anit 
mes  d'aneiemse  et  de  mniri^iflir  i 
Cest  ainsi  qu'en  célébmal  la  ] 
en  prenant  la  oonpc  il  dit  à  s 
pies  :  «  Ceci  est  mon  annf ,  le  m 
noMvelie  aUûmce,  Icqod  art 
pour  plusieurs  en  réiaiaiioi 
Les  apùtres  adoptèrent  In 
de  lan|Giige,etles 
et  ancien  tesUumemi  , 
artute  alliance,  furent 
désigner  le  chrittianisnse  et  la 
de  MoTse.  L'alliance  qnc  Dte 
les  Israélites  par  rioicraédU 
dernier  fut  attestée  par  Ica  1 
la  loi ,  et  le  réceptacle  de  cm  ] 
documeiis  s*appêlaii 
V arche  de  Vailianee,  # 

ALLIANCE  .  pulilique  ,  i 
deux  ou  de  plu»ieurs  riAtSw  fl 
alliances  offensii'CJ  ri  de 
Ji'nsfWx.  Attaquer  un  ro 
ou  hc  défendre  contre 
est  le  but  «les  unes  ou  d 
(lueftùs  ell«-»  rud>ni»ft^ot  1rs  di 
ditions.  Ia"*  première»  se  font  m 
ment  contre  un  eiiurmi  cxMian  i 
mine.  Les  allianct*s  defenMses 
traire  ont  pour  objet  de  rrpoa 
attaques  êventurlle»,  mais  poeai 
gênerai,  h*s  alliaiKYs«  miii«dci 
Mius  le  rap|M)rt  des  droits  et  da 
tions  des  allies  entre  mx  q«r  t 
lui  de  la  |M)sition  ou  ils  sr  pba 
\er<«  reunemi,  forment  trottcla 
tiiu'l«*ïi.  O  siml  1*"  ou  *ie»  hjci 
gut'/ft\  ti*'\  aiiian*.e%  pomr  J 
en  t'tuHtnun 


fourni' 


,  li>nqise  Ai 
{«aitio  sVngagrnt  a  miplu««r 
leur>  lorces  «x>ntrr  remwmi  ci 
et  dans  ce  cas  cliacun  drs  allim 


ALL 
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ALL 


priacipale;  2^  ou  des  traités  de  secours, 
ittu  ce  sent  restreint  que  les  alliés  ne 
k*cngB|;ent  réciproquement  qu'à  fournir 
m  secourt  déterminé,  dans  lequel  cas 
Me  seule  des  deux  puissances  est  consi- 
Urée  comme  belligérante,  et  Tautre  n'est 
pie  puissance  auxiliaire;  ou  bien  3^  de 
'S  traités  de  subsides,  quand  Tune 
deux  puissances  ne  s'oblige  qu'à 
ÎMWDir  des  troupes  moyennant  un  sub- 
ide,  ou  à  les  mettre  à  la  solde  de  l'au- 
puissaoce,  sans  prendre  elle-même 
pert  immédiate  à  la  guerre  ,  ou  eu- 
à  ne  donner  que  des  secours  en  ar- 
y.  Coalition,  Sainte-Almakce, 
rmz»LK-  Aluancb  ,  Quadruple  -  Al- 
LIATICE,  etc.  C.  X. 

AIXJANCE  j  voy.  Anneau. 
AUjIER  (oépaetement  de  l').  Il  est 
favmé  de  l'ancieD  Bourbonnais  et  ainsi 
ié  de  la  rivière  de  même  nom  qui 
du  sud  au  nord.  Ce  département 
■ibomé  au  nord  par  celui  de  la  Nièvre, 
i  Tcrt  par  ceux  de  Saone-et-Loire  et  de 
Ib  Loire,  au  sud-ouest  par  celui  de  la 
Qrcuse,  et  au  nord-ouest  par  celui  du 
'•  Des  montagnes  assez  élevées  tra- 
t  l'Allier  du  nord  au  sud.  Dans  les 
basses  le  terrain  est  argileux  :  on 
j  trouve  de  nombreux  étangs  ou  amas 
f  cmx  stagnantes  dont  les  émanations 
l'air  malsain  lors  des  grandes 
,  et  causent  parfois  des  maladies 
épM/niiques.  Le  Cher ,  le  Loir  et  TAl- 
y  arrosent  de  riches  vallées  où  l'on 
de  nombreux  troupeaux.  On  éva- 
742,272  hectares  ou  37G  lieues 
la  superficie  totale  du  départe- 
I;  1 20,000  hectares  sont  occupés  par 
forêts  qui  fournissent  d'excellens 
iaux  pour  les  constructions  nava- 
Presque  tous  les  coteaux  bien  cxpo- 
sont  plantés  en  vignes.  Cette  culture 
pour  plus  de  12,000  hectares. 
lu  autres  produits  agricoles  sont  le  fro- 
^Itet,  le  seigle,  l'avoine,  les  fruits  et 
4||UBes  divers.  On  évalue  le  produit 
^oyen  de  l'hectare  en  terre  labourable 
|f  I&  fr.  L'Allier  possède  des  mines  de  fer, 
Célaîn  et  d'antimoine,  et  l'on  y  exploite 
^  kuiile,  ainsi  que  \e  granit,  le  marbre, 
%•  fuerre  à  grès,  à  chaux,  etc.  Les  établi:)- 
^Ibens  d'eaux  minérales  de  Vichy,  Ne- 
"^  et  Bourbon-l'Archambault  sont  re- 
Enryrlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  \. 


nommés.L'industrie  consiste  eu  manofac- 
tures  de  rubans  et  de  galons,  en  fabriques 
de  coutellerie,  de  porcelaine,  etc.  Ce  dé- 
partement est  traversé  par  les  grandes  rou- 
tes de  Paris,  Clermont,  Lyon,  et  Limoges. 
Il  a  pour  chef-lieu  Moulins  et  est  divisé 
en  quatre  arrondissemens  ou  sous-pré- 
fectures, à  savoir.  Moulins,  Montlu^n, 
Gannat  et  Lapalisse.  Il  a  349  communes 
et  26  justices-de-paix.  Il  ofTre  une  popu- 
lation de  298,000  âmes.  Le  revenu  ter- 
ritorial se  monte  à  13,139,000  fr.  L'Al- 
lier appartient  à  la  21^  division  militaire; 
il  ressort  de  la  cour  royale  de  Riom ,  du 
diocèse  et  de  l'académie  de  Clermont.  Il 
est  divisé  en  deux  arrondissemens  électo- 
raux, et  envoie  deux  membres  à  la  cham- 
bre des  députés.  P.  A.D. 

ALLIÉS,  voy.  Coalition. 

ALLIÉS  (guerre  des).  On  l'appelle 
aussi  guerre  des  Marses,  du  nom  du 
peuple  à  l'instigation  duquel  elle  fut  en- 
treprise. Ce  fut  une  lutte  sanglante  qui 
dura  trois  ans  et  à  laquelle  prirent  part, 
avec  les  Marses,  les  Péligniens,  les  Pi- 
centins,  les  Apuliens,  les  Lucaniens  et 
les  Samnites  :  Rome  courut  les  plus  grands 

dangerset  ne  put  y  mettre  fin  qu'au  moyen 
de  concessions  habiles  qui  divisèrent  les 
alliés. 

Les  Gracques  avaient  déjà  demandé 
pour  tous  les  peuples  latins  les  droits  de 
citoyen.  Cette  proposition  fut  renouve- 
lée l'an  91  av.  J.-C.  par  le  tribun  M.  Li- 
vius  Drusus ,  mais  sans  plus  de  succès  : 
le  sénat  lui  fit  même  payer  de  la  vie  cette 
audacieuse  tentative.  Mais  la  mort  du  tri- 
bun fut  le  signal  d'un  soulèvement  pres- 
que général  desalliés  latins,  et  Rome  se  vit 
tout  à  coup  réduit  au  territoire  de  la  ville. 
Cependant  le  sénat  n'en  refusa  pas  moins 
la  demande  que  les  alliés  lui  faisaient  à 
main  armée,  et  ceux-ci  organisèrent  aus- 
sitôt un  gouvernement  insurrectionnel 
dont  le  siège  fut  établi  à  Corfinium.  Ils 
élurent  deux  consuls,  douze  préteurs  et 
réunirent  une  armée.  D'habiles  généraux 
furent  envoyés  contre  eux,  mais  sans 
obtenir  de  résultat  :  les  alliés  avaient  des 
chefs  non  moins  distingué»  ;  Vettius 
Caton,  Papius  Mutilius  et  Silo  Popae- 
dius  battirent  les  légions.  Alors  le  sénat 
se  décida  à  accorder  la  bourgeoisie  ro- 
maine à  tous  les  Italiens  qui  étaient  restés 
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éMiifMàkgMrrtd?ibs|Mr-là  il  porta 
l'kéiiMion  au  oanp  dit  alliéi  doBt  \m 
fkm  limklts  M  lardèrail  pm  à  m  déu« 
cImt*  Malt  ce  iM  fui  qn'aprèa  la  prÎM 
«rAanbiHi  par  Pompée  TaMeD,  et  aprèt 
la  MMirt  de  PopMliiM  que  Sylla  révMÎt  à 
tmwàm&t  cette  guerre  BMortrière.  Le  dé* 
air  àm  alliéi  fut  latliraH;  teulemeet,  ao 
lie«  da  les  dittribiier  daiM  lee  treBt»<:iM| 
aaoiiMM  trikw»  on  ea  eréa  h«it  non* 
fdlea  powr  «i  noaveaox  dtoyeiia.  Fqy. 
wmAÉitouMKMmlgmefre).        J.ILS. 

àMâMUL'nm  o«  CaIbav,  variété 
daratpèœ  crocodile  9  très  coomwoe  dans 
râmiriirrr  àm  Sud.  Cet  anhul  a  ordi- 
■aIraaMnt  doaae  à  treîae  pîede  de  loog 
al  gitri  de  dreonféreiice;  cm  eo  reo- 
eoMre  quelifuefoif  de  beaucoup  plot 
grande.  ChacwM  de  tes  aiâdioirm  eit  ar- 
mée de  treate^tix  dente  extrémeaMnt  fbr- 
tmqnilnieerrentàdéehirerm  proie,  maie 
nan  pae  à  la  iirojer.  Il  porte  am  petiee  de 
devant  cinq  doigta  et  qnatreanx  patlee  de 
derrièffo;  eon  Tcntre  CM  d'un  bien  légère- 
mem  teinté  de  veH ,  et  ton  dœ  nolrétre. 
Ia  fMMlle  dn  caïman  pond  dewi  on 
trakfbiepar  an,  àdmdiManomamcaiap- 
pochéet.  Gbaqite  ponte  ^rie  de  Tiolgt 
jatqn'à  eoixante  OBof»  de  la  forme  et  de 
la  grosseur  à  peu  près  d*un  œuf  de  din- 
don (voy-  CaoGODiLB).  Ce  n'est  guère 
qne  lorw|u*ib  ont  atteint ,  le  mâle  dix  ans 
et  la  feoKlIe  cinq  on  six,  qne  ces  ani- 
manx  sont  aptes  à  la  génération. 

Le  oaînun  marche  assn  vite  en  ligne 
droite,  ne  tourne  qu'arec  beaucoup  de 
pciiMy  mais  nage  avec  une  rapidité  ef- 
frayante; lorii|^'il  guHte  sa  proie,  il  se 
tient  le  corps  entier  sous  Vean ,  i  Tescep- 
lion  du  muareu  et  dee  yeux*  Quand 
rinetant  est  venu ,  il  plonge,  la  saisît  cn> 
ilriaous  et  reniralne  au  fond,  puis  re- 
vient la  dévora  sur  terre.  Ixirsque  %ien- 
nent  les  froicb  ou  lorsqu'il  se  trouve 
surpris  par  uae  grande  sérberesse  dans 
des  aiarais  |ieu  profonds,  il  s'enfouit  en 
qneUpie  aorte  dans  la  vase,  vi  toinlie  dans 
un  état  de  torpeur  pjreil  à  relui  de  nos 
animaux  hiliemaiis.  On  en  a  vu  alors  se 
laisser  blcMer  profcNulémeol  »ans  donner 
ancon  signe  de  vie.  Il  est  rare  qu*il  atta- 
que rbomme  ou  qu'il  ne  se  muve  pas  à  sa 
Yne.  Cependant  ceux  qui  habitent  l'Oré- 

ma  pina  vnraem  et  moina 


craintift  dapnieq«*ili  ontdli 
cbair  bnmaine,  è  In 
camagm  qui  ont  en  lian< 
On  a  remarqué  qn*ib  an 
friands  dek  dmirdan 
celle  dm  bbncn.  L*i 
grand  nombire  d*4 
Indiens,  qni  le 
pour  a*emparer  de 
gralaae;  tm  jaguara  at  lea  lifN 
portent  otdinairenMnC  nnr  In 
contre  a  lien  enr  tari' c  y  mmia  q| 
bent  pins  aomrcnt  loraqa*cSn  : 
Pean  ;  le  camalldor  on  ^mad  aa 
qni  Tenteloppe  de  eea  loaiy  r 
treint  jneqn'à  ce  qn*il  fah  i 
combat  est  terrible;  le  bruit  a 
entendu  de  fort  Mn,  et 
détonation  d'armée  à  fns 
manx  a*attaqnent  enr  lebmrdMH 

Son  dernier  ennemi.  In  |^ 
bledelona,est  lenmraooin,^ 
snr  loi  une  telle  enpériorité  i 
sence  suffit  pour  rammei  cm 
Im  naturels  dn  pays;  coin,  i 
ce  n'était  pm  asecx  de  tant  < 
advermirm,  ks  alligators  an 
tre  eux  des  combats  ndiarada 

Dans  diverses  parties  de  1 
on  tanne  leur  peau  et  Ton  en  I 
d'asseï  bonne  qualité. 

ALLiTÉRATi05l ,  figut 
qui  consiste  dans  la  repéciticm 
lettn*  ou  den  m^mea  svllalie 
phrase  ou  dans  un  vers.  Cjtfu 
p4Mit  i^tre  une  beauit*  et  un  d 
embellil  la  |»oé%ie  quand  elle  < 
l'harmonie  iniitativr  «  r*(^*t-à-^ 
dre  d*unc  manière  plus  sena 
t*xpriiii«i  dati4  la  phrase,  par  * 
vers  si  connu  de  flac-inr  : 


l*our  qui  luQt  cr%  «crprat  i|««  t 

(»ù  la  r^i'litiAn  de  la  lettre 
Hîniemcnt  dea  reptiles  mayr,  ' 
iMiTATivK  ^  L'allitération  est 
quand  elle  ne  peint  rien  et  n*e 
fet  de  la  néçltgcnre  du  pe^ 
L'ancienne  poésie  du  9tt4 
rr«(|uenl  usage  de  TalliléralfM 
les  Scandinaves  aient  aîasé  ee 
mêmes  lettres ,  soit  qne  la  ha 
daise ,  dont  lee  fc 
variéeaiait 


ALL  (  488  ) 

Ires.  Il  y  a  peu  de  pièces  de 
is  où  Ton  ne  trouve  des  alli- 
rtout  à  la  fin  d*un  vers  et  au 
lent  du  vers  suivant, 
int  ou  en  déclamant,  les  scal- 
mot)  appuyaient  probable- 
manière  particulière  sur  ces 
.  Dans  rancicune  poésie  alle- 
i  souvent  Tallitération  tenait 
me  et  caden<^>ait  les  vers, 
anglais  Gray  s* est  beaucoup 
lénie  figure,  comme  ajoutant 
iment  à  l'énergie  de  la  versi^ 
r  exemple  dans  la  strophe 
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iiee,  ruthless  king. 
7oerftAarp,orsoft  lAeyftUynslay. 
rpf  and  weace  tkert'Oof. 
rengeance(/ecp,and  ratifyliis  doom. 

tlie  «tf^e^ping  whirlwind*s  «way. 

grim  repose,  expect»  liis 

eT'ning^rey.  D«g. 

Jacques- Alexaîïdre-Fran- 
iuant  général,  né  à  Perci,  dé- 
e  la  Manche,  le  2 1  septembre 
*un  mathématicien  qui  pro- 
une  école  d'artillerie.  C'est 
me  qu'il  débuta  dans  la  car- 
ire.  Cité  avec  honneur  dans 


gia  en  Wes^balie,  oomptiht  sur  la  pot* 
session  d'une  terre  qu'il  tenait  de  la  re- 
connaissance du  roi  Jérôme,  mais  qui 
était  passée  dans  d'autres  mains.  Rappelé 
depuis  en  France  par  l'ordonnance  de 
1819,  il  fut  rétabli  dans  le  cadre  des  of- 
ficiers généraux.  Les  études  spéciales  de 
sa  jeunesse  lui  avaient  fait  trouver  dans 
les  sciences  un  adoucissement  à  son  exil. 
Le  général  Allix  est  auteur  d'un  Nouveau 
système  du  monde,  où  les  gaz  jouent  un 
grand  rôle;  ce  système  qui  devait  ren- 
verser celui  de  Newton  n'a  pas  obtenu 
en  France  le  succès  dont  l'auteur  s'était 
peut-être  flatté.  Le  général  Allix  a  pu- 
blié encore  un  Système  d'artillerie  de 
campagne f  Paris  1827,  in-8^,  et  en 
1830  il  a  fait  paraître ,  dans  \%  Journal 
militaire,  une  relation  de  la  bataille  de 
Paris,  dans  les  journées  de  juillet.  H-d 
ALLOBROGES,  peuple  de  l'an- 
cienne Gaule,  habitant  le  Dauphiné  et 
la  Savoie  d'aujourd'hui,  ou  la  r^^n  qui 
s'étend  des  Alpes  an  Rhône.  Vienne  et 
Genève  furent  leurs  principales  villes, 
comprises  par  les  Romains  dans  la  Gai- 
lia  Narbonensis.  Ils  furent  long-temps 
les  ennemis  de  ce  peuple,  et  les  auteurs 


le  la  Convention  en  récom-     classiques  en  font  fréquemment  mention. 
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conduite  à  l'armée  du  Nord , 
0  ans,  il  prit  glorieusement 
oipagnc  de  Marengo  et  à  l'ex- 
i  Saint-Domingue.  Républi- 
ar  conséquent  partisan  peu 
brumaire,  il  fut  oublié  par 
et  prit  du  service  auprès  de 
oi  de  Westphalie,  qui  lui 
grade  de  général  de  division, 
éral  Allix  qui,  après  le  désas- 
scou,  conserva  à  Jérôme,  du 
Iques  instans  de  plus,  son 
lemand.  L'invasion  étrangère 
•er  en  France,  et,  quoique 
ne  voulût  le  reconnaître  que 
léral  de  brigade,  il  contribua 
le  à  la  défense  du  pays  et  aux 
ploits  de  nos  armées,  en  1 8 1 4. 
qu'il  gagna  une  seconde  fois 
de  général  de  division.  Dans 
urs  il  obtint  un  commande- 
ieur,  et  ta  tâche  importante  de 
int-Denis  l'un  des  boulevards 
i  fut  confiée.  Proscrit  par  Tor- 
du 24  juillet  1815,  il  se  réfu- 


Leur  soumission  aux  maîtres  du  monde 
ne  fut  jamais  bien  sincère;  aussi  leurs 
députés  prétèrent-ils  un  instant  l'oreille 
aux  propositions  qui  leur  furent  faites 
de  la  part  de  Catilina  ;  mais,  après  quel- 
que hésitation,  ils  découvrirent  au  sénat 
le  plan  des  conjurés,  et  rendirent  contre 
ces  derniers,  à  l'instigation  de  Cioéron, 
un  témoignage  accablant.  Pendant  la  ré- 
volution française  les  patriotes  de  la  Sa- 
voie formèrent  un  club  des  Allobroges 
et  une  légion  des  Allobroges,  S. 

ALLOCATION ,  c'est  l'approbation 
d'une  dépensé  faite  ou  à  faire  dans  an 
compte,  par  celui  à  qui  le  compte  est  ren- 
du, Voyant-<ompte,  Les  ministères  sont 
tenus  de  se  renfermer  le  plus  possible, 
pour  leurs  dépenses,  dans  les  sommes  at- 
louées, 

ALLOCUTION  {adloquî) ,  termede 
rhétorique.  C'est  une  harangue  de  quel- 
ques mots  ou  de  quelques  phrases ,  con- 
tenant un  exposé  rapide  et  un  comman- 
dement animé,  au  moment  qui  précède 
une  action.  Dans  sa  vieille  acception,  ce 
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déwgiia  Iflt  covitet  ptroitt  q«o  les 
géoérf  actiwcipcrctunwMumadret- 
tftkiift  à  lean  soldats  eo  pftramrant  leur 
fipont  de  bataille.  Bonaparte  en  a  impro- 
fiié  ë'adoiirables.  Parmi  les  alloGOtioiis 
de  César,  on  distingue  calle  o«  le  mol 
de  QÊMteSf  si  heureusement  substitué 
pur  lui  à  edui  de  ComaàtOKmes,  ramena 
a  Tobéissattoe  les  soldats  peu  soucieux  de 
8*eaibait|iier  avec  lui  pour  rAfrique; 
Talloeulion  qn*il  il  à  ses  guerriers  en  pré- 
amwe  d'AriovisIe,  et  oàUe  qui  le  sauva 
d'une  délaite  à  la  bataille  de  Bfunda* 

Priadana  un  sans  plus  étendu,  il  es- 
prinm  une  eihortatlon,  un  r  emu  tismmt, 
un  petit  disoours  quelconque  oè  le  senti- 
ment  et  la  passion  domineuL— On  l'ap- 
plique encore  aux  mddSflilfaf  qui  repré- 
aanlanl  les  empereurs  haranguant  leur 
armée  du  haut  d'iw  gradin.  U-n. 

ALLOMYMBy  vojr.  Psbudostmx. 

iJiliOPATBlBy  V.  UOMOBOFATUIX. 

AliliftBI  (ALSXAHDmx),  neveu  ou 
oonsin  du  ffroni in  {wvy  Ba  OTm),  ni  un 
peîalre  de  Téeoln  de  Florence,  né  en 
cette  ville  en  l&U,  mort  en  1007.  U  s'est 
appliqué  à  iaûler  Michel-Ange.  Nous 
av«ms  de  lui  un  traité  sur  l'atHUoniie  à 
Tusage  des  peintres. 

Scm  fils  Christophe  Alloei,  a  peint 
le  psysage  et  le  portraiL  On  a  de  lui, 
au  palais  Pilti,  dans  sa  %ille  natale,  un 
tableau  célèbre  qui  représente  Judith. 
Cet  artiste,  né  en  1677,  est  mort  en 

leai.  yf'Z. 

ALLRUNXES  (et)  m.  runes)  ^  espèce 
de  poupées  auxquelles  les  anciens  Ger- 
mains demandaient  des  oracles;  ils  don- 
naient aussi  ce  nom  à  des  sorcières  et  à 
de»  racines  de  plantes  auxquelles  ou  sup- 
posait la  vertu  de  donner  la  sagesse.  S. 

ALIX'CUON,  pièce  de  boU  ou  de 
fuiite  plus  ou  moins  volumineuse  qui  s'a- 
dapte à  une  roue  cylindrique  pour  for- 
mer des  dents.  Pour  bien  comprendre 
ce  que  €*est  qu*un  alluchon  et  quels  sont 
SCS  usages ,  il  faut  savoir  que  les  roues  à 
engrchoge  (  1*0^'.  ce  mot  )  port<*nt  des 
saillies,  «gales  en  forme  et  en  \olume,  et 
placées  à  des  distan^^es  égales  sur  toute 
la  circonfétruce  de  U  roue.  (>s  saillie» 
se  nomment  deitts  lorsqu'elles  sont  en- 
taillées dans  la  roue  même  et  qu Viles 
font  corps  avec  cUe;  mais,  dans  les  ma- 
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chinca  qui  éprau* 
temcnt  et  de  prcsaicHi, 
prompicment  nséea  ,  et  Tus  «i 
de  changer  la  roue  tout 
qui  a  conduit  à  Dure  tlea 
et  à  les  garnir  de  pièces  mppnrt 
peut  facilenscnl  rennuvtlfi'  •■ 

Ces  pièces  sont  lea  aiimckm 
daptent  solidement  au  usn^w 
Uùses.'ÏMnxU  ib  aont  impl— É 
diculairemcnt  soit  à  la  aatrCaee 
cylindrique  de  la  roue  qui  pvu 
nom  de  hérissom ,  soit  n  la  pi 
et  latéralcyversson  cooloar.  Cal 
espèce  de  roue  s'appelle 
des  alluchons  est  d*aoe 
tance,  dans  reaécution  tlea 
pour  obtenir  une 
lesmouvemens  et  ménager  Ical 
autant  que  pomible. 

ALLUMETTE,  petit  hrisii 
et  blanc,  de  roseau,  de 
pin  et  plus  souvent  de 
soufré  par  les  deux  bouta,  «1 
communiquer  le  feu  pur  rfilïiÉiUi 

Rien  de  plua  étonnai  qai 
cation  de  ces  petiu  brina  de  I 
si  mince  valeur,  et  qui,  wm 
livrés  au  commerce,  uot  déjà 
les  msins  de  quatre  ou  cinq 
Uallumettitr  comnirtire  par  < 
morceau  de  bois  blanc  et  an 
qu'il  scie  en  petits  billot»  de  h 
qu'il  veut  donner  à  rallumcOi 
toujours  un  décimètre;  il  le  1 
au  four  et  le  coupe  rnsniie  en 
blettes  à  l'aide  d'une  pii 
tcau  à  nutin,  puis 
\ersal,  de  manière  a  don 
bûchettes  carrées;  un  setiMsd  * 
prend  par  poignées  et  le»  lae  c 
a\ec  de  la  hcelle  ou  de»  hl»  1 
et  un  troisième,  aprè»  le»  ami 
a\ec  une  palette,  le»  passe  a  un 
%rier  qui  les  trempe  dan»  une 
soufre  fondu.  I>e  cette  maniés 
fabriquer  de  4  â  ^OOO  ails 
l'heure. 

L  ne  nou%elle  invention  de  '. 
ticr,  f|ui  substitue  à  la 
fait  pour  cet  usage,  do  an 
plus  considérable ,  pnisqn'a  fa 
rabot  dont  le  1 
peut  feudre  60,000  aMi 
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'mnettesoxigénéeSf  d'un  usage 
it,  sont  de  forme  ronde ,  min- 
chées  au  four  :  on  commence 
>afrer  pM*  un  bout  seulement 
[ue  les  allumettes  ordinaires, 
»  trempe  dans  une  préparation 
lu  mélange  d*une  partie  de 
de  trois  parties  de  chlorate  de 
ègèremeot  gommé  et  coloré  en 
rc  du  cinabre,  ou  en  bleu  avec 
o.  Il  suffit  d'en  plonger  Texlré- 
i  préparée  dans  un  ilacon  garni 
(  et  contenant  de  Tacide  sulfu- 
ir  que,  retirée  à  Tinstant,  elle 
ïu  et  le  communique  à  Tallu^ 

it  étui  renfermant  le  flacon  d*a- 
rique  et  un  paquet  d*allumettes 
bas  prix  dans  le  commerce,  où 
nu  sous  le  nom  de  briquet  oxi- 
y.  Briquets.  D.  A.  D. 

RE.  En  terme  de  manège  ce 
ime  la  manière  dont  marche  un 

y  a  des  allures  naturelles;  il  y 
très  qui  sont  le  produit  de  Fart 
lucation.    yojr.  Amble,  Pas, 
5,  Trot,  Galop,  etc. 
SION ,  figure  de   rhétorique 

présenter  à  l'esprit  une  idée  à 
I  d'une  autre.  Comme  l'allégorie 
c  emploie  des  expressions  uatu- 
»pres  à  rappeler  une  idée  autre 
."lue  les  mots  semblaient  d'abord 
i  faire  naître;  mais  elle  en  dif- 
:e  que  dans  Tallégorie  l'image 
ement  saisissable  par  l'esprit  est 
is  importante  que  l'idée  qu'elle 
ît  qu'elle  voile,  tandis  qu'au 
dans  l'allusion  les  expressions 
i,  dépouillées  d'interprétation, 
is  parfaitement  en  rapport  avec 
écedc  et  avec  ce  qui  suit.  L'al- 
3llicite  donc  en  quch^ue  sorte 
talion;  l'allusion  s'y  prête, 
e  fréquent  des  allusions  a  deux 
**  la  crainte  qui  empêche  quel- 
e  dire  trop  clairement  des  véri- 
esseraient  les  hommes  puissans; 
nent  qu'éprouve  un  lecteur  spi- 
nstruit  en  devinant  ce  qu'on  ne 
lui  indiquer,  en  voyant  claire- 
^n  ne  lui  montre  qu'à  travers 

Val.  p. 
170//  n'est  point   exclue  de  la 


haute  poésie  çt  de  l'éloquence  ;  le  tévèr« 
Boileau  n'empêche  pas 

Qu'une  Mus«  on  peu  fine 

Sur  un  mot  eo  passant  nejotu  et  ne  badina. 

Aristophane  et  Démosthènes  se  son^ 
fréquemment  serais  de  cette  figure.  Ci- 
céron,  dans  ses  magnifiques  harangues 
contre  Verres,  fait  souvent  allusion  à  l'a- 
nimal immonde  dont  son  adversaire  porte 
le  nom  :  tantôt  il  le  peint  «  se  vautrant 
dans  le  bourbier  des  passions,  »  Ubidi- 
num  luto  immersum;  tantôt  il  l'appelle 
verriculum  in  provincia,  le  baùii  de 
la  Sicile,  car  everrere  signifie  balayer , 
faire  rafle ,  et  c'est  ce  que  Verres  avait 
fait  pendant  sa  préture  dans  cette  pro- 
vince. Mais  que  dire  du  passage  suivant  ? 
L'orateur,  après  avoir  montré  Verres 
dans  un  état  de  modération  qui  ne  lui 
était  pas  naturel,  ajoute  :  «  C'était  alors 
un  homme;  tout  à  coup,  par  le  breu- 
vage de  je  ne  sais  quelle  Circé ,  il  rede- 
vient Verres.  »  Repente,  ex  homine,  tan- 
quàm  aliquo  Circeo  poculo,  factus  est 
Verres.  Cette  double  allusion  au  nom  da 
personnage  et  au  breuvage  de  Circé  qui 
changeait  des  hommes  eu  pourceaux,  est 
assurément  des  plus  hardies. 

Cicéron  n'était  pas  moins  heureux 
dans  ses  répliques  ;  témoin  celle  qu'il  fit 
aux  invectives  d'un  homme  soup^nné 
d'avoir  donné  à  son  père  un  gâteau  em- 
poisonné :  J'aime  encore  mieux  tes  in- 
jures que  tes  gâteaux.  Dans  une  de  ses 
plaidoiries  il  insinuait  qu'Hortensius , 
le  défenseur  de  Verres,  avait  reçu  en 
présent  quelques-uns  des  vols  du  pré- 
teur :  «  Je  ne  comprends  pas  vos  énig- 
mes  ,  répondit  Hortensius.  — Vous  de- 
vriez pourtant  bien  les  comprendre, 
ajouta  Cicéron,  puisque  vous  avez  chez 
vous  un  sphinx.  »  (C'était  une  statue  en 
argent,  précbément  un  de  ces  vols  do 
Verres  dont  il  était  question.  ) 

Quelquefois  l'allusion  est  d'autant  plua 
piquante  qu'elle  est  moins  directe;  par 
exemple,  lorsque  La  Fontaine  donne  la 
qualification  de  maître  au  renard,  celle 
de  dom  au  pourceau ,  celle  de  sire  au 
léopard;  ou  bien  lorsqu'un  poète  co- 
mique nomme  un  avocat  cansciencieux. 
M.  Phénix;  un  notaire  fripon,  M,  Sent' 
pule;  un  homme  susceptible ,  M.  Dubuis" 
son;  une   précieuse,  M^^*  de  LèpinCy 
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Mais  en  général,  chez  Tautcur  comique, 
le  trait  qui  doit  être  saisi  par  tout  1c 
monde  est  moins  fin;  ainsi  il  nomme 
un  avare,  Harpa^m;  un  huissier.  Cru- 
pin;  un  intendant,  JA  Pot-ilc-f'in ,  on 
J/.  M  fie;  un  \ieu\  pro<'ureur,  Bcnanl; 
une  prêteuse  sur  {;a<;e,  J7^  La  Rexsour- 
cc\  un  maipiignon,  Pnu.suf;  un  mar* 
rhand  de  vins,  Mélange;  un  spadassin, 
Brettenville ;  un  fat,  Dumorga;  enfin 
un  sot  bel-esprit,  Ttis.\otin^  comme  qui 
dirait  trois  fois  sot.  Molière,  dans  ct*lte 
partie  très  accessoire  de  la  cometlie, 
n*e!»t  guère  moins  remanjuablc  que  dans 
les  autres. 

Quelquefois  Tallusion  n*est  qu'une 
Mirtc  d'analojsie.  I^  liruyère  dit  d'un 
fleuriste  qui  ne  peut  quitter  son  jardin  : 
*  Il  A  pris  racine  au  milieu  de  m*s  tu- 
lijies.  f  Lors(] 11* Horace,  pour  se  ctmMilcr 
des  rigueurs  de  la  fortune,  s'envelttppv 
flans  sa  vertu ,  cette  allii*»i«in  au  man- 
teau philosophique  e^t  exrellt-nte. 

Des  ouvrages  entiers,  notamment  le 
Tt'lêmaque  et  les  Carat  tères  de  l^n 
hruyèret  ont  été  accutés  d*allusion%  in- 
jiirieUNC't.  Le  théâtre,  aujoiirJ'hiii  mit- 
tout ,  est  f<M'f)iid  vt\  alliiNioiis;  que  «li^t-Jt*  ? 
r»ù  ircii  trnn>e-t-oii  pn^.*  Siimciit  tii'^ 
mots  iiii\t|iifU  railleur  lui- iii«''inr  ii'iitla 
rhait  aui-iiiiraiilrr  p«'^^t■«•  i|iiiti-I1«'  iiii'iU 
«Apriiiiriit  (liri-rinut'iit,  il.-\it  imt-nt .  p.ir 

Xvs    <  i|i  (>list;ill(  l'^t    linuxrlli-^    nti     l'un     s«- 

troii\f,  iiiatii  n*  .1  al!ii>i<>n.  P;ii'  Ir^  allii- 
sioiiH,  If  piihlic  r.iil  >iiiii\<-nl  1  nti mlii-  l.i 
\fiil('  aux  ri>i<«,  en  l(  iir  ap|i'i{ii.'iiit  trr- 
taiiM  paN^.t^t"»  <li'  la  piii  r  1  rpri-"»riil«  i-  ; 
d'aiiti  r^  Miiit  tn-4|ii('iiiiiH'iit  ap|ilii{iii  %  .in\ 
ftimctlifiiH.  l.iirti|iruii iiiaiival^artriiripii 
jdiiait  'I'artiii<-  dirait  : 

\\m%  1.1  «i-iiti'  |iiirr  r«t  i|ur  ji-  Df  vjui  rirn 

—  /7/'f'/i /r(*pt»n(iail  \v  \('rifliipii'r«  Im  dr^ 
S|te('tatfiii-<i  pn\.iii^.  (Jiiand  iiiif  actriii* 
lafnici\aiite  ilfliilait  ci'  wv^  d  Anilro- 
iiiaqiH'  : 

Kl  mifii  eu  j«ri-  mi>i  n*  ipprroilr  i  qu'a  plrurrr 

-  -■  (  'r\(  hirn  vrtii!  lui  riiaii  on.  !\.ip«i 
Iffin  hii-niriiir    tiit    hMî^i-  irriiti'iidii*   l.i 
\critf' au  tlifàtii*.  Ht'\riin  .1  P.iiÎh  npn  ^ 
un  dr  irs  (  riifU  ri'vri  H,  il  Hf  ri'nd  .1  \' t  i 
prm  (\niii.ptfHM\\iï\\A\Klr  r.thli  tiu  fut! 
Itinf.  \ji  |Mili<i'  ir.i\.ii(  lii-ri  tronv*-  li  il«* 
^r«lili«'ti\  ;  l'Ih-  t  tait  l<>in  dr  sv  donhi  qiit 


Ton  ferait  au  conqurraot  dcH 
cal  ion  de  ce  couplet  qu*uDe 
adresse  a  un  %ieu\  soupirant  : 

|l«  «ont  piM«  t-r«  joar«  dw  f«« 
lift  Mini  |i.i«ftr«,  ili  nr  rv«ir«ttn 
Kl  \ftu%  srirt  |Miir  f-airr  tir*  ■  ci 
Kl  >uuft  aviri  fe  qu*  iv»i  »  o-*^ 

Dans  ces  derniers  nif>l«,  qui 
<pie  burU-sipies ,  (|uillf  rllrava 
cation  à  l'homme    qui    a%ait 
a\ait  perdu  au  jeu  tcrriblt-  d« 
le  iMMihriir  ri  TaïUdur  t!o%  pn 
L*altii<»i(»iie^t  s<>ii\fni  une  fl 
llcate;  il  exi^tte  d^-iix  tra,:itlie« 
qui  en  sont  le  iiiiHlcIe  If  plut 
J*aurni*t  Imp  à  dite  m  jr  «ou! 
ici  iV Esthvr^  di-»  ra  pprtM  hrmr 
renl  ("-tre l'ail»  enlre  illr  cl  M*' 
tenon,  entre  tes  tille»  •W  Nitir 
phelines  deSaint-txr,   «  Dtrr 
l't  Ijiiiis   \1\    lni-iii«'iiiff-.  riil 
M-riplinii  desJni!\  it  \,\  it-t<K:a! 
dit  de  Nanfc!»,  entre  Aiiun  ri 
eiiiiii  entre  raitiere\  .t<«ti  t-(  ^1" 
te^paii;  iiiai>  je    ne    piii'«    lur 
d'«'nlrer  daii^  qiielqiii  ^  ilf  i.til 
/irrmitr.  I)aii<«  1  elle  tra.zi'rlir 
!ttariee  lla«  iiie  fit,  «^aiiH  en  a\o 
ecuir     à      I.iiiii^     \I\".      (   i,f 
1  l.til  ijue  ;(ii  I  "1  .  «Ml  .1  »i> .;  i  ■  lU' 
la    iliinnre    li.i^t<lii-    il<     i;.,. 
^//////.■«  .'/»  ,  le-»   \«i'»   •'«!    I".Hi'«  ■. 
ijne     Ni'MMi     w      {/•   '/•/,;    ' 
^j'fi  /il.  Il   ,::/  I  II  ■/fi.i  . 
iltitf    >ét  }'      r   «.■,  '  ;/ V   '. 
,i\.iil   l'ii"!'    Il  ->   l>  1-»    II. 
Ii-l"«   »  I    le»    lèfio   ijl!   il    «!     • 
l'>:il    il  1(1  •-    1  II  o'>'i-    ii<     l  I   '. 
.1  o  I  /  .:! .iijil  polir  Ml   ;  - 

lil.iliii-    I  nli'M  ^'  I  l)<1  iii<  • 

t'iiii  li<  r    lî.M  iiit    .  i-ii    .i\  ■ 
.tilM^itiii  ii'iiii  .•  it<«-  .i>i   I 
(le  1.1  xieilii  |i|ii«  lliii  f:  M.!  ■!     «•  ' 
i-t  \(iil  t  i|lie  l.t    Ml    liu   11  •      1      iT 
I  e'<k  util  I-  .111    ptH  !•    1      f  i  .1  •      ::  >: 
lie    liiiten'l    h-    plu^   l->-i>Viir;    r 
^loih  IIX   l.i    pt-|Mi|iiit     i)>     «.-1.   V 
-«  iii"»  p«>ii\i>ir  t'tie  Ijx»"  «'.i    *  1".'' 
t.i   !  I  .lin  •*  s  ix.iit  «pu    ^.  n    ■   .'•■  • 
iriiiiiiioli  I  .1  l'iitli  ii  :  p.i!>!      «•-«  f 
•  il  «  ■«  .itt<  I  liitii>  piiiir  ^I    '  ^fi-  ■ 
tr.iit  ,  ipii   i.ippriM  ImiI   1-.-..1»  •!' 
t    ii.i>    le    *»iil.    |i<ii*    .î^i 
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ûoDy  tous  deux  au  faite  de 
et  de  U  gloire ,  avaient  en- 
us  deux  de  la  nature  ces 
rs  qui  sont  la  première  re- 
n  près  des  hommes,  cl, 
les  femmes  sont  comprises 
,  Bérénice ,  qui  dans  Teffu- 
itimens  parledeTascendant 
ris  sur  elle  et  sur  le  monde 
is  peint  avec  complaisance 

aueax ,  cette  douce  |>ré»eiice. 

t  Voltaire,  fit  d'autant  plus 
qu'on  rappliquait  à  I^uis 
Auguste  était  petit  et  ra- 
ouis  XIV  avait  reçu  tous  les 
jue  peut  donner  la  nature, 
t  plus  de  plaisir  que  ces  al- 

»  Remarquons  cependant 
Titus  et  non  d'Auguste  qu'il 
'ugcbat  f amant  ipsius  Titi 
ecor  oris  ciim  quâdam  ma- 
a  le  portrait  que  Tacite  nous 
irtueux  fils  de  Vespasien. 
et  Racine,  dans  leurs  tra- 
de  rhistoire ,  ne  vont  jamais 
i  allusions  hors  de  leur  su- 
,  qui   trop  souvent  déplace 
es  mots,  par  exemple  lors- 
son  Mahomet  la  réponse  fa- 
i  maréchale  d'Ancre,  Vol- 
il  que  Racine  eut  fait  dire  à 

paroles  de  M"'  Mancini  à 
:  Fous  m* aimez  y  vous  êtes 
leurcz  et  je  pars.  Mais  plus 
le  m"*  Mancini  était  con- 
lacine  devait  la  reproduire.  Il 
,  en  donnant  Bérénice  ainsi 
qu'on  y  cntre\îl  des  caractè- 
its  contemporains,  mais  dans 
IMe  de  l'histoire  ancienne.  Et 
e  doit  être  la  tragédie  d'al- 
y.   Jeu    de    mots  ,   Calfm- 

On.  L.  R. 
lOX ,  phénomène  remarqua- 
)hsene  sur  les  côJes  de  la 
:d  et  de  la  plupart  des  autres 
oit  également  quelque  chose 
sur  les  rives  des  grands  fleu- 
in  bord  s'accroît  des  pertes 

bord  opposé,  de  telle  sorte 
t  d*un  temps  plus  ou  moins 
ours  a  changé  d'une  manière 
le.  Les  flots  de  la  mer  et  des 


grands  fleuves  s'élèvent  sar  le  rivage  p«r- 
dant  le  flux ,  et  à  l'endroit  où  ils  •'arrêtent 
déposent  un  limon  plus  ou  moins  aboB* 
dant.  Lorsque  ce  limon  s*est  amassé  pen- 
dant beaucoup  d'années  et  n'est  plusqae 
rarement  inondé,  on  a  coutume  de  le 
munir  d'une  digue.  Le  sol  qui  s'élève 
ainsi  de  la  mer  est  d'abord  nu  el  plat; 
bientôt    quelques  végéUux  aquatiques 
commencent  à  s'y  développer  et  s'y  maio- 
tiennent  tant  que  l'alluvion  est  baignée 
chaque  jour  par  le  flux  de  U  mer.  A  me- 
sure que  le  sol  s'élève ,  d'autres  plantes 
V  iennent  remplacer  les  premières  el  four- 
nir la  pâture  à  différentes  espèces  anhaa- 
les  qui  viennent  les  habiter  :  d'abord  œ 
sont  les  oiseaux  aquatiques  accoutumés 
à  fouler  un  sol  entrecoupé  de  flaques 
d'eau  ;  puis  ensuite  les  quadrupèdes  les 
moins  pesans,  jusqu'à  ce  qu'enfin  U 
terre,  s'étant  affermie  spontanément  ou 
)Mr  le  secours  de  l'industrie  humaine , 
puisse  soutenir  les  animaux  d'une  plus 
liante  stature ,  et  leur  fournir  une  nour- 
riture appropriée  à  leurs  besoins.  Cest 
alors  que  les  terrtùns  d'aUuvion  sont 
exploités  par  l'agriculture  et  ajoutent  à 
l'étendue  et  à  la  richesse  des  états;  c'est 
alors  aussi  que  s'établissent  les  droits  de 
propriété  qui  sont  diversement  réglés  sol- 
vant les  coutumes  locales.  V.  l'art.  suifinL 
Tous  les  rivages  des  mers  ne  sont  paa 
également  propres  à  devenir  le  siège  d'aï* 
luvions  considérables.  Mais  il  parait  vrai- 
semblable, d'après  l'accroissement  très 
sensible  qu'on  observe  sur  les  eôles  sep- 
tentrionales que  le  terrain  de  nouvelle 
formation  prend  une  très  grande  exten- 
sion. Beaucoup  de  terres  que  la  mer  dé- 
couvre maintenant  au  temps  du  reflux , 
ont  été  jadis  des  lies  ou  des  continens. 
L'industrie  humaine,  non  contente  de 
s'emparer  des  alluvions  à  mesnre  qu'elles 
se  formaient  spontanément ,  a  su  les  sc- 
croitre  à  son  profit  et  faire  des  conquêtes 
jusque  sur  le  lit  de  la  mer.  On  a  creusé 
dans  les  terrains  situés  au-delà  dm  di- 
gues, et  qui  par  conséquent  sont  chaque 
jour  couverts  par  la  marée  montasle,  4es 
fossés  parallèles  et  inclinés  ven  le  côté 
de  la  terre;  bientôt  ces  fossés  sont  rem«> 
plis  de  nouveau  par  le  limon  que  laisse 
le  reflux.  Sur  ce  terrain  nouveau  opi 
élève    de    nouvelles    dignes    au  -  delà 
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desquelles  on  creuse  encore  des  fossés 
sefliblaUes.  Cesl  au  moyen  de  œs  tra- 
vaux ingénieux  «fu'on  a  tu  des  campa- 
gnes fertiles  et  des  villes  ridies  et  com- 
merçantes sortir  comme  par  enchante- 
ment du  sein  des  mers,  et  attester  la 
puissance  de  rhoaune  social  et  cÎTilisé. 

En  géolo^  on  dbtingne  facilement 
les  terrains  d'allunoo,  parce  qa*ïU  sont 
foi  mes  de  lioM»,  de  mble  et  de  galet, 
et  ifu'on  les  troure  toujours  superposés 
ans  terrains  d'une  autre  espèce,  ce  dont 
il  est  d'ailleurs  facile  de  donner  la  rai- 
son* F»  H* 

ALLIJVI01l(naorrD*).  Laloifran- 
çaiso  définit  TalluTion  un  accroissement 
qui  se  forme  suecessitement  et  Imper- 
ceptiblement sur  les  bords  d'un  fleuve 
on  d'une  rinère,  et  qui  devient  immé- 
diatement la  propriété  do  riverain. 

La  loi  romaine  et  la  loi  française  con- 
sacrent toutes  deux  le  dnni  d'allëmoit; 
mais  elles  partent  d'un  principe  diffé- 
rent» Sekm  la  loi  romalnci  le  lit  du 
fleuve  cm  de  la  rivière  appartenait  pour 
moitiéaux propriétaires  riverains  de  cha- 
que rive,  en  sorte  «fu'une  ligne  intermé- 
diaire qu'on  supposait  tirée  au  milieu 
du  lit  était  la  limite  de  leur  terrain. 
L*usage  de  la  propriété,  et  non  le  droit 
lui-même,  était  suspendu  par  Foccupa- 
tioo  des  eaux ,  et  Yaltuvion  ne  faisait  que 
rétablir  cet  usage.  Selon  la  loi  française 
au  contraire ,  le  lit  du  fleuve  appartient 
à  TétaL  Si  le  fleuve  se  retire  ou  s'il  forme 
une  aiiuviony  le  propriétaire  riverain  ac- 
quiert par  accession,  et  non  antrement. 
-^  Aiusi ,  à  Rome,  les  iles ,  Ilots ,  etc. , 
qui  le  forment  dans  le  lit  des  fleuves  et 
des  rivières  appartenaient  aux  riverains 
proporticmneUcment  à  la  largeur  que 
présentait  leur  fond  sur  la  rive ,  et  jus- 
qu'à la  limite  qu*on  supposait  tracée  au 
milieu  du  fleuve.  En  France  au  contraire 
les  Iles  formées  dans  les  rivières  ou 
fleuves  appartiennent  à  Tétat. 

Kn  Allemagne  les  principes  varient  à 
cet  égard  :  dans  le  ducrbé  d*(>ldenbourg , 
à  Rréme,  dans  le  Holstein,  Tétat  ou  le 
souveraÎQ  est  propriétaire  naturel  de  tout 
terrain  d'alluvion,  dès  qu'il  veut  le  mu- 
nir d'une  digue;  mais  sur  les  x\\c%  du 
fthin  et  dans  la  Frise  la  légiUatiou  e»t 
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ALHAGB8TB. 
géographe,  est  autcard*«B 
tronomie  qu*il  intilnla 
stmetiom^  Bao( 
littéralement  par  spUmjemm  ▲ 
simple  des  éditeurs ijnwisf—l 
rement  Tépithete  de  ^stysrTu» 
Dans  le  i\*  sicdc,  Ica 
rent  cet  ouvrage;  an 
ou  syniaxe  ^  ila 
/ivfv  [kitab)  ou  (mArîr), 
subsister  répitbète  9raci|M  i 
qu'ils  firent  précéder  du  T 
langue;  en  sorte  quo  In 
de  Ptoléméa  prit,  daaa  U 
le  titre  de  KiuA  on    Tmkk' 
(le  grand  livre).  Lca 
teurs  occidentaux,  qui 
point  Fouvrage  otigianl  et 
même  ignoraient  le  grec,  me 
rent  pas  quk  megù$i  îùt  «■ 
langue  et  le  prirent  pour  le 
teur.  Ce  prétendu  nom  propre 
ment  placé,  dans  les  trndu 
du  livre,  finît  par  devenir  le 
de  Fouvrage.  Telle  parait  être 
de  la  biiarre  dénomination  d*^< 
qui  a  prévalu  même  depnî»  la 
du  manuscrit  de  Ptoléaâée 
Icrons  plus  bas. 

L*Alniageste ,  divisé  ca 
renferme  toutes  les  observ 
nomiques   des  ancscns,  et 
d*Arist\lle,  de  Melon, 
Timocharès,  et  surtout  d^Uii 
lémée  y  inséra,  avec  des 
le  catalogue  des  étoiles  drus  S 
nier  de  ces  astronomes»  ef  an 
nombre  à  l,03S,  qn^il 
catastérismes.  Il  corrigea  la 
lunaisons  par  la 
tiou  dans  les  mo^cm 
la  pleine  et  la  mravcUe 
roo\en  de  trouver  le 
planète,  enseigna  le 
solaires  et  lunaires  »  réduisit 
la  parallaxe  de  la  Innr,  ef 
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.  soleil  par  la  grandeur  de  Tom- 
U  terre  projette  sur  la  luoe  dans 
ses.  L'Almageste  offre  Tensemble 
ons  répandues  dans  plusieurs  ou- 
«rtîculîers,  et  forme  un  corps  de 
t.  On  y  trouve  trop  de  détails  et 
>les,  et  trop  peu  de  renseigne- 
ir  une  foule  de. points  de  Tas- 
e  ancienne.  Ce  quMl  y  a  de  bon 
t  ouvrage,  selon  Delambre,  c*est 
lométrie,  la  partie  purement  sphé- 
et  la  théorie  mathématique  des 
,  choses  que  Ptolémée  parait  avoir 
dans  les  écrits  d*Hipparque.  Au 
Qteur  de  la  syntaxe  doit  une  par- 
1  grande  réputation  à  la  rareté, 
I  perte  des  livres  de  ce  dernier, 
t  le  XY^  siècle,  on  ne  connaissait 
)pe  que  des  traductions  de  l'Ai- 
,  deux  arabes,  une  espagnole, 
r  celle-ci,  et  deux  latines  dont 
it  faite  d*après  l'espagnol,  par 
s  Tibuldinus  que  l'empereur 
c  n  avait  chargé  de  ce  travail;  et 
d'après  Tarabe,  par  Gérard  de 
e,  astronome  du  xii^ siècle.  La 
Tte  de  Toriginal  grec  donna  nais- 
uue  paraphrase  de  Jean  Mûller, 
lornontanus ,  et  à  une  traduction 
le  George  de  Trébisonde,  la- 
îst  très  infidèle.  Il  n*exi8te  que 
litions  du  texte  grec  de  TAlma- 
Cunc,  donnée  par  Simon  Gry- 
;  Joachim  Camorarius  /"in-folio, 
538  ),  est  très  fautive;  Tautre  a 
liée  par  Tabbé  Halma ,  avec  une 
on  française,  en  deux  vol.  in-4*^. 
1813    et    1815.    Foy.  Ptolé- 

E.  C.  D.  A. 
[AGRO  (  Diego  d'  ) ,  vice-roi  du 
u  nom  de  TEspagne.  Né  en  1463, 
DS  inconnus,  dans  un  petit  bourg 
ne  dont  on  lui  donna  le  nom,  il 
ord  obscur  soldat  de  Gonsalve  de 
e  en  Italie,  et,  pauvre  aventurier, 
rcher  fortune  dans  le  Nouveau- 
Après  avoir  pris  part  à  quelques 
ions  hardies,  et  notamment  à  la 
Tte  de  la  mer  du  Sud ,  il  s'associa 
ancois  Pizarre,  et  forma  de  con- 
;c  lui  et  le  prêtre  Hernando  de 
,  en  1504,  le  projet  de  faire  la 
e  du  Pérou,  principal  objet  de 
>iti9e  des  Espagnols.  De  moitié 


dans  tous  les  travaux  et  les  périls  de 
l'entreprise,  Almagro  la  releva  plus  d'une 
fois  par  sa  constance  opiniâtre ,  par  des 
secours  donnés  à  temps  et  par  des  recrues 
nouvelles  que  lui  gagnait  sa  renommée 
d'audace  et  de  courage  infatigable.  Sans 
lui  Pizarre  n'eût  pas  découvert  le  Pérou, 
et  son  bras  aida  puissamment  à  aplanir 
les  obstacles  sans  nombre  qu'ils  trou- 
vaient sous  leurs  pas.  Après  la  conquête, 
Pizarre  et  Almagro  se  livrèrent  à  un  bor- 
r  i  ble  pil  lage.  En  1 5  3  4  ,Charles-Quint  con- 
féra à  ce  dernier  les  titres  de  marquis  et 
à^adelentado  ou  gouverneur,  et  le  Pérou 
fut  partagé  entre  lui  et  Pizarre.  Celui-ci 
se  trouvant  dans  le  plus  grand  danger  à 
la  suite  d'une  révolte  des  naturels,  Al- 
magro le  secourut,  et  s'occupa  ensuite  de 
la  conquête  du  Chili.  Leur  sourde  jalou- 
sie, mal  comprimée  depuis  long-temps, 
éclata  enfin.  Pendant  qu' Almagro  faisait 
la  guerre  pour  son  propre  compte,  il  ap- 
prend qu'un  soulèvement  général  des  In- 
diens menace  son  rival  :  il  revient  sur  ses 
pas  pour  saisir  l'occasion,  et  sous  le  pré- 
texte d'enlever  Cusco  à  l'ennemi  com- 
mun, il  en  dépouille  les  frères  de  Pi- 
zarre, emprisonne  et  met  à  mort  l'un 
d'eux,  chasse  l'autre,  et  déclare  que  Cusco 
lui  appartient.  Pizarre  marche  droit  à 
lui ,  et  sous  les  murs  de  la  ville,  le  15 
a\Til  1538,  Almagro  est  vaincu  dans  un 
combat  sanglant.  Ce  vieux  soldat,  si 
brave,  eut  peur  de  la  mort  et  demanda 
grâce,  sans  l'obtenir  :  il  fut  étranglé  dans 
sa  prison,  et  après,  décapité  publique- 
ment. Comme  tous  les  aventuriers  espa- 
gnols ,  Almagro  fut  ambitieux  et  cupide 
avec  férocité  :  c'est  sur  lui  qu'on  rejette 
en  grande  partie  l'infâme  trahison  dont 
fut  victime  l'inca  Atahualpa.  H-d. 

ALMAMOUN ,  fils  du  fameux  Ha- 
roun-al-Rachid ,  et  septième  khalife  de 
Bagdad,  naquit  l'an  178  de  l'hégire,  786 
de  J.-C.  Après  la  mort  de  son  firère 
Amin,  le  khâlifat  devait  lui  revenir  de 
préférence  aux  fils  d' Amin.  Mais  celui-ci, 
sans  respect  pour  le  testament  de  son 
père,  fut  à  peine  monté  sur  le  trône 
qu'il  chercha  à  abroger  les  droits  de  son 
frère.  Almamoun  prit  alors  les  armes  et 
parvint  à  s'emparer  de  toute  l'autorité, 
Tan  198  de  l'hégire,  813  de  J.-C.  Les 
premières  années  du  nouveau  règne  fu- 
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rcDt  mmfXojétÊ  k  étouffer  Fetprit  de  fao» 
tioD  qui  avait  fait  beaucoup  de  progrès, 
et  à  réprimer  pluiieurt  rébeUioos  redou- 
tablet.  Dètqu*AlaiaiiKNiii  vit  son  autorité 
affermie,  il  se  livra  à  sou  goût  naturel 
pour  les  scienees  et  les  lettres,  goût  qui 
a  le  plus  contribué  à  répandre  sa  répu- 
tation en  Orient  et  en  Occident.  Jusque 
là  y  les  Musulmans,  pmque  uniquement 
occupés  à  faire  triompher  leur  religion, 
avaient  vu  d'un  ceil  d'indifférence  les 
monumcns  littéraires  des  Grecs,  des  Sy* 
riens  et  des  antres  peuples  vaincus.  AU 
mamoun  fit  venir  de  Conslantinople  et 
des  provinces  grecques  les  meilleurs  ou- 
vrages de  philosophie,  de  médecine, 
d'astronomie  et  de  mathématiques;  des 
traducteurs  habiles,  la  plupart  origi* 
uaircs  de  Syrie  où  l'arabe  et  le  grec 
étaient  alors  cultivés  en  même  temps, 
firent  passer  ces  livres  dans  la  langue 
des  vainqueurs,  et  les  disciples  de  Ma- 
homet purent  lire  les  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  grecque  et  romaine.  Les 
Arabes  ne  tardèrent  même  pas  îi  ijouter 
leurs  découvertes  k  celles  dei  anciens,  et 
Aloumouo  ent  une  grande  part  à  cette  mé- 
morable impulsion.  Cest  lui  qui,  voulant 
avoir  une  notion  exacte  de  la  grandeur  du 
globe  de  la  terre,  fit  mesurer  un  degré  du 
méridien  dans  les  plaines  de  Singar,  en 
Mésopotamie.  Le  règne  d*Alinanioun, 
par  rapport  aux  progrî*»  (|iril  fit  faire 
aux  sciences,  peut  être  comparé  à  ceux 
de  Léon  X  et  de  l^uis  XIV',  et  il  est  cu- 
rieux de  voir  à  cvtte  époque  l'Orient  si 
empi-essé  de  »*éc*lairer,  lors(|ue  TOcci- 
deot  était  plongé  dans  l«*s  ténèbres  de  la 
barbarie.  Malheureusement  Tesprit  de 
recherche  ne  fit  que  donner  une  nouvelle 
force  à  l'espril  de  c*ontro\i>rse  qui  de- 
puis long-temps  divisuiit  les  Musulman». 
Jus(|ue  lîi  les  querelles  religieu.ses  avaient 
eu  principalement  |>our  objet  la  ques- 
tion de  savoir  qui  d*entre  les  compa- 
gnons de  Mahomet  aurait  eu  droit  de  lui 
suc(*éder ,  et  si  son  gendre  Ali  et  ses  des- 
cend «n*  n'avaient  i>as  des  titres  exclusifs 


Mal 

tions  qne  uien 
sivement  a 

de  l'ange  Gaïknci.  Laa 
mandèrent  ai  ces  rétélatioMB 
créées  an  fnr  cC  à  mmc  fiU 
manifestaient»  on  ai  leur 
aussi  ancienne  qoe  Dica 
dire  étemelle.  Les  docteurs  an 
et  on  disputa  avec  In  pbn 
lence.  Almamonn  ayant  pria 
la  création  du  khoran»  «oaloî 
les  Musulmans  pcoaaaacoC  oommt  I 
ceux  qui  montrèrent  an  •%ia 
rent  arrêtes,  BÛs  en  prison  et 
plus  vives  penécatioaa.  Onaa  Ig  j 
temps  les  querellca  an  si^îcCd*AK# 
rivaux  continuaient  avec  force»  GÉ 
sions  ne  contribuèrent  paa  pen  k  I 
solution  de  l'empire  qui 
époque.  Déjà  l'Espagne  et 
l'Afrique  s'étaient  aouatnilos  a  II 
sauce  des  khalifes.  Des 
éloignées  du  centre  de  1* 
leur  exemple ,  et  le  grand 
jeté  b  cour  de  Bagdiul  acMu  ka  i 
d'Almansor  et  de  Haronn-al*! 
s*effa^  pour  toujours.  Abaamensi 
rut  prèai  de  Tane  eu  Cilicie,  âk 
d*une  guerre  qu'il  avait  rotrr|Meo 
les  empereurs  de  C^ii^taotiiKiyb, 
318  de  rbegiie,  833  de  J  -C 
ALMAXAtlII  ,    ou    cral 
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bleau  indi«|uaot  les  di vissons  de  Ta 
les  mois,  semaines  et  jours,  Im 
ikcs  de  la  lune,  les  saison»,  Ica 
gieuses,etc.Ces  tableaux,  i 
les  transactions  soc4alrs,  sont  wi  I 
indis|>efisalJe;  aussi  renioolent-ds 
haute  antiquité.  I.,rs  tàrrcs  etics  Bm 
en  avaient  ;  on  en  a  trouve  de»  êk 
sculptes  sur  le»  mcMiunscos  d'Lgypl 
Chaldeens  avaient  sans  donte  anssi 
almauarh»;  \v%  Indiens  et  les  Ckim 
|»o»si>dent  depuis  un 
On  ignore  d*f>ù  dérite  le 
iValma/Mi/tp  qui  à  ce  qo'U 
tiré  de  Tarabe;   dans  cette 


au    pouvoir  suprême.    Les  discussions  I  mtwtu  h    signifie  1' 


roulèrent  alors  sur  les  iiiatièiea  pliilo- 
Miphiqucs  et  méiaphvsiqui*».  Les  Mu- 
sulmans étendirent  l'esprit  de  »ul»tilite 
jusque  sur  les  dogme»  île  leur  religion. 
L*on  sait  f|u*ils  reg^rdenl  le  khoraii  de 


<Juel(|ue.'i  auteurs  ont  dure  Ile  Tel 
li>gie  ttu  mot  dan»  u%«  moi»  asea 
lit  le  aralie,  ou  d^os  Ir»  dfn^  mon 
uuuiis  ufl  et  tfumat  ^  luns  le»  maa 
4JiMifc  que  1rs  pièvr»  de 
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|uelles  les  Anglo-Saxons  taillaient  les 
iMirs  de  Tannée  pour  se  retrouver  dans 
eun calculs  chronologiques  s*appelaient 
Mmonaught.  D'autres  encore,  en  déses- 
loirde  cause,  ont  voulu  expliquer  a//7ia- 
Utch  par  l'ancien  celte,  quoique  nous  ne 
t>Dnaissions  guère  cet  idiome  depuis 
ODg-temps  éteint.  La  propagation  du 
lirîslianisme  a  rendu  plus  nécessaires  ces 
abicaux,  à  cause  de  Tindication  des  fêtes 
le  Téglise.  Aussi  dans  tous  les  payschré- 
îens  turent-ils  d'un  usage  général.  Avant 
Invention  de  Timprimerie  on  les  copiait 
bnsles  livres  d'église,  et  on  les  affichait; 
»n  faisait ,  pour  plus  de  commodité , 
Ici  calendriers  perpétuels  qui  pouvaient 
tre  consultés  pendant  des  siècles;  on 
oostruisait  dans  les  cathédrales  des  hor- 
i|^  où  le  mouvement  des  astres  et  les 
iTÎsions  de  Tannée  étaient  marqués  et 
Duvaient  être  aisément  consultés  par  le 
enple.  Dans  le  Nord,  on  gravait  les  al- 
laoaclis  sur  des  baguettes  et  sur  des 
iblettes  de  bois ,  en  écriture  runique 
rec  des  signes  ou  figures  qui  faisaient 
lasion  aux  fêtes ,  aux  opérations  agri- 
,  aux  saints,  aux  mouvemens  des 
.,  etc.  Les  almanachs  ne  pouvaient 
tre  dressés  que  par  des  astronomes;  Tart 
e  les  faire  n^a  donc  pu  éirc  pratiqué 
ue  chez  les  nations  qui  avaient  des  con- 
aîssances  astronomiques  et  des  savans 
apables  de  calculer  le  cours  des  astres. 
Malheureusement  ceux  ({ui  se  croyaient 

0  état  d*en  calculer  et  prédire  les 
iOU\en)ens  se  crurent  assez  habiles  pour 
Ire  dans  le  firmament  beaucoup  d*au- 
res  choses.  Les  astrologues  s'emparè- 
ent  de  bonne  heure  du  privilège  de  dres- 
er  les  almanachs,  et  accompagnèrent  les 
ndicatîons  utiles  destinées  au  peuple  de 
irédictions  et  d'avis  absurdes  (]ui  ne  fu- 
cnl  que  trop  bien  accueillis  par  la  multi- 
ade,  et  qui  servirent  à  enraciner  des  pré- 
Dgés  dont  la  population  des  campagnes 
i*est  pas  encore  bien  guérie  aujourd'hui. 

1  parait  que  les  almanachs  des  Anglo- 
Mixons  étaient  infectés  de  faux  pronos- 
ics  et  d'avis  sur  les  jours  propices  ou 
léfastes,  comme  les  almanachs  des  Ro- 
Baîns.  Aujourd'hui  encore  les  Hindous 
icliètent  leurs  almanachs  à  une  classe  de 
brahmes  arobulans,  appelés  divouinasy 
qui  parcourent  les  campagnes  pour  dé- 
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biter  leurs  calendriers  écrits  à  la  main  et 
remplis  de  remarques  superstitieuses,  et 
sont  toujours  disposés  à  tirer  des  horos- 
copes dans  les  maisons  où  ils  trouvent  des 
acheteurs.  L'usage  récemment  introduit 
d'imprimer  les  almanachs  fait  beaucoup 
de  tort  à  ces  colporteurs,  et  ils  se  plaignent 
de  la  décadence  de  leur  art  et  de  leur  com- 
merce. Des  almanachs  semblables  à  ceux 
des  Hindous  sont  en  usage  chez  les  Per- 
sans et  sans  doute  chez  d'autres  peuples 
de  TAsie.  Dans  les  siècles  d'ignorance 
ils  n'étaient  guère  meilleurs  en  Europe. 
On  les  multiplia  quand  Timprimerie  se 
fut  propagée,  et  Tesprit  de  parti  s'en 
empara  pour  répandre  par  ce  moyen  des 
prédictions  sinistres.  En  1579,  Henri  HI, 
roi  de  France,  défendit  d'insérer  dans  les 
almanachs    aucune   prédiction    relative 
aux  affaires  politiques.   En  Angleterre 
aussi,  pendant  les  guerres  civiles  qui  ame- 
nèrent la  chute  de  Charles  I^*",  les  alma- 
nachs étaient  remplis  de  prédictions  fu- 
nestes conformes  aux  vœux  ou  aux  crain- 
tes de  ceux  qui  les  mettaient  en  circula- 
tion. Il  faut  remarquer  que  les  premiers 
almanachs  anglais  furent  imprimés  en 
Hollande  sur  des  feuilles  d'affiches,  dans 
le  format  petit  in-folio.  Un  fameux  as- 
trologue, nommé  Lilly,  débuta  en  1644 
par  des  oracles  obscurs  et  emphatiques 
qui  effrayèrent  la  multitude  :  ses  alma- 
nachs eurent  une  vogue  prodigieuse.  En 
Allemagne,  on  enseignait,  avant  Tinven- 
tion  de  Timprimerie,  Talmonach  dans 
les  écoles;  à  cet  effet  on  avait  réduit  le 
calendrier  en  une  suite  de  vers  barbares 
qui  commençaient  par  ces  mots  :  dsio 
Janus ,  et  qu'on  faisait  apprendre  par 
cœur  :  les  mots  de  Cisio  Janus  finirent 
par  devenir  synonymes  du  mot  almanach. 
Quand  les  premiers  réformateurs  portè- 
rent leur  vue  sur  l'amélioration  de  Tin- 
struction  publique,  ils  pensèrent  aussi 
à  la  réforme  du  Cisio  Janus,  et  Melanch- 
thon  en  composa  un  plus  raisonnable. 
Cependant  le  Cisio  Janus  barbare,  à 
force  d'habitude,  se  maintint  long-temps 
dans  les  écoles.  En  1491  on  imprima  en 
Allemagne  le  premier  almanach  perpé- 
tuel, et  ce  ne  fut  qu'en  1556  que  Ton 
commença  à  publier  des  almanachs  an- 
nuels. Celui  qui  fut  imprimé  en  1493 
à  Paris,  était  probablement  de  la  pre- 
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mière  i-!>|M.-t-i'.  On  ti-uiiwraitilil'licilfiiit'nC 
u\ai]t  la  iiioitic  du  xvi*'  siîvle  un  alma- 
nai'li  iK'  l'anni'i*  imprimé  en  Kurope.  On 
a  n.'nian|Uê  (pl^  l«*s  premiers  sperula- 
U'un  sur  le  tiebit  des  iilmniiaelis  en  Allc^ 
nia'^ne  étaient  tous  cl«'s  nie«le<'iii<i,  >ans 
doute  parée  «pie  l'art  d«.*  j^uerir  et  le  pré- 
tendu art  de  pretlire  le  sort  des  Ixiinnies 
par  rcd}ser\atiou  des  astres  étaient  pra- 
tiques ordinairement,  etnuine  eli<*/  les 
Aral)(*s,  par  les  mêmes  individus  :  la 
inedeeine  a\ait  été  sul>ordoinie«*  à  Tas- 
Irohi^ie;  on  consultait  i4*s  aspeels  des 
e.stres  a>aiit  de  l'aire  des  ordonnances 
pour  les  malades.  Ce  l'ut  aussi  on  sa  qua- 
lité de  niedeiin  que  Rabelais  publia  à 
Lxuu  VAlmanurh  iHUtr  l'tinNrc  1533, 
ra/ru/t'  sur  le  tnrritlointil  tir  lu  nnhle 
t'i'lè  tU*  /ton,  et  les  aluiaïuelis  d(*s  an- 
nt*es  1535,48  et  50.  l  n  lauieu\  faiseur 
d'..linana:'hs  en  Alleiua;;ne,  Jran  Sltrtler 
à  Tubin^ue,  se  rendit  ridicule  en  prédi- 
Aiiul  |>«»ur  1524  un  dfhii;i'  Ufiieral  «pii 
n'arri\a  |Miiiit;  ce  tpii  ireni|M-clia  pas  ses 
>ucee<*seurs  de  continuer  df  prédire  le?i 
evriieineu'^ ,  i-t  de  c(inser\cr  It'ur  f*rrdit 


|K»pulairr»;  Moure  rti  AnjiWtvrrr .  M»- 
tliieu  l^.a'nslMrrf;  à  Lièfcr,  tlr%îiirT«i,  pv 
leurs  prupheliifs,  drs  oracle»  poor  W 
pie,  et,  apn*4  leur  mort,  la  locw 
leurs  almanaelis  a  été  habilnnmi  r\^ 
tet*  |iar  des  succes»<*ur»  qui  n<mâ  #« 
^arde  de  mettre  de  côce  dr^  nf>fB*  aa^ 
bieu  famés.  Il  se  dehiCe  rnr*irr  ttioi  la 
ans  un  nombre  pnkcli^ic-u\  if  ■Imiiinh 
sous  leurs  noms;  on  ir%  iiuile.  ««  la 
coutrcfait,el  sou»la  Rr^tauraiitio  itsam- 
\ernenient  frani^is  crut  le»  prrjKtM» 
de  .^latliieu  L^riiabrr^  a^^^j  diaoïuiii 
|M)ur  proscrire  »on  aiinanaih.  ouBaf  M 
pr<»scri\ait  les  alnianath^  pi<q»lMti^Ba 
sous  lesA'aloiset  miu^Ics  Slu<«rt«.  ij^m- 
cieiis almaiiachs  français  a^airtil  ai 
noms  populaires,  tel»  que  W  S  **i 
^v/-,  le  Cnfn/w*i  iit'%  ift'r^tr\ ,  rlc. 

IMusieurs  ^iiu%erneint*ii» .  iifUjo«r*i 
aguets  pour  multiplier  If^  rr^vMirra 
leurs  tifiances,  ont  i-ciiiipn»  «{u'J  «i 
rait  «lu  beiielire  a  s*eiupart*r  du 
poli*  d*une  iiiarcliandior'  t|iii  a  ua 
fieiirral.   ils  se  smit  attiîbur    Ir  Jc4d  és 
aluiaiiaclis.  Ku   Kus^ie  t-l   •  u  fVniar.  b 


c!ic/ la  multitude.  I  u  ln«^leciu  de  rein-       pMi\ernemeiit  <  liar^e  \v%  acjj 


sciences  di-  rcili^er  J«s  alnuiurhii. 
qi|i*l(pics  p.-i\  %  tiii  b-'<«  .(«'«Il  •  '.\'  j':  '  nar*. 
«'Il  Aiuli'ttTie,  I  I  ■%!  iiiif  •  -  •it.;«^'bir .  r 
\tiit:'tni  r  y  iiin'  /'.'»,  iiui  .\  h  v'  ^  •*•* 
di'<»  alni.iiMi  If*.    1  )i  ^   <••  it  ,1  !.  .   II!.  ,li.'.'  - 

1    |>i  jUf  s    ont    ilii-ii!:r    il  (Il  ■     •!«    J«:::rfTi 
tfinps   a  HubolitU'i     lit  %    .i!i:.  jiiji  r.«    ;..n 

I  rai^t.nn.dilc^    .\    itii\    ■!.      \\  .<<■   ••.   ji 

'  '>>>u\i'iit.  Miiil  h -N   ^t  ni»   l.*i.-»  ■{  .         * 


ti'ur  de   Itrandebourf:,    l.ennard    'Jluir- 

n^i^^<■l^,  qui  n'rni  i('liis<>ait  .t  Hci  lin  i-n  ini- 

Mriniant  dit  alni.in.M  •!<»  <|U*Mn  li.iilnii.nl 

t-n  latin  d.iiiN  la  F«i}«i^nr,  i-ii  linn^t'u*  ri 

l'ii  iMiheniirn  daii^  les  inv.iinnit  cm  l'un 

p.nlftts  lan^iii^,   piit  !i>  parti   pi  udi  nt 

d  iiidiijiitT  M'N  predictiiinN  pii!itii|ui's  in 

qnelipii's  niolt  \a.;ih"»f't  obsi-nr^  «ui  M*n 

lenii'ot  p.ir  «Icn  IfttrrN  i  .ipit.ilr^  li.in^  !i-% 

ipiclli-N  <>n  c  lii-rt  liait  un   urand  •«fnt.  <■! 

ipii    iini.ni   ne   h-   <  (•nqirnnn  ti.in  ni.   (  r  }  (iliii  df  l.i  Sim  ii-ti-  ]ii>tii   ■  •ii>ii 

spe<  ul.ili'iir.  i|Ui  ll'M  i<«>,iit  ili'l57  t  .1  l.'iS  I,   \   inti  Ib-t  im  Ib-,    ptibii'    {»<mi:    ii    ; 

^a:;n:i  de  l'aipriit  rn  Miniatit  .mi\   pi  m     <  t•>i^  i-n    !s3l'   «mi'*  b    i:ii.    .i    / 

«■c»  mil*  rlf  ui.nin«»«  lilr  di*  «  !■%  Irttri'-»  ini  ■    .   ilr  rrtiti,  §■  ^  \u»\\\*   ■l'Ii^    ■    *.-     \\ 

tiab'%.  I)«  s  l'an    117  1,    ^l.irhi  i<«  (  m  \  in,  •  Inii-  il   la  ^p  •  nl.if  ■  -ti    ii'-«    1.::.. 

roi  d<*  lb>n^i  ic,  -i\ail  {.lit  iin-<«^«  r  un  .il     '  li.i\.iill<- .ni"»»!  .i  n 'i  :>     !•  •<•.'•::  .:.i      •« 

inaii.it  II   piMnantM'iMf  «is  an^  ,  p.ii   mmi   >  .^in^  il"    pi-iqil<'-*  i  !%.!•<>•  •     !  <•  i  ..  •  '  c^ 

a^trl■n'>lnl'.    Jimu    il<','ii>intiii!.!iin>,    iini       liiiip-«  mum^   .iihiih    lii  «     \:  -.^  ..     .,    ,.'■ 

obtint    SJMM»  liiii  .ft-^   ilr    I  iM 'iti;pi  n^i    il    ;    liKinit  *  i  I  </#  '    T/./-.  -,  i-i.   l-    ■..    i 

un»'  pflIsJiMI  df    l'on  dnr;iîs     Sun    tl.i\.iil    [    \.\\>    piii  ti'^    ;i|'piif 't  I.*     «*!•;.■      j    .1     -m 

lut  inMirtiiii'  t'ii  l.iiin  rt  rii  .i)l<-n..iiiil.  (  t-^  j  h  nir«t!i  i«  m  •  iii-|'ii  .i!>-  '•  •  !•-  V       -.^-^ 
alin  iiin  Iih  df'-«  pifni.i-M  !•  ih|it  ili-   t  iin     \  «'Ht   l'iiiln  lli  b  ^  .dm  ii..ii  !.•   I  *:■    j    r*  ^ 
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priini't  II'  '«ont  di*\i-nn'>  dr  ^i  .tihl<  •>  i.ii  1 7i-< 
f\  b  •»  bibliopInli-N  I--N  111  lu  11  In  iil  .ivid«* 
mt'iit. 

M.illi  li>   \\ll'   M«i|f.   qi|«-|t(i|i-%   .i^tn> 

b>^ue>    71UCUI    it'udr:   Ivui^  alinanni  h 
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i*cal  répandu  en  France,  et  ces  produc- 
KBOOSy  embellies  par  les  arts,  font  un  con- 
traste piquant  avec  le  Messager  boiteux 
lai  circule  dans  les  chaumières,  tandis 
Epie  les  almanachs  richement  reliés  bril- 
lail  dans  les  boudoirs  et  les  salons.  D-c. 
L*Almanach  edyal  de  France,  un 
plus  anciens  et  des  plus  utiles,  re- 
ite  à  Tannée  1679  où  il  reçut  ses  pre- 
lettres  de  privilège.  Son  contenu 
iiomait  alors  au  calendrier  propre- 
it  dit,  à  quelques  observations  sur 
phases  de  la  lune ,  à  l'indication  des 
de  départ  des  courriers ,  des  fêtes 
éa  palais,  des  principales  foires  et  des 
YiUct  ou  l'on  battait  monnaie.  On  y 
ajonUy  depuis  1699,  les  naissances  des 
piiw.cs  et  princesses  de  TËurope ,  le 
clergé  de  France,  Tépée,  la  robe  et  lafi- 
MDoe.  Aujourd'hui  on  y  trouve  le  tableau 
iflfeiel  de  tous  les  principaux  employés, 
il  l'élat  «les  gouvememens  étrangers  tels 
fÉ^b  sont  reconnus  par  la  France.  Suc- 
— itemrnl  agrandi ,  il  excède  déjà  mille 
d'un  grand  format.  Les  pays  étran- 
t  ont  aussi  leur  Almanach  royal  :  celui 
fc  Praise  date  de  1700,  celui  de  Saxe 
li  I7S89  et  le  Royal  Calender  d'Angle- 
de  1730.  D'autres  almanachs  an- 
utiles,  sont  le  British  Alma- 


ct  le  Ett^Ls'hman*s  Almanack. 


\\  les  charmans  livres  de  boudoir 
lia  été  parlé  plus  haut ,  on  doit  citer 
le Forget  me  not,  et  le  KeepsaÀe, 
«Mication  fort  élégante  et  ornée  des 
las  jolies  gravures;  ce  genre  a  été  imité 
m  France  (  Nouveau  KeepsaÀe  fran- 
^  Annales  romantiques  ^  etc.  )  et 
les  Ëtats-Unis  d'Amérique.  Kn  Al- 
■Bs^e  j  la  Minen*e  a  long-temps  joui 
r«fie  grande  vogue  :  dans  ce  pays  et  dans 
il  parait  maintenant  chaque 
!  une  foule  d'almanachs  du  même 
(  l/rania,  Aglaja,  Cornelia,  Cce- 
^Uiu^DeutsrkerMusenalmanach,  Rhei- 
ùtches  Taschenbuch ,  Jlpenrosen,  Ta- 
lAtenbuch  zum  geselligen  P'ergnùgen, 
Qedenfiemein,  Vergiss  mein  nicht,  etc.); 
Bft  en  Russie  même  les  almanachs,  |>armi 
IciqueU  on  distinguait  V Etoile  polaire 
derinfurtuné  Bestoiijef,  sont  très  rechcr- 
whéA  :  il  en  parait  plusieurs  chaque  année 
en  langue  nationale.  Outre  ces  recueils 
doni  Télégance  est  le  principal  mérite, 


mais  qui  fournissent  aussi  à  de  jeunes 
écrivains,  poètes,  conteurs,  artistes,  une 
occasion  de  se  faire  connaître,  on  a  dans 
tous  les  pays  des  almanachs  spéciaux 
d'une  utilité  réelle.  Il  sera  question  de 
la  Connaissance  des  temps  et  de  Y  An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes  de  Pa- 
ris à  l'article  Calknorike  ,  mais  nous 
citerons  Y  Almanach  nautique^  publié 
par  le  bureau  des  longitudes  de  Londres, 
Y  Almanach  d'agriculture  paraissant  à 
Milan,  Y  Almanach  généalogique,  his^ 
torique  et  statistique  de  "Weimar,  celui 
de  Gotha  pour  l'histoire,  la  généslogie 
et  la  diplomatie,  etc.  U Almanach  du 
commerce  y  pour  Paris  et  les  départe- 
mens  est  un  livre  d'adresses  très  volumi- 
neux ;  on  publie  encore  à  Paris  des  alma- 
nachs ^^^  spectacles j  des  gourmands, 
des  électeurs,  île  médecine,  etc.  J.  H.  S. 
ALMAXSOR ,  voy;  MAifsoum. 
ALMANZA  (bataille  d'),  journée 
d'une  haute  importance  dans  la  guerre 
de  succession  au  trône  d'Espagne.  On 
se  battait  avec  acharnement  depuis  six 
années  :  les  revers  de  Louis  XJY  avaient 
commencé  ;  la  lutte  allait  se  poursuivre 
en  Flandre,  en  Italie,  en  Espagne,  au 
sein  même  de  la  France.  Philippe  V  était 
fugitif,  l'archiduc  proclamé  roi  à  Ma- 
drid. Dans  ces  circonstances  s'ouvrit  la 
campagne  de  1707,  en  Espagne.  Ber- 
vkick  et  Galloway  se  trou\èrent  en  pré- 
sence; le  premier,  anglais,  neveu  de 
Marlborough,  et  nonobstant  maréchal 
de  France,  commandait  les  troupes  fran- 
çaises et  espagnoles  ;  le  second ,  né  fran- 
çais ,  comte  de  Ruvigny ,  devenu  pair 
d'Angleterre,  avait  sous  ses  ordres  une 
armée  de  Portugais  et  d'Anglais.  Celui-ci 
tenait  pour  l'archiduc  Charles  Madrid  , 
la  Catalogne ,  l'Aragon  et  la  province  de 
Valence  ;  celui-là  se  proposait  de  lui  dis- 
puter ces  trois  provinces  et  de  marcher 
sur  Madrid.  Mais  la  cour  de  Versailles 
regardait  sa  position  comme  désespérée, 
et  le  maréchal  de  A  auban  voulait  qu'en 
abandonnant  l'Espagne  on  fit  du  Pérou 
et  du  Mexi(|ueun  royaume  à  Philippe  \  . 
Louis  XIV  ne  céda  point.  (>alloway  sen- 
tait ses  avantages,  et  pressait  l'armée  fran- 
çaise, toutefois  avec  circonspection.  A  près 
un  mois  d'opérations  stratégiques,  Ber- 
wick  qui  reculait  se  porta  en  a^ant,  et 


prii  poMtîoo  fwrk  firoatièradto  Ydcttcc, 
prêt  dTAlouuitay  petite  irille  de  la  pro- 
vince de  Morde,  bAtie  per  les  Mstiret. 
Le  oombet  loi  fat  escore  oflert  par  le 
«énéral  anglait,  et,  le  36  avril  1707»  à 
iMÛt  kcarea  dm  »atin ,  il  Taccepla*  0|h 
poeaat  àGalkmay  nu  firootésalde  SSyOOO 
iMMUMiyaa  victoire fntcoDiplcIe:  lO^OM 
prieowlien,  190  drapeaux,  loiite  l'ar- 
tillerie et  teat  lee  ba^igca  toodbcreot  c« 
aon  poufoir;  la  province  de  Valence  lid 
te  llvréeet  la  complète  de  rAragon  enl» 
wà  de  prêt.  Ni  PbUippeV  ni  l'arcUdnc 
■*aiiiillrcntà  cette  journée  qui  pouvait 
décider  de  leur  couronne;  et  le  oélcfare 
contePeterboffougha*écriait  à  cepropœ: 
«  i|u'on  éteit  bien  bon  deae  battre  pour 
»  Le  due  d'Orléanti  qui  accourait 
leute  béte  pour  prendre  part  à  ce 
lait  d*annea,  et  qui  d*ailleura  de- 
vait  couMunider  en  upa^w,  nramva 
que  le  lendemain;  mab  il  contribua  de 
sa  pewonne  aux  eucoèa  obtenue  dcpuia 
en  Arafon,  grâce  à  la  victetre  d'AI- 
■anaa.  U-o. 

ÈMMAEiMj  jolie  petite  ville  de  k 
profince  de  Soria,  en  ViciUe-CattUle, 
•iége  d'un  HMrquisat  et  d'une  coounan- 
derie  de  Tordre  de  Sain^Jean  de  Jéru- 
■alein.  Elle  est  «tuée  sur  le  Douro,  qu'on 
tnvcne  lor  un  beau  pont  d«  pierre,  et 
a  bu  il  é^iiei,  quatre  couvens  et  3,000 
babitans.  Dans  une  de  cetéflites  on  offre 
à  la  vénération  des  6dèlet  une  relique 

*on  regarde  romne  la  tète  de  laint 
'.tienne,  le  premier  des  martvrs;  mais 
qui ,  à  en  croire  l'auteur  de  l'article  jii" 
tnazam^  dans  VEmyrio/fédie  de  Diderot, 
ne  serait  que  celle  d'un  pendu ,  apportée 
par  des  pèlerins  fran^is  que  le  besoin 
d'argent  aurait  fait  recourir  à  cette  im- 
posture. —  Almaian  a  mérité  de  trou- 
ver place  ici  à  cause  de  la  pai\  qui  y  fut 
conclue  en  1375,  entre  Pierre  IV  d'Ara- 
K(»n  et  Henri  de  Transtantare ,  roi  de 
(lafttille.  J.  H.  S. 

ALSIÉf  mot  aral>e  qui  signifie  sa» 
Tante ,  et  que  les  Orientaux  <ml  appli- 
t|iii*â  cleïi  femmes  faisant  profession  d'im- 
|»ro\i»rr  des  %ers  et  de  chanter  dans  les 
UU^  pnt»li«|ue%.  Les  aimés  revivent  une 
rducati<fn  sotanée;  elles  dai\enl  a«oir 
un  t-spril  piquant  et  des  formes  sêtiui- 
•antca.  On  Un  appelle  cbec  Ica  frandt. 
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iéa 
aura  qu'aUci  io 
las  rafUMi  et  mi 
•e  dcMinenta 
debiiÉt»,dei 
debaaquaetdoi 
G    italMaqu' 
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itioB  en  délira, 
«reaaorteade 
fi      le 

tiennent  lieu  de  tbéitre  et 
existe  pour  toutes  les 
Certeines  troupes  de  un 
danseuses  jouent  dans  I 
n'offrent  pas  à  beaucoup 
genre  d'attraits;  leurs 
leur  parure  biaarre  es 
L'bbtoire  nous  apprend  qu'un 
croisades,  lorsque  Richard  île 
les,  frère  de  Richard  III,  ras 
terre,  passa  en  Paleatane 
le  saint  sépulcre  du  joug 
ce  fut  un  des  spectacles  qui  la 
rent  le  plus,  et  qu'à  sou 
avec  lui  des  femmes  qui,  s' 
de  la  cvmbale,  et 
libre,  dansaient  sur  de» 
avec  la  légèreté  des  vcuIb. 

ALHEIDA,  sur  la  Cou, 
très  importante  du  Fortugal, 
vince  de  Beira  sur  b  firnailiirs 
Elle  a  près  de  3,000  hahstaML 
les  Espagnub  b  prirent  d" 
avoir  essu%é  de  glandes  pertes; 
fut  restituée  au  Portu|Bal  loem  d 
Le  34  juiUat  iOlO» 
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féoétrer  en  Pùrtugal  par  U  Coa,  le  gt'-né- 
Dd  anglais  Coco  défendit  contre  le  maré- 
febai  Maaséna  la  forteresse  d'Almeida  jus- 
|0*au  S7  août,  jour  où  il  fut  obligé  de  ca- 
pituler. Lors  de  sa  retraite  du  Portugal , 
M  mois  de  mars  1811,  Tévacuation  de  la 
brteres8ed*Almeida  engagea  le  maréchal 
Kaaséna  dans  un  combat  meurtrier  contre 
P^dlingtoD,  qui  dura  deux  jours ,  le  3  et 
m  4  mai,  près  de  Fuentez  d*Onoro;  le 
lOiliiiiaiidant  français,  général  Brenicr, 
It  ensuite  sauter  Almeida  dans  la  nuit  du 
I  ly  et  parvint  à  se  frayer  un  chemin  à  tra- 
ira les  aaatégeans;  les  Anglais  ont  rétabli 
aa  ouTrages  de  fortifications.        C.  L, 

AliMEIDA  (don  François  d*},  comte 
fAbrantès.  Son  nom  se  rattache  à  la 
{rnnde  époque  de  puissance  maritime  et 
coloniale   du   Portugal,  au  xv^  et  au 


l>i 


[*  siècle.  Homme  de  guerre  et  profond 

kînistrateur,  il  concourut  à  la  décou- 

Ues  et  du  continent  nouveau, 

i  la  eoosolidation  par  les  armes  des  éta- 

lIBasemens  portugais  dans  les  Indes,  et 

I  Texploitation  de  ce  monde  nouveau, 

au  commerce  de  sa  patrie.  Dans 

I,  il  suivit  à  la  cour  de  Fenli- 

et  d'Isabelle  le  prince  Emmanuel, 

dut  la  plus  belle  gloire  de  son 

Chrétien  et  chevalier ,  il  paya  de 

me  comme  volontaire  au  siège 

Grenade,  dernier  refuge  des  Maures 

Sapftgne.  Mais  ce  fut  après  sa  nomi- 

comme  premier  vice-roi  des  Indes 

_  lises,  en  1505,  que  commença  sa 

imée  historique.  Le  soudnn  d'I^L- 

gypte  perdit  ses  flottes  à  lui  disputer  le 

de  rinde.  Il  agrandit  la  donii- 

portugaise  des  Iles  !\Talclives,  de 

Ojlan  et  de  Madagascar  qu*il  appela 

SaiBt'Lanrent,  et  travailla  ù  fermer  les 

^slfca  arabique  et  pcrsiifue  pour  s*assu- 

l'eiopire  de  la  mer  et  le  monopole  du 

imerce  de  Tlnde.  Kn  m^me  temps  il 

d^anisait  sur  toute  la  surface  de  la  con- 

^oéfe  une  administration  vaste  et  forte 

^i  en  centuplait  Timportanee.  Sur  ces 

CBtrefaites,    Albuquerque    (tw.  ^    vint 

dans  les  Indes  pour  le  remplacer.  Mais 

Alaieida  ne  lui  céda  pas  d*abord  le  com- 

teaodement  :  il  en  avait  besoin  encore 

pour  vengei*  la  mort  de  Tun  de  ses  fils. 

Enfin  il  se  démit  de  sa  vice-royauté  et 

fTembarqna  pour  rentrer  en  Europe.  Il 


amit  mouillé  dans  la  baie  de  Saldanlia , 
lorsqu'une  misérable  querelle  s'éleva  en- 
tre ses  gens  et  les  Uottentots.  Les  Portu- 
gais voulurent  châtier  Tinsolence  des 
barbares  :  entraîné  malgré  lui,  Almeida 
fut  blessé  d'une  flèche  à  la  gorge,  et  mou- 
rut dans  cette  rencontre,  le  l***  mars 
1510.  H-D. 

ALMELOVEEN  (Théodore  Jans- 
soN  Van),  philologue  et  médecin,  né  en 
1657,  auprès  d'Utrecht,  se  destina  d*a- 
bord  à  l'étude  de  la  théologie;  mais  dans 
la  suite  il  préféra  la  médecine.  Neveu 
du  célèbre  imprimeur  Jean  Jansson,  il 
avait  comme  son  oncle  le  goût  de  l'éru- 
dition classi(|ue  et  de  la  bibliographie, 
et  il  mérita  d'être  compté  au  rang  des 
meilleurs  philologues  hollandais.  Il  a 
donne  une  édition  de  Strabon  en  2  vol. 
in-fol.,Amsterdaml  70  7,des  notes  sur  Ju- 
vénal,  des  éditions  des  aphorismes  d'Hip- 
pocrate,  Amsterdam  1685;  du  traité  de 
médecine  de  Celse,  ibif/.  1687,  d'Apicius 
Caelius  sur  l'art  culinaire,  et  du  traité  de 
Cxlius  Aurélianus  sur  les  maladies  ai- 
guës et  chroniques.  On  doit  aussi  à  Al- 
meloveen  une  Anatomie  de  la  moule  en 
hollandais,  Amsterdam  1684;  les  Fastes 
consulaires  y  ibid. ,  une  Vie  des  Etienne , 
imprimeurs  français,  ibàl.  1683,  en  latin, 
et  d'autres  ouvrages  moins  importans.  Al- 
meloveen  fut  professeur  à  l'université 
d'Hardervick ,  et  mourut  à  Amsterdam 
en  1712.  D-c. 

ALMKNAR A  (combat  d').  PhilîppeV 
s'était  avancé  sur  la  frontière  de  la  Catalo- 
gne, et,  pendant  tout  le  mois  de  juin  1710, 
avait  levé  des  contributions  sur  toute  la 
principauté,  sans  que  les  alliés  osassent 
sortir  de  leurs  retranchemens  deBalaguer; 
mais  foroé  bientôt  à  la  retraite  par  le  man- 
que de  vivres,  et  ayant  appris  que  des  ren- 
forts venus  du  royaume  de  Valence, 
avaient  rejoint  l'armée  de  l'archiduc  Char- 
les, il  repassa,  le  26  juillet,  la  Sègrc  à 
Lérida,détachant  19  escadrons  et 4  batail- 
lons pour  s'emparer  du  pont  d'Alfarax  et 
des  passages  de  la  Xoguera.  Staremberg  le 
prévint  en  traversant  aussitôt  Balaguer  où 
il  avait  établi  son  camp,  et  en  se  portant 
sur  la  Noguera  où  il  arriva  le  27,  tandis 
que  le  roi  s'y  dirigeait  également  par  Ai- 
ménara.  L'archiduc,  ayant  fait  attaquer 
immédiatement  la  cavalerie  qui  couvrait 


ALM  (4M) 

la  M»  da  U  ccrfooM  «^apoln,  U  rejeta 
péte-nrfb  MUT  rinboUm,  a  louta  c«Ue 
muM  a'caTnit  daat  h  pliu  gnad  déaotr- 
dre  vert  Lirida.  CoMir  radioa  n'anit 
commencé  qa'i  (^  heure*  du  «oir,  le> 
téaèbra  4ela  irailfiifarUtfeat  b  rcUmite 
âetnimauqtâ  podiraitT  à  800  boM- 
■te*.  Cetu  allanv  n'en  coAu  ans  aUiéa 
que  4  à  UO  :  Philippe  reforsa  loa  ar- 
mAetoQ*  leaMuade  Lérida  o&  ila'fObrp 
dea'teUir  ponr  idiier  di*<n  ■eaonrs  v»- 
naal  4t  Vaknm.  Le  conlMt  d'AIutdoua 
tut  k  pfélade  de  la  bauUle  de  San- 
foaK.  G-n. 


Mlm 


a  qui  dut  riyié  en 


AfriOBe  _   _ 

3UU  (iiclea  de  notre  ire,  et  qui  fntcnt 
ainiî  •ffJU*  dn  mot  ar«b«  almoMah- 
itedi,  qiù  aipiifie  timtain,  paroe  qn'ib 
••  pritcndaMUlea  aeiiU  d'cntn  !«•  Mu- 
•nlinaM  qui  rendiiamt  à  Dieu  le  culte 
qui  loi  cet  d&.  L'antenr  de  cette  «ectc 
était  on  Buualnan  originaire  de*  mon- 
tagnca  de  l'Allai,  daiu  le.*oUina(e  de 
rOcéan  atlantique,  tl  qui  l'ai^telait 
HobaHBed  Iba-Tonotert,  d'un  «prit 
Hibtîl  et  hardi,  d'un  caractère  amU  lieux; 
il  to>agra  d'abord  dam  l'Orient  où  il 
étudia  WHi*  le  célrlire  docteur  Cauali. 
Quand  «et  idées  te  furent  marie* ,  il  for- 
ma le  projet  de  fonder  une  nouvelle 
tecte,  dont  il  Mrail  le  chef,  et  reprit  le 
chenÙD  de  ta  patrie.  Soi  preinièrei  dé- 
marcbca  furent  extrêmement  prudeolcs. 
Aprà  l'être  adjoint  un  jeune  niuiuluun 
appelé  Abdelmoumen  ;imi^'.],  qui  par 
te»  laleni  lui  détint  trèi  utile,  il  ne  milà 
prêcher  le  irle  de  la  religion  et  la  ré- 
(brmc  d«  abui.  Donnant  lui  -même 
l'eiemple,  il  atTcctaii  une  \ie  auili-reei 
désintéreurc.  11  te  montrait  coutnt  de 
haillona,  l'inlerditaDt  le  \in,  la  musi- 
que et  tous  le*  plaisirs.  Ali  [  voj.  AL>t>- 
BJkviuu)  i|ui  régnait  alors  à  Maroc, 
Min^t  d'abord  un  tel  mépris  pour  lui 
qu'il  négligea  d'arrêter  se*  prédi  cal  ions; 
mai*  peu  â  peu  les  parliun*  accoururent 
en  foule,  et  quand  -Mi  rut  rrronnu  le 
ilaiigpr,  il  n'était  déjà  plut  Irmpi.  >Ii>- 
hammrd  se  retira  lur  1rs  cime* île  l'At- 
tat,  n  V  rouurui*ant  la  ville  de  Tininal 
il  brata  de  là  lou*  le*  effort*  de  rmnc- 
Mi.  On  lur>iljeUl«maM|Ue,cl  Mpré- 


,1..  .,,.rU,.., 
kades  aa  rrodirail  uuUra  da 
'es,dr  Maroc .  de  TraDn.E 
oe  Tbnit.  Bit-Mût  méoM ,  | 
,  il*  •'OlrrTrnl  co  ttfia^tm 
l'Aadjl.;u>ir.,  (^rcMda-.l 
partir  de  lAraK»»  «t  <fa 
jni    tt'à  \i.Ur  n  »B  Tajr. 

imait.  Alidd. 
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iiu>rroa    Bpns 


Je* 


ALO 


(497) 


ALO 


morabeihj  qui  signifie  champion 
igioB.  Cette  secte  prit  naissance 
1050  parmi  les  tribus  arabes  et 
qui  habitent  les  hauteurs  de 
lu  côté  de  rOcéan  atlantique. 
u*ils  étaient  plongés  dans  Tigno- 
plus  grossière,  un  docteur  mu- 
appelé  Abdallah  (voy.  Abdal- 
Yasim),  essaya  de  les  instruire 
principes  de  la  religion  musul- 
*l  les  excita  à  dompter  par  la 
I  armes  tous  ceux  qui  n*en  rem- 
;  pas  les  devoirs.  A  cette  époque 
inces  de  Fez  et  de  Maroc,  tour 
>umises  à  des  conquérans  étran- 
aient  en  proie  à  Tanarchie,  et 
tout  lien  de  société  y  était  dis- 
txlailah  n'eut  pas  de  peine  à  sé- 
*s  hommes  ardens  et  belliqueux, 
.isans  de  la  nouvelle  secte ,  maîtres 
is,  et  conduits  par  un  chef  nommé 
ekr,  descendirent  dans  les  pro- 
e  Fez  et  s'en  rendirent  maîtres, 
même,  ayant  mis  à  leur  tête  un 
'  Abou-bekr,  le  fameuxYoussouf, 
achefin,  ils  passèrent  le  détroit  de 
ir  et  soumirent  TEspagne  jus- 
âge  d*un  côté,  et  jusqu'à  TËbre 
*e  :  mais  une  puissance  si  rapide 
i  pas  à  déchoir.  £n  1116,  sous 
d'Youssouf,  une  nouvelle  secte , 
Alinohades  (v,  Tart.  précédent), 
is  naissance  dans  l'Atlas ,  chassa 
;u  les  Jlmoravides  de  l'Afrique 
:e  de  l'Espagne.  Les  princes  ai- 
es jouissaient  de  toute  la  pléni- 
la  puissance  souveraine;  mais  ils 
issaient  l'autorité  spirituelle  des 
de  Bagdad;  et,  comme  ceux-ci 
t  le  titre  à^émir  al  moumenin  ou 
.  croyans,  les  Jbnoravides,  pour 
^er  d'eux,  prirent  le  titre  d^émir 
•min,  c'est-à-dire  d'émir  desMu- 
,  titre  dont  les  écrivains  chrétiens 
par  corruption  miramolùt.  C'est 
ces  princes  qu'est  venue  la  mon- 
dée maravedi,  dont  il  reste  en- 
Iques  traces  en  Espagne.  R. 
ÈSj  plante  de  la  6*^  classe  de 
de  la  famille  des  Hliacées,  etap- 
Lt,  selon  Jussieu,  aux  asphodè- 
i   a  des   feuilles    extrêmement 


que  cylindrique  et  une  capsule  oblongae, 
triloculaire,  et  dont  les  filamens  se  trou- 
vent sur  les  réceptacles.  Elle  croit  dans 
l'Inde  occidentale  et  méridionale ,  et  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  en  exbte  beaucoup  d'espèces  dont 
Yaloe  vulgarts  est  seule  cultivée  en  Eu- 
rope. Elle  fournit  un  suc  gommo-résî- 
neux  connu  sous  le  nom  iVaioe  lucîJa , 
qui  découle  spontanément  de  sa  tige  ou 
en  est  artificiellement  extrait,  et  qui  passe 
pour  purgatif,  vermifuge  et  vulnéraire. 
Plusieurs  sortes  de  sucs  d'aloès  se  tix>u- 
vent  dans  le  commerce  et  portent,  suivant 
leur  plus  ou  moins  de  pureté,  les  noms 
d'aloès  saccotrin,  hêpaiique  ou  cabal- 
lin.  Cette  substance  est  d'un  brun  foncé 
à  cassure   brillante  et    résineuse;  son 
odeur  est  aromatique  et  agréable,  et  ta 
saveur  très  amère.  Ces  caractères  sont 
ceux  de  l'aloès  soccotrin,  ou  citrin,  qui 
est  le  plus  pur. 

L'aloès  est  depuis  long-temps  employé 
en  médecine  et  jouit  de  propriétés  très 
énergiques.  Administré  à  l'intérieur  à  la 
dose  de  deux  à  dix  grains,  il  produit 
des  évacuations  alvines.  Quand  son  usage 
est  continué  pendant  quelque  temps,  il 
occasionne  une  congestion  du  sang  dans 
les  vaisseaux  du  bas-ventre,  d'où  résul- 
tent des  hémorrhagies  internes  chez  les 
femmes  et  le  flux  liémorrhoîdal  chez  les 
deux  sexes.  C'est  d'après  ces  effets  que 
l'aloès  a  été  employé  chaque  jour  comme 
moyen  d'entretenir  la  liberté  du  ventre 
et  de  rappeler  le  flux  menstruel.  L'aloès 
seul  ou  combiné  avec  quelques  autres 
substances  analogues  forme  la  base  des 
pilules  gourmandes  ante  cibum,  des 
grains  de  vie  ou  de  santé  qu'on  vend 
journellement  fort  cher  à  des  gens  igno* 
rans  et  crédules  qui  en  abusent  au  dé^ 
triment  de  leur  santé.  Sur  Vaioès-pittey 
voy.  Agate.  a. 

ALOGIENS,  sectaires  du  ii^  siècle 
de  notre  ère  qui  niaient  que  Jésus-Chritt 
fût  le  Logos  ou  le  Verbe  [vqy,),  ce  qui 
les  portait  aussi  à  rejeter  ré\-angîle  de 
saint  Jean  et  l'Apocalypse,  comme  faus- 
sement attribués  à  cet  apôtre.  Ils  furent 
appelés  aussi  Tkêodotiens ,  du  nom  de 
Théodote,  corroyeur  de  Byzance,  l'un 


et  succulentes,  des  racines  gré-     de  leurs  chefs,  et  Bérj'Uiens ,  de  Bérylle, 
u  nombreuses,  une  corolle  près-  |  évéque  de  l'Arabie,  En  Hollande  on  a 

rclop,  d.  G.  d,  M.  Tome  I.  39 
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jaoXùméAlûgiens  IcsSociniem  qui  oiaienl 
la  di%iDité  du  Christ,  et  par  consé(|ueiil 
le  Verb€  étemel.  S. 

A  LOI  y  mot  composé  de  à  et  loi 
(oii  legem)\  il  e»t  employé  pour  si);iii' 
fier  un  alliage  \^voj,)  de  métaux  dans 
des  proportious  fi  liées  par  uoe  décision 
de  Tautorité  eouipétcnte;  il  n*est  usité 
4|ue  pour  les  matières  d*or  et  d'argent. 
Ainsi  Ton  dit  qu*nn  alliage  est  de  bon 
ou  de  mauvais  aloi,  suivant  qu'il  pré- 
sente ou  ne  présente  pas  les  conditioiu 
^-oulufls.  On  dit  également  qu*un  lingot 
est  de  bon  aloi  pour  dire  qu'il  est  au  ti- 
tre {vojr,  TiTEE,  Mo!fXAiK  >.  Au  figuré, 
ce  mot  est  employé  pour  indiquer  les 
bonnes  ou  mauvaises  qualités  d'une  chose 
oa  d'une  personne.  On  dit  d'un  homme 
qu*il  est  de  biu  aloi,  c'est-à-dire  de  basse 
e&traction.  F.  R. 

ALOIDES,  nom  patronymique   de 
deux  géans ,  Otus  et  Éphialte^  lik  de 
Neptuneetd'Ipbimédie,  femme  d'Aloée. 
Aloée  lui-même  était  lils  de  Neptune  et 
de  Canaché ,  ou ,  selon  quelques-uns ,  du 
Soleil.  La  mytliologie  rapporte  que  les 
AloEdes, auxquels  leur  pt* re  avait  accordé 
de  grandir  chaque  année  de  trois  aunes 
et  de  s'étendre  d'une  aune  diiiis  le  m-iis 
de  la  largeur,  se  prévalurent  bi«'iilnt  t\v 
leur    taille    iNim«-nse  et   de  la    \ii:uc'ui 
qu'elle  leur  donnait,  au  point  qu'ils  rn- 
treprirent,  a\<*«*  les  autres  ^uans,  cl«*  il«^ 
trôner  Jupiter,  eutasHunt  le  mimt  Oss^i 
sur  le  montPelion,  |MMir%'rle\er  juv|u'.i 
rOl)nipe.  IN  firent  mrui«'  .Mars  prisim- 
nier,  etleretinrentf|u«-l(|ue  ti'nqiA  «-.iptil; 
niai^  ils  lurent  eniiii  loudniw-a»  par  Ju- 
piter. Queli|uel'ois  on   nous  Irs   niontn* 
prétendant  a  la  |)«isM'»si(in  «It*  Jiinon  cl 
d'autres  dt*ei»st>N,  i*t  !»u«  if >nil)anl  jious  1(*n 
flèches  d*.\|Mi|loii  et  il^>  Diane.  Ailleurs 
ils  périssent  |»ar  1rs   mains  l'on  de  l'an- 
tre. Du  ri'*>li*.  a\:!ii(  li-nt  iiiurt,  ils  liàtt^- 
»rnt  des  \'\\\k^  <'t   foutiiiit,  eu  iWtitie,  !■' 
culte  do  7dii!««'s.  t  11**  iiifrrprflatioii  un 


opinioii  nous 

vérité  ;  et  indobitaU 

cher  ce  mythe  «  d'ui 

Actoridea  et  des  .Molionides, 

rapportent  à  l'histoire  de  1* 

(;rèce,  etderantrcderelaîd'Aal 

mente  par  M.  Joniard  •  v.  AjrnB> 

ALOPÉCIE.    Od    taammm 

chute  complète  on  partielle  des 

et  des  poils.  Elle  a  lien 

chea   le  vieillard,  oa 

chez  l'enfant  et  t^z  TMlalle,  à 

de  maladies,  qui  presque  tffiwKi 

se  rapportera  un  ètatanctroud  A 

U  teigne,  lesdartm,  la  |^lr«  . 

lis,  passent  genérulemetit 

les  eaiist^s  les  plus  frèq 

eaeî^sde  toute  esp-ce ,  les 

pénibles  et  l'influriice  de  qBrè^ 

dicameus  appliqués  â  rinicrMe 

blent  souvent  contribiser  mmm 

dnire  l'alopét-ie,  sans  qoc  le  « 

velu  présente  la  minmire  allêruli 

cfuelques  ftarties   du   Nuavnea» 

l'ergot  du  seigle,  ■  cause  de  b  j 

qu'il  a  de  faire  tnmlier  les  pas 

appelé  gielatliire. 

Gite  singulière  alTi^ti«»nfltf| 
aeturlleinent  ipi'rllr  ur  Triaiid 
ou  ti ois  Hitr*  Ii>> , (|ii.inil  la  lr|«rr  cl 
maladies  al1reuM-s<i«-  la  |BrauiA 
la  siK'iete. 

IVn^laut  assez  lt>nr-trmp«  ai 
rhe  à  d'-iiuiirir  \\r\  remid^s  a 
4-ir.  et  liiiilt^  ifiir  \**\i%  I  -%  h'  iw 
ses  iiitli'piaiff tt .  rniiimr  «^i.l 
irail(*uu  ni  |intiili\la«-ti«|ur.  •-'« 
rohs4'r\atinii  riu^Mireus*-  «fr^  y 
i|Uf  l'oiiriiil  rii\i:irnr.  le«  i  fiari. 
ventaient  |MHidre'«  ri  |Miffiiiij<in 
|M*ut  s.ins  peiiir  iitfiir«<Hr  l'iMe 
I)r  iMis  |iiur«,  l'art  «mnir!i'|U' e 
«lan^  le  iloiii.tiiir  f|«-«  iiiittiurs.  i 
plfiiîrnt  .M«>i  !•'  ytXxis  cranU  mk« 
ru \-mèniex.  1 1  al'  u-«ml,  par  iS*  po 
ann«ni<-es,  un  Mimhn  inhai  4n 
(  hi.^ud  .  rlii-/  un  mtam  o« 


peu  lianlie  de  M.  (  ^i  l'ii/rr  indi(|ne  ilan^  ! 
Ir  ni^the  «If^»  Vloides,  iiU  (le  \e|i:uni*.  I.t  i  .-.ilnhi-.  les  «he^i'ui  tcndil*^  « 
lutte  den  et»:i*H  e(  des  i.-ul'in^  inaritiii.rs  arrêt  de  tleirlup^irntcnt .  4ia  qy 
avec  la  niri*  el  lei  n*«(iluiions  pl<\<ti«|Ui  <«  ■  ni*nt  a  lnnilM'r,  un  parvient,  r* 
ja«Us  opri'rrH  dan^  U'h  lias^ins  «lu  lVne«-  %aiil  Mni\i*iit.  a  ae«i-lrrrr  Irvr  m 
c4  ilf  r  X-itipe.  M.  t  Hli.  Millier  a  f  lierelii-  |  r  e%l  un  pmi  i^lr  qurairttevit  roi 
à  eipliquer  U  Iruiiilnin  mius  uu  |Miint  de  j  jeuiies  {(en»  dont  U  barbe  m 
%ue  purement  histiirji|ur.  La  première  |  (Quelques  Irk'iiuna  n< 
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fvdqnes  onctions  avec  des  corps 
it  également  utiles  ;  mais  souvent 
■loyeni  n'ont  pas  de  succès ,  et 
i  perd  ses  cheveux  n*a  d'autre 
i  que  celle  de  se  couvrir  de 
utrui,  en  les  choisissant  de  la 
nleur  et  en  les  disposant  comme 
les  siens.  La  perruque  (vojr.) 
une  chez  le  vieillard,  servir  aussi 
terver  de  l'influence  des  varia- 
Tathmosphère. 

Jt  Chkvku  nous  entrerons  dans 
étaiU.  W. 

^ÉUS.  Deux  frères  de  ce  nom  se 
ngués  dans  la  diplomatie  russe. 
(  Maximilien ),né  le  21  jan- 
8  à  Vybourg,  en  Finlande,  où 
était  archidiacre,  fit  ses  études 
I  1767,  et  en  1768  à  Gœttin- 
pine  igé  de  vingt  ans ,  il  fut  cm- 
département  des  affaires  étran- 
étersbourg,  et,  par  le  chancelier 
ire,  comte  Ostcrmann,  élevé  à 
!  de  directeur  de  la  chancellerie. 
lussi  cet  emploi  sous  le  minis- 
oomte  Panin.  En  1788  il  fut 
ninistre  à  Kutin  Z'Holstcin),  et 
plus  tard  à  la  cour  de  Prusse. 
tta  avec  talent  de  plusieurs  mis- 
it  Catherine  II  l'avait  chargé  ; 
r  ses  mains  que  passa  lacorrcs- 
5  privée  du  grand-duc  Paul  avec 
-le-Grand.  De  Berlin  il  passa  en 
ensuite  il  eut  ù  représenter  la 
rès  de  la  diète  de  Ratisbonue. 
I  il  retourna  à  Berlin  ,  et  en 
négocia  avec  la  Suède  la  ces- 
duché  de  Lauenbourg;  après 
•eut  une  mission  pour  Londres, 
a  carrière  diplomatique.  Il  mou- 
ancfort-sur-le-Mein ,  le  16  mai 
est  à  désirer  que  ses  mémoires 
entôt publiés:  ils  fourniront  des 
is  importans  sur  les  grands  évé- 
auxquels  se  rattachent  les  tra- 
la  diplomatie  pendant  un  demi- 

CZ. 
rede  ce  diplomate,  David,  comte 
us,  se  forma  aux  affaires  sous  sa 
1.  Après  de  bonnes  études  faites 
^mie  militaire  de  Stuttgard ,  Da- 
léus  entra  dans  la  diplomatie ,  et 
mé  ministre  de  Russie  ù  la  cour 
ife  IV,  roi  de  .Suède.  Ce  prince  le 


fit  arrêter  et  fit  mettre  le  scellé  sur  ses  pa- 
piers au  moment  où  il  apprit  la  nouvelle 
de  l'entrée  des  troupes  russes  dans  la  Fin- 
lande, invasion  par  laquelle  l'empereur 
Alexandre  voulut  forcer  le  roi  de  Suède  à 
accéder  au  système  continental  que  Gus- 
tave, plus  conséquent  que  lui,  refusait  de 
reconnaître.  Élargi  quelque  temps  après, 
M.  Alopéus  fut  dédommagé  de  sa  mau- 
vaise fortune  par  son  souverain ,  qui  lui 
fit  don  d'une  terre  assez  considérable, 
et  lui  accorda  la  clé  de  chambellan.  Ce 
fut  lui  qui  signa,  au  nom  de  la  Russie, 
la  paix  de  Frederikshamm ,  par  laquelle 
la  Suède  fut  dépouillée  d'une  partie  de 
ses  provinces.  En  1811  il  alla  à  Stutt- 
gard, comme  ministre  près  de  la  cour  de 
Wurtemberg,  et  en  1814  et  1815  il  fut 
chargéde l'administration  de  la  Lorraine, 
au  nom  des  puissances  dont  les  troupes 
marchaient  alors  sur  Paris.  M.  AJopéus 
Y  laissa  d'honorables  souvenirs  :  les 
habitans  de  Nanci  lui  offrirent,  à  son 
départ,  un  témoignage  de  reconnaissance. 
11  devint  ensuite  ministre  plénipotentiaire 
et  envoyé  extraordinaire  à  Berlin ,  et, 
jusqu'à  sa  mort,  il  remplit  ces  fonctions 
souvent  importantes  à  la  satisfaction  des 
deux  cours.  Chargé ,  après  la  formation 
du  ro^'aume  de  Pologne,  d'en  régler  les 
frontières  du  côté  de  la  Prusse  ,  il  fut 
nommé  comte  de  ce  royaume.  M.  d'A- 
lopéus  est  mort  en  1831 ,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans.  H  était  conseiller  privé 
actuel  et  décoré  du  grand-cordon  des  or- 
dres de  Saint  -Alexandre  Nefski ,  Saint- 
Vladimir,  Sainte-Anne,  et  d'un  grand 
nombre  d'ordres  étrangers.       J.  H.  S. 

ALOSE  (a/osa),  poisson  de  mer, 
du  genre  Clupée,  qui  ressemble  beaucoup 
à  la  sardine  pour  la  tête,  l'ouverture  de 
la  bouche,  les  écailles,  et  le  nombre  et  la 
situation  des  nageoires;  du  reste,  il  est 
beaucoup  plus  grand. 

Sa  tête  et  son  corps,  aplatis  sur  le 
c6té ,  forment  sur  la  longuetur  une  ligne 
tranchante  et  garnie  de  pointes  comme 
une  scie;  son  museau  est  pointu;  sa 
bouche  est  grande  et  unie,  sans  aucune 
dent  ;  il  a  quatre  ouïes  de  chaque  côté  ; 
son  ventre  est  de  couleur  argentée ,  le 
dessus  de  sa  tête  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Il  parvient  quelquefois  jusqu'à 
trois  pieds  de  longueur. 
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L*al(>!U*  «*iitrr  au  printemps  rt  m  vté 
«Iai»  ien  rivières,  et  s*y  mgrais^e;  aussi 
ce  poisson  ptVlié  ou  vau  douce  est  bien 
meilleur  (pie  relui  qu'on  prend  dans  la 
mer.  Il  abonde  en  si  grande  quanti  té  dans 
certains  endroits  que  l'on  n'en  fait  au- 
run  cas.  On  le  rencontre  jus4|ur  dans  la 
Mer-Caspienne;  mais  les  Kuiises,  qui  le 
regardent  comme  un  poisson  malsain ,  le 
rejettent  de  leurs  filets. 

Lorsqu'elle  est  grasse,  Talosc  a  un 
goût  exquis  et  se  digère  fort  aisément. 
Klle  se  mange  d'ordinaire  grillée  et  as- 
saisonnée d'une  sauce  piquante  qui  en 
relève  le  goût.  I).  A.  D. 

ALOl'ATE,  1*0}'.  SAPAioret  Si?fGK. 
ALOUETTE  [alauda]^  oistau  de 
la  grosseur  d'un  moineau,  qui  \it  dans 
les  champs  et  se  nourrit  de  grain.  Il  a  trois 
doigts  devant,  et  un  autre  derrière  api>i>lo 
éperon  ({ui  lui  donne  plus  de  (acilile 
pour  courir  dans  les  terres  labourées. 
Di*s  les  premiers  joui*s  du  printenq>s, 
l'amour  ranime  le  ramage  de  ces  oi- 
seaux ;  ils  s*élè\ent  en  chantant  dan:»  l«>s 
airs,  et  plus  ils  s'éloignent  plus  leur  \oi\ 
est  perçante;  la  femelle  se  rend  à  l'ap- 
pel du  mâle  qui  a ,  comme  clie/  presque 
tous  les  autn's  oiseaux,  le  pri^ile^r  i\- 
rlusif  du  eliant;  niuis  M>u\ent  l'oiMMii 
de  proie,  attire  par  »a  ^oi\,  le  rriid  \ir- 
tiiiie  de  sa  iiiéltMlie.  IxirM|ueruli)ii('ttf  ^t* 
pos4*  à  terre  ilans  les  c-llalnp^  rt  p;friiii 
les  chaumes,  ellestc  tuit;  on  hi  \oit  rare- 
lueiit  se  |M'ri'lier;  ell<*  n'Iiabile  qui-  !<■> 
plaiues,  où  »(iii\enl  elle  m-  roule  daii^  le 
sable  et  dans  la  pou.vsit  re. 

I^  femelle  p(»nd  deux  fuis  par  an,  et 
ehaipie  foi>  quatre  ou  eiuq  u'ufs  ^ri%e> 
les  de  brun  siu*  un  fond  gris.\ti'<-.  L«* 
fiiud  de  »on  nid  e>t  plaie  d:iii>  un  <«illnii 
entre  de»motte>  qui  en  dfrnbeiit  Va  \i\v\ 
il  est  c*fnupii»t>  tli'  lueiui»  brins  de  paille, 
«te  raeine^  et  d'Iii'i'bes  scrlii's.  1.'aliin«iti- 
rou^e  ipiator/f  u  qiiin/e  jouim  et  «-li-xe 
ses  pi*tits  en  ftirl  peu  de  tenqi<>  :  «  Ile  \\\ 
en\irc»n  dix  an». 

(!et  (li.teau  e%t  très  répandu  rt  ni-  nu- 
ronlredans  pre^quf  Imilt'i  Irt  p..i!ii-«  i!n 
gliibe  ;  il  multiplif  lin^idit  leuirnl.  iiimi- 
qu'oii  eu  prenne  InMiiritup  Iimm  b  «  ;iii^, 
a  u  f /  atit**itu  pend  a  h  t  la  nuit,  an  //i;  /  "/> 
quand  le  soleil  brille,  aux  Itt'cty  ,  .1  l.i 
tonnciir,  aux  ^iuttUA  ,  etc.  Un  liippii- 


voise  facilement;  mais  lorii|«*il 
cage ,  sa  propension  a  monlpr  I 
infailliblement  briser  la  trie  a 
l>arreau\  de  sa  prison,  si  oa  ■'< 
la  prcVaution  de  garnir  la  pan 
rieure  a\ec  de  la  toile. 

Kn  été,  It*!»  alouettes  parco« 
fé rentes  contrée»,  et  en  lougi 
les  amaigrisM'ut;  niais  en  lii%rr  « 
cendent  dai»s  le»  plainrs  en  ini«| 
breuses,  et  c'est  alur»  qu'on  les 
nos  f«*stios  s<ius  le  nom  de  mtM 
mets  trt-%  bon  et  Tieilea  liigcTci 
Outrel'alouette  \  ulgairx*,  00  m 
plusieurs  espèces  dont  If»  pla 
quables  Mint  l'alouette  liuppcc, 
f/wi'is ,  l'alouette  des  Ixii» ,  ï'alo 
brii\ère!«,  l'alouette  de  Uui%»iia, 
dill'erent  fort  )m*u  «b'  1j  premia 
et  enfin  l'alouetlt"  <!•'  m<  t  i|ui  m 
semble  que  par  le  plumage. 

L«*s  ab)Uettes  de  nirr  %ucil  de 
de  passage  ipii  fuient  au»*i  ci 
et  qui  se  trouvent  sur  It-s  eùlesi 
dans  les  endrtiit»  Ir»  plu*  ■■■ 
La  femelle  |Mind  sur  le  »ahleai 
faire  de  nid.  On  eu  «li^tiognr  ] 
e»jH'e<»s.  i 

ALOYAI*.  ( .'( tt  on  ni<iirraa 
('nn|H'  ]r  l(ih,:d*'t  !<  in-»,  l/alinji 
(H'tiin.iiirnieiit  ilii  oit'uii-  pni 
•oïlreN  pi<  I  t-.i  du  ImimI  .  t-»l  a«^j 
tlir;  lnai^  il  1  t  xt  ni«  iiis  i|iii-  Ir 
tr.iln\au,  (pli  iitrite  If  ibiut>it\ 

.\LI*  "!i    Vi  h   1.1    S..I   ^wt  ,  t 
nii-nt  Hfpti'Uîi  ioiia!  di*  l.i  i  «  r*'.- 
I  II  liiii-  (!<    nioiit>  e.ili  ^i:  rH.  i^ i:. 
niillrs  tb'  li*ni:ui  '.ir   1  1    ,'.*•  cm 
niilli-H  di    laipfiir,   "«iii    li  jjand 
du  A\  niti  ndn-i ,;.  |m  {«arCf  îj  j« 
rt  l.t  |ib:'«  <>ti-:  ili-  -«1  liiiinrtt   I   \1| 
il{i'  nir.'.--  .Itji   .1^1  ini«>  la  p 
n<'  ^*rl(  M'   |i:4«   .1    U,0Ut»  |iif^i*   A 
dn  ni^<':tll  dt    l.inif'.   I  l«i  rriiiar 
I  11-  \ill  .^1'  di-  Sut  huu<-n  iiiii'  iiUi 
I   b--*  ^(iiittii  !«-<!  !•  It«  lit  I  fju  li  un  - 
'■   11*  Uliin ,  ]i.ii   \r  4  Jti  il  tlii  N  -  «  k 
r.iulii    d.iii^  11*  D.iiiiiIn-    (  ■    '     L 
Irnlt'iuii   prri   tir  nt« '.ii.\  1'  ^  l 
tilr   de    ;:to*li-«    iiiii|i[ii-^   •:•     •\ 
l'Iii"»  11'»  tavi-iniH   *i      t    ri»*r  ■■« 
.:iain  dr  l.i  |ti<  1 1  V  A  1!     l-i  •!>««<   r 
niL->M->  i!i-  |ti*i'.:ii  .iii  h:    -  *-•  «^ 
bb  9.  A  x»ii  pied  »<-  IniUttnl  ^ 
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iget  qui  Donnissent  une  multiinde 
lianz.  C.  L. 

PAG  A  [ctunelus  alpaca)  y  ani- 
laine  assez  semblable  au  lama  : 
lent  il  a  les  jambes  plus  courtes, 
M  plus  large  et  le  mufle  plus  ra- 
;  il  est  vif  et  léger,  et  galope  pour 
;  son  allure  diffère  en  cela  de  celle 
ameaux.  Il  se  croise  avec  les  lamas 
vigognes ,  dont  il  partage  les  fono- 
lans  les  montagnes  du  Pérou  :  on 
s  étoffes,  des  cordes  et  des  sacs 
L  laine.  Voy.  Lama. 
18  ces  derniers  temps,  on  a  vendu 
I  sous  le  nom  à! alpaga  des  étoffes 
le  à  longs  poils,  très  chaudes,  et 
rix  très  modique,  puisqu'une  re- 
e  d'homme  toute  confectionnée 
tait  que  trente-six  francs.  C'est  à 
Temaux  qu'on  doit  cette  utile  fa- 
oo.  D.  A.  D. 

P-ARSLAN  y  nom  d'un  sulthan  de 
la  xi*^  siècle  de  notre  ère.  Ce  nom 
Dposé  de  deux  mots  turcs  qui  si- 
t  brai*e  lion.  Alp-Arslan  était  ne- 
TougniUbek,  fondateur  de  la  dy- 
les  princes  selgioukides,  en  Perse. 
ort  de  son  oncle  en  1063 ,  il  se  vit 
de  toute  la  Perse,  depub  l'Eu- 
jusqu'à  l'Indus  et  depuis  l'Oxus 
lu  golfe  Persique.  Il  ne  tarda  pas 
1er  les  bornes  de  son  vaste  empire, 
oe  invasion  dans  l'Arménie  et  la 
e.  L'empereur  romain  Diogène, 
avancé  pour  s*opposer  à  ses  con- 
,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Alp- 
se  montra  généreux  et  mit  l'em- 
en  liberté.  Dans  le  même  temps 
la  diverses  rébellions  qui  s'étaient 
Btées  dans  ses  états.  Il  se  disposait 
tettrele  Turkestan,  pays  originaire 
famille,  lorsqu'il  fut  tué  par  le 
uidant  d'une  forteresse  ennemie 
avait  voulu  punir  la  résistance, 
rS;  il  n'avait  que  quarante  ans  et 
les  mois.  Il  fut  enterré  à  Merou , 
*  Khorassan,  et  on  mit  sur  son 
lu  cette  épitaphe  :  «  O  vous  tous 
ez  vu  la  grandeur  d'Alp-Arslan 
jusqu'aux  cieux,  venez  à  Merou, 
I  la  verrez  ensevelie  sous  la  pous- 
>  Alp-Arslan  était  pieux,  vaillant, 
,  et  avait  la  6gure  la  plus  avaiita- 
Sa  puissance  était  si  grande  qu'il 


vit  un  jour  an  pied  de  son  trône  jusqu'à 
douze  cents  princes  ou  enfans  de  princes. 
Aucun  souverain  de  son  temps  ne  réga- 
lait sous  ce  rapport.  Son  fils  Malek-chab, 
non  moins  grand  que  lui,  régna  à  sa 
place.  R. 

ALPES ,  la  plus  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes qu'il  y  ait  en  Europe.  Son  noyau 
est  en  Suisse;  elle  couvre  une  grande 
partie  de  ce  pays,  et  s'étend  de  là  dans 
le  Tyrol,  en  Italie,  en  France;  quelques- 
unes  de  ses  ramifications  se  rattachent  à 
d'autres  chaînes,  ou  se  prolongent  au 
loin;  aussi  leur donne-t-on  une  longueur 
totale  de  400  lieues ,  en  calculant  leur 
étendue  depuis  environ  4^  de  longitude, 
méridien  de  Paris ,  jusqu'à  10^.  On  dis- 
tingue les  Alpes  bernoises,  qui  com- 
mencent au  Saint- Gothard,  s'étendent 
dans  les  cantons  de  Berne  et  du  Yalab 
jusqu'auprès  du  Jura,  et  ont  presque  par- 
tout une  même  hauteur;  les  Alpes  des 
Grisons,  qui  se  perdent  hors  de  la  Suisse 
dans  les  montagnes  d'Arlberg  en  Tyrol  ; 
les  Alpes  rhétiennes,  entre  le  Mont-Croce 
et  le  Mont-Bernardin  ;  les  Alpes  nori- 
ques ,  ramification  qui  s'étend  dans  le 
pays  de  Salzbourg;  les  Alpes  maritimes  et 
cottiennes,  qui  traversent  le  Piémont  et 
surtout  le  comté  de  ^ice ,  en  s'éloignaut 
peu  de  la  Méditerranée  ;  les  Alpes  pen- 
nines  et  lépontiennes ,  qui  partent  du 
Mont-Blanc,  et  comprennent  le  Mont- 
Rosa  et  le  Saint-Gothard.  Dans  les  états 
autrichiens  on  signale  encore  les  Alpes 
de  la  Styrie,  et  les  Alpes  juliennes ,  qui 
longent  la  Mer-Adriatique '*^.  Depuis  le 

(*)  Void  qnelqoes-aoes  des  principales  bao- 
teurs  des  Alpes: 

Le  Mont-OUnc f  4,676  rM*- 

L'OrIcIès  (Tyrol  ) 1 4,606 

Le  Moot-Rosa 13,428 

Le  PelTOQx  de  Vallouisse.  13,236 

Le  Finsteraarhom 1 3,234 

Le  Moo^Foarclle 13,171 

Le  Jungûraïuiarborn 1 2,875 

Le  Moine 12,666 

Le  Mireckhom 1 2,662 

Le  Mont  Vise  (  Piémont) .  1 2,000 
Le  grund  Glockner  (Aatri- 

che) 11,982 

Le  Weitcrliorn 1 1,743 

LeDœdi 11,035 

Le  grand  St-Bernard 10,580 

Le  VogcUberg 1 0,220 

Le  St.GoLb;ird 9,964 

Le  petit  St-Dcrnard 9,800 

Le  Riogell>erg 9,775 


ALP  (502) 

massif  des  Alpes,  les  terrains  s'abai.s- 
sent  successivemrnt  de  toutes  parts  v«ts 
la  Mer-Baltiqiir,  TOcéan  atlantiqur.  la 
Méditerranée  et  la  Mer-Noire;  aiisAJ  les 
eaux  des  Alpes  se  réunissent  m  ri^  icres 
qui,  desi*en(lant  de  leurs  ilanrs,\ont  l'or- 
mer  des  fleuves  et  prendre  diverses  di> 
rections  pour  se  réunir  aux  mers.  C'est 
ainsi  que  le  Rhin  ecmie  \ers  TOerâii,  le 
Rhône  vers  la  Méditerranée,  et  riiin  xers 
le  Danube ,  avec  let|uel  il  se  jette  dans 
la  Mer-Noire.  La  masse  des  Alpes,  sur- 
tout au  centre,  consiste  en  mrhe.s  de 
granit,  avec  des  schistes,  descaleaires,  etc. 
Snr  les  versans  on  trouve  des  dé|»ôts  de 
cailloux  et  autn*s  pierres  roulées  et  ag- 
glutinées, et  les  ramiGcat ions  extérieures 
sont  formées  de  roches  cal  chaires.  (Ii*% 
masses  énormes  s*élèvent  dans  le  noyau 
jusqu'à  13  et  même  14,000  pieds.  I^ 
Mont-Blanc,  la  plus  haute  cime,  atteint 
à  peu  près  à  cette  hauteur.  A  H  nu  9,000 
pieds  commencent  les  glaciers,  dtmt  quel- 
ques-uns ont  une  é|>aisseur  pn-sipie  in- 
variable de  quelques  centaine;!  de  pii mN  , 
tandis  que  d'autres  qui  oerupeiit  \v%  val- 
lées et  lea  régions  les  moin»  éle\étN«  .inp- 
mentent  ou  diminuent  suivant  la  leiii- 
pérature  des  anni'es.  Il  m  c^l  <|iii  lirs 
cendent  peu  à  piMi  et  paniisH^nt  :(\iiii 
une  sorte  de  cToit>*an4'e,  i|ii<iii|iH'  iliiiiN 
le  fait  la  niansc  rente  tdiijoiirs  à  pt-ii  ptrs 
la  même.  ].e  |:larier  d<-4  lioi^  an  l!l's^ll^ 
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mémerolivieretroninKvr.  L 
de  croître  aii^lelâ  de  3,300 
haut ,  «IN  \n\t  des  bi'^is  magi 
bres  résineux.  Ix*s  flancs  àt 
(tvM  de  l»eau\  |mtura);es  qa< 
des  bestiaux  tl'une  belle  i 
rhaincsde  nifinragn«^  fi>ani 
de  pûtura);«*s;  auwti  la  %w 
de  mcmtagnes  est-elle  émîi» 
turale.  l  ne  partie  dr  cr«  pAt 
l>elle  saÎMiri  dan»  \e%  chilc 
les  pâturages  élevés.  Oo  ] 
beurre  et  h*  tVfinia^f  qui  ,  i 
en^raiAM*,  font  la  rrM«»iin 
des  habititnH.  Sur  les  hatilc 
un  lrou\e  d«*s  cham<iis  :  les 
sont  presipu*  extirpes  :  on 
core  deH  «lur»,  d«%  biups  .  « 
ehat.s  sau\af:i*s,  dc*!<i  aiçln%.  \j 
pes  est  rirhe  en  eapt-re^  ;  a 
se  de  lon:;%  rat.ilo:;iif^.  Oi 
piis  kutliH;Mnnic*nl  eiii-nrr  la 
uerale  des  Vl|>es  :  len  mari 
dent;  le  l'er  n'\  Irmne  aii%«i 
les  (uiilli'ttrs  d'onpie  c  harr 
ri\i«'re?i  l'ont  Mip|MiMT  «111*1! 
rintiMÎenr  dr%  milieu  rl«>  r 
eit'iix.  Vii\  rvtri'iiiilr^  «le^ 
Ifi  »  trtii'rtftft.'iittff*  "f  trfili^ 
i  lii'pi'itH  di'  sil.  i  In  \  iiitn 
I  <-ri%t.iii\  .  iif^  nilii^  fi  li  a 
I   tiiii-H.    t.tw    Mpt-x   H(i|it    rt'ii« 

I    ItMlli    IllMIIN    sitiH  ,    |f||r«   f*J> 

xallcrs  Militiiirio.  b*iir  :«ir  pi 


de  C!hamoiiny    a  pr«'s  d<>  riiiq  liiMies  dt 

long;  auH^i   le  nomiut^-t-f)»  /f/  tnvr  tiv  \  I»'"»  imeiii'.  %inipb-H  ii    lr-.tn 

glacr,  !.«•»  nei;;es  «pii   «*«ni\rrnl   1rs    \l-   '  p.'iM«-i.  Ifiir-»  i-.iii\    ittirM-ra 

pes  donniMit  lieu  aux  avalaiirln-^  «Imit  il 

sera  parle  dans  nu  uulre  .irtiilr      ro. 

AvAl.\?((  ii^s  .  I.a  f»u  «iiumKPzie   li  r<' 

gion  d(^   lieig«'H  pri  pi-tni  ll«*^.  «'«'sst*  l.i   \r- 

gétatinn.  An  bas  d«'s  \lpi*<»  on  ciilliM*  !■ -^ 

grains,  la  \i.:ue,  et  dans  ({Ui-lipn's  \:iIIi-i-n 

bieue\p(ise«'sau  iiiiili«eu  Italie,  nn*  niti^r 


Le  Trf  ^liMi «J,7  ii  I 

I^  <fMlliM-l f'.  tO| 

I^  \%\il/iiijnn     \iiirithr).  fl.n.ni 

\je  Mmil-IMjle 7.oNn 

Lr«  (trinrjuv     <irnimi^,    .  fi.'Mi.') 

\jt  Brruiiri     {\r\A  .    .  .  fi..if  <) 

I<c  Sim|il4in    l.i  ri>ulr)  «'l'i 

Lt  .M(inl'<frnrtir  .  f>.n  i  • 

1^  M<iiit-(  riii«   lj  rniitr.  .i.s7*.i 

LfrClvlili  IruiÏA    il|i  injr    .  .S.Ti'"* 

l.«  C  ulin  tlu  l;i.:lii  .  .     .  .  '•.fi'i' 

L«  L«itM \.7*-t' 

I  H   N 


■  <  f 


Minl  ('<»M'«(.nniti«-nt  %i<»iii<«-^  1 
sai^rui  par  nnt*  ImiS  ijt-  \ttsa 
If'»  pi\  ^.  !,«•'»  I  nt«  un  pa*^j»  j»- 
M'N  ilrN  vipi'^  iint  **:t  r* 'itlii* 
iiii  :r;iM*i>r  11  %|iifi»  Siii|t, 
S|  tîniliaiil,  le  ^!••nl  f  f  m 
ninnt.i^Mt  ^  prf^'pi**  «.iii«  -U:!. 
iitntiH  ipii  \  lini  t*'f-  i<ii|«fr<i 

h.lis,    •■!     «inrit    pfi>titffi(    ilr- 

%«i\i«;:i"nr'*  fl  lit'  «./rifr^r'»  1*11 
lit-  Itrtf'»  ili"  Niiiiiiiif, 

AiJ*K.S  r.><«  T|s  |.t  «  . 
SiMiiox  .  (ttxi\r.>  .  N»rx 
SiiM  -IUln  \r  II.  lUr.x  i«:i 

Ai.PKS      M  ^1  Ti  s  .  t    »t 
lifp.'ii  (i-iiif  n«  lit   l.i  I  r  tf M  -  . 
iimi     .ipp.ii  tf  ii.li*     .iii'i'i 
(  ^i«ii(ii*  an    Miiipbiiit  .   ri    I- 
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Lei  Alpes  de  la  Savoie  et  du 
t'y  continaent  en  l'abaissant 
■vemeiit»  depuis  le  nord  des  Uau- 
IH-Alpes  jusqu'au  sud  des  Basses-Alpes, 
oè  rllca  ne  sont  presque  plus  que  des 
f*fcM'-*«  Dans  les  Uautes^Alpes,  le  nient 
MlwMX  s'élève  à  13,236  pieds  au-des- 
■■a  de  la  mer.  Le  col  du  Mont-  Ge- 
y  par  lequel  on  passe  en  Italie,  est 
élévation  de  6,436  pieds.  Sur  ces 
nuinlagnes  on  voit  un  glacier  d'une 
de  long.  Ces  deux  départemcns 
sont  traversés  par  un  grand 
<le  torrens ,  surtout  par  la  Du- 
el le  Drac  Des  forêts  de  mélèzes, 
frênes,   couvrent  en  partie  les 
des  montagnes  dans  lesquelles  on 
lit  aussi  beaucoup  de  roches  de 
ei  de  schiste.  On  tire  de  ces  roches 
inx,  de  la  houille,  du  marbre, 
^    iIh  cristal  t  etc.  Les  Alpes  de  ces  départe- 
~  ofljrent,  comme  en  Suisse,  de  bons 

i;  ceux  des  Basses -Alpes  sont 
ités  f  dans  la  belle  saison ,  par  les 
lox  de  la  Provence  méridionale. 
ip  d'habitans  des  cantons  monta- 
•t  pauvres  émigrent  pendant  une 
de  l'année  pour  gagner  ailleurs  de 
par  leur  industrie  jointe  à  une 
économie.  On  compte  dans  le  dé- 
it  des  Hautes^ Alpes  ^  qui  a  pour 
Gap,  et  qui  renferme  encore 
lea  M  l'ondisacmens  de  Brieutçon  et  à^Em- 
ySiie  population  de  139,103  âmes; 
de  est   de  S45,390    arpens 
Son  revenu  territorial  est  de 
#^i  a4,000  fr.,sur  lesquels  il  paie  500,000 
^^àm  aoolribulion  foncière.  Il  dépend  de  la 
9*  diriaîon  militaire,  de  la  cour  royale 
«B  dm  l'académie  de  Grenoble,  et  de  l'é- 
^^■éebé  de  Digne.. 

\jt  département  des  Basses-Alpes  9l 
-lé&,896  âmes  et  729,600  arpens  mé- 
de  superficie.  Son  revenu  terri- 
est  de  7,745,000  fr. ,  sur  lesquels 
609,756  fr.  de  contributions  fon- 
i.  Le  chef-lieu  est  Digr^^  siège  d'un 
é ,  et  les  (]uatrc  autres  sous-préfec- 
soat  Biircelonette ,    CasfcUane  ^ 
T  et  Sisieron.  Les  deux  dé- 
d«*s  Alpes  envoiont  chaciln 
deaa  représentans  à  la  rliambro  des  dé- 
fniés.  l>-c. 

ALPHA  ET  OMÉGA.  Dans  r.//70- 


cafypse(ljY»  8)  Dieu  dit  de  lui  qu'il  est 
VA^ha  et  C  Oméga ,  c'est-à-dire  le  com- 
mencement et  la  fin  ;  car  dans  l'alphabet 
grec,  qui  commence  comme  les  nôtres 
par  A,  la  dernière  lettre  y  est,  non  pas 
le  Z,  mais  l'oméga  ou  ô  long.  Dans  l'hymne 
bizarre  bt  dulciJubUo  une  des  strophes 
se  termine  par  ces  mots  :  Alpha  esetO 
(tu  es  A  et  O). 

Dans  le  moyen-âge,  les  prédicateurs, 
les  médecins  et  d'autres  encore  étaient 
dans  l'habitude  de  mettre  en  tête  de 
leurs  écritures,  recettes,  dissertations 
le  signe  oi/«».   Ce  signe,  l'abréviation 
di  Alpha  ei  Oméga,  était  une  espèce  de 
hiéroglyphe  indiquant  le  nom  de  la  di- 
vinité. Il  correspond  à  toutes  ces  formules 
que  l'on  trouvait  autrefois  soit  à  la  pre- 
mière, soit  à  la  dernière  page  des  livres, 
In  nomme  Patris ,  etc.  ;  ad  mqjorem  gio^ 
riam  DeiyDomùms  vcbiscum^fXcyk.'L.V. 
ALPHABET.  Une  langue  est  un  com- 
posé de  sons  simples,  articulés,  expres- 
sifs, qui,  combinés  entre  eux  et  associés 
par  l'usage,  s'appellent  mots  et  repré- 
sentent, comme  signes  convenus,  nos 
idées,  nos  pensées ,  nos  jugemens.  C'était 
peu  de  s'entendre  ainsi  d'homme  il  homme 
par  l'organe  de  la  parole,  devenue  com- 
mnnicative  et  douée  de  sens;  on  voulut 
figurer  aux  yeux,  pour  soi  ou  pour  les 
autres,  ce  qui  était  saisissable  et  clair  à 
l'oreille,  peindre  la  pensée,  fixer  ta  pa- 
role sur  quoi  que  ce  fût ,  écorce,  feuilles , 
cire ,  métal ,  peau ,  papier,  et  par-là  con- 
verser avec  les  absens  et  donner  aux  idées 
des  signes  plus  durables,  moins  fugitifs 
que  les  sons.  Alors  furent  inventés  ces  si- 
gnes particuliers,appelés/effnfTou  carar^ 
t^res,  dont  chacun  est  destiné  à  marquer 
des  sons  simples  qui  forment  les  mots.  La 
table  ou  la  liste  de  ces  lettres  ou  rame- 
tères  qui,  par  leur  mobilité  et  leur  in- 
finie variété  de  combinaisons,  suffisent, 
quoiqu'en  très  petit  nombre,  à  repro- 
duire toute  une  langue,  c^est  V alphabet. 
On  avait  d'abord  imaginé  les  figures  sym- 
boliques ou  hiéroglyphes,  qui  sont  en 
même  temps  signes  de  mots  et  signes 
d'idées;  mais  ce  n'était  ni  clair  ni  bref 
comme  la  parole;  et  d'ailleurs  qui  pour- 
rait savoir  une  telle  Ian<^e  avec  ses  my- 
riades de  signes  aussi  innombrables  que 
les  chose» ?  Qui  pourr^vV ^' tiuvwVvi  ^v wcv. 


àlM  (4 

prii  iKMÎtioo  fwrk  fimtièradto  Yakiice , 


prêt  dTAlouuitay  pelite  irille  de  U  pro- 
vince de  Murcie,  bâtie  per  les  MBurtït. 
Le  oombet  lui  fut  encore  oflert  par  le 
général  englue»  et,  le  2$  avril  1707,  à 
iMÛt  kcnrea  du  matin ,  il  raccepta*  Op- 
poeant  àGalkmay  un  front é^lde  SS,000 
hoMOMByaavictoireftttcoDipIcte:  10,000 
prieonnien,  190  drapeau,  toute  Tar- 
tilWrSeetlMn  lei  bafâgea  tCMnbcrent  en 
aon  pomoîr;  la  province  de  Valence  lui 
Art  lifréeetlacontpiéte  de  rAragon  anl» 
m  de  ptèe.  Ni  PbUippe  V  ni  Tarclûdue 
n'anitlarfntà  cette  journée  qui  pouvait 
décider  de  leur  couronne;  et  le  célèbre 
coMePeterborougba*écriait  à  cepropoa  : 
«  qu'on  était  bien  bon  de  ae  battov  pour 
»  Le  due  d*Orléane,  qui  accourait 

lanle  béte  pour  prendre  part  à  ce 
lait  d*annea,  et  qui  d*ailleura  de- 
vait comBiander  en  Eipa^w ,  n'arriva 
que  le  lendemain;  maia  il  contribua  de 
ta  pewonne  aux  incoèe  obtenus  «lepuie 
on  Arafon,  graee  à  la  ridoire  d*AI» 
manoL  U-d. 

àËMàZkMy  jolie  petite  ville  de  k 
province  de  Soria,  en  Vleille-Caetilley 
eiége  d'un  atarquisat  et  d'une  conunan- 
derie  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéni- 
mlem.  Elle  est  située  sur  le  Douro,  qu'on 
traverse  sor  un  beau  pont  de  piem*,  et 
a  boit  élises,  quatre  couvens  et  21,000 
babilans.  Dans  une  de  ces  églises  on  offre 
à  la  vénération  des  6dèles  une  relique 
qu'on  regarde  comme  la  tête  de  saint 
Etienne,  le  premier  des  martyrs;  mais 
qui ,  à  en  croire  Tauteur  de  Tarticle  >^/- 
jvMSâif,  dans  Y  Encyclopédie  delliderot, 
ne  serait  que  cf*1le  d*uii  pendu,  apportée 
per  des  pèlerins  français  que  le  besoin 
d'argent  aurait  fait  recourir  à  cette  im< 
posture.  —  Almazan  a  ménté  de  trou- 
ver place  ici  à  cause  de  la  pai\  qui  y  fut 
conclue  en  1375,  entre  l*ierre  IV  d'Ara- 
gon et  Henri  de  Translanuire ,  n>i  de 
(Instille.  J*  H.  S. 

ALMÉ,  mot  aralie  qui  signifie  .«a- 
7v//r/r,  et  qur  les  Onentaui  ont  appli- 
i|iM'*â  desi fcmmcH faisant  profession  d*im- 
pn^ÎM-r  d#«  «ers  et  de  chanter  dans  le» 
fétt^  pnlili«|ues.  \jfs  aimes  re^^iveut  une 
éilucation  soi^nfc;  elles  dni\eiit  a\oir 
un  esprit  piquant  et  des  formes  sè«hii> 
tantes.  On  les  appelle  cbet  les  grands. 


) 

6       In 
les  84 

more     Jt  no  poésie,  «i 
provisent  des  couplets  j 
constance,  et  a'i 
înstrumens.  Sonvest  Im 
leurs  instmm 
cence  voudrait  qu'à  Va 
masquiscoMM 
sent  couvertes  d'oa  woiW. 
réunions  o4  on  laa  appiMn,  hi 

bruit  des  instronoM,  oBandUpi 

le  voile  la  pudeur  qui  mmà  ai  fei 

aeae  :  une  robe  léfèrc  enckn  n  pi 

appas;  une  riche 

lement;  de  longi 

fumés  leur  flottent  s«r  Vi 

sure  qu'elles  se  i 

les  formée  et  laa  cotIowb  en  II 

se  dessinent  avec  pfam  de  vMH 

de  laiAf,dm  raitng— Itea»  àm% 

de  basque  et  des  cyuabnieo  tk^fm 

CtÊXtian  qu'oubliant  tomie  luli 

s'abandowMut  aux 

gination  en  délire. 

Ces  sortes  de  spectacle 
fait  le  cbaruM 
tiennent  lieu  de  tbédtre  et  d*epi 
existe  pour  toutes  les  cl 
Certaines  troupes  de  mi 
danseuses  jouent  dans  U 
n'offrent  pas  ii  beaucoap  prca  I 
genre  d'attraits;  leurs  aairs  M 
leur  parure  bisarre  euciteiu  le 
L'histoire  nous  apprend  qu'an  U 
croisades,  lorsque  Richard  de  Ci 
les,  frère  de  Richard  111,  roî  < 
terre,  passa  en  Palestine  pour 
le  saint  sépulcre  du  joug  de»  Mm 
ce  fut  un  des  spectacles  qnî  le 
rent  le  plus,  H  qu'à 
avec  lui  des  femmes  qui,  %'i 
de  la  cymliale,  H  sans  pcrdie  le 
libre,  dansaient  ssir  des  Imnlei 
atet*  la  lé|;èreté  des  vents. 

ALMKIDA,  snr  U  Coa,  fi 
trt*s  importante  du  i^ortu|Eal«dan 
>ince  de  Reira  sur  la  frontière  tsj 
Klle  a  prè^  de  S.OOO  habitant.  £ 
les  lls|>af;uols  U  prirent  d'asam 
n%oir  ««s^u^e  de  emodes  pertes;  i 
fut  rcAtituet*  au  IN«nn|Bal  lors  de 
LeSéjuiUet  lglO« 


ALM 

fénétrtr  en  Portagal  par  la  Coa,  le  g('*nL'- 
V)al  anglais  Coco  défendit  contre  le  maré- 
chal Maaséna  la  forteresse  d'Almeida  jus- 
^'au  S 7  août,  jour  où  il  fut  obligé  de  ca~ 
pitnler.  Lors  de  sa  retraite  du  Portugal , 
âM  nou  de  mars  1811,  l'évacuation  de  la 
Ibrtcrcaïc  d'Almeida  engagea  le  maréchal 
Maw^'ni  dans  un  combat  meurtrier  contre 
WcHington,  qui  dura  deux  jours ,  le  8  et 
W  4  mai,  près  de  Fuentez  d*Onoro;  le 
•MBmandant  français,  général  Brenier, 
fil  cnaaite  sauter  Almeida  dans  la  nuit  du 
1  i,  et  parrint  à  se  frayer  un  chemin  à  tra- 
vcffB  les  aasiégeans;  les  Anglais  ont  rétabli 
lai  Ottf  rages  de  fortifications.         C.  L, 

ALMEIDA  (don  François  d'},  comte 
ifAbrantès.  Son  nom  se  rattache  à  la 
le  époque  de  puissance  maritime  et 
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awt  mouillé  dans  la  bair  de  Saldanlia, 
lorsqu'une  misérable  querelle  s'éleva  en- 
tre ses  gens  et  les  Hottentots.  Les  Portu- 
gais voulurent  châtier  l'insolence  des 
barbares  :  entraîné  malgré  lui ,  Almeida 
fut  blessé  d'une  flèche  à  la  gorge,  et  mou- 


^  «akolale   du   Portugal,  au  xv®  et  au 


I*  siècle.  Homme  de  guerre  et  profond 

lÉBinistrateur,  il  concourut  à  la  décou- 

fHte  des  Iles  et  du  continent  nouveau , 

A  la  eoosolidation  par  les  armes  des  éta- 

MbsemeDS  portugais  dans  les  Indes,  et 

à  rcxploitation  de  ce  monde  nouveau, 

au  commerce  de  sa  patrie.  Dans 

I,  il  suivit  à  la  cour  de  Ferdi- 

el  d'Isabelle  le  prince  Emmanuel, 

"^  ^  loi  dut  la  plus  belle  gloire  de  son 

~  i^fBe.  Chrétien  et  chevalier ,  il  paya  de 

~~  a  penonne  comme  volontaire  au  siège 

4e  Grenade,  dernier  refuge  des  Maures 

tt  £qMgne.  Mais  ce  fut  apn>s  sa  nomi- 

comme  premier  vice-roi  des  Indes 

lises,  en  1505,  que  commença  sa 

historique.  Le  soudaii  d'É- 

lypte  perdit  ses  flottes  à  lui  disputer  le 

de  l'Inde.  Il  agrandit  la  donii- 

portugnise  des  lies  !\Iatdives,  de 

CSeyIan  et  de  Madagascar  qu'il  appela 

~       it-Lanrent,  et  travailla  ù  fermer  les 

arabique  et  persique  {>onr  s'assu- 

fempire  de  la  mer  et  le  monopole  du 

de  l'Inde.  En  même  temps  il 

lit  sur  toute  la  surface  de  ta  con- 

^piéCe  une  administration  vaste  et  forte 

li  en  centuplait  l'importance.  Sur  ces 

Albuquerque    {voy,)    vint 

les  Indes  pour  le  remplacer.  Mais 

Almeida  ne  lui  céda  pas  d'abord  le  com- 

«Mndement  :  il  en  a%'ait  besoin  encore 

ir  vengei*  la  mort  de  l'un  de  ses  fils. 

il  se  démit  de  sa  vice-royauté  et 

yenbarqoa  pour  rentrer  en  Europe.  Il 


er 


rut  dans  cette  rencontre,  le  1*"  mars 
1510.  H-D. 

ALMELOVEEN  (Théodore  Jans- 
soN  Van),  philologue  et  médecin ,  né  en 
1657,  auprès  d'Utrecht,  se  destina  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  théologie;  mais  dans 
la  suite  il  préféra  la  médecine.  Neveu 
du  célèbre  imprimeur  Jean  Jansson,  il 
avait  comme  son  oncle  le  goût  de  l'éru- 
dition classique  et  de  la  bibliographie , 
et  il  mérita  d'être  compté  au  rang  des 
meilleurs  philologues  hollandais.  Il  a 
donne  une  édition  de  Strabon  en  2  vol. 
in-fol.,Amsterdaml  707,des  notes  sur  Ju- 
vénal,  des  éditions  des  aphorismes  d'Hip- 
pocrate,  Amsterdam  1685;  du  traité  de 
médecine  de  Celse,  ihid,  1687,d'Apicius 
Caelius  sur  l'art  culinaire,  et  du  traité  de 
Caelius  Aurélianus  sur  les  maladies  ai- 
guës et  chroniques.  On  doit  aussi  à  Al- 
meloveen  une  Anaiomie  de  la  moule  en 
hollandais,  Amsterdam  1684;  les  Fastes 
consulaires,  ibid. ,  une  Vie  des  Etienne , 
imprimeurs  français,  ibid,  1 688,  en  latin, 
et  d'autres  ouvrages  moins  importans.  Al- 
meloveen  fut  professeur  à  l'université 
d*Hardervick,  et  mourut  à  Amsterdam 
en  1712.  D-c. 

ALMÉN AR A  (combat  d').  PhilippeV 
s'était  avancé  sur  la  frontière  de  la  Catalo- 
gne, et,  pendant  tout  le  mois  de  juin  1710, 
avait  levé  des  contributions  sur  toute  la 
principauté,  sans  que  les  alliés  osassent 
sortir  de  leurs  retranchemensdeBalaguer; 
mais  forcé  bientôt  à  la  retraite  par  le  man- 
que de  vivres,  et  ayant  appris  que  des  ren- 
forts venus  du  royaume  de  Valence, 
a  valent  rejoint  l'armée  de  l'archiduc  Char- 
les, il  repassa,  le  26  juillet,  la  Sègrc  à 
Lérida,détachant  19  escadrons  et  4  batail- 
lons pour  s'emparer  du  pont  d'Alfarax  et 
des  passages  de  la  Noguera.  Staremberg  le 
prévint  en  traversant  aussitôt  Balaguer  où 
il  avait  établi  son  camp,  et  en  se  portant 
sur  la  Noguera  où  il  arriva  le  27,  tandis 
que  le  roi  s'y  dirigeait  également  par  AI- 
ménara.  L'archiduc,  ayant  fait  attaquer 
immédiatement  la  cavalerie  qui  couvrait 
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b  léte  d0  la  «donne  e^tÉpofe,b  r^icto 
fSt-mMe  MIT  rînbnIarM,  et  uuta  code 
Htaue  •'enfnil  àuu  le  plat  grand  dtet- 
dre  «en  Lérida.  Comme  raction  n'aTtit 
OOVDMOcé  qu'à  Mpt  bcurea  du  aoîr,  Ici 
ténèbre*  de  U  nnitbioruèruit  la  retnite 
dcB  vaincu  qni  perdîreat  7  ■  800  hont- 
met.  Cette  «fiaire  n'en  coAla  ans  allUa 
que  4  à  MO  :  Philippe  refomM  aoa  ar- 
■tée aona Iciinan de Lérida où  il a'eliàr^ 
de  l'établir  pou- r^ier  divera  aecooia  ve- 
nant de  Valence.  Le  ctMnbat  d'Altnénan 
fnt  la  prélade  de  U  bataille  de  Sam- 
gone.  G-n. 

AUHM&DES,  nom  d'nne  famille 
de  princea  Mumlmaoi  qui  ont  répté  en 
Afriqiie  et  en  ^iTT"  >'*'>*  l'*  ^i>'  *t 
xiu  liideide  notre  ire,  et  qui  Curent 
ainii  appeUa  du  mot  arabe  almouah- 
Àedi,  qui  lignifie  imiUurt,  parce  qn'ila 
le  prétendaient  lea  teoli  d'entre  le»  Mn- 
aalmam  qui  rendiment  à  Dieu  le  culte 
qui  lui  eat  dft.  L'antenr  de  cette  aecte 
était  un  miuolman  originaire  dea  mon- 
tagoca  de  l'Allai,  dam  le.voiiinage  de 
l'Océan  adantîqne,  H  qui  l'appelait 
Mobammcd  Ibn-Toumert,  d'un  esprit 
anbtiletkardiid'un  caractère  ambitieux; 
il  voyagea  d'abord  dam  l'Orient  où  il 
étudia  loui  le  célvbre  docteur  Uaxzali. 
Quand  te*  idéeaie  furent  mùriei,  il  for- 
ma le  projet  de  fonder  une  nouvelle 
leete ,  dont  il  ferait  le  chef,  et  reprit  le 
chemin  de  >a  patrie.  Sei  première*  dc- 
marchet  furent  extrêmement  prudentes. 
Après  l'être  adjoint  un  Jeune  uiuiulman 
appelé  Abdelmoumen  [vojr,^,  qui  jiar 
le*  talrni  lui  devint  trè»  utile,  il  te  mil  à 
prêcher  le  iMe  de  la  religion  et  la  ré- 
forme de*  abui.  Donnant  lui-même 
l'exemple,  il  alTectait  une  vie  auilèrc  et 
délintdrcuée.  Il  te  montrait  couvert  Je 
bailloni,  l'interdisant  le  vin,  U  muii- 
que  et  tous  In  plaiiiri.  Ali  (  voj:  Ai.mo- 
kJkvtuu)  c|ui  régnait  alon  à  Marne, 
con^t  d'aûird  un  tel  mépris  pour  lui 
qu'il  négligea  d'arrêter  ses  prédù-alions; 
mail  peu  k  peu  les  partisans  accoururent 
en  foule,  et  quand  Ali  eut  reconnu  le 
dangi-r,  il  n'était  déjà  plus  temps.  ^lu- 
luimmed  se  relira  »ur  les  cimes  de  l'At- 
las, et  V  coiutruiiant  la  ville  deTinmal 
il  liravl  de  U  loiu  les  efforu  de  l'ennc- 
■u.  Dn  Ion  U  jeu  k  MMc^iae ,  et  (c  pré- 


blcase  qui  s(  l-i 
Icsreworlid-  I 
peiidani,  et  !.. 
détenir  génti  .■ 

gnircnlen  E  i  .  <>  •-■.!.,: 
■lucl'an  I3C  <  I'  I  .,..:., 
reul    les   d,,..,-.    .i._=    JU 

ditqu'aprèsUisMitdell 


que  pour  l'ci 

porvlle.  Mulimimnl  lu:  irriw  ii<ar« 
porté  sa  duiil'lr  puiiuiHi  i>M  km.14 
|iar  la  plut  Winr  mIt,  mm  timiA 
iiiaJuli  cunlLiiua  j  Hrr  mu  uutmmM     , 
oaies,  roorarrimmcnt  atn-  k  mmà     , 
prinre  régna  nL 

Al.aORAVIDE.S,M«.rfaM* 
de  prince*  mu-  uIiuicm  ■[ia>  ■•!  npi 
l'Afrique  rt  1  i%ft(tw  d*mt  Ui  u', 
et  viii'  lièclo.  dr  m    rc  an ,  •«  *■  W 
tvnl  aîaai  «pfelc»  jttr  i 
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•om^tflA,  qui  signifie  champion 
gîoo.  Cette  secte  prit  naissance 
1050  parmi  les  tribus  arabes  et 

qui  habitent  les  hauteurs  de 
u  coté  de  l'Océan  atlantique, 
u'ils  étaient  plongés  dans  Tigno- 
plus  grossière,  un  docteur  mu- 
appelé  Abdallah  {vojr.  Abdal- 
Yasim),  essaya  de  les  instruire 
principes  de  la  religion  rausul- 
t  les  excita  à  dompter  par  la 
I  armes  tous  ceux  qui  n*en  rem- 
pas  les  devoirs.  A  cette  époque 
inces  de  Fez  et  de  Maroc,  tour 
lumises  à  des  conquérans  étran- 
lient  en  proie  à  Tanarchie,  et 
tout  lien  de  société  y  était  dis- 
>dallah  n*eut  pas  de  peine  à  se- 
s  hommes  ardcns  et  belliqueux, 
isans  de  la  nouvelle  secte ,  maîtres 
s,  et  conduits  par  un  chef  nommé 
ekr,  descendirent  dans  les  pro- 
e  Fez  et  s'en  rendirent  maîtres, 
même,  ayant  mis  à  leur  tête  un 
'  Abou-bekr,  le  fameux  Youssouf, 
ichefin,  ils  passèrent  le  détroit  de 
r  et  soumirent  T  Espagne  Jus- 
ige  d*un  côté,  et  jusqu'à  TÈbre 
e  :  mais  une  puissance  si  rapide 

pas  à  déchoir.  £n  lllG,  sous 
r  Youssouf,  une  nouvelle  secte, 
Alniohades  (v.  l'art,  précédent), 
is  naissance  dans  l' Allas ,  chassa 
u  les  jilmoravides  de  l'Afrique 
e  de  l'Espagne.  Les  princes  al- 
»s  jouissaient  de  toute  la  pléni- 
a  puissance  souveraine;  mais  ils 
ssaieut  l'autorité  spirituelle  des 
de  Bagdad;  et,  comme  ceux-ci 
t  le  titre  d'émir  al  rnoumenin  ou 
croyans ,  les  jilmoravides,  pour 
^er  d'eux,  prirent  le  titre  à' émir 
min,  c'est-à-dire  d'émir  desMu- 
,  titre  dont  les  écrivains  chrétiens 
»ar  corruption  miramolin.  C'est 
ces  princes  qu'est  venue  la  mon- 
elée  maravediy  dont  il  reste  en- 
Iques  traces  en  Espagne.  R. 
^j  plante  de  la  6*^  classe  de 
de  la  famille  des  liliacées,  et  ap- 
t,  selon  Jussieu,  aux  asphodè- 

a   des   feuilles    extrêmement 
et  succulentes,  des  racines  gré- 


que  cylindrique  et  une  capsule  oblongue, 
triloculaire,  et  dont  les  filamens  se  trou- 
vent sur  les  réceptacles.  Elle  croit  dans 
l'Inde  occidentale  et  méridionale,  et  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

11  en  existe  beaucoup  d'espèces  dont 
Valoe  vulgaris  est  seule  cultivée  en  Eu- 
rope. Elle  fournit  un  suc  gommo-rési- 
neux  connu  sous  le  nom  d*aloe  IttciJa , 
qui  découle  spontanément  de  sa  tige  ou 
en  est  artificiellement  extrait,  et  qui  passe 
pour  purgatif,  vermifuge  et  vulnéraire. 
Plusieurs  sortes  de  sucs  d'aloès  se  trou- 
vent dans  le  commerce  et  portent,  suivant 
leur  plus  ou  moins  de  pureté,  les  noms 
d'aloès  soccotrifi,  hépatique  ou  cabal- 
lùi.  Cette  substance  est  d'un  brun  foncé 
à  cassure  brillante  et  résineuse;  son 
odeur  est  aromatique  et  agréable,  et  sa 
saveur  très  amère.  Ces  caractères  sont 
ceux  de  l'aloès  soccotrin,  ou  citrin,  qui 
est  le  plus  pur. 

L'aloès  est  depuis  long-temps  employé 
en  médecine  et  jouit  de  propriétés  très 
énergiques.  Administré  à  l'intérieur  à  la 
dose  de  deux  à  dix  grains,  il  produit 
des  évacuations  alvines.  Quand  son  usage 
est  continué  pendant  quelque  temps,  il 
occasionne  une  congestion  du  sang  dans 
les  vaisseaux  du  bas-ventre,  d'où  résul- 
tent des  hémorrhagies  internes  chez  les 
femmes  et  le  flux  hémorrhoïdal  chez  les 
deux  sexes.  C'est  d'après  ces  effets  que 
l'aloès  a  été  employé  chaque  jour  comme 
moyen  d'entretenir  la  liberté  du  ventre 
et  de  rappeler  le  flux  menstruel.  L'aloès 
seul  ou  combiné  avec  quelques  autres 
substances  analogues  forme  la  base  des 
pilules  gourmandes  ante  cibum,  des 
grains  de  vie  ou  de  santé  qu'on  vend 
journellement  fort  cher  à  des  gens  igno- 
rans  et  crédules  qui  en  abusent  au  dé- 
triment de  leur  santé.  Sur  Valoès-pitte, 
voy.  Agate.  a. 

ALOGIENS,  sectaires  du  ii®  siècle 
de  notre  ère  qui  niaient  que  Jésus-Christ 
fut  le  Logos  ou  le  Verbe  [vojr,)y  ce  qui 
les  portait  aussi  à  rejeter  l'évangile  de 
saint  Jean  et  l'Apocalypse,  comme  faus- 
sement attribués  à  cet  apôtre.  Ils  furent 
appelés  aussi  Théodotiens ,  du  nom  de 
Théodote,  corroyeur  de  Byzance,  l'un 
de  leurs  chefs,  et  Bérylliens,  de  Bérylle, 


t  nombreuses,  une  corolle  près-  |  évêque  de  l'Arabie,  En  Holliiid<&  ^xw  K 
xlop.  d,  G.  (L  M.  Tome  l  Vk 
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tiookMaéÂiogitMS  lesSocînioM  qui  niaitml 
la  ditioité  du  Christ,  et  par  coiBsé<|uriil 
le  V^rb«;  éliTDcl.  S. 

A  LOI,  mot  coiupoite  de  à  et  ioi 
(oii  legem^\  il  est  eiuployc  pour  VLjpiù' 
ÉÈcr  UD  alliage  ^  voj, ,  de  niètau\  daii-^ 
des  proportious  filées  par  une  déciainn 
de  Tautorité  romp^rtenle;  il  n*est  usité 
que  pour  les  matières  d*or  et  d'argent. 
Aînaî  Ton  dît  qu'un  alliage  est  de  bon 
ou  de  mauvais  aloif  suivant  qu*il  pré- 
sente ou  ne  présente  |ms  les  conditions 
voulues.  On  dit  également  qu'un  lingot 
csl  de  bon  aloi  pour  dire  qu*il  est  au  ti- 
tre (voy,  TiTEB,  Mo!i5%iK  .  Au  figuré, 
ce  mot  est  employé  ptjur  indiquer  les 
bonnes  ou  mauvaises  qualités  d'une  chose 
ou  d'une  personne.  On  dit  d*un  homme 
qu'il  est  de  bas  tdoi,  c'est-à-dire  de  basse 
eatraction.  F.  R. 

ALOIDES,  nom  patronymique   de 
deux  géans ,  Otus  et  Éphialie,  lils  de 
Neptuiieetd*Iphiméilie,  femme  d'Alorc. 
Aloèe  lui-même  était  tils  de  Neptune  ei 
deCanaché,ou,seloo  quel* | un- uns,  du 
Soleil.  La  mythologie  rapporte  que  le» 
Aloîdes , auxquels  leur  prrc  avait  arc<Nrdr 
de  grandir  chaque  annc^  de  trt>is  aunes 
ei  de  ft*etendri*  d'unv  aune  «Linn  le  m'iis 
de  la  largeur,  se  prc'\alurt>nt  biriitût  dr 
leur    taillf    immense  et   «le  la    \i:;urui 
qu'elle  leur  donnait,  au  puint  «{u  il>  l'ii- 
treprirent,  a\<T  les  autrr<»  p*ji»,  «l**  île- 
trôner  Jupiter,  entas^nt  Ir  mnnt  (>s^.> 
sur  le  m«>ntl*elion,  |M>ni-Vrl«*\ei-  jusi|ir.i 
rOl)nipe.  lU  firent  uit'-nii-  Mats  prison- 
nier ,  et  le  retinrent  <)u*li]tir  tc'ni|iN  i  Mptil; 
mail  iU  lurent  rnliii  luudrov*^  par  Ju- 
piter. <ju«*l«|ui'loiN  4in   nous  Ifs   nuiiitn- 
prèteiMlanl  a   la  |Mi*i>«'Ssi«in  «!«*  Juiinn  et 
d'autres  dcesiM-s  ,  v\  %u< coniliaut  >4*us  li-^ 
fln-lies  d'.\|Milliin  et  il  -  î)iani>.  Ailleurs 
il»  prriskent  |uir  li*;*   ni.un^  l'un  cl«*  l'nu- 
trt:.  Du  i't«li-.  a^.iut  li'iM  iiinrl,  il*  li;iti'» 
bi*nt  dr»  \illt^  ri  Inuùmt,  en  Ikiitir,  i*- 
iiillf  «h**»  Mii^'N.  I  n**  iiifiTprvtatiiin  un 
pru  lianlif  tl«'  M.  t.irti/or  indiqur  dans 


OpiniOBIMNtt 

vérité; et  indnbilahit— I  Ul 

cher  ce  mythe,  d'soe  part ,  et  \ 

Actorides  et  des  Molioiiidet,  ^ 

rapportent  à  rhistoîrvderafrîci 

(;rc€e,  etdel'antre^erelBid'Afll 

mentéparM.Joniard  v.  Ajrnmi 

ALOPÉCIE.    On    nnims 

chute  complète  on  pnrtidlr  étm 

et  des  poils.  Elle  ■  lien 

chea   le  vieillard,  oa 

chez  l'enfant  et  rliea  l'adalto,  i 

de  maladies,  qui  preaqnc  maiei 

se  rapportera  anétatanonmal^i 

la  teigne,  les  dartres,  la  i^le, 

lis,  passent  genérmlcamt 

les  causi*s  1rs  |>ltt4  frrqi 

eai'ivde  toute  csprce,  h 

pénibles  et  l'inâuroce  de  qaeA^ 

dicameus  appliques  a  riatcriai 

bicnt  MHi%ent  cootribwer  aam 

duire  raUipétie,  sans  «|«ae  le  € 

%elu  présente  la  m«Miidre  alieraiî 

quelques  |nrties    du    !\uaveam 

l'ergot  du  seigle,  à  catiae  de  la  | 

qu'il  a  de  taire  tomlirr  le»  pas 

app**lé  ffriaeitirr. 

Ct<if  »inculière  afTfCtîi>netf| 
a«'tUi'lli*ment  i|u*f-|le  iir  l'claild' 
ou  II  itin  *tt%  It*^  ,  (|u.intl  la  lr|»rr  it 
maladies  ail |-eti%«-%  I If  la  |»rauifl 
la  MH'irtc. 

iVnJant  asM*/  Itins-irmp*  as 
rhe  à  (i  -tmuxrir  «)r<«  reni«tl^«  a 
(-i«'.  ft  tindi^  «fiir  (i»!!^  1  -«  K<  «aa 
s«>^    illiii|U.ii<'P[  .    rii.::rnr    wiil    I 

lr.iiU'in«'fi[  |)rittili\ljtii.{ur .  .  e 
ruti'<«t*r«alinu  ri^«»iiri*u«<*  «fr«  p 
i|Ui-  louniil  rii\«irn«'.  W-*  •  fiaru 
\eiftairnl  |M>u«lri's  rt  ^utmmmit^ 
iMMit  «k.in^  priiir  «ii*itr%«Hr  i  inti 
|>f  un»  itiupt,  r.irt  i-kMMir'i|ii^n 
ilaiiN  II'  tliMn.iiiir  «li-«  f^tifli  iir^ .  ^ 
|i|i>tîrnf  ••M'i  |i*  |>lu%  zTÀizi  HH^ 
mi-uirnir*,  t  larii^wl,  par  iSfXïi 
.uuiiiiKi'N.  un  mimhn  inhoi  ik 
<Jii..n«l ,  «iii-/  nn  mUm  cm  < 
îr  ni%tlit' «l<-^  \lni(ii>s.  mIn  tir  Nc-flun*'.  1.»  1  ^.itulti  .  U'\  «ht'^rni   «nviUr^t  « 


lulte  dt*n  «Vi:rH  «•:  i1<*h  i  -^''•îI"  ni.kritin.i-N 
a«ec  la  nur  «*(  1«"«  ri'^(>luiii>H%  pl>\^l<|lll  « 
jailit  ii|invi^  dans  1«"*  lia^iMU*»  du  IVnii 
H  <!(*  r  \Mipr.  M.  <  Mtl.  MuUrr  a  (ImtcIh- 
»  eipliquri-  U  tr»iiitu>u  «mih  uu  |M>iiit  dr 
«ur  iMireueut  hist«irit\iie.  La  pn*mierr 


4rr«*t  de  df^rliiliiM-iiirnl  .  i>U  «fi 
ni-nt  .1  ti»nilM*r.  on  |Mr«irii(,  m 
saut  <Miii\rnt.  a  at^flrrcr  Inir  ctb 
«-  iM  un  priM  •'«II*  t)ur  Rirttmt  mi 
Ii-unr»  |ii*n«  tloiii    la   barhr  m 
<^ueli|ueslrictiuQa  ncil 
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tdqiws  onctions  avec  des  coqts 
également  utiles  ;  mais  souvent 
.oyens  n*ont  pas  de  succès ,  et 
perd  ses  cheveux  n*a  d'autre 
que  celle  de  se  couvrir  de 
Tui,  en  les  choisissant  de  la 
eor  cl  en  les  disposant  comme 
s  siens.  La  perruque  (vojr.) 
le  chez  le  vieillard,  servir  aussi 
rver  de  Tinfluence  des  varia- 
ithmosphère. 

Cheveu  nous  entrerons  dans 
aiU.  W. 

MIS.  Deux  frères  de  ce  nom  se 
^és  dans  la  diplomatie  russe. 
MAXiMiLiEN),né  le  21  jan- 
à  Vybourg,  en  Finlande,  où 
ait  archidiacre,  fît  ses  études 
1767,  et  en  1768  à  Gœltin- 
3e  âgé  de  vingt  ans,  il  fut  em- 
épartement  des  affaires  étran- 
ersbourg,  et,  par  le  chancelier 
B,  comte  Ostcrmann,  élevé  à 
e  directeur  de  la  chancellerie. 
ssi  cet  emploi  sous  le  minis- 
>mte  Panin.  En  1788  il  fut 
nistre  à  Kutin  (Holstein),  et 
lus  tard  à  la  cour  de  Prusse, 
a  avec  talent  de  plusieurs  mis- 
Catherine  II  Tavait  chargé; 
ses  mains  que  passa  la  corres- 
irivéedu  grand-duc  Paul  avec 
î-Grand.  De  Berlin  il  passa  en 
nsuite  il  eut  à  r'?présenter  la 
s  de  la  diète  de  Ratisbonue. 
il  retourna  à  Berlin  ,  et  en 
égocia  avec  la  Suède  la  ces- 
uché  de  Lauenbourg;  après 
it  une  mission  pour  Londres, 
■arrière  diplomatique.  Il  mou- 
icfort-sur-le-Mein ,  le  1 6  mai 
st  à  désirer  que  ses  mémoires 
itôt  publiés  :  ils  fourniront  des 
importans  sur  les  grands  évé- 
ixquels  se  rattachent  les  tra- 
diplomatie  pendant  un  demi- 

C.L. 
de  ce  diplomate,  D  wid,  comte 
,  se  forma  aux  afTaires  sous  sa 
Après  de  bonnes  études  faites 
lie  militaire  de  Stullgard ,  Da- 
is entra  dans  la  diplomatie ,  et 
é  ministre  de  Russie  à  la  cour 
;  rV,  roi  de  Suède.  Ce  prince  le 


fit  arrêter  et  fit  mettre  le  scellé  sur  ses  pa- 
piers au  moment  où  il  apprît  la  nouvelle 
de  l'entrée  des  troupes  russes  dans  la  Fin- 
lande, invasion  par  laquelle  l'emperear 
Alexandre  voulut  forcer  le  roi  de  Suède  à 
accéder  au  système  continental  que  Gus- 
tave, plus  conséquent  que  lui,  refusait  de 
reconnaître.  Élargi  quelque  temps  après, 
M.  Alopéus  fut  dédommagé  de  sa  mau- 
vaise fortune  par  son  souverain ,  qui  lui 
fit  don  d'une  terre  assez  considérable, 
et  lui  accorda  la  clé  de  chambellan.  Ce 
fut  lui  qui  signa,  au  nom  de  la  Russie, 
la  paix  de  Frederikshamm ,  par  laquelle 
la  Suède  fut  dépouillée  d'une  partie  de 
ses  provinces.  En  1811  il  alla  à  Stutt- 
gard,  comme  ministre  près  de  la  cour  de 
Wurtemberg,  et  en  1814  et  1815  il  fut 
chargé  de  l'administration  de  la  Lorraine, 
au  nom  des  puissances  dont  les  troupes 
marchaient  alors  sur  Paris.  M.  Alopéus 
y  laissa  d'honorables  souvenirs  :  les 
habitans  de  Nanci  lui  offrirent,  à  son 
départ,  un  témoignagede reconnaissance. 
Il  devint  ensuite  ministre  plénipotentiaire 
et  envoyé  extraordinaire  à  Berlin,  et, 
jusqu'à  sa  mort,  il  remplit  ces  fonctions 
souvent  importantes  à  la  satisfaction  des 
deux  cours.  Chargé ,  après  la  formation 
du  royaume  de  Pologne ,  d'en  régler  les 
frontières  du  côté  de  la  Prusse  ,  il  fut 
nommé  comte  de  ce  royaume.  M.  d'A- 
lopéus  est  mort  en  1881 ,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans.  H  était  conseiller  privé 
actuel  et  décoré  du  grand-cordon  des  or- 
dres de  Saint -Alexandre  Nefski,  Saint- 
Vladimir,  Sainte-Anne,  et  d'un  grand 
nombre  d'ordres  étrangers.       J.  H.  S. 

ALOSE  (alosa)y  poisson  de  mer, 
du  genre  Clupée,  qui  ressemble  beaucoup 
à  la  sardine  pour  la  tête,  l'ouverture  de 
la  bouche,  les  écailles,  et  le  nombre  et  la 
situation  des  nageoires;  du  reste,  il  est 
beaucoup  plus  grand. 

Sa  tète  et  son  corps,  aplatis  stu*  le 
coté,  forment  siu*  la  longueur  une  ligne 
tranchante  et  garnie  de  pointes  comme 
une  scie;  son  museau  est  pointu;  sa 
bouche  est  grande  et  unie,  sans  aucune 
dent;  il  a  quatre  ouïes  de  chaque  côté; 
son  ventre  est  de  couleur  argentée,  le 
dessus  de  sa  tète  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Il  parvient  quelquefois  jusc^u'à 
trois  pieds  de  lon^eixur. 
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I/aloAo  oiitro  au  printemps  rt  m  été 
ilans  \e*  ri%îèreft,  rt  %y  en^raisso;  autôi 
ce  poisson  péclié  en  eau  douce  est  bien 
meilleur  <iiie  celui  c|u*on  prend  dans  la 
mer.  Il  abonde  en  si  grande  quantité  dans 
certains  endroits  que  Ton  11*011  fait  au- 
cun cas.  On  le  rencontre  jus4|uc  dans  la 
Mer-Caspienne  ;  mais  les  Riiiises,  qui  le 
regardent  comme  un  poisson  malsain ,  le 
rejettent  de  leurs  filets. 

Lorsqu'elle  est  grasse,  Talose  a  un 
goût  exquis  et  se  digère  fort  aisément. 
Klle  se  mange  d^ordinaire  ^rilliV  et  as- 
saisonnée d*une  sauce  piquante  qui  en 
relève  le  goût.  1).  A.  D. 

ALOrATE,  7*0/.  SApAioiret  Sixur.. 

ALOUKTTE  yalauda,,  oiseau  de 
U  grosseur  d*uu  moineau,  qui  vit  dans 
les  cliamps  et  se  nourrit  de  grain.  H  a  trois 
doigts  devant,  et  un  autre  derrièn*  appelé 
éperon  qui  lui  donne  plus  de  facilite 
pour  courir  dans  les  terres  labourées. 
l)ès  les  premiers  jours  du  printemps, 
l'amour  ranime  le  ramage  de  (*es  oi- 
seaux ;  ils  s'élèvent  en  ehantant  ilansi  les 
airs,  et  plus  ils  s'éloignent  plus  leur  %oi\ 
est  perçante;  la  femelle  se  r«*nd  à  l'ap- 
pel du  mule  (pti  a,  «*onime  clie/ pn*s(|U(> 
tous  les  autn's  oisoaux  ,  le  privilc,;!'  1  \- 
elusif  du  chant;  mais  M>u\eiit  l'ois*  .111 
de  proie,  attire  |>ar  sa  \oi\,  le  n  iid  xic- 
tiine  de  sa  niéliHlie.  I^irsquerulinirtti*  sv 
poae  à  terre  dans  les  champs  et  pjrini 
l(*b  <'haumes,  elle!»e  tait;  on  la  \<»it  rare- 
ment se  |M'r«'her;  elle  n'habite  qii<'  le> 
plaines,  où  panent  elK*  se  roule  dan^  le 
sable  et  dans  la  pou^^ière. 

1^  femelle  pond  deii\  fuis  par  an,  et 
rha(|ne  fois  quatn*  ou  eiiif|  u*ul»  ^rixe- 
lés  de  brun  sur  un  fond  gri vitre.  Ij* 
fond  de  son  nid  e»t  plaee  dans  un  >illoii 
entre  de»in«}ttes  «|tii  en  dernix'nl  la  \iie; 
il  est  eniiipos«*  de  nieuils  brins  de  paille. 
dt>  raeine^  el  d'herbes  seelu's.  I/aluiirlte 
eou\e  qualor/e  a  qnin/.e  joiir>  et  ele\e 
ses  petits  en  fort  pen  de  t«>inps  :  1  Ue  \il 
environ  dix  ans. 

V.v\  iiiseaii  est  très  répandu  el  m-  h  ii- 
i'ontredans  pri'sipie  tuuli-s  U-n  p^ii'.ii  ••  1^1 
);hibe  ;  il  niiilliplie  siiigtilii  reiiii-iit.  iiiini- 
(proii  en  prenne  bi-:iiie«Mi]i  ti»us  h  <•  aie>. 
u\\  tttuttftiu  |H*ii(lant  la  nuit,  an  ininxr 
quand  le  Miteil  brille,  aux  tu  tt^  ,  .1  l.t 
tonnciie,  au\  ^'/u<((i.t,  cK.Ow  lay^ui- 


voise  facilemeni;  mais 
cage ,  sa  pro|H*n!âon  à 
infailliblement  brisrr   la  trie 
liarreanx  de  sa  prison,  si  o« 
la  préi'aution  de  garnir  U  pi 
rieure  avec  de  la  toîlr. 

Kn  été ,  les  alouettrs  |>arrc 
fcrentes  eontrées,  et  en  Umi 
les  aniai;;ris!kent;  niais  en  hi«e 
cendent  dan^  lesplaintsea trv 
breuses,  rt  e'cst  alors  qu'un  h 
nos  f«*slins  mius  le  iium  «le  m 
mets  tris  bon  «'t  l.;eilea  «iigci 

Outre  lah^uette  \  iil^  in*,  on 
plusieurs  npèivs  dont  It-»  p 
quables  sont  rahiuelle  liuppc 
r/ifi'is  j  l'alouette  i\v\  bui» ,  l'a 
bnivères,  l'alnuetlede  Ituii^so 
dillerent  fort  peu  «le  la  preou 
et  <*nfni  l'alouette  de  ini  i  c|iii 
semble  ipie  par  le  pluina^ir. 

Lt*s  alouettes  de  iii«-r  %uoi  « 
de  passage  tpii  volent  au»»i 
et  (|ui  se  trouvent  sur  It-s  eôlK 
dans  les  eiiili'«>its  1rs  plus  ■ 
I^  femelle  p<ind  sur  \v  «aide  a 
faire  «le  nid.  On  «-n  «li^tiiigw 

CSpè<«'S. 

.ll^OYAI*.  (  est  u!i  m. »rci'^ 
enupe  \v  l(t|i;:tles  n  iu^.  I.'alni 
ordiit.iii  eUieut  tlu  uit'-iiit*  pri 
auires  pii-i  (  <«  i!u  Imi  iif ,  i-«i  as> 
<hi';  niais  il  I  r<«t  in4iii<t  »^nt  1 
d'.vinvau,  <{tii  em'ite  le  «biutMe. 

niriit  M'pteiilrinu.i!  «b-  l.i  i  •  :  1' 
eh  iin«-  ili-  uiout^  e.ili  at:i-«.  •{!: 
iiiillt's   de   li>ii,:ui  :ir   t  l    >.'.»•    cr 
niilli-<«  di   l.ii^etu,   Mil   Ji  l.ui 
du  \\  uitt  udiii^.  1^  {i.irl.f  ta 
et  1.1  phiN  "«ti  .  lie  -«1  ifiii'^it   1   S 
tit<'  /tir.\-  ..'.yi      1^  I  iiiir  la 
ne  s'tli  vi    |ii>   .1    3,llUO  |it«^lv 
'   ilu  iii%(*aii  (h   l.<  liit  !  .   (  )»t  rmu 
I   levilhpieth   Nir4  hoi^eti  i.iit-  ni 

■  U"»  uoiHtii  I  i't  ii'tli-nt  1  I  au  d  ut 

■  11-  llhin,  ]Kir  !•-  •aii.il  An  ^'t 

■  r.iiilii-  li.iii^  le  |)aiiiilM-   ( 

Il  lit<-|  ilH   pi'il  ih'  iii«  *ji.\   «  '  j 
tite   de    ^ii>'t«''«    itiit|tlii-.   •:- 
l'Iii"»  h  ■»  i".i\i'i  lit  s   Hi  I    !    t  .•  •*■  ■■ 
^laiu  ili'  la  pii  I  M  a  ti    l-t  •  «•> 

lliiool't     tli'      l»t-*l  I  til  .lit    liJ     >>    M*      ' 

bh  >.  \  M.>n  pii*d  k-  tnimect  . 
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|iâtanfet  qui  nourrissent  une  multitude 
de  bestiaux.  C,  L, 

ALPAGA  [camclus  alpaca)  ^  ani- 

■lal  à  laine  assez  semblable  au  lama  : 

■eulement  il  a  les  jambes  plus  courtes, 

le  corps  plus  large  et  le  mufle  plus  ra- 

;  il  est  vif  et  léger,  et  galope  pour 

*ir  ;  son  allure  diflere  en  cela  de  celle 

chameanx.  Il  se  croise  avec  les  lamas 

•t  les  vigognes ,  dont  il  partasçe  les  fono- 

lioos  dans  les  montagnes  du  Pérou  :  on 

Ait  des  étoffes,  des  cordes  et  des  sacs 

avec  sa  laine.  Foy,  Lam\. 

Dam  ces  derniers  temps,  on  a  vendu 
a  Finis  sons  le  nom  iï alpaga  des  étoiles 
de  laine  à  longs  poils,  très  chaudes,  et 
d^nprix  très  modique,  puisqu'une  re- 
dhi^oii.  d'homme  toute  confectionnée 
Meoàtait  que  trente-six  francs.  C'est  à 
fan  Jf .  Temaux  qu'on  doit  cette  utile  fa- 
kîcKtion.  D.  A.  D. 

ALP-ARSLAN ,  nom  d'un  sulthan  de 
Heree  du  xi^  siècle  de  notre  ère.  Ce  nom 
%l  eonposé  de  deux  mots  turcs  qui  si- 
it  àmveiion.  Alp-Arslan  était  ne- 
de  Tougrul-bek,  fondateur  de  la  dy- 
tîedes  princes  selgioukides,  en  Perse. 
mort  de  son  oncle  en  1063 ,  il  se  vit 
de  toute  la  Perse,  depuis  TKu- 
ite  jusqu'à  l'Indus  et  depuis  l'Oxus 
l'eu  golfe  Persique.  Il  ne  tarda  pas 
les  bornes  de  son  vaste  empire, 
ma  Bt  ooe  invasion  dans  l'Arménie  et  la 
pe.  L'empereur  romain  Diogène, 
it  avancé  pour  s'opposer  ù  ses  con- 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Alp- 
se  montra  généreux  et  mit  l'em- 
ir  CD  liberté.  Dans  le  même  temps 
l^tooCTa  diverses  rébellions  qui  s'étaient 
lifcstées  dans  ses  états.  Il  se  disposait 
I  aoumettrele  Turkestan,  pays  originaire 
aa  famille,  lorsqu'il  fut  tué  par  le 
d'une  forteresse  ennemie 
il  avait  voulu  punir  la  résistance, 
1073;  il  n'a\ait  que  quarante  ans  et 
|ues  mois.  Il  fut  enterré  à  Merou , 
le  Khorassan,  et  on  mit  sur  son 
lu  cette  épitaphc  :  <«  O  vous  tous 
li  a\ez  vu  la  grandeur  d'Alp-Arslan 
rée  jusqu'aux  cieux,  venez,  à  Merou, 
vous  la  verrez  ensevelie  sous  la  pous- 
*.  H  Alp-Arslan  était  pieux,  \aillant, 
A'béral,  et  avait  la  fi;;urc  la  phisa\aiita- 
i.  Sa  puissance  était  si  srande  cpi'il 
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vit  un  jour  an  pied  de  son  trône  jusqu'à 
douze  cents  princes  ou  enfans  de  princes. 
Aucun  souverain  de  son  temps  ne  l'éga- 
lait sous  ce  rapport.  Son  fils  Malek-chah, 
non  moins  grand  que  lui,  régna  à  sa 
place.  R. 

ALPES  j  la  plus  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes qu'il  y  ait  en  Europe.  Son  noyau 
est  en  Suisse;  elle  couvre  une  grande 
partie  de  ce  pays ,  et  s'étend  de  la  dans 
le  Tyrol,  en  Italie,  en  France;  quelques- 
unes  de  ses  ramifications  se  rattachent  à 
d'autres  chaînes,  ou  se  prolongent  au 
loin;  aussi  leur donne-t-on  une  longueur 
totale  de  400  lieues ,  en  calculant  leur 
étendue  depuis  environ  4^  de  longitude, 
méridien  de  Paris ,  jusqu'à  10^.  On  dis- 
tingue les  Alpes  bernoises,  qui  com- 
mencent au  Saint- Gothard,  s'étendent 
dans  les  cantons  de  Reme  et  du  Valais 
jusqu'auprès  du  Jura,  et  ont  presque  par- 
tout une  même  hauteur;  les  Alpes  des 
Grisons,  qui  se  perdent  hors  de  la  Suisse 
dans  les  montagnes  d'Arlberg  en  Tyrol  ; 
les  Alpes  rhétiennes,  entre  le  Mont-Croce 
et  le  Mont-Bernardin  ;  les  Alpes  nori- 
ques  ,  ramification  qui  s'étend  dans  le 
pays  de  Salzbourg;  les  Alpes  maritimes  et 
cottiennes ,  qui  traversent  le  Piémont  et 
surtout  le  comté  de  >'ice ,  en  s'éloignaiit 
peu  de  la  Méditerranée  ;  les  Alpes  pen- 
nines  et  lépontiennes ,  qui  partent  du 
Mont-Blanc,  et  comprennent  le  Mont- 
Rosa  et  le  Saint-Gotbard.  Dans  les  états 
autrichiens  on  signale  encore  les  Alpes 
de  la  Styrie,  et  les  Alpes  juliennes,  qui 
longent  la  Mer- Adriatique  *.  Depuis  le 

(*)  Voii'i  qnelqaes-Qocs  des  principales  faan- 
teurs  des  Al|ics: 

L*  Mont-DIanc 1 4,676  r**^' 

L'Ortcli-s  (Tyrol  ) 1 4,606 

Le  MoaUR(M4 1  i,428 

Le  Peiroux  de  Vallouisse.  1 3,236 

Le  Finsten.irhorn 1 3,234 

Le  MoDi-Fourrke 13,171 

Le  Jun|;Craiuiarbora 12,875 

Le  Moine 12,666 

Le  $i*)irecklK>m 1 2,562 

Le  Mont  Viso  (  Piémont) .  1 2,000 
Le  gril  ad  Glockner  (Anbi* 

ihe) 11,982 

Le  Weiterliorn Il, 743 

Le  Dœdi 1 1,035 

Le  gr.ind  St-Beroard 10,580 

Le  Vogclsberg 10,220 

Le  Sl-GoUiard 9,964 

Le  petit  St-Brrnard 9,800 

Le  Hiogellierg ^Tm  o 
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miuif  des  Alpes,  les  terrains  s'abais- 
sent successiiemrnt  de  toutes  parts  vers 
la  Mer^Baltique,  rOcétn  atlantique,  la 
Méditerranée  et  la  Mer->'oire;  aus>i  l«-s 
eaux  des  Alpes  se  réunissent  en  rivières 
qui,  desi'rndant  de  leurs  flancs,  M»nt  Ibr- 
mer  des  fleuves  et  prendre  diverses  di- 
rections pour  se  réunir  aux  mvn.  (l'est 
ainsi  que  le  Rhin  roule  \vn  TOcean,  If 
Rhône  vers  la  Méditerranet%  et  l'Inn  wts 
le  Danube ,  avec  le«|uel  il  se  jatte  dans 
la  Mer-Noire.  La  masse  des  Alpes,  sur- 
tout au  centre,  rouMste  en  rnrhes  lU* 
granit,  avec  d  es  M'histe»,  des  4*alra  ires,  etr. 
Sur  les  versans  on  trouve  des  dé|Hit.4  cif 
caillons  et  autres  pierres  roulées  et  ag- 
glutinées, et  les  ramifications  extérieures 
sont  formées  de  roches  calcaires.  C!e^ 
masses  énormes  s*élè%'ent  dans  le  noyau 
jusqu'à  13  et  même  14,000  pie«N.  |.e 
Mont-Blanc,  la  plus  haute  rime,  atteint 
à  peu  près  à  cette  hauteur.  A  K  mi  9,000 
pieds  commencent  les  fsUcien,  «liuit  quel- 
qne»-uns  ont  une  éf»aiss4'ur  pn^sque  in- 
variable de  quelques  centaines  de  pif^tls. 
tandis  que  d'autres  qui  oi*eupeiit  1rs  \at- 
léea  et  les  régions  les  miiins  êle\èi  s.  nng- 
mentent  ou  diminuent  suivant  la  teni 
pérature  des  anniV<i.  Il  en  i"ii  t|fii  lifH 
rendent  peu  ù  pt'ii  et  p:iniiso<-iit  :imiIi 
une  sorte  de  <-n>is«..-in<'e,  i|iiiiii|ii<'  li.iri^ 
le  fait  la  masse  rc*^le  tnn  jours  à  pi  ii  prrn 
la  même.  I^*|;larier  di's  \mts  .m  drsMis 
de  C!hamouny  a  près  île  f'iii(|  linifN  dt 
long;  ans^i  le  noninir-t-<in  Af  mt'r  tfi 
f^€ii'r.  Les  nei;;es  ipii  niiixn'iit  1rs  Vl- 
pes  donnent  lieu  aux  n\alaiii-1ii"i  liitiit  il 
»cra  parle  dans  iiii  ûiiln-  artiilr  T'h. 
Av*i%>'(ii»s  .  La  iiii  iiiinmi':(e  !i  !•• 
gion  de%  iiri^i>s  prrpi-tiii  lies,  €•<•'»*••  |.<  m- 
gêtation.  Au  ImsHi**»  Vlp«*N  on  niltiM-  li 
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même  l'olivier  et  Toraiigcr.  ÏJ 

de  croître  annlelà  de  3,300 
haut ,  on  ^nit  des  bui»  maga 
bres  résin«'ux.  Les  flant-*  d< 
freni  (le  lieaux  |ià  tu  radies  qoe 
des  liesliaux  d'une  belle  r 
chaint*sHe  montagne?»  loum 
de  pàtuiaf:i*s;  aui^si  U  ^ir  i 
de  montagnes  est-elle  emiiM 
lorale.  l  ne  partie  de  «"Ct»  pAC 
l>elle  saÎMMi  dans  l<*s  rhâld 
les  |>àtiiraces  élexes.  On  ^ 
lieuiTc  et  le  rn>nia):e  qui  ,  i 
engraisM*,  font  la  re^sourc 
des  habit» ns.  Sur  les  haute 
un  trouie  des  cham«HS  ;  Ira 
sont  presipie  extirpes  :  on 
core  (les  our»,  di**»  loup«  ,  à 
cliat!tsau\a::(*s,  (Ie9»aicle^.  L^ 
|M's  i>st  riche  en  rspt  er^  ;  m 
se  de  lon;:<«  i-at.ilo;:iii-^.  Or 
pas  »ut1is;niiment  eiicrtn-  la 
nerale  îles  VI|m"s  :  li-^  mari 
drni  ;  le  li'r  •«'%  imu^e  aii«si 
les  p.-iilli*tte%  d'or  ipie  rharri 
ri\ii'res  l'ont  siip|MtsiT  i|ii'il 
l'inteiii'iir  di"«  miiir^  clr  n 
rîenx.  \ii\  r\ln-inite^  i\n*%  t 
Iri  »  I.'ttt'tttr*.n:ir9'\  ^«'  f  f  r»ii%. 
i|i*|iMtH  ilf  SI  I  (In  %  ;■  .t|| 
iTiNtaiiN  .  <li-H  riilii^  ri  «t  ai 
tiiM'%.  1 .1'^  M|it>«  «><>tiC  ri'iHi 
Il  iii>>  Itfaiix  oili'H  .  I«  lin»  ra^ 
\;tlii-(-'«  solrl.iirr^.  Ifiii  .ur  pi 
lr<«  niiiMiiN  «iiiiipirs  il  tt,«n« 
It/ili'i"» .  Ii-iir*»  «Miix  iiiin«-r.il 
sont  riiii<«|.iiiwiit  ni  ^i«itf-*-«  • 
Hiiinoii  |t;ir  uni'  («•nS  ilt-  «•i\a 
li-H  |»i\  %.  I.f^  1 1)| .  iiii  pjiHxi  jt- 
\i"»  ili-s  \  liw%  iiiit  ••'f  r»  ■••tii« 
un  :r.ix«-i'«i  !•  \|<>iit  Siini. 
Nr  tîiiiti.iiil .   le    ^|l•nf    f  f  m 


grains,  la  \i.;iic,  et  ilaii'»  i|urli|iirN  \.illt-i% 

bîenexjM»sei'*au  midi, en  Italie,  on  «  ulfiM'  i  ni'iiil.i.in  ■»  iirisyii-  ^.m*  !.\:i^ 

1   imiti"»  •|iii  \  «'fit  ••*•  i-«in*»r'i 

L*  Tri j'ioii y.?  i<  I 

I^  <*rMiiM  1 lMO« 

Le  \%.ilfiU4aii     \(iiruhr).        9.i'.»o 
1^  Miiiit-IMjtr     .     .  7  oSii 

f.>».l 

fi..i»  ■» 

r.  ui. 

;..s-'.» 

.1  "«-• 

'•.II"». 

«.?*•*■ 

I  H   s 


Lr«  (ii'inrjav    <frmmi\ 
ÏJt  Brrnnri     I  wnl 
I^  Simplun    1 1  riiulr) 
\j»  MonMiriirtir 
1^  Xlmit-I  mil    Ij  rmilr 
Lrt'ulih  lriiiJ.i   \||i  itur 
I.#  (  uliii  du  Kl. lu 
L«  L<.il>l 


liais,   il    i)i>ot  pr<ititt^itl   il*'^ 

\<>\.|^i-IM  s  i>|  tif    <    P  'if'lf     titi 

lir  Im'-Ii'"»  lit'  o'iiiiii*-. 

AI.PKS      iMTl%i.«v     . 

Sm%  i-lli  i.s  \Mi.  It»r.^«iii>r 
I        ALI^KS      ii\iT»s   «t    rt 

I    ilrp.ll  II  Itii  Us   i|i     lit?  if'i  • 

'   mil  I     ■■{•p  II  ti  ■<  1'     .■■!*•- 1 
[  ^•rfilii-  .Ml    !>-iii|itiin(- .   fi   i 
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PkOicact.  Les  Alpes  de  U  Savoie  et  du 
P&teioiit  «'y  continuait  en  l'abaîasaut 
MMCCMÎveoienty  depuis  le  nord  des  Uai»- 
•w-Alpes  jusqu'au  sud  des  Basses-Alpes, 
oè  ellca  ne  sont  presque  plus  que  des 
r*i'»"*«  Dans  les  Hautes- Alpes,  le  mont 
Mvou  s'élève  à  13,236  pieds  au-des- 
wm  de  la  mer.  Jjt  col  du  Mont-  Ge- 
y  par  lequel  on  passe  en  Italie,  est 
élévation  de  6,436  pieds.  Sur  ces 
montagnes  on  voit  un  glacier  d'une 
de  long.  Ces  deux  départemens 
s  sont  traversés  par  un  grand 
de  torrens ,  surtout  par  la  Du- 
el le  Drac.  Des  forêts  de  mélèzes, 
frênes,   couvrent  en  partie  les 
des  montagnes  dans  lesquelles  on 
•I  aussi  beaucoup  de  roches  de 
eâ  de  schiste.  On  tire  de  ces  roches 
nx,  de  la  houille,  du  marbre, 
4m  cmtal ,  etc.  Les  Alpes  de  ces  départe- 
olGrent,  comme  en  Suisse,  de  bons 
;  ceux  des  Basses-Alpes  sont 
Misantes ,  dans  la  belle  saison ,  par  les 
«X  de  la  Provence  méridionale, 
d'habitans  des  cantons  moata- 
el  pauvres  émîgrent  pendant  une 
de  l'année  pour  gagner  ailleurs  de 
par  leur  industrie  jointe  à  une 
économie.  On  compte  dans  le  dé- 
des  Hautes^ Alpes  ^  qui  a  pour 
Gap ,  et  qui  renferme  encore 
Icsairondissemens  de  Briançon  et  ^Em- 
population  de  129,103  âmes; 
eie  est   de  545,290    arpens 
Son  revenu  territorial  est  de 
4, t  S4,000  fr^ur  lesquels  il  paie  500,000 
ion  foncière.  Il  dépend  de  la 
y*  division  militaire,  de  la  cour  royale 
«K  d«  l'académie  de  Grenoble,  et  de  l'é- 
«êehé  de  Digne.. 

\jt  département  des  Basses-Alpes  a 
M6,896  amcs  et  729,600  arpens  mé- 
irti|ÎMa  de  superficie.  Son  revenu  terri- 
torial est  de  7,745,000  fr.,  sur  lesquels 
fl  paie  609,755  fr.  de  contributions  fon- 
cicrca.  Le  chef-lieu  est  Digne^  siège  d'un 
éfêché ,  et  les  quatre  autres  sous-préfec^ 
sont  Barcelonrtte  y  Caxtellane^ 
T  et  Sisteron.  Les  deux  dé- 
des  Alpes  envoient  chacitn 
deux  représentans  à  la  rlianibro  des  dé- 
potés. D-G. 
ALPHA  ET  OMÉGA.  Dans  YJpo- 


cafypse  (I,  V.  8)  Dieu  dit  de  lui  qu'il  est 
r  Alpha  et  t  Oméga ,  c'est-à-dire  le  com- 
mencement et  la  fin  ;  car  dans  l'alphabet 
grec,  qui  commence  comme  les  nôtres 
par  A,  la  dernière  lettre  y  est,  non  pas 
le  Zy  mais  l'oméga  ou  6  long.  Dans  l'hymne 
bizarre  in  dulcijubUo  une  des  strophes 
se  termine  par  ces  mots  :  Alpha  es  et  O 
■^\.\x  es  A  et  O). 

Dans  le  moyen-âge,  les  prédicateurs, 
les  médecins  et  d'autres  encore  étaient 
dans  l'habitude  de  mettre  en  tête  de 
leurs  écritures,  recettes,  dissertations 
le  signe  a/w.   Ce  signe,  l'abrériation 
é* Alpha  et  Oméga  y  était  une  espèce  de 
hiéroglyphe  indiquant  le  nom  de  la  di- 
vinité. Il  correspond  à  toutes  ees  formules 
que  l'on  trouvait  autrefois  soit  à  k  pre- 
mière, soit  à  la  dernière  page  des  livres, 
In  nomme  PatriSy  etc.  ;  admqjoremgio-' 
riam  DeijDominus  7H)bisettmyfi.cJViLL,V, 
ALPHABET.  Une  langue  est  un  com- 
posé de  sons  simples,  articulés,  expres- 
sifs, qui,  combinés  entre  eux  et  associés 
par  l'usage,  s'appellent  mots  et  repré- 
sentent, comme  signes  conrenus,  nos 
idées,  nos  pensées,  nos  jogemens.  C'était 
peu  des'en  tendre  ainai  d'homme  à  homme 
par  l'organe  de  la  parole,  devenue  oom- 
municative  et  douée  de  sens  ;  on  vouhit 
figurer  aux  yeux ,  pour  soi  ou  pour  les 
autres,  ce  qui  était  saisissable  et  clair  à 
l'oreille,  peindre  U  pensée,  fixer  la  pa- 
role sur  quoi  que  ce  fût,  écorce,  feuilles , 
cire ,  métal ,  peau ,  papier,  et  par-là  con- 
verser avec  les  absens  et  donner  aux  idées 
des  signes  plus  durables,  moins  fugitifs 
que  les  sons.  Alors  furent  inventés  ces  si- 
gnes particuliers,appelés/(Prfrr5-ou  canar- 
téresy  dont  chacun  est  destiné  à  marquer 
des  sons  simples  qui  forment  les  mots.  La 
table  ou  la  liste  de  ces  lettres  ou  rame- 
tares  qui ,  par  leur  mobilité  et  leur  in- 
fipie  variété  de  combinaisons,  suffisent, 
quoiqu'en  très  petit  nombre,  à  repro- 
duire toute  une  langue,  c'est  V alphabet. 
On  avait  d'abord  imaginé  les  figures  sym- 
boliques  ou  hiéroglyphes,  qui  sont  en 
même  temps  signes  de  mots  et  signes 
d'id^;  mais  ce  n'était  ni  clair  ni  bref 
comme  la  parole;  et  d'ailleurs  qui  pour- 
rait savoir  une  telle  lanp^ie  avec  ses  my- 
riades de  signes  aussi  innombrables  que 
les  chose;»  ?  Qui  pourml  ^'  ctv  -wwvt  ^v  «v 


ALP 


(hOi) 


ALP 


tirer  avantage?  Quelque»  hommes  prî^i- 
Ic^ié»  :  eu  Kgvptc  les  prêtres,  les  man- 
lUrÎDS  en  Chine.  Nous  réservons  pour 
rarticlc  Hiûocliphes Tesiamen  du  svs- 
tônie  <le  situes  des  anciens  J*4(yptienH  et 
«les  Me\icain6,  pour  arriver  de  suite  aux 
véritables  alphabets.  Celui  qu*on  nomme 
cunéifonne  fera  également  la  matière 
d'un  article  séparé. 

JDans  son  Aperçu  tic  l'origine  des 
elivenes  écritures   tle  tancien  montle 
^90  pages  in-8^,  avec  tables),  M.  Klap- 
rolh  établit  cette  hypothèse  que  Talpha- 
l>et  a  été  inventé  au  moius  trois  fois  et 
dans   trois  pays   différens   de   Tancien 
monde;  «  car,  dit-il,  nous  ne  pouvons 
accorder  le  nom  d*écriture  aux  |ieintu- 
res  informes  |>ar  lesi|uelles  les  Mexicains 
cherchaient  à  transmettre  aux  abscns  des 
uotioni»....  sur  les  choses  ou  les  é^éne- 
mcns.  u  On  compte  donc,  suivant  lui, 
trois  principales  sources  d'écriture  dan» 
Tancien  continent:  ce  sont  Técriturc  thi- 
noiàe,  V indienne  et  la  sémitique  i\\\\  ont 
donné  naissance  aux  divers  alphabets  de 
TËurope  et  à  plusieurs  de  l'Asie.  Dans 
Torigîne   Talpliabet   chinois  était  aussi 
plus  ou  moins  hiéroglyphique,  mais  in- 
M'iuiblcmcnt  on  simplifia  la  formr  d«*s 
images  des  objets,  cl  Ton  adojita  uiir  wvx- 
turc  plus  riirsi\«'.  (!(*ll«*-f  i  vs\  «'cpriidaiit 
loujour!»  «■\oe!»»i\('iuent  minpliquct*  :  vWv 
se  com|Mj$('  de  signes  figurât  ifs  di\('rsc- 
ment  nuancés  |m>(U'  exprimer  au^Mi  «les 
iileci  abstraitcvs,  «les  signes  do  sons  et  des 
i-aractÎTc»  svliabair«*H.  /  ov.   1'U:kiti  n»*. 
\je^  Japonais  niar(|u«'nt  par  le»  si;;nes  «le 
leur  alphabet  des  »\nab«^.  Les  Indiens  et 
le»  Tibétains  mcxli fient  les  «'«iiisoniies  a 
raison  des  \ovcHes  t^i'on  \  j(»int;  les  IMie- 
iiieiens  uégli;;caient  «-es  dei  nierez  |ire>- 
i|ue  entièrement.  I/ain  ien  iilplialn't  îii- 
«lien,  ccbii  du  sanscrit,  >e  «fnii|HiM'  de 
f|ii.itnr/e  vo% elles  et  diplillumi^ucs  et  d<* 
tieiite-quatre  «'onsnniic»  :  »a  direetioii  %a 
d.'  f:auche  a  droite.  Il  en  existait  «lie/  Ien 
il.iidous   un   plu»  ancien  d'une  iM'ante 
|i.ii  l.tîte  et  qu'on  nommait  pour  cette  rai- 
^a:l  tlrvti  tuiguri  *tu  ciTiture  d«"«  «lieux; 
«'••«t  de  ee  dernier  ijne  pln<tiein-^  savant 
uni    t'ait    dei'i\er    Teeriture    »einili«{ue; 
M.  I\lapi-c»lh  e»t  d'un  a%is  lontrain-.  Cr 
pt  ;i  iant  il  «lit  :  ■  L«-  piotot\|H-  «le  ii*t  iil- 
yU.ti>eî  a   donne  UAi»MftUce  â   toute>  lc> 


écritures  des  denx  pmqv*llci  4 

à  celles  du  Tuliet  n  dr  Tllr  dr 

son  influence  s*est  rrpnndiic  jm 

les  Iles  de  la  Sonde  et  aalra 

partie  de  Tart*hipel  meriodini 

sie.  *•  L'écriture  lubétaine  «m  I 

qui  se  lit  de  gauche  à  droite,  te 

aussi  d'une  trentaine  de  coaaoai 

sèment  groupées  entre  elles  eff 

nent  lieu  a  d'innonibraUes  ctNal 

La  plupart  des  autres  langues  i 

phabet  moins  nonihmi\.   La 

tout   l'Occident  durent    l'alpli 

faut  en  cmire  Tanrieiine  IriMlitM 

mus  qui  Tavait  apporte  de  Tyr  < 

I^e  nom  nu>nie  est  forme  des  « 

mières  lettres  gre(*c|U(*s  adpéa 

vtnues  elles-mêmes  des  deux 

lettr<!4  de  Valffhabet  hrlirev  i 

cien,  tzleph,  i>eth.  Tous  1rs  pa 

lises  ont  une  langur  evn/r^  c 

tous  un  alphabet  qui  leur  est  ' 

qu'ils  ont  empninte,  av«?c  plus 

de  lettres.  Parmi  le»  m«idfitK.s. 

çais,  les  Anglais,  les  KspagBaJ 

liens  et  quel(|ues  autres  ont  ad 

phabet  des  Komaiiis;   les  AUi 

ont  un   qui    leur    appartiml 

ntmune  aussi  f;nrhi/fut' ,-  relui  < 

«'Ht  en  partit  oruiiial .    m   par 

sur  le  '^rvv.  On  ti  aitei  .1  dr  I  al|tl 

Çnlititpie  «  1  c»  D.t  I  ni  a  t  i^t  .«  |  '  «rti 

cre  à  «e  mot. 

!««'  meilleur  fj/y>/i4.''>r'/i>«i  m  a 

lui  dont  l«ii  lt'trn'\  ,  1«-  ni'>tn«  n 

|Hi»sible,  ^ul;i!»ent  a  «-xiirinirr 

tous  les  Hons  de  la  par*  de .  ti*«iir' 

«'esile  japronoii«-iati«>ii;i|uia'rl 

de  «liM-oidani e»  «  \ut  |uanie'«  m 

niere   d'eiiiie   et    U    tiianirrr 

I.«-s  I  tifUt  tt  ri's  ,  U-%  rii.it!!  r^TÎt 

(*tre  exideiniiient  a  1  tiiiixv»n  di 

pour  la  Huppleer.   I.  .ilphtiiri 

et  celui  tl«'^  Uu>s«'%  v.tiit  ju%*i  I 

blés  en  «  el.i  ipie  irltii  «Ir»    \t 

Alleniantls  cl  le  ni<tir   ft«>nt  d 

font  1m»ii  alphalirl  dtni  dtin* 

tant  de  mnit  Im  s  qiiM  y  a  dr 

la  pmnont  i.tiuiii  d  uiir   larifUi 

une   iiiipi  rtet  titin  d.    l  jlpiuh 

net  «*<«Mteile  reuinr  plutirurs  le 

ri  udie  un  «tiu  •kiinplf.  ï.r  .  Ku 

exenipl»' ,  U«*  |H*iil  •«•  rriKirr  ri 

que  par  It  s  deux  lettrr^t  A.  m 
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«■  italien  que  par  la  réunion  de  sh  on 
se,  ci  en  allemand  il  faat  même  11*013 
IcCIreiy  scky  pour  exprimer  le  même  son. 
OlB  rend  en  russe,  par  une  seule  lettre, 
le  chtcha ,  un  son,  il  est  vrai,  com- 
,  pour  lequel  il  faut  en  polonais 
lettres,  en  français  cinq  et  sept 
«■  allemand.  L'alphabet  des  Polonais, 
éaat  lea  lettres  sont  toutes  empruntées 
à  Talphabet  latin, est  sous  ce  rapport  un 
plus  imparfaits;  il  multiplie  outre 
les  consonnes  dont  il  faut  qucU 
qHcIbis  réunir  un  grand  nombre  pour 
flBqprimer  on  son  simple. 

On  s'est  beaucoup  occupé  à  trouver 
mm  idph^bei  universel  qui  rendit  par  des 
simples  tous  les  sons  également 
iplcs  formant  les  difTérentes  langues, 
qui  sont  au  moins  au  nombre  de 
ite-dix;  le  russe  est  celui  qui  se 
^■nlifie  le  mieux  à  le  devenir,  quoiqu*il 
■*aît  Ittî-méme  que  trcnl<ï-cinq  lettres. 
Jloas  parlerons  ailleurs  des  travaux  de 
Véluey  :  M.  Klaproth,  dans  son  jéxia 
pofygioUa,  a  mêlé  à  l'alphabet  latin  des 
russes  et  autres,  pour  rendre  d'une 
I  facile  à  comprendre  tous  les  sons 
aux  différens  organes.  D'autres 
des  tentatives  dans  un  autre  sens; 
it  il  serait  difficile  de  former  un 
alphabet  qui  rende  ex&ctement  et  simple- 
■MBt  toutes  les  nuances  de  la  prononcia- 
tioa;  car  on  a  calculé  qu'il  faudrait  vingt- 
■■  aigoes  seulement  pour  expri  mer  toutes 
Ica  nuances  de  son  des  voyelles  de  Tal- 
français  (  par  exemple  de  Va  dans 
,  amer,  an,  etc.  ).  J.  H.  S. 

AUPHÉE,  fleuve  de  l'Arcadie,  dans 
la  Péloponèse.  Les  auteurs  anciens  rap- 
portent au  sujet  de  TAIphée  des  parti- 
cularités en  partie  fabuleuses.  Selon 
Stnbon  (li%Te  VIII},  TAlphée  et  TKu- 
locas  avaient  leurs  sources  Tune  près  de 
rnutre,  non  loin  d'Aséc;  ils  coulaient 
sous  terre  l'espace  de  quelques  stades , 
reparaissaient  ensuite  au  grand  jour,  et 
coulaient  dans  des  directions  différentes. 
Lt'Alphée,  après  avoir  reçu  le  Ladon  et 
l'Ery nianthe ,  et  d'autres  rivières  moins 
ooosiilérables,  passait  auprès  de  Plirixa 
et  de  la  ville  d'Olympic ,  et  tombait  dans 
la  mer  entre  Pheia  et  Pitanc.  Pausanias 
prétend  aussi  que  l'Alphée  disparaît 
sous  la  plaine  d**  Tégée,  qu'il  reparaît 


ensuite  et  mêle  ses  eaux  à  celles  de  l'Eu- 
rotas ,  se  cache  de  nouveau  sous  terre  , 
reparait  dans  l'endroit  appelé  ies  Fon- 
taines par  les  Arcadiens,  arrose  Olym- 
pie,  et  débouche  dans  la  mer  vers  Cyl- 
lène,  port  des  Élécns.  La  mer  ne  ralentit 
point  son  cours  :  l'Alphée  se  dirige  vers 
l'Ile  d'Ortygie,  et  va  se  joindre  à  la  fon- 
taine d'Aréthuse.  Polybe  enfin  dit  que 
l'Alphée  a  un  cours  souterrain  de  dix 
stades  ;  que  reparaissant  ensuite  il  tra- 
verse le  territoire  de  Mégalopolis,  long 
de  200  stades,  et  qu'ayantreçu  le  Lasius, 
il  passe  à  Lycoa  dans  un  lit  profond  et 
non  guéabic.  Le  colonel  anglais  Leake , 
qui  a   beaucoup  examiné  les  localités, 
pense  que  les  sources  les  plus  élevées  et 
les  plus  reculées  tant  de  l'Alphée  que  de 
l'£urotas  se  trouvent  sur  le  côté  occiden- 
tal de  la  montagne  appelée  anciennement 
Parnon  et  maintenant  Malevo  de  Saint- 
Pierre;  que  l'Alphée  est  formé  par  quel- 
ques ruisseaux  auprès  du  village  de  Ver- 
vena ,  qu'il  reçoit  aux  Symbola  la  source 
du  Krya-\Tv*si ,  désignée  par  Pausanias 
comme  la  source  de  l'Alphée.  C'est  sous 
le  nom  moderne  de  Sarando-Potamo 
qu'il  coule  vers  les  abîmes  ouKatavothra 
au  sud  du  mont  Cresium.  Il  est  possible, 
dit  M.  Leake,  que  les  eaux  réunies  des 
vallées,  en  se  jetant  dans  les  abîmes  de 
Tzimbaru  se  séparent  en  deu  x  canaux  sous 
la  montagne ,  quoiqu'elles  paraissent  ne 
former  qu'un  seul  ruisseau  en  s'y  préci- 
pitant. Mais  pour  admettre  cette  singu- 
larité de  deux  fleuves  qui  coulent  ensuite 
dans  des  directions  différentes,  il  fau- 
drait examiner  l'abîme  pendant  la  sé- 
cheresse de  l'été ,  afin  de  s'assurer  s'il  n'y 
aurait  pas  deux  précipices  séparés.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  de  l'autre 
côté  de  la  montagne  où  les  deux  rivières 
sont  censées  reparaître,  on  voit  réelle- 
ment sourdre  deux  sources  abondantes 
dont   l'une  alimente   en  elTet  l'Alphée 
et  l'autre  fËurotas.  Voy.  les  Voyages 
du  colonel  Leake  en  Morée.  Londres, 
1830.  D-G. 

ALPHONSE.  Ce  nom ,  qui  rappelle 
l'époque  glorieuse  |>our  la  péninsule  his- 
panicnne  où  ses  princes  étaient  forcés  de 
iTc*onquérir  pied  à  pied  le  territoire  en- 
vahi par  les  ISIaures,  a  été  porté  par 
viugt-deux  roi»,  à  sa\oir,  ^av  oi\i.e.  dft. 


ALP 


(  506) 


ALP 


Léon  et  Castille,  cinq  de  Léon,  et  six  de 
PortDgal. 

I*  ZAwi  et  CastUle,  A.lpho!«hk  T', 
le  Catholique,  dcM^ondait,  dit-on,  du 
roi  Richard  et  appirtenait  par  roiisé- 
qiient  à  cette  dynastie  gothi'|iie  que  les 
Manret  avaient  détrànée.  Il  s*éiait  distin- 
gué par  ton  courage  dam  les  guerres  qui 
suivirent  la  conquête ,  et  devint  le  gen- 
dre de  Pelage,  [fondateur  du  nouveau 
royaume  chrétien  alors  ap|M'léd'(Kiedo 
ou  des  Aituries.  A.  la  inort  de  Kavila ,  tils 
da  Pelage,  Alphonse  fut  élu  |Mir  les  sei- 
gii«iiri ,  et  commença  sur-le-champ  con- 
tre les  Maures  une  guerre  qui  ocru|Ni 
la  durée  presque  ontirre  de  son  rrs^e. 
Il  étendit  les  limites  de  son  état  et  con- 
quit plusieurs  places  importantes,  entre 
autres  Léon  qui  df)iina  dès  lors  son  nom 
à  un  royaume.  H  mourut  en  75tf  igé  de 
64  ans,  emportant  les  regret n  de  la  na- 
tion cpi'il  avait  vaillamment  dcicndue 
et  de  l'église  qui  le  re«*ompensa,  par  le 
surnom  de  CaihtUiqut*,  àe  la  protecrion 
qu'il    lui   avait  constamment  acconltre. 

Althoxsr  II,  /«•  C/tfitir,  était  tiU  de 
FroTia,  assassiné  en  768;  il  monta  au 
trône  en  791 ,  et,  comme  seii  prmléces- 
fw'urs,  mit  hmrciiirmrnt  à  pniH?  Ii'^ 
diss4*iisioiiH  dt'H  .'MaiircA.  Pm'i|>ii4'  «lu 
tntne  en  K02,  Alplioiisi*  ih*  tar.lt  pas  :i 
V  riMnonh'r;  mai»  .-KH-ahlc  d'aifi'i''*  i*t 
d'iufinnili*!(, ilasM^inhl.im  s:i3ifs  -rairls 
du  niyautne  et  Irur  i'tt  u*  rr\\UT  son  ali- 
diriition.  Il  %«*<*ut  M*pt  aiin«*tw  i*nrf»rr, 
«finl'ondu  jMirnii  \vs  inirts  Us  plii<»  m)u- 
uiis  d<*  (Umi  flamiro  «rtril  n\:iit  lui-mrriie 
couronné,  et  niour'it  vu  H  12  apiiN  im 
régne  de  •>2  ans.  (!<•  rm  a%ait  rhnisi  fxiur 


disputer  la  covroope 
FroTla;  mais  celui-ci  s'él 
pubi  iquc  par  sa  tyrannie,  fst  I 
Alphonse  monta  sur  le  iwéme*  Hn 
long-temps  paîsilde. 
dont  le  cons4*nteinent  pis 
héréditaire  faisait  alor»  It» 
et  qui  %'oy aient  a^er  pctue  la  wt 
per|>étuer  dans  la  race  d'Alpi 
soule«èrt*nl  contre  lui.  Apre»  w 
ci%  ile  det|uelqucs  aimées  domt.  I 
favorable  à  ce  prince, 
expéditions  f*ontre  les  Mau 
Ircxeiit  son  n  gne  rC  lui  val 
de  tîraml.  De  nouveaux 
rent  arrêter  le  cours  dp 
Des  mifconiens  au  «quels 
violemment  impoaé<>s  aus 
•oiitenir  ses  e\|ièditîona  d 
prétextes  sultisans  s*nntn'Qt  a 
et  son  propre  HIs,  di>n  liai 
leur  tête.  Mai*  ce  prioc 
im|>étuf>siti*  par  le  %aillaiH 
fut  battu  et  tondm  au  pcMi« 
courroucé  de  ses  rr^ullrs  ci  ^ 
nit  i>ar  unedurv  rjipti^iie.  Alai 
Xiména  s'unit  au\  mev-onteai 
deux  au I l'es  fiU,  pour  «IrlivrfV  C 
peuple  n'li»:>ta  «*«*t:.' rail tf.  «*!  le 
ti-riiùii.i  a  a:Hlii|ii«T  {••«iir  n-njl 
a  «m  rn\aii(>i«*:  îiiai^  \lphnn 
po««a  point  rrjMt'  .i\i'r  Ir  ««-rpcr 
n)i  du  si-i'|i>.  il  ^iiuliii  ixiiiil«>atl: 
li>!^  <>niicniis  qu'il  a^aii  %i  «nu«eai 
t't  fiii  li>  \lt  dîric**r  ry>iitrr  hr% 
roumii'lii-utt-n:  ni  d.*  «o  i  prrifar 
n  iii\«'ll<'«  I  ^ImifUst*  «\|»r«iitKM 
ml  l.i  uiéiiii*  anii<*r  i-ii  *J  1 3 . 
ri'::iif*  ilf  4ft  aii%,  |M-fif|«ni  lr«|t» 


<*apitale  (hieilo  ipii'  \v^  rois  pri  rttli'ii!»  |  jjtiiKf  hii\  ftal^  i|iir   <Min  p  rr 


a%»ient  atnudiinnr.  Il  ft;t  l'ami  vl  Pallir 

dr   (!liarl<*ina^rif  «i   s\-n   iiin'itra   'fi^iif. 

I^iivlqui-H  lit<«Uirii-n«  inil  ntlrilMn*  an  n»- 

liisfpril  fit  ilu  l'auifiix  Irtiiiit  <l«'4«*4'iit  ■••II-    '   rK<,»a;;iii  ,   i)f*|iui«  \^  jn^Ui  .    «< 

Uf-^  hil"N  le  sniiu>iii  d«*  #'////•'/■  f|U(  riiit-   '  ii:i  mi'  tifili'.  ju-^pT^  t>r<!  •jt» 

loire  lui  a  r<iiisfr\i*:  ni-iis  <  v  trilmt  i-^r  iirii 


trarin:.iis  um-  |Mrtir  «lu  l*nrfn 
la  \  ii-illi-  (.i<tliUi'.  On  Ir  m<il 
«riKif  i-hr(>iiii|ur  ipii  iifTtr  \r%  « 


\l  l'ln^^sr  |\  . /'■    \f»tnr. 


fstdo  ^thmirdi',  <•(  il   iiittifî.t  liiiti   iiii«'!i\   |   tiûni'  ni  tl24.    \%aiil  ni   r«*%f»ri 
%k  diaNlrtf  fil  \i\aiil  «Imi^  iiih-  <-(i>i!inrii<->' 
alisolur  a%(-cla  rt'iiii\».i  frnniii*,  |miiii-  :;• 
r^implir  un  \(i*ii  %\*m\\  !..  ^iimiil.niU'  i  .i 
rartrri<<i*  Ir  '»ii'«lr  ini  il  \i»inl. 

\ieN«i«fsf   lit.  ti   i'^fttn^!.   \m»«l-  is 

au%  ««■iileiiiriil  a  l«  iimui  >! {»•    •■  <  ii 

d^ijçnoj",  eu  Stili,  rr  ^«rtiui'  n»*  \\\  \':\\\*w\ 


ili-ii\  aiiH  apri'^.  «!«■  la  iiiiirt  tl«  ii 
li'iiiiiii*.  il  itii«iric*a  I  I4  i^*ur«i«»ft 

<'.<ir.ll  icl'iilli'.  Il  II  \  rt'^lj  pja  k* 

i-l  \iiikli|l  t'<'ifiiiiiti-.   *iii   Ir  *rtinr. 
Ii'i-|i*.  i!>  It   Ik.tliiiii  .   ifii'i!    <«    «if 
l  .t   "i  '^r.i  lî.iii*  I  ••■•'»  .   I  1  '-l.i'  . 
\\t\  I  '  4|iii  •«  lui  at>*ir  Iai>  rww%T% 
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ma  dans  une  prison  où  il  mourut  |  Espagne  sous  la  conduite  de  Raymond , 


|ucs  années  après. 

«tHOiisx  y  monta  sur  le  trône  en 
âgé  seulement  de  cinq  ans.  Il  fit  la 
t  aux  Maures,  et  fut  tué,  en  1027, 
eonp  de  flèche  au  siège  de  Yiseu. 
.moifSB  YI,  ie  FailUmty  fils  de 
înand-le-Grand ,  roi  de  Castille.  Il 
s  partage  à  la  mort  de  son  père,  en 
y  le  royaume  de  Léon.  A  Sanche, 
I,  échut  la  Castille,  et  à  Garde,  le 
ème ,  la  Galice.  La  paix  ne  put  rè- 
kmf-temps  entre  les  trois  frères,  et 
mse,  attaqué  par  Sanche,  fut  vaincu, 
riaonnier,  et  obligé  d'abdiquer.  Re- 
I  dans  un  monastère,  il  parvint  à 
inr,  et  trouva  un  asile  auprès  du  roi 
e  de  Tolède  qui  lui  fit  présent  d'un 
au  superbe  où  les  chrétiens  seuls 
nt  le  droit  de  pénétrer.  A  la  mort 
m  frère  assassiné  en  1073,  il  re- 
a  aur  le  tr6ne,  non  sans  avoir  aupa- 
it  solennellement  juré  qu'il  n'avait 
pé  en  rien  dans  le  meurtre  de  San- 
Ce  serment  fut  prêté  entre  les  mains 
broaqui  devait  illustrer  son  règne,  le 
Après  avoir  été  si  long-temps  vîcti  me 
mbition  de  Sanche,  Alphonse  se  ren- 
ton  tour  coupable  des  mêmes  excès  ; 
trôna  son  frère  Garcie ,  roi  de  Ga- 
et  le  fit  renfermer.  Frère  dénaturé, 
dut  pas  lui  en  coûter  beaucoup  de 
ontrer  ingrat  envers  un  ami.  Il  en- 
;  les  états  de  Tolède  où  régnait  le  fils 
rince  qui  l'avait  accueilli  dans  son 
tune.  Tolède,  investie  en  1085  par 
ronpes  espagnoles  où  l'on  vit  pour 
emîère  fois  figurer  à  côté  du  Cid  et 
gnerriers  castillans  on  grand  nom- 
de  chevaliers  étrangers,  succomba 
•  on  siège  mémorable  qui  dura  cinq 
Alphonse  fit  de  cette  ville  que  les 
aains  possédaient  depuis  quatre  siè- 
et  où  toutefois  une  grande  partie 
la   population  professait   encore  le 
stianîsmc,  la  capitale  de  son  royaume. 
ait  un  pas  immense  vers  l'affranchis- 
nit  de  l'Espagne.  Vaincu  à  son  tonr, 
1086,  à  Zalaca  dans  l'Estramadure 
plusieurs  rois  maures  coalisés,  il 
ela  à  son  secours  les  Français  alors 
vemés  par  Philippe  l*''.  lies  seigneurs 
royanme  très  chrétien  répondirent  à 
appel  ;  un  corps  de  troupes  passa  en 


comte  de  Bourgogne ,  et  les  rois  maures 
se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission.  Ils 
se  reconnurent  vassaux  du  roi  de  Cas- 
tille. Ici  la  scène  change  :  d'ennemi  des 
Maures  on  voit  Alphonse  devenir  leur 
allié.  Il  épouse  Zaïde,  fille  du  roi  de  Sé- 
ville,  Ben-Abed,  et  se  ligue  avec  lui 
contre  les  Arabes  d'Afrique,  Almoravi- 
des^  que  ceux  d'Espagne,  pressés  par 
les  Castillans ,  avaient  appelés  à  leur  se- 
cours et   qui  changèrent  bientôt  leur 
rôle  d'allié  en  celui  de  dominateurs. 
Les  secours  d'Alphonse  ne  purent  em- 
pêcher Ben-Abed  d'être  détrôné.  Après 
cet  événement  qui  mit  fin  à  la  domina- 
tion des  Arabes  asiatiques  en  Espagne , 
Alphonse  continua  la  guerre  contre  ses 
nouveaux  ennemis,  et  revint  vainqueur 
à  Tolède  oh  il  mourut  en  11  09.  II  avait 
régné  84  ans.  De  cette  époque  date  réta- 
blissement du  Portugal  en  une  grande 
vassalité  du  royaume  de  Castille.  On  doit 
remarquer  qu'en  1077,  sur  une  bnlle  de 
Grégoire  VU,  qui  déclarait  que  l'Espa- 
gne avait  été  anciennement  tributaire  du 
Saint-Siége,Alphonse  consentit  à  luipayer 
un  tribut  qu'abolirent  ses  successeurs. 

ALPHOifSB    VÎI,    le    même    qu'j^A- 
phonse  /"■  d'Aragon.  (Voir  cî-après.) 

Alphohse  y  III  (Raymond).  Ceprince^ 
né  en  1 106,  fut  proclamé  roi  parles  états 
de  Galice  réunis  à  Compostelle,  et  sa 
mère,  Urraque,  qui  gouvernait  la  Cas- 
tille, l'associa  à  sa  royauté  pour  s'en 
faire  un  appui.  Des  dissentimens  ne  tar- 
dèrent pas  à  éclater  entre  la  mère  et  le 
fils ,  et  vainement  les  grands  essayèrent 
de  les  réconcilier.  Enfin ,  devenu  seul 
maître  dn  royaume  en  1126,  par  la 
mort  d'Urraque,  Alphonse  s'efforça  de 
guérir  les  maux  de  la  guerre  civile ,  et 
d'améliorer  la  situation  intérieure  du 
pa^'s  par  divers  réglemens  sages  ;  puis , 
voulant  concourir  aussi  à  l'œuvre  à  la- 
quelle ceux  de  sa  race  semblaient  voués, 
il  fit  la  guerre  aux  Maures.  Ses  succès 
élevèrent  très  haut  sa  puissance ,  et  ayant 
assemblé  les  cortès  à  Léon ,  il  se  fit  so- 
lennellement couronner  empereur  d'Es- 
pagne { TldefonsHs piit^^J'eUx,  auguslus, 
totius  Hispanùc  imperator).  Une  der- 
nière expédition  qu'il  fit  contre  les  Mau- 
res fl' Afrique  fut siç^ut^lée  ^t  VxVw\VV»xv\r 
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\û'loiiT  clc  Jarn,  en  1 157.  Il  mourut  au 
ri'Iour  (le  vvuc  caiiipagnc,  âgé  dr  rin- 
f  {uanl<ï-unai»^prt's  eu  avoir  règne  trente- 
un.  (le  prinrc  so  «listingua  par  son  re»- 
|>ect  pour  les  droits  et  privilège»  de  ses 
sujets.  \Sa  fille  Cx)nstanre  avait  épousé 
le  roi  de  Frauee  Louis  VII,  /c  Jeune.  Ce 
fut  le  pr(*niier  exemple  de  ces  allianees 
entre  les  deux  eourounes,  si  fréquem- 
ment renouvelées  depuis.  Comme  son 
prédécesseur,  Alphonse  partagea  ses  états 
entre  ses  deux  fils:  c*était  alors  la  maxime 
fondamentale  :  les  étals  subissaient  la  loi 
commune  sur  r hérédité.  Alphonse  fonda 
eu  1 156  Tordre  de  Saint-Julien,  depuÏ!» 
devenu  célèbre  sous  le  nom  iVAlcaRtara 
^ih:»^.  ccmot.) 

Alphotcse  IX,  le  Moùiej  fils  de  San- 
<'hell,n*étaitàgé  que  de  trois  aus quand 
il  succéda  à  sou  père,  en  1158.  Deux 
inaiious  puissantes,  qui  se  disputaient 
la  régence ,  troublèrent  le  i*oyaunie  pen- 
dant sa  minorité.  Knfin,  proclame  ma- 
jeur à  quinze  ans  |iar  les  cortè»  assem- 
blées à  Hurgos ,  il  commemn  son  règne 
en  faisant  Iu};uerre  t^ontre  les  autJ'rs  rois 
chrétiens  d'Fs»|Mgiie,  ligué«  pour  le  dé- 
pcniiller  de  sou  héritage.  Après  les  avoir 
rrpouAsé» ,  il  tourna  ses  ariiic»  routrr  \vs 
'^l:itu'i*s ,  cl  èjtniiiva  ,«'ii  11*.)^,  à  .\l»rro.-. 
uiK  (le%  pliM  tan^laiilrs  dêfaitrs  dont  Ifs 
auii.tli-Ade  rK:»pugtu>  fassent  lueiit ion.  \a-> 
l'ois  de  Léon  «'t  fl«*  ISaxariv  prolitcn-tit 
tic  la  situation  lût  1u>um'  dau»  laqnrlli'  If 
plnrait  la  peitt*  t\v  ifflr  l>auill<*,  pour 
ifiiouvelcr  b'urs   tcutatixcs.  Alor^  aUH<»i 


TKspagne  chrétienne.  —  Aji 
i*omme  une  partira larîté 
marque ,  que  les  royaiunes  de  i 
de  Léon  étant  alors  sépares;  tan 
prince  dont  niius  veiioos  de  paH 
sur  le  premier,  un  autre  Alpbi 
vième  du  nom  aussi,  régnait  sor 
Knibarrassi's  de  lui  a»Mçncr 
plusieurs  auteurs  de  taNea  rh 
ques  Tout  passé  acms  sileot-e. 
de  ce  prince  fut  oéanmt>in«  mt 
quelques  événemens  dîsnes  d* 
lionnes.  Le  Saint-Siêçe  mil  de« 
royaume  en  interdit  pour  le  rc 
à  rompre  des  al  lia  m  ya  drfca 
l'église.  11  fit  la  guerre  avec  sue 
les  Maures,  fonda  la  relrbre  i 
de  Salamanque ,  et  mourut 
après  un  règne  de  t|uarant^-de 
Alphox2»e  \^/\4*tt  nifi^e.  i 
fiU  de  Ferdinand  /r  ^Sai/ir,  rx 
tille,  sV*tail  dii^tiii^ue  dans  u 
par  uu  goût  pour  \v%  liautrs  e 
commun  à  cette*  cpoqiie  pam 
et  qui  illustra  son  iif>ni  dans  ti 
ro|H*.  Toutefois  MMi  aimiur  pum 
ne  put  le  presrrvrr  de»  aitei 
ambitifux  orgueil  qui  fut  une 
<'lia}{riii'i  pour  lui  rt  tl**  c  alan 
Min  rnxaumc.  Il  iipiuLi  «ni  1^ 
I2'i3,  à^f  dv  3t  nii<«  .  c-t  iim 
aorfK,  Trinpiif  d'Allt-iuu.or  j 
aii\  l.irlinii^  i-taiit  di-vfffiii  «» 
pliiinM*  \oulul  tu  «r  |>.  iti  dt  Ur 
qu'il  avtiil  dfja  aiiiui-^**  |H'Ut 
t  lire  Knqtfifur.   V  t  •  itt- 1  |Nk|ui 


riit  lii'U  un  èvcMciucnt  lraf;iqui*  quf   li  |  ti  iiis  v«ii<l.iifnl    l.i  «  «iiai  •«iii-r 


I 


<»(  •  lit*  a  qui  Iquf  luis  i'f|»i-iKluilc'  :  unt> 
jiii^f.  (ruuf  luMUlr  atliiiiralili' ,  Ifiiail  If 
mi  assrrvi  :  af'i-u%rf  de  tous  \v>  niallu- ui  s 
publics,  cllf  futpoifcnnrdffpar  IcN  ;:iaU(U 
.>iiu^  l«*»  yeux  uu*'Uif  du  l'oi.  (.ft  t-veuf 
iiii-iil  Mcndila  lui  (ui\iir  U-s  \fux  siir  >•« 
tiiil>  |iaN>é:t ,  ,  cl  il  uv  Mtu^'ra  plus  «pi'a 
It^  re|»arn'.  Le  dt>a>lif  dWlait-MS  tut 
iM.iif  par  la  laïUfUsf  biilaillf  df  'r<ilu<i.i 

r'>.  l'f  uitit  ,  où  qurli)Uft  lii>t(iri<  iit  (  «  rt  rntn't.iitf^,  li"«  ^1au.i->  «j 
ntit  ilit  Nfi  ifu^fuiiiit  ipi'il  pfiil  «IHI.OnO  I  I  u.ti  iiii<«)ii»iii  iii«ali*i  «4%«Ul*. 
^■IiiiulinaUi  ri  lu/j^t  -  t  t/t<f  i  lifftif us.  ;  sf  mit  a  i.i  l«if  «it  >►  *  tni^ij»*--. 
Al(i!]oiisf  Mï  pi  i  |inr;iit  .i  uu'tiif  .i  priifil  •  iifiiii  «-ii  lulailif  r.uif  «r  .  et  i 
I .  îii- vit  ti'ire,  «iitaiiil  la  moi  t  Triilt  \a  I  II  ii>\,iiiiiti-  «If  .\I-iri.  <|ii  -1  i*l 
I  J  I  I.  (.>■  pniii  «- aiiiiail  Ict  lfttrr%  .  4 1  on  (  •l'^tillf.  I.r  ro-.ii%  d-  «%  ■. 
!:ii  finit  la  litiiii.-.ltou  lir  l'niiivfiMlr  d«-  [  iiili  i  iiiiii|iu  pir  iiof  it  'nw-li 
i '.I /t'uri. i.  la  pi'cuiit. Il' i\ui  ait  «*\i>tr  «la 11 <»  i  iivilf  qui  tlma   lrfi%  .«ii*.  l.j   | 


pliiN  tjuilt  ne  la  dflfratriii.  ^ 
tiaslillf  dut  priuli^iif  I  «<-<»  (rt- 
drt  liln  N(»ii  fl«-f  ti«»u  i|iii  rut 
iiifiil  lifii  III  11*.» 7.  lUtii^f  ti'd 
i>iiti'«'  iiirNiiif  !•"«  «b-it^iN  |Mi| 
(rahi'i'cr  If-^  m<iiinjf-^  ik-mr  « 
ff»  l.ir^i  HS1  H,  Alpli«»nv  Vil  ttr% 
SI-  lui  111*  1  «  iifitit-  iiii.  t  !  I  r  itr  I: 
pfiiii    qu'il  p3r\iii(  .1    M-«  rc-^»ri 
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été  •  peine  reodne  au  royaume  qu'Al- 
phonse la  compromit  de  nouveau  par 
MO  c»pîniâtretéà  poursuivre  sa  chimère, 
Ift  couronne  impériale.  Rodolphe  de 
Hahabonrg  venait  d*étre  élu.  Le  roi  de 
CaitîHn  protesta  contre  cette  élection,  et  il 
ftnachit les  Pyrénées  pour  aller  invoquer 
rappai  du  pape.  Les  Maures,  jugeant  la 
circDOtlance  favorable,  recommencèrent 
lu  gpicrre.  Us  furent  vaincus  et  repoussés 
pvSaiiche,fils  d'Alphonse;  mais  ce  prince 
•it  à  profit  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
ponrse  faire  un  parti  puissant  dans  l'état, 
«I  en  1 383  il  détrôna  son  père.  Alphonse, 
ÎBioqiMnt  de  tous  côtés  des  secours  con- 
tra Us  rebelles ,  alla  jusqu'à  s'allier  avec 
k  roi  de  Maroc  C'était  achever  de  se 
perdre.  Abandonné  de  tous,  il  se  réfugia 
daiia  Séville  et  il  y  mourut  en  1284, 
ê§à  de  68  ans.  L'astronomie  doit  à  ce 

y  fort  au-dessus  de  son  siècle  par 
connaissances,  les  Tables  dites  yH- 

ùtes  qu'il  fit  dresser  par  des  juifs 
Tolède.  On  montre  encore  au  palais 
ém  Ségovie  la  chambre  où  il  faisait  or- 
^iaaîrennent  ses  observations.  Alphonse 
■4S  recommande  également  à  l'estime  de 
k  postérité  comme  poète  et  comme  lé- 
tour  :  on  conserve  à  l'flscurial  un 
«•crit  curieux  qui  contient  des  eau- 

Ue  sa  (X>mposition,  et  il  fut  le  prin- 
ipal  rédacteur  du  code  des  lois  de  cette 
époque  qui  nous  est  parvenu  sous  le  ti- 
tie  de  LÂs  siete  parlidas,  Vojr,  Parti  das. 
Alphonse  XI,  le  /  'cngeur.  Ce  prince 
gnir^M  encore  au  berceau  à  son  père 
Ferdinand  IV,  en  1312;  et  pendant  sa 
longue  minorité  le  royaume  fut  une  arène 
4tt  troubles  et  de  guerres  acharnées.  Par- 
fCDU  à  sa  quinzième  année,  il  prit  les 
f^nea  du  gouvernement  et  s'attacha  d'a- 
bord à  réprimer  les  prétentions  factieu- 
aes  des  grands,  et  les  brigandages  qui  en 
étaient  fréquemment  la  suite.  Ce  fut  dauâ 
cette  lutte  qu'il  acquit,  par  une  inflexi- 
Ue  sévérité,  le  surnom  sous  lequel  il  est 
4ésij(Dédans  l'histoire.  £n  13*10,  les  rois 
de  31aroc  et  de  Grenade  ayant  réuni  leurs 
làrces  pour  assiéger  Tariffa ,  Alphonse* , 
à  la  t«te  des  armées  de  TEspagne  chré- 
tienne, leur  livra  bataille  le  29  octobre 
de  cette  année,  et  il  remporta  sur  eux 
■ne  victoire  complète.  Lu  perte  de^  Mu- 
sulmans fut  immense  ;  les  historiens  con- 


temporains prétendent  que  le  sol  était 
jonché  de  morts  à  trois  lieues  à  la  ronde, 
et  que  le  butin  provenant  de  leurs  dé- 
pouilles fut  si  considérable  que  le  prix 
de  l'or  en  baissa  d'un  sixième.  Un  autre 
événement  militaire  qui  signale  ce  règne 
est  le  siège  d'Algésiras  entrepris  par  Al- 
phonse en  1342,  et  où  les  Maures  em- 
ployèrent pour  la  première  fois  le  ca- 
non à  la  défense  de  leurs  murailles.  Ce 
siège  dura  deux  ans,  et  la  place  ne  ca- 
pitula qu'à  condition  d'une  trêve  de  dix 
ans  entre  les  deux  nations;  mais  quel- 
ques années  après,  le  roi  castilbn  la  rom- 
pit en  assiégeant  Gibraltar,  où,  la  peste 
s'élant  mise  dans  son  armée,  il  en  fut 
atteint  lui-même,  et  expira  le  26  mars 
1 350,  âgé  de  quarante  ans.  11  fut  le  père  de 
Pierre-le-Cruel  qui  lui  succéda.  De  ce 
règne  date  l'institution  des  fvgidors  ou 
Jurais  y  auxquels  fut  déférée  l'adminis- 
tration des  communes,  altération  impor- 
tante de  la  constitution  démocratique 
jusque  là  consacrée;  car  ces  régidors 
devinrent  exclusivement  les  électeurs  des 
membres  des  cortès,  et  le  peuple  cessa 
d'y  avoir  aucune  part.  P.  A.  D. 

2^  Aragon.  Alphonse  I^*",  dit  leBa^ 
tailleur j  roi  deNavarre  et  d'Aragon,  était 
le  second  fils  de  D.  Sanche  Ramirez,  et 
il  succéda  en  1 104  à  son  frère  Pierre  I^^ 
A  celte  époque  l'Aragon  était  épuisé 
par  les  interminables  guerres  que  plu- 
sieurs de  ses  souverains  avaient  sou- 
tenues contre  les  Maures.  La  puissance 
des  Almoravides(2;o^.),dout  la  valeur 
du  Cid  n'avait  pu  que  retarder  les  pro- 
grès ,  menaçait  toute  l'Espagne  cliré- 
tienne ,  et  le  seul  prince  qui  en  soutint 
encore  le  choc  était  le  vieil  Alphonse  VI, 
roi  de  Léon.  C'est  dans  de  telles  conjonc- 
tures qu'Alphonse  V^j  à  qui  des  exploits 
mal  dirigés  devaient  plus  tard  attirer  le 
surnom  peu  glorieux  de  Batailleur ^  se 
prépara,  par  plusieurs  années  de  paix, 
à  fournir  sa  tumultueuse  carrière.  Ayant 
épousé  ljrra(|ue,  fille  d'Alphonse  VI  de 
Léon,  des  mésintelligences  éclatèrent  en- 
tr*euxdès  les  premiers  joii  rs.Les  seigneurs 
castillans,  dont  la  fierté  souffrait  de  voir 
leur  princesse  humiliée,  l'enlevèrent  de  la 
forteresse  où  son  é|>ou\  l'avait  confinée, 
et  ils  remmenèrent  en  triomphe.  Cepen- 
dant Alphonse  r  '^  nes'occu|^ailcYm<^dA^;9^ 


*^f 


AU 


(        ) 


dk  TWéla  Mir  Ici  Anb»»!!  preiiMiut  à 
l'MralMMncnt  da  mpamm  de  Sara- 
fOiM^rin  lllO-EnfuMBldiitoiidreioa 
■Mm§e  avec  Umqne,  Alphw—  Mirait 
^««lii  f|Hdar  k  ■Milleiira  put  de  M  dot  y 
■witUiieqMe  avait  on  paiMMit  allié  dans 
■apliiMi  ffftraH0igi,colade  Pùrtogal, 
doBt  ieilbfmi  «ewi^iient  d4jà  la  Iiavar-> 
nb.  Gabû-«i  d«t  enin  reooMcr  à  toolM 


tille,  al  riBO— altra  c<wa  rai  da  Qm^ 
lioa  AlpIwMB  RajAoïid  (  Wf.  cet  arti- 

da  ),  ib  dUrraqtta  (  1 1 1 S  ).  KaiMte  M 


IX  BMunafa,  et  la 
loetladéeiiioa.  Daaoaaàlélepaa* 
pla  M  tarda  pat  à  as  prendra  um  tout 
joue  et  plus  sorale,  ca  faiiaiit 
da  aràoa  riaipadiqoe  Urra- 
yplaear  Alphoatc  ÂayaMMMl, 
aaaik. 

CmH  éan  ipw  iwiaiça  à  t'eiifa- 
gw  k  InMe  de  l'Ara^oMÛa  oootre  les 


ht  lidllée  CB  pîcoea  aux  envi* 
de  SaragotM,  et  Alphooee  reaift- 
porta  bicplAt  oae  nouvelle  victoire  sur 
wi  corpa  Dombreas  qu' A.li ,  roi  de  Ma- 
roc, envoyait  iona  les  ordrea  de  aes  plus 
habilca  gtoéraox  pour  venger  Beo  Mex- 
deli.  Il  paraît  qu'Alphonae^qui  avait  en 
lêta  dea  foroea  trra  aupérieurea,  déploya 
une  grande  habileté  dana  cette  courte 
campagne.  Alon  il  ne  cacha  pins  ara 
prétentions  à  la  poaaeaaion  de  la  ville  de 
Saragoasc  :  Anuid  DoU  fut  obligé  dr  la 
Ini  li\rer,  et  Alphonae  fit  de  cette  place 
le  atége  de  aoo  royaume  (1118).  Cette 
eonqnète,  qui  lui  avait  coûte  tant  de 
coaÂata,  alUit  l'engager  dana  d'inter- 
minables démêlés,  n  vit  en  1 1 30  son  ter- 
ritoire menacé  par  un  corps  considéra- 
ble qn*Ali  envoyait  pour  attaquer  l' Ara- 
gon; mais  la  fortune  lui  resta  encore 
fidèle  :  mnn*kant  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi, il  le  di'lit  complètement  aui  en- 
virons de  Darora,  dana  un  combat  où 
%Mp,  mille  Vimnravides  restèrent  snr  la 
pb(Y.  <>tti*  victoire  lui  ralut  la  ron- 
qnéle  des  pUcrs  de  Darora  et  de  Ca- 
lâlaynd.  Trois  ans  après,  Tappanlion  eti 
Alrîqne  d*une  serte  menaçante  pour  le» 

Aiwainiidia,  m  fiimt  ili  *iii  i  fiifi  tonte 


r      Mioa       aida 

vaaw  al  Aiumbami^ 
ptu  ocoaMai 

-ir  K ira  d 

toiraédatanlaqn'tt 
d'Alcarasae 
couquéla  da 
loraqv'on  Tes  vil 
Alpbnnaa  na  dandl 
parti  da  aaa 
ai^pédhkn  qn*tt 
ira  Grcnada  :  la  bvtfiî 


vabîrcBt  rEatrwMidvn,  m  4 
Caaailana  pràa  daUndi^nn.  b 
ter  amiitanm  à  aaa 
HMBida  péril, U  Na! 
qn*à  profiter  de  k  délvnaaa  4 
Raymond,  ainsi  q«n  des  IM 
k  mort  d*Urraqna  vcmnk  dn 
ter  anr  phttieva  poinin  4ê 
(IIM).  Mais aprèa d-iiKffWi 
trignea  prèa  des  Lara, 

r 


d'enfager  «nenetina« 
de  Léon,  anr  son  propre  tmd 
avait  violé,  Alphonse  aooacrivi 
commodément,  et  se  décida 
ses  efforts  (Tun  antre  c6lé.  Le  I 
venu  où  il  pensait  pouvoir  ad 
obstacle  la  soumission  intégral 
cien  royaume  de  Saragoaae.  D 
seules  lui  résistaient  encore,  M* 
et  Fraga.  Après  avoir  pria  k  | 
dont  la  garnison  fut  passée  an 
pée  en  punition  de  son  devons 
AJrooravides,  il  mit  le  siège  de 
tre;  et  il  n'eût  pas  Urdé  à  s* 
tre  sans  k  fatalité  qui  le 
ter  les  conditions  anvqneîka 
tans  offraient  de  rapitnicr.  C 


une  sortie  de  k 
qu'Alphonse  reçut  k 
lée.  Vainqueur  en  vingt 
rangées,  il  n'avait  pns 
d'échec  avant  cette 
rant  il  fut  témoin  de  IV 
siens.  Le  camp  des  ebréti 
rhesses  qu'il  «vmtenait  ii 
rauMilman  des  dê^aftUtioos  qn 
fait  essuyer  Alphonse  le  Bami 
litiqi 
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MB  iBcini  rival  AJpboiiM  lUjnwMid  ao- 
ecmmt  vsngeruiléfaiuetMiiver  le«  d^ 
brâ  de  »oa  arrate.  P.  C. 

AuBonsK  II  moDU  lur  le  iràne  en 
116S,  et  paiM  Ik  plus  grande  partie  de 
aiaHigiMà  gnerrojer  contre  Raymond  V, 
ide Toulouse.  Protecteur  des  trou- 
composa  lui-même 
langue  provençale.  Il  mou- 
màn  11B<. 

Al-MËonsK  ni  monta  sur  le  trine  en 
lus.  Ce  règne,  qni  ne  dura  que  six  ans, 
Mldigoe  de  remarque,  parce  que  ce  fut 
ifan  ^e  la  constitution  politique  du 
ng>B«e,  l'une  de*  plus  libérales  du 
■iy^h4ge  ,prit  tout  son  développement, 
tt^mt\y'urticier(jaitiia)»e  trou  va  in  vcsti 
^  Aoit  de  citer  le  roi  lui-même  dei-ant 
hiairtè*  générales  et  de  le  déposer  s'il 
MMIùtanz  privilège*  de  la  nation.  Al- 
ebercha  vainement  à  éviter  de 
a  garanties  naliooiilea  consenties 
■■a  prédécesseurs,  en  éloignant  la 
lie  de  son  couronnement  solen- 
le«  nobles  se  liguèrent  contre 
i«t  kooDtraigniremà  se  faire  couron- 
ne par  le  passé.  Ce  fut  aussi  sous 
|ne  furent  réunies  les  rortès  de 
de  Catalogne  et  d'Aragon ,  que 
oi,  ■  son  avènement,  jurait  de 
iparer.  Il  mourut  en  1391,  âgé 
■ixans. 

niSB  IV  monta  sur  le  trône  en 

\  et  fil,  pcndint  presque  toute  la 

n  règne,  qui  fui  de  dit  ans, 

■BOtfSE  V,  /(■  Magnanime,  fils  de 
1-le-Jusle  de  (lastille,  qun  les 
s  avaient  appHé  îi  régner  sur 
irletrdneen  1410.  Ce  fut 
ta  gnnds  rois  du  w'  siècle.  1)  mar^ 
^aHisvéaemenlen  déchirant  une  liste 
aile»  noms  (le  seigneurs  qui  avaient 
'  lui.  Bientôt  un  urdent 
■  de  gloire  l'entrainn  liors  de  son 
il  d'ailleurs  les  institutions 
le  républicaines  renfermaient  dans 
a  limites  un  prince  de  ce 
n'y  reparut  que  momen- 
,  le  cours  d'un  ri'gtie  qui 
a  qoMSiite-Irois  ans,  et  les  rivages 
\  la  Méditerranée  ,  dont  la  possc*~ 
^An  Ues  Baléares,  de  ta  Sardaigne 
llli  SMk (ni  assuraioit  l'empire,  le 
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tirent  *>iu  cease  guarroyant  avec  dea 
chances  dirersea,  mais  toujours  supérieur 
■  la  fortune.  Sa  première  expédition  fut 
dirigée  contre  la  Corse  alors  possédée 
par  les  Génois  ;  puis  il  conduisit  sa  flotte 
àNapleaoùl'appelaitJeaanelIcn  lui  of- 
frant de  l'instituer  son  héritier  s'il  voulait 
embrasser  m  défense  contre  Louis  d'An- 
jou. Rappelé  en  Espagne  pour  garantir 
ses  états  héréditaire»  des  attaque*  de  la 
Castîlle ,  il  laissa  son  frèredon  Pcdre  dan* 
le  rojaume  de  Naplea,  et,  cotojant  l'A- 
driatique, il  descendit  brusquement  en 
Provence  et  prit  Maraeillc,  qui  apparte- 
nait au  duc  d'Anjou,  son  compétiteur  au 
trône  de*  Deux-Sicile*  ;  mais  Alphonse, 
généreux  envers  son  ennemi ,  préserva 
cette  riche  cité  du  pillage,  et  refusa  un 
présent  qu'on  lui  offrit  en  reconnaissance 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  usé  de  tous  les 
droits  de  la  guerre.  Il  n'emporta  avec  lui 
d'autre  butin  que  le  corps  d'un  évéque 
canonisé.  Après  avoir  pacifié  ses  états,  il 
s'éloigna  pour  tourner  de  nouveau  ses 
armes  contre  Naples  où  sa  cause  sem- 
blait compromise.  £n  1435,  la  reine 
Jeanne  étant  morte  après  avoir  flatté 
pendant  tout  son  règne  entre  deux  princes 
adoptés  tour  à  tour,  le  roi  d'Aragon  vint 
mettre  le  siège  devant  Gaëte;  la  prise 
de  cette  ville  allait  lui  assurer  la  con- 
quête <lu  royaume,  quand  une  flotte  du 
duc  de  Milan,  l'hilipi>e-Marie  Viscooti, 
pai-uldcvantGaële,  l'attaqua  et  le  fit  pri- 
sonnier, ainsi  que  plusieurs  princes  et 
seigneurs,  à  la  suite  d'un  comlMI  acharnée 
Mais  le  beau  caractère  d'Alphonse  rem- 
|K>rta  sur  son  vainqueur  tin  hnnorable 
triomphe:  il  sut  s'en  faire  un  allié,  et  l'on 
lit  avec  élonnement  un  Visoonti  délivrer 
sans  rançon  son  captif  avec  toute  sa  suite, 
A  peine  libre,  Alphonse  fit  sur-le-champ 
une  nouvelle  tentative  contre  le  royaume 
de  ?(aples  ;  c'était  la  troisième,  et  cell»«i 
fut  heureuse:  toutefois  ce  ne  fut  qu'après 
une  guerre  longueet  opiniâtre  qu'il  resta 
enfin  possesseur  du  royaume  désiré.  Il 
prit  Naples  d'assaut  eu  1449,  et  y  fit  une 
entrée  triomphale;  les  états  convoqués 
dans  cette  ville  le  proclamèrent  solennel- 
lement, et  le  pape  Eugène  IV  lui  ac- 
corda l'investiture  qu'il  it'ait  promise  à 
René.  Alphonse  fixa  dès  lors  son  séjour 
à  Naples.  Là,  ou  le  lenomAnâX  «aw«ak. 
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R  pi«tl  et  »ns  Miite,  sr  renciant  aux  li*-     cleLcOD.ToanuDialofv 
«jons  lie  c|ueU|iie  pliilosopUtf ;  ri,  comme 
ou  lui  représentait  un  jour  qu'il  pouvait 


V  avoir  |)our  lui  du  danger  :  Que  peut 
cmùàdrey  dit- il,  un  père panni  .uw  en- 
fant? Ce  prince  mourut  le  27  juin  1458, 
au   moment  où  il  \euait  de  s>n^ger 
dans  une  nouvelle  guerre  contre  plu- 
sieurs princes  d'Italie.  11  était  alors  âgé 
de  soixante-<|uatorzc  ans.  Alphonse  était 
doué  des  plus  hautes  qualités.  I^  loyauté 
dont  il  ne  se  départit  jamais  dans  la  po- 
litique, la  bravoure  et  l'humanité  qu'il 
sut  constamment  allier  dans  les  combats, 
lui  tirent  à  juste  titre  donner  le  surnom 
de  magnanime.  Ce  princi*  aimait  le:»  let- 
tres et  protégeait  les  sa%ans;  la  protection 
qu'il  leur  accordait  était,  il  e^t  \  rai,  inté- 
ressée, car  nul  ne  se  mit  plus  en  peine  de 
%oir  les  actions  auxquelles  il  a^ail  pris 
part  cousacré«*s  par  les  historiens  et  |»ar 
les  |MN-tes.  Il  était  instruit  et  |iortait  tou- 
jours a\cc  lui  \v%  Commeniairvs  tie  Cé- 
sar, dont  il  l'aisait  sa  lecture  habituelle. 
Son  |M.*nclianl  |M>ur  le»  lenimcs  ternit  seul 
son  beau  curacU-re  en  le  |m>i  tant  ii  quel- 
ques abus  d'autorité.  .S<»n  srrrclaire ,  .Vn- 
loine  de  Palernie,  a  Iuïnm*  une  histuire 
decepriiir«>,  où  (in  lit,«'ntn' auh't->  tmii> 
remarquables,  qu'AlpIioiiM-,  \iiwnt  un 
jour  une  ^.iKre  ihar^ce  dr  Mtlilal.i  miii  Ir 
iMiiiit  ili-tri*  subiuer^t-i',  «•nituin.i  qu'itii 
lui  ptirt.it  seciair^t,  et,  i-iinniir  li  <«  iisiit-. 
tan>  hetitaitiit ,  il  m'  jita  înlrf|ii«I*-in«iil 
dans  une  rlj.doupr.  i'iidis«iul  qu'il  numùt 
tnieu.i  v'tie  le  t  ^mifui^tum  *ju*    Ir    j*  - - 
tatttir  lit-  it'itr  itnut.  l'on  s  iui.-iil  N.ui\r^. 
3"  J\titti^tdL  .\i.nn»NM  1'  '  y/(  mufht  z, 
liU de  llritri de  Iiour^<»^iuM  uiitir  «i«-  Por- 
tugal .et  (U''l'lirrrsrilr(!.«<*tillt-.  (!«  priiit  i> 
«.'lait  ne  en  loi)  i.  l'iaif  ili  <«  l'à^*'  de  liui;* 
anss«>ii^  la  liitelic  ilr  sa  un  re  p.ir  l.i  iiiorl 
du  (oiiitf  Henri ,  il  tut  «tblt^i-.  ï>'r>  di'  %a 
lli.i|i»rite,  d'elliployr   l.i   tm***  |ii»lir  ;:l 


Im  Musulmans,  il 
26  juillet  1 1 39 ,  U  fj 
rique  I  i*(>>-.  ce  mot  qui  lui 
«'ouronne  de  roi.  Non  coolcM  à' 
en  quelque  fa<^n  procUiuc  pir  mu  m^ 
mée  sur  le  champ  de  bataille,  il 
(*n  1 146 les  cortes  du  royaume  a 
\  wy,  CoETks  ,  et  la  iJ  rr^ui  la 
d«*s  mains  de  Tardiez rt|ue  de 
Tenaul  Tépée  nue  en  sa  ■uùn,  tl4^:Jr 
iHius  ai  ilèlivrés  a%-rf  rriêe  rpre  érir^ 
clava(ge des  Maure \  ;j'aÀ  vautra  ■oic» 
nemis;  tH^us  m*a\-ez/aii  v>oirr 
bliw  on.\  pn'st  *ntementdr^  »  luù  y 
tenir  tonbe^  lajuttiK'e  et  iu 
ret  état.  La  umsiitutiuu  du  rt»« 
en  conséquence  \uli-e  ymr  1rs 
ralïraiichiss«'meiit  du  Portugal  i\ 
clamé  de  la  l'ai  on  suivante  :  le» 
interniges  s'ils  \oulaiont«|ur  le  rai 
tribut  a  la  (^slille  et  »t'  prv*mtai  auiMl 
de  ce  royaume  couinie  vassal,  usa 
levèrent,  mirent  re|K.*«*  a  la  maatfsV 
crièrent  t^u  il*  rituent  iii*m  ,  rf  fur  IHT 
nû  le  %fiaitau.yii .*  'It'l  l'ut  Ir  pom^hA 
«'«>tte  assemblée  iauieUM.-  de 
turent  jetés  les  l'undrniens  «ir  la 
eliii*  iMirlu^aÏM'.  .VlphttUMr. 
eU'\.ili«fn,  eontiiui.1  a  «i^iiulrr 
la^i'  et  ion  ImIuIi  le.  l.i  iIhjiiim  . 
M-iii  i'  p.tr  l(  ^  Maures  ,  !•  iiialM  m  Map* 
Voir  en  1147,  aprt.^  un  «n-^r  *m  ïim^ 
l'autie  parti  liitnl  pieiivi  d  uar  «M 
liei«»îqiir.  J.a  flUein  a\jiit  i  ci«  ^**.r  «<a0 
enlie  h-'*  riii^  e"*!!.  ,:n<iU  ,  il  \  pr*:  f«L 
il .  .>'«-Liiit  iI.iUh  ini  «  MOiikut  I  a%sr  U 
iU  îMiult.iiit  d<  ilii%.il,  il  lui  fiTi»  par 
tolilats  <liiii>idt-  l.etiii,  t-l  là  > -kiCnr  II  r 
liri  t«'  qu'au  pii\  tlt*  pluMi  ur-s  i  s  a*|1iiu 
tiiiti  <«  en  tialiie.  C  i  pi  .ut  r  a»a4:  aiM 
i|ii.itie- \iii«t<»  AU-.  V  lit  à«i  Aiftisvtf 
.-i|iii  >  tant  il«-  «liii  II  u\  ii^tauv  .  lï  t 

1    «'lliiilt'   a«><  /   iî«'  lulie    |i«>ii|    Ui^iTTT 


ra«  iiei  a  la   lepi-iiti*  nu  |iiiii\«iir  i|ii«-  ^i-^  j  liî^  don  >..nilie.  a^^f-..!-  |iat    Ir-^ 


\i«  e^  1 1  son  inhabiii'ti'  1 1  :i-l.iii  ni  iu:ii  *«« 
.1  l  liât.  Tro*  lann  t  uniti-  tli-  l'ni  iu^al  «  .i 
îil'S.  il  Miai«h.t  tuiilii  nn  li'ip^  lie 
tl«iii'.iH  que  ta  liitle  a>iiit  ..iiii«  riiii;ie 
lin  ,  le  battit ,  et  la  lit  I  il<  im  im-  |<:  i^uii 
m»  le.  Il  %.iinipiit  (>.ali  iiii  lit  li  ^  1   itiil- 


'  li.iiit  Saiituli-ili.  1  I-  li.t  «<-ik  ti« . 
ploil.  Il  iKiiiniittU  I  iHâ.  UÂ^  M  *f 
xin«l  i»ii/e  aiit,  api  «  «  «n  j%i>  ; 
viixaiite  trt  i/.  .  Alpin  ::-  I'  »t«^tc 
talllr  ..lM'>>>teM|iU  .  i<  .ivj.i:  ^«s*  K» -3 
o*  pt  pu  lit  «11'  li.iill .  «iii%Aiil  .^u<-*<^<»'« 
ti  m  t.  Il  .1 1  r«  e  II  t  iteiix  «-iiiri^  tt.-.:* 


lann,  venu*"  au  m'i  oum  de  m  ^  i  niit  not . 

it  roinpil  le  lien  il*'  de|M-n«l.iiii  e  qui  .it-   i  «I  ./li*  tl  de  W4i:f.  !.•-«  li:rr«  dc 

ta(h«d  iiuoic  le  i'orlUcal  au  io\aUnie  |  qu'il  tut  a  l'oliUii.  dt    la  UA^ti^m  f>J 
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loM  et  set  victoires,  sa  vie' chrétienne  et 
chevaleresque,  et  ses  nombreuses  fonda- 
iBOiit  de  piété  le  firent  long-teinps  répuler 
MÎnt  en  Portugal. 

AxruoicsB  II,  le  Grosj  né  en  1185, 
aaocéda,en  1211 ,  àsonpèreSancbel*^^ 
Ce  règne  est  surtout  signalé  pur  les  ten- 
lAlivca  que  fit  Alphonse  pour  réprimer 
runbition  du  clergé  portugais  et  lairc 
acrvîr  ses  immenses  richesses  au  soutien 
lie  là  cause  nationale.  Excommunié  par 
le  pape,  il  entrait  en  négociation  pour 
ic  faire  absoudre,  quand  la  mort  le  sur- 
prit en  1323.  il  était  âge  de  trente-neuf 
!■•  et  en  avait  régné  douze.  On  lui  dut 
ruT*-  un  code  de  lois  dans  lequel  il  pres- 
crivait que  les  sentences  de  mort  ne  fus- 
Mnt  eiLécutées  que  \ingt  jours  après  que 
rarrét  aurait  été  porté. 

Alpbossk  III,  fils  du  précédent ,  suc^ 
céda  à  son  frère  Sunche  II  en  1248. 
B  fnt,  comme  son  père,  souvent  en  guerre 
■vac  le  clergé.  Il  mourut  en  1279. 

AlpIionse  IV  succéda,  en   1325,  à 
MB  père  Denis- Ic-Libérul ,  (|ue  ses  in- 
irimes  et  ses  révoltes  lirent  mourir  de 
rin.  Il  ne  se  montra  pas  inoins  niau- 
frère  que  mauvais  iils,  en  persécu- 
tant   ion    frère    Alphonse-Sanche.    Un 
aiBOur  effrtrué  pour  la  chasse  lui  fit  aussi 
J*abonl  négliger  tous  ses  devoirs  de  roi; 
iTon  rapporte  qu'un  jour  qu*il  entrc- 
;ion  conseil  de  tous  les  détails  d*unc 
partie  de  cha:ise,  quehpies  niem- 
ae  levant  indignés  lui  représente^ 
l«Bt  hardiment  le  tort  qu*il  faisait  à  son 
peuple,  et  le  menacèrent  de  le  remplacer 
«■r  le  trône.  Alphonse  sortit  plein  de  r.ige; 
bientôt  après,  par  un  changement 
et  digne  de  remarque ,  il   revint 
de  ses  conseillers  et  leur  annonça 
l'ili    lui  avaient  ouvert  les  yeux  ,  et 
verraient   désormais  en   lui    un 
autre  roi.   Après  de  longues  guer- 
I,  aoît  contre  la  Castille,  soit   contre 
IcB  Manres ,  un  acte  de  cruauté  ,  dont 
^  aanse  de  Camoens  a  éternisé  le  sou- 
Ir ,  la  mort  d'Inès  de  Castro  ^  ixtj'.  ] 
fils  don  Pèdre  avait  épousée  en 
y  vint  rappeler  la  jeuni*sHc  de  ce 
et    remit    le    trouble  dans     le 
TOvaunie,  Il  était  à  ]>eine  récomrilié  ave<* 
Pèdre  qu*il  mourut  en  1 37<> ,  âgé  de 
iÎ!Uinte-di\-«ept  an». 

Encyclop,  tL  G.  d,  M.  Tome  1. 


Alphoxsk  V ,  Y  Africain  j  roi  de  Por- 
tugal, fils  d*Fxlouard  1^^,  auquel  il  suc- 
céda en  1438,  âgé  de  six  ans.  En  147 1 ,  ce 
prince  passa  en  Afrique  avec  une  flotte 
de  300  voiles  et  30,000  hommes,  et  là 
ses  triomphes  lui   valurent  le  surnom 
A' Africain.  Ce  fut  dans  cette  expédition 
qu*ayant  entendu  dire  (|ue  suivant  une 
ancienne  prédiction  il  y  avait  à  Fer.  une 
épée  conservée   précieusement ,   (jn*un 
prince    chrétien    devait    conquérir,    et 
croyant  queraccomplissement  lui  en  était 
réservé,  il  institua  Tordre  de  chevalerie 
de  TEpée  ^  Vojr,  Kple,  oirlreciei').  De  re- 
tour en  Portugal ,  il  se  laissa  égarer  par 
Tandiition  et  pénétra  en  Castille  en  1 4  7  5, 
où  deux  princesses  se  disputaient  T héri- 
tage de  Henri  I\  .  Appuyé  par  un  parti 
puissant,  il  se  fit  proclamer  roi  de  Cas- 
tille et  de  Léon,  iiattu  à  Toro  par  Ferdi- 
nand d* Aragon,  époux  d*iiiab<lle  de  Cas- 
tille, il  prit  Tétrange  résolution  de  se  ren- 
dre en  France  pour  demander  du  s<>eours. 
Trompé  par  I^)nis  XI  et  las  de  ré;^iier, 
il  envoya  son  abdication,  puis  rep:init 
bientôt  aprèsenPortng:d.  Son  fils  Jean  II 
le  contraignit  à  reprendre  la  couronne  ; 
mais  après  deux  années  d'un  ri-gne  pui- 
sible,  il  fut  atteint  d'une  sombre  mélan- 
colie qui  le  détermina  à  abdiquer  ut^e 
seconde  fois.  Il  nc  rendait  dans  un  mo- 
nastère pour  y  terminer  ses  jours  quand 
il  fut  atteint  de    la  ]ieste  à   (Jintra ,  en 
1481,  et  y  mon  ru!  àgêde  49  ans.  C'était 
un  prince  brave  et  éij'iitablc.  II  c»st  le  pre- 
mier roi  de  Portn^'il  (|ui  ait  rassendilé 
une  bibliothèque  dans  son  palais. 

Alpiio>\s£  VI,  fils  de  ce  duc  de  Bra- 
gance  dans  la  personne  duquel  rancienne 
dynastie  portugaise  remonta  sur  le  trône 
de  Portugal  i  voy.  Jean  IV  ,  succéda  à 
son  père  en  IGâH,  et  fut  forcé  par  la  na- 
tion d'abdiquer  en  1667  une  couronne 
que  ses  excès  le  rendaient  indigne  de  por- 
ter. P.  A  D 
ALPHONSINES  (tablfs!,  wj.  Ai- 

PHOXSK  X. 

ALPIN  (PaosPRR),  célèbre  lati- 
niste, professeur  à  Padoue,  né  en  1553 
à  Marostica,  éUt  de  Venise,  mort  en 
1 6 1 7  à  Padoue.  Son  voyage  en  Kgypte 
enrichit  la  science  des  plus  utiles  décou- 
vertes,  et  donna  lieu  aux  ouvrages  su  i  van  s 
qui  sont  d'un  gi-and  prix  ;  /le  pluntis 


ALP  ',.>!»;  Al-S 

.f.V^I^/1, PjJouc .  IG-li),  in-*!  ':  ."  inu::-  inaïula  lianirment  la  rrinile 
tis  c.rotuis,  \viu\  ,  Hi27  .  iii- 1":  A- 
mvtlivintt  J\^)piiontm^  lilui  i^  ,  \  «nil. 
1  ô9 1,111-4*'.  lJori-lia;i\c  pultlia  :i  I  .<  vdc.r-n 
1740,  un  au  tir  oinr.içr  cU*  I*.  Vi|}iiK  in- 
titule :  Jh'  pnvuifiitntid  vitâ  ri  mttrtv 
œf*roitintiuin^  I.  \  ii,  et  m  Mtdicimi  mr- 
thoiiicu  ,  1.  Mil,  Ia'\iIi',  I7HÏ,  iii-4", 
mérite  auksi  <rètrr  «'it«*c.  I.:i  plante  .//- 
pinia^  de  la  l'aniille  tle:«  (Ir\iii>rrhi<ec4, 
ou  de&  amonien,  porte  stm  nom. 

ALPISTKS,  IV» .  (;u\MiMi.!>. 

ALPITXARRAS,  diaîne  «le  monta- 
gnes  dans  la  iinivince  de  (  irenade,  en  K»- 
pagne.  Elle  se  rattai'hi*  ii  la  Sierra  >e%ada  ; 
sa  cime  la  plus  élevée  a  -1,910  pii>dii.  KUe 
donne  naissance  à  i|uel(|ues  ri\irres,  (|ui 
de  là  MT  rendriit  dire<-temt*nt  à  la  nier, 
après  un  ciiurA  |H'U  eonsidènilile.  (les 
montagnes  sont  en  général  aridr»,  et  ne 
M>Dtde  queli|ue  \aleiir  |M)nr  la  (îreiiade 
que  par  leurs  bons  pâturages,  «lii  l'on 
iait  paître  de  noinlireux  trnu peaux  de 
moutons.  C!«-pendaul  Us  \ allées  nu  hns 
des  Alpuxarres  Mint  i-i-iiian]u:ililr>.  par 
leur  lertilile;  on  v  «iilli\«'  des  Iniit»  «t 
on  V  élexe  tle^  %ers  a  s«»ie.  l)-<.. 

ÀLQtIKK  C:iiAni»s-JM>-M\uii  . 
banin;  ne  a  'ialntniit,  «ifparrriiiriit  île  l.'i 
Vendée,  ni  1  7.>!!  ;  dt-pitl:*  l.ilnnirux  et 
intègre  dauN  lis  di^iTs«"«  li  ;;iNl.il:ii'i  s  di- 
la  Kraii<*e,  «t  plii<  iii«i  liiiiluia.itr  dt- 
reuipilr.  A\nr.it  «lu  mi  .i  }  ..i  riiHltilli* 
au  (-oiniiit  iit  rilirlit  <ir  lii  i'«'v«>|ii!i«iii  .  il 
lut  élu  Miailt-  tir  ii-tir  \ilir  (I  dr|ili:r 
du  tier'»-«'l.«l  iii  lï>'*.  I>.hin  I  \s.   u.!  In- 

ll.llîiilial*'.    tl.ili«    Il    t  .iMl't  lilifU  .    tl  iM-«    ir 
Cionsril  drs  iun  ii  ii<« .  «  i.iiiil  c  iim  c  m:  i-  ilt  i 


.-iutriririenn«*s,  alors  qu' 
gouxei-neuirnt    d'iii»urf(tr    la 
aprèh  le  lrail«*   «le    Florenor. 
Naples  pour  negorier  la  pais,  il 
«raboiti  la  de>titulino  du  m 
t(»n    rn.  >,  et  il  »r  retira  «  sa 
«finge,  le  jour  même  où  les 
glaise  et   russe   violcreat   U 
Ci-st  lui  qui  lut  rbargr  de 
gra^t's    dillicuUés   qui   a*ctaici 
«*ntrc  le  Saint-Siège  et  U  coar  i 
«■t,  fienetrédii  bon  droit  du  pape  Pie  VU 
il  eut  le  courage  de  s'en  e\pl*<nift 
.>ap<deon.  Celui-ci  loutrCois  l'easv 
IHIO  à  la  i*our  de  .Suc«le,  avec  la 
sion  de  faire  e&éculer  le  Moras 
tal ,  «|ue  re|M>usaaieffii  in^ioci 
inli'rrts  «lu  pax^.  Il  était 
ipiand  la  i*estauralioii  arriva .  et  f 
|M-leen  1HI4.  I^  loi  de  banni 
1 2  ian\  ier  I H I  !•  lui  fut  appliqMv,  H  J  « 
M-lii-.(    à   \il\«trde,  prr^    dr    Hmufc; 
ma!s   le   14  janvier    IHIA     elle  hM  n^ 
pfiricea  «ton  égard ,  grâce  à  rintrrwaHB 
^«■neren^e  du  ei>mt<*  Boi^sv-d'Ai^laaiU 
ha  nui    Alquier  arcrpla  re  IhcuCuC  bmi 
ri'i  i>nnai!isaii«*e  :  renlrt*  m  Fraorv.  i  t 
\«'(  II*  iiis<praii  4  lr%rter  IK3f^.  piilni 
.1    iniit  if't  don<'fii  jduixsant-n*   4c  a  i^ 
luit*'.  l):i\iila  peint  ^oii  {MirtraiL  H-a 

AKt^ni-'tH  \.>ari.-le  dr  ploM  «i- 
turr  «Idot  Ifs  Iminies  dt*  l'Orirai  «t  «r- 
M'iit  pdiir  "*«'  tf'iiidri'  €11  iiKtr  lr«  iibii 
Il  >  ^oiir«'ili.  1.1^  |M>lii-i  «  ilr  lrrr<  I  "*■ 
|t|iir(':it  MllN^i  piiin*  la  «iiuvrrfriSr  k-^ 
I  .'îi  i  ir>  ::rri'«  :•  ri  ^.    ^  ••>  .  |*i  ■•«* 

Ai^SArl*. .  priiMUt  e  lit-  FrAn«-r  «rw 
««>iiiitf>,  r.ippMi  ii'iii  .  «  Hiijiiiiv*.!:» .  .  sr-  I  Miri-  Ir  lïh.n  »t  I»-*  \  i»%^i"*  i  t-i  A-k  m 
«Ti'iaire,  lî  I  lit  nnr  ii.ii  :  a(lt^«  <l  m-  |i.i\^  «t- <»  ^l«*  lH»niali  m  irii«.  \\r^  Ira^ 
llurnti* .'.  tmi  •  I*-**  iiMx.tiix.  il  \«il.i  I  •  iiiiii  I  !  i,iii  <  •  i  (il  1  K.iiiiJ(|iifH  sr  \t*  u«4 
de  l^iiutt  \\  i .  axi  I- I  •P'' ri-^li  II  ?  'MM|iii>  i  <>>iii'«  l.i  tti  ii.iii:ili'»ii  itiiiivirtv  rtil 
■  l'exef  ii{i(.ii  n  .>ui*.4il  in-,  ipr  i  ■■  j«  ^ix  '  pruidiii»  j.itiU'i^i-^  :  l.i  p.irlir<  «r^kln  r*!^ 
gi'iK'rale.  «'puiii:--  it  l.nfiii  :  ■  Ir  i<iij--  !■■-  i  i.-ilr.  liiit-  uii^^i  \'  /ir..'««ii .  app«ànr«a.i i 
gi«lalil  i-inii.-:ii  iiiiiuiii  i  .  )>i  ti.i  .  ii:.ii<t  )  li  pininirr  I  ■niii.iiiir  i*mm4u^»M  x^- 
«pie  l'appiii  .iltoii  .iniait  lifii  «ni.tsd'm  '  /'/  :  l.i  |Mrti«' nit-riilitinair  «lU  V.*i;/wv# 
xa^inii  I  li.iii^- !•'■  |)'-pui^  1  ..iii,.-.  I  J'IS.  i  lut  i<':npiiM*  dan^  Ij  N«Nfiifti»ji«r  t«V 
sa  «'arri' r«>  li;l  loUTi   illpli'il:a:i  ,i|r.  (In.i  ili.i^»!!!!!  n'i  <»(  pi-:p*-!iirr    ri    a    tjiinn      'f»a 

Ire  lé::.itii>n'»  *i.i  Itin  ii[  11111111  •  sii>  1 .  %-  |  aux  ili  iii>iiiin.iliiiii<«  dr  bautr  ri  t«»ar  i>- 
»i%fnt«-iit  il.iiis  1«-N  «  .iif-ii^laiiK-'»  li-s  pliiN  i  s..f  f.  (Juant  au  ititni  *ï  Al\at»a ,  \tmà(t' 
«leliralts*  t  I---*  |>lii«  dilhi  il<^  .1*1  l'i-V"»!^  (:tii<-.ipii  xixjiit  ««'ii«  IWroftirrI  i'  .  «^ 
il  la  piiM-«rii  ii.iÉiiU  leel  lif  Irrn.i-'i  .  Nnim  I»  pri-mirr  aiitrin  ipn  in  la%»r  tuimltM 
\v  diieilinri  .  iiiiiii.iio  plfNi|Miii  'Miairr  On  niiit  «pi  il  a  p«iur  ttrisiDr  Ir  mum  év 
auprès  d«-   ItlrCiriu  de   Ua^it're.  il  d«^      h  iixure  d  III  appelée  par  1rs  CriMi /i 
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NI  Hel.  On  l'a  dérivé  aussi  de  AUnann- 
xass  y  pays  des  Alemanni,  dont  Alsass 
mrait  clé  formé  par  contraction. 

Lors  de  la  dissolution  de  Fempire, 
«tle  contrée  se  trouva  comprise  dans  la 
portion  de  la  Germanie  soumise  aux 
ilemanni  \voy.  Alkmanxïe};  elle  en 
rat  distraite  vers  le  milicîi  du  vii*^  siècle, 
îf  elle  eut  ses  ducs  parliciiliers  qui  ta- 
blèrent, mais  en  vain,  de  se  rendre  indé- 
Modans  et  héréditaires.  Pépin- Ic-Kref, 
lerenu  maître  du  rovaujue  des  Francs, 
Iteignit  la  dignité  ducale  d'Alsace.  Les 
Iras  parties  du  duclié ,  dont  Tune 
ivmtt  appartenu  à  la  Hour^o^nc,  Tautrc  à 
'Austrasie,  avaient  alors  chacune  un 
omte  qui  gou\ernait  sous  Tautoiité  du 
Di  et  un  peu  plus  tard  de  Tempereur. 
oois-le-Déhonnaire  ayant  fait  le  par- 
ig^  de  ses  états,  le  duchc  dWUace,  cln- 
wtus  HelisaUœ  ^£/i\a:\},  échut  à  Lo- 
MÎre ,  et  cette  pro\ince  lui  fut  dèfiniti- 
sment  concédée  pnr  le  fameux  partage 
Qit  les  trois  frères  firent  de  leurs  étals  à 
erdun.  Tan  843.  Ce  prince  en  trans- 
lit  la  possession  à  son  fils  puîné  I^o 
Aire  n,  et  elle  fît  dos  lors  partie  du  nou- 
9111  royaume  ((ui  prit  du  nom  de  Lo- 
laire  celui  de  Lothirriv^ne ou  Lorraine. 
He  en  suivit  les  phases  diverses.  Ses 
D^  étaient  simplement  bénéficiaires,  et 
losîeiirs  fois  la  série  en  fnt  iiitcrrom- 
ne.  Le  royaume  de  Lorraine  ayant  été 
PTS  la  fin  du  x*'  sivele  réuni  à  la  Oer- 
ADie ,  l'Alsace  en  fut  séparée,  et  elle  ne 
it  comprise  dans  aucnn  des  deux  dû- 
tes de  la  haute  et  basse  Lorraine  qui 
SDplacèrent  le  royaume.  Les  succes- 
sirs  d'Olhon-le-Grand  réunirent  F  Al- 
lée à  la  Souabe ,  et  toutes  les  deux  firent 
lors  partie  de  rAlémannic.  Dans  la  suite 
%  ducs  de  Souabe  prirent  le  titre  de 
■es  d'Alsace,  surtout  depuis  1080  où 
onpereur  Henri  IV,  pour  récompenser 
S  services  que  lui  avait  rendus  Frédéric 
e  Buren,  seigneur  de  Hobenstauffeu 
■  5>ouabe,  te  créa  duc  de  Souabe  et 
'Alsace.  Celuî-ci  est  le  fondateur  de 
célèbre  maison  de  Hohenstauffen 
i  parvînt  à  Tempire  dans  le  siècle  sui- 
mt  et  lutta  avec  tant  d*éncrgie  contre 
I  puissance  pontificale.  Ottc  maison 
08téda  héréditairement  T Alsace  jus- 
[a*à  Conradin ,  son  dernier  rejeton,  qui 


périt  à  Naples  sur  un  échafaud ,  le  29 
octobre  1268.  Le  duché  d'Alsace  s'étei- 
gnit de  nouveau  dans  la  personne  de  ce 
jeune  prince.  L'existence  de  deux  com- 
tés d'Alsace,  relevant  du  duché,  se  per- 
pétua au  contraire,  et  il  est  d'autant  plus 
important  de  s'y  arrêter  que  là  se  tronvr 
le  berceau  d'une  illustre  maison  souve- 
raine. Les  comtes  ou  landgraves  de  la 
Haute-Alsace,  dout  le  premier  remonte, 
suivant  les  titres,  au  vu*  siècle,  devin- 
rent héréditaires  à  la  fin  du  xi^.  Dès 
cette  époque,  ils  faisaient  précéder  leur 
titre  de  comtes  d'Alsace  de  celui  de 
comtes  de  Habsbourg.  En  1273 ,  un 
descendant  de  ces  comtes,  Rodolphe, 
dtidi  superioris  Alsaciœ  lantgraviiis , 
fut  élevé  à  la  dignité  imi>érialc,  et  devint 
le  fondateur  de  la  maison  d'Autriche 
dans  la()uelle  se  transmit  depuis  réguliè- 
rement la  possession  de  la  Haute- Alsace. 
Quant  au  Xonlg^aw  ou  Basse- Alsace, 
ses  landgraves  remontent  aussi  au  vu* 
siècle ,  et  cessèrent  d*cxister  vei-s  le 
milieu  du  mv*,  époque  où  les  évé- 
(]ues  de  Strasbourg  en  furent  investis 
par  les  empereurs.  Mais  dans  la  série  de 
ces  landgraves  se  trouve  Gérard  d'Alsace, 
qui,  ayant  été  investi  en  1048  du  duché 
de  Lorraine  supérieure  ou  Mosellaoe, 
est  devenu  la  tige  de  la  maison  de  lor- 
raine, confondue  dans  le  wiii*  siècle 
avec  la  maison  d'Autriche.  Long- temps 
l'Alsace,  considérée  comme  fief  de  l'Em- 
pire, fut  gouvernée  par  des  avovers 
(  landvogt)  choisis  au  gré  de  l'Empereur 
dans  différentes  maisons  souveraines  ou 
aussi  parmi  les  évéques  de  Strasbourg. 
De  1048  à  1558,  les  comtes  palatins 
étaient  presque  héréditairement  investis 
de  cette  dignité  qui  depuis  resta  affectée 
à  la  maison  d'Autriche.  Par  le  traité  de 
Westphalie  en  1048,  toute  la  partie  au- 
trichienne de  cette  riche  province  con- 
quise par  les  armes  des  Suédois  fui  cé- 
dée à  la  France  contre  une  indemnité 
très  considérable  que  cette  puissance 
s'engagea  à  payer  à  l'Autriche.  Le  roi 
Louis  XIV  V  créa  en  1657  un  conseil 
souverain,  pour  rendre  la  justice  à  ses 
nouveaux  sujets.  L'évéché  de  Strasbourg 
tomba  aussi  en  son  pouvoir  eu  1673, 
et  lui  fut  définitivement  cédé  par  la  ^ix. 
de  Rysvick^en  1607  jeumwrewtXçTïx^'^  ^v^^ 
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bn*piililii|u«'tlcV.traslH»ur{:,(|ui,(*ninm«- 
\ilK'  lil»io  fl  ii!i|icri:tli',  riait  ri'slèt'  alla- 
rh«'t»àrr-iii|»in'jiisi|nViiIOS|.Lrî»|»riiiri*s 
dfWurtrinl»t'ri;,«li'l)i*u\-I*<i:ilî.,iU*Biulr, 
(If  liesse- D.'iriiistatU,  v\  «iiirliiiieâ  autres 
|M'tilN  somcraiiiNalIriiiaiHl.'»  ruiiM'ru  reiil 
«'Il  .Vis are  île  belles  |u-o|>i'ietes  (|;ii  ne 
leur  lurent  eiile\ee9  i|U*à  la  rë\ulntion, 
et  dont  iU  obtinrent  depuis  i|urli|ucs 
iltvliiunua^einens. 

I/\lsaee,  dont  le  traité  de  Paris  de 
iSl.'i  a  dèiaeliê  riuiportanle  forteresse 
de  Ijindau,  est  l>«)riiée  au  nin-d  pr  les 
possessions  hav.iroises,  à  Te.nt  p;ir  le 
Uliin,  an  sutl  par  l.i  Suisse,  et  à  Touesit 
par  la  Ijirraiiie.  Sa  plu,  j;ran;le  lon);ueur 
e.t  d'enxirDU  .'li^ient'S  sur  10  a  1:2  de 
larjse.  !,e  terri  luire  e.it  un  d.'>  plu.-i  1er- 
lileset  des  mieux  e!dli\et  de  I;;  h  rame; 
les  prineipaU'>  rixiêres  <|tii  Tarro^ent 
sont  le  Rhin  et  l'Ill;  Tiiulustrie  y  «*sl 
flori^sante.  (".elle  pn»\inee  l'orni«\  aiee 
iiueltpies  distrieU  dètaeliès  de  la  Lor- 
raine, les  deux  dê[iarleuiens  «lu  Htitif  %•{ 
Bus- Rhin.  l'tn.  Huïn  ////.'//  l't  JUi^  et 
STR%srOI  RI..  1*.   -V.  1>. 

I/.Vls^iee,  dont  TiinporUnee  hisIori> 
«lue  r«'nionte  jiis'pra\arit  la  naissance 
tle.l.  (!.,e^l  rouxerlede  ruiiieH  de  toutes 
li'N  epi  pit"«.  trlliqui-,  l 'illi.'iiin's ,  .d!i - 
iiiani[i"«  du  iiMXen   .i^e  .  f{i-.  I.en  \  u^^t  i , 

de   ^^  i    o.-Mdi<'IM»  •*    iM-iorI,  S«»llt   toliritU- 

iii'i  <«  d.  <  iiMii'ilueuv  drlil  it  d\ni«  i«  ;in 
(  li.4it-..ii\  i\r  pliures  et  d«-  i  lie\ali«  in 
«<»i.jii:>  il.il. N  riil^tnire.  (le»  antlipiile^ . 
.li'xi  •iili'  •  t-lt.-'«  de-t  iiiiin-^  r|<ihpie'«,  (  rit 
rii-  d-i-iiii-»  p.tr  A! 'I.  d«-  ('mIIu-ix  el 
*  I  '•. t.i  1 -1m-u<'|  I  ,  d.iii-»  II-  lu  1  ii(i\r.i::e  in- 
liîii).-  :    ■iiit-'jit:»*"  '/••  /    /'■!/.  r,  ttu  t  hiî- 

,.''i      ti:  iHtrlftiit  n^   i/ii    lltiiit  tt  iht    lii:^ 
/;•,    .       \lul!iaiiN«fi    il    !*.iii-.,    IM*S.  iu- 
lii).    >,\%'r    pUio   di-    I  i-iit    \u«'s    lilli'ij^ra- 
niii  ■  ■»  .  V«-:iii*ii!!iii .  •l.ui'»  "  '•!  .-Ihtittti  tl 
ti'.-.i    (!nliuu.  !  î  .'>  t   fil,  '2  \ol.  in-t«il. 
f  ■  i'  111^  vin    //w//;</i/</'/"///..'i<''</    ^!aldi.. 
I  «  .  *J  7.'>,   *2  \mI.  îîiImI.    .    a    ir'ini    :i". 
p':.  I  il  hi*^  inalfriaux  poii:    l'iui   1 1-  ijui 
I.  ,i«.iiie  t  liiNtiiire.  I.i  ;;eii^rapliie  eî  .*«-» 
.iMli  'iiile^   d»'    rVUj«t*;    m"^    sUl^^•*^eUI^ 
II--,    liiit    l.ii  ,:*'ui*'iil    nli^   .1    t  nnti  diut'Mii. 
I..I   •!•  orii{  I'  «n   la    plus  «oinpl«-le  di-  l.i 
iiiiiiitie  d'  \lsa«e  e^t  tille  de    M.    Aul- 

>«M.i;:er,  /,'.y/j«itr,  nvuvftUr  d^rscrqtlut» 
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/ti'^toriijt/t*  et  it.ft  ^^ixtphiquc  ^r%  dt 
ffe'parit'f/r*n^  «///  A/ti/f  ,  a*rr  £ni«- 
r«*A  Strasbourg:,  1 S  2ô,  in -S"  ;  ft  tua 
histoire  a  ete  et  liie  axn*  taîen!  pir  1  at^« 
(  vra nd i d  i er  //.'  -.  i*'  /in •  *'ct  Irsin  *:^^ur.m:' 
litiiire ,  *  i\iic  ri Lttrrainr  iltr  Ut  pr  »  jtrr 
tr.liuue.  T.  I"^.  Strj^ljijiir^  .  K^T, 
in-4"},  mais  elle  n'a  |MMUt  c-tt-  a.hor- 

I/Alsa(*e,  haLi:.-e  par  iii:e  {«i^p'!!-.*!  • 
belli(|ueu-«e  et  d  u?i  pali  i'i|!«'ii.-  i-pr  .^'f. 
l'oruu*  le  iNudeiaiil  di-  l.i  Vvz  .i .-  da  o^ 
té  de  rAllenuuiie  :  Li  dr.m^-  d«-  ti  pa- 
trie euuui.uiu'  m-  ^ar.ui:  i  Irt-       n*.—  i 
de  meilleure'»  main*'.  (Ju-  .  \\\  V!l- J^^^b 
d'origine    .1   par    le::r    laii^zu*.  .    hU*^ 
etuTOHipu  ri  >:.iti«iis.iire     »■.>%     Viiiiv 
Moi  I.     iatif^.tf   ,  1<*>    VUjiieii*  étaler 
\ours  a  la  I  r.iUii-  ip:!.!  lU'^  tiu  au  '.'  ^t 
nuueellein.'nt  du   \n\\^  v\  «jui  .*  i-n.<«Tv 
lei  li:irrit-rer«de  di>t:.in(*<!k  ipiuii!-  f<«>Jr 
petits  priiii  1-1  \  axaii-n:  i-li-\it-,.  J   H  S 

ALSTKŒ.lir.K      J..^  ..    .  u»  ^ 

plut  Ulili'M  iloyi't  ij-.ii    \jk  Siit-ilr  irffVà 
Nt'a  Aliius.tu».  «'Il  \  olrii^iitliir.ralttÂ. 
il  était  a  \iii^t-sepl  ans  rniiiiiiiH. 
a  l^milrt*!! ,  loi^ijur  ,  trappe  dr  I' 
rite  de  la  Suitle  '«nus  11-  i-..p|H>rt  «èarB»" 
Uleri  cet  de  riiiib:<«ti  if  ,  ilic-  t-Ii«;^rff» 
<»ai  I  <  r  tl  Mil  >  •■  ■>  1  ii  11  !  1  ■  ^    I  I  •  !■  ■■  r?  4M 

tl  .r.     Il    «  ■  •lllill*  M    .1     l>  .     -!'.••     •      ■-■*'.    » 

un  1 1  «'.  lil  ile-i  X  «x .  .  ■»  f  .1   î  I     !  jrx>  ••  " 
I'  I  .iliee  .  eii  ^:i^i  .1  i':  ^  •  •!.  .  «  {.     *  >j  f 

bi  iiatioii  ilrs  di  .ip-«     li    ;i«<.   .•  ,|.  .       -> 
et    «li's   Ni'i:*^  .  f  I    '«i.î  «I    pi  •  ■<  >  I  ■«  Bi 

«  liiiieN  il.iiit  itii  l..i'«.ii|  I -^ -.^.      !.■•    '«   . 
lu  .ijiU'i    H'inltiioi  •il    I  .    ;.•!•  • .  .•«    •  « 
«■ilorlt  rt  in  MUlr>  1 1  .il  i'..    _i  -     •..•■:. 
te'^  ;    <  l'piiiii.iiil      Vl«*:<    .ii-  ;     ;•     •«  ' 
tmida  nui' 


.I.H.-li-     Il   .Vlil 
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lieu  de  %j  nai'*^  imi  •  .   1  in  r^  :     vj  '  tS 
iTari  iirti-  1     1.1    11    ■  :  :■•    •'•     •    .1*.  .    • 

\  I  h'l"s     l'IlMM^i  I  -,    I        ■.     ..:..|ii|i  -■  • 

lil  II   (olili.iii.i  ..ii'«*.    \'.  s.   \  .      .       .  . 

|i-Xi|llpli    Xllll!.    il      II    I    -I     .1    J.i'T    •  .•• 

%ciIi-N  bi.iiH  hi'-«  •!  •'    .     «;    .      ,  t-..  I   '  :  '- 
iii-«  e^^aîi  1 1    i|ii«'     I       ^,.1*1      I  -     »•-■•* 
liitiinir    nit'tcr    b     t!ijp   |»«><ir   lïj:»'' 
meiit  ili-H   fr«iii|  I  ■»     I  #■%  1i>n.i»  I  .     ri» 
ipi.iii-iit;  it  i-ut  di    la  }M  Mit    .1  itrfT*.  -^ 
li-t  «'apitaili^ti  ^  I  %i'iiii   j  %  >f;  «  '    « 

piT'»i"Xrr.u.' «■  Il  •••nipb j  f  II*:  :    :•     • 

«iIihI.ii  li'^.  I..11I11  Ir,  r  •  «  Mi.r 
de  IrlablisM-nii  ni   il' A  t.  II  ,:<»»«•         .•  - 
ti'f:ea,et  mil  un  droit  dt   1  ir^;  ;    ^-     -« 
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sur  toules  les  marchandises  étrangères 
qui  |>oiivaient  nuire  aux  produits  des 
manufarturcs  d^Alstrœiurr.  Clct  estima- 
ble citoyen  fit  aussi   venir  des  artistes 
étrangers  pour  relever   la   tannerie  en 
Suède,  et  pour  pcrrectionncr  la  r::hri- 
ration  des  fers  indigènes.  Ci'est  lui  qui 
introduisit  les  mérinos  dans  sa   patrie 
et  qui  y  propagea  la  culture  des  pom- 
mei  de  terre  et  du  tahac.  Orace  à  ses  ef- 
forts, CvOthenhour^,  rpii  anjiaravant  ne 
subsistait  guère  que  de  la  p  Vhe  et  était 
rempli  de  mendians,  devint  une  des  prin- 
cipales villes  manufacturières  de  Suède; 
en    un  mot,  Alstrœmer,  simple  parti- 
«rulîer,   répara,  autant  qu*il  dépendait 
de  lui,  les  maux  que  les  folies  belli(pieu- 
aes   de  Charles  XII  avaient  causés  au 
rovaume,  et  enrichit  la  balance  du  com- 
merce  de  Suède  de  plusienrs  millions 
il*écus  par  au.  Les  récompenses  u-.  lui 
■lanquèrent  pas;  il  fut  annobli  et  fidmis 
clans  rAcatlémie  des  Sciences  et  dans 
le  «x>nseil  du  commerce.  L;i  dicte  or- 
donna, en  175^),  que  son   buste  serait 
placé  à  la  l)Ourse  de  Stockholm.  On  frappa 
plus  tard  une  médaille  en  son  honneur. 
Alstrœmer  mourut  en  1761,  proprii';- 
laîre  d'une  fortune  considérable,  uni- 
qvement  due  k  sou  industrie.  Mes  quatre 
fila  furent  aussi  des  hommes  distingués. 
Trois  d'entre  eux  furent   connue  leur 
père  membres  de  1*  Académie  des  Scien- 
ce»: l'un, Oirtr/<'.vAlstra'mer,s*est  fait  une 
répot^t ion  comme  naturaliste.  (  foy.  Tc- 
loge  de  J.  Alstrœmer,  dans  le  tom.  XI 
des  Mlernoirex  de  l* Académie  suédoise , 
StXM^hotm  1827.:  D-o. 

ALTAÏ  9  chaîne  de  montagnes  de  Tin- 
térîeur  de  l'Asie,  sur  les  frontièies  de 
la  Sibérie  et  de  l'empire  chinois ,  et  dont 
les  ramifications  s'étendent  au  loin  vers 
l'est  et  l'ouest.  On  ne  la  connaît  encore 
qu'imparfaitement  :  il  parait  qu'elle  est 
riche  en  mines  de  métaux.  On  distingue 
le  grand  JUai  qui  compose  la  partie 
méridionale  de  la  chaîne  et  dont  les  ci- 
mes élevées  sont  couvertes  déneiges  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année  ; 
elles  sont  pour  la  plupart  termincVs  en 
plateau,  et  présentent  des  masses  de  gra- 
nit à  moitié  déeonqmsé.  Lcj  c  sc'trpe- 
mrns  de  (*es  montagnes  et  le  grand  froid 
laui  >  règne  reiidt'iit  diliirilcs  re\]dora- 


) 
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tion  des  hauteurs.  Celles  qu'on  a  gravies 
présentaient  des  plaines  ou  des  plateaux 
couverts  d'herbe,  ou    entièrement  sté- 
riles et  arides.    I^a  branche  distinguée 
par  le  nom  de  Petit  Altaï  ou  Jiieloïy  s'é- 
tend depuis  rirtvche  jusqu'au  lac  BaTkal. 
Cette  partie  présente  des  rochers  de  beau 
porphyre,  de  granit  et  de  schiste.  On  y  a 
reconnu  aussi  des  bancs  de  houille  et 
des  jïierres  fines,  telles  que  cornalines  cl 
agates.  Les  cimes  de  cette  chaîne  ne  sont 
guère    moins   couvertes   de   neige  que 
celles  du  grand  Altaï.  On  remarque  les 
monts  Kolivàn  entre  TOb  et  l'Irtyche  qui 
renferment  des  mines  d'or  et  d'argent 
et  d'autres  métaux  ;  les  monts  Koussnelz 
entre  les  rivières  <l'Ob  et  d'Iénicc'T;  enfin 
les  monts  Saîsan    entre   Tlénicéi  et   la 
Lena.  Toutes  ces  montagnes  |>assent  pour 
renfermer  beaucoup  de  mines  de  mé- 
taux. De  grandes  exploitations  sont  éta  • 
blies  sur  plusieurs  points  de  l'Altaï,  du 
coté  de  la  Russie,  depuis    1725.   Les 
mines  de  Kolivàn  et  de  Barnaoul  fournis- 
sent beaucoup  d'argent  aurifère,  et  cette 
branehede  l'économie  publique  est  d'une 
telle  importance  que  le  gouvernement  de 
Tomsk  tout  entier  est  placé  sous  la  direc  • 
tion  de  l'administration  suprême  des  mi- 
nes. Os  montagnes  sont  peu  habitées; 
(pielques  vallées  profondes  serventd'asile 
a  des  bandes  de  «îéserleurs  russes  et  chi- 
nois. Sur  les  iiauteurs  ou  fait  la  chasse 
à  plusieurs  espèces  d'animaux  sauvages 
recherchés  pour  leur  belle  fourrure.  On 
comprend    fréquemment  sous    le  nom 
dWltaî  des  chaînes  de  montagnes  qui  à 
la  vérité  s'y  rattachent;  ce  qui  donne  à 
ces  monts  une  étendue  immense.  Le  pro- 
fesseur Ledcbour,  à  Dorpat,  ayant  fait 
un  voyage  dans  l'Altaï  et  les  en\ irons 
[Reise  dtitT.h  das  Altaï-Gebitf^e,  Ber- 
lin 1829,  2  vol.,  et  Flora  Altaïca,  ibid. 
1829  \  y  a  recueilli  1,700  espèces  de 
plantes  :  quelques   genres,  tels  que  les 
gentianes  ,  les   astragales  et  autres  ,   y 
sont  remarquables  par  la  quantité  d'es- 
pèces. Voyez,  sur  l'Altaï  la  nouvelle  édi- 
tion ,  1832  :  de  l'excellente  géographie  de 
M.  Ritter,  Erdhexchreibung  r>on  A  sien  y 
t.  I.  I)-r.. 

ALTDORFKR  AmîkrtI  élève  d' .VI- 

bert  Durer  et  è  la  fois  peintre  et  graveur. 

1  11  na<|uit  en    1488  à    Altdorf^  ^v<:'^  d.^^ 
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Lanclshut,  vn  Ba\ii-re,et  prit  le  ikiiii  de 
rrttc  \îllr.  On  1<*  runiiait  ru  France  sous 
K'  iitundii  Prtit  Jlhvrt ,  (|ui  »»•  rapportr 
sans  doute  aux  sujets  d'un  ordre  inl'e- 
rieur  (|u'îl  a  truites,  mais  (|ue  d'autret 
font  dcrî\er  de  la  eontjKiruison  i|u'«)U  au- 
rait établie  eutre  Altdorter  et  :»()ii  uiaitre 
Vlbrrt  Durer.  Parmi  ses  peinture:»  un 
dintin^ue  la  flt'tnirr  t/'  -i/t.i ti/it!rr  sur 
Darius  y  au  musée  de  St  ldeis»lieiin,  et  la 
StiisuifH'C  ilu  Stut\'cur,]x  la  galerie  im- 
périale de  \  ienne.  liartseh  ,dan>  son  ea- 
talo^ue,  donne  de  lui  (|uatre->in^l->ei/e 
.ramures  sur  aeier,  et  soi\ante-lroi.t  aui- 
l)uis.  Il  mourut  à  Katisbonne,  eu  1û3jS, 
étant  areliiteete  de  la  \ille.  S. 

ALTKNB(H'R<ï,duelusa\onder;iii- 
«  ion  Osterland ,  ^ou\eriie  par  la  branrlie 
i'.rne>tine   ihm-.  de  la  maison  de  Save.  Kii 
1003  le  dur  J«'an  de  Sa\e-\\  eimar  i  eda 
a  M>n   neveu  le   pa}s  ir.Vlteidiourj; ,    et 
flepni.t    Uu'"»   ee  pa\s   lut    ^ou\irne  p.u* 
nm*    tamille   ]>artieulii-re    de  la    muh  iie 
saxonne.  Klle  s'éteignit  en  1072;  Alt<  n 
bour^  erhut  à  la  bi.inelie  iIeSa\e-(io- 
tha,  et  fut  nior«-ele  d'abord  en  11  oit  p,.i-S; 
puis  deux   de  ees  p.iit!*  lurent  mniii^. 
en  torle  ipie  depui>   ee   temps    l'ani  ini 
dui  In-etl parta;;\'t-ii(r4'l.i uiai^(>n<li-f  in:'!.! 
et  I  rll'- de  .S.i.dli  Iil.  (   ii  linuMMii  |i.ii(.i^>- 
eul  lii-u   le  l.>  noxeiidin*   I  N  Jti,  i  u  >■  u;i 
<ini|nel  II-  diitlii'  pii-<»ipir   tniii  «  iiii.r  ,   .1 
rt\iepti<»n   ^riiliUienl    ilr    (  .iniinMii  ^    t! 
de  «pirbpn  s  pelilt  <«  ptuliuiit  ileïi  1 1  ll>  n;  1  , 
idiut  au  dur  de  S,.\-  llililoniir  ^Ii.iiinim, 
qui  pril  alMr<«  fi-  lili  r  di-  due  dr  Ni:  / .-      // 
trnhnuf^,  l.in'li-»  o'ir  Ir  «lui-  k\v  Mi-iijin 
^eii,aui|ii<-l  re\lMie-it  (IjiiiImim,  .:  •  :  !î.l  ! 
liour^liaii-«rn,  pi  i[  <  ■  lui  d^*  ^.i\f    -j>  iiiii 
;:en-nildlM>ui^lLiii'»<-ii.    /n».  S\\        **it 
I  ht  \   ttt'   .  (!e  ni>ii\r,iii  dut  hr  t  lll.Oiitt 
Ii.d»i(tiii9  Niir  \iiul  ipLiti*-  iiiiili-tit  ili  ;iii 

•  n"i  «■■»   ^•■itprapliipii  .■«.    Il  i-l   ■«.  jun-    iii 
>ii-ii\  pu   le  louili'dr  (iria.  .-ppat  li-n.in[ 

•i\  •  itiii!'  ^  di-  K< -u^<.    Imi^  !i-^  Il  diil.ni^, 
l'MiplÏMli    di'   I  eut  I  ili'pi.nitr    •.it||<i 
I    |li«-^.  pistil  oii-nl    t.    I  ult«-   lutin  1  il  II.    il 
.1  il.iii'«  11-  diii  lu-  iS   \  iUe^  .  J  l.'i.M  ...   i-rt 
".ll.»^*--,    !!^^.'|ti  li,dii:.ili-iii-    I*    l.««   |t.'. 

■■     ■>     -•.    L<-   i!ll<     II-    I.    ilMI*      Mil    1      ■  I  ..   I     |>1  - 
î    ■    ,      tl,-    l.lHl.M'l.t    II    ..  ,,,,;     ..    ,     .!     {, ,t 

•  ■I    •  •■    iiiiiiiM  lit   i!i    M'I.inu    i|mi  in«.    il 
t  iMi  II  *  'JS'J  li<iiuiiii"«  .iii  «  niiliii^i  il!  nul 

'   il'     <!i-N    piiiiir\   di-    t.i    i  iiiili '.li-i  .il.  ■■! 
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^ermaniipie.  Le*  dut  a  donne,  Ir  29  ««ri 
IS3  l,uneeiin>tilut:'iiiaM-^<«Ujt'l9.  \  >iic>- 
ipiatre  dipille»  sunl  reuin^  •4i  *»tkt  ir««r 
eliambre  ,  pre>idfe  par  iiti  •i'-lc-.u^  da 
priliec.  \x  I  lirl'-lieil .  Vit*  ul-  .r.  »••!  m 
lMei>>e,  a!iri(  nue  \\\\v  LL1I-.  ,  a  I  1.^-.  i 
liabitaiis.  On  \  Uou\e  un  .vuii^a-vc.  «ir» 
l'abriipit'»  de  laiiidf;!-.'*,  ili-«  ^..ii:rrit-9,  ^% 
taiiiiei-ie»,  tle>  iiianillai  Uin-^  d*  Ulkii.  I^ 
\  ille  lait  :iu>>i  un*  i)tiiui«'ri  e  lîr  ^r^.u^rl  ic 
laine'»,  cl  te  li\ie.'.iix  att.iiro  de  trin»:. 
l.e  \ieu\  iliâti-iu  ilutal,  It.iîi  ^ur  ua rv- 
ilur  au  pixd  de  li  l'U-i^oM-,  t-«i  rrAW- 
«|ii.tl>!epar  reidL\«  iiii-nt  di-«dru\  \^\mtÉt 
lie  S.iXt' ,  ipl'cii  \  .i\.iit  Uii'«  eu  «uirL-, 
vei>  le  uiiiii-ii  iIii  w'   >i'  1  îr. 

Apresleeliel'-li'  (I  il  taiili  !:•  r.pArstis 
\illi'sdii  d(i«  lu-,  l^Miip  iii'.ii^.  i|u.  a  4  '""i 
amii,ei  !'.i^>.  id«t-i .;  ipii  i-u  .4  I  .-*".  Lo 
i  ailliez  xdle-t  souX  |>i':  •  >.-4i«ii:<  1  al'!'-^  Lr 
I  liiii  i«-f,iiaiiîd  Vlli  iiliiiiii^  .  \iry\'t',m 
>  e!i  I  7 li^i .  i-Nt  iiu  tl*  '*  plii'«  .irti  !•  1.1  «LJta«r> 
I  r.iiii .  •!  I.iiiopi*.  il  M  ■  .1.  «!•  iir«  ii^i  f  :  lîn, 
I  le  pi  liK  I-  It  -.•■:!,', II.  t  Jn^i  |i|i.  nt-  m  l'>l. 
•'i  I  p.di-kiii-ii[  plit  .■  1:1  •«  «  i.Iiii^  #r  aM 
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M  résidence  d*été  depuis  1798.  A  siv 
«nu  pas  derrière  le  château ,  un  iiioiitr<* 
Tendroit  où  l'électeur  Fr^éric  de  Saxe 
fit  enlever  secrètement  Luther ,  le  -1  mai 
1521,  dans  la  vue  de  le  sauver  en  le  faisant 
transportera  la  Wartbourg.  Depuis  1 798, 
le  château  actuel  et  le  parc  ont  été  fort 
embellis.  Le  duc  George  a  fait  construire 
la  chapelle  gothique,  le  chalet  auprès 
de  la  cascade  qui  alimente  un  élan*;  de 
traites,  la  rotonde  chinoise,  le  monu- 
■wnt  de  la  duchesse  Charlotte- Amélie , 
la  pierre  creuse  et  lepont  du  Diable.  Otte 
pierre  creuse  fait  entendre  les  sons  d*une 
karpe  éolienne.  Les  environs ,  hérissés  de 
roches  de  granit,  forment  un  jardin  ua- 
larrl,   simplement  embelli  par  Part.  Il 
a*5  a  pas  en  Allemagne  de  plus  belle  ca- 
verne que  celle  d'Altcnstein  ou  de  Z/V*- 
bemstein.  On  y  voit  jaillir  une  source, 
formant  un  bassin  dont  les  eaux  s'échap- 
pent avec  tant  de  rapidité  quVi  peine 
sorties  de  la  caverne  elles  font  mouvoir 
«ne  usine.  On  arrive  à  la  caverne  prin- 
cipale ,  formant  deux  vastes  salons ,  par 
vne  galerie  souterraine,  pratiquer*  sous 
la  chaussée.  En  se  plaçant  dans  cotte  ca- 
verne, sur  une  espèce  de  balcon,  on 
jouit  des  accords  d'une  musique  d'har- 
monie ,  et  l'écho  y  répète  ceux  d'un  autre 
corps  de  musique,  qui  exécute  dans  une 
caverne  voisine.  Elle  forme  le  terme  d'une 
charmante  promenade  depuis   Lieben- 
•teîn.  C,  L. 

ALTEXSTEIN  (le  baron  Ciiarlks 
STErx  n'j,  ministre  d'état  prussien,  chargé 
du  département  des  cultes,  de  Finstruc- 
lion  publique  et  des  affaires  médicinales,- 
naquît  en  1770  à  Anspach,  et  fit  ses  étu- 
des d'abord  au  gymnase  de  cette  \illp  et 
pais  à  Erlangen.  Il  entra  dans  les  affaires 
en  1790,  sous  l'administration  de  Ilar- 
denbcrg  qui  l'appela  à  Rerlin.  Il  avança 
promptement,  et  fut,  en  180fl,  conseiller 
privé  des  finances.  PrnJaiit  la  guerre  de 
f  806,  il  suivit  la  cour  «î  Ka'nigsberg  où  il 
se  6t  remarquer  par  une  grande  arti*.  ifé. 
Après  la  paix  de  Tilsit  il  concourut  avec 
zèlect  talent  à  la  rêorganisatir)n  du  rr)\  au- 
me.  Altenstein  développa,  dans  cotte  cir- 
constance, non-seulement  les  qinlîtés 
d'un  homme  très  vrrsc  dans  1rs  aflairos 
administratives,  mais  encore  les  vues  sm- 
ges  et  profondes  d'un  philosophe  qui 
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avait  su  sr  iiieltre  à  la  hauteur  de  son 
sièrie.  \ussi  a-t-il  puissamment  contri- 
bué à  l'introduction  de  nombreuses  amé- 
liorations et  à  la  suppression  d'un  grand 
nombre  d'abus.  Il  insista  surtout  sur  l'a- 
doption du  principe  de  l'égalité  des  ci- 
tovens  devant  la  loi  et  sur  l'abolition  des 
privilèges  de  la  noblesse.  Après  le  re- 
tour de  la  cour  à  Berlin,  Altenstein  fut 
successivement  chargé  de  diverses  par- 
ties de  l'administration;  il  eut  une  grande 
part  à  la  fondation  de  l'université  de  Ber- 
lin, en  1 809,  et  devint  à  cette  époque  mi- 
nistre des  finances.  Lorsque  Uardenberg 
reprit  la  direction  suprême  des  affaires, 
Altenstein  s'en  éloigna  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'en  181 3  où  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Silésie.  En  18 15, il  accom- 
pagna le  chancelier  à  Paris,  et  dirigea 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  réclama- 
tions de  la  Prusse.  La  même  année  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  char- 
gée d'aller  déterminer  les  limites  des  pos- 
sessions prussiennes  en  Westphalie  et 
dans  les  provinces  rhénanes.  En  1817 
fut  organisé  le  ministère  des  adtes,  de 
l'instruction  publique  et  des  affaires 
médicales  :  Altenstein  fut  nommé  à  ce 
poste  important.  C'est  surtout  là  qu'il 
a  rendu  à  son  pays  les  plus  éminens  ser- 
vices. Prolecteur  éclairé  des  lettres  et  des 
sciences ,  c'est  sous  sa  direction  qu'a  été 
fondée  l'université  de  Bonn,  que  beau- 
coup de  gymnases  furent  ouverts  ou  ré- 
organisés, et  que  d'utiles  réformes  ont 
été  intro<luites  dans  diverses  branches  de 
l'instruction  publique.  Il  régla  aussi  les 
rapports  de  l'église  catholique,  dans  les 
provinces  nouvellement  acquises,  avec  le 
gouvernement  central.  Altenstein  était 
ami  et  fut  l'un  des  plus  zélés  partisans 
du  célèbre  philosophe  Fichte.        C,  L, 

ALTEXZKLLE,  abbaye  célèbre  du 
royaume  de  Saxe,  sur  la  Mulde  de  Frei- 
berg,  fondée  en  1 102  par  Othon-le-Ri-. 
che,  margrave  de  Misnic.  Les  moines  de 
ce  couvent,  de  l'ordre  de  Citeaux,  se  dis- 
tinguèrent en  tout  temps  par  leurs  tra- 
vaux littéraires  et  scientifiques,  et  l'école 
<|u'îls  dirigèrent  depuis  le  xiv*  siècle  ist 
regardée  cotnme  un  des  plus  anciens  éta- 
Idissoniensd'instruciîon  de  la  Saxe.  Dans 
les  caveaux  du  cloître  on  montre  les  tom- 
bes des  inarîravi's  (ïe  Misnve.         C  £.- 
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ALTERA  PARS  PRTRI  ,  terme 
s(  ola.sli«|Uc  |Mir  le<|url  on  déitigiiail  U*  jii- 
t;i'iiu'iil.  Dire  cl*iiii  liciiiime  (|iri[  lui  iiiaii- 
Imitait  Va/ecra  pars  Pctri  i''viaL\t  le  reprë- 
M'iiter  eoiniiie  Ixirné,  iiiaiiquaiit  de  juge- 
ment. L'ét}niologir«le  re  terme  sera  ex> 
]ilî(|U(*e  à  l'article  K\mi>.  S. 

ALTKRAXS.  I.<'A  inéilieamenH  allé- 
ramisoiil  i-eu\  (|uî  *>*n\l  <  i)nAidm*se<mnnc 
naissant  d'une  manière  directe  sur  la  cause 
de  la  maladie,  shiis  signaler  leur  entrée 
dan>  rêcf )nouiie  par  dr»  |>liènoniènes  i*^!» 
dcnnj  cduinie  ceu\  c|ue  pnx luisent  les  %o- 
niitils,  le»  pur{;atil's,  etc.  (!e  mode  d'ac- 
tion, ordinairement  lent  et  graduelle»! 
d'autant  plu»  difficile  à  loii^later  avec 
précision  que    90U%'ent  le  temps  et    la 
marche  naturelle  des  niou\cmens  org*i- 
niipies  sut'fi!M*nt  pour  faire  disparaître 
les  désordres  su  r\  en  us  dans  le  corps  hu- 
main. Aussi  dans  la  classe;  nombreuse 
des  alimifix  figurent  une  foule  de  sub- 
stances dont  le  mérite  principal  est  d'être 
parfaitement   inertes  et  de  n'a%oir  pas 
entravé  les  guérisons  dont  on  leur  fait 
bonnrur.  Il  v  a  nc'uinnioins  des  médica- 
iiieiisallérans  d«»nt  l'action,  bien  qu'inex- 
plicable juscpi*  ici,  nVn  est  pas  moins  dé- 
montrée par  de  noiidireuses  expériences, 
et  4|ui  ont  conser\e  la  r(»idiunri'  des  mé- 
decins les  plus  i'<-Iaire>.  F.  R. 

ALTKRATI(K\,  en  muM<|ue,  de^i- 
^iie  !«•  eilan^eme|||  que  Icn  mite!»  iiulu- 
reilet  ou  diatoniques  subissrnt  par  les 
dieMCit  et  le>  bemttU.  Ijh  tlieMS  el  les 
iN'UKtls  pi>n\iiiit  l'Ire  doubler,  il  >'eiisuit 
i|iie  l'altération  peut  se  faire  de  quatre 
luanièret,  < 'ett-a-dire  que  le^  notes  na- 
turelle» peu\ent  êli'e  li.(UNNee<«  (i'iiii  demi- 
toii  par  le  dièse  ou  d  un  ton  par  le 
double  dièse  ,  el  bai.HM-f^  tl'iin  demi- ton 
p;ir  le  beiuol  ou  d  iiii  Ion  par  le  dtui- 
ble  iM'uiid  .  l*our  remettre  U^  noie^  al- 
teie«*s  dan%  leur  ton  natur«'l,  on  ne  M'rt 
d'un  >t^ue  qu'iui  nomme  fn-ram'  voy, 
re  mol  . 

Nou^  ferons  idiM'r\«T  que  les  llalieiin 

luqiloient  le  mot  altère  nitenitt*  «Inn^Mii 

<«•  UN  pliiH  ie<«lreint,  a  >^i\oir  pour  les  in- 

{•-l\.dlf<«  M'iilenient  que  i\n\\'%  ntunmoiis 

ufH-ttfft*.   /'M.  |ntmi\  \I  I  Fs.  (f.  K.  A. 

AI/rKll\TIO.\,  !•-».  M.NNMK. 

ALTKR  K(iO,  titr.' i.lti.i.l.  p.irti- 

<  illfi  i  niieut   «Il    ll^a^e    daii>   le   ^l^lt'  de 


chancellerie  du  royaume  des  Dm-! 
les,  en  vertu  duquel  le  mi  Iriniii  i 
suppléant  <m  \  iniîre  f(eiMYal  du  nni 
noiiiiTie  par  lui-iiiêoie,  le  plna  H 
exercice  de  la  puissance  souieraiar^ti» 
e\«*«*ptîfHi  ni  restriclinn,  m  snrtr  ^i* 
ficaire  général  devient  pour  aÏM  4jt 
une  seconde   |>ersonne  rn«.^l«*.  Il  r4  a 
qu'on  a  %u  à  .\aplcs  apre^  i'iasumfiia 
de  .MontefiirteJora»queleroi  FraBnn*!*» 
alors  prince  ro\al,  tut  nnmiue  par  «a 
père  lieutenant  général  du  rovaanria 
Deux-Siciles,  le  fi  juilk t  1N30.  Hasb 
même  sens  le  comte  d'AricH»  prit,  m 
1814,  le  titre  de  lieut«-nau(  ^rtttrd  ^ 
rovaume  de  France.  I^es  miiii*(m  pî^ 

m  m 

iii|K>lentiaires  d'Espagne  portaicai  aai 
quelquefois  le  titre  à'alirr  r^o.    T.  L 
ALTERNAT.   1^   amirnt  êonté- 

tcurs  avaient  <d>ser\è   «]ue,  quaad  tm 

terre  a%ait  donne  plusieurs  ffis  dr  MV 

la  niêiiie  sorte  «le  prcidiiils,  elle  ir  tt^ 

guait  et  ne  donnait  «{u'une  r«  ri>lu  ^t 

rieure  |MUir  la  i|uantit«-  riMBiitr  ptvk 

qualité.   lU    a\  aient    egalrinmc  «Amw 

quVn  la  laissant  reposer  pendaal  ■■«i^ 

tain  temps  elle  redevenait  ft-a|Mblr  drp» 

du  ire  des  fruits  abonda  u«.  l'i*lbr  t«i  Im^ 

gîne  du  s\sti'ine  de  ja«  h*  rr>.    v  i«     ÎJÊm 

les  temps  modernes,  bir^qii*    1»^  mwmw» 

physiques   eut  eut   f.iii    tlt-^    pr  -sm.  *i 

que  raccnussemeut  «le^  |M*)>iiUlt  ai  f»^ 

rendu  le  terrain  plus  pm  i.  ii\.  •«  <«» 

prit  qui"   la  U  i  re   ••n    |.i«  h   rr   »-.    w  •« 

posait  pa!i,  el  qu'elle  était  Ir  «i  •£*  d  ^^^ 

ie};etatii»iid'uueautre  ii.iturr.1   t.v-  «^ 

alor>  d'illiliMT  leîd-  \e^rt^liiHi    ••t'^w»' 

diuire,  et  alor^  naquit  la  i  uirui*-  •'ai*' 

ntitii't' i\*n\l  lf'^  :i\jnta;:e'%  ^  !•!   i .    «««« 

bien  i|ue,  iUn%  beaucoup  d  ri.>lr'-«'*- i 

ntllliue  la  re|Miti^M-  rmiiir.rt  .-«:  -r    ••■ 

de  laquelle  iiiir  Iciit*.  liiiil  %  ii  .■•■iiim.-:  M 

moiu>  une  reetrlii-  i  l).iipii*  Ji.i.  «  .  .-v  ia< 

ipi«'    s'améliorer,    loin    qu  •  !!•     «'.-^-^ 

eoiniiie  ou  le  i  roi  ail  jatli«. 

l.'e\|H'rien«  e  a  lait  %«>iff  iin  un  -rru*  m 
ordre  «le  *uci  i  »'*i«iii  dexail  rif  *  ••t»^**'    I 
que  telle  plaiitr  reii^^l  inirtii   \tii^*  "^  i 
Mirnile  .1  1-  ll«*  autre  :  ir  •i»nl  U%  :*-'•••  I 
obM*r\ali')ii4  «11*  ir  t:eiirr  qui .  in^*f  " 
groupes,  coiistillient   Ir  ti^^tcoir  J  .i  •* 
Itt'iftlt       V'i\.    ce  lIMïl     .  T    * 

Ai;rKR%K,-nU.t«  ..,'■.  **  '   "" 
fi-nille*  d'um-   pLiii'e  .   I  ■■  -;    '<»"■   "* 
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MB  les  unes  au-dessus  des  autres , 
ax  o6cés  opposés  de  la  tige.  Si  au 
ire  la  feuille  embrasse  à  sa  base 
la  circonférence  de  la  tige,  on  la 
e  amplexicaule. 

TESSE  (étvmol.  altusy  élevé  l 
re  que  portent  actuellement  tous 
nces  rangés,  dans  la  hiérarchie  des 
»,  au-dessous  de  la /nf^W^  royale, 
tenait  long-temps  aux  rois  eux-mé- 
:  à  des  souverains  de  second  ordre, 
mncc,  il  fut  porté  d*abord  par  les 
'Orléans.  Les  petits  princes  d'Italie 
t  pris  vers  Tannée  1625,  les  aines  de 
o<:he  cadette  de  Bourbon  durent 
e ,  en  1 63 1 ,  le  qualificatif  /v^^i/^  à 
/^(v.  plus  bas).(^e  titre  étaitdès  lors 
I  indistinctement  à  tous  les  princes 
ia  ou  naturalisés;  mais  comme  il 
uva  appartenir  aussi  aux  nom- 
bâtards  que  Louis  XIV  reconnut, 
ice  de  Condé ,  pour  nous  servir  du 
e  Ménage ,  «  arbora  V altesse  séré- 
te  ».  Jusqu'à  Charles-Quint,  les  rois 
ignen'avaientdroit  qu'au  tiired' al- 
dans  le  cérémonial  de  notre  cour; 
ard  même ,  quoique  roi  de  .Sardai- 
e  duc  de  Savoie  ne  prenait  d'autre 
|ae  celui  d'altesse  royale.  Sous 
lîatère  de  Richelieu ,  Valtesse  fut 
le  à  des  princes  étrangers  ,  dont 
eur  apparemment  rendait  par  trop 
antc  la  qualification  iïexcelUwce 
urait  fallu  leur  donner.  P.  C 
jourd'hui  l'étiquette  des  cours  a 
en  principe  que  le  titre  d'altesse 
*  ou  d'altesse  impériale  appartient 
les  princes  issus  en  droite  ligne 
'oi  ou  d'un  empereur,  et  elle  ne 
oait  aux  collatéraux  que  le  titre 
$se  sérénissirne.  Il  y  a  cependant 
xceptions  à  cette  règle;  car  un 
■eur  ou  un  roi  peut  ù  volonté  con- 
l'nn  ou  l'autre  de  ces  titres,  et  c'est 
\ue  Charles  X,  à  son  avènement  au 
,  a  accordé  aux  ducs  d'Orléans  et  de 
KMi,  ainsi  qu'à  leur  descendance,  qui 
lent  alors  l'un  et  l'autre  le  titre  d'al- 
rêrénissif/ie y  celui  d'altesse  royale, 
s  Frédéric- Auguste ,  roi  de  Saxe, 
a,  en  1807,  la  mrme  qualification 
les  princes  de  sa  familIcLes  grands- 
ft  l'électeur  de  Hesse  sont  égale- 
qualifiés  d'altrs'sr  rnvale;  mais  les 


ducs  et  les  souverains  d'un  titre  inférieur 
sont  traités  seulement  d'aitesse  sérénis- 
sime,  et  en  allemand  de  Durchlaucht, 
titre  très  différentde  celui  de  Hokeii.  En 
France  et  en  Russie ,  on  donne  le  titre 
d* altesse  à  quelques  princes  sans  souve- 
raineté, mais  (|ui  autrefois  jouissaient 
de  droits  souverains;  dans  le  dernier 
pays ,  tous  les  princes  portent  indistinc- 
tement le  titre  de  siatcUtiH}  (grâce  ou 
grandeur),  et  celui  de  svètlost  (altesse) 
n'appartient  qu'à  ceux  auxquels  il  a  été  ex- 
pressément conféré  par  un  oukase.  Le 
titre  de  hautesse[yoy,)d<oitï\  l'étymologie 
est  la  même ,  est  très  différent  de  celui 
d'altesse,  J.  H.  S. 

ALTHÉEy  1H>J.  MÉLKACRB. 

ALTHORP  (  vicomte  d'  ).  Il  est  le 
fils  aîné  du  comte  Spencer ,  très  connu 
comme  fondateur  et  propriétaire  de  la 
plus  riche  bibliothèque  de  l'Angleterre , 
et  qui  s'est  distingué  aussi  comme  homme 
d'état  et  administrateur  habile.  Il  naquît 
en  1781,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  politique,  à  laquelle  il  s'était  pré^ 
paré  par  d'excellentes  études,  et  s*y  mon- 
tra constamment  favorable  aux  principes 
populaires.  C'est  en  1 806 ,  pendant  que 
son  père  était  ministre  de  l'intérieur,  qu'il 
fut  nommé  un  des  lords  de  la  trésorerie, 
place  qu'il  n'occupa  qu'un  an.  Depuis 
ce  temps,  il  a  constamment  fait  partie  de 
l'opposition  dans  la  chambre  des  Commu- 
nes ,  mais  avec  beaucoup  de  modération 
et  d'indépendance.  On  ne  peut  dire  que 
lord  Althorp  soit  réellement  éloquent: 
son  organe  est  peu  flexible,  et  il  manque 
de  la  force  et  de  la  facilité  nécessaires 
pour  briller  dans  le  parlement;  mais  dans 
la  discussion  il  domine  par  la  puissance 
de  ses  argumens,  toujours  dictés  par  un 
jugement  éclairé,  un  tact  exquis  et  par 
un  libéralisme  véritable.  D'un  ton  grave 
et  plein  de  dignité  il  développe  à  la  tri- 
bune ses  vues  toujours  empreintes  de  cet 
intérêt  sincère  qu'  il  porte  au  bien-être 
du  peuple.  Ajoutez  à  cela  qu'il  possède 
une  franchise,  une  amabilité,  une  bon- 
homie, des  manières  dont  il  ne  s'est  ja- 
mais départi,  malgré  les  attaques  les  plus 
violentes  de  ses  adversaires.  Le  profond 
silence  (|ui  règne  dans  le  parlement  aus- 
sitôt qu'il  commence  à  parler,  prouve 
combien  ou  attache  d'importance  à.  v^w 


n  cootribip  pwr  ÊÊm  oppoii 
tiwi»  à  fidw  mylaewr  hwi  WlilipgKMi 

diBt»«lMin,«i  IBMyCosaeckaaoeUar 
èê  réflhiqMiir,  ikm  !•  wiaveiB  ■dnÛH 
lmi|MCBnMiaoa«Uylo  oomtaGrvy. 
n  tat  «A  «tes  IflMpt  àramplir  Ict  fnac» 


i,  «  q«*il  a  fiyl  jiiaqtt*à  ee  joar 
afso  «B  mcôèt  qai,  ^aciqucfoM  co  ilé- 
faat 4lBt  4«  qaaitkMM  d'iapàl»  loi 


fié  Im  «ttMiMt  d«  CobiMll  ci  4»  M»  purw 

rAaglMm  repidcnk  U  Nlnilt  dk 
loiid  iltlMNrp  «NBOM  nne  véritaUe  c«l»» 
Mile  :  il  «1  joififfit  rcpurié  «Mime 
«B  des  Mcilkni»  «MUicnt  4a  flrfai«àre 
CSfMgTf  4oal  b  popiiferité  a  déjà  woMmi 

ALTUUp  MM  d'irne  f«MiUe  m- 

MÉUm  CÉIÉMM^  vMUi  CUMCSt  jL  (  INI^rt  J 

Ali  fe  darate  vmioa»  Ga  aoM  iMHêa  mk 
«ûli  par  aiopcioa  à  la  faMÎllePiMliuii 

(Mtr.)* 

ALTIHG9  fMBilla  darOt^Fme^iiai 
à  la  adaaaa  ai  à  U  Ihéologie  plu- 
idbliiitaé»»  tcb  qatMamo 
(aéca  1641,  Mort  1619),  qui  prêcha 
avec  aèla  la  réfonna  datit  l'Ost-Frii^ ,  et 
•a  fil  reouurquer  dam  la  controverta  re- 
Ugiaoïa;  Hsirai ,  toa  fib  (  né  1 683,  mort 
1 644)»autra  théologien  célèbre  eloontro- 
vatiiaia  aélé,  qui  prit  pari  à  la  NouvtUe 
ttmdmeiiom  de  la  BMe  en  iamgme  hol- 
immiaùey  et  fut  profctieur  en  théologie, 
d'abord  à  Ueidelbarg  et  puis  a  Groniin- 
§aa.  L'élactaur  palatin  Frédéric ,  roi  de 
fiohàma,  doot  il  avait  été  le  foavcmaor, 
ealraiiat  avec  lui  dca  liaitont  d*amitié;  et 
JaoQiiaa,  fila  du  précédent  (né  à  lleidel- 
bcrg  leifi,  auHrtà  Gnmiogue  co  1679), 
Mvant  béfaraftaot,  ai  non  moins  eaercé 
à  la  eontroverse  que  son  père  et  son  grand- 
père.  Il  a  laissé  cinq  volumes  in-T'  d'ou- 
vrages [Optm.  Amst.,  1686»,  et  il  éuit 
chef  d*uB  parti  qui  porta  son  nom.   S. 

ALTI8B(  «Ittba  ) ,  insecte  de  Tordre 
dca  eoiecpêères^  de  la  famille  des  crcii- 
ques  ci  de  la  tribu  des  guierueites.  Corps 
orbiculaire,  un  peu  allongi^,  lisse,  bril- 
lant, antennes  filiformes,  presque  dv  U 
langueur  du  corps,  pattrs  terminées  par 
de  quatre  pirves,  dont  la  |ie- 


l'élal  d'h 
aar  las  callnna 
qa'attM  défaraaa 
■Mal»  1m.  lacalié  au 

pnsiérîeafaa  •  I 
atak  nyii» 
et  pmce  oa 
eooaahdaatd* 

Umltùe  kimm  d 
qaainip 

dUaquidéimliaoaf 
daaolaa»damfea»d 
Ella  sa  Mulliplia  ^y 

smmmmàwSm 


afitti 


■••. 


allaaanottfnida 

que  les  jeunes  scoûs 
cire.  Elle  continue 
toute  la  belle  aaisoa,  mois 
moins  d*eflet  que  la 
plus  de  dévekippcMcat, 

Dans  nos  jardias  aa 
partie  les  altiscs 
végétaux  qu'elles 
blanchie  par  un 
de  la  chaua  cirinta  et 
qui  ne  produit  pas  les 
qu'on  lui  a  altribaca,  soit 
drcs  non  lessivées  ai  de  la 
vent ,  jusqu'à  un  œrtai 
la  chaux. 

Malheureuse  mcai , 
ture,   < 

p(*miieux  ci  très  pca 
kinquelesc 
ne  \ienneot  poial  aa 
on  le  voit  presque  teajaati 
perdre  en  quclquesjourir 
une  récolte. 

ALTIK  Aaarap^ronarr, 
t»<>i.  l'artitlr  \  oi\. 

AI«Ti>  ou  Ai.TO-viot  t. 
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î  an  ÎDStroment  k  quatre  cordes, 
la  jadis  sous  le  nom  de  viole  y  d'une 
msion  un  peu  plus  grande  que  celle 
ioloo  et  qui  tient  dans  un  orchestre 
llîeu  entre  cet  instrument  et  le  vio- 
elle  ou  la  basse.  Comme  le  violon,  il 
somposé  de  deux  tables  collées  sur 
édisses  qui  forment  le  tour  de  Tin- 
Benty  et  d'un  manche  dont  le  som- 
est  traversé  par  des  chevilles 
icrvent  à  tendre  les  cordes  retenues 
tatre  bout  par  une  pièce  de  bois 
ci  que  Ton  appelle  la  queue.  Le 
che  est  également  couvert  par  une 
■de  pièce  de  bois  dur  et  noirci  qu'on 
■M  La  touche  9  et  sur  laquelle  pô- 
les cordes  légèrement  inclinées  par 
bevmlet  placé  entre  lui  et  la  queue. 
refois  ta  viole  avait  sept  cordes;  Valto 
compte  que  quatre  comme  le  violon, 
r  joue  de  même  avec  un  archet  qui 
kit  rendre  un  son  plus  {;ravc,  mais 
K  et  mélancolique.  Cet  instrument 
t  ne  parvient  à  faire  quelque  plaisir 
■tre  les  mains  d'un  habile  exécu- 
9  eomme  M.  Urhan  et  autres,  qui 
I  ont  fait  voir  naguère  aux  concerts 
itaels  de  l'Opéra  tout  le  parti  que 
pouvait  en  tirer;  mais  il  est  d*un 
ffi  fréquent  et  avantageux  dans  les 
corts.  L'alto  nous  vient  des  Italiens 
lOoellaient  dans  la  fabrication  de  cet 
Ineeent;  le  nom  du  célèbre  Amati  îy.) 
MM  de  DOS  jours  un  prix  très  élevé 
ai  productions  devenues  fort  rares. 
àMrcfois  on  appelait  alto  basso  un 
hunent  de  percussion  à  cordes  que 
iQsicîen  frappait  d'une  main  avec  un 
itbâton,  tandis  que  de  l'autre  il  jouait 
kiûteun  air  qui  s'unissait  aux  sons  de 
^ basso  accordé  à  l'octave,  à  la  quinte 
k  la  quarte.  De  nos  jours  il  n'est  plus 
«ge  parmi  les  musiciens  qui  en  cou- 
t  à  peine  le  souvenir.  D.  A.  D. 
j  ville  de  26,000  habitans, 
dans  le  duché  de 
^g,  appartenant  au  Danemark.  Elle 
ituée  sur  une  pente  auprès  de  l'Elbe, 
k  quart  de  lieue  au  -dessous  de  la  ville 
Xambourg ,  dont  le  mouvement  corn- 
"■cial  se  ressent  à  Altona.  On  fait  dé- 
*"  son  nom  du  plat  allemand,  où  il 
'•fie trop  près  {^allzu  nahe \\  le  voi- 
^c  d'AJtona  a  nui  en  effet  quelque 


commerçante , 
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temps  au  commerce  de  Hambourg.  Les 
rues  sont  assez  larges  et  droites;  celle 
de  Palmaille  se  distingue  par  les  belles 
maisons  qui  la  bordent  des  deux  côtés 
par  les  allées  d'arbres  qui  l'ombragent, 
et  par  la  vue  de  l'Elbe  dont  on  y  jouit 
en  plusieurs  endroits.  Parmi  les  édifices, 
on  remarque  l'église  luthérienne ,  la  mai- 
son de  ville  et  celle  des  orphelins.  La 
ville  a  une  synagogue  pour  les  3,400 
juifs  qui  y  résident  avec  un  grand-rab- 
bin qui  a  aussi  l'autorité  sur  les  juifs  de 
Hambourg.  Altona  a  des  raffineries  de 
sucre,  des  savonneries,  des  fabriques 
d'huile  de  poisson  et  des  manufactures 
d'indiennes.  Dépourvue  elle-même  de 
port  et  de  rade,  la  ville  fait  ses  charge- 
mens  en  grande  partie  à  Hambourg,  et 
sous  le  pavillon  de  cette  ville  libre; 
toutefois  elle  possède  de  60  à  70  navi- 
res, dont  une  partie  sert  à  la  pèche  du 
hareng  et  de  la  baleine.  On  trouve  à 
Altona  une  chambre  de  commerce,  une 
bourse,  un  hôtel  des  monnaies.  Pour 
rinstruction  publique  il  y  a  un  gymnase 
académique.  La  société  patriotique  de 
SIeswig-Holstein  siégé  dans  cette  ville, 
qui  doit  sa  prospérité  d'abord  à  sa  posi- 
tion, puis  à  la  liberté  civile  et  religieuse 
dont  jouissent  les  habitans.  En  1500, 
Altona  n'était  encore  qu'un  village  ha- 
bité par  des  pécheurs;  pendant  les  deux 
siècles  suivans  elle  devint  une  ville  im- 
portante. Les  Suédois  la  ravagèrent  dans 
la  guerre  de  1 7 1 3;  elle  se  releva  prompte- 
ment  de  ses  cendres  :  de  nouveaux  dan- 
gers la  menacèrent  précisément  un  siècle 
après,  en  1813,  lorsque  les  Français, 
enfermés  dans  Hambourg  sous  les  ordres 
du  maréchal  Davoust,  furent  assiégés 
par  les  troupes  alliées.  On  la  traita  heu- 
reusement comme  territoire  neutre,  et, 
depuis  la  paix  de  1814,  la  population  et 
l'industrie  d' Altona  firent  des  progrès 
assez  considérables.  D-c 

ALTRANSTADT  (  paix  d'  ).  Cette 
paix  fut  conclue  entre  Charles  XII ,  roi 
de  Suède,  et  Auguste II,  roi  de  Pologne, 
le  24  septembre  1706.  Dans  le  cours  de 
la  guerre  du  Nord,  Charles  avait  battu 
à  plusieurs  reprises  les  Saxons  du  roi 
Auguste ,  occupé  à  reconquérir  la  Livo- 
nie.  Auguste  avait  été  disposé  par  la  diète, 
à  Varsovie;  et  Stanislas  Les«:Mnskl  vjvA. 
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été  elti  roi  «mi  1704.  Mais  Auguste ,  iwiii- 
tenu  par  le  tsar  Pierre,  son  «llié,  roiiti- 
iMia  lu  {guerre  en  Fol«>{^c  eontre  les  Siiû- 
dois,  et  à  la  suite  fi*une  vietoire  rem- 
portée* à  Frausiacit ,  le  M  février  1 706, 
par  le  général  suédois  Renskœld  sur 
Schulen bourg  ,  général  des  Saxons  , 
(Iharles  \lf  pénétra  en  Saxe  par  la  Si- 
létie,  se  rendit  maître  de  IVIet^torat ,  et 
établit,  le  20  septembre,  scm  quartier 
général  à  AUranstadt ,  village  de  la  por- 
tion de  la  Saxe  appartenant  aujourd'hui 
à  la  Prusse,  et  situé  entre  Leipzig  et 
Mersebourg,  à  peu  de  distance  de  Lu- 
txen,  où  Gustave- Adolphe  avait  trouvé  la 
morL  Cependant  les  pléni|>otentiaires 
d*AugU8te  II  avaient  entamé  à  BisehofTs- 
werda,  le  f  3  si*ptembre,  des  négociations. 
I«a  paix  fut  «conclue  à  d(*s  cH>iiditions 
très  dures  pour  le  mi  Auguste  à  AU 
transtadt ,  le  24  du  même  mois.  Auguste 
renonça  à  la  Pologne  et  à  la  Liiliuanie, 
conservant  toutefois  le  titre  de  roi  ;  il  se 
détacha  de  la  c(»alition  contre  la  Sut'<le, 
et  s*engagea  partieulièrenicnt  a  se  désis- 
ter de  toute  al|ianc*c  avec  le  tsar,  à  livrer 
à  la  Suède  la  Livonie  et  Pat  Lui  lyor.  ce 
mot  - ,  à  fournir  aux  Sucrdois  des  quar- 
tiers d*hi%-er  en  Saxe,  et  à  ne  faire  aiirun 
«haiigenient  dan-»  radiiiini^lriitioii  «'<  rlc- 


prétexle  que  Imhofel  Pingsl^a, 
jiipotentiaires,  avaient  oatirpai 
pouvoirs.  ïje  premier  fat  fxmt 
une  prison  perpétuelle,  et  «m 
fut  enfermé  a«ec  Ini  dans  la  f 
de  Kœnigstein  ,  mal$;rr  la  tes 
mort  pnmoncée  contre  lui. 
rentra  en  Polos;ne  .i  U  drinande 
ques  grands  du  ro\auni<*;  arai 
possession  du  inme,  il  rencx 
allian<*e  avw*  le  l*ar. 

ALTRIXGRR  Jf%!«  .  feU- 
général  desanfn«.'esautrirhiefMie 
la  guerre  de  trente  ans. 

Altriiiger  ou  Alclringer,  nr  < 
pauvres  aux  environs  de  I^\e 
entra  dans  la  \ie  sons  i\e%  anspM 
favorables  qu'il  n'avait  pji^  tra| 
son  talent  pour  parttuirir  la 
carrière  qu'il  a  fournit',  l'/m 
valet  de  i*hamhre  qu'il  «li-buta; 
séjour  qu'il  Kt  a  Pari«  eu  rrti 
ecmtribua  puiN^ainnienl  a  l'orae 
prit  et  a  lui  prm'urfr  quel<{ue«H 
coiuiaissano^  dont  il  tira  parti 
suite.  Il  quitta  la  place  de  «rrrrCn 
rhe/  le  comH*  de  Madruz  a  MUa 
entrer  dans  la  rham-ellerir  dr  l'fi 
Trente,  lr«Te  di'i-i-l  hIIk-mt  jroef 
laissa  euriMiT  :i  lii^prii*  k  lomaf 


siasiique  au  prejuil ire  dr  rë^lis<' proti^i-  •  M»lflat  daii%  le^  triitijif-^  imprrui 
faute.  Auuu^te  refusa  (rnlN>rd  de  ratifier  1  a\aii<-enii*iit  lut  r.iiiii)«'  :  («ilonrie 
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ce  traite.  Aprt'.^  ra\oir  fait  neanninins,  il 
en  garda  le  serrcl,  pour  ne  pa^  irriter 
les  lluHses  a  la  merei  df<ii|urU  il  se  trou- 
vait eu  Pologne:  itième  il  lut  forrc  de 
les  appii\«T,  le  29  octobre,  dan^  Inir 
attaque  (*ontre  le  général  su  im  loi  s  Mai-> 
denfelil.  près  de  Kalisrli.  Il  retourna  à 
Dresde  !«•  fîl  janvier  1707.  I/elr<iorat 
fut  traite  par  le  \ainqiii-iir  aver  une  ri- 
gueur extrênu*,  et  ne  lut  e\a<*Ui'  qu'au 
moi»  de  septembre.  (]li:u-ie>  avait  l'ait  a 
\ltran%lnrit  un  traite  d'ail i:iiiT>e  a\rr  la  i 
Piiissf*,  Ir  Kt  anûi,  i-l  a*.e«'  reui{M'ri-ur 


«■t  nr  |Miii\:iMt  riiiiiiiir  tri  ii-^Srr  < 
roture,  il  lut  lait  Imfimi  i|f  ll-**^ 
l')2.'i,et  rem!  enr«ii".n«  tiil'"  l'«> 
le  titre  de  «-ntuii-  di'  Li^ioA.  ij  iv 
nt-e  il  lui  iiniiiiiit'  I  •i|iiiiii«^:rr 
aupri-N  <lr  \\  alli'iiNtiiii  i'  *  h»r 
rapilaiiie  Ir  pi  il  ru  alli*t  ti><ii  ''  ** 
tai  lier  :i  ?»:»  Inrtunf,  V  v.*  *iiii-  V 
fit  II  ^lUTi  i-  a  la  >j\»'  it  .VI  l**» 
rt  «'•■  tilt  lut  i|ni.  ri''.i  KM  ht-  aa  f 
I)rN«.iii  <»ur  1. ';url  ^.Mit%(  tir  *4 
)'■«».  rrl  ail  •■•'iipt.ut  lii^ttttt 
ÎMttit  iM  Hi2t»  «r  _tiiimr  .rirbr 


.Invph    I*"',  1«*  22  anut;  le   l*"*^  s»*|»lfni-    '  !»j»i»ii^^.i  a-.  ii    .me  ji.-i  !r  i  in».-»  f< 


brr  il  fit  dans  le  inriiie  lieu  la  r(»ii\«>ii- 
tinn  |»ar  laipiellf  il  astuiait  aux  pri»trt- 
t.ili'N  de  1 1  Sjlfsif  If  libi'«*  rxerriee  de  Irlir 
i*'li:;ioii  rt  la  restitution  t\v  IIK  f^iisr% 
<*t  e<rde<.  dmit  iU  avairni  l'Ie  pri\r%. 


1.1    NlMll'    ll«     ici    (  XpliMl     il     lui    'I  -f" 

IHT.il-Miaj«»r .  ri  ■•••Il  lilrr  «ir  •  •  < 
UciH'i'il  lut  1  II  II.:»-  r!j  ifîii  ■;■  '• 
N.iirr  luipi'iiil.  i  *i  Ki.N  lr<ij<  «i' 
Lind  lui  doimi  ii.i*  ^rjii-i  l^' 
«  oiili.iiit'f  t'ii  II'  I  II  *t^r  lit  >'i  «1*  '  ;* 


l.e  M  iidûi    t7U*),  aprfs  la  ilelaili*  di' 
C!harle«  \II  .i   Pnltava,   Vii^U'»le  aniiul.i   j  p«isMs>ii»ii    tii     s«*ii    ii    -ii    •!  « 
'c   Iraile    d«'    paix   d' Mtrausladl  ,    snui  |   M«-<  klemb'iui^  ili'ii'  i    .i.*.:  t*i: 
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été  9  et  qui  de\-ait  former  la  récompense 
les  services.  Le  désir  de  se  fortifier 
M  la  possession  de  ce  pays  inspira  au 
kérmlissime  de  Ferdinand  II  des  dispo- 
imis  pacifiques  que  jusque  là  il  n*avait 
înt  montrées,  mais  dont  la  ligue  et  le 
.  de  Danemark  s*empresscrent  de  pro- 
r.  Ayant  reçu  de  l'empereur,  conjoin- 
■ent  ave<^  TiHy»  des  pleins-pouvoii*s 
nr  conclure  la  paix , 'NVallenstein  en- 
ra  Altriiiger  pour  le  représenter  aux 
iférences  déjà  ouvertes  à  Lul>cck.  La 
iX  y  fut  signée  le  G  mars  1029;  mais 
hostilités  furent  reprises  la  même  an- 
s,  ci  Wallenstein ,  dont  les  grands  ser- 
et  avaient  augmenté  Tarrogance,  com- 
t  dans  tout  le  nord  de  l'Allemagne 
niTÎbles  déprédations,  également  for- 
dableaux  pays  soumis  et  à  ceux  qui  le 
liaient  en  ennemi.  La  ville  libre  de 
i|debourg  ayant  refusé  de  satisfaire  à 
i  cruelles  exigences,  il  la  fit  assiéger 
r  Altringer  ;  mais  il  fut  impossible  à 
général  de  se  rendre  maître  en  peu  de 
ipt  d'une  forteresse  aussi  importante, 
ft  gloire  de  la  saccager  fut  réservée  au 
MeTilly.  Alti'ioger  se  fit  une  grande 
Mtation  à  la  suite  d'un  autre  siège  : 
eésous  les  ordres  de  Colalto,  il  prit 
Miut  la  forteresse  de  M antoue  et  s'en- 
bit  aux  dépens  de  sa  population.  De 
oar  en  Allemagne  il  soumit  le  duc  de 
artcmberg,  et  se  joignit  ensuite  à  Tilly, 
e  la  bataille  de  Leipzig  venait  d'affai- 
rconsidérablonient.  Prrs  de  Bambcrg, 
ptisage  du  Lecli ,  il  trouva  une  nou- 
i<  occasion  de  signaler  son  talent  el 
iMnvoiu'e;  mais  il  reçut  une  blessure 
•  tête,  en  même  temps  que  Tilly  fut 
■■tellement  atteint;  sans  interrompre 
^  Opérations ,  il  prit  Landsliut  et 
'■^Uljourg,  et  alla  ensuite  se  réunir  à 
^ensteiu  en  Bohème.  Nommé  feld> 
'^haK  il  commanda  en  1633  en  Ba- 
^  et  en  Souabe ,  et  repoussa  au  prin  • 
'ps  suivant  l'armée  suédoise  de  tout 
'^aut-Palatînat;  mais  ses  succc-s  se 
■'^Rt'i-enl  en  revers  quand  le  duc  de 
''^  arriva  d'Italie. 

-^  fut  eu  1634  qu'éclata  son  inimitié 
"^^rVallenstein,  dont  il  avait  été  long- 
'Pa  le  favori.  Dévoué  à  l'empereur, 
^•Hger  se  joignit  à  Piccolomini  (vojr, 
•*oij  et  à  Gai  las  '[idem)  pour  l'enga- 


ger à  se  prémunir  contre  les  projets  am- 
bitieux de  son  premier  capitaine;  et 
quand  celui-ci,  irrité  de  sa  conduite, 
l'appela  devant  lui,  il  refusa  d'obéir. 
Après  la  mort  de  son  ancien  chef,  Al- 
tringer fut  investi  du  commandement 
des  troupes  autrichiennes  dans  le  Haut- 
Palatinat,  et  Fei*dinand  II  se  rendit  lui- 
même  à  son  armée.  Le  feld-maréchal 
voulut  s'opposer  à  Landshut  au  passage 
de  risar  par  les  Suédois;  mais  ce  passage 
fut  emporté,  Landshut  pris,  et  l'armée 
impériale  mise  en  déroute.  Entraîné  dans 
sa  fuite ,  Altringer  se  précipita  dans  l'I- 
sar,  et  fut  atteint  au  même  instant  d'une 
balle  qui  le  renversa  :  il  se  noya  dans  le 
fleuve ,  et  l'on  ignore  si  c'est  aux  Suédois 
ou  aux  siens  qu'il  faut  attribuer  sa  mort. 
La  dernière  supposition  n'est  pas  sans 
vraisemblance,  car  la  dureté  et  l'avarice 
du  feld-maréchal  l'avaient  rendu  odieux 
à  ses  soldats,  autant  qu'elles  l'avaient  fait 
détester  des  paisibles  populations.  Il 
laissa  de  grandes  richesses  et  la  biblio- 
tliè(|ue  prise  à  Mantouc  qui  échut  à  son 
frère ,  évêque  de  Seckau.  J.  H.  S. 

ALUCITE,  aiucita,  insectes  de  l'or- 
dre des  lépidoptctvs ,  famille  des  noc- 
tume.s ,  tribu  des  tineitcx, 

Ualucite  (  mouche  ou  teigne  )  des 
grains  est  d'un  gris  luisant  avec  quelques 
taches  moins  foncées,  souvent  très  peu 
apparentes;  sa  longueur  est  de  trois  li- 
gnes. La  chenille  est  blanche,  lisse  et  a 
la  tête  brune. 

Cet  insecte  connu  depuis  long-temps 
des  naturalistes  estl'un  lXq^  plus  nuisibles 
aux  récoltes  de  céréales.  11  paraît  s'être 
multiplié  abondamment,  à  diverses  épt^- 
ques,  en  Amérique  et  dans  la  partie  mé- 
ridionale et  centrale  de  l'Europe. 

La  chenille  de  Talucile  dépose  souvent 
ses  u^ufs  dans  les  champs  même ,  sur  les 
grains  encore  réunis  en  épis;  mais  elle 
abondi>  surtout  dans  les  greniers.  C'est 
là  qu'à  l'abri  du  froid  et  de  l'humidité 
elle  fait  ses  plus  grands  ravages.  Cette 
petite  chenille,  d'une  ligne  à  peu  près  de 
long,  pénètre  dans  1<!  ^rain  par  la  rainure; 
elle  dévore  en  peu  de  temps  toute  la 
substance  farineuse,  et  se  transforme 
ensuite  en  chrysalide.  L'insecte  parfait 
éclot  d'autant  plus  vite  que  la  tempéra- 
ture du  lieu  est  plus  chaude.  Dans  U 


AUl  (5S6) 

lÈAMf  û  M  re|NrodQit  jiitqtt*à  dnq  et  six 
fois  doit  le  ocmrt  de  la  belle  ttiscm; 
■Qtti  les  proiriaoet  mérklioiwlet  <Hit-ellei 
iMMiiooap  plot  à  redoater  U  tondté  de 
M  larte  que  cellct  du  aord. 

Od  é  recomaandé,  poor  décnthne  Pt- 
hielte^  difert  prooédésdont  qndqiiee-iiQt 
peureet  lire  enpIoyéSy  sinon  comme  pré- 
•enralift  d^ine  efficadié  complète,  aa 
aote  eoame  moyem  de  dimiaoer  les 
effott  dn  maL  l^oy.  GaAiiii  (  Contenm- 
iimdef).  O.  L.T. 

ALDDBL,  voy-'  SvaLniATiov. 

AU7MBLLB.  Oa  iq^^le  ainsi  une 
mpèee  de  lame  de  coutean  dont  le  tran- 
dnnt  est  algniaé  d'an  seul  odté  oomnw 
eeloi  d'an  dseaa  de  mennlsier.  Cet  on- 
til  aert  à  gratter  le  boby  flvolre,  l'é- 
eaille,  la  corne  dont  on  (ait  let  pei- 
gMt:  c'est  une  alnmelle  qnl  ferme  la 
partie  emtntieUe  da  mèoi  (vof.  ce 
mot). D.  A.  D. 

ALUMim,  sobatance  particalière 
qui  forme  la  bue  de  Palan  (voT*)»  ^ 
qoi  avait  été  long-temps  oonfondoe  avec 
k  silice  et  la  duunL  C'est  an  oxide  mé- 
taltiqne,  dont  le  métal  s'appelle  aùuni- 
nimm.  L'alamlne  pure  est  très  rarement 
employée  dans  les  arts,  maïs  les  sub- 
stances dans  lesquelles  elle  entre  sont 
d'nne  application  joumaHère.  Telles  sont 
l'argile,  Talun,  etr. 

Cest  de  l'alun  qu*on  extrait  Palumine 
lorsqu'on  veut  se  la  procurer  à  Pétat  de 
pureté.  Pour  cela  on  traite  une  disso- 
lution d*alun  trt*s  pur  par  Panimoniaque, 
on  soumet  le  précipité  à  des  lavages  réi- 
térés, puis  on  recueille  sur  un  filtre  une 
sorte  de  gelée  qui  est  Paluniine  pure  : 
en  faisant  sécher  ce  pi*oduit  on  obtient 
une  sabstancc  blanche,  pulvérulente*, 
donce  au  toucher ,  happant  à  la  langue, 
c'est-à-dire  s*empfir.int  avec  rapidité  de 


l'humidité  de  cet  organe. 

l/aliuninr  e\|H»sée  à  la  chaleur  se  ré- 
tracte d'une  manim*  reinan|uab1e  et  qui 
la  rend  très  propre  à  la  fabrication  du 
/m»ïw/*/rrde  WedgefifMMl.  Klle  acquiert 
une  dureté  telle  t|u*ellf-  pi*ut  donner  des 
élIneelh'A  sous  le  liriquet.  Comme  elle 
r^t  evlrémemeut  réfractaire,  les  argiles 
qui  la  contiennent  en  grande  proportion 
sont  recheri'héea  pour  la  construction 
<h  lOtta  les  appartth  qm  doivent  ao^^or- 


e  fi*a 
les  ana  indusuieb  m 
grande  aflbité  poor  laa 
Pantre  ane  tendance  ttès 
se  combiner  avec 
L'alamlne  entre  a 
k  composition  daa 
etrépvtéea  laa  pins 


dkmaat:tek 
ktopaxe. 

ALini( 

le  comoMTC 
artSyaonale 
saline  qui  fat  lonf  • 


Inrnhb^lttt 


reconnae  par  les 
ponr  an  sa  au  molna 
triple,  compoaé  d'nlnadma, 
d'ammoniaqoey  d*nddn 
qaelquefoia  mime  de  îm 

L'alun  ne  se  tmnvc  gnlia 
dans  U  natnre,  mak  Ica 
il  se  compose  sont 


sont  des  sdiîstea  qu'on  tronvn  Jl 
vertes  contrées  de  l'Europe,  filli 
ment  dans  les  contrées  naci^H 
volcanisées.  L'Egypte  et  U  Svviil 
autrefois  en  possession  prcaqata 
sive  du  commerce  de  Palan,  qil% 
cueille  abondamment  dans  les  dis 

On  extrait  Palun  des  sufastann 
le  renferment  en  mettant  oetlca^d, 
qu'elles  ont  été  préalableaMUt  ppfl 
dans  des  auges  de  boîa,  où  on  k 
mecte  avec  de  Pean  pour  les  réJm 
pâte;  ce  qui  arrive  au  bout  d»  I 
jours  environ.  Alors  de  nouvdk  m 
ajoutée  en  grande  quantité  à  ccflir 
on  remue  le  tout  et  pub  oa  k  km 
poser.  Le  liquide  sumagcaal,  k  dl| 
une  solution  alumineusc  très  Aêl 
qui ,  aprc*s  avoir  étécoa^caabkmm 
rifiét*  et  mise  à  évaporer  daas  dm  i 
dières  et  dans  des  cuw» ,  doaar  dn 
tau\  irré|;uliers  de  sulfate  d'ail 
fabrique  aussi  Palua  ea 
rectement  Palnmîoe  de  U  glaise  avs 
cide  ftulfurique;  mais  pourPoblm 
cristauv  il  faut  abioInmesU  v  ajoal 
la  potasse  et  de 

Quelquesolllc 
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s  a  ceoTre  poor  l'obtenir,  Talan  pré- 
■te  la  même  composition  à  très  peu  de 
ose  près;  et  Ton  a  reconnu,  à  mesure 
i  jurofrès  de  la  chimie,  combien  étaient 
il  fondées  les  préférences  qu'on  accor- 
It  dans  le  commerce  à  certains  ahins , 
■olamment  à  celui  d'Angleterre,  qui, 
r  «ne  singularité  assez,  commune  d'ail- 
in,  est  précisément  le  plus  impur  de 


propriétés  physiques  de  l'alun 
Ift  les  suivantes  :  il  est  en  masses  plus 
■MHna  Tolumineuses  formées  de  cris- 
DK  octaèdres  et  demi-transparens;  sa 
est  d'un  blanc  bleuâtre,  quel- 
recouTcrte  d'une  poudre  rosée. 
m%.  point  d'odeur,  mais  sa  saveur  est 
i  «tringente.  D'ailleurs  il  se  dissout 
B  bien  dans  l'eau,  surtout  dans  IVau 
■ilkmte,  et  laisse  à  nu  l'alumine  lors- 
^om  le  traite  par  les  alcalis. 
De  qui  importe  surtout  quand  on  veut 
ployer  l'alun  dans  les  teintures,  c'est 
*fà  ne  contienne  pas  de  fer,  parce  qu*il 
me  aux  couleurs  une  teinte  foncée 
agréable.  On  parvient  à  ce  résultat 
k  frisant  à  plusieurs  reprises  dissou- 
•  flt  cristalliser.  On  s* assure  de  la  pu- 
ll 4e  l'alun  en  faisant  fondre  ime  pe- 
Impunité  de  ce  sel  dans  l'eau  ,  et  en 
quelques  gouttes  de  prussiate 
si  la  liqueur  ne  prend  pas 
ïccndeur  bleue,  l'alun  est  bon. 
)to  donne  le  nom  d'alun  calcine  à  vc- 
^'(Ni  a  fait  chauiTer  au  point  de  faire 
toute  son  eau  de  cristalli.^ation, 
partie  de  l'acide  sulfun(|ue. 

usages  de  Tahm  sont  extrrmo- 
It  étendus;  aussi  la  consommation 
Ni  en  fait  est-elle  très  considérable, 
la  ne  ferons  cpie  les  indiquer  ici, 
notant  pour  les  détails  aii\  articles 
Sianz.  D'aboixl  c'est  un  des  ingrédicns 
^as  employés  par  Ici  teinturiers 
^m  Alunagr);  les  fourreurs  s'en  ser- 

>  pour  conserver  les  peaux  recou- 
rs de  poils;  les  fabricans  de  papier 
r  l'empêcher  de  boire;  les  chande- 
à  pour  donner  plus  de  consistance  au 

>  £n  Angleterre  on  Ta  appliqué  au 
SMge  du  sucre;  on  s'en  sert  encore 
r  la  préparation  de  la  colle  forte, 
rla  conservation  des  substances  ani- 
ei;  enfin  pour  la  fabrication  des  cn- 


dnits  propres  à  garantir  le  bois  et  la  toile 
de  l'incendie  [voy,  Dkcoratioiçs  nR 
THÉÂTRE  ).  Les  médecios  emploient  l'a- 
lun ,  à  rextérieur  et  même  à  l'intérieur, 
comme  astringent.  L'alun  calciné  sert 
quelquefois  comme  cathérétique  pour 
détruire  les  chairs  baveuses  sur  les  plaies. 
L'alun  calciné  avec  le  charbon  donne 
le  pyrophore,  (ror-  ee  mot).        O-a. 

ÀLUNAGE,  opération  fort  impor- 
tante dans  l'art  du  teinturier,  et  qui  con- 
siste à  imprégner  les  étoffes  d'une  dis- 
solution d'alun  avant  de  la  tremper  dans 
le  liquide  coloré.  L'alun  ayant  une  grande 
affinité  pour  la  matière  colorante ,  et  en 
même  temps  pour  les  tissus  de  fil,  de 
laine  ou  de  soie,  sert  à  la  fixer  d'une 
manière  plus  solide.  C'est  pour  cela  que 
les  dissolutions  alumineuses  ou  autres 
employées  dans  ce  but  ont  reçu  le  nom 
de  mordant  \yoy,  ce  mot) ,  parce  qu'en 
elTet  elles  semblent  avoir  pour  résultat 
de  faire  mordre  la  couleur  sur  l'étoflc,  et 
de  l'y  faire  adhérer  solidement. 

L'alun  n'est  pas  la  seule  substance 
usitée  comme  mordant  y  et  même,  dans 
les  cas  où  l'on  y  a  recours,  les  proportions 
et  la  manière  de  procéder  varient  sui- 
vant la  nature  du  tissu  sur  lequel  on 
opère  et  la  nuance  que  l'on  veut  obtenir. 
/  oj*.  Teiîîturk.  O-a. 

ALVA  DE  TORMÉS  (bataille  d'J. 
Celte  petite  ville  du  royaume  de  Léon  est 
située  sur  le  bord  septentrional  du  Tor- 
mès,  rpron  y  passe  sur  un  beau  pont  de 
vingt-six  arches.  Elle  a  le  titre  de  duché, 
a>ec  une  population  de  2,167  habitans, 
et  fait  partie  de  la  province  et  de  l'évè' 
ché  de  Salamanque.  Cette  ville  est  située 
sur  le  revers  d'une  colline  à  cinq  lieues 
S.-£.  de  Salamanque.  Une  plaine  fertile 
la  sépare  d'une  autre  élévation  où  l'on 
découvre  le  château  ou  palais  des  ducs 
d' Albe  \Voy,  Albe)  auxquels  elle  appar- 
tient et  qui  en  portent  le  nom.  Des  ap- 
partemens  de  ce  palais,  on  jouit  d'une 
vue  délicieuse  sur  tout  le  pays  environ- 
nant. Les  Français,  commandés  par  Kel- 
Icrmaun,  y  remportèrent  une  victoire  sur 
les  Espagnols ,  le  28  nov.  1 809.      G-ir. 

ALVARElZy  famille  espagnole  très 
ancienne  et  dont  les  membres  ont  porté 
divers  titres,  depuis  le  duc  dMa  Cerda 
qui  figure  dans  les  aventures  du  \««ltl^ 
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i(»i  Ht'iii  i  (If  Nsuari'c.  C.r  nom  ap|>arti4Mit  |  son  à  Figuiêre^  f  810);<l*aati«ial 


aii>ii  à  ili*»  iMM.'li'i»  et  à  cl*aiilrc9  écrivains 
|itiiiui;ais. 

ALVAREZ  DE  CASTRO  :  Mari\- 
>A  ,  liruleiiant  gênerai,  l'un  d(*s  plusî  il- 
l;:!»tr(-s  ilelenbeurs  lU*  rinclôpeniliince  cn- 
|):t^ii<>le,  ne  au  bourg  d'OhUia  \era  1  77ô, 
(•luit  i'ntr('*  (Je  lionne  heure  au  service, 
4  onnne  cadet,  dans  un  ri*t;ini«'ut  de»  (îardes 
(-s|>agiiole» ,  et , apri'S a\oir  pureouru ^ut- 
4VMii\enient  ton:»  le:»  grades ,  était  parveiui 
:i  t-ehii  de  colonel  à  ré]M>(|uv  de  l'inva- 
^ion  de  la  peniniiule  par  NapoUron. 
( Jiar^é  du  eounnandenient  du  fort  .Moiit- 
Jon\  (|ui  domine  Uareclonne,  il  tintipiel- 
i|ue  ti-iii|>s  en  tH-hee  le  gen('rul  Dniu-iiie 
uprès  la  prine  de  celle  plaee.  l  n  ordre 
f  \pr«-s du  gnuxerneur  de  la (  -atalo^iie  put 
seul  II*  deeidi'r  à  ne  pas  !i\'nse%elir  stiu.'^ 
les  ruine»  du  fort  plu  loi  (|ue  de  Ir  ren- 
dre. Uienlôt  eept-ndaul  arràM-reut  li*:i 
reidortsipiele  niartpii^i  de  l^dlaeio  ame- 
nait de  Malum  :  AUare/  all:i  \  piciidre 
de  l'emploi, et  la  liellr  conduite  ipi'il  liiil 
dans  dt%rr!»  eitga^iDsins  d'aNjut-poste.* 
lui  mérita  d'être  deaigi.e  pour  eomman- 
der  la  plaee  de  (jintiie,  dniil  les  l'i mi- 
tai.-* prtvsairnt  le  sië^e  (Irptii^  Nuix.n.ii- 
di\  |uurs«t  I  >ur  laipu'IIf  iN  ;t\.tii  m  i.in  •' 
dtj.!  ili\  làiille  luMiilii*-  (»ii  ^rrii;ule.>.  l.i^ 
;i<'slr;Ii*!«  hti-^tiirlil  l'uiiiif  (  •  iit.'li:ilii  c 
Ih.iii  ^1  uît  (  t  soldat»,  iMtit  n\ali>iiii  lit  «r 
/tic  d;tli>  U"*  llii\^(U\  lit*  I.i  dctciisr.  (  i  - 
pciidaiil  Al\.ii'i/  Mit  leur  iiiiiiiiiiiii  iin  i 
fiicDic  un  iiMïiNcI  clan,  .m  puiiil  iinr  U  -* 


(|u*il  fut  enipoîionné. 

ALVE.\'SLEBE3i ,  dob  dm 

du  cercle  prussien  i\r  yVk^iAAt 
d*une  anrienne  l'amillc  nuUc 
axait  la  propriété.  La*  .4l*tnâU 
montent  au  \ii*'  siècle,  t-t  Inir  i 
vint  histori(|ne  par  des  çxwoJk 
qu'ils  (Kmncreiil  au\  «uiire»  il 
pliera  et  de  Saint- Jean  dr  Jci 
par  plusieui-s  ^iMi«-rau\  tit-  c^fllf 
|iar  des  evc«|ues  et  d'autres  ^u^b 
tairrs.  F. Ile  est  dî\ist-t.*  aujour 
plusieurs  liran(*lirs,  di>nt  lune 
jours  |>Oa!ieMioiiuet-  dan»  I'  \J| 
dans  le  |ia\»  de  Ma^tU  bciur^, 
une  autre  est  établir  dau«  \t 
de  llant»\re.  L'une  de  ic^  bi^ud 
le  tilrc  d<-  ciinite. 

comte  ]iri:ssiin,  seij:iit  ur  de 
bour^,  de  Ncu^.iiU-iab  1  m,  t-tr 
tre  d'elat,  de  giiiTtc  i-t  tîi  i  ^i» 
de  l'rusAC,  it  (iic\ali«r  di  t«^4tt 
lires,  na.piit  en  \1  \'»  u  liafrt«*rr 
pcre,  Sun  ^nnd  pi  rc  it  •*.  «uiri 
bre.'»  dr  ^a  l..inillr  .i\rf.i  t.;  .<ki 
po>leN  einiiuic«.  l'tittl.n.t  U  cv 
-^L'pt  an-i  il  lut  I  ii\ii\c-  .1  \I<^ufi# 
il  prilp.tii  :in\  Irii.iio  *:•  «  i  uv 
dcI^iiiN^i  1  II  (!•  1  il -I  iiiil'.. -  n.i  ri 
lir-lli-iiii  (  {i.ii  11  1.  il'iiit  i  ..  li'  :«: 
i<  i.  I'lii<i  il  .il!.*  1  IIjIIi  •  ..  ..  r  *. 
|-iwilrnti'.  it  ipi-^  \  a>  .t  i^w 
i;!n>  .'111.''.  >• .   il  •  !•: Il    1  T  r-'. 
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tii  II  .•    lin    «  l'i  ps  ili*    I  ini{  1 1  iil-^ .   |-i  :  -I  <      !.i:   i.'«  :ii   I.  :  •}.  i  •  itî  ]•.■«  ■  • 
N.tits  dioliiH  lti>n  (le  ianj;painji  li  .  p!  .-•      lii:i!i.-i.i    ili   |>tii-«ii  ■:.  <  n.  • 
xi^iiUicliNfs.   Mail   pitiir   «pie   lis    «'Itnil.t   I    liaiiir.  d  .it  i  i>iiipj..ii.i  < -.    1 
licinîipic*  di'  tîiione   itt*    dciiii-ui'.iN-it-nl   <  1 1  li«  r  ii<   1  ni"!  «l.-ff  uit  ^    ««•' --^ 
pai  stciili'<«.   il   rallait  ipi'iU  Iunm  fit    •«•  piMii  inli  ••iliiii  •   (!.•!•«  !     i'i-.**-  ■•< 

I  ll^dc^  par  If^  pupuLtlimi'»  cii\ii<iMii  iti 
l«*^,«l    Viv.Mi/  ne  ci'»'».nl  lie  pi    ■•■mil-: 
li'lii    lc\i-f  cil  iii:i'«M'.  l  II   tlr.tu  |iin>i!t% 
aslrcUN   l'iiiiiii*  ip:r  le   t<  i  (  i   l.i  il  ii.n.ii  . 
une  epiiKii.te,   Mille  «i«-   la  l.iiiiiiii    it  du 
I  .il  na,;e  ,  m  l;e-.ail  il.-  ili  mii  i  r  le  1 1  ■»:• 
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I  n   1  7  7  I  il  4U\  iiil  t  a\  jli*  : 
i>i  .lit  I    1  I  r  iiiii.  iiil .  t'I  I  II  I 
«  -  I  liai  ^1 .1  ili   pli  «Il  it.  >     , 
I .  t  ipir  «.I  If]  u(ali>ii 
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II  nu  I  aplil  .ipM  <«  re\Ji(  uatiuii  de  la  pla:  e. 
il  t  \piie  bieiilût  de  duuleur  dau<«  sa  pi  i 
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reillanoe.  Dans  ce  poste  il  fut  char- 
égociations  difficiles,  alors  que  le 
Prusse  fit  alliance  avec  le  roi  de 
ontre  Joseph  II,  qui  avait  injus- 
envahi  plusieurs  provinces  de  la 
*;  et,  pendant  toute  la  durée  de  la 
pour  la  succession  de  ce  pays,  il 
Tintermédiaire  entre  son  inaiti*e 
:tenne  cour  électorale,  entre  Tar- 
Frédéric  et  celle  du  prince  Henri. 
rS  il  signa  à  ce  sujet  un  traité  avec 
istre  de  Saxe  et  plusieurs  autres 
tions.Sous  Frédéric-Guillaume  XI, 
cien  condisciple,  après  avoir  été 
d*une  mission  à  Hanovre,  il  fut 
!  en  1787  à  Paris,  et  Tannée  sui- 
uprès  des  états- généraux,  et  puis 
Ires.  Cette  carrière  ne  fut  point 
ai  sans  distinction;  mais  quand 
ires  de  TEurope  prirent,  en  1789, 
umure  de  plus  eu  plus  sérieuse, 
leben  songea  à  se  retirer,  et  donna 
t  sa  démission  qui  ne  fut  acceptée 
innée  suivante.  Cependant  peu 
en  1 790 ,  il  fut  appelé  au  poste  de 
1er  d*état  intime  et  de  ministre  de 
Te  et  de  cabinet ,  et  il  se  distingua 
une  fois  par  sa  sagesse  et  son  acti- 
icxessivement  décoré  des  ordres  de 
i-de-Jérusalem ,  de  T  Aigle-Rouge 
Ligle-Noire,  nommé  en  1801  comte 
aume,  il  mourut  à  Berlin  en  1802, 
t  la  réputation  d'un  homme  probe 
qu*habile.  Plusieurs  établissemens 
ofaisance  fondés  ou  soutenus  par 
fe  autres  la  maison  de  refuge  pour 
nestiques  indigens,  dont  la  pre- 
idée  et  le  plan  tout  entier  lui  ap- 
lient,  déposent  de  sa  philantro- 
airée  ;  et  son  Essai  d'un  table€iu 
ilogique  des  événernens  de  la 
depuis  la  paix  de  Munster  jus- 
flle  de  Hubertsbourgy  ouvrage  al- 
1  publié  à  Berlin  en  1792,  in-S"", 
preuve  qu'au  milieu  des  plus  im- 
tes  occupations  le  comte  d*Al- 
>en  trouvait  encore  quelques  mo- 
1  consacrer  aux  études,  et  que  les 
ras  et  les  fatigues  des  affaires  ne  le 
int  point  éti*anger  aux  paisibles  tra- 
e  la  république  des  lettres.  C'est 
li  qui  eut  la  première  idée  du  Ma- 
?  la  cour  et  de  Vctat  prussien  pii- 
ec  succès  pendant  des  années.  S. 

icjrclop,  d.  G.  d.  M.  Tome  I. 


ALVÉOLE,  du  latin  alveus ,  niche, 
loge.  On  emploie  ce  mot  en  histoire  na- 
turelle pour  désigner  de  petites  cavités 
destinées  à  recevoir  et  à  loger  certains 
objets.  Les  alvéoles  des  dents  sont  de 
petites  cavités  creusées  dans  le  bord  des 
os  maxillaires  supérieur  et  inférieur ,  et 
dans  lesquelles  sont  reçues  les  racines  des 
dents,  qui,  la  remplissant  exactement, 
sont  maintenues  par  leurs  parois.  Les 
alvéoles  sont  plus  ou  moins  grandes  suir 
vaut  Tespèce  de  dents  qu'elles  doivent 
contenir;  celles  qui  sont  destinées  aux 
grosses  dents  pourvues  de  plusieurs  ra- 
cines ont  leur  cavité  divisée  en  deux 
ou  en  trois  par  des  cloisons,  de  manière 
à  ce  que  chaque  branche  de  la  racine 
ayant  son  alvéole  à  part  se  trouve  plus 
solidement  fixée.  Quelquefois  même  des 
espèces  de  chevilles  osseuses  passent  en- 
tre les  branches  des  racines ,  et  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  €l€nts  batrées.  Le 
bord  de  l'alvéole  est  souvent  fracturé 
dans  l'extraction  des  dents.  Au  fond  de 
cette  cavité  se  trouve  une  petite  ouverture 
communiquant  avec  le  canal  dentaire  et 
donnant  passage  à  une  artère ,  une  veine 
et  un  nerf  qui  se  distribuent  à  chacune 
des  dents.  £n  examinant  la  mâchoire 
d'un  jeune  sujet,  on  remarque  au  fond 
de  chaque  alvéole  le  germe  des  dents  qui 
doivent  vers  la  septième  année  rem- 
placer les  premières. 

On  nomme  également  alvéoles  les  pe- 
tites loges  ou  cellules  que  construisent 
les  abeilles,  tant  pour  conser\er  leur 
miel  que  pour  loger  leur  cx>uvain,  et  dont 
la  réunion  constitue  les  gâteaux  de  cire 
et  de  miel  [voy.  Abeilles).  Ce  sont  des 
tubes  de  cire  eu  forme  de  prismes  à  six 
pans  fermés  au  fond ,  et  placés  horizon- 
talement les  uns  au-dessus  des  autres. 
Leurs  ouvertures  sont  disposées  vertica- 
lement. Les  alvéoles  ont  environ  cinq 
millimètres  de  largeur  et  douze  de  pro- 
fondeur. Une  autre  rangée  d'alvéoles  op- 
posée à  la  première  et  ayant  un  même 
fond  constitue  un  gdteau.  Lorsque  les 
cellules  sont  remplies  de  miel,  les  abeil- 
les en  ferment  l'ouverture  avec  un  cou- 
\ercle  de  cire;  elles  en  font  de  même 
lorsque  la  reine  y  a  déposé  un  œuf,  et 
qu'elles  y  ont  mis  une  certaine  quantité 
de  nourriture  destinée  au  vev  ^v\\  Asâv 
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cclore,  a%ec  Ci'llc  dilTcrencv  i|uc  ic  rou- 
fcrclf,  |iUl  dans  li*|in'iniL'r  ra*,  e-il  hnmht* 
dans  le  smuid.  Lrs  al\i*nlt*$  f|tii  rciifor- 
ment  li*  inirl  df'!»tinc  ù  la  ron^oiiiiiialinn 
joumaHiTT  rrstiMit  consLiiiniiciit  oii- 
Tertcs.  Qaand  une  ahaiK-  change  de 
destinatiim  «  Ioa  ouvri(■r('^  la  nottoiiMt , 
la  rêparrnt  ci  la  moltfnt  en  ôtat  de  ser- 
vir à  un  nouvel  us;i};'*.  (lar  il  n'y  a  pas 
de  différenre  dans  la  structure  di*s  al- 
véoles; et  telle  qui  a  servi  à  euntenir  du 
miel  peut  être  emplovét*  à  loger  un  «euf, 
cC  réciproquement.  L*al\tfolc  où  doit 
éclore  une  reine  est  d'une  forme  parti- 
culière, beaucoup  plus  grande  que  les 
autres.  Ses  parois  sont  plus  cpais>es,  et 
elle  pèse  à  elle  seule  plus  que  cent  au- 
tres. Cest  un  gros  tulie  oblong  de  trois 
centimètres  de  prolondeur,  et  qui,  au 
lieu  de  se  trouver  placé  avec  cette  réj;u1a- 
rite  qui  appartient  a  tous  les  travaux  des 
abeilles ,  semble  jeté  au  hasard ,  tantôt 
attaché  au  lM>rd  du  gâteau  ,  tan  tût  »ur 
sa  surface,  et  dans  une  situation  verti- 
cale; son  ouverture  étant  dirigée  eu  bas. 
On  en  cimipte  depuis  si\  juMpi'a  \iiigl. 

Les  Ixitani^tes  donnent  le  nom  d\i/- 
véolc\  aux  petites  loges  qui  reiilei ment 
les  semeniM's.  K.  K. 

AI4VIANK   !/,l»vr.im  I  I   II  .telibrc 
Vénilien.    Ko    t.'iOS,    .\l\i.iii.i.    «pie    It-. 
Fr.iiK  ais  .ip|H-ll<-»l  rVUiaiif,  Mirpiir   et 
tailla    <'0  pil'('r^  CiniiiT    lii-    rrtii|ieii'iir 
.Mjxiiiilli«-n    \\\i\    ^'i-t.iit   .i\aiu  i-i-  (l.:n-«   le 
Krioul.  11  li-iiiiMia  (  !.iiliii'i- ,  mil  \v  ^i«  .,e 
<1e\afil  <iiMiii*  i|t:'il  i-iii|ii>i 'a  \\\   ({<i:ttti 
joui  t,  et  riili'X  1  I  I  it-tti-.  I.'.iiiin-i-  ^iii-..iii!r, 
il   cniiifii.iinl.til  i-ii  s«(-itiif|  r,iiiiti-«*  M'iti- 
tienne  aii\  f»r<iir^  du  toiiiti    IN  (i^liaiio. 
L'Ahiaiii' pitqM>%a  un  plan  ili  lampipiie 
que  le  U'*ii\eriii-ini-nl  \\**>a  pa-*  .iil<ip!' r  : 
il     vtttilail    all.ii|tii-i'    li'N    .Il  iiii'i  t    atlii  i-s 
a\aill   qu'elles  cun^i  iil   ii|m:i-  Iiiii    l'iui 
tiuii.  (■>'  pl.iii  «illiait  1  .t\.iiila„i  (II-  pintrr 
|f  tlii-'iMf  lie  la  uoiirt    >ni   ii-  li-iiiliiiir 
ennemi.  Mai^  le  pin;rl  limiiii- <lti  i^fiit  i.il 
l'ii  I  Ik'1   |irf\,iliil  :  il   1  iiii-ti  .t  mI  a   n  "'•  1 
siii  11  (1<-Ii  :iNi\<-.  L'.iiitii-i   ti.tii'  .K\^'-  i  oiii 
iiMii'I*  f  |iai    Louis  \II  I  M  |H  I  ■><*iiiie  a\ail 
p.i<  oi-  1   \iiil  I  •:tti'«  1'  111  oii;i  i-i   la  iiMMii'li  i 
|-i-M>t.iUi   -.    \|x  i  iii  t  i|ui  I  muni  iiiiliit  l'ai- 
rii  1 1'  ^11  II-  «le   r.u  uii-i-  \<-i'i'i«  uiH-,    iiii- 
palnnt  il  1 11  Miiir  aux   iii.imi^    il  ted.dit 
JlIilirudeiiiiUiiit    a  son    anii  111  ,    lU^a^iM 


ralïair^*  d'Agnadel     iy/|.  re  aiol  ,  W  11 
mai    1509,  avant   ipie  Pef i^liaw)  f4t  k 
temps  de  prendre   pa»itiua.  Toute  \m- 
mi'c  vénitienne  fut  culbuter,  et  i  ittfi- 
tient  Abiano,  qui  tn>is  heure«  lapMV 
vant  demandait  à  f;rands  t  ris  U  ^tiJc, 
fut  blessé  au  %isagr  et   tomba  eatrf  !■ 
mains  du  vainqueur.  L^jr«  du  traitr  i" al- 
liance conclu  à  Bl(»is  entre  U  Fnacttf 
la  république  de  VentM-    f  4  mar»  lâlS . 
r.VUianc  recouvra  salibrrtr.  LesSama 
avant  battu  I^  Trrmnuilte  a  >i;«inv. 
l'armée  fraïu'aise  al>aitdi»nDa   tes  V» 
tiens,  ses  alliez,  et  repa%>a  1rs  Alpes  ih 
hâte,    \l\ianii   tut    rtnluit    à   ft'rflfrrvr 
dans  I\idoue.  1^'  ««énat  ,mii>uTADiUW 
gueu>e  impetuo»ilr  du  ^rnrral .  qai  pa- 
vait comp  m  mettre   la    NÎirrtr  et  Xi 
lui  défendît   de  faire    «rirtir    v^ 
sous  aucun  prétexte  et  quoi  qa'd  pal 
river  au  deh«irs.  Le   gênerai 
(liirdonne,  profila  de  crttr  cil 
pour  ravager  le  p^)^  clt-%  \  ctolicak  U- 
\iano demanda  in^tamuient  la 
de  sortir  de  la  plaie  pour  toi 
pillard    dont   il    a^^iiiait    qur  b 
serait  faille,  et    l'avant   lolin  rrrw.i 
eonrul  mii   l'ennenii   et   rattei^ail  Ir  * 
ii«  tiibrr  I  >>I3.  a  «li-ii\  iiiill*  «  tir  %  ^oiacr. 
ju'i  <«  dr  la  ^liilta.   I.'.it  li<>ii  %'•  rt^ij"! '*' 
Irr  litii  anut-i  %-\  1 1  tli*  •!•  «  f  .«p^^  o  n- 

leiiui'i-    tir    t.iM.iir    •!    i}iii«-«     L'  '.<'  ^ 
Ou  .1  t.iil  uti  ii  piKi  }i>     il    V!%.i>-:«*-' 

.itt.l.jlli      b  «•    llilitIUl-*     il.i!.«     ....     p  "»-  -.« 
nu   il   Ui>U\.lll    \\-'*  (nli  I  I     j     •       :cO*!rT    u* 

•  •lUibaltif.  uiai^  li  ^  •  •  i.»-.:  #  •  :-  '  «in 
»iHiJ  ti  1  ^  li.i^ai  il-  t  s.  I  I  «  ;;  ,.i.j-^  i*  • 
If publi<|'li'     Irtillip    iti.:      :i«.>r;«lr'    • 


l«ni  ^l'iii-i  al  :  I  lii  «  i  II  11-  1 1  I  '  .-  ^  r.  •• 
Il  piiiiiirr  i  lii-i  ,  uli  iii  I  -:.:.  iri,  ^ 
.Il  tiUi-i  il-  1 1  11  lii    •  li>  !    pti  tu!    »*«."' 

NI     j<  Il  1    il.ili»    I  I  I  %  .>•      (   i  !lf     i^^l    -I     T* 
Mit    >!•-     ^li'iii     I  .Il  ii<*-r      I  «^kA^i..    '     C& 
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ne  n'arriva  que  sur  la  fia  de  Tac- 
pour  se  mettre  à  la  poursuite  de 
mi.  Il  est  plus  naturel  d'en  croire 
fenigo,  historien  contemporain,  Vé- 
y  et  homme  dont  le  nom  a  trop 
;  à   la  gloire  de  sa  patrie   pour 
paisse  Taccuser  d*avoir  omis  une 
istance  honorable  pour  elle.  Il  se 
Dte  de  dire  qu*au  bruit  du  canon 
DO  accourut  auprès  du  roi,  mais 
un  piquet  de  cavalerie  seulement, 
'il  suivit  François  I*^^  pendant  une 
*  de  cette  journée.  Après  la  bataille 
arignan  et  la  retraite  des  Kspagnols, 
no  reprit  les  \illes  que  la  républi- 
ivait  perdues;  mais  la  fortune  ne 
iservait  pas  le  bonheur  de  couron- 
es  exploits  par  ces  conquêtes  deve- 
moins  difficiles.  La  mort  le  surprit 
octobre,  au  moment  où,  après  être 
é  dans  Bergame,  il  allait  commencer 
!ge  de  Brescia.  Les  fatigues  de  cette 
lagnc  avaient  épuisé  le  reste  de  ses 
!8.  Le  gouvernement  vénitien  décerna 
mods  honneurs  à  la  mémoire  de  son 
rml  :  il  ordonna  que  son  corps  fût 
(porté  à  Venise,  pour  lui  faire  des 
ques    magnifiques.   Pour   effectuer 
:  translation,  il  fallait  traverser  le 
toire  de  Vérone ,  que  les  Autrichiens 
paient,  et  Alviano  au  cercueil  passa 
re  une  fois  au  travers  des  bataillons 
niiis.  Ce  guerrier,  qui  devait  à  lui- 
le  toute  son  illustration ,  et  que  son 
ant  courage  avait  élevé  des  derniers 
;sdela  milice  aux  premiers  honneurs, 
it  apprécier   une  autre  gloire  que 
;  des  armes.  Au  milieu  du  tumulte 
camps ,  il  avait  cultivé  les  lettres  et 
iré  ceux  qui  y  excellaient.  La  ville 
fV>rdenone,  qu'il  avait  conquise  et 
la  république  lui  avait  donnée ,  était 
mue  Tasile  des  sciences.  Il  v  avait 
né  une  académie  qui  devint  célèbre, 
Ans  la  campagne  de  1509  il   mar- 
it  entouré  de  trois  hommes  que  leur 
itation  plaçai  tau  premier  rang  parmi 
littérateurs  :  c'étaient  André  Nava- 
',  Jean  Cotta  et  Jérôme  Frascator; 
I  la  douceur  de  leurs  entretiens  ne 
faisait  rien   perdre  de  son  ardeur 
tiale.  G-N. 

XVINCZ Y  { pron.  Alvintchi ,  Jo- 
I  ),  feld-maréchal  fénéral  des  ar- 


mées impériales ,  l'un  des  plus  braves 
généraux  autrichiens  de  l'époque  des 
guerres  de  la  révolution. 

Le  baron  Alvinczy  naquit ,  en  1735, 
au  château  d'Alvincz ,  bourg  de  la  Tran- 
sylvanie ,  situé  sur  le  Msrosch,  d'une  fa- 
mille très  ancienne,  dont  les  membres 
professaient  la   confession    helvétique. 
Suivant  l'usage ,  il  se  forma  à  la  cour  d'an 
des  putssans  magnats  du  pays,  et  entra 
au  service  militaire  dès  l'âge  de  15  ans. 
Il  trouva  bient6t  de  fréquentes  occasions 
de  signaler  son  courage  dans  la  guerre 
de  sept  ans ,  pendant  laquelle  il  reçut  de 
graves  blessures,  et  avança  du  grade  de 
capitaine  à  celui  de  major.  Après  s'être 
I  distingué  àTorgau  et  à  la  prise  de  Sch weid- 
nitz,  il  se  battit  glorieusement  à  l'aflaire 
de  Tœplitz ,  où  on  le  vit  charger  l'en- 
nemi Tépée  à  la  main.  Pendant  la  paix  il 
s'appliqua  à  introduire  dans  l'armée  les 
nouveaux  réglemens  militaires  de  Lascy  ; 
et  la  guerre  pour  la  succession  de  Bavière, 
en  le  rappelant  sur  les  champs  de  bataille, 
offrit  à  sa  bravoure  de  nouveaux  lauriers 
à  cueillir.  Pour  le  récompenser,  Joseph  II 
le  nomma  major  général,  en  même  temps 
qu'il  le  chargea  d'enseigner  à  son  neveu 
François  les  principes  de  la  tactique.  En- 
voyé ensuite ,  sous  Laudon ,  contre  les 
Turcs,il  fut  avancé  au  grade  de  feld-maré- 
chal-lieutenant,  bien  que  la  prise  de  Bel- 
grade, dont  il  devait  commander  l'assaut, 
n'eût  pu  se  réaliser  à  cause  du  mauvais 
temps.  En  1790 ,  Alvinczy  dut  partir  en 
toute  hâte  pour  la  Belgique,  où  les  innova- 
tions peut-être  impruuentes  de  Joseph  II 
avaient  irrité  la  population,  travaillée 
d'ailleurs  par  les  démagogues  français, 
et  amené  une  insurrection  générale  contre 
l'empereur  et  contre  l'évêque  de  Liège, 
qu'une  première  expubion  n'avait  pu  ra- 
mener à  un  meilleur  système  de  gouver- 
nement. L'attaque  d' Alvinczy  sur  la  ville 
de  Liège  ne  fut  point  couronnée  de  suc- 
cès ,  comme  en  général  les  efîorts  de  l'Au- 
triche ne  furent  pas  heureux  dans  cette 
guerre.  Alvinczy  ne  put  la  terminer: 
une  chute  de  cheval  l'obligea  de  quitter 
son  commandement;  il  retourna  à  Vienne, 
où  Léopold  II  lui  conféra  le  titre  de 
chambellan.  Mais  il  reparut  à  la  tête  des 
armées  dans  la  guerre  de  1792  et  1793^ 
et  commanda  \mft  ^nùon  c^yavc^  \»k 


ALV  (  5t2  ) 

France.  U  prît  «ne  si  çgnadt  part  à  la 
victoire  i|oe  lea  Autricfaicot  remporté» 
reot  à  Nerwiode  (v&T*  )  qu'il  fut  décoré 
sur  le  champ  de  bataille  de  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rese.  Envoyé  ensuite  pour  renforcer  le 
duc  d*Yordty  |[énéralissime  des  coalisés, 
il  se  laissa  battre  à  Hondtschoot,  le  6 
septembre   1798.   L'année  suivante  il 
fut  mis  à  la  télé  d'un  autre  corps  auxi- 
liaire, et  reçut  l'honorable  mission  de 
défendre  contre  les  Français  l'impor- 
tante forteresse  de  Landredesi  pendant 
k  siège  de  laquelle  il  reçut  encore  une 
blessure  qui  l'éloigna  du  combat.  Le 
jeune  archiduc  Charles  prit  un  instant 
sa  place;  mais  bieotik  Alvinczj  reparut 
à  son  poste,  et  les  nouveaux  services  qu'il 
rendit  lui  valurent  le  grade  de  grand- 
maître  de  l'artillerie.  Placé  auprès  du 
jeune  prince  d'Orange,  aiyourd'hui  roi 
des  Pays-Bas ,  pour  àoigner  les  Français 
4e  la  place  de  Charieroi,  il  ne  se  borna 
pas  à  le  guider  de  ses  lumières,  mais  il 
fui  donna  aussi  l'exemple  de  la  bravoure. 
Deux  chevaux  furent  tués  sous  lui  dans 
la  mêlée,  et  luî-méme  fut  aUeint  d'une 
halle  qui  n'empêcha  pas  pourtant  le  suc- 
cès de  ropération.   Cotte  cooduite   lui 
mérita  U  plus  haute  récompense  mili- 
taire :  il  fut  décoré  sur  le  champ  de  bs- 
taille  de  la  )(rand-croi\  de  Tordre  de 
Msrie-Thérî'se ,  el  reçut,  sur  le  Rhio, 
un  coinmaïKloment  en  chef.  L'empereur 
François!  Il,  M>n  ancien  élève,  Pappela 
vers  1 79G  à  \  iemie  pour  siéger  au  con- 
seil aulique  de  U  guerre  ;  mais  Al\iuczv 
n'y  renia  pas  long-temp»  :  les  malheurs 
de  rarméc*  autrichienne  en  Italie  deman- 
daient un  prompt  renutle,  et  on  fMirta 
sur  lui  les  regards  |iour  rê|>arer  des  per- 
tes si  cruelles.  Après  a^oir  réorganisé 
dans  le  Tvrol  Tarméc  de  lUraulieu,  dé- 
moralisée  \ïw  ses  nombreuses  défaites,  et 
préparc  dans  ce  ps}.s  une  \ij;oureuse  ré- 
sistance ,  il  entra  en  Italie  ,  |ireii>é  de  de- 
fca^^er  le  i;énéral  en  chef  Hurmser  que 
les  trou|>es  républicaines  tenaient  étroi- 
tement bloqué  dans  Mantoue.  I)*abord  il 
f  lit  heureux ,  et  l'empereur  put  croire  un 
instant  qu'il  \engerait  ^Vurmser  et  Beau- 
lieu  et  les  deux  armées  que  les  Français 
avaient  déjà  détruites.  Alvinoc)  se  battit 
■  rrr  acharnement,  et  quelques  combats 


particlaUviétnScd 

tournèrent  à  son  Birai     p^amblnl&a» 

vembre  il  fut  butta  pni  Boaapmltnkl» 

uillemeurtrièred*Ai«ole(«0|r.^ulélM 

au  16  janvier  snivnalMràî;  a  ~^  ^ 

Eivoli  (uor«)>  quidi  ti  nmil  rtmtm 

l'armée  autridiieme  et  «aMmn  h 

tion  de  Mantoue.  Alora  AMBOf  te 

pelé: ses  ennemis  Taec 

té  et  même  de  trahis«»o;  BMial 

peine  à  se  justifier  et 

tations.  L*ampcrcur  q«i  T 

tint  aucun  compte;  car  il 

1798,  le  commamlcmcM 

Hongrie,  durant  leqnd  Ah 

ganisa  l'armée  iMMigrotsc   Fi 

l'avait  aussi  nommé  mcmihn 

intime,  et  il  ajonta  à  toutes 

le  don  d'une  belle  terre 

banat  de  Temcsvar.  Enfin,  mm 

nomma frid  mirérhal  fénénlpetM 

il  le  décora  encore  de  In 

l'ordre  de  Léopold. 

Alvincxy  fut  enlevé  en  Itlt 
apoplexie,  à  Bade ,  on  un  T 
cimetière  militaire,  an  MiUmi  de 
pagnons  d'armes.   Su  &n 
avec  IuL  Son  caradrre  fut 
sou  courage  à   toute  éprense. 
dans  ses  manières,  formé  aux 


deU 


cour ,  et  Ires  |>rtipre  « 


ses  qualités  persoaiH*llrs ,  il 
dans  les  camps ,  aduoiié  au  trBiid«cntf 
dans  tout  ce  qui  tenait  au  service  «nnn 
à  regard  de  ses  subordonnés  msîs  f^ 
tant  bou  et  libéral.  J.  H.1 

ALXI3kGER  ,  Jk  %i«  -  BArnm  m  t. 
poète  distingué,  né  à  Vienne  en  I7tfd 
mort  eu  1797.  Il  se  lit  un 
en  1780, à  Halle, U  pi 
de  ses  poésies.  Les  pori 
Doiïtùîde Mtncnce  1787  et 
^  1 79  r  ajoutèrent  encvrr  a  sa 
qui  toutefois  a  décline  depuis.  La 
collcH*tion  de  scspoé»ie»«  publier  a^  i 
en  179-1,  ne  fut  pas  an-ncUltc  aterkj 
même  fa\eur  que  la  prvmiiTe.1 
complètes  d*Alxingrr  tienne  Itli) 
forment  dix  xolumes.  C  U 

ALY ATTE ,  nom  rnmmaa  a  dmi 
rois  de  Lvdie.  1^  premier, doccnimtéa 
Hrmcù'ties ,  régna  1 4  an» .de  «fit a ?tf 
a%ant  J.-C.  Le  second ,  de  ladvnamiedn 
AiemuMuies  ^pmniml  an^niair  «n  8A 
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la  57  ans  et  fut  père  du  célèbre  Cré- 


AMA 


(Test  lui  qui  (il  la  guerre  à  Cyaxare, 
des  Mèdes  :  une  éclipse  de  soleil  sur- 
ne  au  milieu  de  la  bataille  s(>para  les 
X  armées  et  les  détermina  à  faire  la 
c.  Hérodote  parle  du  mausolée  d'A- 
te  ou  Alvttès  comme  d'un  monument 
«ordinaire  et  comparable  aux  cons- 
ttions  gigantes(|uc5  des  Egyptiens  et 
Babyloniens.  Il  s^élevait  à  peu  de  dis 
?e  du  lac  de  Gygès,  ri  parait  avoir  eu 
10  pieds  de  diamètre.  Val.  P. 

iLYPTIQUE  ,  ou,  suivant  une  or- 
praphe  plus  exacte,  aliptique,  mot 
du  grec  (àÀfiiTTTyjf)  et  qui  signifie 
pii  est  relatif  aux  onctions.  Chez  les 
CDS,  dont  les  moyens  curatifs  étaient 
aies,  on  avait  observé  que  les  onc- 
s  faites  avec  les  corps  gras  quelque- 
chargés  de  parfums  ou  même  de  sub- 
ces  médicamenteuses,  étaientsouvent 
»  dans  les  maladies,  et  celte  prali- 
a*était  introduite  en  médecine.  Quel- 
I  individus ,  non  contcns  d'en  faire 
i^nt  d*une  application  salutaire,  en 
Bt  une  sorte  de  médecine  universelle; 
es  appelait  aljrptœ ,  parce  qu'ils  fai- 
lli eux-mêmes  les  onctions.  Cette  ré- 
e  s'est  renouvelée  de  nos  jours  ;  mais 
a  eu  peu  de  succès,  bien  que  les 
ceins  apprécient  à  leur  valeur  les 
ioos  et  qu'ils  en  fassent  un  fréquent 
je.  F.  R. 

.XADIS  DE  GAULE.  C'est  le  titre 
1  roman  chevaleresque  autrefois  très 
brc,  et  qui  de  nos  jours  même  mé- 
encore  quelque  attention.  Le  héros 
t  il  retrace  les  amours  et  les  proues- 
îit  un  enfant  de  l'amour,  fils  de  Pé- 
I,  roi  fabuleux  de  France,  et  d'Éli- 
s,  fille  d'un  roi  de  Bretagne  nommé 
ioter  ;  on  le  nommait  le  chevalier 
Sbff,  à  cause  de  l'emblcme  qu'il  por- 
sur  son  bouclier ,  et  aussi  Bcltene- 
r  ou  le  beau  ténébreux  ,  épithète  ro- 
itique  qui  rappelle  Fâge  poétique 
t  il  est  une  si  intéressante  produc- 
.  Cest  en  Espagne  qu'Amadis  de 
de  joua  son  rôle  brillant  :  il  est  pour 
ays  ce  qu'Arthur  avec  sa  table  ronde 
pour  rÂnglelcrrc,  ou  co  que  Char- 
Mgne  et  ses  paladins  sont  dans  les  tra- 
ons  He  France.  On  peut  douter  qu'il 
ît  rien  d'historique  dans  ses  aventu- 


res, ainsi  que  dans  celles  de  ses  succes- 
seurs racontées  à  la  suite  des  siennes. 
Car  les  quatre  premiers  livres  du  ro- 
man^ le  premier  peut-être  qui  fut  com- 
posé en  prose  au  moyen-âge ,  sont  seuls 
consacrée  à  l'histoire  du  principal  héros  ; 
les  autres  s'occupent  de  son  fils  Esplan- 
dian,  du  chevalier  Florisando,  de  Flo- 
risel ,  fils  d'Amadis  de  Grèce,  et  de  trob 
autres  Amadis,  dont  chacun  est  désigné 
par  une  épithète  particulière,  et  qui  des- 
cendent plus  ou  moins  directement  du 
premier.  AmcuLis  de  Grèce  fut  le  fils  de 
Lisuarl,  petit-fils  d'Amadis  de  Gaule, 
et  d'Onoléria,  fille  d'un  empereur  de 
Trébisonde  ;  Amadis  ile  l'Astre  ou  ile 
l^ Etoile  eut  pour  père  Agésilas,  roi  de 
Colc^ide ,  et  pour  mère  Diane,  que  Flo- 
risel  avait  eue  de  Sidonie,  reine  de  Guin- 
daga,  une  de  ses  amantes;  Amadis  ile 
Trébisonde  y  enfin,  descendait  du  même 
Florisel  par  son  père  Roger  de  Grèce. 

Il  y  a  une  immense  différence  entre 
les  premiers  livres  du  roman,  consacrés 
exclusivement  à  Amadis  de  Gaule  j  et 
les  vingt  autres  dus  à  des  continuateurs 
d'un  talent  bien  inférieur  à  celui  du  pre- 
mier auteur.  Treize  livres  sont  écrits 
originairement  en  espagnol  ^  les  antres 
en  français,  et  ce  ne  sont  que  les  quatre 
premiers  que  Cervantes  dans  son  Don 
Quichotte  regarde  comme  un  chef-d'œu- 
vre, digne  d'être  sauvé  de  Tauto-da-fé 
qu'on  fit  de  la  bibliothèque  romantique 
du  chevalier  delà  triste  figure.  Ils  paru- 
rent en  1496  à  Séville,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Los  quatfX)  libros  del  cavallero 
Amadis  de  Gaula ,  et  dans  une  traduc- 
tion française  dont  le  titre  est  :  Amadis 
de  Gaule  ,  traduit  de  Vespagnol  en 
français,  par  Nie.  d*Herheray ,  Paris 
1 500,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  publié  sous 
une  forme  nouvelle,  en  1 8 1 3  et  en  1 8 1 4, 
par  M.  le  baron  Creuzé  de  I..esser  [Ama- 
dis de  Gaule ,  poème  faisant  suite  eutx 
Ches'aliers  de  la  Table  ronde ,  Paris, 
in-18). 

L'origine  de  ce  célèbre  poème  roman- 
tique n'est  pas  connue  :  les  Espagnols  , 
les  Portugais ,  les  Français  l'ont  tour  à 
tour  revendiqué  pour  leur  nation.  Tou- 
tefois on  ne  connaît  un  texte  original  de 
cet  ou>Tage  qu'en  langue  espagnole;  et 
l'assertion  d'un  littérateuv  ^xicjm,  ^v^' W 
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eo  existait  an  au  Vatican  on  langi»^  pro- 
vençale, n*a  été  appuyée  d'aiininr  preuve 
matérielle.  On  Ta  attribué  à  Vasrn  Lo- 
l>eira,  écrivain  portugais  du  \iv*  siôcle, 
à  une  dame  portugaise,  d*ailleurs  incon- 
nue, et  à  Tinlant  don  Pedro,  fils  do  don 
Joao  I**^,  roi  de  Portugal.  D*autres  ont 
voulu  que  Corée  de  Paris  en  fiit  Fau- 
teur,  et,  pour  les  traditions  rclati\cs  aux 
trois  autres  Amadis,  on  nomme  des  au- 
teurs di%ers.  La  continuation  française 
ne  semble  dater  que  de  l'époque  de  la 
publication  de  la  traduction  du  sire 
d'Ilerberay,  et  on  a  de  la  peine  aujour- 
d'hui à  se  procurer  la  collet*! ion  entii-re 
de  ces  traditions  poétiques  qui,  pondant 
de  longs  siècles,  furent  on  possession  de 
charmer  nos  ancêtres  et  d*ont retenir  ou 
tic  réchauffer  Tardeur  chevaleresque  dos 
nobles  et  la  courtoisie  des  preux.  J.  II.  S. 
AMADOU ,  substance  végétale  spon- 
gieuse et  combustible  qu*on  emploie  pour 
se  procurer  du  feu  avec  une  picrn»  â  fii- 
NÎl  et  un  briquet. 

On  rencontre  sur  le  tronc  dos  vieux 
chênes,  des  ormes,  des  charm(*s,  des 
bouleaux,  etc.,  une  espèce  de  champi- 
gnon que  l'on  nonimf  a^tirir  ammlnu- 
K'ier  .  (uyleiu^  i^niiitiit\\  (!rl  ai;;iiii-  lo- 
cfunorl  «l'une  éi-nrci*  •mIIoum'  fl  lilau 
châtre rt'nlVrnu'uiir  siibNianirinimH'iis»' 
asM'Z  molle  «'t  veloutée;  l'est  l.i  iiMjirmi 

emploie  |>our  l'aire  l'amadnii.  On  (oin- 

monro  par  enlever   l'erorre*  supei  iiure 

de  l'agarif,  puis  on  sépare  la  Mil»'>(.tn(*e 

foni;ueUHe  (pii  e«»l  au-tlessou*  v\  \\\%v  l'on 

coupe  cil  tranrhes  miiire^pour  l'a^Noii- 

plir  ensuite  en  la    liatlaut  au  marteau , 

jusqu'à    re   qu'elli*   pui-»>e    .«isfiiM  ni    m' 

mettre  en  picros  ontrt»  les  inain>.    Mn^i 

préparé,  l'agaric  sert  à  arrêter  le-»  he 

ui<»rrhagics  et  à  d'autres  u>açr'»  uiediri- 

n.iux.  (''est  l'a^ttrii'  t/t'\  t  htntr^irn^. 
Ptiur  tu  faire  de  l'amadou,  il  siitlit  de 

\r  faire  iMiuillir  daii>  un«-  tinli'  lessiM'tle 

inrrate  île  putasie,  nu  uiifux  «-nenii-dans 

i.ne   iii%<«<jluliou  lie   rhiorale   de  pnt;i<«<»«*. 

1*  ii<«  im  le  fait  séiher,  nn  l<-  li.il  de  intii 

\i.iu,  «"t  tiu  le  plonj;e   une  si-t  ••ndr  |«»i^  ;        le   liniilile   lîinil,,  î»    ,1*- 

li  tri«  l.i  les'«i\e.  <Jui  ii|uefMis  nn  |i-  muli'   I   p'-nl  l'iit-  ilt-  !•  ii.n.    ..ii  ,i( 

d.HMdi  la  pnuilir  .1  «anoM,  el  :il'ii  n  I  .lui.i-    |   <Jni  1  |ii«  t 

d«iu  au  lit  u  d't'-Ire  n»n\N.'itii-  iii-\iiMit  noir 

o(  prend  feu  pUM  fa«  ileinen*. 

I/afcaric  ne  se  rencowUe  «\ue  v\aw^  Vv 


forêts  011  les  arbres  ont  la  libmr  ^ 
vieillir  :  on  le  cueille  en  août  fi  r«  m^ 
tembre.  Il  est  fort  rare  dan«  \rs  9^\'vnm 
de  Paris. 

I /amadou  ^e  fait  encore  a  ver  é*y  in^ 
les  de  papier  à  sucre  .  et  mémo  ««vr  éa 
linge  qu'im  laisse  brider  ju^a'a  ec  ^ 
la  tiauuue  s'éteigne  et  qu'un  rfooffr  t 
l'instant. 

I^-i  vesso>loup  et  d'autres  vessrs. 
de  plantes  du  genre  frcnp^niri/t , 
ntMit,  grare  à  une  substance  rha/wsrfl 
lilandreu>e  ipu*  l'on  trouve  à  Wm  bar, 
un  amadou  tout  pre|uirr  qu'il  «util  /ï» 
bibor  tl'une  lèj»  re  e.iii  de  poudrr. 

Dans  les  ]iid(*s  on  Irtuivr  une  yhM 
léguminruso.  nomuiet*  t,i.',| ,  «Jooi  h  ^ 
rtnluite  en  charbon  a  la  ni«*-tiie  profTMli 
que  notre  amadou. 

I/amadou  e!»t  maintenant  d'uBraylÉ 
beaucoup  plus  restreint  depuis  q«t  h 
liriqiietsp1i(t<«plMirit|ticsitiiautrrft«ac^ 
venus  d'un  u^ace  tn  %  t  nn.mun.  H  Lft- 
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ainsi   un  état  de  t'r*«  iMimnic 
par  une  iliuiinuiiuu  ;:iadufllr  du 
flu  corps,  et  |kir  I.1  '««•illî»'  |du% 
(l<*s  eniineut'i-'H   (•^«•iim-<«    iiin 
rail-"!  |'lio:i  i!i'   !.i  .i".!;--».    . 
On  i  -«iiixt-nl  i  ■'ni  -M  !;:  ,  .i- 
ni:ilji  e  |t-  1 .11 .11  r   I  ■    pi .  .i.  •(< 
viTM'S  pli.i"»»-»,  .1 .  •  «  1.1  ■';.;.^'-. 
l'itti  t   ^t.■lionn.tll  •  .   •  I  •   t  « 
A    loi  t   i|ni>   la   |i!iip.ii  t   •!•  « 
ètiii^  la  liixi'vion   m  •  I.i->:  ■  ,  i 
'lis^riiiriit  l'ii    •/• 
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lion  d«  ces  phénomènes  rend  diflicile 
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m  ooDiMÛssanoe  des  causes  auxquelles  ils 
ont  dos  y  il  est  peu  rationnel  de  suppo- 
cr  qu*ils  D>xisteot  pas. 

Un  accès  de  fureur,  Texallation  d*une 
MiMon,  une  impression  vive,  un  chan- 
pHBent  d'habitude,  des  travaux  excès- 
ità^  Tabus  de  liqueurs  spiritueuses,  peu- 
i«iit,  d'après  les  auteurs ,  déterminer  ce 
pi'iU  appellent  l'amaigrissement  spon- 
ou  essentiel;  mais  il  est  facile  de 
que  toutes  ces  causes  influent  not»- 
ilsmeot  sur  la  circulation  qui  porte  à 
MM  les  organes  leur  nourriture;  il  n'y 
i  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  sous  de 
pareilles  influences  la  répartition  nutri- 
àwm  Bc  iasse  inégalement. 

Cette  explication  du  mécanisme  de 
ramaifprissement  qui  s'opère  par  suite 
!•  TactioD  de  causes  qui  ne  durent  pas, 
s'appliquer  à  celui  qui  accompagne 
maladies  plus  ou  moins  prolongées 
organes. 
l«*aniaigrissement  qui  survient  dans  le 
des  maladies  aiguës  est  plus  con- 
Hiérabie  dans  beaucoup  de  cas,  et  se 
promptement  quand  vient  la  con- 
;  il  est  à  peine  appréciable  dans 
ladies  que  caractérise  l'activité 
fonctions  de  la  peau;  par  exemple 
la  rougeole,  la  scarlatine  ,  etc. 
affections  du  tube  digestif,  quel- 
;ères  qu'elles  soient ,  surviennent 
sans  entraîner  à  leur  suite  un 
MMÛgrissement  notable  ;  car  la  nutrition 
^■î  est  la  principale  fonction  du  tube 
iBiestinal ,  doit  s'altérer  avec  l'organe  qui 
JB  est  le  siège. 

Dans  les  maladies  chroniques,  l'amai- 

^ment  doit  être  considéré  comme  un 

itôme  grave;  car  il  ne  survient  guère 

quand  la  maladie  de  l'organe  éveille 

sympathies  dans  toute  l'économie.  Il 

It  être  presque  insensible,  mais  il  peut 

À  arriver  subitement;  il  opère  dans 

4i  physionomie  et  dans  toute  Thabitude 

dn  corps  un  changement  effrayant. 

L'amaigrissement  qui  précède  et  an- 
■-•Mice  la  mort  est  tellement  caracléris- 
■4k|ne  qu'il  a  suffi  bien   souvent  pour 
iûre  porter  un  pronostic  fatal. 

En  résumé,  toutes  les  fois  que  l'amai- 
grissement n'est  pas  le  résultat  d*uu  phé- 
nomène d'é^olulion  néressairc  à  Féro- 


nomie,  il  reconnaît  pour  cause  immé- 
diate l'artion  excessive,  et  par  conséquent 
l'hypertrophie  d'un  tissu  ou  d'un  organe. 
Ainsi  chez  les  femmes,  quand  l'utérus 
est  rempli  par  le  produit  de  la  concep* 
tion  et  que  la  vie  se  concentre  particuliè- 
rement dans  ce  point ,  la  figure  et  le  reste 
du  corps  deviennent  bien  souvent  le 
siège  d'un  amaigrissement  sensible. 

Il  n'est  pas  rare,  chez  les  individus 
arrivés  par  une  lésion  organique  au  sum- 
mum de  la  maigreur ,  de  trouver  à 
l'autopsie  le  viscère  malade  chargé  d'une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  graisse. 
Ce  phénomène  s'observe  particulière- 
ment sur  le  cœur.  Toutes  les  fois  qu'on 
verra  maigrir  un  sujet  chez  lequel  on  ne 
pourra  supposer  un  état  de  croissance 
ou  de  décrépitude  naturel,  on  devra ^ 
au  lieu  de  lui  donner  une  nourriture 
plus  abondante  et  plus  exquise,  s'enqné** 
rir  de  l'organe  qui  est  le  siège  de  l'irri- 
tation ,  et  s'occuper  de  l'y  apaiser.  K  Nv*- 

TaiTlON,  ËMBOHPOINT,  MAiGaSUB.  W. 

AMALARIC  ^  roi  des  Visigoths  et  fik 
d'Aiaric  II,  tué  en  Ji07  par  Clovis  k  la 
bataille  de  Youillé ,  fut  amené  à  l'âge  de 
6  ans  en  Espagne  par  l'un  des  deux  partis 
qui  divisèrent  la  nation  après  cette  mé- 
morable journée.  L'autre  parti  s'étant 
trouvé  anéanti  par  la  mort  de  Gésalaîc^  fils 
naturel  d'Aiaric,  les  débris  du  royaume 
des  Visigoths  conservés  par  Théodoric, 
aïeul  et  tuteur  d'Amalaric ,  devinrent  la 
possession  exclusive  de  celui-ci.  A  la 
mort  de  Théodoric,  le  roi  des  Ybigoths 
partagea  ce  qui  lui  restait  dans  la  Gaule 
avec  son  cousin  Athalaric ,  roi  d'Italie , 
afin  de  s'en  faire  un  allié  contre  Clovis. 
U  fut  convenu  que  le  Rhône  formerait 
la  limite  des  deux  royaumes.  Amalartc, 
aimantcependantmieuxavoir  Clovis  pour 
ami  que  pour  ennemi ,  épousa  Qotilde 
sa  fille.  Cette  princesse  lui  apporta  en 
dot  le  territoire  de  Toulouse  qui  lui  avait 
été  enlevé  par  son  beau-père.  Cette  union 
ue  fut  point  heureuse  :  la  dilTérenee  de 
religion  mit  la  discorde  entre  les  deux 
époux.  Amalaric  prétendit  contraindre  la 
reine  à  embrasser  l'arianisme  [voy,)y  la  fit 
insulter  par  ses  amis  et  se  porta  envers 
elle  aux  plus  cruelles  violences.  Clotilde 
désespérée  envoya  à  Childeberl^  sovk^wt^ 
cl  roi  de  Paris ,  \\u  Tc\o\v0^mv  VvvtvV  ^v\ 
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ttDg  des  blosuret  que  lui  aviit  faites 
Amahuric  Childeberty  qui  désirait  vive- 
ment rentrer  en  possession  du  Langue- 
doc y  proita  de  cette  occasion ,  marcha 
contre  ton  beau-frère  et  le  battit.  Celui-ci 
fut  tué  en  58 1 ,  an  moment  où  il  rentrait 
a  Narbonne  pour  enlerer  ses  trésors. 
L'avarice  et  la  cruauté  étaient  les  vices  do- 
minans  de  ce  prince ,  dernier  roi  de  la 
dynastie  des  Théodomes,  qui  occupa  111 
ans  le  trône  des  Visigoths.    E.  C.  D.  A. 

AMALASOXTB ,  en  goth  jimaié- 
Mmemta,  la  vierge  des  Amales  (  voy,  ce 
moi  ).  Cette  reine  des  Ostrogolbs,  fille 
du  grand  Théodoric  ,  mérite  une  place 
distinguée  dans  l'histoire ,  et  par  ses  ta- 
koa  et  par  ses  malheurs. 

Théodoric  y  maître  de  Rcmie  et  fonda- 
teur du  royaume  des  Ostrogoths  en  Ita- 
iie»  n'avait  pas  de  fils  auquel  il  pAt  léguer 
son  vaste  héritage;  mais  il  eut  plusieurs 
fiHes  dont  Amabsonle  fut  à  bi  fob  la 
plus  jeune  et  la  plus  distinguée.  Il  les 
«Muria  à  des  princes  vislgotbi ,  vandales 
et  bourguignons,  illustres  par  leur  race, 
•t  dignes  par  leurs  talens  de  s'allier  avec 
iuL  Amalasonte  eut  pour  époux  Euthé- 
rie,  de  la  famille  des  Amales  dont  elle- 
même  était  issue,  et  que  Théodoric  éleva 
à  la  dignité  consulaire  a%*ant  de  le  dési- 
gner pour  lui  succéder  au  trône.  Mai» 
Euthéric  mourut  avant  son  beau-pèrr  , 
laissant  un  jeunr  héritier  du  nom  d*A- 
thalaric ,  alors  âgé  de  10  ans  seulement. 
Théodoric  lui-même  termina  sa  glorieuse 
carrière  dès  Tannée  suivante  '526\  après 
avoir  nommé  son  successeur  le  jeune  fils 
d'Euthéric ,  dont  la  tutelle  devait  rester 
entre  les  mains  d* Amalasonte  sa  mère. 
Cette  princesse  parlait,  indépendamment 
de  la  langue  nationale ,  le  grec  et  le  latin  ; 
ellerullivait  les  lettres  avet*  prédilection, 
et  travailla  à  répandre  chez  son  peuple 
les  bienfaits  de  la  civilisation.  Soutenue 
par  le  sage  Cassiodore  ;  )v>r.  Tarticle  ,i , 
elle  régna  avec  douceur ,  poursuivant  le 
projet  de  son  père,  de  fondre  insensible- 
ment en  un  seul  peuple  les  Romains  et 
les  Cioths,  leurs  vainqueurs.  Sa  prudence 
et  sa  sagesse  firent  fieurir  le  royaume 
d'Italie,  indépemlant  par  le  fait,  bien 
que  nominalement  soumis  à  IVmpire  de 
Balance; et  elle  mil  tou«  !»ess4>ins  à  don 
à  ann  fils  une  éducation  c\ui  le  remlit 


propre  aoon       nrann 
au  contraire ,  i  héêè 
et  romains  <       géa  a 
les  principes 
ferait  les 

et  se  livrait ,  dés  q«*il 
casion,  aux  ami 
jeunes  compatriolea.  fin 
vement  affectée,  et  le  trmivaat 
dans  une  poaitîoa  dea  pl«a  iaiiéai 
ne  put  s'empêcher  de  le  frapper.  1 
sortit  en  jetant  des  cria;  ilaephi 
principaux  chefa  des  Godm  dTêM 
de  mauvais  timitensens  |MMr  wm  m 
apprendre  une  acieaer  imrtae  ai 
dies  maîtres  ennuyeux  ;  et  er 
dans  ses  intérêts  les  vicu 
Théodoric  dont  Pignomnre 
science  dea  livres.  Ils 
reine  de  corrompre,  pur  «les 
futiles  et  des 

la  nature  énergic|ue  d*aB 
promettait  un  sonverain  dij 
cétres;  ils  exigèrent  qne  les  fàà 
mains  et  grecs  fussent  éJoignéié 
que  le  temps  consncré  joaqn»  I 
études  faites  pour  éneiiei  le  cnm 
donné  désormais  à  des  rsasdi 
près  à  former  un  guerrier.  •  M 
un  jeune  homme  viii«  U  Aa 
précepteur,  disaient- iU,  n'tf 
moyen  d'en  faire  un  bem«  !  •  la 
maîtres  furent  donc  rrn%ov«s, 
donna  au  prince  un  certsin  nou 
jeunes  rom|Mignons  qui  ne  tatdn 
à  déraciner  en  lui  tous  le*  jc< 
civil ÎMition  avsit  pu  % 
ment  il  se  livra  a  la  débauche  H  i 
gnerie,  mais  il  se  laissa  de  pl««  « 
prévenir  contre  »a  mère  et  siil  à 
tout  sentiment  filial.  Aum.  tpiaad 
omire  elle  un  ctimplot  «|iii  mi\wm\ 
fois  sa  \ie  et  M>n  autnnie,  AthiÉ 
fit  rien  pour  la  drfeodrr*.  et  il  nr 
pas  sou  humeur  quand  il  h  «rt  ' 
pher  des  intrigues  et  des  m<s<e»  • 
blés  de  »c*3  ennemi».  La  mslbn 
mère  présent it  le  sort  qui  altmd 
nivaume  de  The«Mloric  :  elle  hni 
elle  devait  «nuitracrter  un  nouf 
riage  du  déposer  si  m  pon%otf'  «al 
main»  de  Pemperenr  d'CIriem.  ^ 
M'r\.iif  sur  rililie  de*  dmci»  ér  m 
nete.  1^  brutalité  dr»  <Mrfh»  rt'«t 
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le  de Tives appréhensions,  et  elle  crai- 
lit  qa*après  la  mort  de  son  fib,  auquel 
s  dérèglemens  avaient  attiré  une  incu- 
ible  maladie ,  elle  ne  restât  seule,  expo- 
e  à  leur  humeur  grossière  et  farouche. 
su  après  la  mort  d*Athalaric,  arrivée 
I  684 ,  elle  partagea  son  trône  avec 
béodat,  son  cousin,  que,  suivant  quel- 
les auteurs,  elle  aurait  même  épousé; 
ais  cette  mesure  ne  fit  qu*ajouter  à  son 
fortune,  le  nouveau  co-régent  joignant 
(faelques  talens  réels  un  caractère  mé- 
isabledont  il  ne  tarda  pas  à  lui  donner 
is  preuves.  En  535 ,  Tempereur  Justi- 
en  envoya  à  Ravennes,  résidence  d*A- 
■lasonte,  des  ambassadeurs  chargés  de 
■Bander  aux  Ostrogoths  la  cession  de 
Tuscie  et  de  rappeler  à  la  reine  les  ou- 
itures  que,  dans  un  moment  d'inccr- 
tnde,  elle  avait  déjà  faites  à  Tempcreur, 
I  aujet  de  la  résignation  de  Tautorité 
loveraine  entre  ses  mains.  Mais  en  même 
■Bps   Tun  des  députés  avait  reçu  de 
hëodora,  femme  de  Justinicn,  la  com- 
ion  d'engager  Théodat  à  se  débar- 
r  d*une  odieuse  tutelle  pour  régner 
mI  à  sa  place,  et  celui-ci  nVut  rien  de 
hn  pressé  que  de  suivre  un  pareil  con- 
tSL  L'impératrice  haïssait  Amalasonte 
t  pouvait  craindre  que  les  hantes  qua- 
léa  de  cette  princesse  n'exerçassent  sur 
natinien  une  influence  fatale  à  son  cré- 
Ih.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Théodat  rassuré 
outre  le  ressentiment  de  l'empereur,  se 
Ata  de  reléguer   Amalasonte  dans  un 
bateau  du  lac  Bolzéna,  où  elle  fut  livrée 
lia  vengeance  de  quelques  parcns  de  ces 
Soths  qui  jadis  avaient  payé  de  leur  vie 
ioe  conspiration  tramée  contre  la  reine. 
■luprise  au  bain,  elle  fut  étranglée,  et 
érit  ainsi  misérablement  après  un  règne 
'eoviron  neuf  ans.  Justinien  vengea  sa 
lort  en  attaquant  les  Ostrogoths.  Béli- 
tire  descendit  en  Italie  en  536,  et  après 
f  années  de  guerre,  Narsès  y  achc\a, 
I    552,    la    destruction    complète    du 
kjraume  fondé  par  Théodoric.  J.  H.  S. 

AMALÉCITEvS.  Amalech,  fils  de 
hamna ,  qui  était  concubine  d'Kiiphas, 
sd'Ésaû,  fut  le  père  et  le  chef  des  peu- 
>«»  qui  habitaient  au  midi  de  l'Idumée 

qu'on  nomma  Amalt'r.ites.  L'Kcrilure 
lînte  parle  en  plusieurs  endroits,  cl  fl»-s 

tenipH  des  p«triarch(»s.  de  ce  peuple 


antique.  Un  de  leurs  rois  vint  à  Raphi- 
dino  combattre  contre  les  Israélites  après 
qu'ils  furent  sortis  d'Egypte  (Exode  xvii, 
8-13).  Moïse  se  tint  sur  une   colline 
pour  demander  à  Dieu  la  victoire.  Josué 
combattit  contre  Amalech  :  il  avait  le  des- 
sus lorsque  Moïse  élevait  ses  mains  vers 
le  ciel;  mais  aussitôt  que  ce  libérateur  du 
peuple  de  Dieu  les  abaissait,  Amalech 
avait  l'avantage,  ce  qui  obligea  Aaron  et 
Hur  à  soutenir  les  mains  de  Moïse  jus- 
qu'au   soleil  couché.    Ainsi    s'exprime 
naïvement  l'ancienne  tradition.  Pendant 
ce  temps  Josué  mit  en  fuite  Amalech  et 
son  armée  dont  il  tua  la  plus  grande  partie. 
Dieu  ordonna  alors  aux  Israélites  de  se 
souvenir  d'exterminer  entièrement  tous 
les  Amalécites,  quand  Israël  serait  pai- 
sible possesseur  de  la  terre  promise.  Sa- 
muel commanda  à  Saûl ,  de  la  part  de 
Dieu,de  détruire  les  Amalécites.Ce  prince 
leur  fit  la  guerre, prit  leurs  villes,  et  les 
défît  entièrement  l'an  2971  du  monde,  et 
1064  avant  J.-C;  mais  il  sauva  la  vie  à 
leur  roi  Agag ,  contre  la  défense  de  Dieu. 
Cette  désobéissance  lui  fut  fatale  :  elle  le 
fît  réprouver  de  Dieu  et  lui  attira  la  perte 
de  son  royaume.  David  poursuivit  les 
Amalécites  après  qu'ils  curent  saccagé 
Ciklag,  et  les  défît  l'an  du  monde  2980 , 
et  avant  J.-C.  1055.  Depuis,  ils  furent 
entièrement  exterminés  sous  Hiskias. 

Les  Arabes  regardent  les  Amalécites 
comme  une  des  peuplades  primitives  de 
leur  presqu'île.  G-n. 

AM  ALES  (  les  Célestes  ),  célèbre  race 
de  héros  dont,  sous  le  nom  à^Amalun^ 
gen  ou  Amelungen ,  il  est  fait  une  men- 
tion fréquente  dans  les  anciennes  tradi- 
tions héroïques  des  Allemands,  dans  le 
Nîbelungenlled ^  le  Titurely  etc.  Elle  ré- 
gnait sur  les  Ostrogoths,  et  c'est  à  elle 
qu'appartenait  Théodoric-le- Grand  [v. 
cet  article),  que  ces  mêmes  traditions  dé- 
signent sous  le  nom  de  Thierry  de  Bern 
ou  de  Vérone.  Cette  famille  était  connue 
des  historiens  :  Jomandès  nomme  les 
KxttdXes  prœclari y  et  dit  qu'ils  jouissent 
parmi  les  Ostrogoths  d'une  si  haute  con- 
sidération que  l'admiration  des  anciens 
pour  les  héros  de  la  fable  parait  faible  en 
comparaison  {Derehus  Got/i.^  cap.  5^. 
Thcmiorir  avait  Uii-mémc  une  si  haute 
idée  de  la  noi)lessc  de  sa  rare  qu'il  ne  vovv- 


AMk 

faitdoiuMrodWde  aetfiUciqB*] 
pliM  qu'à  an  prino»  ma  Ini-ntee  «kt 
Aififtlety  d  qn'il  «{ifeia  CQ  coMéqiMaot 
d'Etpagae  Eathaniic  oaEolliéric  pour 
tewMcr  Analatoate  («q;^.  Tartick). 
Tkéodoriefîitle  neven  on  roi  EmuuiriCy 
qae  le  aitee  Jornandts  nomiBe  nobilis^ 
sùmms  Jmmiomm  ,  et  £U  de  Tltéodonir 
(pàmar) ,  q«i  fat  bitluen  4S8  avec  loa 
mre  Waliunir  par  l'eaiperettr  Léon,  et 
qui  figoreavee  w  aiéaie  Walamir et  tvec 
an  troûîèaiefjpire  appelé  Widiaûr,  dans 
k  aaliliBia  chant  dce  Nibeliuigi  ^iio|r. 
atBOl).  J.H.S. 

AWAliFloaMALyaiyyiHedaroyaaaa 
de  Naplet,  pnmnœ  dtérkiire,  sitnée 
fttr  k  folfe  de  Saleme,  trait  lieoei  à 
Tooeit  de  k  ville  de  mtee  nota.  Cette 
dtéy  dont  Torigiae  remoate ,  selon  laaie 
apparence^  à  aae  époque  anfi  recalée» 
■*eit  cgiendant  bien  connue  que  depuiî 
k  XI*  aièck.  Après  avoir  maintenu  ton 
indépendance  contre  les  Loaibardi,  elle 
était  UMnbée ,  en  8SS ,  an  pouvoir  du  due 
de  Saleme  et  avait  rcconqub  enauite  ta 
liberté*  Le  pape  Nicolas  II  y  asseadiki 
Tan  1059,  un  concile  où  il  déposa  un 
évéque  et  confirma  Robert  Gu  iscard  dans 
k  potftesiion  des  duchés  de  la  Fouille  et 
de  la  Calabre,  moyennant  un  tribut  an- 
nuel auquel  le  chef  des  aventuriers  nor- 
mands s'engagea  envers  le  Saint-Siège. 
Amalfi  était  à  cette  époque  une  de  ces 
cités  républicaines  qui  s'enrichissaient 
par  le  commerce  avec  le  Levant.  On  at- 
tribue à  quelques  Amalfitains  la  fonda- 
tion à  Jérusalem  d'une  chapelle  dite  de 
Saint-JciMn-l* aumônier ^  qui  fut  le  ber- 
ceau de  Tordre  de  Saint-Jean,  depuis 
de  Malte.  Au  commencrement  du  xii* 
siècle,  elle  était  soumise  aux  ruis  de  Na- 
ples.  L'empereur  LothaireU  prit  d*assa  ut 
en  1 133,  avec  le  secours  des  Pisans.  Kik 
fui  livrée  au  pillage,  et  r*e!»t  ah>r»,  dit- 
on,  que  fut  dét*ou%ert  Texemplaire  pré- 
cieux des  Pandrctes  conservé  dans  k 
bibliothèque  de  Florence  ;  mais  cml  à 
tort  qu'on  rapporte  à  cette  dc(*ou \ cric  U 
renaissance  tJii  dn»it  romain  en  Italie: 
il  y  était  connu  et  a|ipUque  antêricui'e- 
mriit.  i.'*vsi  avec  au?«ti  |h*u  Jr  fonJo- 
uient  qu'on  attribue  à  Auialli  lagl(»ire  de 
l'iuicntiou  de  la  IkiossoIc.  11  se  |irut, 
ru  cfTef ,  que  Fiavc  iVtoja  ,  v\\<\Nru  ^V  \ 
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XTi*  sièck,  cette  villa 

Pirffolomini  (aoir. 

érigée  en  discaé  aa 

cokmiai,  l'aa  des 

célébras  de  celte  épof|«a. 
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vers  ISSO ,  déviai 


À       anse  wrcolamiai  ^  ci 

^juint  après  k  »oat  dn 
ne  princesse.  £lk  fat 
tinguées  du  xvi*  sièvk  : 
ses  poésies  se  trouve  dans  k 
par  Louis  Doaicnicht,  iti'asr 
alcunenobiiissimee 
AlIALGAJIU,dtt 
gamacien ,  qui  lui  - 
arabe;  combinaison  dn 
d'autres  métaux.  Ga 
nom  particulier  parcse  qa 
sente  des  propriétés 
sont  devenues  k  source  de 
plicatioos  très  iaqMinaala» 
industriels.  L'allia^  du 
les  autres  mélaax  rbaa| 
tance,  leur  malléabilité , 
de  plus  la  facilité  avec 
se  volatilise  ctaat 
toates  les  snbataaeas 
nit  le  moven  de  Tea 
rempli  l'objet  qu'^ 

l/em|)loi  d 
e»t  extrêmement  frèq 
g^iiie  d'or  et  d'argent  qae  k» 
lt*s  arpenteur»  sur 
le»  picces  qa'ils  vrui 
u^    l'-M.  IKvari  a  et 
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amalgame  d^éuin  qui  sert  à  étamcr 
lai  glaces  (voy.  Glaces,  Miroitier, 
Fath).  On  forme  un  amalgame  d'argent 
oa  d*or  lorsqu^on  veut  extraire  ces  mé- 
Imz  précieux  des  substances  étrangères 
nec  lesquelles  ils  se  trouvent  acciden- 
toDement  mélangés. 

U amalgamation  y  ou  l'opération  par 
iMpielle  on  combine  le  mercure  avec  un 
intre  métal,  s'exécute  en  grand  dans  les 
d'argent,  et  constitue  une  des  par- 
les plus  intéressantes  de  la  métallur- 
Ce  procédé  est  extrêmement  ancien  : 
ma  en  1657  il  était  pratiqué  en  Améri- 
rk;  il  fut  perfectionné  en  1640  par 
Lloozo  Barba,  et  par  de  Born  en  1780. 
I>aiis  l'Amérique  méridionale  on  pro- 
tide de  la  manière  suivante  :  on  fait  d'à- 
lord  sécher  le  minerai ,  puis  on  le  pul- 
vérise finement  dans  des  moulins  appc- 
ém  iahonaSy  et  l'on  y  ajoute,  soit  avant 
nit  après  la  pulvérisation,  une  certaine 
nouitité  de  sel  marin;  puis  dcTeau  en  as- 
Itt  grande  quantité  pour  former  une 
Les  ouvriers  font  avec  cette  pâte 
un  plancher  de  dalles,  des  las 
es  tortas  et  montanas ,  la  pétris- 
et  la  battent  pendant  1 5  à  20  jours, 
miord  avec  un  mélange  de  sulfate  de 
fiv  et  de  cui\TC,  puis  avec  le  mercure, 

Cdoît  former  un  tiers  du  poids  total, 
essayant  cette  pâte  on  la  trouve  cora- 
d'amalgarae  d'argent  et  de  limaille, 
hà-dire  d'argent  non  encore  amalga- 
que  l'on  sature  en  ajoutant  une  nou- 
velle quantité  Je  mercure. 

L*amalgamation   étant  terminée,  on 
live  le  produit,  on  le  passe,  pour  le  dé- 

r^  des  matières  étrangères;  puis  on 
traite  par  la  chaleur  qui  volatilise  le 
urcy  et  laisse  à  nu  l'argent  métalli- 
Cette  méthode  fort  imparfaite  est 
préférée  dans  l'Amérique  méri- 
dionale parce  qu'elle  n'exige  point  le 
pîUage  préalable  du  minerai,  opération 
qne  les  localités  rendraient  difficile  et 
OD&teuse. 

L'amalgamation,  telle  qu'elle  est  pra- 
tiquée en  Europe,  est  bien  plus  simple  et 
bien  plus  prompte;  le  déchet  du  mer- 
cure y  est  bien  moins  considérable;  mais 
rile  exige  une  foule  d^appareils  et  de  mn- 
diines.  Elle  consiste  à  convertir  l'argent 
en  un  muriate  (chlorure    que  l'on  dé- 


compose ensuite  par  l'action  combinée 
du  mercure  et  du  fer  ou  du  cuivre.  Le 
régule  d'argent  qui  résulte  de  cette  dé- 
composition s'amalgame  avec  le  mercure. 
Tous  les  minerais  argentifères  ne  sont 
pas  également  susceptibles  d'amalgama- 
tion. Ceux  qui  sont  poreux  et  pyriteux 
s'y  prétentle  plus  facilement  ;  aussi  ajoute- 
t-on  des  pyrites  sulfureuses  aux  minerais 
qui  ne  présentent  pas  les  dispositions  fa- 
vorables. Voici  comment  on  procède  :  la 
minerai,  réduit  en  poudre  fine  et  mêlé  de 
sel  commun,  est  d'abord  grillé  dans  des 
fourneaux  à  réverbère,  puis  jeté  dans  un 
tamis  de  fer  qui  sépare  la  partie  la  plus 
ténue,  laquelle  est  passée  dans  des  blu- 
toirs successivement  plus  fins.  La  por- 
tion grossière  est  reprise  et  traitée  de 
nouveau  de  la  même  manière.  L'amal- 
gamation proprement  dite  se  fait  dans 
des  tonneaux  placés  horizontalement  et 
tournant  sur  un  axe,  et  dont  chacun  con- 
tient vingt  quintaux  de  minerai  pulvéri- 
sé, trois  quintaux  d'eau  et  un  peu  moins 
d'un  quintal  de  fer  battu  coupé  en  mor- 
ceaux. Les  tonneaux  ayant  tourné  pen- 
dant une  heure  et  demie  pour  bien  mé- 
langer les  matières,  on  y  introduit  cinq 
quintaux  de  mercure,  et  l'on  fait  tourner 
encore  sans  interruption  pendant  quinze 
ou  dix-huit  heures. 

Au  bout  de  ce  temps  l'amalgamation 
étant  complète,  ce  dont  on  s'assure  par 
l'essai,  on  achève  de  remplir  les  ton- 
neaux avec  de  l'eau,  et  Ton  tourne  dou- 
cement, afin  que  la  partie  la  plus  pesante 
puisse  gagner  le  fond.  On  vide  ensuite 
les  tonneaux  :  l'amalgame  d'argent  sort 
le  premier,  et  est  mis  dan»  des  sacs  de 
coutil,  où  il  est  soumis  à  une  forte  pres- 
sion pour  séparer  mécaniquement  le 
mercure  non  combiné.  Alors  on  soumet 
à  la  distillation  le  contenu  des  sacs;  mais 
pour  ne  pas  perdre  le  mercure ,  on  em- 
ploie des  plats  de  fonte  recouverts  de 
cloches  de  mcme  matière  dont  la  base 
plonge  dans  de  Teau  où  se  trouvent  éga- 
lement les  supports  qui  soutiennent  les 
plats.  On  chauffe  au  rouge  :  le  mercure 
volatilisé  so  condense  dans  l'eau,  et  l'on 
trouve  dans  les  plats  l'argent,  qui  est 
porté  à  l'affinage  voy.).  Au  moyen  de  la- 
vages on  extrait  le  mercure  de",  résidus 
qui  peuvent  être  wVÂWsés.  çç>xv\vc\ç  tx\^"3Às, 
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Le  mercure  se  coaubiBaot  très  bieo 
avec  rcMTy  i'ftBMilgiinaUoB  s'emploie  aussi 
pour  restraetioo  de  ee  métal.  Dans  l'A* 
mérique  méridionale,  les  minerais  d'ar- 
§ent  anriiêres  sont  d'abord  moulus,  puis 
traités  par  le  mercure;  alors  les  amal* 
famés  d'or  et  d'argent  sont  séparés  au 
moyen  de  réactifs  appropriés.  On  traite 
également  par  l'amslgamation  la  mette 
crue  argentilere,  la  matte  de  cuivre  et  le 
cuivre  argsntiiere. 

L*emalgamation  est  dite  froide  ou 
ekamde  suivant  qu'on  opère  à  la  tem- 
pérature atmosphérique  ou  bien  au-dea- 
sus  de  cette  température.  On  appelle 
ateUer  d'anmigamaihn  un  établisse- 
ment où  se  trouvent  rassemblés  tous  les 
appareils  et  machines  nécessaires  à  ce 
genre  d*eKploitation.  Un  des  plus  re- 
marquables est  cdui  qui  existe  à  Frei- 
berg ,  en  Saxe ,  près  du  pont  appelé 
UaMrûcke.  A.  CL. 

AMALTHÉE.  La  mythologie  donne 
ce  nom  à  la  chèvre  qui  allaita  Jupiter 
dans  nie  de  Crète,  et  que  ce  dieu  par 
reconnaissance  place  avec  ses  deux  che- 
vreaux dans  le  del,  ou  ellejbrme  une 
constellation.  Une  des  cornes  d'Amal- 
tbée  détint  la  corne  d'abondance  célé- 
brée par  les  |>oète».  —  M.  Bwitiger ,  à 
Dresde  ,  a  publié  sons  le  titre  à^Àmat- 
thée^de  1822  à  1825,  un  excellent  jour- 
nal d*archéologie. — IjtL  sibylle  de  Cumes, 
connue  encore  sous  les  noms  de  Démo- 
phile  ,  llérophile  ,  Daphné ,  Maiito  , 
Phémonoé  et  Deiphol>e,  portait  aussi  le 
nomdWmalthée.  On  raconte qu* Apollon 
en  devint  amoureux.  O  dieu  lui  avant 
ofTert  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  dé- 
sirait, Amalthêe  lui  demanda  de  \ivre 
autant  d*années  qu*tOle  Ji\ait  de  grains 
de  sable  dans  la  main.  I^>rsqu*Knée  vint 
en  Italie,  elle  était  à^c*e  de  700  ans  et 
avait  encore  300  ans  à  vi\re.  (Test  elle 
qui  indiqua  à  Knée  le  chemin  des  enfers. 
Ktle  écrivait  ses prophMics  sur  des  feuiU 
lf*s  \oUntes  qu'elle  plaçait  à  Tentrée  de 
s:i  grotte,  et  que  ramasMient  ceux  qui 
menaient  la  c*on»ulter  ^i*o/.  Siavi.i.cet 
Siavi.i.i!«s,  //VfTjr  \  (\  L,  m, 

ASIA.>*DIKR  amyf^flaluK  tommu- 
Ni.%  ,  l>rl  arbre  de  la  Umille  des  rosa- 
cée», qui  ressemble  asM-t  ^pmir  la  forme 
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» 
il 


cée  I  i 


;  lin 
au  plus  dès  ieura 


d      lie,  de  Sarimne  et 
méridionaux  de  la  Fi 
les    imandes  les  ploa 
un  grand  nombre  de 
tiplie  par  la 
les gnées  sont  |  ■■■md»^ 
pn    let  très  sou^col  lu 
I. 

j  ss  amandr 
une  espèce  de 
n      «  et  coriace,  et 

Bse  renf< 
ire  enveloppée  d'aae  prllîrwte 
Relativement  à  leur  anvc«r  ^  les 
soot  douces  on 
fort  employées,  soitdaoa  T 
mestique  soit  eo 
goût  agréable,  et  nmît 
quantité  d'huile,  du 
cre  et  de  b  gomme; 
nourrissantes.  Ou  en  emtruit 
sion  une  huile  fort 
principalement  réjcrvée  pour 
la  pharmacie.  Elles  sont  la 
sions ,  de  l'orgeat ,  des  loochs, 
gées,  des  nougats,  etc.;  I 
en  font  la  piiir  d'armas^dct 
pour  adoucir  la  peau  ;  eafio 
utilisées  d'une  foule  de  manir 

Les  amandes  ameres  renfi 
mêmes  principes  que  les 
mais  en  outre  elles  contietineut  de  T 
hydrocvanique  .'  rojr.  A«:tnE»  «t 
huile  volatile  jaune,  plus 
Teau;  elles  ont  une  saveaur  et 
particulières  et  caractevistiq 
retrouvent  d'ailleurs  dans  les 
des  noyaux  de  pèches,  d*abrmei  tf  # 
cerises.  Prises  en  grande  qusntilé, 
pourraient  produire  de  ^kau% 
mais  quelquf*s  aman^les 
aux  amandes  douces  dottomt  anx  pMh 
parations  dans  leaquellrs  on  Irs  ChI  ^ 
trer  une  sa%eur  et  un  parfnm 
On  tes  emploie  d*aîlleôr«  piMir  les 
parations  qui  ne  sont  pas  draÎMw  s  i%r 
prises  à  rintêrieitr  ,  et  oniamaMvc  f^ 
la  fabrication  de  la  péte  ifama^ii   <^ 
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trait  égalemeot  Thuile;  mais  on 
it  pas  la  débanasser  entièrement 
it  qui  lui  est  propre.  F.  R. 

AR)  Tun  des  conventionnels  les 
olens  et  les  plus  sanguinaires ,  na- 
1  sein  d'une  famille  distinguée  de 
ble.  Avocat  au  parlement  de  sa  pro- 
il  possédait  en  outre  une  charge 
eau  des  finances  de  la  même  ville, 
e  la  révolution  de  1 789  commença, 
"dses  idées  furent  extrêmement  mo- 
;  mais  sans  que  i*on  sache  à  quoi 
ter  ce  subit  changement,  il  se  fit 
t  remarquer  dans  Grenoble  par  la 
ence  de  ses  déclamations.  Nommé 
lembre  1792  député  à  la  Conven- 
combattit  les  Opinions  de  ses  col- 
qui  refusaient  à  l'assemblée  le 
de  faire  le  procès  à  Louis  XYI. 
»inpétencc  ayant  été  admise  ,  il 
i  mort,  Texécution  dans  les  vingt- 
t  heures,  ainsi  que  le  rejet  de  Tap- 
.  peuple.  Envoyé  en  1793  en  mis- 
,  Bourg,  avec  Merlin,  Amar  s'y 
inx  plus  criantes  injustices;  une 
Ltîon  de  l'Ain  le  dénonça  à  la  Con- 
D  ;  mais  le  règne  de  la  terreur  qui 
de  commencer  fit  cesser  toute  jus- 
jnar  put  donc  s'abandonner  à  tou- 
»  fureurs.  Ses  dénonciations  firent 
r  les  tètes  des  plus  habiles  ora- 
le la  Convention,  et  ses  poursuites 
igèrent  jusc|uc  sur  les  généraux 
tient  à  la  tête  des  armées.  Devenu 
re  du  comité  de  salut  public,  Amar 
jiit  chaque  jour  à  Robespierre  des 
rts  contenant  des  accusations  diri- 
[>ntre  tous  ceux  qui  leur  portaient 
ige.  Il  suffisait  d'être  nommé  de- 
Lmar,  comme  devant  Robespierre, 
être  proscrit  ou  envoyé  à  l'écha- 
Cest  ainsi  que  périrent  Brissot, 
n ,  Buzot ,  Chabot,  Fabre  d'Kglan- 
Bazire,  Rabaud  Saint-Étienne.  11 
trop  long  d'énumérer  ici  toutes 
times  d'Amar  et  de  ses  complices, 
dant,  plus  heureux  qu'eux  et  que 
hcf,  il  sut  non-seulement  se  sous- 
au  chiltiment  du  10  thermidor, 
chose  incroyable ,  il  obtint  un  dé- 
ui  déclara  «  que  sa  conduite  avait 
ours  été  conforme  au  vœu  natio- 
. Toutefois,  le  1*'  avril  1796  il  fut 
.  L'amnistie  du  24  octobre  lui  ou- 


vrit les  portes  du  château  de  Ham ,  et 
enveloppé  ensuite  dans  la  conspiration 
de  Babeuf,  il  fut  acquitté,  faute  de  preu- 
ves. Après  les  Cent-jours  il  prouva  que 
depuis  1 8 14  il  n'avait  rempli  aucune  fonc- 
tion publique ,  qu'il  n'avait  prêté  aucun 
serment,  et  que  par  conséquent  il  jouis- 
sait du  bénéfice  des  amnisties  pronon- 
cées lors  des  deux  restaurations.  Amar 
ne  fut  plus  inquiété  depuis  cette  épo- 
que et  continua  d'habiter  la  capitale,  où 
il  mourut  paisiblement  en  1816.  G-h. 

AMARANTE  { €unarantus  ).  C'est 
une  fort  jolie  fleur  composée  de  plusieurs 
pétales  y  du  milieu  desquelles  s'élève  uo 
pistil  qui  devient  plus  tard  un  fruit  de 
forme  ronde  ou  ovale  divisé  transversa- 
lement en  deux  parties  et  renfermant  des 
semences  arrondies.  L'amarante  qui  fleu- 
rit tantôt  en  forme  de  panache,  tantôt 
en  forme  de  grappes ,  est  d'un  rouge  de 
pourpre  velouté  et  s'élève  à  deux  pieds 
de  hauteur;  ses  feuilles  sont  bordées  d'une 
couleur  jaune  d'orange,  le  milieu  est 
d'un  vert  tendre.  Cette  fleur,  symbole  de 
l'immortalité,  n'a  cependant  qu'une  exis- 
tence très  éphémère  ;  on  la  sème  en  avril 
et  mai ,  et  si  les  vents  et  le  froid  ne  lui 
ont  pas  été  contraires,  elle  nait  et  meurt 
avec  l'automne. 

Dans  les  Jeux  floraux  l'amarante  d'or 
était  le  prix  de  l'ode.  Uordre  de  Varna- 
rantCy  institué  en  1653  par  Christine , 
reine  de  Suède ,  ne  fut  pas  conservé  par 
ses  successeurs.  D.  A.  D. 

AMARIX£R,  habituer  un  homme  à 
la  mer,  au  mouvement  du  vaisseau.  A  ma- 
nner  un  vaùseau  c'est  envoyer  une  par- 
tie de  l'équipage  sur  un  bâtiment  qu'on 
a  obligé  d'amener  {voy.  ce  mot),  pour  eu 
prendre  possession. 

AM ARQUE.  £n  marine,  on  appelle 
ainsi  un  pieu  ou  un  mât  qu'on  élève  sur 
une  roche  ou  bien  un  tonneau  vide  at- 
taché à  un  cordage  et  qu'on  laisse  flotter 
au-dessus  d'un  banc  de  sable  pour  aver- 
tir les  vaisseaux  de  ne  point  en  appro- 
cher. Voy.  Balisk  et  Boukk.  D.  A.  D. 

AMARRER.  Amarrer  un  vaisseau 
c'est  le  mettre  en  état  de  ne  pas  être  en- 
traîné par  les  vents,  la  marée  ou  le  cou- 
rant, soit  en  mouillant  ses  ancres,  soit  en 
portant  ses  amarres  ou  retenues  sur  un 
autre  vaisseau.  On  amarre  ordiaalreiEMxA. 


jofift  bonde  tcnrioe  pour  U mer  et qu*oii 
■lipelle  c4bUt  d'amarrage* 

On  M  4lit  pM  MiilMifiil  amarrer  aui 
imùteam;  oe  lame  veut  dire  en  géaénl 
iier,  atêackermftcvDie  mmêmfWikiÊue 
m  amamme  qiielooiM|iie.       D.  A.  IX 

AMASISoa^ifuui^A,WIUde  26,000 
twbiUne,  dent  la  Turquie  d*Aaie»  mut 
rMLil-£niiak,a«  bat  dea  aMMto  l^îk, 
al  daaa  nue  ooBirée  qui  abonde  ca  vÎM» 
en  frnita,  en  eoie.  La  vîUe  csl  doaûnée 
uncbâtcaa-fbrtbâtienriin  roeber, 
lequel  on  voil  crenaéea  des  tables 
circulairet  qni,  à  oe  qne  l'on  prNnir, 
anteenri  antrefob  de  toanbeanK  ans  rois 
daPontydonl  Amasie  était  une  des  |irin- 
eipales  villes,  après  avoir  appartenu 
d*abord  à  la  Cappadoœ.  Stralion  reçut  le 
jour  dans  cette  ville.  An  xv*  siède,  elle 
(ht  la  résidence  des  sullbans  turcs.  S^ 
lia  f*''  y  naquit  B^iaiet  y  il  construire 
«ne belle  Mosquée,  sunnonlée  de  deux 
nûnarols  :  c*esl  le  plus  beau  monument 
4*Amasie.  Le  collège  fondé  par  la  même 
anilban  esl  Irca  dégradé.  Parmi  lesbabi- 
lans  il  y  a  des  Grecs,  des  Arméniens  et 
des  Joàs.  Les  premiers  ont  un  arcbevè- 
4|ue.  La  ville  fait  comnierce  de  grains,  lai- 
nes fines,  garance ,  soie,  et  fabri<|ue  des 
toiles  peintes.  Les  femmes  d*  Amasie  sont 
renommées  dans  la  Tunfuie  d* Asie  pour 
leur  licaiité.  1>-g. 

AMASIS  ou  Amosis,  pharaon  d'K- 
gypte,  était  un  soldat  de  fortune.  H  suc- 
céda. Tan  669  a\ant  J.-C,  à  Apriès,  et 
sut  mieuK  que  ses  prédécesseurs  immé- 
diats se  plier  au  t;énie  |ieu  guerrier  de 
SCS  compatriotes.  Tout  en  caressant  la 
caste  sacerdotale  et  en  ménageant  le  |ieu- 
pie,  il  leva  en  |>arlie  les  barrières  qui  in- 
terdisaient au\  étrangers  Pcntrée  de  Vh'y- 
g}pte.  Il  donna  aux  Orc-cs,  désormais 
l'unique  appui  militaire  d'un  royaume 
privé  de  la  caste  guerrière,  une  exis- 
tence politique ,  et  leur  {permit  de  s'éta- 
blir à  Naucratis,d'v  bàlir  des  temples  et 
de  !>*v  gouverner  par  leurs  propres  lois. 
D'autre  part ,  il  s'allia  avec  l'état  de  (!y- 
rène,  subjugua  file  de  Chypre,  et  tenta, 
mais  en  \ain,  de  donner  au\  Fgyptiens 
des  lois  fortc*s  et  des  institutions  qui  Icii 
rendissent  capables  de  résister  aux  inva- 
élrangiwes,  il  paraU  da  pltu  que^ 


les  obélisques. 


tribulairede  Cjrraau  A] 
de  rendre  la 
son  ils,  il  vil 
Hsix 


iràné,  l'an  4S6  m 

AMATEVm.  Si  Tm 


les  personnes  qui 

pencbanl  naturel 

laina  objcm  on 

auxquelles  elleaanlâ^ 

en  faire  l'objet  ëa 

al  surtout  sana 

tuent  pour  ellea  nna 

moyen  d'existence.  C< 

pour  les   beanxF^arta  qnn   1^ 

îïamatemr  est  oonancrée  pur  a|| 

à  celled'nitwar(M|r«c9  nMM),4 

puisse  égaleaMnta'applÂq«fl 

pbysiqnes  et  maraiaa,  à  In 

■léma  aux  arts  indimiikis^  Qb^ 

dana  le  style  famiUur,  In  aal  A 

est  pris  en  nmnvaiao  part ,  et  nrti 

idée  de  savoir  supcHSrtH  et  éef 

comme  quand  on  dit  d*nn  baH 

travaille  en  amateur. 

De  tous  les  temps,  à  cAtédaii 
qui  consacraient  leur  %ic  enticrei 
des  Muses ,  se  trouvèrent  dm  I 
pour  lesquels  ce  culte  fut  an  a 
délassement,  soit  qu'ils 
étudier  les  productions  des 
très,  soit  qu'ils  cbercbasaml 
à  les  égaler.  Ces  amis  des 
appré<*iateurs  éclairés  des 
génie,  étaient  les  juges  pour 
artistes  travaillaient  pnoo| 
dont  ils  rechen^baieot  lessttflrafsi 
la  plus  noble  récompense  de knrsil 
IMace»  dans  des  situations  tecidi 
leur  laissaient  du  loisir,  ib  §■ 
prt*s  d*eux  ceux  tient  les  Irataat  i 
sympathiques  avec  leurs  goéis  fc 
et  leur  aci*i»rdaieot  leur  protertisnl 
vent  leur  amitié.  On  ami  éÊkk 
é|>oinies  des  rots,  des  e»p#rraf^é 
pes  v\  d'antre^  |ierMMioaf« 
le  rang  H  |ar  U  fortune, 
encourager  les  artade  lonllimp 
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iblant  des  collections  précieu- 
r  récompensant  avec  magnifi- 

aitistes  qui  se  distinguaient, 
re  produire  eux-mêmes  des  ou- 
^es  de  passer  à  la  postérité, 
rature,  la  philosophie,  les  scien- 
•s  comptent  aussi  au  nombre  de 
eur  ont  accordé  un  bienveillant 

qui  ont  reculé  leurs  limites, 
rains ,  des  hommes  d'état ,  des 

célèbres. 

ateurs  illustres,  en  prêtant  aux 
t  aux  arts  Téclat  qui  les  entou- 
nêmes ,  ont  puissamment  con- 
X  progrès  de  l'esprit  humain. 
x)uragemens  ont  aidé  les  pre- 
du  génie,  Tout  souvent  défendu 
I  attaques  de  Tignorance  et  de 
ition,  et  ont  répandu  dans  la  so- 

entière  le  goût  des  jouissances 
elles  et  des  connaissances  uti- 
leureuscment  les  amateurs  de 
.e  ne  furent  jamais  les  plus  com- 

vit  paraître  en  même  temps  les 
ignorans  et  vaniteux,  véritables 
3  arts  et  des  artistes,  et  dont  la 
Q  et  Tappui  réservés  à  la  médio- 
pante  n*onl  jamais  découvert  et 
idence  le  talent  modeste  et  mé- 
i  propagé  une  vérité  proscrite, 
emps  de  barbarie,  les  plaisirs 
t  étaient  ignorés  du  plus  grand 
;t  circonscrits  en  quelque  sorte 
artic  la  plus  élevée  de  la  sphère 
nais  à  mesure  qtie  le  goût  de 

répandit,  on  devint  plus  scn- 

charmes  des  arts  d'imitation, 
ibre  des  amateurs  s*accrut  na- 
;nt.  Plusieurs  d'entre  eux  se  fi- 
réputation  distinguée  et  contri> 
lux  progrès  des  arts.  D'ailleurs 
rent  Témulation  des  artistes  ja- 
le  pas  se  laisser  surpasser  dans 
ère  qu'ils  considéraient  en  queU 

comme  leur  propriété. 
s  jours,  celle  espèce  de  monô- 
me d'exister;  tout  le  monde  s'oc- 
arts,  des  sciences  et  de  la  littéra- 
ement  qu'il  n'est  presque  per- 
li  ne  puisse  prétendre  au  titre 
rr.  D'un  autre  côté  tant  de  gens 
du  nom  d^artiste  quW  en  résulte 
ible  confusion,  et  que  la  ligne 
cation  est  presque  impossible  à 


tracer  :  tel  amateur,  en  effety  possède  un 
talent  supérieur  à  celui  d'un  grand  nom- 
bre d'artistes.  Il  n'existe  donc  point  de 
différence  réelle  entre  ceux  qui  cultivent 
les  arts  et  les  sciences,  soit  comme  objet 
d'agrément,  soit  comme  profession,  si 
cen'est  celle  qui  dépend  du  degré  de 
perfection  auquel  chacun  d'eux  a  pu 
atteindre. 

Outre  les  amateurs  éclairés  et  les  ama- 
teurs vaniteux,  on  trouve  dans  la  société 
une  espèce  ennuyeuse  mais  inofTensive 
et  qui  même  a  une  sorte  d'utilité  com- 
merciale, c'est  celle  des  gens  qui  se  font 
amateurs  pour  être  quelque  chose.  Tels 
sont  ces  riches  peu  instruits  qui,  sans 
goût  réel  pour  la  musique,  par  exemple, 
se  montrent  chaque  soir  au  balcon  du 
Théâtre  Italien ,  prennent  des  billets  de 
tous  les  concerts,  font  des  collections 
d'antiquités,  achètent  des  copies  pour 
des  originaux,  et  déraisonnent  surtout  à 
perte  de  vue.  F.  R. 

AMATI  y  nom  célèbre  d'une  famille 
de  Crémone,  dont  différens  membres, 
pendant  plus  d'un  siècle ,  jouirent  de  U 
réputation  d'être  les  premiers  luthiers 
de  l'Europe.  Malgré  cette  célébrité ,  on 
n'a  que  très  peu  de  renseignemens  sur 
ces  artistes.  Tout  ce  qu'on  en  sait  se 
réduit  à  la  courte  notice  qui  va  suivre. 

Nicolas  Amati  fut,  au  xvi^  siècle,  le 
fondateur  de  l'établissement;  son  frère 
André  le  seconda  dans  ses  travaux.  Ils 
firent  pour  la  chapelle  de  Charles  IX 
vingt-quatre  instrumens,  chefs-d'œuvre 
de  lutherie,  consistant  en  six  dessus,  six 
quintes,  six  tailles  et  six  basses  de  vio- 
lon. Jérôme  Amati,  fils  aîné  d'André, 
continua,  ainsi  que  son  frère  Antoine ^ 
la  fabrication  sur  les  mêmes  principes. 
Jérôme  eut  pour  successeur  un  fils,  iW- 
colasy  qu'on  a  souvent  confondu  avec 
Nicolas  l'ancien,  et  qui  eut  pour  élève 
le  célèbre  Stradivarius  [yoy,  ce  nom  et 
l'art.  Violon).  On  connaît  encore  un 
Giuseppe  Amati,  neveu  de  Jérôme  et 
d'Antoine,  établi  à  Bologne,  mais  dont 
le  talent  n'égalait  plus  celui  des  premiers 
du  nom.  G.  £.  A. 

AMAUROSE.  Ce  mot  venant  du  grec 
(«/xocujDo;',  obscur)  et  qui  signifie  obscu- 
rité, est  employé  pour  désigner  une  espèce 
particulière  de  cécité,  due  à  une  léaioadA. 
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|*appar«il  nerveas  optique.  Les  caïuet 
qui  la  produitcnt  oot  toajoim  a^  prU 
mUivemeot  ou  tecondairemcot  sur  la 
rédiie  (vq^«}>  ^  °^  optique  on  le  cer- 
veau; mais  le  plus  tonveot  les  altérations 
qui  en  sont  le  résultat  sont  impercepti- 
bles à  nos  sens,  et  ont  permis  a  des  rê- 
veurs d'admettre  l'esistenoe  d*une  amau- 
rose  essentielle^  c'est-à-dire  d'une  lésion 
senlement  de  la  fonction;  comme  si  on 
pouvait  supposer  que  l'organe  n'est  pas 
toujours  alléré  quand  il  survient  des 
modifications  dans  les  phénomènes  par 
lesquels  il  exprime  sa  vie.  Cependant  on 
a  vu  quelquefois  la  rétine  décollée  de  la 
choroïde,  offrant  des  traces  d'inflamma- 
tion »  ou  devenue  cartilagineuse  et  os- 
seuse. Les  altérations  les  plus  communes 
sont  cdles  que  présente  le  nerf  optique; 
Untôt  il  est  lié  dans  son  tissu,  tantôt  il 
est  comprimé,  et  s'atrophie  par  des  tu- 
meurs molles  ou  osseuses  développées  au 
voisinage. 

Parmi  les  causes  de  cette  maladie, 
celles  qui  semblent  porter  directement 
leur  action  sur  la  rétine  et  le  nerf  opti- 
que sont  les  suivantes  :  les  inflammations 
fréquentes  des  diverses  parties  consti- 
tuantes du  glol>e  oculaire;  une  applira- 
tien  soutenue  de  la  \ision  à  la  lueur  d'un 
feu  éclatant;  rimpression  prolongée*  que 
produisent  des  reflets  brillans,  comme 
du  soleil,  d'un  feu  de  for^e,  de  la  neige; 
le  contact  de  gaz  irritant;  les  commo- 
tions de  la  tête  et  les  cou|>s  portés  dire<*- 
tement  sur  l'oeil. 

Olles  des  causes  qui  ne  déterminent 
que  secondairement  raflei'tiou  qui  nous 
occupe  peuvent  venir  de  dilTérens  orga- 
nes comme  du  cerveau  ;  les  bains  chauds, 
Vinsolatîon  {voj\),  les  passions  violentes 
et  les  alfections  tristes,les  nécroses  '  yv>>  .  , 
rapople&ie  peuvent  avoir  ce  résultat; 
on  Ta  vu  souvent  produit  |isr  un  souf- 
flet. l.es  membranes  muqueuses  du  ne/, 
de  Toreille,  du  tube  digestif,  la  |K*au, 
les  organes  de  la  génération  exercent  sur 
Tcril  des  sympathies  que  les  obser\a- 
1  ions  le^  plus  authentiques  ont  mise»  lioi  ;« 
de  doute;  ainsi  la  };a!>trite  chronique,  It-s 
\ers,  les  empoisonnemetis  par  c^ertaiiicA 
substances,  l'existence  de  calculs  dans 
les  reins  et  dans  la  vésicule  biliaire,  Ta- 
bus  de  la  bonne  cbcre,  la  tu^^pression 


a  vu  des  familles 

rodquet  à  un  âg«  ise;aBlaB  Wa 

trente  personnes  nngjniea  Ab 

vingt-neuf  avaient  les   yeam,  li 

noirs.  L'infloenoe  de  PbMrik 

contestable. 

iSousrinflttt 
que  je  viens  d*^ 
maurose  peut  être  sutiile»  on»  a 
le  cas  le  plus  ooounaa,  cUea'dk 
temeuL  Elle  peut  n^alTcctcr  ^ 
le  plus  souvent  die  occupe  1m  d 
a  vu  cette  maladie  périoilîqMi 
mittente;  enfin  une  diitinrtî— i 
importantes  à  faire  de  fi 
celle  en  totaie  et 
première  espèce,  rceîl 
deux  yeui  ne  sont  scnaiMea  i 
rayon  lumineux.  Onna  In  wam 
contraire,  le  malade  voit  mmm\ 
l'objet  qu'il  cimtensple; 
une  moitié,  tanl&t  le  eefBire 
queh|uefois  le  contour  ;  Ir 
jet  parait  couvert  d'un  voile  (ph 
râtre,  et,  U  plupart  du  temps, 
roti«|ue  aperçoit  des  lettre»  «  da 
de  formes  et  de  couleurs  dilfctei 
suivent  les  m<iu%eineos  de  Vmk 
interroge  la  cxiiiformatioo  et  Tap 
e\tc*rieure  du  globe ,  on  triMivt 
pille  }v>f .',  ordinairement  trrsdi 
le  fond  en  est  noir.  D'autre»  foè 
tri*»  i*ontractee,  et  enfin  ffsin 
cas  f>lle  est  irrégulièrr;  il  csC  < 
conatances  dan»  lesqurlles  foi 
pupillaire  e»t  %erte,  grisâtre,  o«] 
un  fonil  blauchÂlrr  psnesne  dr  %a 
enfin  il  n'est  pas  rare  d'v 
liaiKl«*s,  des  lignes  et  Ae% 
gulit'res. 

I/aniaurose  est  une 
le  iii('ile«*in  «-ombat  a%er  le 
»ii4«-i>^.  (ic'pmdant  crllesqui 
|>.ir  N%in|Nilhîe  -  i^*i.  ,  qai  s'ai 
guent  «le^  raractère*  d'anr  iiritaij 
iiontêi*  ,  et  qui 
pendent  d'une  laiun  phvi 
à  l'art  de  guérir  qnclqne 
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se  proloiige  quelquefois  pendant 
toute  la  TÎe;  elle  n'occasionne  la  mort 
qac  quand  elle  est  le  signe  d*une  lésion 
fia  tissu  cérébral. 

La  chambre  qu'habite  le  malade  sera 
JLBMiéii  à  la  lumière,  son  œil  couvert 
4*1111  bandeau.  S'il  y  a  des  signes  locaux 
dl'inOaainiation y  la  saignée  générale,  les 
applications  de  sangsues  aux  tempes,  ser- 
viront à  l'apaiser. 

Dans  d'autres  circonstances ,  on  enn 
ploie  avec  plus  ou  moins  de  succès  les 
véiicatoires,  les  sétons,  les  purgatifs, 
Tapeurs  irritantes  dirigées  sur  le 
de  l'œil.  W. 

[AURY  [Amalric  ou  bien  aussi 
jUmaric  ).  Deux  rois  de  Jérusalem  ont 
ce  nom  d'origine  gothique  (de 
f,  del,  et  rie  y  riche)  et  qui  avait  ap- 
in  à  un  roi  des  Visigoths,  petit-fils 
Théodoric-le-Grand,  qui  a  régné  de 

681. 

AxAUET  I^',  comte  de  Joppé ,  devint 

de  Jérusalem  en  1165,  à  la  mort 

Ja  son  frère  Baudouin  UI,  âgé  seulement 

^27  ans  {yoy,  JiausALEit  {royaume 

.tflv).  Ce  fut  un  prince  vain,  ambitieux 

.at  avide  y  et  l'histoire  lui  reproche  une 

avarice.  Il  passa  son  règne  de 

à  guerroyer  avec  le  soudan  d*E- 


nple,  l'allié  naturel  des  Francs  contre 

Ht  Seldjoucides,  et  avec  le  célèbre  Nour- 

,  sulthan  d'Alep,  et  rechercha  Ta- 

tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre, 

intérêts  du  moment,  sans  se 

le  moindre  scrupule  de  rompre  des 

peine  conclus  lorsqu'ils  met- 

•tokntobstacle  àde  nouveaux  desseins.Son 

ynyet  de  faire  la  conquête  de  i'Égypte, 

""  "■ — it  il  avait  été  l'allié,  ne  réussit  pas ,  et 

lin  ne  tarda  pas  à  mettre  fin  à  ses 

lens  en  le  mena^nt  dans  sa 

'^propre  capitale.  Amaury  fut  obligé  alors 

■ïinnM|uer  le  secours  des  empereurs  de 

^  Ceostantinople  et  des  puissances  du  rit 

-^  JÉtin.  n  mourut  en  1173.  Voy.  sur  lui 

.(flErKMnr  des  Croisades  de  M.  Michaud, 

'  .4t  le  1. 1  de  l'ouvrage  allemand  du  géné- 

pk  Fnnk  intitulé  :  Tableaux  relatifs  au 

\9mps  des  Croisades  (Leipzig,  1834,  4 

IbL  in-8®  \ 

'    Amauet  n,  de  Lusignan   {voy  ce 

.«oc),  était  d'abord  roi  de  Chypre,  et  fut 

4pelé  au  trône  vacillant  de  Jérusalem 

Encyclop,  d,  G.  d.  M,  Tome  L 


après  son  mariage  avec  Isabelle,  vente 
de  Henri,  comte  de  Champagne,  dernier 
titulaire  d'un  royaume  redevenu  la  proie 
des  Musulmans.  Son  règne  nominal  dura 
de  1194  à  1305.  Soutenu  par  l'empe- 
reur Henri  YI,  il  obtint  quelques  avan- 
tages sur  les  Sarrasins ,  mais  sans  pou- 
voir reconquérir  la  Palestine,  ni  échan- 
ger sa  résidence  de  Saiot-Jcan-d'Acre 
ou  Ptolémaf  s  contre  celle  deJérusalem.  S. 

AMAZIA  j  fils  et  successeur  de  Joas, 
roi  de  Juda,  régna  à  Jérusalem  de  887 
avant  J.-C.  jusqu'en  811.  Son  règne  ne 
fut  guère  plus  heureux  que  celui  de  sou 
père,  assassiné  par  ses  propres  serviteurs  : 
au  commencement,  il  est  vrai,  il  fit  une 
campagne  heureuse  contre  les  Iduméens 
dont  il  prit  la  capitale;  mais  quand  il 
eut  provoqué  au  combat  Joas,  roi  d'Is- 
raël ,  il  essuya  plus  que  des  re\'ers  :  Jé- 
rusalem fut  prise ,  ses  murs  démolis , 
son  temple  pillé,  et  tous  les  trésors  du 
roi  et  même  ses  en  fans  tombèrent  au 
pouvoir  de  Joas.  Amazia,  qui  avait  pris 
la  fuite,  périt  à  Lachis,  victime  d'une 
conjuration.  Son  histoire  est  racontée  au 
second  livre  des  Paralipomènes,  ch.  xxv, 
etauch.  xiv  du  second  livre  des  Rois.  S. 

AMAZONES  (jtAa^of ,  mamelle,  avec 
l'a  privatif).  L'idée  générale  qu'emporte 
ce  mot  est  celle  d'un  peuple  de  femmes 
guerrières  se  perpétuant  sans  mariages 
réguliers,  sans  unions  suivies,  et  tout-à- 
fait  indépendantes  de  l'autre  sexe.  I^es 
légendes  ordinaires  distinguent  deux 
peuples  d'Amazones  :  1®  les  Amazones 
d* Afrique ,  les  plus  anciennes  de  toutes, 
mais  peut-être  celles  qui  ont  été  con- 
nues et  célébrées  le  plus  tard;  3^  les 
Amazones  d  Asie,  Les  premières  subju- 

fuèrent  les  Atlantes,  les  Numides,  les 
éthiopiens,  et,  après  une  très  longue  ré< 
sistance,  les  Gorgones ,  s'éublirent  aux 
environs  du  lac  Tritonis ,  et  y  fondèrent 
une  ville.  Elles  furent  exterminées  par 
Hercule  long-temps  avant  la  guerre  de 
Troie. 

Les  secondes,  après  diverses  aventu- 
res de  moindre  importance,  subjuguè- 
rent une  grande  partie  des  côtes  ocici- 
dentales  et  septentrionales  de  l'Asie-Mi- 
neure,  fondèrent  Éphèse,  Smyrne,  Thya- 
tire.  Magnésie,  et  établirent  leur  siège 
principal  dans  la  Thémiscyrène)  v\t  V^ 
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plat  «a  SMlat  paittant.  Ce  cvlle  serait 
MhU  et  Diiae  Laae,  ca  Asie  :  Artémis 
^  kl  Aiisnari  a'aaniient  été  qae  des 
Hiérodoàki»  prétresset-saifuitcs  sa- 
métê^  81  Toa  «cal  se  rappeler  k  carac- 
ake  des  caliei  ks  plas  faaMax  dk  r  Asiew 
Miaiiuie,  k  eoaliiicaee  à  laqaelk  se 
«aaéaansaieat  tantôt  ks  prêcres ,  tantôt 
ka  pvélieaseB)  ks  désorares  sacrés  aii\- 
^aak  ae  prêtait  oa  même  a*a1Uait  cette 
aaallacBce,  Tespèee  de  fbrcar  avec  k- 
qaaMe  ks  feBuaca  d*im  pays  oè  k  sexe 
4lail  reafnmé  proÉtaieat  ck  toates  ks 
i  ae  ae  Fépaaflre  aa  aeaoca  ^  ea-' 
Tavcrska  des  Oracs  d*Earope  pour 
e  Mlifk^taetrop  eaqN^erate  de 
ipirllaaliiaM  »  oa  admctara  faeikawpt 
aana  iiypôtlrfae  qae  nous  ae  pou- 
Toas  d^relopper  dans  tous  tes  détails. 
lia  aatre  systèaw  troanre  rorigine  du 
mylae  <ks  AaMutanes  daiM  ces  ix'prljcii- 
amiaaa  cmMcmaaiqaes  oe  «icas  aei^ 
amplnaditea  atec  aae  maaMlk  d'homme 
«laae  aatre  de  feaaae,  si  Mqaentcs  en- 
aaaaa^jaardlmi  dMs  ks  tampks  de  rin- 
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rimmaue  fleuve  des  Amazones  qui 
1* Amérique  méridionale  sur  un 
de  80  degrés  de  longitude ,  ou 
i  pina  de  700  lieues ,  en  se  dirigeant 
ffs  Veêty  et  en  recevant  plusieurs  gran- 
m  rivières  y  surtout  le  Rio-Negro,  qui 
■HBunique  avec  le  Cassiquiari ,  et  par 
loi-ci  avec  TOrénoque.  Par  le  Taî- 
ira  y  l'Amazone  est  en  communication 
M  la  rivière  des  Tocantins.  Si  Ton 
«ipte  l'espace  depuis  la  source  de  son 
«nier  affluent  jusqu'à  l'embouchure 
t  l'Amazone,  on  trouve  que  le  cours 
K  ee  fleuve  est  de  plus  de  mille  lieues. 
uTélargit  vers  son  embouchure  au  })oint 
»  de%'eDir  un  vaste  golfe  de  plus  de  60 
Moi  de  large;  à  partir  de  Fonteboa  , 
a  IK  voit,  en  le  descendant,  presque 
!■•  a«8  rives.  Dans  la  saison  des  pluies, 
B  «luiL  débordent  et  ressemblent  à  une 
ior;  et  sur  les  bords  ainsi  inondés  pul- 
ensuite,  sous  un  climat  très  chaud, 
multitude  de  moustiques  et  d'au- 
fnsectes  incommodes.  Des  forêts  de 
V  et  d'arbres  prospèrent  aussi  sur 
de  ce  fleuve,  et  servent  de  re- 
à  des  bétes  féroces  et  à  des  repti- 
É  iPtune  grosseur  prodigieuse.  Le  fleuve 
est  le  séjour  d'un  grand  nombre 


k  poissons ,  de  crocodiles  et  de  tor- 


Un  grand  nombre  d'îles  dont  les 
MM  août  fixes  et  couvertes  d'une  belle 
llgélation ,  et  dont  les  autres  consistent 
h  tables  mouvans,  changent  au  gré  des 
fcaiinii  et  sont  disséminées.  La  marée 
lÉBoate  le  courant  de  ce  fleuve  jusqu'à 
M  distance  de  150  lieues  de  la  mer  : 
■hw  les  hautes  marées,  le  flux  file 
mkc  une  force  irrésistible  et  avec  un 
vraiment  effrayant  le  long  des 
,  et  renverse  tout  ce  qui  s'oppose 
passage.  On  appelle /?/t>/v>/x>c€i  ce 
mène  qu'on  a  observé  aussi  en 
dans  quelques  fleuves  d'Europe 
,  un  des  premiers  Espagnols 
au  XVI*  siècle  aient  exploré  le  cours 
fleuve,  prétendit,  à  son  retour, 
observé  sur  les  bords  une  nation 
h^  femmes  belliqueuses,  ce  qui  fitdon- 
^  Il  ce  fleuve  le  nom  de  rivière  des 
mes.  Les  voyageui*s  qui  dans  la 
ont  visité  le  fleuve  et  exploré  ses 
y  ont  bien  vu  des  peuplades  sau- 
ils  n'ont  pas  retrouvé  les 


prétendues  Amazones  d*Orellana.  Un 
astronome  français,  La  Condamine,  qni 
a  descendu  le  fleuve,  a  le  premier  deiiné 
à  l'Europe  des  notions  certaines  de  son 
cours.  Tout  récemment,  un  lieutenant 
de  la  marine  anglaise,  M.  Lister  Alaw, 
a  descendu  le  Maragnon  depuis  l'embou- 
chure de  l'Huallaga ,  premier  affluent 
considérable  de  ce  fleuve  (twjt,  aonJour- 
nal  d'un  trajet  de  V  Océan  pacifique  à 
l*  Océan  atlantique  y  Londres,  1839). 
Des  navires  assez  considérables  peuvent 
remonter  l'Amazone  jusqu'à  l'embou- 
chure deTUçayali.  Quant  aux  nombreux 
affluens  du  fleuve  dans  les  Andes  , 
M.  L.  Maw  avone  qu'ils  n'ont  guère  été 
explorés  :  ils  ne  tarderaient  pas  à  être 
connus,  si  les  bateaux  à  vapeur  étaient 
établis  pour  entretenir  une  communica- 
tion régulière  entre  le  haut  et  le  bas  de 
son  cours ,  entre  les  rives  du  fleuve  et 
les  contrées  que  parcourent  ses  prind-» 
paux  affluens.  D-g. 

AMBARVALES ,  Sacm  ambarva- 
lia  (de  amb  ou  «fifi,  autour,  et  arva, 
les  champs),  fête  religieuse  des  Romains, 
consacrée  à  Dia  ou  Cércs ,  et  dont  la  so- 
lennité consistait  à  conduire  en  procès^ 
sion  autour  des  champs  une  victime  sans 
tache  [felix  hostia)  qu'on  sacrifiait  en- 
suite en  l'honneur  de  la  déesse.  Cette 
fête  ,  par  laquelle  on  appelait  sur  les 
moissons  la  bénédiction  divine ,  était  cé- 
lébrée à  la  fin  de  mai,  depuis  Romulus  qui 
l'institua,  dit-on,  en  l'honneur  d'Acca 
Laurentia  sa  mère  d'adoption ,  dont  les 
douze  fils  avaient  été  dans  l'usage  de  faire 
chaque  année  un  sacrifice  sur  les  champs 
de  leur  mère.  Après  la  mort  de  l'un  des 
douze  fib,  Romulus  en  prit  la  place,  et 
il  institua  dans  la  suite  un  collège  dedouze 
prêtres  nommée  fnUres  ambarvcdes  ou 
arvaiesy  destinésà  perpétuer  l'usage  qu'il 
avait  lui-même  suivi.  Ces  prêtres  étaient 
nommés  à  vie  et  ils  nommaient  eux- 
mêmes  leurs  collègues;  un  maître  [tna- 
gistcr)  était  à  leur  tête.  Au  jour  consacré 
ils  se  rendaient  entre  la  cinquième  et  la 
sixième  pierre  milliaire,  au  dehors  de 
Rome ,  portant  des  bandelettes  blanches 
et  une  couronne  d'épis  :  le  peuple  les 
suivait ,  surtout  les  habitans  de  la  campa- 
gne ^  ornés  de  feuillage  de  chêne  et  chan- 
tant des  cMAkiaes  ^earmina  «mbarva* 
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Lm  ttl9i  dcorojgialKMV  nppdiflot  Ict 
— hoifUi  et  porafaMOt  avoir  paaté  dn 
pepainna  daM  Ict  pratiques  doTéglite 
codwliqiie.  EBes  se  célèbrent  aa  prio- 
toMps  et  sont  éfileniwit  aeeoMpagoées 
4pnno  bénédiction  ^Pitrff4f  anE  dumps 
par  la  cnré  cftti  les  parooort  proccssion- 


S. 

AM1A88ADBUE,  représentant 
d!àno  puissance  aiiprisd*iina  antre  pQÎa- 
sasMa,  d*nne  coor  étrangère  ;  agent  dî- 
pinaatlgne  de  preaier  ordre  et  d*nn 
ranf  tris  élevé  {vqy,  Aonrr). 
Uorigine  de  œ  «ot  eaipmnté  à  la 
litflnité  {mmkucim ,  mtHèastm, 
')  est  très  incsrtaine.  Elle 
OBI  eipliqnés  par  Dnoange  de  la  ma- 
irfèro  snivante  :  «  Ce  »ot  a  été  dérivé 
de  ninsienrs  racines  diOérenles  :  Scali- 


an  Isnne  ganlois  iÊmbmettu,  client,  de 
nuuiière  tfa*amlHifcia  Mgoifieraît  une 
mission  remplie  par  un  client  ou  servi- 
tenr ,  et  qu*an  attUnuctaiofenh  ce  ter- 
viteur  même,  cbargé  d'une  mission  ou 
envoyé  pour  porter  des  ordres.  Linden- 
brogy  an  contraire,  le  dérive  d*un  mot 
teuton  ambacht^  travail,  et  ambachtent 
travailler,  opinion  psrtsfée  par  Paul 
Mémla  et  par  Veodelio ,  et  suivant  la- 
qnelle  on  nommerait  ambasciator  celui 
qui  se  cbarge ,  à  pris  d'argent,  de  porter 
nn  message  ;  explication  que  quelques- 
nos  jugent  peu  digne  des  fonctions  ho- 
norables d'un  négociateur.  Albert  Achs- 
risi  eiplique  œ  mot  par  le  latin  tÊmbulare, 
et  quelques  autres  encore  le  font  dériver 
d'une  racine  hébraïque  ».  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  diverses  étymologies,  l'usage 
des  OMts  ambaseia  et  ambusciare  est 
très  snôcn,  puisqu'on  les  trouve  dans  b 
loi  saliqneetdans  celle  des  Bourguignons; 
ils  paraissent  avoir  signifié  primitivement 
l'caécotion  quelconque  d'un  ordre  reçu, 
«ne  commimion  reaiplie  suivant  les  in- 
tentions  de  celui  qui  Tavait  donnée.  Mais 


bien  arrêtée: 
recommandation  par 
dn  royaume  appnjait 
rain  les  reqnitcs  dea  nUHia 
qoes,  rapostilio  qv*a 
demandes  d'obteoir 
privilège,  et 

tin  ami  puissant  dont  am\ 
recoounandation. 
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tique  qui  se  nomme  loi 
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mimiftw  spArîalr,  pni  fi 
dans  les  oc« 
ssdeur  représente  )«eul  véritsftli 
souverain,  et  il  Hait  d*iasngefB 
tonnages  euisent  dans  leur  Imiil 
du  truoe ,  siège  de  la  roraniè  n 
laquelle  ils  agissaienL  •  L'eari 
dit  un  honorable  rapportenrde 
bre  des  députes  ,  re«bnrvm 
propre  gouvernement  ^ptvmve  i 
vouer  s'il  t'avance  trop  ot  la  ■ 
l'action  qu'il  peut  ^xrrr^r  mm 
nets  étrangers  psr  le  canMthrr  a 
plénitude  de  représentation  éa 
investi.  On  compte  davaniate  m 
il  est  dans  une  position  p^  I 
pour  obtenir  et  ponrolMer«cr  «.J 
de  diven  privilèges,  mmme  psr 
de  celui  d'avoir  un  Itbrv  ami 
du  louverain  dans  le  pay»  on  9 
tentent  le  leur, 
avant  s  leur  toitede 
naires,  tecrétaircs 
etc. ,  ces  diploasal 
en  frais  de 
exorbitantes  que  leurs 
allouent,  soit 


fa 
Imi 


Charito  to C>til% ijliiyik m iU  ^^onr  frais 


AMB 


(549) 


AHB 


léeUaneot  besoin  dans  les  pays  où  la 
Krance  envoie  de  ces  a^ens  du  premier 
antre.  Ces  pays  sont  ceux  où  se  traitent 
kabiCaellement  les  affaires  générales ,  et 
oà  les  hautes  classes  exercent  une  in* 
flacoce  qu'on  ne  saurait  se  concilier ,  af- 
faiblir ou  combattre  sans  être  dans  une 
nlnation  analogue  à  la  leur  par  le  rang 
•i  par  la  fortune. 

lies  ambassadeurs  du  pape  se  nomment 
•:es  et  avaient  autrefois  le  titre  de  lé- 
{voy.)  a  latere,  £n  France  et  dans 
^mjlques  autres  états,  ils  ont  le  pas  avant 
hs  antres  membres  du  corps  diplomati- 
On  appelle  intemonce  Tambassa- 
d'Autriche  près  la  Porte  Othomane. 
une  décision  de  Louis  XIV,  Tam- 
leur  d'Espagne  ne  prenait  jamais  le 
ivant  celui  de  France,  et  les  ambassa- 
ÛÊmmiefamiUe  jouissent  ordinairement 
Étcertaines  prérogatives.  Outre  le  nonce 
fc  fMipe  et  les  ambassadeurs  de  famille, 
|KILDfleterre ,  TAutriche,  la  Russie  et  la 
Ivdaîgne ,  ont  seules  en  France  des  re- 
itans  de  ce  haut  rang. 
L'osage  des  ambassades  est  aussi  an- 
que  le  sont  les  relations  des  différcns 
centre  eux.  On  le  trouve  en  Orient 
les  Hébreux,  chez  les  Perses,  etc.  ; 
à  Sparte  et  à  Athènes.  On  sait  quelle 
fit  dans  cette  dernière  ville  Gor- 
de  Léontium ,  envoyé  par  ses  con- 
citoyens pour  appeler  les  Athéniens  à 
secours;  et  Ton  n'ignore  pas  non 
_  les  artifices  tout  diplomatiques  em- 
afejéi  par  Thémistocle  pour  empêcher 
J^ Spartiates,  chez  qui  on  Pavait  envoyé, 
.||i  mettre  obstacle  à  la  reconstruction  des 
jHignes  murailles.  Le  sénat  romain  eut 
^•■vent  à  recevoir  des  ambassades ,  et  la 
^4llcnnité  des  audiences  se  mesurait  sur 
Asportance  de  ceux  qui  les  lui  en- 
(Ipgfiiieot;  les  ambassadeurs  romains  jouis- 
au  dehors  de  la  plus  haute  con- 
ition.  On  connaît  la  manière  impé- 
dont  Popilius  Lsnas  arracha 
détermination  au  roi  Antiochus  en 
W  ordonnant  de  répondre  avant  de  sor- 
Hrda  cercle  qu'il  venait  de  tracer  autour 
■il  loi.  Dans  le  moyen-âge ,  les  ambassa- 
reparaissentsousle  nom  ikclcgad, 
7S,  etc.;  mais  comme  chez  les  an- 
et  comme  ceux  de  la  Porte  Othoma- 
^,  de  la  Pei*se,  des  régences  barbares- 


ques,  ils  ne  furent  point  à  résidence.  Cest 
dans  les  derniers  siècles  seulement  que 
prévalut,  chez  les  puissances  policées,  la 
mesure  d'entretenir  à  diverses  cours  des 
surveillans  privilégiés,  chargés  à  la  fois 
du  patronage  des  sujets  de  leur  pays  éta- 
blis dans  celui  de  leur  résidence,  et  d'un 
honorable  espionnage  exercé,  an  profit 
de  leurs  gouvernemens,  contre  la  puis- 
sance même  chez  laquelle  ils  étaient  ac- 
crédités. Fojr,  les  articles  LÉGAT,  NoNcys , 
Internonce,  et  pour  plus  de  détails  le 
Manuel  diplomatique  y  ou  Précis  des 
droits  et  des  fonctions  ^  etc,j  par  Mar- 
tens.  Leipzig ,  1823 ,  in-8®.      J.  H.  S. 

AMBERG,  ancienne  capitaledu  Haut- 
Palatinat,  située  sur  la  rivière  de  Vils, 
dans  le  cercle  du  Regen  en  Bavière ,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  forges.Cette 
ville,  bien  bâtie,  renferme  713  maisons 
et  plus  de  7,500  habitans,  une  cour  d'ap- 
pel pour  le  cercle  du  Regen ,  une  admi- 
nistration financière  et  forestière ,  un 
grand  bureau  de  poste,  un  gymnase, 
une  école  normale,  une  école  d'accou- 
chement et  une  bibliothèque.  L'église  de 
Saint-Martin  renferme  beaucoup  de  mo- 
uumens.  La  fabrique  d'armes  donne  an- 
nuellement environ  12,000  fusils  de 
bonne  fabrique.  On  a  transformé  les 
anciennes  fortifications  en  promenades 
publiques. 

Il  y  eut  à  Amberg,  le  24  août  1796, 
une  affaire  entre  l'archiduc  Charles  et 
le  général  français  Jourdan  ;  ce  dernier 
essuya  un  échec  qui  amena  la  perte  de 
la  bataille  de  Wûrtzbourg,  du  3  septem- 
bre suivant.  C.  L, 

AMBERGER  (CHaiSTOPHE),  pein- 
tre natif  de  Nuremberg,  établi  au  xvi*^ 
siècle  à  Augsbourg.  Disciple  ae  Holbein 
le  jeune,  il  imita  sa  manière  et  sut  se 
faire  un  nom  par  la  correction  de  son 
dessin  et  l'excellente  disposition  de  ses 
figures  :  ses  productions  se  distinguent 
surtout  par  le  mérite  de  la  perspective. 
Son  histoire  de  Joseph  en  douze  ta- 
bleaux parait  être  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux.  La  galerie  royale  de  Munich 
possède  encore  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges; c'est  d'après  lui  qu'on  a  gravé  la 
décollation  de  saint  Jean-Baptiste  en 
demi-figures.  Charles-Quint  le  combla 
de  ses  faveurs  et  le  chargea  eu  \^VS 
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d*0|iteieai  ont  été  éoiint 
|NMr  eipttiiMr  k  ptéfèreoee  qae  «nu 
ÉoeoideM  fÉnénkiMal  à  U  mSk  droite 
dtM  refeercke  des  ftacttoi  d»  towcber, 
kt  eimwMiefei  DéoenitMit  m- 

lu  lifiyloifil  ihinii  iiii 
tatoe  farw  et  de  tfaé^ae  edrewe,  Ooa 
smotMiveaMat  «mpoté  qii'eUe  éteit  k 
IMt  de  k  dhpeiltiew  eaelDaiqiie  dce 
vkekei»  k  rétataii  dWe  orpiiiietko 
prkdthet  iipiiieliwiw  idéemMbleat 
eenkt  «veir  quéqm  vreiiwihkncu,  et 
eel  erfki  gai  tmdriJwH  à  ettrihaer  k 
dévekpMMBt  «I  Teaipki  eickeif  de 
k  «Mla  droite,  fane  à  l'iieliitade  et  à 
r«laeMka ,  Peatia  à  k  treaMaÎMioa 
liéNdiieire.  Omb  dernière  hypothke  CM 
aypayét  d'aae  olMermtkii  curieuie.  On 
e  matilé  ploiieurs  génératioiM  d'anî- 
aann;  par  exempky  oo  a  coupé  In 
oreilles  oa  U  queue  à  des  chieot,  et  les 
petits  auxquels  ils  ont  donné  naissance 
ont  prétMrté  aatarelleflMnt  en  venant  au 
aMNKk  les  nnitiUtions  artificidlei  opé- 
réee  mut  leurs  parens.  De  plu»,  plu- 
siearf  personnes  prétendent  avoir  vu 
dM  kminies  habitués  à  se  servir  exclu* 
■lïiMMf  de  k  main  gauche,  avoir  de» 
cafaai  ches  ktqaels  se  reproduissit  la 
mtee  diiqpoaltioa.  Il  serait  difficile  de  se 
tendre  eoaqpte  des  motifs  qui  dans  les 
familles  eafifeat  les  personnes  chargées 
de  Téducatka  à  empêcher  ches  les  eo- 
faas  Tescreioe  égal  des  deux  mains.  Les 
uombtMiE  aveatagcs  qui  résolteat  de 
Tambidexie  ae  laaraicnt  être  contestés, 
rt  quoiqa'il  soit  passé  ea  précepte  qu'on 
rt*cM  jemak  parllîiitement  amliiucitre ,  et 
f]ue  k  main  droite  perd  nécessairement 
fie  soa  habileté  qmnd  la  gsuche  en  a 
gagné,  il  faut  avouer  pourtant  que  ces 
Ikits  sont  loin  d*ltre  proavés  et  qae  cet» 
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AHBICWJ.  Daae  l'att 
appeik  am&qfB  aa  raaae 
peratejamais,  amkaàia 
soat  cOBBwaias  ea  oa 
aucun  plat  n*cM  jamais 

L'n  ambigu  ne 
qu'au  déjeuner  ou  chuas 
fêtes  où  le  repas  n*cM  pas 
afTaire;  car  cette  amaière 
quatre  services  en  un  ac«l 
vue  des  convives  les  sacts 
rens  accouplés  oa  aiéléa, 
pour  exciter  TappéCtt,  et 
destinée  à  le  satisfam 
coup  d*cril  et  dn  godt. 
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L*),  à  Paris.  Aodiaot 
la  troupe  des  Itali 
empki,  après  k 
avec  les  acteurs  de 
imagina  d*éle%cr  à  k 
main ,  au  mois  de  févrkr 
tit  théâtre  dont  ks 
fies  marionnettee, 
rnrdienA  tir  bout,  Gctar  î 
succès  qui  surpeaaa  k» 
dinot,  et  la  fouk  k  saMÎ 
du  Temple  où  il  venait 
une  fort  jolie  mile:  se» 
été  jetés  au  fca,  sauf  k  paUl 
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hil  avait  été  permis  de  leur  adjoindre,  et 
dka  onfiiiit  avaient  remplacé  ses  marion- 
■Mlea.  Tout  Paris  se  donna  rendez-vous 
à  VAtnbigu-Comique  y  et  spectateurs  de 

â^  et  de  tout  rang  justifièrent  ce 

de  Tabbé  Delisle  : 

Àwdîaot  TenfanM  attire  la  Tieillesse. 


Ijt  modeste  directeur  avait  pris  pour  de- 
mots  latins  :  Sicut  infantes  audi 
,  oàf  grâce  à  un  rapprochement  qui 
Ibî  aembla  sans  doute  ingénieux,  on  re- 
iTODvait  son  nom,  à  peu  de  chose  près. 
Dtt  noa  jours  M.  Comte,  le  célèbre  phy- 
ventriloque,  a  ressuscité  avec  le 
le  aacoès  cette  théàtromanie  iillipu- 
La  prospérité  toujours  croissante 
petit  spectacle  d'Audinot  inquiéta  en- 
lea  Comédiens-Français,  géans  du 
dramatique,  et  faisant  valoir  la 
W  da  plus  fort  ils  obtinrent  de  la  pô- 
les un  ordre  qui  ne  laissa  à  l'Ambigu- 
CSonique,  comme  aux  autres  théâtres  fo- 
qne  la  ressource  des  bouflbnneries 
parades.  Cependant,  mais  peu  à  peu 
Awlinot  parvint  à  reconquérir  ce  qu*on 
U  avait  enlevé,  et  le  public  avait  déjà  re- 
■ria  le  chemin  du  boulevard  du  Temple, 
lorsque  TOpéra  à  son  tour,  jaloux  des 
d*nn  rival  qui  n'aurait  jamais  osé 
en  lice  avec  lui ,  arracha  au  con- 
nn  arrêt  qui  réduisait  ce  théfttre  à 
P<ébit  de  spectacle  de  la  dernière  classe. 
Une  contribution  de  12,000  livres  que 
fon  a*engagea  à  payer  à  l'Opéra  fit  tout 
ffiotrer  dans  l'ordre;  depuis  ce  jour,  une 
Videvance  pareille  vint  grossir  le  budget 
ém  premier  théAtre  de  France.  L'achame- 
■mc  des  théâtres  royaux  aurait  bioi  pu 
«ilff«tner  la  ruine  de  V  Ambigu-Comique 
Ismiae,  au  mois  d'avril  1772,  M*^**  Du- 
huTj,  maîtresse  de  Louis  XV,  imagina 
de  faire  venir  à  Choisy  la  petite  troupe 
d*Andinot,  pour  égayer  la  solitude  du 
^ieux  monarque  dévoré  d'inquiétude  et 
d*cnBai.  Les  pantomimes  des  enfans  oc- 
Êeun  réussirent  à  dérider  le  front  royal, 
«t  dès  lors  ce  genre  eut  la  vogue  au  bou- 
kmrd  du  Temple ,  jusqu'au  jour  où  les 
praniers  essais  des  mélodramaturges  don- 
nèrent naissance  à  une  dixième  musr  dont 
1* Ambigu  fut  le  berceau.  Audinot,  paisi- 
ble possesseur  de  son  théâtre,  comraen- 
^t  enfin  à  recueillir  le  fruit  de  ses  nom- 
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breux  efforts;  mais  en  1784  l'Opérai 
usant  d'un  droit  qu'il  venait  d'usurper, 
lui  enleva  son  privilège  pour  le  donner 
aux  sieurs  GailUrd  et  d'Orfeuille  :  Tan- 
née suivante,  le  lieutenant  de  police  fbt 
remplacé,  les  réglemens  changés  et  Au* 
dinot  réintégré  chez  lui.  Depuis  oetempa 
il  conserva,  à  travers  les  révolutions  poli* 
tiques  et  dramatiques  qui  se  succédèrent, 
la  direction  de  son  théâtre,  dont  sa  veuve 
hérita,  jusqu'au  moment  où,  dans  la  nuit 
du  15  juillet  1827,  un  horrible  incen- 
die vint  dévorer  cet  antique  asile  du  mé- 
lodrame. Grâce  au  tragédien  Beauvallet 
et  au  mélodrame,  Vjimbigu^Conuque  a 
encore  eu  de  beaux  jours;  et  aujour- 
d'hui ,  malgré  la  perte  de  l'acteur  Frénoy 
que  l'on  avait  surnommé  le  Talma  des 
boulevards,  malgré  la  désertion  de  Fre- 
derick Lemaltre,  il  lui  reste  encore  assea 
de  chances  de  succès.  D.  A.  D. 

AMBITION ,  c'est  le  besoin  de  se 
faire  un  nom ,  de  s'élever ,  de  jouer  un 
grand  r61e;  un  désir  immodéré  de  pou- 
voir et  d'honneurs.  L'étymologie  latine 
de  ce  mot  dérivé  d'ambire  désigne  l'ac- 
tion de  celui  qui,  pour  arriver  à  ses  fins, 
pour  obtenir  les  honneurs  qu'il  recfaer- 
che  on  la  place  objet  de  sa  convoitise, 
fait  une  cour  assidue  aux  personnes  dont 
la  volonté  peut  influer  sur  la  décision 
de  son  sort;  la  brigue  exercée  par  des 
complimens ,  des  flatteries ,  des  promes- 
ses adressées  à  tous  ceux  auxqneb  on 
suppose  de  l'influence. 

Renfermée  dans  de  justes  limites  et 
docile  à  la  voix  du  devoir,  l'ambition, 
loin  d'être  condamnable ,  peut  devenir 
un  lerier  puissant  pour  opérer  de  gran- 
des et  de  belles  actions;  produit  de  l'é- 
goîsmeet  d'une  soif  immodérée  de  gloire 
ou  de  domination,  die  devient  l'un  des 
fléaux  les  plus  redoutables  de  l'huma- 
nité ,  et  le  plus  souvent  aussi  un  instru- 
ment de  chute  pour  celui  qu'elle  dévore. 
Se  perfectionner  de  plus  en  plus  et  s'é- 
lever en  vertu  au-dessus  de  ses  sembla- 
bles, telle  est,  suivant  un   beau  vers 


d'Homère,  la  véritable,  la  plus  noble 
ambition,  qualité  rare  malheureusement, 
ft  toute  désintéressée ,  qualité  dont  plu- 
sieurs sages  de  la  Grèce,  dont  Arisdde, 
Tite-Vespasien  et  quelques  autres  ont 
offert  le  suMime  exem^e ,  tnaLVa  q;iim.  V;^ 
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tmbîtieas  de  bat  étage  oa  à  passions  ar- 
dentes dédaignent  comme  un  moyen  peu 
sur  d*arriver  à  la  célébrité.  Il  n*en  est 
]K>int  de  même  de  Thorrible  ambition 
d*Hérostrate  (  voy.  Tart.  ) ,  qui  bnila , 
pour  se  faire  un  nom ,  un  temple  compté 
parmi  les  mcr>'einc:i  du  monde;  de  celle 
de  Timour  [  wr.  I*art.  I,  qui  s*éleva  des 
monumens  avec  des  tètes  humaines;  de 
celle  de  Chah  Nadir  {'iHyr,  Nadir),  qui 
désola  une  partie  du  monde  pour  se  glo- 
rifier d'être ,  entre  les  mains  de  Dieu , 
un  instrument  de  destruction.  Ce^t  à 
Tambition  ainsi  comprise  que  se  rappor- 
tent ces  vers  de  la  Henriadc  : 

L'aabitioo  MDgUinte ,  inqairte,  égare*. 
De  trdiun,  de  tombeiui,  d'etd«ve>  eotourve. 

Associé  à  de  grands  talens ,  Tamour 
de  U  gloire  et  d'un  nom  impérissable 
devient  légitime  ou  excusable,  tandis 
qu*il  Dc  mérite  que  le  nom  de  vanité  là 
où  il  n'est  pas  fondé  sur  un  mérite  réel. 
Horace,  déclarant  à  la  face  du  monde 
qu'il  venait  de  s*éle%'er  un  monument  plus 
durable  même  que  l'airain  {œre  partit- 
niux)'^  Thucydide,  consacrant  son  his- 
toire à  tous  les  siècles  à  venir  (  xTQfA« 
f  c;  àic  ^,  font  preuve  sans  doute  d'ambi- 
tion; mais  les  siècles  ont  ratifié  leur  pré- 
tention ,  H  la  gloire  (|u'un  laU*nt  au- 
dessus  du  cunuiiun  leur  faisait  recher- 
cher ,  cette  gloire,  d'ailleurs  pure  et  pa- 
cifique, méritait  bien  le  rulti*  ({u'iln  lui 
\ouaicnt.  Dans  M>n  origine,  rambilion 
n*e:»t  bien  ^»ou\cnt  (|U(*  le  sentiment  %rai 
qu'un  hoiuiiic  supérieur  a  de  ses  fori-es, 
de  U  puÏHsanee  cic  M»n  talent,  de  la  l'on- 
sideralion  (|u*il  semble  mériter,  du  bien 
<|u'il  pourrait  produire  :  mai!i  bien- 
tôt ce  S4*nliment  fait  naître  l'eiixie  de  pri- 
mer, d'elTacer  h^s  autre;»,  et  d'entendre 
sortir  sa  louange  des  cent  l>ouclies  de  la 
renommée.  Dans  un  !»ou\erain  anibi- 
tieui ,  la  première  junis^anee  du  pou- 
voir en  renforce*  le  goût;  une  première 
con<|uêtc  M'uiblu  en  app<'Ier  une  autre  ; 
tout  obstacle  irrite  le  génie  ;  les  |»as>ions 
s'échauffent,  et,  bientôt  insatiable  et  ef- 
frénée, l'ambiliun  ne  eonnait  plus  de 
bornes  et  embrase  le  mtmde.  Telt  furent 
C}ru»dan»  l'anliquitë,  le  peuple  rnmain 
pendant  la  domination  du  sénat,  (iliar- 

le*  \ll  il  t\\  a  puère  qu'un  fciètle,  et      ^ — - , 

Je  uo»  jours   >apolcou;  tel  fut  peut-  I  et  >a|H>lcon  termine  sa  «arricrrf^ 
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être  aussi  Alexandre  le 
Toutefois  on  s*e«t  trop  hâlèdr 
grands  conquérmos  du  Doas  soascH  ■■ 
mérité  d'amlntieux.  Alexandre  «ly.'. 
certes,  était  dévoré  par  rambitien;  mh 
en  lui  c'était  une  passion  noble, dnai, 
et  féconde  en  beaux  rcMillal»  :  à  h 
guerre ,  sur  le  trône ,  dans  la  science,  i 
ne  voulait  rien  voir  au-dkssns  ds  In^ 
Aristote  pour  le  sa\oir,  et  A 
les  qualités  du  souvrrain  et  dn 
tels  étaient  ses  niodèlrs.  Jules 
certainement  une  ambition 
il  aimait  mieux  être  le 
humble  \illagcquele 
Mais  est- il  bien  facile  de  faire  i 
exacte  à  ce  sentiment  qui  sans 
dominait,  sans  porter  atteinte 
lités  vraiment  noble»  et  louables  ^f» 
ni maient  aussi.'  Le  patriotisme*  Ici 
de  retirer  Rome  du  gouffre  où 
tombée,  n'étaicot-ils  pour  rict 
recherche  des  grandeurs  et  dans  b 
de  puissance  qu'on  lui  a  tant 
Fléaux  des  |>euples,  les  grands 
ont  de  tous  temps  été  jufes  asac  mt 
excessive  sévérité.  Cependant  ils  se  pi» 
naient  pour  mesure  de  leur  écans^ 
leur  force,  leurs  talen».  la  puumaer  ir 
leur  volonté;  et  |)eut-«'trt-  a«n  uacv^- 
nisatiun  ainsi  faite  leur  rtJiC-d  asion 
de  s'arrêter  dans  la  rarruTr  tmicffu  ét- 
vanl  eux  |Hir  celte  \olt»ntr  dr  fir  rt  fv 
les  eireonstance»  favorables  qui  ra 
laient  l'exercice.  Punis  »ou«rut  par 
chute  eelatante,  leur  Iriatr  tlr»tip«rK«- 
lile  de\uir  jiis«|ira  un  certain  pj«Bt  A*- 
ehir  les  arrêts  de  riiistuirr.  C^r  rarram 
l'ambitieux  ecliap|>r  aux  rtkup%  du  mt 
qu'il  a  tant  de  loi»  brasrv  1  %rus 
\K-time  d'une  femme,  roininr  V%\ 
qu'une  tuile  citsm'  au  srtn  du  tn 
Crosus  echapiM*  a  |»rine  au  bùi  brr.  ^^ 
lippe  sueeoinbe  s«iut  1rs  t^tups  «i  oa  »- 
sassin  en  mariant  sa  lille  ;  Alrxa^r*  ^m 
fil:»  meurt  à  la  lleur  de  l'à^r  et  asani  i»- 
voir  pu  accomplir  m-s  pr\>j<i»;  i>»%ff  •ji' 
«-ouler  .«un  sau);  sm>us  Ir  irr  dc  srs  a*rv^ 
amis;  ()rinni%ell  u'u«r  plu»  »r  ttum^^ 
que  eiiu^ert  d'une  mirage  et  Dr  rtwwi 
|>as  a  transmettre  »uii  p(»u%<.iir  «  «a  u- 
miile;  ('harle»  \ll  pml  dan»  une  tri.* 
journée  le  fiuit  de  toute  •  m-«  tx]^];jit^. 
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qoe  tiir  un  rocher  de  TOcéan!  Ce  n*est 
pAS  ainsi  que  moururent  Louis  XII,  le 
père deson  peuple  ;WashiDgton,  le  fonda- 
teur d'un  état  libre;  et  tous  ceux  dont 
la  noble  ambition  a  eu  constamment  pour 
bat  de  faire  du  bien  aux  hommes. 

Plusieurs  écoles  nouvelles  d*économie 
politique  nomment  ambition  Tune  des 
principales  facultés  de  Thomme  en  so- 
ciété, celle  dont  le  degré  plus  ou  moins 
devé  doit  concourir  à  lui  assigner  sa 
pince  dans  Torganisatiou  nouvelle  qu'ils 
présagent.  J.  H.  S. 

AMBLE.  Cest  une  allure  de  cheval , 
ploi  basse  que  le  pas ,  mais  beaucoup 
plut  allongée.  Pour  aller  l'amble  y  le 
chenl  n'a  que  deux  mouvemens  à  faire, 
Wi  de  chaque  côté ,  de  façon  que  les  deux 
junbes  du  même  coté  s'élèvent  et  se  po- 
MBten  même  temps.  Il  lui  faut  un  terrain 
doox  et  uni;  sans  cela  il  ne  pourrait 
loiig*-temps  soutenir  cette  allure;  c'est 
poar  cette  raison  qu'en  Angleterre  elle 
Ml  beaucoup  plus  fréquente. 

L'amble  est  la  première  allure  des 
poaUins  quand  ils  s'élancent  dans  la  prai- 
rie. £lle  est  bannie  des  manèges  où  Ton 
■eveut  que  le  pas,  le  trot  et  le  galop. 
Ln  kaquenée  est  un  cheval  qui  va  l'am- 
hie.  An  reste,  c'est  un  signe  de  faiblesse; 
un  cheval  qui  a  rendu  de  longs  servi- 
commence  sur  ses  vieux  jours  à  am- 
blcr,  parce  qu'il  ne  peut  plus  soutenir 
kiantresalluresfi;oj.  AllubkL  D.  A.  D. 

AMBLYOPIE(  de  à|Ex6).vV,  faible, 
émoussé,  et  «S-^,  l'œil),  affaiblissement 
de  U  vue.  On  doit  la  considérer  comme 
le  commencement  de  Tamaurose  [voy,^. 
On  applique  cependant  ce  mot  à  la  di- 
■ination  de  la  vue  chez  les  vieillards  et 
chez  les  jeunes  sujets,  où  alors  elle  est 
lénéralement  produite  par  l'habitude  des 
veilles  prolongées,  et  surtout  par  la  mas- 
nuiiation ,  sans  qu'elle  passe  nécessaire- 
■cnt  à  l'état  d'amaurose.  Kl  le  consiste 
d'ailleurs  en  ce  que  les  objets  sont  vus 
doubles,  et  souvent  eutourés  d'une  au- 
réole colorée.  ^V. 

A31IIOINE,une  des  i  les  Moluques(i;.  ), 
appartenant  aux  Hollandais,  a  une  ving- 
taine de  lieues  de  long  sur  environ  trois 
de  large,  et  une  population  de  60,000 
âmes.  La  race  d'habitans  indigîines  a  été 
refoulée  dans  l'intérieur,  où  elle  conserve 


en  partie  ses  mœurs  sauvages.  Sur  les 
côtes  se  sont  établis  des  Malais  qui  ne 
manquent  pas  d'industrie  :  ils  s'adonnent 
à  la  pèche  et  à  la  navigation.  On  trouve 
aussi  dans  l'Ile  des  ouvriers  chinois.  Am- 
boine  a  un  climat  chaud ,  un  sol  argi- 
leux bien  arrosé  et  hérissé  de  montagnes 
boisées  ,  particulièrement  à  l'esL  Ses 
principales  richesses  sont  les  girofliers, 
dont  elle  possède  environ  500,000.  Au- 
trefois les  Hollandais  veillaient  avec  ja- 
lousie à  ce  que  cette  culture  ne  fût  pas 
étendue  davantage,  et  qu'elle  ne  se  pro- 
pageât pas  à  d'autres  lies.  Aujourd'hui 
encore  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
a  le  monopole  du  produit  des  girofles 
de  l'ile.  Le  chef-lieu  appelé  aussi  Am- 
boine ,  se  compose  d*un  millier  de  mai- 
sons et  cabanes  couvertes  de  feuilles  de 
palmiers;  des  canaux  et  des  ruisseaux 
passentpar  les  rues  comme  dans  les  villes 
de  Hollande.  Le  fort  de  Victoria,  situé 
sur  la  baie ,  sert  de  siège  aux  autorités 
publiques.  Une  allée  de  muscadiers  con- 
duit du  fort  à  la  ville.  On  remarque  dans 
Amboine  les  bazars,  l'hètel- de -ville, 
l'hôpital ,  le  jardin  public  et  les  deux 
églises.  D-c. 

AMBOISE  (George  d'),  cardinal,  ar- 
chevêque de  Rouen  et  ministre  d'état  sous 
Louis  Xn,  fils  de  Pierre  d'Amboise,  sei- 
gneur de  Chaumont,  et  d'Anne  de  Beuil. 
Il  naquit  en  1460,  et  gagna,  par  un  at- 
tachement désintéressé  à  la  cause  du 
duc  d'Orléans  qui,  haï  du  roi  Louis  XI , 
comptait  peu  d'amis  à  sa  cour,  la  faveur 
de  ce  duc  dont  il  embrassa  vivement  le 
parti.  Il  employa  toute  sorte  de  moyens 
pour  le  faire  sortir  de  prison  après  la 
bataille  de  Saint- Aubin.  L'excès  de  son 
zèle  le  fit  arrêter  et  détenir  à  son  tour; 
mais  à  peine  fut-il  mis  en  liberté  qu'il 
ne  songea  qu'à  délivrer  aussi  le  duc 
d'Orléans  de  la  captivité,  et  ses  efforts 
furent  enfin  couronnés  de  succès.  Char- 
les VUI,  au  commencement  de  son  règne, 
ne  rendit  pas  feulement  la  liberté  à  son 
parent,  mais  lui  accorda  aussi  toute  sa 
confiance,  de  manière  que  celui-ci  put 
de  son  côté  récompenser  le  zèle  de  son 
ami.  Évêqucdc  Montauban  en  1484,  il 
devint  archevêque  de  ^'arbonne,  avant 
d'être  nommé  en  1493  au  siège  métro- 
politain de  Rouen.  Charles  VUI  étan^ 


N. 
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;«  14M,  HaiWBBMM»  iMto  Xn 

à  Gtotni  d*  Anhoif8  Ict  wSSiànê 
ém  raywoM,  d'abord  m 
te  MiMnl  d«  Gié, 
cfl  qatlM  d«  praîdcr  «teitlre.  G4Mr 

Bo^^ ,  fils  da  pipe  AlnMdro  VI,  vial 
hd  apporter  lainalMe  le  chipani  de  cMw 

dlML  lyAaboiM  pmaada  aa  roi  d-eiH 
k  ooaqatede  MiioB  ^i  hd 

^henia^e 
de  Vatortae  aa  yaad'Bitre»  Ce  projet  fut 
■aéuli  e»  pewdelwpei  Tm  H9^  wêA 
UnAot  KS  JuiaBus  la  reroneraity  et 
lecaidiBal  fbt  dMurf^  de  Ici  raawMT  aa 
darofar.  Ea  IMO  lear  vlHe  fbt  recooqaia^ 
ledaoLoale  Sferoe,  le  eaidiaal  Aacasae 


fidlaprinaiden.  Un  jearde 


,  la  cardiaal  d'ÀMboiw 
aa  pe^de  adlaBaia  le  pardoa  de 
filoaie.GaiciMdrdia  reaiaiqaeqa'il  agit 


aalorité  à  parler  et  à  eoBUHuider  ca  roL 
Sa  qaaUté  de  Mgat  da  pape  ca  FhuM», 
H  a*était  oecapé  pcadaal  la  pais  à  réfor> 
aMT  platieart  ordres  raligieaz  y  partlea- 
liàriaiMil  celai  de  Salat-Fraaçols.  A  la 
BMMrt  d'Aleuodre  VI  U  cAt  été  iaftilH- 
bleaMBt  élevé  lar  le  trAne  poolifictl  s*il 
a*cAt  ea  an  rival  puiatant  dans  la  per- 
•oene  du  cardinal  de  la  Rovère,  qui  pré- 
leadait  à  la  tiare  et  qui  devint  pape  en 
effet  tous  le  nom  de  Jules  II.  D*Ani- 
boite  «onnit  à  L^ron  dans  le  conventdes 
Célcstlnt,  le  9S  mai  ISIO ,  pendant  que 
la  cour  faisait  sa  résidence  dans  cette  ville. 
Ce  qal  arrive  très  rarement,  le  peuple  et 
le  roi  pleorèrent  également  sa  mort*  En 
effet»  ce  prébt  ne  montra  jamais  ni  ava- 
rice ni  orgneil  ;  il  se  contenta  d'un  seul 
bénéfice;  Il  n*ent  jamais  pour  but  que  la 
gloire  de  son  roi,  ses  intéréu  et  ceux  du 
peaple. 

Rouen  ne  jouissait  que  de  la  juridic- 
tioa  de  Técfaiqaier;  d'Amboise  lui  pro- 
cara  un  pariemeat  sédentaire.  Il  fit  cous- 
traire  dans  cette  ville  des  fontaines,  des 
places  et  beaucoup  d*édifices.  l^^lement 
animé  par  le  sentiment  d'une  vraie  piété, 
Il  employait  les  deux  tiers  des  revenus 
de  son  bénétkc  à  nourrir  1rs  pauvres,  à 
construire  on  à  réparer  les  lieux  saints, 
à  fonder  des  couvens  et  des  bApitanx. 
Rîea  différent  de  pcteque  tout  les  mînis- 


f  qal  fat 

te  vUle  sel 

igoin  de  T 

etdesaiat 

c,  qai  eaïaal,  dil-ll, 

m  nie  qai  est  près  d*. 
ne  se  troave  meiatenaat 
die  fut  prise  et  rainée  par  les 

Amboise  est  célèbre 
conjuration  qui  porte 
les  partisans  de  TégUse 
aux  méconteas  qa*avaît 

uvaise  adasinistratkasY 
c   ijtnration  contre  Fraaçois 
nne  de  Médicit  aa 
de  Guise.  George  Barré  de  la 
dit  Laforét,  en  était  le 
mais  le  cbef  réel  était  le 
dé,  dont  Barré  de  la 
Tagent  Les  conjarés  s* 
à  Nantes  :  lear 
Blois  pour  le  lira  d"* 
projet ,  qui  tendait  à 
de  la  personne  da  roi , 
mal  à  ce  dernier,  lUs 
alors  sa  résidence  a  A 
lurent  de  venir  dam 
mes  à  la  nuiin ,  toaa  W 
sentrr  une  requête  aa  raL  ta 
s'était  rendu  à  Noaai,  prfts  d* 
avec  des  troupes  qa'oa  lïd 
par  petits  détarbcîneas.  Us 
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tanr  «Dtrét  pendanl  le  diacr  royal.  Une 
partie  des  tronpet  était  chargée  de  t'em- 
des  portes  du  diâteau,  tandis 
l'antre  se  saisirait  des  princes  de 
la  maison  de  Ouise;  mais  d'Avenelles, 
avocat  de  Paris,  éventa  l'entreprise.  Les 
coa^nréa  furent  passés  au  fil  de  Tépée 
la  ville  même  d'Amboise.  On  peut 
que  Ton  fbt  plus  cruel  encore 
ï  La  Rcnaudie  :  après  avoir  été  tué[y 
H  fut  pendu  à  une  potence,  où  il  resta 
Mtnclié  pendant  plusieurs  heures  avec 
cal  écriteau  :  Chef  de  rebelles.  Il  fut 
lite  écartelé,  et  l'on  disperap  ses 
dans  les  quartiers  de  la  ville. 
Oto  n'épargna  pas  même  les  personnages 
dVm  haut  rang.  Le  duc  de  Longue- 
«illo,  les  seigneurs  d'Andelot  et  de  G>- 
Kgni  y  le  duc  d'Aumale  de  la  maison  de 
OÏnse,  demandèrent  vainement  la  grâce 
êm  Castelnauy  seigneur  de  Chalosses, 
^nl  jouissait  d'une  grande  autorité.  Ce- 
hiSh€sk  ne  voulut  jamais  avouer  qu*il  était 
«oupable  du  crime  dont  ses  ennemis 
riiecasaient,  et  malgré  l'aspect  du  sup- 
pUoe  il  dit  d'un  ton  ferme  à  ses  accusa- 
et  à  ses  bourreaux  qu'il  était  in- 
it  du  crime  de  lèse-majesté,  n'ayant 
entrepris  contre  le  roi,  ni  contre 
I,  ni  contre  son  épouse,  ni  ses 
I.  «  J'ai  pris  les  armes,  dit-il,  con- 
Ira  les  ducs  de  Guise  qui  sont  étrangers 
•t  qui  usurpent  l'administration  publi- 
me,  oontre  les  lois  du  royaume.  Si  c'est 
là  nn  crime  de  lèse-majesté ,  il  fallait  les 
déclarer  rois.  C'est  à  ceux  qui  viendront 
après  moi  de  prendre  garde  qu'ils  n'af- 
fadent  de  le  devenir;  car,  pour  moi,  la 
■ort  va  me  délivrer  de  cette  crainte.  » 
Ayant  ainsi  parlé,  il  tendit  le  cou  au 
boarreau.  Ou  trouva  sur  lui  un  papier 
qai  exprimait  la  protestation  que  le  nom 
da  roi  était  saint  et  sacré  pour  les  conju- 
réa.  Ce  billet  contenait  le  plan  de  laçons* 
piration  oontre  les  princes  de  la  maison 
de  Guise.  G-N. 

AMBONy  espèce  de  tribune  élevée 
ayant  un  escalier  de  chaque  côté,  qui, 
dians  les  anciennes  églises ,  était  placée 
an-dessus  de  la  grille  du  chceur  au-do« 
vant  de  la  nef,  et  dans  laquelle  on 
montait  pour  lire  l'épitre  et  l'évangile , 
at  souvent  pour  prêcher.  Quelquefois 
même  les  empereurs  s'y  plagient  pour  la 


cérémonie  du  couronnement.  L'ambon 
est  dans  quelques  endroits  appelé  jubé. 
On  en  peut  voir  encore  un  à  Paris  dans 
l'église  paroissiale  de  Saiot-Étienne-dn- 
Mont.  F.  R. 

AMBRAS  y  Amras  ou  OmraSy  châ- 
teau royal  bâti  sur  un  rocher  auprès  de 
l'Inn  en  Tyrol,  entre  Inspruck  et  Hall^ 
renommé  pour  la  beauté  de  son  site  et 
pour  sa  collection  de  curiosités  de  toute 
espèce  qu'y  avait  formée  l'archiduc  Fer- 
dinand au  xvi^  siècle,  et  qui  se  con- 
serve maintenant  à  Vienne,  sous  le  nom 
de  Collection  ambrasieime ,  au  rez-de- 
chaussée  du  château  impérial  de  Bel- 
védère, après  avoir  été  plusieurs  fois 
exposée  à  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis.  A  la  paix  de  Presbourg  en 
1806 ,  l'Autriche  réclama  cette  collection 
comme  propriété  particulière  de  la  fa- 
mille impériale,  et  les  Français  ne  gardè- 
rent que  neuf  armures  d'origine  fran- 
çaise, telles  que  celles  de  François  I**", 
du  connétable  de  Bourbon,  des  ducs  de 
Guise ,  de  Mayenne,  etc.  Ces  armures 
furent  transportées  à  Paris,  et  entrèrent 
dans  le  dépôt  d'artillerie.  C'est  surtout 
par  sa  collection  d'armures  que  le  châ- 
teau d' Ambras  était  renommé  autrefois; 
la  plupart  ont  appartenu  à  des  princes 
ou  a  des  guerriers  célèbres.  On  en  a  une 
description  avec  135  planches,  publiée 
à  Inspruck  en  1601,  et  devenue  rare. 
De  plus,  la  collection  d'Ambras  renferme 
une  suite  d'armes,  de  portraits  et  autres 
tableaux  du  xvi^  siècle,  et  d'objets  anti- 
ques; un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
de  monumens  de  l'art  en  mosaïque,  ivoi- 
re, cire,  émail  et  or  ;  beaucoup  d'anciens 
instrumens  de  musique,  des  manuscrits 
et  des  gravures.  Voy.  la  Collection  im- 
pcriale  et  royale  ambrasienney  décrite 
par  Aloîs  Primisser,conser\'ateur.y  ienne, 
1819.  D-o. 

AMBRE  (ambaruFn  ).  On  dérive  ce 
mot  de  l'arabe  ambar.  Employé  seul ,  il 
désignait  autrefois  l'adipocire  ou  blanc 
de  baleine  (  voy.  )  ;  aujourd'hui  il  n'est 
plus  usité  en  français ,  comme  il  l'est  en 
allemand  et  dans  quelques  autres  lan- 
gues. On  ajoute  toujours  une  épithcte 
pour  faire  connaître  la  substance  qu'on 
veut  désigner,  comme  ambre  blanc ^ 
gris  y  jaune  y  liquide  y  noir  y  etc. 


-* .' 
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dut  les  tlet  de  SuMlra  •!  de  Hsdagu- 
cer,  d  eiir  la  c6ce  de  Canmmaàdf  en 
bord  de  la  mery  eo  ■lewci  plus  ou  aoiae 
irolamiociiieet  de  foime  irrégnUèra^  d'un 
§rii  mêlé  de  noir  d  de  jaoDey  se  nfliollit» 
sant  à  la  dMlenr  de  la  nuÛDy  et  répandant 
une  odeur  suave  nais  pénétrante. 
*  On  a  lon^-tenips  ipKiré  la  nature  de 
œtte  suhetiurcr  "  mais  on  nanifi  aciBsl» 
leuMut  que  e'est  une  ooocréciouy 
lo^neaux  calcub  biliairesyqui  se  fi 
dans  les  intestins  du  eacbalot  («or*)* 

Les  parfuoseurs  en  font  un  asses  grand 
luafe,  nuis  ib  y  ajoutent  presque  tou- 
jours du  musc,  parce  que  son  odeur 
n*<st  pas  très  forte.  On  a  cessé  de  l'em- 
ployer en  médecine,  et  de  croire  sur- 
tout aux  vertus  aphrodisiaques  qu'on  lui 
avait  autrefois  attribuées. 

L'ambeb  JAtniB  ou  smceim  est  une  es- 
pèce de  fonune  qui  parait  provenir  de 
quelque  arbre  résiiieuxct  qui  après  avoir 
été  enfouie  sous  terre  prend  dm  qualités 


On  trou ve  l'ambre  jaune  par  morœaui 
à  angles  obtus  y  épers  sur  les  bords  de  la 
mer,  eu  Prusie,  en  Sicile,  etc.  ;  quelquefois 
aussi,  mais  rarement  dans  le  lignite,  daot 
le  schiste  argileux ,  dans  le  calcaire,  etc., 
etc.  Sa  couleur  est  un  jaune  fonc:é,  tirant 
sur  le  rouge  et  sur  le  brun ,  ou  un  jaune 
clair  et  blanchâtre.  Il  est  diaphane,  quel- 
quefois même  très  transparent;  par  le 
frottement  il  développe  une  odeur  suave 
et  devient  électrique  de  manière  à  atti- 
rer les  corps  léger».  L*ambre,  surtout  ce- 
lui qu'on  pèche  dans  la  Baltique,  ou 
qu'on  trouve  sur  ses  c-utcs ,  vUit  très  es- 
timé des  anciens;  on  s'en  servait  en  mé- 
decine, et  l'on  eo  faisait  aussi  des  amu- 
lettes. Les  Carthaginois  en  faisaient 
déjà  le  commerce.  A  Kœnigsberg,  à 
I>antaig,  a  (latane,  à  Conslantinople  et 
en  plusieurs  autres  endroits,  il  existe 
des  manufactures  où  l'on  travaille  l'am- 
bre; on  en  fait  des  boites,  des  tabatières, 
des  flûtes,  des  rosaires,  des  colliers, des 
becs  de  pipe,  et  toute  espèce  de  bijoux, 
etc. ,  etc.  On  en  extrait  aussi  V acide  suc- 
cùtiqur  et  VhuHe  de  sucrin.  L'ambre 
sert  également  à  la  préparation  des  ver- 
nis: et  seul  y  ou  mêlé  avec  d'autres  sub- 


l'ambition,  la 
vau»  et  asattaU 


se  au  lieu  da  Va 
nre  dea  ■■.,,—, 

oomra  b  Coi  de  IGaÉtti 
tpasca 
rit 
Ms;  il  ne  laissait 


vue.  il  entraînait 

vans  tout 

victi  m  et  la  paralay  et 

rang  les  dignités  de  la  politiqwat*fe 

guerre.   Ainsi   mourait  Va 

s'élevait  l'église. 

Dès  lors  rien  de  plus  ainsple  et  diflm 
conforme  au  temps  que  In  dcatinèidrA^ 
brotse.  Sa  mère  était  %ouéa  ««ea  màm 
au  culte  chrétien  ;  sa  soettr  nvnit  vafa  h 
voile  religieux  des  mainadu 
Lui-même,  pénétre  île 
chrétiennes,  sans  avoir 
baptême ,  les  appliquait  ni 
aiue  vertueuse  à  1*; 
fut  confiée  sous  Pétronioa 
fet  d'Ualie  et  dlUyrie. 
après,  nommé  consul  pur  Vi 
et  chargé,  à  ce  titre,  dis 
de  la  Ligurie  et  de  la  pffo%j 
il  reçut,  en  partant,  cette 
«  Allex ,  et  agisses  non  pus 
eo  é%êque;  c'est-à-dire* 
gueur  des  lois  rom 
turcs  et  de  cnnHsmnstions 
indulgent  et  secourable  au 
l'on  compare  ces  fc 
\eniemeot  à  l'idéal 
romain  dans  rciloi^d*  AfràoabparTaaei^ 
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et  Ton  concevra  U  salutaire  modération 
que  la  réforme  chrétienne  imprimait  au 
pouvoir.  L'ima^nation  des  peuples  était 
frappée  de  cette  influence ,  dont  ils  sen- 
taient le  bienfait  :  dès  lors  rien  de  mer- 
veilleux ni  d'étrange  dans  la  manière 
soudaine  dont  Ambroise,  de  préfet,  de- 
vint évéque. 

Milan,  capitale  de  sa  province,  était 
divisée  entre  la  foi  de  Nicée ,  et  le  sym- 
bole d'Arius.  L'arche\-éc|ue  Auxence 
lui-même  favorisait  la  secte  arienne.  A 
sa  mort,  en  374,  les  deux  partis  se  dis- 
putèrent vivement  Télection.  La  ^ille 
était  en  feu;  on  était  prêt  à  se  battre 
dans  Téglise,  où  le  peuple  venait  voter, 
selon  Tusage.  Ambroisc  s'y  rendit,  et 
d'abord  parla  comme  un  magistrat,  pour 
Je  maintien  de  l'ordre,  et  de  la  paix  pu- 
blique. On  lui  répond  par  le  cri ,  Âni- 
broise  évéque,  qu'un  enfant,  dit-on, 
pronon^  le  premier.  Catholiques,  ariens, 
acbamà  l'un  contre  l'autre,  se  réunis- 
sent dans  ce  vote  par  un  accord  qui  pa- 
roi un  miracle.  On  l'explique  sans  peine 
par  les  vertus  d'Ambroise,  sa  renommée 
de  justice  et  de  douceur;  et  puis,  ce  ma- 
gistrat civil,  qui  n'était  encore  que  Ca- 
tkécutncne  et  semblait  impartial  entre 
les  deux  sectes,  devait  être  préféré  par 
chacune  d'elles. 

Ambroisc,  assez  pieux  pour  être  ef- 
frayé de  l'épiscropat ,  se  refuse  aux  vœux 
du  peuple,  et  sort  aussitôt  de  l'église;  il 
retourne  à  son  tribunal;  il  veut  même, 
par  remploi  d*une  sévérité  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire,  se  montrer  indigne 
des  fonctions  d'évéquc.  Pour  la  première 
fois,  il  ordonne  la  torture  contre  des  ac- 
cusés. Le  peuple  étonné  devine  cette  ruse 
d'humilité,  et  s'écrie  en  tumulte  :  Nous 
prenons  ton  péché  sur  nous.  Ambroisc 
retourne  à  sa  maison,  et,  par  un  nouveau 
et  singulier  artifice,  il  y  fait  venir  des 
prostituées.  Mais  le  peuple  le  devine  en- 
core, et  s'écrie  :  Nous  prenons  ton  pérhé 
sur  nous.  Enfin  il  s'échappe  dans  la  nuit, 
^t   sort  de  3Iilan.  On  l'y  ramène  ;  et  il 
est  gardé  par  le  peuple,  en  attendant  un 
rescrit  do  Tempereur  qui  lui  permette 
de  quitter  sa  charge ,  et  d'être  ordonné 
évéque  de  Milan.  Il  s'enfuit  encore,  et  se 
tint  caché  dans  la  villa  d'un  clarissime 
du  voisinage.  Mais  le  rescrit  impérial  ar- 


riva ;  et  Tordre  de  livrer  Ambroise  à  Té- 
piscopat  fut  affiché  partout.  Il  reparut 
alors,  fut  baptisé  par  un  évêque  catho- 
lique, et,  huit  jours  après,  consacré  sur 
le  siège  de  Milan.  Dès  lors,  Tarianisme, 
qui  avait  à  moitié  envahi  l'Italie  du  nord, 
eut  un  puissant  adversaire. 

Ambroise  ne  pouvait  hésiter  entre  les 
deux  symboles.  D'une  imagination  vive 
et  tendre,  sa  foi  trouvait  bien  plus  à  se 
nourrir  dans  les  dogmes  mystérieux  de 
Nicée,  et  l'enthousiasme  des  Chr^sostôme 
et  des  Bazile.  Ayant  disposé  de  ses  biens 
en  faveur  de  l'église  et  des  pauvres,  et 
s'étaat  délivré  de  tout  soin,  il  s'adonna 
sans  relâche  a  l'étude  des  lettres  sacrées, 
et  aux  devoirs  de  l'épiscopaL  Une  par- 
tie des  nuits,  il  lisait  l'Écriture  et  les 
Pères;  le  jour,  il  était  au  peuple.  Son 
ministère,  selon  l'usage  de  ces  premiers 
temps ,  était  à  la  fois  im  infatigable  apos- 
tolat et  une  grande  justice  de  paix.  Il 
écoutait  les  plaintes,  donnait  des  con- 
seils, jugeait  les  différends  et  les  procès, 
visitait  les  pauvres  et  les  malades,  offi- 
ciait dans  le  temple,  et,  le  dimanche, 
prêchait  au  peuple  la  parole  divine, 
qu*il  venait  d'apprendre.  A  peine  cette 
vie  si  obsédée,  si  laborieuse,  lui  lais- 
sait-elle, dans  le  jour,  peu  d'instans  pour 
prendre  ses  repas ,  lire  quelques  pa- 
ges, et  méditer,  la  porte  de  sa  chambre 
toujours  ouverte.  C'est  ainsi  que  l'a  vu  et 
que  nous  le  montre  Augustin,  qui,  après 
avoir  erré  entre  les  philosophies  et  les 
sectes,  (liarmê  par  la  douce  éloquence 
d'Ambroise,  reçut  de  lui  le  baptême.  Là 
brille  le  plus  beau  modèle  de  cet  épis- 
copat  chrétien,  qui  fut  presque  la  seule 
magistrature  des  temps  de  barbarie,  et 
qui  reparut  si  sublime  dans  un  Fran- 
çois de  Salle,  un  Cliarles  Boroinée,  un 
Fénélon. 

A  l'époque  d'Ambroise,  dans  la  fai- 
blesse et  les  révolutions  de  l'enipire,  une 
grande  autorité,  même  politique,  s'atta- 
chait à  un  tri  ministère  ainsi  rempli.  Am- 
broise était  le  premier  nom  invoqué  par 
les  peuples;  on  se  réfugiait  vers  lui  des 
bords  de  la  Mauritanie,  et  des  confins  <le 
la  Thracc  mal  défendus  par  l'empereur; 
il  donnait  tout,  et  jusiiu'aux  vases  sacrés 
de  son  église,  pour  soulager  les  fugitifs 
et  racheter  les  prisonniers.  Bientôt^  l'em- 
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pire  (l'occident,  qaî  avait  pasié de  Valcn- 
finira  T*'  aux  maii»  de  sa  veuve  Timpf- 
ratrice  Justine  et  de  ses  deux  fils,  est  at- 
taqué par  une  rébellion  inIcTieure.  Le 
jeune  empereur  Gratien,  abandonné  de 
•es  troupes ,  est  tué  dans  Lyon  par  un 
f;énéral  romain,  Maxime,  Anglais  de  nais- 
sance, qui  s*emparedes  Gaules  et  menai^e 
l'Italie.  L*archeTèque  de  Milan  part  ra 
ambassade,  pour  détourner  ce  péril;  et, 
dans  une  longue  néfçociation ,  il  séduit, 
il  arrête  Maxime. 

De  retour  dans  Tltalie,  qu*il  avait  pré- 
servée de  la  guerre,  saint  Ambroise  fut 
en  butte  à  la  jalousie ,  et  au  zèle  nectaire 
de  Timpératriee  Justine.  L'Occident  était 
loin  alors  de  cette  unité  de  croyance  que 
semblait  offrir  Tempire  d*Orient ,  sou4  la 
forte  main  et  les  lois  despotiques  di*  Théo- 
dose.  Le  paganisme  mrme  y  tentait  quel- 
ques efforts  au  milieu  de  Rome,  line  di- 
sette ayant  affligé  l'Italie  en  383,  \v  sé- 
nat, où  se  conservaient,  avec  le  regret 
de  son  pouvoir  perdu ,  les  souvenirs  de 
Tancien  culte,  prit  occasitm  de  ce  dé- 
sastre pour  di'mander  la  restitution  des 
biens  et  des  hoimeurs  enlevi*?»  au  sacer- 
doce paîf'n ,  rt  le  n'talilissenient  de  Tau- 
tel  (If  la  VirKiirf  (l.in!>  le  (!apitolc.  (!<> 
VOMI,  quf  S\iiim.n|ii»',  prefH  de  Rome, 
appu\a  (If  >*nt  <-1nqiici)rt',  cinUiiTassait 
l;i  roiir  ili'  Miluii.  l/('\ri|Ui*  fie  Uoiiir, 
II.iiii.inc.  n*\  n■••i^l.»!M|l^i'Il -ilnirt».  \iii- 
liioisf  Ifcomliiiltit  a\tr  rhalrurtlnii^  uri(> 
li'fliv  .1  Viilcntinicn,  ri  dans  uiir  rrtiita- 
liiiii  du  mciiHiin*  de  Swiimaquc.  l,<*<i 
rn\t"*  aii('iirii<*  tlc<»  dnix  cultes  ctaiciil 
i"h.ifi:;i'S  daIl^  rrttf  ri)ntri»\«»rs»'.  S\iinii:i- 
(|ll«-  iii\o<|iiail  le  piim  ipr  ilr  tolfiMlif  t' 
i|ir:i\ait>iit  rcj  i.iiin'  li'»  «hn-tifii'»,  ri  t\no 
tloiiNÎaiitiii  «i  Joxi.-ii  :i\nii'iil  iii^cril  daiiN 
li-iir«iilits.  Xiiiliroi-..  Ir  |-r|Miii<«^ait  i  iMiinic 
un  ^  Il  I  il«'^ ■■.  Niai"»  il  i.iiit  r.ixmuT,  li*  miu- 
\«'Ti'!  fll■^  |ii-i'M'('iili(ii>  ii.iïfiirifH  (lniiii:iii 
ii<'.i;i   >Hi|i  i!i-  l'iirr»'   .i    ii-*   parolr*»,  l<ii'» 

•  l'i'il  |i«»ii\aii  ri-|»<iii,li.'       lu  M-  |il.ii^rii-nl 

•':i  ri'll  .lin  iii-illi';i!  dr  t|Ul'^|llt-^  prll- 
hI  I.I-.  i-ii\  |iii  n  nii!  ;  i  ii.il"  l'p  ii'.iii'  lin- 
(i.    'MMjL.     Mii^ii   «{iii  l'i.qtpi  ^urliiiil . 

•  I  .*  r.ii.{iiir  i|i-  ("i  f(  1.1  puU<»aiiri'  de 
piii.i<-«  i|iri  ir^pirt'iil  daii^  It-s  pan>l(*> 
(Il  o  liiil  \  :i}»iiii>i':  iMipli^  quf  f-rlIt'H  i|r 
S\  firii  ifilr  .    ilf:lllf'>"«     tlf    i  iill\  H  (ioii    cl 

(fe^ji'T.in'e ,   lie  semWul  *y\v\u  \iom- 


(55B) 

peux  cérémoDmi ,  et  un  x«ùi  ci 

combat  reodo  pour  l*hoBiM«r4n 

La  requête  dn  sénat  fut  rrfetee;  cf  Téewt 

de  saint  Ambroise,  admii 

ritalie,  inspira  les  beaux 

quels  le  poète  Prudeore  cxiMhallil  ir 

nouveau  rêloquence  de  Syuinia(|ur. 

Opendant  la  cour  de  MîUa,  ou  é^ 
minée  par  un  zèle  de  &ccCr,  ou 
le  pouvoir  du  eatholirÎMuc  «  ai 
toujours  favorable  aux  arîcBS.  Dmk 
même  année  qui  \ît  rejeter  U 
païens ,  l'impératrice  Justine 
son»  le  nom  de  son  fils,  un  édil  de 
rance  (|ui  assurait  aux  aiiens  le 
exercice  de  leur  culte.  Axant  liM 
mer  un  de  leurs  prêtres  é%  fque  de  ! 
elle  invita  sxint  Ambroise  à  «< 
ter  contre  lui ,  devant  l'ei 
bn>ise  refusa  cette  épreuve  et  ce  ji 
L'impératrice  bless4f*e  voulut  alon  ii 
pla(vr  Ambniise  par  ré«^ue  aria, 
mena(;a  d'envoyer  des  troupes ,  n  m  I 
résistait.  Le  bruit  courut  ans 
les  ariens  prenaient  de  forre 
églises.  La  foule  catbolî(|ue  sv 
vers  la  cathédrale ,  et  r 
jours  et  plusieurs  nuits 
vesti  par  des  lniup4*^  dans 
AiiibroiM*  rè|iondit  ,  a\ec  nnr 
Iciiiietc,  qu'il  n'en  sortirait  pas 
ri-iiii>iit ,  et  i|Ue  l«*  tcfnplr  ih- 
li^rc  par  Ir  prêlrr.  I^  cour  al^^r^  mr^ 
dlli^it  à  demander  qut\  gardant  •■ 


dralc,  il  riNlit  ptiur  \r  cuUr 
M-ulc  des  éjïlî^c^  du  faubuurs  .  la 
ipir  Pnrtia.  I«a  louir  rr|M»Uftsa 
iiiaiidr  par  m*^  rrin .  rt  courut  Attt 
la  liaHiliqui*  Portiti.  I^  Imdrtaaia,  a- 
manche  dr^  Ranifaux,  rim{M-ratrw  ^^ 
\fi\a  di*s  tntiipi*s  |»fiur  «*ri-tipo'  b  hm^ 
ii(|iic  Pnrtia^  cl  y  It-fitlrr  \r%  \iiW«  tu 
servaient  aux  aricn^.  L^*  pru(>lr 
d«*c)iira  Ich  \i»di"«.  tjiifli«  {u^i 
iitlîi'iitit  rt  prrchail  dan^  sa  •  jtlMifc^ 
Dan*  c«'  d(^'»i>rdn»,  un  ptrirr  iriev .  «r 
le  piiiiit  d't'lrf  ma^sji  ri*  |kjr  Ir  p'vp^ 
tiil  ■».Mi\c  par  li'H  «  ffi^rt*  d'Amln-.  i*r 

Vu  milieu df* la  ^rdi(ii*n  ,  "O  f«i-  w%*'- 
i\v  nr^ftcirr  a\ec  l'an'hc^r^jnr.  .jn-  r»t*M 
dait  li>ujiMir'>  que  IVmptfTt-ur  n  i^u:  pu 
di"  dmits  ^^|^  !i   rm*  «'i    ■'     f* '•■     r*- 
l»ieii  loin  d*e\i  iti-i  le  pt  u{*!«  .  .'  *■   "^•" 
naitf  et  l'exhortait  a  se  defrvdrr  pa.-  ^ 
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«I  la  |Nrière;  mais  que,  sî  ce  peu- 
ple entrait  une  fob  en  furie ,  Dieu  seul 
poorrait  Tapaiser.  L'impératrice  alors 
•aivoya  dans  one  autre  ^lise ,  nommée 
In  FietUe-BasHique ,  des  soldats  pour 
flTcn  aaisir  el  y  tendre  le  dais  impérial. 
I^  peuple  oonnit  versTévèque,  pour  lui 
demander  secours;  mais  il  répondit  qu'il 
ne  voulait  pas  faire  d'un  temple  du  Sei- 
fPMnr  un  diamp  de  bataille.  Cependant 
Il  aonta  en  chaire,  et  excommunia  tous 
qnî  avaient  exécuté  l'ordre  de  l'em- 
>,  et  s'étaient  emparés  des  éf^lises 
cndwllques.  Des  officiers  vinrent  s'excu- 
près  d'Ambroise;  d'autres  allèrent 
à  Tcaperenr  qu'ib  lui  avaient  obéi, 
^■Tib  occupaient  la  basilique ,  où  il  les 
envoyés,  mais  que,  s'il  se  séparait 
la  religion  catholique,  ils  iraient  trou- 
r  AnbrcHse.   Aliandonné   de   toutes 
I,  le  jeune  Yalentinien,  sentant  avec 
tonte  sa  faiblesse,  s'écria  :  f  Je  ne 
donc  qu'une  ombre  d'empereur!  et 
que  vous  me  livrerez,  les 
liées,  à  votre  évoque,  toutes  les 
qn'il  l'ordonnera.  »  Puis ,  ayant  con- 
eunuques,  il  fit  demander 
à  Anlifoise,  par  un  dernier  message,  s'il 
usurper  l'empire  en  nouveau 
>ise  répondit  qu'il  avait  seu- 
soutenu  les  droits  de  l'église,  et 
^■n  respectait  la  puissance  de  l'empe- 
inar;  que  du  reste ,  on  n'avait  qu'à  de- 
à  Maxime  si  Ambroise  était  le 
on  le  tyran  de  l'empereur  Va- 
I.  L'eunuque,  grand-chambellan 
ém  pelais,  fit  alors  menacer  Ambroise 
Aller  lui  couper  la  tête  dans  son  église  : 
«  Nona  serons  tous  deux  contens,  lui  fit 
«Épondre  l'évèque;  j'aurai  souffert,  ce 
^i  est  ordinaire  aux  évèques,  pour  la 
«une  de  Dieu;  et  toi ,  tu  auras  rempli 
Toffice  dont  se  chargent  les  eunuques 
complaire  aux  hommes.  »  On  sent 
cette  cour  de  Milan,  lâche,  tra- 
CMsiire,  avilie  par  des  modes  orientales, 
dCnitDaibledevant  cette  hauteur  opiniâtre, 
ci  cette  austère  pureté.  Elle  céda  de  tous 
pointa;  et  Ambroise  demeura  triomphant, 
nn  milien  de  l'enthousiasme  et  des  can- 
dn  peuple  qui  posa  les  armes. 
Ces  fentes  de  la  cour  de  Milan  appe- 
laient une  Invasion  suspendue  depuis 
MuîiBe,  qui  s'était  arrêté  avec 


dépit  en  deçà  des  Alpes^  sabit  ce  nouveau 
prétexte  de  plainte,  et  atTecta  d'intervenir 
pour  la  défense  d'Ambroise  et  de  la  foi 
catholique.  La  cour  de  Milan  trembla,  et 
ne  vit  d'autre  médiateur  qu' Ambroise  lui- 
même.  L'évèque  partit  de  nouveau  pour 
arrêter  Maxime  par  des  négociations; 
mais,  cette  fois,  il  ne  réussit  pas.  Bfaxime 
lui  refusa  toute  entrevue  particuUère,  et 
ne  voulut  l'écouter  que  devant  son  con- 
seiL  U  se  plaignit  à  lui  d'avoir  été  trompé 
la  première  fois ,  et  comme  enchanté  par 
ses  belles  paroles.  «  Sans  doute,  lui  ré- 
«  pondit  Ambroise,  j'ai  défendu  les  inté- 
«  rets  d'un  prince,  mon  pupille;  j'en  tire 
«  gloire  :  c'était  l'action  d'un  évéque. 
<  If  ais  je  n'ai  fermé  les  Alpes  à  personne^ 
«  et  je  ne  vous  ai  opposé  ni  armée ,  ni 
«  retrancliemens,  ni  fausses  promesses.  » 
En  même  temps,  il  insista  pour  la  durée 
d'une  paix  fidèlement  gardée  par  Yalen- 
tinien. Maxime ,  dans  son  prétendu  zèle 
pour  la  foi ,  avait  alors  près  de  lui  des 
évêques  qui  s'étaient  récemment  associés 
à  la  condamnation  à  mort  de  quelques 
hérétiques.  Ambroise  les  vit  avec  hor- 
reur, et  refusa  de  communiquer  avec 
eux.  Maxime  saisit  ce  prétexte  de  rejeter 
toutes  les  propositions  d'Ambroise,  et, 
l'ayant  renvoyé,  marcha  vers  l'Italie, 
abandonnée  par  Yalentinien  et  sa  mère, 
qui  fu^-aient  en  OrienLL' Italie  fut  rapide- 
ment conquise;  et  bientôt  Maxime,  qui 
avait  commencé  la  guerre  au  nom  de  la 
foi  catholique,  parvenu  à  Rome,  y  re- 
leva l'autel  de  la  Yictoire  au  nom  de  U 
tolérance. 

Ambroise,  retiré  dans  son  église  de  Mi- 
lan ,  que  le  vainqueur  avait  ménagée,  ne 
cessait,  par  ses  lettres ,  d'appeler  Théo- 
dose. Ce  prince  parut,  détruisit  Maxime, 
et  rendit  l'Italie  à  la  famille  de  Yalenti- 
nien ,  ou  plutôt  à  l'église.  Ambroise,  qui 
dominait  sous  des  princes  faibles,  parut 
grand ,  même  devant  Théodose.  Lorsque 
ce  prince  eut  ordonné,  de  Milan,  le  mas- 
sacre de  Thessalonique,  tout  se  taisait 
dans  le  monde  :  il  n'y  avait  ni  sénat,  ni 
magistrat,  ni  philosophe  qui  osât  faire 
un  reproche,  ou  une  plainte.  Ambroise 
défendit  seul,  à  haute  voix,  les  droits  de 
l'humanité,  et  représenta  la  conscience 
du  genre  humain. 

Qnand  îl  apprit  la  nnnvcUedn 
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et9  «ràoilé,  a  écrivit  d^aborl  à  Théo- 
<|qm  vae  lettre  itm  ÛHlB^  niit  pleiM  de 
forw:  «  De  été  eomidt,  M  dktil-U, 
«  duMbvilledeTiMetaloaiqM,  «oet- 
«  tnm  MHM  eMiple  liiBS  l*biilioire*  Je 
«  n'ai  pi  ledéliNiraer;Masj'd  ditdV 
«  mwe  ooadiicB  il  teit  iMMrrible...  Dans 
•  iaeoMHwdoad'AjnlMroitey  il  n'y  •  pet 
«  d'ebeeltttioa  pour  ce  q«e  In  as  laiL  • 
Pnb,  il  fû^^rtait  afee  nne  admifable  an- 
tgrUé?  •  Je  n'ai  contre  loi  nulle  haine; 
Bw  fini  éprauier  nn  fwe  oe 
Je  n*oia«ift  en  ta  préeenee, 

offrir  le  divin  ncriice:  je  ne  le  d»- 

pat,  il  tn  n'avait  vené  qne  le 

■Bw;  le  tang  de  tant 

de  firtlaifn  innocemet  nw  le 

trail-a?JefécritdenM 

rolatqnetnlirattenL  » 

Ainti  Anbcnite  voulait  d'abord  épar- 
à  IModote  l'allront  pnblie  qn'il 
kd  iniigea.  Ceit  bmI  coetpraidre  cette 
nation  qne  de  dire,  cooune  Voltaire, 
qu'A  lapeftaitpen  d'empêcher,  pendant 
yelc|nti  soit,  Théodote  d'alkr  t'en- 
nnyer  à  la  franirnietie.  Rattnré  par  tet 
■attenta  qni  croquent  corrompre  la  réu- 
nion atéme  antti  facilement  qn'nne  coo- 
tdence  de  prince,  Théodote,  malgré  la 
lettre  d* AjnbrtMte,  te  rendit  à  Téglite  avec 
tout  ton  cortège.  Là  il  fut  arrêté  tur  le 
tenil  par  rarchevêqoe,  qui  lui  reprocha 
publiquement  ton  crime,  et  lui  demanda 
t'il  oterait  étendre  tct  mains,  encore 
leîntet  du  tang  innocent,  pour  prendre  le 
oorpt  Moré  de  Jétut-Chritt;  l'il  oterait 
recevoir  cette  divine  hottie  dans  U  même 
bouche  qui  avait  ordonné  tant  de  matta- 
crct.ThécMiote,  interdit,  balbutia  Texem- 
ple  de  David.  —  «  Vout  l'avet  imité  daus 
«  ton  criaM,  répliqua  rarchevêque  ;  Imi- 
«  les-le  dant  ta  pénitence.  •  Théodote, 
confondu,  se  retira,  et  peu  de  tempt  tprèt 
il  fit  paraître  l'édit  qui  ordonnait  une  sus- 
pension  de  trente  jours  entre  U  date  et 
retécution  de  toute  tentence  de  mort  : 
faible  barrière  que  le  pouvoir  abtolu  t'im- 
potait  à  lui-même!  Mais  peut-on  nier  que, 
dans  ces  temps  de  despotisme  militaire 
et  de  passions  violentes,  le  christianiMne 
n'ait  été  la  sauvegarde  du  monde,  H  qu'il 
n'ait  mb  peut-être  seul  une  dilTércnce  en- 
tre un  Thcodose  et  un  Domitien  ?  Théo- 

l'Oricnti  et  Aathroisc 
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•J     1—^, 
à  Yalcnlinicn 
fortes  ponr  ta 
édita,  tout 
fcaiéle 
pafe%  était  frappé 


été  pandeona  MaainM; 
alors  plut  eonun 
et  let  conrtitana,  i|m' 
foi  qni  tnivait  T 
On  t'effmya  de  le  vnir 
nL  Quelqnet  ehtfi  ém 


pronmeni  oeoe 
ditpoaaient  pins  dtt 
vaient  contpircr.  Ht 
d'Arhoipttle,- 
à  b  toUe  de  rrnipiie, 
pelait  et  général  de  ti 
Valentinien,  qni  émit 
provinee,  avant  œé 
an  nûlien  de  ton 

Le  jeune 
pertet  lettrée, 

loi  donner  le  baptême,  et  d*( 
teur  entre  lui  et  le  général 
dans  l'intervalle,  Valemînîcn 
et  trahi  de  toutes  parts,  fat 
pri*s  de  Lyon;  et  le  général 
si,  satbfait  de  la  vengennce»  il 
gné  le  pouvoir,  donna  I' 
ses  amis,  le  rhéteur  Engit. 
arrivé  trop  tard ,  picnm  V 
fit  élever  un  magnifiqi 
nonça  l'éloge  funclire  de  ce 
dont  les  jomn  l'êiaiemt 
vite  que  les  flots  dm  Bkâme  ; 
négocier  avec  les  non 
l'empire ,  il  repartît  pour 

Eugène,  sons  la 
gaste,  passa  les  Alpct, 
réublirait  Tanti^  de  In  Vi 
permettrait  Tancicn  cwlin.  Lm 
d'Ambroise  fut 
sent  combien  l'églî 
de  celle  de  toute  iljnailii 
contesta  rien  à  Eugène  «  que  le 
rouvrir  les  leeaplet,  et  d*< 
criléges  des  gentils.  «  Q  est 
■  gneur,  que  je 


il 
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I  «att-tl;  mais  honorez  celai  que  vous 
K  voulex  faire  croire  Tauteur  de  votre 
■  élévation.  » 

Eugène  y  qui  ne  pouvait  espérer  appui 
fOie  des  païens,  les  favorisa  bientôt  sans 
Memre  :  tout  en  faisant  profession  de  la 
M  chrétienne,  il  rendit  au  paganisme  ses 
iaBigDCSy  ses  cérémonies,  ses  privilèges. 
Aadiroiae,  alors,  rejeta  les  offrandes  que 
k  prince  envoyait  à  l'église  de  Milan,  et 
!•  repoussa,  non  comme  usurpateur,  mais 
aennie  sacrilège. 

Le  paganisme  allait  livrer  et  perdre  sa 
itère  iMtaille.  Tliéodose,  accouru  d*Q- 
,  détruisit  près  d*Aquiléc  Tarmée 
f  Arbogasteet  d'Eugène, dernier  camp  du 
polythéisme  romain ,  recrute  des  païens 
hirhnrr  b  de  Germanie.  Le  christianisme 
«il  son  pouvoir  plus  que  jamais  assuré. 
Bngène  et  Arbogaste  furent  mis  à  mort. 
Awbroise,  félicitant  Tempereur  d*avoir 
les  tyrans,  lui  donna  le  conseil  d*é- 
tous  ceux  qu'ils  avaient  entrai- 
dana  leur  cause. 
.  Tliéodose,  au  comble  de  la  gloire  et 
■éniiiHsnf  les  deux  moitiés  de  l'empire, 
pmcrivit  par  de  nouvelles  lois  tout  reste 
dsaoperstition  païenne.  L'archevêque  de 
MiUn  était  son  principal  conseil,  ou  du 
partageait  sa  faveur  avec  le  minis- 
:  Rufin.  Théodose  lui  recommanda  ses 
fils,  en  les  nommant  ses  héritiers , 
m  pour  une  moitié  de  l'empire;  et, 
de  temps  aprps,  à  Tâge  de  cinf|uante 
1,  tombé  malade  à  Milan ,  il  mourut 
tiéde  ses  prières.  Ambroise  prononça 
f éloge  funèbre  de  Théodose  devant  le 
nrcueil  qui,  escorté  d'une  armée  victo- 
rieuse, allait  reporter  ses  restes  inanimés 
ta  Orient.  Il  y  parla  dignement  du  prince 
Hde  lui-même:  n  J'ai  aimé  cet  homme, 
«  dit-il  y  parce  qu'il  cherchait  la  répri- 
«  mande,  plus  que  la  flatterie.  Il  a  pleuré, 
«  dans  l'assemblée  des  fidèles,  le  crime 
«  que  la  méchanceté  des  autres  lui  avait 
«  fiiil  commettre.  » 

Ambroise  survécut  peu  à  Théodose, 
et,  comme  lui,  mourut  d'une  fin  pré- 
■Mturée,  à  l'âge  de  55  ans,  l'an  397. 
Son  épiscopat|  qui  avait  constamment 
«ITacé  celui  des  évoques  de  Rome  ses  con- 
lemporains,  resta  béni  par  le  peuple  de 
Jlilân  et  vénéré  dans  toute  l'Italie.  Aux 
ouvrages  que  nous  avons  rappelés  il  faut 
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joindre  l'éloge  funèbre  qu' Ambroise  fit 
deson  frère  Satyrus;  un  hexameron  imité 
de  saint  Basile  ;  un  traité  sur  les  de^HHtê 
des  prêtres^  et  divers  commentaires.  Par- 
tout, dans  ses  écrits,  on  sent  une  ame 
vive  et  tendre,  une  grande  probité  chré- 
tienne, une  fermeté  singulière;  mais  on 
y  retrouve  aussi  la  recherche  et  le  génie 
déclamatoire  du  temps.  Saint  Ambroise 
grandit  par  faction  :  il  est  alors  pur, 
simple,  élevé;  mais,  comme  on  l'a  dit, 
son  génie  est  étouffé  par  son  siècle,  quand 
il  n'est  pas  soutenu  par  sa  vertu.  V-h. 

AMBROISE,  archevêque  de  Mos- 
cou. 

André  Sertis- Kamensky ^  car  tel  fut 
le  véritable  nom  de  ce  digne  prélat,  fils 
d'un  Yalaque  émigré  qui  remplissait  les 
fonctions  d'interprète  pour  li*s  langues 
grecque,  valaque  et  turque  près  de  Tala- 
man  des  CosaLs  de  la  Petite-Russie,  na- 
quit à  Néjine,  gouv.  de  Tclicrnigof ,  en 
1708.  Son  oncle  Kamensky,  moine  du 
couvent  detf  Souterrains  à  Kief,  le  fit  en- 
trer très  jeune  au  séminaire  de  ce  mo- 
nastère célèbre,  après  lui  avoir  fait  adop- 
ter son  nom.  Son  cours  de  théologie  ter- 
miné, André  Kamensky  alla  à  Lcmberg 
où  florissait  alors  une  académie  ihéolo- 
gique  du  rit  gréco-russe,  et  de  là  ii  Saint- 
Pétersbourg.  £n  1735,  il  quitu  les 
bancs  du  séminaire  de  Saint- Alexan- 
dre Nefsky  (  voy,  )  pour  prendre  place 
parmi  les  maîtres ,  et  il  contribua  beau- 
coup à  perfectionner  l'enseignement 
qu'on  y  donnait  aux  jeunes  lévites.  Qua- 
tre ans  après ,  il  fut  reçu  moine,  et  c'est 
alors  qu'il  prit,  suivant  l'usage  constam- 
ment suivi ,  le  nom  à^Ainbroise  sous  le- 
quel l'histoire  lui  a  donné  une  place 
distinguée  dans  ses  annales.  Apres  avoir 
été  quelque  temps  préfet  des  études  à 
l'académie  de  Saint- Alexandre,  il  pasaa 
en  qualité  d'archimandrite  au  fameux 
couvent  du  Nouveau- Jérusalem  à  Vos- 
nécensk;  et  en  1753  il  fut  sacré  évê- 
que,  d'abord  à  Péréîaslavl,  puis  du  dio« 
cèse  de  Kroutitzy,  c'est-à-dire  des  e/7ii- 
iieiicef,prèsdeMoscou.Promu  àla  dignité 
d'archevêque  en  1761,  il  fut  préposé 
à  l'église  métropolitaine  de  Moscou  qu'il 
gouverna  jusqu'à  sa  mort.  Depuis  1748 
il  avait  été  aussi  membre  du  saint- sv- 
Dode.  Dans  toutes  ces  fonctions,  Anu 
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tttt  ^tSuMM  obPfDèÉbMk»  Oi  nu  doll  oità 
MUNiiMilcDi  ikMvttntiti  n  cotttImctioD 

•I  g|UiW|  ce  U  «iglBÉli  eneOM  m  bic»-. 
ftiiittiee  «MUM  flwndNre  de  l'admini»- 
tntios  de  Mioipiee  des  eofiuit  tronvéiy  à 
MoeeiNL  Ifilgré  Icmieê  «•  occupetioM, 
AjMhroiic  ttfwtn  letanptdecoltiferlet 
et  lit  tdcDm  théologii|Bft  :  il 
ivMtede  wm^  euiie  m  yândiwiwnB 
oo  tnaMueflÉy  oct  Mmou  et  ue  et* 
peee  de  litturgle* 

fticB  B*eit  plttt  Inigîqiie  que  k  fia  de 
ce  fteénble  prélat.  On  lail  qii*en  1771 
NI  peMeepportée  de  Dflider  per  Ict  litNipei 
eicleneiisce  de  Graieniie  u^  fit  d^icNrri- 
Uei  ra?«get  à  BfoMon  et  moittoaDa,  dit- 
en,  Josqn'à  cent  mille  liabltans.  Le  bet 
peaple,  tojfaot  que  rart  de*  «édedm 
■e  poralt  rian  eoBtre  ce  fiéaiii  ae  Um 
à  1UM  etaipéffatloo  Tiolente,  et  invoqva 
•veevne  ferfenr  qn'on  peut  Bommer  ft- 
aMtkitte  lea  aeeoiin  de  la  rdigkMi.  On 
emitae  cneore  anjottrd*litti  à  llnnige  de 
la  Tionga  dite  dlbérie  ( /i«yyi»Ai  Aa^ 
mmter)f  dont  la  cbapèlle  est  entre  les 
deiu  portes  (pii»  du  oAté  du  nord^  m^ 
lient  à  la  bette  place  (Knunaia  plocht- 
chad)  sîtoée  entre  la  cité  et  le  Kretnlio; 
on  loi  attribue,  disons-nous,  le  don  des 
cnrei  miraculeuses;  et  souvent  on  voit 
lea  fidèles  se  jeter  à  terre  pour  qu'elle 
passe  sur  eux  quand  on  la  porte  chez 
des  omlades.  Cest  autour  de  sa  chapelle 
que  se  pressait  alors  toute  la  population 
de  Moscou  qni  n'attendait  plus  son  salut 
qoe  de  riotcnrenlion  de  Is  mère  de  Dieu  : 
aoo  Image  fut  chargée  d'offrandes  ;  les  in- 
vocations  se  succédèrent  sans  relâche,  et 
la  foole  s'entassait  dans  l'espace  étroit  qui 
se  troQirait  devant   les   p<irtes,  et  qui 
depuis  seulement  fut  considérablement 
élargi.  On  confit  que  les  malades  étant 
les  plus  asaidus  à  ce  culte  auquel  la  no- 
blesse même  ne  resta  pss  étrangère,  la 
eoBtagion  dot  se  communiquer  plus  faci- 
lement et  le  mal  augmenter  de  jnnr  en 
joor.  Ambroise,  plus  éclairé  que  son 
troupeau  et  eiTrayé  du  danger  dont  ce- 
lui-ci était  menacé,  osa  cnlc\crde  nnit  Is 
sainte  image  sans  laquelle  aujourd'hui 
même  la  populace  de  Moscou  ne  croirait 
jMf  â  son  saint  Qu'on  s'imagine  Téton- 
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nourriture  des  imnsorteb  «  on  Si 

immortel.  L*ambroiaie 

talité  à  quiconque  en 

refusée  aui  humains;  Udyn^  ▼. 

n'est  plus  coofus  q 

disent  de  l'ambroisie.  Lcn 

Sappho  et  AIcman,  b 
quide,  en  font  un  bremngo 
autres ,  à  l'etemple  dHosniim  et  é 
dare,  imaginent  que  c'étnk  ■■  û 
solide;  d  antres  encore,  eC  ecsm  e| 
appartient  également  a  lluiiii  JL 

170\  nomment  ainsi  llmile 
se  servent  pour  oindra 
nêral  toute  esseocc,  tout  li 
le  corps  ou  rafralrhiaaMM  le 
le  nectar,  l'ambroisie  était 
exquise  et  ri-paudait  le  ^ 
délideui     wtjr.  Nacrran'. 
rimmortalite  a  Achille, 
sur  lui  de  Vamkmitie, 
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le,  allié  des  Cimbres  et  des  Teutons, 
■a  de  bonne  heure  en  Italie  où  il  for- 

des  établissemens  au  nord  et  au  sud 
Pô.  Les  Ligures  même  passaient  pour 
e  originairement  des  Ambrons.  Vers 
in  du  second  siècle  avant  Jésus-Christ, 
nouvelles  masses  d* Ambrons  s*élancè- 
it  vers  ritalie  avec  les  Cimbres,  et 
Itirent  les  généraux  romains  Manlius 
Cépion.  Mais  ils  furent  exterminés 
K-roémes  par  Marius,  h  la  bataille 
iuL.  Val.  p. 

AMBROSIEN  (cHArvT  et  rit).  Lors- 
B  saintAmbroise  (v.)  monta  sur  le  siège 
icopal  de  Milan,  en  371,  il  y  avait 
ontestablement  dans  cette  église  un 
frt  provenant  d'un  de  ses  prédéces- 
irs,  pour  célébrer  les  saints  mystères 
administrer  les  sacremens.  Mais  les 
émonies  en  étaient  simples,  sans  (ixi- 

conformes  on  un  mot  à  Tétat  d*hu- 
ité  des  chrétiens  et  à  Vesprit  qui  les 
mait.  Quelques-unes  des  parties  de 
itargie  n'étaient  peut-être  pas  encore 
et  certainement  elles  n'étaient 


toutes  recueillies.  Saint  Ambroise 
r  donna  la  forme,  la  splendeur  qui  leur 
Tenaient.  Il  organisa  la  liturgie  dans 
liocèse  de  Milan  et  dans  la  Ligurie, 
n  fit  un  tout  complet.  Il  composa  des 
iscs  pour  chaque  circonstance,  un 
nd  nombre  de  préfaces  où  l'on  voit  en 
i  de  mots  les  sujets  des  mystères  et  les 
ions  des  saints,  beaucoup  d^hymnes  et 
atres  prières.  11  fit  tous  les  change- 
os,  toutes  les  additions  qu'il  jugea 
les  pour  ranimer  la  piété  des  fidèles. 
2oant  à  la  psalmodie,  il  est  constant 
il  établit  en  386,  pendant  la  persé- 
ion  de  l'impératrice  Justine,  le  chant 
srnatif  des  psaumes,  à  l'imitation  des 
îscs  orientales,  et  que,  de  M  ilan,  il  passa 
19  tout  l'Occident ,  dont  quelques  côn- 
es le  possédaient  encore  dans  le  xii^ 
de,  comme  il  l'avait  noté,  au  rapport 
deux  chanoines  de  Ratisbonne.  C'est 
Bt  Ambroise  lui-même  qui  nous  ap- 
snd  cette  institution  dans  sa  Lettre  à 
iceur  Marcelline.  Nous  le  voyons  aussi 
as  sa  Fie,  écrite  par  Paulin,  et  dans  les 
Mifessions  de  saint  Augustin. 
Au  temps  de  saint  Grégoire-le -Grand, 
pen  après,  l'église  de  Milan  emprunta 
Térentes  choses  au  rit  grégorien,  et  l*é- 
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glise  de  ftomey  à  son  tour,  fit  des  em- 
prunts au  rît  ambrosien.  A  dater  de  cette 
époque,  on  prétend  que  le  rit  ambrosien 
a  été  constamment  en  vigueur  et  nV  subi 
aucun  changement  notable,  par  respect 
pour  le  nom  de  saint  Ambroise. 

Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que 
le  rit  ambrosien  n'ait  jamais  été  menac^ 
de  destruction.  Il  le  fut,  1^  au  commen- 
cement du  ix^  siècle  par  Charlemagne 
qui,  déterminé  à  l'instigation  d'Adrien  I^*" 
à  abolir  tout  rit  dififérent  du  rit  romain , 
ainsi  que  le  promettaient  les  évêques  oc- 
cidentaux à  leur  sacre,  fit  main  basse  sur 
tous  les  livres  du  rit  ambrosien  qu'il  put 
se  procurer,  et  les  condamna  au  feu.  H 
ne  se  sauva  du  bûcher,  dit  Landulfe, 
qu'un  seul  exemplaire  du  Missel,  sur 
lequel  tous  ont  été  copiés  depuis;  quant 
au  Manuel,  il  fut  rétabli  sous  la  dictée 
des  prêtres  et  des  clercs  de  Milan ,  avec 
Vaide  de  Dieu,  D'autres  historiens  ra- 
content autrement  cet  événement  et  ne 
manquent  pas  de  faire  intervenir  le  ciel 
pour  la  conservation  du  rit  ambrosien. 
2®  En  1060  par  Nicolas  II,  qui  avait  dé- 
claré une  guerre  implacable  au  rit  mo- 
zarabe, et  qui  se  proposait  bien  de  ne 
pas  épargner  le  rit  ambrosien,  si  la  mort 
n'eût  arrêté  ses  coups.  3^  Vers  le  milieu 
du  xv"  siècle,  sous  Eugène  IV,  par  le 
cardinal  Branda  de  Castiglione,  dont  le 
projet  échoua  pareillement  contre  la  fer- 
meté du  clergé  et  du  peuple  de  Milan. 

A  la  fin  de  ce  siède,  c'est-anlire  en 
1497  y  le  pape  Alexandre  YI  déclara  par 
une  bulle,  insérée  dans  le  tomelV  de 
VJtalia  sacra  d'Ughelli,  que  les  Mila- 
nais continueraient  toujours  de  faire  l'of- 
fice ambrosien  comme  ils  avaient  fait  jus- 
qu'alors, et  qu'ils  ne  changeraient  rien  ni 
dans  les  messes,  ni  dans  les  cérémonies, 
ni  dans  le  chant,  ni  dans  les  offices  du 
jour  et  de  la  nuit.  Deux  ans  après  (1499) 
parut  la  seconde  édition  du  missel  am- 
brosien ;  la  première  avait  paru  en  1482. 
Saint  Charles  Borromée  en  publia  deux, 
une  en  1548  et  l'autre  en  1560.  Le  car- 
dinal Frédéric  Borromée  en  donna  une 
en  1609.  Il  y  en  a  une  du  cardinal  Monti 
en  1640,  une  de  1669i,  et  une  du  cardinal 
Puteobonelli  de  1783.  Les  ritueb,  les 
bréviaires  et  les  autres  livres  liturgiG[ues 
ont  été  iiiipniiié&  pVaA\«»2C\  Wv&.  'i.V^ 
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AH1R06IBBINB(la  UBUOtKàqvm), 
à  Miha,  fat  fondée  au  oMMMOoemeot 
en.  z^ii*  Mccle  ptr  le  ctrdiiMl  Frédéric 
Borroaiée  (iM>r*)*  V^*  ^''^  grand  ami 
des  kttret,  avait  fût  acheter  partout  des 
■Mnuscrils  et  des  livres  instructifs.  Elle 
te  oomposa  d'abord  de  ISyOOO  ounus- 
crits  et  de  UfiùO  volumes  imprimés. 
L'intention  du  foodaleur  était  de  join- 
dre à  cette  bibUotbèqne  un  collège  pour 
•eiae  savans  qui  dévident  s'y  livrer  aua 
travaux  littéraires  et  porter  le  titre  de 
docteurs  de  la  bibliothèque  ambrosien- 
ne,  nouunée  ainsi  en  rhônneur  de  saint 
Ambroise  Ovojr»)f  patron  de  Milan;  msis 
ce  projet  n  a  pu  s'esécuter  qu'en  partie  : 
au  lieu  de  seiae  docteurs  11  n'y  en  a  que 
deux;  ils  portent  une  médaille  d'or  avec 
cette  inscription  :  Singmii  smguia,  qui 
piobablement  doit  leur  rappeler  Tobli- 
ptîon  de  s'occuper  chacun  d'un  travail 
spécial.  Cest  dans  cette  collection  que 
l'abbé  Mai  (vo/.  Majo)  a  lait  ses  pre- 
mières découvertes  de  fragmens  d'au- 
teurs grecs  et  htins»  panni  les  nmnu»- 
criupeiimfueaes  (vay.).  Depuis  la  fon- 
dation! le  nombre  des  volumes  impri- 
més a  été  presque  doublé;  les  manuscrits 
contiennent  beaucoup  d'ouvrages  pré- 
cieux. Auprès  de  U  bibliothèque  on  voit 
une  galerie  d*objets  d*art,  tels  que  des 
tableaux,  des  plâtres ,  les  études  de  Léo- 
nard de  Vinci ,  etc.  C  L, 

AMBULANCE.  On  sppelle  ainsi  un 
établissement  temporaire  et  mobile,  for- 
mé sur  le  champ  de  bataille,  et  dans  le- 
quel on  administre  aux  blessés  les  pre- 
miers secours  que  leur  état  peut  rccla- 
oicr.  Cest  dans  ce  sens  qu*on  dit  porter 
un  hiessé  à  Vamhulancc;  mais  daiu  une 
plus  large  acception  ce  mot  exprime  Peu- 
semble  des  movens  personnels  et   ma- 
tériels destinés  à  remédier  aux  accideos 
inséparables  du  combat.  L*on  trouve  dans 
les  auteurs  anciens  des  traces  dr  quel- 
ques institutions  destinées  à  assurer  aux 
blessés  un  loulagement  immédiat;  mais 
il  faut  arriver  aux  temps  modernes  ^  à 
Henri  IV,  1 597)  avant  de  voir  des  disp)- 
sitioos  régulières  et  méthodiques  propres 
à  produire  ce  résultat. 

De  nos  jours,  le  service  de  santé  mili- 
Uire  est  organisé  de  telle  sorte  qu'avant  le 
rombat  tout  est  préfiaré  pour  que  le  soldat 


blessé  reçoive 
elEcace,  et  Ti 
onlefaii 

peuvent  icMi *  .ja 

sards  du  voisinafe, 

trop  souvent  eo  défa 

en  campagne 

abondamment  poarwe  dm  lont  na^ 

nécessaire  an  service  des  aalmlMi 

être  par  coméqucat  cm  éini  de  m% 

à  elle-même. 

On  divise  les  ambttlaores  ea  I 
ou  voUuUes^  ce 


du  lieu  du  combat,  reysiiet  las  H 

et  satisfont  immédiatamcat  à  Im 

soins  les  plus  preaaaoa;  et 

de  réserve  qui,  rrslinl  wmr  les 

approvisionnent  les  aotrea,ct 

les  moyens  d'établir  les  hripifl 

raires,  etc. 

L'approvisâonoeoMi 
doit  se  oomnoecr  de 
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de  tonte  espèce;  de 
agglutiuatifs;  d'épongée,  de  fl^i 
gie  pour  s*éclairer ,  ci*nttclleB,  d^ 
tout  préparés;  d'ai  ~^ 

de  chirurgie,  d*une  autre 
les  médicaroeos  1rs  plu4 
des  vases  pour  duaorr  « 
ses,  et  pour  recevoir  1rs  lïqi 
nés  aux  pansemeos.  C>«  «Li 
sont  transportés  sur  ée%  f« 
de  légers  caissons  r\ ,  dans  les  m 
où  les  voitures  ne  poiirraimt  fm 
trer ,  sur  dfs  chenaux  dr  bât  ;  Itur 
tité  doit  être  proport iooocr  a  lali 
la  di\isiun  à  Uqurllr  rsmhnlm 
destinée.  Du  compte  m  rrglr  |S 
que  le  nombn*  dr»  blesaà  arta  d 
quièine  ou  du  quart  des  rumhaita 
Le  persuiiiirl  <lrs  ambolaaom  m 


pox*  d*ofBci«Ts  de  santi'  dr 

des  et  de  ptTsou 

niinistratiun  des  hôpitaux  mi 

puis  quelques 

des  compugmies 

organisées  sur  le  M^snr  psoJ 

de  Tarmér;  le»  soldat»  «lal 

les  sous-ofliciers  et  nf  Brirr» 

les  fonctions  d*inlîr«ûcr-«sa|or,  d 

mis  ftr  premiérr  et  srcvckir  rla»w 

d*oi liciers  comptables  et  de  d-'  ^ 
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Oue  organisation  est  infiniment  préfé> 
rable  à  celle  des  infirmiers  engagés  pour 
la  campagne. 

Le  service  de  santé  se  compose  d'un 
diirurgien-major,  d*un  ou  deux  aides- 
majors  et  de  six  à  huit  sous-aides;  de  plus, 
d'un  ou  deux  médecins  et  d'autant  de  phar- 
maciens. Les  officiers  de  santé  des  régi- 
mens  se  joignent  pres(|ue  toujours  aux 
ambulances   au  moment  des   bat«iilles, 
pour  rejoindre  ensuite  le  corps  auquel 
Us  sont  attachés,  lequel  est  aussi  pourvu 
d*un  petit  appareil  d'ambulance,  porté 
sur  un  cheval  de  bat  et  destiné  à  four- 
nir les  premiers  secours  lorsque  le  régi- 
ment se  trouve  isolé.  Les  officiers  de 
mnté  doivent  être  montés,  pour  se  trans- 
porter rapidement  partout  où  leur  pré- 
MDce  est  nécessaire.  Depuis  les  nouvelles 
mesures proiK>sées  par  MM.  Percy  et  Lar- 
njf  ils  accompagnent  les  troupes  jusque 
dûs  la  mêlée,  et  relèvent  les  blessés  sur 
le  lieu  même  où  la  blessure  les  a  atteints. 

Tel  est  le  service  des  ambulances  ac- 
mdlement  établi  en  France.  Une  longue 
cipérience  de  la  guerre  Ta  rendu  digne 
de  servir  de  modèle.  La  célérité  avec 
]ai|iielle  les  secours  sont  administrés  est 
admirable  et  diminue  considérablement 
les  chances  funestes  de  la  guerre. 

Lorsqu'un  corps  de  troupes  plus  ou 

MUS  considérable  est  prêt  à  combattre, 
doit  disposer  les  ambulances  dans  les 
points  le  plus  rapprochés  possible  de  la 
ligne  de  bataille,  et  cependant  à  couvert 
da  feu  de  Venneml,  pour>'u  d'eau,  de 
paille  pour  déposer  les  blessés,  et  même, 
anand  les  localités  le  permettent,  d*abris 
pour  les  mettre  à  couvert.  Les  chefs  de 
oorps  seront  instruits  de  la  situation  des 
ambulances  pour  y  diriger  à  mesure  les 
victimes  de  la  guerre. 

Alors  les  blessés  sont  amenés  en  ce 
lieu  par  leurs  camarades,  ou  par  les  sol- 
dats infirmiers.  On  procède  à  Textraction 
des  balles  et  autres  projectiles;  on  prati- 
que des  débridemens,  des  sutures,  des 
amputations,  suivant  le  besoin;  on  réunit 
les   plaies  d'armes  blanches.  Ceux  qui 
n'ontque  des  blessures  peu  considérables 
d  qui  peuvent  marcher  sans   inconvé- 
nient sont  envoyés  à  pied  en  lieu  s>^r 
ou   dans  un  hôpital.  Ceux  au  ('onlraire 
c|ui  ont  reçu  des  blcs^urc^  gra\c.i  ou  subi 


de  grandes  opérations  sont  transporté* 
sur  des  brancards,  des  fourgons  d'am- 
bulance ou  tel  autre  moyen  dont  on 
peut  disposer.  On  administre  à  ceux  qui 
en  ont  besoin  du  vin ,  du  bouillon ,  des 
médicamens  divers,  suivant  leur  situa- 
tion. Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  les  ambu- 
lances est  toujours  semblable,  quelle  que 
soit  leur  étendue.  On  a  renoncé  à  l'usage 
de  secourir  les  blessés  sur  le  champ  de 
bataille  et  en  quelque  sorte  au  moment 
même  de  leur  chute.  Cette  manière  de 
procéder,  dictée  par  un  généreux  enthou- 
siasme, est  efTectivement  moins  prompte 
et  moins  salutaire  que  celle  dont  il  vient 
d'être  question  :  en  isolant  les  officiers 
de  santé  les  uns  des  autres  et  en  parta- 
geant les  ressources,  elle  s'opposait  à  ce 
qu'on  put  faire  autre  chose  que  des  pan- 
semens  de  peu  d'importance,  outre  qu'elle 
avait  l'inconvénient  d'exposer  les  chirur- 
giens dont  la  conservation  est  si  impor- 
tante pour  le  salut  de  la  troupe. 

L'ambulance  étant  un  établissement 
temporaire  de  sa  nature,  on  l'évacué  à 
chaque  instant  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée. Mais  quand  les  transports  ne  peu- 
vent pas  être  opérés  à  temps,  on  laisse 
un  certain  nombre  de  chirurgiens  pour 
garder  les  blessés  et  leiur  donner  les  se- 
cours de  l'art.  Cette  honorable  mission 
est  souvent  entourée  de  dangers,  et  sou- 
vent ceux  qui  l'ont  reçue  ont  perdu  la  vie 
ou  la  liberté.  Au  reste,  entre  les  nations 
civilisées,  les  hôpitaux  et  les  ambulances 
sont  presque  toujours  respectés.  F.  R. 

AMBrRBALES,  fêtes  religieuses  des 
Romains,  consistant  dans  des  processions 
solennelles  faites  autour  de  la  ville,  dans 
l'intention  de  détourner  pat^là  quelque 
calamité  ou  fléau  dont  elle  était  menacée 
ou  accablée,  tel  qu'une  guerre,  une  di- 
sette,une  maladie  contagieuse.Les  grands- 
prêtres  ,  les  vestales ,  les  augures ,  etc. , 
enfin  tous  les  fonctionnaires  de  la  classe 
sacerdotale  y  assistaient  :  on  promenait 
les  victimes  qu'on  se  proposait  d'immo- 
ler pour  le  sacrifice  solennel.  On  sait  que 
les  amburbales  des  Romains  ont  passé 
dans  le  culte  catholique,  et  qu'au  moyen- 
âge  surtout  on  faisait  des  processions  au- 
tour des  villes  assiégées  ou  en  proie  à 
quelque  autre  danger  imminent.  (  KKm- 

BARVALKS  ).  D-0. 
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AMCHASPAliDS  ou  Ahhocspah  ns, 
lestages  immortels.  On  nomme  ainsi  dans 
Je  Zend  (  i»o/. }  les  sept  principaux  génies 
adorés  par  les  Parses  (  voy,  ) ,  génies  de 
lumière  et  de  vertu  appartenant  aui 
clartés  célestes ,  au  royaume  des  esprits 
purs  et  parfaits.  Quelquefois  un  a  porté 
leur  nombre  à  trente-trois,  mais  en  y 
comprenant  les  dzcds,  ou  génies  d*un 
ordre  inférieur,  ministres  de  leurs  vo- 
lontés. Tout  le  bien  émane  d*eux  :  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terreavectoutce  (|u*ils 
renferment d*étres  purs,  ils  veillent  aussi 
à  leur  conservation.  Le  premier  et  le  plus 
parfait  des  amchaspands  est  Onnouzti 
\voj,)y  auquel  les  autres  sont  subordon- 
nés :  de  son  côté  Ahrùnan  { voy,  )  est  à 
latétedes^rs^ilrM'i'  ou  mauvais  génies  qui, 
également  au  nombre  de  sept ,  luttent 
continuellement  contre  les  amchasptuuls 
pour  faire  triompher  les  ténèbres  et  le 
mal  du  règne  des  lumières.  Les  sept  pla- 
nètes connues  des  anciens  ont  sans  doute 
donné  lieu  à  la  croyance  aux  sept  am- 
cliaspands ,  et  ce  nombre  réputé  sacré  a 
aussi  été  introduit  par  les  Perstn»  dans 
les  afîaires  séculières  :  divisée  en  sept 
grandes  provinces,  U  monarchie  était 
gouvernée  par  sept  vire-riM:»  i|iii  snairut 
le  droit  de  porter  une  <'nuniiiiic,  it  qiu- 
Ton  a  cru  reconnaître  ilaii»  les  M-pt  sei- 
gneurs (|ui,  aui\aut  lieriMluir  III,  70  , 
ont  mis  tin  au  règne  deii  iiia^en.  S. 

AMK.  I/ame  est  le  priiiiipe  de  \ie 
qui,alliéù  lu  matière,  tonne  rin(li\i<lu, 
l'être  doué  de  eonnaivsance  et  de  sen- 
timent. Cette  detinition  paraîtra  innutti- 


sanle  ;  mais  il  eat  de  l'essenre  tle  l'aiip» 
d'eehapper  à  tonte  teulati\e  d'en  eliiiliti- 
la  nature,  et  de  ne  |M>int  se  pi  èier  a  de:» 
formes  de  langage,  la  plupart  eniprun- 
tit*»  aux  objet!»  du  monde  extérieur,  et 
tombant  »ou»  les  M'Us;  o|ij«'ts  a\ee  Us- 
quels  elle  n'a  rien  île  eoininuii ,  et  ipii 
ftont  le»  souU  |Miurtaiit  dt»nt  uouh  a  vins 
flc!»  notions  exartes,  cinnph-ie^,  |K»siti\e». 
Quel  est-il  ce  princi|>e  de  \  ie ,  re  mmiI  Ile 
di\in  cle\antle»  étreit  qui  en  M»iit  aninn-s 
bien  au-des»us  de  la  nature  matérielle, 
ori;4nique  ou  iiior,;anique?  I.enioi  d'aine, 
dni\edu  latin c/Mi/zi/i.  an«|uel  re|i(iiid  en- 
core le  mot  grec  wv£u'«;,  M'Uible  le  dési- 
gner lonune  id<-iiliqiie  ou  analogue  a  la 
respiration .  comme  et.ànt  d'une  nature 
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aérienne,  comme  une  halciac  ^at  k 
créateur  aurait  pour  ainsi  dire 
dans  les  narin«*<i  •  Gm.  ^  II.  *> 
humains;  et  c*ette  idée  a  eeah 
sidé  à  la  formation  de»  noms  pu- 
rame  eat  désignée  «lans  toutes 
langues  ,  comme  elle  «^ 
exprimée  dans  le  chant  aublime  ^« 
placé  en  tète  di-s  li%rrs  de  Muise,  nam 
décrit  Tori^ine  de  toute»  cboscm.  \jm 
nuits  hébn*u\  nrft\:hc  ei  rotuMcà  u^t- 
fient  vent,  haleine ,  rrspiraiioa , 
les  mots  latins «/wT/ii  %  et  tuuuuii , 
les  mots  grecs  kvsji'»;  el  f-*jr^%n  ooaat  la 
mots  russes  r/o«r/itfi  et  douih  ,  cooiMrb 
mot  allemand  ^ei*t^  deri\c  dn  «rrWi^ 
t refois  usité  de  ^eùten  «  aoufkr. 
au  ligiirè,  cette  manière  surtout 
d'envisager  l'ame,  établit  une  di 
nette  entre  le  cor|M  gri»s>»ic-r  et 
et  entre  resseiii*e  subtile  rt  rihi 
il  tient  la  %ieetle  mouvement  «or» 
mais  loin  de  recoudre  le  |«m 


élude,   au  contraire,   toute  rx 


ultérieure  ;  car  tous  les  t  trys  duoci  émÊ 
ame  ont  la  cimn.ii!!»»jincc  «-t  le  scaCiMflC 
mais  l'haleine,  mais  la  re^piratjaa,  ai 
dc»iinent|Hiiiitces  facultés  rt  nr  tàmt^mê 

coiislilncr  la  subsUncf.  C  ir  Is^  rt 
e\idi  iiiiiieiit  lliiesiili<«l.tii«  I  .  un  iirr  ri-»- 
t.inl  ponr  lni-in«'ine.  «  t  iitiii  un»  paTM  r 
|i.ireed'uilt«inttlntiti-lle«li-|M  ii.irA.LL.«t 
le»<'iiliineilt,laeiiiisi  ii>ii«  l'il  cilf^ntrsr  tf 
te  S4lihiiie|il.  lien  m-  >:iiir.iil  >•  i^.  r^ 
di'e  >U^|tei| .  (uni  d  «  '«t  •  iir.ii  iitr  *  a  titr  f. 
iiiliereiit  .1  sa  naliiri-.  An  Imu?  J  ?aa  i-r- 
lain  temps,  tli-  «|i\  ;iiàs  |kar  «  \imrt'.  ■ 
«orps  ni:iterii-l  «li  I  liiiriiiii«.  *-^t  •  •■«-.-.'^•^ 
nirnl  lenoiiM  le,  iiin  mit  lii-,  ^«jr'.  o  #• 
niaiil  nriniilixi  innii  nutic  ujlufr  c-*<w- 
que  lit-  siilisisfr  |i|ii<« .  i  t  m  .ir.if.  .ini  »«7i 
setiliiMi  iif  du  //.*'.-  .  I.i  I  •■!*'»•  i«  i.rr  ;w 
ll4ins.i\iin<Mii  ii>tti«- t  \i«(i  ||«  «  nul  •  feSwr  ' 
el  |M|  litiilii  II-,  f^l  i(-'«U-i-  I  I  Hi*  i:  r  .  '^  i 
este\idi-lil  pnUI  niM]si|iii  iiHiAi»  <  r  «-•- 
hMK'Ilt     ne    <«  I  si    .llt.li  lie     III     .i.:;t»   .     ;«  j 

Vappliqui'.  an  •«■ulr^iii  .  a  un*  s*^i  «^ 
Ile  pallie  de  iiiil|v  l'iit-  .  p^rl-  qiv  u 
inniil.ilii'ii  inénit  i-i  )•  itt-i»*  r  i«ws-'« 
du  t  nrps  ne  ^inrau  ii(  jhi  f  r  L\frf»^ft-t 
l'aiiii-  pal  nn  inn  .>iii«iiii  «•  r|»  r.t.  f^ 
une  •"•pi  I  ■'  d«-  1  oli.!.!  .111  |i.<  I  -.  "à  i: 
tntis  11  <«  iiMiidd  l'H  li'i  t  I  If  ps  .  •  '  «:  *  ^.  «r 
dans  nn    nitid  naU^rn*:       js  «      .-         ■ 
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gtoêsiary  qui  suppose  a  la  matière  une 
pwinmncc  et  des  facultés  que  l'analogie 
■•  nous  fait  point  reconnaître  ailleurs , 
et  qui  tranche  la  question  au  lieu  de  la  ré- 
amidre.  Le  sentiment,  la  connaissance,  la 
«oloBté  n'appartiennent  pas  à  la  partie  ma- 
yricUedenotre  être,  bien  quecclle-ci  leur 
prèle  des  organes;d'ailleurs  un  mécanisme 
aiÎBfénieuz,  si  durable,  supposerait tou- 
jovn  un  artiste ,  un  créateur  qui  sein- 
hlenît  mal  employer  son  temps  en  ne 
fannent  que  des  automates  périssables  et 
•c succédant  les  uns  aux  autres,  comme  au 
tfcéâhru  les  décorations  succèdent  aux  dé- 
C'est  un  matérialisme  non 
réel,  quoique  plus  subtil ,  qui 
t  de  l'ame  une  essence  analogue  à  Tair, 
fisn,  ou  un  assemblage  de  parcelles 
au  hasard,  un  composé  d^ato- 
(  voy,  ) ,  quelque  déliés  qu'on  les 
r.  L'idée  invariable  du  moi^  d'une 
intime  placée  en  dehors  des 
de  la  matière,  sa  nécessité,  son 
Uhrisîbilité ,  ne  peuvent  provenir  que 
aubstanoe  réelle  ,  difTérente  du 
iy  supérieure  au  corps  et  même  in- 
iipcndante  de  lui.  L'ame  est  ce  moi  :  c'est 
a  novrce  de  la  pensée,  du  sentiment  et 
b  la  volonté ,  le  siège  et  la  condition  de 
I  miaori  que  pourtant  elle  ne  possède 
■e  toujours,  la  force  primordiale  qui 
ooiiniuiique  la  vie  à  la  chair  et  aux  os, 
t  qui  les  met  en  contact  avec  le  monde 
Ktérieur  sensuel ,  comme  ses  facultés  les 
Ion  intimes  U  mettent  elle-même  eu  rap- 
ort  avec  un  monde  spirituel ,  encore 
a*clle  n'en  ait  qu'un  vague  pressenti* 


Quelques  philosophes  contraires  au 
Mtérialisme  ont  vu  dans  celte  substance, 
a  une  émanation  de  Dieu,  ou  une  frac- 
lOD  même  de  la  divinité;  Spinoza  a 
cndu  plus  conséquente  avec  elle-même 
eCte  opinion  soutenue  déjà  par  les  guos- 
ques  (voy,  ce  mot\  vu  se  figurant  Dieu 
Mume  le  principe  universel  de  la  vie, 
ûatant  partout  et  pourtant  nulle  part  en 
nrticnlier,  fractionné  de  mille  manié- 
es différentes  et  formant  en  un  mot  cette 
URT  UMW^erselle  dont  celle  de  l'homme 
le  serait  qu'une  émanation  partielle  des- 
inée  à  rentrer  au  foyer  commun ,  à  s'en- 
jloutir  finalement  dans  ce  tout  dont  clic 


revêtant  une  forme  corporelle.  Cette  opi- 
nion embrassée  par  un  grand  nombre 
de  bons  esprits  détruit  cependant  l'idée 
de  la  substantialité  de  l'ame,  et  donne 
lieu  à  mille  doutes  sur  le  but  de  ces  in- 
carnations multiples  de  l'essence  divine. 
D'autres  penseurs,  isolant  l'ame  de  Dieu 
auquel  ils  n'en  accordèrent  pas  toiyours 
la  création,  l'ont  crue  préexistante  au 
corps  qu'elle  a  dû  revêtir  dans  ce  monde, 
l'assujétissant  même  après  la  mort  à  une 
migration  qui ,  par  mesure  de  purifies^ 
tion,  la  ferait  passer ,  durant  des  siècles, 
d'un  corps  animal  dans  l'autre,  et  ani- 
mer tour  à  tour  l'homme,  le  singe  et 
l'hyène.  £n  rejetant  une  métempsycose 
{voy,  ce  mot)  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
la  haute  destination  de  l'homme  et  avec 
sa  marche  progressive  vers  la  perfection, 
on  peut  ne  point  rejeter  une  préexistence 
qui  après  tout  serait  possible,  bien  que 
l'ame  n'en  ait  conservé  aucun  souvenir, 
et  qu'en  conséquence  elle  eût  été  entiè- 
rement perdue  pour  elle.  Si  après  cela 
on  élève  la  question  de  savoir  quand  l'ame 
se  réunit  au  corps,  si  c'est  au  moment  de 
la  conception  ou  à  celui  de  la  naissance; 
si  elle  le  fait  spontanément  ou  par  une 
intervention  divine,  ai  elle  existait  ail- 
leurs avant  d'entrer  en  contact  avec  la 
matière  ou  si  sa  création  est  simultanée 
avec  celle  du  corps,  il  faut  répondre  que 
ce  sont  là  de  ces  problèmes  dont  la  rai- 
son ne  trouve  pas  la  solution  et  pour  les- 
quels l'expérience  n'offre  point  d'analo- 
gies ,  problèmes  d'ailleurs  d'une  impor- 
tance médiocre ,  puisque  leur  solution , 
si  elle  était  possible ,  ne  changerait  rien 
ni  à  nos  devoirs ,  ni  au  but  vers  lequel 
nous  tendons.  Ce  but  est  une  perfection 
vers  laquelle  nous  nous  sentons  poussés 
sans  qu'il  nous  paraisse  possible  d'y  at- 
teindre ici-bas;  une  continuité  d'exis- 
tence franchissant  la  tombe  et  nous  as- 
surant ailleurs  une  juste  compensation 
que  vainement  nous  avions  espérée  de  ce 
monde;  un  résultat,  un  fruit,  une  ré- 
compense des  peines  que  la  loi  morale 
et  divine  nous  a  imposées  pendant  toute 
une  vie  que  des  ennuis  sans  nombre  et 
des  mécomptes  de  toute  espèce  nous  fo- 
raient trouver   insipide ,  insoutenable , 
indigne  de  l'amour,  principal  caractère 


le  s'est  point  absolument  détachée  en  |  deTauteurde  toutes  choses.  L'espérance 
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ilr  rimmoriaiîté  {voy.  ce  mot)  de  notre 
:iine,  conséquence  de  son  immitérialité, 
est  un  besoin  de  la  raison,  comme  elle  est 
une  consolation  pour  le  cœur  :  les  intel- 
!ii;(*nccs  ne  sauraient  périr,  sous  peine 
d'avoir  été  sans  but  comme  sans  mérite. 
S*il  est  difficile  de  définir  Tame  et  d*en 
déterminer  Torigine,  il  Test  bien  plus 
encore  de  lui  assigntT  un  siège  où  elle 
réside  et  d*où  parte  son  action.  Cet  exa- 
men d*ailleurs  auquel  se  sont  livrés  des 
philosophes  d*une  haute  réputation  ne 
nous  parait  avoir  ni  une  utilité  réelle, 
ni  même  un  motif  plausible  :  car ,  Tîm- 
matérialité  de  Tame  une  fois  admise ,  il 
serait  puéril  de  circonscrire  cette  der- 
nière dans   un   espace  quelconque  ou 
de  lui  assigner  une  résidence  fiie.  Une 
snlistance  spirituelle  n*a  rien  de  commun 
ni  avec  le  temps,  ni  avec  Tespace,  mesu- 
res de  durée  et  d'étendue  qui  n'ont  d'ap- 
plication qu'au  monde  matériel;  qu'il 
nous  suffise  de  savoir  que  l'ame  tient  au 
corps,  qu'elle  l'anime,  qu'elle  en  vivifie 
toutes  les  parties ,  qu'elle  préside  à  tous 
ses  mouvemens.  Que  ce  soit  dans  le  sang 
ou  dans  le  cœur,  dans  le  cerveau  en  gé- 
néral ou  dans  le  corps  calleux  ou  le  cer- 
velet en  particulier,  qu'elle  a  son  siège, 
peu  nous  importe  :  iM'nleniriit  on  peut 
dire  que  son  organe  It*  plu»  intime,  Itr 
plus  immétiiat  ,  senihli*  «**tre  le  cerveau 
proprement  dit,  la  p:irlie  du  tiN!»ii  céré- 
bral nii  \v\  principaux  nerfs,  les  plus  ac- 
tifs, les  plus  sensibU^,  viennent  aboutir. 
Or.  les  nerfs  5<)nt  inconti^tablement  pour 
Tame    des    m<i\ciis    de    loniinuiiicalion 
a\er  k*  monde  extérieur;  r'est  par  eux 
qirelle  reçoit  les  impressions  du  dehors, 
el  c'est  encore  sur  les  n<Tfs  qu'elle  agit 
lor>iprrUe    veut    produin*    elle  -  même 
une  niiNliliration  au   dehors  d'elle,  l'ne 
partie  même  des  farultes  tpie  Ton  atlri- 
liiie  à  Tanir,  la  mémoire  |»ar  exemple, 
si-iuble  eNseiitiellement  re<«itler  dans  res 
(ir;:aiics,  et  le»  cin(|   sen^  s'y  rattathent 
«  inune  à  leurs  \ehiculeîi  netessaires. ('«•- 
|i'>iidant  ,  sans  l'ame,  le<«   sens  ne  sont 
iii'ii;  c'est  elle  qui  l'st  sensible,  el  les  or- 
j:  ,fM»s  cvterîeurs  ne  ser\enl  cpfa  lui  tran^ 
iiM'Ilre  les  sensations,  soit  qu'elle  les  re- 
t  ••!%«•  paH^iveiiit'iit  ou  qu'elle  !•■>  irdier- 
I  >•«-  flii-iuêinr.  \lliibuer  fitul  aux  iierfN, 
•    ■  «f  refoilllMT  dans  \v  niatei  uliMMe,  svs- 


tème  déooorageapi  pour 
puisqu'il  lui  cooteate  aoo 
la  hiérarchie  des  élres«  paîsi|«1 
sa  dignité  et  qu'il  lui  ravît  •■■ 
Il  serait  intéreaaant  de  cow— lire  Ir 
de  contact  qui  doit  rualcr  eoCfv  tam 
ses  organes  :  Ton  voit  bien  qmt  Ici  s 
lui  amènent  des  perocplioos  «  mam  a 
ment  s'en  saisi l-elle,  par  qnellr  ««m*. 
et  comment  l 'essence  spiritadle  *■ 
elle  toucher  à  la  matière?  Cc«  h  i 
question  fondamentale  que  loatcs 
pothc'ses  n'ont  point  en 

L'ame  est  une  substance  snaplr  ci 
tant  indivisible,  rc  qui  déjà 
son  immatérialité;  caria  matirrr w 
diviser.  En  anaivsant  son 
rapporter  celle-ci  à  diffè 
qu'on  nomme  smxihiiitr  ^  m 
volonté;  mais  ces  mol»  ne  distnia 
chose,  sinon  l'ame  suM-eptibIr  d'ciit 
pressionnée,  ou   de  se  ri'praafMt 
objets,  ou  de  se  determiorr  poor  «ai 
tre  un  objet.  Os  trois  famites 
appartenir  à  l'aine  en  gètserai,  ce  «• 
tituer  en  quel(|ur  »orte  la 
il  est  une  autre  faculté,  c^lle  des 
tions,  la  faculté  de  reconnaître  Ir 
le  nul,  h's  caus«*s  de?t  rflft^.  rf  b 
première  du   monde  eximtur.jr 
dire  la  niiwn    }*"> .  i-c  ni>>(  .  i|ai  i 
rait  |>as  aussi   ne«-r's^irrnirni 
ressemé  spirituelle  qu'on  nuaiar  é 
Iah-'i  non»  mené  »   la  qui*%ir  «  et 
voir  ai  les  Im'-Ics  ont  une  *tnr.  4i>^ 
agitée  et   résolue  en  «li%er«   m*r^  ^ 
philosophes  anciens,  et  |Mr  1 
surtout  depuis  l>esrarte<».   Nixi.  >ri  J 
maux  ne  sont  |Mh  plu'*  iinr  1  h-'mwr 
autcmiates  :  ils  sont  <«<'n%iblr«.  i\%  ^tt 
reni  d<■^  itlees    cir  iU  rrvnii  f^r  «^i 
pie  ' ,   et    ils    se    deirrmiDrol    «p 
ment  :  c*i*st  dire  qu'iU  tant    unr 
indep4*ndantf  de  U  nMii«re.  ur  u  i 
tière  MMile  n'a  ni    ^«'ri^alKtn* .   ni  *^ 
ni  volontés;  «  'est  avourr   i^u  iï%  ■«:  i 
ame.  Mais  eette  anir  doit  rtrr  h*r€  * 
étroite  (|ue  l'ame  hunijinr.  ou  iv  wn 
rimperf(*ction  <les  orçanrv  dr  U  hrtr  j 
permet  l<*de\e|tip|»rn>rnt  qu«-  -a«rs  * 
|Miiiil  exirêmenieiit  limiit-.  I.r 
prouve  «ulti^amnit-nl  •)ii^  b  brtr  r- 
tinsne  pa^  !«'  lut-o  tt   Ir  iivii .    }Xf^  ' 
le-»  i«hi-*  ali«irjilr«  lu'  i»  *:--v*  «-rrrr 
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CBt  étrangères,  qu'elle  ne  connaît  ni 
se  soucie  de  son  créateur,  qu'elle  ne 
prévoit  ni  ne  désire  l'avenir.  En  conclue- 
net-on  que  la  vie  de  l'animal  se  con- 
MMnme  tout  entière  dans  la  vie  actuelle? 
U  y  aurait  de  la  hardiesse  à  défendre 
celte  conséquence;  mais  l'immortalité  de 
Tame  des  bétes  n'est  pas  mieux  prouvée 
pCMir  cela,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  en 
«I  faveur  c'est  que  la  matière  seule  est 
périssable,  et  que  des  intelligences  même 
bornées  portent  en  elle  la  promesse  de 
la  darée,  même  alors  qu'elles  n'en  ont 
ni  le  pressentiment  ni  le  besoin. 

L*ame  forme  l'objet  d'une  science  phi- 
lotophique  particulière  qui  en  porte  le 
y  mais  dérivé  du  grec.  La  p.sycho- 
ivoy,  ce  mot)  est  la  science  qui 
Toccupe  de  l'amc,  qui  en  étudie  les  ma- 
■ifcslations ,  qui  en  établit  les  faculés, 
et    qui    s'applique   ù  en    deviner  l'cs- 

J.  H.  S. 
[Maladies  de  /'  ),  voy,  Folik. 
Amks  (  Ttxinsmigration  des  ) ,  voy* 
Mktkjipsycosf.  . 

AMES  j  voy,  Ykivdeurs  d'ames. 
AMÉDÉE.  Neuf  princes  de  la  mai- 
de  Savoie ,  les  premiers  comtes ,  les 
ducs  de  .Savoie,  ont  porté  ce  nom 
on  celui  d'^éiné,  suivant  une  autre  or- 
thographe, de  1030  à  1323.  On  trouvera 
les  détails  les  plus  essentiels  qui  les  con- 
cernent ainsi  que  les  ducs  et  les  rois  du 
Bom  de  yictor-Amcdêe y  à  l'article  Sa- 
TOiE  (  Maison  de).  Cependant  l'un  d'en- 
tre eux ,  qui  fut  un  des  princes  les  plus 
vaillanset  les  plus  respectés  de  son  temps, 
mérite  un  article  à  part. 

Axrd£E-lï>Gra?(u  ,  le  cinquième  du 
■om,  doit  être  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  de  la  maison  de  Sa- 
voie qui  a  régné  jusqu'à  la  mort  du  roi 
Charles-Félix,  remplacé  aujourd'hui  sur 
le  trône  par  un  prince  de  Savoie-CUri- 
gnan.  Outre  le  comté  de  Savoie  et  de 
Mauricnne  ,  le  duché  de  Chablais  et 
d*Aoste,  les  seigneuries  de  Bresse  et 
d*Ivrée,  il  comptait  parmi  ses  domaines 
le  Piémont  qui  en  fut  distrait  sous  lui , 
et  portait  encore  le  titre  de  margrave 
d'Italie  et  de  prince  du  Saint-Empire  ro- 
main. Le  droit  de  succession  n'étant  point 
cnc«>rc  bien  réglé  à  cette  époque  dans  la 
ninisoii  deSa\uie,  il  (lui  à  son  mérite  d'oc- 
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cuper  et  de  transmettre  à  ses  descendant 
un  trône  jusque  là  l'apanage  de  la  bran- 
che ainée  de  cette  maison. 

Né  au  Ik)urget  en  1 249 ,  il  perdit  de 
bonne  heure  son  père  Thomas  II ,  et  fut 
élevé  avec  soin  sous  la  direction  de  son 
oncle  Philippe  de  Savoie,  archevêque  de 
Lyon.  Un  autre  de  ses  oncles,  Philippe, 
comte  régnant,  lui  témoigna  bientôt  une 
grande  affection  ,  l'employa   dans  des 
gouvernemens  importans,  et  finit  par  le 
désigner  comme  son  successeur.  Cet  hé- 
ritage (  1 285  )  lui  fut  contesté  dans  la 
suite  :  pour  échapper  à  la  guerre  civile, 
Amédée  céda  à  son  neveu  Philippe  Tu- 
rin et  le  Piémont  qui  ne  fut  de  nouveau 
réuni  aux  domaines  de  la  maison  de  ^Sa- 
voie qu'en  1418.  Les  possessions  nom- 
breuses que  réunissait  Amédée ,  et  l'in- 
fluence qu'il  avait  acifuise  par  sa  con- 
duite sage  et  mesurée,  suscitèrent  contre 
lui  le  duc  de  Genevois  et  le  dauphin  de 
Vienne,  rivaux  des  princes  de  sa  mai- 
son. Il  remporta  l'avantage  sur  eux  et  fit 
avec  succès   la  guerre   au   marquis  de 
Montferrat  et  à  celui  de  Saluées.  Il  se 
mêla  successivement  de  toutes  les  dis- 
sensions qui  s'élevaient  sur  ses  frontières, 
et  s'en  tira  toujours  avec  boidicur.  U 
soutint  le  roi  de  France  dans  ses  démêlés 
avec  les  Flamands,  et  fit  accepter  sa  mé- 
diation à  Edouard  I^*^  d'Angleterre  et  à 
Philippe-le-Bel,  lorsqu'ils  étaient  en  pré- 
sence dans  la  Flandre.  Comblé  d'hon- 
neurs à   la  cour  du  dernier,   il  obtint 
aussi  de  grands  avantages  de  l'empereur 
qui  en  1313  l'investit,  lui  et  sa  descen- 
dance, du  comté  d'Asti  en  Piémont,  et 
du  vicariat  de  l'Empire  en  Italie. Après  de 
nouvelles  victoires  remportées  sur  le  duc 
deGenevois  et  ledauphin  devienne,  Amé- 
dée se  rendit  à  Avignon  dans  le  dessein 
d'engager  le  pape  Jean  XXII  à  faire  prê- 
cher une  croisade  contre  les  Turcs  pour 
soutenir  l'empereur  Andronic  qui  avait 
épousé  Anne  de  Savoie,  fille  d' Amédée, 
croisade  qu'il  aurait  sans  doute  lui-même 
commandée.  Mais  il  mourut  pendant  les 
négociations,  le  16  octobre  1323,  à  l'âge 
de  74  ans ,  laissant  une  grande  réputa- 
tion de  sagesse,  de  valeur  et  de  talens 
nnlitaires,qualités  auxquelles  il  dut  d'être 
regretté  par  les  princes  étrangers  autant 
que  par  son  peuple.  J.  U.  S. 
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âe  tùnmmtàUté  (vof  .  ce  «ol)  de  notre 
ane,  ooosécpienoe  de  ton  iannatérialité^ 
est  un  bctoin  de  It  raiton,  conme  elle  eit 
une  consoittion  pour  le  cœur  :  let  Intel- 
ligencet  ne  murtient  périr,  tons  peine 
d'avoir  été  tnit  bot  comme  itns  mMte. 
S*il  est  difficile  de  définir  Tame  et  d*cn 
déterminer  Torigine,  il  Test  bien  pins 
encore  de  Ini  asiignfr  nn  tiéfe  on  die 
réside  et  d'où  perte  son  action.  Cet  exa- 
men d*aillenrs  auquel  se  sont  litres  des 
philosophes  d'une  hante  réputation  ne 
nous  parait  avoir  ni  une  uUlilé  réelle , 
ni  mteie  un  motif  plausihie :  car,  rim- 
matérialité  de  Pâme  une  Ibis  admise,  il 
serait  puénl  de  ciroonscrire  cette  der- 
nière dans  nn  espace  quelconque  ou 
de  lui  assigner  une  résidence  fixe.  Une 
snbstance  spirituelle  n*a  rien  de  commun 
ni  avec  le  temps ,  ni  avec  Tespace,  mcsn^ 
rcs  de  durée  et  d*étendue  qui  n*ont  d'ap- 
plication qu'au  monde  matérid;  qu'il 
nous  suffise  de  savoir  que  Tame  tient  au 
cx>rps,  qu'dle  Tanime,  qu'elle  en  vivifie 
toutes  les  parties,  qu'elle  préside  à  tous 
ses  moovemens.  Que  ce  soit  dans  le  sang 
on  dans  le  cœur,  dans  le  cerveau  en  gé- 
néral on  dans  le  corps  calleux  ou  le  cer- 
velet en  particulier,  qu'elle  a  son  siège, 
peu  nous  importe  :  seulement  on  peut 
dire  que  son  organe  le  plus  intime,  le 
plus  immédiat ,  semble  être  le  cerveau 
proprement  dit ,  la  psrticdu  tissu  céré- 
bral oti  les  principaux  nerfs,  les  plus  ac- 
tifs, les  plus  sensibles,  viennent  aboutir. 
Or,  les  nerfs  sont  incontestablement  pour 
Tame  des   moyens   de   communication 
avec  le  monde  extérieur;  c*est  par  eux 
«|u*elle  re^it  les  impressions  du  dehors, 
et  c'est  encore  sur  les  nerfs  qu'elle  agit 
lorsqu'elle   veut    produire    elle  -  même 
une  modification  au  dehors  d'elle.  Une 
|iartie  même  des  facultés  que  l'on  attri- 
bue s  l'sme,  la  mémoire  par  exemple, 
srnible  essentiellement  résider  dans  ces 
organes,  et  les  cinq  sens  s'y  rattachent 
( Minme  à  leurs  véhicules  nécessaires.  Ce- 
pendant ,  sans  l'ame,  les  sens  ne  sont 
rton;  c'est  elle  qui  est  sensible,  et  les  or- 
^nnes  extérieurs  ne  servent  qu'à  lui  trans- 
incitre  les  sensations,  soit  qu'elle  les  re- 
roi\e  passivement  ou  qu'elle  les  recher- 
<  iff  rlle-inéme.  Attribuer  tout  aux  nerfs, 
«  ''*»!  retomber  dans  le  matérialisme,  sys- 


lah  renie 
sa  d^  !é  et 
111  mit  il 

de  iontactqiiliMt 
ses  organes  :  Toa 
amènent  dea 

it  s'en  saiail-clK 
oonunent  !'< 
toucher  à  In 
qi   stion 


I     bèses  n'ont  point 


;  indivisible,  ne  ^  êigk 

immatérialité;  cnr  la 

scr.Enai 

porter  cmio*Ci  n 
qu  M  nomme 
tÊO  9ii9é;  flsais 

se,  sinon  Pai 
pressionnée,  oo  ém 
objets,  oo  de  ae< 
tre  nn  objet.  Cea  trois 
appartenir  à  raaao 
titaer  en  quchpie  aos-«n  In 
il  est  une  ani 

tiona,  la  faculté  de  raeomnnlMivI 
le  mal ,  les  causes  dea  elTets«  st  h i 
première  du  monde  extéi 
dire  la  raison  ["voy,  ce 
ralt  pas  aussi  nécrisa 
l'essence  spirituelle  qu'on 

Ceci  nous  mène  à  la  qi 
voir  si  les  bêtes  ont  une 
agitée  et  résolue  en  divers 
philosophes  anciens  «  et  par  Ica 
surtout  depuis  Descartes.  Non.  la^ 
maux  ne  sont  pas  plus  que 
automates  :  ils  sont  seaiibles,  fls 
rent  des  idées  (  car  ils 
pie),  et  ils  se  dét 
ment  :  c'est  dire  qa*ils  oal 
indépendante  de  la  matière  »  car  li  a^ 
tière  seule  n*a  ni 
ni  volontés;  c'est  a 
ame.  Bfab  cette 
étroite  que  l'anse  hn: 
Timperfection  des 
permet  le  dé% 

point  exti  émcmcnt  Kaaiie.  L' 
prouve  sufT  que  la  klar  nt 

tingiie  pan  le  Dien  n  le 
les  idées  abstraites  Ini 
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Il  étrangères,  qu'elle  ne  connaît  ui 

mt  se  soucie  de  son  créateur ,  qu'elle  ne 

nrévoît  ni  ne  désire  Tavenir.  £o  conclue- 

v»-l-on  que  la  vie  de  Tanimal  se  con- 

MMBine  tout  entière  dans  la  vie  actuelle? 

U  y  aurait  de  la  hardiesse  à  défendre 

cette  conséquence;  mais  Timmortalitéde 

Famé  des  bétes  n'est  pas  mieux  prouvée 

pour  cela,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  en 

wm  fsTeur  c'est  que  la  matière  seule  est 

périssable,  et  que  des  intelligences  même 

bornées  portent  en  elle  la  promesse  de 

la  durée,  même  alors  qu'elles  n'en  ont 

■i  le  pressentiment  ni  le  besoin. 

L*anie  forme  l'objet  d'une  science  phi- 
losophique particulière  qui  en  porte  le 
y  mais  dérivé  du  grec.  La  paycho- 
{yoy,  ce  mot^  est  la  science  qui 
s'occape  de  l'amc,  qni  ni  étudie  les  nia- 
■ilcsUilions,  qui  eu  établit  les  faculés, 
tl   qui    s'applique    à  en    deviner   Tes- 

j.  H.  S. 
Ame  {^Maladies  fie  l'),  vojr,  Folif.. 
Transmigration  des  ) ,  voy. 

L'COSK . 

AMES  y  wr.  Vexueuss  u'ames. 

AMÉDÉE.  Neuf  princes  de  la  mai- 
de  Sa^tiie ,  les  premiers  comtes ,  les 
ducs  de  .Savoie,  ont  porté  ce  nom 
oa  celui  à^jéinéf  suivant  une  autre  or- 
thographe, de  1030  à  1323.  On  trouvera 
les  détails  les  plus  essentiels  qui  les  con- 
cernent ainsi  que  les  ducs  et  les  rois  du 
aon  de  f'ictot^Amcdêey  à  l'article  Sa- 
voie (  maison  tic).  Cependant  l'un  d'en- 
tre eux,  qui  fut  un  des  princes  les  plus 
vnillanset  les  plus  respectés  de  son  temps, 
rite  un  article  à  part. 

Aji£OÉe-l»Gra:(d,  le  cinquième  du 
i,  doit  être  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  de  la  maison  de  Sa- 
voie qui  a  régné  jusqu'à  la  mort  du  roi 
Charles-Félix ,  remplacé  aujourd'hui  sur 
le  trône  par  un  prince  de  Savoie-Oari- 
gnan.  Outre  le  comté  de  Sa\oie  et  de 
Maurienne ,  le  duché  de  Chablais  et 
<l*Aoste,  les  seigneuries  de  Bresse  et 
d'ivrée,  il  comptait  parmi  ses  domaines 
le  Piémont  qui  en  fut  distrait  sous  lui , 
et  portail  encore  le  titre  de  margrave 
cl*Ilalie  et  de  prince  du  Saint-Empire  ro- 
niaiii.  Ledroit  de  succession  n'étant  point 
encore  bien  réglé  à  cette  époqno  dans  la 
ninîson  de  Savoie,  il  dut  à  son  nicrile  d'oc- 


cuper et  de  transmettre  à  ses  descendam 
un  Irone  jusque  là  l'apanage  de  la  bran- 
che ainée  de  cette  maison. 

Né  au  Bourget  en  1 249 ,  il  perdit  de 
bonne  heure  son  père  Thomas  II ,  et  fut 
élevé  avec  soin  sous  la  direction  de  son 
oncle  Philippe  de  Savoie,  archevêque  de 
Lyon.  Un  autre  de  ses  oncles ,  Philippe, 
comte  régnant ,  lui  témoigna  bientôt  une 
grande  affection  ,   l'employa   dans  des 
gouvernemens  importans,  et  Gnit  par  le 
désigner  comme  son  successeur,  (^el  hé- 
ritage (1285)  lui  fut  contesté  dans  la 
suite  :  pour  échapper  à  la  guerre  civile, 
Amédée  céda  à  son  neveu  Philippe  Tu- 
rin et  le  Piémont  qui  ne  fut  de  nouveau 
réuni  aux  domaines  de  la  maison  de  Sa- 
voie qu'en  1418.  Les  possessions  nom- 
breuses que  réunissait  Aniédéc ,  et  Tin- 
fluence  qu'il  a\ail  acquise  par  sa  con- 
duite sage  et  mesurée,  suscitèrent  contre 
lui  le  duc  de  Genevois  et  le  dauphin  de 
Vienne,  rivaux  des  princes  de  sa  mai- 
son. U  remporta  l'avantage  sur  eux  et  fit 
avec  succès   la  guerre   au   marquis  de 
Montferrat  et  à  celui  de  Saluces.  Il  se 
mêla  successivement  de  toutes  ies  dis- 
sensions qui  s'éle\'aient  sur  ses  frontières, 
et  s'en  tira  toujours  avec  bonheur.  Il 
soutint  le  roi  de  France  dans  ses  démêlés 
avec  les  Flamands,  et  fit  accepter  sa  mé- 
diation à  Edouard  I^*^  d'Angleterre  et  à 
Philippe-le-BeU  lorsqu*ils  étaient  en  pré- 
sence dans  la  Flandre.  Comblé  d'hon- 
neurs à   la  cour  du  dernier,   il  obtint 
aussi  de  grands  avantages  de  l'empereur 
qui  en  1313  l'investit,  lui  et  sa  descen- 
dance ,  du  comté  d'Asti  eu  Piémont ,  et 
du  vicariat  de  l'Empire  en  Italie.  Après  de 
nouvelles  victoires  remportées  sur  le  duc 
deGenevois  et  le  dauphin  devienne,  Amé- 
dée se  rendit  à  Avignon  dans  le  dessein 
d'engager  le  pape  Jean  XXII  à  faire  prê- 
cher une  croisade  contre  les  Turcs  pour 
soutenir  l'empereur  Andronic  qui  avait 
épousé  Anne  de  Savoie,  fille  d' Amédée, 
croisade  qu'il  aurait  sans  doute  lui-même 
commandée.  Mais  il  mourut  pendant  les 
négociations,  le  16  octobre  1323,  à  l'âge 
de  74  ans,  laissant  une  grande  réputa- 
tion de  sagesse,  de  valeur  et  de  talens 
militaires,qualités  auxquelles  il  dutd'étre 
regretté  par  les  princes  ctrangei's  autant 
<|ue  par  son  peuple.  J.  H,  S. 
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jûÊMMtmem  (  mmaM-PàMM),  i». 

<«Bt  littJntear ,  BMinh  k  hrw  «B 17BA. 
Apràd'taocUcBlM  itmàm,  U  w  wwcw 
^écMloBaBlà  «kl  wchftAw  hit  l'hb- 
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•  gtafede  mMU^ruMurdal'^tade, 
MpatiHKclBtelgiUeet  va  «oOi  Adalré. 


BBe  Butwn  ém  ttmunarm  et  Je  lm»m- 
vigatêom  de»  Égypiiemt,  iôêu  le  ràgme 
dtÊPiMmée*,fwM»,t1»t,im~l»,nn- 
vmf»  qui  AH  Moraniiè  pv  l'aewléHN 
dn  tsMcipUoM  et  k  Bl  adMMtre  duM  h 
•eh  de  cette  nmiU  cow  pagaie.  Aprà 
U  «MM  4e  U  Bmb,  ^MiboB  fat  le 
el' 


cdn  de  GHiImni,  ■■!•  qai  cet  hm  de 
■Mier  l'oubli  daat  ieqrôl  il  M  loaU. 
A  f  épM|ve  de  la  rArohuioB,  AMeilhoa, 
qiri  «ak  WUhMbAcaira  de  k  «ille  de  Pa- 


eamenalenr  dae  d4pAu  lillcraire*  Tof- 
mte  due  celte  ville,  et  eoatribaa  cfEc»- 
ceMcnl,  piadial  pkiiwiri  ennéci,  k  j 
«afalirde  focdra  H  à  en  préveair  U  di- 
Upidalion.  As  orilieM  de  ces  tmaus,  il  a 
pttbliéaBefouledeinéinuimesliintiiur 
kl  aiœnn  et  le*  arts  dn  peupla  do  l'an- 
tiqailé;  ili  «ont  imprimés  daaa  le  Rrcueil 
dr  l'Àcadcmùe  des  imcripùoiii ,  (Um 
celai  de  l'instilul,  dam  le  Jountal  des 
savant,  le  Jommat  de  Ferdun,  etc.  Ncnu 
cîtoDiu  cDoore  de  Ini  les  Aclaircûse~ 
mens  smr  Vàucription  bouvre  à  Rosette, 
hm,  1803,  qu'il  présenta  •  Bonaparte 
au  nom  de  l'InttiluL  Ce  laborieux  et  m- 
Tant  liltéralcnr  e«  mari  en  l8ll,ocr>- 
pant  k  pUce  de  chef  de  b  bibliothèque 
de  l'Anenal.  C.-k. 

AHKLOT  DB  LA  HOV8SAVB 
(  AR.-N1COLM  ),  né  ■  Uriéau  en  1614  , 
fut  d'abord  tecrétaire  d'imbHMde ,«  *e 
conucra  enwile  ■  IVtude  Je  rhiiloirv, 
de  U  morale  el  de  k  philouphie.  11  pu- 
blia de  nombrevs  et  imporUm  ouTrafie»; 
mil  CM  tiavans  n'auraieni  point  solfi 
pour  le  uuvrr  de  l'indignité,  li  U  main 
d'un  ami  ne  l'eAi  point  *e«miru.  Il  mon- 
rai  à  Pari*  en  1 706.  On  reproi-he  à  hmi 
ttjle  de  la  dur*lé;  mai*  ion  eurlilude 
dam  tn  Tain  et  la  lolidilé  de  «m  jiifir- 
aciil    foDl   pardonner  ce   début.  Le* 
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■t  «Mume  aont  le  nom  de  Noweau-Tes^ 
ktment  de  Mons. 
AMELUNGS,  voy.  Amales. 
AMEN.  Mot  hébreu  emprunté  par 
b  Utnrgie  à  rAncien-Testament.  Ce  mot 
dUmé  de  JpHiy  fortifier^  sigoifie  ainsi 
Êli  ou  plus  exactement  que  cela  soii 
,  irrévocablement  arrêté.  Chez 
Juifs,  le  peuple  répondait  amen  à 
de  chaque  prière.  lis  distinguaient 
sortes  d*amen  :  celui  qu'ils  appe- 
it  Vamenjuste  devait  être  prononcé 
attention  et  dévotion.  Il  n'est  pas 
i  qne  le  moiamenne  soit  qu'un  com- 
des  lettres  initiales  de  ces  paroles 
imelech  neemana ,  ou  Dominas 
fÊmjÊdeiiSy  qui  était  une  formule  usitée 
{A  Jadée  pour  donner  du  poids  et  faire 
foi  aux  promesses  de  Dieu.  Au 
cernent  d'une  phrase ,  comme  en 
endroits  du  Nouveau -Testa- 
it 9  il  signifie  véritablement,  ceriai- 
Math.,  V,  18,  36,  etc.  Âfnen 
fao  vobù,  c'est-à-dire  en  vérité,  cer- 
'ntyje  vous  dis  om  je  vous  assure. 
deux  fois  de  suite,  il  a  la  force 
Miperiatif  y  selon  le  génie  de  la  langue 
hnJqne  et  de  ses  dérivées,  la  syriaque 
la  dialdalque  ;  de  sorte  que  amen , 
dico  vobisj  signifie  très  certaine- 
Je  vous  dis.  Les  évangélistes  ont 
édans  le  grec  le  mot  hébreu  àfAiiv , 
Saint- Luc  l'exprime  néanmoins 
bis  par  àXyjOûc,  véritablement. 
amena  passé  dans  presque  toutes 
langues  sans  aucun  changement , 
il  veut  dire  ainsi  sait-il.  Les  Abvs- 
ippdlent  A//fc*/i  le  sacrement  de  l'eu- 
Les  mahométans  disent  aussi 
à  la  fin  de  leurs  prières ,  de  même 
ii*«a  témoignant  le  désir  de  voir  arriver 
B  ^n^ils  souhaitent.  Ce  mot  a  passé  aussi 
■DB  le  style  familier.  Ainsi,quand  on  nous 
fctei  rompt,quandon  prévient  ce  que  nous 
BioDs  dire,  ou  quand  on  nous  fait  une 
HScnlté  que  nous  allions  prévenir,  on 
:  vous  n'attendez  pas  jusqu'à  amen , 
bien  attendez  jusqu'à  a/ne/f,  c'est-à- 
jusqu'à  la  fin,  jusqu'au  bout.  On 
Bl  encore,  en  parlant  de  quelqu'un  qui  a 
Bouté  tout  un  discours,  il  a  entendu  dé- 
crie pater  jusqu'à  amen.  Enfin,  on  dit 
««yverbialement  :  il  dit  amen  à  tout,  pour 
^primer  qu'on  approuve  tout.      G-n. 
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AMÉNAGEMEKT.  Suivant  la  dé£- 
nition  proposée  par  M.  Raudrillart  et 
consacrée  en  quelque  sorte  par  la  com^ 
mission  que  la  chambre  des  pairs  a  char- 
gée de  l'examen  du  Code  forestier  en 
1827,  l'aménagement  consiste  à  diviser 
une  forêt  en  coupes  successives  et  à  ré- 
gler l'étendue  et  l'âge  des  coupes  an- 
nuelles, en  raison  composée  des  intérêts 
du  propriétaire  et  de  ceux  de  la  société 
en  génâral.  En  ce  sens  il  a  quelque  ana- 
iogie  avec  l'assolement  agricole,  qui  a 
aussi  pour  objet  de  régulariser  la  suc- 
cession des  récoltes  au  plus  grand  avan- 
tage actuel  du  propriétaire ,  et  sans  tarir 
la  source  de  la  production  pour  l'avenir  ; 
mais  il  s'en  distingue  par  la  longueur  de 
ses  périodes  rotatives  qui  embrassent  jus- 
qu'à des  siècles  entiers,  et  qui  doivent  ce 
caractère  spécial  à  la  lenteur  de  la  crois- 
sance chez  les  végétaux  propres  à  la  com- 
position des  forêts. 

Quelque  importance  qu'il  ait,  l'art 
des  amena gemens  n'a  commencé  à  attirer 
l'attention  des  savans  et  des  forestiers 
que  dans  le  dernier  siècle  ;  et  malgré  les 
travaux  de  Buffon,  de  Héaumur,de  Du- 
hamel, de  Rosier,  de  Varenne  de  Feuille, 
de  dePertuis,etc.,  il  n'a  pu  être  encore 
assis  sur  des  principes  généraux  aussi 
certains  que  ceux  qui  servent  de  base  aux 
assolemens.  Il  était  impossible  au  reste 
qu'il  se  développât  et  s'établit  aussi 
promptement ;  car  les  faits  généraux,  les 
règles  en  cette  matière  ne  peuvent  résul- 
ter que  d'observations  et  d'expériences 
qui  nécessitent  pour  se  compléter  non 
pas  une  année  ou  deux ,  es|iace  de  temps 
qui  suffît  ordinairement  aux  essais  agri- 
coles, mais  toute  la  durée  de  la  vie  pro- 
pre aux  grands  arbres.  A  cet  obstacle 
qui  arrête  les  progrès  de  l'art  des  amé- 
nagemens ,  il  faut  ajouter  ceux  que  pré- 
sentent le  grand  nombre  d'espèces  li- 
gneuses susceptibles  de  la  culture  fores- 
tière; les  anomalies  de  leur  végétation 
qui  varie  pour  chacune  avec  les  sols, 
\es  climats  et  la  culture  ;  l'infinie  diver- 
sité des  besoins  privés  et  locaux;  enfin 
l'espèce  d'opposition  qui  subsiste  entre 
les  intérêts  de  la  génération  actuelle  et 
ceux  de  la  postérité.  Il  est  donc  presque 
impossible  de  résoudra  le  problème  gé- 
néral du  meilleur  aménagement  nQrKQ'A,l  \ 
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iootafois  il  eti  i|iMlqiM»  wrfJéwlioin 
qui  pmiveiit  guider  le  propriélaire  duw 
la  recherche  de  It  combiueitOB  le  oiiens 
appropriée  à  la  posilioii  spéciale  où  il  te 
trouve. 
.  CeelonfailcoiitUotqneyjuaqn'àaw 
oertaioe  liuûle  de  naturité,  les  fégétan 
lifDemz  oootiouent  toiyonrs  à  aufeulsi 
de  voInaMy  et  que  cette  ■ugUMiulitiuii 


positîott  estégdeneat  applicehie  aux  ar- 
bree  Isolés  et  eux  arbres  groupés  ea  liv- 
rets» quoique  dans  eederuier  cas  certd- 
nés  causes  puissent  restretadre  la 
du  produit  total  fourni  par  une 
donnée  de  terrain.  Le  point  ii 
est  donc  de  reconnaître  l*i|e  où  les  bois 
atteignent  leur  roasimuni  de  neturilé. 
Pour  la  détermination  de  cet  Afs^  il  vaut 
mieux  se  fier  à  Tmil  exercé  d'un  bon 
garde  forestier  que  de  recourir  aux  mé- 
thodes pn^wsées  par  Réaumor  et  par 
Varenne  de  Fcnille»  et  qui  consistent, 
Pune  à  couper  tous  les  ans  les  produits 
d'une  certaine  étendue  de  terrain  pour 
comparer  leur  accroissenwnt  annuel  en 
poids,  l'autre  à  mmurer  chaque  année 
au  asojren  du  compas  courbe,  les  dia- 
mètres moyens  d'une  Tiogtaîoe  de  brins, 
et  à  comparer  les  carrés  de  ces  diamètres 
avec  ceux  des  diamètre»  mesurés  les  su- 
oées  précédentes.  M.  de  Pertuîs,  sentant 
les  %icesde  ces  procédés,  a  cru  plus  con- 
venable de  préciser  les  caractères  tirés 
de  la  simple  inspection.  Ses  ob»fr%-ations 
lui  ont  fait  reconnaître  que  la   matu- 
rité d'un  arbre  s'annonce  toujours  par 
la  cessation  de  son  allongement,  et  que 
pour  une  m^me  espèce  cette  cessation 
survient  après  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long  suivant  la  qualité  du  terrain. 
Ainsi,  par  exemple,  un  taillis  de  chêne 
planté  sur  un  mauvais  sol  ne  gagne  plus 
que  deux  à  six  lignes  de  hauteur  par  an, 
après  douxe  à  quinze  ans  de  végétation, 
tandis  que  sur  un  bon  terrain  il  peut 
encore,  au  même  âge,  croître  de  douxe 
il  «  ingt-quatre  pouces  par  année.  A  l'aide 
de  c^es  observations  ,   M.  de  Pertnis  a 
établi,  suivant  les  différentes  qualités  du 
•Mil ,  cinq  classes  de  taillis  dHerminées 
chacune  par  le  maximum  de  maturité  et 
par  la  hauteur  des  brins;  à  ces  classer  se 


On  appaia 
gnation  nréalahlo  dTi 
faite  par  la  peraonoe  qui 
réformalioo  d'un  jugement 
légales.  Cette  somme  est 
ccmsignataire  s'il 
Frsnce,  qu'on  requière  la 
jugement  par  appel , 
tion ,  requête  civile  «  etc.  «  il 
blement  consi^tHsr  / 
\-ait  veiller  à  ce  que  le 
tent  et  de  asauvaisr  fm  n'cèt 
facilités  pour 
procès,  et  elle  y  a 
sant  l'obligation  de 
pécuniaire  qui  l'esnpéclse 
trop  légèrement  dans  une 
cédure. 

Dans  raocieooe 
(4iise,  il  y  avait  des 
quotité  n'était  pas 
et  qui  s'impoaaieM  sui 
tances  et  la  prudence 
d*hui  le  juge  ne  pmt 
peine  qui  n'ait  été 
Seulement  ou  a  laisse  à  !'< 
en  fait  une  certaine  latitude. 


rapportent  autant  de 
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tDt  UDe  limite  au-delà  de  laquelle 
>urra  s'avancer,  et  une  autre  en- 
e  laquelle  il  ne  pourra  rester. 
t  que  le  juge  estime  le  délit  ou  le 
>lus  ou  moins  grave ,  il  applique 
forte  ou  la  plus  faible  amende, 
lende  est  une  peine  fort  ancienne, 
romaine  en  fait  souvent  Tapplica- 
a  législation  germaine  n'en  con- 
L  presque  pas  d'autre ,  eu  suppo- 
je  la  composition  {voy.)  et  le 
n  {voy,)  puissent  passer  poui* 
endes.  La  confiscation  des  biens , 
en  France,  mais  qui  existe  en- 
ns  certains  pays,  n'est  autre  chose 
amende.  Les  amendes  les  plus  for- 
soienl  prononcées  en  France  sont 
s  contre  les  délits  de  la  presse.  £n 
?rrc  elles  sont  encore  plus  élevées. 
zfOE  HONORABLE.  Sortc  de  peine 
Qte  à  laquelle  on  condamnait  au- 
dans  plusieurs  pays,  les  coupables 
lient  causé  un  scandale  public, 
e  les  séditieux,  les  sacrilèges,  les 
des,  les  faussaires,  les  banque- 
s  frauduleux,  les  sorciers ,  les  hé- 
s,  etc.  Elle  consistait  dans  l'aveu 
que  le  coupable  était  tenu  de  faire 
ne  pour  lequel  il  était  condamné, 
landant  pardon  à  Dieu,  au  roi  et 
itice. 

formes  de  Vamcnde  honorable 
nt  pas  toujours  les  mêmes.  L'a- 

honorable  simple  ou  sèche  se 
eu  France  tète  nue  et  à  genoux , 
intervention  du  bourreau.  Dans 
*de  honorable  i/ijîgiiris,  le  cou- 
était  à  genoux,  en  chemise,  pieds 
1  corde  au  cou ,  une  torche  à  la 
et  le  bourreau  derrière  lui.  L'a- 
honorablc  se  faisait  ordinairement 
ne  audience.  Les  hérétiques  et  les 
ges  la  faisaient  devant  une  église, 
ide  honorable  n'était  le  plus  sou- 
ic  le  prélude  du  supplice  capital 
galères. 

usage  a  été  aboli  par  la  nouvelle 
ion  française  et  dans  tous  les  états 
lies.  Aujourd'hui,  taire  amende  ho- 
e  c'est  faire  une  réparation  pu- 
en  justice,  ou  en  présence  des 
nés  choisies  à  cet  effet.  C'est  aussi 
'sens qu'on  peut  dire  que  l'amende 
ible  subsiste  encore  en  Bavière  et 


dans  quelques  autres  états,  où  ceux  quî 
sont  condamnés  pour  offenses  contre  le 
prince  sont  tenus  de  demander  pardon  à 
genoux  devant  son  portrait.  L-e. 

AMENDEMENT.  £n  législation,  un 
amendement  est  une  modification  propo- 
sée ou  faite  à  un  projet  de  loi,  un  change- 
ment relatif  au  fond  ou  à  la  forme  de  cette 
loi ,  et  qui  a  pour  but  de  lui  donner  plus 
d'extension  ou  d'en  réduire  la  portée, 
d'introduire  dans  les  termes  plus  de  pro- 
priété, de  modifier  l'esprit  de  la  loi, 
d'en  faciliter  l'application ,  de  la  débar- 
rasser des  erreurs  ou  défauts  {mendœ) 
qu'on  lui  objecte.  Un  amendement  ne 
doit  point  déranger  V économie  de  la  loi , 
mais  s'y  adapter ,  rentrer  dans  le  même 
cercle  d'idées,  être  dicté  par  le  senti- 
ment de  la  nécessité  de  la  loi  en  elle- 
même.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  dans  ce 
sens  que  ce  mot  a  été  pris  dans  nos  ses- 
sions légisUtives  pendant  la  restauration  : 
dans  l'impossibilité  d'obtenir  la  proposi- 
tion de  lois  larges  et  libérales  telles  que 
les  réclamaient  les  besoins  de  l'époque, 
on  s'est  emparé  du  droit  d'amendement 
pour  bouleverser  autant  que  possible 
les  points  qu'on  présentait,  et  pour  y 
substituer  des  lois  à  peu  près  nouvelles. 
Mais  pour  amender  véritablement  un 
projet ,  il  est  indispensable  d'en  adopter 
les  bases  et  de  ne  faire  porter  les  amélio- 
rations que  sur  les  détails,  sur  le  plus 
ou  le  moins,  sur  la  manière  d'exécution, 
etc.  Il  faut  rejeterXes  lois  dont  on  désap- 
prouve le  fond  et  la  |>ensée,  et  n'amender 
que  celles  qui,  nécessaires  ou  utiles,  sont 
cependant  reconnues  fautives  ou  impar- 
faites dans  le  projet.  Une  modification 
proposée  à  l'amendement,  et  qui  par  con- 
séquent le  modifie  en  quelques  points, 
tout  en  l'adoptant  pour  le  fond,  est  appe- 
lée un  souS' amendement. 

Le  droit  d'amendement  avait  été  con- 
sacré par  l'article  46  de  la  charte  fran- 
çaise de  1814 ,  mais  avec  une  forte  res- 
triction. «I  Aucun  amendement,  v était-il 
dit,  ne  peut  être  fait  à  une  loi  s'il  n'a 
été  proposé  ou  consenti  par  le  roi ,  et 
s'il  n'a  été  renvoyé  et  discuté  dans  les 
bureaux,  u  Les  chambres  n'ont  point  tenu 
compte  de  la  restriction  :  sans  se  soucier 
du  consentement  du  roi ,  ni  renvoyer 
dans  les  bureaux  les  modifications  pro- 


£«î  par  prévaloir  Mr  hi  <AartB.  Ilaiw  la 
aoMwtU  charta,  cet  artlela  Mt  Mpprim4 
M  le  Bot  é'amtndemeitt  ne  a'y  retrouve 
pat  ;  aaia  pniaqa'cUe  accarda  am  Aam- 
brci  même  le  dnrft  de  propoaer  les  Ma, 
alla  bnr  laiwi  mJÔHion  cdol  da  lea 
amedder.  I.  H.  S. 

ASBHSBaUlT  (  tanM  d'^rk»!- 
tw«).  On  eonfiiiMl  an 

a  le  MMi  «rcagrak  «t  d' 


■  qoi  ae 
■  le  aol.  Lea  «cburiaiu(  vof. 
ae  Hol  ) ,  tau  d'origlM  iMorgmlcpia,  lêb 
qna diwB  aela  alDinimi,  al  noteaineM 
û^Uftv  «mBHUate de etunis, le  Mima- 
nt, ■Driale  oa  h  jdrocfclnrtte  de  towk^ 
le  mtrv,  nitrate  de  potaïae,  eie. ,  etc. , 
agiw—t  eUaiiqiHnent,  Mit  en  exdiaH 
leaarpiie*  dca  rf^dtaBS  k  une  plna  aboit- 
dtaie  nutrition,  toit  «i  facilitant  Tab- 
aorplioa  cl  l'aulinilatioii  dn  partica  ali- 
mcntairet.  Enfin  In  ameitdemfni ,  dont 
l'action  toutp  ph\»i<|UF  ar  *r  Tait  acntir 
que  sur  le  aol. 

Pourdiiïra  auleura  le  mot  amendr- 
meM  s'Bp|>lîi|uc,  non- wulr ment  a  toute* 
leiaubatanm  lotides.lîqiiideaou  gaaeit- 
aea  et  ar-  fluides  impontlérablca ,  maii 
ans  divr.*e*  opérations  de  culture  qui 
ont  pour  bat  de  rendre  la  terre  luacejt- 
lible  de  produire  une  plusKiande  quan- 
tité de  v<cétaa&  ou  de*  vé);iiani  pla* 
grand*  et  meîtieur*  que  (yux  ((u'ello  au- 
rait protluiti  *i  on  l'avait  abandonnée  à 
rlle-méme.  Airui  labourer  )■  (rrre,  l'ar- 
maer.rombrafteT,  quriquerois la laiater 
rrpucer,  ete.,  etc.,  c'e*t  XoMetider.  Voy. 
Cui-TuaK  ((ravoHX  et  opéraiiant  de). 
U'aprr*  cette  définition  ,  Ira  itimulana 
restent  cniiibndu*  avec  les  amrnJrmrm; 
mtia  l'ai-ccption  plu*  moderne  et  plus 
rigourruw  que  je  *ietii  de  reproduire 
•emble  aiuir  pr^lu. 

l/arRili'  ni  un  etrrllenl  amradrmrnt 
pMu-  un  aol  iablens,  parce  que  celui-d 


m*,  ftff.  « 

I       lerdesvoâlra,  d<«  mkit»,  imm 

I        ierp«iilla«i;  amènera  T^MB 

a  tttrtx  on  la  tlirvciioadniM 

rii-*eni  arrUrrO  ili  iliw  a^M 

gue .  *->ll  -lu'il  '^xline  sur  tn  màt  1 
haut  ou  SUT  <rUn  lir  tas  ,  il  i 
néccstairede  les  (-han^^TT,  da 
non  et  àt  baisser  les  antra 
dernier  r«*,  rela  t'appeUr  4 
voîti:  Quand  deux  bdiimmt  1  ^^ 

treol  en  mer,  Hiantn  d'm  tuaabj 
TilloD  de  sa  nalioti.  Si  la  den  hM 
io»l  mnrmies  et  qu'un  iiiwiliai  'Mftt 
entTflesdruxnaf  lm,eHni<|uiiil^l 
baisiepatillonet  aaêtieàraM^   ^^ 
à-din-  qu'il  M  rend.  1.  aV.L* 

.AMRKOPHIS,» 
raom  ou  mis  d'Éfiipte.  Le  f 
l'a  porté,  roi  de  Ia't8*d 
connu  ibm  l'hitlnirr.  Oa  *>nli  mt  !■■>■ 
aorarns  qu'il  l'appefail  i 
Mat.   Il  monta  Mir  le  m 
avant  l'ire  diretieaor ,  et  r^yan  t1  IB 

Le  areond  Antfxomn,  Bs4r  f 
morù  II,  est  le  7'  [iharenn  4*  h  M 
d;i>».ii('.    D'aprta  U   <Mea     *      ' 
gii)U'-  rir  MaaMbon  H  h  • 
dei.il  parait  Mrr  rr  .Wrwam 
dmiil.iiI*luercfMlaîl,dîi-<i«,de8«MBl»-'T 
et  fni  imiae  ■«  na«Ar*  ém  «^ 
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ibcnrcillei  da  monde.  Il  étendit  son  em- 
pire juiqu'au  cœur  de  rÉthiopie  d*une 
|Mrt  él  de  la  Scythie  de  l'autre.  C'est  lui 
qui  demanda  à  Joseph  l'interprétation 
éê  Mt  aonM  ^  le  prit  pour  ministre,  et 
teblît  en  Egypte  Jacob  et  sa  famille.  Le 
COHunencement  de  son  règne,  dont  la 
durée  fut  de  30  ans  et  5  mois,  remonte 
à  Tannée  1687  avant  Jésus-Clirist.  Son 
se  nommait  Taïa, 
AMiROPHis  III ,  ou  Aménophis-Ra- 
f  appelé  Ramsès  V  sur  les  monu- 
f  et  flls  de  Hamesscs-Mcîamoun  , 
irtlc  17*"  et  dernier  roi  de  la  IS""  dy- 
■Mrtie.  C'est  sans  doute  le  4*^  pharaon 
il  est  parlé  dans  la  Bible,  et  le  der- 
qui  figure  dans  le   Pentatcuque. 
GTart  lui  qui  est  désigné  dans  l'Ëxodc* 
•iaiBie  persécuteur  des  Israélites.  Avant 
la  tniTaux  de  MM.  Champollion ,  cette 
IdoBtité  semblait  déjà  établie  dans  un 
it  de  Manéthon  conservé  par  Jo- 
{^contre  Apion  I,  36).  On  lit  dans 
qu'Aménophis  -  Haniessi's , 
chasser  une  troupe  de  lépreux, 
épouvanté  par  les  prédictions  mena- 
d'un  prâtre  égyptien.  Le  chmno- 
hm  teut  sans  doute  parler  dos  Israé- 
n  ajoute  que,  malgré  la  prophétie, 
pfliBoe  résolut  de  marcher  contre  (*es 
qui  s'étaient  révoltés  contre  lui  ; 
qu'ayant  craintde  combattre  contrt» 
diTÎnité  il  retourna  à  Mcmphis,  d'où 
peu  de  temps  aprcs  ses  armes  en 
le.  U  parait  donc,  suivant  Mané- 
)  que  ce  pharaon  ne  périt  pas  dnns 
-Rouge,  comme  on  a  cru  pouvoir 
de  quelques  versets  du  14*^  chn- 
de  l'Ëxodc.  Aménophis  III  régna 
-neufansetdemi,  depuis  raniiéo  1-198 

notre  ère. 
AmAhophis  IV,  nomme  aussi  .'inK'^- 
,  Ménophrcx  et  Amvnophtvs  y 
nd  successeur  du  grand  Sésostris, 
à  peine  connu.  On  sait  qu'il  monta 
le  trône  en  1 322  avant  Ji*sus-(^hrist , 
qu'il  fut  le  S*'  pharaon  de  la  19^  dy- 
ie.  Ce  fut,  selon  Théon,  sous  son  rè- 
j  dans  la  31^  année,  que  s'accomplit 
grand  cycle  cyni(|uc  ou  la  période  so- 
e,  formant  une  révolution  de  146 1 
vagues  de  365  jours,  éc|uivalant, 
le  calendrier  civil,  à  1460  années 
S06  jours  et  un  quart.  E.  C.  D.  A. 


AMÉNORRHÉE.  Ce  mot  signifie  ain 
sence  du  flux  mensuel.  Il  n'est  qu'un  cat 
où  l'on  considère  cet  état  comme  normal, 
c'est  celui  de  la  gestation. 

L'aménorrhée  est  toujours  un  symp- 
tùme  de  raffection  de  l'utérus  ou  d'un 
autre  organe;  jamais  elle  ne  constitue 
une  maladie  par  elle-même.  Les  causes 
qui  la  déterminent  agissent  toutes  en 
augmentant  ou  en  diminuant  l'activité 
des  fonctions  de  l'utérus. 

Les  premières  sont  l'excitation  con- 
tinuelle des  organes  de  la  génération  par 
l'onanisme  ou  le  coït;  l'application  et 
l'injection  de  substances  astringentes,  les 
lectures  erotiques ,  toutes  les  inflamma- 
tions d'un  autre  organe. 

Les  causes  qui  tendent  à  diminuer 
l'activité  de  l'utérus,  et  par  conséc{uent  à 
diminuer  l'afllux  du  sang  dans  sa  cavité, 
agissent  en  troublant  la  circulation,  et 
déterminant  une  congestion  dans  un  point 
de  l'économie.  Aussi  on  voit  les  règles  se 
supprimer  par  un  vif  chagrin,une émotion 
forte,  une  violente  douleur,  le  refroidissc^- 
nient  de  la  peau  et  des  extrémités,  par 
toutes  1rs  congestions  qui  se  forment  vers 
un  organedc  (pirlque  importance.  La  ma- 
lade éprouve  pendant  un  certain  espace  de 
temps,  à  ré|>oque  où  l'écoulement  avait 
ordinairement  lieu,  de  la  tension,  de  la 
pesanteur  à  rhypogastre,des  tiraillemens 
dans  1rs  régions  lombaires;  et  des  phéno- 
mènes de  congestion  soit  vers  le  tube  di- 
gestif, soit  vers  le  cerveau  quelquefois 
vers  les  poumons,  ne  tardent  pas  à  se  ma- 
nifester. 

Les  règles  reparaissent  au  bout  d'un 
certain  temps,  ou  les  lésions  qui  sont 
soit  la  cause,  soit  la  conséquence  de  l'a- 
ménorrhée offrent  des  progrès  plus  ou 
moins  rapides  :  ainsi  quelquefois  l'écou- 
lement mensuel  change  de  lieu;  on  le  voit 
s'effectuer  par  une  plaie;  il  survient  une 
hémoptysie  f'yojr.);d'autres  fois  le  sangs'é- 
chappe  de  l'oreille,  du  nez,  de  la  conjonc- 
tive. Si  l'utérus  est  enflammé,  il  peut  s'in- 
durer,  devenir  squirrheux  dans  une  de 
ses  parties,  et  on  l'a  vu  bien  souvent  pas- 
ser à  la  dégénérescence  cancéreuse  (iw^.); 
d'autres  fois,  et  ce  cas  est  un  des  plus  fré- 
quens,  l'organe  dont  l'irritation  a  détei^ 
miné  l'aménorrhée  s'enflamme  et  s'altère. 
L'aménorrhée  est  loin  d'être  toujours 


MMMoel,  quoiqtw  sram,  ifêp^Êtat  b- 
•  prodaiMM  qu'on  dangw 
à  Taincr*  pu 


L'uiteontate  qni  l'éublit  katcMM 
Ht  iMEaiM«nt  pins  dangcrMiM,  et  le  pr»> 
■KMlicoicMd'antaiitpliuIiichauLqa'cUt 
dan  dcpnU  pin*  long-unp*.  II  tu  buB 
nn  qu'alon  od  n'ait  pu  à  «'occapcr  i» 
quati|uc  pklc([iBuie  dmaùpu^  aa  d'nM 
Utioaéa  tÙMu  trisdifficîle  àguMr. 

U  y>  HBcbMD  grande  iaipradanoeà 
«(MMÏdéHr  raménonWe  cbcs  b  pin- 
part  de*  temaw*  oohmm  na  sjvipûne 
d'Moniede  rutérua;  U  ntédlcalion  Miop- 


eM  MwwnlenMnt  ionlite,  a»i*  le  ^na 
•Mvcnl  Hteurtnèrr,  car  en  neUaul  à  tout 
kiMârd  eo  nHB«  k«  BOye»  que  U  nMe- 


naot  A'emménm^ogmet,  on  nr  peut  san- 
qoer,  la  plupart  du  lenpt,  de  ftin  pawcr 
à  l'Mal  aigu  ou  à  ta  déâorgaaÎHtion  i'aC- 
fedion  organU|UC  latente  dont  l'aménoi^ 
rbée  CM  k  ayniplâtte. 

Il  laut  donc,  ilani  toui  le*  ca*  de  aup- 
preuîoD  tubite  de*  règle*  chvx  une 
Temme  forte  elfnichc  qu'un  n'a  pai  lieu 
de  croire  euceiote,  débuter  par  une  ui- 
gnée,  oi-Uonurr  uu  l>aia  de  picdi  ini- 
l»nt,  et  louvriil  une  ■pplii-alioii  Je  uii^- 
«urs  à  la  partie  interne  et  (upérieui-e  d« 


Quand  l'améDorrliécrtldéjàBi 


[  C|U  «1 
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n>a tique  d'une  inttamniatiun 
chronique,  ^cit  ■  l'organe  priiiiitUe- 
ment  affetlé  qu'il  faul  renioiiler  pour  le 
Ifaitement;  il  e»l  Iriri  fréquent  qi 


illc  circonuauci.- l'ul^us  loilde- 
_ii'  malade  svmpalhicfuenicnt.  W. 
AMKÏSTACÉBS.  C'e.t  lu  nom  dune 
famille  de  piaule*,  ronipojiic  de  tous  lr« 
gMtrF*  don)  Im  fleun  mhiI  dl»pusM.i  ru 
charnu.  Mail pluueur* botiaii.l.-* m.id.r- 
nr».|>ourmieu«di»linguerrorri"ni».itiou 
de  t-e»  aifleren»  genres,  ont  iru  lU-ioir 
Iw  grouper  en  pluwpun  Um\\\n,  aux- 
iiueltn  ili  ont  donné  le»  uuni*  li'ulma- 
cffi,  laiieméet,  myricitt,  bétuUnrrx, 
cupuli/èret,  etc.  C"e»t  à  celle  fiinille 
qu'appartie"*»»  un  grand  onaibre  d'ai^ 


]>f^^rrr    an  b 

deSaMealrqMWi-n.  OTarurvdi 

iieHa,a«qiirl  Ip  HmI»  a»i;na 

étrâfdnnk  ii-iii-  »«*^iiu 

nn  pmdnil  Jv  l'inneini 

mai*  ifA  nr  Tawait  pu  pani«fc4afr 
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I   de  Paueigoemeot    a  Florence,  à 
mm  de  leurs  rapports  intimes  avec  le 
anerce.  En  1490,  il  se  rendit,  dans 
térècdeson  commerce,  en  Espagne, 
M  trouva  à  Sévîlle  lorsque  Colomb 
ait  les  préparatifs  de  défiart  de  son 
ond   voyage.    L'heureux    succès   de 
te  entreprise  détermina  Amérie-Ves- 
X  à  renoncer  au  commerce,  pour  aU 
explorer  le  nouveau  monde  que  Co- 
ib  Tenait  de  découvrir.  Le  10  mai 
17  y  il  s*embarqua  sous  les  ordres  de 
■irai  Hojeda,  qui  sortit  du  port  de 
iix  avec  cinq  vaisseaux  et  aborda, 
«a  une  traversée  de  37  jours ,  au  con- 
m  d'Amérique.  Il  visita  le  golfe  de 
■ia  et  les  cotes ,  dans  une  étendue  de 
•  de  100  milles,  revint  en  Espagne 
à  un  voyage  maritime  de  1 3  mois , 
kàl  re^  avec  distinction  à  la  cour  qui 
xouvait  alors  à  Séville.  Ce  premier 
«ge  toutefois  parait  être  de  Tinven- 
I  d*Amérigo  :  il  assure  dans  ses  lettre* 
oir  réellement  fait;  mais  son  assertion 
iCé  révoquée  en  doute,  et  il  parait 
istnnt  aujourd'hui  que  son  premier 
■âge  fut  celui  qu*il  nomma  le  second 
|0*il  entreprit  au  mois  de  msi  1499. 
voyage  amena  la  découverte  d'une 
lie  de  petites  lies.  Ensuite  de  brillantes 
Maeases  le  déterminèrent  à  entrer  au 
^ce  du  roi  de  Portugal  Emmanuel, 
r  les  vaisseaux  portugais  il  fit  encore 
■z  voyages,  le  premier  le  10  mai  1501, 
le  second  le  10  mai  1503.  Cette  fois 
I  but  était  de  trouver  à  l'ouest  un 
emin  conduisant  à  Malacca;  mais  il 
rdit  un  vaisseau ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
BÛr  c»uru  de  grands  dangers  qu'il  par- 
it  à  se  sauver,  avec  les  cinq  autres,  dans 
beie  des  Saints  sur  la  côte  du  Brésil. 
I  1506,  époque  où  Colomb  mourut, 
■éric- Vespuce  entra  au  service  de  l'Es- 
igoe,  et  visita  plusieurs  fois  celte  par- 
t  du  globe  qu'on  commen^-ait  alors  à 
ipeler  de  son  nom.  Lui-même  n'avait 
Hnt  recherché  cet  honneur  qui  était  dA 
Christophe  Colomb;  il  en  fut  redevable 
tûy,  l'art,  suivant)  surtout  à  son  hono- 
Jble  caractère:  il  était  modeste,  conci- 
int  et  bien  éloigné  d'inspirer  des  soup- 
ma  au  roi  et  à  ses  rivaux.  Du  reste  il  ne 
pire  dans  aucune  entreprise  de  voyages 
ne  chef;  il  ne  fut  jamais  que  géogra- 
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phe  on  pilote.  —  I^ous  avons  de  lui  une 
carte  d'Amérique ,  un  journal  de  quatre 
de  ses  voyages  publiés  en  latin,  à  Paris, 
en  1532,  et  32  feuillets  in-4^  de  leUres, 
qui  ont  paru  aussitôt  après  sa  mort  à 
Florence  y  chez  Giov.  Stef.  di  Carlo  da 
Pavia.  —  Il  mourut  à  Séville  en  1512  en 
revenant  d'Amérique.  Le  roi  Emmanuel 
de  Portugal,  au  service  duquel  Améric- 
Vespuce  se  trouvait  au  moment  de  sa 
mort,  fit  suspendre  dans  l'église  cathé- 
drale de  Lisbonne  les  débris  du  vaisseau 
victorieux  à  liord  duquel  Améric-Ves- 
puce  avait  fait  son  dernier  voyage  en 
Amérique ,  et  Florence  combla  sa  famille 
d'honneura.  Toutes  les  circonstances  de 
la  vie  de  cet  homme  célèbre  ne  sont  pas 
encore  bien  connues.  Voy.  VUa  e  lettere 
di  A,  Vespucci  f  par  fiandini,  Flor. , 
1745,  in-4^,  et  The  life  and  voyages 
qf  CoUimbuSy  par  W.  Irving,  Londres, 
1828,  t.  3'.  CL. 

AMÉRIQUE  (  histoire  ).  Cet  immense 
continent,  dont  la  découverte  fut  amenée 
par  de  fausses  idées  sur  l'étendue  de  l'In- 
de et  par  la  conviction  où  l'on  était  que 
l'Océan  ne  pouvait  pas  couvrir  un  hémi- 
sphère tout  entier,  élait-il  absolument  in- 
connu aux  anciens,  et  aucun  navigateur 
d'Europe  n'y  avait-il  touché  avant  l'ex- 
pédition de  l'illustre  Génois? 

Plusieun  auteun  anciens  et  notam- 
ment Platon ,  dans  les  dialogues  Timée 
et  Critias^  parlent  d'une  lie  très  étendue 
de  l'Océan  occidental  habitée  par  des 
fils  de  Neptune,  couverte  de  vastes  forêts, 
riche  en  métaux  précieux,  et  l'une  des 
plus  belles ,  des  plus  fertiles  contrées  de 
l'univers.  Aristote  prétend  même  savoir 
que  les  Carthaginois  ont  fait  le  commerce 
avec  les  peuples  de  cette  ile,  et  l'on  pen- 
sait généralement  dans  l'antiquité  que  le 
voile  épais  dont  était  couvert  tout  ce  qui 
se  rapportait  à  cette  région  avait  sa  cause 
dans  la  jalousie  des  Carthaginois ,  si  soi- 
gneux à  garder  le  secret  sur  lenra  con- 
quêtes les  plus  importantes.  Dans  c*ette 
Ile  appelée  Âtlantis  ou  (le  Fortunée,  et 
qui  pouvait  bien  n'être  qu'une  des  Iles 
Canaries  ou  peut-être  celle  de  Madeire, 
plu&ieura  sa  vans  ont  cru  reconnaître  ce 
qu'on  a  nommé  le  Nou%  eau-Monde,  par 
suite,  disent- ils,  de  l'ignorance  où  l'on 
était  sur  la  géographie  des  Anciens.  Mais 
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cette  opiaion  est  fondée  en  gnnde  ptrtie 
sur  UDC  traditiou  bien  suspecte  recueillie 
(.n  ^^yptc  par  Piatoo  auquel  mu  ardente 
imagination  ne  permetuit  guère  d'eia- 
miner  au  flambeau  de  la  critique  les  ré- 
cits qu'on  lui  faisait;  de  plus,  cette  tradi- 
tion ,  oonime  les  passages  tirés  d*  Aristote 
et  du  poème  Orphique,  s'applique  évi- 
demment à  une  région  bien  plus  rap- 
prochée des  colonnes  d*  Hercule  que  n*est 
le  Nouveau  Monde.  L'opinion  de  Platon 
ne  mérite  donc  pas  beaucoup  d'attention, 
aujourd'hui  que  ta  critique  demande  des 
preuves  positives.  Ni  les  Phéniciens,  ni 
les  Carthaginois,  ni  même  les  Chiuois  ne 
paraiuent  avoir  eu  connaissance  des  ré- 
gions de  l'autre  liémisphîre;  en  Europe 
elles  étaient  totalement  inconnuet,  si  ce 
n'est  que  depuis  le  ix'  siècle  on  a  trouvé 
plusieurs  pays  arctiques,  à  la  suite  de  la 
découverte  de  Tklande,  qui  elle-même 
appartient  bîen  plus  au  Nouveau-Monde 
qu*à  l'ancien.  Aucun  témoignage  authen- 
tique des  auteurs  anciens  n'autorise  une 
supposition  contraire  ;  et  si  des  auteurs 
même  récens  (Alc%.Lips,  StaiûtU'  van 
JrnenÂa,  Frankf.-a-M. ,  1828,  in-S"} 
assurent  qu'on  a  trouvé  au  Mexique  des 
monuinens  c(iu\erts  d'inscriptions  puni* 
que»,  ils  ont  oublie  du  nous  tmirnir  la 
prcmc  d«*  cette  ai»sertiou.  Le  «ilcucf*  ab- 
solu gurd<*  bur  r Amérique  par  tt»u»  \vs 
étrivain»  de  rantiqiiilc  a  porte  d'aulies 
sa  vans  a  eruire  qu'jltirs  cette  \a»ie  con- 
trée n'ckiiitait  pa^encure;  (|uelun|e-tenips 
couverte  par  l'Oeeiiii,  elle  n'a  paru  ^ur 
les  Ilots  et  n'cM  dt  \eiiue  lubitable  qu'au 
m(»ven-â(;e,  quelque»  siècles  »<*uleiuent 
avant  sa  découverte  |Nir  Ici  K.s|ia((noU. 
Cette  hvpothèM*  ne  |>arait  guère  plus  ^»- 
lide  que  celle  qu'on  a  luitie  sur  la  des- 
cription poeti(|ue  donnée*  par  Plalou  dic» 
lUit-FortunecA.  -  Eu  exiuuiiuint  atteu- 
liveraeut  la  eonstilutiou  geolii(;i4|ue  de 
r Amérique,  dit  M.  A.  de  Uuiubuldt, 
vu  rellerhîssant  sur  la  uutuie  des  flui- 
des f|ui  Mint  re|Mndu»  i»ur  ta  *urtacc  de 
la  terre,  un  ne  ^auiait  admettre  que  le 
nouveau  continent  M>it  sorti  dv»  eau\- 

plus  tard  que  rancteu.  •  La  laiblo  p<i-  j  dil,dit-un,  du  Gra-nlaad  au  \ 
pulaliun  de  l'Anieiiqni:  an  moment   de  '  p«iur  convertir  au  chrisiianisac  i 
sa   (Iriouveile  n  eitt  p^N   iiuc  pivuvr  du      pie  encore  |»jirn.  Nur  U  i^rtctin^J 
contraire;  car,  aiuii  «pie  M.   de    lluui- 
boldt  le  fait  observer,  l'Asie  boréale  se 


trouve  ai^oard'hiii 

semblable  de  dépopuutioo,  d 

justifie  l'opinion  de  o  ix  qui 

comme  les  plus  anc 

les  contrées  où  la  populntioa  cM  k  ]/k^ 

agglomérée.  Sous  lea  tropîqacft  d'aitai^ 

la  force  de  la  végètalkin  «  U  bifRW  A| 

fleuves  et  les  inondations  paitidki  ifr 

posaient  de  grandes  diffiriihéi  il  b  » 

gration  des  peuples. 

C*ea  donc  f  1* immense  à 
mée  entre  l'Europe  cl  T 
l'Océan- Atlantique,  à  l'ii 
l'art  nautique  et  à  l'impcMsibiliia  ^  m 
résultait  de  tro|)  a'ecaricr  de»  càla^fif 
faut,  plutôt  qu'à  toute  autre  caum,  ^ 
tribuer  la  longue  ignovpace  eè  to 
était  sur  ce  continent.  TcMiteffaîa^  ^■W 
l'Islande  eut  éU  visitée,  de  ftM  aiq; 
par  Ingulf  le  Morouod ,  uu  autn 
mand ,  £ric  Rauda  Ir  Eonx  J  9 
vrit  dès  l'année  986  le  GnnÛ,  fe 
ou  presqu'île  de  l'Auiêrititte  atflMJ^ 
nale^  et  l'on  prèirud  ucsbc  ^ov^Hp 
l'année  834,  il  en  est  drja  quaMaei^ 
un  privilège  accorde  par  LouMa^l^ 
bunnaiie  à  l'église  de  HiinlMmig  % 
lOOt  l'isUndais  Bi«rn,  cUMpMîà 
t«rirnlaiid  pour  si'  diri|err  vers  le  fl^ 
oue»t,  lit  uanfragv  et  pcrit  :  bOb  A^B 
le  cherchant ,  fut  potA»»e  par  une 
ver»  uu  pay»  pLt  tout  ixjuvcj'i  de 
kituë  dau>  la  uiêiuc  JirrcLiua.  0*1^ 
tourna  avec  Leil ,  liU  dj-j-ic  Kauiftfi 
a>ant découvert  tWs  rai»in»  sauva^éM 
une  ilc  uè,  au  juui  Ir  plu*  lourt,  hi^ 
S4'il  rc»tait  huit  heure»  »ur  1  honaim,ft 
apprirent  d'nu  de  IrurBcuimM^pea^i^ 
lemaiid  de  nation,  1  oiuuiciit«  ascc  et  fnt^ 
ou  Ciisait  le  vin.  De  U  i'ilc  rc^ux  ki0 
de  f'inlund^  rt  suu  cUmai 
coup  plus  doux  que  celui  du  t 
quelqui»  Nurniauda  %'\  ûxaimL  ▲■ 
|U|;er  par  U  dcMTiptiun  qu'on  «■  ioi^ 
l'ile  de  \  inland  uc  pouvait  êlre^urcA 
de  Tcrre-Neu\e,  ^lucr  daoa  la  BÉM 
dirtition ,  et  Ica  habîLaiu  de  ceik-«  1^ 
raient  eu  cirnsequcnce  d'onpuc  mp 
mande.  Ln  1121,  l'evW|ue  Ék  ar  im 
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tct  |Mur  les  SctndinaYet,  carte  an- 
ue  f QÎvant  Malte-Brun  (  Histoire 
\^ographie,  p.  396  ),  et  par  coo- 
t  appartenant  à  la  fin  du  \iy^  siè- 
I  trouve,  là  où  les  ScandinaTcs 
ce  le  Finiandf  les  pays  nommés 
md  et  Drugéo  dont  la  situation 
e  qu*on  peut  encore  reconnaître 
le  Nei*i/aunJiand  {Terre-fieuve} 
être  le  Labrador.  D'autres  cartes, 
mple  celles  que  publia  en  1436 
tien  André  Bianco,  et  en  1492 
Behaim  de  Nuremberg,  montrent 
ice  que  TAroérique  occupe  dans 
tes  actuelles  une  grande  lie  du 
àntiUia. 

l-tempttvant  Christophe  Colomb, 
que  était  donc  partiellement  con- 
cet  illustre  navigateur  ne  pouvait 
»rer  complètement  ce  qu'on  sa\'mit 
ope  au  sujet  des  régions  polaires 
us  venons  déparier.  Mais  le  con- 
|u*il  cherchait,  loin  d'être  pour 
ile  ou  presqulle  de  la  Mer-Gla- 
brmait  au  contraire ,  suivant  ses 
me  continuation  de  Tlnde  dont  il 
iît  l'extrémité  orientale  peu  éloi- 
»  côtes  du  Portugal  et  de  TAfri- 
sst  celte  erreur  qui  lui  fit  donner 
à^ Indiens  aux  habitans  de  la  ré- 
'il  découvrît,  et  celui  tV Indes  oo- 
ies  à  la  région  même, 
ut  le  12  octobre  1492  que  l'es- 
ipagnole  commandée  par  le  grand 
(voy. Colomb  )  aborda  à  Guana- 
St-Sauveur,  petite  Ile  de  Tarchi- 
Lucayes;  et  cet  événement,  en 
,  un  terme  aux  doutes  élevés  jus- 
•ur  l'existence  d'un  autre  hémi- 
,  donna  une  tout  autre  direction 
ations  commerciales  de  l'ancien 
»  et  imprima  à  la  navigation  un 
Miveau.  Bientôt  après  il  découvrit 
l  Uispaniola  ou  Haïti,  et  dès  le  4 
03,  le  pape  Alexandre  Vf  adju- 
vertu  d'un  droit  qu'il  ne  tenait 
onne,  toutes  ces  nouvelles  décou- 
su roi  catholique  et  à  ses  succes- 
'jt  n*cst  que  dans  le  cours  de  son 
M  voyage,  en  1498,  que  Colomb 
'it  le  continent  de  rAméri(|ue, 
tnt  dans  l'Orénoque,  dont  la  gran- 
•  lui  pemûi  plus  de  croire  que  le 
i  «tt  éliil  arrosé  00  fût  qu'une  ile. 


Jusque  là  les  Européens  n'avaient  f  u  fiar- 
mer  d'établissemeos  que  dans  les  Antilles , 
où  ils  avaient  trouvé  une  population  pai- 
sible et  timide,  préienante  à  leur  égard, 
quoique  consternée  d'une  apparition  si 
peu  attendue.  C'était  une  race  à  la  peau 
rougeâtre  ou  cuivrée ,  dont  le  corps  sans 
poil  restait  sans  vétemens,  et  dont  le  crâne 
d'une  conformation  particulière  était 
couvert  de  cheveux  plats  et  lisses.  Leurs 
cabanes  trahissaient  un  manque  complet 
de  civilisation;  le  maniok  et  le  maïs,  que 
fournissait  en  abondance  lenr  ite,  sem- 
blaient satisfaire  à  touf  leurs  beaoins. 
Seulement  ils  portaient  au  net  et  dans 
les  oreilles  des  omemens  d'or.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  exciter  au  plus 
haut  degré  la  cupidité  de  leurs  hôtes. 
La  soif  de  l'or  s'empara  tellement  de  ces 
derniers  qu'ils  se  portèrent,  pour  l'aa- 
souvir,  à  la  plus  horrible  féroeité  :  pour 
trouver  ee  métal ,  pour  forcer  les  indi- 
gènes à  leur  en  indiquer  les  dépôts,  illi 
multiplièrent  les  supplices,  et  firent  si 
bien  qu'en  peu  d'aunées  la  malheureuse 
population  de  cet  archipel  fut  presque 
exterminée,  et  qu'il  a  fallu  la  remplacer 
par  d'autres  victimes,  enlevées  ou  adietées 
sur  les  côtes  d'Afrique,  et  condamnées 
à  un  étemel  esclavage,  malgré  l'esprit  et 
les  eommandemens  posttifs  du  christia- 
nisme professé  par  leurs  tyrans. 

Mais  avant  de  continuer  le  tableau  de 
U  situation  de  l'Amérique  au  moment 
de  sa  découverte,  achevons  Texposé chro- 
nologique des  établissemens  que  les  Eu- 
ropéens y  ont  formés. 

Nous  avons  dit  que  le  continent  fut 
découvert  par  Colomb  en  1498,  à  son 
troisième  voyage.  En  1499,  Americ-Ves- 
puce  {'Voy,  l'art,  précédent)  accompagna 
l'Espagnol  Alonzo  de  Hojeda,  ancien 
compagnon  de  ^"oyage  du  grand-amiral , 
dans  une  expédition  faite  pour  explorer 
le  golfe  de  Darien  et  le  littoral  septen- 
trional de  l'Amérique  du  Sud.  A  son  re- 
tour cet  habile  cosmographe  publia  le 
journal  de  son  voyage  :  ce  lÎTré  d'Ame- 
rir,  le  premier  qui  renfermât  des  notions 
exactes  snr  le  Nouveau-Mond^,  attacha  à 
ce  dernier  le  nom  de  l'auteur  de  la  des- 
cription, et  dès  l'année  1507  il  com- 
ment à  être  appelé  Amérique.  Henren- 
senenc  Coimab  ne  vécut  pta  «i^lon|^- 
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teiDp*  pour  i^onuailre  riojuttice  laitv  à 
SOS  travaux  vt  à  sa  iiiémoire.  Juitqu'à  sa 
mort,  sa  déinm verte  ne  |>orlait  d'autre 
nom  que  celui  d'Indes -Orcideiitales  ou 
de  Nouveau-Monde,  \ult  le(|uel  il  ra\ait 
désignée. 

l>ana  la  même  année  où  Cliristoplie 
Colomb  découvrît  Trinidad  et  l'embon- 
chure  de  rOréiioque,  le  \  énilien  iVm- 
vanni  (^aboto  aborda,  a\ec  une  escadre 
anglaise,  à  la  (*ôte  du  Labrador,  sans 
néanmoins  y  former  d'établissement.  Les 
anglais  firent  aussi,  sou<t  Sébastien  Ca- 
bot,  qui  passa  plus  tard  au  ser\i<*e  de 
Ferdinand-le-(Iathcilique«  une  reconnais- 
sanc4*  de  toute  la  côte  de  ce  pavs,  de- 
puis le  détroit  de  l>avis  jusque  \crs  celui 
desFtorides,  et  deu\  ans  aprcs  le  .Vcic- 
/oundioièd  /rern^-Meuvc     lut  encore 
une  fois  exploré  par  Gaspard  de  Cor  té- 
réal.  En   lôOO,  don  Pédni  Aharî-s  Ca- 
brai, autre  navigateur  portugais,  envove 
aux  ludes-()rientales  sur  le  rapport  dr 
Vasco  de  Gaina,  fut  jeté  |»ar  une  tempête 
sur  la  côte  du  Brésil ,  qut>  ce  hasard  fit 
découvrir,  et  qu'Amcric-\  c»puce,  forcé 
par  ringratitude  de  |iav»er  au  service  du 
Portugal,   examina  dans  deux    voyat;cs 
successif».  L'icici-  de  trouver  un  p;issa{(r 
dans  rOcfan  iiidicii  a\;«il  lait  di*i-(»u\rii- 
ii  Colomb  en  Iô02  lu  liak*  ll'lioluiu^a^  ««t 
la  N(>u%«-llc-K>|>u^iii'.  jUM|u'iiii   ^nll'r  de 
L)ai icn  dej.i  ronnu.  Kii  lô07,  Juan  I)ia/ 
de  Solis  cl  \  icrnte  Vaiie/.  Pin/.un  tirent  la 
reconnaissance  d'une  partie  dcN  (  ôie»  du 
\  ucutun,  iiilue  :iu  n<ird  de  la  baie. 

C't  tait  al(»r'«  1  r|MH|ur  tir  la  uraiide  ri- 
valité entre  le  lN)ilUi;al  i-trF.Np:«f;ne:  retle 
dernière  pui>>aii<  e  \(t\ait  -a\kv  jalousie 
rexteiision  que  prenait  It- <  (uiiniene  de 


vigalion  :  Jean  I>enî<4  et 
rent  Ttle  de  Terrr- Neuve;  Tfi'XBas  .%•- 
bert  ou  Hubert,  suivant  d  aatrr«.ff2«o«« 
de  Dieppe  à  cette  île,  ftiin  ha  an  f  ma^ 
et  donna  lien,  niii^ii|ueKtib«*r%al«^i«ai'jr. 
aux  colonies  françaises  i|ui  nr  iir(W«« 
pus  à  s'organiser  danv  c**  pjvs.  Ptu^un 
les  Anglais,  surt#»iit  ««m^  Ir  o>ii«ii 
iiienl  de  Frj>n(  i»  llraki-.  ci»nt  u 
de  leur  cûtt*,  à  retti-  grai»«1«-  e\  pi* 'l'arnB. 
et  dttnnèreut  son  nom  i  la  \ou«rlke-i.- 
bion. 

Toutefois  il  !«\*ii  tallait  d«-  l»eau<  « 
ces  entreprises  fUsM'iit  eiuiMT  lu 
tance  de  celles  de*  I'.«|ka^nols.   ("«■  ■ 
marin  de  e(>iie  iiaiioti.    Juan   Poocv  # 
Lé4Ui ,  qii  i  de<*<»ii  vrilen  Iâl3lt-»  Monén 
et  l'ensemble  de»  Lm  .i\^^.  ti  rv  frt*> 
core  un  Ksp.ignn| ,  \  a%i-«i  >uikr/  ir  1^ 
boa,  qui,  arrive  Mir  un  <!«•»  v Nniucti ér h 
<!onlillièrc,  vit  le  prenne  r  l'-^^rifkJ  llna 
qui  baigne  la  côte  oceiilent^lf-  de  ULv* 
riqiie;  il  l'appcU  Afrriiu  .Sur/,  et.  l'i^ 
lant  dans  son  cinde  jus<|u'aux  ftHB. 
armé  de  son  e|ie«  et  dt-  »iin  biHiriMr.a 
prit  possession  au  nom  de»  rois  et  G^ 
tille      .Navarrette,    Rehiitttn  dr«  fMlv 
voyait' %  ivitrr/»rt%  /#«;    i  hr,*r'/éf  (•- 
loin^  :t  \f>l.  in- h",  Paii-  i  h«  /   l 'vs^i 
N\  ûi  1/  t.  I ,  p.  U.'»  I    .    I    •  .:    Ai  :  ^mS** 
Jiuii  di'  (tiijaUa    i|iii-    l  itii    ,:u'   r«  pr^ 
iiii<-rfs  iiiilii>ii!i  >ixr  l.i  Niiii«ii'«   ^%•4C1» 
en   LSlii  il  put  |iii^M-««|iiiiijr     rr?r  r«»  jI 
ou  pariil  r.iiiiifi*  ^ui«.iiiif  Ml  >  i.jn  •'.  Yf- 
naiidot'oitiv    !*••>   if  iiiiif  ..-tit  '.r.  «•' 
paii\rr.   qiif    Ir    iiiaM\a.«    «iii  -  r«    v  m 
i'tU(l«*>  a  S.il  iiii.iiiiinf   i4  *  iTijK    '.4  1 1«  * 
(^iliqiierir  .i  !.i    t.niron,  i     il  ^  «ivi."*'  * 
piiissaiil  i-mpiir  'pu  »  n  .i  U.n^  ;.  m;-»    - 
I   me  le  plii>  prrt  i  -ii\   i  naij     {  nhn    •^  ^ 


^ 


la  preiiiuTe  et  l'iiupoi  t.tiiri*  di-  m*h  ion-  i  toitii>tii^aii<«ri  «  ii  i-.ii  |  F. <..•>«. i».  .|.|. 
qiii^ti  >  d.iii!i  la  mer  di->  liidf^.  Toulr!»  Ic^  |  le  Pi>ilii^.ii^  I  i-(«iiii.iit  '.  ^^..•    làn     .  H» 


<l«-ti\  »'adrc>scrciil  au  ««oiixiiaiii  poiiliie  ^.illiat-^  l'm  M\i..  >;  »\  .  .»»•'  >•'« 
pour  l'Ire  iiiaiiiteiiui'N  (Liiin  Ir^  i-oiiipii'{c''«  I  mniinii  itmtfl.ii  !•:•  "ij'ii!.'..  .ji  i  kwt 
qu'i-llcs  a\aii-iil  opi'i  !'«.''«,  •'(  l.eoii  \  ne  i  iqiit-  du  ^lul  it  ti.>«  r  ■  •■  }•-::  ■  ?» 
tit  pa^  alteiidie  loii^  ti  iiipN  n.i  tict  istioii ,  ptuli-  mui  ii<>iii.  an:  •  i.  ■.«  li  ;:  ^*  .i 
il  traita,  à  l'exemple  il' Vlcx.iiitlre  \I.  j  iioiiniia  Pai  ilnpii-.  t  [  .^m.  Vit*  i««r  «x- 
cette  lameii'«e  li^iir  de  di'iiian  aliun  ri«i . 
rc  mol  (|ui  n'eut  guère  d  autre  etïet  ()ue 
< rlui  de  trahir  son  i^iioraiiec  en  lo^mo- 
^rapbie. 

(A'pendant,  dfs  l'aniiee  I  ÀlMî,  1rs  Fran- 
eaii  loiiinicnii-reiit  aussi  a  prendre  paît 
«•  la  nouvelle  direction  imprimée  â  la  na- 


iii-iiii  ut  I  liiTt  hri   .1  l  I  iiiIn'Ui  tuirr  J  .  K* 
i\v  la  Plalj.  lit*  Il   >|j^i  IIjii  i.At  â  <•<  •'* 
lies  Pliilippiiii-o.  M^i^cii  lâ.«i»      »*■ 

.\\ila  lAaiiiiiia  ili  •  ■■  ii>?t    \j •> 

liani.i  ,  et  ('.••!  li-/  ilii4>ii«;.i  u  I  <  i» 
et  la  .\ler-\  friiiiMlIr.  Il  rn«>  \4  <•*•  .«• 
flotte  pour  reiunnaiirr  la  i  iir  *•  t^;r^--- 
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nale,  depuis  la  Floride  jusqu*à  Terre- 
?îeuve,et  en  1524  Juan  Verazzani  poussa 
plus  loin  encore  ses  recherches.  Deux 
ans  après,  François Pizarre  (  vojr,  ce  mot) 
lit  la  con(|uctc  du  Pérou  et  du  Quito  , 
en  même  temps  que  Sébastien  Cabot  pé- 
nétrait dans  le  Paraguay  en  remontant  le 
Rio  de  la  Plata ,  et  cpic  des  négocians 
d*Au|;sbouq;  nommés  Wclser  prenaient 
possession  du  Véné/ucla. 

Des  acquisitions  si  importantes  n*é- 
Uîent  pas  laites  pour  ralentir  Tardeur 
des   puissances  maritimes  :  les  (galions 
d'Amérique  soldaient  les  troupes  de  Oiiar- 
Ics-Quint,  qui  put  dire  alors  que  i<*  so- 
ieil  ne  se  couchait  pas  dans  ses  états. 
La  jalousie  et  la  cupidité  des  autres  sou- 
verains les  sollicitcrent  bientôt  vivement  à 
prendre  leur  part  de  cet  Eldorado  ou- 
vert au  premier  occupant.  Cependant  le 
concours  des  Anglais  ne  devint  important 
que  vers  le  milieu  du  xvi*^  siècle,  quand 
les  plus  beaux  pays  étaient  déjà  tombés 
la  domination  du  roi  catholique. 
Espagnols,  continuant  leurs  recher- 
prirent  terre  en  Californie,  en  lô29, 
Diego  fiezerra  et  Hernando  de  C^ri- 
jalva,  el  tirent  la  conquête  de  Chiloé  ou 
du  Chili ,  sous  Dié^o  .\lma}i;ro     i^oj".  ce 
m),  en  1535.  Francisco  de  LUoa  partit 
1539  du  purt  d*Acapulcr>,  re<*onnut 
le  golfe  de  Californie  et  s'éleva  déjà  jus- 
qu'au  30^  degré  de  latitude  nord;  tan- 
dis que  du  coté  de  Test   Hernando  de 
Alarrou  et  François   Vasquez  de  Car- 
Bndo  faisaient  d'autres  reconnaissances, 
poussées  en  15-11  jusqu'à  Tintcrieur  du 
Biississipi   par    Ferdinand  de  Soto  qui 
remonta  le  fleuve  du  même  nom.  Kn  1553, 
Hufb   ^Villoughby   prit    possession    du 
Spitzberg  au  nom  des  Anglais,  et  nous 
avons  déjà  dit  que  Francis  Drake ,  apri*s 
•voir  longé  les  deux  côtes  de  T  Amérique, 
en  1578,  planta  leur  bannière  dans  la 
Houvelle-Albion.  Walter  Haleigh  débar- 
qua eo   1584  en  Virginie  :  ses  compa- 
triotesdécouvrirent  au  sud  les  lies  Maloui- 
nes  ou  Falkland,  et  explorèrent  au  nord 
la  côte  occidentale  du  Onrniand  sous 
John  Davis,  dont  le  nom  resta  attaché 
au  détroit  qui  la  sépare  du  Lcibr.idor.  Un 
autre  .Vnglai!»,  Henri  iliulsoii,  ;*(iu('h,'i  le 
aieilàlalKlieqllis^'l^ancpd:ul^l.l  \«Kivelle- 
Bretagne,  et  arrivii  au  riinini<  iM't'ui'-iil  d'.i 


xvii^  siècle,  en  longeant  la  c6teorientale 
du  Grœnland  jusqu'au  82^  degré  de  la- 
titude.  Puis  de  1 6 1 1  à  1 6 1 6,  May,  Button 
et  Bylot  visitèrent  ces  mêmes  parages; 
Guillaume  Cornélius  Schouten  et  Jacques 
Lemaire  (  vqy.  ce  mot  ) ,  dans  leur  voyage 
autour  du  monde,  passèrent  au  sud  le 
détroit  qui  a  conservé  le  nom  de  ce  der- 
nier, et  examinèrent  la  Terre  deFeu  qu'il 
sépare  de  Tlle  des  Ktats.  Le  russe  Dech- 
néîef  franchit  dès  1648  le  détroit  auquel, 
en  1728,  Vite  Bering  (vojr.  l'article ), 
donna  son  nom  ;  et  le  pilote  Baffin  dé- 
couvrit, en  1662 ,  la  baie  dite  de  Baffin. 
Au  xviii*^  siècle,  Cook  (vojr.  ce  nom  ) 
Hearne  et  Mackenzie  continuèrent  ces 
explorations.  Alexandre  Mackenzie  (  vojr, 
l'article)  arriva  jusqu'à  la  Mer-Glaciale 
dans  laquelle  le  fleuve  Mackenzie  a  son 
embouchure,  et  que  Hearne  avait  déjà 
vue  plos  à  l'orient. 

Au  commencement  du  xix^  siècle, 
l'Amérique,  explorée  dans  son  intérieur 
par  l'un  des  plus  illustres  voyageurs  dont 
î'Ëuropeaitàse  glorifier,  par  M.  Alexan- 
dre de  Humboldt  (v.  ce  root),  auquel  s'as- 
socia M.  Aimé  Boupland,  était  presque 
entièrement  connue  quant  à  ses  contours. 
Quelques  obscurités  qui  restaient  encore 
à  ce  sujet  furent  éclaircies  en  grande  par- 
tie par  le  capitaine  Krusenstern  (  vojr. 
ce  mot }  en  1803,  et  par  les  cinq  expédi- 
tions successives  du  capitaine  Parry  {ixyjr, 
ce  mot),  qui  en  avait  fait  une  première 
en  1818  sous  les  ordres  du  capitaine 
Ross.  Farry  arriva  jusqu'au  110^  degré 
de  longitude  et  trouva  entre  le  Grœn- 
land et  le  continent  de  l'Amérique  un 
détroit  ({u'il  appela  Barrow,  du  nom  de 
son  i;cograplie.  L'ile  de  Dieppe  dont  cet 
intrépide  marin  ignorait  encore  l'exis- 
tence fut  découverte  en  1825  par  Louis- 
Antoine  (vuédon  qui  reconnut  aussi  le 
dctnut  qui  communique  avec  celui  du 
Prince-Régent  et  qui  a  pris  son  nom. 
Malgré  ces  découvertes  on  n'est  pas  sûr 
encore  si  le  Grœnland  forme  une  lie  où 
s'il  se  rattache  quelque  part  au  continent 
du  Nouveau-Monde. 

A  la  suite  de  ces  découvertes  succes- 
sives, les  Européens  ont  presque  partout 
déposs(*dé  les  indigènes  de  l'Amérique 
d'uu  terri  loin*  que  toutefoi?»  ils  n'occit- 
pairiit  |»as  suffi -fammenl.    Fn  effet,  dé:* 
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lenr  première  arrivée,  les  FsfMgnols 
n'ont  trouvé  sur  tous  les  points  qu'une 
population  tout-à-fait  disproportionnée 
a  rimmensité  du  pa}s,  et  cette  circons- 
tance,  jointe  à  la  douceur  naturelle  et 
au  peu  de  courage  des  indigènes,  faci- 
lita leurs  progrès.  Leur  arri\éene  tarda 
pas  à  rendre  la  dépopulation  complète  : 
les  Antilles,  premier  théâtre  de  ces  cruau- 
tés dont  la  soif  de  Tor  fut  le  principal 
stimulant,  se  convertirent  bientôt  en  dé- 
serts, au  point  qu*il  ne  restait  plus  de 
bras  pour  forcer  la  terre  à  pourvoir  à  la 
subaistance  de  ses  maîtres  :  t*eu\-ci,  em- 
pêchés par  la  chaleur  du  climat  de  se  li- 
vrer eux-mêmes  à  un  travail  pénible  dans 
ces  contrées  équ inox iales,  songèrent  à  les 
repeupler,  et  eurent  Tidée  d*e\traire  de 
l'Afrique  une  multitude  de  nègres  qu'ils 
condamnèrent  à  arroser  de  leurs  sueurs 
un  sol  étranger  où  ils  trou\-aient,  |>our 
|irix  de  leur  labeur,  l'esclavage  et  l«*  fouw. 
Dès  1516  la  intiie  des  ncgrvs  >  rov.  \  fut 
régulièrement  organisét*,  et  les  malheu- 
reux Africains  furent  su(T'essi%rment  dé- 
portés sur  tous  les  points  du  nouveau 
continent,  dont  on  refoula  de  phi;»  en 
plus  les  indigènes  dans  les  bois,  et  pliM 
tard  sous  les  glaces  dt*  la  re;*ioii  arrti(|iu>. 
Ces  indigènes  peu  nomhriMix  a\.'iit'iit 
la  peau  rouge  ou  bronzée  :  i''«*laient  *\vs 
hommes  grands,  forts,  bien  proporlioii- 
nes,  à  (*he%eu\  noii'b,  lonpt  et  plats,  au 
visage  Urgea\  tv  d<*s  ponlm«•lte^  >aillaiil(*N. 
avuut  peu  de  barbe,  le^t  lèvres  épai^M'^, 
les  yeux  entoures  et  allongés,  le  nt*/  ca- 
mus et  la  tête  aplatie  sur  les  vôxés.  On 
voit  par  celte  descriptitm  tpK  lie  tut  leur 
ressemblance  a\ec  Irs  Mout;(iU. ..  la  lan- 
gue desquels  on  a  aiis'ti  rapporte  Ihmu- 
cuup  de  mots  apparteiMnt  aux  iflioinrs 
primitifs  de  t'Airiérique.  Quelr|nf4  tri- 
bus américaineitAe  rapprochent  pourtant 
dB\anta^e  des  Malai*t;  maiN  cette  analn^ie 
■/nurrait  bien  rire  le  proihiit  d'une  sim- 
ple êmipration  \enue  tie  l'Asie  nn-ridio- 
•rile.  Dans  tous  l(*s  ras,  F  Asie  orimt.ili- 
.•  laquelle  se  rattachent  aiisni  \r\  iraili 
lions  ;;ro»Hirr("i  «les  iniligt'MCN  scuilili'  «'-tri* 
le  lN*ni  eau  de  critc  p(»pul.tfi'in  «limt  l.i 
première  a  p|Mi  rit  ion  en  Anirriqiie  ne  sau- 
rait être  précisée,  et  que  Malte- Krun 
préfère  même  regarder  Lomuie  autocli- 
rhooe.  On  a  puisé  dans  les  récits  des  na- 
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turels  du  paya  la  soppontioB  et 
émigrations,  dont  Tune  arriiér  par  Ti^ 
chipel  russe  des  il<^  Aléouliennei,  «ae:. 
aurait  amené  en  Amérique  des  trikns  ^ 
bériennes,  et  dont  l'autre  x 
duit  par  un  chemin  moins 
des  c*ontrées  arctiques  «    de* 
mongoles  et  japonaises  ou  rhii 
ainsi  qu*on  a  établi  Phypothèse 
laquelle  les   Totirra.s  ^  que  \ 
nomme  Toultèqiies  et  qui  à  Ti 
auraient  paru  en  648  au  Mexiqi 
descendus  des  Hun»  et  partis  f . 
ans  avant  J.-C.  Ces  Toliêcns 
souche  de  toutes  les  tribus  ai 
i|ne  la  plu|ian  des  écrivains 
à  la  même  race;  quelqucn-uns 
seulement  les  jtpalarhin  xenos  i 
par  la  voie  la  plus  nieriilicmale. 
polhèse  de  quelques  autres,  l'il 
du  Sud  aurait  été  d'abord 
une  tribu  de  Mcxicaim   qu'i 
mie  aurait  engagés  a  quitter 
vers  l'an    1050,  pfMir  se  dirîfersatb 
sud.  '  ^  o«e2  »ur  ce^  iinestioas  Ti 
allemand   d'Assel,   Rrmrii 
if.s  anciens  habitant  rie  tA 
tentrinnalc    r*    .*nr    Irurt 
Hridell..,  1827. 

Ouiii  ipi'il  fil  soit  ifc  T«>ufe« 
thèses  aii\i|iiellcs  |aiii:ii<«  r»n  D'«f*T«tni 
imprimer  l'aiitoriit-  clr^  fjit%  B«fWtf>- 
tpics.  il  est  >r.ii  i|iii-  la  iv-ipHlarKM  la^ 
geiie  de  rAnitTi<|iit*  e^i  ^\ru  r.uiacvf  <^ 
se  lais?ii>iait  t.n  il*  iiit^it  ramenrr  a  iv 
seule  et  inèuie  r.iri-.  Kilt-  rfa-.f  rpar«« 
les  îles  et  le  continent  au  ni^nw-Bt  ^h 
i!--i  .m\erle.  cl  sur  ir«^is  iii>int» 
on  a  trou\e  le*  h  'mnie«  plci«  a^l' 
Sur  ces  points  on  rei  •  vinut  au%«i .  ai 
une  cixilisaiion  as^r/  jiaiir« 
même  «le  n'>s  v»iirs  par  \r\  m'o*i  J' 
temples,  de  palais,  de  Kjin«  rt  rMn^ 
lei  ien  piibliqiii*  qnr  \\  d^^HuniheAri 
\iir^  au  pied  ile^  ('iir<liMierr%  Msd  ff 
t'onsidi'iant  qui-  sur  i  %  «  |-»i  itifs.  i*:  %n^ 
i|iir,au  l*eriiii.  et  dans  h  |*, .tsdma-m<*n 
nn  ne  rMnii:iissi»il  rnrure  .  i  l'im^er  i^ 
F.sp.t^iiiils.  ni  1j  tliartue  m  ii»r=ir  Taf* 
de  fnr^rr  1^*  I»  r  efi  ^rfn-r  al .  pi  ^  « 
quait  des  ainrii.siix  d'init-^::  .|ii<--*  yi 
.1  lalxiiHi  r  l.i  II  rir  .  •{ii-  Ir^  li*rrit  -.  • 
\raieiit  d'iiiiiiiinseH  ri«it>ns,  ^o^  Ir  ua| 
humain  roulait  %ur  \r%  aatrb  d*ise  ?^ 
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V^tfù  (première  et  superstitieuse ,  et  que 
là  chair  humainr  ne  répugnait  m^me  pas 
«as  Péruviens  et  aux  Mexicains,  on  a  de 
b  peine  à  ajouter  foi  à  ce  qui  a  été  rap- 
porté du  royaume  de  Mexique ,  des  ré- 
KbIicâîAs  de  Hascala,  des  Incas  du  Pé- 
I  y  des  enfans  du  soleil ,  et  des  grands- 
prttres  du  Condinamarca ,  dont  néan- 
moins on  ne  conteste  pas  Texistence 
irédle.  C'est  tout  au  plus  d'ailleurs  si  les 
Ettropéens  leur  reconnaissaient  la  qua- 
lité d'hommes,  et  il  ne  fallut  rien  moins, 
pour  la  leur  accorder  sans  contestation, 
ifli*one  bulle  pontificale  que  daigna  ren- 
dre Plaul  III ,  pour  déclarer  à  la  chré- 
tienté entière  que  les  Indiens  étaient  des 
MûÊUtnes, 

Au  reste,  quel  que  fût  Tétat  de  la  ci- 
HKsatîon  dans  le  Nouveau-Monde,  elle 
ÉJé  tarda  pas  a  faire  place  à  une  cinlisa- 
d*untout  autre  genre  que  le  fer  et  le 
greffèrent  surson  sol.  Toute  TAméri- 

K devint  une  vaste  colonie  européenne , 
ont  espagnole ,  saus  existence  indé- 
péMante  et  nationale  :  les  naturels  fu- 
irtet  partout  relégués  dans  les  forêts  et 
les  liés  et  lés  côtes  de  la  mer  des  An- 
.  La  barbarie  superstitieuse  des  Es- 
ois  en  a   éclairai  prodigieusement 
iattungs.  Ceux-ci  transplantèrent  bientôt 
en  Amérique  deux  de  leurs  institutions  : 
fl»  fcMidérënt  une  université  à  Mexico  et 
Brrfei  eut  les  consciences  des  Américains 
m  Mint-office  de  Tlnquisition.  Ils organi- 
aèrent  aussi  dans  leurs  vastes  provinces  un 
^uvemement  régulier,  suivant  le  modèle 
ide  la  mère-patrie,  et  fondèrent  ce  système 
colonial  qui  a  tant  contribué  à  îeur  puis- 
wnce,  en  même  temps  qu'il  a  préparé  la 
dMindence  dés  Espagn'es  d'Europe.  Del 
miéea  de  missloâhiaires  répandirent  par- 
tout la  foi  chrétienne  ou  au  moini  sei 
pfevtiquet  extérieures;   et  l'on    vit  ÙA 
■■onde  entier  se  ftiçonner  insensiblement 
d'après  les  goûts  et  les  caprices  des  ha- 
bitans  d'une  région  imperceptible  d'uà 
autre  monde.  Les  puissances  de  ce  der- 
nier se  livrèrent  de  sanglantes  batailles 
poor  la  possession  de  Taotre ,  et  long- 
temps les  destiné<*s  de  T  Amérique  furent 
dâfittoes  dans  les  mers  de  1* Europe. 

Des  1585  les  Français  avaient  pris 
Mrtàliroolpmsationdu  Nouveau-Monde: 
plurifeàU  famiUét  de  leur  p*yi  s'éfahi 


éublies  dans  le  Canada,  il  8*ensul?it 
bientôt  un  commerce  lucratif  entre  cette 
région  et  la  France ,  surtout  en  bois  de 
construction  et  en  pelleteries.  Sous 
Louis  XIV ,  de  nombreux  émigrés  vin- 
rent peupler  ces  mêmes  terres  et  leur  im- 
primer en  quelque  sorte  un  caractère 
français  (7k>j.  Acadiensj.  Mais  dans  leur 
voisinage  des  Anglais  s'étaient  établis , 
cbassés  de  leur  pays  par  l'intolérance  de 
Marie.  Ces  nouvelles  colonies ,  dont  les 
Hollandais  ne  purent  pas  long-temps  con- 
trebalaticer  l'importance,  firent  de  tels 
progrès  que  bientôt  la  puissance  anglaise 
put  ri\*aliser  dans  le  Nouveau-Monde  avec 
la  puissance  espagnole.  En  1617  une 
compagnie  forma  dans  la  Virginie  un 
établissement  qui  ne  tarda  pas  à  s'éten- 
dre :  peu  après,  Boston  s'éleva  dans  la 
Non\'elle- Angleterre,  et  eu  165S  la  Ja- 
maïque, conquise  sur  les  Espagnob,  de- 
vînt pour  leurs  rivaux  une  nouvelle 
source  de  richesses.  En  1668  les  Caroll- 
nes  furent  démembrées  de  la  Virginie  j 
quelques  années  après  d'autres  gouver» 
nemehs  anglais  se  constituèrent  sous  les 
ifioms  de  Delaware,  New-Yordk ,  New- 
Jersey  et  New  -  Hampshîre ,  auxquels 
vinretat  ensuite  se  joindre  la  Pensylvanie 
et  le  Marylartd.  Ce  n'est  pas  sur  l'intolé^ 
rahce  que  les  Anglais  fondèrent,  dans 
ces  provinces  du  nord ,  leur  autorité  : 
les  dîssidens  de  l'église  anglicane,  re- 
poussés parla  mère-patrie,  connaissaient 
tous  les  tristes  effets  du  fanatisme,  et 
William  Penn  (voy,  l'article),  le  fils  de 
l'amiral  auquel  l'Angleterre  avait  dA  la 
conquête  de  la  Jamaïque ,  proclama  le 
premier  sur  cette  terre  vierge  les  prin- 
cipes d'une  liberté  absolue  de  croyance. 
EÂ  1681  il  fonda  PhiUdelphIe,  et  fit  de 
l'Amérique  le  berceau  des  idées  gêné- 
reuses  que  la  vieille  Europe  a  aussi  de^ 
pùTs  substituées  à  des  préjugés  long- 
temps caressés  par  elle. 

Il  serait  trop  long  de  faire  ici  le  récit 
des  guerres  interminables  que  la  posses- 
sion des  Indes-Occidentales  fit  naitre  en- 
tre les  Espagnols  et  les  Anglais  pendant 
toute  la  durée  dn  xvii*  siècle  :  ces  débats 
pourront  être  traités  plus  convenable- 
ment aux  articles  CoLOmES  et  SYSTÈnr. 
cotomAL,  A,  l'artide  Hàfri  nous  parlo- 
rôhs  de  la  conquête  iie  SÉlnt<-06mu^e 
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par  les  Flibustiers  {  %x>y.  Tartirlr  \  eX  d« 
la  prise  'le  possession  de  cette  ilr  impor- 
tante par  les  Français,  arrivée  en  1664, 
r*est-à-ilire  dans  raiinéc  de  la  création 
d'une  compagnie  privilé^iét*  des  Inde»- 
(  )cridcn taies,  par  ('olhert.  La  puissance 
des  Espagnols,  souvent  attaquée  par  les 
Anglais  et  (|ue  les  Français  même  n*ont 
pas  toujours  n'specléc ,  hp  soutint  néan- 
moins jusqu^à  la  fm  du  xtiii*  siècle, 
comme  on  le  \en'a  à  Tarticle  Kspag!cc  et 
à   ceux  de  Mrxiqik,  Pi.aou,   Chili, 

CULOMRIK,  (irATKM.VLA,    BuL!fOS-AY- 

acs,  BoLiviA,  etc.  I.es  Portugais  ne  fi- 
rent que  de  faibles  progrès,  et  se  virent 
même  menacés  un  instant  dans  la  pos- 
session si  prù'ieuse  du  Brésil  que  les 
Hollandais,  avant  de  s'établir  à  Surinam 
et  à  Paramarilio,  leur  avaient  disputée 
avt'c  succès  d'abord,  mais  san^  résultat 
définitif.  Les  colonies  russes  et  danoises 
méritent  encore  à  peine  de  trouver  une 
place  dans  l'histoirr. 

Mais  la  puissance  anglaise  de\int  de 
plus  en  plus  formidable  :  la  rivalité  de 
la  France  et  de  la  Grande  Bretagne  s*é- 
tendit  aussi  sur  1* Amérique,  et  bientôt 
cette  partie  du  monde,  si  éloignée  des 
deux  niétni|M»les,  clt*\int  clb^inéinc  le 
théâtre  de  leur:»  .nan^laut  déliai».  Mlles  y 
|M>rtèrent  leurs  lioitililés  fii  1764  :  \aiii- 
cue  dans  cette  lutte  iiie^.ile,  la  France 
perdit,  en  1763,  par  la  paix  tie  Hubert.s- 
iiourg,  la  Floride,  V  Vradir,  et  le  (^iiiada 
jusqu'au  Mis^isMpi.  Mai;*  rette  ardente 
rivalité,  dont  1*  Vin<*ri«|ue  eut  long-temps 
à  soulTrir,  <le\ait  a  la  tin  en  amener  l'af- 
franrliisteiiii'iit.  L'  Vini*rii|ue,  jusque  la 
f-olonic  de  l'aneien  monde,  était  de^tiiit^e 
a  retrouver  les  titre»  «pron  lui  a\nit  ra- 
\i.s,  et  à  s*e|e\er  ilu  rau;;  d'iui  satellite  à 
eelui  d'un  aNtre,  brillant  de  sa  propre 
lumière. 

Kn  1  7  7 '•  le-»  pro\iiie»'s  de  la  \ou*elle- 
Vnglrterre  ailii>ièrent  l'eleiitlanl  de  l'in- 
«kUrrcM  lion  :  la  ileilaratiiui  de  leur  iiitle- 
pi'ndaiii-e      my.    Kr\Ts-l>ns     leui    l'ut 
biiMilôl    arra*  liei*    par    la    cerlitmle    qur 
leur'»  ^l'iftN  ne  'ifiaieiit  |m«  etoule»  par 
la    uitTi' -  pili  11*.     WaNhin^tnn       i*").    ce 
Uiiiii     le  plata  a  la  W\*'  it<'  la  iitiili-tlcra 
litiM,   et  ta    IraïKi'    Imï   eii\n\a    ^e»    La 
layite  et  vs   U^m  haiiilM-aii.  Le    4  oi  (o-   | 
1*1  e  17  76  \il  se  former  VL'iwtn  t\r%  pre- 
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mieres  treize  pru%  turcs 
états;  et  la  paii  de  Venasllc»,  «c  I7U, 
en  reconnut  la  aouverainrtr.  Ici 
meii(*e  une  histoirr  toute 
elle  sera  racontée  .'i  l'article  dn  paît  le- 
quel elle  se  rapporte.  Iji  rr^olmlMa  et 
Saint-Domingue  voy-  HaîTi  mtm 
point  une  si  noble  origine: 
aussi  créa  un  état  nouveau  et  ii 
dant.  1^  mou\emeiit  une  fois  iaipnati 
ces  populations  jadi%  saiTÏtieei  a  TE» 
rope  et  le  désir  de  l'irMlependaiice  Bip 
paraissant  plus  cf »mme  une  Hii^nv.  i 
se  fit  une  révolution  profuodr  éam  h 
résultat  final  fut  de  di-rariner  ea  lam 
que  la  puissance  des  Kuropcem^  L'au^ 
sion  de  l'Kspagne  par  lr«  anncrsét^ 
polé<in  n'en  fut  que  le  prétexte  cf  fat^ 
caaion;  la  véritable  cause  de  m  no^ 
ment  fut  le  cours  naturel  des  «i 
ne  soulTre  pas  les  i-ombii 
tices  et  qui  reublit  rt»rdre  ai 
ment  interverti.  \pri-«  avciir  ctt 
temps  preiisures  et  derîines  par  de»! 
gers,  le»  Amerit-ain»  du  sud 
s'affranchir,  à  l'exemple  de  b 
du  nord ,  des  que  l'occasion  de««l 
rable.  Quelques  mou%rniei»s 
preeislèrent  la  re^idulinn  i|ui  rrliu  a 
(!arrara<t,  le  PJ  avril  IMii.  ri  )r  ^  «^ 
let  sui\ant  un  ron;;ii«  priNUiiui^*- 
pendam-ede  VenrxueU.  Mii«  Iiiumm- 
tioo  de  eei  pa\^  était  trop  |k  u  jiiww 
|H>nr  i|ue  retti'  iiide|M*ii«l3ii,  r  ii<-  .ivor^ 
pan  de^  dangers.  Ferdiruiul  \  I| 
a  .ion  trnne  voulut  aij«<«i  i  rit  •titrer 
pa\i  d'uii  lui  elai«'iit  vrnu'^  •  i-i 
dont  plus  que  jamais  alitr<«  il  jnu  ^ 
soin.  Le  mènerai  Munll'i.  rfi«  ■  •■  ji» 
rautr«'  heinitplii'rr  .ivft  ItjjiiM)  i^^t 
soldait,  avait  deja  fjiii  renSni  .Uni  i  <^ 
beiisaiire  la  ^'luvrlli-'itcritaii^  p^'-wv 
tout  eiiliei'e,  qiiainl  I  Vui«ri)ir  »ii  «l 
lriiii\a  au%«i  lori  W  a»liin£li>ii  s^m  «  ^«- 
li\ar  1**^.  re  iiii*|  |>ariit  m  l«t«  iv 
eettf  M-eiietumulliieu^r  im  i]i|r\a.;  -  o^.* 
lirtriiiiint»rteUlaiiii«T»rt  mmrrr  u^W- 

pllll-  11*1111  //'«rYfl.'rW/*-  .    il   Ulllit    M  'I     .3* 

Malabn/oi-eqiii  p«'iiiiit  aux  «-ap  u^'^rr'^ 
de  \  eiiivii«'ia  ri  Saiila-Fi-  ilr  ((•<  <j  .« 
<e  1  oiuiitiier  en  une  i rptil>l..{ue.  \^^^m 
par  ;:r.i((liitle  prit  ir  n-im  Je  i  .  \«v%'' 
.  T'ii.   l'ariKlf    ,  Ml  11%    t>*inra    rtîj*  '«.*. 

r 

fil  di^t-xibitiun.  Kn  .vitrndant.  U  >|r«*|». 
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•oalevé  par  le  prêtre  Hidalgo  et  impa- 
tient de  secouer  le  joug  pesant  de  TEs- 
pa^e,  avait  aussi  fait  sa  révolution, 
comprimée   d^abord  par  les  autorités, 
nwia  de  nouveau   ranimée  par  \a\ier 
Mina  (vojr,  rarticlc)  et  soutenue  par  le 
colonel  Augustin  Iturbide  (i>o/.rarticle;, 
loMiit    heureux    que    ses    compatriotes 
élevèrent  au  trône  impérial  pour  le  sa- 
'  crifier  plus  lard  à  l'esprit  républicain. 
Guatemala  se  détacha  plus  lard  du  Mexi- 
que pour  former  dans  TAmérique  cen- 
trale un  état  à  pari,  et  l'Espagne  perdit 
encore  le  Pérou,  le  riiili,  le  Rio  de  la 
Plnta^  et  en  général  toutes  ses  possessions 
de  l'Amérique  du  sud ,  sans  néanmoins 
renoncer  à  son  droit  de  souveraineté. 
Coba  seule  resta  fidèle  à  sa  domination. 
Le  révolution  du  Portugal  ayant  appelé 
en  Europe  le  roi  Jean  VI,  le  Brésil  ne 
tarda  pas  à  entrer  de  son  côté  dans  le 
nouvement  dont   TAmériquc  était  tra- 
vaillée. I^  18  décembre  1823,  don  Pe- 
dro, fils  aine  du  roi,  fut  déclaré  empereur 
iadépeodant  du  Brésil,  et  bientôt  après 
il  fut  reconnu  en  cette  qualité  par  son 
et  par  les  autres  puissances.  Dvs  le  8 
ira  (le  cette  année,  les  Ktats-l'nis,  con- 
fléqnens  avec  leurs  principes  fondamen- 
avaienl  aussi  reconnu  tous  les  nou- 
lux  états  de  l'Amérique  méridionale, 
et  cet  exemple  mémorable  fut  suivi  par 
FAngleterre  le  1^' janvier  1825. 

Ainsi  r  Amérique  espagnole  est  recon- 
nue libre,  comme  le  fut  il  y  a  un  demi- 
siccle  TAniérique  anglaise;  malheureu- 
sement les  circonstances  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  les  deux  régions;  la  matu- 
rité des  habitans  de  celle  du  nord  man- 
que encore  aux  populations  de  la  région 
du  sud,  livrée  aux  discordes  de  Tanarchie 
et  aux  usurfuilions  des  ambi lieux.  Mais 
dans  les  deux  régions  la  civilisulion  mar- 
che à  {(raods  pas,  et  pré|)are  aux  fastes 
de  Thumanité  une  ère  nouvelle.  Les  In- 
des-Occidentales, à  Texception  d*Haîti, 
se  reconnaissent  encore  colonies  de  l' Eu- 
rope, le  Canada  gravite  encore  dans  le 
»vst**me  de  TAnglelerre,  les  jésuites  do- 
minent toujours  au  Paraguay,  el  les  Pa- 
lagons  vivent  comme  autrefois  dans  la 
sanvage  liberté  de  leurs  bois;  cependant 
la  ci«ili!«aliun.  .sou\ent  lente  Anus  ta  mar- 
che, niai>  loiijrtiirs  pri>j:n*ssî\r,  les  attein- 


dra les  uns  après  les  autres;  elle  augmen- 
tera une  population  enclore  clair-semée, 
elle  donnera  Texistence  à  des  cités  nou- 
velles, elle  multipliera  les  états.  Puissent 
rexemple  de  TËurope,  les  leçons  qu'elle 
a  reçues  d*une  expérience  souvent  san- 
glante et  honteuse,  Thistoire  de  ses  abus 
et  de  ses  préjugés,  ne  pas  être  perdus  pour 
ce  monde  nouveau  appelé  à  jouer  à  son 
tour  le  rôle  brillant  dont  trop  long-temps 
les  Européens  se  sont  attribué  le  mono- 
pole! J.  H.  S. 

AMÉRIQUE  (géographie)*,  une 
des  cin(|  parties  du  monde,  et  la  plus 
gran<Ie  après  TAsie.  Ce  n*est  que  sur  des 
estimations  erronées  faites  sur  d'ancien- 
nes cartes  et  répétées  dans  tous  les  dic- 
tionnaires el  traités  géf)graphiques  les 
plus  récens,  (|ue  Ton  a  pu  dire  que  l'A- 
méricpie  est  plus  grande  que  TAsie.  Même 
en  y  ajoutant  toutes  les  grandes  îles  qui 
lui  appartiennent  géograpliiqueroent,  et 
que  les  géographes  routiniers  rattachent 
encore  à  l'Europe,  telles  que  le  Grœn- 
land,  rialande  et  autres ,  sa  superficie  ne 
s'élève  qu'à  11,146,000  milles  carrés 
géographiques  de  60  au  degré **^,  tandis 
que  celle  de  l'Asie  monte  à  12,1 18,000. 
I^  surface  de  cette  dernière  serait  même 
beaucoup  plus  grande  si,  en  suivant  la 
routine,  nous  voulions  y  ajouter  tout  le 
grand  Archipel  indien,  qui  forme  la  Afa^ 
laLsie  ou  VOcéanie  occidentale  des  géo- 
graphes français  el  italiens,  ainsi  que  tout 

(*)  Ot  nrrifle,  rédigé  par  M.  Ballii  poor  !*£<•- 
rjrclopèdie  des  G»its  dm  Moitde,  a  été  reproduit  de* 
piiii  u««^  plu4  de  dévelop|}einent  dans  m>d  Àbrê' 
gê  de  gèogruphie  :  il  est  par  irontéquent  antérieur 
de  deux  an^  à  TimpreMion  de  PouTrage  recom- 
mandalde  de  i-e  ttatisticieo.  J.  H.  S. 

(**)  Les  millei  d»iit  se  sert  M.  Balbi .  daos 
toutes  se^  évaluutions,  sont  des  milles  d'Itulie, 
de  tk)  au  degré  équatorial.  Fn  diTi^ant  par  seize 
le  chiffre  ri-dessas,  on  trouve  (kfifi^h  railles 
carrée  géogrjpliiques  de  quinaean  degré.  Dans  la 
dernière  édition  du  ConvenatiomS'Lfxieon  (1833) 
IVtradue  totale  de  l*Amrnque  est  évaluée  à 
75u.ouo  milles  rnrrés.  Elle  est  portée  à  771,9^8 
railles  car.  géogr.  par  M.  Lips,  auteur  d*un  o«- 
vnige  estimable  intitulé  Slalistik  von  étmenkm 
'Fr.incf.  siir-le-Mein,  f8a^.  in-S«);  m;iis  dans  re 
rliiffre  sont  comprises  les  Iles  dont  il  évalue  l'é- 
tendue à  6*^,9  rr)  milles  c:>rrés  géogr.  Cependant 
M.  Lips  ajoute  que  ces  chiffres  ne  sont  qu'ap- 
proximatifs, la  Tcritiible  grandeur  de  PAmérique 
n'étant  p.«s  encore  connue  et  ne  pouvant  pas 
l'être  a\ant  que  tous  les  pays  «oient  mesurés  et 
que  la  p;irfie  nrctique  soit  riplore'e  jusqu'à  ses 
!imi:e«  M*iiit*iiiii«tnale^.  J.  H.  S. 
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le  vaste  espace  à  Touest  de  VOural  et  au 
nord  du  Caucase,  que  nous  eu  relrau- 
chons  pour  assigner  à  rfluixipc  les  li- 
mites les  plus  naturelles. 

La  partie  i^oulinentule  du  >înuvean- 
Monde,  dite  aussi  !S'ou\eau-(!onlinfnt, 
est  situêt  entre  36**  et  1 70**  de  l«mftî- 
tude  occidentale,  et  entre  7 1  ^  de  latitude 
boréale  et  64**  de  latitude  australe. 

Si  Von  voulait  i*«)mpter  aussi  It*»  iles  qui 
dépendent  géugraphi<|ueiiieiit  du  nou- 
veau continent,  rAnièri(|ue  5* étendrait 
alors  entre  le  1 7**  de  IfuigStude  oeeideii- 
taie  et  le  170*'  de  longitude  orientale. 
On  ne  peut  déterminer  enrtire  jusipritii 
se  prolongent,  vers  le  luinl,  les  île^  iprf>n 
pourrait  appeler  Tcrrv\  arctiqtàvs  ;  les 
découverte  les  plus  réeeiit«-s  ne  dépas- 
sant pas  le  70**  parallèle,  les  latitudes  ex- 
trêmes de  1*  \méi  ii|ue  sont  le  79"  au  iHH'd 
et  le  70**  au  sud. 

he$ limites  de  1*  Amc*rit|ue  lout  au  nord 
l'Océan  arctique  ou  Otr«'an  glacial- bo- 
réal; à  Ti^t,  d*abonl  l'Oréin  nretique, 
ensuite  TOcean  allantii|ue  ;  au  sud.  l'O- 
céan austral;  à  Toucst,  le  (fi-and-Ori'an, 
ensuite  la  mer  de  Itèrin;;,  le  délmit  de 
ce  nom,  (|ui  répare  rAinerii|tie  de  l'Aile, 
et  plus  Iianl,  rOt-é:iii  :tr<  lii|iir. 

L'A  m«'*ri«|ue  l'taiil  di\  iM'i-  m  dni  \  ^i  an- 
dcs  pi'iiiii>ules.  il  et  ni'ir>%  iii«>  d'i  vaiui- 
ner  sépareiiiciit  lei  *//////•// »/*>/!%   «le  «  lia- 
eune.     l.'Aiiiêi i«|ue    du    ntird    nllic   sa 
pfus  ^in</r  iif/i^urur  entre  le  rii|)  \à>- 
Lurii  *ui-  rOeean  arrtitpie  d.iiiii  1*  Ain«'ri 
que  russ«'  et  l'eilréniile  stid-e>(  de  la  Klu- 
ride,  >iir  li'  nmiveau  t  ;tnal  de  Italiuma , 
daus  les  Llats-l  nis;  elle   e>t  de   3,ri72 
milles.  Klle  preit nie  sa  />/«»  ^rttmlr  iar- 
grur  entre  le  caj»  C!li:irlf>  ilans  le  I^i- 
brador,  et  la  eôtede  la  \ou\elle-(Ijliliir- 
nie  prés  de  Santa- Barlura;  eelie  laideur 
est  de  2.KH0  milles.  (!'eM  de  la  rote  nord- 
est  delà  llarlia  sur  la  niei  di-1  Vl>li1lr<>d.in<i 
la  ('iiliiinljîe,  au  tap  TidWaiii  >ui  le  dé- 
truit tie  Mnirellan  tlaii^  la  l*.iia::iinii>.  qm* 
s'elenti  \njf/ii%^ntfttif  ton^tirut  ili  rAinè- 
rique  niei  i  Ji'iiiati- ;  i-lle  dep.i^M*  i  riif  lif 
r.Virt-i  ii|iie  du  n'Mil,   |iiii- |ii'(-il«-   («i  (>f 
3,9li.'i    niiitfs;    sji   y,/w*    ^/tiHi/i'  !.n:;i;it 
vyX   eilll'4-  Pi-I  ll.ilididi  II  daliN  li'    TriMl   rt 
la  pdinli^  Malalji  i^n    au   nord  -iiiicHt  de 
Trutdlo  dans  U  république  du  i'''iiMi; 
••lli"  ^»t  inleiii'uri    i  •  ill»*  <le  I  Ar.p  i  iqtit 


du  nord,  paîsqu*el!e  n'anÎTe  qv*!  S^TW 
milles. 

Les  côtes  de  F  Amérique  sool 

de   manière    qu*Hlcs    ofTrrnt    pli 

mers  niéditerranées  ri  un  çraad 

d^goi/fs  :  nous  en  indi<iueroas  la 

cipau\d*aprî'sles  n<iu«enr»e 

qui  ont  tant  changr  It-  gi 

f|ue  Ton  donnait  k  la  partie 

nale  du  ?(ouveau  -ConiiDcnl.  T 

mers  sf-eonda ires  de  et- ttepartîr  ém 

ap|»artiennent  à  trois  océan» 

ne  s«>nt  que  les  enruncrnicB»  In 

maniiiable» ,  à    rOi-ean-AlUBli^M,  m 

Tiranil-Oifan  i-t  à  rC><  ran-Arrtiqi&  I* 

L'  f)ft  'an  '  Atlantiqur  f«  irrae  drui 

mediterrauees  à    plusieurs  ïmim 

^olfe  du  même   genre,  outre  oa 

nombre  de  golfes  ineumpara 

|>etits.  l^'s  deui.  nirdiirrraD 

Mcditerranvc  arrtûjiir,  que  1" 

appeler  aussi  mer  de  \   E^qu 

que  toutes  les  tribu»  qui  hÂbî 

de  ses  côtes  et  sur  so^  îles  a 

à  la  grande  famille  de  rrs  pnîpin  bb 

mer  offre  deu&  dî\îsioos  pr 

les  géographes  déeoreut  du  litre  4ê 

Na\oii  la  SlvrtVUutisttn^  au  »9d.<HMh 

\(»il%elle-(*alles  et  le    .^faîne  iTt<aaî.  fc 

prrM|ir*de  ile  M«*1\ illf  .  1.1  ^r  jiidf  jtt  Sm- 

tliuiiqiloii  et  lelli-  «le  Mari%fîr]J  n  !«»• 

plètt-nt    le  iuiltonr,    la  Ai7.'r  K'p^l*   s 

renoinniee   dans   rhi^tnirc   d<^  npltft- 

lions  de  t  ei  mi-is,  t-t   la  f'^i.f  St  J(iW 

sont    si-«    t  idniieeineiif     1i-^    |4uft    .* 

quabli  s.  Im  rnrr  ffr'    B'iffîn  ^   »{«.  ■ 

.ui  nord  tl«'  la  uiei    (rHu«iwjn.  ««t^ 

*\\\v  oi  i-i«li'nt.de   du    t  tninland,  W  D^ 

%<»u     SI  ptenlii'iUal    <-|     un    px>apr  C^k 

«'Mfoi  e  San»  nom  .  le  ^'MÎr  tir  /).'.t  fi 


liN 


mi   1 


<>on  enfoiii  enient  le  plu*  o'tasi 
1^  Mrtitfrrra/irf  ff/umffirnrte .  ^  • 
dewioppe  t-ntie  U  t  ôte  n>rruli  .«ak  ^ 
I  .i.il»  l  ni^,  li-N  lôlf*  t\i-%  fi  ni 
itii  \lt.ain«'«   I  (    dt      I    Vuiri  i>fur  (j 

fl   «  cltt-    di-    1.1    I  f-polili'|U«    Jr    («.'•; 


.  Y> 


11-,    ile»    d«*    Cuba,     Il  iîIj  .    I'.t"  ■■  R*» 
•  !    1«  ■*   l'i  titi  ^■  Vl»lllb'«     I  !l     1  iirt  l't»'r^  • 
"    I  .'IJ»    :i'  .  ï  r  j  •  ■  *  p.  ,'■    .?.    l .  I  -  "^ 

,    ili    (   itli.i  il   L  |>«iii::«id*    «  iifr 
•   I  .lUn  |i.>tta.eii:  itlTi    nti>!.'>-T 
I    li's    lieux    m    1  >    HCti'f  î  .".  •  r^       ii'-    '  *■' 

nom !r.Cp'i*//f  ■;.'•:  M'-z.fj.;^.  \u 


àM 
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9/npSche  est  renfoncement  le  pins 
rquable  da  golfe  de  McsLÎque;  les 
r  eie  Hondurasy  de  Daricn,  de  Ma- 
60  et  de  Paria  sont  les  pi  as  consi- 
les  dans  la  mer  des  Antilles.  Le 

de  Saint- Laurent  y  ainsi  nommé 
«nd  fleuTe  de  ce  nom  qui  8*y  jette, 
rmé  par  l'extrémité  du  Labrador 

Canada,  les  c6tes  du  Nouveau- 
iwick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse;  son 
5  est  resserrée  par  les  îles  de  Terre* 
fc  et  du  Cap -Breton.  La  baie  Fundy 
le  Maine  et  la  Nouvelle- Ecosse ,  les 
Delaware  et  Chesapeah  doivent 
élre  mentionnées  parmi  les  golfes 
ipaux  formés  par  l'Atlantique  sur  les 
de  l'Amérique.  —  2^  Le  Grand- 
n  forme  sur  la  côte  occidentale  du 
eau  -  Continent  des  enfoncemens 
onp  moins  considérables  et  beau- 
moins  nombreux  que  ceux  qui  sont 
rs  par  rOcéan- Atlantique  sur  la  c6te 
ée.  En  voici  les  principaux  en  al- 
la nord  au  sud.  La  Mvditerranée 
^ringa  plusieurs  issues.  Elle  appar- 
en  commun  à  l'Asie  et  à  l'A  méri- 
ta côte  de  cette  dernière  depuis  le 
Il  Prince  de  Galles  jusqu'à^  Te \tré- 
le  la  péninsule  d* Alaska ,  et  les  Iles 
îennes  forment  le  contour  de  la  por- 
ppartenant  à  cette  dernière  partie 
onde.  Les  principaux  enfoncemens 

côte  américaine  sont  :  le  goi/c  de 
0f  et  le  goife  de  Bristol,  tous  deux 
'Amérique  russe.  La  Méditerranée 
le  à  laquelle  il  serait  juste  d'attacher 
n  de  Cook ,  est  formée  par  la  côte 
ionale  de  l'Amérique  russe;  on  y 
>que  le  j;olfe  nommé  communément 
'€  de  Cook;  la  péninsule  des  Tchou- 
•  forme  sa  côte  orientale,  ht  golfe  de 
ymie,  nommé  improprement  Mer- 
eille,  es'  formé  par  la  grande  près- 
dont  il  prend  le  nom  et  par  la  côte 
,ée  de  l'état  de  Sonora-et-Cinaloa , 
a  confédération  mexicaine.  Le  golfe 
anama  au  sud  de  l'isthme  de  ce 
ians  la  Colombie  doit  son  nom  à  la 
le  Panama.  Le  golfe  de  Guajraquil, 

par  rcxtrémité  méridionale  de  la 
ie  la  république  de  Colombie  et 
bnité  septentrionale  de  la  côte  de 
ublique  du  Pérou ,  doit  sa  dénomi- 
ikTaVîlkfdë  Gnnntinïi.'Legnlfed^ 


Chonos  est  formé  par  la  côte  de  ta 
tagonie  et  les  archipels  de  Chonos  et  de 
Chiioé.  I-cs  golfes  de  Penas  et  de  la 
Madré  de  Bios,  sont  formés  par  la  côté 
de  la  Patagonie,  la  presqu'île  des  TrOvs- 
Monts  et  Tarchipel  de  la  Madré  de  Dios. 
—  3^  On  ne  connaît  encore  que  trèé  Ite- 
parfaitement  les  côtes  de  l'Amérique  bai- 
gnées par  V  Océan- Arctique,  Les  princi- 
paux enfoncemens  connus  formés  par 
cet  océan  sont,  en  allant  de  l'ouieêt  à 
l'est,  les  sultans  :  le  golfe  de  Kotzebuë^ 
entre  le  cap  dn  Prince  de  Galles  et  le 
cap  Golownine,  dans  l'Amérique  russe, 
le  golfe  du  Mackenticy  à  l'emboucbuire 
du  fleuve  de  ce  nom,  et  \e  golfe  de  Geor- 
ges IF",  dans  l'Amérique  anglaise,  à  l'em- 
bouchure du  Coppermine,  ou  de  la  ri- 
vière de  la  Mine  de  cuivre. 

L'Amérique  a  un  grand  nombre  dé  dé- 
troits. Les  pins  remarquables ,  en  aHam 
du  nord  au  sud,  sont  les  suivttns  :  le  iié~ 
troit  de  Lancaster-et-Barrow ,  entr^  le 
Devon  septentrional  et  l'extrémité  bo- 
réale de  l'archipel  de  BafGn-Parry  :  c'est 
le  passage  qui  mène  de  la  mer  de  Baffin 
dans  l'Océan- Arctique ,  que  leb  navîgâ^ 
tenrs  anglais  viennent  d'explorer,  le  dé- 
troit de  la  Furie  et  de  l'Hécla ,  enlrt  la 
presqu'île  Melvîlle  et  l'Ile  Cockbum  ;  il 
établit  une  autre  communication  entre  la 
Méditerranée- Arctique  et  lemémeOcéan; 
les  détroits  de  Cumberland,  de  Forbisher 
et  d'Hudson,  qui  forment  la  communica- 
tion entre  la  Méditerranée- Arctique  et  la 
Mer-d'Hudson  ;  le  détroit,  ou  pour  par- 
ler plus  exactement,  le  canal  de  Davis 
qui  mène  de  la  Méditerranée-Arctique 
dans  la  mer  de  Baffin  ;  le  nouveau  canal 
de  Bahama ,  entre  l'archipel  de  Bâbattik 
et  la  côte  orientale  de  la  Floride  ;  le  dé- 
troit tle  la  Floride,  entre  l'extrémité  mé^ 
ridionale  de  la  péninsule  de  ce  nom  et  là 
côte  nord-ouest  de  l'Ile  de  Cuba  :  ce  der- 
nier, qu'on  peut  regarder  comme  la  con- 
tinuation du  précédent,  fait  communi- 
quer l'Océan-Atlantique  avec  le  golfe  du 
Mexique;  \q  canal  de  Yucatan,  entre  le 
cap  CatochedansIe  Yucatan  et  le  cap5>an- 
Antonio  dans  Tlle  de  Cuba  :  il  mène  de  la 
nier  des  Antilles  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que; lé  détroit  de  Magellan,  entre  la 
Patagonie  et  l'archipel  de  ^I^ellan ,  lé 
plus  Ibn^  que  Ton  connaisse  :  il  établît  ta 


AUË 


(Â88) 


AME 


(OiiiiiiiiiMcation  t'ntrc  l*Alltntit|UP  et  le 
Oran«l-0<'«iii;  le  lU'iioit  tic  Le  Mauv  ^ 
riilre  la  Terre  «le  Feu  et  la  Terredes  KlaU, 
daiiH  Tarchipel  de  Ma)çrllan  :  e*est  le  lis- 
sage nnliiiaire  |iuiir  aller  de  1*  Atlantique 
dans  le  (irand- Océan,  et  vice  versa  ;  le 
dt'troit  tic  Bering^  dan»  IVinpire  rusite, 
qui  sè|>nre  rAmérii|iie  de  l'Asiie,  et 
forme  la  eoinniunication  entre  la  mer  de 
Bering  et  T Océan- A  relique. 

\aticttps  les  plus  remarquables  S4ml, 
d*après  \vs  mers  principales  su rlesf|uelles 
ils  sont  situés,  le»  sui\ans  :  sur  TOcean- 
Atlantique  le  <iip  Ffuvwell ^  danr»  l'île 
de  ce  nom ,  à  re\lremitê  australe  du 
(irœnland;  le  ctip  Charles  ^  dans  le  La- 
brador; le  cap  (offf  dans  le  Massacliu- 
setts;  \i*cap  Natteras,  dans  l.i  (iaroline 
du  nord;  le  <ap  Orange,  dans  la  pro- 
\ince  br(>silienne  de  J*ara;  U*  cap  iSatat- 
Roque,  dans  la  pro\ince  brésilienne  du 
Rio-Cirhn<le-dn->ki»rle; le  cap  /.à»,  dans 
celle  de  Ri(>-de--Janeii*u  ;  le  cap  tle  ia\ 
f'irgiaes ,  a  IVntrée  orientale  du  détroit 
de  Magellan;  le  cap  J-'nmarfi ,  sur  ce 
même  détroit,  remarquable  eu  ce  qu'il 
forme  l'extrémité  méridi<inale  du  !Nou- 
\eaii-Continent.  On  en  a  nomme  plu- 
sieurs autres  en  parl.iiit  dr  la  Mmlitcrr:!- 
nee-(!(»l<inil»i('nni*.  Surlc(iraiif|-(  )ri-.in 
les  principaux  rapN  sont  :  if  i  a/f  ilattcr\ . 


des  Glaces^  sur  la  rùle  ncridcntak:  Ip 
cap     BarrtHv,     «loulJrMmt    iMporUH 
pour  êtie  la  liuiitc  c\trrine  de  Inyk^ 
ration  faite  par    l'cnl ,    ri    |vHir  <rv  W 
|>uint  connu  le  plu»  iMireal  du  ^■l««ca•■ 
Clontineiit;  la  pt*ùite    Brct  hr-* ,  rrmm- 
(|uable   pour  <-(re    ri*\lrriuilr  dr  l'v 
ploratiou  laite  par  lnui*^!:  b    top  Â> 
t/iurvi ,  qui   »'ift\aiit-i'  %rr>  Ir  u<.ird  étm 
manière  rrman|uable   riilrr  Ir  MarÉ^ 
/ie  et    le  («oppermiiic;    la  fHMntt  i^ 
iiag€Ùa,  \\M\  est  la  liniilt  de   I  ri^fa»' 
tion   faite  a    l'e»!    du    Otppfermiiiff.  im 
rCK'éaii- Austral  un  troii\i'  jt-  t  «jy»  Am, 
sur  l'ile  de  THriuitc  ,  «lans  rjirht^di 
Magellan;  c'est  un  |>uiiil  Irt-^  im 
étant  rcixmnu    par  Ions   lr>  na«i 
qui  \onl  de  rAtUiiiii|u«*  djii%  U*  CVra^ 
0<'éaii ,  et  vite  vc/*n;   il  <>(  ju«m 
munéniei:t    rrçardi*    i«iiiiinr    l«%ii 
méridionale  de  1*  \iiii*rii|ur 
dite. 

Il  a  deji  ele    dit    tfur  i.*rltr  |MrM  4 
monde  se  f-oni|io>c  de  doiiv   \x*ên  fh 
nin.Mtles  :  relie  di*  V  .4rnrrwtpjr  Um 
celle   <le    Wimrritpte  du  n*trd, 
|»ar  l'isthme  de  P«iiiaiiiA  .  r|  que  U 
tle  cette  derni«  re  dtiiii  lr«  t  \%ir^ 
^iiees   p.ir  U    lui  I  triliiil^in.    )•'  .-vr-K 
de  i-e  nom  et  ,iiitir«   pat  lit  ■•  ii<    .j  Vf).*- 
i  terranei     \iiliipii-.  .iin«i  .p,      y.'  ••  :•- 


!••*      .'.^ 


à  l'entrée  du  pi  étendu  (Irtioil  de  Jean  de  |  troitde  lUlte  |li  .  tt    julti-  ilt   ^4  r:-L«f 

/uea;  le    t  up    Mcndiit  in  ,    a    rexln-liiite    -    l'i  ut  el  pinl.il.ii^i   i  m   mhh  i-.ii  r  ■-     j; 

septentrionale  de  la  (ioidedei  atiiin- Me\i-   {    Ib  UM'de  re  iniin  .  tfi  fin-  jit««   m.r  ^ 

caine  ;   le   # Y.y/  \tint-  i.ura^  ,    a    lexlie-   !  pellin^ule  ipie   !•  ^    ^.  i.^r.ij  h 

mile  australe  de  I.i  pt-niiisule  tU-   i.i   (  ..t 

liloinie;   \v  rnp   (  "ntcnltw  y  d.in^   t'el.it 

me\i«'ain  de    XalJMii;   \v    rnp    liltimtt, 

dans  1.1  république  du  Pemu  ;  \r  i  ttp  l't 

lar y  a  l'entrée  ot  eicb'iitnle  fin  ib-lioil  île 

Magellan.  Ce  r.ip  i  si  i  rniai'i|iiabli-  poiii 

n\i>ir  ete  ronsideie  pi  iMlanl  tnii.  Ii-Uips 

connue  l'extrt'nnte  aii^hale  du  4  nniininr 


tinnn<nl  punn  ,  *\  xw»  ii.>.i«  i*  :«** 
de  nunniii  r  y#/r  >  y< '«.,  ./..■  /..-  ...  .-  i,-* 
aulit-N  pi-niiioid«  ■«  b  «  pin-  I  •  iiur  r.^.*** 
du    NfiMMaii^  l'iiliM    •■(    »    w 

tpi  //f     \/t /*  ;//f    .    ipli     •*•!.,     1»1   :•     •rf-,-'* 
il  HHiale  ili-   I    \iii«  I  I  f  II-  ,   t  •••-   w    ^       r  . 
l'ntre    b*    .i.iUili^      'i*  ib     *     •■  ■    :^-   ' 
II. (lin  r.iii\  .   I  I     A     ...  •      .     /  c 

N  l'It  iid  .1    I  I  «l    ili(    N  iii\i  .|it    ïLf   I    .«   « 
•  i.thN    rVllieiiipH     .i:i.^l..i«i    ,     ij     /  . 


anieriiaiii,  t'iiiitiN  ipo-,  d'.ipii-^   1<  <•  de 

f-nu\ert(>  tailes  phiN  laiil,  on  a  iriunnii 

«prati  lieu  d'apparh'iiii  a  ta  leiie  tel  un-,  j  daii«  ti-s  1  !.tN  1  lif.it   I«     )   .    ..; 

d  e%l  >Mr  une  des  ib^qni   in;  im-nt  1  ar  la    (  Kn!ri!«  i  i!i    it    ^l    \.iai;.      l 

I  bipel   de    ^|.l;:l  ll.in.   I..(    Uni    ilereiili;:.  d(  riii- i  i-s  i!ii-\i  ii(   i.i 

biaiiilie  ilii  (  iiaiiil- (  )i  I  an  ,  i»l(i*'   le   i  njt  '    pi-tmisiili  s  «mim  1 1*  «  . 

tlii    l'uNt  t'  tic  (»////•»,  sni    \v  «l<-iii>it  di-  \   l'i  ^Mir  liîi  1  <•  ■■  |.    t    • 

|S«  lin;; .  |-f  niai'i|iiable  pnlii    l'tle   ji-    ptijiil  ■    aii  <  ■•li!ili(  Pi!     tifi.-   . 

i<*    plus    III  I  id(  nlid     du      NniMi-ail   (  M.ili  !    Ir. Ii  i  ilii  ii    ^i^  \ii    :i    ■•    .  :■  •  , 
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nière  ett  formée  par  le  (çolfe  de  Norton, 
le  détroit  de  Bérini;  et  Tontrée  deKotze- 
iHiê;  la  sec-onde  sépare  le  Grand»Océan 
de  la  mer  de  Bériii|;,  et  la  première 
mm  projette  dans  la  Méditerranée  ou- 
verte de  Cook.  L* Amérique-Méridionale 
anque  pas  de  péninsules,  mais  elles 
Dt  toutes  tn*s  petites  et  ne  méritent  pas 
d*^re  mentionnées  dans  le  tableau  gé- 
néral de  cette  partie  du  monde. 

Lie  Nouveau-Continent  offre  les  plus 
Jleuvex  du  globe.  Nous  citerons 
principaux  en  les  classant  d'après  les 
dilTéreotes  mers  auxquels  ils  aboutissent  : 
la  plupart  mériteront  par  leur  importance 
de  former  lesujetd*un  article  séparé.  I/O- 
ld- Atlantique  et  ses  branches  revivent 
les  plus  grands  fleuvesdel*  Amérique, 
■■voir  :  le  Churchill  ou  MLssinipi  et  le 
Meisoft  ou  Bourbon  j  qui   traversent  la 
Konvclle-Bretagne  dans  TAmérique  an- 
f^iae  et  ont  leurs  embouchures  dans  la 
■MT  d'Uudson;  le  Suint-Ltiurvut ^  qui, 
•près   avoir    traversé   le    Canada    dans 
PAmérique  anglaise  et  une   partie  du 
■nritoire  des  États-Lnis,  entre  dans  le 
^olfe  auquel  il  donne  son  nom  ;  le  Mis- 
aiêsipiy  qui   est  grossi  par  le  Missouri 
oa'oa  devrait  regarder  comme  la  branche 
principale  de  ce  tieuvc  à  cause  de  la  plus 
f^nde  longueur  de  son  cours  et  du  plus 
grand  volume  de  ses  eaux:  il  appartient 
pretqae  entièrement  au  territoire    des 
AtatA-L'nis,  et  déiionche  dans  le  golfe  du 
îque;  le  Rio-del-Norte ^  qui  a  une 
bouchure  dans  re  même  golfe,  et  <|ui 
iver^  la  partie  nord-est  de  la  Conledé- 
ratîon-Me\i<*aine,dont  il  est  le  plus  grand 
eonrant;  le  Ma^didcna^  qui  baigne  la 
partie  nord-ouest  de  la  républi(|ne  de  (Co- 
lombie et  se  jelledans  In  nier  des  Antilles  ; 
VOrênoque  y  qui  malgré  la  longueur  de 
aon  cours  appartient  Kmt  entier  à  la  Co- 
loDibie:  il  envoie  un  bras  nommé  Cas- 
siquiariwx  Hio-Négro,  affluent  de  TAma- 
xone ,  formant  ainsi  la  fameuse  commu- 
nication de  <-es  deux  fleuves  tant  contes- 
tée et  mise  hors  de  doute  |iar  M.  de 
Humboldl;  \o  Mara^^non,  dit  comnnint*- 
meot  VjémazonCy  qui  est  le  plus  grand 
fleQvedu  monde  ;  il  est  formé  par  la  réu- 
nion du  Tunf^uragita  ou  Nouveau-Ma- 
mgnony  improprement  regardé  comme 
la  branche  principale,  avec  VUcaj-ali 
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ou  VieuX'Maragnon ,  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  la  véritable  source  de  ce 
grand  fleuve  :  le  Maragnon  traverse  dans 
son  long  cours  les  républiques  de  Boli- 
via  et  du  Pérou ,  celle  de  Colombie  et 
l'empire  du  Brésil;  sa  large  embou- 
chure forme  un  golfe  de  P Atlantique; 
le  Rio  -  de  -  Parti  ou  Torant/n,  que 
quelques  géographes  regardent  à  tort 
ccmmie  un  afH uent de  1* Amazone:  il  court 
du  sud  au  nord  à  travers  l'empire  du 
Brésil,  et  ^ers  son  emlx)uchure  il  con- 
fond ses  eaux  avec  celles  de  1* Amazone; 
le  Santo-Francisco ,  qui  arrose  les  pro- 
vinces brésiliennes  de  Minas-Geraes,  de 
Pernambuco,  d*Alagoas  et  de  Sergii>e, 
et  alK>utit  à  l'Atlantique;  le  Rio  de  la 
PlatOy  qui  est  formé  par  l'union  du  Pa- 
rana  avec  V  L'raguay ,  mais  dont  la  pre- 
mière branche,  de  beaucoup  la  plus 
considérable ,  est  regardée  par  les  géo- 
graphes comme  la  vraie  source  du  Rio  de 
la  Plata  :  le  Parana  nail  dans  le  Brésil,  tra- 
verse toute  la  partie  sud-ouest  de  cet 
empire,  baigne  le  Paraguay,  la  conféilé- 
ration  du  Rio  de  la  Plata  et  le  nouvel  état 
de  riiraguay-Oriental,  et  dans  une  large 
embouchure,  qui  ressemble  à  un  golfe, 
il  mêle  ses  eaux  à  telles  de  l'Atlantique. — 
Le  Grand-Océan,  malgré  l'immense  déve- 
loppement de  sa  côte  orientale,  ne  re^*oit 
qu'un  seul  grand  fleuve,c'est  le  Colombia^ 
dit  aussi  Orvgon ,  dont  le  bassin  appar- 
tient pres(|ue  entièrement  au  territoire 
des  États-l'nis.  On  doit  aussi  nommer 
le  Rio'Cofontdo ,  qui  traverse  la  partie 
nord-est  de  la  Conféilérution- .Mexicaine 
et  a  son  embouchure  dans  le  golfe  de 
Californie,  que  nous  avons  vu  être  une 
branche  du  Grand-Océan.  —  I/Océan- 
Arcti(|ue  reçoit  le  Markenzicy  <|ui  est  le 
plus  grand  fleuve  de  cette  mer  :  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours  il  est 
connu  sons  les  noms  de  Rivière  de  la 
Paijc  y  iV  C  'n^iffa/i  et  de  Rivière  du  lac  de 
rEs'clnve, 

Aucune  partie  du  monde  n'offre  un 
plus  grand  nnndirc  de  lar.\  (|ue  TAmé- 
rique,  surtout  la  partie  de  sa  surface  si- 
tuée entre  le  4 2*^  et  le  G7*  degrés  de  la- 
titude boréale.  Ce  vaste  espace,  qu'on 
pourrait  justement  nommer  la  Région 
des  lacs  y  présente  à  lui  seul  non-seule- 
ment les  plus  grandes  masses  d'eau  douce 
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U^  jpJllfHl  «i»  D|niâ«plf|fiffir«  aéb^fdqit, 
À»  fVfCV  à  lii  WBlilf  |>q|Mç  du  fM,  qf|i 
ifîwre  4  |moe  m  Umi|i  d'un  ^eiiyo  dp 
oîlid  d*a»  antre,  il  t*^|»|U  d^  Ppunqii- 

4îa  IffiVfi  dgot  Iff  emboocliBnt  r^ 
MsrivfP  M  ffViVîtvl  k  d'UnmiMM  di^ 
tMMMk  OMaIctfi  niifi  dfi  en  oommBk- 
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fW»  df  r-WWf  •*  *»  Gnmè^Om, 
I^HH  daoe  r^^iidrHme  «fifhMev  l«t  lno 

daiii  Id  CoiifédénilioA*Meiicaiiie,  oà  l'oa 
iroiive  «UMÎ  let  petits  Uct  de  Te^eaco , 
de  XochimUco  et  «utret  dam  U  belle 
▼ill^  de  Me &ico  y  ù  remrqiublet  par 
lei|r  «itHatioo  élevée ,  par  le  t oUioafe  de 
b  Cipi!a^  de  cette  oofifédératioa  et  par 
let  auperbet  travaux  hydrauliques  eo- 
traprîs  pour  empêcher  les  donmages 
causés  par  leurs  fréqueos  débordeoieos; 
I9  Une  4fi  Nicgragua ,  dans  la  ooiifédéra> 
tàpu  de  rAnérique  centrale,  remarquahle 
par  ses  dimensUms,  par  U  beauté  de  set 
vuea,  par  ses  volcans  et  par  les  projets  faits 
depuis  loof-temps  dans  le  but  de  le  faire 
lervir  de  base  aux  travaux  hytlrauliques 
qii*on  se  propose  d*cotrepreodre  pour 
ffTectuer  la  jonction  tant  désirée  des  deux 
Océans. — Les  principaux  lacs  de  TAjné- 
rit|ue  du  Sud,  qui  sous  ce  rapport  offre 
un  grand  contraste  avec  rauirc  pénia- 
suie,  sont  les  suivaos  :  le  iac  TUicaca, 
qqi  ^  le  plus  grand  de  tous,  et  dont  le 
^ivffa^  das  i^iux ,  malgré  sa  %-asle  étrndu«, 
^  pluf  élevé  que  le  sommet  du  Pic  de 
Ténérinc  :  il  focine  un  bassin  qui  n*a  au- 
oum  finmmMBÎcaltoQ  anma  i'ûcÉan  al  nsl 
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Dans  rOcéao  -  AtlaMiqno  on  m 

N^uvt  situé  à  rentrée  du  gnlfiidai 
Laurent  :  ses  Ika  priripaias  eani] 
Neuve,  Pnme€-£tiommnt  ec  Cq^  i 
appartenant  à  l'Angitlafre^  Cmi 
cet  archipel  que  s'étend  le 
de  TeifT^Ntme  sur  leqvel 
de  bitimeos  des  pnncîpôlea 
ritimes  sont  nccupéa  lo«a  Im  anii 
la  pécha  de  Umoraa.  U  dmâÀ 
pei  colamhiem  ou  dus  JmÊiBm  m 
d'un  grand  nombre  dtlaa  ff  dtp 
secondaires  et  portané  mÊtm  ah 
nations;  il  se  développe anfere  kl 
suie  de  la  Floride  d  k  Dika  de  IQ 
que.  Si*»  iles  scmt  : 
Domùigme,  la  /s 
qu'on  appelle 
ies  i  Saùtte^  Oasv  , 
loupe^  k 
SaÎMie'Lmde,  k 
cefiip  Tuht  (»  U 
autres  di 
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idaire  lîtaé  au  nord  de  Tile  de 
i,  et  dont  Providence,  Inagiic  et 
tde  San-Salvoflor  sont  les  ilcs  les 
remarquables.  Vers  Pextréinîté  aus- 
du  Nouveau-G)ntinent  on  trouve 
A^ei  de  FaiÀland  ou  des  Ucs  3fa- 
^s,  qui  n'a  pas  encore  d'habitans 
\  nie  FaiAland  ou  Occùientale  et 
Soiedad  ou  Orientide  en  sont  le^ 
:ipales.  Dans  TOcéan-Austral  sont 
B  les  deux  groupes  suivans  :  VArchi- 
le  Magellan  avec  la  Terre  de  Fvu, 
ia  grande  de  toutes  ces  ilcs,  la  lierre 
ttats,  importante  par  rétablissement 
lia  de  Hoppane,  et  Tilc  de  V Ermite 
■quelle  se  trouve  le  cap  Horn  :  nous 
la  observer  que  cet  archipel  est  la  terre 
:éela  plus  australe  de  tout  1c  globe, 
f,  par  sa  position  à  rcxtrémité  de  r  A- 
qu'e,  il  appartient  autant  à  cet  Océan 
lel  nous  l'avons  assigné  qu*à  TAtlan- 
\  et  au  Grand- Océan  qu'il  sépare 
de  l'autre.  U Archipel- Antarcttque 
%  Terres- Antarctiques ,  dénomina- 
.  que  nous  proposons  pour  réunir 
no  nom  général  toutes  les  lies  qui, 
t  à  une  grande  dislance  du  Nouveau- 
tineot,  sont  situées  au-delà  du  54^ 
nèle  austral.  La  plupart  de  ces  lies 
Été  découvertes  dernièrement  :  toutes 
été  trouvées  sans  habitaus,  presque 
)ei  couvertes  de  glaces,  et  elles  ne  sont 
ortantes  que  pour  la  pcchc  des  pho- 
s  et  des  baleines.  Les  ilcs  et  U*s  grou- 
let  plus  remarquables  des  Terres- 
irctîqufssont  :  riie«$â//ifP/V?r/r,uoni> 
plus  tard  Géorgie-australe  ^d^rCooV^ 
thipel  de  Sandwich,  les  Orcades- 
utiles,  le  Shetlaml-austrai,  la  Tcrre- 
8  THnité,  les  petites  îles  iïAle.ran- 
P'  et  celle  de  Fierre  /"",  à  laquelle 
\  l'état  actuel  de  la  géographie  de  ces 
Dus  pourrait  bien  convenir  l'épithète 
i%ulç  australe  f  étant  le  point  du 
le  le  plus  austral  que  Ton  connaisse. 

Là  Graod-Océan  ofTre  une  multitude 

I- 

Ci  disposées  ainsi  en  groupes;  voici 
Qt  que  notre  cadre  nous  permet  de 
■Ber  :  Y  Archipel  de  la  Mère  de  Dieu, 
lile  long  de  la  côte  occidentale  de  la 
l|onîe  :  les  lies  Campana  et  de  la 
rede  Dieu  eu  sont  les  plus  grandes; 
rehipel  de  Chiloe,  situé  au  sud  du 
A  auquel  il  appartient ,  et  dont  l'Ile 


de  Chiloe  est  la  plus  grande  terre;  l'^r- 
chîpel  de  Gallapagos ,  situé  sous  l'é- 
quateur ,  environ  500  milles  à  Fouest  de 
la  côte  de  la  Colombie,  noais  qui  n*a  pas 
encore  re^u  d'habitans  fixes  :  ses  lies  prin- 
cipales sont  Albemarle,  James,  Chatam 
et  Charles;  le  grand  Archipel  de  Qua- 
dra-et-Vancouver ,  composé  d'un  grand 
nombre  d'Iles  comprises  entre  le  détroit 
de  Fuca  ou  Claaset  et  le  détroit  Cross , 
et  dont  les  lies  principales  sont  Quadra- 
et^  Vancouver  et  celle  de  la  Reine-Char- 
lotte,  toutes  deux  censées  appartenir  à 
l'Angleterre,  et  les  lies  du  Prince  de 
Galles  et  de  Sitka,  réclamées  par  la  Rus- 
sie; le  Groupe  de  Kodiak  avec  la  grande 
lie  de  ce  nom ,  et  le  grand  Arch^l  des 
Aleutes  ou  lies  Aleutiennes  dans  1* Amé- 
rique russe  {vojr.).  Dans  la  merde  Béno|s, 
branche  du  Grand- Océan,  on  trouve  le 
Groupe  de  Pribjrlqfei  la  grande  Ile  IÇbu- 
nii*oA,  qui  sont  censées  appartenir  à  l'A- 
mérique russe. — L'Océan -Arctique  offre 
lui  aussi  un  grand  nombre  d'iles,  dont 
la  plupart,  avant  les  dernières  explora- 
tions faites  par  les  Anglais,  étaient  re* 
présentées  comme  parties  du  Continent- 
Américjiin.  Nous  proposons  de  les  réu- 
nir toutes  sous  la  dénomination  générale 
de  Terres-Arctiques  ou  Arch^el-Arcti'' 
que,  et  de  les  subdiviser  de  la  manière 
suivante  :  Terivs -Arctiques  orientales  ou, 
Danoises,   qui  comprennent   le  grand 
Groupe  du  Groenland  et  V Islande  ap- 
partenant au  Danemark,  et  l'Ile  de  Jean- 
Majer,  qui  est  encore  sans  habitans 
permanens;   Terres-Arctiques  occiden- 
tales ou  Anglaises,  qui  s'étendent  à 
l'ouest  de  la  mer  de  Baffin  et  au  nord 
de  la  mer  de  Hudson  et  dont  les  princi- 
paux groupes  sont  :  le  Devon  septentrio- 
nal, la  Gçorgie  sep  entrionalc  ftvec  les 
îles  Comwallis,  MelvUle,  etc.;  VArchi- 
pel  de  Bajfin-Parry  où  l'on  trouve  les 

îles  CocXihum,Southampton,\e  Nouveau- 
Galloway,  etc. 

La  classification  des  montagnes  de 
l'Amérique  exige  trop  de  détails  pour 
pouvoir  être  oiTerte,  même  d'une  ma- 
nière très  abrégée  dans  cet  aperçu  ;  en 
renvoyant  a  l'article  qui  traite  spéciale- 
ment de  leurs  principales  chaînes,  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  seulement  le 
gisement  gép^  ^^  du^inet  de  noiiu* 
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((iie5  (le  cotle  partie  du  inonde  el  à  don- 
ner la  hauteur  des  points  rulniiiians  de 
rh.ir|uc  systrnic.  I«(*4  rcchcrcheft  récentes 
de  M.  de  Huinboldt  ont  roiistaté  un  fait 
au!isi  rurieux  qu*iniporlant  de  la  géogra- 
phie ph\*ii((ue  de  rAnii*ri(|ue,  (*\*sl  que 
mules  les  grandes  hauteurs  du  Nou\eau- 
Mrinde   apfiartienuent   exclusivement  à 
ceîle  longue  chaîne  (|ui,  sous  (lin'érent<s 
diMiouiinations,  sVtend  d'un  innit  à  Tau- 
tre  de  rAmérique  en  longeant  sa  cote 
occidentale,  ou  bien  en  s'en  approchant 
d'une  manière  reman(uable,  sur  une  ligne 
qui   n*a  pas  muins  de  9,000  mil  h*»  de 
(lè\cloppement.  Toule.<i  les  montagnes  de 
cette  part  e  du  monde  pru\ent  «*tre  clas- 
sées en  huit  s\^tèmes  ou  groupes  prin- 
cipaux ,    dont    trois    apparticiuicnt    au 
continent  de  rAmériquedu  sud  ,  deux  au 
continent  de  rAinèrii|uc  du  nord,  et  les 
trois  autres  aux   trois  grands  archipcN 
que  nous  avons  \  u  se  develcip|>er  à  l'est 
de  la  partie  centrale  du  Nou\eau-(^)n- 
tineut,  et  à  ses  deux  extrémités  boréale 
et  australe.   (les  huit  sxstèiiic^  M>nt  :   le 
.Sjstrfrtf  lies  Jnelcs,  au  .SV.«  <v/ic  /»''ru- 
vien ,  ainsi  nommé  à  cause  de  l:i  relMirc 
cordillière  de»  \ndt*s  et  du  nom  de  rciii- 
pii'(>  c|ui  eiii!>i'assait   uiilrefois  lr>  i  irhe» 
contrées    (|ue    parcourent     rr^    chaini'» 
prillcip:iles,  et  mit  le  sol  ileM{iirllc<t  n'i*- 
lancent  NChpii'-t  les  plu>  ele\es.  i.ii  iliaine 
principale   a    laquelle     il    .seiuil    <  oinr- 
nable    de     <-oii^er\er     «'xeluiiviMiienl    Ir 
nom  ii\-i/t(/r\ ,   dei'i'îl,   siiim  auriiiit*  in- 
terruption M'Usible.deux  (  oiirbt>  iiiiincii- 
ses  ,  depuis  te  «ap  Paria,  a  reulii'e  fin   \ 
golle  de   ri*    nriin  ,   d  lii^    le    dépaiti-ini-til 
colombien    du    Alatmin,    ju^tqn'an     i  .q»   , 
Fi'o^%artlsur  ledeti'itit  de  Magellan.  Dans   > 
ce    loiij;   cour»  elle  coupe  la    l'atii}:onii',   ; 
les  republiques  du  (!liili ,  tle   Koli\ia,  du   < 
Pérou   et   tle    Oolombie.    I.es  plus    li.tuts 
sommet»  s«»nl  :  le    />■  •»#*;//'■: W/>  lia os  li* 
(^hiii,  qu'on  prelen-1  être  ele\«*  de  îiJlUO 
|t»ist's.le  .Vr*ii/i/iM/f'.V#i  #//ii,liaUlde  3.*J4S 
toisi's.  Vt  II"   V»'H/rAi  tf  llllfH  iNt\  '^,7ô'^  hiî- 
si'H.diUs  la    li-jiubliipie  «le    lt<ili\ia  e|    .1 
l'rsl    ild    I.H      l'itii-ara  :    b'   ('/<.'///'  ■/■;  ^n  , 
haut  lie  II.MôO  inÏM-»  *    rl    Ir    (tt  xttitifn^ 

*       I  r  4    lillli'iii    Jf-i  II  r^t  ilitlli*  |i  IH.  •  iii|»'iir   iiii     I  '        -^  ' 
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de  3,070,  dan» la  Colombie.— U5Tfkiw 
dr  la  Pari/ne  ou  de  la  Gmyatte,  ^«i  c»> 
brasse  toutes  les  munta^im  qui  «*rti»> 
dent  sur  Vimmense  lie  fnm^  |Mr  l'Clr»^ 
noqup,  le  C^assiquiari  «  le  Rio->«^pr«fl 
r  Amazone ,  et  à  laqurlle*  noiu 
dVtendre  U  dénomination  de  Gai' 
(!e  système  difTère  beaucoup  du 
dent  en  ce  qu'il  tr»t  Hu»iu^  uur  c«vJillMf» 
continue,  ac'ciinipagnée  dr  plusir«nr4»> 
nous  et  contrefort  A  bien  |h  onfiorcs.qi*a 
agroupeinent  irrégnlitrr  dr  muntafwsv' 
{Mirées  les  unes  des  autre<«  |»ar  dn 
par  des  savanes  .  ixtr.    et  par  d'il 
loréts.  l«a  S'crTU  tir  Pariine  pr«i  ¥m 
regardée  1*0  m  me  sa  chaîne  pnm  ipak.  b 
Pic  de  Duiila,  haut  de  1.300  lonc[^• 
est  le  |K>int  culniiiunl  el  criui  dr  Ml  b 
S)  stème. — 1 4*  Sytirnif  brr  *iLrM,  ^  ^ 
hrass«'  touti*s  les  nif>iil«igurs  qui  l'fl» 
dent  entre  l'Ania/tme,  Ir  Paracviv  «k 
Rio  de  la  IMata.  I^  .V*/t<i  tiu  /.fii^fcni 
en  <-st  la  chaîne  la  plus  rlr«rr.  filTt»- 
\rrse,   sous  difTèrrnlrs  dmomioiU». 
les  pro\inccs  bri'^ilirnnt-s  dr  Bâhii.^ 
Minas-Cverae»,   de   Ilio  de    JaDora.  à 
San-Paulo,  et  l'exircniile  «eprriiiri 
de  <*elle  de  San-lN*drn.  St*»  point» 
nans  nomI  :  V/itunhr,  haut  dr  VSS 
el  la   .VfT/«i  d(i    J*:ri/t/Jt   .    i!r   'ti»    • 
deux  dans  l.i  prn\iiii  r  ib*  ^lina»' 
-      Le  .St  *rt'mf  tt'  rliitihuu      «u  *• 
mti'irtiin,  appel  -ainsi  du  n**m  Jif 
|ilali*an  d'Vnalinai  ,   un   »r-    ir   ..«rW  tf 
mnnta^ne>  \k'^  plus  li^ul'  ^  .  •  t  i  <jc«  a 
la  (  fiel»!  île  de  l'enqni  i- tlu    Mrx.jv^ 
\  i-t.iit  siiuf.  (!i'l  iii.oif  ns«  s\  %i.  m^.  ^  <• 
p'iii.iiil  in*'-ine  n  j;ir»lir   1  wuu.-  l    fn- 
lon^i-nit  II!  itii  j:raoil  s«  •!•  n.t  .if>^  iv«\ 
cnibras»»'  lniitrs  \v%  iiiiiiilA^urs  «ir  .  Aar 
ri  pie  du  iionl  .  silii<  «  s  ^  I  .mr^'  t%  %» 
stssipi ,  du  1.41-  \\  iiiiiipi-^  •  I  .lit   Va  W9 
/ie.  Sa  I  b.iin'-  priiii  ip.iU-  s  i-<ri».1  J«vc# 
l'isilinieflePaiiaiii.i  |ii«'|ij  j|  •n.U't^ic 
du    ^laiken/te.    Il.itis  1  i-    î*.ii^    -^.wr-*   f*V 
pMiid  tlili'>i«-iilt  9  di  Ml  ii.iii4  .   lit     'vr 
ailln-s    «  «'lies  di*    •  i^r  iliiln  ir    «*ii   \    Jt* 
m  lia  ,    fin    Mrxii|Ui     •  !     J.      *f    .■•a^-tt» 
ll<ii  l:-'nsi-s    KitiLv    \li<ii.ir«.  ..     ^«««t 
nul'»  lr«  |ilu<»    1  |i  \  •  «    «  •!.'      I      '     .  a 
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leidtLMltL  Chaùie-Maritime,t\m  \  caiue,  dont  la  hauteur  depuis  Oaxaca 

jus(|u*à  Chiliuahua  varie  de  900  à  1.200 
toises.  Parmi  les  seconds  nous  citerons 
\e plateau  que  uou»  proposons  de  nom- 
mer PUtlcau  central  de  l'Amérique  du 
Sud;  il  comprend  la  vaste  pi*ovincede  Mal- 
togiossoaveciincparliedecelIesdeGovaz 
et  de  Saii-Paiilo  daiu»  Veinpirc  du  Brésil , 
tout  le  Paraguay,  le  Chacodans  la  Conl'é> 
dération  du  Rio  de  la  Pl'ila,  et  partie  des 
pays  des  Chifjuitos  et  des  Moxes,  dans 
la  république  de  Bolivia.  Plusieurs  faits 
nous  font  conjecturer  que  son  élévation 
varie  de  120  a  200  toiles. 

>'on-seuleaient  T  Amérique  a  un  grand 
nombre  dei;r>/rM//v^iuais  elle  coroplc  dans 
leur  nombre  les  montagnes  iguivomes 
les  plus  terribles  cl  les  plus  élevéo^  de 
tout  le  globe.  Les  déparlenuMis  de  TÉc^uu- 
teur  et  de  la  Cauca  dans  la  Colombie;  les 
étals  de  jSicaraj$ua,  de  San-Sahadur  et 
de  («uatémala  dans  la  Cionfétlératiou  de 
TAmérique  centrale;  la  république  du 
(ihiii,  l'archipel  des  Aleutes  daob  TAmé* 
rique  russe,  et  llslande  dans  TAmérique 
danoise,  sont  les  parties  du  Nouveau- 
MoiMle  qui  offrent  le  plus  grand  nombre 
de  volcans.  I^s  moiils  igoivomes  les  plus 
romarctuables  soûl:  IcCoiopaxi,  le  San- 
ffuti}  et  WPkhincha  dnns  le  départcraent 
colombien  de  rË(|uateur,  cl  les  \ukuins  de 
PastOy  de  Sotarti  et  de  P unité  ilans  ce^ 
lui  de  Cauca;  le  Gua^iui-PUtum  ou  vol- 
van  d'Jrequipa  et  \eSrhaitia  dans  la  ré- 
publii|ue  du  Pérou;  les  v*dcan.\  de  Cb- 
pùipo^  de  ChilaHy  iV.JrUttco  et  de  Pe/c- 
rouy  dans  la  répub!i.'|ue  du  Chili;  les 
inUcatis  de  Soconusco ,  de  Guatemala 
ou  de  Fueffo,  à'Agua,  de  Pacaya^  de 
SanSidvador  y  de  Granada  et  de  Telica 
près  de  Saint-Léon  de  .Nicaragua,  dans 
la  Confédération  de  T  Amérique  centrale; 
le  Popocatepetl  ou  volcan  fie  la  Puebla, 
\q  (UtUtltepetl  ou.  volcan  d*Orizaba,  le 
volcan  de  Coliina  et  celui  de  XoruUo , 
<lans  la  Confédération -Mexicaine;  le 
\yolcan  de  Satnt-Éltey  celui  de  Beau- 
Temps  'Fair-U'eallier  ;,  les  deux  vol- 
cans de  la  péninsule  d* Alaska  et  ceux  des 
îles  Aleutiennes  C'nùnaA,  Tanaf^y  Um- 
nah  et  Vnalaska  dans  l'Amérique  russe* 
le  Krahhiy  le  Kœtluf^iaay  le  Sknplaa- 
JœkuU  et  le  SkapUm-Sj^sel^  et  VHéc'.a 
dans  r  Islande. 


\  dépendance  de  ce  système,  on 
dans  r  Amérique-russe  le  Volcan 
\t-Èli€y  haut  de  2,793  toises. — Le 
16*  Alleglumien ,  ainsi  appelé  du 
^inontagnet  Alleghanys ,  qu'on 
egarder  comme  la  chaîne  priuci- 
:  ce  système,  comprenant  toutes 
iteurs  qui  s'élè\ent  sur  le  sol  des 
Lois  ,  à  lest  du  Mississipi.  Le 
ulmioant  de  tout  le  svstènic  est  le 
^'ashuigton  dans  le  ^iew-Hamp- 
lont  la  hauteur  est  de  1,040  toises, 
is  proposons  de  comprendre  sous 
ominalion  de  Système  Aintiquc 
les  montagnes  connue»,  et  (.*ellcs 
décou\rira  par  la  suite,  dans  les 
elsy  lesgrou|H\set  les  îles  que  nous 
ippdés  les  rerres-Arctiques.  Les 
culminans  de  ce  système  sont:  les 
s  du  (.<.*//' dans  leGncnland,  dont 
eaucoup  exagéré  la  hauteur,  mais 
3US  croyons  pouvoir  évaluer  ap- 
jttixemcntau  moins  à  1,300  toises, 
-œfi'Ja'A ull  i\anfi  Tlslandc,  haut  de 
toises. —  Le  Système  AntiUien  em- 
toutcs  les  nKMitagncs  qui  sVlè\ent 
'chipel  des  Antilles.  Ses  points  cul- 
\  hoiit  :  X Aiiton-Sepo  dans  l'île 
i,  haut  de  1,400  toiles,  ri  la  Sierra 
biv  daus  l'île  de  Cuba,  dont  les 
îts  les  plus  élevés  peuvent  atlein- 
méme  liauleur.  <.>n  pourrait  cum- 
'e  sous  la  dénomination  de  Sjstt^ 
tantique  toutes  les  montagnes  (|ui 
nt  sur  les  arc:hipels  et  sur  le»  îles 
ensemble  foiine les  tenues  (|uc  nous 
Donnuées  Antarctiques.  Le  pic  de 
r//icv  .^ns  le  Shetland  parait  étie, 
à  présent.»  le  point  culminant  de 
e  svstttOàe.  On  évalue  sa  hauteur  à 
lises. 

.mérique  otfre  un  grand  nombre 
teaux  parmi  les(|uels  les  uns  sont 
;]uables  par  leur  prodigieuse  hau- 
les  autres  par  leur  immense  éten- 
'armi  les  premiers  nous  citerons  le 
u  du  lac  de  Titicaca  partagé  entre 
lubliques  de  Doiivia  et  du  Pérou  , 
a  hauteur  c».t  de  1,987  à  2,100 
le  plateau  de  Quitn^  dans  la  répu- 
de  Colombie,  (|ui  est  élevé  de 
à  1,500  toises,  et  \v plateau  d^A- 
<  ,  dans  la  (^)nfédération  -  Mexi- 
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Aucune  ptrtie  du  monde  n*a  ât&piai- 
/tes  aussi  vastes  que  i-ellea  qu'otTrc  l'A- 
mérique. Tout  Tcspace  immense  qui  sV- 
tend  diimis  rembouchure  du  31ack.ensie 
jusqu'au  delta   du   IVlississipi    ci   entre 
la  chaîne  i*eiitrale  du  système  mexicain 
et  les  chaînes  princi|}ales  du  système  al- 
leghanien,  n*est  à  proprement  parler  que 
la  plus  vaste  plaine,  nou-seulement  «lu 
Nouveau-Continent ,  mais  m^me  de  tout 
le  globe;  elle  embrasse  les  bassins  du 
Mîssissipi,  du  Saint-Laurent  et  du  Chur- 
chill ou  Nelson ,  pres(|ue  tout  le  bassin 
du  Missouri ,  la  pres«|ue  totalité  des  bas- 
sins du  Suskatchawan  et  du  Alackenzie, 
et  tout  celui  du  Coppermine  :  nous  pro- 
posons de  la  nommer  Plaine  Mi*six%ipi^ 
MacÀrnue.  La  seconde  grande  plaine  du 
Nouveau-Continent  est  la  Plaine  tie  l'A- 
mazone :  ellt*  comprend  toute  la  partie 
centrale  de  TA  nitrique  du  sud,  étendant 
son  domaine  sur  plus  àv  la  moitié  de 
Tempire  du  Brésil,  sur  le  sud-cuiest  de 
la  Colombie,  sur  la  partie  orlt*ntale  de 
la  république  du  Pérou ,  et  sur  la  partie 
septentrionale  de  la  république*  de  Boli- 
via;  set  limites  sont  presque  identiques 
N  celles  des  parties  moyenne  et  liaaiHf*  de 
rinimense  lMs«in  clt*  rAina/oiir  «*t  d<*  <-f- 
lui  du  T(M*ant>n.  \  iful  (.•n<»uitr  l.i  Ptain** 
du  Rio  de  la  PUtta  qui  .s'cifiiti  fiiiri' 
les  AndeA  vl  leurs  brniiclieH  principales, 
les    montagne^   du    Itresil,  T Atlantique 
et  If  detn)it  de  Masillan;  dans  vv>  li- 
mites elle  rnibra^î^e  le  Mid-oiiesi  du  Hré- 
.sil,  le  Paraf*n.i>  .  le  pa\s  des  (!hii)uilos, 
le  Chac(>,  la  pUi^   ^Taiide  paitie    df   la 
Confédération    «lu     Kin    de     la     IMata , 
du  nouvel  état  de  l'i  rasna\  et  d«'  la  Pa- 
laf[(Mii<*;  une  i^randr  «•(en«lue  est  «orinue 
jkous  U-  nom  «le  Pantfta^'  de  lin^^hn^-J^  - 
res  ou  du  Rio  de  la   Pfatn.    Knfin  lu 
Plaine  tlit  il tiaviarf- ( in 'nt.fu .  «^ t il  vtttn- 
prend  les  JJttno^  de  la  ^on\ellr*('•r<■nade 
<*t  de  \  eiU'/nela.  daii^  l.i  (irilumbie;  f-elte 
plaiiu'   <«*rtend    de|iui*i    le   Cifiiiit.i    |n«- 
qu'aux  f*ml*iiiii*hui<*<<  tie  !'<  >ii  iin'|ue,  le 
liMig  du  tiii:>> ':t|-e,  ilu    M*'r:i  H  liu   iJas- 
()rt*lin{|ue.   Dan*»  le-»  eoulrees   pl.itis    on 
tiiiu^e    fie    \a>le>    etefidiics    rli-     (t-riMiiis 
(|Utili    peut     <  •iifij'.ilfi     .111  \    fli'M'rts     lie 
rAli'ii|ue  el   lit'  r  \hÎi'  |ifHii    r.iii-liti*  fin 
»ol  e(  p'Mir  !«'  »>al»l«'  ipii  le^  reertUMe.  I.es 
iWfM  iefnari|ual)lrN  <  t    le>  pliM  étendu» 
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lluen<^e  rt*uiarquable   sur  Ir 

oflfrir,  sur  plusieurs  pointa 
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îU  couverts  de  neige  s'élèvent  bien 
•ii-detsus  de  la  ré«;ion  des  nuages  ;  Ta- 
boodanceden('ii\esiinnirns(.'s  (|ui,  iipri-s 
des  détours  multipliée  ,  vont  toujours 
chercher  les  côtes  lus  plus  lointaines  ; 
des  déserts  non  sablonneux  et  par  con- 
séquent moins  susceptibles  de  s'impré- 
gner de  rhaleur;  des  l'oréts  impimétra- 
bles  qui  rouvrent  les  plaines  de  rétpia- 
tcur  remplies  de  rixirrcs,  et  qui,  dans 
les  parties  du  pays  les  pins  éloignées 
de  rOcéan  et  des  montagnes  ^  donnent 
DBÎssance  à  des  masses  énormes  d'eau 
qu'elles  ont  aspin*«s,  ou  <|ui  se  forment 
pir  Tactc  de  la  végétation  :  toutes  res 
causes  produisent  dans  hs  parties  basses 
de  l'Amérique  un  climat  qui  contraste 
singulièrement  par  sa  fraiclieur  et  son 
humidité  avei'  celui  tle  rArri(|ue.  C'est 
à  elles  seules  qu'il  faut  attribuer  cette 
végéUtion  si  forte,  si  abondante,  si  riche 
CB  sucs,  et  ce  feuillage  si  épais  qui  for- 
aient les  caractères  particuliers  du  Nou- 
veau-Continent. •• 

En  considérant  ces  explications  comme 
sulfiiantes  pour  1*  A.mériqu<'-Méridionale 
at  le  Mexique,  nousnjonl(>rons,  par  rap- 
porta r  Amérique-Sept(*ntrionale,  qu'elle 
■*a  presque  pas  d'étendue  d:iris  la  zone 
•orrtde,  et  (|u'au  contraire  elle  se  pro- 
longe très  loin  dans  la  /nuv  j^laciale, 
dont  les  vents  ;;lacés  la  oalavrnt  .^i  tff>rd 
an  sud,  depuis  l'embouchure  du  Mar- 
kenzie  juMpi'au  (leli;i  fin  MisMssipi,  à 
cause  de  l'absence  (rtnic  rh:iîtu'  fpii  m 
interrompt  le  cours.  Ainsi  la  colonne 
d'air  glacial  inhérente  à  ce  continent 
ne  se  trouve  pas  contrelnlanrée  par  une 
colonne  d'air  équatorial.  De  là  résulte 
■ne  e^Ltension  du  climat  polaire  jus- 
qju'aux  confins  des  tropiques:  rhi\er  et 
l'été  luttent  corps  à  corps,  les  saisons 
changent  avec  une  rapidité  étonnante. 
Une  heureuse  exception  favorise  la  Nou- 
vnlle* Albion  et  la  Nouvelle-Californie, 
qui ,  étant  abritées  d<»s  vents  glactM  par 
la  chaîne  maritime  et  par  la  chaîne  cen- 
trale, jouissent  de  la  température  ana- 
logue à  leur  latitude.  Nous  devons  aussi 
corriger  une  opinion  que,  sur  rantorité 
de  Volney,  tous  K»s  géographes  repro- 
dniaenl,  mais  que  de  récentes  observa- 
tions niétéorologiqu(*s  laites  pendant  plu- 
sieurs années  et  sur  plusieurs  points  ont 


démontré  être  erronées:  c'est  que  lu 
température  des  plaines  du  Mississipi, 
au  lieu  d'être  l>eaucoup  plus  douce  que 
celle  des  pays  situés  sur  la  côte  de  l'At- 
lantiquc ,  offre  des  exci'S  de  froid  et  de 
chaud  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
qu'éprouvent  les  lieux  situés  sur  l'At- 
lantique, sous  les  latitudes  correspon- 
dantes. On  peut  dire  en  général  que  tou- 
tes les  contrées  situées  au-delà  du  50^ 
parallèle  sud  et  nord  sont  froides  et  que 
le  sol  n'en  est  plus  propre  à  la  culture  des 
grains  de  l'Europe.  Toute  l'Amérique 
danoise,  toute  l'Amérique  russe,  à  l'ex- 
ception des  contrées  abritées  par  la 
chaîne  maritime,  presque  toute  î' Amé- 
rique-Septentrionale anglaise,  ainsi  que 
TeNtrémité  de  la  Patagonie,  l'archipel 
des  Malouines  et  les  Terres- Antarctiques 
appartiennent  à  cette  classe  de  pays.  Les 
régions  élevées  de  la  zone  torride  et  les 
plaines  des  doux  zones  tempérées  sont 
favorables  jusiprà  un  certain  point  a 
la  culture  des  céréales  de  l'Europe,  et 
même  à  celle  de  ses  fruits,  tandis  que 
les  routrées  chaudes  de  la  zone  tor- 
ride étalent  les  productions  les  plus  pré- 
cieuses du  Wïgne  végétal  avec  une  éton- 
nante proCi'sion.  Nous  ajouterons  qu'en 
génér.'d  toutes  les  côtes  des  contrées  équa- 
loriales  et  ni^me  celles  des  pays  situés  à 
des  latitudes  encore  plus  élevées  sont 
malsaines;  les  côtes  qui  bordent  la  mer 
des  Antilles  et  la  côte  des  États-Unis  sur 
l'A tlauti()ue  jusqu'au-delà  du  40^  degré 
soûl  sujettes  à  la  fièvre  jaune ,  qui  y  fait 
souvent  d'horribles  ravages. 

Les  pnuhiction^  de  l'Amérique  sont 
d'une  variété  meneilleuse  et  d'une  ex- 
trême richesse.  Elles  offrent  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature  les  contrastes 
les  plus  frappans  auxquels  l'homme  lui- 
même  n'est  pas  étranger,  puisqu'une  dis- 
tance très  marquée  sépare  l'Êskîmo  au 
nord  et  le  Pechereh  au  midi  du  Patagon 
et  du  Caraïbe  qu'on  a  fait  passer  pour 
des  séans.  Nous  commencerons  par  le 
rèjcne  minéral.  On  peut  dire  sans  exa- 
gération que  les  régions  équatoriales  de 
r Amérique  sont  la  patrie  de  l'or  et  de 
l'argent.  Aucune  contrée  du  globe  ne 
possède  d'aussi  riches  mines  de  ce  der- 
nier métal.  L'énorme  quantité  d'argent" 
mise  en  circulation  par  les  minftut^  \^ 
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QuatMXuato,  de  (latotre  et  dt  Poiusi  a 
produit  une  véi'ilable  révolution  dans 
rindustric  et  le  eCommerce  des  nations 
les  plus  polii-ées  de  notre  hémisphère;  et  il 
n'y  a  que  quelques  cantons  de  TAfrique 
et  de  rOcéanie-l3ccidentale,  la  Chine  et 
le  Japon,  et  depuis  quelques  années  la 
chaîne  de  TOural ,  dont  les  niini^s  d*or 
puissent  rivaliser  en  richesse  a\cc  (x*lles 
de  r Amérique.  Le  Ilrésil  seul  partage 
avec  riude,  Tile  de  Bornéo  et  l'Oural 
ra\antage  d'avoir  des  mines  de  diamans; 
on  prétend  même  qu*elles  ont  fourni  le 
plus  gros  diamant  que  Ton  connaisse. 
Le  tableau  suivant  offre  les  itintréesi  du 
Nouveau- Monde  qui  alioudent  surtout 
en  pierres  précieuses,  en  métaui,  houille 
et  sel.  Dans  chaque  article  on  a  nonuné 
un  pays  avant  ou  après  les  autres,  se- 
lon la  quantité  plus  ou  moins  grande  du 
minéral  qu'il  produit. 

TABLP.AU  MIirKAALOOIQL'K  UB  L'aVI.- 

RigUK. 

DiAMAXs.-— Eflt^iVf  birnlieit.  Minai  0«rae«,  rU: 

AcTRâ*  Pt*:AREft  PKiciavsKS. —  Empirw  ftnr- 
fiiÏM,  Minas  Geran,  etr.;  rèpmMi^ue  d»  Colom' 
Ai>,  t^undinaBarra  :  rrpubliqut  dm  Chili;  rr» 
pubUqur  du  BufP.  rou  ,  rtc. 

Or.  —  EtM/f.'f  brètihem  .  Minai  Orrars  .  (j«»yji 
et  Maltf>|iruft»o:  rrpuif/nfuw  de  Co'ombir,  liaii- 
C*i,  rU*  ;  nputfluftiedn  l'ki/ii  £talt'l.nit  du  Mfii» 
ijU*  ;  rtpHhiiifk*  «/u  Itat'Prtotif  rèpmh'nfu^  du 
Unat-Pt  r\fii{  lir«fi-''fiij  de  I'  .4mentf  ut  centrale  : 
H'afi-taiM  ,  (laioliiie  ^«•|»lrDtrii)nale. 

A^LK^fr  — kiait't'ms  du  .Vf x<yu  .  (tuanatuatn, 
Sai.  •I.ui«  l'iitiMÏ,  /.at'.ilm  «4  ,  rti-.;  r.-pmblt^me 
dn  Haut  -  i'fitfu  ,  l'ot«i«i  .  rU-.i  rrpuhfnfu*  du 
t'hiht  £'af(-f  «M  du  H..*  de  lu  /'/«fa  .  Mm- 
•liiij,  Ktaift'm.t  de  l'.îmf  que  crmtimie  Etal»' 
I   i.i  .  I*rii%}l«4iiir 

Fiiix. —  RepuMitjue  i{«  Put-Puou  .  rir. 

Mr^tma.  —  R.puhlt^Hr  du  Hut- Pérou  .  Etait' 
l'iit  du  .Veitqu''. 

Cl  :\RK.  —  République  tu  Chili  .  trpuhti^ue  du 
y.ii'Ptraui  Liuit'f  nu  du  Mex^ue,  E'al»-L  *•*;, 
>rw-^  urk  ,  IndiaiiJ.  rti* 

Pl.'i\ia.  -  -  E!a:t-f  nts,  MiiHXiri.  >eM-\  iwL.  rli .; 
Eiutt'f'ntt  du  Mextquf. 

Paa.  — Etait  L'un,  t*enft%lv.inir,  Ma««ailin»rlt«. 
(  ituor«-tit'ul,  Siiil>(^r<*l>nr.  Nei«-^tirlk.  ^irw- 
Jr-rtcT.  Mji  vland.eti  -^  EmptiebrenUem^Suuil- 
V.tiàX,  SLiuu%  0«i^rf.  t\i:.\  Aiumrii^ue  ««/'««•'. 
i aaaàê 


CH.%r.UO^    HE    TLH..».  —  t^m^t  Uéi  .    Knattta. 

nie,  rli-.;  .4m  n  ^uemM^tmtte  .  l!r  Cm  la^lt*» 
ton  ,  rtr.;  Cûi/t ,  Peu*  n. 
Sri..  —  ^/A/f-'nif.  Nrw  -YtirL,  M*»*arb»^gi . 
Illinui».  Mi«Muii.  K^nlnrk«  .  rt.    .   ff»*^^ 

mttglmiie  ,    l\e%    de    Rahainj  .    «^ '  *  lai 

plir.   rtr.  ;  Empire  &«rii/i'a  .    fLM-4«rj'-v  ^ 
Norir,    t*dia.  rli-  ;   f'tf.■«/'r>^■^r  .<•  ^-r.  &*'. 
0\ara  .  (laliforuif,  rt. . .  £ij/»-f  ^i.  dm  f  •  ^ 
fa   P/ala  :    E>uti  I  nu  de  l  .ê^er-f^e  .r*  *» 
Hondur4«,  et*-.  :  0/.>-r&  e  .  /.qi«f|«iia  .  «^ 

Arrivant  ensuite  aii\  priiduii kid*  iv- 
gvialex  de  rAniriif|iir,  iatiu>  dir^j^  mi 
rien  nVgale  la  riih: -^sr  ile  sa  irçitil— 
qui  parcourt  Inu»  Ic^  clrg;rr»  drpBM  k 
cactus  rampant  à  lf*ric  jum|u*-i  larUva 
cire  ou  aux  vieux  Irnui!»  île-»  l'or^  p». 
mitives.  Les  plaiu<'»  iniiuc*ii««^  «laai  ss 
avons  parle  doniii>nt  à  La  Uurr  du 
veau-Monde  une  pli  v  siomimir  lowtr  | 
ticulière.dellrsde  Mi^M^^ipî-.'iljr] 
du  Giia\iar(M>rtMiiit^A  rt  du   hio  ^  b 
Flata  n*olt'renl .  sur  une  surface  dr  fm^ 
sieui-s  crntaiues   de   niîilH-n  de  hIs 
carrés,  aucun  arbn-,  inai«  M-ulea^  ém 
graminées  qui  en  ri-«-uu«rral  Irsd.a 
bien  des  raotU!i ,  dmii  li-^  iifrs  «'ck««« 
1*0  m  nie  (les  f-itlitiii»f>  "i  si-  it:i*ni;«-tf 
haut  i-oiiHUf  lift  <  .tiiili  Irftii,  «,  il  f^Mr 
pliiiiie  de  rAiii.i/.  ti«-  .'«Il   11^.  'iiiT-  ■! 
poM-e  au  ivloiir   «ii*^  jiln,,-,    t  ^ina  i  » 
les  et  a  lailidii  il'iiu  t  hiiui  ,  iuuJH^i 
mille,    oltre    iiiir    Ifin  i-     .fr    %r.'Hat«« 
à   laqurlle    rini   m-   |M-ut    .-Irr  •,..r;A-r 
dan»  le:«  lirux  t-niilni*  n..   I.j  it,,(r    ;•  j 
rûtedu   Nnril-Oin-^i  .•(  ,  ,  If,   ,i.-  i,  ^.r- 
septi'nlriiin.il«'  ile^  }  .-..i,-!  ii,«  ,»4,r  *    . 
plupart  ile.-t  Un  iiii--»  \  .•^.  uJc^  ar  i  h  m  -. r 
l'I  les  arbri'}»  qui    en    iuiii|maciiI  mi 
rêti  >onl  de%  rhi'-ut<« .  tU  %  n.ti,  «  «  .  «^  i.- 
I>re»de  ^riirenitalii;:iii  .•«luvifr.if   .» 
( e.  Ku  inaiii-aiit  \ei<»  l  «•■!  ti-ni    -t  -.  - 
les  deux  trnpii|iu-%.  i  ll«-  j.i » iM  ^^^t  :-i 
t\prH  plut  \arieti:  y\  .    iii.}M.«jin« .  ri  t 
UnvX'i  M*  tnnipik.iiil    ,»ii*<*.|iir   «-i,!!.*    - 
nu'iit  de  ImitMiii^  ''Ikii*.   iiii|>rfirtrat>r« 
sunhar|;i-!»  de   lianit.    tj  onhUrr*      f» 
tnup-reH  ri  aiiin'^  ^e^elaui  dr  c»  .r»*^ 
IMu»  on  a%aiit  r  dan«  li  %iiil.  ^rr*  '«^  f  »m 
pat  de  l<ufnn»..\\ri>^.  plu*  ^j  ii-^rta'  « 
VappauMil  ri  m*  deiialuii.  j..    pr    h^t*  • 
toute  Apetialr,  ton  If  hu:it).t.  .«.    .  u  .  . 
Li^unie  et  dans  les  ile«  nui  ■  i. .-..  ^.<  -. 
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Parmi  les  végétaux  qui  sont  particuliers 
m  rAinéiîc|ue,  on  compte  le  maisj  la 
pomme  de  terre  j  la  capucine  y  le  topi" 
nambouryV  agave,  \ecacaojrer,  plusieurs 
cactus  et  entre  aulres  le  nopal  qui 
nourrît  T insecte  dont  on  tire  la  coclie- 
DÎUe,  le  passarer,  le  campéc/ic,  le  ma- 
Itogoni  ou  acajou ,  le  quinquina  si  utile 
par  sa  propriété  fébrifuge ,  le  rocou ,  le 
caoutchouc,  dont  on  tire  la  gomme  élas- 
tique, la  vanille,  le  tabac,  la  grenadiUe, 
X ipécficuanha ,  la  stiUcpareiUc ,  le  ma^ 
nioc,  plante  venimeuse  dont  les  indigènes 
•avaient  déjà  extraire  la  fécule  nourris- 
sante. On  en  a  trouvé  d'autres  qui  exis- 
tent aussi  dans  TAncien-Continent,  tels 
que  V ananas,  le  cocotier,  le  bananier, 
le  coton,  le  brcsillet.  Les  Européens  y 
ont  porté  la  canne  à  sucre ,  le  ca/é,  le 
ris,  \elin,  \e chanvre,  \^ froment,  Vorge, 
le  seigle,  la  cannelle,  le  clou  de  girofle 
et  autres  épiées,  Y  oranger,  le  citronnier 
et  nne  foulede  fruits  et  de  plantes  usuelles, 
ainsi  que  la  vigne  et  Y  olivier;  mais  ces 
deux  dernières  n*ont  encore  donné  que 
du  vin  ou  de  Vhuile  mauvais  ou  tout 
m  plus  de  qualité  médiocre.  En  revanche, 
le  sucre,  le  café,  le  rix  et  le  coton  ont  par- 
fritement  réussi  et  figurent  maintenant 
■yurmi  les  principaux  articles  dVxporta- 
tion  du  commerce  du  Nouveau-Monde. 
Nous  ajouterons  que  parmi  les  plus  l>eaux 
véc;étaux  de  TAmérique  il  faut  compter 
ces  palmiers  gigantesques,  dont  Tespèce 
iKHnmée  ceroxylon  (iwj'.CiaR,  arbre  a)  à 
cause  de  sa  propriété  de  produire  delà 
cire,  aUeint  la  hauteur  de  180  pieds,  et 
la  grande  espèce  de  sapins  qui  croissent 
sur  les  rives  du  Bas-Colombia  et  qui  s'é- 
lèvent quelquefois  à  la  hauteur  prodi- 
gieuse de  300  pieds  :  la  tige  de  ces  géans 
du  règne  végétal  a  45  pieds  de  circonfé- 
rence et  monte  perpendiculairement  jus- 
qu'à 300  pieds,  sans  ((ue  la  régularité 
de  cette  magnifique  colonne  soit  inter- 
rompue par  la  moindre  branche. 

Les  animaux  de  l'Amérique,  sans  con- 
traster, comme  on  Ta  dit  à  tort  et  comme 
on  le  répète  encore ,  avec  ceux  de  1* An- 
cien-Continent par  la  petitesse  de  leurs 
dimensions,  s'en  dî^ttinguent  par  la  dis- 
parité de  leurs  formes  qui  semblent  an- 
noncer un  autre  plan  de  création.  Aucun 
des  animaux  de  rXmérique-Méridio- 
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nale,  dit  M.  Desmoulins,  trop  tôt  enlevé 
aux  sciences  naturelles ,  ne  se  retrouve 
dans  l'Ancien- Monde;  le  renne,  Vélan 
et  le  IjiTtx,  communs  aux  deux  pénin- 
sules, y  sont  même  plus  grands  que  dans 
notre  hémisphère.  Le  gigantesque  bison  , 
le  plus  grand  et  le  plus  volumineux  des 
ruminans  après  la  giraffe,  erre  depuis  le 
Mississipi  jusqu'aux  Montagnes-Rocheu- 
ses, et  \e  bœuf  musqué,  supérieur  à  beau- 
coup de  races  de  bœufs  à  bosse  de  l'A- 
frique, dans  toute  la  partie  polaire  du 
continent;  le  cerf -mulet,  le  ccrf-sau- 
tant  d'Umfreville ,  et  le  cerf  de  h'irginie 
peuplent  le  grand  bassin  du  Mississipi 
et  du  Missouri  ,  et  Vondatras ,  émule 
de  l'industrieux  castor,  habite  le  long  de 
tous  les  afUuens  des  grands  lacs  du  Ca- 
nada et  de  ceux  du  Mississipi  jusqu'à 
l'Ohio.  Dans  les  fleuves  du  Mexique  et 
de  la  Louisiane,  de  la  Floride  et  des  états 
méridionaux  de  la  Confédération  anglo- 
américaine  ,  le  caïfnnn  à  museau  de  bro~ 
chet  dresse  aux  animaux  les  mêmes  em- 
bûches que  le  crocodile  acutus  à  Saint- 
Domingue  et  à  la  Barbade,  et  les  cai^ 
mans  à  lunettes  et  à  paupières  osseuses 
dans  les  fleuves  de  la  Colombie  et  des 
Guyanes.  Six  espèces  de  crotales  ou  ser-- 
pens  à  sonnettes  infestent  toutes  les  bas- 
ses-terres, soit  littorales,  soit  méditer- 
ranées  de  l'Amérique  et  de  l'Archipel 
des  Antilles,  depuis  le  45^  de  lat.  nord 
jusqu'au  Rio  de  la  Plata.  D'autres  ser- 
pens  venimeux,  des  trigonocéphales , 
se  tiennent  en  embuscade  dans  toutes  les 
forêts  du  Brésil  et  des  Iles  Martinique, 
Sainte-Lucie  et  Grenade.  Neuf  espèces 
de  sarigues,  depuis  la  Virginie  jusqu'aux 
fleuves  que  nous  venons  de  citer,  dévas- 
tent la  nuit  les  basses-cours,  comme  les 
fouines  et  les  nwrtres  en  Europe;  la  bourse 
où  les  femelles  de  plusieurs  espèces  déve- 
loppent et  allaitent  leurs  petits  carac- 
térise ce  genre  qui  n'a  plus  d'analo- 
gues que  dans  l'Océanie  centrale.  Leyo- 
guar,  le  plus  grand  de  tous  les  chats,  et 
le  couguard,  habitent  au  sud  et  au  nord 
de  l'isthme  de  Panama.  Cinq  espèces  con- 
nues de  latmis  errent  à  différens  étages 
desCordillières,  depuis  celles  de  la  Nou- 
velle-Grenade jusqu'à  celles  de  la  Pata- 
gonie.  Le  loup^rouge  et  le  loup-gris  du 
Paraguay ,  le  rhien^rabier,  souche  sau* 
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vtge  de%  chiens  domestiques  chez  les  Ca- 
raïbes avant  la  découverte  de  C>>loinh, 
errent  dans  les  fort^ts  depuis  la  Plata  jus- 
qu*à  l*Orénoque.  Uextstenot*  de  trois  es- 
pèces do  paresseux  est  attaoh(*e,  dans  le 
Brésil,  à  celle  d*un  seul  arbre,  rainliaîha. 
hen  yburmiiliers ,  depuis  le  {;i;;antesqiie 
la/na/roir  jusqu*au  dùlartrie,  ne  se  trou- 
vent qu*au  sud  de  Téquateur.  Vautru- 
che  magellanique  existait  lors  de  la  dé- 
couverte jusqu'à  Rio-Janeiro;  elle  par- 
court aujourd'hui  les  déserts  du  Chili 
et  du  Pérou.  Les  tatous  eut  uirasscs  , 
appelés  armadiUes  par  les  F^pagnols  et 
CÊtcttbertos  par  les  Portugais,  se  rencon- 
trent à  Test  des  Andes  entre  la  Plata  et 
la  Cordillière  de  Venezuela.  Dans  les  fo- 
rêts inondées  par  rOrénoque,  le  Rio- 
Négro,  rAmaionc,  le  Madeira  et  le  Pa- 
racuav  •  vivent  à  terre  le  tapir  américain  ; 
dans  Teau  le  cabrai ,  le  plus  grand  des 
rongeurs;  et  sur  les  arbres  une  multi- 
tude de  singes,  hurleurs  nocturn(*s  dont 
la  Toix  glapissante  trouble  le  sileiire  des 
nuits.  Tout  l'espace  compris  entre  TOrè- 
noque  et  le  Meta  au  nord  et  la  Plata  au 
sud  est  la  patrie  d*un  grand  nombre  d'au- 
très  familles  de  singes.   Dans  les  tnrèis 
des  plaines  sîvhes  et  des  inonta;;iifs  tlu 
Parasnav  et  du  Brésil,  les  ronti^  au   ne/. 
mobile  \ivenlde  proie  ri  de  p;ituri-.  et 
loi  pei^ari.s  u  porhe  repri*senl«'iil  lei  -^aii- 
glier^t  de  notre  continent.  Le  miiùt  vx  le 
rarjpon  ^  sont  len  ronj;eurs   ai|ualique<t 
de«  ri^ièreH  du   (ihili  et  du   Puiiirurin, 
dont  les   peaux  se  vendent  par  millions 
sous  le  même  nom  ipie  ri-lle  du  ratifie. — 
De  nombreuse?»  iribu'*  dfiiN<au\  in-  r.\ 
raelérisenl  pas  nHjinn  que  Iri  n»  luiniii-- 
res,  les  reptiles  et  les  poKsiuis.  !«•  mnii- 
nent  ameriiain.  Le  tnnthir^  le  plu^  ^îiand 
des  oiseaux  de  proie,  plane  audessu»  de* 
plus  hautes  rimes  du  >ou%eau-Mnndesur 
mute  la  lon^ueur  il--*   \ndeH,  di-puisi  la 
Nouvelle-Creiiade  jusqu'à  la  Pnta;:iiiiie. 
Le  n}i  ilff   vautnurs,  Vfiiint  un  itnihts 
de*  Bn'^ilicns;  les  hnrpir\ .  les  plu^  !•►!•- 
rement  armés  de  tous  les  oisi-.tux  «b*  pr  nu-, 
\rnnt*^rt'Vttutt*itr'tnVnrnh.ff'f/,  tt,  U^nrnt- 
rvt^r  de  la  riiixaiie,  Vuniramttfft.  W  pv- 
r!t'Vttntnfm\\*  la  Cayenue,  «wm!  d'autres 
f^p«Te<*  d'oii^eaux  appartmant  a  T  Vmè- 
riqae-Méridionale.    La  lamillr  i\v>  mh- 
hrit  Cl  Ae% oi<enur-mouche^  sVlend  cb-- 


puis  le  Rio  de  la  Plata  j«iq«'M 

Laurent  à  l'est,  et  an  ^<iolLa-' 

rou'*st.  Toutes  ce*  nombrru^^s 

surtout  dans  les  Antilles  rt  la  partie 

tnriale  du  rontincnt,  «nliîirnt  de 

en  fleur  sans  fatigue  et  ^n«  repos 

des  insectes;  vv%  iiiseau\,  les  plus  %y 

reux  %oiliers  de  tous,  par  Irur 

tioii,  brillent  par  leur«  mulears 

des  pierres  précieuses.  \je^ 

passent  tous  l«*s  perm(|uets  de  noirr  hé* 

misphi  re  par  leur  grosseur  r\  p»r  la 

de  leur  plumage;  les  hnrt-n^ .  le 

les  tinamnus  s«'  ri*cn  m  mandent  pv  nr 

chair  savoureuse;  Yttf^arni rs\  rei&ir^w- 

ble  par  le  bruit  qu'il  fait  cni«-ndrf  HfK 

sa  rare  intellîgenrc;  le  dtnd^^n  K 

dc*s  liasses -cours  des  aiirieiis  M^ 

dans  les  nôtres  dont  il  c-st  le  je«nt.  k 

queur  est  une  esp'te  de  2ri\e 

ble  par  la  faeilite  a\er  laquellr  Hl« 

le»  sons  qu'elle  entend..  —  I,rs 

varient   sui\aiit   les    latitud'^  des  réa 

liaignees  par  r(lrf.i'i- AlUrsti  jor  r«  ^ 

rOeéan  -  Paeifiqui*.     Le    srand   baar  è 

Terre- \ eu \e  et   les   rnlir*    ini»ines  irt 

n*nomnH*s  riepuis  plusii-urs  «ïv-clei  p«b 

pt^'lie  fie  la  rnnrur  i|iii  \    atrire  dn  ma- 

liers  dr  li.itinifti^  :  Il  ^       .*,;   •     -  •  •-* -év 

tjnr-   al)'>n<!«'nr  iamm.-:  il ir.  iir*  rr.^tî  îi» 

1rs  p.u  ,i;;i*'»  •It*-»  !•  :  !  i-"*  .iri  ti  l'i'  »  «r  i"^»*- 

ti«|Uf's  .  et    uw'ini-    b-    lur.^    il»*    r*-^  n 

i-firitini'iir  Ifs  iiltit  j\.*Tii  i  I  o   • 

pnli's.  l*r\tnr^t    -n  .  ]*       ./■■••:     ■ 

t'/^ft  \ i^eiil  «Lui-.  \*  ^  i'im-  r*  ^  ■  ' 

1    \nii'iii|iir(l:i  l'.iM -1.  1  •■'«ff.j.. 

jt/t\fry  p.ir.tis<«i>nf  •'!!!    pi 'i  »    . 

i  l:i  pli]«  t-i-:iiar(]uabli     •-*  |i    '• 


n  •  »■   •  -' 


i-  ■•  !j-«  1» 
-  l— t*^ 

.  n 


M« 


•nft/ffufi  ni.   - 

dri  iriNj'i  «i's   f|iii   ^    «it   ,  n    ^r  ■  •■  f 

et  (pli  se  ii.uiti|ili«  i<r  .1  i.r.f   :-  •' 

nante. 

KuMijii'i  II-» ,  n'.ix  ."i*  j»  I*  'i  ■ 

llliM'l«|Uf-     !t  ^     ijUI    !>'!{••  .'t   >     if 

ptJUt     il  ui    iMilit     ,     X     f-    • 
A  /  /'/,  If  '  'Vf    .;  '  ,  Il 


t  •  r 


■i' 


f  » 


II*     f*'lf     /.  #i»/  il*      s      \        »•!»      ■       *'       î  .     • 

«Mlf    I  «'fif    p  M  lit     ilil    IP.  ■!     !•     ■ 

n.irif    ]••-    Ir  •npf.i'ix    j--   ;• 
::iaMiU  iIm  iiî'-inlf 


i  —  f 

r     î  i." 

!-   r- 


* . 


r  ■'•f» 
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AME 


20,030.000 


les  ezagérationt  dtê  (géographes  relative- 
■Mnt  à  \tLjH)pulationdu  Nouveau-Monde. 
Nous  la  portions  alors  à27,400,000  âmes, 
d'après  les  renseignemens  les  plus  positifs 
^n*on  pouvait  avoir  à  cette  époque.  L*ad-> 
dîtion  des  sommes  spéciales  que  nos  étu- 
des nous  ont  fait  trouver  pour  ses  difTé- 
rcntes  parties,  la  porte  à  33,800,000, 
pour  1816,  et  à  36,000,000,  pour  1819. 
Mais  ces  calculs  ont  encore  besoin  de 
rectification.  Voici  d'abord  les  opinions 
de  différens  savans  sur  le  chiffre  général 
de  la  population. 

TABLKAU  COMPARATIF 

Ifts  primeipalti  opinions  émises  sur  U  nombit  des 
hëhitant  dé  l' Amérique. 

Ilabiiant. 

Brkcai:fG,  en  177?? 13,441,678 

PiSCKBRTOX 15,000,(K)0 

▼oLXBT,  en  x8o4,  et  StkiiT,  «n 

xSix 20,000,000 

Fabei,  «n  x8o5,  et  Graberg  ,  en 

i8i3 24,000,000 

Le  docttar  C.%i.i.exi>£R 25,500,000 

HcMBOi.DT,  au  commencement  du 

xrx*  ùèvle 

Beetucb,  dan»  les  Epkémêrides  gèo' 

graphiques  de  Weimar,  et  Rei- 

«Ano,  dans  réditiou  de  luGètf 

grmpkit  de  Galetti^  en  i8aa  ....      30,843,500 
Hassbl  et  Stein  ,  dans  leurs  Die- 

iionmmires  géographiques,  en  1 8  f  7 

el  1818 31.000,000 

Casitabich  ,  en  i8ai .53  000,000 

Baibi,  en  i8i6 3:5,800.000 

BuMBOLDT ,  en  c8a3 34.942.000 

Comversations-Lesicon,  cd.  de  i83!{.      35,000,000 

Moasr ,  en  iSt'x 35,000,000 

Steix.  en  1826 35,400.000 

WoR<:R5TER,eni82a,de3o.f)Oiv>«Mi 

a 30,000,000 

Darby,  en  iBii\ 37,400.000 

B»LBI,  daBS  sa  Daiitmc  politique  du 

gfobe,  référant  ««m  «iiliiils  à  \u 

fin  de  Tannée  iH^G 3îMK)0,(K)0 

DE3r%ix,  en  182S 3î>,10n,000 

Malte-Brun,  eu  i8 lo,  au-dessnu.t 

de 40,000,000 

MEi.isa,en  iSlIi  et  Ca.n^.vkkii, 

en  1832 40,000.000 

HamCL  ,  dans   son   Àhnanach   de 

1828,  et  VAimaitach  dc>  Gotha  de 

iga9 ^o,04R.84i 


Cb  ARLES  J  uMua  BERGXua,en  x  8aS.  40yM6,782 
MAi.T£-Dni  X,  en  xSoJ;  Li  Sage, 

eBi823;ctLETR05!rB,en  182^.  50,000,000 
Morse,  vers  la  tin  du  xviii*'  siè* 

rie;  Hervas  ,  en  i8(k>;  et  La- 

i.AMOK,  dans  V Annuaire  de  fan 

IX 60,000,000 

SussMiLMi,  en  1765;  Bielfei.d, 

en  17(10;  BEAUSOBRE,en  X77f  , 

et  Tauteur  anonyme  do  la  DeS' 

ctiption  des  maurs  et  coutumes , 

eu  xK'ji 150,000,000 

L'al)bé   DE  bAiMT -Pierre  ,  vers 

i7:>o;  et  Lal\xde,  dans  l'^n- 

RiMiiv  de  l'an  FUI 180,000,000!! 

Le  (îenurk,  vers  X758,  au  moins 250,000,000!! 
RicciOLi,  vers  1660 300,000,000!! 

MOBTAIGltE  et  MoifTESQlilBU  Pes- 

timaient  au  plus  lias ,  pour  ré- 
plique de  sa  découverte,  à. . . .  400,000,000!t 
Cette  prodigieuse  disparité  d'opinions 
qui  parait  d*abord  inexplicable  n'oiîre 
plus  de  difficulté  pour  ceux  qui  ont  suivi 
la  marche  progressive  de  la  géographie 
et  de  la  statistique.  Ils  voient  d*un  coup 
d*Gt>il  quelles  sont  les  évaluations  qui, 
par  leur  autorité,  ont  fait  élever  ou  abais- 
ser le  chiffre.  Celles  de  Sussmilch,  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  de  Lalande,  de 
Le  Gendre,  de  Riccioli,  de  Montaigne  et 
de  Montesquieu,  sont  absurdes  et  ne 
méritent  point  d'être  discutées;  IVxamen 
le  pins  superficiel  démontre  que  les  esti- 
mations de  Bûsching  et  de  Pinkerton 
sont  infiniment  trop  faibles,  tandis  que 
celles  de  Malte-Brun  et  de  Morse  exagè- 
rent en  plus. 

£n  accordant  donc  à  l'Amérique  39 
millions  d'habitans,sa  population  totale, 
malgré  son  immense  étendue,  dépassera  à 
peine  celle  de  la  France  avec  Fancien 
royaume  desPavs-Bas.En  divisant  ce  nom- 
bre par  celui  qui  représente  sa  surface, 
que  nous  avons  vue  être  de  11,146,000 
milles  carrés  d'Italie ,  ou  aura  une  popu- 
lation relative  de  3,5 ,  c'est-à-dire  que 
chaque  mille  carré  de  cette  partie  du 
monde  n'offre  que  trois  habitans  et  demi. 
Sur  un  espace  égal  rOcéanie  en  a  six  et 
demi ,  l'Afrique  sept ,  tandis  que  l'Asie 
en  compte  trente-deux  et  l'Europe  qua- 
tre-vingt-deux. L'Amérique  ofTre  le  phé- 
nomène unique  sur  le  globe  de  toute  une 
partir  du  monde  dont  la  population  in- 


AUÉ  ( 

êtfjkùm  forte  à  peine  le  quert  «?e  m  po- 
puletioo  totale*.  £o  prcMot  pour  bete 
les  réMiltaU  aueti  importaiM  que  oon- 
^diax  dci  Teebercliee  ililBciles  entrcpri- 
»«t  par  M.  de  HoBaboldt  poar  connaître 
les  rapports  numériques  des  dîfTérentes 
races  qui  peuplaient  rAmérique  en 
18SS  y  et  en  les  modifiant  à  raison  de 
Tépoque  difTérente  à  laquelle  se  réfèrent 
nos  calcub  et  de  quelques  faits  nouveaux 
qui  nous  ont  été  communiqués,  nous 
Iroufons  que  les  babiiansdc  l' Amérique, 
considérés  sous  le  rapport  des  races  dif- 
férentes auxquelles  ils  appartiennent, 
offraient  à  la  fin  de  18S6  les  rapporU 
ntunériques  exprimés  dans  le  talilcau 
suivant  : 

T4BT.EAt; 
De  lu  éittrihmtiom  àtt  racM,  4Mi  Âwmifw. 

Mmcf.Eaffopécat  o«  deuxadfm 

d*Earo|ivrm  étaldii  ca  kmàn- 

qa« 14400.000 

imâiwi  iM  Àmimtmmi  imUgèma»., .  10,003,000 
JStgm  o«  J/titmimi  mm»  aébwft , 

nrUvti  d  libres 7,400M> 

inSm  (■■Utm,  iiitÎKw,  sasi* 

Imm,  et  miUnge  des  mërnm^ieu  ) .       7.000,000 

ToTAi 19,00t>.000 

Si  Ton  voulait  coimaitre  les  rapports 
numériques  existant  cotre  les  difTérens 
|>euplcftdu  Nuu\cau-Mondf .  d'abord  re- 
lativement nii\  langues  qu*îls  parlent,  en- 
suite relaliveinrnt  au\  religions  qu'ils 
professent,  on  aurait  1rs  résultiils  uJTerîs 
dans  le!i  deu\  tableaux  sui%ans.  Ce  Mint 
toujours  li*s  rai  culs  de  AI.  de  Humboldt 
qui  ont  ser^i  de  liast*  :i  no»  ralruli». 

T%ai.f  AIT 

Ar  ta  prrpmitdrrmttc0  d»t  Immfm»*  *m  Àmen^mr. 

i^mi'Ut  mfftmii*' tl.riOO.OOO 

ijmmfm^  npmfmote tt,)On.()00 

Un/ru"  imdfmmr «>«»0 O-'M) 

I  mn  C  »f  9  p^f^u^  m' tf 4,T7<MiOO 

Inmfmt  fmmcnû^ f  jOOiKï«ï 

/iMHx,  *meiimtr,  et.-^  rir 210.000 

Total 39,(HW.(HM> 

[*)  D.iiM  rarlirit  du  C^MrtnmUo-t'Ltnrom 
ff  *H).nB  affirme  quels  |iopuUli<iii  intli^ènr  n'ett 
j«M  la  WÊtmné  ém  intal  4m  kahilMt      '  J.  H.  S . 
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At  la  HttriêÊtirnéb  la  M 
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Lt  Amécïque,  citte 
tant  de  contrastes  avec  les 
du  monde ,  en  oirre  un 
ttarquaMe  lorsqv*oa  la 
le  rapport  ethnographique.  HuH 
huit  cent  mille  iiidi%îd«a  ▼  pari 
de  138  langues  diflérenlca.  Ce 
mène  unique  sur  le  gkftbe  ^ 
paraître  incro}-aMe;  mais  Icâ  fiûn 
testakies  recueillis  M  daaaéa 
ethnographique  dm  gîiAe 
plus  aucun  doute  et  teodeat 
à  augmenter  ce  nombre,  «pai 
plus  grand  si  Ton  avait  Ica 
classer  une  foule  de  lanfpr»  q«' 
connaît  encore  que  de  n^m  **. 

Nous  venons  «le  donner  le 
la  prépondérance  des  Uafcncs 
parlées  en  Amérique;  maii 
indiquerons  les  peaplrs  ii 
plus  nombreux  et  les  plus  mni 
qui  parlent  lei«  langur*»  que  «lamcvi 
bleau  nous  a^itiin  nommer»  A.-ivjwi  •- 
diennex.X  n  asl«*risr|iie  *  pm-rdrlraw 
d(*»  iMtiples  i|ui  l'ttiiftersent  nwxrr  wm 
leur  iiide|>enflar«-e.  N<>u«  %ui«<Nn«  éan 
iH.*tte  êriumération  la  niari-br  «ui«  V  éan 
y. 4 dus  cthhnfirtiphiéjur^  en  vxïmmrwraâ, 
par  rextrêniilè  de  1'  \niêriqiir  d«  n«I«^ 
en  lermiiianl  ià  l'extmuiic  opp^it^  et 
rAni«*ri«|ue  du  Nord. 

T%Sl.rAI 

Ethni*j[rmpkniti^  •{••  /'  li^f  f»*     #.  «  ;  '**  »  j^- 
f'Mp  r  rrmthi  Wr  rmcw  «-  -  '«i  «.  •• 

Le»*  Prrk0**ki,    tl4fi«  ririka,^'    rfr  M«-*«^ 

i-V*t  \f  |M  •••  V  If  I  In»  jattrj*  Jr   .t«-  U  c  -^ 

!/€«  *  Tef*u9iK**t  .  <l«n«  la  Paf«çf«3v    •  rac  i  •- 

•'t  lrtir«  tri<  e     c|i|r  Mj^cIU  i  a  r    ^^    •  •  .■ 

p<iar  le  iHiin'iir  (ie%  |ja(«r«  le  .  h%t\rw .  wmm^  ^m^ 

e«ui;r:ê.  de  i  jimi   11  *  ele  dit  é»mt  Ttf'ite^ie^ 

re«|pnt  que  M.  île  Ham1«tdl  r  ■■■t  \^^mm9a 

.   niu'tiiuile  (i  lUionsr»  dckal  irvi  ém  Itn^M    «i 

I    IVrou  r\  ér>  (4?  *.'»«•  ^m\  *r«  |m«i«  pvp«»«>«  • 

(len%  l.in|,'ue«  fAnd  •nent«*4>«  ^m'^  ^i^«»  ^"^ 

t  fur  et  fl^/«'A«  ;  V  « 


AM£  (COI) 

de  Pmtgtmt,  d*tma  [«Iclin  ptrlabink  laîll* 
da  cni  qa'il  dMgne. 

dnatioD  d*oi  le  Chili,  cl  ixviitMBl  use  (iir- 

!«••  PmtkkKM.  im\  U  partie  ii)tridiuu.<1r  dt 

TaBUMiirfdu  IVmn. 


La  ^.riK»»,  d.»»  fe  I<.'>..u. 

Im  *  Ctfaitai,  d^i»  I»  irpulilitiu  ilr  R«U>ij. 

I,n  0«a(ui.l<'luDR<l.-l  liiiJiM.Hr  n  .lu  î* 


-  .Vn-d.TH 


Ltt  Un' 


la  •£■■•■;,  dit»  le  (Im.o,  le  M^tl.i  lirniH.  et 

1.  P-r^RU-T. 
!«••  Cw>i«  on  Catmtbn,  d»BI  snr  luiiie  ut 

40U*'         IjCIubU»-. 
LMC»>.ra«i,1a<>'*>H£«t«,d«i<laCalnnliir. 
L«  .f»iFefn.i,  dam  l«  (iiivjn.i  r>,Li(;i>ule , 

ta-  Ojmmf.,,  dai.<  la  Cnjane  fr-n.j:ii«. 
In*  CMbM,  le  long  da  Mil».  d.in>  la  Co- 

loabie. 
|«t' ItajutinVeaui,  inr  Irt  kurdi  ilu  Kiii->rgro. 
tm'  Qmtjp.nmh„,  1r  lonK  do  Haul-Ilrriiaigar. 
Ln  ■  r;Mlh..<»  «ilrr  Ir  golfe  .1.-  Mai..  J.i!i.  .-i  l.i 

Birr  d»  Antlll». 
la-  Jr..«i .  ùi.u»  I.  |,aj,  .k- .  ■-  D.,.1.  .ur  U  Mo- 

l«.*  r*.»,-.«-..  d..i»  ivwt  d..  i:..>iJ-Rir-. 

Uî-    Vj.,..!»  «  lr>-   /»«-■».  dan.  rtl-t  dr 

H<«dar^< 
tn  (taintc.  d...is  l'Klul  'le  ';n.:li'i»>L. 
Le.!  ('Aa/mrjHi,  il^na  l'Kt.it  Hi  Lliidpa. 

b*  .Vai'i^nri    et    li'i   Zapairijun  .   A-tm  l'iU: 

La>  foi.-wiH:  di.»  I'rl.il  dr  Vn^'l  lui. 


le.  tMl"/...  dani  le^  dio.^  i-.  de.Meii 

U      .Mrrliu.»!!  CI  r.ii.Hl  :1.-.\Jia. 
Le*  r*rai^lt  l.d'D'.  Iclm  ilr  Mn;lKUi;j| 


1,.^..  Mriiqar. 


il» 


Suinl-rien'i-,  du  Hanl- 


du  Mi»n..ri  mu. 

Mi,Wpi,etc. 
I.e>-  Oia^-i,  iiir  le>  lerriloîrï^  d.i  Mnwuri  M 

de  l'ArlLaïKai. 
Lci'  .Vv^liA-M  uu  firli.  ïir.'  1.-,  .\Mikit.  mr 

■ir*  »atluH  Ici  |.lfl.  uunJirnwt  de  (uute  l'A* 

ri<|ardiiT<i.r    cil    demeure  daoïleihauln 

i.ill.'fiIr'.êiMUd.Ui'baïuci  delaGcorgie. 
Ln'  C^./laialt,daiisli  pi>niri,r|>tcBtriaaalBda 

êU  daHiiMiii». 
Ln   ClallaJki  ilaiul«  éultdaMÛHiapietde 

l^DÙiiie.Bldaïula  leFiilDiraderArkaDH». 
Lei  '  y'r/.rniit'i    { liir<>r[uuii      d.tiu  In  élaii  d* 

Géorgie,  de  Tei.«,.«er<l  d  Aljl.an,.  ;  c'en  la 


■Ici 


le  l'Ai 


I*."  .il^  -^.i-m  rt  l,.i*  Ckipp^mtft,  iM,  le  Cl. 
nadd  cl  te  long  de  Li  liuiilli'ra  «e|>lenlrin- 

Lrt 'AViio.naax.  d>ut  le  nj^-Tjuida,  ptnitiv 

Lal.radar.rte. 
L»'  Chrpp-^vani  lep.iD.lii.^ur  t<mt  letthiiiini 

dB  M...l™«e  ,1  da  )...p|„rmi,«. 
I.n-  fCalaiil.  lur  l'Ile  Qiudra'n-Vsnn.nTer. 

depuii  JaLutat  iiuq<i'..ui  llr»  de  U  Ras*. 
Uiarlnllp. 
I.n'A'iftinie  ,  daiH  le  (>r«iland  un  iliignl  li 
].eDpla  le  j.l.it  l»réal  ,i    ^\..\»:  daii.ULal»». 


,   I' 


wplï 


0>iilineii     >i.er^..,DetJ^na].lii 

AieI>i|iH-An'h(iiir.  Inr  jjnadf  -pmrbt  de 
eeu    d    (;r«>Liide«t<..awivi.<i<Uan..i>. 
Le»  ÀlmitKt ,  tôt  l'anliiprl  do  AleulM. 

Ln'T.hBuli.lir-.  iin  n.iril-i.urii  rirl'ABériqar. 


kÉOk 
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La  tiAlgioii  que  defittif  rétabliMenMm 
oci  EoPopécMis  6B  Aniéni|ii6  ppcs(|Qe 
tom  les  iMbiUnis  profeMent  est  le  cfarls- 
tianttine,  qiiotqtl*ao  prÊnâ  nombre  de 
petites  Aatk>fM,  la  plopart  indépendan- 
tu,  mais  De  fonnant  pas  un  trentième 
de  la  populatioA,  soit  encore  adonnée  aux 
extravagances  du  fétidiisme  le  plut  ab- 
surde, ou  de  systèmes  religieux  qu'on 
pourrait  qualifier  de  sabéisme  et  de  dot- 
lisme.  Ce  qu*il  y  a  de  Traiment  remar- 
quable, c'est  qu'on  a  trouré  c-bex  pres- 
que foutes  ces  nations,  même  chez  les 
plus  abruties,  Tidée  plus  ou  moins  claire 
d*ntt  être  suprême  gouvernant  le  ciel  et 
la  terre,  celle  d'un  g^ie  du  mal  qui  par- 
tage avec  Tesprit  bon  rautorité  sur  toutes 
choses,  et  l'idée  de  l'immortalité  de  l'ame. 
nosieurs  ont  des  prêtres  ou  des  enclian- 
teurs;  tous  admettent  l'existence  d'êtres 
iuTisibles  et  une  vie  future.  Les  uns  se 
représentent  Dieu  sous  la  forme  d'une 
étoile;  les  autres  sous  celle  d'un  animal; 
d'autres,  au  contraire,  ne  le  voient  que 
dans  les  phénomènes  de  la  nature.  Un 
grand  nombre  de  ces  croyances  religieu- 
ses, ainsi  que  les  religions  des  anciens 
Péruviens,  des  Mexicain'»  cl  dis  Muys- 
ca»,  renian|ual>lc*.s  pour  a\nir  Hv  l)art<!*eH 
sur  une  révélation,  ont  ili!»|iarii  Mpn-n  la 
conversion  clos  pciipiri  qui  les  profV^s- 
saient;  cependant  c|ucl(|ues-unes  parais- 
sent sV'lre  ronscrvéca  chez  les  descen- 
dans  de  ces  peuples. 

Il  est  Ircm  curieux  de  retrouver  dans 
Tancien  culte  dvs  Péruvienj»  les  tra<*es  du 
Irimurti  on  de  la  Irinitc  dc*9  Hindou;»; 
de  rencontrer  le  do^nie  de  la  métempsy- 
cose danslacro\anc-edt>!t  T/atrtiifrffurs, 
et  de  voir  les  Pti\toii.i\  au  milieu  de  1*  \  - 
méri<|ne-Méridionale,  ne  >e  nonmr  que 
de  végétaux  et  a%oîr  en  horreur  eeu\  «|ui 
mandent  de  la  \iande.  Ou  lrou\e  parmi 
les  Aft'jriraift.s  dt^i  traditions  .turl.t  mère 
des  hommes  derliuc  df  ton  premier  rlat 
de  bonheur  et  d'innorenee;  TidiV  d'uni' 
grande  inondation,  dans  laipirllr  nue 
seule  famille  s\'^\  é'^happi-e  s'ir  um  ra  • 
deau;  l'hislfiire  d'un  é.liti«'e  pyramidal 
eiew  par  Tor^ueil  drs  hottimi><i  et  drti  ult 
par  la  rolt'ii»  desdi«'ux;  den  rcrêninnles 
d'ahlution  pratiipit'*eH  à  In  nais'.'»tirr  ih»^ 
«*nfanfi;  t\v^  ittole^  l'.iitr<»  avec  île  l.i  f.;iiiir  i  mh'i  la  trompette,  rllrr^t  luee«a 
tir  mail  pétrie,   et    diNtribiieen   eu  par-  I  1.*^  Sioux.  Ir-»  Chippawstv.  !*• 
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lenards ,  les  Winebagos ,  les  Mf*na- 
tM  et  autres  sauvages  de  rAmérique 
Nord  croient  peut-<>trr  tous  à  un 
nd-Ëspr» t  ;  mais  il  Q*y  a  pas  un  sau- 
i  qui  n*ait  son  manitou  favori ,  de 
choix,  ou  dans  un  animal,  ou  dans 
irbre,  ou  dans  des  herbes,  ou  dans 
racines;  et  dans  la  même  tribu  le  ma> 
u  d*un  sauvage  n*est  presque  jamais 
lid'un  autre.  Chaque  chel  de  famille, 
i|ue  vieille  femme,  et  presque  cha- 
individu  ont  leur  collection  d*herbes, 
icines  médicales,  et  c'est  ce  qu'ils  ap- 
ent  le  sac  de  rnéilecine^  regardé  par 
comme  le  réceptacle  d'une  quantité 
divinités.  Ils  gardent  soigneusement 
ic  dans  leurs  tentes, et  quand  ils  sont 
Biarche  et  à  la  guorr»,  ils  en  sont  in- 
irables.  Chez  plusieurs  de  ck»  mêmes 
pies,  quand  ils  sont  sédentaires  pen- 
I  une  portion  de  Tannée,  il  y  a  des 
»  où  des  filles  sont  chargées  de  vril- 
à  la  conservation  du  feu  qui  y  hriMe, 
ime  le  pratiquent  encore  les  gucbres 
a  Perse  et  de  Tlnde.  Il  parait  qu'ils  le 
•acrent  au  soleil  ou  qu'ils  le  regardent 
kpicremblèmedecelastre  vivifiant.  La 
pon  des  Araûcans ,  des  IVatchez ,  des 
ctas  et  d'autres  nations  indigènes,  est 
espèce  de  s€ibèisme.  Les  (Cabans  font 
jcstes  les  plus  oxtravagansen  adressant 
«prières  à  rKtre-Suprèmi*  qu'ils im- 
■eot  tous  les  matins.  Les  Knistenaux 
irdent  comme  des  esprits  les  brouil- 
%  qui  couvrent  les  marais  de  leurs 
v^  les  Cheppewyans  croient  descendre 
I  chien  et  regardentcet  animal  comme 
é  ;  ils  se  représentent  It*  créateur 
noode  sous  la  figure  d'un  oiseau  dont 
reux  lancent  des  éclairs  et  dont  la  voix 
luil  le  tonnerre.  Les  idées  d'un  dé- 
)  et  de  la  longue  vie  des  premiers 
unes  sont  héréditaires  chez  eux.  Chez 
ienrs  nations  sauvages  de  l'Améri- 
du  Nord,  et  même  chez  quelqiies- 
I  de  l'Amérique  du  Sud,  le  fanatisme 
ne  lieu  à  des  scènt*s  non  moins  cruel- 
|ue  celle.-»  (|ui  depuis  des  siècles  en- 
{lantent  les  rives  du  (lange.  iNous  cite- 
»  entre  autres  la  grande  danse  de  int^ 
'nf  ou  deprnife/icry  célébrée  tous  les 
auinoisdejuilletparles.VIinetaresqui 
itent  le  long  du  .Missouri.  Dan»  cette 
horriMe,  on  ^'oit  les  pénitens  se  mu- 


tiler ou  prier  leurs  prêtres  de  leur  enle- 
ver avec  un  couteau  des  morceaux  de 
leur  chair  :  l'un  se  fait  enlever  la  peau 
par  bandes,  un  autre  veut  que  la  coupure 
soit  en  forme  de  croissant,  un  troisième 
se  fait  percer  l'épaule  pour  y  passer  une 
courroie  qui  traîne  parterre  et  à  laquelle 
est  attachée  une  tète  de  bison  ;  d'autres 
encore  se  percent  de  flèches  les  parties 
musculeuses  des  bras  et  des  jambes ,  et 
même  du  corps.  Les  malheureux  qui  se 
mutilent  ainsi  par  pénitence  chantent  ou 
se  lamentent,  mais  sans  se  plaindre  de 
tortures  qu'ils  subissent  volontairement. 
Les  Mbayas,  les  Gûanas,  les  Payagûas 
et  autres  nations  du  Paraguay  célèbrent 
une  fête  non  moins  odieuse.  Les  hommes 
se  pincent  les  uns  les  autres  aux  bras , 
aux  cuisses  et  aux  jambes,  en  saisissant 
avec  leurs  doigts  le  plus  de  chair  qu'ils 
peuvent;  ils  percent  ensuite  d'outre  en 
outre  ce  qu'ils  ont  pincé,  avec  un  éclat 
de  l>ois  ou  une  très  grosse  arête  de  raie. 
Cette  opération  se  répète  de  temps  en 
temps  jusqu'à  la  fin  du  jour,  de  ma- 
nière qu'ils  se  trouvent  tous  lardés  de  la 
même  fa^'ou  et  de  pouce  en  pouce  sur 
les  deux  cuisses,  les  deux  jambes,  et  les 
deux  bras,  depuis   le  poignet  jusqu'à 
l'épaule.  On  ne  finirait  jamais  si  l'on  vou- 
lait mentionner  toutes  les  extravagances, 
la  plupart  cruelles,  enfantées  par  l'igno- 
rance et  la  superstition  chez  les  peuples 
indigènes  de  cette  partie  du  monde. 

Le  chnstianisme ,  qui  étend  sa  bien- 
faisante influence  sur  tout  le  Nouveau- 
Monde  depuis  les  Terres-Arctiques  jus- 
qu'au-delà des  confins  de  la  Patagonte , 
est  partagé  de  la  manière  suivante  :  l'^gi^rr 
catholique  est  dominante  dans  l'empire 
du  Rr^îl  et  dans  toute  l'Amérique  ci- 
devant  espagnole,  par  conséquent  dans 
tous  les  nouveaux  états  qui  se  sont  élevés 
sur  les  débris  des  colonies  fondées  par 
les  Espagnols,  et  (|ue  nous  avons  indiqués 
plus  haut.  Cette  religion  est  aussi  celle  que 
professent  les  habitans  de  la  république 
d'Haïti ,  ceux  du  Bas-C'anada ,  des  îles 
Trinité,  Sainte-Lucie,  Tabago  et  autres 
parties  de  l'Amériqne  anglaise,  ainsi  que 
d'une  grande  partie  des  r.;als-î  ni»,  sur- 
tout du   Marviand  et  de  la  Louisiane 
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domiaeot  dans  Im  États-Unis  si  i 
rAmérique  sogUite.  La  plus  grande  ] 
tie  des  babîtans  das  postassions         i 
et  suédoises  profsssent  le  lutbé  , 

tandis  que  le  plus  grand  nombre  ac  o 
des  possessions  néerlandaises  snivent 
dogmes  du  calvinisme.  Végiise  grecque 
orthodoxe  est  dominante  dans  rAméri» 
que  russe.  Dans  les  États-Unis,  et  dans 
rAmérique  anglaise  on  rencontre  des  sé- 
paratistes de  toutes  l«^  sectes  nées  parmi 
les  prcrtestans;  les  méthodistes,  les  ^èo- 
len,  les  èapilftes  sont  celles  qui  comp- 
tant le  plus  d*adbérens;  elles  ont  même 
fah  beaucoup  de  prosélytes  psrmi  les  nè- 
gres,  surtout  dans  Tarcbipel  des  An- 
tilles, ht  Judaïsme  n*cst  professé  que 
par  un  petit  nombre  d'individus;  les 
Etats-Unis,  les  Antilles  anglaises ,  néer- 
landaises et  françaises,  et  les  (kiyanes 
néerlandaise  et  anglaise  sont  les  pays  où 
ils  sont  le  plus  nombreux.    ^ 

L'Amérique,  lors  derarrivéedes  Espa* 
gnols,  offrait  toutes  les  nuances  de^oai«r- 
Mtfmcfffrydepubledespotisme  pstcrneldes 
Incas  jusqu'à  l'indépendance  la  plus  ab- 
solue qu'on  rencontre  encore  parmi  les 
tribus  les  plus  abruties,  où  chaque  in- 
dividu ne  dépend  que  de  lui-même.  On 
doit  feiieodant  f«iire  observer  que  le 
gouvernement  de  presque  loiiles  les  na- 
tions indigènes,  quel  que  soit  Tetat  de 
leur  civilisation ,  se  présente  toujours 
sous  des  formes  adoucies,  qui  rronlras- 
tent  singulièrement  a\ec  le  despotisme 
qui  règne  en  Asie  et  en  Afrique,  même 
parmi  les  nations  les  plus  policées.  Tan- 
dis que  le  florissant  enipin*  du  Pérou 
était  re^i  par  un  despi>tisnie  théocra- 
tique,  que  le  plateau  de  Cundinamarca 
oflrait  chez  les  Mui>cjs  un  pontife  et 
un  roi  absolu,  et  qu«'  le  gouvernement 
des  Natchez  était  tout-u-luit  théocrati- 
que,  celui  du  puissant  empire  ine.\i- 
rain  ressemblait  plus  à  nus  monar- 
(lii«*s  féodaU*s  du  mo\en-nge  qu'aux 
empires  despoti(|Ucs.  TIasrala,  (Ibolula 
et  Huetxocingo  étaient  des  républiques; 
et  Ton  peut  aussi  c<insi(lerer  «'omme 
telles  ers  |>etits  eldts  Ibnties  par  les  fé- 
rcK'es  p4*uplades  qui  dominaient  les  côtes 
orientale  et  septentrionale  du  Hresil, 
où  rien  ne  se  décidait  qu*.i  l'unaiiimi- 
le  des  \oiii.  Maintenant  la  plupart  des 
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ère  est  présidée  par  le  chef  de  la 
ilique  qui  a  le  titre  de  premier  pré- 
I.  L*eropiro  du  Brésil  est  une  mo- 
ie  coDstilulionnelle  dont  le  pouvoir 
itif  réside  dans  Tempereur ,  le  sé- 
.  la  chambre  des  représentans  des 
Dcres.  Le  Para^^uay  est  une  vérita- 
onarchie  despotique ,  dont  le  chef 
l  depuis  plusieurs  années  le  titre 
•ecleur. 

st  une  grande  erreur  assez  répao- 
D  Europe  que  de  regarder  tous  les 
mes  de  TAmériquc  non  convertis 
ristianisme  comme  errans,  vivant 
iiae  et  de  pèche,  et  privés  de  toute 
trie  f  des  arts  les  plus  indispensa- 
I  la  vie  sociale.  Quoique  depuis 
emps  les  peuples  auiériraius  les 
ivancés  dans  la  civilisation,  ou  se 
.  éteints  ou  aient  adopté  les  reli- 
,  les  lois  et  la  civilisation  de  l'Eu- 
on  ne  peut  raisonnablement  révo- 
eo  doute  les  progrès  que  plusieurs 
I»  indigènes  avaient  faits  dans  les 
:  dans  les  institutions  sociales.  J.es 
îens  de  la  découverte  de  V  Vniéri- 
ous  ont  transmis  une  fnule  de  faits 
testent  l'existence  de  ces  dernières 
e  Péi*ou,  la  Nouvelle-Grenade,  le 
|iic,  le  Guatemala;  et  les  monu- 
r.j;i<erv4i''s  encore  sur  les  pinteaux 
u/c-o,  do  Clumlinauiarra  et  d'Ana- 
ainsi  que  les  ,inqK>rtaiile<;  mines 
illes  de  Faleuqlie  et  de  Tulha  au 
I  des  solitudes  de  Tétat  de  Chassa, 
ent  sans  réplique  cf»mhien  ces  pré- 
s  sativagr»  avaient  du  cultiver  les 
lie  stipposC'la  constiuctinn  de  pa- 
iioninnrns.  i)o  no>  jours,  les  peuples 
nés,  soumis  preM|ue  tous  aux  na- 
ie  rKurope  et  à  leurs  desrendans, 
mt,  dans  le  petit  nombre  de  peupla- 
dépendantes  répandues  sur  des  ter- 
•9  quecesdcrniers  regard  ent  comme 
es  dans  leurs  possessions,  que  des 
is  ou  enlicTement  abruties  ou  mar- 
lenttrment  vers  la  civilisation,  l^s 
okis,  les  Creeîws  ou  Moscoghis,  les 
&.^,  1rs  Osages,  les  Yatas,  les  Vabis- 
!9  Muquis,  les  Casas-Grandes,  Ic^s 
-ans  et  quelques  autres,  ont  un  gou- 
lient  régulier,  exercent  Tagricul- 
t  les  arts  les  plus  indispensables  à  la 
iale,  et  savent  travailler  l'argile  iM)ur 


faire  de  la  poterie  et  de  la  faïence  peinte. 
Le  goût  de  ce  genre  de  fabrication  sem- 
ble même  avoir  été  jadis  commun  aux 
peuples  indigènes  des  deux  Amériques. 
Les  poteries  des  Maniqiiarez,  dit  M.  de 
Humboldt,  célèbres  depuis  un  temps  im- 
mémorial ,  sont  encore  fabriquées  par 
des  femmes  suivant  la  méthode  employée 
avant  la  con(]ut^te.  Les  Maypures,  les 
Guypunabis,  les  Caribes,  les  Ottoma- 
ques ,  les  Guanos  et  autres  peuples  sont 
connus  pour  fabriquer  de  la  poterie 
peinte.  Les  Mapoyas,  les  Parecas,  les» 
Jovaranas,  les  Curacicanas,  les  Macos 
indépendans  et  une  foule  d*autres  peu- 
ples de  r  Amérique  du  Sud  et  plusieurs 
de  celle  du  Nord  cultivent  sur  un  ter-- 
ritoire  assez  étendu  des  bananes,  du 
manioc,  du  maïs,  du  coton,  et  savent 
employer  ce  dernier  à  tisser  deshamacs, 
ou  à  faire  de  la  toile  pour  sMiabiller.  Ceux 
qui  vivent  dans  un  climat  froid  savent 
préparer  les  fourrures  qui  leur  servent 
d'habillement ,  et  qui  même  donnent 
lieu  à  un  commerce  très  important 
avec  les  nations  d'origine  européenne. 
Selon  1^  Pérouse ,  les  habitans  du  Port- 
des- Français  savent  travailler  ie  fer  et 
le  cuivre;  ils  fabriquent  à  Taiguille 
une  sorte  de  tapisserie,  nattent  avec 
beaucoup  d'art  et  de  goût  des  chapeaux 
et  des  corbeilles  de  roseaux,  taillent, 
sculptent  et  polissent  la  pit^rre  serpen- 
tine. (>!ux  de  la  l>aii'  Tchinkitané 
montrent  une  certaine  adresse  dans  la 
tannerie,  la  sculpture,  et  la  |>einture. 
Toute  Tindustrie  de.4  nations  les  plus 
abruties  se  Ixiriit*  à  la  construction 
de  leurs  misérables  «*abanes,  de  leurs 
grossiers  canots  et  à  la  fabrication  de 
leurs  arcs  et  de  leurs  flèches:  ces  nations 
vivent  exclusivement  du  proiliiit  de  la 
chnsse  et  de  la  pèche;  elles  voient  tous 
les  jours  diminuer  leur  nombre,  et  sont 
refoulées  dans  les  lori*ts  par  la  marche 
progressive  de  la  civilisation  des  nations 
moins  sauvages  et  des  èiablissemens  des 
Européens.  Parler  de  rindustric  et  des 
arts  des  nouveaux  habitans  de  TAniéri- 
quc,  c'est  parler  de  ci^ux  de  TEurope  et 
de  ses  habitans,  qui  depuis  trois  siècles 
se  sont  établis  d'un  bout  à  l'autre  du 
Nouveau- Monde.  I.es  Anglais,  les  Fran- 
çais et  les  Allei*i*ands  y  ont  importé  leur 
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îttfatlm.  Cwt  «a  Étilt-Uak  qii*ell« 
m  prit  k  pli»  gruid  «nor,  oÀ  depuis 
qnelqim  aanéet  le  Rbode-Ieland,  le 
MaiMduaitftU,  le  Conneelkat,  la  Peii- 
•ylvttiie  y  le  New- York  ^  le  New-Jersey 
el  rOhk»  ofirenl  des  produits  qui  égs- 
leal  presqoe  eean  dès  Mcilleiïres  fa- 
hnipies  et  Bumlaclarcs  de  r£wope. 
FuiQÎ  les  «Nifelles  républiques  de  TA*- 
Manque  ct^defaut  capsipioley  eelles  qui 
sedistinguauC  le  plus  par  leur  industrie 
sMt  les  étais  de  M eKico,  de  la  Puebla, 
du  QMKlaro  et  de  Guadalazam  dans  la 
Conftdérurinn«M«icuine  ;  les  «Ules  de 
Lûn^  et  de  Couaeo  dans  la  république  du 
lirou  ;  de  Quito ,  de  B090U  et  de  Cara- 
mm  dans  k  Coloadiie;  de  GualéMda  et 
San-Salvador  dans  k  Conrédéiution  de 
If  Amérique  ecnirak;  de  Buénoe-Atras 
dM»  odU  du  Rio  de  k  Platti;  de  San- 
tkfo  dans  k  Cbili.  Dans  Tàupire  du 
Msil ,  rinduaUrk  était  resiée  encorepins 
f  iégéa  que^dans  k  d-devant  Amérique 
nqpafuok;  mak  depuis  quelques  années 
eUa  a  ISmI  des  progrès  sensibles  dans 
UMias  les  grandes  rilks,  surtout  à  Rk*- 
J«Miro»  à  Babk  et  à  Pernambneo.  Plu- 
skurs  arts  ont  pris  de  nos  jour»  un  dé* 
vckppeoient  extraordinaire  s  k  Havane, 
dans  r Amérique  espa^coole,  ainsi  «|ue 
dans  les  \illcs  principales  du  Canada, 
de  k  NotivclU*  Écosac  et  du  Nou%eaii- 
Rrunsikirk,  dans  TAmérique  angUise. 
Les  Mexicains  excellent  en  outre  ckns 
la  fabrication  d'ouvraf^et  de  bimbelo- 
terie en  bois,  en  os  et  en  cire,  et 
dans  celle  de  meuble»  aussi  remarqua- 
bles  par  leun  formes  que  par  le  cboix 
du  bois  et  le  brillant  poli  qu'ils  savent 
lui  donner. 

L'exploitation  des  inélauK  prerieu\ 
est  encore  dans  tous  les  nouveaux  états 
de  l'Amérique  ci-tk\ant  es|)agnole  la 
branche  de  Tindustrie  la  plus  impor- 
tante; mais  d'un  cote  cmi  s  est  beaucoup 
eiiauëre  en  Kunipe  la  rii^iesse  des  mines 
de  plusieurs  partit»  dr  TAmerique-Mf^ 
ri<li«»n:tle,  et  de  Tautre,  leurs  produits 
oute^U'uordiiiuiremciil  iliiuiuue  p^r  suite 
des  etéiiemens  qui  ont  entrave  les  tra- 
vaux. L'*s  plus  riche.'»  ont  ele  inondées  et 
ne  v»iit  phiH  exploitet»,  ou  sont  devenues 
d'une  exploitation  ti'cs  coûteuse.  Mexico , 
Guanaxuoto,  Puebla,  Rogola ,  Quito, 
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surtout  par 
vailk  les  n 
ter  que  k  kbricat 
poudre  pour  T 
pour  d'antres 
cuirs  y  et  les 
qu'on  kit 
factures  de  toile 
dinaîffus  empinient  ■■ 
bras  dans  tona  lea 
de  nommée  On  ank 
que  k  liberté  de   In 
naître  un 

répandnn  d*nai 
tout  k  Nouvuau- 


indépend^,  tek  qme les  T« 
depuk  loog-teaspa  pnblksriL  la 
daiis  leur  kngue. 

On  peut  dire  qon  k  nmipl 
est  k  base  principnin  du  cunm 
été  inconnue  de  inma  lanspa  dTm 
mité  à  rentre  de  Tj 
aucune  des  nation 
élevée  an-dek  de  k 
pies  canots.  Cek  est  d*ai 
marquable  que  nulle  autre  p 
(dobe  n'olTre  autant  de  Benmi 
blos  sur  uu  si  ion^  espacv  que 
que.  On  peut  expliquer  rtnt  m 
en  ubserrant  que  Ins  nations  i 
les  plus  policée»  de  ce  mutin 
toutes  établies  sur  des  pkteaa 
reman|ue-t-on  que  les 
Pa\afenas ,  les  seuU 
chea  lesquels  ret  art  ctasi  nn  | 
avance  que  parmi  les  autre»,  sf 
nent  a  l'Ameriqur-Meridsonak 
\ent  sur  les  bords  de  l'AHMaos 
Parafniay,  dont  ik  donûnaient4 
les  rives  et  les  afHncns;  uMas  Ir 
|iro(:rr«  faits  par  ces  peuplo  nai 
dans  la  civilisation  ne  leur  p««imBi 
voir  plu%  q ue de  simples can«»iA.  Il 
remarquable  de  voir  Ir  roun«ee 
quel  les  CUribes  insukms  et  r 
taux,  les  Tavabarcs  et  1rs  Cabi 
bus  jadis  ma.tr«ss4-s  île  k  ci  deva 
taillerie  dr  Prniainbucr»^  et  le%  ^ 
bas  <|ut  lubitait*tit,  avec  les  €*»«x 
Maniai  anas  et  les  lununas.  îi 
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JO)  aoDtéstur  de  faibles  caooUy  t  cotes  *.  Les  progrès  des  colonies  fran- 


t  la  désolation  et  le  carnage  à 
ses  distances ,  et  livraient  sur 
erriblcs  combats  à  leurs  euue- 
\  habitans  de  la  lagune  d*Itza 

Pelen  y  dans  la  province  de 
E,  étaient  aussi  une  nation  ma- 
ni  possédait  un  grand  nombre 
jies  assez  bien  construites.  Tout 
p  connaît  la  singulière  construc- 
bateaux  desEsquimos,  et  l'in- 
e  i]ue  montrent  plusieurs  peu- 
a  cote  nurd-ouest  dans  vA\c  de 
barcations. 

M  les  peuples  indigènes  n'otïrent 
lation  maritime, les  peuples  d'o- 
uropéenne  présentent  dejù  dans 
|ue  anglaise  du  nord  une  nom- 
narine  marchande,  et  dans  les 
lis,  non-seulfii.cnt  une  des  prin- 
ations  maritimes  du  globe,  mais 
de  puissance  coniniercaiite.  Les 
américains  possèdent  déjà  une 
militaire  imposante,  qui  a  sou- 
2c  honneur  son  indépendance 
i  reine  de  TOcéan ,  et  a  puni  les 
es  barl>aresques  qui  avaient  ose 
r  ;  son  pavillon  flotte  dans  tous 
;  ses  pêcheurs  ont  pénétré  dans 
\  glaciales  de  Tuu  et  de  Taulre 
ère,  et  son  commerce  a  pris  un 
lopperaent  que  ses  négueiuns 
enus,  pour  ainsi  dire,  les  cour- 
TAncien  et  du  Nouveau-.Monde. 
L  dire  de  plus  que  T  Amérique 
iresque  pas  de  connnerce  avant 
Européens  s*v  étabiisM'iit:  mais 
é  et  l'importance  de  ses  produc- 
nnèrent  en  peu  de  temps  une 
(tendue  à  ses  relations  eommer- 
^n  doit  cependant  taire  oltserver 
lanière  erronée  avec  laquelle  on 
le  commerce  justprapiè;*  la  se- 
oitiédu  xvni*^  siècle  pri'.a  l'Ku- 
l'Aniérique  des  immenses  avan- 
'elles  en  auraient  tirés  si  on  lui 
^tkXe  la  liberté  dont  il  jouit  par 

Le  système  de  (ialve/. ,  qui  en 
ocinma  surre.s.sivement  la  liberté 
neri'c  entre  les  treize  principaux 

TEspapne  et  l'Amérique,  aug- 
titraorditiai renient  l'exploitation 
*%  et  donna  un  grand  développe- 
a  culture  des  productions  agri- 


caises,  anglaises  et  portugaises,  ainsi  que 
ceux  des  colonies  des  autres  nations  ma- 
ritimes de  l'Europe  ne  lurent  pas  moins 
considérablcs,et  r indé|>endanoe des  treize 
provinces  du  nord,  reconnue  par  l'Angle- 
terre en  1783,  vint  augmenter  considé- 
rablement les  produits  de  l'agriculture, 
le  commerce  et  la  navigation  non-seule- 
ment des  colonies  déclarées  libres ,  mais 

(*)  3ious  uous  faisons  an  plaisir  d^iatérer  ici 
quelques  renseignemens  qui  uuusont  été  fournis 
par  M.  Thiël.aut  de  Berneaud,  qui  a  lui-même 
vi>itê  rAmérique.  —  Ou  (lourralt  s'étonner  en 
voyant  TEspagne  négliger,  à  partir  de  Tépoqae 
tie  la  ironquéle,  tons  les  moyens  de  tirer  parti 
de  la  population  laborieuse  ci  déjà  civilisée  des 
plateaux  élcTcs  des  Cordillières,  si  Ton  ne  savait 
que  la  uiéme  ap.ilbie  lui  a  fait  perdre  dans  son 
1>ropre  sein  tous  les  avantages  de  la  cnlture  et  de 
l'industrie  mauresques.  Mais  ce  qui  doit  surpren- 
dre, c'i'.st  q.ie,  au  lieu  de  laisrer  les  liabitans  de 
ce5  \.t>ie:i  colonies  se  livrer  ans  spérulations  que 
font  nnffre  les  relations  rommereiales,  elle  obli- 
gea rAuicrique  dèi  Sud  a  tirer  aae  partie  de  set 
provisions  du  Continent  européen,  et  l'autre  des 
po^ne^sions  e>p.ignolcs,  dans  rAustralakie,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plii$  affligeant,  de  nVmployer  à  cet 
n«.-ige  que  des  vaî«AeHU\  fournie  par  la  métro- 
pole, 'i'ou»  leii  ans  un  .bâtiment  se  readait  de  Bia* 
nilie  a  At-apulco,  et  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
un'  lldttille  pM'tait  fie  Onlix  pour  Vera-Crux 
et  un  galiou  pour  I*uerto-Bello.  Les  marchan- 
dises qu'ils  apportaient  devaient ,  de  ws  trois 
points,  [Mrvi-uii'  a  gr.iuds  frais  et  par  terre  daut 
iet  <li\i.'i-:»irs  paitifs  de  l'intérieui*.  Ce  système 
4-li.ingi>a  en  177^;  tous  les  ports  de  l'Espagne 
furent  ouverts  au  4'oinmerce  du  ?(ou veau-Monde, 
«■t  Ton  décora  cette  déclaration  du  titre  pom- 
peux (L*  Commerce  liU.e.  Ou  fit  un  pas  en  iSoS; 
«m  nut(»ri«a,  inji%  pour  dix  auuces  seulement, 
le  trai:>port  HeN  denrées  produites  par  l*eutre- 
ini^  des  bitimeut  iienlres.  A  la  même  époque 
l.i  roiiip-^iiif  pii^ilêgiée  des  Philippines  rompit 
le  h.in  :   .u  lieu  de  ne  rorrespondre  qu'avec  le 
p.irt  d'Ai-.ipuli'o  ,  elle  fit  des  envois  directs  à 
LJma,  Buêttos-Ayres  et  antres  lieux.  De  ce  mo- 
ment, le  commerce  re(;4it  une  impulsion  nota- 
ble; mai»  Tagriculture  et  Tinduitrie  ne  traînè- 
rent enrore  qu'une  existence  languissante.  La 
dernière  a  surgi  à  une  nouvelle  vie  depuis  la  ré* 
\olutiim   politique  de  iSio;  malgré  la  guerre 
sans  cesse  alluioce,   rorfèvrerie  se  travaille. à 
Mexico  avec  la  m^me  perfei'tion  qu'en  Franee  ; 
rarier  de  San^alvador,  les  chapeaux  et  les  draps 
de  Lima  sont  de  la  meilleure  qualité;  le  com- 
merce du  cacao  de  Guayaquil  Ta  élevé  à  la  haute 
réputation  de  celui  que  fournissait  naguère  en- 
rore  f Vnatémal:i :  les  mines,  oisives  à  dater  de 
iSi'2.  OUI  repris  leur  activité  et  la  soutiennent 
depuis  tH^Vt.  L'inthi strie  nationale  marcherait  à 
des  progrès  plus  grand»,  â  des  améliorations 
plus  sensibles  nous  les  Anglais  qui  se  sont  em- 
parés avec  beaucoup  d'a<lresse  de  tontes  les  opé- 
rations commerciales.Lesétablissemens  qu'ils  ont 
fondés  sur  toutes  les  eûtes  américaines  sont  sa* 
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iiii^iiie  dit  i  Canada  «  du  Nniiveau-Uriiiis- 
uii'U,  de  la  .NouvflU'-Ki'Ossp  et  «l'au- 
Xvc-i  parties  qui  rratèrcnt  altarhêt's  à  la 
iii«-rv-palrii'.  1.0!»  iii.iiiul'iii'tiirfs  et  \vn 
tid)rit|uos  de  l'Huropt*,  trou\aiit  d('|i(ii^ 
hii'i  1111  plus  ;;i'and  iioiidiro  dr  rniisoiii- 
•nateurs  ,  fiiviit  d'ctoiHiaii.s  progrès. 
\éH  pi'clic  d(*  la  lialeiiii'  dans  Irs  iikts 
aii:«lralf^  rt  l)ort'uK*s  ,  ri'llo  de  la  im>- 
lue  sur  le  ^rund  ÉMinr  lU'  'IVrre-Ni'uxe, 
le  Iraii&part  drs  iiiiiUfiincs  quauiid-s  do 
:«(irre,  de  tal>ae,  de  lolon,  de  calé  ,  de 
ri/,  de  froinciit,  de  cuirs  et  de  fourrures 
f\purLée&  lou:»  les  aus  pour  le:«  porl&  de 
rKuropc,  et  les  ipiaulitês  non  moins  eon- 
Hidérable:)  des  proiluils  der»  rHliriipie<(  i*t 
des  niannlaciures  df  crîu*  dernicre  iiu- 
portées  eu  Anit-riipii' ,  ont  eniielii  ees 
deux  |>artieN  du  inonde,  ont  «loiiiie  un 
prodigieux  tle%eloppeuient  ii  rimlusirie 
eiinipfentie  el  ii  >:i  niariue  m  u'iliaiide  , 
et  ont  t'ait  jii»tt'iiienl  rr^jnier  le  lom- 
inorce  «le  r.-\iiierii|iif'  eonniie  l«»  plus  ri- 
che et  11*  ptii.s  iitili.*  ipie  rK:iropf*  puisse 
exploiter.  I.i*  itoulèxeinenl  de  l.i  partie 
française  de  .Sriinl-Douiinmif  d'uliord  . 
son  êiiinnc<p'itiiin  ensuite,  el  plus  tard  la 
reconn:ii*N4tncc  di>  mui  iiiiic|ic;Miiincc  par 
la  l' ranci*  ;  lui'osidciit  «'lia  iwi  tit  î*i>ili.4<d 
traii%lf'rt'«-  de  i  c  ii>ii'.iiiiit'  .tu  iitrii!  eu 
ISO^,  et  l:i  Ni'p.i,  ..linii  d -iiinii\e  tpii 
eut  lieu  en  1  M'i!;  i  in^ui  i'«  t  iiiui  di- Im:- 
le»  !•'<*  colmiii*!»  e>pa::iM'le-*  ^ui*  le  t'Miïi 
neiit ,  et  l«  iir  nr;:ini-i  ilimi  (l«(iiii:i\r  iii 
edil.t  kji  lep«  iidaiin;  le-»  iiiii>\;i!ii.!e«  |)!iii 
ou  liMHii^  ii\.iii!.i^i-Utt's  «jii  ,1  fp|o,nr>« 
^ildlllilli^ll';lMt>l|  liaii^  loliti-^  Ir^  eoln 
liii  t  li-tlet  ^  all.iclië*^  .iii\  ;ini-.-.  i*-  »  >  .  u- 
liip.'i  liiit  <«  ;  (l  I  eliiiiii.iiite  pi  ii-«j)'-i  •■  •  lîi' 
file  de  (.iiIm,  ipii  en  lui  une  tit  s  imi- 
^•'(picnce^  priii!  ip.ile>  :  imiIcMe^  i:tii^<'» 
ieiiiiie>  cliaii^i-i-etit  enlii  n  iiit  ni  le^  .tu - 
eien^  r.ip|)iii  l>  i-(>ihiiiri-ciau\  tle  1   \ui.  li 
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que  avec  TKurope  cl  oa«nrT«l4r  m^ 
\eaux  clebourhëH  à  rindintric  Ac  n«i 
dernière.  Malheiiieu^einent  le*  paens 
sanglantes  qui  eiir«-nl  lit  u  d'abnrd  n.a« 
les  Ks|>a{;noU  et  U  <•  iulmi^,  rn^uiirtuit 
les  iiou\eau\  elai<«  ,  el  it  >  iruuV:c%  ^ 
les  agitent  intericiiri-nii  nt  .  ■•i.i  ««i^wa 
ou  diminue  ctmjbidfrabit  m^u:  Inyi» 
lation  des  iiiiiit*s  et  aiif-ir  fr^^c  ^^ 
\aicnt  pris  l'apictilture  et  le  i  ur^^w, 
Malp'é  tous  «i*s  ilcsa\auiaçn  •  te»' 
la t ions  coinnierciale»  «le  t  r^  devx  pi- 
tiés du  iiioiult*  l'dlre  elte^  .  «roi  f» 
<'ore  tell«  uieitl  îni|>c>c'lrfiili-s  i|ur  Irn» 
iiierce  de  rAnierîr|iie  ,  i|*icii<|ij€ 
dans  «-es  derniei«'A  aniitt»,  (i>«i 
core  le  raii^  qui*  la  iiiîit-><%«-  ft  U 
des  proiliirtii»n>  du  Nou^t^u- Vw«éri 
a%aieiit  UHii^iu*  il«"<«  le  i  (iiiiiijrffi««'i 
!ta  deiomoite.  iJ*  ttiu*  Irmpv  ir 
iiieri'i*  iiiaritiiiie  a  pi(>|krf^*  la  mai 
dans  le  iiioiide;  in.ii^i  «-»:  »  \)  K\ 
qu'il  a  réalise  «la  i  i»nqui'(t-  la  p'u» 
la  plu-»  iecoiide  < u  licjux  rt-«L::i«;s.  il 
la  latitude  priKiiiite  |vBr  ir*  ir  «««AnC 
1rs  ^llelrl■'«  :«tei  ili-^  du  i:i«>-.  rii-*.?.  »^ 
nie  l'iinqiei-ii  r»  «  <«t  tourn*-  «m  ii! 
a  elieii  he  ilc^  iii*uitit  ^  pi  ur  nali»: 
aeli\  ite  ,   et    1    Vu:.     1:11:1- 


;|i:i-     •  ti 

i,iiiiid    liii'.tiii    lit-    «.i^  «  \Ij'<i'-  .1   n 

e|  de  ■%!  t  npei';tliti||<t  i      ,1,1,  ,  .  ,-^    .^ 

•  pi  «d«M  ^  It-  I  (iiiitiii  «  I  I  I  I,*. •  •  .  'a.»  r 
ii.'-tini  lit' I  :  \|e*l.|t  •  I  .II:  •  f  ..j  'jm  .  .r- 
^•-il>pp«-  i.i   ii.i\i..tti>  i: .    I  '*  m 

'iiiiveiili    ^î«  Ihii-»  .1  ;*  _  I    •:.■    .••«,  is 

■n-  a  III  II  ('.pli'-  I.  \  •>  -I :  ,  .  ;     .^.•.: 

il-  «  *p-''  ui-tJi'  II»,  t  .   •  è  ■  iiii •.   «r" 

tii   i.;  irat  me  ui>>  t<  I  lit      k .    '\  t^ 

!  ii.ti«-l  .i\  .iii'.t.^.    d  .\y      .:  :      -^ 

IIM  riiiiiiiii  1 1  e  .M  '  il  .  •  I,.    ..  -.  •  ^  r 

i[Ue  loiiti    aiilii-  p.itltc-  11.     •    -  :.  .  tr; 

iiifiitei-  ^,(  pi  {•iil.il  i>iif  .  4   .1       '  .    .*%    - 

•  'lii'N.'«(  <«    tt    •§    ii«'\  I  i>  •ii*-«  «     «j  ^c- - 

lulll      I  II      I  •■    •   -.  .(Ii[      lit       .!:,<,  •  •     .  " 

i.ifi    lie    •».!    t   i»ill*      .  !■    Il    .    I*   «            ,,  •         T 

I  II  «.iii;*'^  iii'  «  '  I  »  I  _ .    ij  .  ■  ■  ■  «•     '  .   i 

iii^i  -«  i!('   I  m  I     -•»'  Il     -       î  •  «      .- 

pi  1..1  ip.iii  ^  li*     1     \  l>|.  I  .       ,r 
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MhUy  {(aîac  et  autres  ilroj^iios  niùdici- 
lales  ;  lioîs  de  cainfxVhe ,  <1o  Fornam- 
louc  ou  brésillrt,  t'I  antres  ctr  l(?inttire, 
icajoii,  ct-dre  et  autres  bois  d^ébénistc- 
"ie  et  de  construrtion,  ambre  et  une 
bille  d'autres  articles  moins  iinporla!)s. 
L^ei  principaux  articles  iViinportatinn 
tont  :  draps,  toiles,  élotïcs  de  soie,  vc- 
ours,  cbapeaux ,  quincaillerie,  armes  et 
foule  d'objels  sortis  dt-s  atcli«'rs  cl 
manufactures  de  TKurope  ;  cau-dc- 
riCy  vins,  sel ,  thé,  poissons  salés,  ete. 

Avant  les  efTorts  pliilantropi(|ues  faits 
Icmiùremeiit  par  plusieurs  liotnnies  dis- 
iniques,  Ad^I''!^}  l'Vaiic.'iis,  ctc.,(p]i  ont 
provo(|ué  rïbolitioii  de  la  traite  des  ni*- 
|res  proclamée  par  Ks  rois  de  Dane- 
Bark,  d' Afifi;lcterre,  de  ï'rjuïce,  des  Pa vs- 
Bsa,  les  e.^riavcs  étaient  peut-être  l'ar- 
ticle d'importation  le  plus  considérable  : 
le  nombre  des  nuilheureux  MVicains 
■rrachés  chaque  atutée  à  leur  sol  pour 
iMer  arroser  de  leur  sueur  et  de  leui's 
larmes  les  champs  de  rAuiéri({ue  ne 
■BUrait  être  évalué  à  moisis  de  f  00,000. 
Ce  commerce  inlàme,  ni;J;;ré  les  tr..i!és 
et  les  d;f«*iises  les  plus  sé\,'res,  se  co.i- 
timie  avec  tint*  prr>di^ieu'>ea"ti\ilé;  Uio- 
Janriro,  l^aliiu  ei  IViii.tnd)Ui'()  (  :i  soiit 
les  grands  entrepots  dans  le  iîrésil ,  et  la 
Havane  dans  les  AuliiK's. 

JLes  principah  >  places  marilimes  coin- 
■lerrantes  de   1' Vméritpie  sont  :   .Vmi- 
Yorl  ,  Phiiadclp/iic  ,    IknVm  y    Baiti- 
mtorv y  la  X'-itrc/fr  ()ii<nns  ^   ei    C/ifir- 
ieston  dans  les  I\lal.-»-l  iiis;  J\'r(i-('rnz  ^ 
Tampn'o    <lr    TdhKiulijKK  ,    .4'  uj'utct 
dSDS  le  Mexique:  la  (lna)ra,  PhiUku- 
hcUo y  (dittt^i'nc  l't  (UnniKiuH  dans  la 
Coloudiie;   ialltto ,  (pii    est    le  port  de 
Lima,  dans  le  Pérou;  J'dijitiraiso  dans 
le  Chili;  Bucn()s-.'l)rv^  <lans   la  (lonle- 
dératiou  du  iVio  de  la  Plata;  Mnntrvi- 
deo  dans  le  nouvel  état  oriental  i\v  11- 
rugiiay;  Rio-Jum'lm ^  Bnli'ui ,  Prrmiin- 
buco  y  Mnranhftni  et  PartuSiins  Tempire 
du  Brésil;  Port-tiu  J^nmc  dmi^  la  répu- 
blî*!"*^  d'Uaïti;  lit  llavunc  et  I^latauza 
dans  Pile  de  (^i!)a,  cl  Stiint-Juarr  dans 
l'île  de  Porlo-Pviio;   Ai//*^.\to/i  dans  la 
Jamaïque;  nridi^vidivn  dans  la  Darbade: 
Htiiijfi^  dans  la  Nouvc  Île-Kcosse;  Qué- 
bec    dans     le    (iauaila  :     ('»vnrt;rtim'n  , 
autrefois    nommée    SlfrfnrrL    dans    la 
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Gnyanc;*W/?/-/'/>r/y^dan8  la  Martinique 
et  Poi/ttc-à-Pttrc  dans  la  Guadeloupe, 
dépendantes  de  l'Amérique  française  ; 
Paramaribo  i\hns  la  Guyane,  et  «Srzî/ir- 
Eitstarhe  et  ffUicmstadt  dans  les  An- 
tilles, comprises  dans  l'Amérique  néer- 
landaise ;  (  '/in'sn'arisM'rdf  dans  Pile  Sain- 
te-Croix, et  Stiint-Thomas  dans  Pile  de 
ce  nom,  dans  PAmériquc  danoise.  Nous 
ferons  de  plus  observer  que,  parmi  tou- 
tes <'es  places  très  commerçantes,  se  dis- 
tinguent surtout  les  suivantes  par  la  ri- 
chesse et  Pélcîïdue  de  leurs  relations 
commerciales  :i\V('.«-J'o/'/,  Iai  Havane ^ 
PhUadvlphiCf  Vcra-CruZy  Rlo-/ancirOj 
Bahin,  Buenos-Ayrcs  q\  Kingston. 

En  regard  des  progrès  rapides  de  la 
civilisation  européenne  en  Améri((uc,il 
est  curieux  de  pla<-er  les  usages  et  les  cou- 
tumes des  peiqjlades  barbares  qui  occu- 
pput  encore  une  si  çnnde  partie  de  ce 
rouiiuent.  ?Vous  n'entreprendrons  pas 
de  sii;naler  tf)utes  les  monstruosités  et  les 
superstitions  dont  nos  lumières  ont  en- 
core à  Iriomj.her  ;  mais  à  ce  qui  a  déjà  été 
dit  sur  la  religion,  le  gouvernement  et 
P industrie,  nous  ajouterons  un  court 
aperçu  sur  les  mœurs  et  les  usages  de 
(pielqucs-uues  d- s  nations  indigènes. 

L'antrcpophagic,  ou  Phorriblc   cou- 
tume de  n.anger  de  la  chair  humaine, 
n\>tait  jadis  nulle  part  plus  répandue 
que  dans  le  ^'ou veau- Monde,  ou  elle  pa- 
rait uu'me avoir  été  en  vigueur  chez  pi'es- 
que   toutes  les  nations  de   PAmérique- 
Méridionale.     LfS     Tiipinamhas  y    les 
Ta  \  aharrs  y  les  (jzhctcs,,  les  Pit/ffoart's 
et  les  Tapuyas  dans  le  Rré^ii,  les  nom- 
breuses nati(U]s  du  Pérou  avant  Pappa- 
rition  <le  Manco-Capac  sur  le  plateau  de 
Titieaca,et  les  Caribes  i\m  dominaient 
dans  Parehipel   des  Antilles  et   le  long 
des  côtes  entre  PAma/oue  et  le  golfe  de 
Maracaîbo,  sont  les  nations  principales 
que  Phistoirc  signale  parmi  les  antro- 
pophages  de  celte  [lartie  du  Nouveau- 
•Monde.  L'antropophagic   y    règne   en- 
core parmi  les  BotorudoSj  les  Purys ^ 
les  Mcndnicus  et  quelques  autres  tribus 
brésiliennes; parmi  les GuagaSyXes Gua- 
jaribesy  les  Carapiichosy  les  Guajpu- 
nabi\',  les  CapanaguasànasXsi  ci-dcvanl 
AnuTique  espagiu)le  du  sud,  et  parmi 
I  rpichpics  tribus  Caribes  le  long  de  POrc- 
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no<|iu*.  Les  Tapiiy(i\  dv  la  Coiikinan-a  di* 
Porto-Seguro  inan{;raîvnt   mcinc ,   ù  w 
qu*un  assure,   Us   corps  de   (\>u\    «jui 
mouraient  parmi  ru\,  et  c^étaieiit  les  di^ 
vins  (|ui  étaient  cliar^t'^s  di-  prrpart-r  cet 
borr i  I>1  e  ffMl  i  1 1  ;  les  Captirui*;  ua  f  \\v  d  i-- 
\orent  les  ehairs  rut  le:»  d(>  Icur'i  morts 
que  sous  prétexte  de  \v^    huiutrcr.  Ia's 
femnifs  des  belliqueux  Murax,  dans  la 
ri»drvant  vice-n)\anlr  dr  !Ju^'•no^- \ \ - 
res,   di*    même   qui*    criiez    dt-.-»   (luar- 
curoSj  se  font  une  liahitiidc  <le  l'axorte- 
ment;  ees  dernières  ne  cu:iitiic:i<enf  à 
élever  des  enfans  ipie  lor^iqu'eile^  mit  .it- 
teint  ràj;e  de  trente  ans.  Le^  feiinnes  des 
Koiiiiighvs  dans   Pile  de  Kadj.tk   .soiif- 
frcnt    ipie    le»    rluTs    eliiiisisHent    \v\\r> 
garçons  pour  objet  d'un  ^out  deiira\é  : 
ees  jcuneN  (;ens  \on(  alor<»  %ètiis  r<Mniiie 
des  femmes  y  et  on  leur  apprend  à  ^\k.'- 
cuper  de  tous   les  travanx   du   ménage. 
Quoique   les    vieillards  joui^tetil   d^iine 
grande  eonsidèration  parmi  les  triliiis  .'t 
demeures  fixes  et  même  elie/  plu.siiMirs 
nomade^,  on  assure  cependant  que  pai  mi 
les  Sioux,  Ie<«   A^<«iniboin^,  et  It-.i  peu- 
ples chasseurs  du   Ali^viini,  ain^i   «pie 
parmi  plusieur<« antres  nomades dri  deiix 
Anieriqui->,  ll-^  ntitllienri-iix  ipii  n  -  pni- 
%ent  plu»  ^ni\rt'  I;Mi  Ihii  d.m^  -««"«  <   'tu  ••■> 
sont   inqii(t>\al»|(  :u(  rit    .kii  nildriii   <•   |i  ir 
lenrs  enlans  .lU  niilii  n  il<  ^   Imi'*.  <i'i  iU 
meurent  bientôt  de  t.uin,  nu  de\i.    i-i    ut 
la  prciie  •le^  bètt't   leinrt  >.   I)  u:i  It  .;:!    . 
l'autre  du  Mouxe.iri    ^I.Mlll•-,  la  t«:ii'iii-. 
au   lieu  d'être  l.i  I  i»iii|i.i«ii.    «|.-    i  ]|ii:       !♦■ 
dan>  Ne>  pl.iisM'>  l't  il.iii<>  -«■  «  |m  ui.  ■>,  ii  <  «I 
en  i;eneral  qric- ««ori  « -^rriXi-,  «  f  jhmh  ,:'ii.i 

llir«'    -^a   brli    di-  ^|>IUIM^■.   '    «    -»  ni»    î-  -,        |,| 

me.'*  qnl  ^upp<irti  nt  >mii<.  |  ^!i,l-.:-i.|  . 
lihiH  pi  •illili-'».  qui  -'(•ni  i:i.::^4-  .!>■  \.y 
eon^li  ni  li'>;i  ■î»'»  i  .iii;ii;i  ■ ,  i'- 1.'  |  .  -i  is  ' 
lion  di''«  pt'.Mix  p'inr  li  •  !i  i  i'ii  :-  : 
du  tran-«|Mii  t  ilt<«r!liS^.!<>-*i'.  'I.  'iil-:i 
lii.HIpe  di-  t"-.di  i«  .  t  1  'I.  ..:..,■  :i! 
parmi  qni  l'|Hi  ■«  jn  'îjii'  •.!■„.  n  !  I.i 
mdle  etil<»mli!«  ii:m- .  f'r«|i!     \       s         /      , 

nof''  *  ,  ."iu-i  «j'i-     ;» ..         i    •  '. 

du   Itiesil  »■'    li'i    j»  il.  b  ■■  I    - 

n.ili«»i  "•    I"     !•  -  .•       ■;.      >.  I  i'  I.  .     . .  •    ■ 

tee'».  I  î  ■  r.j'.'ili  .  I  ■■;-■«•.'■!■  r ■»     i  i  ;•'•    ,.■ 

ration  pu  ^  ;:i    _   '  V      !     !    i 
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>rult>  l'cmiMe:  on  prètfod  mi'ni*  ^i'-  -fu*' 
(pies  n.riniiï  ont  «-n  bitrrinr  \x  U"t^;i 
mie,  conicit  I«-^  (  '  jfurnti*,  !(>.l/j-  .  .In 

(Viiqm'r  f\  et  l'<»  P*in*j  .   Nt'Arini>.in* --»■ 
trou\e  éj;alemetir  fl>  •»  p«-nplr-^  pi*U^i&«^ 
dans  \v>  rf^ion^  itpiîrii>\ijlff-s  et  djito  In 
b\perbcireeMne<t.  l'uiit  ■<«  b-»  nomlirr-aw^ 
liordeN  repandue.<«  jadi<^  le  bm»  d-»  •  C^n 
du  lîrésil  et  •  onti'.ies smi^  {••  r:'«ii.  rinpri'prT 
de  /i////,  èlairjji  piif\  :;.inif^  .  j  l»  \  .  po^^ 
de>  Tupirnifrihtis  <b>   Peru^iniliU^i    r*  ir 
fplrlipn'sanln  ',  et  piiii^x.!;,  .j|  |  .iJulirrr 
de  la  peine  de  ni'ir!  :  b--»  .lA;   fit.-'iJ.    !V 
laientaus<«i;el  le»  .VrantMii-»  dai.*  Ir  (.^1 
le  <4o;it  ene<ire.  !.«"«  .\/i  é^/i,.ptr'^m\  kulm 
tribus  di*  la  nalli>!i  .S//r.''r  tui  d^-^  V'*.-!- 
sont  i-oni!nniii-mi'nt  |iiif\;:  irn*^  .  !iiji«  i^ 
fenimeN     qui     app:rl:«*rin' nf     a';     ixi-ar 
hornuK'    ne  <«(.nt    p.i^   ^t-nf  i  .i!*  n.« ..:  >« 
SdMU'^  comni;- eb«'/  !•  "i  .I/////,-.  •  .         .»  -i 
Alitfh/ttrtf^. 

J^àpropjj;.iiiiin  rti  iniunti-  df  «  •  lu  .^\ 
et  dr^btenUeliroj.  iri'.  '.n.:  tl  -i;»--..:  .*f\ 
»oit  deveini^  «tnm  (^«-^  ,  .i  iir»<li:  s-« 
\i'iiliibb'  i'i'\iilii;iiiii  d.i-jo  1.1  iiij.,.'-rr  ^ 
\iM*-  de  pbl<«ii-ili  %  iiitii>li<»  .«rifT  ii^^ 
I  ^es  f  1  M^i  »  f  7/r.  #  »  ,  b  ■>  /  il  /.■  fi,  -,  ;  .  ! , ,  y  j 
*nt/if',  le-  li ::ll'  //f  .:  I.,  /•  -..«l 
</fi       .oi   iii  1 .   lit  y#    ..  'i  !.. 
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dft  nomades  de  l*Asic.  Occupés 
se  k  monter  à  cbrval ,  h  jeter  le 
à  rassembler  les  beslîaux,  ces 

féroces ,  mais  hospitaliers ,  ont 
é  des  habitudes  inconnues  aux 
[?i\ilisées  dont  ils  descendent,  et 
ent  dans  la  plus  profonde  igno- 
1  est  juste  cependant  de  faire  ob- 
ue  parmi  ces  pâtres  ceux  de  la 
orientale  ,  qui  vivent  loin  des 
au  milieu  d*immenses  solitudes, 
plus  abrutis  et  les  plus  vicieux , 
ue  les  paisibles  bergers  du  Tu- 
qui  vivent  réunis  en  petites  peu- 
oflrent  sur  les  vastes  plateaux 

région  fertile  les  mœurs  inno- 
ie rantiipie  Arcadie  ;  de  jeu- 
sles  Y  improvisent  même,  au  son 
litare,  des  chants  alternatifs  dans 
•  de  ceux  que  Virgile  et  Théo- 
t  tant  embellis.  Parmi  les  modes 
i    et    presque   infinis   employés 

Américains  pour  parer  ou  or- 
r  corps,  on  en  remanpie  plu- 
qui  sont  communs  ù  des  na- 
lelquefois  séparées  par  de  gran- 
tances.  C'est  ainsi  par  exemple 
I  trouve  répandu  )>armi  tous  les 
qui  habitent  la  partie  su|)érieure 
>in  du  Colombia,  à  Tonest  des 
nes-Rocheuses,  Tu.sage  singulier 
r  la  tète  des  filles  k  la  mamelle; 
ni  demeurent  plus  bas  jus- 
)céan  font  subir  eette  opération 
fans  des  deux  sexes.  Cet  usage 
r,  qui  a  valu  à  prc^(|ue  toutes 
»ns  colombiennes  le  nom  appella- 
'étes -Plates  ou  Flat-Hcads,  est 
>mmun  aux  Chactas ,  peuple  de 
le  floridienne ,  aux  Omagttas  de 
vaut  vice-royauté  de  la  Nouvelle- 
e ,  et  était  autrefois  en  usage  chez 
'jratvas  de  la  Caroline^  chez  les 
7«,  les  Caribes  et  nègres  des  An- 
Musieurs  nations  américaines  se 

la  lèvre  inférieure  pour  y  placer 
ceau  de  bois,  comme  les  Botocu- 
»  Cahans  et  les  Gamelins  du  Bré- 
les  habitans  du  Port-ties-Fran- 
ir  la  côte  nord-ouest;  les  Tupi- 
s  le  faisaient  aussi,  mais  an  lieu 
i  ils  logeaient  dans  la  lèvre  un  os 
>li.  Les  AraraSf  dans  la  province 
a,  se  percent  les  cartilage»  dn  nez 


pour  y  mettre  un  petit  morceau  do  bols 
orné  des  deux  côtés  de  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs.  Les  Alinas  se  percent  le 
nez  et  les  lèvres  pour  porter  ainsi  des  co- 
quillages, des  dents  de  pécaris,  et  d'autres 
animaux.  Les  Shahalas  et  les  Chopunî- 
rishs ,  nations  colombiennes ,  se  percent 
aussi  le  nez  et  se  tatouent  la  partie  infé- 
rieure de  la  jambe.  La  plupart  des  peu- 
ples américains  s^arrachent  la  barbe  et 
les  autres  poils  du  corps ,  et  se  tatouent 
de  mille  manières  difTérentes.  Les  Abi- 
pons  ont  même  l'habitude  de  s'arracher 
les  cheveux  de  dessus  le  front ,  au  point 
de  paraître  chauves;  cet  usage  singulier 
se  trouve  aussi  parmi  les  femmes  des 
Guajcuros  qui  se  rasent  presque  tous 
les  cheveux  de  la  tétc.  Quelques  Bugres 
dans  le  Brésil ,  et  les  vieillards  parmi  les 
habitans  de  la  baie  de  Tchinkitaué  ou 
Norfolk,  laissent  croître  leur  barbe.  Pres- 
que tous  les  Indiens  des  environs  de 
Slexico  ,  comme  plusieurs   nations   de 
TAsie  et  de  l'Europe  orientale,  portent 
de    petites  moustaches   que  des  voya- 
geurs modernes  ont  aussi  rencontrées 
chez  les  habitans  de  la  côte  nord-ouest. 
Les  femmes   des   tribus    qui    habitent 
près  de  la  baie  de  Tchinkitané  portent 
un  ornement  bizarre  qui  leur  donne  l'aîr 
d'avoir  deux  bouches,  et  qui  consiste 
dans  un  petit  morceau  de  bois  qu'elles 
font  entrer  avec  force  dans  les  chairs  au- 
dessous  de  la  lèvre  inférieure.  Les  habi- 
tans de  la  baie  de  la  Trinidad,  au  nord 
du  cap  Mendocino,  ont  l'habitude  extra- 
ordinaire de  se  limer  horizontalement 
toutes  les  dents  jusqu'aux  gencives.  Les 
Poyaguas  teignent  d'un  rouge  éclatant 
leurs  cheveux  ;  d'autres  peuplés'se' bar- 
bouillent tout  le  corps  de  noir  et  de 
rouge  ;  d'autres  s'enduisent  d'huile  on 
de  graisse.  Plusieurs  ornent  leurs  têtes 
de  plumes  de  différentes  couleurs;  d'au- 
tres^ surtout  dans  l'intérieur  du  Bré- 
sil f  se  couvrent  tout  le  corps  d'une  es- 
pèce de  duvet  formé  de  plumes  hachées 
et  collées  à  la  peau  au  moyen   d'une 
gomme;  d'autres   enfin  se  percent  les 
joues  pour  y  mettre  des  plumes  de  ]>er- 
roquet.   Les  Amérienins  montagnards, 
même  dans  les  régions  équatorîales,  sont 
\(^li:s,  et  l'él-aient  long-temps  avant  Tar- 
ri\ée    des    Kuro^^T\«  ,  Vmv^vs  «'^x^î  V^ 
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peaplMlM  qai  oreol  daot  Ict  plaiiMt 
des  cootréci  chaudct  toot  prêtant  oact. 
Chei   les  Mexicains^   toal   le  monde , 
MHS  en  exoepler   néme  la  caciques, 
y%,  Dtt-pieds  et  porte  une  tunique  d*un 
tissu    grossier  et  d*on  brun   noirâtre. 
L'bebîllement  des  Péruviens  est  pauvre 
et  mesquin.  Les  Canes  ^  dans  la  répu- 
blique du  Pérou,  s*liabillent  de  noir, 
tandis  que  les  CaÎÊches  leurs  voisins  sont 
couverts  de  peaux.  Les  fameux  dtara- 
mii  des  Missions  portaient  des  véteaMns 
de  toile  qn'ib  fabriquaient  eux-mêmes; 
aucun  n'avait  de  diaussure ,  et  leurs  fem- 
■ws  ne  portaient  qu'une  cbemise  sans 
mancbes.  En  fénéral,  les  nations  qui 
babltent  des  climats  froids  ou  tempérés, 
lelsque  les  peuples  colombiens^  les  Chfp^ 
fewians^  les  nations  de  la  c6te  nord- 
ouest,  celles  du  bassin  du  Missouri,  du 
Saint-Laurent  et  du  Mississipi,  se  vê- 
tissent de  peaux.  Les  JEsqm'mos  portent 
des  vétemens  de  toile  en  été  et  des  four- 
rures en  biver.  Les  Knistenaux,  doués 
d'une  agilité  extrême,  portent  des  ba- 
biu  simples  et   commodes,  coupés  et 
ornés  avec  goût;  mais  quelquefois  ils  vont 
à  la  cbasse,  même  dans  les  plus  grands 
froids,  presque    entièrement   nus.  Les 
Patagons  tout  vêtus  de  peaux  de  gua- 
nacos,  de  cigognes  et  autres  animaux 
cousues  ensemble  de  manière  à  former 
des  espèces  de  mantesux  carrés  qui  leur 
descendent  jusqu'au-dessous  du  mollet  ; 
ces  manteaux  sont  peinU,  du  côté  opposé 
nu  poil ,  de  figures  bizarres  de  couleur 
bleue  et  rouge;  les  hommes  portent  en 
outre  des  toques  ornées  de  plumes,  et 
les  r»*mmes  un  petit  tablier.  Les  miséra- 
Llas  Pécbcrè'is  »e  cou%rcnt  le  corps  avec 
des  peaux  de  veaux  marius.  Sur  un  con- 
tint nt  si  vaste  et  qui  offre  tant  de  nuan- 
ces difTêrcotes  de   demi-ci\ilisation    et 
de  profond  abrutissement,  la   manière 
de  se  loger  et  de  bâtir  devrait  nécessai- 
rement   varier  jusqu'à    Tinfini.   Néan- 
moins, à  Texception  des  bâtimens  élevés 
psr  les  Européens  et  des  grandes  cons- 
tructions   dues    aux    Mexicains  ,    aux 
Péruviens  et  aux  peuples  les  plus  civi- 
lisés   des    plateaux     de    Guatemala    et 
de  Cundinamarca ,  on  peut  dire  que  le 
plus  grand  nombre  des  peuples  cuivrés 

ibabilcol  aa  »tUeudn  boîa  dans  de  misé- 


I       ont  li 
M  cîviwAtioo,  nn>MiOg|ra . 
leroçueer,  les  Ov«is»lcB 

MMcs  bien 

celles  des  <lcox 

même  en  pierre  d  i  pli 

fonnent,  par  leur  ""***^ 

ces  vaaieaet  régalicrca;  tMm  ûê  b 

part  des  peuples  minihsfs  et  4n 

aienrs  natiooa  bréailicomoa  a 

par  leur  grandciir,  qoi  oaâ 

peuvent  loger  à  In  fob  vrmgi  k 

milles.  Les  babilatioas 

moins  enfoncées  que 

ressemblent  à  la  foia  à 

des  cabanes.  Les  JVriaooai'iai;  j ,  Im 

^aier,  les  PmnnU^  ica  lUmoit 

peuples  du  Miaaouri 

demeurent  soiu  des  tcptcajott 

et  coustmitcs  do  onUca  4»  jaôiL  Qo^ 

quea  peuplade»  de  In 

Tmt  tmit  Irr  arbrrs  prndil  TM,  ati 

des  grottes  pendant  l*bi«or.  Va 
oITre  même  des  natioaa  i|oi, 
Cuaraunos^  demeurent 
temps  que  dure  rioondatîoo  de 
que  dans  des  espèces  de  nids 
aux  mauritiat  qui  croisamt  damlff< 
de  ce  grand  fleuve.  On  ne  pcvt  plmi»> 
voquer  en  doute  que  quelques  trilûn/f^ 
quimos  n*ont  d'autre  Ingimii  q|nt éa 
cavernes  creusées  dans  la  neige;  cvs^ 
meures  e&traordinsirrs  «  tocs  pv  C«f- 
wrigbt  sur  les  côtes  du  Labrador««ai  m 
observées  naguère  dans  les  wtçmm  k«- 
perboréennes  que  le  capiisiae  fmr}  % 
pu  visiter.  Plusieurs  peuple» 

quoique  habitant  dans  des  «  ilUgvs  < 
cabanes  sont  construilrs  ei 
d'un  moment  à  Tauire  if'implsti^sf  n 
se  transportent  à  quelques  mille»  dr  f  »• 
droit  qu'elles  occiipsieot  anpnra«aatX> 
mérique  du  nord  en  offre  anmi  fad- 
que»  exemples,  sonoot  parmi  In  wt 
lions  du  Missouri  et  du  Colooibi^  U 
plupart  des  nations  sauvage»  de  Thn^ 
rique  vivent  de  pêclie  et  de  c^mbs.  U» 
Pecberèbs  et  le»  KaqoioMi»  qnî  en  ores- 
peot  les  extrémiiés  aosirale  ei  baeaitr. 
les  Payaguas.  qui  demcnrrBt  le  koi  di 
Paragûav, 
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Bas-ColoDibia,  comme  les  SokhiMs ,  les 
i^iasropsy  les  Chinnolof  sont   ichlhyo- 
phages ,  et  vivent  pres(|ue  exclusivement 
de  poisHon.  I^  racine  de  la  plante  sa- 
gittana  sagittifolia  nommée  wappatoo^ 
forme  ^  avec  le  poisson ,  la  nourriture 
de  la  plupart  des  nations  du  Colombia 
ioférieur.  Les  Ottomaques ^\.\e,%  Jasurcs 
se  nourrissent  de  fourmis,  de  gomme, 
de  poissons,  de  lézards,  «Tune  Tarinede 
fougère,  et  avalent  tous   les  jours   des 
boulettes  de  terre  à  moitié  cuite,  dont 
ib   sont    très   friands.    Ce   goût  extra- 
ordinaire ,  qu*on   rencontre  chez  quel- 
ques autres  |>euplades,  règne  aussi  parmi 
une  foule   d'hommes  et  de    femmes  à 
Paninnagua  et  à   Guaratuba,  dans    la 
province  brésilienne  de  San   Paulo  et 
dans   celle  de  Santa-Catharina ,  où    il 
parait  être  Teffet  d*une  affection  mor- 
bide. Les  Malalis  ,  les  Botocudos  et 
autres  nations  de  TAmérique-Méridio- 
oale  regardent   comme   un    mets  déli- 
cieux le  ver  du  bambou.  Plusieurs  peu- 
ples réunissent  la  chasse  et  la  pèche  à 
une  digriculture  plus  ou  moins  régulière; 
de  ce  nombre  sont  les  3/a/*<(^i///ni>?j  et  les 
JlfoX'Ojk',  dans  la  ci-devant  vice-royauté  de 
la  Nouvelle-Grenade;  les  MoquLs  et  les 
Casas-  Grancies y  qui   vivent  dans   de 
grands  villages  populeux,   cultivent  le 
maîSjle  coton  et  les  calebasses;  les  Cahans 
dans  la  province  de  Matto- Grosso ,  cul- 
tivent V herbe  du  Paraguay^  plusieurs 
▼égétaux  et  ont  des  plantations  de  coton- 
niers, dont  le  produit  tissu  par  leurs 
femmes  sert  à  les  habiller;  les  Osagesy 
qui  8*adonnent  à  la  culture  du  maïs,  des 
cilrouilles  et  d'autres  plantes;  les  OUoga- 
wnis  ou  Renards  et  les  Saques  qui  culti- 
vent le  maïs,  les  fèves  et  les  melons;  les 
€lreeks  y  les   ChactaSy  les  Cheroquees , 
qui  ont  de  belles  plantations  de  maïs ,  de 
riz,  de  tibac,  de  divers  légumes  en  outre 
de  plusieurs  arbres  fruitiers;  \es  Iroquois 
ont  une  agriculture  régulière  et  se  servent 
même  de  la  charrue  et  des  bétes  de  somme. 
Depuis  le  45*^  parallèle  nord  jusqu'au 
42     sud,  le  maïs  est  cultivé  par  toutes 
les  nations  indigènes  soumise    aux  Eu- 
ropéens; le  manioc  l'est  avec  le  maïs  par 
la  plupart  de  celles  du  Brésil,  qu'on  peut 
considérer  comme  agricoles;   ces  deux 
plaotes  forment  avec  la  patate  et  la  ba- 


nane, la  nourriture  principale  de  tous  ces 
peuples.  L*igname,  le  manioc  et  la  patate 
sont  le  principal  aliment  des  nègres  des 
Antilles;  la  farine  de  manioc,  la  viande 
sèche  et  le  poisson  salé  forment  la  nour- 
riture de  ceux  du  Brésil.  Le  Magnejr, 
qui  est  une  variété  de  Tagave,  fournit  le 
pulque  qui  est  la  boisson  ordinaire  des 
Mexicains.  Le  sirop  d'érable  est  le  vin 
des  Menomenes  et  d'autres  peuples  du 
Mississipi  et  du  Missouri ,  qui  aiment 
passionnément  les  liqueurs  fortes  qu'ils 
reçoivent  des  Européens  en  échange  des 
fourrures  que  leur  fournit  la  chasse. 
Malgré  cela  tous  les  peuples  Colombiens 
ignorent  encore  l'usage  funeste  des  spi 
ritueux,  et  n'ont  pour  toute  boisson  que 
de  l'eau  sucrée.  Plusieurs  peuplades  du 
Brésil ,  tirent  «  par  le  moyen  de  la  mas- 
tication ,  des  racines  de  manioc  et 
d'aypi  une  boisson  enivrante,  comme 
le  faisaient  les  Tnpiniquins,  Les  Man- 
goyos  s'enivrent  souvent  avec  une  es- 
pèce d'hydromel  et  une  autre  liqueur 
faite  df*  patates  et  de  racine  de  manioc 
pilées  ensemble.  Les  Indiens  qui  demeu- 
rent le  long  de  l'Ucâyal  et  de  riliiallaga 
boivent  le  masato  ,  liqueur  amère  et 
enivrante  produite  par  la  fermentation 
de  la  racine  de  yucca ,  mêlée  à  de  la  sa- 
live délayée  dans  de  l'eau.  Les  nègres 
marrons  de  la  Guyane  tirent  leur  vin  du 
palmier. 

Division  gi&ogbaphtque  et  politi- 
que. Le  Nouveau-Monde,  considéré  sous 
le  rapport  purement  géographique,  offre 
d'abord  deux  grandes  divisions  :  le  conti- 
nent et  les  (les  qui  l'entourent.  On  donne 
le  nom  Ôl  Amérique- Continentale  ou  de 
Nouveau-Continent  à  la  première;  on 
appelle  Ainèrique-Insulaire  la  secon-le. 
La  nature  et  l'usage  ont  encore  subdivisé 
l'Amérique  continentale  en  Amérique 
du  Nord  y  que  quelque  géographes  ont 
proposé  dernièrement  de  nommer  Co- 
lombie,  et  en  Amérique  du  Sud,  Parmi 
les  innombrables  îles  qui  appartiennent 
géographiquement  au  Nouveau  -  Conti- 
nent, et  que  nous  avons  classées  dans 
l'article  qui  les  regarde ,  il  y  a  trois  grou- 
pes qui  doivent  être  mentionnés  lorsqu'on 
parle  des  grandes  divisions  géographi- 
ques de  l'Amérique  ;  ces  trois  groupes 
sont  :  les  Terres-Arctiques ,  ou  les  Iles 
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jfmtiiUt,  qo*  rnMfs  ip- 

pelte  iiupropremrii!  / 

■  rt  les  r.-/7fj-^/-^.' 
ïuil  du  continent  li  iIl  l  ..j  lIil^.J  ■!■.  31  j- 
gcllan:  ellettunt  vacuit  tuulu  liijKTiii», 

'  L«géo^phiep«iUli4ae,dcvaiilcoDitalpr 
le*  poMcuioni  nspcctivn  dn  difTérrn 

'  )r*  nalioiM  qui  ir  parUi;r>>t  entre  cHei  le 
toi  (tu  Nou>r4U' Monde,  ne  peut  nuitn- 
*r*  divUion»  naturull»  ;  rllr  fiiéafatv 
^iijoiinl'hui  (Irt  grniiprt  irn  îiii'pui , 

'  carrnijiondanl  »ux  Iiiuitr*  de»  dîvrti 
éuu.  Xiiu«  ulTrironi  danx  le  (akliail  ri 
drMou*  )•  «lirraci-  rt  la  popnUtion  th- 
•olur  Ae  loulei  In  diiikioni  poliliqun 
de  rAinérÏ4ue  CD  ISSO.  Noiu  rm|)niii- 
tons  (-et  calculs  ii  la  Bnliuicp  pnliiique 
du  gtobe,  di  y  faÎMiil  In  iiii.Hlirivatiuii> 
rrndun  uéct-Maîre*  par  lo  ciiiivcnliui» 
«ignén  dernîcr«innn  entre  IVmpirc  du 
'BrMÎI  tt  11  r<']tHbti(|ue  d«  Du('(io»-Av- 
tt»,  cl  en  rlawant  loui  In  ■ioav«iu\ 
étal*  qui  te  »onl  életè*  lu-deU  de  l'Al- 
lanlltiun,  d'afirâ*  |t»  ancienn»  p>i»>R( 
tînnt  ilunt  aiilrcfoin  ils  riUaiciil  iiarlu'. 
I>ç  cU«  >n«nière  nou»  inellron»  tu  re- 
fwrtl  Ivf  ilinwont  |>olïtïijnei  adocllc*  de 
rnllR  parti*  du  niond*  el  rellu  .in'rll'- 
iiffrail  a%«OI  lïHS,  ep'xjiir  .K-  >..  pu - 
niire  énuncipation.  Cette  rlauification 
^ura  CD  nttùe  temps  l'avaiitai^e  d'iridi- 
quer  les  peuple*  dilTérm*  qui  fonnent 
la  niBaac  de  la  populatinn  de  chaque 
étal,  en  fiiacnt  coiiDaltre  l'ancimnc  co- 
lonie à  laquelle  ibapparlcnaicnl.  Onfera 
birailai 


cidui  (lUC  Dout  avoQt  donné  dan*  le  pa- 
rapâphe  qui  traite  de  ta  population. 
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c^ÊÊMét  appnrttnir.  H  faat  cependant  en  excepter 

la  Patagonie  et  letTerrev-AoUrt-tiques  qui  n*out 

été  assignée»  à  aucune  ilr^  (Iixlsit>!is  piililtqiie^ 

du  NouTeau-Montlc  et  qui  iipparti(>nnenià  «elle* 

€-«.  La  totalité  df  rAuiériqiiMndrpriuluiitc  j>eul 

c'tre  évaluer  à  : 

8up«rfirir -e.OCO.OOO  —Population:  1,500.000. 

AMÉ'UQtK  (OLOMAI/.:. 
AMKHK^IJK   .\X(il.\lSE. 
Can.tda,  NouTclle-KcoAse,  Nou^eju-Hruas- 
vri(-k  ,  1j  J.iin..iquf.  I.i  narh.icli',  S  liiit-Cbiisto- 
plw,  Anli^oa,  lu  Trinité,  I.i  partir  de  l.i  (iiiya- 
a«»  etc.,  et*:. 

Superficie  :  1  9.^0,000 .-.  P..|.ul  .tioii  :  1.900.-HX). 

\MKni(jl'K   KSPAGNOLK. 

!.«»  île*  i'.uUn  et  Porto-Riro. 

SuprHirie  :  55.400.  —  Populalion  :  1.14«>.0()0. 

AMÉmyrF.  FR\?fr.\lSK. 
Partie   de  la   Guyane,  les  île»    Martinique, 
OoaJeloupc,  Le->  Saintes,  Marif-Galautr,  et  par- 
tie de  Saiiit-Mar'in. 

Suprr6rie  :  50.000.  _  Population  :  240,000. 

ANKRK^IK  NKFRl  ANDAISK. 
Partie  de  la  (>u\aue,  lc>»  ilo  Saint- Ku»ta« 
cliCt  Saba  ,  (lurai-uo,  i>tt-.,  etc. 

Superflcir:  5.I.0U0.  —  Po|tul4tin:i  .  114,000. 

AMÊRIQUK  DANOLSE. 

Le  groupe  de  Grœnlaud,  Islande,  Sainte- 

i>oi«  ,  Saint-Thomas  et  Saint-Jean. 

Svpertwic  :  514,000.  —  Population  :  110,000. 

AMKRlQrR  nUSSK. 
I/ettrémité  nord-ouest  de  IWiiiériquc ,  les  îles 
.\1rutiennes,  les  îles  Kadiak  ,  Sitkn  et  antres  sur 
la  f-ôte  du  nord-ouest. 

Suprrflcir  :  570/  00.  —  Population  :  50.000. 

AMLRIOIK  St'LDOISK. 
L'île  Saint- r>artliclcnii,  daa.>  les  Tetitev.Vu- 

lillen. 

Supcrfiric  :  45.  —  Pnpubtion  :  16,000. 

A.  B. 

AMÉRIQUE  -  CENTRALE  ,  voy. 
Gr  %t>'m  vi.v. 

AMÉRIQUE  .'4ÉRIDIOXALE  Rk- 

PfBLIQl'KS  Dr.  I.*\  IV»V*3  Ml-.M<JIK,  Co- 

i.n.MRiE,   Hiïi.iviv,  Rio   m.   i..v   Pi  \tv, 
PïRor,  Chili. 
AMÉRIQUE  SEPTEXTUIOXALE 

(  ÉT.\TS-r.MS  I)K  !.'  -,  Vnj^-.  Kt.VT.«»-1'mS. 

AMERS.  Ou  donne  en  nir-dccinc  lu 
nom  d'amers  à  une  pr.iii(lr «laisr ilc  mé- 
dicameiis qui  appartieniii'nt  pr (  s(|ue  snns 
exception  an  règne  végétal,  et  qui  se  dis- 


tinguent par  leur  saveur.  Les  sobsttncet 
amères ,  analysées  par  les  chimistes  mo- 
dernes ,  ont  prcscjue  toutes  donné  pour 
dernier  résultat  une  substance  cristal- 
lisable  et  susceptible  de  former  des  sek 
avec  les  acides  (  voy,  Alcaloîdks  ).  Ra- 
rement les  amers  sont  exempts  d'un  mé- 
lange de  principes  salés,  aromatiques  ou 
autres.  11  en  est  cependant  qui  sont  pu- 
rement amers;  tels  sont  la  gentiane,  le 
(|uassia,  le  simarouba ,  la  centaurée,  etc. 
Mais  le  plus  souvent  le  principe  amer 
est  associe  «lu  tannin,  aux  résines,  aux 
bulles  \olatiles.  Les  amers  administrés 
d*une  manière  suivie,  et  lorsque  les  or- 
ganes sont  en  bon  état,  paraissent  aug- 
tneiilcr  les  forces;  mais  Tabus  est  près 
de  Tusage,  et  Ton  voit  souvent  de  mau- 
vais résultats  de  leur  administration  in- 
considérée dans  les  affections  scorbuti- 
ques, scrofuleuses ,  etc.  Ils  paraissent 
généralement  être  employés  avec  avan- 
tage contre  les  vers  intestinaux,  et  con- 
tre les  fièvres  «raccès.  F.  R. 

AMERS  (marine).  On  nomme  ainsi 
certains  objets  ([u^on  remarque  sur  une 
côte  ou  que  Ton  y  place  k  dessein  et 
qui  ser\'ent  à  diriger  les  bAtimens  arri- 
ri  vés  à  vue  de  terre.  Au  moyen  des  amers 
les  navigateurs  éditent  en  entrant  dans 
une  baie,  dans  un  port,  dans  une  passe, 
dans  un  chenal ,  les  dangers  qui  pour- 
raient les  menacer  dans  toute  autre  di- 
rection  (|ue  dans  celle  qu'ils  doivent  sui- 
vre |>our  mouiller.  C'est  ou  un  clo- 
cher, ou  un  moulin,  ou  une  montagne, 
ou  tel  autre  objet:  choisir  les  arbres  pour 
amers  ce  serait  s*exposer  à  des  erreurs, 
car  on  ne  peut  pas  compter  sur  leur 
durée.  S. 

AMESTRISouAmasteis.  L'histoire 
ancienne  connaît  deux  princesses  de  ce 
nom  :  l'une  femme  de  Xerxès,  dont  Hé- 
rodote (ix,  109  et  suiv.)  rapporte  la 
cruauté  à  l'égard  d'Artaûnté,  princesse 
vertueuse  que  Xerxès  s'efîTorçaît  de  sé- 
duire; l'autre,  nièce  de  Darius  Codo- 
nian  et  tour  à  tour  femme  du  général  ma- 
cé<lonieii  Cratcrus,  de  Denis  dlléraclée 
et  de  Lysininque.  C'est  à  cette  dernière, 
(|ni  fut  tuée  par  ses  fils,  qu*on  attribue 
la  fondation  de  la  ville  d*j4mestrùf,  en 
Paphlfigoiiie,  aujourd'hui  Amassérah  , 
et  dont  le  porî  était  jadis  très  fréquen- 
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If.  A p l'es  avoir  fuit  partie  tlii  DxaMiiu* 
du  I^>^(,  rotte  vill;>  as^tv.  iiii|).ir!:iiit(*, 
loiulcL*  sur  roinplai'i  liiriit  «le  l'aiiiiMif 
.s,''iaiiK' ,  ^illc  l'oru*  ,  siliu-f  >;r  u.h-  î  tri-.tl*ti  ..;  ;  î 
lic'.iiti'ur,  1*1  f'f)i  inic  «!  j  t  'i'Ii'nniTf  , 
pa^):i  soiii  la  (loiiiiualion  il  >  :l'»ii  lini. 
.\prî':>  le  p.irlai;^  «I-  T»  ...;»..•  l'.'O.  i,Mi( 
c'IK'  fut  iiiit'  <lr!t  pi'iiii'i|Ml'->  xillivt  lii  ri'iii- 
pii  r  (II* 'rrt'bisoiidt*  ?>.;  .  1. util  II'  ;  en 
J2I0  t'iii*  di>\iii(  la  [Mf >|)rii'!f  lie  Tiu-o- 
duro  LaAi'aris,  piii-.  frlli-  d»*»»  (îiMi'ijs;  ri 
(jiiand  ^lalioiiU'l  11  «  ;it  prit  (!(ini(:i:iti- 
iifiplt*,  il  :i\'iii|i.'iiM  (>!ii'(M'c  d*  itiit'M'i  Is 
dont  le  purt  ii\'*tai(  pas  s:iiis  iiiipni  tatiri'. 
Ofi  a  des  iii:*d:iiil(*i  d  AMu'ntiis.  S. 

A3IKTIIYSTE  ,    pifrr*'     prrcifiiM- 
(1*1111^  itiidciir  >if)l('lt(>  l'uri  a^rraldi*  (jiii 

liiia\aluli!ii()iiidr///<77(>r/'r.  r'/'/'*.  ;>.u('i*  I  lui.iil  li>  r«pi'»  i!ii  )i]ii>  w  .r.i.  : 
iprou  4*11  voit  cirdiiiain'iu''n:  .i  r.in.'h  :mi  •  i|  te  !  ::  ili  piif  -  .• 
pastoral  de  «-es  prflal^.  On  >.i\l  iiiai!i!t>- 
iiant  qiio  ce  ircit  pas  iiiif  pit-rrr  u'iiiit* 
nature  parlicidièrr,  mais  liini  niier^ji.-cc 
du  i|uar(/  un  de  rrist:d  rrilorc,  d'iiuf 
lUiaiicv  |>lus  ou  luoiii.t  tniicëi*  d«'  \i(»lri; 
nuaiirc  qu'uur  clinli-;n-  un  peu  lorlc  l'ait 
lotalcineul  disparaître. 

(^ctte  pierre  est   assez,  eounnune  en 
Sibérie,   eu  Alleniaf^ne,   eu  M^j^rjnr  il  i  sinr  j.  ti^rnn-»  iii-'j-i'i  n*  «i-       'n-    •* 
luèuie  eu  Fraueo  ;  «iti   eu  «ppnilf  .tM-^-HJ   j   i-<'M»t(irin!i^  <li  «    |  i  ii>il 
fies  Iu<lrH.  Ku  t;ënrr.d  nii  Li  tmiiM'  ■!.i[i<.  .   m   t^  •!  'M  h  :•'  i     ;-'  •■  ' 
lei  uiout.i^ues  i|ui  ont  des  idon^  imi.d 
li(|iies.  .Mais  rouiine  il  i  -l  .i^^i*/  i.i:      I  i-n 
lruu>er  <|ui  aient  nuf  Itelli'  h  iiir"  :li-  Mu- 
let pourpri'i',  hien  niiiii>iine  er  n,,ii<  Imm 
de-»   elain."» ,    relie-*    ijiii    s  i'iiiiÎm-.I     r.-i 
(lualito  h;i1  ni!i' i^s-^' /  .:'.iiiilt-  \.i!.-ii:. 

\a'^    l)iit»nTiii"^    i'ni|il«-i'-nt     ln'.;in  .,i'j» 
d  .|ill«'tll\ '«te-i    (îiHlt     II    lirlli-    I  !(iili  III     •   .1 
r••Il.lM•»^^•^■pal   niii-  m  »îi!m   i-   I     :  I  .     i  ii.i 
\iiiller.  (  )n  li»il ''.^  «"t  !■  •  -'   '^■•«     iii.i"i-«f    iji" 
(  «•  (  ri^dd  ili  ••  \.<'«i'>  .  di  ■•  !'  •:!'  • .   '!'■-•  .1 
lîii-t-Hel  antr»-.  <iij,i-r^  <!     im-iii' u'Hir. 

Ia  1  auiiriii  r»  :a|ilii\.iii  nt  .iii\  im  in-  -» 
u%»^«-*  «[lie  n«»ii'»  :  iî-.  Ml  ili-iiii.,!!  :ii  iir 
pln^ii-ni'^  i--,jii  1  !•>  -^iii'.iti!  !  'ii  nni!:.- 
•  iiiinur  '«iii\anl  «|in  ltjn«-"«  ;,.i.'«  ni  -« ,  il-»  liii 
.it;i-il>u.ii«-nl  l;i  pM«jn  !  !•'  di'  |i:  »•«•  V  I  î  ■ 
li\M -><«('.  iU  l<*  Nn-^jK':!!!  iit-Tit  I  l'iii  loii 
ln-HiiniK  lal^aii'nl  i!f  Inip  .liiiiii!  i';'  i 
l.li  itiuM'*.  I  -    ■  >■ 
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1.1  •  *  lit;!)!!  •  '   *  l   I  !  'Il   '.■!■•;  I-  I  •!-      •. . 
I  •  le >  1 1 1 1  1 1  1 1 '. I 11  t  1  1 1    < h 1 1    •       ^  . I      :    ■  !   ■  : 
in  r  liU<    pi'  '   '  ««n  MU  ,t^i^».ut'  nu  :■'. 


:.'.    •!■  •'  iii*  :<•  I 
(  ii'i-i  I*  e;   I  (1    I  '  liii  .     (  .1-  ;i. 

Prlii  II'»       «[!:'  \!-  îtH.i    l:  I   ■ 

ni  'Mil  "     di-*    t  '  1  f  I  -*     I  11     I  ■  .>        • 
I  (  )(  i.'nî    T'  il-   I  !'•    jij     .  '  .  T  • 
'•es    e.>!npal.<<  ti'-»   .w.  :••    • 
niepriic-.    I.f  .    \.:-»r-»    f"     1  ^    ,i.. 


'!. 


.#■    .-I    i{-     \  i     y.  :  \-      '■. 
It'y    I  .  I  .'<  1    <î  tr  !'«    Il     I  t  !• 

o!»|    N  lii     luvi        I  .     -.    îi    .  . 

I  I 

:■»!■• 

I         I 


I  'II'    Il  >   (    •  •  •   .   d 
li'.  I  l'iii  ,  I  •    !■ 
in 


II 


"r 

•  •.  :i    :■'..      "r      :  i 
Il   ..i-!.  .  .,1,-  I- 

•  n.  ■.-..■   : 
I 


.{ 


I.  ..,  ••  ..   I 


l»i  I    il   .Il 

■It    i<  iii 
d.-  .     i  . 


■   I 
•li 

■,  I 


I . 


Iil  ri    I     •    -i!   1  ■» 
I 

'It'N      •:;-.■     I    I 


•  I  * 


■  •:.   Il 

1 

1.1.  ^ 

i:.  1 

« 

J-.M  . 

f  M 

1 

1 1>    • 


!'■ 


*i  I ••ii 


r  I  .. 


I  ■ 


AME  (6 

ienl  à  grands  frais.  Pnis  vinrent  los 
es  qui  remplacèrent  les  nattes,  et  les 
*ries  que  nos  sculpteurs  couvrin^nt 
icnens  que  Ton  nomma  gothin^ues. 
Il,  Tindustrie  toujours  croissante  et 
tùt  (i\é  chez  nous  par  lePrimalicc, 
nain  Pilon  et  Jean  (îoujon,  anu*- 
nt  Tinvention  de<'es  belles  tapisseries 
ord  rabriijuérs  en  Flandre  sur  lesdes- 
Je  I\apiia<~l,puis  après  reproduites  à 
s  à  la  i'ameiise  manufucture  des  Go- 
is  vny.]  qui  conserve  encore  aujour- 
i  sa  \  ieille  réputation.  A  peu  près  à  la 
ic  épo(|ue,  on  inventa  dvs  tapisseries 
jir  bouilli,  qui  étaient  nu  excellent 
ervatif  contre  rhumidité  et  qui, 
ées  <'u  bosses,  dorées,  argentées, 
îes  et  nuancées  des  plus  belles  cou- 
»,  produisaient  un  grand  ciTet.  Au- 
J*hui  les  ornemens  gothi(|ues,  les 
séries  des  Gobelins,  relégués  dans 
nti(|ues  palais  et  châteaux  des  prin- 
ît  des  rois,  ont  fait  place  à  des  déco- 
•ns  plus  >iuip!es  et  plus  pures  de  goût 
exécution,  f  ojr,  MtrBLFs,  Tkntl- 
Dkcoratioîi,  D.  a.  D. 

.IIEUBLISSEMEXT,  terme  de  ju- 
udence.  Lorsque  le-»  époux  ou  l'un 
i  fout  entrer  en  comnuinaulé  toutou 
e  de  leurs  immeubles  présens  ou  fu- 
,  cette  clause  du  contrat  de  mariage 
ïqWq amrublisscmcnt.  Alors  unepro- 
é  immeuble  est  réputée  meuble  ou 
mobilier,  eu  \ertu  d\ine  stipulation 
esse.  T'oy.  Commlnaltk,  Dot. 
ameubli.s.\ement  est  déterminé  ou 
*crminr  :  on  peuldé<'lar«'r  mettre  en 
nunaulé  un  tel  inmieuble,  en  tout 
iscpi'a  la  concurrence  d'une  certaine 
iic;un);rut  déclarer  simplement  (|uc 
ipporte  en  communauté  ces  immeu- 
jus(iu*à  concurrence  de  certaine 
ne.  AV-z. 

lErBLISSEMEXT.'aî'riculture  . 
*rrc,  pour  produire,  a  besoin  d'un' 
:  moyei»  de  compacité,  (jui  permette 
-acines  des  véj^étaux  de  s'introduire 
us  :>ens  entre  ses  molécules,  et  qui 
aux  eaux  un  libre  passage.  Quand 
Train  est  tel  que  ses  uiolécules  sont 
rappiochées,  comme  cela  s'observe 
les  terres  argileuses ,  la  végétation 
irait  s'y  opérer  d'une  manicre  con- 
>le  si  l'on  ne  diiuiTninit  la  corisis- 
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tance  du  sol ,  soit  en  le  divisant  fréquem" 
ment  avec  la  charrue ,  la  pioche  ou  la 
bêche ,  soit  en  y  mêlant  des  substances 
étrangères ,  telles  que  du  sable  «  de  la 
cendre ,  du  fumier  qui ,  en  se  mêlant  avec 
la  terre,  maintiennent  la  porosité  néces- 
saire. C*est  celte  opération  qu*on  appelle 
ameublissement.  Elle  doit  êtie  conduite 
a\ec  prudence,  et  l'agriculteur  consul- 
tera la  nature  des  produits  qu'il  veut 
obtenir ,  de  peur  de  dépasser  la  mesure, 
ce  qui  arrive  trop  souvent,  et  amène 
l'inconvénient  de  rendre  trop  facile  Péva- 
po  rat  ion  de  Teau  nécessaire  aux  racines, 
et  de  priver  celles-ci  d'un  point  d*appui 
suffisant.  F.  R. 

AMIIARA  y  voy,  Abyssiitie. 
AMHERST  (William  Pitt,  comte 
d' } ,  neveu  et  héritier  du  baron  Amherst 
de  Holmesdale,  général  en  chef  des  for- 
ces de  terre  britanniques.  Élevé  dans  les 
principesdu  ministre  Pîtt,  lord  Amherst 
s'attacha  de  conviction  au  parti  tory  et  lui 
resta  constamment  fidèle.  Après  avoir  sui- 
>i  la  carrière  diplomatique,il  fut  choisi  par 
la  compagnie  des  Indes  orientales  pour 
remplir,  dans  l'intérêt  du  commerce  de 
cette  compagnie, une  mission  en  Chine, 
et  s'embarqua  en  1816  pour  cette  destina- 
tion avec  une  suite  nombreuse.  Il  pénétra 
jusipi'au  centre  du  céleste  empire,  mais 
ce  voyage  n'eut  point  un  résultat  satis- 
faisant. Les  concessions  qu'il  fit  aux  man- 
darins chinois  et  à  rempereur  sur  l'article 
de  l'étiquette  de  cour   donnèrent  lieu 
de  leur  part  à  de  nouvelles  exigences,  et 
le  fier  Breton  refusa  enfin  de  se  soumettre 
au    cérémonial    ridicule    et    humiliant 
qu'on  \oulait  lui  faire  subir.  Pendant  sou 
retour  en  Europe  il  fit  naufrage,  et  se 
sauva  sur  la  chaloupe  du  vaisseau  à  Ba- 
tavia. A  Sainte-Hélène  il  eut  une  longue 
entrevue  avec  Napoléon  ,   et  au   mois 
d'aoïU  1817  il  débarqua  en  Angleterre, 
aussi  peu  satisfait  de  son  entreprise  que 
l'avait  été,  vingt-trois  ans  auparavant, 
son  devancier ,  lord  Macartney.  La  rela- 
tion  de  son  voy?ge  ne  fut  pas  publiée  par 
lui-même;  mais  Abel  (vo/.  },  qui  Pavait 
accompagné  en  qualité  de  médecin  et  de 
naturaliste,  en  fit  connaître  les  événe- 
mensles  plusimportans,  et  on  en  trouve 
aussi  quelques  fragmens  dans  la  relation 
du  capitaine  Élie.  La  compagnie  des  In- 
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(les,  loin  d<'  lui  imputer  le  maux  aïs  mic- 
ces  <lr  ri*ttp  tt>iitati\(',  lui  tint  nti>i|it(".li' 
SCS  olloi'ts,  ft  eu  1823  lord  .Viiilic.  •:  r^il 
noniinèaii  poste ini|i<irlant<!('jnn\criieui 
géueral  daus  U"%  Iinl«"s  oi  i«ijl;d»»s.  (!'rst 
sous  sou  aduiiui.strutitMi  i[u'riil  liru  I.i 
gutTre<lt'.>  .Vn;;lais  aMT  Ir  {iui.vi.inl  |-.ru- 
|de  des  Hiiiiiaus.  Mu  \H'2i\  il  un  ut  le 
titre  d(*  ooiute.  Rappi  li-  i-u  Tumpr  <>u 
182Hy  i!  reviut  tu  .Vu^l«>tirre  où  il  rriu- 
plit  le.s  l'ouctious  de  i-li;.udji'l!  ai  du  loi. 
Fu  riininu>ur  de  la  cointe^sL*  Air.!u'rst 
et  de  >a  fille,  uiis:»  Satali,  M.  N.  ^^  al- 
liili ,  pré|>Osê  au  jardiu  holaiiiipi*'  th-  la 
Comparu  le  de»  luiles()i-ifii[ale>.  a  don  iu- 
le nom  iV .-frN/irr.stifi  //f»A/7/»  à  une  llcur 
de  riude,  e\(i'èni«'UK'ut  leuiai'piable  par 
sa  grandeur,  sa  (-(Mil'oruiaûou  et  reilat 
de  sa  couleur.  Le  i^eu.r  «ît-s  fi/i/if  ..'/r/  , 
de  la  classe  dos  tliutlcip/tia  */('•  u/iJfia  «le 
Liuuëe  et  de  roi'ilit;  uatuiel  iii-:i  Ii-^uuii- 
lu'uses  ,  appartient  eu  propre  .1  l'empire 
des  Birmans,  et  est  ctdii\«*  dan>  !•■%  j.ir- 
diiis  «le  Martahaii.  I///w/?*'/ v'-V/  /'o////'"», 
dont  rien  it*e^ale  la  nia^niiii  «'in  1- ,  s\.p- 
pelle  en  liirinan  l/nn  tt  :  on  eo  li>itiv<-  la 
repre>en(ati<in  ru  ^r.ui.l.-'.ir  ii.iMiitlIi  -t 
réduit*',  ilan**  nt)i-ii\ra4>  tr,  %  piri  ii  11  « 
(pli  a  ele  pultliè  .1  l.ii'uhc-^  i-li<'/  l'ii 'iMrl 
et  W  Ttrl/  il  ikii  l(li  I  ,  -niii  1-.  î  l'i  •  .1 
\;»nt  :  /*/tin-\r  ti  ui  .  //  /»/  .'«.■•«' 
»/  i>l''tfi\  /;V'.'  f/^u.'.'  •■'  r:  ^  '•  •  .'  //..•■/: 
/■r.'  i'///y»///>//»//#i/  Ifi\:  I. 'Il  in  tu  l'ftrl^ 
di  -t  i  ipliniiN  "i  ti.;iii,>'.  duo  I  titii\  dr 
pt,lnl<-^  in.  dili't  de  l'Indt*  (  )i  !■  til  .!•- ;  i-n 
l.iîi'i  ri  •  Il  .1  ij^l..!-»,  .'>  \  .i|.  iii  .«»!.  .p  .  'î''(l 
piaiii  !ir.  M.l.    I.)uli.-^,    IM»H    .    J.   il.   S. 
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tôt  IdaiH  Ile,  i'iiiii|*i«-t-t*  oniinain'i»'^!  i« 
lilrl»  lon^»,  »«i\eu\.  pi  i«  «lU  mi^.HTii»  &» 
liés  ou  krancliU't,  t-:  yr  «  *n'U«'  isr- 
(•»iit  i  il  *»a.oii-,  lî  i.ii  ïi  I*.»  .1:  n".  ".«-T'yi. 
Il*  Sd/lnuir::,  i-n  C'>ir-«  .  a  I  ii^jT'.i 
IIon.;rte,  •!  (  ..ii'.Li-,  ..u  ii«ird'l-.  \j.f  -  «« 
du  (!ap  k\v  V  î'f  T.'i ■■  ■  ■«•••.  "'.z^^K- 
i.d,ii  Kcii  lii-i.'^li  :n  t'-.i  NiU.«:«  ,  _  7  lu^ 
en  Sa\<".  eli .  ilU  r^î  tri-*  ii«  •*  t  .  'J  v 
l)le  et  It'^t  II' ,  f'I,  p  11  uiM-  o;(i^u'.ir  *'  > 
::.ai  jii  dili* ,  i-iH  f-^!  t«iin-*-  dr^  ib-^ae 
eleineu'*  ipie  !«'s  pitiif-»  !--^  jl  i«  jfcr» 
di*  la  >ilii  (■  di-  iii.i^ii    ««ir.  .1     !    ri.i»' 0» 

(iiauv.  Sa  -;iut;-ii«    :il.iii.  ia»'.-*  <im 

iiialier.iMîiir  pi    !•     !•  K     .!•    U  '•  >« 
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s't'ii  sfr\.»il  m-»'»!  |«"iii  1  ;*!•  r  et-»  rr^ 
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ro  ,  nom  qu*on  doDiie  à  la  principale 
éoole  du  duché,  à  s^occuper  de  décou- 
Tertes  utiles  au  progrès  des  sciences  et 
des  arts.  Il  avait  trou\é  le  nio\  en  de  com- 

m 

poser  un  métal  très  dur,  capable  de  |)rrii- 
dre  et  de  conserver  un  très  lieaii  p(ili , 
dont  il  se  servait  pour  construire  des  mi- 
roirs de  télescopes  d*une  grandeur  dé- 
mesurée. En  181 1  il  présenta  aux  astro- 
nomes de  rObservatnire  de  Milan  un 
instrument  de  ce  genre  qui  avait  di\> 
■cpt  pieds  de  fo^er.  Amici  s* est  aussi  dis- 
tingué par  la  construction  de  micros- 
d'une  force  considérable,  et  qui 

nt  fort  recherchés  de  ceux  (jui  se 
livrent  aux  recherches  d^histoire  natu- 
relle ,  de  chimie  et  de  minéralogie  cor- 
pusculaire. D.  A.  D. 

AMICTy  amictus ,  Tune  des  six  par- 
tics  composant  le  vêtement  extérieur  du 
prêtre  catholique  à  Tïiu tel.  Il  consiste  en 
nne  pièce  carrée  de  toile  blanche  sus- 
pendue par  deux  des  coins  au  cou  de 
rofficiant  au  moven  de  cordons  ou  de 
pùbans,  et  dont  les  deux  autres  angles 
croisent  sur  sa  poitrine.  CVst  comme  une 
fOrte  de  palladium  qui,  selon  les  anciens 
rituels,  doit  préserver  du  péché  de  nien- 
•onge  et  sa  langue  et  son  ea*ur. 

Dans  certains  ordres,  Vamict  était  em- 

«yé  en  guise  de  camail  hors  du  service 
in,  et  chez  <rautres  il  servait  à  recou- 
vrir le  capuchon.  P.  C. 

AMIDA  y  principale  divinité  des  Ja- 
ponais ,  maître  suprême  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  créateur  de  toutes  choses.  On 
le  représente  par  une  statue  à  sept  tète» 
placée  sur  un  cheval  également  ù  sept 
têtes,  et  portant  à  la  main  un  cercle  d^or. 
D'antres  fois  on  le  voit  avec  trois  tètes 
seulement,  comme  une  espèce  de  Trinité 
japonaise.  Ce  dieu,  suivant  la  théologie 
de  ses  adorateurs,  s*est  aussi  incarné,  e( 
a  vécu  sept  mille  ans  médiateur  entre  les 
hommes  et  ta  divinité  sur  la  terre.  Les 
Japonais  Tinvoquctit  avec  une  extrême 
eon6aDce  et  répètent  fréquemment  ces 
paroles:  <  Heureux  Amida,  sauve-nous!  » 
Sans  lui  ]>oint  de  pardon  du  péché;  et  le 
bonheur  éternel  devient  impossible  pour 
celui  qui  a  transgressé  les  cinq  préceptes 
fondamentaux  de  ce  Dieu,  f,  Japon.  S. 

AMIDON.  L'amidon  c^t  une  sub- 
stance blanche,  pu!\éi'uleiiie,  insipide, 
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inodore,  fraîche  au  loucher,  et  faisant 
entendre ,  lors<|u*oii  la  presse  entre  les 
doijïts  ,  nu  lé^er  craquement.  Elle  a  un 
aspi  cl  brillant  et  coiiime  cristallin;  quel- 
ques observateurs  disent  qu'elle  est  for- 
mée (le  globules  vë.-^icuLcux.  Quoi  qu'il 
en  soil,  ses  propriétés  principales  et 
qu'il  importe  le  plus  de  connaître  pour 
son  extraction  et  ses  usages  divers,  sont 
d'rtre  inaltérable  à  Tair,  insoluble  dans 
Teau  froide  ,  Talcool  et  Téther  ;  de  se 
dissoudre  dans  IVau  !>ouillante  et  de  s*y 
transformer  en  une  espèce  de  gelée;  de 
se  convertir  en  acide  acéti(|uc  par  Taction 
de  Tacide  nitrique,  et  en  sucre  par  celle 
de  Tacidc  Nulfuri(iue;  enfm  de  devenir 
par  la  torréfaction  analogue  à  la  gomme. 
L*amidon  se  combine  avec  Tiode,  et  forme 
a\ec  lui  un  coriposé  d'une  belle  couleur 
bleue  qui  sert  à  faire  reconnaître  ces 
deux  corps  Tun  par  Tanlre  ^i»o^.  Réac- 
tif.; Il  se  compose  decarbcme ,  d*oxîgènc 
et  d'IndroKèiie. 

L*aniidon  est  très  répandu  dans  la 
nature;  c'est  mi  principe  immédiat  des 
végétaux  :  c'est  lui  ({ui  forme  la  base  de 
tous  ceux  <pii  sont  ou  qui  peuvent  être 
emplo\és  à  la  nourriture  de  l'homme  et 
des  animaux.  Ainsi  on  le  trouve  en 
abondance  dans  le  blé  et  dans  les  autres 
semences  des  graminées,  dans  la  pomme 
de  terre,  la  châtaigne,  dans  une  foule 
de  racines^  telles  <jue  celles  d'arum,  de 
brvone  et  Je  manioc,  (jui  contiennent 
en  outre  des  substances  \énéneuses,  dans 
la  moelle  de  divers  palmiers,  etc. 

Quels  tjue  soient  le  végétal  dont  on  le 
retire  et  les  principes  divers  avec  lesquels 
il  se  trouve  associé ,  l'amidon  pur  est 
identique;  et  c'est  une  erreur  de  croire 
que  celui  ([u*on  obtient  des  végétaux 
exoti(|ues  .'tapioka,  salep,  sagou,  i>o^'.  ces 
mots^  soit  préférable  en  aucune  manière 
à  celui  que  nous  retirons  du  blé,  de  la 
châtaigne  ou  de  In  poiiinie  de  terre. 

En  général  ,  pour  obtenir  l'amidon, 
on  met  dans  l'eau  les  substances  qui  le 
contiennent,  et,  comme  il  (^t  insoluble 
dans  ce  licpiide,  il  se  précipite  au  fond 
du  \ase. 

Les  us.Tges  doranii'ion  sont  nombreux  : 
outre  (|u'il  sert  eomr.e  matiîre  nutritive 
\  voj.  Flll'I-î.  }  ,  il  c-^t  encore  euqdoyé 
par  les  fabricjns  d.'  colle  de  pâte, par  les 
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blancfaiitear»  (vcjr*  Empois),  let 
raiKis(iiojr.  Paikmext),  pur  les 
sears  et  les  pufaiiiears.  Oo  le  ic 

en  sucre  pour  eo  fabriquer  de  i  aooi; 
et  celte  dernière  application  >  ne  m 
robjetd*esploilationsconsidé  c 

h  fécule  de  pomme  de  terre  <      m 
ploie  principalement  pour  c  v 

tien  {vqy.  Pomiib  ds  teees  ;. 

On  nomme  amàiomuers  cens  qui  fa- 
briquant l'amidon  en  sraod,  principale- 
ment pour  les  besoins  des  arts;  car  la 
«réparation  des  fécules  alimentaires  est 
l'objet  d'une  fabrication  spéciale. 

n  y  a  plusieurs  manières  d'eitraire 

'  Tamidon  :  Toici  celle  qu*emploient  les 

amidonniers  auiqueb  il  est  défendu  de 

'  se  servir  de  bon  blé ,  et  qui  n'ont  à  leur 

disposition  que  des  blés  imités,  les  reoon* 

Clés  et  autres  matières  analogues  dans 
|uelles  se  trouve  de  l'amidon.  La  fer- 
mentation acide  est  le  principal  a§ent  de 
cette  opération ,  et  on  la  déîveloppe  par 
le  moyen  de  levain  dissous  dans  l'eau 
ckande ,  ou  de  team  sure  qui  provient 
de  travauK  préoédens;  on  verse  dans  un 
tonneau  un  dixième  environ  d'eau  sure; 
'  l'on  acbève  de  le  remplir  avec  de  Teau 
pure;  puis  on  y  met  les  matières  dont  on 
veut  extraire  l*amidony  après  les  avoir 
réduites  en  farine  grossitre.  Après  une 
macération  de  dix  à  quinze  jours,  on 
enlève  la  couche  de  moisissure  qui  s*est 
formée  à  la  surface  ,  et  Ton  soutire  avec 
un  siphon  Teau  grasse  qui  surnage;  le 
dépôt  qui  reste  au  fond  du  vase  est  lavé 
à  plusieurs  reprises,  et  tamisé  Je  ma- 
nière à  en  séparer  toutes  les  matiÎTes 
étrangères.  Cette  pâte  est  alors  déposée 
dans  de  petits  moules  d'osier  garnis  de 
toile  où  elle  s*égoutte  et  se  raffermit; 
alors  on  la  met  dans  un  séchoir,  en 
isyant  soin  de  la  retourner  fréquemment 
afin  d*accélérer  la  dessicralion ,  et  dVm- 
pécher  les  pains  de  iie  moisir  et  d*ètre 
salis  par  la  ponssiire;  enfin  on  les  di\ise 
et  on  les  réduit  en  petits  fragmens  pro- 
pres à  être  livrés  au  commerc^e. 

La  théorie  de  cette  opération  est  fa- 
cile à  saisir  :  par  la  fermentation  acide 
toutes  les  matières  étrangères  à  l'amidon 
deviennent  soluhlrs  dans  Teau.  et  celui- 
ci  qui  ne  peut  pas  s*y  dissoudre  se  trouve 
facilement  séparé.  Â.  l'article  FictiLE  il 
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cessa  le  lendemain  «le  la  mnrt  di 

Plusieurs  sociétés  du  nom  et 
du  peuple  se  sont  fonnévs 
dant  le  long  cours  de  ses  agîi 
tiques:  celle  de  1830  est  dei 
rique  par  la  part  qu'elle  eut 
mens  des  S  et  6  juin  1899,  #^or. 
et  $o€u.Tis  ropL'Làiars.  IKfc 

AXIBXS,  ville  de  Fi 
du  département  de  U  5 
capitale  de  la  Picardie.  Klle  cal  W 
d'uné^éché;  ellea  un  rollcfe,nne 
tésa%ante,  etunebiblicttbèque.Lj 
drale  d'Amiens,  éle%êe  en  tS98fiàm 
les  années  suivantes  d*aprn  le  pbn  é 
Robert  de  Luxarcbe» ,  est  un  cM^^ 
vre  d'architecture  goibîqtte  àm  muMm 
genre.  Des  piliers  d*nn  se«l  jrt»  a  I» 
guettes  et  a  filets 
ment ,  soutiennent 
nées  en  ogive ,  demi  le» 
sent  diagonalenienL  f^tMir 
idée  des  dimensions  rvialisv  de  f 


AMI 


(621) 


AMI 


ite  a  en  totalité  environ  70  toises 
Offigueur.  La  nef  et  le  chœur  en  ont 
u  près  Tune  36,  Taiitre  24  et  la  croi- 
10,  sui  une  hauteur  de  22  toises  et 
largeur  de  plus  de  7.  Les  arcades  des 
I  ont  environ  10  toises  de  haut  sous 
;  et  elles  ont  au  moins  3  toises  d*ou- 
lire.  Ces  ailes  régnent  au  pourtour 
la  nef,  de  la  croisée  et  du  chœur, 
sont  accompagnées  de  chapelles 
»-d*œuvre.  Il  résulte  des  dimensions 
I  proportionnées  de  hauteur  et  de 
eur  des  ailes  et  de  la  nef,  la  plus 
reuse  distribution  des  efTets  de  lu- 
re  et  d*ombre  dans  les  diverses  par- 
de  TédiBce.  Enfin  la  légèreté  et  la 
Jiesse  de  sa  construction  ne  nuisent 
it  à  sa  force  et  à  sa  solidité  :  après 
)  ans  aujourd'hui  révolus,  il  atteste 
ore  le  génie  de  Tarchitecte  (voy.  les 
équités  d Amiens  de  La  Morlière  ). 
iens  a  des  manufactures  considérables 
ofîes  de  laine,  de  draps,  d'indiennes, 
tapisseries,  de  linge  damassé  et  de 
mir  dont  1 30,000  pièces  sont  annuel- 
eot  vendues.  Elle  a  aussi  des  tannc- 
>,  des  fabriques  de  savon ,  ainsi  que 
établissemcns  pour  la  teinture  de  la 
le.  Les  pâtés  d'Amiens,  dont  on  fait 
!  assez  grande  consommation  en  An- 
erre,  sont  très  renommés.  G-ce. 
•aix  d'Amiens.  Cette  paix  fut  si- 
e  en  1802  par  Joseph  Bonaparte  au 
B  de  la  France,  par  le  marquis  de 
*Dwallis  en  celui  de  l'Angleterre,  par 
rbevalier  Azarra  pour  l'Espagne ,  et 
M.  Schimmelpenninck  pour  la  re- 
lique Bata\e.  L'Angleterre  se  voyant 
ndonnée  en  1800  par  tous  ses  alliés 
continent ,  et  l'empereur  Paul ,  mê- 
lent de  ce  que  Malte  n'avait  pas  été 
:lue  à  Tordre  dont  il  était  le  grand- 
tre,  ayant  décidé  la  Prusse,  le  Da- 
lark  et  la  Suède  à  rétablir  avec  lui 
vstème  de  la  neutralité  armée,  Pitt 
nfttrc  un  embargo  sur  les  bàtimens 
trois  dernières  puissances.  Dès  lors 
ontincnt  européen  fut  fermé  au  com- 
'ce  anglais,  et  cette  circonstance  suf- 
»our  enlever  au  ministère  la  majorité 
s  le  parlement.  Le  roi  ayant  refusé  à 
néme  époque  de  consentir  à  l'éman- 
ition  des  catholiques  d'Irlande,  le 
lisière  Pitt  fut  dissous  et  M.  Addiog- 


ton  ivoy,)^  orateur  de  la  chambre  des 
communes,  fut  nommé  premier  lord  de 
la  trésorerie,  en  remplacement  de  Pitt. 
Ce  ministère  nouveau ,  dans  lequel  lord 
Hawkesbury  avait  la  direction  des  affai- 
res étrangères ,  se  hâta  d*ouvrir  des  né* 
gociations  de  paix.  Les  préliminaires  en 
furent  signés  à  Londres  le  l^*"  octobre 
1801 ,  et  le  27  mars  1802  le  traité  défi- 
nitif  le  fut  à  Amiens  par  la  Grande- 
Bretagne  et  les  puissances  nommées  plus 
haut.  L*Augleterre  ne  conservait  de  ses 
conquêtes  que  Ceyian  et  la  Trinité,  et 
les  ports  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
restaient  ouverts  à  son  commerce.  La 
France  recourrait  ses  colonies  et  l'Ara- 
vari  devint  la  limite  de  ses  possessions  à 
la  Guyane,  du  côté  du  Brésil.  I^  répu- 
blique des  Sept- Iles  était  reconnue  et 
Malte  rendue  à  l'ordre.  L'Rspagne  et  la 
république  Batave  rentraient  en  posses- 
sion de  leurs  colonies  à  l'exception  de 
Ceyian  et  de  la  Trinité.  Les  Français 
consentaient  à  évacuer  Rome  et  Naples  ; 
on  assurait  une  indemnité  à  la  maison 
d'Orange;  enfin  l'intégrité  de  la  Porte 
était  garantie  telle  qu'elle  existait  avant 
la  guerre,  et  le  sulthan  Sélim  accéda  au 
traité  d'Amiens  le  13  mai  1802.  Mais 
cette  paix  ne  tarda  pas  à  exciter  en  Angle- 
terre un  mécontentement  général.  Le  pre- 
mier consul  préparant  une  expédition 
contre  Saint-Domingue  et  voulant  établir 
des  consuls  dans  tous  les  ports  d'Irlande, 
la  Gi*ande- Bretagne  refusa  d'évacuer 
l'Egypte  et  Malte,  sous  prétexte  que  la 
France  menaçait  la  première.  L'empres- 
sement qu'on  avait  mis  à  annoncer  la 
mission  de  M.  Sébastiani  en  l'igypte 
pouvait  en  etTel  le  faire  craindre.  La  cour 
de  Londres  envo  a  le  10  mai  1803  son 
ultimatum.  Pour  accommoder  tous  les 
dilTérends  qui  s'étaient  éle  es  depuis  la 
pacification ,  elle  demandait  une  indem- 
nité en  faveur  du  roi  de  Sardaigne,  banni 
du  continent,  la  cession  de  l'ile  de  Lam- 
pedouse  et  l'évacuation,  par  les  troupes 
françaises,  du  territoire  des  républiques 
batave  et  helvétique.  Le  gouvernement 
français  s'y  refusa,  et  la  cour  de  Londres 
lui  déclara  de  nouveau  la  guerre,  le  18 
mai  1803.  C.  X. 

AMILBE ,  voy.  Infusoibes. 

AiUILCAR  f  nom  commun  à  plusieurs 
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géiiir«av  carthagîDoU  doDt  noiit  eiie- 
roiit  les  plus  importans. 

Le  premier  Jmilear,  fib  de  Magon , 
fat  irainca  en  Sicile  par  Gelon,  l'an  480 
avant  J.-C. ,  le  jour  même  de  la  bataille 
de  Salamine.  OÎn  Tariait  sur  sa  mort;  les 
Carthaginois,  dît-on,  Tadorèrent  comme 
un  demi-dieu. 

TVois  autres  Amûcar  furent  contem- 
porains d*Alexandre-le-Grand  et  d*ApK 
thocle.  Le  cinquième,  surnommé  Bar" 
cas  y  le  plus  fameux  de  tous,  fut  le 
pire  du  grand  Annibal,  et  se  distingua 
pendant  tout  le  temps  de  la  première 
guerre  punique,  jusqu'à  ce  qu'il  f6t 
vaincu ,  l'an  242  avant  J.-C. ,  par  le  con- 
sul Lutatins.  La  république  de  Carthage 
l'avait  muni  de  pleins-pouvoirs  illimités 
pour  terminer  une  guerre  malheureuse, 
▲milcar  voulut  la  paix  honorable,  et  fit 
tons  ses  efforts  pour  l'obtenir  telle. 
De  retour  en  Afrique,  il  prit  le  parti 
du  peuple  contre  l'aristocratie  à  la- 
quelle il  appartenait  par  sa  naissance  et 
qui  jusque  là  avait  en  tout  pouvoir  dans 
la  république.  Par-là  il  provoqua  les  di- 
visions qui  bientôt  après  afTaiblirent  le 
gouvernement  lorsqu'il  avait  besoin  de 
toutes  ses  forces.  Il  tiélil  le-i  merr«*naircs 
et  les  Numides  coalisés  contre  (Carthage, 
et  rétablit  partout  ratitoritcdrrvUc\illc. 
Néanmoins,  le  parti  de  Haniion  Tacviisa 
comme  traître  à  la  patrie  ;  mais  le  sénat 
n*osa  point  condamner  un  homme  si  puis- 
sant et  si  |)opulaii  e.  Il  Tenvovaen  Espagne 
où,  |H>ndant  un  séjour  de  neuf  ans,  il  sub- 
jugua plusieurs  peuples,  fomla  Ran*ine 
Barrelorie  ,  et  lut  enfin  tué  dans  une 
l>alaîlle<OTiireles  VrltousJ'an  228  a^ant 
J.-(!.  Il  n\ait  fait  jurer  sur  Tautel  à  son 
lils  Annibal,  âgé  de  nciit^ns,  une  haine 
implacable  contre  les  lloi:i;iin>. 

lin  sepliè'me.'//////<  /ir,  fiUde  Itomilcar, 
fut  vaincu  par  les  Scipi'Mis,  et  quinze 
ans  plui  tard  il  tut  lue  de\ant  Cn*- 
mone.  Vu..  P. 

AMIOT  lepère  ,  j»'»sui;e,  ne  en  1718 
à  Toulon,  fil  partie  de  la  mission  en>oy«V 
en  (!hineau  milieu  du  \^  m*  siècle.  Dé- 
binpié  à  Macao,  il  lut  mandé  Tannée 
sui%ante  à  Pékin  p:ir  Tt-mpereur.  Les 
iiiléréls  de  la  relijrin..  \w  r<»crup«rent 
pas  e\<>lusî\ement  :  il  >«'  li\ra  a  rétiide 
(lei  langues  cliînoise  v\  lalare ,  dont  la 
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A.MIR.%L.   On   fait    dériver  rr  mtf 
d^amanni  émir ,  terme 
un  iHimniandanL  II  fut  usîle 
xii^  »irclc,où  les  .Sirili«>iis  e«  les* 
en   firent  le   titre   des 
leurs  Hottes.  Anjnurd*hniiieftt( 
employé  dans  tous  les  pa\%,à 
de  la  Turquie ,  où  le  cbcf  de  la 
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ibliten  1669 ,  en  se  réservant  toute- 
*  choix  et  la  nomination  des  offî- 
ainsi  que  le  droit  de  donner  un 
exprès  à  l'amiral  pour  prendre  le 
landement  desarméi*set  dv  lui  c  )in- 
]uer  seulement  ses  ordres  adrcssf'^s 
onimandans  des  (lottes  ,   escadres 
visions  navales.  Ainsi  reslreinles, 
érogalivesde  l*amirul  étaient  encore 
nses  :  c*était  lui  (]ui  nommait   les 
cl  officiers  charj^és  de  rendre  la 
e  en  son  nom,  dans  les  sièges  de 
auté;  c'était  lui  qui  <lonnait  aux 
lines  de  vaisseaux  particuliers,  ar- 
n  marchandise  ou  en  guerre,  leurs 
s,  passeports  et  commissions;  il 
laîtaussi  les  personnes  <'h.ir^ccs  de 
:  à  Tentrelien   et  à   la  police   des 
;  il  contrc»signait  les  provisions  et 
ts  accordes  par  le  roi,  et  se  luisait 
er  les  droits  d'ancrage ,  totuia^e  et 
,  un  dixième  sur  toutes  les  prises 
en   mer,  et  de  plus  les  amendes 
ncées  par  les  sièges  de  Taniirauté; 
Ml   1759  le  duc  de  Pcnthiè\re  re- 
définitivementà  cesderniersdroits 
liy  à  titre  d'indemnité,  une  somme 
0,000  livres,  payable  tous  Us  ans. 
dignité  d'amiral,  supprinuV  à  l'é- 
i  de  la  révolution,  fut  rétablie  par 
éon  en  faveur  de  son  beau-frère^lu- 
iy  du  reste,  ne  fut  pas  investi  detou- 
attrihutions  et  \n'i\  ilé^es  attachés  à 
e»<>us  l'ancien  régime.  Au  retour  des 
x>ns,elle  ffit  conférée  au  duc  «1'  Vn- 
me;  mais  c<*  grade,  (|ui  est  le  premier 
marine  militaire,  n'existait  réelle- 
pas;  car  le  prince  n'avait  jamais 
laiidé  une  armée  navale,  tandis  (|ue 
lus  vieux  généraux  de  mer  n'avaient 
e  litre  de  vlrc-amirauj\  ap:\s  Ics- 
venaient  les  ronf;c-arniratw;  par 
quent  la  marine  iu>  comptait  que 
rangs  d'officiers  généraux  ,  et  en 
une  combinaison  des  forctvs  navales 
ance  avec  celle,  d'uneautre  nation, 
minamlenient    n'aurait   jamais    pu 
r  à  un  ofGcier  français.  Cette  con- 
itîon  toute  nationale,  ainsi  (pu*  plu- 
s  autres  d'une  grande  importance, 
ofin  déterminé  le  gouvernement  de 
»-Philippe  1**"   à   créer   la  dignité 
irai  de  France,  égale  pour  le  rang  à 
de  maréchal. 
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En  Angleterre ,  le  litre  de  grand-ami^ 
rai  était  autrefois  réservé  aux  plus  pro- 
ches parens  du  monanpie ,  et  cet  usa^e 
5e  maintint  assez  régulièrement  jusqu'à 
l'avènement  de  la  reine  Anne  qui  donna 
«•cite  place  au  prince  George  de  Dane- 
mark ,  dernier  grand -amiral  qu'ait  eu 
l'Angleterre  jusqu'à  nos  jours,  où  le  duc 
de  f'iarence,  aujourd'hui  roi  sous  le  nom 
de  Guillaume  l\,  fut  promu  à  cette  haute 
dignité  qu'il  ne  consrM'va  que  pendant  la 
durée  du  ministère Canning.  En  rempla- 
cement du  grand-amiral ,  une  commis- 
sion composée  de  plusieurs  membres  qui 
portent  le  titre  de  lortls  de  l'amirauté,  a 
été  investie  des  fonctions  de  cette  charge 
importante.  Ils  sont  tous  à  la  nomination 
et  sous  les  ordres  iunnédiats  du  roi,  qui 
peut  aussi  restreindre  leur  nombre  ou 
l'étendue  de  leurs  pouvoirs.   Fbj^:  Mat. 

Dans  toutes  les  armées  navales ,  le 
vaisseau  monté  par  un  amiral  porte  un 
pavillon  carré  de  la  couleur  nationale  en 
tête  du  grand  mât;  celui  d'un  vice-ami- 
ral ,  un  pavillon  semblable  en  tête  du 
ma'  de  misaine,  et  celui  d'un  contre-ami- 
ral en  tète  du  mât  d*artimoD. 

On  appelle  vaifseau  amiral  celui  sur 
lequel  est  arboré  le  pavillon  amiral  ; 
dans  cliaqiu'  porl  c*est  à  bord  de  V ami- 
ral (pie  se  tiennent  ordinairement  les 
conseils  de  guerre  et  que  sont  exécutées 
leurs  sentences:  c'est  là  que  les  officiers 
vont  subir  leurs  arrêts  et  que  les  soldats 
sont  retenus  en  prison.  D.  A.  D, 

AMIRAL  (  hist.  nat.).  Les  Hollandais 
ont  donné  ce  nom  à  toutes  les  coquilles 
du  genre  cône  d'une  beauté  particu- 
li.'rc;  il  a  été  employé  ensuite  pour 
des  espèces  moins  recherchées,  et  il  dé- 
signe spécialement  le  conus  ammiralis 
de  Linnée  dont  on  connaît  difTérentes 
variétés. 

AMIRANTE,  titre  d'un  grand  offi- 
cier du  royaume  de  Castille  équivalent 
à  celui  de  grand-amiral.  Dansle  royaume 
des  Kspagnes,  il  y  avait  autrefois  deux 
almirantCf  celui  de  Castille,  et  celui  de 
Séville;  aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'un  : 
Tun  des  infans  est  ordinairement  revê- 
tu de  cette  dignité  qui  était  long-temps 
restée  héréditaire  dans  la  maison  d'En- 
riquez.  S. 

AMIRAUTÉ.  Autrefois  on  aç^Uvt. 
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mliMi  en  France  une  jarididMNi  peclîcn- 
lière  qui  rendait  la  jnaiioe  mu  nom  de  Fa- 
miral  [vajr*)»  Elle  oonnaiisaitde  toulet  let 
dUcoaaions  qui  fieuvenl  naître  det  divers 
éténeneus  de  la  uavîfation  et  du  eom- 
merce  maritime;  des  prises,  des  bris, 
naufrages,  avaries,  des  droits  apparte- 
nant à  l'amiral,  des  p^hes,  pirateries 
et  désertions  d'éqnipages.  Cette  juridic- 
tion spéciale  et  exceptionnelle  a  été  abo- 
lie à  la  révolution. 

En  Angleterre  ,  Vamtmuté  exerce 
nn  pouvoir  bien  plus  important  par 
son  inOuence  et  par  ses  attributions. 
Composée  de  plusieurs  commissaires» 
qui  portent  le  titre  de  iords  de  Vomi- 
rauù^  elle  a  la  direction  suprême  de 
tout  ce  qui  concerne  la  marine,  combine 
et  règle  les  expéditions  maritimes,  déli- 
vre les  ordres  et  instructions  aux  offi- 
ciers qui  commandent  en  mer,  et  réunit 
à  ces  importantes  fonctions  les  allribu* 
tions  judiciaires  de  Tancîenne  amirauté 
de  France.  D.  A.  D. 

AMIEAUTÉ  (ils  dx  l*).  Elfe  fut 
découverte  par  les  Hollandab  près  la 
côte  de  la  Nouvelle-S^emble. 

AMIRAUTÉ  (îles  de  l*),  groupe 
de  30  Hes  de  TAnstralie  situées  entre  le 
V  58'  50"  et  3^  30'  de  btitude  méri- 
dionale et  du  côté  le  plut  occidental  sous 
161**  17'  de  longitude,  au  nord-ouest 
de  la  Nouvcllc-Guînée ,  ayant  une  éten- 
due de  150  lieues  carrées.  Elles  prodiii-  | 
sent  beaucoup  de  noix  de  eoco,  de  bétel, 
de  tortues  et  de  poissons.  Les  hahitaris 
sont  noirs  et  se  peignent  le  vis3;;r  ilc  li- 
gnes blanehes  ;  ils  ont  une  taille  élevoe , 
vont  tout  nus  et  mâchent  constamment 
du  bétel.  Les  principales  lien  de  ce 
groupe  sont  :  Negros ,  Saint- (labriel, 
Saint-Rapbaêl,  Saint-Michel  de  liorro, 
Jesu-Marie  et  Ventlola.  Rlle»  furent  dé- 
couvertes par  les  Hollandais  en  IGlu. 
visitées  par  (^rteret  en  1  767  ,  \ues  par 
rEsfMignol  Morello  en  1781  et  p'ir  lesi 
Frant^ais  qui  cherchèrent  La  l'ërouse  en 
1793. 

A.mS  ii'F.s  ors],  ou  îles  To?(GA, 
archipel  de  150  ilesetitot^dansleCàrand- 
Océtn,  entre  le  13'  et  le  Î5''  depé  de 
latitude  sud,  et  entre  173  et  178  de,(ré*» 
de  latitude  ouest.  Klles  jouissent  d'un 
bon  climat  et  sont  entourées  de  récifs  sur 
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avec  des  voiles  de  nattes. 
ait  d<mné  à  cet  nrehipel  w 
norable,  les  navigateurs  qui  < 
ces  insulaires  aprî*»  lui  or  t'i 
pas  également.  On  les  ac*nur  de 
chant  au  %o1,  de  per6tlie  «^  de 
Us  obéissent  prt^|iir  ni  cm-Uvcs  a 
rois  qui  se  font  SfHXHider  par  wmem 
de  nobles  pour  o|>prîiiirr  le 
Les  chefs  ont  plusieurs  femmcu.  La 
{:ion  des  insulaire»  est  un  pol«l 
grossier  ;  leurs  prc^tres  jouîmcÛI  €wm 
grande  autorité.  L'idiome  paffir  ém 
cet  archipel  parait  difTi-rer  peu  draihi 
des  archi|>eU  voisins.  D^ 

AMIS,  7HIV.  Qi  \&.ras» 
AMITIÉ.' Crr»t  l'union  mbw  é 
deux  âmes  aimantes  «  noble»  cC 
d\'g«iii»me;  c'e^i  b*  rumntcrrr,  ei, 
ainsi  dire,  la  \ie  commune  de  dcut  wi^ 
«iilus,  hcureu\  l'un  par  t'auirr.  la  ^ 
versitc  de  caractère  «  de  gouu, 
tudcs  ,  u'\  fuît  pa»  ttiujnar« 
tant  il  y  a  d*indul(;rnce.  d'j 
Mii-nième.  de  de^ourmenl  et  4r  «9^ 
tict  au  fond  de  cette  belle  pMamn.  U 
ami  est  ix»  qu'il  prot.  et.  coaaae  A 
Montaigne  ^  ou  Taî^e  hm-m  mm  c<tf 
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MmL  Ce  n*est  ni  la  reconnaissance,  ni  Tin- 
térét,  ni  le  caprice,  ^i  même  une  har- 
monie parfaite  (l'humeur,  d'idées ,  d'af- 
Irctions ,  qui  fait  naître  et  vivre  l*amitié  : 
«Ile  oommeDce  par  un  besoin  de  cœur , 
par  une  sorte  de  sympathie  nécessaire , 
■Mis  elle  ne  dure  que  par  Testime  et 
■près  l'éprouve  de  la  réflexion.  Il  lui  faut 
pour  bases  la  vertu  et  la  plus  haute  di- 
gnité morale.  On  voit  que  la  bienveil- 
lance naturelle  à  Thomme ,  les  relations 
de  la  société  ,  quelque  conformité  de 
goûts  et  de  plaisirs ,  un  échanj^e  convenu 
d*égards  ou  mdmc  de  bons  offices,  ne 
Mioraient  constituer  ramitié  ni  mériter  ce 
■om.  La  philantropie  s\>tend  à  tous  les 
hommes,  Tamilié  à  un  seul.  Klle  a  sur 
BOUS  la  force  de  la  nature  et  du  san{c  : 
■oavent  même  elle  a  pins  d*ardeur  et 
d'exaltation  que  Tamour  des  proches , 
peut-être  parce  qu'elle  est  libre  et  ue 
leasemble  point  à  un  devoir.  Rien  au- 
tuit  qu'elle  n'ennoblit  Tame.  Kst-il  éton- 
nent qu'elle  ait  trouvé  place  dans  les 
temples  et  dans  les  codes  des  législateurs, 
qn*on  l'ait  adorée  comme  une  divinité  et 
lévérée  comme  une  loi ,  (|ue  tous  les 
peuples  en  aient  fait  la  pins  sublime 
wrtu  ?  Oreste  et  Pvlade,  Thésée  cl  Pi  ri- 
dKiûs  sont  restés  ses  symboles;  et  Ton 
peat  voir  le  vrai  type  ou  l'ingénieuse  al- 
légorie de  l'Amitié  dans  ce  couple  de 
Germains, qui,  durant  le  combat ,  s'cn- 
cbelnaient  l'un  à  l'autre,  pour  mourir  ou 
vaincre  à  la  même  place,  comme  un  seul 
hoinme.Tous  les  philosophes  l'ont  donnée 
pour  appui  à  la  morale  :  Cicéron ,  qui 
appartenait  «i  la  secte  des  Académiciens, 
a  composé  un  traité  De  ramitié ^  et  les 
atoîciens  reprochaient  surtout  à  Épicure 
de  la  lécher  dans  le  cœur.  H-d. 

AMMAN.  On  nomme  ainsi  en  Suisse 
et  dans  la  Haute-Allemagne  le  magistrat 
qai,  dans  les  autres  pays  allemands,  prend 
le  titre  de  amtmann ,  staiiivogt,  schult  • 
hcissf ,  dénominations    qui    correspon- 
dent à  celles  de  bailli ,  maire ,  juge  d'une 
commune.   Le  premier  magistrat  d'un 
cnnton    prend   ({uelqucfois  le   titre  de 
igUidamman ,  qui  fut  donné  par  l'acte 
de  médiation  yoy.  Médiatio^c;  au  prési- 
dcnl  de  la  Confédération  suisse  tout  entiè- 
re: on  nomme  avoyer  en  allemand  xvhuit- 
ikeisy  ;  trelui  du  canton  de  Berne.    G-x. 
Encyclop.  d.  G,  d.  3/.  l'ome  I. 


AMMAN  (Jkait  Coiiead)|  médecin , 
natif  de  .Schaffhouse,  est  un  des  pre- 
miers qui  ont  écrit  sur  les  soards-mueta. 
Il  prit  le  grade  de  docteur,  à  Bâie  en 
1687,  et  alla  ensuite  à  Amsterdam  où 
il  passa  la  majeure  partie  de  sa  vie.  Ses 
écrits  Surdus  loqnens ,  xivr  mcthodns 
qutî  qui  sunlits  natUK  est  ioqui  poxsit 
(  Amsl.  1  fi92 }  et  Dissertatio  de  loqueld 
(  1 700),  firent  sensation  et  furent  traduits 
en  diverses  langues.  £n  1709  il  publia 
une  bonne  édition  dfîs  œuvres  de  Cœ- 
lius  Aurelianus. 

Paul  Amman,  né  à  Breslau  en  1B34, 
et  mort  en  1 69 1 ,  fut  un  botaniste  célèbre: 
il  contribua  beaucoup  par  ses  nombreux 
ouvrages  à  fonder  les  ba^es  de  la  science. 
Sa  cri  tique  sévère  et  son  esprit  caustique 
lui  suscitèrent  de  vives  querelles. 

AMMIEN-MARCELLIN.  Cethisto- 
rien  latin ,  issu  d'une  famille  grecque  et 
également  versé  dans  les  deux  langues, 
naquit  à  Antioche  vers  le  milieu  du  iv* 
siècle.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
il  entra  très  jeune  encore  au  service  mi- 
litaire ,  et  fit  une  première  campagne  en 
Asie,  sous  les  ordres  d'I.rsici nus,  maître 
de  la  cavalerie,  et  pendant  le  règne  de 
l'empereur  Cx>nstauc-e.  Ursictnus  parait 
l'avoir  particulièrement  attaché  à  sa  jier- 
sonne,  car  le  jeune  Marcellin  le  suivit 
en  Gaule,  et  plus  tard  en  Perse;  et  quoi- 
qu'il parle  avec  beaucoup  de  modestie 
de  SCS  campagnes,  son  service  ne  parait 
pas  avoir  été  sans  distinction  :  cependant 
on  ne  trouve  pas  qu'il  ait  obtenu  an  grade 
élevé,  etc*est  comme protector dontesti- 
ctts  qu'il  fit  long-temps  la  guerre  en  Eu- 
ropeetenAsie.  Il  paraitavoir  été  chrétien, 
à  en  juger  au  moins  par  les  passages  de 
son  histoire  où  il  fait  mention  du  christia- 
nisme. Le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort  ne 
sont  pas  bien  connus;  toutefois  elle  ne  peut 
pas  être  arrivée  avant  390 ,  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  à  Rome  qu'il  a  terminé 
sa  carrière.  Son  Histoire  romaine  en  SI 
livres  embrasse  les  règnes  de  Nena  à 
Valence,  c'est-à-dire  de  l'année  96  à 
378 ,  et  peut  être  considérée  comme  une 
continuation  de  Tacite  et  de  Suétone; 
c'est  un  on f rage  très  important,  rempli 
de  faits,  et  qui  se  recommande  par  une 
louable  impartialité.  On  y  trouve  d<!S 
passages  fort  remarquables;  les  récits 
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des  événrmens  sont  entremêlés  de  bon> 
nés  réflesiions;  mais  le  style  des  Brs 
gestœ  est  malheureusement  incorrect  , 
affecté  et  même  un  peu  barbare.  Les 
treixe  premiers  livres  sont  perdus  ;  ce- 
pendant ceux  que  nous  avons  et  qui 
vont  de  353  à  378  sont  les  plus  impor- 
lADs ,  puisque  Ammien-Marcollin  y  ra- 
conte les  événemens  dont  il  a  été  témoin 
oculaire.  La  meilleure  éuition  de  cet  au- 
teur est  celle  que  coinmen<^a  Wagner,  et 
qu*£rfurdt  a  achevée  après  sa  mort 
(Leipzig,  1808,  3  vol.  in  8^j.  Dans  celle 
de  Valois  ^ Paris,  1681)  on  trouve  la  \\e 
de  Marcellin,  par  Chifllet.        J.  H.  S. 

AXMODYTE,  petit  poisson  de  Tor- 
dre  des  apodes  de  Linnée,  et  qui  a  beau- 
coup de  rapports  avec  l'anguille.  Il  a  la 
nageoire  anale  séparée  de  la  caudale.  On 
le  trouve  en  abondance  sur  les  cistes  de 
France  et  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  : 
les  femmes  et  les  enfans  des  pêcheurs 
lui  font  une  guerre  continuelle  ,  car  il 
sert  d*app&t  pour  la  pèche  du  maque- 
reau, etc.  Par  cette  raison  Tanmiodyteest 
cocore  plus  connue  en  France  sous  le 
nom  de  poisson  d*app4t, 

AXMON  ou  Amou?!  ,  dieu  égyptien 
ou  libyen,  dont  le  priri<-ipul  utlribnt 
est  les  cornes  du  bélier,  vx.  «jui  il«-\iiii 
célèbre  par  ses  onicies  et  par  If  magni- 
fique temple  qiiî  lui  elait  coll^;l^|-e  dans 
une  oasis  de  la  Libye  r  ;>.  Ammi»mi  m  . 
On  ignore  si  le  ruite  dWiiiiiion  lut  lui 
porté  en  Kgvptede  Meroe  oiid'Ktliidpie, 
ou  bien  si  «''e>l  de  l'Kf^^ple  i\\\"\\  pat^u 
dans  ces  deriiiera»  pa\>  ;  niai>  il  elail  tri  % 
répandu  dans  t<»ute  V  Vlriijue,  en  i.tliin- 
pie,  en  Libye,  en  Maiinarique  et  dans 
laNumidie.  ATht-besdela  Haule-Kopte 
▲mmon  avait  son  piiiiripul  temple,  qui 
parait  a%oir  donne  a  cette  \'\\\v  le  nom 
de  No- A  m  mon,  que  len  Grec»  ont  traduit 
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ter  Tadoptionde  la  divinité  etraaffff«.Lff 
templed*.\mmon  a  Tbrbr«etaiie« 
vénération  :  le   dieu   y   était   rrpr 
sous  la  forme  d'un  bélier ,  ou 
forme  humaine  avec  une  Icte  de 
Il  rendait  des  oracle» et  recelait 
mages  même  des  peuples  d'alentoar.  \m 
Éthiopiens  y  venaient  prendre  Icun  mm- 
gesdu  dieu ,  et  sa  statue,  orncede  pM? 
précieuses ,  était  portée  cha.f ue  ani 
procession  par  le»  prêtre»  tiau^  uac 
nacelle.  On  ne  siait  d'uii  lui  «îeDom 
corne» de  bélier;  mais  on  ractnilequ 
cule  son  fils,  ayant  demande  i  Ir  «•«, 
le  dieu,  d(»nt  nul  iiep«>u«ait  supponvh 
vue,  avaii  couvert  »a  f^ce  d'une  pci«  4 
bélier,  ce  qui  rappelle  l'entrer  du 
dont  les  travaux  d'HerruIr  repr 
le  cours,  dans  le  »î;;ne  du  briirr.  D'à 
ontsouteim  que  Hact-hu».  IIioovm&A 
d'Auimon,.iyant  s<uifffrt  la  soi!  au  aii« 
de»  sables  de  la  Libye  f|  ayant  afffki 
son  secours  le  dieu  Min  |M-rr,  un 
lui  était  soudaineinenr  apparu  \uk 
tant  la  terre,  en  fit  jaillir  uue  raa 
Le  bélier  lut  donc  sucre  pour  W>  TW 
bains  :  il»  s'abstenaient  de  Ir  tuer,  arc^ 
tentant  d'en  immidfr   un  cba^^ue  A^at 
à  la  lete  du  diru  .  pour  re«t  !.r  u  0£ar 
de  >a  peau.    Ouant    au    n<Mii   v:  \=».€. 
n.iiiimon,  Aimturi  nw  Aiiiiin  u*.  •  c  ir> 
^ine  n'e.-»!  p.i»  plii^  tiii.nn,       jr»  ù^^^. 
dont  ruiguiil  tl  l'i^iiMi  ià\u  ,  rjf.p.^*  *« 
touta  eu\-mriUi-%,  ait  ur  I  if.iur  .  i   o.i 
ti'adiliiin?>,  It-  di-i'i%  ait-ut  il*   3«.    ■   v*^*. 
dans  la  >uppo>ition  ipir  U   d.i  u  ««i  :  n 
lroii\o,  d.in%  reiilam  1  .  Mir  Ir  ^'^t .   t 
peut  être  pane  t|u'il  .i\aii  »•.(.  j,.  i,  f^ 
(;niii(|ue  li-mplf  .lu   niiiirn  dt  <»  ««l  n  ft 
la  Libye.  Il»   l'adi irait  rit    «     TN'Ii^.  i 
Hei>lie.  et  i apporta nnt  a  iM.n  tu  :«     »rv 
giiie  de  loiatli-  di    I>«»ii.kn«  .    L>«»  M»a> 
i;ra>es   il   iii^cmrux   n  t.nr  pj.  r. 
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aiimi^    li»ult"«    \v>    |it;<iitifi    r^ 
llfindntc  iiii  .1   Miiid'iri   tit    >;.. 
pri'lit-t  i^\|ilitii«  jdi>u\  kÎ'  yi 

(•it  I  M|lli-  Irui  i  l%ili«.lltMli  I       ^, 
U^.»J;^'^ ,    liMll     IiIi^M'O     Uif  fu 


par  celui  de  nioApolis;  rar  ee  dieu  riait  ajiMiler  lun-  t'>i  mi;; n-  auv  m;..^.  t 
pour  les  K^\ptieiis  le  ^wnbolede  la  <-i«'a-  j  tu  fo//////(«i Ai //•.'!«  •ii-'*  t  *.i  1 1  t»,  •  r  ^  .  -r;. 
lion  et  le  créateur  inèniedelt»utivilii»stH,  |  (|ii(r  la  ui\rli4ilii;:ii  dr  Jiiu,:.i  j  v^^, 
le  dieu  des  dieu\  et  la  sourrt-  df  la  \ie.  '  les  ti.nlitioiii  n  l.ititr*  4U'li*ii  di  .-«r 
Les  <trecs  |-e<-oniiuri'iit  en  lui  Inii  /f/zi  di- uirnu-qm  t  «ux  n  jt.ii,iii 
ou  Jupiter,  et  eonlondii'ent  d«' la  inanirre 
la  plus  étrange  la  s\iidM)iii|u«'  dt*  <  i-tti* 
divinité  a%i'i  telb'  tl'l  u>p(i'  qui  lui  m*- 
pondait.  Ainsi  l'alliaiKi'  des  *\iH\  noms 
Jupiter  -  Aiiiiiion    iie\inl   (oumiuni',    et 


■?♦  ■ 


Alciatidre-le-Cjrandn'besilapasaaecep-  |  fond   emprunte»    a    1  l^\pt^ 
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MMON ,  frère  de  Moab ,  et  regardé 
i  que  celui-ci  comme  un  fruit  du  com- 
X  incestueux  de  Loth  avec  tes  filles. 
>Diia  soo  nom  à  la  race  des  jémmo-* 
'  {Tfoy,  rartidc). 

HMON  iCHRisTOPHE-FaéoÉaicD*), 
nier  prédicateur  aulique  à  Dresde  et 
ibre  du  conseil  ecclésiastique.  Le 
eur  Aiuiuon,  dont  les  ouvrages  sur 
>raledu  chrislianismc  et  sur  la  théo- 
>  pastorale  sonl  généralement  estimés, 
.rtient  à  une  famille  dont  on  fait  re- 
ter  Toriginc  jusqu'à  Tan  880.  Il  na- 
à  Baireuth  en  1 766  et  devint  en 
) professeur  de  philosophie  à  Erlan- 
où  il  obtint,  en  1792,  une  chaire 
néologie.  Après  diverses  mutations 
e  menèrent  d'Erlangen  à  Gœttingue, 
kettingiie  à  Erlangen ,  il  fut  appelé  à 
ide  en  1813,  et  c'est  depuis  cette 
|ue  qu'il  a  pris  rang  parmi  les  bons 
îcateurs  de  notre  temps.  Ce  savant 
ÉDgien,  iicctateur  constant  des  prin- 
\  de  l'école  critique,  a  su  combiner 
«oce  avec  la  foi  de  manière  à  les  sou- 
'  Tune  par  l'autre,  sinon  à  les  con- 
r  entièrement.  On  a  de  lui  de  nom- 
X  écrits,  et  il  publie  à  Dresde,  de- 
1826,  un  journal  intitulé  Unitécons- 
f  iie  CcgUse  éi^tmgvlique.  Il  a  deux 
1*1411  ^né  1791),  docteur  en  théolo- 
!t  en  philosophie  et  professeur  de 
logie  à  Erlangen,  l'autre  (né  1799), 
Dgué  comme   médecin   et   ciiirur- 

S. 
HJlOMAQUEy  substance  alcalins 
lue  vulgairement  S4»us  le  nom  d'à/- 
volatil.  Elle  est  composée  de  trois 
ics  d'hydrogène  et  d'une  d'azote, 
connaît  et  l'on  emploie  Tammoniâ- 
depuis  un  temps  immémorîai,  mais 
iture  n'avait  pas  été  découverte  :  on 
naintenantque  ce  n'est  pas  un  oxide 
dlîque  comme  les  autres  alcalis ,  et 
Ile  est  toujours  le  produit  de  la  dé- 
position de  matières  animales. 
n  obtient  l'ammoniaque  en  faisant 
ifler  un  mélange  de  parties  égales  de 
VL  éteinte  et  de  sel  iuftmoniac  pul- 
lé  et  humecté  d'eau.  On  se  sert  pour 
»  opération  d'une  cornue  de  grès  et 
I  appareil  de  IVi^f  \  voy,  WoLr  \  Il 
agir  avec  beaucoup  de  précaution, 
e  plus  ordinairement  Tanimoniaque 


se  présente  dissoute  dans  l'tatij  pour  la- 
quelle elle  a  une  grande  affinité;  cepen- 
dant elle  peut  en  être  totalement  privée: 
alors  c'est  un  gaz  permanent  d'une  odenr 
vive  et  pénétrante ,  irritant  le  nez  ,  las 
yeux  et  le  poumon.  Son  action  sur  les 
substances  animales  est  très  tiolonte  : 
elle  les  cautérise  plus  ou  moins  profon* 
dément  ;  elle  dissout  plusieurs  oxides 
métalliques  et  presque  tous  les  sels  d'ar- 
gent; elle  forme  avec  tous  les  acides  des 
sels  qui  sont  très  facilement  décomposés^ 
les  acides  abandonnant  sans  peine  l'am- 
moniaque pour  se  porter  sur  d'autres 
bases.  Voy.  AFFuriiît. 

\2 ammoniaque  liquide^  qui  est  celle 
dont  on  se  sert  habituellement^  n*est  au- 
tre chose  que  Tammoniaque  gazeuse  dis- 
soute dans  l'eau  y  et  marquant  de  30  k 
22  degrés  à  l'aréomètre.  Ce  produit  aert 
fréquemmentdans  les  laboratoires  comme 
réactif.  Dans  les  arts  on  l'emploie  pour 
dissoudre  le  carmin ,  et  aussi  les  éoaillei 
d'ablette  (voy.)j  pour  la  fabrication  des 
fausses  perles;  dans  quelques  teintures 
il  peut  servir  de  mordant  (voy,  ce  mol); 
enfin,  eu  égard  k  la  facilité  avec  laquelle 
il  dissout  le  chlorure  d'argent ,  on  a  pro- 
posé de  substituer  à  l'amalgamation  nn 
procédé  dans  lequel  le  chlorure  d'argent 
préalablement  formé  serait  dissous  par 
l'ammoniaque,  laquelle  s'évaporant^  le 
laisserait  ensuite  à  nu. 

En  médecine  on  fait  on  grand  usage 
de  l'ammoniaque,  et  l'on  a  su,  en  gra- 
duant S9n  application,  en  tirer  un  grand 
parti.  C'est  un  moyen  puissant  de  stimu- 
ler la  membrane  du  nez  et  du  poumon  , 
et  c'est  pour  cela  que  l'on  présente  sous 
le  nez  des  personnes  en  sync<>pe  un  fla- 
con d'alcali  volatil;  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  que  le  liqnkle  a^  s'é- 
coule dans  la  bouche;  il  en  résulterait 
de  cruelles  brûlures ,  car  l'ammoniaque 
est  un  caustique  des  plus  puissans;  aussi 
le  préfère-t-on  souvent  au  fer   rougi , 
parce  qu'il  inspire  moins  de  frayeur. 
Une  pommade  composée  de  suif  et  d'am- 
moniaque liquide  constitue  ce  que  Ton 
connaît  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
c.auttique  de  Gondret^  et  peut,  snivant 
la  durée  de  soo  application  ,  produire 
une  simple  rougeur  de  la  peau,  une  vé- 
sîcation  ou  une  escarre,  et  donner  ainsi 
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1rs  elTets  «lu  «inupisiue ,  du  vàtîcatoîre  et 
du  cautère.  On  a  également  donné  Tarn- 
roooiaque  àrinlérieur,  mais  aon  usa^e 
interne  n*est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
certain  ni  aussi  utile  que  son  usage  ex- 
terne.  F.  R. 

AMMONITES,  descendans  d*\m- 
mon  I  iH>jr.  \  peuple  placé  à  Toripntde  la 
Palestine.  On  a  prétendu  que  Moïse  a\ait 
invente  cette  origine  odieuse  des  Ammo- 
nites afin  de  persuader  à  son  peuple  qu*il 
pouvait  sans  scrupule  s'emparer  de  leur 
pavs.  Au  contraire  Moïse  déclare  au\  Is- 
raélites que  Dieu  ne  leur  donnera  pas 
un  seul  pouco  du  terrain  pfissédé  par  les 
Ammonites,  par  les  Moahites,  ni  parles 
descendans  d*Ksaû  ;  il  leur  défend  d*Y 
toucher  parce  t\ue  c'est  Dieu  qui  a  placé 
ces  peuples  sur  le  sol  (|u'ils  habitent  , 
comme  il  veut  établir  le  sien  dans  le  pays 
des  Chananéens.  Trois  cen:H  ans  aprc*s, 
Jephté,  bien  instruit  des  intentions  de 
Moïse,  soutint  au\  Ammonites  que  les 
Hébreux  ne  leur  ont  |nis  enle\è  un  seul 
coin  de  terre,  non  plus  qu'aux  Moabitea. 
Lorsque  Moïse  décide  i|ue  ces  deux  peu- 
ples n* entreront   point  dans  Téglise  du 
Seigneur,  il  alK'gue,  non  pas  leur  ori- 
gine, nV'iU  li'  refus  i\uï\s  mit  fait  de  lais- 
M*r  passtT  le»  I^ravlitts  «nr  leurs  front i"- 
re<«  en  iiortant  de  rK{;\p((*.  11  ne  parle 
de  cette  firi};iiit'  (|iie  |Miiir  rendre  raison 
à  ^on  pi'tiplr  <!«'  la  dHVnse  qu'il  lui  fait 
de  la  part  de  Dieu.  Il  n'a\ait  pa^  tort  tle 
recardrr  \vs  Aninioniles  comme  des  en- 
nnnis   irrèconriliables;  ils  le  furent  en 
cfft't.  LorMpie  Da\id  lis  \ain(|nit  et  les 
sul>ju|;ua,  îU  a\  aient  pro\(M|iie  la  guerre 
par  une  insulte  faite  a  so  aiidussadeurs, 
ft  r'e^t  niai  à  propos  qu'on  ao-U'K*  re  roi 
d'a\<»irelê injuste en\er'*re  |>«>uple.     (r-sî. 
AMMO^ilTKS.  Kn  histoire  naturelle 
OM  nomme  ammonites  <le<»  <*o«|uilles  fos- 


wite  et  le»  autres  sculrment  6i«ff .  La 
se  trouvait  le  célèbre  temple  ém  émm 
Ammon    ivïv.  ;,  qui  y  rmdaît  dt%  onrin 
d'une  autorité    généra lenmt 
dans  Tantiquitè.  <^uand  il  rtaii 
on  portait  sa  statue  foniiêr  d'une  mmm 
où  lesémeraudes  ri  d'autm  pirrm^ 
rieuses  étaient  pi*lr-nirlr  a«rr  à'tmrr^ 
matiÎTes      xrnartiffein  fi  ^rpM.-fu»  r  ,•-. 
mentatus  ,  dans  une  nat^lr  c^'rrtT.  U 
lieu  de  rapporter  le  nfim  de  U 
et  du  temple  à  t«*lui  du  ilteu  rz\\ 
les  Grecs  ont  prrteiMlu  qii'il  «maa  im 
pÂtre  du  nom  d'  \minoii,  fundrtiM  éa 
temple,  ou  île  Dii>n\im.  fila  ^kmmm, 
qui   suivant  d'autrirs  aurait  imtifîac  ir 
culte  de  son  p«Te  dan«  rrtf r  mnlnr  ar- 
licieuse  situt-e  au   miliru  Hr  «ab&fi  bre- 
lans.  Le  temple   m*  tma«ait  au 
d'une    forteresse    rnlnurer  d'à  or 
muraille,  et  les  habitations  dn 
I  s'étendaient  tout  autour.  Urrodoip.  if- 
rien   et  Quinte-C'.un'r .  qui 
font   encore  mention  «ruBr 
rieuse  qui  se  tmu%aîi  dans  «on  «i 
et  qui,  tiède  le  malin  rf  froide  • 
devenait  as^ez  chaiirir    Ir  «ciir  ri 
lante  \ers  minuit.  t>n  sait  |i 
sort    de    l'expeilitioii    t!t-    (  .iir>t  ««r  •'*i 
rAmuioninm .  i  r  l'on  ii   .ii\ -  id»*  !•«»-« 
toriens  d'Alex^miln-  !••  rt-    :   î-    iv*'- 
qu'y  lit  eei  ont|iifi-.inc«  patiif  pir  ■-:-  ^ 
site,  partie  daii<«   li*  t|ff*^^-iri  ij*  :•  *»  h^ 
gitimer  par  l'nrat  !•'  «  t*  <|u«-  «j  aiiwir- 
pon\ail  avoir  d't- ^iii\'    lu.     [     .....  f  r 
Relioni  a  cru  rt*tioii\«r  ilr»  'rs*-*!    « 
nommeaujonrd'hni  S.-*i  .;.^  %\r,\^'   " 
»ulter  surrrdf  iij«i%  •  t  «U:   1.-  r- t'     -^ 
merciale  qni  la  Iru^ir^-ir.  1-*  ;'.■••    * 
Hwren.   /'*>/> l'art !•  !•■   \m«>«       '  K' 

j^.vIJilrJlIt  I^  ,    iimil    •  ■•ii'iP'i':   . 

Skieurs  4a«  an»  {:ri-«'«  ni  I  p  Tu  r-.*  '•*'.'    • 
surtout  a  di*!i  philu**  pht-^  cf   \ii-v«»"'* 


siles.  Klles  tirent  leur  nom  tlii  dieu  Am-  i  Les  principaux  sont:  I"  \fiiin  "iii*  r  ' 
mon  i^''.  a,eansedn  rap|H)rt  iprelh'sont 
ii\i'i-  les  rorne?!  de  helier  qui  forment  son 
urine i|>al  attribut.  On  \vs  ticiu\e  dans  I*'» 
nioiilmues  de  formation  ancienne;  (|uel- 
qnefois  elle*,  sont  d'une  ^rawleur  colos- 
sale. 

A  M  M  O  X 1  r  .M  ou  tontrrt*  nmmnnia- 


/t'.r.in.fnr  ,    pi*rip.«Tr?-    en    ii-i   ;'r-«** 
si'tjr  de   ii<>lre   t-- f       l'l'.i*ar-|*ic   !.■:   •* 
(lisiiplf.  2"  Aniintiriin«  \t'    .x<  .<c   v 
i  ophnrr  t  qilr  l'un  rr^jinlr  i»T»|tr,i.  »•!■ 
fondr  «ers  l'an  193  ilt    J  -(     |  rK-^*"  ->• 
pl.itonicienne  à   \le\jn«irie         •    ^ 
n'Ai  rx^^nair    .   On    n  j    li-    i^    .  r- 


nue      1.   Aîi'i'»jV'«/r,  yûca    ,   oa^is  \\v  la  \  nnvr;ij:e,  mai»  il   lai^^j  lif  «  .*  -.   ■     • 

/  I 

Mannariqiie  en  Lib}e,  a\ei-  un  endniit  lehre^  (pii   pro|>ajct  rrnt    %j  J     *- 

dunomd'<^//i/nonquelesun*»ontnommr  la    nifMlitianr.    On    |.rr(rr>.|   .^  .       • 
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ëtéchrétien.  —  3^  AmmoDÎatyfib  d'Hère 
wHÙMS,  fut  un  sectateur  de  l'école  néo- 
platonicienne alexandrine.  Disciple  de 
PVocltt^  et  maître  dcSimplicîus ,  il  vivait 
par  conséquent  dans  les  v"  et  yi^  siècles. 
On  lui  doit  de  bons  Commentaires  sur 
plusieurs  ouvrages  d*Aristote.  Ils  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  — 4^  Ammonius 
wc  gramtnainen  vécut  à  Alexandrie  au 
IT  siècle  de  J.-C.  11  nous  a  laissé  un 
Dictionnaire  de  synonymes  et  autres 
■ois  grecs,  dont  Valckenaer  a  donné  une 
ftdilion  (liCyde  1732).  La  dernière  est 
de  M.  Schaefer ,  Leipzig  ,1822.—  Ën6n 
S*  Ammonius  le  Uthotome,  chirurgien 
fAlesaudrie  qui  fit  le  premier  l'opéra- 
Hou  de  la  pierre.  Val.  P. 

AMNÉSIE.  On  appelle  ainsi  la  perte 
Ae  la  mémoire  qui  a  lieu  d'une  manière 
plos  ou  moins  subite  et  profonde,  à  la 
nite  d'une  maladie;  carraffaiblissement 
M  l'abolition  de  la  mémoire  amenés  par 
Iw  progrès  de  l'âge  n'ont  reçu  aucun 
■om  particulier.  Les  causes  de  cette  af- 
betion  sont  quelquefois  apparentes  :  ce 

it  des  lésions  du  cerveau  (  blessures , 
llammations  partielles,épanchemens  de 
ou  de  sérosité);  mais  plus  souvent 
peut- être  aucun  désordre  palpable  ne 
peut  expliquer  les  phénomènes  observés. 

Li'amnésie  présente  des  variétés  assez 
lingulières.  La  perte  absolue  de  la  mé-« 

ire  est  assez  rare ,  et  l'on  voit  même 
les  vieillards  le  souvenir  des  faits 
anciens  se  conserver  nettement , 
lorsque  la  mémoire  se  refuse  pour  ainsi 
dire  à  de  nouvelles  empreintes.  Par 
contre  on  voit  des  individus  perdre  la  mé- 
moire des  mots,  des  dates,  ou  des  per- 
iiNines,  le  reste  des  facultés  intellectuelles 
conservant  son  intégrité. 

D'ailleurs  cette  HfTection  se  présente 
rarement  isolée  :  elle  précède  ou  accom- 
pagne d'autres  maladies  plus  ou  moins 
gimves,  telles  que  l'apoplexie,  la  démence, 
ridiotisme,  etc. 

Son  traitement,  quand  elle  n'est  que 
•ecoodaire ,  n'a  rien  de  particulier^  et  se 
rapporte  à  l'affection  principale.  Lors- 
qu'elle est  nerveuse  elle  se  guérit  d'elle- 
même,  dans  la  plupart  des  cas;  on  peut 
cependant  favoriser  la  guérison  par  les 
noyens  appropriés  au  traitement  des 
n^vroM*î*.  AV>v.  re  mot.  F.  R. 


AMNIOS  j  nom  de  la  plus  extérieure 
des  membranes  qui  composent  l'œuf  bu- 
main  (  voy.  ),  et  qui  se  retrouve  également 
dans  celui  des  animaux  appartenant  à  la 
même  classe.  Foy,  Conceptioii  ,  Mkm- 
BEAU KS.  F.  R. 

AMNISTIE  y  mot  grec  qui  signifie 
manque  de  souvenir,  oubli.  C'est  l'acte 
par  lequel  un  gouvernement  prononce 
l'oubli  des  torts,  et  la  rémission  des  pei- 
nes qu'ils  devaient  entraîner; pardon  gé- 
néral accordé  ou  à   des  déserteurs  et 
autres  criminels,  ou  à  des  rebelles  et  à 
toutes  sortes  de  prévenus  et  condamnés  en 
matière  politique.  £n  accordant  une  am- 
nistie, un  gouvernement  conciliant,  fai- 
ble ou  nouveau ,  déclare  qu'encore  que 
les  actions  commises  par  les  individus 
qu'elle  concerne  mériteraient  le  châti- 
ment, il  consent  à  user  d'indulgence,  à 
renoncer  à  toute  poursuite  et  à  abolir  les 
effets  de  celles  qui  déjà  auraient  été  fai- 
tes. Toutes  les  fois  qu'après  un  long  bou- 
leversement il  surgit  un  état  de  choses 
nouveau  ,  la   prudence  ordonne  d'ou- 
blier le  passé ,  de  s'interdire  toute  réac- 
tion ,  et  de  ne  point  rendre  responsables 
de  leurs  actes  et  opinions  des  hommes 
que  les  passions  ont  égarés,  ou  qui ,  do- 
minés par  les  circonstances,  n'ont  pu 
écouter  toujours  les  conseils  de  la  raison, 
ni  remplir  les  engagemens  qu'ils  pou- 
vaient avoir  pris.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce 
les  partis  vainqueurs  oinnistiaient  leurs 
adversaires    vaincus;    après  la   restau- 
ration d'Angleterre,  Charles  II  publia 
une  amnistie  générale  do  3t  cependant  fu- 
rent exceptés  les  régicides.  La  charte 
française  de  1814  publia  aussi  une  am 
nistie  générale  pour  tout  ce  qui,  pen- 
dant la  révolution  et  l'empire,  s'était  fait 
en  haine  des  Rourbons  et  de  leurs  parti- 
sans; mais  cet  article  de  la  charte  de 
Louis  XY m  ne  fut  exécuté  qu'avec  cei^ 
taines  restrictions  qui  n'y  sont  pas  indi- 
quées. Au  retour  deî'lle  d*£lbe.  Napoléon 
publia  à  son  tour  un  acte  d'amnistie  au- 
quel furent  faites  un  petit  nombre  de  res- 
trictions. L'acte  du  12  janvier  1816  éta- 
blit aussi  des  exceptions  sur  lesquelles 
cependant  on  revint  dans  la  suite.  Après 
la  restauration  des  Rourbons  en  Espagne, 
Ferdinand  VU  n'imita  pasTexemple  que 
lui  donnait  le  chef  de  sa  famille,  et ,  en 
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mot  moitié^  suppoimi  qu*i1  «ttît  tm- 
ployé  pour  le  bail  donnr  i  la  cooilit<«i 
d'un  parta((e  des  pniduiu  t-Dtrr  \t  îo- 
mier  et  lo  pntprîèuîrr. 

Aujourd'hui  rc  mot  n'r^t  plot  r«pp:\i 
i|ue  roniine  synoiiwnr  d«  l«><'ati«ja  fj^ 
ce  mot  '.  L-l- 

AMOMK   arnntnutn   .  C'r%x  uo  ^< 
de  plante  dr  la    famillr  ilr»  tun- 
dont   les  espi-rt-s,  ipii    %ont   au 
de  ilou/e  ,  xml    «>ri(;ioaire«  dr  Mair 
de   rAfri(|ue  ou  de  rAin«ri.|ue  -  M^ 
dionale.  Ce*  plantes  midi  m  ^eotfrai  bv- 
harée!»   et    \i\ac-e>^   Irun    raL-inr» 
nues  et  fortement  ari»ni-ati«]ur»  «nac 
U!»a);e  dans  la  zone  luriidr  prKjr 
le  ^o^lt  de^  met».   Leur»  fleuri 
«les  épi^  nu  «le^  |Mini«  ule^  au  m.: 
la  ti};e. 

On  en  renrnnln*  plu^i'^ur» 
dans  le  roinmerre  ;  c|ut-l«furv-tt 
\en(  à  dr»  iiNai;i*«»  iiit>luiiuut  Itffe 
plante  ioui>^;iit  i  lii-x  li-<«  am  i<n>  imi 
;(rande  ri'pul.(liiiu  ^i  l'un  ru  ju^f  paru 
\er'*  de  \  ir^ilt*  : 


refusant  mfne  plus  tard  de  Wmr  à  l'ou- 
bli ce  que  les  membres  des  cortès  du 
royaume  ou  les  chefs  des  ^érillas  cons- 
titutionnelles avaient   entrepris   contre 
BOn  autorité,  il  se  suscita  de  cruels  em- 
barras qu*unc  amnistie  coniplrte  lai  au- 
rait en  partie  évités.  La  mesure  tardive 
de  la  reine  Marie-Christine,  pendant  sa 
régence,  n*a  pu  produire  le  même  effet. 
Souvent  une  amnistie  n*est  qu'un  acte  de 
prudence  et  de  conciliation;  plus  sou- 
vent encore  c'est  une  réparation  néces- 
saire, un  acte  de  justice  rendu  dans  des 
temps  plus  calmes  pour  alléger  les  maut 
qu'une  époque  d'effervescence  politique 
avaient  produits.  A  la  mort  de  son  père, 
Alexandre  amnistia  un  grand   nnmbrr 
de  malheureux,  exilés  en  Sibérie  plutôt 
par  TetTet  de  l'humeur  irascible  de  Tcm- 
perenr  Paul  qu*à  la  suite  fie  véritables 
délits  dont  ils  se  fussent  rendus  coupa- 
bles; et,  lors  du  couronnement  de  Reims, 
Charles  X  sentit  aussi  la  nécessité  de  re\  e- 
nir  sur  des  actes  de  vengeance  plutôt  que 
de  justice  émanés  de  son  frcre  |»endant  les 
demièn*s  années  de  son  rt'gne.  Qneli pie- 
fois  l'amnistie  n*est  qu'un  acte  de  fai- 
blesse, et   Ton  peut  ranger  flans  cette 
classe  celle  «pii  sauva  tes  Trestaillon  et 
les  antres  iururx  du  Mi«li  de  la  juste  pu- 
nition tpie  les  lois   leur  ré<«er\ aient.  \.:\ 
faiblesst*    cependant    de\ieiit    pru<leiiee 
quand   Tiinpo^sibilite   t\v  sexir  nu  il'al- 
leiudrelescoupableN  eit  bit'ii  (l'>ni*>iili'i'e. 
A  ra\ènement  d'un  souverdin  noii\e:iii, 
au  moment  du  eiMironrietnent ,  upi  et  un 
««enement  heureux  tui  HiilenTii-l.  le-»  çou- 
xerneniens  sont  dant  Tu^:!^!'  li  -mi  ui't.  r 
une  amnifitie  aux  dcM'rleui'» .  <i!i  nifiui'  i   KIU- e-»!  nril.. 
à  d'autres  coupables,  (|iianil   l:i  ^r.i\ite 
di*s  délits  commis  par  eux  ne  s'n|i|in:«e 
|Kis  à  cet  acte  de  rlènimre. 

|^*s  amnisties  n'ont  pan  toiijoiiin  été 
sint  ères,  témoin  eellc  «pii  |ii-ei-edrf  de  peu 
d'aniHH'S  le  mass.irr<>  île  la  Saint-  li:irlli«'- 
lem\.  Dam  ce  «as  elli-s  roustitiirnl  un 
\TilHble  guel-a-peiiH.  .!.  II.  *^. 

AMOniATlOX  iU'  mi.hu>,  li-»i> 
seau  .  terme  Usite  daiii  li"»  •'■ni  irniie'« 
«  iii;'uin«*'»  ilaiM  le  sens  ;:«'ni'i.il  (!••  f'iil  ti 
f'ri.::.  .  Il'aiitri's  ont  prnsf  iju'il  dési- 
gnait surtout  !«■  bail  di»nnt>  <«>iii«  l:i  «-«in- 
diluMi  d'une  prestation  «n  iLiture.  IT.ni 
fii-s.  cherchant  *on  êi\ninloj:ie  dans  le  (  1*>  Ui»-n»  -  'i..mî.  rn^*.  .:  »  »:■ 


[)    A  D 

AMORCK.  Km  tt-rfu**  ilr  j.xr  ««tï^ 
l'aninree  i  <«!  I,i  |i'iiiilif  i  :  -r-  :*  '  r 
met  «liiiis  11'  li.i^^iMf't  ilf*  .1  '  ••«  .  •'.  . 
i|ni'  I  1*11  «niplnif  litfi^  |f  «  f::«»^-«  -^  -^ 
{.mis,  eti .  (  )ii  lit-  iiift  I  .111.  r  ■  •  : .  i. 
a\oii-  (  h.u'fce. 

n*'|Mii'«   |iliisiriir«     lun-.*      !-    .-..f 
des  ,irni«'^  .i  |hm  ■  h^^i-mi    h  .•     -      »•  , 
pi'iii  li's  lii^iK  il«-  I  K  t  «  -  *'•    •   '  .  • 

)  ■    ri<iiidr«*   tiiiiniru  •  ■• 


•■III»  n'  .;  »;  '  ».  ■ 
<'f/y'ir//f't  ili  lai(<>ii  ri.  i  •(■?-.      ••■ 

«  OII\«  ll.illli-. 

I  ne  ini  »li'  prt  p  ii  i-t-  i..  .- 
de  tiiilt'ili's  |iiii(i'«  .111  .i-,  '.-,  . 
litn  I'  >»'  i|i|»t  Iji    .1'.  »«i    ,.-  .  ^ 

le^    int'i  hr^   Hii'ihi**»    .1*..     :    ^ 
nul  11   II  li  .<ii\  i    .      •  :  • 

A.HOKK.TI  I...     ».r.  . 
L.ililii'  t  .iilii    Vin<'t'-'f    ...        ift 
1 3  iii^r  ^   I  7  1 1  .  iiii >f  *    ■   \|    j r.   •> 
el.ii!  il«  |iiM«  I  7*17  I    .Ti    !•  «  .       ^  ■ 
i\*'  Il  lt.l»|inrh» -'11.-  ^ijijw.  - 
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per  ses  concitoyens  anx  progrès 
ient  faits  les   nations  étrangères 
es  sciences  et  les  arts.  Il  fut  succes> 
•ni  membre  de  la  Société  patrioti- 
le  rinstitut  national  d'Italie,  de  la 
h  italienne,  de  la  Société  d*encou- 
mt  des  sciences  et  des  arts ,  et  il  pu- 
e  concert  avec  quelques  amis,  de 
I  1 788 ,  à  Milan ,  la  Nuova  xrelta 
coli  interessanti  sulle  scienze  e 
rti,  en  27  vol.  in-4®.  Ses  connais- 
en  minéralogie  le  firent  entrer  en 
lans  le  conseil  des  mines.  Ce  fut 
remier  qui  insista  sur  un  examen 
leux  destrésoi'sdela  bibliothèque 
•ienne,  où  Majo  rendit  plus  tard 
vices  si  éminens,  Cestà  lui  qu'on 
evable  de  Timpression  du  Premier 
'  autour  du  monde  deiS\9-\S22 
fetla  de  Vicence,  et  de  son  Traité 
lavigation  ^1811)  traduit  de  Tiu- 
allemand  par  Jacobs  et  Gries;  du 
?  nord-ouest  par  la  merAtUmtique 
fique  du  capitaine  Maldonato.  En 
avait  déjà  fait  imprimer  le  Ttat- 
lla  pittura  avec  gravures  de  L.  de 
qui  fut  suivi  en  1806  d'une  bio- 
'  de  ce  fameux  peintre;  en  1808, 
a  le  Codice  diplomatico  San  Am- 
'o  qui  continue  le  recueil  du  père 
illi.  En   1816  il  donna,  sous  le 
:  Elementi  di  ellvttrometria  ani- 
un  extrait  de  son  grand  ouvrage 
-ahdomanzia  ossiii  elettrometria 
e,  ricerche  Jiiiche  et  storiche, 
1806.  CL. 

PRITES  ou  Émorites,  peuple 
alestine  dont  il  est  souvent  ques- 
ns  les  livres  de  Moïse  et  dont  le 
li  sert  quelquefois  à  désigner  les 
cns  en  général.  Ils  habitaient  sur- 
partie  méridionale  du  pays  de 
,  entre  la  Mer-Morte  et  la  Médi- 
e ,  au  pied  des  montagnes  qui 
nt  leur  nom;  de  là  ils  s'étendi- 
rrs  le  nord  et  s'agrandirent  aux 
des  Moabites  et  des  Annnooites. 
jrèîi  la  \ictoire  remportée  par  les 
IX  sur  leur  roi  Sichon ,  leur  pays 
au  pouvoir  des  vainf|ueurs.  Voy. 
des  Juges ,  ch.ip.  XI.  S. 

[>ROS  François),  noble  espa- 
lé  à  Valence  en  1769  et  natura- 
ocais,  est  celui  qui,  le  premier  en 
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France,  introduisit  la  gymnastique  {voy.) 
dans  l'éducation,  et  fit  comprendre  tous 
les  avantages  que  l'on  en  peut  tirer.  Ceit 
la  partie  la  plus  intéressante  de  la  vie  de 
M.  Amoros,dont  la  carrière  est  cepen- 
dant féconde  en  événemens.  Entré  au 
service  dans  son  pays  natal  en  1787,  il 
parcourut  les  divers  grades  jusqu'à  celai 
de  colonel,  et  chacun  fut  la  récompense 
d'une  action  honorable;  pub  appelé  à 
diverses  fonctions  administratives,  il  fVit 
successivement  employé  par  Charles  TV 
et  par  Joseph  Napoléon  comme  eonseil- 
1er  d'état ,  gouverneur  de  province , 
ministre  de  la  police,  et  commissaire 
royal  de  l'armée  de  Portugal.  En  1807 
enfin  il  fut  chargé  de  diriger  l'éducation 
de  l'infant  don  Francisco  de  Paula. 
Obligé  de  quitter  son  pays  pour  cher- 
cher un  asile  en  France,  M.  Amoros 
voulut  payer  sa  dette  à  sa  patrie  adoptive 
en  lui  donnant  une  institution  qnl  loi 
manquait  ;  et  après  de  nombreuses  diffi- 
cultés qu'il  surmonta  avec  une  rare  per- 
sévérance, il  éublitsous  les  auspices  da 
gouvernement  un  gymnase  dans  lequel 
il  développa  les  forces  physiques  en 
même  temps  qu'il  leur  donnait  la  plus 
utile  direction.  En  1831  M.  Amoros  â 
été  nomme  directeur  du  gymnase  mili- 
taire normal  de  Paris,  créé  par  ordon- 
nance du  roi.  Il  eut  en  même  temps 
le  titre  d'inspecteur  de  tous  les  gym- 
nases régimentaires,  et  fut  reçu  au  ser- 
vice de  France  avec  le  grade  de  colonel 
d'infanterie.  M.  Amoros  jouit  lui-même 
des  bienfaits  de  son  institution  :  à  l'âge 
de  plus  de  60  ans  il  est  d'une  force  et 
d'une  santé  remarquables,  et  son  esprit, 
d'une  vigueur  et  d'une  énergie  peu  com- 
munes, n'a  point  été  abattu  par  les  nom- 
breuses traverses  qui  ont  rempli  sa  vie. 
Il  a  publié  divers  écrits  sur  l'adminis- 
tration et  sur  l'éducation,  dont  nous 
nous  contentons  de  citer  ici  celui  qui  a 
pour  titre  :  Manuel  d'éducation  physi- 
que,  gymnastique  et  morale  y  etc.,  etc. 
Paris  1830.  F.  R. 

AMOROSO,  en  français  tendrement 
Se  met  à  la  tête  d'un  morceau  de  musi- 
que pour  indiquer  un  mouvement  lent 
et  expressif.  11  exige  des  sons  doux  et 
filés  avec  goût  et  délicatesse;  le  sens  de 
ce  mot  indique  assez  que  TeEécation 


(foil  être  animée  d'une  c\|}resMio:;  tendre 
et  touchante.  I).  -V.  D. 

AMORTlSSKMKVr.  I/amoi lisse- 
meut,  ce  puissant  auxiliaire  des  fiu<inc:c*s 
modernes,  n*était  dans  son  principe  qu*un 
mode  de  remboursement  de  lu  dette  pu- 
l>lit]ue,  mode  qui  consistait  à  nfi'ecter  à 
sa  libération  un  revenu  annuel  qui  s'ae- 
croissait  de  l'intérct  de  la  tlette  qu'il 
remboursait.  Les  étals  de  Hollande  éta- 
blirent ce  mode  en  1655,  apri's  a\oir 
réduit  Tintérèt  de  la  dette  publique  de 
5  à  4 ,  réduction  qui  mit  à  leur  disposi- 
tion un  intérêt  annuel  de  14,000  florins. 
Dans  remploi  qu'ils  firent  de  cet  intérêt 
au  remboursement  de  la  dette  publique, 
ils  annoncèrent  qu'elle  serait  rembour- 
sée dans  Fespace  de  21  ans;  ce  (|uî  ne 
pouvait  a\oir  lieu  qu'autant  cpie  les 
14,000  florins  s'accroîtraient  de  Tinté- 
rêt  de  la  dette  dont  ils  elTectneraient  le 
remboursement.  D'où  l'on  peut  conclure 
avec  certitude  qu'a  cette  épocpie  reculée 
on  a\ail  compris  la  puissance  de  la  ca- 
pitalisation de  l'intérêt,  une  des  lois  fon- 
damentales de  la  théorie  de  raniortisse- 
ment.  /  o/.  lNThft^.Ts  composi-'s. 

Queh|ues  anmVes  après  l'exemple  donné 
par  les  états  de  Hollande,  le  pape  Inno- 
i'ent  ^  1  fit,  de  Ini-nièiiie  ou  à  leur  imita- 
tion, la  même  opération  sur  la  dette  pu- 
blique: il  en  ré<lui>i(  rintérêt  d«'  5  a  4  et 
atïei'ta  à  son  rembourNenienI  riiitérèt  reste 
libre  pur  la  retluction. 

Kn  .Vii^letene,  pendant  radiniiiistra- 
tion  de  Robert  \Valpf>le.  un  bill  du  par- 
lenit-nt  assigna  au  reiiib(uii'M'inrii(  de  la 
dette  piiblii|ue  rtAcrdanl  i\vs  lereltes 
»nr  les  dep«'ii'»es  de  Pelai;  exerirnalile  de 
peu  de  piix  pour  un  lomU  d'ainortisse- 
Mieut;  mais  il  piit  plii<i  dr  ronNi<«tanre 
par  la  délégation  i|n*(»n  lui  fil  dr  rinté- 
rrl  tle  la  délie  publi(|Uf  \nis:*v  libre  par 
la  reduclioii  de  <»  à  5  el  tli*  5  à  4.  (!etle 
dotatinn  >e  porta  de  I  à  500.000  li\rr«i 
Htcrlin^i*.  Il  parail  que  Hubert  W^dpolc 
ri  les  sueci'sifurs  èlaieiil  peu  di^pMM>s  a  '»«• 
'-«-r^ir  de  te  fouds  pour  la  lib«-ralion  de 
!.t  drlte  publique.  Ou  le.>  a  s(Mip«  (ioii(-<« 
«l  a\f»ir  «(udii  la  roiiMi\er  ''oinnie  un 
jnovi  II  utile  a  raflVrmissrmenl  de  la  non- 
\i  lie  d\iiaitie.  (>  qu'il  s  a  tle  rerlain  l 'est 
dans    reH|»aie    de    '2  i    aiM   tm    n*' 
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remboursa  que  5.  l37.Glt   li^n^  iirr- 
lînps". 

Pendant  cette  premî  rr  pn.'  !r  TiS 
dura  pr. s  tl'un  »iL-<lc,  rjunritufumi 
fut  peu  remarque  rt  ne  nudit  qur  dn 
ser\ices  obscur»;  main  apn-»  li 
d'Amérique  la  dette  publi  |iie  m' 
à  la  somme  énorme  dr  }ftO.0tUl  O^a  »■ 
vrcsster  lin  {(!!*'*  inspira  de  «i  «i«''^.£iq»^ 
tudes  qu'un  chercha  fou»  Ir»  »«•««» 
d'é<'happer  au  péril  (lu'oii  rt*tlutit.*i: 

Le  d(K-teur  Prier  eut  Ij  j^lniri  «W  rr- 
soudre  le  pndil.'nie  iin'oii  trtnait  m»- 
lublc.  11  démontra  qu'un  |Hiur  ";^  do  ca- 
pital de  la  dette  empbiw*  .i  t»m  t*  ïuim 
cours  de  la  plaet*,  a\ic  lapitibwTMC  âr 
l'intérêt  de  la  dette  rjchriee,  li  r^tb^v- 
rait  en  35  ans;  il  no  fallut  rim  mjm 
que  la  certitude  uiathéinati-ju^'  dr  «j  iSv 
trine  {MUir  l'aire  «r^M^r  1  •  :  •iu-'««i'« 
(iirelle  produisit. 

M.  Pitt,  qui  iMi  coni|iril  tiHi'r  1  ir^c 
tance,  l'adopta  ^an^  ri-^T^r  ,  pn:  !  <cu« 
les  mesure:*  pi(qiri*«  ii  fii  a«<*oii-r  \r  ««r- 
eès,ct  luiflut  toute  la  lurliiiu  d*  «  r.  lé- 
ministration  lin.itic  ii  re.  A^»**  \t  \r\i*ràr 
l'ainorii'^sement  ciuiçu  |idr  li*  d<«w 
Priée,  ce  «;rand  miniMre  p^nioi  a  •»- 

tenir  une  délie  ilr  pif  %  ili-    l'.thi  ,^  .;.  '• 

•     I  '         •  •  •  • 
steriin^'t 

i'.r  prodi,:!-  .1  luii;;  («  i<i|.>  •  V 

};ut'ili'  di'N  Miejllfiir^  i-'*iii  i:-.  •  :  ! 

pas  eiK  tire  et- t|u  il    \    a  t  ii    <' 

d'illuHinii.  de  veriti-  «mi  ib-    I 

<lonii)ia:.e«iii  «ir  piofi!  ,  lijti^  .  • 

t«'s  |i:c  operatiiui. 

i  .*'  tjirii  \  ,1  lit  «  »  I  :  ji:i .  •  •  ' 

n)atbeni::lii{iirnienl  «If m?,    j 

'7n'^"  *'  'pital  di'  Il  t!t  iif  p'iM 
4|ue  uiiu  a  la  r«  iuIkhii  <*«  i  .  i..  .  « 
ter  au  euurstlt'  \.\  pla*  <- .  •  i  •-  >  . 
<.*apil.diNali(»n  ib*  l'inlfiti  >'• 
thfife,  l'erfint  ou   I  «tniiili* 
(l'esl  devirniji'«  un  ,i\i«ii«-- 
Puiirqiui  dmii    1'  \  n^!.  - 
niui  li:«^t  innil   fut  Imijutir-  ib 
e(  uit'nit' lit*  ilt'iix  putii    "i    .  II. 
mt'Mt  (If  rinti-!t|  t  .ipitali^i-.  u 
r.trlirlf   VI  d.  tti   '   |.i>iii|ii    .    . 

Stlrilldri'    NCNl-rlit-     .|r<r:!r    ;;; 

de  30  !iii!haMU  dr  f  i  ari<  •«     «  **-., 
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de  la  doctrioc  nu  de  l'administration 
qi|i  en  fit  Vapplication  ?  Il  n'y  a  pltis  de 
doute  à  cet  é^rd:  on  ne  peut  en  accuser 
que  Terreur  dans  laquelle  on  tonilja  en 
empruntant  le  un  pour  °/^  qui  composait 
le  ïbods  d'amortissement.  Amortir  une 
dette  avec  une  somme  empruntée,  c'est 
remplacer  un  emprunt  par  un  emprunt, 
substituer  un  créancier  à  l'antre;  c?Vst, 
danA  le  langage  technique,  faire  un  >ire- 
ment  de  parties. 

Le  un  pour  "/^  qui  fait  le  fonds  d'amor- 
tisaemeat  doit,  comme  Tintérrt  de  la 
deUe,  sortir  de  la  poche  du  dchiteur  et 
non  de  la  bourse  du  prêteur;  rintéirt  et 
ramortissement  ne  libèrent  le  débiteur 
que  quand  ils  sont  pris  en  dehors  de  la 
•omme  empruntée  el  se  composent  de 
l'excédant  de  son  revenu  sur  s-i  déj>ense. 
Si,  comme  cela  est  certaiu,  aucun  état 
de  TEuropc  n^a  d'exccxlant  de  revenu  sur 
•es  dépenses,  aucun  ne  peut  éteindre  sa 
dette  par  l'amortissement  ;  et  cependant 
tous  ont  un  fonds  d'amortissement  et 
tous  amortissent  ou  croient  amortir. 

Dès  que  l'erreur  sur  la  nature  du  fonds 
d*amortissement  fut  reconnue,  le  pres- 
tige qu'elle  avait  produit  se  dissipa,  Ta- 
mortîssement  perdit  la  faveur,  Tintérêt 
et  l'importance  dont  il  avait  joui  pendant 
près  de  30  ans;  on  le  décria  autant  ((u'on 
Tavait  exalté,  et  le  même  gouvernement 
qui,  quand  il  se  cximposaitdes  deniers  du 
préteur,  lui  avait  prodigué  la  somme  énor- 
fuede  1 8,000,000  livres  sterling»*,  quand 
il  fallut  l'imposer  sur  le  contribuable,  le 
réduisit  d'abord  à  5,000,000  livres  ster- 
lÎDfS**,  et  a  fini  par  lui  assigner  Tevcé- 
dant  des  recettes  sur  les  dépenses  tbi 
budget  de  l'état;  assignation  plus  méri- 
toire que  pro<lucti>e. 

Ainsi  a  fini  en  Angleterre  l'ère  de  l'a- 
mortissement qui  y  avait  jeté  un  si  grand 
éclat,  lui  avait  donné  un  si  grand  lustre, 
et  semblait  l'avoir  dotée  d'un  nouveau 
Pactole;  ce  qui  ne  doit  pas  causer  peu 
de  surprise,  c'est  que  la  disparition  de 
cette  source  inépuisable  de  trésors  a  été 
sans  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  va- 
leur vénale  de  la  dette  publique,  sur  le 
crédit  de  l'état,  et  sur  les  affaires  parti- 
culières et  générales  du  pays  :  d'où  l'on 

(*^,  Quatre  (xnt  cinquante  million»  tle  fraix-ft. 
(•'^1  feni  nnt;t<«'ioq  inillioi»^  d»-  fr-MUs. 


peut,  ce  semble  tirer  la  conséquence 
qu'un  fonds  d'aniortissemeut  n'est  pas 
d'une  nécessité  absolue  pour  le  bon  état 
de  la  dette  publique;  on  n'en  sent  le  be- 
soin que  lorsque  lu  dette  publique  est 
hors  de  proportion  a\ec  les  capitaux  qui 
y  cherclicnl  un  emploi,  comme  on  va  le 
>(>ir  daui»  un  instant. 

La  Fran<e  fut  lonj;-temps  étrangère  à 
la  mesure  de  Tamortissement  en  usage 
dans  d'autres  pays;  ses  ministres  des  fi- 
nances semblent  n'en  avoir  eu  aucune 
connaissance  :  la  banqueroute  leur  était 
pins  familière.  M.  de  Calonne  fut  le  pre- 
mier qui  essaya  de  l'importer  en  France. 
Il  créa  en  1784  une  caisse  d'amortisse- 
ment; mais  elle  n'en  avait  que  le  nom 
et  ne  ressemblait  sous  aucun  rapport,  ni 
à  Taniortissement  des  états  de  Hollande, 
ni  à  celui  du  docteur  Priée;  elle  ne  pré- 
sentait qu'une  assignation  de  fonds  pour 
le  paiement  de  la  dette  publique  sansau> 
cune  combinaison  financière,  sans  aucun 
but  spécial.  Aussi  ne  s'en  est -il  con- 
servé aucune  trace;  il  est  même  douteux 
qu'elle  ait  clé  en  activité  pendant  les  deux 
ou  trois  années  que  dura  encore  l'admi- 
nistration de  son  auteur;  elle  fut  suppri- 
mée par  son  successeur  en  1788. 

Le  consulat  la  rétablit  et  l'empire  en 
fit  une  branche  importante  de  l'adminis- 
tration générale  de  l'état;  maison  y  cher- 
cherait vainement  quelque  ressemblance 
avec  les  deux  sortes  d'amortissement  dont 
nous  a>ons  rapidement  tracé  l'esquisse; 
elle  n'a  véritablement  existé  que  depuis  la 
loi  de  finance  de  1817  qui  la  dota  d'un 
revenu  annuel  sans  en  spécifier  l'emploi; 
mais  il  est  de  fait  qu'elle  a  procédé,  sui- 
vant la  doctrine  du  docteur  Priée,  par 
voie  de  rachat  et  de  capitalisation  de  l'in- 
térêt de  la  dette  rachetée;  et,  comme  elle 
fit  la  même  faute  qui  avait  été  si  désas- 
treuse pour  l'Angleterre,  elle  a  subi  le 
même  sort. 

Si  d'un  côté  elle  a  racheté  environ  60 
millions  de  rente  avec  un  capital  de 
1,210,000,000  ,  de  l'autre  l'emprunt  de 
cecapital  lui  a  coûté  LG82,000,000.  On 
a  par  conséquent  grevé  l'état  d'une  dette 
infiniment  supérieure  à  celle  qu'ona  rem- 
boursée, et  c'est  ce  qui  doit  arriver  quand 
on  n'amortira  qu'avec  des  fonds  emprun- 
tés. Sans  doute  le  fonds  d'amortissement 
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il  a  nlla  créer  des  reotet  pour  oonntr 
kiir  déidt  De  sorle  qa*aprèt  âvoir 
«norti  b  4elte  publique  oo  a  été  grevé 
fToBe  deCta  plot  eooaîdérahle  que  ai  l*oo 
^*a^|  paa  amorti.  Mieua  eèt  valu  par 
coBaéqncot  ne  pat  aatorlir;  on  aurait  ga- 
Qpé.  lo^t  ca  qua  l'anortisiement  a  coAté 
mua  fUfiua  profit  L'amoniMenient  opéré 
fir  Paramat  a  dooc  été  auiti  onéreux 
ygiur  Ut  France  que  pour  l'Augleterrey  el 
ea  ()oi|  tee  détonnait  une  loi  alMolue  en 
fi«iP09  qu'on  ne  doit  pai  emprunter 
po^«mortir. 

S'aumitr^il  qu'on  doit  rcooncer  à  un 
A^oda  d'amortittement  emprunté?  Il  n'j 
^  à  oe|  éftrd  qu'une  opinion  parmi  let 
hpmami  veraét  dant  la  gmtion  dct  II- 
WP^ei;  tout  oouviennent  que  ti  oe  foodt 
am  Impuiatant  pour  étrîmire  la  deue, 
Ù  ampêche  la  dépréciation ,  donne  au 
lyMifcnicment  le  mojen  de  lutter  avec 
amntafe  pour  le  maintien  de  la  valeur 
liuale  contre  let  vicimitudet  de  la  for- 
UUM,  lat  jetti(  de  la  tpécnlation  et  lea 
^eioio^  det  rentiera  qui  peuvent  porter 
aur  la  place  plut  de  rentet  à  vendre  qu'il 
■'y  a  de  Ibodt  pour  let  acheter;  ce  qui 
|et  ferait  tomber  a  vil  prix ,  porterait 
une  atteinte  funeste  à  ce  genre  de  \a1eurs, 
e|  réagirait  sur  le  crédit  de  Veut.  Des 
contidéraliont  d*une  si  haute  importance 
liedoi\ent  pat  être  négligées,  surtoultlaos 
let  pays  où  let  capitaux  qui  se  placent 
dant  les  fonds  publics  ne  suffiseot  pas  à 
ce  genre  d'emploi.  Alors  le  fonds  d*amor- 
tistemrnt,  même  emprunté,  parait  sup> 
pléer  à  leur  insuffisance,  quoi(|u*il  n'y 
fljoute  pat  un  centime.  L*appareiu'c,  dans 
ce  cat  comme  dans  d*autres,  a  reflet  de 
la  réalité. 

On  accorde  encore  â  ce  fonds  un  au> 
tre  mérite  qui  doit  lui  faire  trou\er  grare 
devant  ses  détracteurs.  On  prétend  que 
UOO-seulement  il  met  la  dette  publique 
à  Tabri  d'une  dépréciation  ruineuse  , 
mais  même  en  opère  la  haus»c,  êlc\e 
•a  valeur  %éiialc  au-di*ssii3»  de  sa  \aleur 
nominale,  et  facilite  la  réduction  de  son 
intérêt;  rétluiiion  (|ui  couvre  largement 
les  intérêts ,  les  pertes  et  les  frais  qu'en- 
cationne  le  fonds  d'amortissement  em- 
prunté. 

retle  seconde  considération  est  loin 


prix,  WÊ  ca  qui  «m  la 
térél  dai  capimos  um  la 
même  lieu  ou  ToB  «■  Ui 
réglé  par  la 
ploityClnoi 

partIcuUara.  Ceat  risaifil  et  k 
du  capital  qui  eal  la  «Mimr 
de  chacune  de  aca  puallta, 
térét  daquelquca  «ma  ém  aaa 
fixe  celui  de  ta  lolaltlé.  S 
capital,  dana  uq  Ka« 
pour  cent,  ceini  du  11 

3uel  que  toit  aou 
etceudre,»!  Htrt 
llntérêt  générât  Ce  ao«l  K 
fondamenUlet  du  V 
qu'on  ne  peut  ai 

Halgréla 
tervicca  d'un  fatA  d*] 
pruntéy  on  eal 

faire  la  dépenia,  maia  «m  am 
ton  étendue. 

Le  gouvcroeoMat  le  pl«a 
récrie  contre  let  limitai  m' 
poter  :  trop  ne  lui  purw 

Lm  défcMeoia  dca 
tribuahlea,  lort  mêtu  qtt*Sa 
pas  un  intérêt  de  parti, 
rcinment.  Ils  résistent  à  tCMit 
ment  qui,  quand  il   est  trop 
ble,  augmente  l'impôc  tant 
le  contribuable,  pour  rétat.  ce 
richesse  générale,   ils  n*T 
mo\en  d'assurer  l'appui  dca 
pitalislet  aux  ministre»  dea 
leur  doi\ent  sou^eut  tout  le 
leur  administration.  On    pcvi  d*.! 
plus  compter  sur  le  dfnnurmil 
pitalistes  qu'ils  trouvent  plus  de 
pour  leurs  spécula tioot  daat  k 
d'amortissement.  L'alliance  de  k 
et  de  la  banque  est  k  garantie  dv 
prospérité;  maïs  en  ceci  couinieci 

s' il  faut  pa)  er  le»  srrv  îcet  rvodas  à  k 
publique ,  il  ne  faut  pas  lea  payer 
de  leur  \aU*ur. 

Ainsi  r^murtissefnent,  soilqu'O 
comme  rembitiirseiDent 
chat  de  la  dette  publique, 
plus  puissans  nM»)ms  de  ta 
mais  c'est  à  condition  c|o<  k» 
le  composent  proviennem  de  !*( 
dct  receuet  tur  lea  dépanMa  du 
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derétat,  et  que  l'intérêt  de  la  dette  rem-  |  sent  quelquefois  de  l'état  dans  lequel  il 
boursée  on  rachetée  soit  capitalisé.  Si  le 


^Bds  d'amortissement  fait  partie  de  l'em- 
prunt  qu'il  doit  rembourser,  il  ne  fait 
qu'accroître  la  dette  publique  et  enve- 
blme  la  plaie  qu'il  devait  guérir.  Tout 
ee  qu'on  peut  attendre  de  lui  dans  cet 
état  de  déception,  c'est  qu'il  préserve  la 
dette  publique  de  la  dépréciation  <|ui  a 
des  réâultats  si  funestes  pour  les  finances 
d*UD  pays.  L'espoir  qu'après  l'avoir  pré- 
aervée  de  la  dépréciation  il  en  élèvera  la 
iraleor  vénale  au-dessus  de  la  valeur  no- 
■iioale,  et  facilitera  la  réduction  de  son 
intérét,nous  parait  incertain,  et  nedoitpas 
entrer  dans  les  combinaisons  d'un  habile 
■linîstre  des  finances  *.  G-lh. 

AM08y  l'un  des  petits  prophètes,  qui 
exer^  sa  mision  vers  850  avant  J.-C. , 
■ous  le  règne  d'Osias,  roi  de  Judaet  de 
Jéroboam  II,  roi  d*Israêl.  Amos  n'appar- 
tenait pas  à  ces  écoles  d'hommes  inspirés 
qui  se  rendirent  célèbres  sous  la  conduite 
d*Élie  et  d'Elisée;  son  état  ne  semblait 
pas  même  le  destiner  à  cet  auguste  mi- 
nistère :  il  gardait  les  troupeaux  dans  les 
diamps  de  Thecué ,  près  de  Jérusalem  , 
lorsqu'il  reconnut  sa  mission.  Il  prophé- 
tisa à  Bethel  où  était  le  siège  principal 
de  l'idolâtrie,  annonçant  à  Jéroboam  la 
ruine  de  sa  maison  et  la  captivité  de  tout 
Itraél,  s'il  persistait  dans  le  culte  des  faux 
dieux.  Amasias ,  prêtre  des  idoles,  s'apcr- 
cevant  de  l'impression  que  les  discours 
du  prophète  faisaient  sur  le  peuple,  et 
craignant  pour  la  sûreté  de  son  temple, 
Faccusa  devant  le  roi  d'Israël  de  soule- 
ver ses  sujets  contre  lui.  Cette  dénon- 
ciation força  Amos  de  sortir  de  Bethel 
après  avoir  prédit  à    Amasias   que  sa 
femme  se  prostituerait  au  milieu  de  Sa- 
narîe,  que  ses  fils  et  ses  filles  périraient 
par  le  glaive  ennemi,  et  qu'il  mourrait 
lui-même  dans  une  terre  profane,  loin 
du  tombeau  de  ses  pères.  Voila  tout  ce 
que  l'on  sait  de  la  vie  de  ce  prophète.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  25  juin  et  les 
Latins  le  31  mars.  Ses  prophéties  con- 
tiennent neuf  chapitres.  Son  style  se  res- 

(*)  Voir  les  ouvrages  de  M.  Giinllb  «  publiée 
rhrx  Treiitlel  et  Wiirfi  :  Et*ai  poht  que  iur/'  Bt» 
rena  puftfff ,  a  vol  in-8*,  a*  étlit. ,  iRj  1  —  De§ 
Sjst*-m€»  d  Economie  politigut,  i  xtÀ  ii}>->*',  i8ai. 
—  Fh  ofit  de  l  £çotiomit  poUtiqut ,  2  vol.  iA*9^, 
3*  édition  f  1823. 


était  né  :  on  y  trouve  une  certaine  ru* 
desse  et  des  comparaisons  prises  de  la 
vie  chainpi'tre.  Du  reste  il  a  des  expres- 
sions vives  et  figurées  qui  ne  manquent 
point  de  grâce.  On  peut  s'en  convaincre 
par  la  peinture  qu'il  fait,  au  sixième  cba- 
pitre,du  luxe  et  de  la  voluptéqui  régnaient 
à  Samarie.  Amos  compte  parmi  les  bous 
écrivains  des  Hébreux.  G-ir. 

AMOUR,  Amor,  Ébos  (myth.).  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nais- 
sance de  l'A  mou  r.  Hésiode  le  dit  fils  du 
Chaos  et  de  la  Terre  ;  Simonide,  de  Mars 
et  de  Vénus  ;  Alcée,  de  Zéphyre  etd'É- 
ris  ou  de  la  Dispute  ;  Sappho,  de  Vénus 
et  de  Ca*liis  ;  .Sént'que,  de  Vénus  et  de 
Viilcain.  Platon  ,  dans  son  Banquet , 
suppose  Tamour  fils  du  dieu  des  richesses 
et  de  la  pauvreté.  Selon  d'autres,  la  Nuit 
pondit  un  œuf ,  le  couva  sous  ses  ailes 
et  fit  éclore  l'Amour,  qui  déploya  son* 
dain  ses  ailes  dorées  et  prit  son  essor  à 
travers  le  monde  naissant.  Les  Romains 
distinguaient  deux  amours,  et  Cicéron 
[De  NaL  Deor,  1.  III},  dit  que  l'un  éuit 
filsde  Jupiter  et  de  Vénus,  c'est  l'Amour 
proprement  dit ,  et  l'autre  fils  de  la  Nuit 
et  de  rÉrèbe,  c'est  Cupidon  [voy).  Ils 
étaient  tous  deux  de  la  cour  de  Vénus. 
Les  Grecs  mettaient  aussi  de  la  différence 
entre  (Cupidon  et  l'Amour  :  ils  appelaient 
le  premier  l^tx.-j&o,-,  Cupuloy  et  le  second 
s"jC<u; ,  Amvr,  L*un ,  doux  et  modéré , 
inspirait  les  sages;  l'autre,  emporté  et 
violent,  possédait  les  fous;  l'un  protégeait 
les  amours  mutuels  et  l'autre  vengeait  les 
amans  malheureux.  On  représente  l'A- 
mour sous  la  figure  d'un  enfant  ailé;  il 
est  arméd*un  arc  et  d'un  carquois  rempli 
de  flèches  ;  quelquefois  il  est  aveugle  ; 
plussouvenlil  nun  bandeau  sur  les  yeux; 
mais  il  est  toujours  nu.  On  le  représente 
aussi  ayant  un  doigt  sur  la  bouche.  Les 
poètes,  et  particulièrement  Ovide,  disent 
<|ue  parmi  ses  flèrhes  les  unes  sont  d'or 
pur  et  produisent  Taniour;  lesautres  sont 
arméi*s  de  plomb  et  n'inspirent  que  la 
haine.  G-N. 

AMOril.  De  tons  K>s  sciitimens  que 
peut  éprouver  le  cœur  humain,  l'amour 
est  à  ht  foi^  le  plus  douv  et  le  plus  puis- 
sant. Sous  le  rapport  du  bonheur  qu'il 
procure  aucun  autre  ne  pourrait  en  a^ 


l'éafr^e  c»t  m  grandt,  n«  peul  rivalî- 


Dan*  MD  KGcptioa  U  pliu  (éndrale, 
l'aaMMir  cm  ddc  Section  profoode.  bu 


penooMs.  Nau  ^mMvoiii  de  l'amoar 
_paar  l'or,  pour  U  fioire,  pour  la  vie, 
COMBM  noiu  en  épronvoDS  pour  noe 
leihlablct,  ou  pour  dra  étrei  qai  m»I 
•M-deMOtK  oa  an-deiMu  de  doim. 

Mail  ardînairemeot  oe  n'eal  paa  déni 
HÏ  générale  ({oe  teproid 
:  le  pitu  MHivenl  on  ne 
rappliqne  qn'aui  alTectiMM  que  noiu 
H^Mre  luM  penoniM  d'na  me  difilrtBt 
da  dAuc  CcMoifàKHi  Umr.eupcat- 
toe  trop  retireiot,  et  il  coovieat  mm 
doMle  de  dooner  à  PaiBoiir  antant  d'n- 
laoHoa  qu'à  l'amilîé.  VmmoMr  Jrater- 
Mei  et  l'amour  maternel  m  dutinuMOI, 
il  eu  *imi,de  l'anour  par  excdlence, 
■aia  c'est  escore  de  Tamour ,  on  ne  Mu- 
rait le  coDtetter. 

Dani  ce acM  plu*  étcodu, l'amoar eat 
aneaneetioii  nwrate  qui  naît  d'une  aj»- 
patbie  nalBrelle, d'une  cerUine  concor- 
dance de  fptUa  et  d'habiludei,  d'une 
communauté  de  rap|Kirr«  p(  d'întéréti; 
et  celle  aflWli un  c^  d'autant  plui  vraie, 
d'autant  plus  pure  qu'il  y  a  plu*  de  wn- 
•ibilit<  et  pUii  de  vertu  dan*  te*  per*on- 

Oanslesenile  pi ui  restreint,  l'amour, 
ou  ce  qu'on  appelle  aiDii  par  excellenre, 
eti  une  afTci-tion  dr  nature  mi\te,  maii 
libre  encore,  digne  de  la  raiton  éclairée 
cl  lie  U  tolonlé  murale  df  l'Iiomnie,  et  ce 
tentiment  e*t  d'autant  plu*  remarquable 
qu'il  Ml  caractéiiitiquc  de  l'npèce  hu- 
maine, qu'il  luiappartictitcM'Iuiivenient. 
N<>u*  ne  le  conretoni  pas  dam  la  nature 
de*  angM,  quoi  qu'en  aieiildit  Irx  poêle**; 
noiu  ne  rubarnou*  pus  dans  la  nature 
des  béte*,  quoi  qu'en  pensent  <|uelque* 
ualurali'-ti-s.  Il  )  a  sau*  doule  dans  l'a- 
mour l|U«li|n«  i-htnc  dr  pltxsîque,  de 
ECiiMifl,  d'instinctif,  qui  appartient  a  la 
nature  animaltr;  mais  l'élément  physio- 
lofique  del'amourestsi  bien  subordonné 
à  u»  antre,  ii  un  élétnenl  moral ,  41 


B  mI  anaai  épcMiw  mm  mm^ 
r;  s'il  M  aail  pan  inajoaHsaH^ 


■i  <  Jpir«, 

prn  de  cala  HjmUtiMaa,  da'sÂ^ 

leate   aflàcfka    ^ai    ^ii  la   a^  ■ 

rboHM  «I  la  eMir  4a  U  Imim,  ^ 
tlon  qne  ta  philaaopUe ,  la  r^^m,  h 
poésie,  la  morale  ri  les  ark  ^^rik 
n'ont  pu  encore  ni  pcîod  re ,  ni  ^fifB 
dan*  toute  sa  (raBdeor.  Emt*  tmm 
des  bMesetcclui  dn  hnmnin  9;  iaai 
l'abîme  qui  sépare  l'eipèr*  mimhit 
l'espèce  humaine. 

A  l'éfard  de  l'espèce  ^  ifiiim.  ^ 
distinguuu*   dans  l'i 
d'anection*  qui 

proprement  dit  et  l'anîiir  tvi.aa^ 
L'amitié  t'etpliqne  ai  hic«  qa'iflr  M 
suuveoL  un  dn  oir.  L'aMour  prapf^KM 
dit  ne  s'esplique  pa*  :  il  ■  pa«r  mmm 
quelque  mvilérieux  atmid  ém  m 

filial ,  l'amuur  fratrrtsri,  l'inMiar  dt  TW 
munitù  et  l'aiiHiiir  ilr  la  diiiaiu  naMte 
alTecliaos  dont  rori;;iae  ti'rw  «■  ^rva 
pnurpersonui-rtqueperv  ■.::■.  -^r  ,•->: m 

pas  éproutcr.il  eneMii   >'  :     -  -« 

de  l'amour  :  il  >«t  libre,  il  cal  opHna^ 
il  est  indepoHlaM  de  iMUe  e^^v  W» 

Ui|:atM>n  Jiiaqa'an    n  i^aaii    >a    1  *•* 
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pour  M  faire  «scla\e.  Cet  autour  »i  mys- 
térieux nous  est  dépeint  par  la  physiolo- 
gie comme  an  amour  sexuel.  Mais  nous 
ravoQs  déjà  dît ,  il  joue  dans  la  vie  de 
rhomme,  dans  Thistoirede  Thumanité, 
dans  nos  mœurs,  dans  nos  sciences  et 
dnna  nos  arts,  un  rôle  si  grand  (|ue  la 
pllyaiologie  ne  saurait  prétendre  le  dé- 
finir;  c'est    que  dans  Tamour   il   y  a 
IHioaime  tout  entier ,  et  (|u*à  celte  pas- 
sion se  subordonnent  tous  les  intérêts  et 
tovs  les  sentimcns  de  notre  existence. 
I/anour  n*est  pas  écrit  dans  nos  codes , 
dans  nos  religions;  il  n*en  est  pas  moins 
reconnn  par  nos  lois  et  notre  morale, 
qui  sans  cesse  songent    à    lui,   tracent 
des  règles  qu'il  ne  saurait  accepter ,  et 
aMiient  de  se  soumettre  une  puissance 
€|iii  ne  saurait  exister  sans  être  souve- 
raine, ni  vivre  sans  passion  et  sans  ca- 
price. La  raison  elle-même  subit,  esclave 
d«  l'amour,  Tempire  du  fantasque;  la 
raison  elle-même  se  passionne  dans  l'a- 
■loar.  Si  elle  ne  se  passionnait  pas  avec 
loi,  pour  lui,  elle  ledominerait  toujours, 
•t  alors  l'amour  ne  serait  dans  l'homme 
qu'une  puissance  secondaire,  au  lieu  d'ê- 
tre un  despote  absolu.L'amnur,il  est  vrai, 
ne  se  prètente  dans  la  vie  de  l'homme 
qa'à  un  certain  àçe,  »  la  suite  d'un  cer- 
tain développement  des  sens;  à  un  HUtre 
âge,  Tamour,  il  est  \Tai ,  disparait,  et  la 
raison,  quand  enfin  il  l'a  laissée  libre, 
se  rit  de  la  captivité  dans  laquelle  elle 
s^était  engïigce  avec  tant  d'ivresse  :  Pa- 
■Mur  n'en    est  pas  moins  ^rand  dans 
fhomme  ;  il  s'annonce  long-tomps  avant 
d'éclater,  et  quand  il  est  éteint  d«>piiis 
long-temps  en  nous,  nous  comprenons 
fort  bien   encore  comment  il  a  été  la 
grande  affaire  de  la  vie,  et  nous  regrettons 
qu'il  ne  le  soi  t  pas  resté  toujours.  L'a- 
atotir,  qu*on   a  appelé   ia  plus   belle 
réaiiié  de  la  vie  y  ne  mérite  pas  ce  nom, 
il  s'en  faut;  mais  il  est  souvent  le  plus 
hean  rêve  de  l'imagination  qui  se  réveille 
elle  plus  bran  souvenir  de  l'imagination 
cpii  s'endort.  I^  physiologie  a-t-clle  la 
clef  de  ce  mvstère? 

L'amour  est  si  peu  une  sensation  pu- 
rement physique  qu'il  parait  être  à  peine 
une  affection  purement  humaine.  Si  nous 
n'osons  pas  l'attribuer  aux  anges ,  nous 
ne  lui  en  assignons  pas  moins  quelque 
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chose  de  surhumain ,  je  ne  sais  quoi  de 
céleste  et  de  pur  que  la  raison  dans  son 
orgueil  même  hésite  à  donner  à  notre 
espèce.  En  effet  toutes  les  autres  affec- 
tions de  notre  cœur ,  nous  nous  les  attri- 
buons, nous  nous  les  expliquons;  Ta- 
mourseul,  la  poésie  dit  qu'il  est  l'œuvre 
d'un  Dieu  ;  la  croyance  |)opulaire  en  fait 
une  œuvre  du  destin;  la  philosophie, 
par  l'organe  de  Platon ,  a  déclaré  qu'il 
était  l'effet  d'une  antique  union  et  d'une 
fatale  scission  entre  les  deux  moitiés  de 
la  même  ame;  enfin  la  religion  a  permis 
de  croire  qu'il  était  écrit  clans  le  ciel. 
L'amour  n'est  sans  doute  rien  de  tout 
cela  :  il  est  l'œuvre  de  la  nature ,  il  n'est 
pas  le  créateur  du  monde  (vojr,  Éaos), 
il  est  l'œuvre  du  créateur  ,  mais  ce 
(fui  a  fait  croire  qu'il  fallait  chercher 
haut  son  origine ,  c'est  sa  nature  même  ; 
il  est  mvstère  et  il  aime  le  nivslère.  En 
effet  il  est  l'un  des  phénomènes  les  plus 
merveilleux  qu*otfre  Tétude  approfondie 
de  notre  ca*ur  ;  il  prt'sente  la  réunion  la 
plus  étonnante,  la  plus  complète  et  la 
plus  douce  des  choses  qui  semblent  le 
plus  faites  pour  s'exclure.  Il  exige  la  dif- 
férence dés  sexes,  il  se  joue  de  la  diiîé- 
renre  des  opinions  et  des  goi*its,  il  se 
complaît  dans  la  différence  dus  caractè- 
res,  et  celle  i/tcornpatiùilité des /tumeurs, 
que  la  loi  a  pu  un  instant  faire  valoir 
contre  l'hymen,  n'«?st  pour  lui  qu'un 
charme  de  plus.  Il  est  l'harmonie  des 
contrastes ,  puis(|U*il  est  l'union  de  deux 
êtres  et  la  fusion  de  deux  volontés.  Pour 
contradiction  «lernière,  il  se  meurt  dans 
l'union  «{ui  est  le  but  de  tous  ses  désirs. 
Cette  union ,  qui  est  si  mystérieuse  que 
souvent  on  la  confond  avec  lui ,  et  si  in- 
time que  la  nature  n'en  connaît  \itks  de 
plus  absolue,  la  nature  la  vent  sans  doute , 
puisqu'elle  nous  la  prescrit  et  qu'elle 
l'impose  pour  la  continuation  de  notre 
espc'ce  comme  |>our  l'exécution  de  ses 
desseins;  et,  pourtant,  celte  union  qui 
seule  peut  satisfaire  l'amour  est  tou- 
jours sa  mort.  C'est  une  mort  lente  et 
douce  quelquefois,  mais  toujours  inévi- 
table et  quelquefois  subite.  L'amour  n'est 
donc  passion ,  puissance  et  grandeur, 
qu'aussi  long- temps  qu'il  est  sentiment, 
qu'il  est  vœu,  (|u'il  est  désir;  et  du  mo- 
ment où  il  est  tout  ce  qu'il  peut  être, 
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L'âOHMir  cherdie  qatlqnilbit  à  loir 
OM  deOioéft^i  foViU  s  il  brûla  d  s'abjiH 
tiMit;  U  M  niaooiie  p«r  ^tbouMAMM » 
ccmiait  U  Mil  te  pattlonn^  par.  nuou, 
n  dtflMiure  SMUiiMat  pour  ne  mourir 
q«*av«c  nous.  Cet  unour  on  l'apptUo 
pimêoiuqttep  nop  qmm  Platon  ait  aioti 
atoéy  aiaia  paroa  i^*U  «ai  iâ  V^^boui' 
MT,  TaMoar  idéal,  Taipoiir  <loa  ainca, 
ranoar  da  la  beairté  «éicau  pour  noa 
faraM  tarrattra.  Ceat  aaoa  clouta  ooa 
sainte  ai  donoe^.ai  M*ml  una 
vMtabla;  aaia  c'eat  nne  flaoune 
it  ohaarféa,  ai  jamab  alla  a  été 
Pam-^irfr.la  Mmimemi  piatamqm 
aypartianlril  a«  oiènia  mopda  %aa  Tidéa 
|ialanii|nq  à  oa  monde  pariait,  niaia  inm- 
fbakai  qna  la  poéaie  créa  aonvam  ai^^ 
fiwrdai  pkikiaoplMa  arritéa  «nx  confina 
de  laorempiraHeaiMijantao  vain^  no«»- 
v«Nu  Mobca,  de  porter  ifran  rafavda 
aiNUPana  dana  one  terre  paoaMaa  ^*îl 
aa  lanr  cal  pu  donné  4a  cQipN|iiérir  pwoa, 
fM*ila  n'ont  paa  en  la  foi  nécafaain.      .. 

rialoniqneoa  iM,  l'âmenr^qui  carao» 
tÉriaareapèoe  Humaine  waria  comme  alla 
anivant  les  cooditiont,  les  mcsurs  et  U 
§énie  des  peuples  ^  suivant  les  siècles  de 
l'hisloire,  les  climats  dr  la  terre,  lese&e 
et  Tâge  des  amans.  L*amour  est  uoe 
flamme  subite,  dévorante  «  mais  l'ugit.ve 
dans  le  midi;  ce  n*est  presque  plus  une 
flamme f  c*cal  un  rayon  de  lumière  cé- 
leste, douce,  ravissante  et  presque  im- 
mortelle dans  le  nord.  Dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  climats  Tamour 
est  plus  pur,  plus  profond  ei  plus  cons- 
tant chez  lea  femmes  que  rbei  les  bom- 
BMïs.  Les  femmes,  que  la  nature  a  faites 
anaai  faibles  que  sensibles,  aussi  itères 
que  chastes,  les  femmes  qui  sont  pour 
la  BMNns  aussi  ingénieuses  a  cacher  qu*à 
deviner  leurs  afrectionH,  semblent 
»replus  faites  pour  aimrr  que  pour 
être  aimées.  Kn  cfl'H,  si  lamour  est  ra- 
rement la  «lestinée  entière  de  Thomme, 
il  est  souvent  toute  la  vie  de  la  femme. 
L*amour  tantôt  la  brise  et  la  flétrit ,  tan- 
tôt rélève  au-4leaaus  du  monde  et  Tt'gale 
au  s  anges.  Uans  les  rangs  des  hommes, 
Tamour  fait  partout  sentir  sa  puissance, 
al  il  n*aat  paa  de  cœur  invulnérable  aua 


aaa    lioiléa  teaflUbina» 
I        nraaai 
cKiiillbiMde 


mjasi^uay  aaia  i 
la  abériiaant  du 
Imuramaaade 
votioo. 

Ce  qui  a  donné  à  Ta 
et  au  nôtre,  qui  n*cB  n 
reflet,  son  caractère  ai 
religion.  De  Tauionr  proliuir 
sion  ancienne, 

aiTertion  ai  chaila  et  ai  pisrv 
se  dbtingue  enoara  de  ranûiîé 
épouK,  au  moina  ne  i 
pas.  Dana  le  ebristiani 
surtout  Vatnomr  co^'agmip  ^ 
garnie  desaoctena»  «fue  b 
lois,  la  religion  elle  tmêwm 
libre,  que  Ica  inatittttMm 
Coriolhe,  de  Babylooa,  4' 
d'autres  sanrt 
laienl  iFune  manière  si 
sont  devenus  dca 
sivea  que  le  sont  lea  loia  de 
Drus    divinitéa  difllifftnata 
chei  leii  anciens  à  F  Amomr  et 
\  vojr-  ces  mots  );  chcn  lea 
ummle  ne  reconnaît  m  T 
men,  ni  Tb^men  aana  1* 

Entre  Vatnomr  det 
deêmodtmet  la  diflr< 
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dameaule.  Elle  l'est  au  moios  en  théorie  ; 
die  est  dans  les  principes  et  dans  le  lan- 
gage :  le  fùi-elle  moins  dans  les  mœurs 
Oo  la  retrouve  dans  les  poètes  comme 
dans  les  moralistes,  comme  dans  les  phi- 
IcMophes.  Quand  Homère  vous  peint  Ta- 
mour,  il  lepeint  comme  Horace,  comme 
TSbulle  :  c'est   pour  lui   un   sentiment 
paisMnt  sans  doute ,  mais  frivole  et  fu- 
gitif;  ce  n'est  pas  une  amante,  une  fian- 
,  une  épouse,  vvst  une  maîtresse , 
une  escla\e,  c'est  toute  belle  femme 
^ui  Tinspire,  rt  un   tel  amour  occupe 
émn%  le  cœur  de  T homme  une  place  si 
petite  qu'il  n'en  chasse  aucune  autre  af- 
fection. Les  dieux  de  TOI ympc ,  comme 
Icft  simples  mortels,  Jupiter  et  Mars, 
comme  les  héros  du  camp  de  Troie ,  se 
disputent  les  belles  femmes,  et  la  divi- 
nité aupréme  est  moins  délicate  dans  ses 
•moars  que  ne  l'est  le  roi  des  rois.  La 
femme  à  laquelle  le  grand,  le  pieux  Ho- 
mère nous  intéresse  le  plus  est  une  épouse 
infidèle  et  la  maîtresse  d'un  prince  elVé- 
MÎnéy  cette  Hélène  qui  suit  de  pays  en 
_  pay*  un  liche  séducteur,  et  à  qui  nous 
ne  Miurions  appliquer  les  principes  de 
~~  notre  morale  s<ins  I  accabler  de  nos  mé- 
prÎB,  mais  que  nous  admirons  sur  la  foi 
dn  poète,  et  pour  laquelle,  avec  les  vieil- 
lards de  la  malheureuse  Troie,  nous  éle- 
voBsiJei  cris  d'admiration  quand  le  i>oète 
^  le  fait  passer  si  belle  et  si  gracieuse  de- 
vant DOS  regards  fascinés  de  toute  la  ma- 
~  §le  de  ses  vers.  Comparez  avec  fa  mour 
'  ^ne  chante  Homère  U  sainte  et  céleste 
ilon  que  célèbrent  le    Tasse,  (lor- 
âlle,   Racine,   Milton,   Klopstock  et 
'  Schiller,  ou  même  Voltaire  et  Gœthe, 
el  vous  verrez  ce  que  le  christianisme  a 
^  m  faire  de  l'amour,  et  ce  que  les  pnè- 
^  tas  en  ont  fait. 

L*amourdevenu,  parla  religion,  amour 

^  coajuf^al,  se  lie  par  elle  à  l'amour  frater- 

^  nel,  à  Tsmour  filial  et  à  cet  amour  pa- 

^  Imelou  maternel  qui  est  l'amitié  la  plus 

—  isiote.   A  ces  alTectious  de  famille,  qui 

~"  oat  changé  si  profondément  le  monde 

~"  nodcrne,  se  joint  une  autre  affection, 

^ns  générale  et  non  moins  recommandée 

~  pmr   les  mœurs  religieuses  des  peuples 

eioderncs,  c'est  Va  mour  tic  i'/iurna/ufc , 

m«î  serait  le  seutimeut  le  plus  élevé  du 

\r  humain  si,  au-dessus  de  tous  les 
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êtres  de  notre  espèce,  ne  se  présentait  à 
notre  amour  l'Ëire-Suprême,  pour  le- 
quel notre  cœur  éprouve  un  sentiment 
si  sublime  qu'a  peine  les  mots  de  culte 
et  d'adoration ,  que  nous  prodiguons 
souvent  aux  objets  d'une  affection  ter- 
restre^ nous  paraissent  digues  de  l'ex- 
primer. M-E. 

AMOUR  {  l',  dans  la  poésie  drama- 
tique}. Les  Grecs  Tont  pour  ainsi  dire 
exclu  de  leur  tragédie.  Aristophane  nous 
apprend  que  de  son  temps  on  louait  Es- 
chyle de  s'être  abstenu  d'en  peindre  les 
douceurs  ou  les  fureurs,  et  de  n'avoir 
vu,  dans  les  différens  accès  de  cette  pas- 
sion, que  des  faiblesses  ou  des  crimes 
d'un  dangereux  exemple.  Les  modernes 
ont  été  moins  sévères.  Notre  théâtre  était 
encore  barbare  (|ue  déjà  l'amour  y  do- 
minait pres<|ueseul.  Si  l'on  n'avait  pas  en- 
core rédigé  en  précepte,  du  moins  on 
mettait  en  pratique  le  galant  madrigal 
quufiejHéct*  Mins  amour  et  sans  femme 
est  un  parterre  sans  fleurs,  L'£lschyle 
fran^*ais,  le  ^rand  (Corneille  lui-même  ue 
put  défendre  ses  plus  beaux  ouvrages  des 
fadeurs  contagieuses  tirées  de  nos  ro- 
mans. H  était  réser\é  au  peintre  de  l'a- 
mour, à  l'homme  qui  a  le  mieux  connu^ 
le  mieux  dévoilé  les  secrets  du  cœur,  les 
ressorts  cachés  de  la  plus  séduisante  des 
faiblesses ,  de  nous  faire  voir  que  si  per- 
sonne ne  savait  mieux  (|ue  lui  s'en  servir, 
personne  aussi  ue  sa>ait  mieux  que  lui 
s'en  passer.  Le  chef-d'œuvre  de  Racine, 
A  thalle  y  est  en  eflet,  après  Esther,  la 
première  tragédie  sans  amour  dont  puisse 
s'honorer  le  théâtre  français;  et  l'on  peut 
croire  que  l'auteur,  quelque  facilité  qu'il 
eût  à  reproduire  cette  passion,  fut  porté 
à  la  bannir  de  la  scène ,  non  moins  par 
son  goût  littéraire  que  par  ses  principes 
religieux.  On  sait  qu'a>ant  de  recourir 
à  l'histoire  sainte   il  avait  jeté  les  yeux 
sur  le  sujet  d' Àlceste,  »  Quelques  person- 
nes prétendent  aussi,  dit  Louis  Racine, 
qu'il  songeait  à  Œdipe;  et  il  est  vrai 
que  ce  sujet,  où  l'amour  ne  doit  jamais 
trouver  place  sans  en  avilii  la  grandeur, 
convenait  au  dessein  qu'il  avait  de  nous 
rendre  la  tragédie  antique  dans  sa  ma- 
jestueuse austérité.  »  Sa  préface  des  Frè^ 
res  ennemis  el  celle  de  Phètlre  prouve- 
raient assexque  son  désir  constant  fut  de 
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iL-n4)i-i'  notre  thfàtre  di^iio  vn  tout  d'un 
:;i-.iiu!  peuple,  si  si-s  plus  Ik  :ili\  (UiM'aprs, 
«(-ii\  inriiM'  4111*011  accii.tt*  (Ir  nous  a\oir 
r!Vi>niiiii'?i«  n'otaifiit  là  pour  alItstiT  ses 
i-lforts  roiitrr  1(*  t':iu\  ^oùt  de  nou  ti-inps. 
<  )n  n'a  |<as  it  snaripu*  (pti*  w  lut  .'iprts 
r*Mlaliiiil  «ïUtTrM  dV ///f//ii/////Y//«'ipi«*  l'au- 
irin\  (pli  \i  naît  d*on\rird.in>  l.i  tra^cilii* 
i  rotitpit'  nur  sourct*  si  alionilMUti'  di*  lar- 
ihi'^i't  dr  plaiNJiïi,  m'  li.ita  i\t*  ra)>audon- 
uvr  ,  pour  m'  Iïmit,  ilaiis  /i.'fanniritx  , 
;s  toulf  la  Hi-M'i-lfi'  ilr  l:i  tra^iilii'  hisîori- 
«pic;  <'ar  si  l'.iiMour  li^nr**  ilaii'»  «  «■  k\w\'- 
d'ti>u\i'«^,  t't' ni  ^l  ipH' pour  J*-tri  u  i  plus 
^raml  jour^ur  Ir.s  ^i^<sdc'  Ni-icinri  sur 
It's  \erlu>«if  m's  \irtini('**.  Dan*  ipiti^t* 
liiv y  II'  Uirin*'  n'<«<«ort  donnr  au  carat-tiTt' 
dWrliilli'  IMi  di'^i'i*  d'i'llfl'jii*  dr  plus  : 
«•'ivst  h'  pliis  saiTt*  dt-"*  dr\<iir-,  r'i  si  1,| 
di'fonsf  d'iiii"  I  i.oiiM  <■:  <!  un  '"In*  t'..ililt\ 
f>pprilll.',  ip  i  Uih;-,  11. lit  p;:"  l.î^iT  li's  luù- 
lans  Iran  <pnrls  du  piott-rli'i;r  d'Iplii;;**- 
nic.  \  nilii  roillllicllt  lllir  pas^in'i  «pir  IfS 
anriiMis  rt'pi  rTUtiiîi  1.'  •  hi^Iî  s  h  riit>  d'un 
enlunt ,  pour  t  II 'i.ii'' \iHi  li  piM-rïlitf,  et 
(piMs  ri'!('i;u.'.i<  nt  t]:in^  l.i  <  on.i  tlic  p>iur 
en  iniiniii  \  If  i  iilit  ni*,  pi  nt  .inî^'i-lois. 
t'iMploMT  a\i«'   irt ,  .';'':i!i  •   .in\  rf  1«  :^  »îr 

la  lr;iL:('i!i>'. 

.Ir  s.ii^  (iumU  ilir.'.ii  i    I   I-  ;  I.    «ifii:     }iii 

|u^«' ,  «pn*  !«■«••  •••    n  •  >r   [I  «  •  ■  ■'  '  '  '!♦  .   il 


pliisjudicifusrs  »iirleidîn< 
WTi^K'^  ^ Athtdie',  on  se  rf»o%iiiMTi,  9 
lf'*i  lisant,  qu'il  nV\îft|e  point  lu  iImîIiv 
fl*oii\raçr  animé  dr  pIus  dr  pa««ina  mr 
cctU*  traueilic. 

Qui  riit  piUM-  fpi'aprr4  rritr  «wi? 
immoriHIr  ,  qu'aprt-*»  ipht;^-ntt .  Jl*> 
jazet^  .Mitnhritititv ,  i|u\'nlin  a^vr*  Wi 
rh(*r!»-il*iL'U\rf  du  lh«-àtr«-  traiNaitoai 
verrait  régner  \vs  pmducttoiM 
rendes  d«'s  Cain:<i4tr«»ii,  tle% 
et  pin»  tard  des  c>u>ra«r»  moim 
ene«n*e  .^  Si  (WneîUe  vl  Kac  iiv  ■ 
(pirlipit-tois  dciniii*  A  li'iir»  hm  « 
i|ues-nns  ilen  traits  cti-»  hrriM  ^  \ 
l'i'ondf,  du  inoîii»  iN  m-  lr«  «««mvIb 
dét:radt*s  :  l'amour  ri  U  ;:jlu»!rnr  ■'» 
lairnl  rlit  /  eux  i)ue>  I**  triftvtii  pn9  m 
t:ont  de  li-iir  itit-fli'.  <  Vii\  de  krânah 
c-e.<«!ifurs  «pli  \v%  i>n(  It*  |du«  acraao  /fr 
\oir  atTadi  la  Irauithf  lrjnrji»r  I  uMÉi 
touiller  «lan*i  un  f\rc  •*  |dii«craiad.  «té 
pfur  irètrrlitiida,  rmit  rtndiie  lil 
i.e<«;i;;eRai  ilie.t|ui  voulait  oiiiiIm'«JI 
l'Ire  »ol>rr  dr  inow-ii^  «Afrv'inr^.  %mk 
donne  ipi'nne  vtiilp  f«>i%a  un  tir  «nvf^ 
soiinaufi  un  auiuiir  luiir^i\ .  rf  cr^ 
s'iiiua::!'  t'<«t  Orf!%li*.  1  h«-/  iiui  Uiwm 
v-^X  p.-iir  .iiiisi   «lin-  ••|ilij>« 

l  II  «Il  im--»j  .  U  .ipr  .  (  rv.  ,  ■  ■  mi 
lit"»  tr.iiT''  <l  <  Jn-'.ti  ti  lin  1  .^i..  .,  :»^  - 
!•  fil  un  I  II  .M  II  ri*  fil.  II.  t  ii:i  .'  I  :  :  i^.7v 


on»'    l«'    pl'i-»  I  i^iilr   .tii-l    ii;.ii      1    p't  i:i«' 
(piflipit'Ioi  ■ .  I  iiUiiiii    "!H    ji-un.'  Iilii  .  .ii:\    [    I» '•  ■il.uiii'.ti-.  ilunr  |"^iii  «u:    :    »    ,^^ 
lli:illli'lll^  d'   f.  nif/f.*\»- /*ii    v.ili    /f/     ..    I    i«.iin-«!il   piio  lir  diiist  «.| 
I/iiiij>.i^siliM     !'.  il'-.-U  'i:;    -11.  M.i-  i.r  înt    .!    1    \t>I|.ii»i     «I  i.m     U  Ilf     *  n.^.-.»t 
p.iN;!in«-!:f.  |;    i.l.-|ri»l:i      -.im-.  I  -il» 

<*li|l     II   IIIM*     Mil!    1'     pl>    ■       11:1     |i-i     ..■' 

dii  «'  <!.i".'  1  ■«'•'i     t'-   ■    ■'  '   f,it 

!'■  'L'''  '■■"'■■-  /  '  •  «  '■  '  '    .  >it  «  iii-i .I»  <.i. 
mais   s'il  a\ail   pu    lit-^  un  t    ipii-l    ili'i>«ii 

«U'IlHIlt    lie   t  lili  m  s  ,    «  I  ,    ^l|il  •  s   I  1-1...    i|K«  I 

tmit-iit  tii'  liiii-iMs  .oiiKiii  I  iisi  <   ! 
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r  il\ 


■    li'^'n-   pli    r-  ,    si    il  1:.,:,     ..f,J.|,j  »rfi#^  1 
jii   «'ili'l  ili  s  |i|cf  -«  ili-  •*!-*  ii--\  >r  ■  t'*^    'x  a 
•  I  .  îMHil   I  •  pi>-.i\  «It    .1     1/,;    ......    »_r  • 

p.illtill    th     tîll.li:.illii>lf       N«  «    (  ir   «c^?* 
SI '«/.itiim  f.  sr«  \  I  ii,|i',tii,   fi  .rii^^^:!' !• 

'    f  '.»■    |ili-s  i{  ,ii«  !«■  lin  |||i-   |f,    ,.,[.      \    c  a  "J 
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pciUié  pour  nous  toutes  les  révolutions 
du.  <»eur;  le  romanesque  est  tombé  de- 
vant la  réalité,  et  les  amans  infortunés 
trouvent  à  peine  dans  nos  romans  une 
petite  place.  Nous  concevons  surtout 
qu'il  est  pour  un  héros  des  malheurs 
plot  grands  que  de  ne  pas  être  aimé 
d*une  maîtresse.  Auxplaintcs,  aux  pleurs, 
aux  emportemens  nous  prêterons  l'im- 
poaant  spectacle  de  grands  caractères  aux 
priaes  avec  la  fortune,  les  savantes  pein- 
tures de  Tesprit  humain  et  les  hautes  le- 
de  l'histoire.  Orf.  L.  R. 

AMOUR>  nom  russe d*un  grand  lleuve 
de  la  Daourie,  empire  chinois,  qui  est 
appelé  en  chinois  Hclong^Kiang  ^  en 
BMiodchou  Sakhaline-Oula^  et  en  lan- 
gue tungouse  Chilkar,  Il  est  formé ,  sur 
la  frontière  de  la  Sibérie,  par  le  confluent 
de  la   Chilka  et  de  TArgoun,  traverse 
ensuite  la  Tatarie  chinoise,  d*abord  du 
nord  au  sud-est,  puis,  se  tournant  vers 
le  nord,  il  aboutit  au  liman  de  TArgoun, 
en  face  de  la  grande  ilc  de  Sakhaline, 
dans  rOcéan  oriental,  non  loin  de   la 
frontière  du  pays  d'Okhotsk.  Autrefois 
FAmour  formait  de  ce  cùté  la  limite  de 
Pempire  russe.  Une  guerre  éclata  à  ce 
sujet  en  1683  entre  les  Russes  et  les  Chi- 
nois; on  peut  en  lire  les  détails  et  ceux 
du  siège  d'Albazine,  qui  est  le  |>oint  le 
pins  important  de  ceîte  contrée,  dans 
Muller,  SammlungRussischer  Geschich- 
ie,  ton.  n,  p.  378  et  suiv.  La  Chilka,  qui 
traverse  une  partie  du  gouvernement  dîr- 
koutak,  et  en  forme  la  limite  en  quelques 
I,  est  elle-même  un  grand  fleuve  : 
icours,avant  sa  réunion  avec*  T  Argoun, 
d'environ  cent  lieues  de  long,  et  sa 
largeur  varie  de  50  à  150  toises.  J.  U.  S. 
AMOUREUX, —  SE,  s'entendent, 
en  style  de  théâtre ,  des  personnages  dra- 
■Mtîques  dont  Tamour  est  le  principal 
mobile,  et,  par  suite,  des  artistes  chargés 
de  les  représenter.   Dans  la   tragédie  , 
Hîppolytc  de  Phèdre ,  dans  la  comédie  , 
ViJère  du  Tartufe  sont  des  rôles  d'amou- 
reux; Armand  et  M*"*  Mars  ont  pen- 
dant long-temps  joué  les  amoureuv  à  la 
Comédie  fran<^*aise.  Lue  figure  agréable, 
un  air  de  jeunesse ,  un  maintien  noble  , 
une  démarche  aisée,  un  débit  chaleureux, 
un  organe  flatteur,  (]u:iliiés  précieuses 
au  couiùdicn  en  général ,  <^t  qu'on  trouve 
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trop  rarement  réunies,  sont  des  condi* 
tions  presque  indispensables  pour  joue** 
les  amoureux  :  cependant  certains   ac- 
teurs sont  parvenus,  à  force  d'art,  à  dis- 
simuler l'absence  de  quelques-uns  de 
ces  avantages.  Cet  emploi  se  subdivise 
sui  van  t  l'importance  des  rôles  en  premier, 
second  et  troisième  amoureux;  les  acteurs 
qui  le  tiennent  s'appellent  aussi  jeunes- 
premiers,  jeunes-premières  :  dans  l'opéra 
ils  prennent  le  nom ,  soit  des  principaux 
rôles  de  leur  répertoire,  soit  des  sujets  qui 
s'y  sont  distingués,  soit  enfin  du  genre  de 
leur  voix  :  ainsi  l'on  dit  un  Colin^  un  Elle~ 
viou,  un  ténor.  Fleur}-  a  laissé,  comme 
amoureux ,  un  nom  célèbre  au  théâtre  : 
on  y  cite  encore  la  grâce  avec  laquelle  il 
portait  l'habit.  Talma  a  débuté  dans  les 
amoureuv.  V.  R. 

A.MOUR-PROPRE,  signifie  ou  l'a- 
mour de  soi,  qui  fait  que  nous  cher- 
chons en  tout  notre  bien,  notre  })onheur  ; 
ou  cette  vaine  gloire  que  nous  tirons  du 
sentiment  juste  ou  faux  de  notre  mérite. 
Car  le  mot  atnour-propre  s'emploie  éga- 
lement avec  justesse  dans  Tune  et  dans 
l'autre  de  ces  deux  significations.  L'a- 
mour-propre est  le  mobile  de  nos  actions, 
ou  du  moins  il  en  est  le  motif  prochain  ou 
éloigné;  comme  dans  les  œuvres  de  misé- 
ricorde que  nous  faisons  souvent  par  un 
sentiment  d'amour  pour  les  autres,  lors 
même  que  cet  amour  pour  les  autres  a 
sa  source  éloignée  dans  notre  amour- 
propre,  (|ui  nous  engage  à  faire  à  autrui 
ce  (|ue  nous  voudrions  qui  nous  fut  fait. 
Lorsque  l'aïuour-propre  est  le  mobile  et 
le  premier  motif  de  toutes  nos  actions, 
il  s'appelle  égoisme  (roj.),  terme  con- 
sacré pour  exprimer  l'amour  excessif  et 
déréglé  de  nous-mêmes.  Au  contraire , 
lorsqu'il  est  modéré  et  qu'il  ne  fait  que 
servir  de  motif  pour  nous  engager  à  faire 
mieux  que  les  autres,  on  l'appelle  êmu- 
lotion.  Sous  ce  rapport  l'amour-propre 
est  louable,  utile,  nécessaire,  puisqu'il 
nous  conduit  à  la  perfection  des  choses; 
mais  il  serait  digne  de  bliime  et  de  mé- 
pris, s'il  était  la  fin  que  nous  nous  pro- 
posons dans  nos  actions,  si  nous  n'agis- 
sions que  pour  nous  faire  valoir,  par 
v/iine  gloire,  roy.  Vanitk.  \-r. 

A310V1BLK,  voj^:  ly.vMOvir.LK. 
AMPÈRE  (  Axork-Marif.  ) ,  mcm- 
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•tor  à  l'éedle  polylBGluiiqiie  «1  an  oollëga 
dit  France,  impeclMur  géoéral  des  énidet, 
aanltre  an  cooecil  d'ediinlitHitioii  de 
I»  eodété  d'eDOOungenent,  da  bnretv 
eooealtetif  des  arte  et  aécicn  et  de  le 
Sociélé  royale  d^ÉdiBbourgt  elc,  naquit 
à  hjoa  en  1 7  76.  Ce  BMlhéMiticien ,  qui 
iToecnpe  aoiei  afic  aocoèe  de  la  pbyii- 
qoe,  iTert  particalièrenientdistingaé  par 
aaa  recherdiei  aor  rflectro  magnétiiiae. 
On  a  de  lai,  ontre  nn  grand  nombre  de 
ménioirea  ilpaqiîH^  dini  Ira  fimnilt  non 
anerii  ans  aathéotttiiiaei,  à  la  pbpi- 
fne  et  à  la  dûade,  an  Qmtidénuàmt 
mr  im  ikéonê  mmtkémtnifÊiê  dk/m, 
I^on,  1$03,  in-4^  UAfledéaûe  dea 
iciencM  a  dit  de  oet  onfrage,  dcitiné 
à  pronter  qu*une  raine  certaine  ea  la 
m&m  infaillible  de  la  paetion  du  jen, 
«  qnTil  aérait  bien  capable  de  foérir  let 
joneora  iTlb  étaient  nn  pan  plna  géo» 
Mitraa.»  Son  principal  ooirage  cet  lut!- 
tjolà  i  Théorie  des  ^hémomimeféketm^ 
^fymumqÊiet,  ÊUUfmemeHi  dédmibB  de 
Fejgpénemee.  Pirii,  lSt$,  in-8^  On 
tronve  la  réonioQ  da  nombrenx  méoMN» 
res  de  M.  A»pcre  dant  le  il0cirffl  <fO^ 
servadons  électny^ynamiques. 

Son  filsyBL  Jeam-Jacques  Ampère, 
a*eftt  fait  Goniuiilre  par  des  travaux  litté- 
raires fort  estimés,  contenus  la  plupart 
dans  le  Glcbe,  dans  la  Revue  de  Paris  ^ 
et  dans  la  Revue  des  deux  mondes.  Il 
vient  d'être  nommé  à  la  chaire  de  litté- 
rature, laissée  vacante,  au  Collège  de 
France,  par  la  mort  do  M.  Andrieuz.  S. 
AMPUIARAUS ,  fameux  devin  grtr, 
et  qu'on  a  regardé ,  pour  ci>tte  raison  , 
comme  fils  d'Apollon,  quoique  son  vérita- 
ble père  fût  Giclée  d'Argos,  et  sa  mère  Ht- 
permncstre.  Lorsqu^Adraste  eut,  à  la 
prièie  de  Polynice,  déclaré  la  guerre  à 
Thèbes,  Amphiaraûs,  qui  avait  c'pnusé 
la  sœur  de  ce  rot  d*  Argos ,  et  qui  D*ota 
pas  lui  refuser  son  assistant  «• ,  st*  cat^a 
pour  ne  point  prendre  \imx\  à  l'expédition, 
parce  qu'il  savait  qu'il  dr^ait  y  périr; 
mais  Éripliilc  sou  épouse,  srtluiic  par 
les  dons  de  Pf>Uiiict*,  tlrcciu\ril  vi  rr- 
traite^  et  par-là  Ir  l'on'a  à  pnrlir.  Ainplna- 
raûs,  du  rc»slr  fui'ii'id*  nlt  in  «le  \ali*ni-, 
périt  efTecti^eniriit  <!.'.ih  (vtti*  pit<  rrc  ; 
nuit  avant  de  partir  il  avait  Uit  jurer  à 
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diviMcl 
joniraat  kn^-Ceaipadrnna 


gfqpti,4m^,  etplÉfy 
grande  flunitte  dTi 


tandia  qnelaplnpart  dea 
eiliter  qne 


appareili  reapintoii 

aont-ilatonlà  firit 

onacumneflea*  ewB 

Le  nomd* 

à  nn  grand  noMbi^  d*i 

ne  doit  paa  regawlei 

nHuntarreatrea  qui 

qnea  inatana  àum 

nML  Si  à  Pétai  rdtri 

laq«alltéd*anuphibica,  îbin 

U  naiaianoe.  Ltn  «MinMaa' 

préacntent  ponr  cnrnctiiea 

cœur  simple,  c*est-à-dire  « 

triculeet  uneseulroreiliene, 

poumons  et  u»  sang  rcmgr  rc  MA  U 

froideur  de  leur  sang ,  qui  n* 

chaud  qne  l'air  ou   Tcui 

ils  vivent ,  les  séparent 

mammifères  et  dc9  otsenui,  éam  k 

olfre  une  température  de  S9*,  I 

que  leur  respiration,  qui  a 

poumons ,  ne  pernct  pas  de  Ica 

dre  avec  les  poissons  qui 

des  branchies  :  ils  su 

mieux  que  les  autres  aninuHn  les 

mes  de  température. 

La  plupart  de»  ampbîbic» 
\ivredan«re3u  et  sur  U  terre,  à 
indistinrtemmt  ;  re pendant  cai 
qui  passent  dans  l'un  oo  Tantov 
soit  nnr  crtaioc  période  de  leur  tv- 
slenc*r  «  soit  une  rrrtaioe 
on  rn  \nît  qui,  riant  cleslt 
priiiri paiement    nnr   Ia 
Teau  ,  n'Iialtitrut  que  cTune 
ridentclle  Tun  de  cr%  deux 
se  trouvent  en  général 
sombres  et  obscun,  dans  de»  <a«iaAs«e- 
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termines ,  et  sont  ovipares ,  sauf  quelques 
rares  exceptions.  La  nature  a  donné  à 
plusieurs  de  ces  animaux  des  armes  ter- 
ribles pour  leur  défense  :  aux  uns  des 
dents   aiguës  et   une   force   extraordi- 

ire  (  le  crocodile),  aux  autres  un  poi- 
subtil  et  mortel  (  les  serpens  ) ,  à 
d'autres  une  enveloppe  solide  qui  les  ga- 
rantit des  chocs  extérieurs  (  les  tortues); 
enfin  il  en  est  quelques  -  uns  que  protè- 
gent contre  leurs  ennemis  une  odeur  re- 
poussante et  une  humeur  acre  qu'ils 
lancent  contre  ceux  qui  les  attaquent. 

Un  fait  bien  remarquable  de  Thistoire 
des  amphibies ,  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle se  reproduisent,  par  une  sorte  de 
^végétation  ,  des  parties  entières  de  leurs 
corps  après  qu'elles  en  ont  été  détachées. 
Oest  ce  qu'on  voit  chez  les  crustacées. 
Une  circonstance  non  moins  intéressante, 
c'est  que  plusieurs  d'entre  eux  peuvent 
vivre  pendant  un  temps  très  long  privés 
de  nourriture  et  même  d'air  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  grenouilles  et  des  cra- 
pauds, ensevelis  dans  du  plâtre  frais  qui 
ae  desséchait  autour  d'eux ,  se  retrouver 
▼ivans  au  bout  de  plusieurs  mois. 

On  avait  rangé  mal  à  propos  parmi  les 
amphibies  lescétacées,  les  phoques,  les 
lamantins,  etc.,  sans  faire  attention  que 
ces  animaux  ne  sauraient  rester  long- 
temps sous  l'eau  sans  mourir.  Il  en  est 
de  même  de  divers  volatiles  appelés  pal- 
mipèdes, qui  vivent  habituellement  dans 
Feau  ,  ou  plutôt  sur  l'eau ,  et  qui  cepen- 
dant ne  respirent  que  de  Tair. 

On  trouve  des  espèces  amphibies  dans 
diverses  classes  du  règne  animal.  Il  s'en 
présente  même  parmi  les  végétaux.  On 
voit  en  effet  des  plantes  qui ,  à  raison 
d'une  organisation  particulière  ,  vivent 
également  bien  dans  l'air  et  dans  l'eau  , 
tandis  que  celles  qui  ne  présentent  pas 
cette  faculté  pourrissent  lorsqu'elles  sont 
submergées. 

Vivre  dans  l'air  libre,  et  cependant 
pouvoir  extraire  de  l'eau  assez  d'air  pour 
entretenir  la  respiration,  voilà  ce  qui 
constitue  essentiellement  la  qualitéd'am- 
phibie,  laquelle,  d^ailleurs,  ne  sert  plus 
de  base  à  aucune  division  en  histoire  na- 
turelle. F.  R. 

AMPHIBOLE.  Ce  nom,  qui  signifie 
équivoque  ou  ambigu,  a  été  donné  par 


Haûy  à  l'une  des  plus  importantes  sub- 
stances terreuses,  qui  se  trouvait  con- 
fondue dans  le  groupe  irréguUer  que 
les  anciens  minéralogistes  avaient  formé 
sous  le  nom  de  schorl.  L'amphibole  a 
trois  divisions,  l'amphibole,  la  gram- 
matile  et  l'actinote ,  qui  elles  -  mêmes 
se  subdivisent  en  plusieurs  variétés.  Le 
caractère  distinctif  de  l'amphibole  est 
d'avoir  pour  forme  primitive  un  prisme 
rhomboîdal  oblique  dont  les  pans  sont 
inclinés  entre  eux  de  134^  84'  et  66^ 
36'  et,  dont  les  bases  ont  les  angles  de 
ISS""  56'  et  ST"  4\  Les  variétés  de  cou- 
leur et  de  forme  sont  nombreuses. 

L'amphibole  est  une  des  substances 
minérales  qui  forment  à  elles  seules  des 
roches  très  considérables ,  et  qui  abon- 
dent surtout  dans  les  terrains  anciens. 
Elle  se  trouve  d'ailleurs  disséminée  et 
mélangée  avec  d'autres  minéraux,  avec  le 
basalte  entre  autres;  et  on  la  rencontre 
souvent  dans  le  voisinage  des  volcans.  F.R  • 

AMPHIBOLOGIE ,  double  sens  qui 
résulte ,  non  pas  de  l'ambiguïté  des  mots 
en  eux-mêmes ,  mais  de  leur  construc- 
tion. C'est  surtout  dans  les  phrases  la- 
tines, où  la  subordination  d'une  propor- 
tion inférieure  est  indiquée  par  l'emploi 
du  verbe  actif  àl'infinitif,  que  Ton  trouve 
des  exemples  d'amphibologie  ;  ainsi  dans 

Jimmi  lé  mmart  pmtm. 

il  n'est  guère  possible  de  deviner  quel 
est  le  sujet,  quel  est  le  complément  du 
verbe  actif  ainsi  placé  à  l'infinitif  entre 
deux  accusatifs  dont  la  fonction  est  to- 
talement différente.  Val.  P. 

AMPHIBRACHTS  j  pied  de  trois 
syllabes  qui  est  le  contraire  de  Vamphi" 
macre  {voy.)  :  c'est  une  longue  entre 
deux  brèves. 

Ex,  :  Amârf,  et  en  grec  ^ c>oûvra« 
AMPHICTTONS.  A  une  époque 
fort  ancienne  que  l'on  fait  remonter  vers 
l'an  1530  avant  l'ère  chrétienne ,  douze 
peuples  du  nord  de  la  Grèce,  sur  les 
noms  desquels  les  auteurs  anciens  ne 
sont  pas  tout-à-fait  d'accord,  mais  qui 
furent,  suivant  Eschine,  les  Doriens, 
les  Thessaliens,  les  Perrhèbes,  les  Io- 
niens, les  Béotiens,  les  Locriens,  les 
Magnètes ,  les  Delphiens ,  les  OEtéens , 
les  Phthiotes,  les  Maliens  et  les  Ph,a<< 
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a  été  pris  sur  les  recettes  du  budget,  mais 
il  a  fallu  créer  des  rentes  pour  rouvrir 
leur  déficit.  De  sorte  (|u*.iprt's  a>oir 
amorti  la  dette  publique  ou  :i  été  {;re\é 
d*une  dette  plus  i-oiisidtTable  que  si  r<iii 
n*avait  pas  amorti.  Mieux  vdi  >alu  par 
conséquent  ne  pas  amortir;  ou  aurait  ^a- 
gné  tout  ce  que  l'amorti -»sein"ut  a  routé 
sans  aucun  profil.  L'amorlisseiueiit  opéré 
par  Temprunt  a  donc  été  aus>i  onéreux 
pour  la  France  que  pour  r.Vu^Icterrt',  et 
ce  doit  être  désormais  une  loi  absolue  en 
finance  <|U*on  ne  doit  pas  enq)ruiiler 
pour  amortir. 

S'ensuit- il  (|u*on  doit  lenoncrr  à  un 
fonds  d*amorliaâcuicut  cnipruiité?  Il  ny 
a  à  cet  égard  qu'uuL*  opini<iu  panni  les 
hommes  versés  dans  In  gestion  d^^  fi- 
nances; tous  convieinuMit  qui'  si  re  fonds 
est  Impuissant  pour  étrindrr  la  dette, 
il  empêche  la  dépréciation,  doinu*  au 
gou>ernement  le  uiov'm  de  lutter  avec 
avantage  pour  le  maintien  de  la  \aleur 
vénale  contre  l(*s  \irissitudes  de  la  for- 
tune, les  jeux  de  la  ^pe^lllatiou  et  les 
besoins  des  rentiers  4|ui  peu \ eut  porter 
sur  la  place  plu.i  de  rentes  .1  \eiidre  qu'il 
n  y  a  de  fontls  pour  le»  a<'liet«T;  re  qui 
les  ferait  loiidn^r  à  >il  piix.  |iiirh'r;iit 
une  atteinte  t'iiiie>te  ;•  1 1*  ^«-iiri*  dr  >a1i-iirN, 
et  réagirait  MU-  le  rreilit  tle  riMii.  \h"% 
coilsideralioiiN  iruui-  ti  h.iiitr  iiiqioi  taure 
ned<ii\eiit  pas  être  iiegli^ecN,  >iii  (mil  ll■lll^ 
les  pa>M  où  le»  lapit.iiix  qui  m'  |iI.m  i-tit 
dans  h'i  tniid^  publiri  ih'  <«iitliM'ii(  {i.t<»  ,1 
ce  geiu'f  d'enqildi.  Vlor^  It-  looilt  d'aiiinr 
li!»t<'inenl ,  même  <'iiq>riiii(t'.  |iar.iit  ^iqi-- 
pleer  à  leur  in>ui(ÎNanf-e«  quoi  pTil  n'> 
ajoute  pas  un  i-i'Ulime.  I/a|i|>.ii  rii<  <■.  d.lll^ 
ce  ca.N  rumme  <lau>  (^atlllt■^.  a  l'i  tltt  ili- 
la  realite. 

On  areorile  eiirore  .1  rc  tniids  un  .01- 
tre  mérite  (pii  dnii  lui  iaii  v  h  •lu.ii  ;;i  .tf  <• 
devant  se^  <lt*lia(  trui  n.  (  )ii  prch  inl  que 
llon-seulemrut  il  iiict  la  iliUr  |>ulili'|iir 
à  l'ahii  <ruiie  di*|M<-<  ialimi  niiiii-iiNt  , 
niais  même  en  iqii-rr  la  liaii^^c,  t-lt  \c 
•a  ViiUui  M'ImIi-  .111  lit  H<tri>  ilf  s,i  x.rlt  m 
liomiiiali*.  i-t  iai  iWlv  l.i  K'diii  linu  ilt-  >ii|i 
iliti'it'-t:  I  t'iiui  tiiMi  qui  ii»u\ir  i.H.riii'iii 
li"s  ililri  l'is  .  |r««  |iri  Ii-h  »■!  ji-^  ti  lis  qii  ik 
lasiMiiiir  II-  IuimIs  d  aiinu  ||^sl-|||l■rlt  «-rii 
pMintc. 

i'^ttv   *rronde  considérai  ion    est   loin 


de  mériter  la  confianœ  qa'oo  y  mtî.  Le 
prix,  ou  ce  qui  est  la  mène  cbme,  ^m- 
térêt  des  capitaux  f^l  le  mrinr  da^  W 
même  lieu  où  Ton  en  fait  l'eniploi,  il  ^ 
réglé  par  la  demande  de  tuu»  Irs  em- 
plois, et  nonpar  celle  de  quelt|ue>fi  pkiM 
parlieuliers.  (IVsi  1* intérêt  dr  la  locai« 
du  capital  qui  est  la  mesure  de  rinto^ 
de  chacune  de  ses  parties,  et  whi  I'» 
térél  dequeli|U<^  unes  de  sr^parim^v 
tixe  celui  de  sa  totalité.  Si  l'ioieryi  et 
capital,  dans  un  lieu  dclerniine,  est  •  na^ 
pour  eent,  relui  di*  la  cirtir  publi 
«piel  (|ue  soit  sou  pri\  «efial.  ne 
des<*eiidre,  ni  faire  baisser  au  tn&mt 
rintcrèt  gênerai.  Cr  »iMit  Ij  ér%  rv«ia 
fondamentales  de  l'emploi  du  capft 
iproii  ne  peut  ni  meronuaitrr  ni  tkm^r 

Maigre  lu  di^sideiice  i|tiî  rxi«lr  ««rWs 
servires  d*un  fonds  d'à  mûri  i>»rami(»- 
pruiité,  on  est  genei-aleinent  pone  «  « 
l'aire  la  dépense,  niai^  on  r^t  di«isr  *« 
sou  étendue. 

Le  gouxerneuieni  le  plu^  pr.|kuUirv  « 
renieeontrr les liniile» ipron  «euf  Iqj  .»■ 
poser  :  trop  ne  lui  paraît  pa»  aft«ei. 

Le>  deleiiM'urs  lirs  iiilprêt»  dr%  rrm- 
trii  uuliles,  lor»    luèuii-  qu'iU  n*r?t  f(«r 
pas  iiii  iiilèit'l    de    p.irti  .    |ir  !.«.%•    * '^»^ 
reiiuiiclit.    Ils  n-'^isteiit   .1    t««ijî    ,r.^w». 
mriit  qui.  ipi.uiil   il    t-st  ti-qi  ■■{.«.:''-» 
iile,    aii;;iii<'iitt-    riiii|M*it    s.iiit    i.r   *     ;.  .* 
le  (  uiiti'iliiialiti- .   p  uir    r»-ÎjT  .  #•  i»  ^:    j 
rii  h«  >sf  ^tiii'i,ilr.     lu    i)\     *i<.#-f.:     ;.  .j 
moxcii  (l'as^iiriT  I  .qqiut    i|«-«    .'rjtr**     i 
pil.ilislis  aux  iiiiiiis||>>  ili  ^   tirij'.   ->«  ;. 
leur   (|iii\rui   siuntiil    I'KK    !•■  %.  .    «     . 
leur    adiiiiiiisfr.ith'ii      On     i-i  >.:    i!i^-. 

plus    (IMIIptl-l      slir    le    lt'\>  .|1«    III.   l;*      i.^        j 

|iit.ilis(rs  i|iril-«  Il  i.ii\  •  11!  |,li:..  .j,  .  .-i-  ■  ■ 
piiiii     It-iiis    sprt  iila*ii.ri'«     il.,!!*    }.     •    -.*, 
d'.imortisM-iiiriil.  I  .'.lili.iM-  •    -i.    1,*.. 
et    d(*   la   li.tUi|Ui-   ist    la   .'-«rj!,*  i    ,f.   ;. 

|iM>s|ii|-i[i>.  m.iis  •  Il   II .  .    ' 

s  il  |,iri(  |ia\  l'i'  lt-<«  M  I  \  Il  t  «  I .  ;,.:  , .  ,  1^    •    .. 
|>iil!i.|iii- .  il  i:f  l.iiil  u.i>  !•  «  I .  ■  % .  F  J     .< 
^\*'  li-rii    \.i!i  lit. 

Viii-»!  I    i".  «I  lis-.»  .f.i  ut.  ..  .  • 
iniiiiiir   1 1  iiili-<'li  SI  ii,t  ni     .ii| 
I  li.il    ili-   ta  ilf ;ii'    inilitt  l'ii 
[•lus  iiiii'«'>a*i'«  iiiii\  •  I  <. 
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[•Mis    |i 

III. Ils    I      (■«(        I     1    Mil     !,! 

le  t  uiiqiiis«-|it  pro\ifi)ii   m    iir  'rt    -; 
df^  ri'i  i-rCi-x  sur  le*  ili'prn*^^  i^.   , 


AMO 
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AMO 


de  l'eut,  et  que  Tintérétde  la  dette  rem- 
boursée on  rachetée  soU  capitalisé.  Si  le 
|bods  d'amortîssemeni  fait  partie  de  Tem- 
|iruDt  qu'il  doit  rembourser,  il  ne  fait 
qa'avcroKre  la  dette  publique  et  enve- 
nime la  plaie  qu'il  devait  guérir.  Tout 
ee  qu'on  peut  attendre  de  lui  dans  cet 
tet  de  déception,  c'est  qu'il  préserve  la 
dette  publique  de  la  dépréciation  qui  a 
dea  résultats  si  funestes  pour  les  finances 
d'un  pays.  L'espoir  qu'après  l'avoir  pré- 
■enrée  de  la  dépréciation  il  en  élèvera  la 
iralear  vénale  au-dessus  de  la  valeur  no- 
nioale,  et  facilitera  la  réduction  de  son 
iotérét,nous  parait  incertain,  et  ne  doit  pas 
entrer  dans  les  combinaisons  d'un  habile 
ministre  des  finances*.  G-lh. 

AMOS|  l'un  des  petits  prophètes,  qui 
eser^  sa  mision  vers  850  avant  J.-C. , 
tous  le  règne  d'Osias,  roi  de  Judaet  de 
Jéroboam  II,  roi  d'Israël.  Amos  n'appar- 
tenait pas  à  ces  écoles  d'hommes  inspirés 
qui  se  rendirent  célèbres  sous  la  conduite 
d'Élie  et  d'Elisée;  son  état  ne  semblait 
pas  même  le  destiner  à  cet  auguste  mi- 
nistère :  il  gardait  les  troupeaux  dans  les 
champs  de  Thecué  ,  près  de  Jérusalem  , 
lorsqu'il  reconnut  sa  mission.  Il  prophé- 
tiaa  à  Bethel  où  était  le  siège  principal 
de  l'idolâtrie,  annon^*ant  à  Jéroboam  la 
ruine  de  sa  maison  et  la  captivité  de  tout 
Iiraél,  s'il  persistait  dans  le  culte  des  faux 
dieux.  Amasias ,  prêtre  des  idoles,  s'aper- 
i*evant  de  l'impression  que  les  discours 
du  prophète  faisaient  sur  le  peuple,  et 
craignant  pour  la  sûreté  de  son  temple, 
l'accusa  de\ant  le  roi  d'Israël  de  soule- 
ver ses  sujets  contre  lui.  Cette  dénon- 
ciation for^a  Amos  de  sortir  de  Rethel 
après  avoir  prédit  à  Amasias  que  sa 
femme  se  prostituerait  au  milieu  de  Sa- 
marie,  que  ses  fils  et  ses  filles  périraient 
par  le  glaive  ennemi,  et  qu'il  mourrait 
Itii-méme  dans  une  terre  profane,  loin 
du  tombeau  de  ses  pères.  Voil.i  tout  ce 
que  l'on  sait  de  la  %  ie  de  ce  prophète.  I^s 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  25  juin  et  les 
L*atins  le  31  mars.  Ses  prophéties  con- 
tiennent neuf  chapitres.  Son  style  se  res- 

(*)  Voir  les  nuvr»<;t's  de  M.  r«aui]li ,  puhliri 
<  hrx  Trciittel  et  WiirtE  :  Et^ai  poht  que  ^url'  Bt* 
wetm  fmfthe,  a  vul  iii-î?*.  9*  édit  ,  irt.»  ^.  —  Deg 
Sjrsl''im^ni  Ei-OMomie  politique,  a  \o\  iii*'-'**,  lAii. 
—  Th  oiit  de  i  Economie  poUUquê ,  j  \<A»  in- 8^» 
a*  édition,  1822. 


sent  quelquefois  de  l'état  dans  lequel  II 
était  né:  on  v  trouve  une  certaine  ru- 
desse  et  des  comparaisons  prises  de  la 
vie  chauiprtrc.  Du  reste  il  a  des  expres- 
sions vives  et  figurées  qui  ne  manquent 
point  de  grâce.  On  peut  s'en  convaincre 
par  la  peinture  qu'il  fait,  au  sixième  cha» 
pitre,du  luxe  et  de  la  voluptéqui  régnaient 
à  Samarie.  Amos  compte  parmi  les  bona 
écri\ains  des  Hébreux.  G-N. 

AMOUR  ^  Amor,  Éhos  (myth.).  Lea 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nais- 
sance de  l'Amour.  Hésiode  le  dit  fils  du 
Chaos  et  de  la  Terre  ;  Simonide,  de  Mars 
et  de  Vénus;  Alcée,  de  Zéphyre  etd'É- 
ris  ou  de  la  Dispute  ;  Sappho,  de  Vénus 
et  de  Cœlus  ;  Séncque ,  de  Vénus  et  de 
Vulcain.  Platon ,   dans   son    Banquet, 
suppose  Tamour  fils  du  dieu  des  richesses 
et  de  la  pau\reté.  Selon  d'autres, la  Nuit 
pondit  un  œuf  ,  le  couva  sous  ses  ailes 
et  fit  éclore  l'Amour,  qui  déploya  sou- 
dain ses  ailes  dorées  et  prit  son  essor  à 
travers  le  monde  naissant.  Les  Romains 
distinguaient  deux  amours,  et  Cicéron 
[De  Nat,  Dcor.  I.  Ili;,  dit  que  l'un  éuit 
fils  de  J  upiter  et  de  Vénus ,  c'est  l'Amour 
proprement  dit ,  et  l'autre  fils  de  la  Nuit 
et  de  rÉrèbe,  c'est  Cupidon  [voy).  Ils 
étaient  tous  deux  de  la  cour  de  Vénus. 
Les  Gre<'S  mettaient  aussi  de  la  différence 
entre  (]upidon  et  l'Amour  :  ils  appelaient 
le  premier  I^roo:,  CupUlOy  et  le  second 
f'fioj; ,   Aitutr,   L*un ,  doux  et   modéré , 
inspirait   les  sages;  l'autre,  emporté  et 
violent,  possédaitles  fous;  l'un  protégeait 
les  amours  mutuels  et  l'autre  vengeait  les 
amans  malheureux.  On  représente  l'A- 
mour sous  la  figure  d'un  enfant  ailé;  il 
est  armé  d'un  arc  et  d'un  carquois  rempli 
de   llt'ches;  quelquefois  il  est  aveugle; 
phissouventil  a  un  bandeau  sur  les  yeux; 
mais  il  est  toujours  nu.  On  le  représente 
aussi  ayant  un  doigt  sur  la  bouche.  Les 
poètes,  et  particulièrement  0>ide,  disent 
que  parmi  ses  flè<'hes  les  unes  sont  d'or 
pur  et  pnxiuisent  l'amour;  les  autres  sont 
armé(*s  de  plomb  et  n'inspirent  que  la 
haine.  G-w. 

AMOni.  Dt*  tous  li's  sciitîinens  que 
peut  éprouver  le  ra'ur  liuiiiain,  l'amour 
est  à  la  foi^H  le  plus  ciouv  et  le  plus  puis- 
sant. Sous  le  rapport  du  bonheur  (|u'il 
procure  aucun  autre  ne  pourrait  en  ap- 


■racler;  qiiuii  aa  pouvoir  q«*il  donne 
■  llioinme,  U  haine  «He-niéme,  dont 
l'énergie  eut  u  grande,  ne  peul  Tinlt- 

Dan«  ion  accqMion  U  pliu  fbaénh, 
ramour  eat  ose  afTedioa  profonde,  vn 
attachement  vif  pour  lea  chcnea,  pour  lea 
peraonne».  Noua  épronTOoi  de  l'aMOor 
pour  Par,  pour  ia  gloire,  pour  1*  vie, 

r  d«  <trea  qni  lont 


i<    ) 


e  n'eat  paa  dam 

nnoacceptîoDauaaigéniralaqve  «éprend 
le  ntot  d'amour  :  le  pina  aouTcnt  on  ne 
rapplique  qn'aua  aflactiona  que  noin 
in^iire  une  peraonnc  d'un  aesc  dilTërcnt 
dn  néCrc.  Ccaeoa,  àaon  low,  eatpent- 
élre  trop  naireioi,  et  il  convienl  aana 
doute  de  donner  à  Pamour  autant  d'ex- 
lenaion  qu'a  l'aniitié.  Vaimmr  Jntter- 
Mel  tt  VamoMT mafemet  m  diatiB|[Mfil, 
il  eat  «rai,  de  l'amour  par  eiLcellcnGC, 
■MÛ  c'cat  encore  de  l'amonr ,  on  ne  aan- 
rait  le  conteiter. 

Dana  ce  aena  |dua  étendu ,  l'amonr  eat 
WMaflcction  incirale  qni  naît  d'une  aym- 
pathie  oalnrelle,  d'une  colaine  (Mmioot- 
dance  de  goùls  et  d'habitudei,  d'une 
communaulé  de  rapjKjrls  et  d'iatéréu; 
rt  celle  arTn-ii un  m  d'autant  plu*  vrair, 
d'autant  plus  pure  qu'il  v  a  plus  Je  kii- 
libilité  et  plu»  de  verlu  dam  (et  perion- 
,„  qu-rifc  unil. 

Dans  le  sens  1p  plu*  restrcini,  l'amonr, 
ou  ce  qu'on  appelle  ainsi  par  exrellencF, 
ea  une  ifTettion  Av  nature  mitle,  mai* 
libre  encore,  digne  de  la  raison  éclaira 
(^  de  la  volonlé  morale  de  l'Iiomnir,  et  (« 
sentiment  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  est  caraclérislifguF  de  l'ctprcc  hu- 
maine.qu'il  lui  apparti('iili.'\(-lu*i  ventent. 


des  anges,  quoi  qi 

dr*  bétet,  quoiq 
iulurali-.lM.  Il  > 
■nuur  qui-lip 


s  |ias  lUni  la  nature 
n  aipnl  dit  les  poi'tea'; 
I  pas  dans  la  ualurr 
en  pi-nsent  qiiriqun 
sans  duutP  dans  l'a- 
'  phtsiqiie,  de 


Dt'iir,  qui  appartient  il  la 
nature  animale;  mois  l'él^enl  pliysi»- 
logique  de  l'amuuresl  si  bien  •ubunlonné 
il  un  autre,  à  un  élément  moral ,  que  là 

.')V<wladrlt<nravi«iitpi»ili«aiia  Dninii 


*;  a'il  ne  aoit  pa>  loujoam  ana^» 
nilealobdelauiiin-.  ■'■lp«D<M« 


dn  Utuittanant  ■■ 
coa   abea  ^aalgne»  -  wwea  dna 
ila  I  vent  leura  fMa—»,  _ 
peniae  tromper  aar  In  WÊâmimJtWK  m 


leale  «naetioa  q«î  mmia  !• 
fhommo  et  le  cmvr  deUloH 
tion  que  la  phil 
poéaie,  la  morale 
n'ont  pu  racorr  ni  pcindr«,  MOfA^iv 
dan*  toute  n  grandeur.  Entie  Paai^ 
dea  bétesctorlui  dea  hnwti  3;  aMM 
l'aUmc  qni  sépare  l'eapèc*  awmdb  ^ 
t'eapèce  bnoiainr. 

A  l'égard  de  l'eapèce  ha^^nc,  nm 
diatingnuna  dana  l'amoar  d>«a  Mi» 
d'alTeclioiu  qui  aoutenl  *»  anffaa^. 
se  remplacent,  se  confonJet,  tim^ 
proprement  dit  et  l'amilic  *o*>tvai^> 
L'amilié  s'eiplique  û  bien  ^'dr  ■( 
souvent  un  devoir.  l 'awioiir  prvannn 
dit  ne  s'c&pliqup  pas  :  il  a  pont  »&mm 
quelque  ai\stérien(  accnrd  daa  ■■■• 
que  ne  commande  aunui  ifc  inii  tf  ■ 
l'amour  paternel  ou  niatui  mtV.  ti  r^ttm 
filial, l'amonr rralcmrl,  l'aMma^rW^ 
manilé  et  l'aiiKnir  de  U  divinité «mlin 
alTn-lions  dont  l'orifine  n'ml  nn  mok 
pnurpeTaonnfelqueperaoananrptKar 
paa  éproutcr.il  en«lloM4ifi(f«m«iH 
drt-amour:ilmllihrF.il(M< 
il  cal  indcpendant  li 
I  bligaiion  jiiaqn'au   i 


poar  M  faire  esclave.  Cet  amour  i»i  mys- 
térieux nous  est  dépeint  par  la  physiolo- 
gie comme  un  amour  sexuel.  Mais  nous 
l'avons  déjà  dit ,  il  joue  dans  la  vie  de 
rhomme,  dans  Thistoirede  Thumanité, 
dans  nos  mœurs,  dans  nos  sciences  et 
dans  nos  arts,  un  rôle  si  grand  que  la 
physiologie  ne  saurait  prétendre  le  dé- 
finir; c'est  que  dans  l'amour  il  y  a 
rhomme  tout  entier ,  et  <|u'à  cette  pas- 
sion se  subordonnent  tous  les  intérêts  et 
tout  les  sentimens  de  notre  existence. 
L*aniour  n'est  pas  écrit  dans  nos  codes , 
dmt  nos  religions;  il  n'en  est  pas  moins 
reconnu  par  nos  lois  et  notre  morale, 
qui  sans  cesse  songent  à  lui ,  tracent 
des  règles  qu'il  ne  saurait  accepter,  et 
essaient  de  se  soumettre  une  puissance 
qni  ne  saurait  exister  sans  être  souve- 
raine, ni  vivre  sans  passion  et  sans  ca- 
price. La  raison  ellfï-même  subit,  esclave 
de  l'amour,  l'empire  du  fantasque;  la 
raison  elle-même  se  passionne  dans  l'a- 
moar.  Si  elle  ne  se  passionnait  pas  avec 
lui,  pour  lui,  elle  ledominerait  toujours, 
eC  alors  l'amour  ne  serait  dans  l'homme 
qu'une  puissance  secondaire,  au  lieu  d'ê- 
tre nn  despote  absolu. L'amour,il  est  vrai, 
ne  se  présente  dans  la  vie  de  Thonime 
qn'à  nn  certain  àçe,  à  la  suite  d'un  cer- 
tain développement  des  sens;  à  un  nuire 
âge,  l'amour,  il  est  \Tai ,  disparait,  et  la 
raison,  quand  enfin  il  l'a  laissée  libre, 
se  Ht  de  la  captivité  dans  laquelle  elle 
s'était  engîigée  avec  tant  d'ivresse  :  l'a- 
mour n'en  est  pas  moins  ^rand  dans 
l'homme  ;  il  s'annonce  long-temps  avant 
d'éclater,  et  (|uand  il  est  éteint  drpnis 
lonf^temps  en  nous,  nous  comprenons 
fort  bien  encore  comment  il  a  été  la 
grande  affaire  de  la  vie,  et  nous  regrettons 
qu'il  ne  le  soit  pas  resté  toujours.  L'a- 
Btour,  qu'on  a  appelé  la  plus  belle 
réalité  de  la  vie^  ne  mérite  pas  ce  nom, 
il  s'en  faut;  mais  il  est  souvent  le  plus 
lM*an  nWede  l'imagination  qui  se  réveille 
ri  le  plus  bmu  souvenir  de  l'imagination 
«|ni  s'enilort.  Iji  physiologie  a-t-clle  la 
Hef  de  re  ni vstère  ? 

l/amour  est  si  peu  une  sensation  pu- 
rement physique  qu'il  parait  être  à  peine 
une  affection  purement  humaine.  Si  nous 
n'osons  pas  l'attribuer  aux  anges ,  nous 
ne  lui  en  assignons  pas  moins  quelque 
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chose  de  surhumain ,  je  ne  sais  quoi  de 
céleste  et  de  pur  que  la  raison  dans  son 
orgueil  même  hésite  à  donner  à  notre 
espèce.  En  effet  toutes  les  autres  affec- 
tions de  notre  cœur ,  nous  nous  les  attri- 
buons, nous  nous  les  expliquons;  l'a- 
mour seul,  la  poésie  dit  qu'il  est  l'œuvre 
d'un  Dieu  ;  la  croyance  |>opulaire  en  fait 
une  œuvre  du  destin;  la  philosophie, 
par  l'organe  de  Platon ,  a  déclaré  qu'il 
était  l'effet  d'une  antique  union  et  d'une 
fatale  scission  entre  les  deux  moitiés  de 
la  même  ame  ;  enfin  la  religion  a  permis 
de  croire  qu'il  était  écrit  dans  le  ciel. 
L'amour  n'est  sans  doute  rien  de  tout 
cela  :  il  est  l'œuvre  de  la  nature ,  il  n'est 
pas  le  créateur  du  monde  (vojr,  Éaos), 
il  est  l'œuvre  du  créateur  ,  mais  ce 
qui  a  fait  croire  qu'il  fallait  chercher 
haut  son  origine ,  c'est  sa  nature  même  ; 
il  est  mvstère  et  il  aime  le  nivstère.  En 
effet  il  est  l'un  des  phénomènes  les  plus 
merveilleux  qu^otfre  IVtude  appn>fondie 
de  notre  ca>ur  ;  il  présente  la  réunion  la 
plus  étonnante,  la  plus  complète  et  la 
plus  douce  des  choses  qui  semblent  le 
plus  faites  pour  s'exclure.  Il  exige  la  dif- 
férence dès  sexes,  il  se  joue  de  la  diffé- 
rence des  opinions  et  des  goûts,  il  se 
complaît  dans  la  différence  des  caractfV 
res,  et  cette  incompatibilité  des  humeurs, 
que  la  loi  a  pu  un  instant  faire  valoir 
contre  Thymen,  n\?st  pour  lui  qu'un 
charme  i{p  plus.  Il  est  rharmonie  des 
contrastes ,  puifl(iu*il  est  l'union  de  deux 
êtres  et  la  fusion  de  deux  volontés.  Pour 
rontradiclion  dernière,  il  se  meurt  dans 
l'union  (|ui  est  le  but  de  tous  ses  désirs. 
Otte  union ,  qui  est  si  mystérieuse  qiie 
souvent  on  la  confond  avec  lui ,  et  si  in- 
time que  la  nature  n'en  connaît  pas  de 
plus  absolue,  la  nature  la  veut  sans  doute , 
puisqu'elle  nous  la  prescrit  et  qu'elle 
l'impose  |)our  la  continuation  de  notre 
espèce  (*omme  |>our  l'exécution  de  ses 
desseins;  et,  pourtant,  cpttc  union  qui 
seule  peut  satisfaire  l'amour  est  tou- 
jours sa  mort.  C'est  une  mort  lente  et 
douce  quelquefois,  mais  toujours  inévi- 
tableetquel(|uefois  subite.  L'amour  n'est 
donc  passion,  puissance  et  grandeur, 
qu'aussi  long-temps  qu'il  est  sentiment, 
qu'il  est  vœu ,  qu'il  est  désir;  et  du  mo- 
ment où  il  est  tout  ce  qu'il  peut  être, 
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tout  ce  que  U  nature  veut  qu*il  devienne,  |  flèches  dont  les  poêles  katoî 
il  n'est  plus»  rien.  j  carqnois  ;    mais    «|uclle   ttranai^    plvt 

L'amour  cherche  quelqucfoi:»  à  fuir  i  grande  il  exerce  sur  les  IruiBies.  Vlm*  d 


une  dcâliiiéo  si  fntalc  :  il  brùlc  ei  »*abs- 
tient  ;  il  se  raisoinx*  par  ciilhonsiasuie , 
comme  il  suit  m*  imssitinni'r  par  r;ii»on. 
Il  demeure  senti  ment  pour  ne  mourir 
qu*aver  nous.  (I«'l  amour  on  Tappclie 
platonique f  non  qm*  IMatoii  uil  ain^ 
aimé,  mais  parce  qu  ii  cal  ici  i'amoui' 
pur ,  Tamour  idéal ,  Tamour  des  âmes , 
l*amour  de  la  bcuutc  céleste  pour  une 
forme  terrestre,  (^cst  siuis  doute  une 
flamme  sainte  et  douce ,  si  c'est  une 
flamme  véritable;  mais  vv^X.  une  llaunue 
rarement  obs4*r\ée,  si  jamais  elle  a  ete 
vue.  Peut-éire  le  sentiment  platonique 
appartient-il  au  mcmc  monde  qu**  l'idi-e 
platonique;  à  ce  monde  partait,  mais  ima- 
ginaire, que  la  pocsic  crée  suuvenl  en  la- 
veur des  philosophe:»  arri\e!»  aux  contins 
de  leur  empire  et  esitaiyaiit  en  \aiii ,  nou- 
veaux MoUea,  de  porl«*r  leurs  regards 
mourans  dans  une  terre  promise  qu'il 
ne  leur  est  pas  donne  «le  ronquerir  p.Uix- 
qu'ils  n'ont  |>«s  eu  la  loi  nécessaire. 

Platonique  ou  réel,  raiiiour  qui  carac- 
térise l'espèce  humaine  \arie  ccmime  elle 
suivant  les  t-oiidiiitHi^.  les  iiifi*tir»  i-l  le 
génie  lie;»  peuples,  Nui\ant  U'n  sii-tli^  «i«' 
rhi;(toire,  \v>  clim.ils  de  l.i  terre»  le  sexe 
et  l'âge  des  aiii.iii<>.  l/aiiiniir  ••!,(  iiiu* 
flamme  suhile.  d<'\i»iaiiti',  iiiai^  In^it  \r 
dans  le  niiih;  <*«'  n  *  ^l  |)ie««qiii'  plii'*  mie 
flamme,  c'e>t  un  ra\i>n  de  liiiiinre  ee 
leste,  doU4'4*,  ia\iNN.iiil('  it  pii-Miue  nu- 
mortelle  dan<«  le  iioid.  |).iii^  toii^  it's 
temps  et  dans  loiis  I*-n  i  hiii.its  I  .imoiir 
est  pluH  pur ,  plii««  |tri>liii(l  <  t  pliin  «  «Mili- 
tant chez  It^  teiiiiiifN  <|iif'  <  ht/  l<-^  liniii- 
mes.  \a^  leiniiH"».  iIIm*  I.i  iiatiiii*  a  laili-> 
aUiiAÏ  laibleN  ipit  M'ii^ihlc^.  iiiisni  lirit*« 
que  ihaites,  ie!«  leiirn'-  <|iii  vint  pniu 
le  mi»in'(  aiit^i  iiiuèiiirii»f\  .i  i  h  in  i-  iiii  .■ 
laisser  fli*\iiier  leiirN  iill<-«  !ii>i.",  ««-Mtili'ni 
enenre  pliin  |.iilt"«  puiir  ..un*  i  «lUi'  p«Hir 
l'Ire  ailiiers.  |-.ii  rlh-l  .  M  i  iimHii  inI  la- 
miieiit  I.I  de<itiiM-i'  eiilifii  ilt  I  intiiiini-, 
il  e^t  M«i!\eill  liMilr  l.i  \ii-  <ii  I.i  ii-iiiiiit*. 
l/nmoiir  laiitnl  la  ^ri>i- l'I  !.<  lieli  il .  tari- 
lût  l'elt-xi*  an -iit-«Nns  il'i  iiiimmIi-  et  I  f^^.ilr 
iiii\  an;:e^.  II.iiin  !•  t  i.iii,:^  ili'^  li'*iiiiiti  s  . 
rNiiHiiir  lait  paili>i:l  m'mIh   n>  pinsMiMi*.    I 


est  pur  dans  leur  cœur  et  plu«  d  r%i 
sanl.  Quand  il  «p  i-onfiHHl  «ler  U 
gion ,  quand  il  s'unit  au  Ht%sticMMe  ^ 
U  loi  et  aux  de%otion'«  du  ruilc  ,  centM 
plus  seulement  pi>ur  elle»  uor  aflanv^i 
c«eur,  < 'i-ftt  l'airaire  dtr  toute  l«^r  ««, 
c'est  luule  leur  e\i»teui:r.  Tel  fut  1 
religieux^  Vautour  chrétien  »  1 
rotnantique  ou  l'amour  du  OKi«e»-i 
tel  le  |M'ignenl  les  poètes  du  tnaps, 
chantres  d'amour  qui  nous  le  porirai 
si  dévotement,  si  respertue u ic ■•  1. 1 
toutes  ses  cuisanti-s  ainrrtumrs  rt 
ses  félicites  inellables.  I)an* 
l'amour  est  si  bien  raClaiiedeU  liefal 
cAt  Ta  (Ta  ire  de  tout  le  monde,  ec  qat  •■ 
\  ier^tïs elle»- mêmes  dont  U  pieté «edcfièv 
a  tout  pem4iaol  prf ifanr  ,  a  toute  aff«f^ 
(ion  cfmjugale.  se  clioi^isArnt  un  tpeet 
dans  Tasile  où  se  re«-ueilleoi  loate*  lr«t 
pensées,  i  let  épou&  n'en  e*t  pas  an  mm 
doute,  ce  n'«-sl  qu'un  epous  ideaf  ■ 
mystique,  mais  il  existe  |M>ur  rllrs,  éèm 
le  clieriftS4*nt  de  toute  la  puiMaoce  éi 
leur  anie  et  de  toute  Tardeur  de  leur  éi^ 
\otioii. 

(!(>qiii  a  diuifie  m  l'anioiir  ri*n.is*  :ar 
et  au  noire,  t|iii  ii  i'm  f«%i  plu»  iju  «r.  -^mê 
reflet,  son  rjra<  tire  <»i  aii;;i.i»tr.  r  «>»:  a 
ri'li;;i4»ii.  l>e  l'aiiitiiir  prMl.irif .  ii«  i«  aa»- 
^ifin  aneieniie  .  le  i  liri<«tiafii«nir  j  tji:  kv 
.illerlioii  si  etiaste  «•(  si  pijrr  i^uc  «i  f«^ 
M' tli?tlilif:iie  eiirtire  de  I  aiinl;**  ^cr^r  •S'i 
t*poii\,  au  iiHiiiis  iii>  s'rn  «e^»arr>-l-ntf 
p-iN.  D.in^  le  chi  i%liaiii»fiii' .  i  a  ns  a*  <1 
iiiitMiit  Vttfn'tur  1  •iftjUf^n' ,  ijur  la  pcèv- 
.;aiiii«'  dei  aiitieii%,  ipir  Ir^  rii-rtart.  If« 
liM<«,  la  reli^iim  rlle-iiiriiir  rt-nti^irn;  ■ 
libie,  i|Uf  ii-«  iii<«(itlili«i|i«  pi^hl  ^::<^  0ê 
t  !iii'intlif.  tl«*  li.ili^lniir  .  tl  jii(rr«  '«9  fi 
iraiilii"«  :«al|i  t  liante .  tle^ra<iji*  iif  rt  i**- 
l.iieii'  (! Uni'  ni.iiiii'ie  ««  iri.-t>nr'->ai*' . 
<Min|  i|r\«-niii  iW%  alli'i  imn*  aii«*i  r^ric- 
>i\«-»<pM-  le  M»ril  \f*  Im*  ib  riifTrr  m  •** 
!)iiix  (li\iiiilet  «iillri«rilt>  f»tr-^t  \â  -tt 
I  lu-/  !•  t  .iiit  il  n<«  .1  r  \riiiiiir  rt  »  I  rl«  "s^^ 
l»<»>.  <■••'*  ifit>t^  ;  4  hef  If^  rt  ■■.irff»^-»  * 
iliiii.ili' ne  reeiiiinail  m  t  aiiH.iir  %j-;«  .  h* 
liieii.  iti  I'Imumii  Haii*  1' nTi-iiir 
Knfie   yti'-i'-fif    lir      ,.•;.         ,    .• 


et  il  n'eM  pas  di-  1  «i  iir  inxiiliirialilr  aux  ,  ti4'\  mtMlt'fnt-^  \»  tliiit-ifiu  r  r»:  .io.  ■ 
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dameDUile.  Elle  Test  au  moins  eo  théorie  ; 
die  est  clam  les  principes  et  dans  le  lan- 
§^t  :  le  fùi-elle  moins  dans  les  mœurs 
Oo  la  retrouve  dans  les  poètes  comme 
dans  les  moralistes,  comme  dans  les  phi- 
losophes. Quand  Homère  vous  peint  Fa- 
■lour,  il  lepeinl comme  Uorace,  comme 
Tibulle  :  c'est   pour  lui   un   sentiment 
poissant  sans  doute,  mais  frivole  et  lu- 
f;  ce  n*est  pas  une  amante,  une  tian- 
,  une  épouse,  rVst  une  mailri'siic , 
c^est  une  esclave,  c'est  toute  belle  femme 
qui  rinspire,  et  un  tel  amour  occupe 
dons  le  cœur  de  Thomme  une  place  si 
petite  qu'il  nVn  chasse  aucune  autre  af- 
fcdioa.  Les  dieux  de  TOlympe ,  comme 
les  simples  mortels,  Jupiter  et  Mars, 
comne  les  héros  du  camp  de  Troie ,  se 
disputent  les  belles  femuKHi,  et  la  di\i- 
■ité  suprême  est  moins  délicate  dans  ses 
■■MNirs  que  ne  Test  le  roi  des  rois.  La 
Ceinn»e  à  laquelle  te  grand ,  le  pieux  Ho- 
^kcrc  nous  intéresse  le  plus  est  une  épouse 
infidèle  et  la  maîtresse  d*un  prince  eiïê- 
■Mné,  cette  Hélène  qui  suit  de  pays  en 
poys  un  lâche  séducteur,  et  à  qui  nous 
BO  saurions  appliquer  les  principes  de 
•Otre  morale  sans  Paccabler  de  nos  mé- 
pris, mais  que  nous  admirons  sur  la  foi 
da  poète,  et  pour  laquelle,  avec  tes  vieil- 
lards de  la  malheureuse  Troie,  nous  éle- 
voasdes  cris  d'admiration  quand  le  |M>èle 
la  fait  passer  si  belle  et  si  gracieuse  de- 
vant oos  regards  fascinés  de  toute  la  ma- 
gie de  ses  vers.  Comparez  avec  ri«mour 
^nm  chante  Homère  la  sainte  et  céleste 
Mon  que  célèbrent  le    Tasse,  (À)r- 
nlle,  Racine,   Milton,  Klopstock  et 
Schiller ,  ou  même  Voltaire  et  Gœthe , 
et  1POUS  verrez  ce  que  le  christianisme  a 
SM  faire  de  l'amour,  et  ce  que  les  poè- 
laa  en  ont  fait. 

L'amourdevenu,  par  la  religion,  amour 
conjugal,  se  lie  par  elle  à  Tamour  frater- 
■el,  à  l'amour  filial  et  à  cet  amour  pa- 
ternel ou  maternel  qui  estramitiéla  plus 
sainte.  A  ces  affertions  de  famille,  qui 
<MBt  changé  si  prufondëment  le  monde 
■oderne,  se  joint  une  autre  affection, 
pins  générale  et  non  moins  recommandée 
par  les  mœurs  religieuses  de«  peuples 
modernes ,  c*est  V amour  de  Vhuinanifé , 
mal  serait  le  sentiment  le  plus  élevé  du 
humain  si,  au-dessus  de  tous  les 
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êtres  de  notre  espèce,  ne  se  présentait  à 
notre  amour  rËire-Supréme,  pour  le- 
quel notre  cœur  éprouve  un  sentiment 
si  sublime  qu*à  peine  les  mots  de  culte 
et  d'adoration ,  que  nous  prodiguons 
souvent  aux  objets  d^unc  affection  ter- 
restre, nous  paraissent  digues  de  l'ex- 
primer.  M-a. 

AMOUR  (  L* ,  dans  la  poésie  drama- 
tique ).  Les  Grecs  Tout  pour  ainsi  dire 
exclu  de  leur  tragédie.  Aristophane  nous 
apprend  que  de  son  temps  on  louait  Es- 
chyle de  s'être  abstenu  d'en  peindre  les 
douceurs  ou  les  fureurs,  et  de  n'avoir 
vu,  dans  les  différens  accès  de  cette  pas- 
sion, que  des  faiblesses  ou  des  crimes 
d'un  dangereux  exemple.  Les  modernes 
ont  été  moins  sévères.  Notre  théâtre  était 
encore  barbare  que  déjà  l'amour  y  do- 
minait presque  seul.  Si  Ton  n'avait  pasen- 
core  rédigé  en  précepte,  du  moins  on 
mettait  en  pratique  le  galant  madrigal 
f\\x  une  pièce  sanx  amour  et  sansfemme 
est  un  parterre  sans  /leurs.  L'£schyle 
français,  le  ^rand  Corneille  lui-même  ue 
put  défendre  ses  plus  beaux  ouvrages  des 
fadeurs  contagieuses  tirées  de  nos  ro- 
mans. Il  était  réservé  au  peintre  de  l'a- 
mour, à  l'homme  qui  a  le  mieux  connu, 
le  mieux  dévoilé  les  secrets  du  cœur,  les 
ressorts  cachés  de  la  plus  séduisante  des 
faiblesses ,  de  nous  faire  voir  que  si  per- 
sonne ne  savait  mieux  (|ue  lui  s'en  servir, 
personne  aussi  ue  savait  mieux  que  lui 
s'en  passer.  Le  chef-d'œuvre  de  Racine, 
Athaiie y  est  en  effet,  après  Esther,  la 
première  tragédie  sans  amour  dont  puisse 
s'honorer  le  théâtre  français;  et  l'on  peut 
croire  que  l'auteur,  quelque  facilité  qu'il 
eiU  à  reproduire  cette  passion,  fut  porté 
à  la  bannir  de  la  scène ,  non  moins  par 
son  goAt  littéraire  que  par  ses  principes 
religieux.  On  sait  qu'avant  de  recourir 
à  l'histoire  sainte  il  avait  jeté  les  yeux 
sur  le  sujet  d' Alceste,  »  Quelques  person- 
nes prétendent  aussi,  dit  Louis  Racine, 
qu'il  songeait  ii  Œdipe;  el  il  est  vrai 
que  ce  sujet,  où  l'amour  ne  doit  jamais 
trouver  place  sans  en  avilii  la  grandeur, 
convenait  au  dessein  qu'il  avait  de  nous 
rendre  la  tragédie  antique  dans  sa  ma- 
jestueuse austérité.  »  Sa  préface  des  Frè^ 
rrs  ennemis  et  celle  de  Phèdre  prouve- 
raient sssesque  son  désir  coostaotfutda 
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n-ndre  notre  tliéàlre  di|^e  eo  tout  d*aii 
grand  peuple,  ti  Mt  plot  beaux  oun^gca, 
cens  même  qii*on  accuse  de  noua  an>ir 
efTéminés,  n'étaient  là  pour  attester  ses 
efforts  contre  le  faux  goût  de  son  temps. 
On  n*a  pas  remarqué  que  ce  fut  après 
féclatant  succès  d^^nd^onia^ireque  Tau- 
teur,  qui  \enaitd*ouYrirdans  la  traipédie 
erotique  une  source  si  abondante  de  lar- 
mes et  de  pUbirSy  se  hâta  de  l'abandon- 
ner ^  pour  se  livrer,  dans  Britannicms , 
à  toute  la  sévérité  de  la  tragédie  histori- 
que ;  car  si  Famour  figure  dans  ce  chef- 
iTceurre ,  ce  n*cst  que  pour  jeter  un  plus 
grand  jour  sur  les  vices  de  Néron  et  sur 
les  vertus  de  ses  victimes.  Dans  Tphigé- 
mie,  te  même  ressort  donne  au  caractère 
'd*Achille  un  degré  d'énergie  de  plus  : 
€*èsl  le  plus  sacré  des  devoir»,  c'est  la 
défense  d'une  épouse  et  d'un  être  faible, 
opprimé^  qui  nous  font  partager  les  brû- 
lans  transports  du  protecteur  d'Iphigé- 
nie.  Voilà  comment  une  passion  que  les 
anciens  représentaient  sous  les  triM  d'un 
enfant,  pour  en  faire  voir  la  puérilité,  et 
qu'ib  reléguaient  dans  la  comédie  pour 
en  montrer  le  ridicule,  peut  quelquefois, 
employée  avec  art,  ajouter  aux  effets  de 
la  lragédi<*. 

Je  SAIS  qu*aii  théâtre  vi*s\  le  coïiir  (|uî 
juge,  c|ue  le  c^riir  ii*e^t  pas  dinirih',  et 
que  le  plus  rigi«le  aristaniuc  a  pleuré 
quelquefois,  coiiinir  une  jeune  lilh*,  aux 
malheurs  iV  À  riante  ^v  Ditinn ,  de  Zare. 
L'impassible  Koileau  hii-nième  ne  fut-il 
pas  amené,  par  déférence  sanii  doute  pour 
non  jeune  ami  et  |M)ur  un  roi  gahnt ,  à 
dire  dans  sou  .Irt  jUH'tique  : 

l*eiK«rx  Jour,  j 'j  tcmsems^  dr»  brrcM  anourrun! 

mais  s*il  a\ait  pu  deviner  quel  débor- 
dement de  fadeurs ,  et ,  apri-s  ceU,  quel 
torrent  de  l'ureurs  auioureuftes  inonde- 
raient notre  ^cène,  on  peut  (Toin*  qu*il 
n'eût  pas  tardé  à  se  repentir  de  sa  t-tin- 
cesfcion. 

Trop  de  |N*r»onnes  s'imaginent  encore 
aujourd'hui  qu'une  pii^eesaiis  aiiioureftt 
une  pièce  lr<»ideet  sans  pa?ts:on.  M.  .Ne» 
ponuu*eiie  Ix'uiercier,  dans  un  article 
sur  .liitaiw^  a  repondu  a\ec  lM*aucoup 
d*a%anta);e  a  ce  préjugé. 

l)n  trouve  dans  le  Courx  amtiiyiiffur 
de  cet  académicien,  les  observations  les 
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est  pour  ainsi  dire  obligée. 

In  demi-siècle 
des  traits  d*Oreste  et  ém 
trou  un  caractère  é«iîi 
Hhadamiste,  dont  Tni 
rouiié  du  plus  brillant 
Voltaire  d*unc  belle 
luMre  poi'le,  si  haliile 
profiter  des  idées  de  \ 
d'abord  ré|iou\  de  an  iVi 
patron  de  Rhadamiale. 
sesZamor 
été  jetés  dans  le 
du  moins  qu'j  un  se^tc  faible, 
mionc,  aux  Phèdre,  n«a  Bo 
Racine  avait  cm  devoir 
sions  désordonnées .  si 
Tacite  mniiebres 
honunes  dcmnés  pour 
^nt  tout  ce  qu'a  de  p«tic  an 
lacle ,  et  ce  que  peut  a 
un  mal  que  Vi^ltaire  a 
couvert  d'un  vembd*' 
l'éclat  du  talent  poeciqne? 

Les  grands 
nous  avons  été  les 
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«Uisé  pour  nous  toutes  les  révolutions 
la  cœur  ;  le  romanesque  est  tombé  de- 
sut  la  réalité,  et  les  amans  infortunés 
roayenl  à  peine  clans  nos  romans  une 
KCite  place.  Nous  concevons  surtout 
|u'il  est  pour  un  héros  des  malheurs 
ihis  grands  que  de  ne  pas  être  aimé 
l*iuie  maltresse.  Aux  plaintes,  aux  pleurs, 
mx  emportemens  nous  préférons  Tim- 
MMant  spectacle  de  grands  caractères  aux 
avec  la  fortune,  les  savantes  pein> 
de  Tesprit  humain  et  les  hautes  le- 
jons  de  l'histoire.  On.  L.  R. 

JiMOUR,  nom  russed'un  grand  fleuve 
le  la  Daourie,  empire  chinois,  qui  est 
ippelé  en  chinois  Helong^Kiang  y  en 
MÛodchou  SaJshaline-Oulay  et  en  lan- 
paie  tungouse  ChilAar,  Il  est  formé,  sur 
m  frontière  de  la  Sibérie,  par  le  confluent 
le  la   Chilka  et  de  TArgoun,  traverse 
naaite  la  Tatarie  chinoise,  d*abord  du 
lord  au.  sud-est,  puis,  se  tournant  vers 
•  nord,  il  aboutit  au  liman  de  TArgoun, 
m  face  de  la  grande  ilc  de  Sakhaline, 
bns  rOcéan  oriental,  non  loin  de   la 
!koniière  du  pays  d*Okhotsk.  Autrefois 
[* Amour  formait  de  ce  coté  la  limite  de 
tTempire  russe.  Une  guerre  éclata  à  ce 
mjet  en  1 683  eutre  les  Russes  et  les  Chi- 
nois; on  peut  en  lire  les  détails  et  ceux 
la  siège  d*Albazine,  qui  est  le  point  le 
pliis  important  de  cette  contrée,  dans 
MxXXtx^SatnmlungRussischer  Grschic/h 
it,  tom.  n,  p.  378  et  suiv.  La  Chilka,  qui 
tniTerse  une  partie  du  gouvernement  d*Ir- 
boutsk,  et  en  forme  la  limite  en  quelques 
endroits,  est  elle-même  un  grand  fleuve  : 
cours,  avant  sa  réunion  avec  TArgoun, 
d'environ  cent  lieues  de  long,  et  sa 
largeur  varie  de  50  à  150  toises.  J.  H.  S. 
AMOUREUX  ,  —  SE,  s'entendent, 
en  style  de  théâtre ,  des  personnages  dra- 
■utiques  dont  Tamour  est  le  principal 
■Mbîle,  et,  par  suite,  des  artistes  chargés 
de  les  représenter.   Dans  la  tragédie  , 
Hippolyte  de  Phèdre,  dans  la  comédie  , 
Vidère  du  Tartufe  sont  des  rôles  d'amou- 
reux; Armand  et  M*"*  Mars  ont  pen- 
ilent  long-temps  joué  les  amoureux  à  la 
Comédie  française.  Une  figure  agréable, 
un  air  de  jeunesse,  un  maintien  noble  , 
une  démarche  aisée ,  un  drbit  chaleureux, 
un  organe  flatteur,  (jualiiés  précieuses 
au  comédien  en  général ,  et  qu'on  trouve 
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trop  rarement  réunies,  sont  des  condi* 
tions  presque  indispensables  pour  joue** 
les  amoureux:  cependant  certains  ac- 
teurs sont  parvenus,  à  force  d'art ,  à  dis- 
simuler l'absence  de  quelques-uns  de 
ces  avantages.  Cet  emploi  se  subdivise 
suivantl'importancedes  rôles  en  premier, 
second  et  troisième  amoureux;  les  acteurs 
qui  le  tiennent  s'appellent  aussi  jeunes- 
premiers,  jeunes-premières  :  dans  l'opéra 
ils  prennent  le  nom,  soit  des  principaux 
rôles  de  leur  répertoire,  soit  des  sujets  qui 
s'y  sont  distingués,  soit  enfin  du  genre  de 
leur  voix  :  ainsi  l'on  dit  un  Colùtj  un  EUe^ 
viou,  un  iénor.  Fleury  a  laissé,  comme 
amoureux ,  un  nom  célèbre  au  théâtre  : 
on  y  cite  encore  la  grâce  avec  laquelle  il 
portait  l'habit.  Talma  a  débuté  dans  les 
amoureux.  V.  R. 

AMOUR-PROPRE,  signifie  ou  l'a- 
mour de  soi,  qui  fait  que  nous  cher- 
chons en  tout  notre  bien,  notre  bonheur; 
ou  cette  vaine  gloire  que  nous  tirons  du 
sentiment  juste  ou  faux  de  notre  mérite. 
Car  le  mot  amour-propre  s'emploie  éga- 
lement avec  justesse  dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  ces  deux  significations.  L'a» 
mour-propre  est  le  mobile  de  nos  actions, 
ou  du  moins  il  en  est  le  motif  prochain  ou 
éloigné;  comme  dans  les  œuvres  de  misé- 
ricorde que  nous  faisons  souvent  par  un 
sentiment  d'amour  pour  les  autres,  lors 
même  que  cet  amour  pour  les  autres  a 
sa  source  éloignée  dans  notre  amour- 
propre,  qui  nous  engage  à  faire  à  autrui 
ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait. 
Lorsque  i'amour-propre  est  le  mobile  et 
le  premier  motif  de  toutes  nos  actions, 
il  s'appelle  égoïsme  (roj.) ,  terme  con- 
sacré pour  exprimer  l'amour  excessif  et 
déréglé  de  nous-mêmes.  Au  contraire, 
lorsqu'il  est  modéré  et  qu'il  ne  fait  que 
servir  de  motif  pour  nous  engager  à  faire 
mieux  que  les  autres ,  on  l'appelle  ému^ 
lotion.  Sous  ce  rapport  I'amour-propre 
est  louable,  utile,  nécessaire,  puisqu'il 
nous  conduit  à  la  perfection  des  choses; 
mais  il  serait  digne  de  blâme  et  de  mé- 
pris, s'il  était  la  fin  que  nous  nous  pro- 
posons dans  nos  actions ,  si  nous  n'agis- 
sions que  pour  nous  faire  valoir,  par 
vjiine  gloire.  F^of,  Vanité.  N-r. 

AMOVIBLE ,  voj.  Ixamoviblk. 
AMPÈRE  (  André-Maeif.  ) ,  mcm- 
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•Mir  à  l'éeole  polytMluaqiie  «1  an  oftllége 
dt  Fruiee,  inspediiir  généfil  des  étudety 
MMBlire  dm  oooMil  d'adanûiinAion  de 
ht  9odM  d'MCoanfOMBt,  da  burem 
coBMiltatif  ém  arts  d  aiéUcn  d  de  la 
Société  royale  tffaialwwirg,  elc^  aannit 
à  Lyoa  en  1776.  CSe  mathéMatkàco ,  <|w 
iToeciipe  amii  mmù  aucoèi  de  la  phyîi- 
qye,  iTeil  partîoimiremeatdiitiDgwé  par 
aaa  ledierdiia  nr  l'électroHBagoédsae. 
Ô»  a  de  loi,  ovire  un  grand  wMnbra  de 
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ans  «athéniitinaaa»  à  la  pbjai- 
qne  el  à  la  dûwe,  dei  Qmsidénuiam 
mr  Im  Mone  mmikématifmê  db/an, 
I^on»  180S,  in-4''.  UAeadénûe  dei 
idcnrai  a  dil  de  eci  entrage,  deiliné 
à  pronter  qu'une  ruine  certaine  cet  la 
Mita  IniailUble  de  la  panion  du  jeU| 
«  i|É*il  icrait  bien  capable  de  guérir  lei 
jooMurt  iTlb  étaient  un  peu  fhu  gén» 
akraa.»  Son  principal  oufrage  cet  Ititi- 
tnlé  ;  Théorie  de$  pkénomèm^  Hmt»^ 
JfymamiqM0t,  mm^memteni  dédmitÊ  de 
res^Memce.  P^urU,  1SS6,  in-S^  On 
trouTO  la  réunion  dee  nombreux  méoMiS* 
ffca  de  M.  Aapcre  dana  le  Reemeii  ttO^ 
servadons  électro^djnamiqmcs. 

Sou  filsyM.  Jeàh-Jacques  Ampère, 
t*est  fait  cooniiure  par  des  travaux  litté- 
raires fort  estimés,  contenus  la  plupart 
dans  le  Globe,  dans  la  Rrvue  de  Paris, 
et  dans  la  Revue  des  deux  mondes.  Il 
vient  d*étre  nommé  à  la  chaire  de  litté- 
rature, laiisée  vacante,  au  Collège  de 
France,  par  la  mort  de  M.  Andrieux.  S. 

AMPHIARAUS,  fameux  devin  |;rcr, 
et  qu'on  a  regardé ,  pour  cette  raison  , 
comme  fik  d*  Apollon*  quoique  son  vérita» 
blepère  fûtOicléed*Argos,  H  sa  mère  Ut- 
permnestre.  Lorsqu*Adraste  eut,  a  la 
prièie  de  Polynice,  déclaré  la  guerre  à 
Thèbes,  Amphiaraûs,  qui  avait  épousé 
la  sœur  de  ce  roi  d*Argos  «  et  qui  n'osa 
pas  lui  refuser  son  assistanee ,  se  caciia 
pour  ne  point  prend  repart  à  Texpédiiion, 
parce  qu*il  aa\ait  qu'il  de\ait  y  pHiir; 
mais  Ériphilc  sou  épouse,  i»ètUiiti'  par 
les  dons  de  Polvui«*e,  «iec(>u\nt  un  re- 
traite,  etpar-Ule  l'urea  à  partir.  Amplita- 
raûs,  du  reste  pueitii  r  nïtin  de  \aliMîr, 
pt-ril  effectif rnHii!  «{.ui*  ei'lle  piurre; 
mais  avant  de  partir  il  avait  fjiit  jurer  ù 
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mes  de  li*mpéralure. 

La  plupart  des  amphibies 
vivre  dan't  l'eau  et  sur  la  tcrre^  à 
indistineffemeni  :  cependant  en'«i 
qui  passent  dans  l'un  ou  Pantre 
soit  une  certaine  période  de  Icmr  «v- 
sleni'^  «  !kOit  une  f-ertaioe 
on  ^n  \ott  qui,  étant  clcsti 
principalement    sur  la 
l'eau ,  n*liiilkitrnt  que  d'une 
cidenltlle  l'un  de  ces  deux  ilfim    & 
se  trouvent  en  général   dans  les 
sombres  et  obscurs,  danadea  caviaés 


AMP 


(6«) 


àXP 


kcmines ,  et  sont  ovipares ,  sauf  quelques 
rmres  exceptions.  La  nature  a  donné  à 
plusieurs  de  ces  animaux  des  armes  ter- 
ribles pour  leur  défense  :  aux  uns  des 
dicDts  aiguës  et  une  force  extraordi- 
naire (  le  crocodile),  aux  autres  un  poi- 
lon  subtil  et  mortel  (les  serpens),  à 
d'autres  une  enveloppe  solide  qui  les  ga- 
rantit des  chocs  extérieurs  (les  tortues); 
enfin  il  en  est  quelques-uns  que  protè- 
gent contre  leurs  ennemis  une  odeur  re- 
poussante et  une  humeur  acre  qu'ils 
lancent  contre  ceux  qui  les  attaquent. 

Un  fait  bien  remarquable  de  l'histoire 
dea  amphibies ,  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle se  reproduisent ,  par  une  sorte  de 
^îégétation  ,  des  parties  entières  de  leurs 
eorps  après  qu'elles  en  ont  été  détachées. 
Oest  ce  qu'on  voit  chez  les  crustacées. 
Une  circonstance  non  moins  intéressante, 
c'est  que  plusieurs  d'entre  eux  peuvent 
vivre  pendant  un  temps  très  long  privés 
de  nourriture  et  même  d'air  :  c'est  ainsi 
qa*on  a  vu  des  grenouilles  et  des  cra- 
pauds, ensevelis  dans  du  plâtre  frais  qui 
le  desséchait  autour  d'eux ,  se  retrouver 
▼ivans  au  bout  de  plusieurs  mois. 

On  avait  rangé  mal  à  propos  parmi  les 
unphibies  les  cétacées ,  les  phoques  ,  les 
lamantins,  etc., sans  faire  attention  que 
ees  animaux  ne  sauraient  rester  long- 
temps sous  l'eau  sans  mourir.  Il  en  est 
de  même  de  divers  volatiles  appelés  pal- 
■tîpèdes,  qui  vivent  habituellement  dans 
Feau  ,  ou  plutôt  sur  l'eau ,  et  qui  cepen- 
dant ne  respirent  que  de  l'air. 

On  trouve  des  espèces  amphibies  dans 
diverses  classes  du  règne  animal.  Il  s'en 
présente  même  parmi  les  végétaux.  On 
voit  en  effet  des  plantes  qui ,  à  raison 
d'une  organisation  particulière  ,  vivent 
également  bien  dans  l'air  et  dans  l'eau  , 
tandis  que  celles  qui  ne  présentent  pas 
cette  faculté  pourrissent  lorsqu'elles  sont 
submergées. 

Vivre  dans  l'air  libre,  et  cependant 
pouvoir  extraire  de  l'eau  assez  d'air  pour 
entretenir  la  respiration,  voilà  ce  qui 
constitue  essentiellement  la  qualité  d'am- 
phibie, laquelle,  d'ailleurs,  ne  sert  plus 
de  base  à  aucune  division  en  histoire  na- 
turelle. F.  R. 

AMPHIBOLE.  Ce  nom,  qui  signiGe 
équivoque  ou  ambigu ,  a  été  donné  par 


Haûy  à  l'une  des  plus  importantes  sub- 
stances terreuses,  qui  se  trouvait  icon- 
fondue  dans  le  groupe  irrégulier  que 
les  anciens  minéralogistes  avaient  formé 
sous  le  nom  de  schorl.  L'amphibole  a 
trois  divisions,  l'amphibole,  la  gram- 
matile  et  l'actinote ,  qui  elles  -  mêmes 
se  subdivisent  en  plusieurs  variétés.  Le 
caractère  distinctif  de  l'amphibole  est 
d'avoir  pour  forme  primitive  un  prisme 
rhomboîdal  oblique  dont  les  pans  sont 
inclinés  entre  eux  de  134^  84'  et  66^ 
36'  et ,  dont  les  bases  ont  les  angles  de 
ISS""  56'  et  57''  4*.  Les  variétés  de  cou- 
leur et  de  forme  sont  nombreuses. 

L'amphibole  est  une  des  substances 
minérales  qui  forment  à  elles  seules  des 
roches  très  considérables ,  et  qui  abon- 
dent surtout  dans  les  terrains  anciens. 
Elle  se  trouve  d'ailleurs  disséminée  et 
mélangée  avec  d'autres  minéraux,  avec  le 
basalte  entre  autres;  et  on  la  rencontre 
souvent  dans  le  voisinage  des  volcans.  F.R  • 

AMPHIBOLOGIE ,  double  sens  qui 
résulte ,  non  pas  de  l'ambiguïté  des  mots 
en  eux-mêmes ,  mais  de  leur  constme- 
tion.  C'est  surtout  dans  les  phrases  la- 
tines, où  la  subordination  d'une  propor- 
tion inférieure  est  indiquée  par  Temploi 
du  verbe  actif  à  l'infinitif,  que  Ton  trouve 
des  exemples  d'amphibologie  ;  ainsi  dans 

Jmmt  le  tumar$  pmmot. 

il  n'est  guère  possible  de  deviner  quel 
est  le  sujet,  quel  est  le  complément  du 
verbe  actif  ainsi  placé  à  l'infinitif  entre 
deux  accusatifs  dont  la  fonction  est  to- 
talement différente.  Val.  P. 

AMPHIBRACHTS  j  pied  de  trois 
syllabes  qui  est  le  contraire  de  Vamphi" 
macre  {voy.)  :  c'est  une  longue  entre 
deux  brèves, 

W  W        a>      9 

Ex.  :     Amàrf,  et  en  grec  ^ c>oûvru. 

AMPHICTTONS.  A  une  époque 
fort  ancienne  que  l'on  fait  remonter  vers 
l'an  1520  avant  l'ère  chrétienne ,  douze 
peuples  du  nord  de  la  Grèce,  sur  les 
noms  desquels  les  auteurs  anciens  ne 
sont  pas  tout-à-fait  d'accord,  mais  qui 
furent,  suivant  Eschine,  les  Doriens, 
les  Thessaliens,  les  Perrhèbes,  les  Io- 
niens, les  Béotiens,  les  Locriens,  les 
Magnètes ,  les  Delphiens ,  les  OEtéens , 
les  Phthiotes,  les  Maliens  et  les  Pba<< 
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cérnSy  formèrent  une  ronféilérsition ,  ou  |  et  setloi^Mait  .ipi-*s  l«*  «lr!ji  l'!\-  pir^;  w 
une  ligue  déleiisive  qui  établiisait  une  j  paii'ninit.  Si  U-3  tniiticiiniir-i  jx  .^.«'^i-i: 
eupùcc  de  solidarité  contre  les  att:'ii)t(^ 


portées  à  la  sûreté  {générale.  Thcopoiii|»« 
et  Pausanias  attribuent  cette  iiiitilulioii 
k  jimphictyony  troisième  roi  dWllu-iies, 
dont  elle  aurait  pris  le  n(>iii  ;  Strabon  m 
fait  honneur  à  A.c-risius,  roi  (l*Ari;o.'«.  [^ls 
peuples  confédérés  en\c>\al(*iit  un  iiotU- 
bre  indéterminé  de  députes  ii  rasseiiihLv 
générale  qui  se  tenait  deux  fois  pur  a'i , 
au  printemps,  à  Delphes,  prrs  du  tem- 
ple d* Apollon;  et  m  automne  ù  \n- 
théla,  bourg  de  la  Phthioiide,  «-loi^iié 
de  quelques  s»Udos  du  passa i;e  de»  ThiT- 
mopvles.  Cette  seronile  srssi<iu  pnrrit 
avoir  été  la  plus  importante.  (Quoique  le 
nombre  des  députés  fût  indéfini ,  le  con- 
seil des  aniphict\(>ns  n\*lait  po:irl:iiit 
formé  que  de  vin,;tMpintre  députes  dont 
chaque  peuplade  fournissait  doux,  c'c.^t- 
à'-dire  un  prLtgore  et  un  /iicnitnntmun, 
Ia*3  pylagore.)  étaient  seuls  appeler  à  vo- 
ter, et  chaque  peuple  n*u%ait  en  i-oum*- 
quence,  à  vrai  dire,  ipi'un  seul  ;iuffra{;e  a 
donner.  Les  dilTérens  états  »\'nga^<'ai<*nt 
à  respecter  le  territoire  li*s  uns  des  au- 
tres, à  ne  jamais  détourner  les  i4iui>> 
d'eaux  nécessaires  à  leurs  bcsniiiN,  .1  s'..-. 
mer  contre  \v^  pruple>  tpii  \i(>U-i.iit  nt 
le  traité,  et  a  puuir  tout  piuiaimirtir  du 
temple  dWpollon  à  Delphes.  I.c  dioit 
de  représentation  à  la  diète  aiiqthii  ho  • 
nique  sVtendit  dans  la  suite  .1  ((iirii|iies 
peuples  de  la  («rècc  iiieiiilioiialc  et  aNJn- 
tique,  tels  que  les  I.aeedenioiiiens  origi- 
naires de  la  IMiessalie  ci  depuis  établis 
dans  le  IVlopunrM*.  et  Icn  Ioniens  île 
t*A.sie-Miiieure.eolfiiiieathenieiiue.  \J.\>- 
semblee  des  Ampliiet\oiis,  qui  u! lirait 
un  noHd>reu\  eoneour'»  de  spei-iateiii> , 
s'ouvrait  par  des  sa<riiîees  et  <le  pum- 
pruses  <èremi»i!it'*.  l.a  dit  le  s'oeru- 
puit  ensuite  des  intérêts  eomniuns  île  l.i 
Grèc'.*.  Klle  n'était  pas  .seuh'ment  une 
réunion  de  representaiis  eli.ir^es  di-  ile- 
feildre  la  reliui<»ll  et  le  dinit  |iiil>lir  tles 
natiouA,  elle  était  encore  nntriliunal  qui 
ju;^ea*t  des  eaU'»»^  civiles  i-l  t  riti;i:ii  Iles 
et  ili*s  4  ontfst.tliiMis  rli-xee^  f  nirc  1  1  r  I  ii 
Ht  s  \  iiles,  suit  pnur  I  1  iii'e'>i.li-:it  •■  il 
et  ilii  I  -. ,  «>^i»il  |i<iui  II  _i<iii-i>  il'i.n     : 


s.l 


dans  ieu:\«  retu/.  on  i.<  >ii\a:l  ai  :  •  7  r  .  'r* 
ou\  ti«::s  II  •  I  f »:-p<*  M.M.'ni- ;-•  -..■..*••; 
n;èuie  le.-»  i.\clurv  tir  Ij  •  ■..1^!.  .1:.^ 
Alors  c'éiait  à  la  Uivcx-  i\\-  lî.  «  t.ic  r  h  .:.#». 
lion,  t!e  stir!e  i|i:i>  le^  ti«.l:.;  p:^-.^  -•^- 
>aient  en  d*'.'initi\e  i«stir  io»;  :-.  ir» 
fiiî  Ti.sM.'c  «lu  pi'.c.  '^  î:«r«n:«.*  \-^'  :  *  1» 
pliiet_\  •)!:.•  aux  l.'.i  t-  ii  :::.>iii<  !.-».  1*...  9: 
sein  de  la  n^i\,  s'ft:ii<*iir  ifii.lu^  !-...::•» 
de  la  eitailelie  t!e  'j'in  îi:  <.  (  1:.  '\.rjÊn 
d'abord  a  4-ii;i|i-t>:.!>.  *  ::si:  1:0  1  I  .<)  '.  ^1 
d*an;eude,  i!s  ^e  d^>pt  ii>.-icxi:  J:-  ;u«r  a 
Kouune,  siitisprèu-xli*  •lu*  latl^-^i-  *  j.' 
injuste.  Aî.ii.s  iis  pL-ir.i>s  c-:.!*.:.:  .«t.  m^ 
\ères  en  eo:np..r^i-o!i  d«  «-elî  *  J  -^^  ru«. 
hui'.iehi  pii.i..nu:i.iix  1'::  îi  i..j  1  '  T^»- 
pies.  J.e.s  s;*ldat<«  i|iix  \  *i->^  .:  r.'vv 
ctùieni  puni.s  de  iiri  :  <  :  «n  iki  .  „',-  -^-j^i 
tiuv,  iju.;nil  tiu  !•*>  |i:.  u  ^iC  \»t,  ..-n  -  4 
la  uiuin  ;  v\  >i  p'>:iii|i:oi  ii«  ne  n.k..  j^-nr 
danscelteo«-i.-isio:i  (|ii'.i.t  e  la  pib.1  ^■^adr 
rèpupiance.  (  !en\  «piî  niirairnir  u^v 
\enj:er  l'injure  fa î ?e  ..  U  «h^it^.rr  ^^i  -i 
ete  <'on.sidt':  i-^  1  oii:ine  ei  iiiiplii  rs  -'•-«  yt  r 
fanateins  et  îraiît's  «onuiir  tri*,  i  -^  ve^ 

m 

pies     saeril«'f;es  ,     i«iil.  jM-rid  ji.i  •.  x'   i>^ 
;-.:intl)î  .:it-s  lani  es  df  r  iiiri-*   j  .     -      ~ 

V.i\  ,   sr  f  ;  II. ;•,.."•  '«I     i     !..•..  . 

enneUii-» ,  qiii     c  |.i .    .  \ 
dliostiliii-   |i')i.:     H.. ::-!.. .; 
eiel ,  le.ir  ..ii.fjiti.i  1   i.  1 .  :. 
haines  ii:\e'..-ii'fs.    \in. 
détail"  **.iii'î     (  r-tix.    /■. 
if''-.'/r7.:«"'-     /t-r'.  ».;,    ;         1" 
S  '   ,  Il  I-    ^l.:..Mi:    "a: 
inanii   si«i    / ,:    ('   •,  v    ,      ... 

AWPII!.>ia«:î:F.   .    :. 

1m   >    ^1   I  ■ .  ■«    n"  •    \      .  '  .  '  '*■■■■ 

•  pt;.*:li(-.';  1   .  <••  1;;  i    !i     \ 

t;ues,  i'X"ni!i!f  t-u  ^ti  -  7 
(in  /ivi  .'..•'..■  ;.    i  '^    %i     %_.,._. 

Ii;  l'ie,    .1»   !•  ;      -:     .     •  ■      .  . 

>M-|\i'ni  p.'î  I.'.  Il- •..■•'.•.  ■  :..  .  .  - 

1.1  !>ii  nii'ii  |.^i,i' «pli  j«-.:..-  j  .,    I 
sxl'.dir  «le  :•  •:!  \i-  ■•      %{    \ 
e*.  |»riii.'i%     I""»!   ih'.i.-: 
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deux  dernières  syllabes  n'en  font  qu'une 
dans  la  réalité.  Val.  P. 

AMPHIOX ,  ÛU  d*Antiopc  et  de  Ju- 
piter, fut,  ainsi  que  son  (ïvre  Zéthus, 
«liaDdonné  dès  sa  naissance  sur  le  mont 
Clithéron,  ou  tous  <leux  furent  recueillis 
et  élevés  par  des  bergers.  I  )even  us  gra  nds, 
ib  s*eniparèrent  de  Thèhes  et  ils  régnè- 
rent conjointement.  Ils  firent  (lourir  les 
arts;  Amphion  surtout  cultiva  la  musi- 
que. 11  reçut  d*Apoll(>n  une  lyre  d'or  au 
âOndela(|uelle,  selon  la  fable,  les  pierres 
devenues  sensibles  elles-mêmes  accou- 
mîent,  et  venaient  se  placer  les  unes  sur 
la  autres  |>our  former  les  murs  de  Tliè- 
bes.  L'histoire  explique  cette  fable  en 
noua  apprenant  (|u'Amphion  entoura  de 
winrs  la  ville  de  Thèbes  qui  jusque  là 
était  restée  ouverte  de  tous  côtés.      X. 

AMPHIPOLIS ,  aujourd'hui  lam- 
boii  sur  le  Strymon ,  près  de  son  embou- 
chure, se  trouva  primitivement  dans  la 
Thrace,  puis  dans  la  Macédoine.  L'avan- 
tage de  sa  position  la  rendit  successive- 
ment un  oi)jet  de  rivalité  entre  la  Macé- 
«ioine  et  Athènes,  puis  entre  Athènes  et 
Sparte.  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  la 
possédait  au  temps  des  guerres  médi> 
qoes.  Ci  mon  réussit  à  y  établir  une  co- 
lonie athénienne  ;  les  Lacédémoniens  s'en 
empirèrent  pendant  la  guerre  du  Pôlo- 
ponèse;  enfin  Philippe  la  reprit  sur 
ceux-ci,  et  l'annexa  détinitivement  à  la 
Macédoine.Cette  ville  porta  aussi  les  noms 
d'-rf//w(  c'est-à-dire  martiale  ),  et  de  IjCS 
neuf  voiex.  /oïle  et  le  peintre  Pam- 
phile,  maître  d'Apelles,  étaient  d'Ani- 
phipolis.  Val.  P. 

AMPHIPROST  YLE^  templedes  an- 
ciens orné  de  colonnessur  la  façade  prin- 
cipale et  sur  celle  qui  lui  était  opposée, 
mais  qui  n'en  avait  pas  sur  les  cotés. 
Fbjr.  Vitruve  m,  1.  Tel  est  le  temple 
d'Athènes  sur  l'Ilissus.  Ce  terme  est  en- 
core employé  dans  l'architecture  mo- 
derne. Y. 

AMPHISBÈXE  (du  grec  àu^cT^acva, 
.  double  marcheur  ).  Les  anciens ,  obser- 
vateurs peu  exacts,  avaient  donné  ce  nom 
à  une  espèce  de  serpens ,  d'ailleurs  assez 
insignifîans ,  dont  la  (|ueue  tronquée 
est  aussi  grosse  rpie  le  reste  du  corps , 
de  sorte  qu'on  ne  .sait  de  quel  coté  se 
trou\c  la  tète  loi-squ'on  Tapercoit  de  loin. 


On  prétendait  d'après  cela  que  cet  ani- 
mal avait  deux  tètes,  qu'il  pouTtit  mar- 
cher dans  la  direction  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, et  que,  coupé  par  le  milieu  du  corps, 
il  continuait  de  vivre  et  de  marcher. 
Otte  erreur  comme  tantd'autres  a  été  rec- 
tifiée par  les  naturalistes  modernes.  F.  R. 

AMPHISCIENS  (du  grecdcfi^:,  au- 
tour, et  de  (T-Aa,  ombre).  On  nomme 
ainsi  leshabitansde  la  zone  torride,  qui 
tantôt  ont  l'ombre  au  midi  et  tantôt  au 
nord.  Leur  ombre  se  projette  vers  le  nord 
quand  le  soleil  est  au  sud  de  leur  zénith, 
et  quand  il  est  au  nord  elle  se  rejette  au 
sud.  Mais,  deux  fois  par  an,  le  soleil  étant 
directement  sur  leur  zénith,  ils  n'ont 
point  du  tout  d'ombre  à  midi ,  et  pour 
cela  ils  sont  appelés  Asciens^  du  mot 
o-xia,  ombre,  avec  l'a  privatif  (  sans  om- 
bre ).  On  peut  dire  que  les  peuples  qui 
demeurent  sous  l'équateur  ont  deux  étés, 
deux  hivers,  deux  printemps  et  deux  au- 
tomnes. Ceux  qui  habitent  entre  l'équa- 
teur et  les  tropiques  sont  aussi  tous  lés 
ans  deux  fois  asciensy  et  le  reste  dé  l'an- 
née amphisciens.  Ceux  qui  avôîsinent 
le  plus  la  région  équatoriale  ont  aussi 
deux  étés  et  deux  hivers;  mais  ce  redou- 
blement de  saisons  devient  de  moins  en 
moins  sensible  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche des  tropiques.  G-n. 

AMPHITHEATRE,  mot  grec  com- 
posé de  àf/9c,  autour,  et  Ocot/bov  ,  théâ- 
tre. On  nommait  ainsi ,  chez  les  anciens, 
un  monument  vaste  et  somptueux,  con- 
struit sur  un  plan  circnlaire  ou  ellipti- 
que, et  entouré  de  gradins  ou  de  rangs 
de  sièges  élevés  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres, de  manière  à  laisser  voir  aux  spec- 
tateurs la  partie  du  milieu  qu'on  ap- 
pelait arrna.  C'est  là  que  se  donnaient 
ces  fameux  combats  de  gladiateurs  et 
de  bêtes  féroces,  dont  le  sang  coulait  à 
grands  fiots  pour  célébrer  chaque  solcn  • 
nité  de  Rome  païenne.  L'enceinte  de 
l'arène  était  ordinairement   de   forme 
ovale  et  percée ,  de  distance  en  dis- 
tance, par  des  loges  ou  voûtes  appelées 
caveœ^  qui  renfermaient  les  animaux 
destinés  à  combattre.  On  nommait  po^ 
eiium  une  galerie  pratiquée  au-dessus  de 
ces  loges  et  formant  une  saillie  sur  Ta» 
rêne  :  elle  reposait  sur  une  muraille 
épaisse,  était  ornée  de  colonnes  et  de 
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à  ém  w^mâÊtma  prifiléiMi. 
wmutf  Im  téostonB,  1m  HMfirtnU  et  1m 
iMlriw  «wJMtf  k  drail  de  t'y  plaev. 
MalltrAréiévatiop  4ciloiiMà<|iiiiiiepi6di 
«t  1m  ite  M  traUift  %ai  défaMUiflitt  k 
^«bai  de  rappvodM  dki  bélM  férooM, 
Ml  fiutecé,  powr  ee  fritcner  de  b  fn- 
nar  dM  élif  hiM^dM  tioni  cidM  tigra» 
fsi  iraaMikBt  eacOTB  le  Moyett  de  firu- 
cliir€MbenièrM»depnUM|«flr  «ntoor 
de  reapUdiéÉtn  dM  &iiéi  on  «ivqwo 
«i  iMktet  MHHiWiMit  r< 

hMHMI  ds  90tÊÙ0Êê  veMMCBl 

— <  lie  irédiiM  n«  ilipi  ciroolainti 
liaéiaHB  cImmUo»  cl  as  pewple. 
eppiJMt  beadrùn»  tetet  d 
•OMtr»  ^astm  fradiae  qui 
keyfwiwide  Imtenbêt,  ct^i 
fiknt  4  k  ciradation  ;  1m  portM  et  ev»- 
MMi  pkcéM  an  iMst  de  fiîiniit  tj^wy 

ellMeMilMn,  coins  on  ooieL 

Lm  dMfalkn  twiii  aiam  le  peapk 
itelflBi  nla^i  eikidflMna  du  wftHMin  iaa- 
f«*à  k  pffwièwi  préf  inr  tinn  ,  et  <|iii  fa^ 
■ait  cnvkcNi  qnatofse  pvdina.  On  ten- 
dait au  cintre  de  l'amphilhéâtre  des  toi- 
kt  qui  devioreol  peu  à  peu  d'une  grande 
rediercbe,  pour  garantir  les  spectateort 
dM  ardenn  du  soleil.  Deaa  sortM  de  ca- 
aaiu  étaient  pratiqués  autour  de  Tarène, 
ka  mm  pour  tadliter  Técouleoient  de» 
eaux  de  k  pluk,  ks  autres  pour  y  faire 
circuler  d«  liqueurs  odoriférantes,  teik 
par  tifipk  qu'une  infusion  de  rin  et  de 


krDoMitkn,  ^ 


On  TCironve  chei  les  peuples  de  TE- 
trurie  l'origine  dM  amphithéâtres  et  des 
▼ictÎAMhunuûnM  immolées  dans  l'arène 
aaa  mâuM  dM  héros  morts  en  combat- 
tant. Les  RooMinSy  qui  leur  empruntèrent 
cette  horribk  coutume,  firent  venir  à  k 
fois  d'Étmrie  des  ouvriers  pour  cona- 
truire  leurs  ampkithéAtrM  et  dM  gladia- 
teurs pour  y  fignrer.  Dans  k  suite  ils  per- 
fectioonèrenl  eua-mésMa  k  forme  de 
CM  monumeni  et  ks  jeua  qui  en  étaient 
l'objet.  On  rapporte  que  Jules-César, 
vonknt  donner  une  fête  en  réjouissance 
d'une  grande  victoire ,  fit  remplir  d'Mu 
une  vaste  arène  par  le  moyen  de  nom- 
hiMix  canana,  et  y  ollrit  au  ponpk  ro- 


nrihMsdn 
amdtkil 
tonmail  à  vnkmé 
for ,  de  aorte  qno  roa 
en  fsire 
ranrésanlall 
iMy  et  qvi 
à  knrs 

CcstsoMk 
tilinsTntfna 
phitliéâtf«doatka 
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Mirai  prcadn  cinfne 
sons  Néron,  oa  qm 
dinsélaîenl< 

Ini-MéMe  en  fil  bâtk  om  «s 
avait  été  caliû  de 

y espasien  jeta  les  f< 
Usée  (voy,)  qui  fui 
pierre  et  achevé  sous  le  règne  de  TiMii 
c'est  sans  contredit  k  plus  beau  étam 
Im  monumens  de  ce  gcare,  ei  ceki  ^ 
servit  de  modèk  à  tous  Ica  aulrM;lM» 
tenait,  dit-on,  qnitrr  vingt  sspt  MJk 
spectateurs. 

Lm  Romains  ne  se  roaicnSMMt  im 
de  construire  des  agnphitbeitm 
k  capiule  <k  leur  empire;  il 
plusieurs  dans  toute  Tclcndue 
en  Espigne  et  même  dnitt  k»  G 
il  reste  eororc  quelques  %rslâfes.  On  an 
au  premier  rang  ceux  d*Alhuno,  dr  Y^ 
rone,  de  Capoue.tk  Peatam^daMb, 
de  Taragone,  de  Sainlea,d*Aj 
Im  et  de  >'ismes;  ce  demirr, 
iajurM  du  tempe  el  ke 
barMy  a  été 

est  d'ordre  dorique  ct'n 
colonnes. 

On  construit 
aïonumrus  destinés  à  IV 
droit,  de  la  méderîae,  de» 
,  qiû  portant  k 
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théâtres,  parce  que  leur  disposition  est 
à  peu  près  la  même  que  relie  des  amphi- 
théâtres anciens  :ce  sont  dt^  (çrad  ins  élevés 
sur  un  plan  circulaire,  elliptique  et  quel- 
quefois même  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres  sur  une  ligne  droite.  L'espace  du 
milieu  renferme  ordinairement  la  chaire 
du  professeur  et  quelques  appareils  né- 
ceaaaires  à  Texplication  des  cours  ;  c'est 
ainsi  qu'on  voit  des  fourneaux  dans  un 
amphithéâtre  de  chimie  ou  de  physique 

périmentale.  Les  plus  remarquables  à 
sont  ceux  de  TÉcolc  de  médecine, 
de  la  Sorbonne  et  du  Jardin  du  Roi:  ce 
deroicr  surtout  peut  ser\ir  de  modèle 
CD  ce  genre,  tant  à  cause  des  proportions 
monumentales  qui  ont  été  données  à  cet 
édifice  que  pour  Télégance  de  Tarchitec- 
ture  et  les  dispositions  accessoires. 

Au  théâtre  on  donne  encore  le  même 
BOD  à  certaines  places  dis|)osées  en  ga- 
lerie circulaire ,  qui  sont  ordinairement 
an-dessus  du  parterre  et  au-dessous  des 
logea.  A  l'Académie  royale  de  musique 
ol  à  quelques  autres  théâtres  de  la  capi- 
tale ,  l'amphithéâtre  est,  à  cause  de  son 
|irix  élevé,  le  rendez-vous  des  gens  riches 
et  de  la  bonne  compagnie  ;  aux  théâtres 
des  boulevards,  il  se  trouve  dans  la  par- 
tie la  plus  élevée  de  la  salie,  et  est  plus 
paitionlièrement  occupé  par  les  gens  du 
peuple^  on  lui  a  donné  le  nom  de  para- 
dis. D.  A.  D. 

AMPHITRITE^  femme  de  Neptune 
eC  reine  des  mers.  Elle  était,  suivant  Hé- 
aiode,  fille  de  Nérée  et  de  Doris;  suivant 
Apollodore,  de  TOcéan  et  de  Thétys. 
Elle  donna  le  jour  à  Triton  et  à  beau- 
coup de  nymphes.  On  la  représente  or- 
dinairement se  promenant  sur  les  eaux 
dana  un  char  en  forme  de  coquille  et 
traîné  par  des  dauphins  ou  des  chevaux 
marins.  X. 

AMPHITRYON,  roi  de  Tirynthe 
en  Argolidc  et  mari  d*Alcmène,  monta 
sur  le  trône  après  la  mort  d'Alcée,  son 
père.  Pendant  qu'il  était  occupé  ù  une 
expédition  lointaine,  Jupiter,  qui  était 
devenu  amoureux  de  sa  femme,  emprunta 
aa  figure  et  réussit ,  à  la  faveur  de  ce  dé- 
^uiaemeut,  à  tromper  la  vertu  d'Alcmène; 
de  cette  union  naquit  Hercule,  dont  Am- 
phitryon est  souvent  regardé  comme  le 
père.   L'aventure  d'Amphitryon   a   été 


mise  sur  la  scène  par  Plante,  chez  les  Ro- 
mains, et  chez  nous  par  Molière.      X. 

Dans  le  monde,  le  maître  d'un  festin 
reçoit  de  ses  convives  le  nom  d'Amphi- 
tryon, par  allusion  aux  vers  de  la  pièce 
de  Molière  : 

Le  Téritable  Ampliitryon 

£st  TAmphitryoD  où  l'on  dtne. 

Rotrou,  dans  ses  deux  Sosie,  avait  dit 
plaisamment  : 

Foin  d'an  Amphitryon  où  l'on  n«  dîne  pu! 

On.  L.  R. 

AMPHORE  j  vase  en  terre  et  à  ansea 
dans  lequel  les  anciens  conservaient  du 
miel ,  de  l'huile ,  des  olives  et  surtout  du 
vin.  On  l'appelait  aussi  quadrantal. 
L'amphore  était  l* unité  des  mesures  ro- 
maines de  capacité  pour  les  liquides.  Elle 
contenait  3  urnes  ou  8  congés,  48  setiera, 
et  revenait  à  25  litres  89  centilitres  de 
nos  mesures  modernes.  Le  nom  de  qutt» 
drantal  qu'on  lui  donnait  aussi  ▼enaic 
de  ce  quelle  avait  un  pied  romain  ea 
tous  sens ,  et  les  anciens  Romains  mesu- 
raient les  liquides  par  pieds  cubes.  -—  Il 
est  essentiel  de  distinguer  cette  amphore 
de  l'amphore  attique  qui  valait  une  am- 
phore romaine  et  demie.  Val.  P. 

AMPLEXlCAULEy  vox.Alteehb. 

AMPLIATION.  On  appelait  autre- 
fois en  France  lettres  dampliation  celles 
que  l'on  obtenait  en  petite  chancellerie, 
afin  d'articuler  de  nouveaux  moyens  omis 
dans  des  lettres  de  requête  civile  précé- 
demment obtenues. 

L'ampliation  d'un  contrat  ou  d'un  acte 
public,  c'est  la  copie  de  ces  actes  dont 
les  grosses  ou  originaux  restent  déposés, 
soit  dans  les  archives  publiques,  soit  chec 
les  notaires.  L-b. 

AMPLIFICATION.  Discours  par 
lequel  on  étend,  on  développe  le  sujet 
que  l'on  traite,  en  montrant  toutes  les 
faces  sous  lesquels  il  peut  être  envisagé. 
Tous  les  sujets  ne  sont  pas  dignes  de 
l'amplification,  et  tous  ne  la  supportent 
pas  ;  il  faut  aussi  que  le  sujet  soit  vrai  ou 
au  moins  vraisemblable;  car ,  comme  on 
n'amplifie  que  pour  éclairer  et  convain- 
cre, pour  donner  plus  de  poids  à  la 
preuve  d'un  fait,  pour  développer  plus 
amplement  une  idée ,  une  pensée ,  enfin 
pour  peindre ,  orner  les  choses  et  leur 
donner  une  grandeur  réelle,  on  doit  ton- 
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jotm  le  roifaaMr  daat  les  hùnm*  ém  k 
vérité  y  >ntwcBtr«iplîirilinii  derko- 
dnûl  iUofoirc  cC  ridkolc  H  fimt  da  t»- 
kat  et  beaucoup  de  fpôt  pour  «iplifitr 
nn  stgel  saut  déMnMr  rattentioD  de 
Tobjet  principal  et  aana  diminiier  Tinté» 
fét.  «  Quand  on  dit  tont  ce  qa*on  doit 
dire,  dit  Yoltaire,  on  n*aniplifie  pas;  et 
quand  on  Fa  dit,  d  Ton  amplifie,  on  dit 
trop.  Préeentcr  anx  juges  une  bonne  ou 
mauvaise  actioa  sous  toutes  les  Tonnes , 
ce  n^esl  point  amplifier,  mab  ajouter; 
c*esl  enférer  et  ennuyer.  »  Avant  Vol- 
taire, k  poète  de  k  raison  avait  ainsi 
posék  précepte: 

To«tOTqe*oB  dit  é«  trop  «tbécdnlMtut; 
Llwprit  ffMiiwé  k  wjtts  à  HitMrt. 
Qw  M  nil  M  bMMT  M  ntt  Jmmîs  éoirt. 

Ce  sont  surtout  ks  orateurs  et  ks 
pokas  de  Fantiquité  qui  nous  ont  laissé 
des  eiempks  admirables  d'amplifications, 
ans  qui  possédaient  à  un  si  baut  dsgré 
Fart  de  rendre  leur  styk  grand  ou  pom- 
peux, par  Fabondance  des  pensées  et  des 
eipressiona.  Dans  k  iv*  cbant  deFÉnéi- 
de,  k  peinture  du  déieipoir  de  Didon 
qui  a  résolu  m  mort  esl  une  aaiplification 
sublime.  Tous  les  auteurs  ont  cité  et  ré- 
pété k  Fenvi  cette  belle  amplification 
d*Homère  qui  peint  la  terre  ébranlée  par 
le  trident  de  Neptune.  L'amplification 
est  Famé  de  toutes  les  oraisons  de  Cicé- 
ron;  c*est  un  moyen  qu*il  emploie  avec 
beaucoup  d*art  pour  convaincre  et  per- 
suader. Aussi  Longin  le  coropare-t-il  à 
on  vaste  embrasement  qui  dévore  et  con- 
sume tont  ce  qu'il  rencontre,  avec  un  feu 
qui  ne  s'éteint  point,  qu'il  répand  diver- 
sement dans  ses  discours,  et  qui,  à  me- 
sure qu'il  s'avance,  prend  toujours  de 
nouvelles  forces.  Démosthène ,  au  con- 
traire, rememble  plus  à  la  foudre  qui 
abat,  h  k  tempête  qui  emporte  et  ravage 
tout,  par  la  violence,  la  rapidité, k  force 
et  la  véhémence  de  son  style  austère,  serré 
et  concis;  et  s'il  ne  néglige  pas  toujours 
Fart  d'orner  et  d'agrandir  ses  sujets,  ses 
amplifications  consistent  dans  l'smpleur, 
Ir  fTsndiose,  l'énergie  et  k  dignité  du 
raisonnement. 

Voici  un  exemple  d'smplification  dans 
fine  Apostrophe  de  Gcéron,  remarqua- 
ble par  ss  %ivs«té  et  son  énergie.  L'ora- 
teur peint  Taccusateur  de  Ligarius,  et  k 
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ain  qu*ik  FélSMlaBl  a 

eoa  ma  as  k  jafeni  à  piin    T 

Fartdrdiru 
drait  pmrt-étre  aïkn  la 

dafimaatd'éMvik. 
téfitarkdiff— famdk 
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iJfPLITUDB, 

qui  s'applicfue  à  un 

l'arc  de  l'borixon  coaipiis 

et  Féquateur.  L*ampliUsde  d'un 

ou  Oflive  ou  oecasc  :  ortive, 

est  prise  au  lever  «k  Fusarv; 

k  mesure  à  son  coockcr.  L 

des  astres  varie  k  FiafinI  : 

dans  Féquateur    en 
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prise  entre  lesclenx  points 
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usage  dans  k  jet  des 
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des  cantharides,  de  k 
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poule  ou  ampouUe  [ampuUa)  est  dérivé 
de  ample  (amjjùtm  vas)^  ou  peut-être 
deux  mots  ampla  oUa ,  ample  vase , 

ae  retrouve  aussi  dans  l'ancieD  mot 
\  lampe,  du  dialecte  alémanique. 
n  désigne  en  général  une  fiole  ou  un 
mae  quelconque ,  et ,  dans  une  acception 
plus  spéciale,  un  vase  d'église  renfer- 
Bant  rhuiledu  saint-chréme.  On  trouve 
dans  Ducange  un  grand  nombre  de  ci-> 
tatioos  où  le  mot  ampoule  sert  à  dési- 
gner indistinctement  toutes  sortes  de  va- 
aea  destinés  à  recevoir  ou  le  vin,  ou 
TcftUy  ou  rhuile,  ou  d'autres  liquides. 

La  sainie-iimpoule,  ou  ampoule  de 
Reims,  au  contraire,  estle  vase  sacré  qui, 
conservé  à  la  cathédrale  de  cette  métro- 
pole de  France,  renfermait  Thuile  dont 
on  faisait  usage  pour  le  sacre  solennel 
desrois.  Suivant  une  tradition  long-temps 
admise  par  la  confiante  crédulité  des  peu- 
ples ,  cette  fiole  aurait  été  apportée  à 
soini  Rémi ,  lors  du  sacre  de  Clovis  en 
496 y  par  une  colombe,  blanche  comme 
In  neige,  qui  la  tenait  dans  son  bec. 
Voyant  que  le  clerc  qui  lui  portait  la 
fiole  du  saint-chréme  ne  pouvait  arriver 
jusqu'à  l'autel ,  à  cause  de  la  foule  qui 
se  pressait  autour,  le  prélat,  des  mains 
duquel  le  roi  venait  de  recevoir  le  bap- 
!,  adressa  an  ciel  de  ferventes  priè- 
pour  en  être  assisté.  Aussitôt  la  co- 
lombe vint  à  lui,  et  un  délicieux  parfum 
me  répandit  dans  tout  le  temple.  Depuis, 
œtte  huile  miraculeuse  ,  que  les  siècles 
B*ont  pu  tarir ,  aurait  servi  au  sacre  de 
tons  les  successeurs  de  Clovis. 

En  remontant  à  l'origine  de  cette  tra- 
dition généralement  répandue,  on  trouve 
qu*Hincmar  de  Reims  l'accrédita  le  pre- 
mier: avant  lui  ^'Duchesne, ^/>/or.  Franc,  j 
I.  1  9  p.  524  )  et  avant  les  Annales  ber- 
tiniennes  (  à  l'année  868  ) ,  il  n'en  est  fait 
mention  nulle  part,  quoique  nous  ne 
manquions  pas  de  monumens  historiques 
plas  anciens.  Depuis  Hincmar ,  tous  les 
écrivains  nationaux  et  étrangers  qui  se 
sont  occupés  de  l'histoire  de  Clovis, 
ajoutent  une  foi  implicite  au  miracle  de 
Is  sainte-ampoule,  opéré,  suivant  eux, 
pour  entourer  d'une  majesté  nouvelle  le 
baptême  du  premier  roi  chrétien,  et  pour 
d«î.=>igner  au  peuple  (T  fils  aîné  dp  l'église 
comme  un  ohjel  de  la  prédilerlioii  di- 


vine. «  On  peut  même  dire,  ajoute  l'abbé 
Vertot,  qu'un  événement  si  surprenant, 
et  la  plupart  des  circonstances  miracu- 
leuses qui  l'accompagnent,  sont  consacrés 
en  quelque  manière  par  l'église  de  Reims, 
qui  a  forméde  cette  histoire  des  réponds 
et  des  prières  solennels  qui  se  chantent 
pendant  qu'on  sacre  nos  rois.  Ces  chants, 
ces  prières,  ces  consécrations,  établies 
et  pratiquées  constamment  depuis  tant 
de  siècles,  doivent  faire  considérer  l'his- 
toire de  la  sainte-ampoule,  indépendam- 
ment même  du  témoignage  de  Hincmar, 
comme  une  de  ces  vérités  de  tradition 
qui  passent  sans  s'altérer  de  génération 
en  génération ,  de  siècle  en  siècle,  et  qui 
se  conservent  dans  les  nations  par  leur  pro- 
pre usage  et  même  sans  1  e  secours  des  livres 
et  des  monumens  historiques  »  [Mem,  de 
VJcad.  des  Inscr,^  t.  II,  p.  669). 

Cependant,  les  miracles  à  part,  nous 
devons  dire  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner 
qu'avant  le  règne  de  Charles-le-Chauve, 
sous  lequel  vivait  Hincmar,  aucun  his- 
torien n'ait  parlé  d'une  circonstance  si 
bien  faite  pour  attirer  l'attention  géné- 
rale. Il  nous  reste  plusieurs  épttres  de 
saint  Rémi ,  en  faveur  duquel  le  miracle 
se  serait  opéré,  et  pourtant  on  n'y  trouve 
aucune  trace  d'un  tel  événement ,  même 
dans  les  passages  qui  offraient  une  occa- 
sion naturelle  d'en  parler.  Le  testament 
de  cet  archevêque,  cité  par  Vertot,  n'en 
fait  pas  mention  non  plus,  et  ce  que  saint 
Rémi  y  dit  au  sujet  de  Clovis  s'appli- 
querait également  à  tout  autre  sacre  où 
rien  de  merveilleux  ne  se  serait  passé. 
Grégoire  de  Tours ,  que  certes  on  n'ac- 
cusera pas  d'incrédulité,  puisqu'à  ses 
yeux  tout  est  miracle,  obser\-e  un  pro- 
fond silence  sur  celui  de  la  sainte-am- 
poule, et  l'évêque  de  Trêves  Nicétius  , 
dont  il  existe  encore  une  relation  du 
baptême  de  Clovis,  ne  sait  rien  non  plus 
ni  de  la  colombe  ni  de  la  fiole  sacrée. 
Pourtant  ces  deux  prélats  ont  vécu  à  peu 
de  distance  de  l'événement  et  se  sont 
trouvés  dans  des  circonstances  favorables 
pour  être  bien  instruits.  Ce  silence  peut 
inspirer  quelque  défiance  à  l'égard  du 
récit  d'Hincmar  qui ,  comme  successeur 
de  saint  Rémi ,  cherchait  peut-être  à 
(ioTiiirr  pir.s  de  relief  à  la  métropole  de 
Reims.  Ce  iceit.ioiisigné  seulement  vers 
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rm  ttt,  HH  d'ailkpo,  dm  «M  lifTi » 
cBlooré  de  laot  de  fiction»,  de  tm  de 
wfT*^  de  orédolité,  qo*U  ne  niiraU 
iii»i^MM<Mi>  1*  témoÀenantnéi&tifdoBinoBi 
vfBOiw  de  perler. 

Quni  qn'ilcn  eoiidece»  dootee  de  k 
critique»  Totefe  de  b  saùUtHut^Hmiem 
treverié  une  loDfiietAnedesîèclet  eln*e 
JAMêift  €esfé  de  oNnaModer  le  retpeddei 
crojiM,  Ge§e  de  la  ieveur  diftne»  un 
prifiléfeloatiiertÎGnUery  ernibUilétni 
•ttacliéy  d  eUe  |ier«îiMit  juitîficr  oe  titre 
dem  CrdrcMoSoi  que  prenaient  jutqn*è 
Oierics  X  let  sonvcraios  de  b  Fiance. 

Dans  bttroubicf  qui  accotnpagnrrent 
b  première  rérolution  de  b  France  9  oetle 
«énérabb  relique  n'échappe  pas  à  b  fu- 
fenr  dea  iconoclaatea.  Envoyé  à  BeioM 
ppr b  eenvention  nationale, en  t794yU 
représentant  Ruhl  brîaa  b  fiob  et  en  ré» 
pûdit  b  contenu.  Ses  débria  Coulée  aui 
piedb  par  b  foufueux  conventionnel  fu- 
rent enauite  expédiée  à  Paris  par  b  voi- 
ture publique.  Quelque  fidèle  en  raa- 
aembb  et  rcjoifoit-il  les  fragmena  épara, 
on  b  del  voulut-il  réparer  Ica  ravafea 
de  riaipiété  par  un  nouveau  mirade?  je 
ne  aaia;  maîa  b  aainte-ampoule  briaée 
en  morceaux  se  retrouva  en  1825  pour 
b  premier  sacre  de  U  resUuratioo ,  et 
sertit  encore  une  fois  à  imprimer  le 
aceau  de  Pélection  divine  au  couronne- 
ment d'uo  roi  très  chrétien. 

Une  tradition  que  Thistoire  ne  peut 
accueillir  qu*a«ec  une  extrême  défiance, 
rapporte  que  Clovis  fonda  en  Thonueur 
du  miracle  qui  vient  d*étre  raconté  Vor- 
dre  de  la  saintr-ampoule  ^  dont  les  che- 
valiers, au  nombre  de  quatre,  auraient 
été  en  même  temps  titulaires  de  quatre 
baronnies  dépendantes  de  Tabbaye  de 
Saint-Remi.Les chevaliers  auraient  porté, 
comme  décoration ,  une  croix  en  or  or- 
née, dans  r intervalle  des  quatre  bandes , 
d'un  égal  nonilN-ede  fleur»  de  lys  et  mon- 
trant au  milieu  b  colombe  a\ec  l'am- 
poule d*un  coté ,  et  Tahbaye  de  Saint- 
Eemi  de  Tautre.  J.  11.  S. 

AMPiR'LÉ  étym.  amplus  ) ,  expre:»- 
sion  ligurée  qui  qualifie  le  st\li'  où  de 
grands  mots,  des  figures  prétentieuses 
sont  employés  u  exprimer  de  petites 
chose».  Froideur,  boursouflure  et  extra- 
vagance, tel  e»t  le  caracttre  des  phrases  . 
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nétlKidea,  il  ne 

unconpd^ailflU'i 

ration. 

Elb  aété 
plue  reculée»  et  an^faln 
par  b  attrÂe  de  b 
aaot  L  Jnaan*à  Cebe.  cm 
un  aenilMne  émit  aticiat  de 
(  voy.  ),  à  favoriser ,  soit  par  b 
sion,  soit  au  moyeo  de  V\ 
paratioo  et  b  chute  d 
liées.  Celse  b  premier  a  indiqaé  b 
sibiiitéde  prendre  rânitiati«e,et 
au  XIV*  siccb,  quand  b  poudte  s 
découverte  et  que  les  plaie»  d"] 
feu  devinrent  fréquente»,  on  \ 
lie  Vesale  et  Fallope  amputer 
cas  autres  que  œux  de 
alors  b  crainte  de  1* 
tellement  grande  que  «  poor  obv 
accident  et  abréger  b  durer  de  T 
tion,  on  iosagina  de  couper  les 


avec  un  couteau  inraiidrirenl ,  de 
le  membre  sur  un  billot  et  de  b 
à  Taide  d*un  ciseau  sur  Icqncl  oa  fg^ 
|Miit  a^ec  un  maillet.  0«  vit  enfin  caar 
truire  une  espii-c  d«  {:uÂllotiae  par  1^ 
telli.  Mai»  bientôt  b  «bconvcrtr  dv  b 
circulation  ^  voy,  ce  oaot  pni 
et  Tapplication  deb  lipAnrr  ^ 
amputations  par  A.  Parc  «iareot 
les  p!us  graves  iocoo.énim». 
Il  t  n  rotkit  encore  no, c'était  U 
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Tôt  au-deB8oos  des  chairt  da  moi- 
(  voy.  ).  Riet  et  Louis  sunnonti-rent 

M  cet  obstacle ,  et  aujourd'hui  Tam- 
pntatîon  se  fait  presque  dans  tous  les 
CBi  aelon  la  méthode  et  le  procédé  sui- 


Le  malade  est  couché  ou  assis,  le 
ibre  est  tenu  par  les  aides,  et  le  chi> 
rargien  placé  convenablement  prend  de 
la  main  droite  un  couteau  à  un  ou  deux 
tnnchaiis,  au  moyen  duquel  il  inrise  du 
prenier  coup  circulairement  la  peau; 
■■  aecond  coup  d*instrument  divise  la 
eottcbe  superficielle  des  muscles  au  ni- 
m  de  la  rétraction  de  la  pi'au ,  et  c'est 
le  point  où  leur  contraction  nstu- 
ralle  a  éle^'é  les  muscles  coupés  (|u'on 
fait  une  troisième  incision  qui  doit 
aller  jusqu'à  Tos.  —  Une  compresse 
(«0)r.  ),  coupée  diversement  selon  le 
ibre  à  enlever,  sert  à  retenir  la  masse 
lue  ;  le  périoste  (  iio^*.  )  est  coupé 
un  fort  bistouri  (  voy\  ) ,  et  la  bcie 
(aN>)^.  )  est  promenée  dans  toute  sa  lou'- 
gneiir  sur  Tos  qu'elle  sépare:  il  est  bon 
ém  remarquer  ici  que  Tidée  adoptée  par 
quantité  de  gens  du  monde ,  que  la  dou- 
leur la  plus  insupportable  est  celle  que 
détermine  la  section  du  centre  de  Tos 
(  partie  médullaire }  est  tout-à-fait  dénuée 
d«  fondement.  C'est  la  section  de  la  peau 
qui  CMcasionne  la  douleur  la  plus  vive. 

Quand  l'opérateur  a  posé  la  scie,  il 
lait  la  ligaturedes  artères  .'aujourd'hui  on 
propose  de  remplacer  ce  temps  de  Popé- 
rmtioo  par  la  torsion  de  l'artère  [  voy,  ^  \ 
poia  on  procède  à  la  réunion  et  au  pan- 

^ous  nous  sommes  particulièrement 
éliaodus  sur  la  méthode  circulaire  d'am- 
pntatîon,  car  de  nos  jours  on  ne  met 
^nère  que  celle-là  en  usa^e.  Cepeiidanl 
il  sera  bon  dédire  quelques  mots  de  Xam- 
pmintion  à  lambeaux.  En  1679  un  An- 
flaîsy  Locodham,  en  conçut  l'idée.  Elle 
peut  aefaire  à  un  ou  à  deux  lambeaux.  Les 
noms  qui  se  rattachent  à  cette  méthode 
sont  oeuxdeSabourin,  Vermale,etc.  Elle 
consiste  à  tailler  dans  les  parties  saines 
des  lambeaux  réguliers,  qui,  après  la  scc- 
ticHi  de  l'os,  s'appliqucut  Tun  sur  Tautre, 
et  permettent  d'opérer  une  réuuion 
plus  imméfliate  et  une  cicatrisation  plus 
prompte.  Cependant  ces   avantages   ne 


sont  pas  toujours  aussi  positifs  qu'on 
croirait  pouvoir  Tespérer. 

L'amputation  des  membres  dans  leur 
contiguïté,  c'est-à-dire  en  ne  faisant  que 
séparer  les  os  dans  les  lieux  où  ils  se 
trouvent  unis  par  àest  articulations,  ne  se 
fait  guère  que  pour  les  maladies  des  os  du 
pied  et  de  la  main ,  et  dans  les  cas  où  il 
faut  séparer  du  tronc  le  bras  ou  la  cuisse. 
C'est  presque  toujours  la  méthode  à 
laml>eaux  (pruii  emploie  pour  ces  opé- 
rations, qui  présentent  d'ailleurs  d'assez 
grandes  diflicultés  et  qui  sont  souvent 
suivies  d'arcidens. 

On  n'ampute  maintenant  les  membres 
que  dans  les  cas  où  il  est  bien  démon- 
tré que  la  nature  ou  l'art  ne  peuvent 
plus  rien  pour  leur  conservation.  Ainsi 
ou  s'y  dè<-ide  quand  il  s'est  dé%'eloppé 
dans  les  tissus  une  lésion  organique  pro- 
fonde, un  cancer,  une  carie  étendue, 
un  foutus.  unexoMose  considérable;  à  la 
suite  des  plaies  d'armes  à  feu  et  des 
chocs  \iolens,  <|uand  les  parties  molles 
sont  br(>\ees  et  di lacérées,  les  os  brisés, 
les  prin('i|>au\  troues  vaseulaires  et  ner- 
veux d'un  membre  déchirés. 

11  est  de  précepte  d'opérer  sur  le  point 
du  membre  le  plus  éloigné  du  tronc, 
quand  la  couimotion  profonde  ou  l'im- 
possibilité de  connaître  les  limites  de  la 
lésion  ne  \ieiment  pas  former  une  con~ 
tre-indiealiou. 

Autrefois  on  amputait  les  membres 
dans  la  plupart  des  cas  d'anévrisme  et  de 
plaies  des  articulations;  on  se  garde  bien 
aujourd'hui  d'imiter  cet  exemple. 

Quant  à  l'époque  de  l'opération,  elle 
est  déterminée  par  le  choix  de  l'opéra- 
teur, ou  par  l'urgence  de  l'indication. 

Dans  la  chirurgie  militaire  on  est  sou- 
vent réduit  à  amputer  des  membres  que 
dans  la  pratique  civile  on  pourrait  con- 
server, mais  au  m()\en  d'un  traitement 
long  qiu^  1rs  chances  variables  de  la 
guerre  ne  permeltent  |>as  d'entreprendre 
et  de  suivre. 

C'est  ime  espèee  d'amputation,  qu'on 
pourrait  appeler  et  (i>i*on  appelait  effccti- 
MMuciit  aulreîoij  a rn/jiUaUo/i  sèche,  i\ue 
la  ligature  au  iiii)\en  do  laquelle  on  fait 
<lélacher  du  eoi  p^  di  verses  parties,  f'oy, 
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praititaét,  fol  Tiui  des  plot  gnodt  gà- 
Dénmx  dctcoBMBcecciaenf  da  naboaié- 
tiune.  Afirèt  airoir  hiutwimt  njuiifetté 
pour  cette  religk»  et  soa  fondateor  k 
plot  profonde  antipathie,  il  rembraaa 
avec  aneafdeor  eitrémcA  lanort  d*A- 
boQ-Obéidah ,  il  fat  Dooiflié  goateraem 
de  la  Syrie ,  k  la  conquête  de  laquelle 
il  avait  pniaaauient  contribné.  La  aon- 
■liiMoa  de rÉgypteert  ton  principal  titre 
de  gloire.  Ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  Grectà  Alenndrie  et  condoitdevant 
le  prélet,  U  fiûUit  te  trahir  par  ton  nnin- 
tien  andacicuxy  et  ne  dot  la  vie  qQ*à  la 
réaolntioo  d'nn  fidèle  eidave  qoi  loi 
donna  un  aonlBeL  La  hache  d'un  toldat 
était  d^à  levée  tor  aa  télé  poor  la  lai 
ahattre.  Le  préfet  trompé  par  cettemte, 
et  croyant  n'avoir  affaire  qu*t  nn  tnb- 
alterae,  le  renvoya  lain  et  tanf.  Des  ac- 
damationt  annoncèrent  aux  ennemit  le 
retour  du  général  muavloian  qni  poiir*> 
■nivit  et  accomplit  U  conquête  de  TÉ- 
gypte.  D'aprèt  le  témoignaged*hittoriens 
dignes  de  foi,  il  parait  qoe  ce  ne  Ait  qœ 
d'après  l'ordre  formel  d'Omar  qne  fut 
incendiée  U  bibliothèque  d'Alexandrie» 
dont  Amrou  ne  voulut  point  disposer  sans 
la  permission  du  khalife.  Au  reste,  ce  point 
historique  est  controversé  psrmi  les  sa- 
vans.  Amrou,  psr  sa  conduite  ssge,  ferme 
et  habile,  sut  gagner  rafTection  des  Égyp- 
tiens. Il  fit  creuser  un  canal  joignant, 
parle  Nil,  U  Mer-Rouge  à  la  Mer-Médi- 
terranée.  Othman,  nouveau  khâlife,le  rap- 
pela, peut-être  parce  qu'il  lui  reprochait 
trop  de  condescendance;  mais  TËgypte 
se  trouvant  quelques  années  après  sur 
le  point  d'échapper  aux  Arabes,  Am- 
rou y  fut  renvoyé.  Il  conserva  son  gouver- 
nement jusqu'à  sa  mort,  arrivée  l'an  66S 
de  J.-C.  La  piété  d* Amrou  Ta  fait  mettre 
au  nombre  des  sept  compagnons  de  Maho* 
met,  sous  le  nom  de  «Vr'///',  et  ses  victoi- 
res lui  ont  valu  la  renomméed'un  des  plus 
grands  capitaines  musulmans.  E.  C.  1).  A. 
A.1IROU  asif  Krltholm  Ettaolrbi, 
(Hniretpoi'tearabeda  vi^siècle  de  J.-C, 
c»t  l'auteur  de  l'un  des  Moaliakeii  ou 
principaux  poèmes  des  Arabes.  Il  srriva 
à  I  âge  de  ISO  ans,  et  prononça,  avant 
sa  mort ,  undiscoursen  présence  de  tous 
*''*^  c-nfanA  rassembles.  On  ne  dit  paii  »*il 
a  cinbrJiMké  rislamisme.  S. 
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oairement  si  encombré  de  Taisseaux 
i  était  impossible  d'apercevoir  de  ce 
les  tours  de  la  ville.  La  réputation 
M>nne  foi  et  d'ordre  qu'avaient  ac- 
t  les  Hollandais  favorisa  les  progrès 
commerce  d'Amsterdam  ,  entravé 
^foîs  par  le  banc  de  sable  Pampus, 
*orçait  les  grands  bâti  mens  à  déchar- 
une  partie  de  leur  cargaison  pour 
trer  dans  le  port.  Les  navires  mar- 
ds  ne  pouvaient  aussi  sortir  du 
lerzée,  près  du  Texel,  qu'à  la  faveur 
irtains  vents.  Enfin  Amsterdam  était 
eot  affligé  des  malheurs  delà  guerre. 
le  dans  la  période  brillante  du  xtii^ 
s,  le  commerce  était  tellement  tombé 
(53,  par  suite  de  la  guerre  avecl'An- 
rre,  que  4,000  maisons  d'Amster- 
étaient  inhabitées;  il  se  releva  après, 
•  fit  que  s'accroître  jusqu'en  1795. 
lis  le  changement  de  gouvernement 
i  à  cette  époque,  sa  prospérité  dé- 
rapidement ,  et  la  conquête  de  la 
inde  par  la  France,  qui  entraîna 
remière  dans  les  guerres  que  la 
ce  avait  à  soutenir  contre  les  puis- 
s  étrangères,  amena  les  résultats  les 
désastreux.  Le  roi  Louis  Bonaparte 
;ha,  il  est  vrai,  à  relever  le  com- 
e  par  une  foule  d'encourageroens , 
insporta  même,  en  1808,  sa  rési- 
t  et  le  siège  de  son  gouvernement  à 
erdam;  mais  son  règne  cçssa  en 
,  la  Hollande  fut  incorporée  à  Tem- 

et  son  commerce  fut  anéanti.  La 
utiun  de  1813  rendit  Amsterdam  à 
incienne  activité.  Les  capitaux  im~ 
es  de  ses  principales  maisons  de 
aercc  et  de  commission  en  grand,  la 
ité  éprouvée  et  la  commodité  de 
s  ses  institutions  de  banque  et  de 
nerce,  y  attirèrent  de  nouveau  en 

les  nationaux  et  les  étrangers,  et 
isurèreut  la  préférence  sur  toutes 
itres  places. 

I  1732  Amsterdam  comptait  outra 
lifices  publics  26,385  maisons  d'ha- 
on,  et  Ton  sait  quVn  Hollande  une 
m  n'est  ordinairement  habitée  que 
ne  seule  famille.  Kn  1820  on  n*v 
tait  (|ue  180,000  habitans;  leur 
►re  s'élève  aujourd'hui  à  210,000, 
44,000  catholiques,  23,000  lulhiV- 
20  000  j uifs ullt  mands,  2,500  J uifs 


portugais,  2,000  anabaptbtes  et  800  re- 
montrans,  en  outre  des  réformés.  Dans 
tous  les  dénombremens ,  le  rapport  du 
sexe  masculin  au  sexe  féminin  a  été  à 
peu  près  de  4  à  5.  £n  1817  le  nombre 
des  indigens  et  des  pauvres  s'élevait  k 
39,000.  —  La  ville  est  bâtie  en  grande 
partie  sur  pilotis,  le  terrain  étant  très 
bas  du  côté  du  port.  Amsterdam  pré- 
sente un  aspect  magnifique  par  les  nom- 
breuses tours  de  ses  églises.  La  vue  de 
la  ville  prise  du  pont  élevé  de  l'Amstel  et 
de  l'entrée  orientale  de  Muyden,  est  aussi 
très  agréable  par  la  promenade  nommée 
plantage.  Autrefois  Amsterdam  était 
une  place  forte;  elle  avait  pour  défense 
26  iMstions  et  ses  inondations  ;  aussi 
Louis  XIV  balança- 1- il  long-temps  à 
l'attaquer;  mais  en  1787  elle  fut  obligée 
de  capituler,  menacée  qu'elle  était  par 
une  armée  prussienne  assez  considérable 
qui  s'était  déjà  emparée  de  tous  les  vil- 
lages circon  voisins.  Dans  l'état  actuel  des 
sciences  militaires,  Amsterdam  ne  peut 
être  conservé  que  par  l'inondation  du 
pays  environnant.  Du  côté  de  Harlem,  la 
ville  est  couverte  maintenant  par  l'écluse 
de  Halfwegen,  et  du  côté  de  l'orient  parla 
forteresse  de  Naarclen.  Parmi  les  édifices 
publics,  l'ancien  hôtel-de-ville  est  cé- 
lèbre. La  construction  en  a  été  commen- 
cée, sous  la  direction  de  l'architecte  J.  Van 
Kampen,  après  la  paix  de  Westphalie,  et 
achevée  en  1655.  Sous  l'hôtel -de -ville 
se  trouve  dans  une  cave  voûtée  le  trésor 
de  la  banque  d'Amsterdam.  Ce  magnifi- 
que édifice  est  bùti  sur  13,659  pilotis;  il 
a  282  pieds  de  long ,  235  pieds  de  large  et 
116  pieds  de  haut  ;  la  tour  ronde  s'élève 
de  21  Ipieds  au-deâsus;  les  sculpteurs  et 
les  peintres  hollandais  du  xvii^  siècle  en 
ont  décoré  l'intérieur  avec  leurs  chefs- 
d'œuvre.  Aussi  les  patriotes  hollandais 
virent-ils  avec  chagrin  le  roi  Louis  Napo- 
léon faire  sa  résidence  de  ce  palais,  et 
des  chambellans  et  des  courtisans  prendre 
possession  des  salles  où  délibéraient  les 
pères  du  peuple.  Le  magnifique  musée  de 
tableaux  holbiulais  qu'on  avait  d'abortl 
établi  dans  l'hôtel -de- ville,  se  trouve 
actuellement  dans  le  Trippenhaus.  Le  roi 
des  Pays-Bas  habite  ce  dernier  palais 
lors']u'il  séjourne  à  Amsterdam.  La 
Bourse  Cil  fondée  sur  cinq  arches  voù- 
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tces,  sous  lesquelles  r  A  mMrl  se  réunit  aux 
eaux  (ie  Dainr.rk;  riii*  u  2ôO  pifds  de 
loiij;  Vf  110  |>it>l<i  (le  lar^e.  I/Iint<"l  <l"S 
Iiitles-Orieiitate*.  le  eh.i!itier  de  t*élat  el 
le  nia^artiii  sur  I.i  KaUetiti'iiiru  ^  prt-s  de 
TY,  sont  abandonnés  au  coiinneree  ri  a 
la  Ti:i\î;;:ilioM.  I.i  lielle  maison  de  Tri])- 
penh.ius ,  on  se  rennit  rar.i'lcniii'  dci 
ai'ls  (*t  des  seienei's.  mérite  d'rîi'i  \!-sili'c 
avi*e  attention  par  li's  \o\a{;rui-s.  Kiilin , 
la  !»oeiëté  Fflix  rncriti\  ,  ciraiidn  du 
commerce;  la  socieli*  Jhtrtrirw  et  Ami- 
citia  ;  relie  dit**  T i(  rvit  vtm*t  rtt^v- 
mrrn  ;  di^er^tes  n'uniiiii^  iiin^irateH;  I«'s 
tliiVitres  hollaniiais  ,  rranr:ii<i  ri  alle- 
mand; VhnrtUK  mrtii'rus  on  j.iidin  iné- 
di<'al  a|)|)arlenant  a  rVtlii'n>v'.  1«'^  n'Iî'- 
bres  ceole»  latines,  et  iilusiniii  |u)i"it's 
nationaux  di»tini;ué»,  |iriMiu-iit  ijiii*  Ir 
commerce  n*al)^n^l>l'  \y.i>  ti'tlcnient  l'ha- 
bitant d'AniMlerd.iin  (|iril  ne  lui  rc-ttr  au- 
cun tempi  pour  l'ètu.le.  l/linpital  ()onr 
lr>  \ie:llardsde  l'un  v\  dr  l'anlM-  M"\e , 
b'S  maisons  «le  paiiMi's,  d'orplu'lin^  et  di- 
rorrertion,  plu^ii-iirs  <«i)rii'li->  |i!ittanlro- 
pioues  el  des  ni.iivMi>  di-  tr.ixail  n-iidcnr 
téin<fi^na^i>  tir  l'f'tpi'it  «li*  Mi-'il  itN.iiK-i:  et 
d'orJre  di'i  IrdiIi.irM  d'  \iii<itt-i-d.(.ii. 

(!lii|:j.-  «fiiiiiiiiiii.i'iî  ■  II!  I.  M'.'  a  >»•- 
r 'Il  -I-  •  :  ■■•  ir!  it  M'-»  ,1  -.i  l  iii  I  !  ■  •  il  «ml 
10,  If,    lit'ii    .!'«    IIIJ-.     !"     \ri.lii'.   iiiir, 

II""»    I  .lî'ill'ii    MU''.    I  iiMI  1.1  ■     1  ">  ,    lt  '.  (  il  l'i   ^    i"I 

If.»     \?  iiiriiii-Mi    iiii':;i-  «Il    «Miî    nu- .    !./ 

W.'W    //f'.'.i  '•   Mil      II    ili^Ul      I   '.I     lil    jil'i'ljl» 

jif!!!.!!-.-'  :  m»  \  -.'•il  Mil»'  •'il..'-  ■!  un 
oi.;u"  I  li  '  «Mî  '•  "  '  II'  t"  «!  "iii^:  •.  On  \ 
\<»ir     i'i"-i    II- •    !')iii'i    iii\    -i-   I   •:iiii.il    di- 
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des  olistarles  qui  entrai  aient  Ici 
d'Amsterdam,  noianiineut  la  ovrr%uiréi 
dècluri^er  une  partie  de  ta  lar^Aisoa  ia 
grands  navires  a\ant  iiu'iUputtcnt^Kr^ 
dan<i  le  port,  ain<»i  i]u»-  le«  diflirulici  4 
l'entrée  et  de  la  Xirlif  Ju  Zu\J<rifff 
lors'pie  les  %erits  èt.»ient  fontrâirei  f? 
canal ,  lon^  de  II  lien«*^  et  d'jni  la  bo* 
dre  largeur  e^l  de  I  24  pieds,  a  I  *x:\wm 
a  sasi,  et  deux  ecïiiM-t  de  paaM^e.  Dm 
grands  bateaux  à  sapeur  preonra:  ik 
remorcpie  lc*s  l>jtimeiis  marrhandi.Ab 
conduisent  eu  deux  jours  à  l'eitr^ini 
du  canal. 

f^i  description  topu^raphi^u^  H  wê^ 
dieale  d'Amsterdam,  par  Niru^ 

181»0,  -I  ud.\  mérite  dVtre 
Son  titre  hollandais   t'Sl  :    P^.nr 
f;t  '/itu '  I  /  um/i^f     piuu tbe  •■  <: hrij .  uî^  àp 
sttiii  .-Imittrilitm.  C  L 

A^ITLETTC,  prè»rr«atif  imirvu* 
contre  la  niatailie  ,  los  Msrtite^r»  rtMii 
portes  <le  maux.  1/etvm<>lii;if  da  atf 
n*esl  pas  roniiue  ,  \  m-tiiis  <^u'oawk 
\(iiitlt'  trou\er  dans  arn  jfin  ,  fzr^tr.  m 
débarrasser  d'une  cImsi*,  ce  'fui  paraTîià 
hasardé,  on  «lans  b*  mot  anbe  4fli^ 
/ff/i ,  aKarhi*,  obji't  su<>p^ndu. 

|..t  (  r<»\  lin  I-  j  I  1  tti.  .1.  ■•■  i-  .T^j  ïi 
iiliji  I-«  .  jiiiT''"^,  |ii«  I  ■  *  d»  .".■  '  i'  r.â  •"?* 
\r^i''.i|i  "^HUi- riiMiiiiii.- j.  ,rr  I  • .  •  .  >  !• 
S'-  «ii'ti  iii|it  ilf  t'iiiî-  -.  »  .r?»  «  î  r  J  .1  * 
siii  tiiiir  liii  il.-iii^>  r  i]ii  ;. ';  'f  T-  -■  ^ 
w//  /.'//,  l'-l  .iii'»-«i  .iiii  .•  iif]'  j:  .-■  — 
!|i  ii-«i<tii  d"  iiH"  i:itliif  ii>  .  •  :■  ".  .'-'• 
.«>;•»'«  «ni  au  ^ir  df  •  t  r  •  i.  r.  -  •:  ■  »  "  -•  IT- 
\i!i-^i  •"..    r.innli'  r  •■    .i  ii    f  .■■ 
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Cpie  rapport  réel  entre    le  préservatif 
employé  et  le  mal  contre  lequel  on  se 
mettait  en  garde  :  il  fallait  croire  pour 
être  sauvé,  et  quant  à  leur  efTet,  on  en  pou- 
vait dire  poxsunt  quia  passe  vitlcntur. 
Chez  les  Égyptiens,  dos  scarabées  cou- 
verts d'hiéroglyphes  ou  des  ibis  étaient 
les  amulettes  le  plus  en  usage  ;  I(^s  Grecs 
portaient  sur  eux  des  placpiesou  tablettes 
ftTec  des  inscriptions  relatives  au  culte 
de  la  Diane  d'Kphèsp,  et  bs  Romains 
mspendaient  à  leur  cou  de  petites  idoles, 
comme  les  chrétiens  y  attacli^Tcrit  plus 
tard  une   croix  en   métal.  Ou  connaît 
rasage  des  agnus  dei  et  d'autres  bo- 
diets  chers   à  la  crédulité  des  peuples 
qil*à  diverses  époques  les  forts  d*  es  prit 
ont  eu  intérêt  à  tromper.  Les  reli(|ues 
ont  également  servi  d'amulettes,  et  dos 
passages  du  koran  écrits  ou  gravés  soit 
sur  la  pierre  soit  dans  le  métal  en  tien- 
nt  lieu  aux  Turcs  et  aux  Arabes.  Mais 
surtout  l'astrologie  du  inoyen-àge 
qai  multiplia  l'usage  des  amulettes;  la 
Aiagie  lui  prêta  son  secours,  si  bien  que 
dans  certains  pays  la  médecine  se  rédui- 
sit presque  à  la  science  du  choix  des 
amulettes  et  de  la  manière  de  les  prépa- 
'.  On  recommanda  alors  des  formules 
le  mot  abracadahra  décom  - 
ou  disposé  de  iiianiôre  à   ctre  lu 
dans  tous  les  sens  et  d'une  foule  de  ma- 
nières différentes  (  voy.  Abuaxas),  cer- 
taines constellations  empreintes  dan.s  dif- 
férentes matières,  des  herbes  cueillies 
duis   un    endroit   plutôt    que   dans  nn 
antre,  des  membres  d'oiseaux,  lu  peau 
des  reptiles,  de  la  salamandre  et  d'au- 
parties    anim;:Ics.    Ui:e    amulette 
recherchée  fut  entre  autres  la  pierre 
âlectorienne ,  aUrtoriitv  îopis ,  qui   se 
formait,  dit-on,  dans  restomac  des  pou  - 
les.  A  mesure  que  la  marche  progressive 
de  la  civilisation,  eu  éclairant  les  esprits, 
remît  aussi  en  honneur  la  science  d'il! |>- 
pocrate^les  amulettes  perdirent  de  leur 
importance;  toutefois  dlr^  sont  encore 
recherchées  par  la  foule  ignorante  dont 
la  simplicité,  soin  eut   in'!<i(.-iie  avec  les 
hommes  de  Tart,  est   ifn-essaminenl   ex- 
ploitée  par  l'inipostino  et   la  mpidité. 
yny,  T4MSM\N.  7.  if.  S. 

AMULirS,  VOY.  WvK  Syi.via.    ■ 
AMURAT,  ou  plutôt  Moikâu,  mot 


magiques. 


arabe  qui  signifie  désiré  ^  est  un  nom 
qui  a  été  illustré  par  plusieurs  sulthans 
othomans. 

A  MUR  AT  I^*^ ,  Gis  d'Orkhan  ,  monta 
sur  le  trône  l'an  761  de  l'hégire,  1360 
de  J.-C.  A  cette  époque  les  Othomans 
étaient  maîtres  de  Pruse  et  d'une  grande 
partie  de  l'Asie-Mineure.  Amurat  son- 
gea à  faire  flotter  l'étendard  musulman 
sur  le  continent  d'Europe  ,  et  s'étant 
rendu  maître  d'Andriuople ,  il  fixa  sa 
résidence  dans  cette  ville.  Doué  d'une 
valeur  brillante ,  d'une  politique  ha- 
bile ,  il  parvint  à  dompter  successive- 
ment la  plupart  des  petits  princes  qui, 
depuis  la  chute  des  mogols  de  la  Perse, 
s'étaient  partagé  l'Asie-Mineure.  Il  avait 
même  commencé  d'eovahîr  la  Macédoine 
et  l'Albanie,  lorsque,  à  la  suite  d'une 
victoire  gagnée  contre  les  Boulgares,  les 
Ser viens  et  les  Hongrois  à  Keoss-Ova 
ou  (lassovie  (tio^.',  il  fut  tué  par  un 
prisonnier  chrétien  l'an  791  de  l'hégire, 
1389  de  J.-('.  Baye/id  yoy\  Bajazëth), 
fils  d' Amurat,  lui  succétla.  Les  janissai- 
res, milice  devenne  dans  la  suite  si  fa- 
meuse, avaient  été  inslitués  sous  Orkhan; 
mais  Amurat  achc%'a  de  leur  donner  une 
forme  régulière. 

A  MIT  RAT  II  était  fils  de  Mahomet  I*', 
et  fut  investi  de  l'autorité  suprême  l'an 
824  de  Ihégire,  1421  de  J.-C.  L'em- 
pire se  ressentait  encore  du  coup  terri- 
ble que  lui  avait  porté,  18  ans  aupara- 
vant, le  fameux  Tamerlau.  De  nouveaux 
troubles,  fomentés  par  les  empereurs  de 
Constantinople,  meutiçaient  l'état  d'une 
dissolution  totale.  Amurat  ,  quoiqu'à 
peine  parvenu  à  l'adolescence,  détruisit 
tous  les  éléniens  de  désordre,  et  ajouta  de 
nouvelles  conquêtes  à  celles  de  ses  pré- 
décesseurs. On  ne  doutait  pas  que  sous 
peu  C^onstantinople  ne  lut  subjuguée  par 
lui,  lorsque,  fatigué  des  grandeurs  du 
monde,  il  céda  le  trônt*  à  son  fils  Maho- 
met II,  et  se  retira  dans  un  couvent  de 
der\iches  à  Magnésie,  Tan  848  de  l'hé- 
gire, 1444  de  J.-C.  L'inexpérience  du 
jt'une  ?.IaIiomet  II  :ie  larda  pas  a  réveil- 
ler l'esprit  de  laction  UKil  étouffé.  Dans 
le  nx'Mie  temps  les  Hongrois,  les  Polo- 
nais, les  Ser\iens  et  les  Transylvaniens, 
commandés  p'ir  Ladislaf ,  prirent  les  ar- 
mes, malgré  la  paix  qu'ils  avaient  jurée. 
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Amurat  sortit  alors  de  sa  rciraire ,  et  pre- 
nant Dieu  à  témoin  de  la  juiitice  de  sa 
cause  y  il  se  mit  à  la  tète  des  janissaires. 
Le  combat  eut  1  ieu  à  Vama^  wy-.  Tartide)  : 
Ladislaffut  tué,et  les  chrétiens  furent  mis 
en  pleine  déroute.  Apri's  cette  brillante 


partie  de  TcBipire  ocbomaa.  Ci 
éfénement  eut  lieu  Tan  1047  de  Hé- 
gire, 1638  de  J.-C.  Tout  annoocakfH 
le  prince  ne  s'arrêterait  pas  a  rcnr  tsm- 
quête ,  lorsqu'il  mourut,  l'aa  IMf  é 
rhégire,  1640  de  J.-C,  â«;c  de  SI  m 


\ietoirc,  Amurat  reprit  le  chemin  de  sa  1  Amurat  était  d'un  caract« 
retraite.  Mais  sa  présence  étant  devenue 
nécessaire  une  sec-onde  fois  par  une  ré- 
volte de  janissaires,  il  se  décida  à  re- 
prendre le  sceptre.  Après  a\oir  calmé  la 
•édition,  il  se  tourna  contre  le  fameux 
Scander-Beg  [voy.\  :  ce  prince d'Kpire  fut 
chassé  de  son  |>ays  ,  et  les^  Kpirotes  fu- 
rent obligés  d'embrasser  rislamismc. 
Amurat  se  porta  ensuite  ^ers  le  Danube, 
où  les  chrétiens  avaient  fait  une  inva- 
sion. 11  mourut  Tan  H.io  de  Thégire, 
1451  de  J.-C,  âgé  de  47  ans. 

Aml'Rat  III,  fils  de  Selim  II,  fut 
couronné  Tan  U82  de  l'hégire,  1573  de 
J.-C  Naturellement  faible  et  méliant,  il 
coumieuça  par  faire  périr  ses  cin4]  frè- 
res, dont  le  plus  âgé  axait  8  ans.  .\mu- 
rat  sVntoura  de  devins,  d'astrohigue:»  et 
de  charlatans.  Son  ngne  fut  une  suite 
pres(|ue  continuelle  d'entreprises  mal 
combinées  et  enc-ore  [il us  mal  exécutées. 
Avant  repenilaul  obti-nn  «pielques  mic- 
cè»  «onlre  li*.-»  IVrse^,  il  "^e  ht  t«(hr  par 
eux  la  \ille  «h-  Taiiri:».  Amurat  iiKiiirut 
l'ail  1003  *ie  lli»-j;ire,  IÔ1K>  .le  J.-C. 
C\':>i  lui  (pli  If  premier  ht  \«iiir  dr  S>- 
rie  .\('.onslanliinjple  h'  \anf;iaf.-i  htnfuu 
drapeau  de  MalitMiirl  (|iii  a\..it  U'iig- 
tempn  appartenu  aux  sullliaii^  ninriie- 
louks  d'Ki:\pli-.  (ie  drap-au  iiU\a  un 
mniiieiit  rriillioUsia>Mjr  (^^^  ^iini  ii  tî» 
othtMiiaiM^  et  d('pui>  trtîr  "jm-jih  on  i  a 
expdNC  aux  le^auUdu  pn!>lir  dan^  Inii- 
te\  li's  ^ranilcN  «HTa^iouN    r'O  .S \n«.i.\k. 

Ami  h\T  IV  lut  mi.  m  Mi'i.J  1031» 
d«*  riiruiie  a  la  plan'  dr  »*>u  i»nrle 
.Mou.taplia  (jni  axait  v\v  lii'pn  .c,  (pmi- 
ipi'il  n'i-ùl  ipn*  M  an^.  il  p.iiMn!,  par 
son  rxlrénn-  itiniele,  .i  i<-'.ililii  l.t  li.iu* 
(pnllit<\  et,  pnni'»'»anl  h  -*  nlu  11  ■'».  il  n'e 


mais  cruel.  Maigre  ba  *e%cnie  a 
ceua  qui  contreveoaient  à  U  éfStam^ 
boire  du  vîn  ,  il  était  lui-mrf  fMi 
adonné  à  cette  boisson.  Ou  dit  ^m 
furent  des  excès  en  re  feore  q«*  ao»- 
sionnèrent  sa  mort.  Il  était  de  plaw 
superstitieux ,  et  il  se  livrait  à  1' 
Tastrologie  rt  de  la  cabale  • 
voir  lire  dans  Taveoir.  E 

AMUSEMENS    DE    L'BSPtn. 

1»0>".  Jf.IX  U*FSPaiT. 

AMUSEMENS  DES  SOCSCB. 

V*ty.    RLC.aKATlO!CS     PHYalgCB»,   CSM- 
^L»S,  MATHIVATIVPt  r.!^ ,    elC. 

A!IIUSETTE  ,  canon  le«cr  «  ■ 
chargeant  a^ec  une  li\  re  de  bailca.  fi'« 
employait  à  la  guerre  dans  les  wê^^ 
gnes.  I^  facilité  avec  laquelle  oa  fi»' 
«ait  le  sier\ir  en  fit  re«*oinmaadv  T^ 
pi  ni  par  le  mareelial  de  .^a\r.  1^  oMB 
de  Lippe-BueWelM»ur^  lut  fit  »ubtf  il» 
portantes  amêlioraliniis  et  r.BtroAiMK 
dan»  l'infantrrie  pnrtu.aiM".  (X»;*' p*^ 
Inton  axait  une  dt*  «  r^  iiit<r«  ;»  '  %: 
llnnln1e^  pm tairiit  1 1  "««-rvjiTnl  \x  \'^ 
\v  «lue  d«'  Wi-iiiiar  i tonna  aa^  as 
amuMites  à  «iCh  i  ha«««'iir«.  MA-sïm» 
rette  al  nie  e>t  tiiut-.i-tait  t<iR;k<<r  *%  »- 
NUi'lude.  (    „ 

AMYC'IjKS,  r<>>.  1.ii<i^:p 
.lMYIiD.%LE  t:'f:\i^'.:\i.'.:,  «xiM;' 
On  app«-llt'  ."lin»!  diu\  ,:!jii«l«^  '«^  p. 
ti'it  d«'ux  ttillit  iili  N  inii<iutux  f-'u'^  «^ 
a  ilrnite,  raniir  4  pAUihr,  1^  î.^  r 
l'arrii-re-lMiut  lit* ,  vl  futre  Ir»  j  !  <-^  r 
ti  ri«'iir'»  et  |Mi^tcrii'tir  «  liu  »■  .-  --  » 
l.ii<»  1  ntre  leii)u«-j<«  lU  t>*i.!  %à.:.' 
portent  i-^ali-nifnl  \t  iii-ni  J"  *  ■» ^ 
(ttfl^ifJil  .  I.i-iir  ii^a^i*  •  *!  -.le  !,..i.-i  ■ - 
niutiire    inuqijeii<«i    t|i:i    m  «u  :    ^* 


p.ii;:iia  p.is  niéfin-  «i-»i\  aiixi|ii' l^  il  tl«  -  j  int-»  le  le  phjivnx     r  .*  .    «r    n..-{  .  -.  ■ 

\.  i;  le  tiûuf.   Sfiu^  iiii.  lip'ir    l<  -  <'''io-  ■  toin«)Uiir  aiUM  a  \\  ti'-^'»^*  :■  -o 
iii.iiiN  piiii  ni  p.ii  t  a  plu  >■•  m  <>  i-\|.<- !i:.i>:i^  Dan^  l'elJl    (iiilinai.  t- .    i--<»    xr**.'* 

LU'iiiiii-^.  1 -.1    pi  iiii  i|i.:li'  •  ^l    ■  -  ii-     irii  I  n*(*ni  pUi  if  i{iu-  li-  «•.iiii:i«r  <!  1  ^«  •  «^ 

I -iT  lii-n  I  uM*i«-  {'.i^iLmI  .  \  .lli    'ji:!  iii  SI  II-  l.«    fui  lue     il  une    Jiiiin»ii       R.«  •     .    : 

i!<il    iiiiii:r   ii<     la   l*i-i  ^c.    ''lii     >  ili'    l'it  ,  f'!li'>  !«'i  r.ll  luiuii  ni  t  !|.  ■«  1.    t,.-i..i«;-     j 

N'-MMilT  ,  it  ll«  pui"»   «  t-  |,!i«|1  I  M?    I  lli"  .1    I.Uf  '  ('IIi-Iki^       .l-«*l/        gl.|.-»r'^        |««      iT        *      •      ■ 
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itctque  complètement  le  passage  du  l>ol 
Hmentaire.  On  les  voit  souvent  devenir 
e  siège  d*abcès  volumineux,  et,  à  la 
«île d*inflammalions  réitérées,  conser- 
rar  une  dureté  et  une  dimension  qui 
«ndcnt  leur  extirpation  nécessaire  et 
indispensable.  D'ailleurs  ces  or- 
I  sont  d'une  assez  faible  importance; 
leur  ablation,  lorsqu'elle  est  prali- 
|Mée  convenablement ,  n'est  suivie  d'au- 
sm  désordre.  F.  R. 

AMYGDALITE,  inflammation  des 
iMygdales.  Voy,  Angink. 

AMYOT  (  Jacqlks  ;.  Il  est  bien  à  re- 
irotter  que  Plutarque  n'ait  pas  pu  écrire 
Itt  vie  de  son  célèbre  traducteur,  Jac- 
ifoea  Amyot,  né  à  Mclun  le  30  octobre 
161  S.  L'iiomme  à  qui  nous  devons  les 
wies  des  hommes  illustres  et  qui  sut 
■dtrc  dans  ce  récit  tant  de  variété , 
Unt  d'intérêt  et  de  charme,  aurait  fait 
eerlainement  avec  la  vie  de  Jacques 
Amyot,  fils  d'un  artisan  dont  on  ne  sait 
pM  la  profession  au  juste,  mort  évéque, 
ioitîUileur  de  roi  et  écrivain  en  prose, 
4bbb  un  temps  où  c'était  déjà  une 
haote  gloire  d'écrire  en  vers  ;  sans  nul 
doute  Plutarque  aurait  écrit  de  belles 
pages  avec  la  vie  de  Jacques    Amyot. 

Amyot,  enfant  et  mendiant,  s'en  vint 
à  Ptoris  y  chercher  quelques-unes  des 
flOBoaiasances  humaines  que  l'Université 
de  France,  encouragée  et  protégée  par  le 
roi  François  I^"",  avait  mises  à  la  portée  de 
Ipas.  Le  collège  de  France  nouvellement 
liMidé  était  ouvert  à  toutes  les  jeunes  in- 
telligences :  on  y  faisait  déjà  de  la  science 
Boaveile,  cette  chose  après  laquelle  tous 
laa  jeunA  esprits  de  tous  les  temps  cou- 
rent avec  tant  d'ardeur.  Là  venait  Amyot, 
oacfaant  dans  un  coin  de  la  classe  le  dé- 
labrement de  son  habit  et  la  pâleur  de 
•on  visage  affamé;  là  il  était  assis  des 
jonra  entiers,  suppléant  par  la  mémoire 
W^X  livres  qui  lui  manquaient,  écoutant 
avidement  ces  le^ns  de  poésie  et  d'élo- 
quencse  qui  devaient  tant  lui  profiter, 
ôe  fut  une  vie  de  luttes  continuelles,  de 
privations  étranges. 

Amyot,  quand  il  eut  compris  quel- 
que chose  aux  langues  grecque  et  latine, 
et  quand  il  sentit  dans  son  cœxxv  qu'il 
les  aimait  assez  pour  leur  faire  tous  les 
sacrifices,  Amyot  se  fit  domestique  de 
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quelques  étudians  de  haut  parage,  no* 
blés  seigneurs  qui  n'étudiaient  guère, 
mais  qui  avaient  de  beaux  livres  et  du 
parchemin  à  griffonner  tant  qu'ils  vou- 
laient. Amyot  brossait  leurs  habits  et 
écrivait  leurs  discours  latins;  il  était  leur 
poète  et  leur  domestique;  il  les  servait 
riiez  eux,  mais  au  collège  de  France  il 
avait  le  pas  devant  ses  maîtres  ;  c'était 
une  de  ve^  volcmtés  qui  vont  à  tout  et  qui 
ne  savent  pas  reculer.  Il  devint  ainsi  maî- 
tre ès-arts  à  Paris,  puis  docteur  en  droit 
civil  à  Bourges.  C'est  à  Bourges  que  Jae< 
ques  Colure,  abbé  de  Saint-Ambroiae  et 
lecteur  du  roi ,  le  prit  en  amitié  et  lui  fit 
obtenir  par  le  crédit  de  madame  Mar- 
guerite, sœur  du  roi,  une  chaire  de  grec 
et  de  latin  daua  cette  même  université  où 
il  était  arrivé  pieds-nus  et  mendiant. 

En  ce  temps-là  l'enseignement  public 
était  cx>nime  un  second  sacerdoce  aussi 
indépendant,  aussi  inviolable  que  le  pre<- 
miar.  Cette  noblesse  de  la  science,  qui 
s'était  fait  jour  à  travers  la  noblesse  d'é^ 
pée  et  de  robe  et  qui  marchait  leur 
égale,  donnait  à  ceux  qui  en  étaient  revê- 
tus une  popularité  incroyable.  Le  pro- 
fesseur marchait  entouré  d'une  jeunesse 
ardente  et  dévouée,  dont  il  éuit  l'oracle 
pour  peu  qu'il  eût  du  mouvement  dans 
la  parole  et  de  l'émotion  dans  le  cœur. 

Amyot  fut  pendant  dix  ans  professeur 
de  grec  et  de  latin  dans  l'Université. 
Pendant  ce  temps  et  comme  il  savait  bien 
le  grec,  cette  science  qui  éuit  une  supé- 
riorité même  au  xvi^  siècle,  il  traduisit 
du  grec  le  roman  de  Tfiéagène  et  Cha- 
ridée,  ceUe  longue  pastorale  sans  nom 
d'auteur,  d'une  naïveté  un  peu  fardée, 
mais  encore  agréable  et  gracieuse;  la 
traduction  réussit.  Ce  fut  une  bonne 
fortune  pour  les  docteurs  du  temps  d'a- 
voir à  lire  un  roman  d'amour  avec  cette 
excuse  que  c'était  un  roman  grec.  D'ail- 
leurs ce  genre  d'histoire  éUit  fort  à  la 
mode  à  U  cour,  de  grands  rois  et  de  gran- 
des princesses  en  faisaient  leurs  délices 
et  ne  dédaignaient  pas  d'en  compo^r. 

Après  le  roman  de  Théagène  et  Cha- 
riclée,  Amyot  publia  les  premières  Vies 
de  Plutan|ue ,  ce  grand  livre  dont  il  a 
fait  un  livre  îr9Lnf^\%,  Les  Fies  des  Homme  s 
illustres  90iitUD  monument  placé  sur  les 
limites  des  deux  histoires ,  l'histoire  grec- 
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I  leMpee  fiwMuee 
le  le  praeelnaçeite  en 
€•  tempe-là  où  elle  éteit  encore  nbelie 
eux  plus  grendt  génies ,  ne  peuveut  se 
figurer  comment  Amyot  a  suÂi  k  écrire 
lent  de  belles  pages ,  tsnl  de  gros  volu- 
mes f  populeires  eussitûi  imprimés.  Aurni 
François  1*%  qui  se  connsissait  en  hom- 
mes, voulant  qu'Amyot  finit  ses  livres, 
lui  donna  Tablieye  de  Beliosane»  une  re- 
traite ricbe  et  tranquille  «  où  rinterprète 
de  Pluiarque  pourrait  sans  distraction 
se  livrer  à  ses  travaui. 

Jacques  Amyot  deveou  abbé  de  fid- 
loiane,  ricbe  et  considéré,  suivi  et  pré- 
i:édé  de  cette  grande  réputation  de  bien 
écrire  que  les  écrivains  ont  presque  per^ 
dur,  ne  pense  plue  que  perfectionner 
eou  livre.  U  résolut  donc  d^allcr  à  Rome 
étudier  au  Vatican  le  let  te  de  Plutarqne»ct 
il  partit  à  le  suite  du  cerdioalde  Tournon. 
Amyot  à  lacour  du  cardinal  de  Toumon 
mena  la  vie  italienne  du  avi^  Mcde;  vie 
élégante  et  passionnée^  vie  de  science, 
d*art  et  de  politi<|uc.  Kuroe  akirb  était 
toute  retentisAjute  des  noms  de  Fmn- 
Voîv  r'  etde  Charles-guiol;  Tlulie,  tra- 
\crsée  par  tant  d'armées  difl'erentcs  et 
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biographie  unwerseUe,  que  la  reine  se 
floil  emportée  contre  le  premier  aumo- 
aier  jusqu'à  lui  dire  ces  paroles  :  «  J'ai 
taâl  bouquer  les  Guises  et  les  Cliatillon , 
les  connétables  et  les  chanceliers,  les  rois  < 
i)e  Navarre  et  les  princes  de  Condé,  et  je 
¥OU8  ai  en  tête,  petit  preslolet!  »  Si  Cathe- 
rine avait  dit  cela,  elle  aurait  fait  plus 
qu'une  faute  de  chronologie,  elle  aurait 
tmhi  ses  projets  contre  IcNavarraisqu'clic 
n'avait  pas  encorcy^///  bouquer  nou  plus 
jqjyele  prince  de  Coudé.  Outre  la  graude- 
Mimùnerie,Charles  IX  donna  encore  a  son 
l^irécepteur  Tabba^e  de  Roches,  et  peu 
après  celle  de  Saint-Corneille  de  Compiè- 
gne.  Dans  ce  même  temps,  le  cardinal  de 
la  Bouvaisicrs,  évèqued*Auxerre,  étant 
ireou  à  mourir ,  Pie  V  ,  qui  voulait  être 
a(réaA>le  au  roi  de  France ,  pourvut  Jac- 
ques Amyot  de  révèclié  d*Au\erre;  c'é- 
tait récompenser  magnifiquement  la  plus 
belle  prose  de  ce  temps-là. 

Après  la  mort  de  Cliarles  IX,  Hen- 
ri III I  roi  de  Pologne,  un  autre  élève  de 
JKacques  Amyot ,  re\  iut  de  Pologne  pour 
«accéder  à  son  frère.  Comme  ce  roi  |>as- 
aait  par  la  Savoie ,  M*"^  la  duchesse  de 
S^voîe,  sa  tante,  lui  recommanda  le 
^and-aumonier  de  France,  et  le  roi 
fbua'x  III  dit  à  M""*"  de  Savoie  qu'en  ef- 
Cèt  Jacques  Auiyot  était  sou  maître,  et 
i|U*il  rappellerait  toujours  son  maître; 
flioai  fit-il.  Il  lui  conserva  la  charge  de 
firand-aujnoiiier ,  et  quand  le  roi  institua 
Tordre  des  chevaliers  et  commandeurs 
du  Saint-Esprit,  \oulant  en  honorer 
Amyot  qui  n^était  pas  gentilhomme,  le 
soi  par  faveur  singulière  glissa  cet  article 
parmi  les  statuts  de  Tordre  :  «  Quiconque 
serait  grand^uunuinier  de  Frcmce  serait 
massi  corntnandeur  du  Stiint-Eaprit, 
saiu  éire  tenu  de  faire  ses  preuves  de 
fÊobiesse.  »» 

Amyot  ainsi  parvenu  aux  honneurs 
jnena  tant  qu'il  put  la  vie  d'un  évéque 
feutilhomme,  entendant  la  messe  le  ma- 
fiiif  travittlaut  tout  le  jour,  recevant  le 
aoir  les  personnes  doctes  et  les  poètes , 
administrant  ses  affaires  et  celles  de  son 
église,  se  mêlant  peu  de  ces  débats  po- 
litiques où  le  prêtre  et  le  soldat  jouciicnt 
le  principal  rôle,  au  grand  détriment  du 
reste  de  la  nation.  Quand  il  eu  avait  le 
luisîr  il  réparait  son  évéché,  il  refaisait 


le  chœur  des  chanoines  de  la  cathédrale 
d'Auxerre,  sans  oublier  d'inscrire  sur  les 
améliorations  de  sa  chapelle  :  Jacobus 
jdmjrotus  Domûs  D,  N,  J,-C,  decorem 
de  integro  restaurandum  curavit» 

Toutefois  dans  cette  église  réparée 
à  ses  frais  il  eut  à  soutenir  plus  d'une 
émeute.  Ses  diocésains  se  révoltèrent.  A 
la  sortie  des  états  de  Blois,  l'an  1589, 
il  fut  assailli  par  des  voleurs,  et  il  retourna 
à  son  évéché  aussi  nu  que  lorsqu'il  entra 
à  Paris  pour  la  première  fois  ;  mais,  hélas  ! 
il  n'était  plus  aussi  jeune ,  il  couraii  sa 
soixante-dix-neuvième  année^comme  di  t 
M.  deThou.  U  mourut  accablé  de  tristesse 
et  de  chagrin,  laissant  une  grande  fortune 
à  sa  famille  ;  il  léguait  douze  cents  écus 
à  l'hôpital  d'Orléans  en  reconnaisance 
de  douze  deniers  qu'il  y  avait  reçus  étant 
pauvre  et  nu ,  lorsqu'il  allait  à  Paris. 

Depuis  Amyot,  personne  n'a  pu  tra- 
duire de  nouveau  les  Vies  des  hommes 
illustres,  et  personne  n'a  pu  traduire 
Daphnis  et  Chloé.  De  nos  jours  un  hel- 
léniste distingué  a  vainement  tenté  de 
traduire  dans  la  langue  d' Amyot  quel- 
ques passages  retrouvés  du  Daphnis  et  un 
livre  tout  entier  d'Hérodote;  mais  avec 
tout  son  esprit  et  toute  sa  science ,  Paul 
Louis  Courrier  a  échoué  complètement  ; 
heureusement  il  s'est  arrêté  à  temps  dans 
son  entreprise,  s'apercevant  qu'on  ne 
prenait  pas  plus  le  style  d' Amyot  que 
par  exemple  celui  de  J.-J.  Rousseau ,  et 
qu'il  ne  faisait  qu'un  pastiche. 

La  vie  des  Honunes  illustres  de  Pli^- 
tarque ,  traduite  par  Amyot,  a  été  réim- 
primée bien  souvent.  L'édition  la  plus 
estimée  et  qui  est  fort  belle  est  l'édition 
in-8^  publiée  par  Vascosan.      — ^n— *>. 

AMYO)*  (le  pèeb),  voj,  Aiuot. 

AN  y  voy,  AififÉE. 

ANA.  On  nomme  ainsi  nn  recueil 
d'anecdotes ,  de  pensées  et  plus  souvent 
encore  de  bons  mots  ou  de  prétendus 
bons  mots ,  attribués  à  quelque  person- 
nage célèbre.  On  a  les  Menagiana  (  Pa- 
ris, 17td,  4  V.  in- 12),  Huetiana  (Am&Ly 
1723,  in- 1 2  ) ,  Carpenteriana  (  Amst. , 
17'11,  in- 12),  Boloeana ,  Pironiana , 
Arnoldiana,  FoUairiana  (ParUf  1748, 
2  V.  in-8"  ],  et  beaucoup  d'autres  li>res  du 
même  genre  faits  sans  critique  et  saiys 
goût  par  des  écrivains  dont  tout  le  ta- 


ItateoMlM  i  latharilMii  I 
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'tiM  a  ifcievé  tous  ea  tnot,  dam  mm 

''WètkkmM  phOoÊf^M^e,  «ne  foula 
dHteèddte  aoDl  il  n'a  pas  déd^glié  da 
proitirar  la  Ckimaté  et  le  ridicule.  ▲*  M. 
Qiicl<ltfBfoit  ka  Jna  waai  des  rà- 
cneilè  da  pfentéca  ou  d'entraf  tt  prit  dans 
les  CNmageidlKNnnMacélèfarai,  tedet 
eollaelloi»d'o|»culeiinédlt8}  ib  se  rap- 

'  pofteotwiasi  a  dés  lieux  où  «éase  à  des 
événsascns  ^léciaux*  èontnie  lès  Jnénnt' 
timma  (Paris,  aar  X»  in-16),  las  Avû^bta 
rPiruritf',  1816»  In-lft).  Enfin /pour  tant 
diiv;  Mia  des  Famnkmm^  Cmitrvf»' 
mààmm,  Mm^gmÊwa,  Baxkpm,  jêrie- 
^ttùtuttuFf  rluccÊuota^  fftc»  Toycs  le  c^ 
féo^pÊft  dm  lAiM  dans  d*Artigny,  Thm- 
pêtmx  tt(kéÊf^uùvi  d^kittoitt,  etc.  »  t«  I> 
fil  ce  Vn,  elle  manuscrit  de  Jean  Fé» 
licIssinM  Adrfy  ffjfovv  nUrotÊm'e  des 
Jsm  ei  ihs  méimitget  iMrmitew,  éaài  ïï 
est  rendu  oompie  dans  ka-iAiffe«iferaf> 
iytkpédiqmes  de  IGOin,  1818,  t.  H, 
p.  SU.  S. 

ANABAPTISTES  kt  IIRXNO!!!- 
TES.  Ces  deux  noms,  distincts  seule- 
ment psr  la  date  de  leur  origine,  dési- 
|(Qent  une  seule  et  même  secte  religieu- 
se, très  turbulente  dans  ses  oommence- 
mens ,  msu  aujourd'hui  pacifique  et  es- 
timable. Le  premier  nom,  plus  ancien 
que  l'autre,  n'est  accepté  par  aucun  de 
ces  sectaires,  et  les  mennonites  le  re- 
poussent avec  d'autant  plus  de  droit 
qu'ils  sont  restés  étrangers  aux  doctrines 
subversives  et  aux  scènes  sanglantes  qui 
se  rattachent  à  la  naissance  de  l*anabap- 
tisme. 

Le  nom  d'anabaptiste,  composé  du 
mot  grec  Cotnxtvxr,;  et  de  la  particule 
ivà,  indiquant  la  répétition  d'une  même 
action,  signifie  rebaptisemry  dénomina- 
tion très  fausse  aujourd'hui,  et  contre 
laquelle  la  secte  proteste  avec  raison; 
mais  qui,  dans  le  principe,  n'était  pas 
de  même  sans  fondement.  Aujourd'hui  » 
il  est  vrai,  le  baptême  n'est  jamais  coo- 
féré  par  les  anabaptistes  qu'une  seule 
fois,  non  aux  enfans  nouveau  -  nés,  mab 
aux  adultes  déjà  instruits  de  leurs  de- 
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Mirent  rebaptisés ,  non  par  les  ministres, 
nais  par  de  simples  membres  de  la  com- 
munauté. Tel  est  Torigine  de  Tanabap- 
tûme,  ori{;tne  odieuse,  dont  les  vertus 
de  ses  adhérens  d'aujourd*hui  n*ont  en- 
core pu  eflacer  le  souvenir. 

Menacé  de  la  vindicte  des  lois,  Mun- 
cer  n'eut  pas  plus  tôt  appris  Tinsurrcc- 
tion  des  paysans  de  la  Franconie  contre 
leurs  seigneurs,  qu'il  courut  à  eux,  les 
échauffa  par  ses  discours,  et  porta  ces 
hommes  simples  et  grossiers,  que  la  du- 
reté de  leurs  maîtres  avait  exaspérés,  à 
des  excès   horribles   qui   éveillèrent  la 
aollicitude  de  l'empereur  et   des  états 
d'Allemagne.  Une  armée  commandée  par 
plusieurs  princes    fut    envoyée  contre 
Munzer  et  contre  ses  paysans,  attroupés 
an  nombre  de  plus  de  40,000.  Klle  fit 
prompte  justice  de  ces  rebelles  dont  il 
périt  un  grand  nombre ,  el  dont  les  chefs 
tombèrent  en  son  pouvoir  ;^^lo25).  Mun- 
wtTf  pris  avec  beaucoup  d'autres  rebel- 
les y  périt  sur  l'échafaud ,  et  la  guerre 
éms paysans  [yoy,)  fut  momentanément 
apaisée. 

Mais  en  1533  les  anabaptistes  firent 
une  nouvelle  émeute  à  Munster,  ville  de 
la  Westphalie,  où  la  réforme  %enait  de 
remporter  sur  l'ancienne  croyance.  A  près 
avoir  déposé  le  magistrat  et  s'être  rendus 
oaaltres  de  la  ville,  ils  nommèrent  roi 
da  Nouveau  -  Sion  leur  chef  Jean  Bo- 
ckold ,  garçon-tailleur  de  Leyde.  On  y 
établit  la  communauté  des  biens  et  même 
celle  des  femmes;  on  démolit  les  églises, 
et  au  lieu  dc^  magistrats  renvoyés  on  élut 
douze  juges,  d'après  le  nombre  des  tri- 
bus du  peuple  de  Dieu.  Bockold,  plus 
roonu  sous  le  nom  de  Jean  de  Leyde , 
livré  à  tous  les  désordres,  exerça  une 
tyrannie  sans  exemple.  Non  content  de 
répandred'injurieuses  accusations  contre 
le  pape  et  l'église  romaine,  il  calomnia 
\c%  intentions  des  réformateurs  et  appela 
tous  les  peuples  à  secouer  le  joug  de  leurs 
légitimes  souverains.  En  attendant,  la 
faim  et  les  maladies  ravagèrent  la  rési- 
dence de  ce  singulier  roi ,  et  ré\éque  de 
Mnnster  investit  sa  ville  avec  une  armée. 
Bockold  résista  courageusement  jusqu'à 
ce  <|ue  la  trahison  livrât  Munster  aux 
troupes  qui  l'assiégeaient;  il  lonil>a alors 


cruelle ,  que  les  mœurs  grossières  de  l'é- 
poque expliquent  sans  la  justifier,  ter* 
mina  sa  vie  à  un  âge  encore  peu  avancé. 
Voy\  JcaN  DE  Leyde.  Jean  Matins, 
boulanger  de  Uarlem ,  auquel  on  attri- 
bue l'ouvrage  intitulé  Le  Rétablisse- 
ment, était  mort  peu  de  temps  avant,  au 
milieu  d'une  émeute;  le  prédicateur  RoU- 
mann,  et  Knipperdolling,  magistrat  de 
Munster,  comme  IVIatthis,  du  nombre 
des  principaux  soutiens  de  Bockold,  pé- 
rirent avec  leur  chef. 

\ji  rébellion  était  ainsi  étouffée,  mais 
les  doctrines  des  anabaptistes,  propagées 
par  des  apôtres  partis  de  Munster,  se 
répandirent  dans  le  Holstein ,  la  Frise , 
l'Alsace,  la  Suisse,  et  dans  la  Souabe.De 
temps  à  autre  de  prétendus  prophètes 
s'élevèrent  et  ranimèrent  l'exaltation  dé- 
croissante de  leurs  coreligionnaires.  Re- 
nonçant aux  doctrines  subversives  dont 
on  avait  fait  l'application  à  Munster,  ils 
restèrent  attachés  an  dogme  concernant 
le  baptême,  récusèrent  constamment  l'in- 
tervention des  ministres,  et  n'obéirent  aux 
autorités  constituées  qu'à  certaines  con- 
ditions. Ils  ne  furent  pourtant  pas  tou- 
jours d'accord  sur  les  doctrines  qu'ils  pro- 
fessaient ,  et  Meshovius  cité  par  l'évéque 
Grégoire  [Histoire  des  sectes  religieuses) 
affirme  qu'à  une  épo(|ue  voisine  de  l'ori- 
gine de  la  secte  -  mère  on  en  comptait 
déjà  quarante-quatre.  La  question  de  la 
légitimité  de  la  polygamie  et  celle  de  la 
conception  du  Christ  élevèrent  surtout 
des  dissentimrns  parmi  eux,  et  leur  ré- 
sistance obstinée  à  des  usages  générale- 
ment admis  leur  suscita  souvent  des  per- 
séiuitions. 

Parmi  les  prophètes  U^s  plus  remar- 
quables des  anabaptistes,  au  milieu  du 
xvi"  siècle,  il  faut  citer  Melcbior  Hoff- 
mann qui  donna  son  nom  à  une  secte 
particulière,  et  dont  les  rêveries  millé- 
naires (  wv.  Chiliasme  )  produisirent 
lieaucoup  d'effet  II  mourut  en  1540  à 
Strasbourg,  où  sa  prédication  l'avait  con- 
duit au  cachot.  Après  ce  prophète-  pel- 
letier vint  David  George,  ou  Jorris,  pein- 
tresur  verre  deDelft  en  Hollande,  qu'une 
révélation  divine  appelait,  disait-il,  à 
régénérer  l'eglïse.  Plusieurs  de  ses  écrits 
sont  remarquables  par  des  passages  pleins 


an  pouvoir  de  l'évéque,   et   une   mort  |  de  chaleur,  de  force  et  de  poésie^  et  par 


ANA 


(662) 


A5A 


rîmaginatîon  ardente  qni  les  a  dictés.  .Son 
livre  des  Sept  men'eiites,  publ  ié  en  1542, 
le  plaça  très  haut  dans  Testime  de  cer- 
taines classes  de  ses  contemporains  dont 
il  fut  regardé  comme  un  nouveau  Messie. 
Mais  rhomme  dont  Taction  sur  ses 
coreligionnaires  fut  la  plus  puissante  et  la 
plus  durable,  c*estSimonis  Mennon  (v,), 
prêtre  catholique  frison,  devenu  sectateur 
de  Luther ,  et  qui ,  après  de  graves  â&- 
réglemens,  consacra  le  reste  desa  \ie  à 
méditer  sur  les  vérités  religieuses  et  à 
faire  oublier  ses  anciennes  erreurs  par 
un  genre  de  vie  régulier  et  austère.  O 
fut  lui  qui  réunit  les  anabaptistes  en  com- 
munauté, et  qui  substitua  une  doctrine 
positive  au  vague  de  leurs  croyances.  Ra- 
menant les  membres  de  sa  secte  à  la  sim- 
plicité des  premiers  chrétiens,  il  intro- 
duisit parmi  eux  une  discipline  sévère,  et 
rétablit  ce  lien  de  famille  que  les  Ap<)tres 
avaient  formé  entre  tous  les  membres  de 
leur  communauté.  Tant  qu*il  vécut,    il 
maintint  l'unité  et  la  concorde  parmi  les 
anabaptistes  qui ,  en  Allemagne  et  sur^ 
tout  en  Hollande,  commencèrent  à  se 
nommer  de  sou  nom  Mennonttes  ;  mais 
après  sa  mort,  arrivée  en  1 50 1  ,re\<'<)m- 
munication ,  que  les   uns  np)ili(|iièr<-nt 
sans  mesure,  tandis  que  los  autres  \oii- 
liircnt  la  rcstrciiHh'e  à  criiaiiit  ras  ,    les 
désunît  de  nciuvi'aii.   Il    «'ii   ri>Hull:i    lt>N 
sortes  des  ^tovwVtv  «mi  rwttlrn's  ,    nom- 
més aussi  if'att'r!antlrr\^  du  ikhii  truiie 
contrée  delà  Hollande  on  it^  èlnii'iit  sur- 
tout  établis  ,    et    des  /î//^  ,   niffinis   (hi 
.w/^//7v,qu%>n  snriioinnia  j*n«'ori*  les  ri^i- 
rA'v, et  (pli se suIkU^ îsèii-ni  m  I'ltini,;n<!^ , 
en   Friums   et  en   Alivrmri'îs.  Mais  1rs 
articles  de  foi  qui  les  distiii^iii-rerit  sont 
trop  subtils  pour  nous  \  arrêter  iei;  nii 
peu  plus,  un  peu  inoin>  d'aiistérilé  <lan!» 
les  nuriirs  en  forme  tout»*  la  difTérenei». 
Aussi  ces  sectes  ne  tardëieiil-elles  pas  à 
se  rapprocher,  «'t  ce  n'est  »|u*à  Danl/if; 
et  VT\  Suisse  qui*  les  nf^itlf\  restèrent  sr- 
pari'*s.  Depuis  e<'  teiiq»»  leur  fanal i^riie  sr 
calma,   et   ItMir  coiilrowist-,   reuiun^ant 
an  dutfuie  de  la  rrt'titinn  du  (!liri<»l  ilans 
le  srin  de  la  Viergt>,  ainsi  qu'.i  d'antres 
-nhlilit/'s,  se  borna  à  la  dêfens»-  d'arti- 
f  le^  plus    raisonnable.^    «-t   surtout   plus 
iiiqiortaiis  à  la  pratique. 

/)ès l'année  l57K,a  la  i^uitede  l.ieon- 


^-ention  d*£mdeii.  In  menimBiin  4r 
Hollande  obtinrent  ton»  le^  dnHts  4r 
citoyens  :  (luillaume  1**'  d'f  Inin;:^  1^  éiw 
pensa  en  même  teni|M  dr  la  prr^tofina 
du  serment  et  du  !^r«ire  mîlitair*.  4»- 
jourdMiui  iU  ont  dans  re  pa%»  pm  4r 
200  églises,  et  se  nomment  de  prvf< 
tioopv-gezi/i/irn  f  ou  ami»  du  ftapti 
la  Bible  est  le  seul  «\mliole  de  Ic-nr  fS. 
et  chacun  d*eu\  re\p1ii|iie  iTtnB'  I 
Tentend.  Kn  Suisst*,  en  \l<uicr  et  dam  b 
Lorraine  a11eman«le,  airi-«i  qu«  «irr  pib- 
sieurs  points  de  r.\lleni.i^nr  .  iU  M«f 
aussi  nombreux,  et  se  di<^lin;:Tii  ni  ptria 
mœurs  pures  et  simpl«-> .  |Mr  un  «""^rt 
louable  de  charité,  um*  \'u'  Uftmrirwf 
un  attachement  iii%ari.ilil(*  aux  I'M«  j9 
les  régissent.  Leurs  crtiyanT>  M»nî"». 
néralemeiit  celles  «le  l'èçliM-  rri-  fmtr. 
bien  tprils  se  réuni^^sent  entre  r  ii\  w%- 
lenient  et  dans  des  niaÎM^ns  partirub'f^^ 
Dans  ces  pays,  leur  co^tnmr  rt  là  ktfir 
({u'ils  portent  les  distinguent  du  r^^ft 
<les  habitans,  a\ec  1e>i|ni-U  lU  «i««tf 
d'ailleurs  en  Imiuiic  int«  lli{:f  nrv. 

Indépi^ndaniMicnt  de^  ^«•«-if-s  d'anilii^ 
tist(*s    hollandais    et    allcman:!» .   il  f* 
existe  une  sous  le   nom  île  'r;;,:.  r*  t 
An^leleri'- ,  en   l.ii  •-.-«€    •  f  il  «i  <    ■  <  *'^  » 
l'nis  irAini''rii|Uf.    'l'.iiiilix  .j-.    '  .  r-» 
mil  r«'s    rester«'nt     plii-^     «-u     ?•;.    n       — • 
entr«'  el!<"s ,  ii  lli-  <  i  •  iit  •  i     i   ,•■--*  • 
e\i^t4-rHi-  pji  tii  uiii  II-,   lut  n    j->.'-    :^ 
i.iÏnsi'     aussi     fiii^iiiiiri      <iii     •    n-      •- 
INTMM-utes  'i  laust    di-  ?•  Il:*  .\   ,«     - 
leurs    xinlrulrs    inii< >\  .if  i  iii-.  ,    j    ■..    ■ -» 
anabaptistes  ni-   s:tu\-i«ri!    "i  ^^■'   ■    ••* 
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ir 


4  11  \nj;lereirf,  liù  If.-iiri 
moins  in!'  !  r.inl  «juf  1  t^;1.s. 
nait  di*  st-iuui  r  li  j"ii«.  m* 
leur  t'airt'  subir  di  ■>•.  i\>  : 
li(»ns.  Siius  siin  r*-L:ni'  i  i  s.  .^ 
llsabetli  ,  plusiiuis  lii|i;>«».  .  • 
sur  i*è(-liataud  i«iiiiiiii  nu  ^r  .'i  ?  r 
d'autres   non  -  <  (int<iriTiisi.  s 

l-oliMIll  ,  (f  h      i/r      .     .  »     ,  . 
IfiS'l    que    Ta*  Ii      ii  nlii     •  : 
ttiwrntt  ry      r  ^^    »  •■  iii>it     |.*s    i 
la  protritiou  dt's  t-iiH     t  '■{•«  !i  i.ir.' 
e(iinmrn«  l'iiitii!  du  x\  i:'  s.-  .1.     «  3 
|»U  M-  ifuiiir    en  %  l'Uniii,!.  ,'i'    « 
tèiui'  di  s  .idulti  ■>  .m  II'  1:   !■  .  •  .  .     1 
tils  enfaiis,  it  l'.idniiT  isTri:     t     * 
«  reniei»!    pai    iiniiif-rsi«iii  »\  t* 
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,  telles  sont  les  doctrines  qui  les 
icnt  le  plus  essentiellement  d^avec 
iliytériens  dont  ils  parlaient  du 
r>ules  les  croyances.  Même  les 
'8  an«ç1ais  ne  se  refusent  ni  à  la 
on  du  serment,  ni  au  ser\ice  mi- 
et  admettent  le  ministère  des 
s  comme  ils  autorisent  Faccepta- 
emplois  civils.  Toutefois  parmi 
si  se  sont  glissées  dos  distinrtions 
ont  subdivisés  en  plusieurs  sec- 
es  que  les  gcnetrtf'-haptittrs ,  les 
lar-imptiste.t  et  les  stihbatnirrs, 
eniiers,  plus  rigides  quant  aux 
,  adoptent  la  prédestination  iHiy. 
1  tello  que  Calvin  Ta  ensei<;née; 
s  gencral-Kaptisles  ou  universa- 
rejettent  et  tiennent  aussi  pour 
mptioii  particulière,  tandis  que 
es  croient  à  une  rédemption  gé- 
lls  ont  en  outre  substitué  Tas- 
à  Timmersion  dans  le  baptême; 
5  penchent  fortement  pour  le  so- 
me  ivnjr.  Sociniens)  et  affectent 
lifTérence  pour  le  dogme  de  la 
voy.  ce  mot).  Ceci  lésa  faitappe- 
si  arminian^taptifftfs  y  du  nom 
nius  qui  combattit  avec  vigueur 
ine  de  Calvin  sur  la  prédestina^ 
>s  sahbataires,  baptistesdans  tout 
de  leurs  croyances,  ont  substi- 
élébration  du  samedi  ou  sabbat 
lu  dimanche,  et  se  trouvent  sur- 
Amérique.  En  Angleterre,  on 
itau  commencement  de  ce  siècle, 
M.  Grégoire ,  environ  520  églî- 
tatles  consacrées  au  culte  des  bap- 
les  particular-baptistes ,  malgré 
cipline  bien  plus  austère,  étaient 
arablement  plus  nombreux  que 
erai-baptistes  dont  la  population 
t  pourtant  à  5,000  individus.  Aux 
nis  où  les  menuonites  et  les  bap- 
nigrèrentau  xvii*  siècle,  ces  der- 
nt  plus  nombreux  encore  et  met- 
e  grande  activité  à  convertir  les 
Jont  ils  sont  entourés.  Ils  ont  eu 
urs  rangs  plusieurs  sa^-ans  célè- 
t  possèdent  des  écoles  et  des  se- 
•s  destinés  à  leur  former  des  pas- 
Les  particular-baptistes  ont  956 
les  general-baptistes  20,  et  les 
ires  12. 
r>mprend  encore  quelquefois  sous 


la  dénomination  d'ahabaptistes  les  ar^ 
miniens  ou  rvmontrans  {voy,  ces  arti- 
cles) qui ,  selon  nous ,  forment  une  secte 
à  part,  aussi  bien  que  les  sociniens,  dont 
ils  se  sont  beaucoup  rapprochés  depuis 
le  synode  de  Dortrecht  où  leurs  opi- 
nions furent  longuement  débattues.  Mais 
les  dunkers  du  Maryland  et  de  la  Pwisyl- 
vanie  sont  de  véritables  anabaptistes  et 
professent,  outre  le  baptême  des  adul- 
tes administré  par  immersion  seulement, 
une  aversion  insurmontable  pour  le  ser- 
ment, les  procès,  le  métier  des  armes 
et  leur  simple  port.  Austères  dans  leur 
vie,  ils  séparent  soigneusement  les  deux 
sexes,  recommandent  les  priTâtions  et 
la  mortification  de  la  chair ,  et  ont  éta- 
bli la  communauté  des  biens.  D*autres 
sectes  encore  appartiennent  à  Panabap- 
tisme,  mais  il  serait  inutile  et  fastidieux 
de  les  énumérer  toutes.  Voy.  sur  les 
quakers  l'article  particulier  qui  leur  sera 
consacré.  J.  H.  S. 

ANACHARSIS,  philosophe  scythe 
de  la  race  royale,  voyagea  en  Grèce  pour 
s'instruire  et  pour  se  mettre  en  état  de 
civiliser  ses  concitoyens  barbares.  T\  vint 
à  Athènes  vers  l'an  592  avant  Jésus- 
Christ,  et  se  lia  avec  les  pins  grands 
hommes  de  Tépoque ,  et  particulière- 
ment avec  Solon  et  Crésus.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  voulut  y  introduire  la 
civilisation  grecque,  mais  il  fut  mis  à 
mort  par  le  roi  du  pays,  son  propre 
frère,  sans  avoir  pu  réussir  dans  son  en- 
treprise. Quoique  n*étant  pas  Grec  de 
naissance,  on  le  met  généralement  au 
nombre  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

Le  personnage  que  l'abbé  Barthélémy 
[voy,  l'art.)  a  mis  en  scène  dans  son  cé- 
lèbre Voyage  du  Jeune  Anachccrsîs 
n'est  qu'un  être  imaginaire  que  l'auteur 
suppose  être  un  des  descendans  du  pre- 
mier, et  qu'il  fait  vivre  environ  deux  siè- 
cles plus  tard ,  du  temps  de  Philippe  et 
d'Alexandre.  X. 

ANACHORÈTE,  substantif  grec 
formé  dû  verbe  àvayjapitay  aller  à  l'é- 
cart ,  vivre  dans  la  retraite.  Un  anacho- 
rète est  un  homme  qilî ,  las  du  monde  et 
pour  fuir  toute  distraction  incompati- 
ble avec  la  \ic  contemplative  et  les  pra- 
tiqut's  de  la  pénitence  ,  recherche  la  so- 
litude où  il  soit  abandonné  à  lui  seul  el 
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idées  cooMM  ans  aéiliictMni  do 

Cctt  duM  rOriMt  qiM  la  vie  raliféa 
d  contMaplitiv  a  d*abord  été  cadint- 
•ép;  les  Ewénimi  (vojr.)  t*y  adoaoaîeBty 
«l  k  Icor  eMonple  «diii  Jeaa-BaptiiU. 
L'évangile  mnii   apprend   que  Jetas- 
Christ  Ini  méwe  a  vécu  pendant  qneU 
qne  temps  en  anachorète,  pour  se  pré- 
parer ans  travaux  importans  et  ans  dan- 
gers de  sa  divine  mission.  Parmi  ses 
sectateorsy  raoHmr  de  la  retraite  ne  ee 
■MmCra  pas  d*alioid;  mab  les  penéeo- 
tions  de  Oédas  et  d'antres  souverains  de 
Eome  ayant  poussé  beaucoup  de  chré- 
tiens dans  des  liens  écartés  ou  dans  les 
déserts^  plusieurs  y  restèrent  toute  leur 
vici  et  blentftt  on  lefwda  comme  un 
ai^  méritoire  de  renoncer  au  monde  et 
a  la  sodété  de  ses  semblables.  Cest 
ainsi  qne  Pwl  l'Ermite  ou  le  Thébain, 
le  premier  dm  anachorètes  chrétiens 
dont  le  nom  soit  tonmi,  resta  dans  b 
wlitffd*  4f  ^n  Hauttfr-]ftgyplif  1,  ^  if  t'^it 
réfugié  l'an  MO  de  J-C.,  dédaigmmt 
de  rentrer  dans  upm  société  qui  Tavait 
repoussé.  Des  femmes  même  suivirent 
son  exemple,  et  cette  Hsute-Égypte  ne 
tarda  pat  à  devenir  l*asile  de  tous  œux 
d*eotre  les  chrétiens  les  plot  zélés  que  le 
malheur  ou  les  ennuis  poursuivaient. 
Parmi  les  anachorètes  les  plus  exaltés  ^ 
nous  citerons  Siméon  le  stiiite  ^^AiO)^ 
qui»  non  content  de  se  soumettre  aux 
plus  dures  privations ,  crut  plaire  s  Dieu 
en  se  condamnent  à  rester  au  hsut  d*une 
colonne  où  les  ardeurs  du  soleil  le  brû- 
laient en  même  tnnip  que  la  fatigue  ps- 
rshsait  tontes   ses    forces.    Uexemple 
donné  par  Siméon  trouva  dans  la  suite 
quelques  imitateurs ,  ri  même  Téglise 
I  usse  compte  dans  son  ménologe  (  voy,  ) 
doux  MÎnts  a  colonne  {vojr,  Stilitks). 
Au  commencement  du  iv^  siècle,  An- 
toine, dans  la Thêbsîde ,  et  Ammonius, 
tl«in.H  la  Basse-Egypte  y  réonirent  autour 
«IViii  un  grand  nombre  de  ces  anacho- 
rrtei  jusque  là  épars,  les  amujêtissant  à 
tic:(  exercices  faits  en  commun.  Pscho- 
mi  IIS,  leur  successeur,  détermina  sussi 
«II*  nombreux  ermites  à  se  fixer  en  un 
iiivnie  lieu;  enMiite  il  leur  donna  une 
ri-iilv  qui  leur  prescrivit  la  manière  dont 


,  que  TuBi  pinot  J*! 
à  Pan  7S4  de  Wbomm.  Pub  4Êêêi 
de.  doit  être  repnrlé 
1     ,sdUnlmnutnnàPnB»tétl 

Viiglleai 
1      •eur  qui  fait  vivt«  nia 
1     •etDidou,qu«iiqè*ayiit< 

I  pcraouuniiea  farin 

tance»  Didou  nynat 
loOO  avant  Jésus-Christ,  et  Émsun 
Tan  1300. 

L*ana<rhrooH 
ment  dans  les  dates» 
fait  rapporter  à   la 
événeroens  arrivés  à  des 
ou  moins  grands;  en 
personnage  un  langage  qu*d  nr 
tenir,  des  idées  qui  n*OBt  pu  éirt  ksn» 
nés,  des  notions  qn*il  n*a 
prêtant  à  une  époque  Icn 
ussgcs  d*nne  autre,   ou 
'des  anachrontsmes. 

ANAGLKT  .sai!«t^ 
saint  Clément  sur  le  siège  de  Ra 
vems  cette  église  neuf  u»  et 
selon  le  pontifical  de  Libêtv  et  aa  ^ 
gistre  manuftorit  fort  aucâflu  dv  h  W- 
bliothèqoe  du  Vatican  ; 
mois,  leloo  d'antres 
anciens.  On  croit  t|u*il  était  né  a 
nés,  et  quil  alU  à  Rome  ne  fl  ta  M^ 
verti  au  cbristianîsm 
n  mourut  \ers  109.  On 
le  1 S  juillH  ,  et  on  lot  acei'dr  It  ime^ 
martyr,  d*Hprè»drs  mart%riianri^^ 
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très  hiute  intiquilé.  Le  père  Labke  a 
inséré  trois  lettres  décrétsles  de  ce  pape 
dan»  le  tome  1^"^  de  sa  Collection  des 
Conciles.  Les  auteurs  de  VJrt  de  véri- 
fier  les  dates  et  ceux  de  la  Biographie 
mnirerselle ,  à  la  suite  d*£usèbe  et  de 
quelques  critiques  modernes,  ont  con- 
fondu Anaclet,  successeur  de  Clément 
sur  le  saint  siège,  avec  Clet ,  successeur 
de  Lin;  ils  ont  prétendu  que  Clet  est 
l'abrégé  d'Anaclet;  mais  ces  deux  pon- 
tifes sont  bien  distingués  par  les  anciens, 
et  notamment  par  le  calendrier  ou  pon- 
tifical de  Libère ,  par  un  poète  contem- 
porain de  Tertullien,  par  les  anciens 
antiphonaires  de  Téglise  du  Vatican , 
par  le  martyrologe  attribué  à  saint  Jé- 
rôme, etc.;  et,  parmi  les  modernes,  le 
cardinal  Orsi  nous  semble  avoir  victo- 
rieusement réfuté  les  adversaires  de  cette 
opinion.  Au  reste  il  serait  bien  difficile 
de  dire  au  juste  quels  ont  été  les  actes 
du  pontificat  d'Anaclet  1*^"^  :  il  règne  une 
grande  obscurité  dans  Thistoire  des  pa- 
jusqu*à  Tan  300  de  notre  ère. 
Akaclkt  II  fut  un  antipape,  com- 
pétiteur dlnnocent  II  en  1130,  et  se 
nommait  Pierre.  Il  était  fils  de  Pierre 
de  Léon  et  petit-fils  de  I^n ,  juif  con- 
verti et  baptisé  par  Léon  IX,  homme 
fort  riche  et  fort  considéré  dans  Rome. 
Destiné  aux  lettres,  Pierre  vint  en  France 
et  fit  ses  études  à  Tuniversité  de  Paris. 
£n  retournant  à  Rome  il  passa  par  Cluni , 
où  il  prit  Thabit  de  religieux  et  fit  pro- 
fession. Le  pape  Pascal  II  le  rappela  à 
Rome  à  la  prière  de  son  père ,  et  le  fit 
caixlinal  du  titre  de  Sainte- Marie  de 
Traste^ere.  C^lixte  II  Tenvoya,  avec  le 
cai*dinal  Grégoire  (  Innocent  II  ) ,  légat 
eu  France.  Il  v  célébra  des  conciles  à 
C  Chartres  et  à  fieauvais,  et  v  amassa  des 
richesses  immenses  par  les  exactions 
anlinaires  dans  la  cour  de  Rome ,  sui- 
vant les  expressions  de  Tabbé  Fleur}-. 
Après  la  mort  d'Honoré  II  la  majorité 
cle:i  cardinaux  élut  le  cardinal  Grégoire 
qui  prit  le  nom  d'Innocent  II;  mais  la 
minorité,  soutenue  par  un  parti  nom- 
breux d'ecclésiasti(}ucs  et  de  grands,  ne 
tarda  pas  à  élire  le  cardinal  Pierre,  qui 
se  fit  appeler  Anadet  II.  Cet  antipape 
s'empara  des  prinripaI<^ségli!icscIf>Hoiiic 
•  I  les  dè\n«tii.  Il  n'eut  p:t.s  hoiiti»  (!c  join- 


dre aux  richesses  qu*il  possédait  déjà  lei 
richesses  qu'il  acquit  par  la  spoliation 
des  ornemens  et  des  vases  sacrés;  il 
poursuivit  avec  tant  de  fureur  le  pape 
Innocent  II  qu'il  l'obligea  de  sortir  de 
Rome  et  de  se  réfugier  en  France.  Mais  il 
ne  parvint  jamais  à  soumettre  à  son  obé- 
dience que  le  duc  d'Aquitaine  et  Roger, 
duc  de  Sicile,  qui  épousa  sa  sœur  et  au- 
quel il  conféra  le  titre  de  roi.  Condamné 
par  les  conciles  de  Reims  et  de  Pise, 
décrié  par  les  violentes  diatribes  de  saint 
Bernard,  chargé  des  malédictions  de  son 
compétiteur  et  abandonné  de  presque 
tous  les  siens,  Anaclet  mourut  à  Rome 
le  7  janvier  1 138.  J.  L. 

ANACOLUTHE,  mot  à  mol  ne  sui-^ 
vant  pas,  n*  accompagnant  pas.  Terme 
usité  par  les  grammairiens  pour  faire 
observer  qu'une  particule  dans  une  con- 
struction en  nécessite  une  autre  qui  se 
trouve  omise.  On  cite  comme  exemple 
le  V.  330  du  L.  II  de  VÉnéide,  où  le 
quot  exigerait  un  tôt  qui  ne  s'y  trouve 
point.  Y. 

ANACRÉOX,  dont  le  nom  réveille 
l'idée  d'un  genre  tout  entier  de  poésie 
lyrique,  transmis  des  anciens  aux  mo- 
dernes (vojr.  l'art,  suiv.),  naquit  à  Téos 
en  lonie,  quelque  temps  avant  Tépoque 
où  l'heureux  vainqueur  de  Crésus  fit  la 
conquête  de  l' Asie-Mineure.  Fort  jeune 
encore ,  il  suivit  avec  sa  famille  la  colo^ 
nie  des  Téiens  qui,  pour  échapper  au 
joug  des  Perses ,  allèrëht  s'établir  à  Ab- 
dère  sur  les  côtes  de  la  Thrace ,  dans  la 
59^  olympiade  (541  ans  avant  J.-C.)  Il 
passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie  au- 
près de  Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  jouis- 
sant de  l'intimité  de  ce  prince  et  des 
plaisirs  de  sa  cour,  la  plus  voluptueuse 
qui  fût  alors,  refusant  ses  dons,  mais 
lui  disputant  ses  beaux  amis  sans  perdre 
sa  faveur.  Il  est  vrai  que  ses  vers  étaient 
pleins  des  louanges  du  tyran  dont  il  sa\'ait 
adoucir  l'ame  par  le  charme  de  son  art. 
Après  la  mort  de  Polycrate,  qui  finit  mi- 
sérablement en  523  un  règne  de  onze 
années,  Anacréon  se  rendit  à  Athènes 
sur  une  galère  à  cinquante  rames  que  lui 
dépécha  par  honneur  Hipparque,  fils  de 
Pisistrate,  jaloux  de  compter  parmi  les 
poi'-tcs  dont  il  étail  entouré  le  chantre  dé- 
jà c«'lM>rc  (les  Vinoiirs  et  des  Onices.  Ce 
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ti^itm  eMmvt  8i«MMMe  de  Géot,  àtibft 
grasd  lyriqiM  Kmiett  qui  devait  llii  mIT- 
vlirre  et  lui  c6iisMr«r  «ne  dooMe  épi^ 
tapbe.  n  y  cbaoïi  comaie  lui,  imilf  sur 
ini  ton  Motos  ^ptwtif  les  ooMet  Étn^ 
oksBH  ;  Iféd  ft(ft  dr«llledrfl  pour  lei  ora^ 
dé  la  lilmrté,  lortqtte  Hipparque  fkrt 
ttMtabé  iOtft  le  |Mri|giiard  d*HairiiN)dltrit  et 
d*AlistefllMi,  il  retourna  à  Téda,  aa 
preastcrtr  patrie,  ta  etteore,  aa  bout  de 
qtttfqiict  aiAléeiy  nne  révoliitioii  fitA 
tItNiMer  ee  repoa  que  chériatait  paiMie»- 
attt  tout  AnacréoB.  L*Ionle  t'étant  aoitf- 
levée  contre  le  ftwid-roi ,  H  tevlt  farté 
d^éckangor  une  seconde  fois  le  séjour  de 
Téos  eoiitre  eelu i  d*Abdère.  Cependant 
il  aérait  revenu  noorir  à  Téos,  si  Ton 
en  croit  let  vers  de  Simonide  ;  nn  pépin 
dé  raiilfl  l'étrangla,  dit^on,  au  passage. 
Ceqtf  est  plus  sAr,  c^est  qu'il  prolongea 
aoft  exIslottOs  jusqu'à  Tige  de  SS  ans. 
LesTéieils  gf^vèreOt  son  image  sur  leurs 
Aonnalea,  et  Ica  Athéniens,  pom*rendr« 
hoiÉHiage  à  la  mémoire  du  poêle  qui  lea 
avuit  ebanHés,  lid  élevèrent  une  statue 
a<fr  FAcrtypoKs  ;  die  le  représentait  dunk 
taM  des  vers  inspirés  par  Tivreue. 

En  eflet ,  la  vie  d* Anacréon ,  pour  nous 
servir  de  l'expression  lieareuse  d*an  des 
auleurs  de  V anthologie  qui  l*ont  réié- 
lire,  fut  une  longue  lil>ation  aux  Muses, 
à  Bacchus  et  à  TAmour.  Sa  poésie,  en 
l^nde  partie  erotique,  fut  an  reflet 
de  sa  vie.  Épris  du  beau  dans  tous  les 
genres  et  trop  fidèle  aux  mœurs  de  son 
temps,  il  chanta  avrc  délices  les  attraits 
de  Smerdias,  la  chevelure  de  Cléobule, 
et  surtout  Bathyllc,  le  gracieux  joueur 
de  flûte.  Mats  de  ménie  qu'il  (*ompc>sait 
à  jeun  ces  chansons  l)achi(|uc*s  qui  res- 
piraient rivresse,  dem^me, dans  ses  vers 
amoureux,  en  sVxaltant  jusqu'au  délire 
de  la  passion,  il  avait  su  garder  la  loi 
sévère  du  beau.  Cest  là  sans  doute  ce 
qtii  domiait  à  ses  chants  ce  caractère  de 
dignité  que  l'antiqnité  y  reconnaissait, 
aussi  bien  (|nedans  ceux  deSappho,  mais 
qui  contraste  singniirrement  svec  la  grâce 
frivole  et  un  |>eii  Itaiurfcde  la  p1u|>ar(  des 
piè<*es  que  nous  sommes  habitués  à  re- 
garder comme  les  ouvrages  d*Anacréon. 
].es  anciens  possédaient  de  lui  cinq  livres 
de  pf>ésies  non  moins  varit*es  par  le  fond 
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négligé  de  les  désigner.  Ellea  ae 
trouvées,  avec  tme  dîaposttiœ 
et  nn  bien  meiltem*  teate,  à  b 
VÀnthoiogie  de  Conalaiiffai 
dans  un  manuscrit  de  la 
Palatine  à  Heidelberg ,  t 
Vaticane  de  lt<Hne ,  d'aprn  lë^Ml 
Spaletti  les  a  fait  graver  es 
dans   sa  magnifique   rditioa 
Rome  en  1781.  Tout  porte  à 
un  très  petit  nombre  d*ex< 
ces  chansons  anaci^éootiqisea,  de 
fort  divers,  ne  sont  que  des 
d'Anacréoo,  faites  à  des 
moins  diverses,  bmiiraiip 
miers  sièdes  de  notre  ère 
plupart  ne  manquent  ni 
finesse,  ni  même  d'une 
mais  la  véritable  inspîratioa 
apparaît  que  de  loin  en  Mn  ;  la 
irailleinn,  qui  n'est  plnsT 
et  la  mesure  des  vers 
l'excrs,  sudiraient  pour 
de  la   critique  mntre 
agréables  en  dles>ménirt, 
gnes  du   grand   maître  dont  HÎn  sM 
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nraqié  le  nom.  L'on  n'en  satirnit  dirr  |  pt  romninr.  Anacrî-nn.  i[ui  a  faittrèspea 
•Mtsol  dM  épicrammt.')  (r\ninr.<iM  ri-  '  ili-  ïrr*  n  ïî>  liciirrillv ,  n  m  maltrcsw, 
Çnespar  Méltat;rF  dnns  son  Jiithnhtjjir  >  a  Rnihillp,  Anri<ri^n  dont  Xt  itirtrc  rat 
'vïr.rfmot^.rt  ijuiM-sonljHriiérinis  .  si  <'\a<t,  dont  In  sr:.ic  est  si  peu  ver- 
iiuqu  à  nous  daua  ccllvt  dp  si's  stiircs-  '  lirusi'  i-t([n'oii  dirailérhnppéjtonlaniDa- 


«urs.  Le  carartôra  dr  cm  insrriplioiis. 
Tune  si  m  pi  ici  II-  iiarlnilc,  f^ranlil  i'nri- 
bmlit-ilêdc  In  plupart  d'ciilri-  elles.  On 
tm  trouve,  rfiinic^  biia  fraginrns  rj^lc- 
aenl  aullicti  hium,  à  la  suilr  des  oAt-a 
lîles  il'ADa<TÙun,  dans  tes  idiliniis  di' 
^iMiher,  dont  la  dcriiièi'P,  In  plus  coiii- 
■lèle  de  loum  ol  où  &niil  dliruirt^H  nu 
mgloqiirsliuiutouchi^'ï  iri.  parut  l-ii 
743  in-8'':ilanjfe)lciideJlriint'L,  lîTK 
t  1T8C,  in-l(i  et  in-33;  et  daii»  la  prtilo 
t  précieuse  édition  du  M.  Biiissiinnile 
tom.  IdcsaCiiIiti'tinudcs  poêles  j;ri<i'.-t', 
•■ris  1823,  in-24.  ipii  \  a  ji.iul  1.»  Au.i- 
rvonti<|ues  de  Itasilius,  de  Jiilintius  cl 
C  Paul  le  Silentiairr.  Atiarréiiii ,  sans 
•rier  des  imiiatiotis  nombrruMA  iju'il  a 
roduitcsdmslesteinpsmodefnea  a  éti- 
f^tqBemmenl  Iraduil  dans  toutes  les  Un- 
■■B,notBinn)ei)leii(i->i>çtispaTiuadflmr 
IvHct'pI  Longrnierrc,  ji.i  >IM.  Oail ,  de 
Innd-litctnr  et  Vctjsier-Desromlies.  I^ 
faction  du  aecotict  et  eellrs  ilt-s  ileu\ 
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BS  avant  J.-C,  un  ]>oi'ic  j;rer  qu 
■■it  le  vin  et  les  reiiinies  et  [|ui  a  eli; 
ont  cp  c|u'ii  .-limait  en  ({ui'lijues  i 
Pune  siitiplirité  pleine  de  gi'aec,nos] 
I-.  I  Iiji]j;-Ioiiipsaprt-.s  .y 

ré-,       Il  une  eiKue  ijui  ne 

CBiblepas  pluii  à  Aiiacréouijuele  ]i 
Te  Boucher  ne  rcs.srinlile  au  l'Il 
:ctte  rhose  qu'il  fflllait  hien  luini 
ron  nom  ijuelmnqiir,  les  pi>i 
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ttîA  hln-  trti  Juiius^inle,  iiini.- 
iris  longae  histoire.  On  n  Tui 
piacTé<niitic|Ue  en  Fruiiti;  Ji  s 


ilu   ^ 


ù  l'»i 


tend» 


r  de  Véuil 


[>^ue<|u'it  esl.  a  quelque 
éenle  poétique  de  Sparte  Anacréon  ne 
se  doutait  pas  que,  tant  Janni^es  après  sa 
mort,  il  donnerait  ]ifitss.ancf  à  Mttc  dë- 
leslalile  éi'ole  ilp  poésie  toute  remplie  d  e 
I1eur»,<tcherj:rrs,  Ae  \>nTÎnm*,  dp  guir- 
landes de  rnsts,  de  petits  dieux  aux  j-cus 
Ikindés.aux  ailes  i*lendaes.  .Si  on  arait 
e\pti<iué  à  Aiutcreiin  ro  que  r'élail  au 
juste  que  te  "-c/frc  anatrf antique ,  il  au- 
rait fait  nue  ode,  \\  euu|i  siV,  pour  dë- 
mmitrer  iju'oii  detnii  donner  A  ee  très 
déleslalile  i^eiire   iin  ^inlie  nom   que  le 

^'oiii  <Ure  prvelséineut  n  quelle  date 
remonte  raiincrt^intisiiie ,  je  ne  saurais 
i;uère.  Je  crois  ee[H-iidant  i|ue,  bien  qne 
son  nom  soit  i^rrr,  son  origine  est  ita- 
IcDoe  Les  staneM  de  Pi'-trarfiuc  à  Lau- 
re,  cette  éternelle  <'-ll'^ie  sans  tristesse, 
cetatnotiTrïftTiapdssion,  niPM>iii1ilcDt  tont- 

anacr^mli  IK    bien  distingué. 
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ideslenieiil  depuis   Ronsard  jn$- 
de  riiotel  Rnnil)oiâltet,Tie 

e  fair lurrinent  joirque 

réaut  fui  mort.  I)es]iréaux 
'i>iiti>iiii'rnlevinl  a  la  mode, 
ièele  T  nacréonlismc  étnit 


et  de  Vulcain     <fc  l'Aurr.re  aux  iloigli 

le  inse,  des  métamorphosei  de  Jupili'r.  ' 
la  jugement  de  Paris,   rl'Vpulloti   ipii 

)><'i[i-iii    I);l[>1mU-,  delà  1it<iiidi- Pliu'lié  . 

lu  frontde  >nti  ainaiil  qui  (l;>''t,  de<  di'ia-  ', 

les  et  dcT,  liauiadrvade>.  ih-  IViU  et  Po-  j 


i»ut-pui.ssaiit.  il  était  partout;  il  infeetait 
[oiites  ehoïes  de  son  Iialeine  emliauméc; 
il  dénaturait  Ions  les  %hn  iniens  de  ses 
doigts  de  nues;  il  eiiurliait  sous  sou  atroce 
joug  de  pavots  la  lêteAuâire  aie  Montes- 
quîeu  lui-Di<J(neqiii  élevait  en  l'honneur 
de  l'aDaer^otiiisnio  le  Temple  de  Gnùte. 
Il  se  chrin^eait  en  Amours  nous  le  pin- 
ceau de  Rouehcr,  en  Grares  toutes  nuet 
sous  le  eisiau  de  (iermain;  il  habillait 
madame  de  Pompadour  en  Aurore,  et 
Louis  XV  en  .Vjxilloii.  Le  genre  nna- 
eré<mliii>)e  liahilhii  ,  amusait,  enivrait, 
endormait.  |.as-i.ii.ii,  ■:  tonte  lette  épo- 
.pie.  :*.  Il-  iiv  ;■  -li,  Ii.ii-..;  il  M.  le  mar- 
quis de  I>e7av  ri':.r;T  un  iiiiilaiil  les 
^;|-:iuds-pr■-■llv^d.  cl.,-  f:!. le  idole.  Vol- 
taire ,  J.-J.  Roussea.i ,  M.  de  Iti-rfoti,  les 
plus  grandt  e^pr^'^  ilu  1-nips  ont  brûlé 


InirMicaNH 
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atique  que 


ton» Iw  qp*rM  MMÏqM»  fMié*,  toa* 
In  bdlcli  fÊÊÊé» ,  préMM  et  à  Moir. 

OniMMMrait  dire  tout  ce  que  la  pore 
MUMréoatiqtie  ■  dMutet  btti  pami  non*. 
LegoareaiwcriDatîqiw  a  balayé  le  mojen- 
ip  et  adteiiit  Imvienz  bAtcli,  il  a  élevé 
lepavllloadeLHrieniMa.  Ed  TaitilepaBd* 
«onaneDailabili  let  ècnriea  de  Cba»- 
tilly.  En  mandte  il  •  tnfpi  tant  qu'il 
a  pa  ^  Mi  petitca  main  aur  loa  vifiUea 
laï(,elaarles*ieilleaaMMm,  etaor  lea 
viem  anps,et  wr  la  vieille  Fraaoc 

n  eal  teafM  «la  mettre  à  Fiadex  le 
gatremtieTéoiUiqMe.  Il  e  itté  dn  chefa- 
d'nmre,  le  KtÂi»oqae,  par  eacnte; 
il  a  CMTTojé  laaph»  bcMH  e^riti,  Foa- 


d'id^lea,  de  fafalca, de  (tm  volomn  de 
petite  vera.  Ctit  Ini  qui  ■  tenu  aur  lea 
fonda  baptÏMiwnK  de  b  poéue  tUgiaqnê 
CUoé,H}rtU,  T)rci»,  A^aé.  Chea  uea 
«oiaint  le  genre  Buacrétmiiqae  n'a  paa  lait 
moinade  rangea  que  diei  nooi.  H  a  écrit 
la  Bouelede  cheveux  enlevée  m  Angle- 
Xrrrr;  en  Allrmtgne  il  ■  routé  ioub  >n 
ailn  de  papillon  la  Mort  d'Abel,  Ir* 
IilyUes  At  ('fruner  rt  \t%  romani  d'Au- 
KUtte  LafoMlainc.  Il  Tiudrail  un  grot 
volume  rien  que  pour  ^umérer  toui  let 
mmani ,  poèraMet  i-omédimiue  le  genre 
■nucréontique  ■  dicléa. 

I.es  ilirtiiinnaire»,  qui  *e  ropirnt  tout 
ri  qui  »«  rêp«-lenl  tnm  sans  utoir  vt 
qu'il»  diaenl  ,  «'acmnlenl  à  définir  Ir 
genre  amacrétintique  ntmms  "  une  Jolie 
ba^telle  dntit  le  Uin  ni  aisé  ■,  rie. 
(r<-*l  une  mauvaite  et  grolraque  ron- 
rrc-raçon  faite  tout  au  pli»  pour  do 
riiilii  et  Art  ptiitei  du  deuxième  or- 
ili-e.  Je  me  louvieni  d'avoir  lu  dans  un 
iiro*  livre  quelqur*  itancn  que  le  grot 
litre  dunnail  pour  le  plui  eirellenl  ntU' 
U'*  le  du  genre anatrraniique.  J'ai  retenu 
util'  de  re*  Mnnrr*  et  je  voui  la  donne 
( iimnie le mudèlede  reque  \t  genre ana- 
ririintique  a  produit  de  plui  précieui, 
île  plus  rtérnblr  et  de  plus  faut. 


La  fia*  JMea,  ?!■«•>«, 
UmipnldaataMhw, 

A— lllt  —  y^*  *»  *bmm 
ratMchataéMawlm, 


Il  faut  lire  Am 
grec.  Il  but  écrire  rnuimr  W^Bi 
u  pauion  et  ion  atyle.  Il  fantM 
en  tout  tcmpa,  en  tout  lie«,a 
payi,  en  toute  cirronataocr,  «■!■ 

joun,  du  genre rrrifijur 

AXADVOMËXE,  roj.  Vùi 
A?iAGNOSTE  i.^  „«„ 
Rnniaitii  appelaient  ajwagmut» 
riaips  charfé*  de  lire  pnulaat  la 
dn  niorrraui  d'au  Iran  rhniiii 
prreur  Lliude  mit  In  aiiaj.ui^fc 
en  rrédil.  Il  en  atail  lonjuam  < 
uieni  quelques  litres  myipui  : 
exemple  Ici  tei|;iieun  voulureMea 
elle*  parlirulier*  rux-tuémnadM 
rel  UMge  qui  ïulKiïieenroredMm 
qun  t-outeni  ri  rbea  dr  gnmk  f 
naf;e^.  /'«r.  LurTr.i'a, 

AXAGOGIE.  dan»  Irlaa^i^i 
elal  d*e\taM',  dr  nnm 


de  l'ai 


■n  d'deter  Teapril  «  r«i  mt 
I.  Otte  etprEMtuo.  den*ee  M 


d«'„lg.>g,C. 
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autrefois  à  Eryx,  en  Sicile,  certaines  fê- 
les en  Thonncur  de  Vénus ,  émîgrée  en 
Libye,  et  pour  invoquer  son  retour.  Le 
mot  eèvà,  mnus,  remplaçait  la  première 
particule  dans  cette  composition  primi- 
tive. 

De  là  encore,  dans  le  langage  ascéti- 
que, Tadjectif  anagogique.  On  dit  le 
s^ns  anagogique  d'un  passage  des  sain- 
tes écritures  pour  qualifier  son  interpré- 
tation figurée,  quand  c'est  dans  les  plus 
bautes  régions  que  l'esprit ,  abandon- 
nant le  texte  littéral,  en  \a  chercher 
la  pensée.  P.  C. 

ANAGRAMME  y  transposition  arbi- 
traire des  lettres  d'un  nom  de  manière 
à  former  quelquefois  par  la  nouvelle 
combinaison  de  ces  mêmes  lettres  un 
sens  avantageux  ou  désavantageux  à  la 
personne  dont  le  nom  sert  de  matière  à 
Tanagramme.  Ce  mot  dérivé  du  grec  si- 
lettre  transposée  ou  prise  à  re- 
On  a  quelquefois  employé  l'ana- 
Krainme  dans  le  blason.  L'anagramme  de 
Jjomtine  est  a/erion,  et  l'on  dit  que  c'est 
pour  cela  que  la  maison  de  Lorraine 
porte  des  alérions  (petits  aiglons \  Cal- 

y  a  la  tète  de  ses  Institutions ,  prit  le 

d*Aicuinus ,  qui  est  l'anagramme  de 

us.  De  Maillet,  auteur  d'un  nou> 

iQ  système  cosmogonique  qu'il  n'osait 

irtouer  dans  toute  sa  témérité ,  se  cacha 

■om  Tanagramme  de  Telliarnetl;  pour 

le   reconnaître  il  suffisait  de  lire  à  re- 

boars.  Mais  un  anagramme  plus  difficile 

atC  celui  de  Marcellin-Palingenio ,  dans 

lequel  le  savant  critique  Facciolati  re- 

jBoaouC  le  nom  de  Pierre-Ange  ManzoUt, 

'^iptfrîtable  auteur  du  Zotliacus  vitœ.  Les 

parûtes  eu  fait  d'anagramme  prétendent 

qu'il  n'est  pas  permis  de  changer  une 

lettre  eu  une  autre,  et  n'en  exceptent 

que  la  lettre  aspirée  //.   D'autres  pren- 

■entplus  de  licence.  On  trou\edes  ana- 

pioimes   dans  les   poètes   français  du 

Imps  de  Charles  IX,  dans  Rabelais  qui 

érrî^aitsous  François  I*^*^  et  sous  Henri  II. 

* 

Les   ancieus  s'occupaient   aussi  de  ces 

ftérîlicés  :  on  en  cite  d*un  L}(^phron, 

nmteDiporain  de  Ptolémée  Philadelphe. 

Let  csbalistes  parmi  les  Juifs  en  font 

paiement  usage.    On   a  fait  de   l'ana- 

iiDine  une  sorte  de  science  :  il  v  a 

m 

anaframmes  mathématiques.  Enfin 


les  anagrammes  historiques  sont  peut- 
être  les  plus  ingénieuses.  Lors  de  î'avé- 
nement  de  Bonaparte  au  pouvoir,  en 
France ,  on  fit  des  mots  révolution  fran- 
çaise  cette  anagramme  :  un  Corse  la  fi- 
nira. S.  A.  B. 

AXALECTES  (àv«>.ixT«),  c'est  le 
nom  qu'on  donnait  en  grec  aux  restes 
des  repas,  et  plus  spécialement  à  ce  qui 
tombait  à  terre.  Les  esclaves  chargés  de 
les  balayer  et  de  nettoyer  la  salle  du 
festin  s'appelaient  aussi  analectes  •  ccvdc- 
\iv,-:ff,i\  Dans  la  suite  on  donna  le  nom 
d'analectes  aux  recueils  littéraires  de 
poésies  fugitives,  de  morceaux  en  quel- 
que sorte  perdus  ou  plus  susceptibles 
que  d*auti*es  de  se  perdre.  Bninck  a  pu- 
blié une  anthologie  beaucoup  plus  com- 
plète que  les  éditions  précédentes  sous 
le  titre  éi  Analecta  -veterum  poetarum 
grœcorum.  Strasb.  1785,  in-8**,  3  vol., 
2*  édition.  Val.  P. 

AXALEMME ,  terme  d'astronomie 
qui  désigne  une  opération  au  moyen  de 
laquelle  ou  trouve  ta  hauteur  d'un  astn> 
à  toute  heure,  et  le  moment  de  son  pas- 
sage au  méridien.  Voy,  V  Uranograpfùe 
de  M.  Francœur.  Y. 

ANALEPTIQUES.  On  donnait  au- 
trefois  ce  nom  à  des  médicamens  aux- 
quels on  attribuait  la  propriété  de  rele- 
ver, de  réparer  les  forces,  et  que  l'on 
prescrivait  aux  convalesrens  et  aux  per- 
sonnes épuisées.  Os  médicamens  étaient 
pres(|ue  tous  des  amers,  des  aromaticfues, 
des  spiritueux.  On  a  reconnu  depuis 
qu'ils  ne  donnaient  pas  de  forces  par 
eux-mêmes ,  «{u'ils  ne  faisaient  qu'activer 
les  fonctions  digestives.  Aussi  a-t-on  re- 
noncé à  l'abus  (]u'oii  en  faisait  jadis 
sans  égard  |mnr  l'état  souvent  maladif  de 
ri>stoniac  et  des  intestins.  Les  véritables 
auiiieptiques ,  les  moyens  propres  à  ré- 
parer les  forces,  sont  une  nourriture 
substantielle  et  salubre,  en  cjuantité  suf- 
fisante et  convenablement  distribuée; 
un  vin  généreux  dont  on  usera  modéré- 
ment, et  surtout  un  air  pur,  l'exercice 
qui  aiguise  lappélit  et  favoiise  la  diges- 
tion, le  repos  jiarfait  de  l'esprit.  Sans 
ces  dernières  circonstances  ,  dont  on 
n'apprécie  généralement  pas  assez  l'in- 
fluence ,  on  gorgerait  vainement  un  sujet 
affaibli  des  alimens  les  plus  riches  en 
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matière  iiuLriti\c,  des  lHjis.soii5  les  \àuh 
stiuiulaiitcs;l(ùii  il'atli-iii  li't'K'  luit  i|u\»ii 
6t:  prupuar ,  ou  mo  liTait  (|iit*  rcuili'i'  ce 
sujet  plu^  1  l'ûiii-  riK-i>n>,  ft  l'on  loiirrait 
la  chance  (L-  li*  n-ploiip  -r  il.iii^  une  iici- 
ladii'  il.iii^i  l't'ii-^t'.  r.  K. 

purliuii,  ra|)|)(iil,  laisiui  i'.r  mut  ili-si- 
{jiie  L-.^  iMpioa  t.^dc  cuiil'jriiiilc  itii  li*  rc^- 
seiiibluiiCL'  i)u'oiil  Li-i  l.iiiK.i  i  a  i...  ^,  h'.^-a 
t|u\'IK*i  iHUcrciit  i*!»<«ciili(  lli-iiu-iil  par  des 
pruprictc»|>articulir(  (  >  a  clianiucii  cUi*.'». 
CV':it  kl  ce  t|ui  ili^tiii^ut'  raiialu^ii*  ilc 
VUL'rUUv  et  di-  1.1  \innliiudc.  .Vi.iai  il  \  a 
de  Taiialo^ic  iiilj«'  Ihoiiiuif  «t  \v^  aiiî- 
mau\;  niait  il  >  eu  a  davani.i^e  i-utre 
les  auiiuauv  d'un  luèiiii'  ^l'un^,  i|uoii|iif 
d*espi:L;e  dillcreule.  il  \  a  analogie  rtitl'iî 
des  cboae.'«  (|ui  acinhleiit  d  .diOid  a'.)iri'ii' 
aucun  puiiit  de  siiiuilitude;  telle  f»t  celle 
(|ui  i-xiite  a  l>ieri  dt  .>  Cpard>  eu  Ire  les 
iniuéraiix  et  le>  \e^etau\.  On  diàtiu^ue 
daii:»  raiialof;ie  ditVéreii^  de^iu.^,  suivant 
quV'lle  »e  luiide  !«ui'  de»  lappui'l.*»  de  re»- 
MTUiliIauce ,  aur  les  rappuit'»  île»  iiu»)eiii 
à  la  tiii,  ou  »ui'  le»  rapport!»  des  cau»«'a 
aux  ellet».  L*ajialu^ie  e^t  diiiir .  eu  luèuie 
temps,  du  doiiiaiiM'  \\v  la  »i>ii»ilidite  et  du 
douiaiiu'di'  la  i  i-tleximi;  elle  e<ti  une  Ita^e 
e»^elilielll-  'lu  r.iti<iiin  ;ii<  n;.  lî.iiiiuiii*  i 
par  ;in.il>i^ii'.  I  i-.-'  >.i'ti>ii>ii  .<- 1  ...lîili- 
de.'*  r.i|i|i>'i  K 'pli  i-\i  »•  ..      iili  •■  il- ■•  •  h"-»  ■» 


rappUifUt:  a  des  iclee»  f|Ui  ont  An  n^ 
piirls  avec  cette  >i;;niliL-alAoa  pr»m«Tt. 
I.e  mut  dur  se  l'apiKjrtf  dan*  1-.  m» 
propre  à  un  ccjrp»  dont  li^*  (virtio  ren- 
ient uu\  ctïorls  i|u'<iU  la  il  («lUr  1rs  m^ 
rer,et  eclli'  idei-de  n-^i^ljii»  ••  l'a  fi.*.  «m 
dre  ù  bien  d'auiri*»  u«<a^t.-a.  t  r»*  :>f^ 
id'-e  i|ui  e^l  le  tond  tj«  |  aUAi-(Cir.  Il 
,^iMiii!iiairi',  1  .iix.ilii^ic-  t,-<»i  ^iia»i  ua  n^ 
juj:  ï  .L.-  re^^L .::!j!a.iL'L  ti»j  d'a|ipr' -ViBuliua 
i|ui  existe  entre  ivrtain»  tiiur»  dr  pbraiA 

Vax  iii:ithfiiidtit|u»-» .  uruil'j^w  *^fn 
pour  suionvine  i\v pn*fM»*^i*jn  uur^ttiAr 
de  dt'ux  ftipi^trty.  tr-i 

ANALYSE  lM*lli-»-lrUic«  .n4p*- 
c(iui|Mi-ie  Je  'Xé'x  et  t  j-*,^  dtrlur.  res>4i^i. 
litteraleiueiit ,  la  re»iiluIiou  ou  U  ài^ 
conipiisition  d'un  ti»ut  t-u  ««'a  partm.  >- 
\liV:  il)^f  ^nuiifnati*  li^r  KktUMiMr  I  ar 
ciiiii|Hi»er  le»  idiratc»  eu  iiidii|uaAlUrai| 
de  I  iutpie  partie  du  di»«  i>ur>,  U  liMibm 
•  |U*ellr  renijdit  dau»  U  |ihr^»<  .  rt  m  m- 
liant  compte  de  la  uiauicrt  doul  ikjov 
de  4i»  i^artica  e&(  ecriu-,  d  apnrt  In  ti- 
^li  N  de  U  gramiuairr.  —  V.  tiJi^:\  st  t>- 
fiifJUf  ejil  re\auii-ii  de  Ta  |iro|»r«iliiaeAMi 
ton  eUM'iiible.  l'.lK  etiii>i«ii-rx  ^o«^  ka 
liioU  i|ue  le»  idet-a,  il  >«  rt  ^douatra  k 
\eiili'.  On  l'appi  lli   .«u-t^i  v:e  '/«  -^'  -.'  - 

^.lé'ui.   '/t     I.ili     liMl-liTi     ilf  -    .     -t  .    .  jO  -^ 

aux  l'i  HH  ipi  « .  t  L  .Il  ■*    •;:••;  «   ^^v    •.>  « 


I  I  -«1 


l" 


ipii-  I  iiu  I  .lUiîMii  ,  |-    ■:.    ,.  M  ;    1  no  ,11.1- ■   I  ^iniiiU  ,  «  i  ipa  i-»!  !• 

Ilieill  '«ni  «  i-lli   «pi  -lit  ni-  «  uiiMii!   p.i^,(î->    <    //ii  •(      i|'ii     \,i    du      %ti:i|»l-      a 


l'it'l>itl\,ir:ii*  il"  dr  t  i  «ii  it.ilnii  pfiiMiii 
»ei\ir  .1  r\jli-p4'  I  •  I  .1  •■'  i.m  i  i  !•  ■.  ■  lii* 
»i'i,  ii.ai«  ii<iii  ji.i^  .1  1(-^  il  iiiiiii  1  ■  I .  l'iHu 
bieuju^i-i  p. Il  .in»il<'.ii  .  1  I  <ii  i!ii  lui  n 
a!>»Hnri'ii  i  i  p  o  l.nli' i  •  »i  i:iii'-ini  i  di  l^tn^ 
le>  r.  i.>'ii(>  -^m  li ->  pi.  '  •  <>.i  ^  ippuii  . 
aulM'iii -:ii  Miiiiiui:  ii-|'ii  -li  ■>:iii->iiiui  r 
le  .Ml  dii^Mie  ..'I  l.t.iii.i'i  '.  iil 
lUM  »il-»  II»"-»  l.."l'«^i"'»  .iiii.'i. 
Tn  u  i.  .:U>-I  -III  I  lli'  !  'P» 
l>ii  .  .!•.  I  ■■.-.'  '«  I  ii:j  l'ii".  Il 
;..  1  -  .  .1  il.'. 
.1»       .  I  II!  (   ■  ■;r  ■         < 

,       ■     .      ■  il! 


1  ■■•••  •*■ 

Toni  p  ii'li  I    il  niii    iiijii..  :.    j   «     4 
inliiidii-.dll  (  .iiiiljil.ii   .  .j  t  .  ^.      {.t,^ 
1  ri    il  1 1  uili  I    l'-N   id>  I  ■*  .  :  i:..   I     .  j  '  «jj 
l)li>pii  ipli  dn  •••np>  i«-    •  !   I     I..   l:.^  M    im 
ipn-  pt  liM  •  .  i.-t 
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b  que  ToD  prend  pour  iafioîes 
imeot  petites. 

it  de  raoalyse  est  de  déoouYrir  la 
)u  jd*exécuter  la  proposition  don- 
ins  le  premier  cas,  elle  suppose 
!  des  propositions  douteuses ,  et 
des  coDséqumces ,  jusqu'à  ce 
parvienne  à  une  conclusion ,  dé- 
œnt  \ raie. ou  fausse.  Daus  Tau- 
elle  regarde  fait  ce  ({u'on  se  pro- 
faire,  et  tire  également  de  cette 
tiou  des  coiisé<|ucuces  jusifu'à  ce 
irrive  à  une  conclusion  possible, 
ble ,    ou   définiti veulent  impos- 

ilyae  a  servi  à  faire  les  plus 
découvertes  en  mathématiques , 
elle  qui  constate  la  supéi'iorité 
hénAaticienS  modernes.  Sa  prin- 
léthode  est  le  calcul  différentiel 
e  mol.  ).  Nous  renvo)ons  d'aii- 
ce  qui  en  a  été  dit  à  la  page 

T-M. 

.LYSE  (chimie).  On  appelle 
ute  opération  ayant  pour  objet 
connaître  la  nature  intime  et  la 
ion  des  principes  4|ui  constituent 
rs  corps  qui  se  présentent  à  no- 
rvaiion. 

Jvse  des  substances  usitées  dans 
est  i^indispeiiaable  condition  de 
ploi  méthodique  et  avantageux  : 
puis  que  l'analyse  chimique  s'est 
onnée  que  la  chimie  et  toutt's  les 
<  auxquelles  elle  s'applique  ont 
rapides  progrès,  que  la  plup<irt 
rications  sont  devenues  plus  par- 
ilus  expéditives  et  pins  certaines 
irs  résultats;  que  Ton  a  su  trou- 
substances  alimentaires  autrefois 
i;  qu'on  a  pu  isoler  les  princi- 
fs  des  médicamens,  de  manière  à 
di*s  effets  plus  salutaires  et  plus 
ut  à  la  fois;  enfin  opérer  des 
'mations  qui,  deux  siècles  |dus 
raient  été  regardées  coumie  des 
s. 

moyens  employée  |>our  opérer 
e  en  chimie  reposent  :»ur  la  cun  • 
ce  préliminaire  des  propriétés 
nens  dont  sont  formés  les  corps 
loit  examiner ,  de  leurs  aHinités 
ves  V  >y.  /Vfi  imtû  > ,  enliu  de 
qu'ils  exercent  sur  divers  autres 


corps  {voy.  Réactifs).  C'est  au  chv 
mîste  à  savoir  dans  quel  ordre  il  doit  em« 
ployer  ces  divers  agens  pour  éviter  les 
causes  d'erreur ,  et  arriver  au  degré  dé- 
sirable d'exactitude  et  de  précision.  Par 
Fanalyse  on  parvient  à  mettre  en  évi- 
dence une  petite  quantité  d'une  sub- 
stance quelconque,  perdue  pour  ainsi 
dire  au  milieu  d'une  foule  d'élémens  di- 
vers. C'est  ainsi  que,  dans  les  affaires 
criminelles,  d'habiles  experts  écriaireut 
la  justice  et  découvrent  le  poison  jusque 
dans  les  débris  putréfiés  d'un  cadavre. 

Il  s'opère  à  chaque  instant  dans  la  na- 
ture des  analyses  spontanées.  On  voit  un 
végétal  ou  un  animal  morts,  un  minéral, 
subir  l'influence  de  la  chaleur,  de  l'hu* 
midité,  de  l'électricité,  des  aflinités  di- 
verses, et  les  diverses  molécules  qui  les 
composaient  se  séparer  pour  entrer  dans 
de  nouvelles  combinaisons. 

En  faisant  une  analyse,  on  doit  pro- 
céder de  manière  à  ce  qu'aucun  des  élé- 
mens  oonstituans  du  corps  que  l'on  exa- 
mine ne  soit  perdu,  et  qu'on  puisse  re- 
présenter, à  peu  de  chose  près,  le  poids 
primitif  sur  lequel  on  a  opéré,  Pourceb 
on  doit  tenir  compte  de  l'évaporation  et 
peser  tous  les  produits  solides,  liq^det 
ou  gazeux  que  l'on  peut  recueillir.  Sou- 
vent on  peut  faire,  en  t|uelque  sorte,  la 
preuve  de  l'opération  |3ar  une  opération 
inverse  y  c*oit-;L.ilire  reconi  {Miser  le  corps 
en  réunissant  ses  étémeos  séparés. 

L'analyse  peut  être  poussée  plus  ou 
moins  loin  ;  tantôt  en  eAïet  il  s'agit  seu- 
lement d'isoler  les  élémens  constituans, 
mais  composés  eux-mêmes,  d'un  corps 
quelconque;  tantôt,  divisant  encore  ces 
composés  binaires  ou  ternaires,  on  ar- 
rive, en  dernier  résultat,  à  les  réduire 
•%\  leur  plus  simple  expression;  savoir  : 
à  l'hydrogène,  l'oxigène  et  le  carbone 
pour  les  substances  végétales;  et  à  ces 
mêmes  élémens  plus  l'azoUs  pour  les  sub- 
stances animales.  F.  R. 

ANALYTIQUE,  vuj\  Mkthooe. 

ANAMORPHOSE,  mot  grec  dérivé 
de  la  racine  uoc»iî,  forme,  et  qui  signifie 
transformation.  Ou  appelle  anamorphose 
une  sorte  de  récréation  physico-mathéma- 
tique connue  de  tout  le  monde,  quoique 
son  nom  soit  assez  géiiéraleiueut  ignoré, 
I  ainsi  que  son  mécanisme,  Elle  consiste 
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MJtft  krégiriim  61  JiMJgàiJMM,  tiMét 
«M*  «ne  MiHiM»  plane  <Mi  omsbe  y  et  qnij 
«M  d*ui  MMaki  poittt  im  préMSlée  à  «tt 
rfliMirkfMf  «ffirv  ium  igore  ré» 
npoMNrttOBDM*  On  wiive^Mi^ 
^flMiob  à  éDttMT  à  0M  ipmi  lUM  dftK 
poâtiM  teik»  «i^TuM  iMgi  m  clMOfi 
•■  «■•  MitK  lonqo'dle  «1  vae  d*lui 
poiBidoaBéL  AÎMi  par  ci«npl 
«■  piyiifB  ^,  rcgtfdé  d'un 
Iiy»,  liuriiMUilt  tout 
'     Lw  JiihiMWiwMa  IwiwiiMMU  let 


; 

tÊMÊÊKÂM 

è  piqaar  tevee  «M  IpinfEb 
&nm  diMiT  qoclaoaqiM  «I  •«  priMfti- 
pMK  délalb,  pu  à  préMBlar  M  dflMte 
dus  wi  Um  diMW  à  kfluMMdTiiM 

iMVKMf  et  ■  CVOBVMF  MUT  M  pflpMHT  M0 

myoïa  I— Iniwy  fsi  trawMTMl  l« 

iwwM.  On  olHiMMJgi  wimA  m 

<M  nMint  hiufiVy  Mit  ipu 

fUK»  ai  M  le  reyunto  dn  pôînl  oà  teit 

pheée  k  BiMM  de  k  boagie. 

On  peitt  uonridirar  nmnwm  ém  me» 
■MNrphotet  ces  moreeeus  de  ceiton  dé- 
coupés sur  lesqaeb  on  De  reconnaît 
«ncune  intention,  et  qui»  présentés  en 
avant  d'nne  bougie,  donnent  une  ombre 
représentant  on  portrait  ou  un  ckssin 
quelconque ,  les  parties  creuses  donnant 
les  dairs.  F.  R. 

ANANAS.  Lionée  avait  donné  le  noan 
de  bromeUa  aiumas  à  cette  plante  qui 
croit  abondamnwnt  dans  les  contrées  in- 
tertropîcales  du  globe.  Les  botanistes 
modernes  en  font  un  genre  distinct  des 
vrais  bromelia^  et  le  désignent  aujour- 
d'hui sous  le  nom  à^anamassa  satitHi, 
Elle  appartient  à  la  famille  naturelle  des 
broméliacées  dont  elle  est  le  type ,  et  à 
rbexamirie  monogynie  de  Linnée.  L'ana- 
nas a  une  racine  tubéreuse  de  laquelle 
sort  une  toufle  de  Teuilles  aiguës,  roi- 
des,  canaliculées ,  armées  dedenlelnres 
ou  de  crocbets  sur  leurs  bords.  Du  cfn- 
tre  de  cette  toufle  s*élè%'e  une  tige  haute 
de  &  à  6  pouces ,  portant  inrérieurement 
des  Teuilles  alternes,  puis  rouverte  un 
peu  plus  haut  de  fleurs  violacées  très 
aombreuscs  formant  un  épi  dense  sur- 


f 

vwi  tai 

fruH  ne  mnrtc  pna 

ts ,  soit  au 
lo    icnt  à  oôcé  dna 
soiiavcc  ks 

;  les  fraits  naùray  nt  qmt  Ten  Bwm 
ae  <  Bmwier. 

An  rapport  de  k  pinpart 
geurs ,  k  frnh  de  r«Bnans  em  kl 
et  k  pins  senMircax  ém 
connus.  Sa  cfaaîr  doiMw, 
fumée,  remporte  pnr  k 
de  tous  ks  Crnits  qoc 
Europe.  Cependant  il 
ccujL  qne 
force  de  cbeknr 
«s  ékges,  et  qQ*on 
à  cause  de  leur  rareté  ^ne 
périorité  réeUc  s«r  ks  fnMis 

Permiks 
nanas  que  U  cnknre  •  fait 
citerons  :  Ti 
Tananas  à  fnût  bknc,  Ti 
ne,  Tananas  à  fr^*K  roin»  fi 
épines,  Tananaa  a  graa  Irak 
nM  à  fmîlaoir  et  Ti 
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Depuis  quelques  années  on  cultive 
ins  les  serres  des  jardins  d'Angleterre 
.  de  France  une  nouvelle  espèce  d'a- 
mas qui  a  été  figurée  très  exactement 
ins  le  Botanical  Register  (n.  1081), 
MU  le  nom  d^ananassa  bracteata. 
ette  magnifique  plante  est  surtout  re- 
larquable  par  la  couleur  cramoisie  de 
m  bractées.  G. 

ANAME  ET  SAPHIRE.  Ces  deux 
^us,  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
^cies  des  apôtres  (V,  1-10  ) ,  furent  au 
ombre  des  premiers  disciples  des  apo- 
«s  dont  néanmoins  ils  ne  tardèrent  pas 
encourir  la  réprobation  par  un  acte  de 
Mumise  foi  qu*ib  cherchèrent  en  vain 

parer  des  dehors  de  la  charité.  Pre- 
liers  hypocrites  de  Téglise  chrétienne  , 
s  devinrent  aussi  les  premières  victimes 
a  zèle  apostolique  de  ses  ccnfesseurs , 
t  à  leurs  noms  se  rattache  un  de  ces  évé- 
emens  qu'on  appelle  miracles ,  pour  in- 
iquer  que  Tintelligence  humaine  ré- 
aite  à  ses  seules  ressources  ne  suffit  pas 
les  expliquer,  soit  qu'ils  appartiennent 
Rectivementà  un  ordre  de  choses  trop 
levé  pour  que  nous  y  puissions  attein- 
re,  soit  seulement  qu'ils  ne  nous  aient 
es  été  rapportés  avec  toutes  les  circon- 
tances  qui  les  ont  accompagnés  et  qui 
OQs  aideraient  à  en  trouver  l'explication. 

La  communauté  des  biens  s'étublissait 
o  sein  de  la  famille,  peu  nombreuse  en- 
ore,  qui  s'était  ralliée  autour  de  la  croix 
Q  Christ.  Environnés  d'hommes  privés 
m  tout  moyen  de  subsistance  et  qu'ils 
ef^ardaient  néanmoins  comme  des  frères, 
es  chrétiens  mieux  partagés  de  la  for- 
one  firent  le  sacrifice  de  leurs  biens-fonds 
p*ils  vendirent  pour  en  mettre  le  prix 
mx  pieds  des  apôtres.  Ananie  était  de 
se  nombre.  Après  s'en  être  concerté  avec 
m.  femme ,  il  vendit  son  bien  et  en  remit 
e  produit  à  saintPierre,  sans  lui  avouer 
|B*il  en  retenait  une  partie  pour  son 
ismge.  Mais  il  ne  put  tromper  la  clair- 
royancedel'apÀtre  qui  lui  reprocha  hau- 
tement d'en  avoir  menti ,  non  aux  hom- 
Dues ,   mais   à  Dieu ,   en  donnant  pour 
un    sacrifice  complet  l'abandon    d'une 
partie  seulement  de  sa  fortune,  que  pour- 
tant rien  ne  l'aurait  empêché  de  garder 
tout  entière.  Frappé  des  paroles  sévères 
de  l'apètre ,  Ananie  tombe  aussitôt  sans 

Encyclop.  d.  G,  dM,  Tome  I. 


vie ,  et  les  jeunes  gens  de  la  communauté 
l'emportèrent  pour  lui  doaner  la  sépul- 
ture. Saphire ,  absente  à  la  mort  de  son 
mari,  est  interrogée  quelque  temps  après 
par  Pierre  :  elle  se  rend  coupable  du 
même  mensonge  et  subit  le  méi^e  sort 
n  Cela  donna ,  dit  saint  Luc,  une  çiande 
crainte  à  toute  l'église  et  à  tous  ceux  qui 
en  entendirent  parler.  »  J.  H.  S. 

ANAPESTE  y  de  ccvairaî^  frapper  à 
contre-temps ,  sorte  de  pied  dans  la  poé- 
sie grecque  ou  latine,  composé  de  deux 
brèves  et  d'une  longue.  Comme  la  cadence 
que  marque  ce  pied  est  opposée  à  celle 
du  dactyle,  les  Grecs  l'appelaient  àvrc- 
îaxTuÀoff  (antidactyle).  G-H. 

AN  APHORE  (répétition),  root  grec 
composé  de  àva ,  de  rechef,  et  f^ip^ ,  je 
porte.  C'est  une  figure  de  rhétorique  qui 
consbte  à  recommencer  de  la  même  ma- 
nière divers  membres  d'une  période,  en 
répétant  plusieurs  fois  le  même  moL  Cette 
répétition  est  très  propre  à  faire  impres- 
sion et  surtout  à  fixer  l'attention,  qu'elle 
ramène  à  diverses  reprises  sur  les  mêmes 
idées  ou  sur  les  mêmes  objets.       G-n. 

ANAPHRODISIE  (du  nom  d'A- 
phrodite, Vénus ,  précédé  de  l'a  privatif). 
L'anaphrodisie  ou  absence  des  désirs 
vénériens  est  moins  une  maladie  qu'une 
infirmité  pour  laquelle  on  réclame  sou« 
vent  les  secours  de  l'art ,  moins  puissans 
d'ailleurs  que  les  ressources  de  l'bygiène. 

Souvent  en  effet  elle  est  le  résultat  de 
l'abus  des  facultés  génératrices,  et  dans 
ce  cas  tout  le  secret  de  la  guérison  est 
dans  l'abstinence.  Il  est  bien  moins  com- 
mun de  voir  les  organes  génitaux,  par 
suite  d'une  inaction  absolue,  tomber  dans 
une  inertie  plus  ou  moins  complète. 
Cela  s'est  cependant  observé  chez  des  per- 
sonnes qui ,  plongées  dans  l'étude  et  la 
méditation,  ne  vivaient  en  quelque  sorte 
que  par  la  tête.  Les  progrès  de  l'âge  et 
l'affaiblissement  qui  en  est  la  conséqurace 
inévitable  amènent  d'ordinaire  l'anaphro- 
disie, qui  peut  exister  également  pdr  suite 
de  vices  de  conformation. 

Cette  affection  d'ailleurs  es^plus  com- 
mune chez  l'homme  que  chez  la  femme. 
Elle  peut  être  plus  ou  moins  rapide  dans 
son  invasion  et  dans  sa  marche ,  et  gué- 
rit quelquefois  spontanément,  surtout 
celle  de  la  première  et  de  la  seconde  es- 
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pèce.  Quant  aux  autres,  elles  sontîncu- 
rahles,  et  la  prudence  même  défend  d*rni- 
ploverpour  la  crmihattreles  mn\i'ns%io- 
lens  (|ue  ie  cliarlatanlsmc,  d^aceurd  avec 
II*  lil)(Ttin<ii;<*|  eoiiscille  trop  souvent  |K>ur 
réveiller  dt>s  t»r^anes  condamnés  par  la 
natiu'e  uu  par  la  virillcsse  à  au  éternel 
re|>os.  y<n\  Ai'HRodisiavji  k>. 

L*anaplirodi!»ie  doitctrr  di^tiupiée  de 
rinipuissanee  et  de  la  stérilité  ^  voy.  ces 


mots 


.^ 


K.  R. 


uy/ji^   ^ouxernc- 


AXARCIIIE     d. 

ment,  a\ec  T»  privatif  ,  alisencc  d'un 
g(>u\ern«nM'nt  reconnu  ,  confusion  de 
pouvoirs,  désorganisation  d«'  la  »t)ciété. 
Abandonne  à  lui-uiênie,  iaolé,  obéis- 
sant à  la  seule  nature,  rhoninie  ne  re- 
connaît d*autre  limite  à  sa  \olonte  i|ue 
celle  de  ses  forces ,  et  n'a  pas  plus  de  de- 
voirs(|u'il  ne  rec<)nnaUdfdn»it<t  à  autrui. 
Mais  le  conllit  lropfréi|uent  dcN  \f»lonté!» 
d*indi\idus  nombreux  «t  abandonnés  à 
eux-niènu^s,  a  fuit  sentir  à  régo?.<«me  (|ue 
pour  conser\ei*  l'exercice  d'une  liberté 
raisonnable  il  fallait  »e  rf lia lu lier  une 
partie  de  ce  ipTil  noinniait  se.s  droits, 
«l  hubir  une  rèple  bu>i-e  >ur  li-i  diuil.t 
é^aux  ite  cliaciiii.  De  la  le^  MKÎrlé»  et  les 
lé;:iil:itioiiN.  (!»•«•  dmiiii»"»  -^iml  iiiiililt-i 
alui>  «jiie  riiMiiiiiu-  vvAv  iM)lc.  '».tii^(i)ij 
ta(  l  ;iMc  '•e-i  <«i  iiibl.iljlf^  ;  \-\\\ ->  lit-  m»iiI 
pat  indis|M-ii>abl<  -«  i  i  "u  uii«  |Mi|Mtia(i«»ii 
rail-  \it  ili^M'iiiiiii"!'  dan-»  irs  sti-|)|M-%  du 
au  iiiilii  II  dt-t  Iimi-Ih;  inait  i  li«  ^  tii-xit  ii 
III  lit  il  tllli'  Mil  «-'«'«iU'  ab^nllli-  li»l-«>|Ut-,  l.i 
(illliiK'  lii  "«  li'i  1 1'>  el.iiit  .is.iiiii-i-,   l.t   pu 

pIlIllMiil  >  .Ip^litllll  I  1*.  •  I  <}U   ii   1  l'I.litlit  i-ii- 

tir  plie«it-iii -«  iiii  ««'iiltii  |iii|i>{uil,  un 
li«>isM  iiii'iit  lii  Mili-iiti  •>  ii|»|i'i<ii  I  >.  I  Diiii' 
a^li'^.itiuli  dllMiiiin* -.  ;.  Ii:  .•iii  (.'<■  luis, 
d'ol  ^.llll^ttli'll  ,  ili  ji  li\«i!l-  .  «  "  '♦t  .1 
tith'  I  iindiliiili  ->!  ii!<  iiii  m  •\\k  illi*    tm  i*  Ir 

cxi^d'.  l.t  lii'ii  ipii  <'!>  oiiii  II  <«  nii  iiiliii-t, 
t|ai  II  .:li  II  m  inau  In  .  <|iii  h  iii|ii  i  e  Ifiii  -« 
pai.u  i:^,    s'appi  lli   u<'ii^«  > "  >>(  •   >!><«' 


culture,  où  la  civilisation ,  Ir  lu\«.  \  a- 
dii!»trîe  ont  multiplié  lr«  li«^iia«  r*  i^ 
\isé  les  mo^en^:  la  t\ranDle  rllr^o^^» 
ce  cruel  fléau  de  rhunianitr.  \  r>t  prt^ 
ferable;  car  cellr-ri   fait  pe«<T  li  àv* 
volonté  d*un  S4*ul  sur  tou«  \r%  loi  f<ida 
quVUe  n*atteint  pa^i  p^iurtaut  e^aU^nc 
tandis  (|ue  celle-U  met  aui  priM^  «^^ 
elles  des  clauses  eniii-res,  l«  «  ri4il:l«>  i<* 
le  tiers-état,  li*s  pau\r«-<4  a%er  1*4  rvVi 
les  1)Ons  a%ec  les  meihaii»,  \f^  br.^i:^ 
avec  les    paisibles    |Mipulition«.    1:i«i 
Rome  au  sut-le    qui   pre«*rtl^ii  U  tA^ 
saneede  Jèsus-l^hrist  :  le  |m»u«iMr  f^U»> 
pé  au  {>atrîciat   n'a  plu^  Ji'  Uttrr  nt*» 
entre   les   mains   de   la   clrnKK'rit.r.  ^ 
pi-olétaîres   dominent,     le«    !•%<  Ij«e4  ^ 
couent  le  jou^  honteux   t|ui   [«tmi:  m; 
eux,  les  lois  stint  inéi-uEiiiijf« .  ti-u*r  %, 
reté  diiïparaît,  le  ^aii^  o  »ule  ^ur  lr>  ^^n 
publit|ues  ,  IcN  fortunes  |karljrubcmv 
Mtiit  plus  respei  ttn- >,  i-t  It*  (MiU%f>ir  !  «fi» 
tour  à  tour  liant  la  miaîii  ti'un  Iat^tV 
dëiiiocrate,  11*1111  ari>ti»«.rali- ^lo^u.&A.t. 
d'un   ambitieux    dont    \f    ^tniir  ik  ■*: 
point    !»*aci(imiiiodiT    «lu    >c-\vod  rx^. 
d*un  guerrier  a^nlr  dt-   |kiu«<-i/  à^s^p 
se>  richesses  lîenilenf    licii  di    u*-c    < 
d'un  «Ir   I  e«»   fiit.ii;^   .;  ifi'"    .1»    !        ■■_-*- 
i|lli   -«i-  rrnii-nt  ib    ^1  Unit    îi    r;  •-    -     .     - 
c|<l*IU  uni  i-ll  biMlli  i>ii|i  «il     !■    I.-     .■   V. 
\ii'i)t  I  t'I  .itili  t-  ti  Miiii\  Il  .t'  i<>i  !  j 
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'lutorité  légale  des  rois  flétrie  et  vili- 
pendée ;  les  holas  électoraux  vendus  aux 
ilus  ofTrans;  les  croyances  religieuses 
(chamées  Tune  contre  l'autre;  les  émeu- 
is  devenues  un  moyen  de  gouvernement 
ous  le  nom  de  confédérations;  le  veto 
ndividuel  d'un  mécontent  ou  d'un  mer- 
maire  annulant  les  plus  sages  résolu- 
imis;  et,  à  la  suite  de  tout  cela,  des 
irovinces  successivement  démembrées, 
•  commerce  tombant  en  paralysie ,  l'in- 
lustrie  condamnée  à  une  éternelle  en- 
ince,  le  peuple  enchaîné  à  la  glèbe,  et, 
omme  dénouement,  la  guerre  civile 
irenant  la  place  des  émeutes  partielles, 
M  rois  étrangers  déchirant  en  lambeaux 
fetle  triste  république  dont  ils  avaient 
tltrefois  marchandé  le  trône  royal,  et 
ftfin  le  sceptre  de  fer  d'un  ennemi  livrant 
h  penple  des  Sobieski ,  des  Casimir ,  et 
les  Boleslaf  à  une  oppression  qui  ne  lui 
lissait  d'autre  choix  que  de  mourir  ou 
l0  la  renverser.  Et.  dans  notre  patrie 
■ème,  quels  maux  l'anarchie  n'a-t-elle 
M  préparés  à  toutes  les  classes  de  la 
opulation?  rappellemi-je  cette  Ligue 
pai  divisait  et  la  ville  et  la  cour,  quîéle- 
ait  un  ambitieux  vassal  au  niveau  de 
on  roi,  qui  livrait  le  beau  pays  de 
^tuice  aux  hallebardes  des  Espagnols , 
I  qui  mit  en  branle  la  cloche  fatale  de 
fc  Sâint-Barthélemy  ?  Parlerai-je  de  la 
''ronde ,  où  l'intrigue  fit  et  défit  les  mi- 
ilstres,  où  la  capitale  se  changea  en  un 
bàmp  de  bataille  pour  des  partis  tous 
clément  insoucieux  du  bien  public,  et 
pà  la  Journée  d«n  Barricades  préluda 
ans  gloire  à  des  barricades  grosses  d'a- 
venir? Vient  ensuite  la  révolution  de 
1789  ;  ce  14  juillet  où  la  masse  ameutée 
lémolit  sous  les  yeux  du  prince  un 
liâteau  qui  offusque  sa  vue,  et  déchire 
le  ses  mains  un  infortuné  que  la  loi  seule 
lefvit  atteindre;  ce  dix  octobre  où  le 
teiipfe  a  conquis  son  roi  tn  lui  montrant 
Ur  des  piques  les  tètes  de  ses  défenseurs  ; 
tes  massacres  de  septembre,  où  pendant 
linq  jours  la  populace  échauffée  par  des 
mimibales  égorge,  jusque  dans  le  pâ- 
tis de  la  représentation  nationale,  des 
jtoyens  sans  défense,  des  hommes  dont 
m  croit  légitimer  l'assassinat  en  les  flé- 
rissant  du  nom  d'aristocrates  ;  enfin 
oatts  ces  journées  de  sinistre  mémoire 


qui  ont  vu  couler  confondus ,  le  sang  du 
monarque,  celui  des  plus  nbjects  scélé- 
rats et  celui  des  plus  nobles  fils  de  la 
patrie  ;  où,  sous  le  prétexte  delà  liberté, 
les  masses  étaient  asservies  à  wat  assem- 
blée qui  se  gorgeait  de  sang,  ou  à  des 
bourreaux-despotes  qui  maitrisaienioette 
assemblée.  Long-temps  les  Français  gé- 
mirent sous  cette  affreuse  anarchie;  mais 
quand  les  victoires  du  dehors  eurent  re- 
trempé leur  courage,  ils  trouvèrent  la 
force  d'y  mettre  un  terme ,  et  sacrifièrent 
même  une  liberté  si  chèrement  acquise 
au  besoin  d'ordre  et  de  paix  intérieure 
qui  les  dévorait  Ainsi ,  comme  tous  les 
maux,  celui-ci  porte  aussi  son  remède 
avec  lui ,  en  faisant  mieux  apprécier  le 
bonheur  de  vivre  sous  de  sages  lois,  de 
leur  obéir,  et  de  soumettre,  sans  distinc- 
tion de  classe,  la  volonté  individuelle  à 
ce  niveau  commun. 

On  a  pu  voir,  par  les  exemples  que 
nous  avons  cités,  que  l'anarchie  n'appar- 
tient en  particulier  à  aucune  forme  de 
gouvernement  :  monarchies ,  républi- 
ques ,  toutes  les  sociétés  y  sont  exposées, 
lorsque  les  moeurs  se  corrompent,  que 
les  passions  l'emportent,  et  que  la  liberté 
n'est  plus  qu'un  mot  dont  on  a  dénaturé 
ou  oublié  le  sens.  Les  gouvememens  des- 
potiques toutefois  en  offrent  les  plus  fré- 
quens  exemples ,  et  certains  états ,  comme 
l'empire  othoman ,  les  régences  barba- 
resques,se  trouvent  habituellement  dans 
l'anarchie.  Elle  n'a  régné  que  momenta- 
nément à  Sparte ,  où  s'étaient  établis  des 
principes  rigoureux,  ou  les  mœurs  étaient 
simples;  elle  désolait  fréquemment  au 
contraire  les  mobiles  Athéniens  dont  le 
commerce  avait  multiplié  les  besoins , 
dont  le  luxe  avait  énervé  le  caractère. 
L'Italie  la  connut  pendant  de  longues 
années;  elle  désolait  l'Allemagne  à  l'avé- 
ùement  de  Rodolphe  de  Habsbourg;  en 
Angleterre  elle  mena  Charles  I^'  à  l'écha- 
faud;  en  France,  elle  leva  sa  tête  hideuse 
comme  Jacquerie, comme  Ligue, comme 
Fronde,  et  elle  produisit  en  Kussie  les 
Faux-Démétrius.  En  Suisse,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  dans  les  Etats-Unis, 
partout  où  l'antique  simplicité  des  mœurs 
fut  la  sauvegarde  des  lois,  elle  est  restée 
inconnue.  Cette  simplicité,  le  temps  Tef- 
face  partout;  mais  la  t^vanu^  \&ailv^\«^ 
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Motiiiieiift  monus  en  UtwiraQtlieo;  61 
lèt  peaplei  oomprendroDl  qat  la  liberté 
et  rMwrchîtf  aoot  deux  ckotes  qui  t'ex- 
doenty  el  qœ  la  première  o'eiC  pat  plot 
fortemept  menacée  par  les  envahi 
vent  âa  pouToir  que  par  Fesprit  é 
bordioation  dans  les  maieei.     J.  H*  S. 

AKASAEQIJE,  amas  desérosilédans 
le  tissa  oeilolaire  soos-cuUné.  Elle  ne 
s*élend  pas  toujours  sur  toute  la  surface 
du  corps;  elle  peut  se  borner  aux  mem- 
bres inférieurs  ou  à  toute  autre  partie  ; 
die  prend  alors  difTérens  noms  (vojr. 
OEoiiniyBTDaocÂLx  ixTEaim). 

La  tuméfaction  qui  accompagne  cette 
bydropisie  (voy,)  présente  descaractères 
piartîculiers  auxqueb  il  est  diflidie  de 
se  méprendre  ;  die  est  assex  égale  par» 
tout  ;  le  doigt  appuyédana  un  point  laisse 
sa  trace  en  se  'retirant  après  avoir  fait 
percevoir  une  sensation' marquée  d'em- 
pâtement. La  peau  est  tantôt  froide,  dé- 
colorée et  râpeuse ,  tanl&t  die  cstcbaude 
et  tendue;  les  points  oà  moins  de  tissn 
cdlulalre  la  sépare  des  parties  sous^ja- 
centes  prennent  Taspect  d'étranglement, 
car  là  seulement  il  n*y  a  point  de  liquide 
infiltré. 

Tantôt  la  tnméfaction  commence  par 
les  malléoles ,  tantôt  c'est  au  scrotum 
qu'on  la  \ oit  d'abord  apparaître. 

I^es  causes  de  l'anasarque  sont  toutes 
celles  qui  agissent  sur  la  peau  ou  sur  les 
autres  organeé  en  les  irritant ,  et  tous  les 
obstacles  à  la  circulation.  Aussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  l'anasarque  succéder  à 
certains  érysi pèles ,  à  des  rougeoles  et  à 
des  si^arlatines.  I.ies  maladies  du  cœur, 
les  anciennes  inflammations  des  pou- 
mons, celles  du   tube  digestif  qui  re- 
connaissent pour  causes  surtout  la  mau- 
vaise nourriture,  la  suppression  de  quel- 
que écoulement  ou  d'une  éruption  cu- 
tanée, le  refroidissement  subit,  peu\eot 
amener  plus  ou  moins  proniptemenl  Ta- 
na!uu>que.   C'est   presc|ue  toujours   par 
une  évacuation  copieuse  et  spontanée 
d'urine  que  se  termine  cette  infiltration. 
Quant  an  traitement,  il  dillere  peu  de 
celui  des  bydropuies  en  général  {vojr. 
Hvoaorisir.;.  ^V. 

AXASTASE,  c'est  le  nom  de  deux 
empereurs  romains  et  de  quatre  papes 
«axqufls  il  faut  ajouter  un  cinquième, 
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breS98.na'< 

erreurs  aOngéBe,  nt 

dnctioada  Irmdca 

yfiv)  de  en 

tcndiant  à  albiblir  la  loi 

tradition  des  ap6lrcn  et  dca 

Jérôme  le  loua  bcnocjpup  ém  i 

duilB  dans  rrtta  rirrnnilnTi  ,  et  H 

nn  boBune  d*QM  vin 

rvreléetd'i 

It  à  Rnin,  k  pomtffe  M  k< 

r.etaiaissnà  Dbm  k 
ntionqn'Unvnit 
sa  ■dttctioo.  Saint  J^ 
être  content  de  cette 
du  saiot-siége,  puisqu'il  n*cn|mâr^ 
Anastase  mourut  k  1 4  iliuâfei  tit 
sdon  le  Père  Pagi ,  les  **  "  '—  n 
MuratcMri,  après  avoir  sitf>|;e  troMmsn 
dix  jours. 

Anastase  II ,  49*  pape  «  fat  amu  W 
main  de  naissance,  et  arriva  an 
en  496.  Son  règne  n'olTre  rWn  de 
quable,  non  plus  que  fvlaî  dn 

Ahastasb  III,  Romain,  1  M*  papr,fK* 
cédaàSergius  III  en  91 1. 

AifASTASE  IV,  Romain,  l&â'  pifr, 
succéda  à  Kugèiie  III  le  9  juillet  11*1. 
il  se  nommait  Conrad ,  et  avait  et*  <à»> 
noioe  régulier.  Uoociriiis  II  «an  p^^ 
l'avait  fait  évéque  de  Sabine  et  capéan. 
n  favorisa  Tordre  rrligrmi  milifairT  éi 
Saint-Jean-de-JémaalcM  dont  la  m»> 
sance  datait  de  qudqncs  annfw.  U 
baute  sagesse  dont  il  avait  faa  fn^e 
dans  le  gouvernement  de  Rome  wm  a 
pontificat  d'Innocent  II  ne  rslani  ^m- 
pas ,  depuu  sa  promotion ,  a  T«pif4  ^ 
l'empereur  Frédéric.  Il 
ques  de  cbarité  pendant  la 
qoa  nnivcnaUe  qni  dnm 
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pontîficaL  n  mourut  le  2  décembre  1 1 54. 
On  trouve  neuf  lettres  de  ce  pontife  dans 
le  tome  ix  de  la  Collection  des  conciles 
de  Labbe. 

AiviiSTASE  Sinaîte,  du  nom  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  il  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie.  Il  sortit  souvent  de  sa 
retraite  pour  combattre  les  différentes 
branches  d'Ëutychieus  qui  troublaient 
rËgypte  et  la  Syrie.  On  ignore  Tépoque 
de  sa  mort,  mais  on  sait  qu*il  vivait  en- 
core en  678.  On  honore  sa  mémoire  le 
31  avril.  Nous  avons  de  lui  différensou- 
▼rages  ascétiques.  J.  L. 

ANASTOMOSE  (  racine,  (rroua,  )>ou- 
che).  On  nomme  ainsi  la  communication 
entre  deux  vaisseaux.  Les  veines,  les  ar- 
tères et  les  vaisseaux  lymphatiques  en 
offrent  des  exemples  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  où  les  anastomoses  sont 
d'autant  plus  fréquentes  que  les  branches 
▼aaculaires  sont  plus  petites.  Les  anasto- 
moses peuvent  avoir  lieu  par  des  bran- 
ches très  longues  comme  aux  membres  ; 
le  plus  souvent  ces  communications  ont 
lieu  entre  des  ramifications  très  peu  vo- 
lumineuses; le  tronc  qui  résulte  de  cette 
jonction  est  plus  volumineux  que  chacun 
de  ceux  qui  ont  contribué  à  le  former. 

Dans  la  supposition  que  le  système 
nerveux  consistait  ondes  canaux  remplis 
d*une  pulpe  molle  ou  d'un  gaz  subtil, 
on  a  nommé  anastomoses  les  communi- 
cations de  ces  branches  entre  elles. 

Les  anastomoses,  dans  les  vaisseaux 
artériels,  veineux  et  lymphatiques,  sont 
un  moyen  employé  par  la  nature  pour 
favoriser  la  circulation.  On  voit  en  effet, 
lorsqu'un    obstacle   quelconque    inter- 
rompt le  cours  du  sang  dans  une  artère 
principale,  les  branches  anastomotiques 
fournir  passage  au  liquide  et  conserver 
la  vie  dans  un  membre  qui  sans  cela  se- 
rait frappé    de  gangrène  {voy,    Avt- 
vaiSME,  Ligature).  La  connaissance  des 
anastomoses  est  indispensable  au  chirur- 
gien pour  savoir  à  quelle  hauteur  il  peut 
lier  une  artère  avec  espérance  de  suc- 
cès. W. 

ANATHÈME,  du  grec  ccvdtQnua  y  of- 
frande, et  primitivement  chose  placée  en 
haut.  Comme  on  suspendait  à  la  voûte 
ou  aux  murs  des  temples  les  offrandes 
à  la  Divinité,  ou  qu'on  les  exposait  sur 


des  tables  à  la  vue  du  public,  tous  les 
auteurs  profanes  les  ont  désignées  sous 
le  nom  d'anathernes. 

Par  catachrèse  le  mot  anathème  si- 
gnifie chose  exécrée  ou  exécrohle,  de- 
vouée  à  la  destruction  ou  à  la  haine 
publique,  hostie  expiatoire.  Ceat  en- 
core une  suite  de  la  première  significa- 
tion, parce  que  dans  l'antiquité  il  était 
d'usage  d'exposer  des  objets  odieux, 
comme  la  tête  d'un  coupable  ou  d'un 
ennemi,  ses  armes,  ses  dépouilles;  ou 
parce  que  la  superstition  populaire  im- 
molait quelquefois  aux  dieux  infernaux 
des  victimes  humaines  pour  détourner 
des  calamités  et  des  fléaux  sous  lesquels 
gémissait  une  ville  ou  dont  elle  était  me- 
nacée. 

Dans  le  langage  biblique,  être  voué 
à  l'anathème,  CDTTI,  c'est  être  voué  à 
l'extermination ,  à  la  destruction.  Ainsi 
Moïse,  dans  le  livre  de  l'Exode,  chap. 
XXII,  vers.  19  ,  selon  l'hébreu,  voue  à 
l'anathème,  c'est-à-dire,  à  la  mort  les  ado- 
rateurs des  faux  dieux;  et  dans  le  Deuté- 
ronome  il  défend  sous  peine  d'anathèine 
de    s'emparer    des   idoles    des    nations 
pour  les  emporter  chez  soi.  Les  Israéli- 
tes assemblés  à  Maspha  vouent  à  l'ana- 
thème quiconque  ne  prendra  pas   les 
armes  contre  les  Benjamites  pour  ven- 
ger l'outrage  dont  ils  s'étaient  rendus 
i^oupables  envers  la  femme  d'un  lévite  à 
Gabaa  (Juges,  chap.  xx).  DemêmeSaûl 
prononce  Xanathème  contre  tout  homme 
qui,  dans  la  poursuite  des  Philistins, 
mangera  quelque  chose  avant  le  coucher 
du  soleil  (  1^'  livre  des  Rois,  chap.  xiv , 
vers.  24). 

Lorsque  saint  Paul  dit  TÉpltre  aux 
Romains,  chap.  ix,  vers.  3):  '(Je  dési- 
rerais moi-même  d'être  anathème  de  la 
part  de  Jésus-Christ  pour  mes  frères, 
qui  sont  mes  parens  selon   la  chair;  m 
peut-être  consentait- il  à  être  réprouvé 
pourvu  que  ses  co-religionnaires  fussent 
sauvés;  peut-être  aussi  ne  désirait-il  que 
d'être  mis  h  part  pour  devenir  l'instru- 
ment du  salut  de  ses  frères ,  que  d'être 
consacré  à  la  prédication  de  l'Évangile. 
Dans  le  langage  ecclésiastique ,  ana- 
thème esX.  le  retranchement  de  la  commu- 
nion de  l'église.  Celui  qui  encourt  Xanor- 
thème  de  la  part  de  l'autorité  s^kirltueUs. 
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MDtineoa  momux  eo  ti«iidrQiillien;  cc 
les  peuplcf  oMnpreBdronl  qae  k  liberté 
et  t*aiimrGhi#  loat  deux  duiêet  (fui  t'ez* 
daenty  et  que  la  première  n'est  pat  plot 
DNiemcpt  menecée  par  les  envahîiee» 
nent  chi  pouvoir  que  par  retpritd'intu- 
bordioation  dans  lee  masaet.  J.  H*  S. . 
ANASAEQUE,  aoMt  detéroailédaiis 
le  tisfu  cellulaire  tous-cntaoé.  Elle  ne 
t*éteod  pai  toujours  sur  toute  la  iiuiaoe 
du  corps;  elle  peut  se  borner  aux  mem- 
bres inférieurs  ou  à  toute  autre  partie  ; 
dk  prend  slors  difTérens  noms  (voy, 

OEoiKS,  HYDEOCiLS  IXTEEirs}. 

La  tuméfaction  qui  accompagne  cette 
l^dropisie  {vay^)  présente  des  caractères 
particuliers  auxquels  il  est  difficile  de 
se  méprendre  ;  die  est  assez  égale  par- 
tout; le  doigt  appuvédans  un  point  laisse 
sa  trace  en  se  'retirant  ajpres  avoir  fait 
percevoir  une  sensation  marquée  d'em- 
pâtement. La  peau  est  tantôt  froidci  dé- 
colorée et  râpeuse ,  tantôt  die  est  chaude 
et  tendue  ;  les  points  oà  moins  de  tisso 
cdiulaire  la  séfiare  des  parties  sous^ 
centes  prennent  Taspect  d'étranglement, 
car  là  seulement  il  n'y  ^  point  de  liquide 
Infiltré. 

Tantôt  la  tuméfaction  commence  par 
les  malléoles ,  tantôt  c'est  au  scrotum 
qu'on  la  voit  d'abord  apparaître. 

Les  causes  de  l'anasarque  sont  toutes 
celles  qui  agissent  sur  la  peau  ou  sur  les 
autres  organeé  eu  les  irritant,  et  tous  les 
obstacles  à  la  circulation.  Aussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  l'anasarque  succéder  à 
certains  ér>'sipcles ,  à  des  rougeoles  et  à 
des  s(*arlatines.  I..es  maladies  du  cœur, 
les  anciennes  inflammations  des  pou- 
mons, celles  du   tube  digestif  qui  re- 
connaissent pour  causes  surtout  la  mau- 
vaise nourriture,  la  suppression  de  quel- 
que écoulement  ou  d'une  éruption  cu- 
tanée, le  refroidissement  subit,  peuvent 
amener  plus  ou  moins  promptement  l'a- 
nasarque.  C'est   pres(|ue  toujours   par 
une  é\acuation   copieuse  et  spontanée 
d'urine  que  se  termine  cette  infiltration. 
Quant  an  traitement,  il  diffère  peu  de 
celui  des  bydropisies  en  général  [VOf. 
HvDEOPisiF.  ;.  W\ 

AXASTASE,  c'est  le  nom  de  deux 
empereurs  romains  et  de  quatre  papes 
auxquds  il  Ciui  ajouter  un  cinquième , 
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anaqueb  ils  oal  pria  pmt  ■'< 
qn  un  faiblit  iulénât» 
n  en  est  de 
m  :  peu  de 
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]  de  on  doctenr^ 

iBtàafbiUir  lu  foi 
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ne  leloy  beuocpop  ém  su 
an     dans  cetfdminafca^  air 
un  I  MMue  d*iUM  vm 
pamnreléct  viUM 

\  *àRaiu,WpoatifeMW 
•  etillaissnà  Oim  W 
ntk»  qu'il  nvait  «en  « 
sa  t  idiiGtioii.  Saint  1 
être  content  de  eette  pnvtie 
du  saint-siége,  puisqu'il  n'en  pdr^ 
Anastasc  mourut  le  1 4  ili  niihii  lit 
sdon  le  Père  Pagi ,  les  Bollan^  « 
Muratori ,  après  avoir  siège  trois  mi  < 
dix  jours. 

Anastase  II ,  49*  pape ,  fut  m 
main  de  naissance,  et  arri%  a  an 
en  496.  Son  règne  n'oflre  rica  dr 
quable,  non  plus  qu^  cdui  du 

Anastasb  III«  Ronsaio,  1 10'  pafr,«»* 
cédaàSergius  III  en  911. 

Anastasr  IV,  RcHnain,    t&»*  pif, 
succéda  à  Eugène  III  le  9  juUIct  ItiS. 
il  se  nommait  Conrad  ,  et  a^l  cte  dm- 
noine  régulier.   Iloooriiu  II  son 
l'avait  fait  èvéque  de  Sabiw  et 
n  favorisa  l'ordre  rdipetsa  miliiaae  * 
Saint-Jean-de-Jémsaleus   doal  la  aa»* 
sance   datait  de   quekpscs   anaech.  U 
baute  sagesse  dont  il  avait  fait 
dans  le  gouvernement  de  Rome 
pontificat  d'Innocent  II  se  T 
pas,  depub  sa  promotioci,  a  r«fw^éi 
l'empereur  Frédéric.  Il  donaa  dr*  mar- 
ques de  cbahté  pendant  la 
que  uivenaile  q«i  diiffu 
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pontificaLllmourutle2décembrell54.  |  des  tables  à  la  vue  du  public,  tous  les 


On  trouve  neuf  lettres  de  ce  pontife  dans 
le  tome  ix  de  la  Collection  des  conciles 
de  Labbe. 

AzfASTASE  Sinaîte,  du  nom  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  il  passa  une  grande 
partie  de  sa  \-ie.  Il  sortit  souvent  de  sa 
retraite  pour  combattre  les  différentes 
branches  d'Ëutychiens  qui  troublaient 
rÉgypte  et  la  Syrie.  On  ignore  Tépoque 
de  sa  mort,  mais  on  sait  qu*il  vivait  en- 
core en  678.  On  honore  sa  mémoire  le 
31  avril.  Nous  avons  de  lui  différens  ou- 
vrages ascétiques.  J.  L. 

ANASTOMOSE  (  racine,  (rroj^ia,  bou- 
che). On  nomme  ainsi  la  communication 
entre  deux  vaisseaux.  Les  veines,  les  ar- 
tères et  les  vaisseaux  lymphatiques  en 
offrent  des  exemples  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  où  les  anastomoses  sont 
d'autant  plus  fréquentes  que  les  branches 
vaaculaires  sont  plus  petites.  Les  anasto- 
moses peuvent  avoir  lieu  par  des  bran- 
ches très  longues  comme  aux  membres  ; 
le  plus  souvent  ces  communications  ont 
lieu  entre  des  ramifications  très  peu  vo- 
lamineuses;  le  tronc  qui  résulte  de  cette 
jonction  est  plus  volumineux  que  chacun 
de  ceux  qui  ont  contribué  à  le  former. 

Dans  la  supposition  que  le  système 
nerveux  consistait  en  des  canaux  remplis 
d'une  pulpe  molle  ou  d'un  gaz  subtil, 
on  a  nommé  anastomoses  les  communi- 
cations de  ces  branches  entre  elles. 

Les  anastomoses,  dans  les  vaisseaux 
artériels,  veineux  et  lymphatiques,  sont 
un  moyen  employé  par  la  nature  pour 
favoriser  la  circulation.  On  voit  en  effet, 
lorsqu'un    obstacle   quelconque    inter- 
rompt le  cours  du  sang  dans  une  artère 
principale ,  les  branches  anastomotiques 
fournir  passage  au  liquide  et  conserver 
la  vie  dans  un  membre  qui  sans  cela  se- 
rait frappé    de  gangrène  {voy,    Kvt- 
vaisME,LiGATUEE).  La  connaissance  des 
anastomoses  est  indispensable  au  chirur- 
gien pour  savoir  à  quelle  hauteur  il  peut 
lier  une  artère  avec  espérance  de  suc- 
cès. W. 

ANATHÈME,  du  grec  àvâQu^a ,  of- 
frande, et  primitivement  chose  placée  en 
haut.  Comme  on  suspendait  à  la  voûte 
ou  aux  murs  des  temples  les  offrandes 
à  la  Divinité ,  ou  qu'on  les  exposait  sur 


auteurs  profanes  les  ont  désignées  sous 
le  nom  d'anathèmes. 

Par  catachrèse  le  mot  anathème  si- 
gnifie chose  exécrée  ou  exécrohle,  dé- 
vouée à  la  destruction  ou  à  la  haine 
publique,  hostie  expiatoire.  Cesi  en- 
core une  suite  de  la  première  significa- 
tion ,  parce  que  dans  l'antiquité  il  était 
d'usage  d'exposer  des  objets  odieux, 
comme  la  tête  d'un  coupable  ou  d'un 
ennemi ,  ses  armes ,  ses  dépouilles  ;  ou 
parce  que  la  superstition  populaire  im- 
molait quelquefois  aux  dieux  infernaux 
des  victimes  humaines  pour  détourner 
des  calamités  et  des  fléaux  sous  lesquels 
gémissait  une  ville  ou  dont  elle  était  me- 
nacée. 

Dans  le  langage  biblique,  être  voué 
à  l'anathème,  CDTTI,  c'est  être  voué  à 
l'extermination ,  à  la  destruction.  Ainsi 
Moïse,  dans  le  livre  de  l'Ëxode,  chap. 
XXII,  vers.  19  ,  selon  l'hébreu,  voue  à 
l'anathème,  c'est-à-dire,  à  la  mort  les  ado- 
rateurs des  faux  dieux;  et  dans  le  Deuté- 
ronome  il  défend  sous  peine  d*  anathème 
de    s'emparer    des   idoles   des    nations 
pour  les  emporter  chez  soi.  Les  Israéli- 
tes assemblés  à  Maspha  vouent  à  l'ana- 
thème quiconque  ne  prendra  pas   les 
armes  contre  les  Benjamites  pour  ven- 
ger l'outrage  dont  ils  s'étaient  rendus 
t^oupables  envers  la  femme  d'un  lévite  à 
Gabaa  (Juges,  chap.  xx).  DemémeSaûl 
prononce  X anathème  contre  tout  homme 
qui,  dans  la  poursuite  des  Philistins, 
mangera  quelque  chose  avant  le  coucher 
du  soleil  (  1*^*^  livre  des  Rois,  chap.  xiv, 
vers.  24). 

Lorsque  saint  Paul  dit  fÉpltre  aux 
Romains,  chap.  ix,  vers.  3):  ^  Je  dési- 
rerais moi-même  d'être  anathème  de  la 
part  de  Jésus-Christ  pour  mes  frères, 
qui  sont  mes  parens  selon  la  chair;  » 
peut-être  consentait- il  à  être  réprouvé 
pourvu  que  ses  co-religionnaires  fussent 
sauvés;  peut-être  aussi  ne  désirait-il  que 
d'être  mis  h  part  pour  devenir  l'instru- 
ment du  salut  de  ses  frères ,  que  d'être 
consacré  à  la  prédication  de  l'Évangile. 
Dans  le  langage  ecclésiastique ,  a/ia- 
f^/7ieestlereti*anchcmentdela  commu- 
nion de  l'église.  Celui  qui  encourt  V ana- 
thème de  la  part  de  l'autorité  s(iiritueU«. 
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poursaivâU  à  coups  de  pîamt  les  ] 
■oDoes  qui  dans  les  emlMianieiiieBs  (v.  oe 
mot)  étaient  chargées  d'ouvrir  les  GSTÎtés 
du  cor|is  pour  y  introduire  les  parfums. 
Le  respect  qu'on  portait  auiL  dépouilles 
des  morts  fut  aussi,  cfaei  les  Grecs,  un  ob- 
stacle k  l'étude  de  l'anatomie ,  et  même 
du  temps  d'Hippocrate  on  ne  connaissait 
guère  la  structure  du  corps  humain  que 
par  analogie  et  d'après  quelques  dissec- 
tions d'animaux.  Cétaient  principale- 
ment  des  singes  qui  servaient  a  cet  usage. 
Cependant  sous  le  règne  des  Ptolémées 
(  SOO  ans  avant  J.-C  ) ,  Alexandrie  étant 
devenue  le  centre  des  sciences  et  des 
lumières,  Érasistrate  et  Hérophile  s'y  li- 
vrèrent à  l'étude  de  l'anatomie  et  firent 
plusieurs  découvertes  importantes.  Les 
corps  de  plusieurs  criminels  leur  furent 
livrés  pour  leurs  travaux  ;  on  dit  même, 
mais  sans  preuves  suffisantes,  qu'Héro- 
pbile  disséqua  des  hommes  vivans.  Qua- 
tre cents  ans  plus  tard  parut  Galien  qui 
rassembla  en  un  corps  les  connaissances 
anatomiques  acquises  jusqu'à  lui ,  et  dont 
les  ouvrages,  commentés  par  ses  succes- 
seurs et  principalement  par  les  Arabes , 
furent  long-temps  la  règle  des  écoles,  en 
dépit  de  l'observatioD  et  du  raisonnement 
condamnés  et  persécutés  par  la  routine. 
Au  XIV*   siècle ,   quelques    hommes 
peu  satisfaits  de  ce  que  Itnir  enseignaient 
les  livres  des  anciens ,  imaginèrent  d'ob- 
server   et   de   décrire  eux-mêmes.    La 
crainte    superstitieuse    des    dissections 
commençait  alors  à  faire  place  à  un  es- 
prit   plus   philosophique.   Mundini   de 
Luzzi ,  professeur  à  Bologne ,  fut  le  pre- 
mier qui,  en  1315,  ouvrit  et  disséqua 
publiquement  deux  cada%'res  humains. 
Il  publia  bientôt  après  une  description 
anatomique  du  corps  de  l'homme ,  des- 
cription qui ,  tout  inexacte  qu'elle  était, 
demeura  long-temps  le  seul  guide  des 
aiiatomistes.  Depuis  cette  épo(|ue,  les  dis- 
sections se  multipliant,  les  déc*ou vertes 
anatomiques  se  succédèrent  avec  rapi- 
dité. Cependant  Tautorité  de  Galien  se 
soutenait    encore  ;    on    ne    disséquait 
que  |K)ur  expliquer  ses  écrits,  et  mal- 
heur à  celui  qui  aurait  vu  autrement 
que  le  célèbre  médecin  tle  Pergame  ;  mais 
il  était  réservé  à  Vesale  de  ramener  les 
analomistes  à  robservaiiou  de  la  nature 
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jours  en  a  diaaéqiiié 
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circulation  du 
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foule  de 

qu'ils  s'attachèrent  à 

corps  bumain  ;  tels  faraai  cc«a< 

gbi,  de  Stenon  de  GliMoa,  #i 

L'époque  auhruBte 
rement  remplie  par  Hnllfr  «I  p»^ 
école;  mais 
ne  fut  étudiée  dnns 
dans  toutes  ses  applicnl 
le  siède  ou  noua  vi^ 
dont  Bicbat  {-mtjr.  )  fst  le  cWC  Li 
mie  humaine,  Taiini 
l'anatomie  comparée,  Ti 
gicale,  l'analomie 
cultivées  avec  un  égal 
trîbué ,  chacune  pour  an  part ,  sus 
grès  des  sciences  auxquelles  eUcssfsMs- 
chenU  L'anatomie  comparée  forme,  d^ 
puis  BufTon  et  Daubentoo ,  ni 
essentielle  de  Thutoire  naturrUe 
raie.  Elle  fut  portée  à  un  baatdcfm^ 
développement  et  de  clarté  par  Caw 
(  iK>r. } ,  dont  les  travaux  , 
l'Europe  entière,  marquent  ni 
velle  pour  cette  science,  comme 
Bicbat  dans  Tanatomie  pbviâokipi^ 
Parmi  les  émules  et  les  luirssuaii  à 
Cuvier  nous  nommerooa  31311.  Blamm> 
bach,  Loder,  Geoflfnoy -Saint- HiImv. 
Dnroéril  et  de  Blainvilîe. 

Les  noms  de  Home ,  Cooper ,  D«p*^ 
tren,  Rudolphi,  Canas,  Btocr»rbi.  Itf- 
tori ,  Panixza ,  etc. ,  rappetteat  la  p»^ 
que  rAoglHerre,  la  France  ,  rtiabr. 
l'Allemagne  ont  prise  aux  propw  et  f»- 
natoroie  en  général  qui  continiwi  Êf^m 
rapidité.  Otte  science  vtesi  daas  fOmm 
d'obtenir  un  succès  bten 
|>ar  la  fondation  de  Tende  de 
d*AboujEabel,ftOUsle»  ausptre»  du 
à'tfypît,  et  par  les  sotos  du  îf'Om 
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Bey,  français.  Le  préjagé  qui  s'oppose 
«QX  dissections  était  encore  après  des 
siècles  en  vigueur  dans  ces  pays  où  le 
■uihométisme  Tavait  religieusement  con- 
servé, n  faut  dire  que  les  chefs  du  culte 
eot  prêté  à  cette  entreprise  l'appui  le  plus 
Ubéral. 

Ahatomis  artificielle.  Long- 
temps les  préjugés  s'opposèrent  à  ce 
qu'on  étudiât  Tanatomie  humaine  sur 
1^  cadavre.  De  rares  dissections,  des 
dessins  plus  ou  moins  fidèles  étaient  les 
seuls  moyens  qu'on  possédât  pour  ac- 
€|uérir  la  connaissance  du  corps  humain. 
Alors  les  médecins  seuls  se  livraient  à 
cette  étude ,  dans  laquelle  même  les  pro- 
grès étaient  bornés.  A  mesure  que  les 
sciences  physiques  devinrent  l'objet  d'une 
sttention  plus  générale ,  Fanatomie  fut 
^ns  cultivée  ;  et  non-seulement  par  ceux 
€|u*elle  intéressait  directement,  mais  en- 
core par  des  personnes  auxquelles  cette 
science  semblerait  au  premier  abord  de- 
voir rester  étrangère.  Alors,  tant  pour  sup- 
pléer à  Tinsuffisance  des  sujets, que  pour 
éloigner  le  dégoût  inséparable  des  dis- 
sections, on  eut  recours  à  des  représen- 
tslions  artificielles.  Des  tableaux,  des 
planches  gravées  ne  donnant  qu'une  idée 
incomplète  de  la  forme ,  de  la  situation , 
des  rapports,  on  eut  recours  à  la  sculp- 
ture dont  les  produits  plus  fidèles  que 
les  dessins  laissaient  encore  à  désirer. 
Vint  ensuite  le  moulage  en  cire  qui  ^m- 
blait  ne  pouvoir  être  surpassé,  tant  était 
parfaite  la  ressemblance;  limitation  était 
aussi  exacte  que  possible,  puisqu'on  mou- 
lait d'après  nature,  et  l'artifice  des  cou- 
leurs venait  compléter  l'illusion.  Les  ca- 
binets de  rÉcole  de  médecine  et  du 
Jardin  des  Plantes ,  à  Paris,  celui  de  Flo- 
rence, de  Vienne,  attestent  la  perfection 
qu'on  avait  atteinte. 

Cependant  les  pièces  en  cire  présen- 
tent le  grave  inconvénient  d*un  prix  très 
considérable;  elles  s'altèrent  facilement; 
d'ailleurs  elles  ont  besoin  d'être  très  con- 
sidérables puisque  chacune  d'elles  ne 
présente  qu'une  couche  toujours  limitée 
de  parties. 

C'est  en  France  qu'on  est  parvenu  à 
vaincre  toutes  les  difficultés  et  à  faire 
un  cadavre  artificiel  sur  lequel  on  pût 
faire  une  démonstration  parfaite.  L'in- 


venteur, M.  Auzoux,  à  force  de  patience 
et  de  travail ,  est  parvenu  à  mouler  d'a- 
près nature  toutes  les  parties  du  corps 
humain  et  à  les  assembler  de  telle  sorte 
qu'elles  puissent  être  tour  à  tour  sépa- 
rées et  réunies.  A  la  justesse  des  propor- 
tions et  à  l'exactitude  des  rapports  il 
a  joint  la  minutie  des  détails  les  plus  dé- 
licats. Lorsqu'on  voit  le  mannequin  de 
M.  Auzoux ,  on  croit  avoir  sous  les  yeux 
un  cadavre,  et  l'on  assiste  à  une  véritable 
dissection.  La  peau  est  enlevée:  muscles, 
nerfs,  vaisseaux  sanguins  et  lymphati- 
ques ,  tout  apparaît  à  la  place  qui  lui  ap- 
partient. Après  avoir  examiné  la  couche 
superficielle,  vous  l'enlevez  à  son  tour,  et 
vous  pouvez  étudier  à  loisir  les  couches 
profondes  ;  vous  dépouillez  successive- 
ment les  os  des  parties  qui  les  recouvrent, 
et  vous  arrivez  à  n'avoir  plus  qu'un  sque- 
lette. Parvenu  aux  cavités  du  crâne,  de 
la'poitrine  et  du  ventre ,  vous  y  rencon- 
trez le  cerveau ,  le  cœur  et  les  poumons , 
le  foie,  l'estomac,  les  reins,  la  vessie; 
vous  pouvez  prendre  à  part  chaque  or- 
gane, le  démonter,  en  observer  l'inté- 
rieur ,  en  comprendre  le  mécanisme. 
L'œil,  cette  partie  si  délicate,  s'ouvre 
comme  les  autres  ;  on  peut  y  voir  l'iris, 
la  pupille ,  le  cristallin ,  la  rèiine,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout  :  après  avoir  séparé 
toutes  ce^mrties  et  appris  à  les  connaî- 
tre indiviouellement,  on  peut  les  rassem- 
bler de  nouveau  et  en  recomposer  un 
tout.  Cette  analyse  et  cette  synthèse  s'o- 
pèrent et  se  renouvellent  à  volonté,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  une  idée  parfaite  de 
l'ensemble  et  des  détails.  La  solidité  de 
ces  pièces  permet  de  les  manier  sans  dan- 
ger, et  d'ailleurs  il  est  facile  de  réparer 
et  même  de  remplacer  celles  qui  vien- 
nent à  se  détériorer,  parce  que  tout  est 
coulé  dans  des  moules  uniformes. 

Au  moyen  de  cet  ingénieux  appareil, 
dont  le  prix  (  3,000  fr.  )  est  modique  en 
comparaison  des  frais  et  des  difficultés 
sans  nombre  qu'il  a  fallu  supporter  pour 
l'amener  au  degré  de  perfection  qu'il 
présente  aujourd'hui ,  des  jeunes  gens 
ont  pu  apprendre  l'anatomie  en  six  se- 
maines mieux  qu'on  ne  le  fait  en  six 
mois  de  dissections.  En  effet,  une  foule 
de  détails  d'anatomie  exigent  des  prépa- 
rations  extrêmement  longues  et  diffi- 
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ANAXAGOiiE,  philosophe  grec  de 
l'école  ionienne,  naquit  à  Qezomène  U 
première  année  de  la  70*  ol^ftp. ,  500 
ant  avant  J.«C.  Sa  famille  était  illustre , 
et  son  père  Ilégésibule  ou  Eubule  lui 
laissa  de  grandes  richesses;  mais  il  en 
abandonna  la  propriété  ou  tout  au  moins 
Tedministration  à  ses  paréos  pour  se 
livrer  à  récude  de  la  nature  qu*il  ooosi- 
dérail  comme  la  véritable  destination  de 
rhomme.  Malgré  quelques  difficultés, 
•n  ne  peut  guère  douter  qu'il  n*ait  en- 
tendu les  leçons  d'Aaaximène  (vo^.)»  ^ 
des  autorités  graves  indiquent  aussi 
^u'il  eut  pour  maître  son  compatriote 
Hermolime,  à  qui  Aristote  fait  remon- 
ter la  doctrine  d*nne  intelligence  ordon- 
natrice de  l'univers.  On  lit  dans  Dio- 
gène  Laêrce  qu'il  vint  se  fixer  à  Athènes  à 
l'âge  de  vingt  ans,  Tannée  m^me  où  celte 
ville  fut  prise  par  les  Perses;  mais  tout 
semble  indiquer  qu'où  doit  reporter  cet 
événement  1 U  ans  plus  tard ,  vers  l'année 
46Î,  Athènes  était  alors  U  ville  la  plus 


p«bliqpws,ke 
àbjemesaectr 


pciM  piMQiHie.  C»  f«*il  y  «  ( 
c'ert  qoe,  per  le  eiieeia  4e 

Aeeiep— t  eieat  om  ip>ii>  le 
p«t  ^ftkm  AilMmee  (411 

U  comimi  d*eZs«e«,  «  «à  1 

tma  9m  eprie,  l'an  4tB 

éfftdeTSeM. 

bîtant  de  k  ville  laî 

ifiâift  i  ri  Yfrilf  rt  s  rintiiiipM  fh 

ton  ei  Arislote  a'eccotvIciBl  à  dÎR  fil 

avait  écrit  on  livre  aiar  la 

naturelle,  et  Platnn|«e  lai 

un  autre  sur  U  qaadmuirt 

—  Anaiagnre  était  d'an 

d'un  dcsintérciscnaeac  ci  d*i 

ranoe  remarqnahlc»|  et  d*iui 

vite  de  mosuTS  qu'os  rapfMMle  qn'ee  M 

l'avait  jamais  vu  rire.  Il  aiweit 

Homère,  et  passe  po«r  le 

ait  considéré  les  oavm^ei  de  ee 

comme  des 

poserons  à  l'artide  lomuare  ^^toée,  k 

célèbre    doctrine    d'AjeaBegorv  nr  b 

principe  des  choses,  doctriae  qei  lel 

valut  le  surnom  de  *«ûc  .es 

se  résume  tout  entiène  daàs  deB&  v«m  di 

génie  qui  rendront   aoo 

illustre.    Comme  toisa  les 

ioniens,  Anaïa^ore  ne  fut 

cien  que  pour  déterminer  le» 

principes  des  choacs; 

ses,  il  n'est  pins  qu'un  pbvaacsc*  qm 

plique  par  des   causes    phyaigno  In 

grands  phénomènes  de  U  oaiarr.  %«n 


ANA 


(68S) 


ANÀ 


t 

i 

il 

K 

S 

'b 

il 

m,. 
.1 

11 

■i 
;l 
Cl 


la  principales  opinioQs  de  cette  dernière 
espèce  qu'on  lui  attribue.  Au  comoien- 
oemeoty  la  matière  confuse  fut  agité*;  cir- 
CttUirement  par  Tesprit.  L'effet  de  ce 
■DOUTement  fut  de  réunir  au  centre  les 

rrties  les  plus  pesantes  et  de  rejeter  à 
circonférence  les  plus  légères.  De  là , 
an  milieu  du  monde,  la  terre,  et  à  la  cir- 
conférence  la  matière  éthérée  ou  le  feu, 
•t  entre  les  deux  Teau  et  Tair.  Dans  ce 
aouvement  rapide  quelques  parties  so- 
lidet  furent  détachées  de  la  terre  et  en- 
flammées par  le  feu  :  elles  formèrent  le 
•olcil  et  les  astres  qui  circulent  autour 
de  la  terre  du  levant  au  couchant,  obéis- 
aant  encore  au  mouvement  qui  les  em- 
porta. Le  soleil  n'est  qu'une  pierre  in- 
cuideacente  plus  grande  que  le  Pélopo- 
nèae;  les  aérolithes  sont  les  fragmcns 
qui  de  temps  en  temps  s'en  détachent. 
Le  aoleil  est  alternativement  repoussé  du 
nord  au  midi  et  du  midi  au  nord ,  par 
deux  masses  d'air  accumulées  aux  pôles 
et  dont  la  force  éla8ti(|ue  est  alternative- 
ment augmentée  par  la  compression  qu'il 
exerce  sur  eux  en  s'en  rapprochant  ;  de 
là  lea  solstices.  L'éloignement  des  étoiles 
empêche  que  nous  n'en  sentions  la  cha- 
leur ;  les  comètes  sont  des  étoiles  errantes 
a^omérées  ;  la  lune  est  un  corps  opaque 
édnîré  parle  soleil,  ayant,   comme  la 
tmrre,  des  vallées,  des  collines,  des  eaux, 
•i   comme  elle  habitable.  Le  soleil,  la 
lune,  les  astres  ne  sont  donc  point  des 
dieux  9  et  l'on  a  tort  de  les  adorer.  Le 
p6le  que  nous  voyons  incliné  a  d'abord 
4té  vertical.  La  terre  est  plate.  La  mer 
n*cnt  d'abord  formée  de  i'épurement  de 
In  terre;  elle  est  entretenue  par  les  pluies 
Cft  lea  fleuves;  les  fleuves  le  sont  par  les 
|ilaiea  et  par  l'eau  enfermée  dans  les  ca- 
Yfttéa  de  la  terre  ;  les  pluies  enfin  viennent 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  mer ,  des 
et  de  la  terre.  Le  vent  est  produit 
la  raréfaction  de  Tair  par  le  soleil, 
les  tremblemens  par  la  compression  de 
Tair  dans  les  cavités  de  la  terre ,  le  son 
par  la  percussion  de  l'air ,  l'arc-en-ciel 
par  la  réflexion  des  rayons  du  soleil  sur 
un  nuage  ;  les  éclipses  de  soleil  par  l'in- 
terposition delà  lune,  et  ceux  de  la  lune 
l'interposition  de  la  terre.  Les  êtres 
îmés  sont  sortis  d'abord  de  la  terre 
et  chaude   et  se  sont  ensuite 


perpétués  par  l'accouplement;  les  milea 
se  forment  à  droite ,  les  femelles  à  gau- 
che.— ^11  semblerait  résulter  de  quelques 
témoignages  fort  obscurs  qu'Anaxagore 
admettait  deux  amcs,  l'une  raisonnable 
et  l'autre  animale,  l'une  émanant  du 
principe  intelligent  et  l'autre  ayant  la 
nature  de  l'air  ;  la  première  spéciale  à 
l'honune  et  immortelle ,  la  seconde  pé- 
rissable et  la  seule  qui  se  rencontre  dans 
les  animaux.  Mais  ce  sont  des  inductiona 
plus  que  douteuses.  Ce  qui  parait  cer* 
tain  c'est  qu'Anaxagore  distinguait  lea 
perceptions  des  sens  des  conceptions  de 
la  raison,  et  prétendait  que  cellçs-cl 
seules  atteignent  la  véritable  nature  des 
choses  dont  les  autres  ne  saisissent  aue 
l'apparence.  Il  avait  en  conséquence  fort 
peu  de  foi  aux  données  des  sens,  et  11 
soutenait  par  exemple  que  la  neige  n'est 
pas  blanche  mais  noire ,  attendu  qu'elle 
est  composée  de  particules  d'eau  qui 
sont  noires.  Quelque  incomplètes  que 
soient  ces  traditions,  elles  sufBraient  ce- 
pendant à  elles  seules  pour  donner  une 
haute  idée  du  génie  d'observation  et  de 
la  sagacité  de  ce  grand  philosophe.  T.  J. 

AXAXANDRIDE,  poète  comique 
de  Rhodes,  contemporain  de  Philippe 
et  d'Alexandre,  composa  environ  cent 
pièces  dont  dix  furent  couronnées.  Les 
Athéniens,  dont  il  avait  tourné  en  ridi- 
cule le  caractère  et  le  gouvernement,  le 
condamnèrent  à  mourir  de  faim.  Il  ne 
nous  reste  de  ce  poète  que  quelques  frag- 
mcns conservés  par  Athénée.  Il  est  im- 
portant de  remarquer  que  c'est  lui  qui  le 
premier  introduisit  sur  la  scène  les  ruses 
et  les  intrigues  de  la  galanterie.  Val.  P. 

AXAXIMANDRE ,  philosophe  grec 
de  l'école  ionienne.  ApoUodore  dit  qu'il 
avait  64  ans  la  seconde  année  de  la  58* 
olympiade,  et  qu'il  mourut  peu  de  temps 
après,  ce  qui  fixe  sa  naissance  à  l'année 
610  avant  J.-C. ,  et  sa  mort  un  peu  après 
l'année  547.  Il  naquit  à  Milet  ;  son 
père  s'appelait  Praxiades.  On  ne  connaît 
que  deux  circonstances  de  sa  vie  :  Elien 
rapporte  qu'il  fut  chargé  de  conduire 
sur  les  bords  de  TRuxin  la  colonie  milé- 
sienne  (|ui  y  fonda  Apollonie^  Cicéron 
raconte  que,  prévoyant  un  tremblement 
de  terre  qui  en  clTet  renversa  la  ville  de 
Sparte  en  détachant  des  masses  de  pierre 
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da  tommet  du  Tbygke,  il  eooteilla  ans 
Lftcédémoniens  de  sorlirde  la  tille  et  de 
coucher  daiu  la  campagne.  Il  fut  Tami 
et  le  disciple  de  Thaïes  que  toute  Tanti- 
quité  considère  comme  le  chef  de  l'é- 
cole ionienne.  Diogène  seul  confère  ce 
titre  à  Anaximandre,  qui  fut  ansiî|  dit- 
on  |  le  premier  phikwophe  qui  éoriviL 
Apollodore  avait  vu  son  livre,  etThé- 
mtstius  et  Suidas  en  rapportent  divcr- 
sement  le  titre.  On  lui  attribue 
tion  du  gnomom  ou  style  du  cadran 
laircy  et  on  prétend  qu'il  s*en  servit 
pour  déterminer  avec  plus  d'exactitude 
les  solstices  et  les  équinoxes.  Biais  Pline 
attribue  cette  invention  à  Anaximène» 
et  Hérodote  aux  Babyloniens.  On  assure 
qu'il  fut  le  premier  qui  construisit  une 
sphère,  qui  essaya  de  dessiner  sur  une 
surface  les  contours  des  terres  et  des 
mers,  et  qui  traça  des  figures  de  géomé* 
trie  pour  rendre  sensibles  aux  yeux  les 
théorèmes  de  cette  science.  On  loi  attri- 
bue enfin,  mais  avec  peu  de  fondement, 
la  découverte  de  l'obliquité  de  l'édipti- 
que.  L'opinion  d'Anaximandre,  que  Tin- 
fini  est  le  principe  des  choses,  est  authen- 
tique, et  c'est  par  elle  qu'il  occupe  une 
place  remarquable  dans  la  série  des  phi- 
losophes ioniens.  Nous  l'exposerons  et 
l'apprécierons  à  rarticlc  Io?fiF.!«ifF.  {éco- 
le \  pour  les  autres  nous  nous  borne- 
rons à  les  consigner  ici.  Selon  les  uns, 
Anaximandre  pensait  que  la  terre  est 
ronde,    selon    les    autres    qu'elle  a    la 
forme  d'une    colonne;    elle  occupe    le 
centre  du  monde,  ce  qui  fait  qu'elle  ne 
tombe  pas.  Le  ciel  est  un  composé  de 
froid  et  de  chaud;  le  soleil  est  au  plus 
haut  des  cieux;  la  lune  est  au-dessous; 
les  étoiles  plus  bas.  Le  soleil ,  la  lune, 
les  étoiles  sont  des  roue*»  ou  des  sphè- 
res concaves  pleines  de  feu;  au  centre 
de  ces  roues  ou  de  ces  sphères  est  un 
trou  par  où  le  feu  s'échappe;  celui  du 
soleil  est  égal  à  la  terre,  mais  la   roue 
elle-même  est  38   fois  plus  grande;  la 
roue  de  la  lune   19  fois  seulement.  Les 
éclipses  de  la  lune  et  du  soleil  ont  lieu 
quand  le  trou  s'obstrue  ;  les  phases  de  la 
lune  sont  produites  par  l'obliquité  va- 
riable de  la  roue  par  rapport  à  nous.  La 
lune  a  donc,  d'après  cette  version,  uoe 
lumière  qui  lui  est  propre  ;  seulement 
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lement  qu*il  enseigna  la  science  de  U 
nature  et  qu'il  se  servit  avec  beaucoup 
de  simplicité  du  dialecte  ionien ,  ce  qui 
semble  prouver  qu'il  écrivit.  On  trouve 
dans  Diogène  deux  lettres  d'Anaximène 
à  Pythagorc,  qui,  comme  toutes  celles 
de  cette  espèce ,  sont  certainement  apo- 
cryphes. Pline  lui  attribue   l'invention 
du    gnomon.    Indépendamment    de    la 
doctrine  parfaitement  authentique  qu'il 
professa  sur  le  principe  des  choses,  doc- 
trioe  qui  substitue  l'air  infini  à  l'indéfini 
indéterminé  d'Anaximandre  et  que  nous 
exposerons  à  l'article  École  ionienne, 
Toici  les  opinions  qui  lui  sont  attribuées 
avec  plus  ou  moins  de  fondement.  L'air, 
principe  de  tout,  est  invisible;  il  se  mani- 
feste par  le  froid  et  le  chaud ,  l'humidité 
et  le  mouvement.  L'air  est  susceptible  de 
condensation  et  de  dilatation.  Le  feu,  les 
nuages,  l'eau,  la  terre  ne  sont  que  l'air  à 
des  degrés  de  condensation  de  plus  en 
plus  grands,  il  peut  repasser  par  ces  dif- 
férens  états  et  retourner  à  son  état  natu- 
rel par  la  dilatation.  Le  froid  et  le  chaud 
•ont  les  agens  de  la  condensation  et  de 
la  dilatation.  La  couche  extérieure  du 
ôel  est  de  terre.  La  terre  est  plate  ;  elle 
est  soutenue  par  l'air;  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles  sont  également  plats  et  sup- 
portés par  l'air.  Les  mouvemens  des  as- 
tres sont  produits  par  la  condensation  et 
Télmsticité  de  l'air.  Le  soleil,  la  lune,  les 
astres  ne  passent  point  sous  la  terre  pen- 
dant la  nuit;  ils  tournent  à  l'entour  et  la 
hauteur  de  la  terre  nous  cache  alors  leur 
mouvement.  Les  changcmens  de  saisons 
viennent  du  soleil  seul.  L'arc-en-ciel  a 
lieu  quand  les  rayons  du  soleil,  rencon- 
trant un  nuage  noir  et  dense,  sont  arrê- 
tés et  ne  peuvent  passer  outre.  La  terre 
tremble  quand  une  longue  sécheresse  ou 
des  pluies  abondantes  venant  à  la  fendre 
ou  à  la  ramollir,  des  parties  considéra- 
bles de  son  écorcc  s'effondrent  et  se  pré- 
cipitent dans  ses  cavités.  Anaximène  ad- 
mettait l'explication  du  tonnerre  et  des 
éclairs  donnée  par  son  maître,  mais  il 
l'appuyait  de  cette  observation  que  pen- 
dant la  nuit  les  rames  font  jaillir  des 
étincelles  du  sein  de  la  mer.  On  a  aussi 
d*  Anaximène  quelques  maximes  morales 
éparses  dans  Stobée.  T.  J. 

•ydeLampsaque^  fut  à 


la  fois  historien  et  philosophe  et  con- 
temporain d'Alexandre-le-Grand  dont 
il  était  l'un  des  précepteurs.  Le  roi  de 
Macédoine,  irrité  de  la  longue  résistance 
que  Lampsaque  lui  avait  opposée  dès  le 
début  de  son  invasion  de  l'Asie,  se  pré- 
parait à  en  tirer  une  vengeance  éclatante 
lorsqu'il  vit  arriver  son  ancien  maître  en 
suppliant.  «Je  ivre,  s'écria-t-il ,  de  ne 
point  faire  ce  que  tu  me  demanderas.  » 
Anaximène  eut  assez  de  présence  d'es- 
prit pour  retourner  la  prière  qu'il  avait 
été  sur  le  point  d'adresser  au  roi  et  de 
répondre  :  n  Je  te  supplie  donc,  ô  Alexan- 
dre, de  saccager  Lampsaque  et  d'en  ré- 
duire les  habitans  en  esclavage,  u  II  sauva 
ainsi  sa  ville  natale.  S. 

ANGELOT  (Jacques-Feançois-Ae- 
sàne),  littérateur  français,  est  né,  le  9 
janvier   1794,  au  Havre,  où  son  père 
était  grelÏÏer  du  tribunal  de  commerce; 
il  acheva  ses  études  commencées  dans  le 
collège  de  cette  ville,  à  Paris,  où  sa  vo- 
cation littéraire  fut  révélée  par  Louis  IX, 
tragédie  en  cinq  actes,  représentée  au 
Théâtre -Français  le  5  novembre  1819; 
50  représentations,  trois  éditions  rapi- 
dement épuisées,  constatèrent  le  succès 
de  cette  pièce;  elle  valut  en  outre  à  son 
auteur  une  pension  littéraire  de  2,000  fr. 
Au  même  moment  un  jeune  poète,  ha- 
vrais  comme  lui,  faisait  repr^enter  sur 
le  théâtre  de  l'Odéon  les   Vêpres  sici- 
liennes, et  l'on  n'a  pas  oublié  la  préfé- 
rence que  les  journaux ,  organes  de  l'o- 
pinion libérale  de  ce  temps-là,   aflec* 
taient  de  donner  à  la  pièce  de  M.  Casimir 
Delavigne  sur  celle  de  M.  Ancelot,  qu'ils 
qualifiaient  assez   dédaigneusement   de 
recueil  de  sermons  en  beaux  vers.  Louis 
/AT abondait  cependant  en  vers  heureux, 
offrant  à  coté  du  personnage  frappant  et 
poétique  du  renégat  Raymond  ce  rôle 
du  saint  roi  où  se  révèle  une  étude  pro- 
fonde de  l'histoire  du  temps.  Louis  IX 
était  certainement  un  début  honorable 
pour  un  poète  qui  comptait  à  peine  25 
années.  Le  Mttir-e  du  palais  ,]OMé  le  16 
avril  182â,  fut  retiré  par  l'auteur  après 
sept  représentations;  mais  Fiesque,  re- 
présenté le  5  novembre  1824  sur  le  se- 
cond théâtre  français,  fut  joué  40  foii 
de  suite,  et  a  toujours  été  repris  avec  suc- 
cès. L'accueil  que  l'on  fit  à  Olga  (15 
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ques,  le  nom  à^ anciens  semble  encore 
exclusivement  réservé  aux  Grecs  et  aux 
Romains  dont  nous  étudions  la  langue, 
les  monumens ,  les  usages  et  les  anna- 
les, depuis  notre  enfance,  et  qu*un  ca- 
ractère tranché,  un  degré  éroinent  de 
ci\  ilisation  ou,  pour  mieux  dire,  de  pro- 
grès social,  un  cachet  à  part  qu'ils  ont 
imprimé,  les  uns  à  la  science  et  aux  arts, 
les  autres  à  la  politique,  nous  ftmt  envisa- 
ger comme  des  nations  modèles ,  comme 
celles  où  il  faut  aller  chercher  les  exem- 
ples et  puiser  les  inspirations.  On  sait 
quelle  heureuse  influence  les  nombreux 
monumens  que  nous  ont  laissés  les  an- 
ciem  ont  eue ,  depuis  la  renaissance  des 
lettres  en  Occident ,  sur  les  progrès  des 
lumières,  sur  Témancipation  des  esprits, 
dans  les  sociétés  religieuses  et  poIiti(|ues; 
d*un  côté  préchant  l'esprit  républicain 
et  le  rendant  contagieux  par  le  spectacle 
des  prodiges  qu*il  a  enfantés,  de  l'autre 
révélant  aux  homm(*s  d*étudc  le  sens  %'é- 
ritable  des  originaux  de  rKvangile,  et 
leur  donnant  ainsi  les  movens  de  le  re- 
produire et  de  le  multiplier  dans  la  lan- 
gue vulgaire  de  chac|ue  peuple,  ces  mo- 
numens ont  déterminé  les  plus  inipor- 
tant«'S  révolutionii ,  en  méni«-  temps  qu'ils 
inipriiiiaieiit   à  rrux   qui  :iiiiiai«>iit  à  les 
int«Tn»g;<:r  !••  <a(hfl  «raii%t«'iilt' ,  cl«'  \i- 
guenr  v\   k\v   raison    (|iii   les  t'arart«TiM' 
eux-nirme;».  On  sait  aussi  a  (|urls  c^an»- 
mens  le  ciille  outre  des  an(  irns  a  pousse 
les  moilern«'s  éruf lits;  dans qucllrs  l'aussf^ 
voies  un  fnf;ourmenl  trop  «Ailusira  rn- 
ca;;i'   la    stien»»*;   qurllt"*   'u\vv^   il  a  tait 
pi'rmrr    partout    «lans   \%">    j«  inu-s    t'*lfS 
étonnées  de  trouver  le  inonde  réel  près- 
qu'a  r«'liouis  d«*  relui  que  leurs  auteurs 
l'a\oris,  (|iie  (U>rn«'lius-Nep«»s,  ipie  Titi-- 
Ij'xe,   (}U*'  IMutaripie    leur   avaient    lait 
connaître;    quelli*    siienr»-    i\v    mots    et 
de  \ir;:ul«'s    csl  résultée    île  retti*    si'r\ile 
ailuliraliiMi .  «'t    eonunenl   elle   ahsoi  ha  , 
maigre  le  pro<liuieu\  d«-\elo|qieniMit  ipie 
prenaient  depuis  cli's  siii  les  les  eonnais- 
sanees  des  iniMleriies.  la  meilleure  pai  tie 
lies  .innées  eousat  rees  elle/  noiis  .1  l'eiiu- 
1  atiitii  «II-  la  jeunesse  ,  en  ai  iiles  e\ei  1  w  es 
lie  piosodieou  en  \aines  ain|ilili(  atioiis 
di*  ilietetns.  l'.ntin,  «m   n'i^noie  pas   la 
it-aiiimi   que    «ette    partialité  a   anieni*e 
tlans  <CN   dernier»  temp>,   l«'s   réclama- 


tions contre  le  système  accnd  dTn 
tion  publique  par  lesquelles 
l'esprit  d'innovation,  et  la  latte 
les  partisans  de  Teducatioa 
et  entre  ceux  qui  «oudrairnt  dncr  b 
science  des  faits  au-dessus  de  U  icmbb 
des  mots,  et  subordonner  an  praciqar. 
à  l'utile ,  ce  qu'on  a  jadis  appde  les  ésh 
ciplines  élégantes.  Grands  dam  bw 
histoire,  créateurs  dans  leurs 
tions  intellectuelles,  magnifiques 
leurs  monumens ,  admirables  dam  kwi 
chefs-d'œuvre  des  arts  «  le«  ancaev  ar 
fixent  pas  néanmoins  Tattenlion  iti&i^ 
ment  à  raison  de  ce  qu'ils  ont  fît  fm- 
mc*mes,  de  ce  qu'ils  ont  fait  et  m- 
fanté  pendant  leur  existence ,  mais  f»- 
core  à  raison  de  ce  qu'ils  sont  ili  uwm 
pour  nous,  par  la  manîrre  dont  ib  as* 
ont  servi  de  guides  ,  et  dont  lU  om  iac 
ou  font  encore  notre  éducation  :  il  me 
dans  leur  destinée  de  se  %anivrr.  # 
triompher  des  barbares  qui  les  ont  «a» 
eus ,  et  de  leur  imposer  pour  de* 
un  joug  contre  lequel  les  idées 
commencent  seulement  a  ncMn 

Contester  aux  tutrims  U  «ai 
que  leur  génie,   le«  rrlatiocs  aa 
de^pielles   iln  \i\ai«'ril.  r-t   p«>ut-4^  <n 
a\anta^«'!i  de  li  ur  pj\%,  lir  l'u-  •:  bi:. 
eli". ,   U'ur   assiiraii'iii ,    i '1  st   ''ra*»    -s 
\eu\   à    lV\i«l«'liri»    i|«-^   t".iil>.  fui'*-  rv 
ci\ilisation  au-<lessii^   <].     |j   tx<r*.  'V 
accorder  en  toult-s  <  bii<«f<«  Ij  iir«<>frt" 
les  re;:arder  en  qii<-li|ii«*  ^.rfr  .-  v»  > 
\rais  t_\p('%de  rhnniiiit- .  1  nn^iiiert  «c» 
individu  moral  <-t  ihitiih'-  i  :!••%'-•.    '^ 
toudHT  <lans  r«Tri*iir  f  •|>p->'»ffT-  I  r«:r»  '> 
\i(iions  étaient    Moiiii^    rporr^-*    y^  *• 
nôtres,  leur  riinialf  iimin^  rs  !j •?•<•.  r^ 
goût  mollis  se\ere  ,    l»-iir   «^  i^-r    r  »  t- 
\aste  et  moiiiH  po%iti\f,  1 1  1*  v.t  \  r  :  ' 
pour  ainsi  «lire,  nmins  rtf  ti*!i2.  rr»  •  t^' 
corps  a\aient  plus  i|«<  \i^ii*-ii'.  U*.*^  > 
racteres  plu%  d'illdfprlit{ji!.  r .   ■«■.*    Zj 
filiation   plus  de  Ir.iii  h*-i:r  .    '"ir   'vi- 
plus   d'ori^i^ialite  ,     t<iut«     l«  \ir    cirr«  - - 
un  cni  liet  plus  iiii|i\  iiiiif  I      |  .  .^r   i-i' 
coutraste  a\e«    lii>ti<    iii<i«l«*rTi'   r-       -^ 
le    seiitiiiK  lit   que  «  h^i  lin    J'Ui    iM     -' 
sf»ii  impttrtaiit  •■  était    tort  dt'vrtr' 
\anitedes  mis  et  ilel.i  »■  ur.;.  «■.'  :  •  •- 
Iri's,  dans  nus  «01  ittt«  j-  •  .•      •    7  «-' 
tour  pcre^  de  laniillo,  i^iwxtL,*  r.^.- 
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rien  y  ils  portaient  dans  toates  ces  posi- 
tions cette  mâle  \igueiir  qu'a  fait  dispa- 
raitre  parmi  nous  la  nullité  à  laquelle  le 
pouvoir  absolu  des  rois  a  condamne  les 
individus,  et  le  besoin  de  vivre  qui  domine 
nos  associations.  Notre  vie  à  nous  est  ou 
une  vie  d*études  passée  dans  la  retraite 
entre  une  écritoire  et  des  in-rolios,  ou 
nne  vie  d'afTaircs,  sans  doute  importantes 
pour  nous  et  pour  les  autres  dont  1rs  bc- 
•oins  factices  demandent  toujours  à  être 
satisfaits ,  mais  en  elles-mêmes  frivoles , 
mesquines  et  propres  ù  déprimer  Tessor 
que  voudrait  prendre  Tesprit  et  réner(;îe 
qui  fait  rornemcnt  du  cnractcre.  La  vie 
des  anciens  se  passai  t  dans  les  camps,  dans 
les  conseils  ou  dans  les  tribunaux  :  sous 
la  toge  ou  sous  le  sagum ,  ils  dédaignaient 
ces  occupations  manuelles  et  mercenaires 
qui  remplissent  notre  existence,  et  ne 
Tonaient  leurs  forces  qu*à  leur  gloire  et 
an  salut  de  la  patrie.   Oisifs    lorsque 
celle-ci  ne  réclamait  pas  leurs  services, 
ils  avaient  besoin   des  émotions  de  la 
place  publique  et  des  dangers  des  com- 
lints  ;  et  cette  importance  attachée  à  cha- 
que moment  de  leur  existence  donnait 
à  leurs  idées  une  élévation  remarquable, 
à  leur  langage  une  gravité  parfaite,  à 
leurs  tableaux  une  lucidité  et  un  fini 
qu'ils  devaient  encore  à  une  grande  ex- 
périence des  hommes  et  des  affaires  et  à 
une  vie  d'action  que  l'habitude  des  abs- 
tractions et  les  facilités  que  nous  offrent 
la  typographie  ont  considérablement  af- 
fiûblie  chez  les  modernes.  La  force  du 
so  communique  au  moral  de  Thom- 
:  enchaîné  dans  ses  mouvemens  par 
des  convenances  de  toute  espèce,  amolli 
par  une  vie  sédentaire  ou  par  de  pénibles 
cflbrts  plutôt  contraires  que  favorables  à 
■on  développement,  miné  dans  son  éco- 
DCHuie  par  les  raffinemens  que  le  luxe  a 
introduits  dans  nos  alimens,  le  corps  ne 
saurait  être  pour  nous  u  ne  enveloppe  com- 
mode et  légère  comme  il  Tétait  pour  les 
gUÊcirnSf  qui  le  fortifiaient  par  des  exer- 
cices salutaires  qu*on  commen^it  déjà 
dans  TenfancCy  par  des  onctions  et  des 
lotions  propres  à  y  entretenir  la  sou- 
plesse ,  et  qui  faisaient  de  la  beauté  des 
formes  leur  afTaire  de  tous  les  jours. 
Ri^  chez  eux  n*en  contrariait  le  déve- 
loppement harmonieux  :  les  occupations 
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gênantes  et  matérielles  restaient  aban* 
données  aux  esclaves;  la  constitution  de 
leurs  états  prévenait  chez  les  particuliers 
les  soucis  rongeurs;  Tusage  des  boissons 
fortes  était  réprouvé  par  les  mœurs;  et 
les  gymnases,  les  thermes,  les  guerres 
faisaient  le  reste.  Avec  ce  soin  minutieux 
donné  au  coqjs  et  au  parfait  dévelop|Mï- 
ment  de  ses  membres,  à  la  justesse,  à  la 
beauté  de  ses  proportions,  soin  que  fa- 
vorisait d'ailleurs  le  plus  heureux  cli- 
mat, les  arts  plastiques  devaient  nécessai- 
rement trouver  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  des  modèles  et  des  inspira- 
tions que  nous  n'avons  plus  à  leur  of- 
frir ;  la  perfection  qu'ils  ont  atteinte  dans 
cette  branche  mérite  nos  hommages, 
mais  ne  suffît  pas  à  leur  assurer  la  supé- 
riorité sur  les  pcuph^  modernes.  Con- 
templateurs assidus  des  belles  formes 
ils  ont  dû  nécessairement  les  reproduire 
avec  plus  de  succès;  hommes  d*action  et 
d'imagination ,  dominés  pr  leurs  serlti- 
mens  et  leurs  passions,  ils  ont  di*i  aussi 
enfanter  des  créations  plus  proches  de 
la  nature  et  pourtant  plus  neuves  et  plus 
originales;  citoyens  identifiés  avec  la  pa- 
trie, ses  dangers,  ses  triomphes,  leur 
ambition  et  leurs  intérêts  politiques  ont 
dû  leur  suggérer  des  accrus  plus  mâ- 
les, plus  énergiques,  plus  véhémena; 
et  ainsi  dans  la  sculpture,  dans  la  poé- 
sie, dans  Fart  oratoire,  ils  ont  dû  occu- 
per un  rang  auquel  nous  avons  de  la 
peine  à  atteindre.  Mais  tout  riioiumenVst 
pas  là,  et  nous  allons  faire  voir  sous 
quels  rapports  la  supériorité  des  mo- 
dernes sur  les  anciens  est  incontestable. 
Chez  ces  derniers  la  délicatesse  du 
sentiment  manque  généralement  :  s'il  en 
fallait  des  preuves,  nous  citerions  certai- 
nes épodes  d'Horace,  du  plus  gracieux 
des  poètes  latins,  et  la  plupart  des  co- 
médies d'Aristophane,  de  ce  roi  de  la 
scène  comique  chez  les  Grecs;  nous  rap- 
pellerions les  nudités  de  la  plupart  de 
leurs  romans,  l'indécence  d'un  grand 
nombre  de  leurs  usages,  et  ces  amours 
contre  nature  que  rappelle  le  nom  de 
Sappho,  et  peut-être  même  le  grand  nom 
de  Socrate.  Nous  entrerions  dans  les  tem- 
ples, nous  nous  introduirions  dans  les  fa- 
milles, et  nous  déroulerions  tous  les  vo- 
u  mes  des  poètes,  à  commencer  car  U  ^k\« 


ANC 


(G90) 


ANC 


%iii  llomèro  qui  nuits  peint  les  amours 
tics  dieux  et  di*s  hommes  avec  des  cou- 
leurs que  le  goût  et  la  pudeur  condam- 
nent également. 

Les  anciens  y  si  jaloux  des  droits  du  ci- 
toyen et  si  empressés  de  les  défendre,  n^ont 
jamais  rc*connu  la  noblesse  orij;inaire  de 
la  nature  humaine  en  général  :  le  };rand 
Aristote  admettait  deux  esptees  d'Iioin- 
mes,  pétris,  suivant  lui,  d'un  limon  dilTê- 
rent,  les  libres  et  les  esclaves;  cvs  der- 
niers, Rome  les  forçait  à  lutter  dans  le 
cirque  avec  des  bétes  féroces  et  à  dispu- 
ter à  leurs  grilTes  nue  misérable  \ie.  La 
femme  romaine,  c*ommc  les  femmes  en 
général  dans  Tantiquité,  était  Thumble 
servante  d*un  époux  que  les  plus  faibles 
liens  attachaient  à  elle,  et  Tamour  en- 
trait peu  dans  les  motifs  de  ces  unions. 
Les  pères  exerçaient  flur  leurs  eufans  une 
puissance  portée  à  rextréme,  telle  (|u*ils 
pouvaient  les  vendre,  et  chez  linéiques 
peuples  mémo  les  tuer;  et  les  Athéniens, 
si  vantés  pour  leur  élégance  et  la  sé\érité 
de  leur  goAt,  écoutaient  sans  impatii*nce 
les  inconcevables  reproclK*s  et  les  exi- 
gences encore  plus  indignes  t\\\Q  le  bril- 
lant Euripide  avait  osé  mettre  dans  la 
bcmche  d*Admi:te,  qui  dans  la  tra^itlitr 
iTj^lci'^tt'  les  adrcis*;  à  &on  prrc  IMirns. 
LV|;oîsme  c>t  le  carnt  Un*  dtmiinant  tlu'/ 
les  anciens;  ils  le  |>orti'nt  dan»  tf)ut^^  le» 
relations  de  la  %ic,  et  ce  n'i'^t  qu'en  la- 
veur de  la  patrie  (|u'ils  consentent  quel- 
quef(»is  à  s'oublier  eu\-iiièmes.  Sous  ce 
rapport  le  cliri»tiani!tin(*a  roinnieiieeuno 
nouvelle  ère  :  sa  loi  d'amour  et  de  eharite 
était  iiaiis  doute  une  hunnr  HfU\tllt',  ear 
jamais  h*s  aneieiis  ne  .s'étaient  i-le\es  a 
cette  hauteur,  jamais  le  dt-\oueinent  <t 
Tabnégaticm    de    soi    n*a\ aient    coiiq>le 
parmi  leurs  devoir:*.  Kn  >oninii'9  leur  nio- 
raU'  éLiit  l.iehe,  l«'ur   religion  puérile, 
leurs  eon\ielions  incertaines. 

Kt  qu'on  ne  \ante  pas,  ({u'on  n'opiiose 
|M»int  aux  nimlernes  cet  «iinonr  de  l.i  li- 
l>erlé  qui,  dans  iiom  ëeoh-t,  fait  la  prin- 
cipale gloire  des  aiieiens  el  tjiii  e\<  itf  Ten- 
lh«iu>iasuie  de  iiotn'  jiUiiesM-  trop  i  ri- 
dule :  I  etti-  lilKTte,  il>  l.i  ie\i  liiliipl.iii  lit 
pour  eux  et  leurt  aniit,  et  n«>ii  poiul 
piinr  liiU't  >niin  rxirptiun;  paitoiit  !<  <« 
ta(  tioli^i   se  disput.iii-nt  l'i  nipiie,  ><    >U|i- 

plantaitnt  les  um:»  Ks  autre» ,  et  ^^ua- 


laient  leur  triomphe  par  le  banruufmrs: 
des  vaincus,  MiUicnt  ftar  Imr  i41|>pLéit. 
Jouer  un  rôle  dans  ra»»«*inbUY  puU.^k', 
être  compte  pour  quelque  (Lr»«r  dit.» 
Tadministration  de  l'clat,  v«.i1a  rr  .jv 
sî^nî liait  chez  lc:«  ancieu»  le  ni.^i  ûr  L- 
bcitt  :  son  sen»  \i-ritablr,  1L>  1  ijn  jt^ua^ 
et,  sans  |>arler  di-s  innombxabu^  •«^Iai'ï 
entretenus  par  l'i-tat  ifiuiuc  par  Ir%  j^*- 
ticuliers,  ils  condaïunaicnt  a  l't  \.t  kw< 
plus  nobles  citovens  et  faisan nt  ■•.«r. 
dans  les  fers  des  lier»;»  au\qui.li  li  paira 
de\ait  son  salut. 

Sans  rcs|K*ct  |Mtur  la  Idn-rU  i*i;i> 
duelle,  ils  n'avaient  aucuur  iJn  ^  ir 
que  les  modenu*s  nom  nient  U  drMi  Ac 
gens  :  pour  eux,  c'etitit  le  dnnt  il  t^^* 
mer,  de  dépouiller  le»  faiblit,  imtmAi' 
tant  les  traites  t-t  »au»  e^juxi  |k4kr  «i 
sainteté  des  sermeus.  On  a  tlrin  a  »• 
punique;  mais  la  |»arule  du  ^c«&:  rr 
main  était-i*lle  plus  »acrt:«'?  i-t  ipKi  um 
faut- il  donner  â  la  |»lupaii  ôt  v^  a» 
(|uèti*s,  binon  celui  de  rapiur%.  ti  «^f^*^ 
sion  odieuse,  d'Inirrilde  ivranait  '  i* 
iKirbare,  pour  les  (>rix-A  t-t  l**^  Ro^iifc 
était  moins  que  rien,  et  Umi  iv  ^  ii 
tait]»as  eu\-mènie»  ftait  l>iirl«ar».  «'^.v 
eux.  L'eM-l:na;:e  «ai  l.i  ii  ort  M'-^  i 
vaineus  elle/  les  pr«  uni  i  -.  i  :    -.r.     <  r 

mains ilsdr\ri)aii  ni  la  pi ,  •  ,r  ■    ■ 

suU   et    de   cettt*    \ib-    i  ii^i  j>«. .     ..   <.. 
tletri  du  nom  fie  piilditaui* 

Lf' <liristiani'»iiie,  |i-  prin.pr.  i  -^^ 
Te^alite  des  honmi*  s  di^  «i::  !><••... 
sentiment  priiliiiitl  «|t  l.ai!i.r.-.u  ti^ru^- 
qUiennobliH>ait  1**  t  ti'lir  ili-^iiai  Ui''- -•   * 
les  l«;réts  de  l:i  (  m  i  iiidiiiit  .  i-Ui!  ï-' -«>  ■» 
iiie(»nnii  aux  aiu  ii  ii-»  maitit>«  %i^  r^.^ 
Leehi  istiaiii<%nii- a  tait  lit    îa  :<n<ci«.  . 
(|Ue  l.i  reM'la\e  de  I  humn  •  .  «j       «.. 
^iie;  t'est  lui  qui  «i  if^imu^t    ti^  t  .. 
et  qui  a  liioniirijn«l«   aij\  pj'i»  {•  j  *^ 
I  liuniiliU',  au  lieu  fit- «f  (  nr^Tj'   .  r.     '    - 
i«»rii-   i-t  tlu   |HiiMiiir,  ifiii  Jtin  .r.i.; 
le&aiieieiiN;  t 't-^l   lui  i|iii    a  f»  r*         <•    - 
partis  ile>  boninii  ^  tit-  «li  <««i;-   i-     -  . 
la  terre  et  tli-  >i  n  iiisf  tu:  i<  n«  (•«  - 
%ei>  nu  iiitiMili-  ili   pf  iii-t  ii.  Il  11. 
lit-  nature  aspire,  i  ••i:iiit«   .à  i.  ^i     ■ 
liie  pallie. 

l)i|i>ns    nn||<«  .i|ii  •  ^  I ,  '  I     .r:.     i      - 
pour  It--*  .un  ii-ii<«    t  rjii    i.ii    >     ; 
que  la  loi  t|ui  i  e^li.  le  i  vur»  uo  a»un  .  --i 
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Uût  inconnue;  quelet  mers,  loin  «Téublir 
ne  communication  entre  leurs  pays,  les 
(parait,  faute  de  connaissances  nauti- 
aes;  que  la  nature  leur  cachait  ses  for- 
es, ses  agens  les  plus  efficaces;  que  leur 
pM>rance  en  physique,  en  météorologie, 
ans  les  sciences  en  général,  multipliait 
atour  d'eux  les  prodiges  et  offrait  à  la 
iperstition  d'inépuisables  alimens?  H 
erait  aussi  puérile  de  comparer  à  la 
cience  des  modernes  les  notions  incom- 
lètes  et  souvent  erronées  des  anciens, 
a'il  serait  injuste  de  méconnaître  la  pré- 
ision  des  langues  de  ceux-ci  et  le  mérite 
iconlestable  de  toutes  leurs  oeuvres  d'i- 
lagi  nation. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cepa- 
allcle  qui  n'est  vrai  qu'autant  qu'il  se  ren- 
erme  dans  des  considérations  générales. 
)ans  les  détails,  il  s'offre  partout  à  l'exa- 
■m  attentif  de  sérieuses  difficultés ,  et 
léjà  la  différence  si  tranchée,  si  absolue, 
ntre  les  Grecs  et  les  Romains  réunis 
lans  le  même  bassin  de  la  balance ,  et 
ntre  les  temps  modernes  et  le  moyen- 
ige  placés  ensemble  dans  l'autre,  en 
orme  une  très  importante.  Seulement 
KMis  ferons  observer  encore  quelle  dé- 
narcation,  après  le  christianisme,  Fin- 
rention  de  l'imprimerie  a  dû  tracer  entre 
es  anciens,  qui  ne  la  connaissaient  pas,  et 
lous,  qu'elle  environne  de  flots  de  lumiè- 
res et  qu'elle  préserve  du  monopole  des 
iciences  sociales ,  religieuses  et  autres , 
m  moyen  duquel  jadis  certaines  classes 
ilablissaient  leur  empire  sur  les  peuples; 
sotre  des  hommes  forcés  de  tout  renfer- 
Ber  dans  eux-mêmes  et  de  tout  retenir 
m  exerçant  la  mémoire,  et  des  hommes 
lorts  de  leurs  bibliothèques  et  plus  habi- 
les à  gouverner  la  plume  qu'à  manier  la 
parole. 

Les  opinions  ont  beaucoup  varié  en 
France  sur  le  mérite  relatif  des  anciens 
et  des  modernes  :  madame  Dacicr  et  La 
Ifotte  ont  déjà  rompu  une  lance  dans 
cette  querelle ,  et  nous  serions  assez  de 
Tavis  du  dernier  lorsqu'il  dit  : 

Croît-on  la  nature  bizarre 
Ponr  nous  aojoard*hai  plot  avare 
Qac  ponr  les  Grecs  et  les  Eonaias  ? 
De  nos  aînés  mère  idolâtre, 
TTest-elle  plus  que  la  marâtre 
Dn  reste  grossier  des  bonuins? 

L'ouTrtge  un  peu  maladroit  de  Pemnlt 


(  ParaUèledes  anciens  et  det  modernes) 
anima  Boileau  et  Racine  à  défendre  la 
cause  des  anciens ,  et  Voltaire  interposa 
ensuite  sa  médiation  entre  les  deux  par- 
tis. Celui  des  anciens  a  aujourd'hui 
moins  de  chances  :  on  le  conçoit;  mais  il 
serait  fâcheux  néanmoins  que  leur  cause 
fût  tout-à-fait  désespérée.         J.  H.  S. 

ANCIENS  (titre).  On  nomme  ainsi 
chex  différens  peuples  les  didt  d'une 
communauté,  d'une  corporation ,  d'une 
association  quelconque,  personnes  le 
plus  souvent  choisies  parmi  les  membres 
les  plus  respectables  par  l'âge  et  par  le 
caractère.  Ainsi  le  peuple  d'Israël  avait 
ses  anciens  (  Exode  IV,  39  )  ;  la  génmsie 
des  Grecs  et  le  sénat  des  Romains  forent 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  se  composaient 
primitivement  des  vieillards,  des  anciens, 
des  hommes  sages  et  expérimentés.  Le 
mot  anglais  aldemum  a  la  même  ori«- 
gine ,  de  même  que  les  mots  polonais  et 
russe  de  staroste  et  de  starchine. 

En  terme  d'église ,  les  anciens  sont  des 
membres  de  consistoire  on  les  personnes 
assistant  le  pasteur  dans  la  direction 
d'une  communauté.  De  même  qu'il  y 
avait  des  presbytes ,  irpco'Cûrcpocy  des  an- 
ciens, dans  l'église  chrétienne  prindtîve, 
à  l'exemple  des  tséhétdm  de  la  synago- 
gue, de  même  aussi  il  y  a  des  anciens  en 
Allemagne,  en  Ecosse  et  dans  d'autres 
pays,  près  des  élises  chrétiennes  évan- 
géliques.  S. 

ANCIENS,  voy,  Covsbil  des  Ajt- 

CIBHS. 

ANCILE  y  voy.  Sauehs. 

ANCILLON  (  JsAN-PisaaE-Faiiii- 
Eic).  Cet  homme  d'état,  historien  dis- 
tingué et  philosophe  remarquable,  est 
l'arrière  petit -fils  de  David  Andllon 
(1617-1693),  ministre  réformé  à  Metz 
au  temps  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  auquel  Baylc,  dans  son  Diction- 
naire, a  consacré  un  article  étendu,  et  qui, 
forcé  de  chercher  un  refuge  en  Allemagne, 
s'établit  à  Berlin  où  il  futfait  ministre,  et 
où  son  frère  fut  nommé  juge  de  tous  les 
Français  réfugiés  dans  les  états  de  Brande- 
bourg. 

M.  Frédéric  Ancillon  naquit  à  Beriin 
en  1766  d'un  père  savant  et  estimé,  au* 
quel  il  dut  l'avantage  d'iue  éducation 
judicieuse  autant  que  aoi^jaée^^^isx 
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lisMtr  b  tÉrfo  d€i  Miniitrft  de  rÉfansile 
Mwtii  4»  M  Gunille»  le  jcone  Aacaioo  te 
dcHiaft  à  réiât  eodé»iMtii|tte,  et  t'y  ]^ 
ferm  per  de. fortes  étndee  wtirewmtlce 
bnMbeeleipb»^rwMe|LUtediadeiMaoB 
«iite«hle  1«  vaste  cheiep  de  l'hleloire,  ae 
pénétre  avee  ose  rare  easMilé  de  l'ciprU 
iiartieidfer  à  dwqM  Ipoqne,  et  rattacha 
tea  bita  itol^  M  tsldcan  ^teéral  deidéve- 
loppeflMM.de  notre  espèce.  Aprns  avoir 
«dMvé  seirctHKa  iiid«ersitaireS|  il  fyt  placé 
-t  Befiia  ooesanie  Ministre  d'une  conouh- 
aaoté  française  et  ooaune  prolcssear  à 
l*acadénile  Militaire.  En  m  preMiàre  qna- 
JM  il  prooonea  en  1791»  en  présenoe  du 
prinna  Hsnri  de  PmsM^  nn  discours  qui 
aUka  sur  le  jenne  pastenr  ratlentlon  de 
Jaconr.  En  1 798  il  fit  un  fojaffa  en  Sniase 
.et»  qiMkinca  annéea  après,  il  parcourut 
je  France»  m  Uirrant  a  cet  esprit  d'ob- 
mrsation  safe  et  calose  qn*on  aime  à  re- 
gg^ii^er  dans  tons  ses  écrits.  Apr£s  avoir 
publié  qndquM  firagmens  sur  ces  deox 
^Msges,  il  cnMMfnça  à  m  mêler  vire- 
.flMMt  ans  dtiials  littéraires  de  l'époquct 
«t'éortvU  asecard^ur  dansplnsienrs  jour- 
Mwu  En  même  teMpa  11  prépara  a» 
'JifélaH§et  de  ikténUmre  d  dephUosO' 
pbie,  dont  la  première  édition  parut 
ta    1801    à  Berlin;  ils  révvlcrcnt  un 
|iomi2Xî    qui    avait   mûrement    r(*fléchi 
sur  Im  principales  questions  débattues 
par  les  piiilosophes  »  sur  les   systèmes 
français  comme  sur  ceux  de  sa  patrie. 
Habile  à  résumer  les  discussions  et  ce 
que  des  opinions  différentes  pouvaient 
avoir  de  commun,  M.  Ancillooyéclecti- 
nue  par  la  solidité  de  ses  connaissances, 
A  beaucoup  contribué  à  mettre  dans  tout 
leur  jour  les  systèmc^s  des  pliilosoplies  , 
k  m  montrer  les  côtés  vulnérables,  à  en 
ftienaler  les  égaremens,  et  à  faciliter  la  fu- 
sion de  ceux  qui,  dé^gés  de  ce  qu*ils 
avaient   d'antipathique,   semblaient  se 
cctmpléter  récipro(|uement.  Il  n*a   ja- 
mais fait  école  lui-même,  et  néanmoins 
sa  pliilosophie  est  bien  a  lui;  elle  est 
éclairée,  bienveillante,  aussi  éloignée  de 
la  témérité  que  d'une  timidité  excessive, 
claire  surtout,  et  ennemie  des  voiles  mys- 
tiques. L'homme  est  toujours  son  objet  : 
il  n'aborde  qu'avec  répugnance  les  re- 
rbercbçi  métaphysiques  doot  les  moyens 

jont  si  imparfaiu  ctles  résoltau  si  don- 
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ne  serait  pan 
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k      on  digne  héritier  et 

L     nitB,« 

le  ont  de  la 

mnltipiier  et  nos  de 

qu'elle  tire  sa  prlncifle 

lîancedes 

etqnec^est  parmi  Icai 

aime  kék 

Ce  tnraiil  ramaw|naliln  lai 

durne  dTldstoviocrnpIw 

avait  d^ijà  été  mvtea,  ci 

cmnase  oMmbre  de  Ti 

Berlin  en  snlrit  de  prèa  la 

En  même  temps  la  haute  oonl 

Frédéric-GuillaunMjriI  rapprKm  IMi. 

à  faire  l'éducation  du  pHocr  fe«al  ft^ 

ion  cousin  lepnnce  Frêdcrtt 

Louis  y  fonctions  dont  il 

autant  de  zèle  que  de  talent,  à  Is 

faction  de  son  souvcrmio  qni  le 

successivement  conseiller  d'clat  cC  ch»* 

valier    de    l'ordre    de    1* Aigle - 

Cest  en  sa  qualité  «le  goait 

deux  princes  qu'il  rc%ic  l^rîs  en  ISII. 

et  les  haines  politiques  iMi|NVWiiif 

pas  l'accueil  empressé  qn*il  y  rcvuL  Fa 

mrme  temps  il  continua  de  rraphr  m 

devoirs  d*académicîcn ,  et  oArit  dr  itmm 

à  autre  au  public  des  productions  ptn 

ou  moins  étendues»  soit 

soit  en  frao^is;  car  ces  denu 

sout  également  familières  à  M. 

il  les  écrit  l'une  et  Tantre  avec 

et  netteté.  Quand  l'cdocati 

fut  achetée,  il  fut  attadié  < 

conseiller  de  légation  an 

des  alTaires  étrangères,  et  prit 

active  à  un  grand  nombre  de 

tions  diplomntîqnea,  H  ti 
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|iatrie  des  services  signalés  comme  mcm-  ' 
brc  de  la  commission  de  constitution, 
et  se  concilia  de  plus  en  plus  la  con- 
fiance de  sa  cour,  l'estime  de  ses  collè- 
gues et  celle  du  public.  Eu  1825,  il  de- 
¥int  directeur  de  la  section  politique  du 
ministère  des  aflaires  étrangères ,  et  le 
public  lui  attribua  la  rédaction  de  la 
Staatszeitutig  (Gazette  d*État} de  Berlin, 
journal  semi -officiel.  Klève  et  partisan 
déclaré  du  comte  dcBernstorlTy  31.  An- 
cîllon  en  devint  le  collègue,  et  en  183 1  le 
successeur ,  comme  secrétaire  d'élat  des 
alTaircs  étrangères  qu*il  a  dirigées  dans 
les  temps  ^  plus  critiques  avec  sagesse 
et  une  modécation  d'autant  plus  louable 
qu'elle  avait  à  combattre  de  puissans 
cronlradictcurs.  La  confiance  du  sage 
Frédéric^Guillaume  III  lui  est  acquise, 
et  l'on  peut  aujourd'hui  le  considérer 
cx>mmc  le  ministre  dirigeant  du  cabinet 
prussien,  et  comme  l'un  des  soutiens  de 
la  paix  européenne. 

Voici  la  liste  exacte  de  ses  ouvrages  : 
1  ^Mélanges  de  Uttcrattire  et  de  philoso- 
phie^ r*  éd.,  Berlin  1801,  in-8*';  2*'*  éd. 
Paris  1809,  2  vol.  in-8''.  2''  Tableau 
tles  révolutions  du  système  politique  de 
l'Europe  depuis  le  xs^  siècle ,  Berlin 
1803-1805 ,  4  vol.  in-8'';  nouvelle  édi- 
tion,  revue  et  corrigée  par  l'auteur,  Pa- 
ris 1823,  4  vol.  in-8".  3**  Éloge  histo- 
rique de  H.'JB.  Mcrian,  Berlin  1 8 1 0,  in- 
8**.  4°  Ucber  Souverabtctœt  und  Staats- 
TDCrfassungy  c'est-à-dire  Sur  le  droit  de 
aouveraineté  et  sur  les  institutions  poli- 
tiques, Berlin  1816,  in-8''.  5""  Essais 
pldlosophiqucs  ou  nouveaux  Mélanges 
€Îe  littérature  et  de  philosophie,  (ie- 
nève  et  Paris  1817,2  vol.  in-8*'.  G°  Ue- 
ber  Slaatswissenschafty  c'est-à-dire  Sur 
les  sciences  politiques,  Berlin  1819,  in- 
8**.  7**  Nouveaux  exsais  de  politique  et 
de  philosophie  y   Paris    1824,  2   vol. 
in-S*".  8"*  Ueber  Glauben  und  f^ifsen 
in  der Philosophie,  c'cst-à-<lire  Sur  les  ob- 
jets de  la  foi  et  du  savoir  en  matières 
philosophiques,  Berlin   1824,    in-8^. 
9**  Ueber den  GeistderStaatsverfassun- 
gcn  und  dessen  Einfluss  aufdie  Gesetz- 
gehungy  c'est-à-dire  De  l'esprit  des  con- 
slitutious,  et  de  son  influence  sur  la  lé- 
{^islation,  Berlin  1825,  in-8^.  10""  Zur 
renmttlung  dcr  Extrême  in  dcn  Met- 


nungen,  c'est-à-dire.  Des  moyens  de  coiw 
cilier  les  extrêmes  dans  les  opinions  po- 
litiques et  en  littérature,  Berlin  1828 ,  3 
vol.  in-8®.  11®  Pensées  sur  l'homme  y 
ses  rapports  et  ses  intérêts,  Berlin  1 829, 
2  vol.  in-8*.  J.  H.  S. 

ANCOLIE  y  en  latin  aquilcgia.  C'est 
un  genre  de  plante  à  fleur  anomale, 
composée  de  feuilles  inégales  dont  plu- 
sieurs sont  plates,  et  les  autres  en  forme 
de  capuchon;  du  milieu  de  la  fleur  s'é- 
lève un  pistil  entouré  d'étamines  qui 
devient  un  fruit  rempli  de  semences 
ovales  et  aplaties.  La  beauté  de  l'aiico- 
lie  en  fait  un  des  ornemens  les  plus  re- 
cherchés de  nos  parterres;  son  fruit  sert 
à  plusieurs  usages  médicinaux.  D.A.D. 

ANCONEy  ville  et  port  important  de 
la  délégation  pontiGcalc  du  même  nom, 
nommée  autrefois  la  Marche  d'Aucune. 
La  ville  est  vieille  et  ses  rues  sont  étroi- 
tes et  tortueuses;  mais  du  côté  de  la  Mer- 
Adriatique  sur  laquelle  elle  est  située, 
elle  offre  un  beau  coup  d'œil.  Bâtie  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  elle  montre 
sur  deux  mamelons  dont  elle  est  flan- 
quée, d'un  coté  sa  cathédrale  et  de  l'au- 
tre la  citadelle  qui  forme  aujourd'hui 
son  unique  défense.  Port  franc  depuis 
1732,  Ancône  reçoit  annuellement  plus 
d'un  millier  de  bàtimens  :  cependant  le 
port  est  obstrué  de  vase  et  de  limon.  Un 
môle  haut  de  G8  pieds  s'avance  dans  la 
mer  dans  une  longueur  de  2,000  pieds. 

L'arc  de  triomphe  de  Trajan  en  mar-> 
bre  blanc  fut  érigé  en  l'honneur  de  ce 
prince  lorsqu'il  eut  orné  le  port  d'un 
quai  en  marbre;  un  autre  fut  consacré 
à  Ikïnoit  XIV  qui  fit  construire  le  mule 
et  le  lazaret. 

Celte  ville  d'environ  20,000  habitans, 
dont  5,000  Juifs,  tour  à  tour  prise  et 
saccagée  par  les  Romains,  les  Goths,  les 
Lombards  et  les  Sarrasins,  se  rendit  in- 
dépendante et  adopta  les  formes  républi- 
caines; mais  en  1532  elle  fut  incorpo- 
rée à  l'état  Romain  avec  son  territoire. 
£n  1799  elle  attira  l'attention  de  l'Eu* 
rope  par  le  siège  que  le  général  fran^is 
Meunier  y  soutint  pendant  quelque  temps 
contre  les  Russes,  les  Turcs  et  les  Autri- 
chiens. Ixs   drapeaux  que  les  Russes 
avaient  plantés  les  premiers  sur  les  rem- 
parts et  qui  furent  arrachés  par  les  Au- 
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Um  à  vb  ffiliNildy^ 
Vmtp&nat  Fnl  et  ms  ■!- 
liéft.  Une  IntonrectkMi  ajmt  édtlé  dans 
les  éltlt  4«  pip^f  Anetne  imita  an  mois 
ém  féfrier  ISSl  Fenoqple  des  Boloiiaia 
en  SMOttant  k  J0119  tempordl  des  papci. 
Uae  pMaiira  •ompatiim  d«  lé^BtkNia 
par  lÀ  AntricyaBa  ■'ayant  pas  ptodoit 
rdTet  q«*<Mi  a  «ndt  attendu,  rcn^mr 
anr  la  dtanada  dn  aovwain  prâtife  y 
onvoya  usa  aeecada  foia  aon  armée»  La 
ftanee,  dont  lacabinat  était  alora  dirigé 
par  IL  Caaimir  Périer»  rédama  es  wn  : 
aca  Botea  ralircut  iana  rémltat,  et  le 
yitttuimmtBti  danaia  erainta  d*nne  con* 
flagration  géttérale^  ne  foolat  pas  les  ap- 
puyer parles  araMa.Ilfidint  trovicrmi 
BKiyen  de  iTaisiirer  une  part  impartante 
dam  les  délibéfatitms  sur  les  aflairm 
dltalie  et  prendra  dm  précantiens  eon- 
tre  Im  eafidiimcmma  possiblm  de  TAn* 
tridie.  ▲  en  croire  la  danmir  pnbliqne» 
la  France  était  ananlée,  sans  éneigie, 
sans  dignité  :  tout  à  conp  elle  parait  anr 
le  théâtre  dm  éfénemena  et  y  reste  pen- 
dant près  de  IS  nwis,  malgré  les  protes- 
tatioBs  dn  pape  et  les  refus  de  l'Antri- 
che.  Une  iottille  partie  de  Toulon  le  7 
février  et  portant  deax  bataillons  du  66* 
régiment  d'infanterie  arrive  le  33  à  An- 
oône  :  voyant  qu'aucune  dbposition  n'é- 
tait faite  pour  le  recevoir,  le  capitaine  Gal- 
lob  débarque  les  troupes  de  nuit,  et  le  co- 
lond  Combes,  brisant  les  portesde  la  ville, 
s'en  empare  aumii&t  de  vive  force,  mais 
sans  faire  aucun  dégât  ni  exercer  d'au- 
tre tiolence;  et  le  lendemain  la  citadelle, 
sur  la  première  sommation,  capitule 
avec  lui.  Le  général  Cubières,  envoyé  de 
Paris  pour  prendre  le  commandement  de 
l'expédition  et  pour  obtenir  du  pape  qu'il 
consentit  à  l'occupation  de  la  ville  d'An- 
c6ne  par  les  troupes  fran^iiscs,  avait  été 
arrêté  dans  son  voyage  par  quelques  ac- 
ddens  :  il  apprit  la  manière  dont  l'évé- 
nement s'était  accompli  avant  que  les 
ni  tions  préliminaires   eussent  pu 

être  ei  La  cour  Rome  se  |)iai- 

gnit  vi<  .  de  la  violation  manifeste 

du  dr  i  gens  que  la  France  avait 
comn  c  à  son  égard ,  et  se  mit  sous  la 
protecu*  lie  l'Autridie.  Cependant  le 
ténéral  1  ^lis,  arrivé  à  Aucune,  fait 
irborcr  kdrapcmi 


) 


joantilé  vi 

.9  et  oà  l'oai  pnnl 


r     àl'abridnvwlcadnfa 
ut  droii  d'amcFogm  «m  W  |ik 
paie  ponr  avoir  In  Kbarté  A 
immumUieri 
jMCEB.  Caal  wi 
t  da  far  dool 
itanfonddaln 
contre  l'effort  dea  conrsm  m  ^ 
.  Il  a  quelquefoîs  joaqu  i 
lètres  de  long ,  et  pèar  jnafas- 
aui  grammes. 

kl  est  très  difficile  de  fituinnti  mt 
ancre;  déjà  plusieurs  fois  tÂtmÊÊmm 
des  sdences  de  Paris  a  profinss  pear  m> 
jet  de  prix  des  questions  rclativcsâ  a» 
fabrication ,  et  jnsqu*ici  aninn  maér  ai 
été  accueilli 
faire  croire  qu'on  ait 
entièrement  satisfaisant. 

Comme  l'ancre  est  destiner  à  ^  w» 
vice  très  important,  on  ne  snnrait  n«f 
s'assurer  de  sa  solîdilé;  a««n  éam  k 
marine  n'admrt-ou  1rs  anms  qa'a^r-h 
les  a%*oir  soumises  à  de-  fortr»  éyMiam. 
La  première  consiste  à  l«s  cicut  a  «1 
grande  hauteur  d'où  oq  les  bitte  ttmm- 
ber  de  tout  leur  poids  sur  drsolyts  eam» 
tal ,  canons ,  etc.  Dans  la 
plusdérisive,  on  fait 
ment  les  deux  bras  de  Tj 
stade  in%  indlde^rt  l'on  tine  ( 
cabestan  jusqu'à  ce  que  le  râble  se  t 
En  Angleterre  on  le*  caansannmaitenéi 
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la  presse  hydraulique ,  ce  qui  est  encore  1  d'être  pris  par  un  corsaire  et  que  l*oii 
préférable.  cherche  son  salut  dans  la  fuite. 


préférable 

Quant  à  la  forme  de  Tancre,  elle  ne 
varie  jamais.  On  appelle  verge  ou  tige 
la  principale  partie  qui  s*ctcnd  en  ligne 
droite  d*une  de  ses  extrémités  à  Tautrc. 
Au  bout  de  la  verge  se  trouve  Vorga- 
neau,  qui  est  un  gros  anneau  sur  lequel 
on  amarre  le  câble,  au  moyen  duquel 
Vancre  retient  le  vaisseau.  A  l'autre  ex- 
trémité se  trouvent  les  bras  de  l'ancre 
qui  sont  eux-mêmes  terminés  par  des 
pelles  rondes  et  pointucsappeIées/?rt//<'.f, 
dont  la  pointe  se  nomme  bec,  La  par- 
tie où  se  joignent  les  bras  et  la  verge 
s'appelle  la  croisée  de  l'ancre.  Presque 
au  haut  de  la  verge ,  au-dessous  de  l'or- 
ganeaUy  se  trouve  une  pièce  de  bois 
qu'on  nommey^zx,  et  qui  est  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  parties  de  l'ancre  : 
c*cst  elle  qui  force  l'ancre  à  s'attacher  au 
fond  par  une  de  ses  pattes.  En  efTet,  lors- 
que l'ancre  suspendue  par  Torganeau  est 
abandonnée  à  son  propre  poids,  elle 
tombe  d'abord  sur  la  croisée  ;  la  verge , 
ne  pouvant  rester  dans  une  position  ver- 
ticale, s'abat  de  manière  à  ce  que,  dans 
le  mouvement  que  fait  la  partie  supé- 
rieure de  l'ancre  pour  s*al)allrc,  un  bout 
du  jas  rencontre  le  fond,  et,  grâce  à  la 
traction  exercée  sur  l'organeau ,  il  tombe 
à  plat  et  oblige  ainsi  un  des  becs  à  mor- 
dre sur  le  fond. 

L'usage  de  l'ancre  remonte  à  la  plus 
haute  anti({uité,  et  l'on  n'a  apporté  à  sa 
forme  presque  aucune  modification.  Il 
est  question  dans  les  anciens  auteurs 
d'ancres  de  pierre.  Les  navires  ont  plu- 
sieurs ancres,  et  les  grands  bàtiniens  en 
comptent  (luclciuefois  six  ou  sq)l  de  poids 
différens.  On  appelle  la  plus  forte  grande 
ancre  ou  maùfvsse  ancre;  on  la  nomme 
vulgairement /2/?<:r^r/f7/?/.vrVvV-orr/r,eiron 
s'en  sert  dans  les  gros  temps.  D.  A.  D. 

On  dit  qu'on  lève  Vimcre  cjuand  on 
la  retire  de  l'eau  et  qu'on  Tamène  à 
bord  du  bâtiment  pour  qu'il  continue  sa 
navigation. 

On  coupe  Vancre,  c'est-à-dire  le  câ- 
ble qui  la  retient ,  quand  on  est  battu 
par  la  tempête  après  avoir  yWc*  Vancre , 
et  que ,  se  trouvant  trop  près  des  côtes , 
l'on  veut  gagner  promptement  la  pleine 
mer,  ou  bien  quand  on  est  en  danger 


On  dit  que  les  vaisseaux  chassent  sur 
leurs  ancres  quand  ils  s'éloignent  du  lieu 
ou  l'on  a  mouillé,  soit  que  les  fonds  ne  se 
trouvent  point  assez  bons,  soit  que  les 
coups  de  mer  exercent  une  trop  grande 
violence. 

AncrCy  en  termes  d'architecture  et 
de  serrurerie,  signifie  une  grosse  barre 
de  fer  courbée  aux  extrémités  en  forme 
de  crochets  qui  ont  la  figure  des  lettres 
S,  T,  X  ou  Y,  employée  soit  à  affermir 
les  murailles ,  à  empêcher  leurs  écarte- 
mens  ou  la  poussée  des  voûtes,  soit  à 
soutenir  les  tuyaux  des  cheminées,  les 
pierres,  etc.  W-z. 

ANCRE  (maréchal  et  marquise  d'). 
voy.  CoifciNo  CoNciifi. 

ANCCS-MARTIUS,  4''roideKome, 
était,  dit-on,  petit-fils  de  Numa.  L'an  640 
avant  J.-C.  il  fit  avec  succès  la  guerre 
auxVéiens,  aux  Latins,  aux  Fidénatcs, 
aux  Yolsques  et  aux  Sabins,  recala  jus- 
qu'à la  mer  les  bornes  de  ses  états ,  bâtit 
Ostie,  renferma  dans  l'enceinte  de  Rome 
les  monts  de  Mars  et  Aventin,  et  joignit 
le  Janicule  à  la  ville  par  un  pont.  Il 
mourut  en  61  G,  et  eut  pour  successeur 
Tarquin  l'Ancien.  Val.  P. 

ANCYREy  aujourd'hui  Angouri, 
Engour  ou  Encorah,  ville  de  l'Asie - 
Mineure,  primitivement  capitale  des  Tec- 
tosages  (une  des  trois  grandes  tribus  gau- 
loises de  la  Galatie],  devint  sous  Néron 
capitale  de  toute  la  Galatie,  et  postérieu- 
rement fut  le  chef-lieu  de  la  Galatie- 
Snlutaire.  Caracalla  avait  donné  à  cette 
ville  le  nom  d'Antonine.  On  y  retrouve 
de  nos  jours  un  assez  grand  nombre  de 
ruines,  surtout  du  côté  de  la  porte  de 
Sniyrne ,  et  beaucoup  d'inscriptions , 
parmi  lesquelles  il  faut  reman|uer  ce 
que  l'on  appelle  le  monument  d'Ancyre, 
célèbre  inscription  sur  six  colonnes  en 
l'honneur  d'Auguste. — Il  y  fut  tenu  en 
315  un  concile  qu'on  appelle  aussi  le 
saint-synode.  On  y  pronon^  sur  di- 
verses difficultés  relatives  aux  péniten- 
ces, aux  fonctions  cléricales  et  au  céli- 
bat des  prêtres.  Val.  P. 

Bataille  d'Anctaf..  Jamais  bataille 
ne  fut  plus  meurtrière  ni  plus  décisive 
que  celle  d'Ancyre,  amenée  d*un  o6té 
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par  la  bmlMur  «I  rintraitaUi 

de  Bijaiet  f*  (vcjX*  ^  "^  )  f 
des  Tàrct-OthonMOS»  et  de  lamare  par 
leooori8e,lelaleotetle  jaUe  rciMDtî- 
rnent  de  Tmerlaii  («o^*  TkiiouE),  dief 
latar  que  Ton  dit  ina  de  Genghis-kluui 
per  ki  fcaunet. 

Bajaiet»  «moaiflié  Bderim  (le Fon- 
dre), éuil  d^  rarliilre  de  la  Balfurie, 
d'une  partie  de  la  Servie,  de  la  Macé- 
doine el  des  étala  de  T  Aaie-Mineiire,  Ce 
monarque  vklorienx  avait  impotéàM»- 
nue!  Pldéologne,  empereur  de  CowtaiH 
ttoople,  mi  Iribnl  annuel  de  10,0<K)  pi»> 
CCS  d'or  et  d*antrea  conditions  onéreuMt, 
après  la  défaite  des  Grecs  et  des  armées 
combinées  de  l'^ite  de  la  noblesse  Cran- 
çaise  sons  ks  oidres  de  Jean-Sans-PMr, 
comte  de  Keren,  et  des  Hoogrob  et 
Polonais,  conduits  par  Sigiiawnd,  roi 
de  Hongrie,  qui  commandait  en  XtM 
le  siège  de  môopolis  sur  le  Danube. 

Tunerlan,ap|Mlé  au  secours  de  l'em- 
pire grec  réduit  à  quelques  provinom, 
apprit  que  Tuten,  son  émir  et  son  vas- 
sal, avait  été  soouné  par  Bijazet  de  se 
reoonnaitre  tributaire  dm  Otbomans. 
Le  grand  kban  s*en  plaignit  dans  une 
lettre  qui  contenait  à  la  fob  des  repro- 
ches et  des  conseils  ;  mais  voyant  que  le 
présomptueux  provocateur  n'y  répondait 
que  par  des  menaces,  il  l'attaque  et  le  dé- 
pouille de  toutes  ses  conquêtes  dans  TA- 
sic-Miocure.  Puis  il  continue  la  guerre 
en  Syrie;  Tarméc  mongole  prend  Alep, 
incendie  Damas,  et  arrive  en  1401  de- 
vant Bagdad  dont  elle  se  rend  maîtresse 
et  qu'elle  détruit  après  y  avoir  commis 
d'horribles  cruautés. 

Tantdc  victoires  remportées  par  l'heu- 
reux Tatar  ne  Grent  qu'e&citcr  la  fureur 
de  Bajazet.  Il  avait  enle%é  Arzendjan  à 
l'émir  Tarten  et  voulait  poursuivre  ses 
conquêtes  vers  l'Orient.  Opeodant,  in- 
timidé un  moment  par  les  gigantesques 
exploits  de  son  adversaire,  il  se  servit  de 
ce  même  Tarten  pour  lui  faire  des  propo- 
sitions de  paix.  Tamerlan  les  accueillit , 
n'exigeant  que  la  place  de  Kemak ,  voi- 
sine d' Arzendjan ,  ainsi  que  l'extradition 
ou  l'ekpuLiion  du  réfugié  Cara-Yousonf 
de  l'Anatolic;  mais  en  attendant  Tadbé- 
»ion  du  sulthan  à  cette  demande  pleine 
de  modération  ^  il  rasKOible  Kf  troupes, 


qa 
du 


lait 

uldun. 

re,  oens-ci  lui 
i      ;  nuds  BiJaaeC  ■*«■ 
m  occupe  avec  400,0001 
de:  skat.  Lui  et  trois 4e 
mandent  le  centre  du 
man,  aon  quutrleaae  fis  »  t 
Fésirlaa,  son  baaa-IMra, 
droite;  la  léserre  est  cmiiinà; 
le  cinquième  et  le  pins 
Tameiian  arrive  dcvnat 
s  en  emparer,  iocaqun  1 
nr  son  arriere-fude  qu'a 
dant  quelque 
dont  le  front  était  fortifié 
d'élépbans  venns  4e  llaéie, 
de  tours  d'où  on  lançait  des  < 
feux  grégeois;  une  armée  d'aiUcani 
breuse  et  bien  commander, 
obstacles  sérieux. 

Enfin  b  fameuse  j<iumée  da  It  jno 
1 4 03  arriva.  Les  Othoaans,  atuqn»  fm 
l'irrésistible  impétoosilé  desTalan«te 
de  vains  efforts;  leurs  rangs  sea<  ca^s»- 
ces  de  toutes  parts;  plus  de  SMjMi 
hommes  périssent  avec  IVaûrlas;  Ir 
accablé  de  fatigue,  se  drbaodr  rt 
à  Tarmée  du  vainqueur.  M «tapbi 
parait;  les  trois  autres  fib  da 
trouvent  également  leur  salue 
fuite.  I)e  toute  son  année,  Bajaact 
se  tient  encore  debout  sur  uur 
combat  en 

et  sa  valeur,  devenues  Ai 
jusqu'à  ce  qu'enfin  enCourè  d*! 
chargé  par  le  redoutable  chef  en 
il  profite  de  la  nuit  pour  %\ 
dans  sa  fuite  et  ramené 
bn,  SCS  rhaincs  furent 
camp  devint  m  prison.  Blaî%  sdu 
orgueil,  se  réveillant 
acccs  de  fuivur,  obligea  son  %i 
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à  renfermer  dans  un  charriot  grillé  ou 
dans  une  cage  de  fer.  U  mourut  de  cha« 
grin  en  1403y  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Soliman  T^  Z. 

ANDALOUSIE ,  parUe  de  TEspa- 
gne  comprenant  tout  le  midi  de  ce 
royaume,  ou  les  quatre  petits  états  de 
Jaen,  Grenade,  Cordoue  et  Sévillc,  qui  y 
aous  la  domination  des  Maures ,  étaient 
notant  de  royaumes.  Actuellement  rAn- 
dalousie  se  divise  en  huit  provinces,  sa- 
iroir:  Almeria,  Malaga,  Jacn,  Uuelva, 
Cordoue, Séville, Grenade  et  Cadix.  Le 
Guadalquivir  Tarrose,  et  la  Guadiana  le 
sépare  du  Portugal.  Des  chaînes  de  mon- 
tagnes telles  que  la  Sierra-Morena  et  la 
Sierra  de  Grenade  la  traversent.  Malgré 
cet  montagnes,  le  climat  de  TAndalousie 
est  très  chaud,  et  le  sol  géoéralcment 
aride.  Cependant  de  superbes  plaines, 
connues  sous  le  nom  de  vegas  et  scm- 
Uables  à  de  vastes  jardins ,  offrent  dans 
des  positions  favorables  un  aspect  très 
fertile.  Les  Maures  en  effet ,  à  force  de 
soin,  avaient  porté  à  un  haut  degré  Ta- 
griculture  et  le  jardinage  dans  ce  pays. 
L'olivier  y  abonde  ainsi  que  le  vin  qui 
y  est  excellent;  le  blé,  la  soie,  les  fruits, 
la  canne  à  sucre  et  le  coton  y  viennent 
bien.  Les  montagnes  ont  de  bons  pâtu- 
rages et  des  mines  qui  fournissaient  aux 
Phéniciens,  aux  Carthaginois  et  aux  Ro- 
mains beaucoup  de  métaux  précieux.  Au- 
jourd'hui on  n*en  tire  plus  que  du  mer- 
cure ,  du  cuivre ,  du  fer  et  quelques  es- 
pèces de  pierres  fines.  Il  reste  à  peine 
quelques  traces  de  cette  industrie  bril- 
lante que  les  Maures  avaient  introduite 
en  Andalousie,  et  on  n'y  fabrique  que 
des  marchandises  ordinaires.  Les  che- 
vaux andalous  conservent  leur  ancienne 
réputation.  Depuis  la  perte  des  colonies 
et  les  guerres  intestines,  le  commerce 
maritime  de  l'Andalousie  est  en  déca- 
dence. Cette  province  n'a  que  750,000 
habilans  :  on  en  comptait  autrefois  au- 
tant dans  le  moindre  des  quatre  royaumes 
maures.  D-c. 

ANDAMAX  (iLESD*),  archipel  du 
golfe  de  Bengale,  dans  la  mer  des  Indes, 
entre  tOet  13^  de  latitude.  On  en  compte 
six  princi|>alcs;  il  y  en  a  deux  que  l'on 
distingue  par  les  noms  de  grande  et  pe- 
tite Andaman  ;  la  première  a  46  licucs 


de  long  sur  6  de  large;  rintérieiu*  en  est 
montagneux  et  couvert  de  forêts.  La  pe- 
tite Andaman ,  également  couverte  de 
bois,  n'a  en  longueur  que  le  cinquième 
de  la  grande ,  dont  elle  est  séparée  par 
un  détroit  appelé  Dunkan.  Ces  deux  lies, 
ainsi  que  l'Ile  des  Cocos,  celle  de  Nar- 
condan  et  de  Préparis,  produisent  beau- 
coup de  bois  rares  et  des  arbres  fruitiers 
des  climats  tropicaux;  sur  les  cotes  en- 
trecoupées de  baies  on  recueille  beaucoup 
de  coquillages  et  l'on  y  voit  des  singes  et 
des  perro(|uels.  Cet  archipel  a  un  climat 
tempéré;  la  saison  pluvieuse  y  dure  plus 
de  la  moitié  de  Tannée.  Les  insulaires  sont 
sauvages  au  point  qu'on  les  a  même  ac- 
cusés d'anthropophagie.  Ils  vont  presque 
nus,  se  nourrissent  principalement  de 
poissons  et  de  coquillages;  mais  ils  man- 
gent aussi  des  serpeos,  dc^  lézards,  des 
rats,  des  fruits  sauvages.  Us  sont  d'une 
taille  grêle,  d'un  teint  noir;  ib  ont  les 
cheveux  crépus  et  laineux  et  le  nez  aplati. 
Ces  lies  sont  peu  fréquentées  par  les  na- 
vigateurs :  ils  n'y  trouveraient  en  effet 
qu'une  race  d'hommes  inhospitalière  et 
une  contrée  peu  capable  de  les  attirer 
par  ses  productions.  D-c. 

ANDANTEy  terme  emprunté  à  la 
langue  italienne,  et  qui,  placé  à  la  tête 
d'un  morceau  de  musique,  indique  une 
sorte  de  mouvement  modéré  qui  ne  doit 
être  ni  trop  vif  ni  trop  lent.  Il  répond  à 
peu  près  au  mot  îvsincjàxsgracœusctnent. 
Voy,  Mouvement. 

Le  diminutif  andantino  indique  une 
mesure  encore  un  peu  moins  vive ,  sans 
cependant  trop  de  lenteur.      D.  A.  D. 

ANDERLONI  (Pieteo),  graveur 
distingué,  né  à  Santa-Eufeinia  dans  le 
Bressan  en  1784,  et  depuis  1831  direc- 
teur de  l'école  de  gravure  de  Milan. 
Parmi  ses  planches  on  distingue  le  Moïse 
et  la  fille  de  lethro  d'après  Le  Poussin; 
une  fTe/^g^e  d'après  Raphaël ,  et  la  Fetmne 
adultère  d'après  Le  Titien.  ¥• 

ANDERSON,  Plusieurs  écrivains  de 
ce  nom  se  sont  fait  une  réputation  dans 
la  Grande-Bretagne.  Adam  Anderson  a 
publié  dans  le  xviii^  siècle  une  bonne 
histoire  du  commerce  de  l'Angleterre; 
il  en  a  paru  en  1801  une  nouvelle  édi- 
tion en  4  vol.  Jacques  Anderson ,  Écos- 
sais, mort  en  1808,  était  un  halulc  agro- 
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,,  wimi  q»è  tmMMt  MB 
sttyFagnLMUiitt^  toi  Jlêekêtdkei  mrttf 
hétethUdne,  etletntldkidesoiBJowr^ 
Bil  tJbeilÊe.  L'AnenuifBe  a  dooné  le 
joari  ttn  ccHnBMtimiDCDt  du  xvii  siè- 
cle, à Gsomcs  AodenoBy  qui  afait  des 
iroyages  dam  l*OricliC,  jiiiqa*eii  Chine 
eCan  Jqioo.  Goaune  fl  ne  goulot  pas  ré- 
diger la  rdatioo  de  ses  Toyages,  le  doc 
de  Uolstein,  an  sorice  de  qui  il  écrit 
eotréy  fit  éoire  par  Otivarîos  les  redis 
d'Aiidersoii,  à  mesure  qa*il  les  faisait  de 
Yite  Tcrfz.  Ib  furent  pobliés  en  1669  à 
SIeiwig.  Le  chanoelier  de  Gustave  Wasa, 
Lauesht  AimaBA  on  Andemn,  ftit  un 
des  réformateurs  de  la  religioQ  en  Soèifo  y 
on  oontriboa  par  son  infloenoe  snr  le  roi 
à  introduire  la  réforme  de  lAlber.  D  dé- 
cida la  diète  du  royanme  à  ne  reconnaître 
d'autre  suprématie  pour  l'église  sué- 
doise que  cdie  du  roi  Cependant  il  en- 
tra plus  tard  en  raiforts  avec  ks  méooiH 
tens,  et  fàt  même  accusé  de  n*aTolr  pas 
révélé  un  complot  contre  le  souverain. 
Condamné  à  mort  pour  ce  fait,  il  eut 
encore  assex  d*antorité  pour  faire  cooh 
muer  sa  condamnation  capitale  en  une 
forte  amende.  J\  mourut  en  \Wt  dans 
la  rctraîtc.  D-c. 

ANDES    ou    COSDILLIKEK   DES    Alf- 

fiESy  {grande  chaîne  de  montagnes  en 
Améri<|tic.  Elle  commence  au  cap  Fro- 
ward  sur  le  détroit  de  Magellan ,  c^est- 
à-Klîrc  à  l'extrémité  méridionale  de  TA- 
mérique,  traverse  toute  cette  partie 
thi  monde,  dans  la  direction  du  sud  au 
noril  et  en  s'éloignant  peu  de  la  c6te 
occidentale;  elle  passe  par  Tisthme  de 
Darien,  se  rattache  au  plateau  du  Mexi- 
que, et  par-là  aux  Montagiics-Rochruscs 
qui  se  prolongent  dans  rAmérique-Sep- 
trntrionale  jusqu'aux  env  irons  de  la  Mer- 
Cfinciale.  On  a  évalué  jusque  120  degrés 
de  latitude  respacc  <|u'oeeu|>enl  les  An- 
des dans  toute  leur  longueur.  Elles  ont 
peu  de  largeur  au  sud;  mais  cll(*s  s'é- 
tendent ensuite  dans  ce  sens,  surtout 
dans  le  Pérou.  Dans  la  Noinellc-Gre- 
nade  elles  se  partaient  en  trois  bran- 
clic^s  parallèles.  I^ur  hauteur  est  aussi 
très  inégale  :  en  (|ue!ques  endroits  elles 
ne  s*élèvent  qu'à  3,000  piaLs,  tandis  que 
le  (Iliiniboraeo  port?  &a  cime  à  une  élê- 
valîun  de  plus  de  10,000  picd^,  le  Ne- 
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DCinsecQeQes  et  a 
rart  n^ajrant  pas  aidé  W 
des  roules  bien 
des  Andes  se  compose  d*an 
tzeox  sur  lequel  reposent  dfs 
gneiss  et  de  schiste  ; 
basaltes,  des  roches  vcrtîes 
cimes  les  plus  élevées.  Les  |Mlmimiiwi 
sent  sur  les  Andes  jusqu'à  û  haaicnr  ëm 
millier  de  pieds;  plus  bant  on  tiunum- 
core  des  chincooas  et  des  Ibiiiei  mm 
la  forme  d*arbm.  Les  linûccs  de  Is  w^»- 
tation  varient  du  reste  «lans  c^ 
gnes  selon  les  latitudes.  Elle* 
naissance  sur  les  deu\  «rr^am  à 
l»re  infîni  de  rivières  :  rrltcs  da  «i 
occidental  ont  uti  cour»  pm 
cause  du  voisinage  de  U  eûtr  ;  H  n'en  rê, 
pas  de  nutno  du  \rr&ant  oncDtd.  « 
naissent  la  rixièrc  di.*i  Aiua^oiun  c</«»- 
très  grands  flmnes  de  rAtP*iHp<-1fc* 
ridiouale.  1^  condor  r«t  Ta^^  des  is- 
de^  :  on  }  tmu\e  des  jaguars,  des  \^^ 
noirs,  des  lameotiits,  dcsungr»  et 
t*oup  d'antres  animaux;  dans  Icn 
habitent  des  vigognes  et  dr»  bmav  I^ 
ANDOCIDB,  oniirar  prr  «  ccstf  i^ 
de  I  ^''agoras ,  coût  empara  în  H  svi  d'il' 
cibiade.  Appartenant  à  une  £a»At  d»- 


V 


AND 


(699) 


AND 


liD^iiée  d'Athènes ,  il  fat  appelé  de  bonne 
heure  à  prendre  part  aux  aftaîrcs  du  gou- 
vernement. Il  fat  un  des  commandans 
de  la  flotte  envoyée  par  la  république  au 
secours  de  Corcyre.  De  retour  dans  sa 
patrie  et  impliqué  avec  Alcibiadc  et  d'au* 
très  jeunes  Athéniens  dans  le  procès  cri- 
minel qui  leur  fut  intenté  pour  avoir  ré- 
vélé et  profané  les  mystères  d*Ëtcusis,  il 
eut  la  lâcheté  de  dénoncer  différentes 
personnes  et  même  son  propre  père,  pour 
se  sauver.  Cependant  il  se  fit  ensuite  le 
défenseur  de  celui-ci,  et,  grâce  à  son  ta- 
lent d'orateur,  il  parvint  à  le  sauver. 
On  prétend  qu'il  enleva  In  fille  d'Aris- 
tide et  la  livra  au  roi  de  Salamine.  Sous 
le  règne  du  Conseil  des  400  à  Athènes 
il  fut  banni,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie 
cfa'après  leur  chute  ;  mais,  accusé  de  nou- 
veaux actes  d'impiété ,  il  se  retira  dans 
l'Ile  de  Chypre  où  il  se  livra  au  com- 
merce. Andocide  mourut,  à  ce  qu'il 
parait,  dans  l'exil.  On  a  sous  son  nom 
cpiatre  discours,  moins  importans  par 
letir  style  que  par  les  détails  historiques 
qu'on  y  a  recueillis.  Ib  sont  insérés  dans 
les  Recueils  des  orateurs  grecs  de  Henri 
Etienne  et  de  Reiske  (vof,  Lection. 
Andocj  de  Sluiter,  Loyde,  1804).  Mais 
Clavier,  dans  la  Biographie  universelle, 
ne  lui  attribue  que  les  deux  premiers.  Le 
quatrième,  qui  est  dirigé  contre  Alci- 
biadc et  qui  censure  les  moeurs  de  cet 
homme  célèbre ,  ne  peut  avoir  été  écrit 
par  un  compagnon  de  ses  plaisirs,  à 
moins  qu'on  admette  qu' Andocide  ne  se 
fit  pas  plus  de  scrupule  d'accuser  son 
ami  qu'il  ne  s'en  était  fait  de  dénoncer 
son  père.  D-c. 

ANDORRE  (  VALLiKT.  d').  Elle  forme 
un  petit  état  sur  les  confins  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  mais  indépendant  de 
Tune  et  de  l'autre,  et  ne  p.iyanl  (|u'à  l'é- 
v^|ue  dIJrgel  une  légère  redevance.  La 
huilée  d'Andorre,  arrosée  par  la  Balirn, 
est  située  stu*  le  versant  méridional  des 
Pyrénées ,  du  côté  do  la  Catalogne.  On 
lui  donne  neuf  milles  carrés  géographi- 
ques et  14,000  habitans.  Ces  derniers  se 
reconnaissent  sous  la  protection  <le  la 
France.  Andorre,  ville  de  2,000  âmes, 
est  la  capitale  de  ce  petit  état ,  gouverné 
par  un  conseil  de  24  personnes  qui  est 
présidé  par  le  syndic.  S. 


ANIMUILLEy  espèce  de  charcute* 
rie  formée  d'intestins  hachés,  assaison- 
nés et  mêlés  de  graisse  qu'on  enferme 
dans  un  bout  d'intestin.  Pour  faire  cette 
préparation ,  on  a  soin  de  retourner  les 
boyaux  et  de  les  laver  soigneusement  à 
l'eau  chaude.  Mais,  soit  qu'on  passe  lé- 
gèrement sur  cette  opération  prélimi- 
naire, soit  qu'on  ne  puisse  détruire  to- 
talement l'odeur  des  matières  fécales, 
toujours  est- il  que  les  andouilles  conser- 
vent trop  souvent  un  fumet  désagréable. 
On  voit  cependant  des  gourmands  les 
rechercher  avec  délices,  et  priser  surtout 
les  andouillettcs  de  Troyes.  F.  R. 

ANDRADA.  Ce  nom  est  célèbre  dans 
les  fastes  littéraires  et  religieuses  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal  par  les  écrivains 
et  les  théologiens  éminens  qui  l'ont 
porté  à  différentes  époques. 

De  nos  jours,  il  a  reçu  quelque  éclat 
au  Brésil,  par  trois  frères,  fils  d'IcHACB 
Akdeada  e  Sylva,  nés  à  Santos  dans 
la  province  brésilienne  de  San-Paolo, 
formés  à  l'université  portugaise  de 
Coîmbre,  et  qui  tous  les  trois  ont  pris 
la  part  la  plus  active  aux  é>'énemens  sur- 
venus dans  leur  patrie  depuis  le  départ 
du  roi  Jean  YII  pour  l'Europe.  L'atné 
Joseph  BomFACE  devint  en  janvier  1833 
minbtre  de  l'intérieur,  de  la  justice  et 
des  affaires  étrangères,  et,  momentané- 
ment éloigné  de  ce  poste ,  il  y  fut  rap- 
pelé par  le  voeu  du  peuple  à  la  fin  de  la 
même  année.  En  partant  pour  l'Europe, 
le  8  avril  1831 ,  l'empereur  don  Pedro 
le  nomma  tuteur  de  son  fils;  mais  cette 
décision  ne  fut  pas  respectée  par  la 
chambre  des  députés.  Maetin  Fran- 
çois, le  troisième  frère,  entra  dans  le 
cabinet  dirigé  par  l'aîné,  comme  mi- 
nistre des  finances,  et  eut  comme  lui  une 
grande  part  à  la  séparation  du  Brésil  d'a- 
vec le  Portugal,  et  nu  couronnement  de 
don  Pedro  en  qualité  d'empereur  consti- 
tutionnel. Le  second  frère  Andrada  enfin, 
AîfTOiXE  Charles,  à  peine  arrivé  de 
Lisbonne  à  Rio-Janciro,  fut  élu  membre 
de  l'assemblée  constituante,  et  formula 
comme  tel  le  serment  que  l'empereur 
avait  a  prcter.  Après  le  coup  d'état  du 
1 1  novembre  1823 ,  les  trois  frères  par- 
tirent forcément  pour  l'Eurojïc,  et  n'ob- 
tinrent la  permission  de  rentrer   dans 
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leur  patrie  qu*an  ooouBflDcaBMBi  de  rÉQo 
née  mivante.  S* 

ANIMAL  (GABUBt.},  né  à  Puis  en 
1797  »  fib  d'un  médeciii  atimé»  fut  des- 
UoédètreolaiiGeàréUidedela  médedne 
dans  laquelle  il  devait  se  di9ttD|;uer.  En- 
oore  au  rang  des  élèves,  M.  Andral  a'élail 
d^  fait  remaniuer  ;  et  la  thèse  qu*il  sou- 
tint en  1821  pour  sa  réception  est  un 
mémoire  intéressant.  Trois  années  plus 
tard,  il  publia  sous  le  titre  de  CUmqme 
médicaie  trois  volumes  d'observations 
sur  les  maladies  de  la  poitrine  et  de  l'ab- 
d(Hnen;etoetouvrage,réimpriméen  18S0, 
est  compté  au  nombre  des  meilleurs  écrits 
de  médecine  pratique  d'un  auteur  alors 
encore  très  jeune.  Lorsque  Tagréption 
fut  établie  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  un  concours  brillant  y  fit  entrer 
BL  Andral  qui ,  en  1827 ,  fut  appelé  à  la 
cbaire  d'hygiène  vacante  par  la  mort  de 
Berlin.  Avant  d'arriver  à  l'enseignement 
public,  il  s'était  essayé  par  des  cours 
particuliers  que  les  é^es  avaient  suivi 
avec  un  empressement  dont  ils  donnèrent 
une  pr«ave  en  fiiisant  frapper  une  mé- 
daille d'or  qu'ils  offrirent  au  professeur. 
£n  1839,  un  ouvrage  en  trois  volumes 
intitulé  Prvcis  d'anatotnie  pathologique 
vint  prou\er  que  le  succès  iravait  |ki8 
ralenti  son  zèle.  Doué  d'une  activité  peu 
commune,  M.  Andral  put  à  ia  fois  s'oc- 
cuper de  son  cours  d*hygicnc ,  auc [uel  il 
sut  donner  une  forme  et  un  intérêt  tout 
nouveaux,  remplir  des  fonctions  actives 
comme  membre  du  conseil  de  salubrité  et 
f^Mumc  médecin  de  la  maison  de  santé  des 
hôpitaux  lie  Pari^,  visiter  une  clientclle 
nombreuse,  et  trouver  encore  le  loisir 
d'étie  un  membre  actif  de  T  Académie  de 
médecine  et  de  diverses  autres  sociétés 
savantes.  A  la  révolution  de  1830  il  fut 
appelé  à  faire  partie  de  la  commission 
cliar|;ée  de  réor(;aniser  la  Faculté  de  mé- 
decine où  il  occu|>e  la  chaire  de  pallio- 
lo{;ie  interne.  M.  Andral  est  en  outre 
iii(*(!(*cin  de  la  Pitié,  et  dans  cet  hôpital  il 
fait  des  Ic'^'ons  de  clinique  trèssulv  ies.F.R. 

ANDRK  (sai5t;,  fils  de  Jona  et 
frrre  de  saint  Pierre,  devint,  comme  ce 
dernier,  de  pécheur  du  lac  Iletlisaîda 
i|U*il  a\nit  été,  dise  i pie  de  J('*siis-(^hii>t. 
On  ne  s;iit  b*il  était  le  plus  jeune  ou  le 
]ilit«  à^ide^  (Icu\  fitie*,  et  le  nom  Jou^ 


) 


> 


.    mmmwmm^ 

p  M  -«      '         *         ' 

avaseat         ai     rd 

Jean*  -Baptitfft-  ^frTrm^  lus 

Actes  desapdtKS  pnilent  de  ï^m  A 

fulinf  ils  se  taiaenS  anr  f^mnva*  S  n'^M 

même  question  d'Andié  qn^ 

Ibis  dans  les  Actca. 

nous  est  pas  connu. 

qu'il  fat  rapétie  des  Scytlmst  et 

tor,  rannalistemsafr,  rnronU'  aon 

à  Novgorod,  sur  le  lac  Iknen, 

probaUemeat  n'existait  pnsaa 

apdtres.  DilTérsas  pcrea  de  U 

attribuent  d'i 

cebii  de  U  Grèce.  Ce 

Acliale,  qu'il  soaflrit le  MartjHy  al ^ 

▼rai  qoe  le  procosunl  E§êaa  Taii  friia»> 

cifier.  Cette  croix  ajranl  ca  une  iHmtà 

part ( cnuf iieettsutta ) y  oo  aOndhaàa 
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Cet  apôtre,  que  IcaGraca  cllssBBns 

appellent  pnOodèêe  oa  In  paaaiv  i^ 
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Ordek  DE  s4i!iT  Asioai..  Foaéc  fv 
Pierre  V\  en  1698,  c-n  riiiiiim  tt 
l'apôtre  des  Russes ,  i*ct  ui  dir  est  i  b  Im 
le  plus  ancien  et  le  pla»  estioM'  de  cm 
dont  on  fait  u^afc  m  RiUMr.TaaAa^ 
les  ordres  de  Vladimir  et  de  Saûatc^Aasr 
sont  prodigués  y  celui  de  .Vaial- 
n'est  accordé  qu*au  |dus  bam 
ou  à  la  favcnir  l.i  plus  Mj;nAlee. 
fiant  Tortlre  de  Saint -Cjcvqir» 
au  premier  degré ,  c%\  \ionr  Irs 
une  distinction  plus  érUtantr 
si  peu  prodiguée  t|uc  les 
mêmes  s'alisticnnent  de  le  purtcr  «à  meim 
qu'ils  n*aient  en  penoiioe  |;aj;ne  odc  br 
taille.  L'ordre  de  Saint -André  ne  fkmà 
une  décoration  de  famille  ci  de  cnar  :  te 
grands-princes  en  sont  revêtu^  aprirs  k« 
baptême ,  et  rim|>crstrire  en  rrr\iix  i^ 
le  collier  dans  U  solennité  dr  mm  <■•> 
ronnement.  Les  luaniuc»  diuiaciîin  à 
l'ordre  sont  une  crui\  étiuilivr  ca  \if* 
|M)rtant  l'image  «lu  niart\irdr  laiot  ir 
elle  et  suruH mire  d'une 
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aigle  éployée  sur  la(|uelle  on  lit  en  russe 
rinscription  :  Pour  la  foi  et  la  fidélité  ^ 
et  le  nom  du  saint.  Le  collier  se  forme 
de  croix  de  saint  André  et  de  couronnes 
impériales  alternativement  posées ,  et  le 
cordon  qu'on  lui  substitue ,  dans  le  cos- 
tume ordinaire,  est  bleu  comme  celui  de 
Tordre  du  Saint-Esprit.  J.  H.  S. 

ANDRÉ.  Trois  princes  de  ce  nom,  de 
la  dynastie  des  Arpades  [voy,  rarticlc), 
régnèrent  sur  la  Honj^ric. 

AifOEil  I^*",  cousin  de  saint  Etienne, 
était  le  quatrième  roi  du  |)ays  des  Mad- 
jares ,  et  occupa  le  trône  de  1 046  à  1061. 
Ce  fut  un  roi  sage  et  énergique,  mais  dont 
le  règne  ne  fut  |X)int  heureux.  Quand 
Pierre  TAUcmand  fut  détrôné  par  les 
magnats,  le  (ils  de  Ladislas  le  Chauve 
se  trouvait  en  Russie  :  il  accoi^rut ,  mais 
ne  parvint  à  s'emparer  du  sceptre  qu'en 
promettant  de  ne  point  favoriser  le  chris- 
tianisme introduit  par  saint  Etienne  et 
contre  lequel  il  s'était  formé  une  conju- 
ration. En  cédant  à  la  violence,  André 
ne  crut  pas  s'engager  irrévocablement , 
et  ne  s'en  déclara  pas  moins,  dans  la 
saitc,  |>our  la  nouvelle  l'^ligion.  Pierre 
a*étaît  reconnu  vassal  de  l'empire  d'Alle- 
magne, et  Henri  III,  faisant  valoir  les 
droits  de  sa  couronne,  demanda  le  tribut 
aa  roi  de  Hongrie.  André  réussit  à  le  re- 
pousser, et  soumit  même  une  partie  de 
TEsclavonie.  Mais  bientôt  la  défection  de 
son  frère  lui  suscita  de  nouveaux  em- 
barras.   André  ayant  fait  couronner  à 
cinq  ans  son  fils  Akilomon,  Bêla,  exclu  de 
la  succession ,  se  révolta  contre  lui ,  et 
appela  à  son  secours  Bolcslaf,   roi  de 
FNologne.  Une  bataille  fut  engagée  sur  les 
bords  de  la  Theisse  :  les  Allemands  qui 
se  trouvaient  dans  l'armée  d'André  se 
battirent  avec  succès ,  mais  les  Hongrois 
le  trahirent  pendant  le  combat, et  la  vic- 
toire resta  aux  Polonais.  Tombé  à  terre 
et  fonlé  aux  pieds  des  chevaux,  André 
fut  fait  prisonnier,  et  mourut  bientôt 
après  de  chagrin  et  de  misère. 

ANoaK  II,  fils  de  Bêla  III  et  surnom- 
mé le  Hiérosolymitain,  fut  le  dix-hui- 
tième roi  de  sa  race  et  régna  de  1205  à 
1 335.  Bêla  ne  lui  ayant  pas  laissé  d'apa- 
nage, ce  prince  se  révolu  contre  Einrich, 
son  frère  aine,  qui ,  par  son  courage  et 
aa  présenpc  d'esprit,  parvint  aisément  à 


le  soumettre.  Après  la  mort  d'Emrich , 
André  devint  tuteur  de  Ladislas,  son  fils, 
dont  cependant  il  ne  respecta  pas  les 
droits ,  au  point  que  sa  mère  se  vit  ré- 
duite à  s'enfuir  avec  lui  en  Autriche. 
André  la  suivit  avec  une  armée ,  et  allait 
consommer  son   usurpation,  quand  la 
mort  de  son  pupille  lui  épargna  un  crime. 
Appelé  alors  au  trône  par  sa  naissance , 
il  se  livra  aux  suggestions  de  sa  femme , 
contre  laquelle  éclata  bientôt  une  cons- 
piration dont  cette  princesse  fut  victime. 
André  apprit  sa  mort  en  Russie  où  il 
était  occupé  à  placci*  la  couronne  de  Ga- 
litch  sur  la  tête  de  Coloman ,  son  second 
fils.  La  croisade  que  le  roi  de  Hongrie 
entreprit  en    1217,  par  ordre  du  pape 
Honorius  lU  et  pour  se  conformer  aux 
dernières  volonté  de  son  père,  n'eut  au- 
cun résultat  heureux ,  quoiqu'elle  coûtât 
cher  au  pays.  Seulement  André  forma 
une  alliance  éphémère  avec  l'empereur 
d'Orient ,  Théodore  Lascaris,  et  avec  le 
roi  des  Boulgares,  qui  tous  deux  se  mon- 
trèrent disposés  à  reconnaître  la  supré- 
matie de  l'évêque  de  Rome.  Il  trouva  à 
son  retour  une  extrême  confusion  dans 
le  pays,  où  les  magnats  entretenaient  les 
troubles  et  le  désordre.  Pour  rendre  la 
paix  à  la  Hongrie,  il  convoqua,  en  1222, 
une  diète  où  il  signa  la  btdla  aurea  qui 
forme  la  base  des  droits  de  la  noblesse 
hongroise,  et  qui  devint  |)our  la  noblesse 
et  le  clergé  une  véritable  constitution. 
L'influence  des  magnats  fut  alors  contre- 
balancée par  l'autorité  des  nobles  du  se- 
cond ordre,  et  il  fut  établi  en  principe 
qu'aucune  taxe  ne  |iourrail  être  établie 
sur  les  biens  de  la  noblesse  ni  du  clergé 
sans  le  consentement  de  ces  deux  ordres. 
Cependant  le  calme  ne  se  rétablit  |X)int. 
André  ramena,  en  1224,  son  fils  Colo- 
man en  Russie,  et  c'est  sur  le  couronne- 
ment de  ce  prince  que  l'Autriche,  héri- 
tière des  droits  de  la  Hongrie,  fonda,  lors 
du  premier  partage  de  la  Pologne,  son 
droit  sur  le  royaume  de  Galicie.  Ce  roî 
estimable  mourut  le  7  mars   1235,  au 
moment  où  les  Tatars  menaçaient  son 
pays  d'une  première  incursion. 

Anork  III,  surnommé  le  Vénitien, 
dernier  roi  de  la  race  des  Arpades  et  le 
22*"  de  la  série,  régna  de  1290  à  1300, 
comme  successeur  de  Ladblas  III  Ck-« 
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itumus,  n  éuit  né  à  Venise,  d*im  (U«  1  Ajigbiit  avec  plu  d*avaBtJi|ee.  Il  il  Am 
poslhunie  d* André  II  et  de  |ThoiAasine     ouvertumau  général  co  chef  OiaiMit 
Mauroci^a.  £n  montant  lur  le  trône , 
il  eut  pour  compétiteurs  le  pape,  qui 
réclama  la  Hongrie  comme  un  fief  donné 
au  saint-siégc  par  saint  Etienne,  et  le 
duc  d'Autriche  Albert,  en  faveur  du- 
c|ucl  Rodolphe  de  Habsbourg  crut  pou- 
voir disposer  de  la  couronne  apostolique. 
Bientôt  il  se  présenta  un  nouveau  préten- 
dant dans  1.1  |>ersonnc  de  Charles  Âfartel, 
prince  de  Sicile,  qui  descendait,  par 
Mario  sa  mère,  des  Ar|>ade9,  devanciers 
d*André  III.  Cependant  rarchevé<|ue  do 
Strigonic  (  («rau  )  couronna  ce  dernier 
malgK*  les  rérlnniations  du  saint -|>ère;  et 
se  ])laçant  à  la  tèle  d'une  armée,  André 
Ikiltit  successivement  le  prince  de  Sicile 
et  Alliert  d'Autriche ,  auquel  il  dicta  la 
paix  sous  les  murs  de  Vit^niie  en   1291. 
Mais  le  fils  de  Charles  Martel,  Charles 
Rol>ert ,  ayant  aussi  pris  les  armes  |iour 
compiérir  la  couronne  de  saint  Etienne, 
André  se  découragea ,  tomba  malade ,  et 
mourut  de  chagrin.  Pour  apaiser  une  ré- 
l>ellion  de  magnats,  il  avait  tenu  en  1298 
une  diète  à  Pesth,  dans  la«pielle  de  l>oii- 
ni^  lois  furent  rendues.  A  sa  mort  la  li- 
gne mnsculiiie  <I<'S  Arpades  s*i*tfii:nil. 

lifi  ailtl'r  AxiiiiK,  roi  ilr  lion::iir,  fils 
lie  Charles  II  cl  iVèrt'de  Loiiis-lf-(iriiii(l , 
de  lu  maisdii  «l'AnJiMi,  n«'  lèuna  «|ti«-  peu 
de  temps.  Marie  à  sept  ans  axer  Jeanne, 
fille  fie  RoIktI  ,  rt»i  des  I)eii\-Si<iles ,  il 
ne  fut  point  couronne  a\ee  elle  quand 
cette  priiie(->Ne  monta  au  tiVnie  de  son 
|MTe.  Kn  lol.>  il  fut  asN.r.Niuè  p:ir  les 
amans  auxquels  s.i  femme  .-«'e'alt  li\ree. 
I«es  >apolitaiu>t  |«'  di*^i::ui*ni  du  nom 
iW-htflnuiwn.  S. 

A\I>RK  le  nnjor  JoiinV  llurnnt  la 
guerre  lie  l'indi  jieiid.inri'  aui.'iM  .iiiii' ,  il 
>erxait  fl.Uls  leNi'.iu::s  deraiiii''e  an^l.:i^e. 
Sa  jeune"»!',  l'i-fLit  il»*  '«••u  «•■•|irit ,  h-s 
giares  di' ses  moiii  li-s  vi  II  \i\e  inn.;i- 
nalliiu  «l'aili^le  i|i!'il  alli.iil  a  1 1  li!M\t>i;re 
et  .1  riulelti^enri*  il  un  li  m  tilluli  r,  ji  tteul 
queli|M'  iuliT.l  Mîi- ''■1  fin  tr.!:;!]»!'.  Il  fut 
^ il  ! iine  d'une  li.'iii  '••>ri  fiuiilie  y.w  \i-ni»l«l 
i  r'»v .  «i-ui'ial  .iin-iir.îin.  (!'-lui  i  i,  nii<on- 
lent  d'une  res.iîiitinn  m'n.  re  (|'.r.'v.iil  pri'»»' 
à  siiii  e^.u'd  i'.iiseiniili-i-  di>  l*t';i'«\l\ahie, 
siillieit.i  et  olitiiil  Un  « miiui.uid  'tneut  ini- 
{>ortaui|  duu)  le  *i^ul  but  de  >e  \eiidrcau\ 


lui  demanda  (pielqu'un  pcxir 
dre  directement.  Le  choiiL  de 
tomba  sur  le  major  André  qui  a^ait  wm 
sa  confiance  ei  dont  le  carmrlrrr 
et  hardi  convenait  à  cette 
cate.  Tout  avait  réussi  à 
se  laissait  prend  re  avec  son  ci>rpi  «Ti 
et  livrait  du  même  coup  la  brllr 
de  West-Point  prt*s  de  New-Ynrrk;  1»- 
(Iré  revenait  c^  porter  la  noinreike.i 
trois  soldats  de  la  milice  le  saisisml 
des  postes  de  l'armée  unéricainr.  Le 
du  fort  de  Wesi-Pinint  et  d< 
de  la  main  d*Amokl  sont  iroa^narla 
il  v%\  jugé  comme  espicm  et  eondâ^w  i 
mort  le  2  octobre  1 780.  Preocri^  ■» 
lement  de  sa  famille  et  de  Ointon  ^  « 
aimait  autant  qu'il  on  était  ai«e, 
de  toute  rarmr«*  amérii-aine,  il 
avfT  une  tranquillité  hëroM|ne  àtm  kn 
bras  du  colonel  Hamillnn  «  aîde^dr^Mf 
de  Washington.  Ariitild ,  honni  dném 
IMirtis,  avait  en  le  temps  de 
Anglais <|u'il  serait  bien  et  qui  Ir 
sèrent.  B<a 

ANDREfCnnrriF^f-Cntaut  .trrv 
vain  connu coniiiicTril.M-ti'iir  I-  .  ^*  ^' 
journaux   alleni.iniU  fi    pli:-»  ir. -*-    •<: 
<les  piddicalions  ii'ile%  siir  («<lri  i  «-  " 
sur  re«*ononiie  iliini«-«iiqii.  .    |]  n>)«t    . 
IlildliurghanM>n  en  I7li3.^  i«iui  ii'*^-- 
nfmiie,  cl  fut  un  «It-s  <MMtii«r»  Ju  <-*'  v- 
lUNtitut  deSehn*-p('eii(h.il.t>>nd^;^i'^i'* 
inaïui     vny.^,  \\\\     |N09   J   «i.nmr?*!  . 
Stutt};ard    la  pulilirati^in  iJu   H-   ;'"• 
jotu'n.d  rne\«  lop<  tli<pi«-  il  unr  lu  i"  tf 
lite  pratiipie  ,  et  \    Fi*i^nit    Im'-t  •: 
non  moins  utile  «In  i  ci/r-F?,/'.-«  '  -  ::.  .-^ 
Kl)     ISIM    il    lut    i>i»iiiin'-   |ur  1-    r 
\>  urtendier:;    enri^-illir   .ii.li  ict-    it  - 
ennijM'iiv*  de  M"'»  -«er*!!!-*,    t"    il    ^«."^ 
en  I8:M.  ^ 

A.xmtK    ^\i-MiMi,  ;.  r- 

miN'Ur  de  l'A'*!//  ytr  /#■  t  ,  .;.,  ,  .^»-:.- 
«|i|'cMi  !'■'.. irdtiil  «  iniiii>  lia*.  |:  I  ■  ■ 
suile  Uii'l'Hl   à  (  il  îl     !tjiiu    •  .1    *Li*«>-?- 

I<^U'',  en    MîTj,  lî   l'.î'irirîi:  .  ■:   :'■< 
(!  «en.  oit  il  ax.iii  I  ?•   |.  ii.fj*.:  J  J  i    •  :•  > 
l*i"«Neur  riixal  lie  m  tihi';*t  tli.j-ii  •.  V«   * 
\ra.i'  p:inil  l.i  pr«-iou  :•    !i'.^    <       1*^' 
in-llî  :  il  a  eu  (  JiMiiii    plii*ii  t..'*    ■*  -  «* 

ANDRÉ  DEL  SAMTU,  r  S^ia 
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ANDREiE.  Ce  nom  devint  C4jlèbre 
par  un  théologîcu  d'une  haute  in  Qucncc  et 
par  un  poète  original  qui  en  fut  le  pclit-fils. 

Jacques  Andreae,  chancelier  de  Tuni- 
iwrtité  de  Tubingue  et  l'un  des  auteurs 
et  la  Formule  de  concorde,  {vojr.  Sym- 
SOUQUES,  litres),  naquit  à  Waiblingcn 
dans  le  Wurtemberg,  en  1528,  et  mou- 
rut à  Tubingue  en  1590. 11  a  ])rii  part  à 
toutes  les  affaires  importantes  du  |wirti 
protestant  en  Allemagne  et  publié  plus 
de  140  écrits. 

jRAïi-VALEifTirç  naquît  à  Ilerrcnbcrg, 
duché  de  AVurtcmberg,  en  1 58G  et  mourut 
àStuttgard  en  1G64.  Ce  (ut  un  |K>î.'te  ori- 
ginal et  fécond ,  toujours  prêt  à  mclcr  sa 
muse  à  toutes  les  affaires  du  temps ,  à  Hé- 
trir  tons  les  abus,  h  flageller  tous  les  ridi- 
cules. Son  Menippus[  1 6 1 7) est  un  recueil 
dadialogues  très  intéressans  et  renfermant 
des  vérités  piquantes,  le  plus  souvent  soas 
forme  épigrammatique.  On  a  sa  vie  écrite 
par  lui-même  et  un  ouvrage  publié  sur  lui 
et  son  siècle  par  Hossbach.  S. 

ANDRÉOSSY  (Antoiite  François, 
conte)  9  général  français.  Né  à  Castel- 
MUidaryen  ITCl,  mais  originaire  d*I- 
lAlie,  il  ost  l'arrière  pclit-fils  de  ce  Fran- 
çois Andréossi  (tG33-lG88)  qui  mit  la 
fluin  au  grand  canal  de  Languedoc ,  sans 
4|U*oii  en  eût  gardé  le  moindre  souvenir, 
élrange oubli  que  le  général  prit  à  tache  de 
réparer  dans  son  Histoire  générale  du  ca- 
mai  élu  midi,  ouvrage  où  il  place  le  nom 
de  son  aïeul  à  c6té  du  nom  de  Riquet.  Le 
comte  Andréossi  joue  un  rôle  actif  dans 
looCcs  les  phases  brillantes  des  vingt  an- 
■éet  qui  suivent  89 ,  guerrier,  adminis- 
traCcur,  diplomate  et  savant  tout  en* 
flcnble.  Lieutenant  d'artillerie  ,  il  se 
distingue  au  siège  de  Mantouc,  dans  la 
belle  campagne  d'Italie;  il  appartient 
pur  un  double  titre  à  la  grande  expédi- 
lÈtm  militaire  et  scientifique  d'Egypte  : 
il  prend  place  dans  l'Institut  établi  au 
Caire  y  de  même  qu'il  a  sa  part  de  gloire 
ci  de  découvertes  dans  l'admirable  tra- 
vail de  la  commission  d'Ég^-ptc.  Puis  il 
ligure  à  la  suite  de  Bonaparte  dans  In 
jcNimée  du  18  brumaire  ;  il  devient  gé- 
néral de  division  et  commandant  de 
Bfayence,  et,  après  la  paix  d'Amiens, 
ambassadeur  à  Londres.  Sous  l'empire , 
il  reoMia  tout  le  vaste  matériel  de  rartil- 


lerie  et  du  génie;  la  victoire  de  Wagram 
le  fait  gouverneur  de  Vienne ,  et  de  là  il 
passe  en  Turquie  où  il  représente  la 
France  jusqu'aux  déustres  de  1814  : 
il  avait  employé  les  loisirs  de  sa  longue 
ambassade  à  des  travaux  vastes  et  neufs 
sur  l'hydraulique.  Il  rei^arait  aux  Cent- 
jours,  et  fut  l'un  des  commissaires  en- 
voyés nprèi  Waterloo  à  la  rencontre  des 
alliés.  Df^puis,  il  s'est  condamné,  au  proftl 
de  la  science,  à  la  plus  profonde  retraite, 
dont  il  n'est  sorti  qu'une  fois  |x>ur  en- 
trer à  la  chambre  des  députés  au  nom  du 
déparlement  de  l'Aude.  Il  mourut  à 
MontunlKin  le  10  septembre  1828. 

Il  fut  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  et  on  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages et  mémoires  dont  nous  citerons 
les  deux  princi|Kiux  :  1^  Histoire  du  ca- 
nal du  midi,  connu  précéderrunent  sous 
le  nom  du  canal  du  Languedoc,  Paris 
1800;  2^  édit.  considérablement  aug- 
mentée, 1805,  2  vol.in-4^.  2^  Voyage 
à  Vembouckure  de  la  Mer-Noire,  ou 
Essai  sur  le  BospJiore  et  la  partie  du 
Delta  de  Thracc  comprenant  le  sys- 
tème des  eaux  qui  abreuvent  Constan- 
tinople,  etc.,  Paris  1818,  in-8"  avec 
planches.  II-d. 

ANDRIEU  (Bertiand),  graveur  en 
médailles  très  c>stimé,  naquit  à  liordeaux 
en  1761  et  mourut  a  Pari:^en  1822.  Il 
était  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  à  Vienne,  graveur  du  cabinet  du 
roi,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel. On  lui  doit  la  plupart  des  médailles 
qui  furent  frappées  depuis  la  restaura- 
tion et  une  foule  de  vignettes  qui  ont 
enrichi  la  typographie.  Pendant  40  ans 
on  vit  sortir  de  son  burin  aussi  fécond 
que  brillant  dos  productions  nombreuses 
qui  ont  pris  rang  parmi  les  chefs-d'oeuvre 
de  la  numismatique.  S. 

ANDRIEUX  (Feançois-Guillaume- 
Jean-Stanislas),  professeur  de  littéra- 
ture au  Collège  de  France,  secrétaire 
I>crpétuel  de  l'Académie  française,  etc., 
mort  à  Paris  le  10  mai  1833,  était  né  à 
Strasbourg  en  1759.  Il  fit  de  brillantes 
études  à  Paris,  et  c'était  chose  curieuse 
que  de  \o\t,  à  la  distribution  générale 
des  prix ,  le  jeune  Andrieux ,  rehaussé 
encore  i^ar  sa  petite  taille  et  porté  pour 
ainsi  dire  dans  les  bru  de  ses  camaradea 
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jtiiq|ii*«a  théâlre  â»  tes  trioaiphet,  «a 
reteoir  teHenoit  chargé  de  cooromies, 
de  p^x  9  qii*n  sonbliit  devoir  toooonlwr 
•ODt  le  Ikix.  Cet  ineeèe  B*étaiait  qoe  le 
prélude  de  ceux  qni  ratteodaieiil  tor 
iBie  aotre  scène  eu  il  délmu  y  premoe 
«n  aortir  des  écolesi  par  ta  jolie  picee 
^jtmaxïïÊnmmdre.  H  y  conidlle  à  la  m- 
geste  de  ■wrificr  am  Grâces»  cl  jaaMiit 
aotcar  ne  prêdia  mieux  d'exemple.  Ce 
petit  acte,  a-t-<m  dit  en  ttjle  mi  pen 

précieux»  ci*  ^rvunicif  «  ce  uyvm  oc  m  nanc* 
É^aoÈom  qu'il  dut  briller  d'autant  mieux 
ipie  Dorât  et  tct  imltatenrt  jetaient  alon 
tur  la  toène  française  l'édat  le  plus 
faux.  Ifoire  muse  comique  »  entourée  de 
grâces  minandlères»  n  était  pas  encore» 
il  est  ^ral,  tombée  dans  les  mautais 
lieux;  mais  elle  avait  grand  besoin  d'être 
féfcillée  :  le»  ÉtomnUs  ne  pouvaient  ve- 
nir plus  à  propos.  On  crut  retrouver 
alors  le  goût»  l'élégance»  la  grâce»  la 
gilté  du  grand  slide»  et  ou  ne  se  trom* 
paît  pas.  QueRe  amusante  vérité  dans  la 
peinture  de  ces  deux  jeuies  gens  qui» 
envoyés  à  Fsris  pour  y  &ire  leur  droit» 
font  des  dettes  et  tout  autre  cbose»  et  s'é- 
puisent en  ruses  pour  pressurer  leon 
parcns!  Une  combinaison  heinrciisc  et 
qui  sauve  en  partie  le  danger  du  sujet , 
c*cst  le  contraste  entre  l'honnêteté  du 
jeune  Déglemont  et  Vêtourdene  de  Fol- 
levillc  qui ,  voyant  que  l'argent  ne  vient 
plus,  s'avise,  sans  en  rien  dire  à  son 
ami  y  de  le  faire  passer  pour  mort ,  afin 
qoe  son  oncle  paie  ses  dettes;  ce  qui 
amène  un  faux,  à  la  vérité,  mais  celui 
qui  s'en  charge,  comme  Tobserve  Folle- 
ville,  est  un  fripon  qui  doit  être  tôt  ou 
tard  pendu  : 
Qu*il  le  mnC  pour  on  faax  oa  bice  pour  aotre 


cm) 

c 
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Après  le  succès  à^ Ànaximandre  et 
des  Étouniis  on  pouvait  croire  Fauteur 
irrévocablement  attaché  au  théâtre  :  un 
devoir  sacré  Ty  enleva.  Le  besoin  de  sou- 
tenir honorablement  des  parens  |>eu  ri- 
ches lui  rappela  les  études  de  droit  qu*il 
avait  commencées  ;  il  les  termina ,  dans 
Tinlcntion  de  se  faire  recevoir  dans  Tor- 
dre des  avocats,  lorsque  la  révolution 
«  int  le  dissoudre.  Nommé  succesai  vemcnt 
dicf  de  bureau  à  la  liquidation  ^nérale, 
)ugc  au  tribiuud  de  cassation,  député  au 


t»  et  oa  voéWi  mImi  I 
four  la  prtftt  Ja  hl 
r    " 
son  diilingHdt 
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(ilMours  «B  prix  d« 
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Rentré  dans  la  littérature,  1  ft 
le  petit  acte  à^Heivéeims^  4i 
tion  d'honorer  un  sage  qui  a 
qnes  folies,  il  est  vrai  »  anais 
tioos  valaient  mieux  cpM  les 
Le  contraire,  qni  est  plus 
été  plus  comique. 

Le  TYrsor,  dont  M 
cupa  ensotte,  en  fut  un  »  tôt»  s 
et  de  raison  et  de  gahé.  Mats, 
nous  amosait  aux  dëpcna  d'un 
fouillant  le  sol  d*u 
payée  trois  fois  sa  vmlcur 
d'y  trouver  un  trésor 
ne  se  doutait  pas  que 
donner  dans  un  piège 
par  Voltaire  qui  » 
sur  Corneille»  assure  •  qu'a' 
changement  la  Aùt  dm 
au  théitre  plus  d'effet 
même  »,  Andricnx 
monument  presque 
d'abord  queiqmet  cl 
digconne  et  le  doi 
essaient  d'en 
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trouvant  point  ce  que  Voltaire  avait  fait 
espérer^  I  abandonnent  bientôt.  Le  |>oèlc 
y  revient  quelques  années  après,  tou- 
jours sur  la  foi  du  cominentateur,  creuse 
plus  avant,  et,  comme  Thommc  au  tré- 
sor, ne  rencontrant  que  le  vide ,  y  jette 
avec  profusion  de  Tcsprit,  des  vers  et 
des  scènes  entières,  sans  pouvoir  le  rem- 
plir. Après  cela,  croyez  aux  trésors! 

Molière  avec  ses  amis  ou  le  Souper 
d'yiuieuil  était  encore  un  fonds  bien  lé- 
ger; mais  Tauteur  en  a  tiré  de  jolis  dé- 
tails, et  il  a  prouvé,  par  la  manière  avec 
laquelle  il  a  su  faire  |)arlcr  quelques-uns 
de  nos  meilleurs  poètes,  qu*il  aurait  pu, 
lui  aussi,  s'asseoir  à  leur  souper. 

M.  Andricux  raconlait ,  il  y  a  bien 
peu  de  temps,  hélas!  que  Napoléon,  le 
rencontrant  un  jour  dans  une  réunion , 
lui  dit  :  «  La  comédie  ne  corrige  per- 
sonne; les  vices  mis  en  scène  sont  tou- 
jours si  brillans  qu*on  va  plutôt  les  imi- 
ter. V  Le  poète  fut  frappé  de  Tobserva- 
tion,  et  la  rendit  ainsi  dans  son  Vieux  fat: 

Souvent  de»  jeonet  fati  on  a  fuit  le  portrait: 
Lee  grâces  que  toujours  sur  la  scène  ou  leur  donne 
Font  qn'on  les  a  joués  suus  corriger  personne; 
OBtroave  aimable  en  eux  «requi  devrait  choquer, 
Ob  va  les  applaudir  au  Ulmi  de  s*en  moquer. 
Ou  ne  sVn  tivut  pas  là  :  souvent  ou  les  copie. 
Et  j*»i  vu  bien  des  fois  jouer  la  comédie 
Par  des  gens  qui  venaient  dans  la  K04'iété 
Rapporter  nu  jargon  du  théâtre  emprunté. 

Le  sage  vieillard,  dans  la  bouclie  de 
qui  se  trouvent  ces  vers  excellens,  con- 
traste heureusement  avec  le  vieux  fat  dont 
la  sotte  faiblesse  est  risiblemont  chatouil- 
lée par  M.  de  La  Brosse,  complaisant  en 
titre,  et  flatteur  ordinaire  de  sa  vanité. 
r«a  pièce  cependant  parut  trop  longue  : 
réduite  en  trois  actes  elle  pourrait  au- 
jourd'hui servir  de  pendant  aux  Etour- 
tUsy  si  on  voulait  la  remettre  au  théâtre. 
£Ue  n'aurait  pas  sans  doute  le  succès  du 
MiUiteau  ni  surtout  de  la  Comédienne, 
où  plus  d*une  belle  dame  va  prendre  in 
peîto  des  leçons  de  manège  à  V École  de 
Mars;  mais  du  moins  le  Vieux  fat  pré- 
senterait à  nos  vieux  étourdis ,  et  surtout 
aux  jeunes  gens,  son  miroir  salutaire. 
L'observation  trop  vraie  de  Napoléon 
pourrait  être  alors  en  défaut. 

Au  reste  Tempercur  cnit  devoir  ajou- 
ter :  «  Mais,  vous ,  vous  savez  faire  autre 
chose  que  des  comédies.  >*  En  effet ,  ou- 

pncjrrhp.  d.  G.  d.  ^f,  Tome  I. 


tre  son  opposition,  que  Napoléon  avait 
sans  doute  encore  sur  le  ccciu*,  Andrieux 
a  fait  pendant  près  de  trente  ans  un  cours 
de  littérature,  d'abord  à  TÉcole  polytech- 
nique, ensuite  au  Collège  de  France,  où, 
malgré  la  faiblesse  de  sa  voix ,  il  se  fai- 
sait entendre ,  a  dit  ingénieusement 
M.  Villemain,  à  force  de  se  faire  écou- 
ter,  II  a  fait  encore  d*cxcellens  récits  en 
vers,  notamment  le  Meunier  Sans-Souci, 
le  St'nat  de  Capoue,  VÈpftre  à  Ducis 
ou  Cccile  et  Tvrence.  Il  a  fait  jouer  aussi 
eu  1830  une  tragédie  de  Brutus ,  com- 
posée depuis  long-temps  avec  toute  la  sé- 
vérité du  sujet,  sans  intrigue  d*amour. 
Il  a  fait  de  plus  des  morceaux  de  prose; 
mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  la 
prose  et  les  vers ,  il  a  fait  le  bien ,  et  jus- 
qu'à son  dernier  jour  le  bonheur  de  tout 
ce  qui  lui  appartenait.  Il  a  contribué, 
par  une  lettre  qu'il  m'a  fait  transcrire 
[voir  les  Archives  du  Nord,  15*  livr.), 
à  l'adoption  dans  les  mines  d'Anzin  des 
lampes  de  Da%*jr  {vojr.  ces  mots)  contre 
les  désastres  qui  se  renouvelaient  si  sou- 
vent Enfin  je  dois  mentionner  en  dernier 
la  noble  passion  qui ,  j'en  excepte  sou 
amour  paternel,  s'est  éteinte  en  lui  la  der- 
nière :  l'amitié.  On  sait  quelle  fut  la  sienne 
pour  Picard  ,  et  ColIin-d'IIarlcvilie  sur- 
tout; mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez ,  et  ce 
que  des  circonstances  particulières  ont 
pu  seules  apprendre ,  c'est  raffeclion  pro- 
fonde, toujours  nouvelle,  cpi'après  plus 
de  seize  ans  il  avait  conservée  pour  la 
mémoire  de  son  vcnrrable  Ducis  *. 

On  a  dit  que  M.  Andricux  n'était  pas 
prodigue  d'éloges  :  non  sans  doute;  mais, 
phis  sévère  encore  envers  lui-même 
qu'envers  les  autres,  il  a  donné,  pour 
écliapper,  comme  il  le  dit,  a  la  mala- 
dresse des  éditeurs,  diverses  éditions  de 
ses  œuvres  en  1810,  1818  et  1823,  «rt 
il  en  a  exclu  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  légères  ou  de  circonstance  qu'il 
jugeait  peu  dignes  de  lui.       On.  L.  R. 

ANDRTNOPLE,  la  seconde  capi- 
tale de  l'empire  othoman ,  nommée  par 
les  Turcs  Edrêné  et  autrefois  par  les 
Grecs  Orestea,  L'empereur  Adrieo  en 

(*)Les  lettres  qn*il  ni*a  écrites  à  %tm  sujet 
étant  pour  moi  pins  que  des  part-hemins,  je  les 
ai  déposées  dans  les  jénhivêt  du  Nord,  et  les  ori- 
ginaux à  la  bibliothèque  de  Valeniienues,  où 
on  peat  les  coo^alter. 
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fit  cominiMicer  la  ronsti  notion  sur  la  rive 
ili-oiti'  de  rilt''hi*us,  nomme  aujounrinii 
Mui'il7^i,  là  où  la  Tundja  se  réunit  à  te 
fl('u\('.  Elle  fut  alors  la  capitale  de  la 
'J'hrace  dv  riléiiius;  aujourcrimi  la  pro- 
vince s'appelle  Romélie.  Située  sur  sept 
eollines,  la  \illt'  est  naturellement  forte, 
et  dès  les  temps  anciens  Tart  y  avait 
ajouté;  ;:usbi  les  Ooths  firent- ils  contre 
elleun/\ainc  tentative.  Andrinople  resta 
à  Teiiipire  de  lUzanee  jus(pi*en  1300, 
où  le  sultliau  Mourad  I*^*"  [voy\  Ami*- 
e\t]  la  prit  et  en  fit  le  siège  de  son 
empire  en  Europe.  Depuis ,  jusqu'en 
1830,  le  palais  (PEski-SaraT,  bâti  par 
i*ordi-ede  Mourad,  n*a  jamais  vu  (lolter 
sur  sa  tour  octogone  d'autre  banni  ère 
(pic  celle  du  croissant  ;  mais  celle-ci  fit 
place  un  instant  à  l'aigle  double ,  héri- 
tage de  Byzancc  recueilli  par  les  Russes. 
Andrinople  resta  la  capitale  des  Otho- 
maus  jusqu'à  la  prise  de  Constant inople 
eu  1453.  Elle  perdit  alors  de  sou  impor- 
Lince;  mais  de  magnifiques  monumens 
tels  que  la  mosquée  de  Sélim  II ,  de  Ba- 
jaxeth  II  et  de  Mourad  II ,  et  le  ]>alais 
d'Eski-Saraî,  Itâti  en  dehors  de  la  ville 
sur  les  rives  de  la  Tundja,  rappellent 
encore  raïuicnne  capitale.  Ellt>  r>t  à 
environ  «fS  lieues  du  >i(*^e  de  rem- 
pin*,  et  compte  10,000  maisons  a\t>«* 
100,000  habitaus,  dont  30,000  Gm  s. 
Ces  derni<'rs  v  ont  un  ar«'lie\rque,  et 
les  nmsulmans  un  ^rand- mollah.  Ou- 
tre 10  mos((ué(^  on  ti'(iu\e  à  Andrinopli* 
'2'2  bains  avei'  «les  aqueducs;  de  plu>  des 
f.iliriqu«'S  cousidrrabics,  et,  dans  le  Viti- 
sinaj;*',  «les  distilleries  iriitiiU-  île  rnsr 
dont  ou  fait  un  commerce  as^e/  lu- 
«  ralif. 

P.\i\  n'AxniiiNopi.K.  Dictéeàla  PiHie 
p.U"  les  armées  xicloticii-n's  dv^  Ku^^e» 
ariivès  jnvpi'a  cintf  journées  de  marche 
de  la  capitale ,  elle  est  un  temtii|:nnf;e 
c«  latant  de  l'alMii.^senH'Ut ,  de  la  déca- 
dence toujouf!*  «Toi>sante  de  la  Turipiic 
i-ny.  aii?i-ii  l'article  Ko^i.\n  .  Le  traite 
tl*  Vkcrtnàu  ^  i''0'.  semblait  oublie,  la 
Porte  en  eliulait  racroinplissemeiit ,  les 
ni;n-<  ImimIs  niNSes  auxquels  ou  lie  payait 
pas  l'indeiiiuile  promit'  m'  plaif;iiaiciii , 
Il  Sfixir  n^stitii  prière  «les  districts  >pii 
dexjieiif  \  l'fri'  n'inte;:iêH,  etc.,  et  une 
IJ u( c  d  i  p I u ma l  ique ,  c « >\\\\dcuVwUe  yeut - 
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être ,  mais  qui  rc^ut  une  zrMnde 
cité,  annonça  même  rinlrotian  du  «a~ 
tlian  de  le  regartler  coninke  iKji*-4«rBc 
L'empereur  Nicolas  lui  det  bra  U  rvTT* 
le  14  a\ril  1828,  et  le  7  mai  >ui^4Ci:  %« 
armée  passa  h*  IVoulli.  O'  n'es:  pa<  o 
le  lieu  d'entrer  clans  le  détail  de  «-ff^i 
guerre  d'abord  mal  ciinduil*'  ri  [«v  .k^ 
cisive,  mais  qui  toiiiDa  enritmeat  n 
fa\eur  de  la  Russie  quand  U-  frlJ-ur^- 
chal-général   Diehits<-li       iui%.    cu:  fn, 
te  c(munandeinenl  en  «lief  do  !r4^i^ 
Il  gagna  le  1 1  juin   1K29  la  laLiik  âr 
K.(mlafkcha    (  iv9y-.    ,,    et  •    plus    h'-v^m 
tpie  tousses  devancit-rs,  il  frinwh.:  ti 
20  au  22  juillet  le  RalLau     i«-.v   ,  .a- 
|iara  de  Mesenibria  et  prit  d'aMiat  i- 
dos.  De  là,  ne  trouvant  plus  dr  rcst^ia^ 
sérieuse,  il  man*ha  droit   sur  Ainir^ft- 
pie  qu'il  prit  nns  coup  frrir,  iuLt?  k 
forte  |»osition  de  la  \ille.   Le  i»îMàtme 
des  Turcs  et  leur  haine  des  ian:>ii:ia« 
introduites  par  le  sulthan  les  liviûac  i 
leurs  ennemis.  Ceu\-cî   se  roodtLKm: 
à  leur  égard  plutôt  en  amis  que  raa»r 
des  vainqueurs  :  ils  respectireot  In  pro- 
priétés et  ne  firent   aucun  deçà:.  S»m 
^^lrrêter,  DieliîtM-h   fit  mine  d^  nwihff 
marcher  immi'-di.itenifnt  *tir  T  r^i."'- 
imple;  mai^  la  Pni^>«'  il   U^  j--'-  ,^-- 
saiiccs  intervinrent ,  i-t  If  ti  i  i-^a'- t- 
n'axait   pat  d'ailicur'»    zi'*'^/  :-  .;•"• 

pour  a\ancer  jusipic  %iir  1.-  ï^«p>   ?    . 
l'amiral  Heyden  r.itirfuia«:     L*  .■^"  '^ 
de  Mufflin^,  cn\o\f   evfr.r  rd^vu  : 
Prusse,  s*emplo\a  .i  ameritr  î     ii—i- 
des  iiegorialioiis,    niait    on*  pr    .-:—  '• 
ranutcre  de  médiateur    L»-*  J:rjv.<»".  :■ 
iviicoiilrèrent    «le-»   iliftît  tJrr-^    wT— --*' 
let    <*onditi(ms    exi^i-e^     car     ii    b»."- 
étaient    trop    Iiuiui liant r'«    1».^;    :<     . 
M)ule\er  ctuilrc  U-    nuhh.iri  .    .    '   ^   .*• 
donne   publiqiicnujit    <mi||    j  :ht^,   : 
ressriitiiiient    di'    »«t    -^u-il»         i-. .;? 
MUittrairi'  et   «'>loigiu-i    i-n    it  tr.-    •  sur* 
le?»  RiiNNCt  ile  VI  capitale,    i!  ij<  pfi  x^ 
marche  toitueiise  vu  iii^i«tJir:'  *..:    *  •* 
ceisile     lie    COn«  liITt*    «le!i\     fr;  *--. 

tccrel  et  l'aiiire  publii  .  Ils  î'irfr:  v^i»- 

\f    II   septembre    In2î*,   au  n   r:    -■ 

Port*'  par  m's  «leii\  plrn-{- -(rt):.i  •-.  ■ 

IMMir  II  Kiittie  p.ir  lf«  i     :t.!«   \''i 

loCet  ritdi-tii  \  «iii  di  r  Pj?.  lîi'      -t"  ■■ 

feld-niaivihal  Dubittih.   L  a^'.c  fwU« 
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se  compose  de  16  articles  dont  le  7^  est 
le  pins  curieux,  celui  qui  excita  au  plus 
haut  point  la  jalousie  des  autres  puis- 
sances, malgré  Tavantage  du  libre  com- 
merce de  TArchipel  à  la  Mer-Noire  et 
VKeifersaqvLÎ\  leur  assure  à  elles-mêmes. 
En  Toici  le  commencement  :  «  Les  sujets 
nuses  jouiront  dans  toute  Tctendue  de 
Tempire  othoman ,  soit  sur  terre ,  soit  sur 
mer,  de  la  pleine  et  entière  liberté  de 
commerce  que  leur  assurent  les  traités 
précédemment  conclus  entre  les  deux 
hautes  parties  contractantes.  Aucune  in- 
fraction à  cette  liberté  do  commerce  ne 
sera  commise,  et  il  ne  sera  permis  qu'on 
y  apporte  aucune  entrave ,  dans  quelque 
cas  on  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
par  aucune  prohibition    ou  restriction 
quelconque,  ni  en  conséquence  d'aucun 
nêglement  ou  de  mesures  soit  d'adminis- 
tration, soit  de  léi|;islatton  intérieures. 
I«es  sujets  russes,  leurs  vaisseaux  et  mar- 
chandises, seront  garantis  contre  toute 
violence  et  toute  avanie.  Les  premiers 
vivront  sous  la  juridiction  exclusive  et  la 
police  des  ministres  et  consuls  de  Russie.  » 
Dans  les  autres  articles  on  décrit  la  nou- 
Tclle  frontière  en  Asie  et  même  celle  du 
Prouth  qu'on  ne  changeait  pas,  de  manière 
a  recevoir  dans  ce  traité,  et  par  consé- 
quent à  annuler  en  quelque  sorte,  tous 
les  traités  précédcns;  on  règle  en  géné- 
ral le  sort  de  la  Moldavie,  de  la  Vala- 
chie  et  de  la  Ser>'ie;  Tindépendance  de 
la  Grèce  est  reconnue  par  la  Porte  qui 
adhère  aux  actes  du  6  juillet  1827  et  du 
33  mars  1829,  et  clic  accorde  au  com- 
merce russe  une  indemnité  de  1,500,000 
ducats  de  Hollande,  des  pertes  et  avaries 
c|a*îl  avait  soufTcrtes. 

Les  affaires  de  la  Valachie  et  de  la 
Servie  donnèrent  lieu  à  des  actes  sépa- 
rés signés  à  la  même  date ,  ainsi  que  l'é- 
valuation des  frais  de  guerre  mis  à  la 
charge  de  la  Turquie,  et  qui  furent  fixés 
à  15  millions,  dont  trois  lui  furent  en- 
suite i*emis.  Différens  termes  furent  sti- 
pulés pour  le  paiement  de  ces  sommes  : 
après  le  paiement  de  la  prem  ièrc  échéance, 
Andrinople  et  la  Romélie  de^-aient  être 
évacuées,  mais  on  convint  que  les  prin- 
cipautés ne  le  seraient  à  leur  tour  que 
lorsque  le  sulthan  se  serait  entièrement 
libéré.  En  vertu  de  cette  clause,  les  Ros- 
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ses  sont  encore  (183S)  maîtres  de  oo 
pays. 

Cette  campagne  jeta  l'épouvante  parmi 
les  musulmans  qui  depuis  cultivèrent 
avec  soin  l'amitié  de  la  Russie  :  cette 
puissance  acquit  à  Constantînople  une 
prépondérance  réelle,  et  le  sulthan  saisit 
toutes  les  occasions  pour  témoigner  son 
désir  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec 
des  voisins  si  redoutables.  La  paix  d' An- 
drinople marqua  irrévocablement  le 
terme  de  la  puissance  othomane ,  en 
même  temps  qu'elle  révéla  à  TEurope 
les  dangers  nouveaux  qui  pouvaient  la 
menacer  un  jour  du  côté  de  Torient  et 
du  nord.  Les  journaux  influens  de  France 
et  d'Angleterre  semblèrent  accuser  réci- 
proquement le  cabinet  de  lord  Welling- 
ton et  celui  du  prince  de  Polignac  de 
l'issue  des  négociations  et  de  la  part  in- 
signifiante que  l'un  et  l'autre  y  avaient 
prise.  J.  H.  S. 

ANDRISCUS  y  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Faux-Philippe  {Pseudo-Phi-- 
lippus),  personnage  d'Adramytte  qui 
se  fit  passer  l'an  152  avant  J.-C.  pour 
ce  Philippe,  fils  de  Persée,  roi  de  Blacé^ 
doine,  que  Paul-Émile  avait  vaincu  et 
fait  prisonnier.  Il  battit  d'abord  le  pré- 
teur romain  Juventius  Thalna  ;  mais  en- 
suite il  fut  pris  par  Cécilius  MételluSy 
et  emmené  à  Rome  en  triomphe  l'an 
148.  Val.  P. 

AXDROy  lie  de  l'Archipel  grec,  au 
sud-est  de  Négrepont.  Elle  est  couverte 
de  montagnes;  ses  plaines  et  vallées  sont 
fertiles  en  vin ,  blé ,  soie  et  fruits.  Il  v  a 
de  bons  pâturages;  les  habitans  ont  aussi 
beaucoup  de  ruches;  ils  exportent  les 
productions  de  Tilcydans  leurs  bateaux, 
à  Athènes  et  dans  d'autres  endroits. 
Andro  a  35  lieues  de  tour^  12,000  ha- 
bitans et  environ  50  villages  y  dont  le 
principal  est  celui  ^ Andro  qui  peut 
même  passer  pour  une  petite  ville.  Sous 
la  domination  turque,  Andro,  donné 
en  apanage  au  sulthan,  lui  rapportait 
30,000  piastres.  D-c. 

ANDROGÉE,  voy,  MiHosetfifiiro- 

TAURK. 

ANDROGYXE,  mot  composé  de 
deux  mots  grecs,  signifiant  homme  et 
femme ,  et  servant  à  désigner  des  indi- 
vidus qui  semblent  çrésentec  W  x^»s&ntk 
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«les  deux  sexes  y  et  qui  sont  |»lii8  f^viu'-i'a- 
leiiient  connus  sous  le  nom  d/irrma- 
gàlirodilcs  (i«qr.  ce  mol.)  F.  R. 

ANDROIDË.  On  a  donné  te  nom  à 
des  automates  représentant  des  ligu- 
res d'hommes  (àvu;sô;  £loo« ,  apparence 
d'homme).   /  o/.  AirTOMATK. 

ANDKGMAQUE ,  fille  d'Kélion ,  roi 
de  Thèbes  en  Cilicie,  et  femme  d'Hec- 
tor, Ids  de  Priam.  Cette  princesse  était 
4.-élèhre  dans  ranliqitilé  pour  .s;i  l>rauté 
et  ses  vertus.  Kaeine,  dans  sa  hi'ile  tra- 
gédie lïyiiidrcMaque ,  nous  rcprér»ente 
.«m  héroïne  comme  fidèle  à  M)n  mari 
iilors  même  ipril  n*est  plus;  mais  celle 
fiction  du  petite  est  bien  loin  de  la  \é- 
rité.  Delille,  dans  une  hotedu  troisième 
chant  de  l'Knéide,  dit  qu'on  prut  ap- 
pliquer à  la  veuve  d*iIcclor  ces  \ ers  de 
Wdtaire  : 

Cest  iloor  en  tjiÎii  qae  j*ou«  toujours  en  tcte 
L.V  b«iiu  clr»!teiu  dVtrt>  une  rnuinr  lifiiiiivte; 
Ve*t  ilom-  m  % din  f|u*(in  fait  «-e  que  Ton  pt  ut; 
JN'eat  pai  toujours  ft'uiinc  de  bien  ipti  \i*ut. 

Vm  elîet,  dans  le  partnj;e  des  prison- 
niers 4|ui  se  lit  après  la  prise  de  Troie, 
Anilrouiaque  échut  à  ce  nitme  Pvrrlius 
4|ui  avait  fait  précipiter  son  fils  Aslvaiiax 
aIu  haut  d'uno  tour.  Ce  roi  rcMiiiiciKi  en 
Kpiic,  cl  elle  «'U  eut  trois  fil**,  ^Inl(i>.>ii^ , 
Piéliis  vl  l*uj;.tinc.  P\rrliu>  s'en  lUù  p.ir 
Ja  kujte  et  la  diMuia  ;i  ifcicim^  frèi'i'  d'lli>«-- 
t<H'.  Klle  eut  <lt>  son  bcau-trùc  un  nou- 
veau liU.  Crstrinus.  Selon  PaUH:(ni;i>, 
AiulrouKupie  |»;ts<»a  tlan:«  rAhie-^liiicore 
iïM'v  IVi^jiHc,  le  pir.'i  jeune  de^  liU  de 
Pvrrlius. 

On  connaît  les  toiirlt;u!N  adier.v  t'^iils 
par  AfKlroiii*i<|nc  à  Mtii  epoiiv  Htt-'.or 
i«)rs(|u'ii  l.i  quitta  ponrne  pln^  l.i  ie\«iii. 
Z'o).  Htiuièie,  //.  \IX,'iî)l  et  ^uiv.  (i-.\. 

ANDRO.MÈDK,  rro.  Vn.^it. 

AMmOMC  I"  ^ToMNjM  \  ,m- 
pcicur  d'Oiieiil,  pelil-liU  irAleNi-»  1**^, 
né  en  11  10.  Il  p;ii'\iiit  a  si-  rfitirilit'i-  I:i 
r.iveur  lie  '-('Il  ii>ii>iii  ^laniiel  (!('iiinriir , 
qui  (Ketq>^il  le  trôiu*  (!•' (!on>l:!ii:iii(iplr; 
niai>  eeliii-ei  ,  iiiite  «ontii*  Aiiilioiiie , 
«)Ui  pln^ieui.t  lui>  a\.'..(  ;itteiitéti  s.i  \ii-  cl 
ililn-li'iuiit  tli->  iiitt  Ili^i  ru  i-s  mi  Ii  !i  -  a\re 
U"*  'l'ili«Sy  le  lil  iiii-llu-  fii  pl'iMUi  où  il 
ir>t.i  iliiii/e  aiu.  l)eu\  fciiN  il  e'>^a\a  vai- 
iM'iiieiil  ili*  s'e\ailri'.  l  ne  lroi<tit  me  leii- 
Uli\t-  réunit ,  vA  il  sv  lelir^  eu  Ku»ii*. 


Afin  de  rentrer  en  graer  auprr»  et  X^ 
miel,  il  pei^inda  au  >nuvcraio  dt  tfzt 
contrée  de  sv  joindre  à  rt'ni|#rrnir  £:*? 
contre  les  llongroi«,    rt   piit   ptr*.  ^• 
même  à  cette  guerre.  De  nt»u*«..ALi  ativi» 
de  mécontenlt  meut  le  firei^l  rrtr^mrr  i 
OKiioé,  ville  du  Poiil.  Il   v   r!iit  ca^jtr 
à  la  mort  de  3binuel.  Sc-^  .«mi  -kx.-tf* 
a\ant  adruiteuu'nt  pn-p^iré  K->  i-qi.  .ii .  4 
réubsit  21  se  saisir  di*  Ij  i-iNir<.*tiiir  tz^ 
riate.  Son  enliêedaDS  (À>n»Zjii'..;r.y  « 
signalée  par  des  aelc^  de  i  niaii:r  <  ^ 
d'effrovaLles    désfordr«-s.    AlTotia'  ■ 
{;riuul  re>pect  poiu*  AL-\is,fi!«  âr  MjubI 
il  le  )K)rta  lui-nièni<>  Mir  »c*  c|.'uxï.a 
grande  pompe,  à  l\*^li>e,  |m.>u.  :"\w- 
roimer,  et  força  ensuite. ce  jeur.r  v>î 
à  signer  Tarrèt  «le  sa  iiMrte.  Ij  p^^-** 
de  Con»tantintq>le,  r\eit«^  |ur  v-*  -^ 
tures,  le  pro4*lam:i  «'inpneur  •<  t<  «v* 
d*Ale\is.  Qiifhpies»  jour'»  apri>.  <r  Jr. 
nier  mourut  a^tNa^iiu*.  ATKlM»n»-  .  ^ cr- 
iard disscihu  c|M>iisa   A^nes  Je  Frx^" 
à^éc  de  on/e  ans  et  li.uu  tx-  4  AV\    i- 
tvran  c*ou\rait  se»  l'orfails  da  ««  >  <. 

• 

religion,  qu'il  savait  rtrr  tn-9  pfi.<M^- 
snr  re>prit  des  \tvtt\  les.  ^Jucî.--*  r-- 
(pie.i  M'  flé:«houiirt-iiiii  tu  f>  «>%.::  - 
i-oi)(le-«M'iiil.ifii  I.-     ici «■  •!!'.)     1       > 


iiiriutre  il* Al 


«•\: 


•  ii.itN  r  II.: 


ilroiiie  n'«'t.iir    ptt     iiii«i  ni. 
TeiMpire.  riii'i»- I  t  Nit  ,  f- j,».    ^.^ 
S«'S  d'a<t!«:inl  inirii(    l(«i>  :  «  ..  .j  • 
ttiiiles  l(>  iioi  ;ciii-<«    lii    J  1   ^  .•  ; 
retiiiir  à  (ioii-'t.'.iitiiioj.I  •  J       :    :• 
fotilt  leiil ,  le-t  lu  •iiii  I  .(ii\  •:    t 
ti  ur  de>   vittîiiii-^.    \.ii.,i»,  ji..r 
Si«  ile  ,     Vinlioiiit      i<  r. *>.''• 
(eUV-ei  iii4ii«|iiriit  l.-.i  -.%.  I     ...  [. 
nutriir  ilii  ili-vi^t  1  c*.  l-.i.:.    :  .■ 
\i  liait  lui  (lniiiit  r   I.i  ri-  -.  .  .  • 
ilan-*  une  15''"*'     I  •'   j  •  'h  '    . 
re  pliure  .  l'v  '.11. (   •  •  *      J'.    ■     . 
I  «  ur.  Andii'i.ii    :>ii>''<    •  <;  . 
Iii'i  et  liVti'  .1  I.i    l»«ii  i.:  <•  •      . 
bir  le  plu-»  <  iiii  I   ^«  {'l*'  •  •      \     •   : 
siiiil  i.Urriix   I  I    I  .||[  t....:.', 
lie    |iilM-    lii.-Li  t     U     «^  1. 1         r     - 
Mniliilee  p.-.i    t'-i:*!  •«  <i  i  !    «   .•• 

Vmiuonu   11     /'^:,    ..  ^ 
de  (  'Mii<»latiliiiti|i!f\  «  r  ii'«   !     ^^ 
|iij;»ie  et   ib*    I  lu .  .«Ii  i  *  .   . 
llîôS.  Son  pt  le  ,  «b    .\    .;..  .^ 

Tarait  4»sv(;ic  a  rcni|>  ii .  11  .4^  ■ 


i 


AND 


(709) 


AND 


seul  empereur  en  1283,  et  nnntiU  si 
bien  les  mesures  prises  par  Michel  pour 
le  rapprochement  des  églises  grecque  et 
latine  que  le  jwpc  Clément  V  IVxcommu- 
nia.  Il  fut  un  de  ces  princes  faibles  et 
ineptes  qui  consacraient  à  des  pratiques 
de  dévotion  et  à  de  \  aines  dispntc.^  théo- 
logiques  un  temps  que  réclamait  impé- 
rieusement le  salut  de  Fempire.  Tandis 
fpie  Philanthropènc,  son  général,  battait 
les  Turcs,  Andronic  se  livrait  à  la  mol- 
lesse et  aux  intrigues  de  cour.  En  1 293, 
il  se  donna  pour  collègue  son  fiU  Michel. 
Alors,  Philanthropene  ayant  lieu  de  se 
plaindre  de  la  cour,  leva  Tétendard  de 
la  révolte  et  obtint  de  grands  succès; 
mais  il  tomba  entre  les  mains  du  gou- 
▼emeur  de  la  Lydie,  qui  lui  fit  crever 
les  yeux.  Voyant  ses  états  envahis  par 
plusieurs  ennemis  à  la  fois,  tant  en  Eu- 
rope qu'en  Asie,  Andronic  II  appela  à 
son  secours  des  mercenaires  dits  Oî- 
ialans  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  traiter 
en  ennemi.  Vers  cette  époque,  l'ompe- 
reur  perdit  son  fils  et  se  vit  forcé,  après 
ane  longue  résistance,  de  s'associer  son 
petit-fils  Andronic  qu'il  n'aimait  pas,  et 
qoi,  peu  de  temps  après,  le  priva  de  la 
couronne  et  l'enferma  dans  son  palais.  Il 
passait  le  reste  de  ses  jours  dans  le  mépris 
et  l'abandon,  quand  ses  sur\'eillans ,  ipii 
cmignaient  qu'il  ne  remontât  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  petit-fils,  alors  dan- 
gereosement  malade,  vinrent  exiger  de  hii 
une  abdication  formelle  et  le  contraigni- 
rent d'embrasser  l'état  monastiqne.  Deux 
ans  après,  il  mourut  i^gé  de  74  ans. 

AiroEoiriG  III  (  Paléologue  ) ,  dit 
te  jeune,  empereur  de  Constant  inople , 
petit-fils  du  précédent  et  fils  de  Michel 
Faléologue,  vint  au  mondeen  1295.  Une 
jeunesse  dissipée  le  pri^ii  de  l'affection 
de  son  aïeul  contre  qui  il  se  révolta,  par 
suite,  dit  Cantacuzène,  des  soup<;ons 
que  manifesta  contre  lui  le  vieil  Andro- 
nic et  de  ses  mauvais  procédés  à  son 
égard.  Obligé  de  quitter  Constant  inople, 
le  jeune  prince  rassembla  des  troupes  , 
mais  seulement  pour  intimider  son  grand- 
père  et  pour  chasser  les  Botdgares,  qui , 
arrivés  jusqu'à  Andrinople,  furent  en- 
tièrement iMitttis  par  lui.  Mais  il  essaya 
vainement  d*amencr  à  un  accommode- 
ment le  vieillard  ombrageux.  Dans  cette 


extrémité,  il  se  rendit  maître  de  Cbns- 
tantinople  et  de  la  personne  de  l'empe- 
reur. Devenu  seul  maître  de  l'empire,  il 
se  conduisit  avec  modération  et  usa  de 
clémence  envers  ses  ennemis.  Il  repoussa 
ensuite  les  Boulgares  qui  venaient  de 
faire  de  nouvelles  incursions,  reprit  l'ilc 
de  Chio  et  défit  les  Turcs  dans  plusieurs 
rencontres.  A  peine  gYiéri  d'une  blessure 
grave  reçue  en  combattant,  il  tomba  dan- 
gereusement malade.  Il  désigna  alors 
pour  son  successeur  le  Grand  Domesti- 
que Jean  Cantacuzène  qui  refusa  gêné-» 
reusement.  Andronic  recouvra  la  santé; 
il  eut  encore  à  combattre  les  ennemis 
du  dehors  et  ceux  du  dedans,  et  triom- 
pha des  uns  et  des  autres.  Afin  d'arrêter 
plus  sûrement  la  marche  des  Turcs  qui 
faisaient  tous  les  jours  des  progrès,  il  œ 
ligua  avec  les  rois  de  France,  de  Naples 
et  de  Chypre,  le  grand-malt re  de  Rho- 
des ,  etc.  Mais  chassés  du  nord,  les  Otho- 
mans  rentrèrent  par  le  midi  et  commi- 
rent d'horribles  ravages  dans  le  Pélopo- 
nèse.  Andronic  voulant  alors  contracter 
une  alliance  durable  avec  les  Latins  pour 
s'en  faire  de  puissans  auxiliaires,  travailla 
à  éteindre  le  schisme  qni  partageait  les 
dettx  églises;  ce  fut  en  vain  :  les  difficul- 
tés invincibles  que  rencontra  son  projet 
lui  donnèrent  un  chagrin  tellement  vif 
qu'il  en  mounit,  en  1341.  Il  était  égé  de 
45  ans.  £.  C.  D.  A. 

AvoRONic  \WyVO}\  Paléologue, 
ANDRONIC,  iv>r.LiviusAHDEOKi- 
crs. 

ANDROTSSOF ,  petite  ville  située 
entre  Smolensk  et  Mscislaw,  et  faisant 
aujouriPhui  partie  du  gouvernement  de 
Mohilef  ^.  Elle  est  célèbre  par  le  traité  de 
paix  conclu  |M>ur  15  ans  entre  la  Po- 
logne et  la  Russie ,  traité  qui  fut  signé 
le  30  janvier  1607.  La  Pologne  cédait  à 
la  Russie  Smolensk  avec  le  duché  de 
Sévérie,  Tchernigof  et  l'Ukraine  jusqu'au 
Dnieper.  La  cession  de  la  ville  de  Kief 
n'était  faite  que  pour  deux  ans.  La  Mo»- 
covie  reconnaissait  à  la  Pologne  la  posses- 
sion des  palatinatsde  Polotsk,  de  Yitebsk 
et  de  la  Livonie.  IjC  traité  contenait  de 

(*)  Millier,  l'auteur  de  la  CoUettiom  pour  tenir 
ài'Hisloirs  d*  Ruuir,  |il4c'e  i:  et  te  ville  aux  eii* 
Tirons  de  Mos--ou  et  dit  (]aVllo  aVxiste  p-iif 
I0U3  ce  nom.  b 
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nliu  les  cooditioDS  tl^inc  alliance  uftcii- 
!»i\e  L'I  dcfenM^c  eiilrc  It'ri  l'ultmais  vi  les 
Ruai»cs  roiitre  les  Turcs  cl  les  Tatur».  T- 1. 

ANDUJAU,  M^^c^  ilo  0,000  lialùtuns 
sur  le  (Juadal(|iu\ir,  dans  le  royaume  de 
Jaên.  Ou  V  fabriiiuc  desaUsira/as  ^nn. 
ce  iiiot)« 

Ce  nom  a  pris  place  ilans  Thistoire  par 
rordonniuirv  «pii  y  fui  ruiduc  le  8  aniit 
lh2o,dausun  Imt  de  roucilialiuu,  par 
le  duc  d'Anjou lêiiie,  depuis  daupiiiii  de 
France,  et  revêtu  alors  du  commande- 
ment  eu  chef  de  Tarmée  l'rancaise  en- 
voyée «'H  Lsiiagne  ])Our  déli\rer  Ferdi- 
nand MI ,  tpie  le  congrès  de  \  érone  re* 
f^aidail  comme  prisonnier  des  cortès.  I.es 
Français  étaient  déjà  entrés  à  3Iadrid  ; 
TAhisbal  et  Morillo  avaient  lait  leur  sou- 
mission,  et  le  ({énéral  BaIlr:»tei'os,  après 
sa  défaite,  avait  également  si^né  une  ca- 
pitulation. Le  duc  d'An^oulème  apprit 
cette  nouvelle  dans  sa  ma n -lie  sur  Sé- 
vi Ile.  Voulant  cncouraf;er  la  défection  des 
chefs  constitutionnels  et  rassurer  les  trou- 
pes déjà  dis|X)sées  à  capituler,  il  rendit 
cette  ordonnance  (|ui  de\înt  fameuse  pur 
la  protL*statiou  du  la  régence  de  Madrid 
contre  son  contenu,  et  |iar  la  defa\eur 
avec  laquelle  cl  le  fut  accueil  lie  |tar  ierorps 
diploHiatiipie.  A  Madrid,  le  duc  de  Kr^- 
gio ,  dit   M.  lA':»ur  dans  ^on  .4imiiairr , 
se  di.Npo^ait  à  la  faire  publier;  on  a>!»ur(.' 
même  cprellc  était  déjà  lixin  ù  l'inipi-.\^- 
sion ,  mais cpi'elle  en  lui  tout  ù  coup  re- 
tirée. Kn  France,  au  contraire,  clic  re<  tm 
rapprftliatinn  de  lou>>  le^  p:irti^,it  l'mi 
en  lit  au  due  d'Anpiulénie  un  titre il'IiDn  - 
neur.    Mallieurcusf'iiient   le^   asNur.nin^ 
fprdle  donnait  au\eliel:»enn'«tilulii>nneU 
ne    lurent    pas    reipectee?>    yaw    Ferdi- 
nand \  Il  :  rentre  dan^  tous  m-.s  dr«ii!<o,  il 
oublia  bien  \ite  qu'il  devait  s.i  rouiuiitie 
et   !)On  iiide|K*ndanee  a  eette  iiieui  -  ai- 
mée qu'il  <»lleusiiil  dan>  ami  elul. 

Au  re:»le ,  Miilà  quelle:»  t-u  étaient  if< 
prineipales  dispoMÎiions  : 

A  UT.  I*  \  Les  autorités  4'>p.i^ii<*|t.'?«  ne 
|iourront  faire  aucune  arreMaliuu  ^,ui*< 
rautoriNJition  du  coiinnaudaiit  tb-M  tmu- 
pis  françaises  dan^  l'arrondi'^M-iiieiil  d*i- 
quf-l  illes  M-  tri)ii\en>nt.  -■  Vi.i  '2.  I  - 
roinniamlan^  en  eliel  dei  imp^  ili>  V.  i  - 
niéi"  feinnl  el.-iry;ir  tons  r<  i:\  i|i)i  uni  ■  '«• 
arrêU:)  aibiUaiicmcal  et  pimi  dta  ue.ilitj 


politiques,  nolaninicni  li-<  n.iLri'tu:rs- 
Irant  clic/,  eux.  —  An  t.  H.  G-^  ••  vr.*»- 
daii:»  de  corps  ».>iil  r,uli«ri^t-«  .i  Ij  :-  i 
rèter  ccti\  i]ui  cuiilrt  vieifij  j:>.'iit  iu  ^«i- 
>ent  ordre.  —  Ari  .  ■!.  i  •»!!*  i-  •  ^t-ur'..j& 
«'l  jonrii:.!i.ite>  -f»iil  pl.:i  »  -  -i-i.  b  -.urv'j- 
laiieu  des  iiiiuiMitijitai' «  iii<»  ti.  ,|'<ir4u- 
eai>e5.  à\)\.  l'art.  A^».  -i  i*vî  J  \\  \ 
ANK,  qii.. .Irii;ii  il"  «bi  ^'.ut'  •  :  .•- 
v.d  a\  ei  it-i|iii'l  i!  ,1  .i"--'.  /  »lf  I  »  >•>*  •■•.A  ...  ;, 
niai'«  diiol  il  dillin-  j:.ir  \-  -  i^r.  r'-^ 
>ui\aii't  .  >et  oii  ilb->  «i'itur  l<«ri.  j^  .r  *  - 
marqiiaLle,  .-a(}i*iiie  ^.  izii"  t\  \:i\*  ■  v.  » 
de  loiij;s|k)Ii>  a  rextn-i.iitf,  tt  drMt^L- 
«les  ii:iiu'»  ipii  s«*  (i4ii>fi  C  \^j>'  1--3  ri«j 
les,  dont  l'une  e>t  ii.àn<>it  ia..lt-  f!  •;.■:- 
Tautre  oreupe  tiuitr  l.i  |i*ri.ur*ir  li'i:- 
cliine,.>>iilliNeut  puiir  taire  di«>liii^uv;  '.  «>. 
quelles  que  xiicnt  dui  f-te  Ir?  xAr.tlr^  : .  w 
préM'nte.  De  plii»  ^a  ii'it-  ti^t  j  la- ^-^  ■«. 
pl(i>  plate  et  iiioiii'^  alb>ii^*.^-  ,  w  ■  ^-v 
>upérieiire  plii^  |>oiiiliii-  ;  vjii  i\*n  t-^  «^^ 
lant  et  !»;i  croup-  apKi|i«-. 

Si,  |M)iir  t\pe  de  rbi<Hiiiirr  qa^  &:« 
avons  à  en  faire,  iifiii.t  prcuii:^  a» 
doine:»tique  de  no»  «(  nircr»,  i-ia  u 
décririons  tct  animal  ipic  iUi»  c;.: 
d'idiijedion  auquel  rmat  mlui'  >-«  '.i.- 
teineii»  b-.  plu^  dur-  ;  .-iii<««t .  ^..r  -_  " 
l'avilirai  llli  lit     qtu-      i|iiU->     \,      .  . 

epriMiMi'.  i-ii   ^"iiiiiM-^  111  i;.     .j: 
I  oij.-tidi  r<-r  f  iiiiiiiH    !(    u.-.  •:•  !■     ..      .  ■.. 
piiiile  et  dn  pln^  M<t   i  :!f.  :i  i,.,  :.     I.     ... 
ti:de  qiH"  iinlli  .i".  nij'.    pM^'      -i    :.,   •    -; 
eet  animal  tit  >  i.iiib  ,iu\    i':!  ••  .    :•«  i 
\nir  e\«  n\tv  '■i  »  ••■i .  »  -  t.    :  ..    , 
dix  iiln  i|ui  i!:i  i   iiii»  .-       ....  i 

lai\  tju'il  i   r  t  i...!.;      i    mm    

.Niiii-.M-ubiii'-iit  j  .j  1  :..  .  ,  . 
>ubil  eliiz  i:ous  ian  u  ..  ji;  _  ^  .. 
qinilMei,  m  ,..,  i  i,.  .  :  •    .1  ,  ■  • 

lir  M  lî  ii.i.-  I  I.    ■..  iii    ■  i. 

1.  .il.  '    •  i.  iul-u-    I  '.:  «  t  ;i   .  .;  .. 

I  iiùiîil.'  :  (  Il    V  '1   I  .._..»...    \   .  . 

liolij.'-   llulL  lil     :.-i   "»,   i;.     '        .... 

.iMi.l      J    .J'.M-         m.4       ^  -.^  l   li..   1  .  .   .     r 

I  ii<:  .iLil     .1     it.i  «i;i  I      '  i  ■  ■      l  .  ,  ■     . 
b  li.  ■  ..l.  •  Il  i   .\|  !t  .1  ».  1  ....  .     .... 
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plas  estimés  ;  là  ils  se  vendent  quelque- 
fois à  des  prix  plus  élevés  que  le  chcvcil, 
qui  cependant  est  une  des  branches  les  plus 
lucratives  du  commerce  de  ces  contrées. 
Les  lieux  chauds  et  secs  produisent  génu- 
nUement  des  individus  de  grande  taille, 
d*un  poil  doux  ,  luisant  et  poli ,  d*iui 
|)ort  plus  beau  et  plus  noble.  Dans  les 
pa^rs  humides  Tàne  n*arrive  pas  à  ce  de- 
gré de  perfection  ;  il  est  trapu ,  moins 
fort,  d'une  allure  moins  sure,  et  sujet 
à  une  diflicuUé  de  respirer  qui  est  cause 
c|u'en  certaines  parties  de  l'Arabie,  en 
Perse  et  dans  l'Inde,  on  lui  ouvre  les  na- 
seaux par  de  grandes  incisions. 

£o  nous  rapprochant  de  notre  patrie 
nous  voyons  dans  les  régions  méridiona- 
les,  en  Italie»  en  Espagne  surtout,  des 
4nea  superbes,  et  que  des  lois  très  sévè- 
res défendent  de  faire  sortir  de  ce  der- 
nier pays.  En  France  l'âne  du  ]VIireba- 
lais  est  celui  qu'on  estime  le  plus  et  dont 
on  se  sert  principalement  pour  la  pro- 
pag^ltioo  de  l'espèce  ;  il  est  très  méchant 
et  demande  à  n'être  approché  qu'avec 
prudence. 

Le  poil  ou  la  robe  chez  IMne  est  loin 
de  présenter  pour  la  couleur  autant  de 
vmriétés  que  chez  le  cheval  :  le  gris  foncé  est 
la  nuance  la  plus  répandue;  elle  peut 
toucher  plus  ou  moins  au  blanc  ou  au 
bran.  C'est  cette  dernière  variété  d'Âne 
qui  passe  pour  La  plus  vicieuse,  et  qui 
a  mis  en  vogue  Texprcssion  proverbiale 
«  Méchant  comme  un  âne  rouge.  «  Tous 
cependant  offrent  une  teinte  plus  claire 
au-dessous  du  ventre  et  en  dedans  des 
membres  tant  de  devant  que  de  derrière. 

C'est  AVashington  qui  a  introduit  les 
ânes  aux  États-Unis.  Dans  l'ancienne 
Grèce  les  ânes  d*Arcadie  étaient  fameux. 

Dans  presque  tous  les  pays,  quand  il 
est  très  jeune,  l'ànc  platt  par  sa  gaité, 
•a  légèreté  et  sa  gentillesse  ;  mais  quand 
vient  l'âge  du  travail  et  de  l'esclavage  il 
change  singulièrement  :  il  est  facile  de 
\xÛT  que  l'état  de  domesticité  trop  rude 
auquel  on  l'assujétit  influe  sur  la  durée 
de  sa  vie,  car  on  a  remarqué  que  dans 
nos  climats  la  femelle  employée  à  des 
usages  particuliers  a  une  existence  plus 
longue.  Les  dents,  comme  chez  le  che- 
val 9  indiquent  l'âge  de  ces  animaux.  Le 
inâle  devient  à  deux  ans  propre  à  la  gc- 
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nération  ;  la  femelle  est  plus  précoce.  Le 
mâle  devient  d'autant  plus  ardent  pour 
le  coït  qu'il  avance  en  âge,  et  rien  ne 
peut  mettre  obstacle  à  l'accomplissement 
de  ses  désirs ,  car  sa  fureur  ne  connaît 
plus  de  bornes.  La  femelle  entre  ordinai- 
rement en  chaleur  aux  mois  de  mai  et  de 
juin  :  les  mamelles  se  gonflent  de  lait  au 
lK>ut  de  dix  mois;  le  douzième  mois  la 
voit  mettre  bas  ;  à  peine  sept  jours  sont- 
ils  écoulés  à  partir  de  la  naissance  du 
petit  que  la  mère  est  de  nouveau  disposée 
à  recevoir  le  mâle. 

L'àne  a  la  vue  perçante  ;  son  odorat 
très  développé  s'exerce  plus  parliculio- 
rement  sur  les  particules  odorantes  éma- 
nées du  corps  de  la  femelle  dont  la  voix 
est  plus  aiguë.  Quand  il  est  forcé  de  se 
défendre  il  se  sert  également  des  dents 
et  du  pied;  il  aime  singulièrement  à  se 
rouler  sur  le  sol  ou  le  gazon ,  et  n'a  nul 
égard,  dans  ce  cas,  à  ce  qu'il  porte  sur  le 
dos.  £]Ltrémement  sobre,  il  se  contente 
d'une  nourriture  que  dédaignent  les  au- 
tres animaux  ;  le  chardon,  les  ronces,  etc. , 
suffisent  à  son  appétit  ;  il  ne  boit  que  de 
l'eau  très  claire;  les  princi|>au\  signes 
par  lesquels  il  exprime  le  contentement 
et  l'impatience  sont  un  mouvement  d'a- 
baissement de  la  tcte  et  des  oreilles 
et  le  retrait  de  la  lèvre  suj>érieure,  qui 
lui  donnent  une  physionomie  toute  par- 
ticulière. 

^on-scnlement  l'âne  ne  mérite  point 
le  mépris  dont  il  est  partout  accablé, 
mais  encore  ses  qualités  le  rendent  di- 
gne de  beaucoup  d'iutérét.  Il  est  d'une 
humilité,  d'une  patience  et  d'un  cou- 
rage remar(|uables  ;  il  sup|M>rte  avec  ré- 
signation la  privation  de  nourriture  et 
l'intempérie  des  saisons.  Il  est  très  atta- 
ché à  sou  maître  qu'il  reconnaît  par- 
tout, et  n'oublie  jamais  les  lieux  qu'il 
avait  coutume  de  parcourir.  Ildort  moins 
que  le  cheval,  et  se  livre  au  sommeil 
seulement  quand  il  est  excédé  de  fatigue. 

II  reste  immobile  tant  qu'on  lui  laisse 
les  yeux  couverts. 

Aujourd'hui  les  ânes,  abrutis  par  la 
violence  et  la  grossièreté  des  paysans 
auxquels  ils  servent  presque  exclusive- 
ment ,  sont  employés  principalement  à 
transporîcr  aux  marchés  voisins  les  fruits 
de  la  campagne  et  à  desservir  les  carrières 
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c1<'  |tlà(rc  cl  les  moulins.  Dans  les  gorgis 
t\v  inontapie,  par  les  sentiers  difficiles, 
on  se  confie  volontiers  au  pas  plus  frnne 
et  pliiH  sûr  de  IVine.  Dans  le  midi  de  la 
Fraure,  ces  nniniaux  sont  ro:! sacre  s  nii 
lahnur  des  vignes  Ils  sont  susceptibles 
d*c(hu:ation ,  et  toutes  les  fois  (prou  lei 
a  traités  avec  douceur  et  avec  soin  on 
leur  a  fait  perdre  l'enlctcnicnt  cl  la  pa- 
re ise.  Il  est  permis  de  croire  (pie  si  on 
s*orcup:iit  du  croisement  et  de  IVdu- 
cation  de  ces  animaux,  on  pourrait  les 
amener  à  servir  comme  les  chevaux. 

L*ânesse  est  presque  toiijoiirs  plus 
belle;  elle  est  recherchée  pour  le  lait  sv- 
reux,  très  facile  à  di;;ércr,  (prdle  fournit 
iiu\  convalescens.  On  a  \ouiu  attribuer 
à  ce  liquide  des  vertus  médicinales,  mais 
rexpériencc  dénient  ces  hypothèses  el 
prouve  qu*il  constitue  seul emeutTali nient 
le  plu.i  léj;rr  après  le  lait  de  vache. 

La  chair  de  IVine  doniestiipie  est  très 
dure;  celle  de  Tànon  est  a^sez  tendre, 
et  Ton  cniit  que  bien  souvent  dans  \r% 
auberges  et  les  restaurans  elle  supplée 
à  celle  du  \cau.  Ia*s  os  de  Tàne,  plus 
durs  rpie  ceux  des  autres  animaux,  ont 
sor\i  aux  anciens  de  matériaux  pnur 
lcur>  flûtes. 

Le  sang  de  «et  aniiinl  a  loni^  îeinpt 
pass*'  pour  un  exrellent  ^U(^)^ili -pie  ;  la 
fiente  pour  un  aNtiin;:ent  héniosl.:tii|ne; 
I'-  tuiiiier  (pTil  lournit  est  un  des  iiieii- 
leiu's  engrais.  L.i  prail  de  l'/ini'  es;  Plie 
de.  pni'lie<>  dont  le^  iisnges  sont  les  phi^ 
nombreux  :  coninie  elle  est  très  dnr<*  et 
lié*,  r|:isli'pie ,  on  (Ml  fait  des  tainbonrs, 
di'.s  rribic.,  des  iMinis;  on  en  trou\e  di's 
nioneniix  sons  l.t  torin«*de  gio,  pùitlic- 
niiii'.  flans  les  |Hn'letViiiil(>s  ci  dans  li-» 
rablettes;  les  caraclèi'f-s  qu'on  \  tiMre  .1 
la  mine  de  plomb  s'eUacenl  liés  faille- 
iiienl.  I. 'Orient  fait  :i\rv  relte  |hmu  le 
^a^^i,  ipie  nous  appelons  r/i/i^n'/i  ^  e! 
doiit  on  >(*  siM't  beaucoup  pour  étuis, 
<  'Mi\  .1  (m  11 .  ç.:\i  de»  de  sabres  el  d'ep*-e.-». 
r,«  ■»  iii.iladit's  ^)iil  rares  elie/  le.  àin's,  et 
1.1  nit'ijde  on  ni.ir\e  r'>>.  e*!  la  seule 
(m'oii  ob>ei'\e  ipirIqiK'tois  cln-/  eux.  De 
Il  or  .M  i  ii!i|iliMiii'iit  axei'  11'  I  be\  d  «'"i  Ii 
•iiiiii  nt  il  résulte  It  pr  idin  ;|.>n  d'itii 
ni--»i .  !'■■>.  iiMiiiiiii-  niulcl  l'/i».  \\  . 
\nk  i»'ii;,î".>.  /y;///«r;  An»,  in  lî  v 
1»IM.    ?'  »V.    li-.ftunn,  I.Vnie    fpiî    h 


porté  J.-C  l'irs  de  vm  rnlr i-c  i  Jt-^,- 
lem ,  et  «pii  ensuite,   fusant  la  !'r^*  n 
son  maître  .1  été  crucifie,  \\i\r ,  li  '-f^ 
eu  Italie,  et  lais-^a  ses  <i>  i  W  ■*- .  •-. 
Ton  a  long-*einp4   m«»iifre  m^  r-li;:»- 
a  été  immortalist'  pir    la  frh*  tir-'    '^■ 
dans  lH«p:rllr>  un  de  -irs  cf»nfr^rr*  »•  ' 
nés  ser\;Mt  à  n*prc-«Miipr   li   !■: '•  'i- 
A'îcru'e  Mirir  en  K^\ptc.  ^ 

AXRrnOTK,    n...'.    .brné   .1;   .-- 
(hns  le  |Ue!   il    >:y;iiir!*    i  i»-li' ,  it»»    -    ■ 
secret.  (!e  nom  s'ijqdi  p'e  ^  un  ■•  •:•:  - 
cit  contenant  un  |H-til  t.iir  %r.ii    <i    *  - 
serait  employer  b*  n«mi    d'/r.i»-    .'  •    '■ 
rap|>orlan*    un    liait    bisl^MÎ  pK   i '•    *- 
rhistrnre  ancienne  .    (|iioi<pi>>n  !.^  >' 
en  iwnlaiit  d**  teiiip^  t«u-:  midt-».  1  r 
(pnl   s'agit   d*.*   nos    ann.ilrs    iii.->:>  . 
ainsi  (pie  l'a  fait  niadpiiuiis**!!^  d«>  I  ?-w- 
lor*>(prclIe  a  public*  les  .4nt'*-d -î.       ■  : 
voitr  iir  Phiiipjtf-  .-fi/^u •  tr. 

L'histdiiv.    dans    s.i   uian  he   .'•  •   ' 
majestueuse,  fléiLiî^nf  b*'.  t:nr.  -/  •-    " 
Ton  ne  saurait  l'en  dl  lui rr ,  tanr  i  S  **• 
altère  \  ohm:  i  ers  hi  \iTiir,  *'d  r>  «^    ■   .• 
delà  présenter  aj»jui\e*f  d-'  prrrti-»  •• 
Ton  se  mo'itrc   t'iiiJMfir«>   %«»îi.o*  '^  ~* 
diile  (piaiid  il  est  '|iic<«ti  iri  .r»-«'»''r 
hisfjiiic  biè\e  l'f  :uii  I-»  m*     .  •" 
râleur  on  l'ri  r:\aiii  a  •)•    I*.  . 
rer  de  sa  \f..i«  lî.-  t--»!  ]•   fit  •-- 
l'on  preml;   «  ir  ««n    »■.;..•   !» 
bord,  ^ïai'»  r'i-l  mn  !<  ar    [<:*?,: 

■ 

d«»le  est  rt'  ente  cl  %i  .m-f  »!•  ',-. 
laiil    en    l.iir.'   s,i     pn.pr:-'-   . 
aïK  un   d.»nle;  le    plii^.:      *      =  j    •- 
s'at  (Ti.î»  .liiiC"»  de  1  '  Iii:  il-  •'•    >•       '      • 
dani,  quoi  |iie  tix  «-ir   t"!.  -  r   <  ; 
el  to(i;o«:i-s  iiii  n   .it  1  ofiil  1  .    ', 
(rniie  iint'r.!  /*     lui   d--  i.    ,: 
\idtlou  une  t.oiidl*'     i  T  •_  p- 

l'on  appelleyi^Y://;//.'»  *     ■  !•!?■• 
rcslinieibi  Cl  r.  !■■  ipi.  l'a  .-,  •  •;'■ 
d'iiiii':  rt  ;  qielqn'*  1  b  "«»   ilrii         : 
son  r»"'  if  SI  mil!,    b-  •.«•inlb  r  .  •■■  ' 

fail   pas   iiiij  ni.i  np-ti»    î.-    ». 

di*"»iirdr  fs  (*■•  t.*  '«^- n  n*»-     |     ir  *    "■ 
liillt .  plils    illr    es!      1  iiri.    .    i  '  ■  . 
l'il  I-  en  „  Il  ib    i  iiîTi       1-    ^      .' 
iIt".  ail' ■  d"tr  .  i.;  '  «■'  .'r      .   - 
I  i-»  r!i  1  '    j»"ij  II        i       ..... 

I 

t'i'lllir    I    'li'»  !■■    •      1!        1         :  ' 

i|iu    aiii>"'>'  !■   I'     :     il-     r       •  ' 

qui  p'.iblii    un   d>  -•1! 
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la  répatation  de  méchant;  outre  la  ré- 
putation de  méchanceté  qui  lui  revien- 
dra de  droit,  la  femme  en  obtiendra  une 
de  légèreté  et  d'immoralité  qui  n'est  pas 
moins  fâcheuse. 

L'humanité  et  la  convenance  (si  ce 
ne  sont  les  principes  du  christianisme) 
font  une  loi  aux  maîtresses  de  maison 
d*écouter  avec  froideur  les  anecdotes  du 
jour,  lorsqu'elles  peuvent  nuire  ;  il  n'est 
pas  moins  dans  leurs  attributions  de  les 
réfuter  si  elles  en  ont  l'esprit  ;  et  enfin , 
dire  qu'elles  n'y  ajoutent  aucune  foi  est 
leur  dernier  devoir.  Cette  fermeté,  si 
elle  est  persévérante,  si  elle  est  accom- 
pagnée de  politesse  et  sans  aigreur ,  ré- 
duira an  silence  les  gens  les  plus  habiles 
dans  l'art  de  s'instruire  des  torts  de  leur 
prochain,  ainsi  que  dans  celui  de  les 
mettre  en  évidence. 

La  lecture  d'un  recueil  à* anecdotes , 
f|aelque  bien  écrit  qu'il  soit ,  est  peu 
agréable  :  cette  succession  de  récits  qui 
ii*ont  point  de  liaison  entre  eux  n'in- 
struit pas  et  fatigue. 

Cest  dans  les  mémoires  que  les 
artecdotes ,  entremêlées  de  réflexions  et 
<l*histoirc  générale,  offrent  le  plus  d'in- 
térêt. La  France  est  riche  en  livres  de 
ce  genre  :  Amelot  de  la  Houssaye, 
M*'  de  Motteville,  M""*"  de  Qiylus,  le 
cardinal  de  Retz ,  l'incomparable  mar- 
quise de  Sévigné  dans  ses  lettres,  nous 
ont  laissé  des  anecdotes  modèles.  Les 
morts  seuls  auraient  eu  le  droit  de  se 
plaindre  de  l'indiscrétion  de  ces  écri- 
-mins,  et  les  jugemens  portés  dans  le 
temps  n'affectant  point  ceux  qui  ont 
passé  à  rétemitc,  on  peut  sans  scrupule 
étudier  le  cœtir  de  l'homme  par  la  con- 
naissance des  détails  de  sa  vie  privée  : 
r*est ainsi  que  Plutarque  écrivit  l'histoire 
de  ses  héros,  et  elle  n'en  est  que  plus  at- 
tachante. Notre  époque  de  révolutions, 
en  donnant  de  l'importance  à  beaucoup 
de  gens ,  a  multiplié  les  ouvrages  rem- 
plis depetits/aitSy  car  telle  personne  a  un 
nom  dont  on  ne  peut  citer  qu'une  anec- 
dote. Parmi  les  personnes  de  la  société 
dans  laquelle  j'ai  vécu,  celles  qui  pas- 
saient pour  en  savoir  le  plus  étaient  la 
comtesse  de  Genlis,  le  cardinal  Maur}', 
et  rahl)é  Sabaticr  <lc  Castre,     h,  C.  B. 

AN ÉU£CTRIQUE.  On  appelle  ainsi 


les  corps  susceptibles  de  recevoir  l'élec- 
tricité qu'on  leur  communique,  mais  in- 
capables d'en  développer  par  le  frotte- 
ment. F.  R. 
ANÉMOCORDE ,  vof.  Haepe  éo- 

LIEITTCR. 

ANÉllI05IËTRE,AjrÉMoscoPE,Aif£' 

MOMETOOEAPHE ,  mots  grccs  dont  la  ra- 
cine est  «ytjxof ,  vent,  et  qui  désignent 
tout  instrument  indiquant  la  direction  du 
vent.  La  girouette  sur  les  tours  et  les  toits 
est  l'anémoscope  simple;  ensuite  il  y  en  a 
aussi  où  la  girouette  tourne  autour  d'une 
tige  mouvante  qui  traverse  les  planchers 
supérieurs  des  bâtimens  jusque  dans  la 
chambre  où  l'on  veut  en  faire  l'observa- 
tion. Au  plafond  de  cette  chambre  se 
trouve  une  rose  de  vents,  et  lorsque  le  vent 
fait  tourner  la  girouette  avec  la  tige  qui  la 
supporte,  une  aiguille  attachée  au  pied 
de  celle-ci  fait  connaître  sa  direction.  Il 
y  a  des  anémoscopes  très  ingénieux ,  ou 
plutôt  des  anémométographes  qui  indi- 
quent eux-mêmes,  et  en  l'absence  de  l'ob- 
ser^-atenr,  le  changement  des  vents,  au 
moyen  de  marques  qu'ils  font  sur  un  pa- 
pier destiné  à  cet  usage.  Parmi  les  plus 
commodes  on  compte  celles  du  profes- 
seur Moscati  et  du  chevalier  Marsilio 
Landriani.  On  a  également  imaginé  des 
appareils  propres  à  mesurer  la  vitesse  et 
la  force  du  vent  ;  car  ceux  dont  il  vient 
d'être  parlé  ne  peuvent  servir  qu'à  indi- 
quer leur  direction.  F',  Vewt.  C.  L,  m, 
ANÉMONE.  Cette  plante  de  la  fa- 
mille des  renonculacées  est  un  des  plus 
jolis  ornemens  de  nos  |iarterrcs.  Elle  a 
une  fleur  dont  le  calice  est  remplacé  par 
un  involucre  caulinaire ,  une  corolle  de 
cinq  à  neuf  pétales  sur  deux  à  trois  rangs, 
un  grand  nombre  d'étamines,  et  des  ovai- 
res nombreux.  Le  fruit  est  un  amas  de 
semences  nues.  On  cultive  spécialement 
Vanemone  coronaria  de  Linnée  qui  se 
fait  remarquer  par  la  variété  et  Téclat 
des  couleurs  dont  brillent  ses  fleurs  dis- 
posées en  bordures.  Cette  espèce ,  trou- 
vée plus  tard  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  a  été  crue  long- 
temps exotique  et  originaire  d'Orient. 
On  raconte  à  ce  sujet  que  l'ambassadeur 
fmnoais,  avant  inutilement  demandé  de 
Il  graine  de  ccUc  fleur  (|u*on  rullivait 
dans  les  jardins  du  sérail,  laissa  flotter 


4m  MrfmnM  dont  liP -rrr^^-T^ — — . 

«MûtÙBp  ivBtilflpniâvH  *0«| 
b  phuite  qui  Ml  tilt  robJM. 

j/aa  lie  p«)R,  0Ênmmjmmmm, 
«mi  fvmiqiMliIs  qw  U  prieMm*» 
nt  ph»  nni>  <r>qtipi'o9  h-  mspttH 


fbilIiiU.^fDeMtittpMpn 


MfTvIDgtn  iMtit  whMlMiklIat  aUw  w 
iwltiplii^ii  ptr  ||i  i<BNiMtn  da  ton 
»eûm  qoi  iBftciit  la  M*  4a  iMfttr  in 

«es»-  P-A^a 

tiABt  k  MW  lt«M  Mt  itjlUttiMI  (dp 
<V4r  I  Ivi»).  A«it  nagnln  «oogn  mkt 

nffedioM  ta  dif%<>i<P'  Aind  p«  d^ 

Dflf  BQWiHWWncil  plw  |»orf(iwi  ■]«# 
1— lé  bTiftwii  d^lwgy.  — »  W^ 
MTTé  1a  noa>  Sménjsmte  *  li  dikutian 
narliide  dei  artàrca,  et  l'on  •  dteigné  par 
1«  tuMu  i' hypertrophie  («of.)  Ui  ntl»- 
diM  du  cour,  coplbqdiiaa  jadis  «ou*  k 
dtoaniBaUoii  iawctc  d'<)mfw3vnt«  </i( 
coaur.  Ln  utéTTymc*  vériUblM  de*  «r- 
làm  sont  an  bimaun  pradoile*  pw  !■ 
rayinra  d'une  dw  nembiancf  qui  \m 
COBppMot  (w^-  AftTà>u),  cl  |iar  b 
W|lie  à  tnvcn  l'âMverturB  accid^telU 
dti  BtembnBn  ttàkèet  Mina.  L'iné- 
TrytnH  tenx  n'atf  aulrechou  qu'uoa  pbjc 
de  l'artère,  avec  ApaniJiCBMnt  de  auis 
fornié  par  degrét  déni  te  tiuu  cellufairf 
entiroumul.  Il  eo  ssl  de  méuic  de  l'auë- 
«ryime  vtrii|i)eux  qu'on  Dliaena  lonqii^ 
dew  l'opénilion  do  U  (aig»ée,  la  >cina, 
AUnt  (jollée  lur  l'artère,  «I  Iravcrjiéc  de 
part  CD  part  de  nuuiiùn  à  ce  qu'il  »'éla- 
bliata  une  coiuinuiu(*tion  <lire<d«  entre 
lea  dcus  vaiwcaux. 

L'aud\ryime  vni  survient  d'ordiaaire 
•pontanéewot  chi  du  moiiii  mu*  cau*e 
iniiniidiatrinenl  appareille.  U  a'ubierve 


ivt  dwincre  lee  *oitam,  «^  ■ 
I  ftfip^  nutaw«  nlMwefcl„ 
(W  <IMea  d*tor»i— Ta  1  «a 
ra>  ^  cnatriboeNt  fmtm^Êtmk 
miMk.  teUe*  aoBt  Telw  è«k 


lu  JH»e  et  eomrg  laqwJe  gtf}e 
la  tnjiuaeiil  dtrvct,    iiii^i  yw 


UTJa: 


IM  fliPHH«mà«upia4a«^aX 

rdi««ilk«mi(i£>«MK»' 

■œq-i  eabeâdm  «a»  «M»« 

.  C»lMB1Ma««a»«  «««rf^M» 
ifcrtwp^rytfei,  6m^ 


— „_ , Ittm  mm  k  t^m 

ei  k  uaiiMtoft  de  oetla  — *Vir 

On  guirit  un  ané«rj[a«e  tm  tmfm- 
dent  le  oMin  du  aaog  «  tiwai»  h  »- 
'.etronoUienlcs  t 


Lkh» 


firiiM-iiKilriiieiil   iku«  \n  çmVi«»  uu  \c\  ^ftuct  dae*  la  liu 
arli-m  »e  inmvcirt  \AKÙe«  >ii»çi-rtK.«àiB-\w«<i«.»'*»w»\ 


au-dcMui.d'eUe,  an  ■«)■■  d*a 
canvBaaUeoMat  rtlipuaw  a«h^ 
•oia ,  kmI  en  mellMM  raitètv  à  éem^ 
*art  parnaeinciMM  «1  ankliaMa- 
deiHii  et  mimt  au-deaeona  da  ae  ^^ 
ryernal.  I^ir«(|ue  par  Tua  oa  ra^wit 
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gole  et  se  durcit,  et  peu  à  peu  Tabsorption 
la  fait  disparaître  plus  ou  moîos  complè- 
tement. Un  traitement  débilitant,  les  ap- 
plications astringentes  et  surtout  le  froid, 
le  repos  et  Fabstincncc  sont  des  acces- 
soires indispensables  au  moyen  que  nous 
venons  d'indiquer,  dans  le  cas  d'anévrys- 
mcs  externes.  Ce  sont  les  seuls  secours  de 
Fart  dans  les  anévr^smes  in téricurs,ct  lors- 
qu*ils  sont  employés  avec  méthode  et  sur- 
tout avec  persévérance,  ils  obtiennent 
des  succès  très  rcmnr({uables.  AV. 

ANFOSSI  (Pascal)  ,  compositeur  ita- 
lien, né  à  Naplcs  en  1 729.  Il  fit  ses  pre- 
mières éludes  dans  sa  ville  natale  sous 
les  professeurs  les  plus  distingués,  et  le 
célèbre  Piceini  ayant  accueilli  ses  pre- 
miers essais  lui  procura,  en  1 771,  un  en- 
gagement comme  compositeur  au  théâtre 
délie  Dame,  à  Rome.  Quoicpie  ses  ou- 
vrages eussent  d*abord  peu  de  succès,  An- 
fcfessinese  découragea  point;  en  1773  il 
fit  \o\ketV Inconnue  persécutée,  et  obtint 
enfin  un  triomphe  complet.  En  peu  de 
temps  se  succédèrent  Lajinta  Giardi- 
ntera,  il  Geloso  in  cùnenio,  ÏAvaro  et 
autres;  mais  son  grand  opéra  de  V Olym- 
piade qai  fut  très  mal  reçu  le  décida 
a  quitter  Tltalie.  Il  vint  à  Paris ,  précédé 
dn  titre  pompeux  de  maître  du  conser- 
vatoire de  Venise^  et  donna  au  grand 
opéra  son  Ineonaue  persécutée,  arrangée 
lar  des  paroles  françaises;  mais  le  public 
restant  indifférent  aux  accords  de  cette 
mélodie  étrangère,  Anfossi  quitta  aussi  la 
France,  et  en  1783  il  était  directeur  du 
théâtre  italien  de  Londres.  Après  quel- 
ques années  d'exil ,  il  revint  définit! ve- 
meat  se  fixer  à  Rome,  et  dès  lors  il 
compta  de  brillans  succès ,  au  nombre 
desquels  il  faut  ranger  ceux  ^  Antigone, 
de  Déméuius  et  de  son  opéra  buffa  Le 
Pmzie  de*  Geiosi,  composition  f|ui  fit 
fureur  à  Rome.  £n  1789  il  obtint  les 
honneurs d*un  triomphe  musical ,  et  mou- 
nU  vers  l'année  1795,  comblé  des  fa~ 
veurs  de  la  fortune  et  de  la  renommée.  La 
musique  profane  n*cst  pas  son  seul  titre 
à  l'immortalité  :  il  composa  plusieurs 
oraiorio ,  dont  les  poèmes  avaient  été 
Taits  par  Métastase ,  et  qui  obtinrent  au- 
tant de  vogue  que  ses  meilleurs  opéras. 
Le  nombre  de  ces  derniers  s'élève  à  39; 
>n  en  trouve  la  Ji^rte  cliix^uoiogiquc  dans 


le  Nouveau  dictionnaire  historique  des 
Musiciens,  [lar  Gerber.  D.  A.  D. 

ANGE,  en  grec  «yycio;,  c'est-à-dire 
messager.  Substance  incorporelle  ,  in- 
telligente, supérieure  à  Tame  de  l'homme, 
mais  créée  et  inférieure  à  Dieu.  Le  nom 
d'ange  n'a  iK)iiit  été  donné  aux  intelli- 
gences célestes  pour  exprimer  leur  na- 
ture ,  mais  pour  indiquer  leur  office,  leur 
ministère  auprès  de  Dieu.  Elles  sont 
appelées  anges,  disent  les  théologiens, 
parce  qu'elles  sont  envoyées.  Ce  senti- 
ment est  établi  sur  Tautorité  de  l'epltre 
aux  Hébreux  1,14. 

Lorsque  ces  messagers  célestes  vien- 
nent annoncer  de  grands  événemens, 
comme  Tincamation  du  Verbe  et  autres, 
les  docteurs  de  l'église  les  appellent  ar- 
changes, mais  ils  conservent  la  dénomi- 
nation d'anges  quand  ils  descendent  sur 
ce  globe  terrestre  pour  des  événemens 
ordinaires. 

C'est  un  dogme  de  foi  parmi  les  ca- 
tholiques que  chacun  a  son  ange  gardien, 
qui  est  son  protecteur.  Il  y  a  même  des 
théologiens  qui  pensent  que  Dieu  a  donné 
à  chaque  peuple,  à  chaque  pays,  à  duque 
élément  et  aux  astres  un  ange  particulier 
qui  préside  à  leur  conservation  et  à  leur 
mouvement.  L'église  enseigne  enoore  que 
tous  les  anges  ont  été  créés  dans  un  état  de 
sainteté,  mais  que  plusieurs  sont  déchus 
de  cet  état  par  leor  orgueil,  et  ont  été  con- 
damnés au  supplice  étemel ,  tandis  que 
les  autres,  persévérant  dans  la  grâce,  sont 
heureux  pour  toujours.  Les  premiers  sont 
appelés  mauvais  anges  ,  diables ,  dé- 
monsi  les  derniers  sont  désignés  par  la 
dénomination  de  bons  anges  on  éi  anges 
tout  simplement. 

Les  pères  des  premiers  siècles  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  nature  des  anges. 
Quelques-uns  d'entre  eux ,  comme  Ter- 
tullien,Origène,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, ont  cru  que  les  anges  étaient  ton- 
jours  revêtus  d'un  corps  très  subtil.  Les 
autres ,  en  plus  grand  nombre ,  ont  re- 
gaixlé  les  anges  comme  des  êtres  pure- 
ment spirituels.  C'est  l'opinion  qui  a  pré- 
^-alu  dans  l'église  chrétienne,  où  Ton  sait 
bien  que  les  niif;es  se  sont  montrés  quel- 
quefois revêtus  d'une  apparence  de  coq)s, 
mais  où  l'on  croit  i\\tiU  ^owV  ^l'xxwk.  "oa.- 
lure  lov\lc  syVvy\Va«\\c. 
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I,rs  rsjmts  angoliqiics  sonl  distrîhiiOs 

n:ir  It's  tlii'olo^ioiis  m  trois  hicrarchios  , 

ri  rhuiiio  hiérarrliic  en  trois  ordres  ou 

t'htritrs.  In  première  est  «-elle  <le»  .w'r/i- 

phins  y  des  chênihinK  ri  des  tr6ncs  ;   la 

Hceonde,  eelle  des  tinminntîons'  j  iU*^  iw»r- 

/!/*  el  tl e s />i/fVv/iwrf.v;  la  troisième,  eelle 

des  pnftci/^utr\\  des  arthrin^cx-  el  des 

ftngcx  pro|>reiiieiit  dits  ,  mais  qui  ont 

communi'|ué  leur  nom  nu\  ne:if'  ordres. 

Ij»  plupart  de  ers  ehrrursou  ordre*  sont 

dési{;ncs  dans  les  épiîres  de  saint  Paul  , 

ri  ils  sont  tou^  déuomhrt'-i  dins  les  pré- 

laecsdes  lilurpie'»  derOricnlet  de  l'Oe- 

rident. 

Ou.int  au  nom  lire  des  an^cs,  à  leur  état, 
H  lt>ur  pouvoir,  à  leurs  fonrl ions,  nous  di- 
rons franrliemenlcpie  ce  s(mtd(*s:|ueslîons 
qui  no  peuvent  pas  être  n*s«ihKsparri"".eri- 
lure  sainte  ni  par  la  tradition,  et  que  les 
liiéolo*;iens  !es  plus  hardis  n'ont  oséalior- 
fier. Nous  ne  déi-idenius  pas  davantage 
tout  ee  qui  a  rapport  au  rulte  des  anues 
et  au  secours  rpip  nous  |M>u\ons  attendre 
d'eux.  Il  existe  sur  res  diflérens  points 
une  multitude  d'ouvrages  que  Ion  pourra 
cnnsuller,  sans  en  tirer  lUMnmnins  de 
grandes  lumi>*res  :  re  sont  la  T/it'ftin^ir 
ttOî;iruitlfju  /'du  p»-  re  I  Vl  a  !  i ,  le  Traitt  -«le 
:^l.tld(>na(,  la  Thrtlniyî>'  flf\  nn^'t's^  vir. 
IMu^ii'ui'-t   rcliuioii'*   mil   iceMiinu   des 
flNf^t's.    11   l'ii    v^\    qui-^ïinii   d:tfi<i   q'ialri' 
(  ti.ipltres  du  S/tti*fti  ;    !••-    /  rt/ii/i  ri    |i* 
/r/i  /-  lirstiii  ntrenlau^Niil  ihmI,.  ^imimU 
fl-tiiiU  a  Iriir  sujet.  I."^   iNT^eï  ax.iii'ut, 
f  iiMinii'  le-  I  hn'lii'iis,  l.i  dortrine  d-  I'.im- 
^r  ::  inlii-ii  et  dii  lUim.iiN  ;iii^r. 

\  IrMi-plinii  ili  -»  S,tdiii-«>i'n^  ,  tous  |>  s 
Jiiiis  adinrtt:ii<  lit  I  fxish'iM  r  de"»  .in:;i"s , 
iip'iiie  Ir-.  S.iMniil.iiM'»  rr  \\'>  t  ..ir  ii>i-'« ,  s»*- 
liiii  le  lenifii.iiaue  d'  \1>m«i[iI  ,  aiil<  wv 
il'inie  \ersinn  ai.iî.i-  d.i  l*i"il.!ti-ii«pir.  vK 
t  i-lili  d'  V.ll'nii  .  mil  r.ir.rti- ,  ;ii|'i'u:'  d'un 
I  iiiiiniriit.iiri*  siir  ]«■  iii<  un*  li  •!'«-.  (  i-|M-ii- 
d  irit  i\  pM'iiit    i[iii'  lis  .liiiU  ni>  ^iiii-nt  I'' 


1er  îei  :  •  Lr  nombre  d«**  bom-nr*  /-i-t 
t  prodigieusement  ari-ni .  lU  r./r»r..    - 
ft  très  belles  filles  :  le*  an^t-*.  l«*s  i<.|  r»-, 
y^rgrcf^orij  en   devinrent    am  «'ir»  i\   »■ 
**  furent  entraînés  dins  l»«'jiM(-«t'ip  «f '- 
"  reurs.  Ils  s'aut nièrent   entre  ':i\. 
n  dir(*nt  :  (Ilioisi-son^-fi-m^  il*^  :».?--■ 
'  parmi  les  filles  «les  li<>iiiin»-s  •!•-  li  vr 
"  Semiaxas  leur  prinei.- ,  d.t      Jr    r^-.- 
w  (pie  \ous  n 'osiez  pi*  .i- »M-fcnij.'.r  a-î    - 
«i  dessein,   el    qnc    je    r*'   df-m»'^'*  '-*- 
cli'ir;:e  du  erinie. 
"•  T«)!is  ré|>oiidirenl  :  Fas-^n»  «■-»-■ 
•«  d'exéeuler  noliT  dessein,  •■:  il'»    i-*.* 
<  nous  à  Kanathènie  si  rinu^  \  Rvabi**^ 
'Ils  s*unirrnt  donc    pir  *fi.if.*  '■  s 
■»  rent  des  impréraliitii».    lU  rf*.  z"   ■; 

•  nombre  de  deux  eexils,  ll>  p^^r  r*^-  »• 
"  semble  du  temps  di»  Jart  d  .  ••  :'  ■•  '-■ 
'  sur  la  montafsne  app4d»'»-  !if""i^  '  •• 

I  eause  de  le«ir  serment    \  ■•»«  .  l«-  i- 
■  di's  prineipaiix  :  Soiiiiixx*,  A*J'"i   « 

Xraeiel.C'htdnliiel.  ll*»^»mp*i'*./j 
'  Parmar,  Thaiis;irl ,  .Garnir!  .Tr*- .  v 

•  miel.  Kux  el  les  aiilrt-s  yr^'.m.'  -- 
I  femmes  l'an  1170  «le  b  trrr.ir  -. 
■■  mtmd'.'.  Deeermnmrrf  eni  ]ii  rrvr- 

h  penriM  d'homnii»s  \r*r.  ■  /  ■■•  I*  ^••' 
de'riiiwiias  Mn'ire  s»ii'    1'   /••»      '  v    '- 

•*f*».    /  r»>  .  Ksl'lll  rs. 


Wi\V\    lii-t    n:<'     .  ( 
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i   :;;iiif  df  l.i  ;:!i»ul--   :  \  • 
en  latin  »'///  itin  :    l/.irij.-  «  -■ 
d"  Il  :;randr'ir   •!  i;»i   h  "«i  «i- 
l'-'t  étn»it,  plat  i-t  •  n  '  il  i.  m.  'W 
i-\\v  ;:raiid'',  li'i  iti  i«  ij-M!»  •    *• 
|f  \\\^,  Il  I.ui.:m*'  piii'i'-i*   f 
un   fMbi»rrîilr  i  ^iirii'i  .    \' 

litC-o  ,    t    '1  t    p'Hfll  l|t-N    (    ; 

1" m  :s  *i  r:q»ju .-  iii--    l**^    • 

qu'un  l'O  ili^liitjii'-    I  I 

U!i  ni'mI  l'iiilriM'  ■!••  t  «  III  ■■  \ 
!'->!    d''.:  <•  *ii   lî^   •!'    r  «   • 
1 III  :iii-    1. 1  iiiMii''  «!•    <«€  . 
t'ir.ilf» ,  qi»  II"'»*!  iiit»lt  11*    I 


•  •    »  . 


•  I    ^.  -  . 


«.    ■  • 


ii«i:i  ii'ai!riiii  an^f  ax.int    li  «  q»^l^.^l•  di*  ^  du.  ^ .  I»ii  .i  t.»!t   il-»  i.îi- 


S.i  I  !i  iiî  i'"»!  I»I  »  1- 


I  • 


i'ilvN  Imii-.    IK  lit' Niiri'iit    pM  MiiiMix  li'iii-  ■  l'i    d.m-i     quilqni -» 

iMîiiri' ,    \r\\\    dr  ri-i   iiiJi   r*    Ifiu'  i  Inilf  \  ni  .iu  \ 

i  •  iiii'lfMs  !\I.M:iiiiiiiiii   II  )'|s  ;qiin'i'.>il  qm*  j 

i'.in  iriiiii*  iraiiil'iiii  |ii,\i' { iiinnlr  (li\  i|i>-  i  il   n  i»i'  vw  ?nin;»«'  i"   •■ 

uie^mi  nnlri'- ii':i:.j«'-%.  !  i!H':i»  i!  m-»  1 1  \.i»i-.  •  "i    ' 

!.■■  li\M    il"! .  l'i.  il  ii»-i .  i>l!i  •  un  lîi-i  -  îiJ"»  iiii"»-!!  1"  'in  ■     .*.■ . 

1  II 

.;i    ^|   I  ",n.:;\    s'.r     \'  %  .vv.'-  -    \\'v    w^w^  »  V  .^\-     S  i   yn  i  i    i  ^      u  . 
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tris  belles  gaines  de  couteaux  |  d'épces 
éC  de  cimeterres. 

L*angc  se  trouve  dans  la  Méditerra- 
née et  dans  l'Océan  européen.  D.  A.  D. 

ANGE  [Angclos)y  nom  d*unc  famille 
de  l'empire  de  Byzance. 

Elle  monta  sur  le  trône  en  1 185  dans 
U  personne  d7sAAC  l'Angk, deuxième  du 
Dom  et  successeur  d'Andronic  Comnène 
{yojr,)  i|ui  avait  oi'donué  sa  mort  et  fait 
périr  sa  famille.  Ce  fut  un  prince  faible 
et  superstitieux  qu'un  prétendu  prophète 
détourna  de  la  bonne  voie  où  il  était  d'a- 
bord entré.  En  1195  Alexius  l'Aiice 
son  frère  le  détrôna  après  lui  avoir  fait 
crever  les  yeux;  mais  Alexius,  fils  d'I- 
Mac, appela  à  son  secours  les  croisés, 
par  l'aide  desquels  son  père  fut  rétabli 
•urletrône.  Il  périt  néanmoins  en  prison 
eo  1304,  et  son  fils  fut  assassiné. 

1j&  nom  d'AKCE  fut  encore  jiorté  par 
un  grand  nombre  d'archevêques ,  d'évé- 
ques  et  de  théologiens,  d*abord  comme 
un  litre  et  ensuite  comme  un  véritable 
nom.  Plusieurs  papes  se  sont  aussi  servis 
de  ce  titre.  S. 

ANGE,  7}oy.  Miciirl-Akcve. 

ANGE  D^OR  y  voy,  Aiccelot. 

ANGEI^I  (FiLippo)  ,  né  à  Rome 
vers  b  fin  du  xvi^  siècle ,  était  un  pein- 
tre fameux  (^ui  le  premier  s'attacha ,  dans 
la  composition  des  paysages,  aux  règles 
de  la  perspective  la  plus  exacte.  En  1 G 1 2 
le  grand  duc  de  Toscauc  Cosmc  II, 
protecteur  éclairé  des  beaux-arts,  réussit 
à  Tattirer  à  sa  cour  où  il  passa  une  grande 
periie  de  sa  vie;  il  y  mourut  en  1C45. 
Ses  tableaux  sont  extrêmement  rares,  et 
les  amateurs  les  paient  un  prix  exorbi- 
taut.  I^  musée  Napoléon  en  possédait 
hd  qui  a  donné  lieu  à  de  grandes  contes- 
tations. Il  représentait  le  Satjre  et  le 
Piissant,  personnages  d'une  fable  de  I^ 
Fontaine,  et  cependant  le  bonhomme 
était,  à  l'époque  de  la  mort  de  Philippe 
Aiigeli,  beaucoup  trop  jeune  pour  avoir 
traité  ce  sujet  avant  lui.  Ktnit-ce  le  pein- 
tre ou  le  fabuliste  qui  le  premier  avait 
eu  l'idée  de  celle  allégorie?  Ni  l'un  ni 
l'antre ,  car  Tsintiquilé  avait  pris  l'initia- 
tÎTC ,  et  malgré  les  calculs  de;  ceux  qui , 
pour  tout  accorder,  attribuaient  ce  ta- 
bleau an  peintre  Sébastiani  Ricci ,  mort 
en  1 7^4,  U  o*cst  pas  impossible  que  La 


Fontaine  et  Angeli  aient  puisé  la  même 
idée  aux  mêmes  sources.        D.  A.  D. 

ANGÉLIQUE.  Cette  plante,  ainsi 
nommée  sans  doute  à  cause  de  son  odeur 
suave,  appartient  à  la  famille  des  om- 
bellifères.  Elle  croit  sans  culture  dans  les 
pays  chauds,  et  renferme  une  assez  grande 
quantité  d'huile  volatile  à  laquelle  elle 
doit  ses  propriétés.  Ses  tiges  longues  et 
noueuses ,  ses  fleurs  disposées  en  parasol , 
la  font  reconnaître;  mais  son  odeur  agréa- 
ble et  sa  saveur  sucrée,  mêlée  de  (|uel- 
que  chose  de  pi(|uant ,  empêchent  sur- 
tout de  la  confondre  avec  d'autres  végé- 
taux. Lors(|u'ellc  est  cultivée,  surtout 
dans  un  climat  tempéré,  elle  s'adoucit  et 
devieut  plus  sucrée  et  plus  mucilagi- 
neuse;  elle  est  employée  moins  comme 
médicament  (|ue  comme  substance  ali- 
mentaire. Après  l'avoir  fait  tremper  dans 
l'eau  bouillante  ou  la  fait  confire  au  su- 
cre, et  c'est  ce  qu'on  vend  chez  les  con- 
fiseurs sous  le  nom  d\t/igt'li'que.  Quant 
à  ses  propriétés  médicinales,  elles  sont 
un  peu  excitantes  et  dépendent  de  l'huile 
volatile;  d'ailleura  cette  plante  ne  jouit 
d'aucune  vertu  paiticulière.  F.  R. 

ANGÉLIQUE  (habit),  angellca 
7wstls ,  costume  de  moines  (|ue  les  laïcs 
des  différens  peuples  mettaient  ou  se  fai' 
saient  mettre,  à  l'approche  de  la  mort, 
l^our  participer  de  la  sainteté  et  aussi  de 
la  béatitude  qu'on  croyait  réservées  aux 
membrt's  des  ordres  réguliers.  La  plupart 
des  anciens  souverains  russes,  surtout  au 
temps  du  la  domination  des  Tatai*s,  mou- 
raient revêttis  de  l'habit  angélique.    S. 

ANGELOXI  .'Louis,  comte),  savant 
italien  expatrié,  né  à  Frosinone,  état  de 
réglise.  En  1814  il  a  publié  un  ouvrage 
en  deux  volumes,  intitulé:  Dell*  Italia 
uscente  dcl  scttcmhre  dcl  1818,  Ra- 
ggionarnentl  IT  tlcilicali  ail'  italica 
nazione.  Mais  une  brochure  qu'il  avait 
fait  paraîtra  en  1814  sur  la  nécessité 
de  l'unité  pour  l'Italie  avait  fait  plus  de 
sensation.  Pendant  que  le  roi  de  Prusse 
l'arcuelilait  favomblement ,  le  libraire 
Stella  à  IMilan  fut  ir.carcéi-é  pour  l'avoir 
mise  en  vente.  C  L, 

ANGELOT  ou  Axgk  d'or  ,  monnaie 
d'argent  du  moyen-.^^,  ainsi  nommée  ù. 
cause  de  V^lu^j^c  Çii^utfe  «w  V  x«^«ç^  \^\^ 


\ 


iM 


(716) 


MME  db  MNttMJo  M  de  ritat  M  le 
ùJMt  tn^iper.  ML  iiiitwordi  m  décrit 
ott  duw  M»  ooftafe  Skr  iès  Momlmiei 
éÊlÊÊlù 'flwÊtatMef.  0  était  da  rigne 
d'miri  TI9  pesait  enfiron  44  |  ipndm 
de  nufè  de  Furis,  et  te  compoialt  de 
Sild'atgentâttyetde^d'alloi.  D-o. 

ANOBUni,  pridra  insUtHée  dam  Fé- 
ijkw  cathoUque  pour  bonorer  le  myttère 
ife  riocamatloa  et  Câidter  Marie  de  la 
gMfe  cpi'elle  a  eue  d*étre  mire  do  fili 
deDIeo.  Elle  eit  appelée  Jmgeims  parce 
qo^eUe  ooouiiaice  par  ce  mot.  Elle  se 
coispoée  de  quatre  ▼enets  et  de  quatre 
rÉpods,  dont  trois  sont  tirés  de  rËvaii- 
gOe,  de  trob  Ave  Maria  et  d'âne  orai- 
aoii  par  laquelle  on  demande  à  Diea  sa 
gnuse  et  le  sahit  étend  par  les  mérites 
deJésnt-Christ. 

11  serait  difBdle  de  déterminer  an 
joste  répoqne  de  rinstitmion  de  VAstge" 
Ir#;  amb  00  sait  qne  cette  prière  n'est 
pis  très  ancienne.  En  149S  le  concfle 
de  Cologne  ordonna,  par  son  dixième 
alÉtlit,  de  sonner  la  dodie  an  lever  da 
aDMly  comme  on  la  sonnait  dijà  an  soleil 
couchant,  et  accorda  qoarante  jonrs  d'in- 
dulgences aux  fidèles  qui  rédteraient  à 
genoux  trois  jéi*e  Maria  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge.  [Conciles  de  Labbe, 
tome  XII,  Col.  364.  ) 

Dès  1466,  sous  le  règne  de  Char> 
les  Vn,  VAngelux  sonnait  dans  quel- 
ques églises ,  et  nous  en  avons  |M>ur  ga- 
rant le  poète  Villon  (huitain  xxw,  page 
88,  édition  de  M.  Prompsault). 

FiojileflMat  eo  etcrÎTaiit 
Cm  toir  tcullet,  estant  en  bonne , 
Dii*taot  cet  laits,  et  descTÎpv.int , 
Je  00  j«  la  doefae  de  Surbonne , 
Qai ,  toajonr»,  à  nenf  heures  sonne. 
Le  saint  qne  TAoge  prédit  : 
Sy  snspendy  et  mu  en  bonne , 
IH>nr  prycr  qne  le  citré  dit.  ^ 

«  Cest  de  cette  é|>oque,  I45G,  selon 
M.  A.  Vidaillan ,  Histoire  jwUtique  tle 
rÉgiisej  L  II,  p.  866  ,  que  date  Thabi- 
tndc  de  din*  V Angélus  \  »  et  il  ajoute  on 
ne  sait  trop  |X)urquoi  :  "  L'origine  de 
celte  prière,  en  8on{;eant  au\  paroles 
qu'elle  reii ferme,  est  asst*/.  curieuse.  » 

Louis  XI ,  peut-4'lrc  vers  le  tt^mps  de 
la  mort  de  Charles  4on  ^m*  >  ^^o^x^ 


Aibpar  Jdnr^te 
et  oraosnade  ^bn 

temps,  oal  aœovdé  à 
raient  ealtn  prièn  de 
nière  lii  û 
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ajnen  At  ftnia.  Cm.  m 
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B  qne  les  Ansfiiaè  la 
nec«ote  anhmite. 


t.  a  ,  pu  SOVp 


al     tre  à 

«>i<m  Mais 

«a    NHe  de  In 

«I     t  nnhaladiByOSi^riaftà 

«  ^   Kf  ;  et  t«m  im 

«  genoQX,  les  deos 

«  seuls  debout ,  c€  ainaî 

Le  grand  catéchimne  de 
composé  par  le  père  PcMigct  « 
et  celui  dîi  père  Bougeant , 
tolé  Exposition  de    ta 
tienne ,  disent  des  choses  foft 
V Angélus  et  sur  la 
cette  prière. 

ANGELY   (L-),    fbo 
Louis  XIII,  hien  cpie  le 
passé.  Boileau  hii  a  fait 
dans  sa  première  satire  : 

Un  poète  à  la  co«r  ctaù  jadia  4« 


Kt  Tesprit  le  plot  bena,  Ti 


MaîÂdet  font anio«rdli«î  r'catWflaai 

'      lot  bena.l'MtNrlrfl»-i« 
N'y  pamoidra  jaaaia  n«  aart  4im  TKm^Wj 

Ailleurs  il  se  sert  de  Ini 

nifier  Alexandre  : 


Qai  ?  cet  écervdé  «pu  aûl  U 
Ce  fongnens  Tija^  v,  ^t .  4r 
3fattra  da  mctadc  ««tsar,  s*j  cr« 

Valet  d 'écurie  è  la  suite  dn 
Condé  dans  se»  campagne»  de 
\V  vi^  Cvt.  remarquer  par  son  cv 


la  mort  de  Char\cs  4on  Uut*  >  ^Oio^V^  \  w  vî^  w.  remarquer  par  sa 
et  étendit  celle  praU(\ue.  W  «iv  v«i»w  Y'"'^'^.''^^**"^-^ 
In    cloche  dana  Ujttltt\«***^«*  ^^^V^'*^^^'^'''*^^'**^ 
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prix.  L'Angely,  ime  fois  en  cour,  se  flt 
payer  fort  cher  aoà  esprit.  On  le  crai- 
gnait autant  qu'on  le  recherchait  pour  ses 
bonnes  plaisanteries ,  souvent  un  peu  mé- 
chantes, n  rançonnait  les  uns  pour  les 
amuser  et  les  antres  pour  ne  pas  les  dé- 
chirer dé  âàrcaimei  et  de  quolibets.  Les 
cadeaux  et  iès  écut  pleutant  sur  lui ,  il 
amasm  éâé  Mmme  d'argent  énorme  pour 
le  temps I  ce  qui  le  fit  arouer  par  sa  fa- 
mille qtii^  noble  mais  pauvre,  Tnvait 
renié  juêqtie  là.  Il-n. 

ANwUtS,  vojr,  Maihb-et-Loire. 

ANâttf E ,  de  angere  ,  étran<>;ler , 
sufToquer.  Ce  mot,  anciennement  adopté 
par  les  iliédecins,  sert  à  désigner  des 
maladies  occupant  le  gosier ,  et  présen- 
tant pour  principal  symptôme  la  difYi- 
colté  d*avaler  et  de  respirer  :  il  est  syno- 
Djrme  d'esqUinancie.  L*anginc  est  une  in- 
flammation qtii  peut  occuper  ensemble 
ou  séparément  y  et  quelquefois  d'une 
manière  successive,  Tentrée  des  voies  aé- 
riennes et  alimentaires,  savoir  :  le  pha- 
rynx et  les  diverses  parties  qui  le  com- 
posent, comme  les  amygdales,  le  voile  du 
palais,  l'aesophage  et  le  larynx,  ainsi  que 
les  annexes,  la  trachée-artère  et  les  bron- 
zes. Il  est  rare  en  effet  que  Tinflamma- 
Lion  se  borne  régolièl^ment  à  telle  ou 
telle  pâHie.  D'après  ce  qui  vient  d'être 
dit,  on  conçoit  que  l'angine  gutturale, 
UMisillaire,  lar}'ngée,  trachéale,  bronchi- 
({iie ,  etc. ,  de  même  que  la  pharyngite, 
Tamygdalite,  la  laryngite,  la  trachéite,  etc., 
ne  sont  que  des  détails  de  l'inflammation 
qui  nous  occupe. 

L'angine  reconnaît  les  mêmes  causes 
qne  les  autres  inflammations  des  mem- 
branes muqueuses.  Ses  symptômes  sont 
les  uns  généraux,  tels  que  la  fiè^Te,  l'a- 
battement ,  la  perte  de  l'appétit  ;  les  au- 
tres locaux,  tels  que  la  douleur  à  la  gor> 
ge,  la  difBculté  d'avaler  et  même  de  res- 
pirer, qui  peut,  dans  quelque  cas  grave, 
être  portée  jusqu'à  la  suflbcation. 

Généralement  l'angine  est  une  mala- 
die peu  grave  et  d'une  assez  courte  du- 
rée; elle  se  termine  souvent  d'elle-même. 
Quelquefois  cependant,  et  surtout  lors- 
q[a*elle  se  complique,  elle  peut  avoir  une 
terminaison  funeste.  Des  abcès  peuvent 
se  manifester,  des  eschares  gangreneu- 
se développer  dans  divers  points  et 
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prolonger  la  maladie  en  augmentant  ses 
dangers. 

Le  traitement  présente  peu  de  parti- 
cularités; c'est  celui  des  inflammations 
aiguës  :  repos,  dicte,  boissons  tempé- 
rantes ,  gargarismes  émolliens  ;  au  besoin 
application  de  sangsues  sur  les  côtés  du 
cou ,  ou  saignée  générale.  Les  abcès  doi- 
vent être  ouverts  pour  diminuer  l'étotif- 
femcnt.  Enfin,  quand  les  amygdales  res- 
tent endurcies,  il  est  quelquefois  utile 
d'en  faire  l'excision. 

Akginr  couenrcuse.  Cette  affection , 
plus  connue  sous  le  nom  d'angine  gan- 
greneuse, angine  maligne,  est  une  in- 
flammation d'une  nature  spéciale  occu- 
pant la  partie  que  nous  venons  d'indi- 
quer, mais  ayant  de  plus  une  production 
de  couennes  blanchâtres  qui  adhèrent  à 
la  membrane  muqueuse.  Ces  fausses  mem- 
branes, qu'autrefois  on  considérait  à  tort 
comme  des  eschares  gangreneuses  s'ao> 
cumulant  les  unes  sur  les  autres,  peuvent 
obstruer  les  voies  aériennes  et  occasion- 
ner la  suffocation ,  comme  dans  le  croup 
avec  lequel  l'angine  couenneuse  présente 
une  grande  ressemblance. 

Cette  maladie  se  montre  souvent  épi- 
démique  et  quelquefois  contagieuse  ;  elle 
attaque  principalement  les  jeunes  sujets 
et  débute  presque  toujours  d'une  ma- 
nière insidieuse.  Sa  marche  est  rapide  et 
souvent  le  mal  est  déjà  presque  sans  re- 
mède lorsqu'on  peut  le  reconnaître.  A 
une  rougeur  et  un  gonflement  plus  ou 
moins  considérables  succèdent  bientôt 
des  plaques  d'une  matière  semblable  à 
de  la  crème  épaisse.  Ces  plaques  s'éten- 
dent siu*  toutes  les  parties  malades ,  et 
lorsqu'elles  envahissent  le  larynx  et  la 
trachée -artère,  le  malade  périt  suffoqué, 
f^.  Croup. 

Dans  les  cas  favorables,  ces  plaques, 
après  avoir  persisté  quelques  jours,  se 
détachent  peu  à  peu,  et  les  parties  re- 
viennent à  l'état  naturel. 

Le  traitement  qui  convient  le  mieux 
à  cette  affection  n'est  pas  encore  fixé; 
car  la  nature  même  de  l'affection  est  en- 
core controversée  par  les  médecins.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  réel,  c'est  que  quand 
elle  est  à  un  certain  degré  de  ^;n.\\^  ^^ 
résiste  prévue  Xo\xyi\xT%  ws».  î»^^»svw^  ^^ 
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KL-f.L-iatL-MiitlucakiCit  iitik- au  dcLut  du 
lu  iiulaJic  rli«7  lu  saji-ii  rciLuitn.  Le 
Iruiiviiiuat  lijgicaîlue  cï>  ensuite  d'un 
graïul  atiiiiUfc.  (juant  aux  luojei»  |>r»- 
|iri-i  :i  «vpuUer  lii  faïuies  membranes, 
itii  a  fini  )iar  rrronuailnr  'jn'iU  étaient 
lilux  Mtuvcnt  nuisililti  (jiic  saliitaîm,  et 
ii'B  iiralit-irii!!  ugn  ont  pri.ii(ue  lau«  rc- 
iiuui'é  il  aiigincnler ,  sans  Mpéranrc  cer- 
lainr  de  sui'ci'i ,  let  KiufTranies  dei  nu- 
ladi">.  CU-fiendant  U-*  apidiralions  kx-alrf 
eKciUnlir^,  emplovénavei-diicenieinMit, 
jieuvent  accélérer  la  giiériiuiii.  C*r!it  dan» 
crtre  iiialadic  que  l'on  a  riin«-illé  l'in- 
HuRlai:»!!  de  la  |ioudre  d*aluD  dans  les 


AnuiXR  nie  NiiTaiMi  Ou  désîgnt? 
ainii  uni-  afTciiiiiri  ni-ni'usu  ayniil  jMuir 
raradùrc  priiici|ial  une  douleur  dé- 
(iiirauli:  i[ui  uri-upe  lu  jMiilrine,  le  l'ul , 
IVjiauli:  et  lu  brai.  Catimiui  Ivutiiiles  lui- 
\i'a[gi)~i,  l'nnijinc  dt:  |M>îtrine  Mirtinit  et 
dis|iBi'aiI  l>ruK[iirnifiit ,  et  |>rvwiiti:  un 
uspi'rt  i\v  gravité  ex Iraordi nuire ,  landi* 
«Iti'rllc  eit  nn'nwnl  ruiinte.  Cette  aflVi'- 
tinn  ot  d'aillrur»  nrv  ctastez  |h-u  con- 
nue dann  Ki's  fau*«i  rt  sn  natiin^.  Son 
Irailmiiiit  ^r  n-itiriit  de  tx-Ut'  idiM'Urîii', 

IniiK'  d'ojipiii'r  iiii\  uKilnilii-.  iii-ivi'UM'i 

.n    iî-n.ral.     /•-.,.    Nimv.i,!,  ;«,«/«- 

///.v..;  !■■.  H. 

AMilOMMilK,   mot  ^i.c  donl   ta 
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C|ae  pas  hors  des  théâtres,  où  le  danscar 
est  toujours  vêtu  d*un  costume  de  jockeî 
ou  de  matelot  anglais;  ses  mouvemens, 
chargés  d'une  manière  grotesque,  doi- 
vent exprimer  la  gatté  ou  Tivresse.  A  l'é- 
tranger on  danse  Vanglaise  dans  les  so- 
ciété :  c'est  une  danse  à  caractère  fort 
animée.  D.  A.  D. 

ANGLAISES  (  largue  kt  littk- 
mATiiaB).  —  1^  Langue,  Tandis  que  l'o- 
rigine des  langues-mères  échappe  aux  ef- 
forts de  Tétymologiste,  celle  de  la  langue 
anglaise  est  claire  et  se  rapporte  à  une 
époque  rigoureusement  fixée  ;  pour  elle 
le  travail  pénible  de  la  formation  ne  se 
lait  pas  dans  la  nuit  des  temps ,  mais  au 
grand  jour  de  l'histoire.  La  langue  an- 
glaise est  un  produit  presque  artificiel  : 
c'est  le  normand-fran^iis  grefle  comme 
brandie  nouvelle  sur  la  vieille  souche 
de  l'anglo-saxon.  Lorsque  vers  450 ,  les 
Angles  et  les  Saxons  vinrent  du  nord 
de  l'Allemagne ,  apporter  à  l'Angleterre 
bretonne,  au  lieu  de  secours,  une  domi- 
nation violente  et  leur  langue  teutoni- 
qoe,  ils  n'acceptèrent  des  vaincus  rien  en 
échange ,  rien  de  leurs  mœurs ,  rien  ou 
peu  de  chose  de  leur  idiome  celtique 
(kymrique),  qui  alla  se  réfugier  et  se 
conserver  dans  l'Armorique,  le  G>r- 
nouaiUes  et  le  pays  de  Galles.  L'anglo- 
aaxon ,  l'une  des  branches  du  lias-alle> 
■uuid  avec  lequel  l'anglais  moderne  a 
conservé  d'étonnans  rapports  de  pronon- 
ciation ,  de  syntaxe  et  de  vocabulaire , 
Fanglo-saxon  domina  seul  dans  les  plai- 
nes de  l'Ile  bretonne.  Il  ne  fut  nullement 
altéré  pendant  la  domination  danoise 
(1018  à  10G6),  la  langue  Scandinave  de 
ces  nouveaux  conquérans  étant  sœur  de 
Tanglo-saxon ,  à  tel  point  qu'il  est  dilH- 
cile  de  dire  si  ce  dernier  est  du  bas-alle- 
mand modifié  par  le  danois,  ou  du  danois 
modifié  par  le  bas-allemand.  Alfred,  le  roi 
aaxoD,  lorsqu'il  se  rend  déguisé  en  barde 
dans  le  camp  danois,  chante  des  vers 
«ixons  que  ses  ennemis  comprennent 
comme  leur  propre  langue.  Knut-le- 
Grand  n'eflace  rien  aux  lois  fondamen- 
tales de  ses  nouveaux  sujets;  ils  sont 
pour  lui  de  la  même  famille  que  ses  Nor- 
"fégiens ,  ses  Suédois  et  Danois.  Mais  la 
ac^e  change  lorsque  Guinaume-le-G)n- 
qnérant,  avec  ses  haroDs  normands  de- 
£/ic)'clop.  ff.  G,  ff.  M,  Tome  L 


puis  long-temps  francisés,  vient  à  enva- 
hir le  sol  de  l'Angleterre.  Mépris  complet 
des  vaincus, ^e  leurs  droits  de  propriété, 
de  leurs  moeurs ,  de  leur  idiome,  telle  est 
la  devise  des  nouveaux  maîtres.  Le  fran- 
çais ,  langue  de  la  cour,  langue  des  tri- 
bunaux ,  langue  des  écoles ,  prétend  ex- 
pulser l'anglo-saxon ,  digne  tout  au  plus 
de  |>asser  sur  les  lèvres  du  serf  et  de  l'es- 
clave. Mais  rien  de  plus  vivace  qu'une 
langue  :  le  Saxon  violenté  accepta  bien 
une  masse  de  mots  étrangers,  mais  en 
les  prononçant,  en  les  construisant  à  sa 
façon.  Le  chevalier  normand  par\înt  à 
imposer  un  nouveau  vocabulaire,  non 
pas  une  grammaire;  il  enrichit  la  mé- 
moire de  son  esclave  sans  changer  son 
gosier.  Le  fond  de  l'ancienne  langue  resta 
le  même,  et,  par  une  conséquence  natu- 
relle ,  la  nation  vaincue  conserva  son  ca- 
ractère  germanique.  Avec  le  laps  des 
années  les  vainqueurs,  au  moins  dans 
letu^  rapports  avec  les  serfs  de  leurs 
terres ,  se  virent  obligés ,  pour  se  faire 
comprendre  par  eux ,  de  se  servir  de  ce 
patois  vilipendé  qui   allait  devenir  une 
langue  si  originale ,  si  riche ,  où  vint  se 
fondre,  comme  dans  un  creuset,  le  carac- 
tère diamétralement  opposé  des  langues 
du  Midi  et  du  Nord.  Il  est  difficile  ce- 
pendant d'entrevoir  ce  qui  serait  advenu , 
et  peut-être  l'idiome  français  aurait-il 
lutté  long -temps  encore  avec  l'idiome 
germain,  si  les  guerres  entre  l'Angle- 
terre et  la  France  n'avaient  établi  une 
ligne  de  démarcation  et  séparé  de  plus 
en  plus  les  nobles  normands  de  leurs  an- 
ciens frères  d'armes  du  continent.  Les 
archers  anglais  se  battaient  si  bien,  ils 
contribuaient  tant  aux  victoires  rempor-    ' 
tées  sur  les  rois  de  France ,  que  peu  à 
peu  il  en  dut  moins  coûter  aux  chevaliers 
noimands  de  se  fondre  en  un  seul  peu- 
ple avec  des  vilains  si  braves,  et  de  mettre 
une  nouvelle  barrière ,  la  langue  y  entre 
eux  et  leurs  ennemis.  Comme  tous  les 
événemens  majeurs  qui  changent  radi- 
calement la  physionomie  d'une  société , 
la  transition  n'avait  pas  été  brusque.  Sous 
Edouard  I^"*,  à  la  fin  du  xiii*  siècle, 
deux  cents  ans  après  la  conquête,  la  poé- 
sie se  hasardait  à  faire  un  usage  timide 
du  nouvel  in&ttuTafiiiX  i^\  ^  ^SVrwX V  ^^\ 
à  la  cour  d'tÀoxx^x^  W  Va  xsAxwvsto^». 
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osèrent  cK''jà  se  montrer;  enfin  sous  le 
règne  glorieux  d'Iùlounrd  III  (de  1327 
à  1350  Ha  langue  anglaise  fut  recon- 
nue comme   Itingiie  légale,  la  langue 
française  exclue  des  tribunaux  par  un 
acte  du  (tarlement,  et  cette  installation 
S4>lennclle  devint  le  mot  d*ordre  i|ui al- 
lait efTai^r   les  distinctions  de  race  et 
dWigine.  C'est  l'clévatinn  du  tiers-é-tat 
c]ui  fut  sans  doute  la  muse  du  chanj;c- 
ment  officiel  :  entre  eux  les  grands  de 
rAnj;leterre  se  servaient  encore  de  la 
lanpie  de  leurs  pt-res  ;  les  romans  de 
clie\a1erie,  les  poèmes  français,  étaient 
encore  lus,  goûtés,  répandus  en  Angle- 
terre, comme  en  France;  mais  au  xs^  siè- 
cle la  lutte,  toujours  plus  acharnée  entre 
les  deux  pays,  développa  cette  haine  na- 
tionale qui  a  fini  par  passer  en  proverbe 
et  par  creuser  un  ablmc  entre  les  mceurs , 
la  langue  et  la  littérature  des  deux  peu- 
pies.  Lors(|uc  Henri  V  fait  son  entrée 
triomphale  à  Paris ,  des  ménestrels  an- 
glais figurent  avec  leurs  harpes  dans  les 
solennités  de  la  cour  ;  de  nobles  seigneurs 
condescendent  à  faire  des  vers  dans  la 
langue  autrefois  nié|irisée. 

La  révolution  grammaticale  était  ac- 
complie. Dans  la  seconde  moitié  du  \\*^ 
AÎrcle  %int  à  éclater  la  guerre  f'i>ile  «'Utre 
li'b  maisons  d'York  il  de  I^inrastre.  t!e 
fut  un  temp*»  d'arrêt  pour  la  !.'ingiif;elir 
rétrograda  même  u\ee  les  m(riir:>  île  la 
nation.  L'n  sit'cle  aupanivant,  (Ibaiii cr, 
le  jHH'te  anglais,  avait  vXv.  cdniblë  d'iion- 
neurb  |>ar  !»un  rui  Kdnuard  III;  mainte- 
nant les  ntiii  «-t  le^>  primes  égorgeaient 
le»  membres  de  leur  runiille;  t'était  un 
triste  temps  ]>our  les  pnètes  et  partant 
pour  la  langue.  Ce  ue  fut  ([u'aprt  %  l'épui- 
sement des  factions,  s(»us  le  rèfcue  de 
Henri  >  III,  et  par  une  iiitluencc  inatten- 
due, iju'eiie  s'élance  de  iiou\eau  dan^  la 
eairirre  du  développement.  La  rrfurmr 
pioduisit  la  frailuctiou  de  la  Hilile  en 
lai'^ue  vulgaire  ^  en  Iô3'>);  il  en  fut 
ittuiiiie  en  Allemagne,  où  la  \ei>inu  de 
Jaither  fixa  la  proie.  Ju^^tpriei  l.i  lauf^ue 
anf:laise  s'était   ii-ru>èe   à   premiie    une 

lolUie  reliée,  .savante;  rétUile  des  Lill- 
giti  s  aueirnues,  ipu*  se  répandit  aus'^i  eu 
An^leteiie  au  <  onuiieui  euieut  ilu  wi* 
^iL-l  le  avec  une  piotli^ieu^e  lapiilile, p.ir- 
\iul  a  la  faite  plier  sousce  joU|^  salulaiie. 


(  :22  )  ANC 

Par  d*iQnombrables  1rm1u<Lio«^,  U  la- 
giie  anglaise  fut  ratlacbev  à  U  lttim!s."t 
classique,  et  se   trouva  cnnchtr  ^Tut 
foule  de  nou\ elles  e\prc»Muus  U:.»r%  r 
greetpies.  L'accentuation  plu»  nccic  «a 
svllaU'S  amf*na  <K*    graïKlft  rbaB^varw 
dans  la  prosodie.  Depuis  O&auctr  lUv 
rien  de  plus  \a^ut*  qut-  U  {iruiKicy  au« 
de  ces  mots  notubreui ,  <|ui  du  norvua*- 
français  avaient  iiasikL*  dans  l'ancMn  ^- 
glo-saxon*;  maïs  les  pcWtes,  luiern^â 
fixer  la  quantité  des  s\  llabes .  %Km.ykrt- 
rent  d(*s  exemples  que  li-ur  uflri-rae  n 
langues  greci|Ue    i*t   Liline     \txiix  uf&i 
c|Uer  les  lois  prosodi*|ue4   qo'iU  cma- 
citaient   à    întrucluirt-.    Tootclut*  ik  ar 
réussirent  jamais   a   Caire   |«riaW  )a 
mètres  antiques;    le*   nombmi  «ta»- 
syllabes,  sans  valeur  appréciable,  m  rt- 
fusant  à  rhexamrtre  et  an  pcsunL-c 
L*imitati(m  du  rbvtbmc  italirn .  ykm  af 
proprié  au  génie  de  la  Ungnr  laiiMt, 
contrilma  beaucoup,  |a«*ndaDl  le  vmw%  h 
xvi**  siècle ,  à  lui  donner  de  b  «os^irw 
et  de  la  précision.  La  lurrur  dt  faire  .in 
sonnets  avait  ^afçne  la  masae  dr»  «\r> 
vains  de  haut  et  l>as  éUçr.  Umn  \\ï\ 
lui-même ,  w  des|M)tv  absiirbc  djM  h» 
disputes  tli<Vcdn;:it|iic*<t   ««u   dan*  «r»  «» 
glaiites  ipieielles  <!<•  iii«-iia..  ,  •«•«<  •  j^éi- 
sa  vieilK'sse  <1«*  l.diMi|ii<-r  tU-»  *  •  .-  •.   * 
tùl-i-e  que  pour  HioiiiitT  •}•.   .  w 

en  arrière  de    >4>ii    ^i<  t  !•  .    V...        :•< 
règne  d'KlisalN'lh  «    Sptu^fr   .;    v^*- 
peare  tirent  di*  la  l.iruuc  an.jj  -  w  ii- 
trunient  dijiie  (leltiir'»  ::r4ni'^    :>.:' 
1  impulsion  iieUrrli^f  d"fir--    lor  -«^ 
blés  ^ènieine  tut  |Kiiiit  jrr' :-^  \^:   ■  «*• 
gageniv>tif|Ueetliiirlc  <M|4it  tlt -^tor  wj^- 
Cronivvell.  >Idtoii  p.*. I  «t^iiitir-.  r* '.« 
dies  enri' hit   la  «-iMi>lni«  !!••(.  .  Ws*"  - 
Drvdeu  counnen*  i  n  iii  .i  i»  ..;  '..    r:^.' 
à  lui  donner  un  priiiiM  r  \erf.i<  :  ■  «^.»-« 
et  de  ratlim  int*iit.  (  i!if    t>r.  Ij':<'  ^  > 
veloppa  surtout  .ipr*  «.  I.i  i.-:^  l-.     <  ■* 

ir>(i();   I.i    eour  de    I.iin%   \J\     ^  r^   ^ 

envovet  au-dt  1.1  lit    Ii    ^I,in- ♦  •  . 
personne   di    (.h.trlf->  II.   u-    r- 
tant    ilii   l^in    ^iot;   1  i  Ui-j.    t:- 
^ue    tr.uii  .ti^r    rr.i^is>.iir    -i.j 
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(*  ■  Un   ■« .Ht  •  i>nii[  •  :,«. I  .  *.  I -  f  it - 
r.imiit  «iir  II  liiini'ir  %*'.,j.^ 
(i   n  dii   lit  II  tl'.4lt('  tii-u     I  • 
UiiUt  Ufl  lu  ploiiiFU«.i..t.^a 
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ittérateurs  anglais,  et  les  poussait 

davantage  dans  la  voie  du  puris- 
n(t  y  Addison ,  Pope ,  Steele,  tous 
ns  qui  se  groupent  autour  de  la 
Anne ,  imprimèrent  à  leur  prose 
ors  vers  ce  cachet  du  bon  ton  y  de 
e  et  de  l'esprit,  qui  sait  faire  va- 
iqu*aux  pensées  médiocres  et  par- 
t  sauver  de  Toubti,  par  le  seul 
i  d'un  style  régulier  et  précis,  des 
.  sur  lesquelles  la  main  du  génie 
d'ailleurs  point  passé, 
langue  anglaise,  à  partir  d'ici  la 
le  la  langue  française  pour  la  no- 
ie la  forme  et  la  richesse  du  fond , 
lait  pendant  le  xviii^  siècle,  à 
des  locutions  nouvelles  dans  les 
de  son  parlement ,  et  à  s*enrichir 
prodigieux  dcveloppemeut  de  son 
•ie  et  par  l'étendue  de  ses  rela- 
)mmcrciales.  Des  mots  empruntés 
ne  toutes  les  langues  de  l'Europe 
t  se  fondre  dans  la  langue  anglaise, 
fidèle  à  son  premier  rôle  d'ab- 
n  et  d'amalgame.  Le  critique  John- 
n  vo^-ant  de  son  temps  l'emprunt 
icr  d'une  série  de  mots  français , 

h.  avoir  'peur  et  à  s'écrier  :  The 
h  will  one  day  be  reduced  to 

a  dialect  of  France  î  «  Les  Au- 
ront réduits  un  beau  jour  à  mar- 
un  dialecte  français.»  Sa  crainte 
3  hx-pocrite  ou  exagérée;  il  mé- 
fait le  génie  de  sa  langue,  qui  vit 
on  depuis  son  origine,  et  fait  dis- 
c  dans  une  construction  native  et 
le  prononciation  originale  tous  ces 
igarrés.  De  nos  jours,  on  a  pu  re- 
;r  dans  les  écrits  de  Byron  et  de 
'  Scott  une  tendance  manifeste  à 
rédominer,  aux  dépois  des  frac- 
grégées,  la  partie  saxonne  de  la 
;  à  toutes  les  époques  de  la  litté- 
anglaisi*  il  y  a  eu  lutte  entre  les 
lémens  fondamentaux ,  et  des  al- 
ves  de  victoire  et  de  défaite.  La 
lire  futile  et  la  haute  société  se  ser- 

préfcrence  depuis  quelque  temps 


»logismes  français. 


)té  de  la  langue  anglaise  se  dévelop- 
I  marchant  long-temps  de  pair  avec 
Ualecte écossais.  L'idiome  des  pro- 
ihi  nord  de  l'Angleterre  se  fondait 
blement  par  une  transition  dans 


celui  que  parlait  rÉcosse  méridionale. 
Cest  que  déjà  sous  la  domination  danoise 
les  peuplades  des  Pietés,  des  Bretons, 
des  Saxons  qui  habitaient  entre  le  Forth 
et  la  Tweed  avaient  va  leur  nombre 
augmenter  par  une  nouvelle  adjonction 
d'hommes  germaniques.  Dès  ce  moment, 
l'idiome  prépondérant  fut  un  dialecte 
teutonique  mêlé  de  mots  galliques  et 
bretons,  et  plus  rapproché  dans  ses  for- 
mes grammaticales  du  danois  que  de 
l'anglo-saxon  (Thierry,  Conquête  de 
l'Angleterre  parles  Normands,  tom.  II, 
p.  60,édit.  de  1880).  Les  rapports  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  méridionale  s'é- 
taient ainsi  multipliés  au  milieu  du  xi*  siè- 
cle sous  le  règne  de  Blalcolm  Kenmore, 
élevé  en  Angleterre,  époux  d'une  prin- 
cesse anglaise.  Des  fugitifs  anglo-saxons 
vinrent  chercher  bientôt  après  un  asile 
en  Ecosse,  à  la  suite  du  roi  Edgar,  qui 
s'était  jeté  dans  les  bras  de  sOn  beau- 
frère  Malcolm.  Plus  tard  des  familles 
normandes ,  mécontentes  du  lot  qui  leur 
était  échu  après  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, acquirent  des  domaines  en  Ecosse, 
où  les  successeurs  de  Malcolm  les  accueil- 
laient volontiers,  leur  donnaient  des  em- 
plois, et  les  admettaient  dans  le  conseil 
d'état.  Sans  le  secours  du  glaive,  par  la 
seule  prépondérance  d'une  civilisation 
plus  avancée ,  la  nouvelle  langue  impor* 
tée  du  continent  exerça  en  Ecosse  la 
même  influence  que  dans  le  midi  de 
rtle  ;  l'anglo-normand  devintla  langue  de 
cour  sans  qu'il  fût  besoin  de  loi  pour 
l'imposer;  il  s'infiltra  dans  le  dialecte 
teutonique  qui  prévalait  déjà  parmi  bott 
nombre  des  habitaos,  et  finit  par  sup- 
planter la  langue  erse  ou  gallique  dans 
le  district  en-deçà  des  monts  Grampians. 
Dans  les  ballades  chantées  sur  la  fron- 
tière des  provinces  anglo-normandes, 
les  deux  dialectes  étaient  fondus  l'un 
dans  l'autre;  et  si  le  dialecte  écossais 
s'est  maintenu  si  long-temps  comme  lan- 
gue littérale  indépendante,  fière  de  son 
John  Barbour  qui  devança  l'Anglais  Chau- 
cer  de  quelques  années,  et  fière  aussi  de 
compter  parmi  ses  poètes  des  rois  (Jac- 
ques I^''  et  Jacques  VI) ,  la  cause  en  fut 
aux  luttes  continues ,  à  la  haine  natio- 
nale  d'Ecossais  à  Anglais.  Lorsque  le  fils 
de  IMburie-Stuart  parvint  au  trône  d'An-« 
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tnr  la  ntec  lUe  «MOA  b  déoidflnoe  de 
k  Imifae  éooMtiM»:  «H»  penlit  k  nvif 
li  QffneilknMnail  déboda  jtHqa'akn 
coauM^oira  uakodk,  tlM  réiifMà 
B^  plot  tec  «fn'oB  idMM  po|Nikin,  que 
d«  WM  jours  iJipcodMit  Robert  Boni 
m  rckvé  per  aei  adBdvebks  poédei  ly- 

Le  diakete  iikadeb  B*â  jantn  eo 
dTeuftcnoe  iDdépevdaate:  kt  pokei  et 
kilittàralciin,aâielâevétcii  Irknde, 
appenkmcat  de  droil  el  de  fak  à  FAn- 
jUlenre.  LoffM|Be  tous  Henri  II  kt  be- 
niM  BonMiida  irent  k  cow|iiêce  de  rir- 
kodeakkBgVMeneoMfriliqiie,  parlée 
par  kt  habitana  da  toi, fat  envekppée 
dantk  méprit  qne  kt  vai«|iieiirt  dé- 

aitdct  av  k  peopk;  on  ne  daigna 
gntre  prêter  Tot^lk  à  aet  ebanta  prinû- 
tift,  et,co«Me  dana  «ne  eokak  kin» 
take,  natpiration  et  k  bon  foùt  ve- 
naient per  ka  peqnabotade  Londrea*\ 
Mitit  k  iaafae  ang|aiten*eatpea  rettée 
conEnéedantkaliatilet  étroiiea  dca  Ikt 
.Vitanniqnfe  :  eBe  a  éndgré  avec  k  penp 

Ce  voja§eur  par  eiedknce,  et  te  déve- 
ppe  sur  une  immeose  écbdk  dans  ks 
États- Uois,  d*où  le  commerce  et  les 
missions  vont  k  porter  dans  d*autrcs 
parties  du  globe.  Qui  sait  si  dans  la  Nour- 
Yelle-Galles  et  dans  rinde-Orientale  im 
vaste  avenir  n'est  pas  résenré  à  cette  kn- 
gue,  qui  dans  ce  moment  déjà  peut  pren- 

(*)  Lci  #.rotMit ,  éiBt  Xtmr  pr«Mk»cMtào«,  al* 

Mt»  le  M»  J«  Vm  daat  le«  mois  hmi,  mmd,  Imd, 

VT,  àamâ  Ma,  Ud,  rii,  devient  presque  an  t, 
cow  ésM  les  Mots  M,  kd,  né. 

L*J,  dsBS  «01,  lef»  g^dfê  se  proaoace  tomwm 
dam  Ml,  tudfe,  fuL 

Vo0  A»m»/ooé,  •0ott,  devient  «  bref,  etr.,ete. 

Wonsrenfoyoas, po«r  les  détails,  aa  Prommit' 
eimr  Dittiammrjr, 

(**)  Lts  lrUB4l«is  |»roao«reiil,  par  eicmple,  Vm 
croiame  et,  dans  le«  mntt  où  il  soaœ  «■omme  m 
en  anglait;  ainsi  ils  disent  pmitrom,  mmitntm  an 
lien  die  pmirm,  wmtrM. 

L*«  an^ais  est  prononcé  par  ens  roounc  mi, 
Imjt  %mj,  pimjr**  an  lien  de  im,  icm,  flf$9. 

V9t,  coninie  a/;  itimitt,  rv«n«»e,  an  Uen  de  We* 
ttii,  momt. 

LV  devient  i  long  en  irlandais  ;  pti;  cmm^, 
an  lien  de  fnj,  nmf}. 

Les  dialectes  de  ComonaiUes,  de  Lancasbirt, 
de  Yotksbire  a*i«t  ai 


i;paa  ntfntn  à  In 
qui,   rude   quelqucfbk,  ert  te 
exempte    ck    aif 
voyelles  ternes, 
labes  écrasées  entre  ks 
disait  que  Tnngkk  était 
principes  de  l'artictiktion 
semblait  confimier  k 
poète: 

Voltaire  prétendait 
que  ks  Angkis 

par  jour  en  englnntitMnt  h  mairi»  * 
leurs  paroles.  L'nngkia,  a  dit  je  es  0 
quel  antre  railkor,  Fmi^ais  ff«  b  «k 
kngne  pour  kqoelk  il  ne  kila  fm  * 
langue.  A  cea  nrréu  de 
prononcés  per  desétrangun^Hi 
entacbés  de  pertiaiitr,  le  jo«t  fm^ 
cation  brutalement  liedisont  de  §■■• 

n  ^n 

lorsqu'il  compère  aa  kagne  maaHnifcs 

nuUen,  à  ce  don  Intin  béimd,  r 

n*est  point 

Lîkn 
gnttnral 

tkmtt flt  »itf  ST«c  ftiaM  et 
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Wliich  weVe  oUigod  to  lu»«  aod  &pit  aud 
ftputter  ail  *. 

L'anglo-saxon  était  beaucoup  plus  so- 
nore que  Tanglaîs  moderne.  I^  compa- 
raison superficielle  de  quelques  mots  pris 
dans  la  langue  fondamentale  et  dans  la  dé- 
rivée lepn)uvent  àrévidence.  L'allemand 
a  subi  une  transformation  semblable;  le 
dialecte  souabe  des  mUinesinger  était  in- 
fiDÎment  plus  harmonieux  que  Tallc- 
mand-saxon  de  Luther.  L'italien  ,  au 
contraire,  a  suivi  une  marche  inverse: 
il  8*est  toujours  plus  amolli. 

Le  normand  mêlé  à  l'anglo-saxon  lui  a 
porté  d'autres  préjudices  encore.  Depuis 
ce  mélange,  la  faculté  de  former  des  mots, 
cette  faculté  qui  fait  de  l'allemand  une  lan- 
gue si  flexible  et  si  poétique,  a  diminué 
pour  l'anglais.  Tel  mot  de  racine  saxonne , 
qui  a  eu  de  nombreux  rejetons  en  alle- 
mand, <ïst  demeuré,  on  anglais,  comme  un 
tronc  sans  feuillage.  Puis  la  trop  grande 
facilité  d'adopter  des  mot  s  et  ra  n  gers,  nous 
FaYOns  déjà  remarqué,  n'a  pas  été  sansin- 
coBf  éniens  pour  le  style.  Cependant,  mal- 
gré ces  nombreux  emprunts  ,  l'élément 
aaxon  est  resté  à  l'égard  des  élémcns  hé- 
térogenes  dans  la  proportion  de  3  à  1  .Tous 
les  verbes,  toutes  les  particules  revien- 
nent à  l'anglo-saxon  ;  la  structure  de  la 
grammaire  est  saxonne  en  grande  partie. 
Le  mot  saxon  indique  toujours  la  ma- 
tière brute  (  ox ,  swine ,  sheep  )  ;  le  mot 
d*origine  latine  ou  française  se  rapporte 
an  ^langement  que  l'industrie  ou  le  tra- 
vail y  ont  ap|>orté  (beef,  pork ,  nwtton), 
I>e  deux  synonymes  ,  l'un  d'origine 
aaxonne,  l'autre  emprunté  au  français, 
le  premier  sera  toujours  plus  poétique , 
le  second  plus  élégant,  par  exemple  : 
fiÊtheriy  cl  pMernal;  happiness  ei/eli" 
cAr  ;  jMthJuùiess  et  fidelity;  dtvell  et 
iodge  ;  bereave  et  depnW.  Un  Anglais, 
CD  lisant  des  ouvrages  allemands  trai- 
tant d'ailleurs  un  sujet  prosaïque ,  les 
trouvera  souvent  écrits  dans  un  style 
trop  élevé,  parce  qu'il  y  retrouve  en 
matsr  des  mots  saxons  qui  sont  relégués 
pour  lui  dans  le  domaine  de  la  poésie. 
Pour  vérifier  notre  assertion ,  il  resterait 

(*)«  Comme  notre  haragoninda  Nord,  si  rude, 
\    m  û  aiga  ,  «  grognement  gnttiiral ,  qn*à  grande 
m  nciae  nous  siffloiu  et  cracbons  en  bredooil* 
«laat  •. 
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à  faire  un  travail  très  simple,  de  substi- 
tuer dans  Sliakcspeare  ou  dans  la  Bible , 
à  chaque  mot  d'origine  saxonne,  un  mot 
d'origine  française;  pour  la  Bible  sur- 
tout ,  où  les  paroles  et  les  constructions 
saxonnes  prédominent,  l'efTet  est  frap- 
pant ;  au  style  oriental  conser^'é  dans  la 
belle  traduction  de  1535  succède  quel- 
((uc  chose  de  flasque  et  de  modernisé. 

La  langue  anglaise  cependant,  telle 
qu'elle  est ,  demeure  une  langue  à  grands 
et  beaux  caractères;  expressive,  vigou- 
reuse, riche,  flexible,  s'appropriant  à 
tous  les  sujets.  Plus  simple  que  les  au- 
tres langages  européens  *y  elle  est  éminem- 
ment pratique,  adaptée  aux  affaires  du 
monde  et  aux  discussions  politiques;  nulle- 
ment abstraite  comme  l'allemand ,  excel- 
lente pour  le  style  descriptif  :  c*cst  une 
langue  de  commerce ,  de  tribune  et  {le 
vo)rageurs.'E\\e  est,  ce  qu'ont  été  toutes 
les  langues,  un  instrument  dans  la  main 
du  peuple ,  qui  ajoute  ou  retranche  des 
cordes;  une  cire  molle  cpie  d'après  ses 
besoins  il  pétrit  à  sa  guise*\ 

II.  littérature.  Les  deux  élémens  qui 
ont  formé  la  langue  anglaise  se  retrouvent 

(*)  Ses  cunjognisons  Aont  pea  compliquées; 
ses  adjet-tifs  ne  Tarient  ni  par  le  genre ,  ni  par  le 
nombre  ;  ses  substantifs  n*ont  que  deux  uas  et 
I>otnt  de  désinence  rhangeante,  etc.,  etc. 

(**)  Les  meilleures  grammaires  anglaises  sont 
celles  de  Wallw  ,  de  Beattie,  de  Uarris,  de  Wâl. 
ker,  de  Robert  Lowtli,  de  Lindley  Murray,  etc. 

Les  meilleurs  dictionnaires ,  pour  une  étndt 
plus  approfondie  de  la  langue ,  sont  :  relui  de 
Johnson,  (d  alford  17.$ 5)  augmenté  parTodd,  3 
▼ol.  in-4",  et  en  abrégé,  i  roi.  in-8*.  ;  celu»  d'Asb, 
}ft«^  tmd  complet*  Dittionmry  oftk»  mgUgh  Imngmm» 
gt\  Boucher,  Giossarjr  o/ankmie  and  prorimeiml 
mords  (  I*'  tom.,L<»ndre9  i83a,  in-4®).  On  «  aussi 
réimprimé  en  Angleterre  le  dictionnaire  de  l'A- 
mérii-ain  Webster.  Quant  aux  ourrages  de  ce 

f;enre  faits  ii  Tusage  des  Français ,  nous  citerons 
es  suÏTans  :  Elèmen*  de  U  iangme  anglmise,  ou  Ife- 
thode  pratique  pour  apprendre  facilement  celte  la»' 
fue,  par  SireC,  éd.  de  Maccarthy  on  de  Doniface. 
Paris,  in-S*. — Boniface,  Dictionnaire  amglais^ran- 
çais  et  fronçait-anglais.  Paris ,  a  toI.  in-8®.  — 
Dictionnaire  anglaiS'franfois  et  françait-euigUùt , 
par  Boyer,  Cbambaud,  Garner,  MM.  des  Car* 
rières  et  Fain ,  a  vol.  in-4®.  —  Petroni  and  Da- 
venjM>rt,  ^  ne»  Dietionarj,  etc. ,  anglais^fraoçai»* 
italien  et  vice  versa,  a  vol.  in-S*.  Et  pour  la  pro- 
nonciation :  Wal  ker,  Pmnouncing  DicU'onarjr;  Sbé- 
ridan,  etc....  Pour  les  synonymes  :  mistr.  Piotxi 
et  Tavlor.  Pour  la  langue  écoasaâse:  Jamieaon 
Scoitish  Dictionatj,  atec  len  supplémens,  4toI. 
in- 4*  et  alirégé.  ^uur  la  langue  irlandaise  :  C.Val- 
Lincry  et  O'Bricn.  M  Boswurth  a  commencé  en 
t83i  un  dictionnaire  de  la  langue  anglo-M^oaiir. 


geraMmîqna  wiftBréteiHépwrkt 
et  ktilidet  «k  kt  omitisnaTkffi 

iImm  de  cfcevalaria  y  W  pooMt  ^piqiMi^ 
les  lUbUin»  kt  llgea  Jw  pSwuaiqiii  p»- 
MDl  le  démit  âTaq  kt  Aornuidael  pré  • 
tenl  ko»  fl^iett  à  fimitatkm  des  variift- 
catBUiiiii|^o-noffpaiMk,t^heliidiiidimt 
h  pétrie  ett  fo^k  fimiti^  de  TAiisle- 
l«reefcdenocMie,ii*aniveBt  àmw  exk- 
tenoè  reoQomie  «pw  Ten  k  findnzvi*  iîè> 
de.  La  jioMw  Bontageerds  dMntaicnt, 
^  ii*écrivakBt  petb  Deibteuieoiitnire, 
des  k  xui*  lime,  detnomnMoedek 
litiéntiire  en^eite  dut  à  rinflncDoe  da 
cQBtinenL  Ce  n'étakot ,  dent  k  pmdpe, 
qw  des  copki  ou  des  tredoctione.  La 
kagoe  aDckite  payait  lin  pea  cbor  k  tort 
d*toe  wcmie  k  dernike;  pendant  qn'ette 
ae  formait  pinjhtancntt  encore  relégnée 
Jana  k  Iwtla  da  Saion  »  la  mbut  aînée 
bffilkU  d^  dVm  éckt  poétique  à  k  cour 
to  HoheMtannen;  lea  JffiMKafr»  et  k 
JSMibiéMcA  ^pttiHdeBtk  cyck  des  tra- 
ditiona  acptenUfonakt.  Èo  France,  ka 
poctea  céitknaient  lea  geaict  de  Charle- 
inafpie,  dn  roi  Artliar  et  de  k  Tabk- 
Bonde  9  enkfant  aos  ménestrels  futors 
un  sujet  national,  et  ne  leur  Ulssint  que 
k  triste  ressource  de  marcher  sur  les  tra- 
ces de  plus  grands  qu*eux.  La  chronique 
riméede  Robert  de  Glocester,  Tersifiée 
tous  Edouard  I*',  est  du  petit  nombre 
des  ouvrages  anglais  qui  n*ont  pas  été  pui- 
sés à  U  source  des  romanciers  de  France; 
mais  son  mérite  poétique  est  nul. 

L*Écosse  nous  offre  le  premier  poème 
national  de  quelque  importance;  c'est  le 
Robert  Bruce  de  John  fiarbour  (  mort 
en  1S96).  De  nos  jours  même  le  {taysan 
écossais  goûte  ce  chant  éminemment  pa- 
triotique ,  qui  célèbre  son  roi  favori  et 
relève  U  gloire  de  son  pays  aux  dépens 
de  rAngleterre.  Celle-ci  cependant  com- 
mençait à  avoir  des  illustrations  contem- 
poraines. Le  prêtre  Robert  Longland , 
sous  le  nom  de  Piercc  Piourman,  égayait 
son  sièck  en  flagellant  dans  ses  fistons 
ses  propres  confrères,  lescrclésiasticpics. 
JolinGovrcr(niorten  1402)  moralisait  m 


{*)  M.  Tlùerry  a  Irsdait  en  entier  l«  cImsI 
de»  Aaglo«S«xcMU  «firèft  U  «ietoire  reB|Hirtc« 
à  IffuaMBbardb  tar  m  Dsnms^  i«  \M. 


■ 
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antpkin 
en  babillant  à  r 
caiae  de  ans 
]       airaàk 

Fart  dn  atyk 
V      kcQon  daxv*  aiècl»|i 
pi     îqaeiia 

dleai 
Ondait 
oe.  Hoari  FAfa^la  (JfiadJby) 

Dnbar(da  14U-i4W),|vèi 
ai     oriaa plriaiai  da  cfcnhar, éê  m€ 


100»  d« 
lift  tbéêtm 

.  n*ontriende 
euii  dans  un  état 
Manndevilk  _ 

^ais  et  en  angkia  In 
ses  en  Orient.  C'cai  im 
pour  rhistoire  «le  k 
plus  qnlnsignifiniit  pomr  \t^mjk:im 
historique  y  pas  FcNiibre;  ImAs  qi'i 
France  Comines  écrivait  9m 
Mémoires.  Ccst  à  ce  dc|:re  de 
que  U  renaissance  prit  la 
glaise.  L'enthousiasoie  pour  les 
cUstiqucs  fut  grand  :  défà  siwlhmi  ¥■ 
le  cardinal  Wokey  IbaHk  ^ae  c^mv  é 
Ungue  grecque  n  o\fbrd.  Ermmt^  Ëm- 
terdam,  malgré  roppo*iiiu«  en 
exerça  quelque  iaflurorc  à< 
silé.  Le  chancelier  sir 
vait  un  latin  pur  et — ,  ©-f- r, 
s'était  forme  à  TeCnde  «le»  «ki 
tcur»;Élisabetk 
facilité.  Des  tracluctkitis 
pnoive  du  <cle  des 
l'influence*  de  Tantiquitc  fttt . 
gleterre  qu'en  Franee  on  l\ 
lait  a\vc  un  peu  de  ftcr^ibic  »w  b»»- 
dÀiksgrecactroniaiB».  CeUqncafM» 


t 
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le   moyen-âge  avait  été  csscnlîcUement 
producteur;  on  aurait  dit  que  le  génie 
national ,  pour  le  moment  épuise,  accep> 
tait  avec  reconnaissance   la  nourriture 
classique  pour  réparer  ses  forces  perdues. 
Dans  rtle  britannique,  la  sève  printa- 
nièrc  était  dans  toute  sa  vigueur:  Télé- 
ment  poétique  indigène  entra  en  lutte 
JiTec  le  classicisme  et  n  adopta  de  lui 
c|ne  des  formes  de  langage  plus  précises 
el  des  allégories  mythologi(|ues.  Pour 
cdlcs-là,  tout  en  fut  inq>rcgué:  ouvrages 
en  prose  et  en  vers,  solennités  théâtrales 
eC  fêtes  de  la  cour,  les  divinités  grecques 
6§araient  dans  toutes  les  occasions ,  pour 
célébrer  la  gloire  de  la  reine  Elisabeth; 
det  temples  grecs  s'élevaient  pour  la  re> 
«revoir  pendant  la  promenade  ;  des  dieux 
pénates  raccueillaicntà  Tentréede  toutes 
les  demeures  ;  des   pages  travestis  en 
dfyades  parcouraient  les  lK)is  ;  les  tritons 
et  les  néréides  se  jouaient  dans  les  bas- 
mîns  des  parcs.  Mais  les  elfes  et  les  fées 
dn  moyen-âge  n*en  vivaient  pas  moins  en 
bonne  intelligence  avec  les  dieux  posti- 
ches du  paganisme.  Ce  travail  contradio- 
toin:  da  x  vi*  siècle  se  résume  en  Spenser 
cAen  Shakespeare.  Pourarriverù  Spenser, 
élève  de  rArioste,mais  élève  indépendant, 
il  fant  passer  par  les  imitateurs  quelque- 
fois maladroits  de  Pétrarque,  tels  que 
Howard ,  comte  de  Surrey ,  sir  Thomas 
Wyat,  et  par  les  essais  infructueux  de 
VfaiUope  SidncY  (  1554-1 S8G)  qui  s'ef- 
forrait,  dans  son  Arcadie  ^  de  trouver 
un  terme  moyen  entre  les  exigences  clas- 
siques et  romanti(|ues.  Pour  comprendre 
Shakespeare,  il  faut  parcourir  ses  prédé- 
cesseurs ,  Tan'hevéque  Ji )hn  lîole ,  Pi-es- 
ton,  Edwards,  Lillo,  Kid,  Gascoigne, 
Blarlow.  Ces  auteurs  nombreux  |>ouvaîent 
a  peine  suffire  à  la  fureur  théâtrale  qui 
s'était  emparée  de  la  cour  et  du  peuple, 
depuis  le  règne  de  Henri  VIII.  La  ré- 
forme n'eut  point  en  Angleterre  Tin- 
fluence  anti-dramatique  qu'elle  exerça  en 
Allemagne,  où  pendant  deux  siècles  le 
théâtre  national  ne  put  se  faire  jour. 
L'église  épiscopale  n'imitait  point  la  sé- 
▼érité  excessive  des  calvinistes  et  des  lu- 
thériens :  pourvu  qu'on  ne  touchât  pas  à 
ses  dogmes  religieux,  elle  laissait  le  monde 
et  ses  plaisirs  aller  leur  train.  Les  mora- 
Utcs  tombèrent;  mais  le   public,  a>ide 
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comme  les  Espagnols  de  scènes  variées^ 
tirées  de  sa  propre  histoire ,  tua  dans  lo 
germe  queltpies  essais  infructueux  qui 
cherchaient  à  faire  triompher  sur  le  théâ- 
tre la  régularité  antique.  Le  chemin  était 
frayé  :  Shakespi*are  (  1 5G4- 1 6 1 G  )  n'avait 
qu'à  paraître.  Il  devina  le  goût  do  sa  na- 
tion que  la  cour  ne  cherchait  pas  à  do- 
miner en  matière  d'art ,  et  débuta  par  ses 
pièces  histori(|ues ,  où  l'Angleterre  du 
xv^  siècle  se  retrouva  tout  entière ,   vi- 
vante, agissante.  Poète  indépendant  s'il 
en  fut,  dans  ses  créations  dramatiques, 
pour  ses  vers  lyriques ,  il  choisit  Spenser 
pour   modèle.    C'est   qu'aussi    Spenser 
(  1510-1596)  est  un  modèle  de  grâce  et 
de  délicatesse  ;  c'est  après  Shakespeare 
la  plus  haute  illustration  du  règne  d'Eli- 
sabeth qu'il  a  divinisée  sous  le  voile  de 
l'allégorie  dans  son  poème  chevaleresque 
(  Thcfairy-  Qiteen),  Cet  ouvrage  n'eut 
point  d'imitateurs,  tandis  qu'à  la  suite 
de  Shakespeare  se  trouvent  les  noms  de 
fien-Jonson ,  son  prétendu  rival  ;  des 
deux  amis  Beaumont  et  Fletcher,   plus 
haut  placés  que  Ben-Jonson  ;  de  Massin- 
ger,  Chapman,  Heywood,  Rowley  qui 
travaillaient  à  satisfaire  ,  par  force  pro- 
ductions et  un  talent  remarquable ,  le 
goût  dominant  du  public  poor  les  pièces 
romantiques. 

Sous  le  règne  brillant  d'Elisabeth ,  la 
satire  et  Téglogue  prirent  tm  grand  dé- 
veloppement; la  première  dans  les  ou- 
vrages de  Jolm  Donne  et  do  Joseph 
Hall ,  la  seconde  dans  des  ouvrages  pré- 
tentieux innombrables ,  imitations  de 
S|)enser  ou  de  Sidney  :  on  abusa  de  cette 
forme  jus(|u'à  la  satiété.  Le  poème  des- 
criptif prit  naissance  dans  le  Poljolbion 
de  Michel  Dray  ton,  et  dans  ï  Ile  pourprée 
de  Phineas  Fletcher  ;  la  jïoésie  lyrique 
trouva  de  nombreux  interprètes:  sir  Wal- 
ter  Raleigh  occupe  parmi  eux  un  rang  dis- 
tingué; il  obtint  par  ses  vers  une  gloire  qu'il 
n'avait  pas  recherchée,  et  qu'il  ne  paya 
point  de  sa  vie  comme  sa  renommée 
guerrière. 

La  prose  commentait  à  prendre  une  al- 
lure phisdécidée.Le  même  sir  W.  Raleigh 
écrit  son  Histoire  universelle;  Bacon,  TA- 
ristotedu  xvii*  siècle,  le  fondateur  de  la 
philosophie  expérimentale,  consigne  le 
premier  dans  la  langue  vulgaire  quchpics- 
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unes  de  ms  peméee  phikMopliiqiiei  ;  Fé- 
loqocncc  de  le  triboM  pmd  ena  pre» 
nier  eswr.  CeU  là  i»  des  rénhate  les 
plw  écletem  de  k  léforoM.  Lei  Membree 
da  peileiwiil  ee  lnMrd>rwif  d'abord  à 
perler  enr  les  liberléi  de  régllte;  de  là 
à  la  <lisenMioB  det  Ubcitée  natîooalet  il 
n'y  avait  qa*iui  pea  :  Pierre  Wentirorth 
le  frandiil;  pendant  la  teasion  de  1676 
il  tint  nn  diteoora  lémorable  lor  Tori- 
gine  et  les  lindles  de  la  pwissance  royale. 
Dès  ce  mooMBt  le  parlement  prit  rang 
conme  assendilée  délibénuite»  Ses  dis- 
cours, premiers  essais  de  réloqoenee  ap- 
pliquée ans  débats  poUtiqoeSy  ne  sont 
point  eneore  des  OBnrres  d'art;  cepen- 
dant on  entrevoit  d^à  Finfkwnce  des 
oratenrs  grecs  et  latins  qn'on  cherdMit 
à  imiter. 

Avec  le  xtii*  siède  se  manifeste  dans 
certaines  brandMs  de  k  litlératnre  nne 
tendance  à  donner  pins  de  soint  pins 
d*étnde  à  la  forme  :  c'est  mm  époqoe  de 
transition  ipd  abootira  an  siècle  de  k 
reine  Anne,  et  qni  est  représentée  par 
WaOer  et  Cowley.  L'mi  (leOS-ieST), 
conrtisan  et  bomme  dn  monde  avant 
tont,  n'a  qn'nn  but,  de  plaire  par  Télé- 
gSDce  de  m  diction ,  k  finesse  de  son 
goût ,  U  grâce  de  ses  pensées  :  c'est  un 
poète  de  bonne  compagnie  qui  a  idéalisé, 
autant  que  faire  se  peut,  k  poésie  de 
boudoir.  L*autre  (1618-1667)  agrandit 
le  cbaltoip  de  k  poésie  lyrique  par  Téner- 
gie  de  8on  style,  Tesprit  philosophique 
répandu  dans  ses  ven.  Son  essai  épique 
(  ûi  Davidéide  )  n*a  point  réussi  ;  k  gloire 
de  donner  une  épopée  à  sa  patrie  était 
rc^cr\'ée  à  on  contemporain  de  Cowley,  à 
Millun ,  interprète  du  mouvement  puri- 
tain et  révolutionnaire  qui  couvait  déjà 
sous  le  pédant  Jacques  1*'  et  éckta  sous 
son  fils.  La  partie  vraiment  épique  du 
Paradis prrdm  n*est  autre  que  Thistoire 
des  anges  de  l'abîme ,  de  leur  révolte  et 
de  leur  défaite.  Dans  les  parties  didacti- 
ques c'est  le  chrétien  dogmatiseur,  le 
presbytérien  rigide  qui  se  montre  à  dé- 
iroiivert. 

La  réaction  contre  le  pnritanbme  ré- 
publicain se  manifeste  dans  le  Hudihnu 
de  Rntkr  (1613-1673)  :  c'est  k  guerre 
dêrkrée  au  fanatisme  religieux  et  poli- 
tiqttejUnesatiipbnriesquedesDoii  Qui- 


k  révolntion  dn  1688  ma 
nonce  des  nMBarsaenmdnlena 
infecté  k  cour  <le  Charles  IL  La 
passa  dn  langage  de  k  andSte 
prose  des  écrivains  :  Stcde  et 
les  fondateurs   des 
périodiques  exduaivi 
littérature, sont  l'cxprcmicm  k 
de  ce  nouveau  style  cbilié  et 

Pope  se  pkce  au  inmmrl  de  Tmm 
stylistique,  comme  ^îhaLcspearr  ctf  a  h 
tête  de  l'écok  runiantii|oe.  ^spc  «laak 
chemin  battu  par  Dryden» 
plus  d'esprit  pbilœopbiqne  qne  Im.  l^ 
traits  fondamcntauiL  de  k 
viennent  tous  à  son  siècle.  La 
glaise  aime  k  réflexion  mmsU  et  k  •- 
tire  :  Pbpe  prodigue  k  satire  cf  In  »> 
flexions  morales  ;  il  dépoae  k  ««itcmr  A 
ShaAesbury  a  de 
son  Essai  sur  Vhommèt  ;  il 
doctrines  esthétiques,  on, 
dire,  rhétoriques  de  son  t4 
£j[yai  sur  la  critiqmr^  fait  de  fc^* 
danssa  Bomcie  esUeixr^  et  modvnHe  Ik- 
mère  (kns  une  tradnctioa  brilkacr  wm 
infidèle.  Tbomsou,  fantcordcs 
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appartient  jusqu'à  un  certain  point  à  Té- 
cole  de  Dryden  ;  il  est  à  la  poésie  descrip- 
tÎTe  ce  que  Pope  esta  lapoésiedidactique. 
Une  seule  branche  de  la  littérature  sut 
se  maintenir  indépendante  et  rattacher 
la  majeure  partie  de  ses  productions  à 
l'ancienne  école;  c^est  le  théâtre.  La  rai- 
son en  est  simple.  Rien  de  plus  facile  que 
de  faire  prédominer  un  nouveau  système 
littéraire  dans  une  coterie;  mais  on  ne 
lie  pas  les  mains  du  public,  qui  applaudit 
ce  qui  flatte  son  goût.  Or  la  nation  an- 
glaise possédait  depuis  Shakespeare  un 
théâtre  national ,  auquel  elle  n'entendait 
pQis  renoncer.  Par  système  de  concilia- 
tion on  admettait  parfois  des  pièces  tail- 
lées sur  le  patron  grec  ou  français  :  les 
whigs, vainqueurs  depuis  Guillaume  III, 
applaudissaient  même  les  vers  libéraux 
da   Coton  d*Addison,  sans  plier  pour 
cela  sous  le  joug  du  classicisme.  Le  sé- 
vère Dryden,  comme  auteur  dramatique, 
sacrifie  au  goût  dominant.  La  tragédie, 
ayant  encore  à  montrer  des  noms  tels 
Cfue  ceux  d'Otway,  de  Lee,  de  Rowe, 
finit  vers  le  milieu  du  xviii^  siècle  par  se 
jeter  avec  Lillo  dans  le  drame  larmoyant 
et  bourgeois.  La  comédie,  depuis  Sha- 
ke^ieare,  fut  toujours  cultivée  par  des 
auteurs  féconds,  et   se  développa  sous 
Charles  II  avec  une  effroyable  licence. 
Après  la  révolution  elle  perdit,  en  se 
faisant  plus  morale ,  sa  force  comique. 
Il  ne  se  rencontra  jamais  de  Molière 
pour  concilier  le  gros  rire  avec  les  lois 
de  la  haute  comédie.  Farquhar,  Ethe- 
rege,  le  duc  de  Buckingham,  Wycher- 
ley ,  Gongrève ,  et  deux  femmes ,  A.phra 
Behn,  Suzanna  Centlivre,  appartiennent  à 
la  catégorie  des  auteurs  indécens;  Van- 
linigh  et  Cibber  sont  plus  châtiés  que 
leurs  confrères.   L*opéra  ne  put   long- 
temps prendre  racine  à  Londres;  un  seul 
ouvrage,  l'opéra  des  gueux  (  beggiw's 
opéra) y  par  Gay,  le  fabuliste,  obtint  un 
succès  national. 

P>i  dehors  de  toute  coterie ,  occupant 
une  place  à  part ,  méprisant  les  hommes 
et  les  choses,  se  trouve  le  chef  des  tories, 
Jonathan  Swift.  Il  appartient  à  la  famille 
de  ces  esprits  chagrins,  de  ces  grands 
misantropes,  (|ui,  par  amourpour  le  bien, 
vivent  en  oppoéilion  permanente  avec 
leur  siècle.    Les  romans  satiriques    de 


Swift  reflètent  les  querelles  théologiques 
de  son  temps  et  les  passions  mesquines 
de  la  nature  humaine.  Par  son  style  pur 
et  spirituel,  Swift  ne  dément  passon  siècle. 
La  prose   historique  se   développait 
moins  rapidement  ;  un    seul  ouvrage , 
l'Histoire  contemporaine  de  Bumet,  rap- 
pelle un  peu  la  manière  d'Hérodote.  Ba- 
ker, Tyrrel ,  Echard,  préparent  des  ma- 
tériaux utiles  pour  leurs  successeurs.  Les 
ouvrages  de  Thonuis  Sprat  (  -}•  1 7 1 3),  bio- 
graphe du  poète  Cowley,  et  auteur  d'une 
histoire  de  la  Société  royale  des  sciences, 
fondée  à  Londres  par  Charles  II,  ne  sont 
pas  sans  mérite.  La  philosophie  continue 
à  offrir  de  grands  noms:  celui  de  Locke 
qui  se  rattache  à  l'école  expérimentale; 
de  Cudworth,  de  Francis  Hutcheson, 
de    l'idéaliste   Berkeley  ,    de  lord  Bo- 
lingbroke  ,  protecteur  de  Pope  et  d« 
Shaftesbury.  (Nous  renvoyons  à  tous  ces 
mots  pour  les  dérails.  )  L'importance  de 
la  tribune  grandit  depuis  que  les  discours 
des  membres  du  pariement  furent  livrés 
à  l'impression.  Robert  Walpole ,  ministre 
de  George  II ,  et  ses  antagonistes  Pul- 
tcney,  Shippcn,  Bernard,  le  comte  de 
Chesterfield ,  le  comte  de  Hardwick  bril- 
lent dans  le  parlement,  et  servent  de 
modèle   au  jeune  William  Pitt ,    plus 
tard  lord  Chatham.  L'éloquence  de  la 
chaire,  de  plus  en  plus  noble,  mais  calme 
et  ennemie   des  mouvemens  oratoires, 
produit  un  Tillotson  et  un  Sherlock.  — 
La  critique  littéraire  n'est  pas  encore  ba- 
sée sur  une  théorie  philosophique.  L'un 
des  antagonistes  de  Dryden,   Rymcr, 
plus  connu  comme  érudit,  n'est  qu'un 
juge  partial  et  ignare  en  matière  de  goût 
Collier  déclame  contre  Timmoralité  du 
théâtre;  Dennis,  flétri  du  nom  de  Zoîle, 
se  perd  par  des  attaques  intempestives 
contre  Pope;  Shaftesbury,  qui  creuse 
plus  avant  la  théorie  du  beau,  prétend 
l'expliquer  par  des  principes  de  morale; 
à  son  avis  le  beau  et  le  bon  sont  identi- 
ques :  et  c'est  à  l'applicstion  de  ce  prin- 
cipe que  Steele  et  Addison  travaillent 
dans   leurs   feuilles  périodiques   (  The 
Spectator,  etc.,  etc.).  —  Le  critique  par 
excellence,  Johnson,  ne  sortit  point  de 
CCS  traditions ,  et  s'efforça  de  les  trans- 
mettre  à  l'ûgc  suivant. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siè- 
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tà^taâtf  commm  os  a  himt  voobi  dé» 
MMiBcr  le  liècte  de  la  reiM  Aaïur»  ooB- . 
nMOçaioil  à  faire  place  à  ta  fo^  tant 
•oU  pea  diflftreol.  Let  TUaralioDi  lin  pea 
■wHWtoiiei  de  la  tyn  .dâMÎqne  ne  reUtt- 
tÎMaient  plm  ai  foitet;  des  poète»  plm 
jeonct  ee  ooostitnmnt  les  défemeon  de 
nmiginatien  écraaée  jfMc  mut  critiiiiie 
qui  demandait  de  ïM^nrt  d'abord,  de 
l'invention  après.  L*ame  reibolée  par  Fea- 
prit  it  valoir  ses  droiU;  l'orgncil  nalio» 
nal,qne  la  gnurre  de  sept  ans  avait  na* 
tnreilaBent  fonflé,  se  révoltait  de  devoir 
tes   iHiMtfations  réoenles  à  rinflnsnce 
littéraire  d'un  pajs  qn*cile  Iwaiilisil  snr 
terre  et  snr  aser.  La  critiqne  Iran^aise 
prétendait,  par  ses  rè^,  trscer  des  li- 
ndtes  à  riaiitatioo  de  la  nature;  raison 
de  pins  pour  reooamsnder  cette  imita- 
tion d*one  attnière  plni  absolus.  On  en 
revint  à  Filérnsnt  fsnnaniqme  conune  à 
vu  premier  aoMNar  ;  les  monrs,  d^à  bien 
loin  de  U  frivolité  dn  dernier  siècle,  se 
piarifiaient  de  pins  en  pins;  tont  rame- 
nail  au  bonbcnr  dn  foyer  domeitiipss» 
ans  plaisirs  des  cbamps.  Une  ssnsibilité 
vraie  9  on  déféoérant  en  sensiblerie ,  se 
répaii'lait  dans  la  masse  des  productloot 
poétit|ues.  Cétait  un  bon  terrain  que 
celte  époque,  pour  le  genre  de  roman 
que  Ricbardson  inventa  ou  plutôt  qu'il 
trouva  tout  fait  dans  son  caractère  ai- 
mant ,   féminin ,   tel  que  la  vie  bour- 
geoise dans  un  temps  de  calme  avait  dû 
le  mouler.  Hichardson  ne  saisit  que  h 
face  sérieuse  de  cette  vie;  Fielding  en 
releva  le  c6té  comique,  un  |>eu  |Mir  esprit 
de  contradiction  et  de  jalousie,  (*ar  «  les 
lauriers   de  Miltiade  avaient  empêche 
Tbémistocle  de  dormir.»  Ije  trium\irat 
de  grands  romanciers  se  complice  par 
Sterne.  L'auleiu-  du  Fortifie  scntbnrnial 
est  sensible  par  excellence  ;  mais  il  Test 
d*une  autre  fa^n  que  Ricbardson.  Sterne 
e*t  le  rt'présentant  de  V humour  ci-éc  par 
Shakesiienre ,  de  ce  cf>m|M>sé  |Kiradoxai 
où  les  larmes  se  fondent  dans  le  Si)urire. 
L'élément  comi(|ne  remporte  sur  h  sen- 
sibilité dans  son  Tristrtun  S/mntij  ;  c'est 
Tinverse  dans  le  f'ojv^e  scntimcnitiL 
\jk  maniî'rc  de  Sterne  est  d*uiie  indivi- 
«liialilé  telle  que  m-s  imitnlt'iirs  ont  t(>ii> 
C(  Ihhic.  Fickling  eu  liou^a^  de  \d*w  •>«■'"- 


cim,  Smolai  Mt  MB 
WdkiilnBidaine 

^^e^^vwi^^^n^Hi  ^^^w  asi>    w^n^  ^ 


qmadààk 
Hfle  jointe  à  nn 
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ThooHOB  était  iwté 
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la  poésie  n'a  paa  la 
QnDâ  <|n*a  en  eesl 
de  Dycr ,  d*. 
de  MMon,  de  Darwùa^ 
lèveÀla  hantenr  ém 
Jom^  Par  aea 

Anne} 

produit  de 

son  originaUlé  ménw  parmi  ks 

émancipés.  Les  MiéddmtiomM 

véritable  poème  de 

sentent  qu'un  fond  noir 

pensées  sublimes. 

Une  teinte  élégiaqae  se 
sur  la  poésie  lyrique  de  le 
tié  du  xviii*  siècle.  Prior  et 
teurs  de  l'époque  prrrrdmir  m 
peine  laissé  entrevoir  qnrlqnr 
poétique  dans  leurs  odes  et  Icnr»  ««v»H 
riques.  Le  re\ersde  la 
tra  dans  les  œuvres  de 
stone,   Ciray,  Cullins,  Btikt, 
Perry,  \at  sa  roUcition,  fit 
nir  au\  \icilles  rlianaoos  nui%«a.a  far- 
cienne  ballade,  où  le  stvie 
sccoofiaire.  L'ode  seule  w 
d'allure;  elle  pindarùait, 
les  poc'les  lauréats  sont  les 
de  ce  {;eiire  oftiriel. 

Depuis  Miltoo,  Glover  foft  le 
qui,  par  son  Lêonidas^  ranima  W 
é|iif|iM*,  que  Too  croyait  e«rtal;  mm  m- 
%riige,  au  fond,  n'câ  «|iae  de  1 
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noblement  habillée  en  vers,  et  rentre 
dans  la  classe  de  la  Pharsale  et  de  VA-* 
raucana.  L'inspiration  d'un  génie  épi- 
que se  retrouve  bien  plus  dans  la  Ba^ 
taille  de  Hastings,  fragmens  que  le 
jeune  Chatterton ,  mort  à  Tâge  de  18  ans, 
publia  sous  le  pseudonyme  de  Rowley , 
poète  oublié  du  xv^  siècle ,  et  dans  les 
chants  apocryphes  d*Ossian.  F^o/.  Mao- 

PHEESOir. 

L'art  théâtral  avançait;  de  grands  ac- 
tears^  teb  que  Garrik,  Foote,  mistriss 
Siddons,  illustraient  la  scène,  tandis  que 
la  tragédie  elle-même  restait  station- 
naire.  Le  public  ne  se  lassait  pas  de  re- 
venir aux  pièces  de  Shakespeare,  dont 
Garrik  avait  fait  une  étude  approfondie, 
comme  de  nos  jours  un  grand  acteur 
rendit  la  vie  aux  ceuvres  de  Racine. 
Quelques  essais  de  Glover  et  de  Mason, 
pour  donner  droit  de  bourgeoisie  à  la 
tragédie  imitée  de  l'antique,  passèrent 
comme  une  protestation  stérile.  La  co- 
médie, la  farce  surtout,  fut  toujours  cul- 
tivée par  de  nombreux  écrivains  ;  Foote 
et  Garrik  eux-mêmes  se  firent  auteurs 
comiques.  Colman,  Murphy,  Cumbcr- 
land  introduisirent  dans  leurs  comédies 
le  goût  français;  Sheridan  se  plaça  fort 
haut  par  son  École  du  Scandale,  Ce 
n*est  là  cependant  qu'une  fraction  de  son 
talent;  comme  orateur  poUtique  il  ap- 
partient à  cette  opposition  brillante,  il- 
ïostrée  par  les  noms  de  Burke  et  de  Fox, 
et  par  sa  lutte  avec  un  adversaire  tel  que 
Pilt.  La  portée  de  ces  talens  oratoires, 
appréciée  avec  tant  de  finesse  et  de  goût 
par  un  illustre  professeur ,  était  au  ni- 
Teau  des  grands  événemens  dont  ils  fu- 
rent les  témoins  et  les  acteurs. 

L'histoire  des  temps  passés  trouvait  aussi 
de  dignes  interprètes.  Il  y  a  un  abîme  en- 
Ire  Bumet,  que  nous  avons  nommé  plus 
haut,  et  Hume,  Robertson ,  Gibbon.  Hu- 
me, malgré  son  scepticisme  et  son  igno- 
rance de  l'esprit  du  moyen-âge,  a  fait  de 
•on  Histoire  d' Angleterre  un  chef-d'œu- 
vre de  style  et  de  sagacité  politique.  Ro- 
bertson saisit  mieux  que  lui  l'individualité 
des  caractères;  mais  il  est  quelquefois  su- 
|>erficiel  et  met  trop  de  recherche  dans 
ses  rapprochemens.  Le  pcrsifilage ,  l'im- 
piété, l'érudition  pittoresque  et  élégante 
de  Giblion  sont  choses  connues;  quelques 


strophes  de  Childe-Harold  ont  admira- 
blement caractérisé  cet  esprit  moqueur.  A 
respectueuse  distance  de  ces  trois  histo- 
riens se  tiennent  Ferguson ,  Gillies,  Mit- 
ford  et  Roscoê.  Parmi  ces  noms,  deux  ap- 
part  iennent  aussi  à  la  philosophie.Le  traité 
sur  la  nature  humaine^  de  Hume,  est  écrit 
avec  autant  d'élégance  que  le  comporte 
uii  sujet  aussi  abstrait.  Ferguson,  par  ses 
Principes  de  philosophie  morale  y  a  pris 
un  rang  honorable  dans  l'école  écossaise^ 
do»t  les  chefs  Reid,  Beattie ,  Dugald- 
Stewart,  se  sont  appliqués  à  combattre 
les  doctrines  de  Hume  et  l'école  matéria- 
liste;. Un  autre  écrivain  philosophique, 
Adajn  Smith,  fonda  une  nouvelle  science, 
l'éa  momie  politique.  Le  scepticisme  de 
Hume,  la  psychologie  expérimentale  de 
Reid,  la  doctrine  utilitaire  de  Smith, 
représentent  les  trois  tendances  philoso- 
phiques de  l'Angleterre  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Les  abstractions  de  Kant, 
qui  remplissait  alors  l'Allemagne  de  sa 
renommée  ,  ne  trouvèrent  point  accès 
chez  un  peuple  dont  l'intérêt  matériel  est 
l'idole  et  qui  demande  aux  sciences,  aux 
arts ,  a  la  philosophie  et  à  la  poésie  elle- 
même,  des  applications  utiles,  des  ré- 
sultats pratiques.  Aussi  voyez  leur  criti- 
que littéraire  ;  c'est  toujours  Johnson  qui 
en  est  le  roi,  avec  son  mot  d'ordre  : 
useful  pleasure  :  c*est  Hugh  Blair,  qui 
ne  voit  dans  la  poésie  que  l'art  de  parler 
en  vers  le  langage  des  passions.  L'ora- 
teur Burke  et  Gérard  examinent  plus 
méthodiquement  l'idée  du  beau;  mats  ils 
n'arrivent  point,  comme  les  Allemands, 
à  construire  une  théorie  esthétique. 

£n  dépit  cependant  des  principes 
étroits,  nous  avons  vu  la  littérature  an- 
glaise tenter  une  émancipation  qui  lui 
réussissait  an  moins  en  partie.  L'Ëcos- 
sais  Bums (en  1 796 ),  inspiré  par  la  na- 
ture poétique  de  sa  patrie,  sait  donner 
à  ses  chansons  le  coloris  vigoureux  et 
frais  des  anciennes  ballades  (  édition  de 
1813,  4  vol.  in-8**);  Cowper'(cn  1800), 
sombre  et  maladif,  imprime  à  sa  poésie 
descripttveetdidactique(7'i^  Tash,\^  tâ- 
che) un  caractère  austère,  indt  viduel,déga- 
gé,  par  le  style  et  par  la  pensée,  des  liens  de 
la  tradition  (dernière  édition  de  ses  œu- 
vres, 1816, 4  vol.  in-8*').  Bums  et  Cow- 
per  sont  les  précurseurs  des  Laki5tcs^\%isÀ. 
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ildnontinù»  par  In  Rt-vac  d'ÈdbnIiourg,  talûUs 
-  jurce  ([Ui-  <Ji;"»  J'entre  cui,  Wonlitionh 
et  Coleriilge,  ont  chanta  dan*  Icitn  vcrx 
les  gracîcHk  environi  dn  lacs  du  nord  de 
I^J^nglrlrrrr.  I/individualilé ,  le>  AiAa\\s 
lÛuom<|iics,  l'élincelle  poëti(|ueJail)iii- 
■ni  (le  cil-constances  vulpires,  une  in^ 
dmitâ  |Ms«ionnée  avec  In  nntum  ,  Irli 
■ont  1c«  caractcrea  de  celle  école  qui  a 
trouva  cbcï  nous,  il  y  a  ptu  d'année*, 
an  ^ho  dans  ([ucli]uei  am»  de  |K>éi«i. 
Guillaume  Wurdiworlli  (né  en  1779}, 
l'Auteur  des  ballades  1yrii{aes,  de  phi- 
•ieun  «uyages  poétiques,  doué  d'une 
Iinaginatian  cHatrice,  d'ane  délic&trau 
Uquise,  en  s'elTuri^nl d'atteindre  Ji  nnc 
>  grande  «implicite  JVxpreuiun ,  tombe 
'quelquefois  daiu  l'afTéterie.  S.-T.  C.iilr- 
rid5t(i>*  en  1773],  l'itilfur  de  CAih. 
labrl ,  le  traducteur  dt^  H'aUtnstrin, 
pUinge  d'un  rcf;ard  honli  dana  tes  pro- 
ibndeurs  <lu  fisur  liunuin,  el  mt  L-em- 
pUtt  «urinut  1  produire  de  l'elTel  par  la 
(erreur  ;  II  encourt  d'ailleurs  les  miimei 
,Teprnrhf«  que  son  ami  ^Vordsivortli. 
I^Itnberl  Snnihe;  Tné  en  1774 


^ntréat,  l'auteur  de /maacc/'^/c et  d'au- 
(m  poiran,  iD*«»(«ur  fertile.  Mt  un 
Imp  grant)  abus  du  luit«  de  coloris  qui 
lui  p»l  propm.  John  Wilson ,  l'sMIrur  de 
\' tJr  drs  palmierzt ,  suit  la  manière  de 
U'Drdsworth  ;  Th.  Campbell ,  l'auteur 
des  Plaisirs  de  l'fspéFance  et  de  Gfr- 
traile  de  Iffoiàng,  a  surtout  travaillé 
Mn  s(yic.ThnmBsMoorc(néen  1780), 
l'auteur  ■>«  MrtttiUfs  irlandaises,  de 
iMl/n  RonlhtAr  t' Amtturilrf  anges,r\r., 
■  jniil  [ipiidarrl  nn  tempi  d'une  grande 
vOfiie  ;  des  peinture*  tendres,  frarieuiri 
M  Miment  sensuelles  lui  sTaienl  valu  un 
Bnmlir«ui  public;  on  t'est  un  peu  défcoAl^ 
depuis  de  sa  pofeie  cbalovanle.  Géorgie 
Crahhr(néen  I7SI) ,  ce'Teniers  de  la 
po^ie,  fait  descendre  sa  musc  dans  tes 
nftjtitanx  ,  In  prisons,  les  cabarets  de 
nlhijcr,Bu  milieu  des  eoiilrrbaiulti-ri,  de 
malheureux  payiins  et  dea  malwlM.  On 
dirail  un  défi  qui  le  Force  a  découvrir  le 
point  de  vue  poétique  dan*  la  trivialité 
M  plus  repoussante.  Crabbe  est  maniéré 
i|nrlqurfni*,  loujinirs  psycliologue  éton- 
Mol  et  peinrrf  e\act  \  MEuvres  4-i>nipl*- 
le.,  I,o«di-es,  I83J,  4  M>l  ),  s™,  dor- 
l-i^ipi-miiit  r>i  il'aitleuri  iiidtjKiidaul  des 


Ai<C 

>utqiM:ls  >Vabv 
tache  par»ei(rii*r«*poéliqaMJ 
dalar,  le ChaitS du dcimiÊr I 
Marmina,  ete 
génie,  on  le  Mil .  n'nt  |i«s  H. 

Aprrs  Goldwiitli ,  Ir  rrmn  id  ^ 
l'anienl  fait  RicItardwMi  «FteUiac  en* 
tombé  pmupie  c«Ho»i*nsnK  nar*  h» 


Criii  RobinsoniCliBrkilie  Svtib.llaw 
Edgeworth ,  Jninur  \BMiM  t'euioar  f^ 
freintes  il  ne  peimlrr  lur  Ir  rm^  et  h 
vie  dar>c»ii<pir:  M"'  H*dd>fTr  WtS\ 
avait  éln  «kuniciiettan*  Ir*  t  imk  i  hâii  ■■i, 

les  -!■■='■ -'^    iiiiM    il    \m 

spectres;  ladv  Morpui  sacrAsit»  Tafak 
de  parti  ;  le  OtM*  ff^iUitmu  da  G^ate 
downail  seul  qiiek|Bca  indirra  iTsayM 
Iltc,  lorsi|u'eii  1814  t'apftaritMB  dr  W»- 
tcrley  ouvrit  un  noavrau  naMMls.  ta- 
danl  17  nn*  se  sun-é<lnnit  un  'mm- 
rupliuo  ln«lant«aB  oa^rmt/aéBmTa^- 
leur  Mrmhlail  avuir  euvabi  U  fi»^  i^i- 
tre    de    rbisloire.    rt   s'être    ^façà  b 

nant  à  un  rivât  dangirnii  les  i^aa 
iavisibin  où  le  poète  «sonbc  m^  —m 
ldi>ii>éa»c,«cr«fili*  aorsoM  ftvfmimm, 

le  diisèque,  le  mofr,  et,  snbliBr  ripâ^ 

proju-e  imliTÎdualilr.  A  \\  atuv  S(MI  la 
jiortsip  objmtivi- ,  a  BTraa  U  poiM*  têt- 
jeciivei  à  cbacun  la  nwitic  d«  rvKHsa 
de  l'imaginatioa.  Us  oot  [ail  4a^  « 
Europe.  A  lasutiedv  lord  Bvt«a  w^ 
mi*  tes  *rrpii<|He« ,  Irs  aiari  ahwv, 
les  esprit*  rtioiuiiuDiMins  ;  •  b  m^a 
dr  W  altcr  Scoli  prrHiue  ino*  les  nsa^ 
cirrs.  Vja  Am^qur  il  a  fait  kaltocCa» 
pcr ,  le  prinire  ilr  l'Oenn  et  dn  ImM 
vierge*  ;  eu  Irlsinler  Urifbb  M  iMÉat 
an  ^.Goase  John  G«)l  >  anteBr  éa  A^ 
nalft  d'uar /Htmiiir  'i  cm  Aa^Mav 
Horace  .Smith ,  t^iua,  dam  TMirf^ 
de  la  Trneba,  npaitnnl  ai 
Ire*  noms  qui  dou* 
roman*  biilorïi|uns,  li 
•nn^<9  ont  tu  paraître 
f;im\oa  tlucmatiqaea.parcai^pbB» 
maûir ,  par  ^^  ard ,  rn'it  ■!•  la  taanwré^ 

l'é^^ïtc  épiacopale;  dn  niimat  iib—tsa 
phiquiH,  Irb  •lu'.fysujMK.  fm  Ik 
llope;  Htêdgi-Ù.:im,  4m  Jbnr,  mm  tm 
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mœurs  de  la  Perse  ;  le  Musulman  y  de 
Madden ,  etc. ,  etc.  ;  des  romansya^^ib- 
nables  qui  ont  pris  la  place  du  roman 
de  Richardson  ;  c'est  à  ce  genre  qu'ap- 
partiennent les  ouvrages  de  lord  Nor- 
manby ,  de  Thomas  Lister  et  de  Lytton 
Bulwer  ;  des  romans,  tableaux  de  genre, 
par  Ritcbie ,  Barry  Saint-Laeger  (  1829), 
et  Marie  Mitford. 

En  dehors  de  toute  école  se  place  Crof- 
ton  Groker,  l'auteur  des  Jjégeiuies  et  fée- 
ries irlandaises  y  de  Barley  Mahomet  (  à 
Paris,  en  1832).  Hood,  l'auteur  des 
fyhims  and  oddities  (  des  caprices  ),  est 
un  tory  qui  flagelle  spirituellement  les 
folies  du  jour  ;  Washington  Irving ,  l'au- 
teur du  Sketch-book,  de  Christophe  Co- 
lomb «  a  (ait  ses  adieux  à  l'Europe  par 
son  Alhambra  (  1832  ) ,  roman  descrip- 
tif un  peu  brillante.  —  Les  Nouvelles,  si 
fort  en  vogue  en  France,  sont  presque 
inconnues  en  Angleterre. 

Dans  la  poésie  dramatique ,  la  mois- 
son n'a  pas  été  aussi  abondante  que  dans 
le  roman.  Au  commencement  du  siècle , 
Kotxebue  traduit  avait  été  fort  en  vogue; 
c'était  assez  mauvais  signe  pour  le  goût 
du   jour.  Mistriss  Covrley   et  mistriss 
locbbald ,  M.icklin,  Holci*oft,  Reynolds, 
fournissaient  des  comédies  plus  châtiées 
que    les    anciennes   pièces,   mais  avec 
moins   d'ingrédiens   comiques.    Jeanne 
Baillie  cherchait  à  concilier  dans  ses  ou- 
Trages  dramatiques  le  st}  le  classique  avec 
la  manière  plus  large  des  anciens  poètes 
anglais.  C'est  à  l'imitation  de  ces  der- 
niers que  s'en  tenaient  Coleridgc ,  Ma- 
turin  (auteur  de  Bertram  et  de  Manuetj, 
Barry  G)mwall  (auteur  de  Mirandola)^ 
Milinan  (auteur  de  Fazio).  Les  essais 
dramatiques  de  Byron  sont  loin  d'être 
au  niveau  de  ses  poèmes;  d'admirables 
détails  ne  peuvent  compenser  l'absence 
d'effets  dramatiques  ;  le  Halidon  Hill  de 
Walter  Scott  est  complètement  manqué. 
Jje^  dernières  tragédies,  qui  ont  fait  sen- 
sation à  Londres  sont  JUenzi  de  Marie 
Russell  Mitford ,  François  7**"  de  miss 
Kcmble,  VirginiuSy  le  Hunchback ,  la 
femme  de  Mantoue^  de  Sheridan  Know- 
les.  Quant  aux  autres  productions  poé- 
tiques qui  ont  accompagné  ou  suivi  l'é- 
cole des  lakisteSy  nous  citerons  le  poème 
didactique  de  Samuel  Rogers  («â/r  les 


plaisirs  de  la  mémoire  )  ;  Biminiy  poème 
de  Leig  Hunt,  un  peu  maniéré,  mais 
plein  d'imagination  ;  Sicilian  Story , 
Martian  Colonna,\cs  Lettres  de  Boccace 
à  sa  maîtresse  y  par  le  pseudonyme  Bar- 
ry-Comwall ,  écrivain  déjà  cité  parmi 
les  auteurs  dramatiques,  plein  de  feu  et 
d'énergie,  d'une  grande  simplicité;  les 
chansons  de  AVatts,  de  Crofton  Croker, 
d'Hervey  ;  les  ballades  d'Allan  Cunning- 
ham,  les  poèmes  de  James  Hogg,  la  série 
des  poètes  humouristes  y  Hood  à  leur 
tête;  enfin  un  bon  nombre  de  poètes  qua- 
kers des  deux  sexes,  tels  que  Bernard 
Barton,  W.  Howitt  et  sa  sœur  Marie 
Howitt ,  Félicie  Hemans ,  auteur  du 
Sceptique,  plus  profonde  que  ses  core- 
ligionnaires; Laetitia  Elisabeth  Landon, 
auteur  de  poésies  lyriques  charmantes. 
Dans  les  sciences  historiques,  il  ne 
s'est  point  présenté  de  grand  nom  à  met- 
tre à  côté  de  Hume ,  Robertson  ou  Gib- 
bon. On  s'occupe  beaucoup  de  vastes 
collections  de  matériaux.  Un  comité  de 
la  chambre  des  communes  publie  depuis 
le  commencement  du  siècle  les  docu- 
mens  du  droit  public,  tirés  des  archives; 
des  éditions  de  luxe  ont  été  consacrées  à 
l'histoire  des  cathédrales  et  des  monu- 
mens  de  beaucoup  de  comtés.  Genges, 
Chalmers  et  Walter  Scott  ont  fait  un 
travail  analogue  sur  le  district  anglo- 
écossais.  L'histoire  nationale  a  été  traitée 
par  Hallam  dans  son  Histoire  constitu- 
tionnelle d  Angleterre,  ou\Tage  plein  d'é- 
rudition et  écrit  avec  une  grande  impar- 
tialité; par  Turner,  en  trois  ouvrages , 
sur  les  Anglo- Saxons,  sur  le  moyen-âge, 
et  sur  les  temps  modernes  jusqu'à  la  mort 
d'Elisabeth.  Turner  est  le  champion  de  la 
réforme,  et  en  cela  diamétralement  op- 
posé au  docteur  Lingard,  prêtre  catholi- 
que, qui,  dans  un  ouvrage  très  remar- 
quable ,  a  fait  preuve  d'une  grande  étude 
des  sources,  mais  dont  l'opinion  bien  ar- 
rêtée a  fait  quel(|uefois  violence  aux  faits. 
L'histoire  impartiale  d'Angleterre  est  en- 
core à  écrire.  Les  ou\Tages  de  Palgrart 
et  de  Mackintosh  ne  sont  que  des  résu- 
més. Godwin ,  par  son  Histoire  de  la  ré- 
publique anglaise ')us({u*k  la  restauration, 
rectifie  plusieurs  erreurs  de  ses  devan- 
ciers. Sur  l'histoire  d'Ecosse  nous  cite- 
rons Malcolm  Laing  (  la  8^  édition , 
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1829);'\Valtcr  Scott,  qui  la  raconte  spi- 
ri  tudicmcnl  dans  la  r>r/oy?rtfr//a  de  Lard- 
ncr,  vt  Fi-azcr  Tyticr,  plus  érudit  que 
rillustrc  romancier,  dans  un  ouvrage  qui 
n*est   pas  encore  termine.  0*Driseol  a 
écrit    une    histoire   d'Irlande  jus(|u*en 
1700;  Thomas  Moore  travaille  sur  le 
même  sujet.  Il  nous  reste  à  citer:  La 
guerre  de  la  succession  d*Espagne,  d'a- 
près les  papiers  de  famille  du  général 
Stanhupe;  Thistoire  df  la  guerre  d'Es- 
pagne a  él«î  écrite  par  le  |>orte  Southey, 
le  colonel  Napier*,lnrd  Lond(md«TrY  et 
plusieurs  autres  niiliiaîtfs  anglais;  Mo\  le, 
Churer  et  Glcigk  ont  érril  sur  l'Espagne 
et  rAniéri(]uc  pendant  les  dernières  guer- 
res; Mnrgatt,  duiis  ses  aventures  d'un  of- 
ficier de  marine,  ainsi  que  le  capitaine 
Basil  Hall,  touchent  au  domaine  de  la 
|M>ésie.  Ia's  mémoires  de  l'ami  de  Ryron, 
du  pirate  Trelnwney,  rentrent  dans  la 
classedesautohiographies(2>(i)'.rart.\Les 
biographies  alMmdent  toujour:»  dans  la  lit- 
térature anglaise.  Nous  citerons  la  \ie  de 
Reid  et  celle  de  Roltertson,  par  Steuart; 
la  vie  de  Hume,  par  Kilehie;  de  Julinson, 
par  Boswell,  augmentée  par  Croker  (3\  o1. , 
183  I  '  ;  celle  de  Loeke  avec  des  extraits 
de   sa    eurn^spoiidance,   par   Inrd   King 
(ISIM)^;   «11-    re\tM|iie    llrl)iT   et    «If   sii 
Tli(Miia>    Kailles,     (rap|-è.<>    lein-t    jeirrr^ 
(lbr>n  ;  1.11.  (le  l'amiral  Un.liiry  '1.S30  . 
Thomas  Minirea  trai  e  itiw  helle  r><|iii3>r 
de  liinl  I'.(li)uanl  Fit/^i-ialil  ,  i|ui  a  pris 
paît  à  l'iiiNiirrri  tinii  dli  lande  en    171)S. 
On  a  l'ail  paraltri;  |.i  <  orn-spondant  e  dt- 
Carrik         l.S.'U   ',    et     <  elli     <lil     taiiicuv 
stati^(il  i<-ii    ri  a^r(iiiiiiii(-   .lulin  Siiirl.iii. 
L'lli^t(iil'ell^s|)t■illtM■N,a^i  iiiffi  t <-'>,<•(  iilp- 
tcurs  it  aiilKs  aiti^ti^  an^i.ii'*.   p.i    \\- 
laii  (liiiiiiuliaMi,  lornii-  iiin-  Iti-iie  u.il''rie 
Lio^^a|l!ll•[lle   d.in-»  la    l'\iTn!i\    i:hntt\. 
Enlin  (Il  ■>  mai  Iiin  ci-l-  iiri-<<  «Mit  fi  m:i\  •■  i'-iir 
Lin^i..pl,e,l.mN  MaiOitll      3\..|.  \^\\'2    .   | 

LiSiM  ii-î»  ;-■   i^raitlil'in:',!'»!!  Il-  -.1  I  -m 
dre>   |i  II    Ii.int>v>,a    t.'t   |iiialtir   li-    1*' 
\oliniM   (Il    ->•  -.  mrniiiii.  1  •  ri    I  Niîl'  ;  <  <  ii\   I 
d«-  la  //.i,' A /////■/   N  M  .1  'i    linii  ni-.-»- iil  ili-- 
plli:>  un  liiMl  :i  >m'iir  <1  ali::    •  >  il'i  v<  •  III  ti» 

I  "tiîi*  »  ■«  -^   ij  »  i  i'..'.  •  Il  .1  lit   r  .''  i:-  '    Ml- 

4  '  I 

|iiri  .  •  i-iitiii-  I  •-  I  np.ni--  mil  «!^^  m'  l'i  -j:  ■  »  I  «- 
luil«  1  iiiiîil  I  I  «  .  I  ili-  li  .!it  :.i  ru  il .  I)  .ii«  ■-:  Il  - 
iiiui|i.i;;iii-  ili-  iii-t>-«  p.ir  11      ■  m  i  il  I  ••Lut  '  .*>îrfllaii  a 
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mémoires  sur   la  Haute- Looise    Lovtf 
fait  connaître  la  stali^tit|ue  de  l'Anô^ 
terre;  Chalmer,  Plavfair,  Sincb:*  'vfî* 
de  l'Ecosse;   Newenh.im    et   Wak'i-^: 
celle  de  l'Irlande.  Mais  rc  sont  N*  Mo- 
tions de  voyage  qui  pullulent,  <-  -ac 
lesbîographit^y  chez  les  AnjUi»,  v  «.rc** 
infatigahles.  Leurs  relation»  n«imlr>  :^ 
avec  rinde  rê|i.indent  J'aonvc  •*□  i;.*;^ 
des  cou  naissances  plu'%  c\actt*i  «ur  >  " 
immense  contrée.   Flphinston  fa.:     c 
naître  le  Kaboul  ^  ISI5  '  ;  Poltln^»-.  S- 
Reludjistan  et  le  Siud  ;  SkînnT  •>  y^r- 
dy,  rinde  en  général  ^  1832   .  L»  »  jk, 
de  Parry  et  de  FranVlin  au  pûl*  \  -i 
celui  di»s  frÎTes  Beechey  sur  iacôfi:  ^? 
tentrionale  dWfrique   ''l  HÎH  *  :  .^  wîre 
et  Hardy  au  Me\ii|ue  .  lS2tl  ;'i*E«'r^ 
en  Norvège,  Laponic  i-l  Suède  ^liî»  . 
àConstantiiiopIc  par  Mac- parla  ne  !  «?9 . 
en  Chaldée  par    Mignaii     1^39);  m* 
la  Mei^Pacilique,  par  Beuhr^  .  JT*-** 
à  la  Nouvelle-Zêlantlf;  tfe  Cinir  ft  ?i 
lestine;   les  détaiU   c!fiiine>   ^ar  X  r  : 
sur  les  niO'Urs  de;»  pL-r^n»,  par  Oa^-t- 
sur  la  statistique  irllj  jMiIiii<]u<  Jr->  Fi»'.- 
Unis; — tiiu<»eesiiii«rn^i*<»,  imprîmr^i^*. 
dedi»tan(e,  prouvent  ipiM  n'i<  j»x? 
point  du  ;;liihi.'  qui    n..*  ^..;(  ..j!   •-•  ;^ 
h-»  x.ii^Tanv    *Jr    l'Ai».  Ii  •    •• 
j)ar  liv»  piLiins   i!i-    i  ,  :f,     i.j-. 
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tSoDS  sur  la  théorie  du  son  et  sur  le  gal- 
vanisme; son  discours  préliminaire  sur 
Tétude  de  la  physique  naturelle  résume 
bien  les  progrès  de  ces  sciences.  Kater  a 
écrit  sur  les  vibrations  du  pendule;  Dal- 
ton  et  Ure  sur  les  gaz  et  les  vapeurs;  Jo- 
nes Herschell  et  Brcwster  sur  la  lu- 
mière ;  Leslie  sur  la  chaleur.  Le  grand 
nom  de  Dav}'  se  trouvait  naguère  encore 
•  la  tête  de  la  chimie  :  '\VoUnston  a  dé- 
couvert de  nouveaux  métaux  dnns  le  pla- 
tine ;  Faraday  a  écrit  sur  rélcclro-galva- 
nisme  (voy.  tous  ces  noms). 

Mais  c'est  la  géoj^nosie  surtout  qui  a 
fait  de  grands  progrès  en  Angleterre.  I^ 
Société  géologique  île  Londres  prospiTC 
sous  la  clirertion  de  lUickland  et  Adam; 
la  Société  Wemericnne  tV Edimbourg  y 
sons  la  présidence  de  Jameson  ;  De  la 
Bccfae,  Lyelly  Congbcare  jouissent  par- 
mi les  géologues  d'une  réputation  bien 
méritée. 

La  zoologie  étend  son  domaine  par 
les  nombreux  voyages  des  Anglais  et 
leurs  ouvrages  de  luxe  ;  Richardson ,  un 
compagnon  de  voyage  de  Franklin ,  fait 
connaître  celle  de  T Amérique  du  Nord  ; 
Griy  celle  de  llnde;  Anderson ,  dans  un 
magnifique  ouvrage,  les  oiseaux  de  l'A- 
mérique. Buekland  et  Congbcare  ont 
enrichi  la  zoologie  fossile. 

L*a  botanique  prospère  plutôt  dans  les 
serres  garnies  de  plantes  tropicales  que 
dans  des  ou\Tages  scientifiques.  !Nous  ci- 
terons comme  publications  récentes  ; 
YITallich,  sur  les  plantes  de  TAsie  {yoy,  p. 
618);  Horsfield  et  Brown,  sur  les  plantes 
du  Japon;  Hookcr,  sur  celles  de  rÂméri- 
que  boréale,  et  sur  les  fougères.  Les  scien- 
ces médicales  ne  dévient  guère  de  leur 
ancienne  tendance,  sans  prendre  note  des 
théories  des  médecins  étrangers.  Charles 
Bell  passe  pour  le  premier  anatomiste 
d'Angleterre,  Astley  Cooper  pour  le  jire- 
mier  chirurgien.  Les  noms  des  médecins 
Saillie,  Halfcrd  ,  Abercrombie,  Gooch, 
Smith j^U^atson ,  Christison,  sont  très 
€ismn\^^f  Encyclopéilie  médicale  et  la 
GazcttF médicale  de  Londres  commcn- 
«rent  à  prêter  quelque  attention  à  la  mai*- 
che  de  la  science  sur  le  continent. 

£n  jurisprudence  on  s'applic^ue  aux 
collections  de  documens  et  de  décisions 
judiciaires  des  questions  de  droit.  Plu-» 


sieurs  jurisconsultes  ont  mis  en  vogue 
Tétude  des  ouvrages  allemands  sur  le 
droit.  I^  Juriste  y  le  Law  Magazine , 
recueils  périodiques,  travaillent  dans  le 
même  sens. 

En  théologie  il  ne  se  manifeste  point 
encore  de  tendance  scientifique;  l'église 
épiscopalc  craint  le  rationalisme  alle- 
mand, et,  par  l'organe  d'un  de  ses  mem- 
bres (Rose),  elle  a  fait  lancer  une  espèce 
d'interdit  contre  ce  système.  L'histoire 
ccclésiaslic|ue  d'Angleterre  est  la  branche 
qui  est  cultivée  avec  le  plus  de  soin.  Ainsi 
Raughan  vient  d'écrire  la  biographie  <le 
Wicleff ,  Todd  celle  de  Cmnnier.  I^es 
méthodistes  usent  leur  activité  dans  les 
sociétés  biblicpics  et  les  missions. 

La  philosophie  expérimentale  de  Locke 
règne  toujours  dans  les  chaires  à  côté  de 
la  doctrine  de  Rcid. 

Les  sciences  politiques  sont  particu- 
lièrement cidtivécs  ;  les  besoins  du  jour 
portent  surtout  vers  l'économie  politique. 
La  théorie  de  Smith  a  été  développée  par 
Ricardo,  Malthus,  Mac-Culloch,  Mill, 
Senior,  Parnell.  Le  nom  de  Bentham 
sonne  trop  haut  pour  qu'il  soit  besoin  de 
le  rappeler.  Les  sciences  philologi<(Ui>s 
ont  fait  peu  de  progrès.  Les  temps  de 
Bentley  et  de  Porson  ne  sont  plus.  Les 
journaux  philologiques  ont  peu  d'abon- 
nés. John  Harford  a  traduit  l'Agamem- 
non  d'Eschyle  cl  écrit  un  traité  sur  la  tra- 
gédie grecque  (1832);  Schoolfield  a  don- 
né une  édition  d'Eschyle;  William  So- 
thcsbyune  bonne  traduction  métrique  de 
rniade(1881). 

L'étude  des  langues  orientales  est  fa- 
vorisée par  les  nombreux  rapports  de 
l'Angleterre  avec  l'Inde.  Les  noms  de 
Colebrookc  et  de  Wilson  sont  européens; 
le  second  vient  de  refaire  son  Diction- 
naire de  la  langue  sanscrite.  Une  so- 
ciété fondée  par  des  amateurs  (  oriental 
translation fund)  encourage  les  traduc- 
tions, en  distribuant  tous  les  ans  des  mé- 
dailles. La  grammaire  tun|ue  de  Davids^ 
jeune  juif  enlevé  trop  tût  à  ses  amis, 
est  excellente  ;  elle  contient  un  résumé 
de  la  littérature  turque. 

L'Angleterre  est  le  terrain  classique 
des  encyclopédies  et  des  revues.  UEncy- 
clopœdia  mctropolitana ,  espèce  d'en- 
cyclopédie méthodique  ,  est  déjà  arri^ 
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vée  aux  deux  tiers  ;  V Encycloptrelia  hri- 
tiinnû'iij  dont  la  7*^  édition,  publiée  k 
KdiinlHmrg  par  le  professeur  Napier, 
est  arrivée  en  1833  si  son  7^  volume, 
occupe  le  premier  rang.  U Encyclopédie 
tV Edimbourg^  par  Brewslcr,  a  été  ter- 
minée en  1831  par  son  18^  vol.;  elle 
est  bonne  pour  les  sciences  naturelles. 

11  y  a  au  moins  cinq  ou  six  autres  ency- 
clopédies comme  celle  de  Rees,  le  jLo/i- 
dinensis ,  the  London ,  etc. ,  qui  sont 
récemment  terminées  ou  le  seront  bien* 
tôt,  et  la  Penny  Cyclopœtlia  commencée 
en  1833.  Nous  devons  aussi  reman|uerr/itf 
American  encyclopœdia  of conversation^ 

12  vol.  in-8°,donton  vient  de  commen- 
cer une  réimpression  eu  Angleterre  I^ 
Bibliothèque  des  connaissances  utiles  y 
publiée  sous  forme  de  caliiers  |Kir  la  «Sa- 
cietyfor  the  iliff'usion  of  useful  Ânow- 
ledge  ,  dont  lord  firougliam  est  fonda- 
teur et  président,  répand  des  écrits  popu- 
laires sur  les  sciences  matliématiques  et 
physi(|ues,niistoire  naturelle,  la  te<!hnolo- 
gie  et  rhisloire.  Constable's  Miscellany, 
ouvrage  fondé  à  Edimbourg,  et  consacré  à 
riiistoire,  aux  arts  et  à  la  littérature, à  Tu- 
sage  du  peuple,  tire  ù  sa  fin.  I^  Family 
Library  de  Murray ,  ù  l^oiulrcs,  est  lon- 
di*<'  MIT  nii  plan  scinbl.iliU'  ,  i-iMitcnnnt 
des  ()U\^a};t'^  iKtiiviMUx  >ui'  riii>ttiirt',  la 
bio^'inpliic,  l(':i  simoik  t*s  naliirrllr<s;  rllc 
doit  str  lM)riifr  à  40  \<)l.  La  Cabinct-('}~ 
clojHvdiu  ^  de  LardiKT,  i\\'>\  pa»  à  pro- 
pn'iiieiit  parW-r  une  enru  Idpetlic ,  iiiai> 
plutôt  une  ri)11ei'tinii  d*(iu\ra^e^  >('}iart's 
sur  riii'^toire,  les  ><ieiiees,  le,'>  art»»  iiie- 
«'aiiitpit-N  et  iiuhiNtiiels,  «te. 

l'.iriiii  les  revues,  V KtJinhui'^  ;y».'Vn', 
eoirtiiiuaiit  d'être  rmuaiie  tlii  parti  \^llii;, 
est    inaiiiteiiaiit    (le\eiiii    iiiiiiistei'iel  ;    le 
(^mirti'r/y-rc\i\'ti'  reste  (iili  Ir  à  M»n  aii- 
«  irii  (ara(ti-re  tnry  ;  le  U  c^tmin\tvf-rr' 
e/('(i'  ,     loixlre     ilepiiis     IS^I    ,     appai- 
titiil    à    l'iM-dle   di-    Helitliaili,    rt    ist    re- 
(:.iidé    ((iiiiiiie    riiii;aiie    <lii    p.tili    radi- 
ral    i»u  du   peuple.   I.i*    l'itrcIf^n-Outir- 
titl)   llcMtiS'     établi  il  v  a  .six  ans,  tUint 
l'ubjct    e-it  di'    taire    <oiinailri'    an\  An- 
ul.iis   1rs   piocliKhons  ni:ir(|uant(-s    tir   la 
lillri.ttuic  rtiati^eic,  l'sl  drj.i   au  ni\<.iu 
ilf  I '/■.(/////'///•'  1 1    du    (huiitri!^-n'\it\\\ 
\>M-   le   talent  a\ei     leipii-|   sont  r(inipo-.fs 
se»  uilieles  et    l'oplil  insUiopolite  ipii  \ 


règne.  7%e  Liieraiyr  Gazette  et  F-^tar- 
nœum  i»unt  des  rrtii«,-s  hi-bdumiiiLj-i 
qui  n'ont  |)as  de  sy  »trine  de  irittqur  Li 
arrêté  9  et  qui  se  conteatetit  Je  d4ucr 
beaucoup  d*e&trail». 

Le  journal  mensuel  Blackutmjd  .  tdjt 
burgh  Magazine^  diri{:é  par  \r  puric  H  ^ 
son  etl  organe  du  |»urti  ultralor«,csxrviiffl 
fidèle  à  son  ancien  plan. 

Le  New-Mitnthly-  .Maga zutr ,  r  où:- 
depuis  1833  avec  un  giaïkJ  Liîrr^  ^ 
Uulwer,  le  célèbre  rouiaivcîiT,  mtntir 
du  |)arlement ,  vient  encore  de  '^«zr: 
sc^s  rédacteur»  ;  Tant  îcn,  ThuBLn  Cia^ 
bell,  a  fondé  en  juillet  1833  ic  .Vrrr- 
jHilitan  -  j^iagaziiw  ^  «|ui  nt  eu.s; 
nant  dans  les  mains  du  capîUinr  My- 
ryatt,ronianci«rr  maritime.  t'ra»er  %t- 
gazine  fur  totvn  anti  cuMntry  . 
eu  1830,  eliercbe  à  mt  inaiutcYnr 
une  |HJsition  indé|»c-n«!aDtr,  iiu.i  dM.- 
le  fait  son  i*sprit  tM  rt:lui  du  Vjt.^Mm 
moissonne  sur  le  va»te  ihamp  de  u  :?*- 
maturgie,de  la  piH->ic* .  dr  b  ^mx^^m 
etdehthéuUi^ie.  Ftici's  EUm^'s^^ M^ 
gazine  y  reiuitril  (|ui  n'a  qu'iuK  oar- 
dVxistence,  se  cunâtitue  Vomot  ^r- 
nonce  du  parti  radical. 

Pamii  les  réelle  iU  irjii.  .-t.'   .-   •   ■   . 
p«'nt  dr  rAni:t«iii|-f,  li  1 1„    • 
lii  vue  hritantîit^ ue-  ^  ■  | n  j  ,  >;  .  j« 
eoii.sarree  a  f.iin-  lonii.iitif  «^  ■ 
nrnt  le>  pmdiit  ii(iii%  U-^  i»[.-.   ',■.■•--.. 
te>  de  la  litteratun- :iii^Li^   -      .... 
nient  |Mililîqiic  (I.im>  «  ,■  |tM  ..  \       .^   « 
MM.   Saunitr   fiU  it  l)..i:.i*   h  ;   - 
i>ii   IS'i.>  ,  elle  est  ;ii  tiii  lU  II.,  r,:  -  **  •'  - 
rie  et  p.uait  i  lia>|iii-  iu<  .•»  I    ^ 

AMtl^K  ,    e'e>t    rt.u\<r'.ri     ^ 
moins  ^randf   «|iic   tdinwi,:^' 
(Iniite^  ipii,  p.irlaiit  J'ui.  n,-  r\-   .- 
pri>l()nj:entiiKlitiiiiiiiiiiui.\f  .    ^:. 

lij;nrS  sont    bs  i  t',it  ,    d,     |  jr._  .  . 

point  de  reiieuntrc  en  I    ni.- 

Si  lie  ti'  s<»uiini  t  .  i  iiMiiHf  >  •  i  -.r< 

élit  une  t  ireonfi  r*  Ml  «  lU   i-: 

ee  fcnle  loutprit  eiili  i    !•  -  .    ^^ 

};le  pourra  l'tii    pri'*  p^'or    Ij    -Wi 

ett  an^lt- ,  puisipii*  ii.tt-  .?'L\     - 

di-    la    nii'ine   iiiani>ii       o^.i   : 

r^.tl  au  «pi.ii  t  tif  l.i  t  .1  .     r  ' 

est  tiH  me  tle  ili-iix  l:.^ri  ^  ; 

n'^  entre  t-lle»  et  *i  n.  !:.  ■  . 

t'est  un  an^ic  *J.j,i.'  .ju..*;.;    .    :.  : 
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ârty  et  un  angle  obtus  quand  il  est  pins 
grand.  Dans  la  géométrie  ordinaire,  il 
ne  peut  dépasser  la  valeur  de  deux  an- 
gles droits  ou  d*une  demi-circonférence; 
mais  dans  la  théorie  des  sections  angu- 
ifirts  on  considère  des  angles  qui  non- 
•ealement  dépassent  cette  limite,  mais 
comprennent  même  un  nombre  indéfini 
de  circonférences.  Dans  la  théorie  des 
oDordonnées  polaires,  cela  revient  à  sup- 
poser qu*un  rayon  du  cercle,  parti 
d*une  position  prise  pour  origine,  a 
tourné  autour  du  centre  comme  une 
manivelle  et  a  décrit  un  certain  nombre 
de  tours ,  plus  une  fraction  de  tour. 

Un  angle  est  dit  saillant  quand  son 
ouverture  est  tournée  vers  Tinlérieur 
de  la  figure  dont  il  fait  partie;  il  est  dit 
rmtrant  quand  son  ouverture  est  tour- 
née en  dehors.  Si,  le  sommet  d*un  angle 
étant  placé  sur  la  circonférence  d'un 
cercle  ou  sur  une  courbe  quelconque , 
ses  côtés  aboutissent  à  d'autres  points 
de  ces  courbes  de  manière  à  former 
comme  les  cordes  de  deux  arcs  conti- 
ens y  il  est  dit  inscrit  à  la  courbe.  Il  est 
dit  circonscrit  quand  au  contraire  son 
sommet  est  en  dehors  de  la  courbe,  et 
€gue  ses  côtés  viennent  s'appliquer  à 
droite  et  à  gauche  contre  cette  courbe, 
en  ne  la  touchant  qu'en  un  seul  point. 
I>enx  angles  sont  dits  adjacens  quand  ils 
ont  un  côté  commun ,  et  que  leurs  autres 
côtés  sont  en  ligne  droite;  leur  somme 
Cit  évidemment  égale  à  deux  angles 
droits.  Si  deux  lignes  droites  s'entre- 
croisaient ,  on  aurait  quatre  angles  o/i- 
posés  deux  à  deux  par  le  sommet,  et 
per  conséquent  égaux.  Il  en  est  de  même 
des  angles  correspondons  formés  du 
même  côté  d'une  droite  qui  coupe  deux 
antres  droites  parallèles,  l'un  en  dedans 
et  l'autre  en  dehors  de  celle-ci. 

La  rencontre  de  deux  plans  se  fait 
toujours  suivant  une  ligne  droite;  dans 
cette  position ,  pareille  à  celle  de  deux 
feuillets  d'un  livre  ouvert,  les  deux  plans 

rmventétre  plus  ou  moins  inclinés  Tun 
Tautre  ;  et ,  pour  mesurer  cette  incli- 
naison par  un  point  quelconque  de  la 
commune  intersection,  on  élève  deux 
perpendiculaires  à  cette  intersection  , 
rone  couchée  dans  un  plan ,  et  l'autre 
située  dans  l'aigre  plan  :  Tangle  formé 
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par  ces  deux  perpendiculaires  croîtra 
comme  l'inclinaison  des  deux  plans,  et 
servira  à  le  mesurer.  On  désigne  par  le 
nom  à^angle  dièdre  celui  que  forment 
"ainsi  deux  plans  entre  eux. 

Quand  trob  plans  se  rencontrent  deux 
à  deux,  on  a  trois  lignes  d'intersection 
qui  aboutissent  à  un  point  commun ,  le- 
quel est  le  sommet  de  l'angle  trièdre 
ainsi  formé.  Sa  mesure  serait  naturelle- 
ment la  portion  de  la  surface  d'une 
sphère  décrite  de  son  sommet  comme 
centre,  portion  limitée  par  les  %xo\m faces 
de  l'angle  ou  par  ses  trois  angles  plans; 
mais  on  le  définit  en  donnant  l'inclinai- 
son mutuelle  de  ses  trois  faces,  c'est-4- 
dire  les  trois  angles  dièdres  qu'elles  for* 
ment  entre  elles.  Quand  les  plans  sont 
en  plus  grand  nombre,  on  obtient  des 
angles  polyètlres  que  l'on  définit  par  le 
nombre  et  l'inclinaison  mutuelle  de  leurs 
diverses  faces.  On  a  aussi  donné  à  ces 
angles  le  nom  à^ angles  solides ,  parce 
qu'ils  naissent  à  l'extérieur  des  corps 
solides,  sur  lesquels  on  a  taillé  des  fa- 
ces ,  ou  qui  les  ont  acquises  par  voie  de 
cristallisation.  La  mesure  et  le  calcul 
des  angles  sont  la  partie  essentielle  de  la 
cristallographie  {voy.) ,  science  nouvelle 
créée  par  Haûy  (voj^.),  et  qui  a  pour 
but  de  ramener  à  un  type  commun  les 
formes  variées  de  tous  les  cristaux  dont 
la  composition  chimique  est  la  même. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  consi- 
déré que  des  angles  rectilignes  ou  for- 
més par  des  lignes  droites;  mais  il  existe 
aussi  des  angles  curvilignes  produits 
par  la  rencontre  mutuelle  de  deux  lignes 
courbes.  Si,  par  ce  point,  on  mène  une 
tangente  {voy,)  à  chacune  des  courbes , 
l'angle  des  deux  tangentes  sera  la  mesure 
de  l'angle  curviligne,  ou,  plus  exactement, 
il  fera  connaître  l'inclinaison  mutuelle 
des  deux  portions  infiniment  petites  des 
courbes  à  l'endroit  où  elles  se  coupent; 
car  les  tangentes  en  ce  point  ne  sont  que 
ces  petites  portions  ou  élémens  des  cour- 
bes prolongés  indéfiniment.  On  com- 
prendra alors  comment  les  géomètres 
ont  pu  et  dû  considérer  les  angles  for- 
més par  deux  élémens  d'une  courbe, 
non-seuicmcnt  quand  ces  élémens  sont 
placés  à  distance  l'un  de  l'autre,  mais 
encore  quand  ils  sontcontigus.  Supposes 
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Ifoîs  points  d'une  ooarbe  aossi  rappro- 
chés que  possible ,  et  réunis  de  proche 
en  proche  psr  deux  lignes  droites  pro- 
longées indéfiniment  :  Tangle  aigu  forme 
par  l'entrecroisement  de  ces  droites  sera 
excessivement  petit,  et  d'autant  plus  que 
les  trois  points  seront  plus  près  de  se 
confondre.  A  la  limite ,  cet  angle  sub- 
sutera  encore,  mais  il  ne  pourra  être 
comparé  qu'à  d'autres  angles  de  mvme 
ordre  ,  et  qu'on  a  quelquefois  di-sîgnés 
par  le  nom  à* angles lie  contingence.  S- y  . 
Ahcle  facial,  voy.  Fistige.  Augle 
VISUEL,  voy.  y  ne, 

ANGLEIs  y  voj.  Anolo-8axo!ts. 
AXGLESEA  (HBifai-WiLLi\M-PA- 
OKT,  comte  d'UxBEioGE,  marquis  d') 
lord  -  lieutenant   d'Irlande  ,  naquit  en 
1768  d'un  père  qui  avait  été  Tami  per- 
sonnel du  roi  Georges  III.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Oxford ,  il  leva  un 
régiment  pour  son  propre  compte  et  fit 
la  campagne  de  Flandre  sous  le  com- 
mandement du  duc  d'York.    Dans  la 
guerre   d'Espagne   il  rendit  célèbre  le 
nom  de  lord  Paget  qu'il  portait  alors  ;  en 
1812  la  mort  de  son  père  le  fit  comte 
d'Lixbridge,  et  sous  ce  nom  il  se  distin- 
gua eni*orr  à  la  bataille  de  Waterloo  où 
un  boulet  lui  emporta  une  jambe.  \a*  roi 
lui  donna  pour  ri'*comp(*nsi'  le  titrr  dr 
marquis  d'Anglt^sca ,  (i  \v  parlciiu'iit  ri'- 
tentit  de  sa  renommét*.  Dans  la  suitt-  il  de- 
vint commandant  en  chef  deraiiillrrii',  rt 
Canniiig  le  fit  entrer  au  niini:>tèr«*.  Sons 
celui  de  loni  Ooderirh,  en  I8!!K,  il  <lt'- 
\int  lord-lieutennnt  irirlamle.   naelque 
dissidence  politique  le  fit  rappeler  «le  «  e 
poste  par  le  duc  de  Wellin^^lon  en  lH2t>, 
malgré  l'alliance  qui  existait  entre  eux 
par  le  mariage  du  nian|uiii  d*Anf;leMM 
avec  lady  Ch.  Wellesley.  Il  reprit  alors 
son  siège  dans  la  chambre  haute ,  et  >ou- 
tint  svec  force  la   mesure   proposée  tle 
l'émancipation    d(*s  catholitpHs.    Apn-N 
le  rhangt^nent  arrivé  dans  la  liante  ail- 
niinistration  en    1830,  personne  ne  pa- 
rut plus  propre  que  le   marquis  d'An- 
glesea  à  ealmer  TeflerN t^vente  des  esprits 
en  Irlande.    Il  v  retourna  ver^  la  tin  de 
Tu  11  née.    Depuis   ce  temps  ,   il    a   rallie 
Leaueoup  d'habitant  de  eette  île  au  ^ilu- 
vernemeut,  et  déployé  la  fermeté  ne*  ea- 

•c  en  plusieurs  circonstances  j  cette 


fermeté,  jointe  à  beaut-onp  de 
a  prévenu  les  irtMihles  «crirax  m^ 
étaient  siu*  le  point  d'ecUtrr.  i\  L,m, 
AXGLESKY  \  en  an^laik  Am^^rm  . 
Ile  séparée  du  pays  «le  C»alle»  par  W  4r- 
troit  de  Menay,  que  Tob  }»jmc  ma  «k 
beau  pont  suspendu  dans  de«  rbaîMt  «t 
long  de  500  pittds.  L'il«,  appeW  aarv» 
nement  Mona ,  lorsque  les  érmé^  i 
faisaient  encore  leur  sèjcHir,  eit  loaç»? 
de  1 4  milles  anglais  sur  1 8  de  Urç».  Qi 
y  cultive  de  l'orge  et  dt-  Taioine.  ft  aa  « 
élève  beaucoup  de  bétail ,  de  brtrt  thar 
et  de  porcs;  mais  ce  sont  »arto«i  Inm 
nés  de  cuivre  du  Monl-Par^*  qmfcaf  h 
richesse  du  pa>s,  ou  f|ui  l'oni  faitf  pé- 
dant quelque  temps;  car  aujouH'bBi  cAb 
ne  sont  |)lusd*un  au.<ssî  b*>n  rapport  ^'» 
trefuis.  Elles  occupent  repèndaai  ^ 
d'un  millier  d*indi%idus.  Lne  yii|ialmw 
de  45,000  âmes  vît  !»ut  une  surfacr#  M 
milles  carrés.  L*ile  a  qnelqi 
villes,  telles  que  B«an maris,  sor  vm 
avec  un  beau  parc,  une  dooinr,  ar 
école  latine  et  2,000  habîtansq«i.(a^ 
tie,  viveut  de  la  pêche  et  de  l'effervAB 
des  ardoises.  Anglesey  eslcatovrrr  ir?T- 
cifs  et  d'écueils.  Un  bateau  j  iipr^rsr 
chaque  matin  i\v  cvW*  îtr  .*x*c-  ita 
bliii.  !>-•- 

.\NGLETERRE  ,   ad     i      ^\JSf 
formant    anjunnl'luii    .i\c-     '}     ««^  ? 
rirlande   un  si-iil    ««i   m»  n--    -'l'-c»- 
nom  dt*  nt\fiurrn''Un:    u\.'-  .  •.    -r  r 
de  In  Cratttte-IirrtfZi^  ^n  t  r  .:•  . 
Ce  n'e'.t  p.i^  ii  i   {,-  Ijtii  .{.   tj 
bleaii   }:enei-,il    «It-    iixit    •  r    yi. 
la  iiionai'tliie  an.^lai^t-  t.'rnv*.  -    i 
titude  d'cUuienN  .  m  ni''rTj'    Ir  ; 
uni  ou  Vt'tdt hrittinrt^,t\t-  !.!;.'     -  >■ 
tente  «l.iiiN  <»(in  ciim  ftiM.  .  .   ,-%:  .    *.- 
r.RxMif-HiijT  \•.^^     ir    lfc:*«.i    - 
•>vTA     |Mi<«oili|i'     t|'r-iri*>r  i'«w;      '..:•' 
d\ril  tiiu^  If"»  i-Ii'Mii  iio  .1  !■     •■•.*:    >*. 
puissant  I' ;ili^l.ii-*f   .«i-i'      r.,..:     .  «*   -' 
^rf»,  "•■'»  I  >nil<'iiii  ii«  .1.  '  'j.  ;. .  fî  y  -.-i  - 
di'i    InuN    iii\jiiriirN    ili  t»  i  »     ,  :    •   • 
réunit  sitii-  l.i   ni«  nu    t>irir;  ■;        I 
If  plii««  .UM  ien   lit    «f   •  \r'\.-  f  >  .    •  >  ' 
priniitî%e    <pie    ii>un    .i«    :•   ^  !i 
n.iilre,    I.Vn^littiri     y  - 
M'uleiiii-ut  a%e<     l.t   pr    i       ... 
et  les  Iles  tpii  t-n  dt  pt  r  .:■ 
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cAu  de  Normandie.  Quelques  géogra- 
phes raUacbeat  encore  à  TAjogleterre 
.proprement  dile  le  groupe  d*Helgoland, 
Je  groupe  de  S^Ialte,  et  Gibraltar,  dont  il 
«era  question  à  Tarticle  général  et  sous 
••M  noms  mêmes. 

1^  Géographie  et  statistique.  Sur  la 
«nrface  totale  de  88,000  milles  car- 
iés géographiques  qll*on  donnait  en 
1M8  à  l'empire  britannique,  et  dont 
6,656  appartenaient  à  fËurope,  2,770 
fiDnnaîait  la  superficie  de  l'Angle- 
iane  proprement  dite  ou  de  la  partie 
^léridîoiiale  de  la  grande  île  britannique 
bornée  an  nord  par  TËcosse,  à  Test  par 
Ia  mer  d'Allemagne ,  au  sud  par  la  Man- 
die  et  le  Pas-de-GaUûs,  et  à  l'ouest  par 
Ia  Bfer-Atkntique  et  le  canal  de  Saint- 
Georges.  La  mer  qui  environne  la  vieille 
Angleterre  de  trois  côtés  présente  une 
■mltitude  de  golfes,  de  baies  et  0e  ports, 
^umi  les  lacs  du  pays ,  ceux  de  West- 

ireland,  de  Cumberiand  et  de  Lan- 
sont  les  plus  considérables.  On  y 
Bompte  cinquante  rivières-  navigables, 
dont  les  suivantes  méritent  surtout  d'être 
ailées  :  la  XMniae  {Thames)^  qui  prend 
se  nom  à  Uentley,  sur  les  limite»  du 
Berkshire,  et  qui  est  formée  de  la  jonc- 
lioa  du  Charwell  avec  une  rivière  appe- 
lée Isis,  a  son  embouchure  dans  la  mer 
An  Nord;  le  Trent  qui ,  après  sa  réunion 
■iUi  rOuse ,  reçoit  le  nom  de  Humber 
•t  ae  jette  par  une  large  embouchure 
ÛÊStM  la  même  mer  au-dessous  de  la  ville 
de  Hull;  la  Sevem,  le  plus  grand  fleuve 
d'Angleterre ,  dans  la  partie  occidentale 
dhi  pays,  qui  se  déchaiige  dans  le  canal 
de  Bristol,  et  le  Mersey  dont  l'embou- 
■hure  est  dans  la  mer  d'Irlande.  Pour 
learelations  intérieures  dupays,  on  a  établi 
■ne grande  quantité  de  canaux  :  aucun  au- 
tre n'en  compte  un  si  grand  nombre;  ib 
ceupent  celui-ci  dans  tous  les  sens,  et 
■Mitent  en  communication  entre  elles 
les  villes  de  Londres,  Hull,  liverpoot 
mk  Bristol.  Suivant  M.  Balbl,  la  cons- 
Itmction  de  ces  canaux  a  coûté  jusqu'en 
1824  la  somme  de  700  millions  de 
:famcs  :  pour  les  exécuter  il  a  fallu  per- 
cer 48  galeries  souterraines  dont  la  lon- 
^eur  totale  est  évaluée  à  86,910  toises. 

Le  sol  est  uni  au  sud  et  a  l'est,  et 
«feontagneut  à  l'ouest  et  au  nord.  Sur  les 
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côtes  méridionales  on  trouve  quelques 
collines  assez  basses^  sur  les  côtes  sud* 
ouest  des  montagnes  calcaires;  dans  les 
comtés  de  Norfolk  et  de  Lincoln ,  le  sol 
qui  s'élève  à  peine  au-dessus  du  nivea^ 
de  la  mer  est  très  marécageux.  A  partir 
du  sud-ouest  jusque  vers  les  côtes  occi- 
dentales, l'Angleterre  offre  des  monta- 
gnes de  plus  eyi  n)us  élevées.  La  chaîne 
des  montagnes  de  Comouailles  se  di- 
rige vers  le  nord  en  se  partageant  en 
plusieurs  branches  ;  elle  traverse  les 
comtés  occidentaux,  et  se  termine  aux 
montagnes  du  pays  de  Galles  dont  le 
Snowdon  est  le  point  culminant.  On 
évalue  son  élévation  au-dessua  du  niveau 
de  la  mer  à  3,466  pieds.  La  principale 
chaîne  de  montagnes  est  le  Peak  qui  tra- 
verse les  comtés  de  Derby,  de  Lancaa- 
ter  et  d'York  ;  dans  le  premier  elle  pré- 
sente des  paysages  d'une  grande  beauté 
et  des  grottes  remarquables,  surtout  celle 
de  Castleton  qui  est  tapissée  des  plus  bel- 
les stalactites.  Dans  la  grotte  près  de  Bon- 
wen,  qui  a  160  pieds  de  profondeur,  on 
rencontre  des  os  et  des  cornes  cPani- 
maux  anté-diluviens.  Le  Peak  abonde  en 
merveilles  de  la  nature;  ses  plus  hautes 
montagnes  sont  le  Wham  et  Tlnglebo- 
rough,  l'un  et  l'autre  ayant  une  hauteur 
de  près  de  4,000  pieds*.  Cette  chaîne 
s'étend  jusqu'au  mont  Gheviot  qui  forme 
la  frontière  d'£cosse. 

Le  climsc  de  l'Angleterre  est  humide 
et  variable;  mais  quoiqu'on  y  jouisse  ra<- 
rement  d'un  ciel  serein ,  il  n'est  pas  in- 
salubre :  les  hommes  y  parviennent  à  un 
ège  avancé ,  et  atteignent  une  plus  haute 
stature  que  dans  beaucoup  d'autres  pays. 
Le  froid  et  la  chaleur  y  sont  également 
modérés;  les  hivers  y  sont  plus  doux  que 
dans  la  plupart  des  pays  situés  sous  la 
même  latitude,  ou  même  sous  une  lati- 
tude moins  élevée.  Rarement  la  gelée 
dure  plus  de  S4  heures.  La  neige  dispa- 
raît en  peu  de  jours ,  et  les  troupeaux 
peuvent  pendant  toute  l'année  parquer 
en  plein  air.  La  ferre  est  en  général  fer- 
tile; elle  pr^ente,  à  côté  des  plus  beaux 


(*)Ce  cbifife  est  peut-^tre  exagéré;  car  M.  Balbi 
dit  du  Bua-Neriu ,  qui  est  le  i>oiiit  calminant 
de  rÉcoue,  p«T3  où  les  hautes  inonlagaes  sont 
plus  DombreOses,  et  de  cet  Archipel  t«ut  entier, 
qu'il  arrÎTo  à  |iviiie  à  Çib  Ukmsou  4109a  piedi .  S  ^ 
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lâi  plài  ricBé  fcraftf6«"Il  0nit6  tootenlft 
«ocere  en  Aii|lelert«  JjUMfiM  d*icr«è 
jk  bniyirèi  ét'dk talMIet  focultet.  Set 
ttnioiiits  coMMtent  en  IwiitlâiHy  v^êbêbh 
ifjlMlifet  .{MT  'l««v  iaillé  ei  pur  knr  ^ 
fDéiii«''lliét  At^nux'innt  evceHene,  les 
ÉtMÉtàtêjioni  de  bottoé  tacerer  leiirtolMNi  :| 
kè  le  ian  d«49  ijgHé-iiiiie  dfbK 
Xjfo  tiMÉve  oet^pdlnoi  éil  ^pmtflÉy 
ddênt  «iPoîie  inice  J^nnde  éC  Ibttb» 
peiucdiiy  de  ifobiney  mvIoui  ace  oiee^ 
'<fà  ^^b^firioBveot  jOÊtfA  seihnm  Im 
S^tialm;^-%i  liflliree,  Ice  howdnb  ee 
unéicveol  tn  ifioticMBice  inr  kt  éAeik  'lie 
jÈLjM  nvttn' "Uftioue  point  oê  t|ne<ln^ 
fienèt  cÉnuMnvt  ei-tfii  peu'a  oiteihR  fie 
«iofe.  Ohi  y  éahhrè  teWe ,  eaKcMI  ^ 
npoiiiepty  jeii  de  wafçmf  nuiit  «r^KellenCe  : 

ine,  de*  Urums  tÉH)>»>  ^  ^i  «b' 

jjèn  de  duBfre/dl&km  konliloB  en; 

fléees  gnnde  ipiulutéy  dn  teinHiy  de 

ift  ré|^né,  de  la  rfadbndbe,  dce  #n^! 

o  iMi  f^fpê  tofanef  nnusÉMMitt.  I^'^Hne- 

'  ffd^pMMék  «lié  dU  preiqèe  toiijfMmeolÉ-'' 

ifétf  n'test  pii  IkfonMee  à  la  cohoM  de' 

la  vitiMf  ^  pi^^WBPÉ  ntfe  ffnnde^vlRNi-; 

"dimee  de  Mm  et  de  ddre.  Le  boit  de 

chauffa^,  quî  manque,  est  en  partie  rem- 

n*   :é  par  la  richesse  des  mine»  de  char- 
de  terre;  le  boîf  de  charpente  est 
beaucoup  moins  rare  que  leiR>is  de  chauf- 
lagc.  Aucun  pays  de  l*£ni*ope  ne  fbinmit 
réUiu  dans  la  même  abondance  ni  d'une 
ai  bonne  qualité.  L*Anglef  errea  anaai  nne 
jirande  quantité  de  plomb ,  de  cvifre 
et  de  fer  ;  elle  produit  de  la  plombagine, 
éa  crayon  noir  ou  graphite ,  de  Farae- 
nîc  y  du  zinc ,  de  rantimoine ,  du  cobalt , 
de  la  calamine,  la  meilleure  terre  à  feu* 
Ion,  de  la  terre  de  pipe ,  à  porcelaine  et 
i  potier ,  du  sel  qui  ne  suISt  cependant 
pas  aux  besoins,  d*exeelleiytes  pîerrea 
pour  les  constrtirtions,  du  soufre,  dn  Ti- 
Irlol ,  de  Falun ,  des  ardoises*,  de  la  eraiei 
de  falbAtre,  du  porphyre,  du  marbre , 
des  pierres  à  feu  et  des  eaux  minérales. 
M.  Balbl  donne  à  la  monarchie  an- 
IJkise    en    Europe    23,400,000   âmes, 
M.  Schnabel   seulement    2S,46S,000  ; 
d'autres  réduisent  encore  ce  chiffre  à 
M,290,000.  Sur  ce  nombre  10,300,000 


i^e  des  imbiteM  de  b 
deBretaiciie.  Le  pasasdeilb* 
est  pinlèt  im  dialecte  de  Ta 
dn 

lia,  nocnuunda  ci  ^iims  ti 
reda  la  Ubsim  «n»  im^\mé 


p      Aie 

lea.  Laailea 
pe^  léeadeFna^aia 


faiilién 
suivant  les  uns,  et  suivant  d'autres  1  araunieM,  € 
19,410,000  iffaitiMMMMt  à  rAncle.  1  < 
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Biles  y  des  frères  moraves  et  des  juifs. 
L*AD^leterre  est  un  pays  essentielle- 
ment industrieux.  La  moitié  des  habitans 
▼it  du  travail   dans   les  fabriques.  La 
propriété  du  sol  est  concentrée  dans  un 
certain  nombre  de  familles  puissantes; 
mais  le  luxe  de  cette  aristocratie  alimente 
les  fabriques  et  les  ateliers  de  toute  es- 
pèce, et  fait  vivre  une  multitude  d'indi- 
vidus. D'ailleurs  les  prodi(;es  de  Tindus- 
tric  et  un  commerce  qui  a  le  monde  en- 
tier pour  doinaine,rétablissent  en  partie  la 
pande  inégalité  defortune,ct  créent  même 
dans  les  classes  non  possessionnées  d'im- 
menses richesses.  Les  produits  annneb 
«les  manufactures  sont,  déduction  faite 
des    matières   premières  ,  de  plus    de 
114  millions  de  livres  sterling,  et  pré- 
sentent annuellement  un  bénéfice  net  de 
37  millions  sterling.  Les  fabriques  les 
pins  importantes  sont  celles  des  tissus  de 
colon,  dans  lesquelles  197  millions  de 
livres  pesant  de  coton  sont  annuellement 
employés;  puis  celles  des  étoffes  de  laine, 
auxquelles  ne  peut  suffire  l'immense  quan- 
lilé  de  laine  recueillie  dans  le  pays  même; 
enfin,  les  fabriques  de  cuir,  de  fer,  d'acier, 
de  fil  d'archal,  de  cuivre,  d'étaiu,  de 
porcelaine,  de  faïence,  de  verre,  de  soie, 
de  toile ,  de  lin  et  de  papier. 

Les  Anglais  excellent  tout  particuliè- 
TOnent  dans  la  fabrication  du  cuir  et  de 
l'acier;  les  quincailleries  et  la  bijouterie 
en  acier  se  répandent  d'Angleterre  dans 
'    tons  les  pays  du  monde.  C'est  dans  ce 
"^  p>y*  qu'on  a  d'abord  entrepris  de  grands 
i*'  timvauxen  fer,  des  ponts,  des  navires, 
^  des  voitures;  les  fonderies  v  sont  dans  un 
1^*  état  parfait,  et  la  fonte  y  a  été  employée 
aux  usages  les  plus  variés.  Les  quincail- 
leries de  Birmingham  sont  les  plus  re- 
cherchées, dans  la  Grande-Bretagne  et 
f  an  dehors.    On   fabrique  aussi  dans  la 
^'  perfection  les  instrumens  cbirurgiques, 
j'  ânathématiques  et  autres.  La  fabrication 
^  de  la  porcelaine  y  a  été  portée  par  Wedg- 
'    wood  k  un  haut  degré  de  periection.  L'art 
de  la  verrerie  y  est  aussi  poussé  très  loin, 
evrtout  pour  les  objets  de  luxe  en  cristal. 
X^ea  raffineries  de  sucre,  les  brasseries 
ci  les  distilleries  d'eau-de-vie  sont  éga- 
lement très  florissantes.  Les  principales 
jnanufacturcb  de  coton  sont  à  Manchef- 
1er;  celles  de  bine  à  Lectlh  et  à  Halifax; 
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celles  de  soie  à  Coventry  et  à  Lcmdrcsy 
et  celles  d'objets  en  fer,  acier  et  quin- 
caillerie à  Sheffield,  Birmingham,  etc. 

Des  ports  commodément  situés  et  mu- 
nis de  toutes  les  ressources  désirables 
fournissent  à  tous  les  besoins  du  com-^ 
merce  et  de  l'industrie.  La  grande  ban- 
que de  Londres,  beaucoup  de  b.inqttes 
dans  les  provinces,  les  sociétés  d'assur* 
rance  que  l'on  trouve  dans  toutes  les 
grandes  villes,  favorisent  les  relations 
avec  toutes  les  autres  nations  commer- 
çantes. Parmi  les  compagnies  de  com« 
merce,  celle  des  Inde^-Orientales  est  la 
plus  importante.  Londres  fait  à  lui  seul 
presqu'un  tiers  de  tout  le  commerce  de 
l'Angleterre;  viennent  ensuite  Liverpool, 
Bristol,  Hull, IVewcastle,  Plimoulh,  etc. 

L'instruction  publique  en  Angleterre 
n'est  pas  encore  ce  qu'elle  pourrait  et  de- 
vraitétre.  On  comptait,  suivant  M.  Schna- 
bel,  il  n'y  a  pas  long-temps,  40,000  en- 
fans  à  Londres  n'ayant  aucune  instruc- 
tion ;  et  parmi  les  personnes  mariées  à 
Manchester  dans  six  ans  consécutifs ,  il 
y  a  eu  9,756  couplesdont  les  deux  parties 
ne  savaient  point  écrire  leur  nom.  Ce- 
pendant les  établissemens  d'instruction 
abondent  dans  ce  paya*:  Oxford  et  Cann 
bridge  sont  des  universités  tellement  fré- 
quentées qu'on  corapt»  ^souvent  à  cha- 
cune d'elles  jusqu'à -5,000  étiidians.  Au 
second  rang,  ao|it  de  bonnes  écoles  pré- 
paratoires GomBie  colles  d'Éton ,  de  Har- 
row-Hill,  de  We^mioster-house  et  de 
Cantorbéry;  puis  viennent  les  collèges 
nommés  grauunar  schools,  et  une  mul- 
titude d'écoles  |M>ur  les  adultes  comme 
pour  les  enfans.  La  presse  en  Angleterre 
est  très  active  :  les  journaux  y  sont  in- 
fluens  et  nombreux,  et  les  sciences  y  font 
journellement  de  grands  progrès.  Foy. 
Akclaisks,  langue  et  littérature, 

L'Angleterre  proprement  dite  se  di\îse 
en  4  0  shireé  ou  comtés,  et  le  pays  de  GaUjQS 
en  forme  13  autres.  Il  faut  y  ajouter  Hle  de 
Man ,  l'archipel  de  Scilly  et  les  lies  noi^- 
mandes  situées  dans  la  Manoh^,  qiiî.oilt 
une8uperficiede23  milles  cairésyde  i^.m 
degré,  et  63,000  habitans; ces  U^-qui-fe 
nomment  Jersey ,  Gnernsey,  Si^fl^e  cJ^Al* 
deruey  (  eu  fran^is  Aurîgny  ),  iiont  m-ffli 
reste  à  l'Angleterre  deises  ancienne  AMir 
qyétes  en  France.  I-^  |o|^.b  >îeil^  An- 
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k^tm&dMkm  qul.4lffigi  nn  w  Inil 
LliMrtfWlf  tMitt  l€t  tettlUi  d»  jttUj^lfc 
Usa  ■aÉlèBMHffA»Bli«!rMdwkrà^cela»> 


gBto'dtf'l»  Mtn  j|i<iiB.-PÉMrfc>  otM- 
idef  qirf  fOM  dtoNMi  dct  éMBi  iad««> 

'toÉlIlatIâËM'ivJHMraHMdirèt  FédMee 

■  pTcraBe  fBiwiic  cniXMVrBcoiiwuiFe  «■nn» 
Vn  ookmies  de  TAncieii  oa  da  Ncrti^«aci- 
Monde. 

'  Nous  i/cHfmmuy point  id  dam  Texa- 
vien  d«  hi  codillciitioB  «OKhiÎBe  qui  fkh 
b  loi  de  la  Graodé-BrelegBe  loot  entière  : 
il  rerte  résertéf  à  un  ftttre  attelé;  quel- 
«ioei  obaefKittoni  tofliréiit  pour  uoune 
objet  eduel. 

Far  les  luttet  intestines  <i«e  le  peuple 
d*Aii|;leteiTe  a  soutemies  contre  le  roi 
Jean  Sens-Terre,  contre  Henri  III,  Char- 
les 1*%  Jacques  II,  ses  libertés  actuelles  ont 
étéconquIsesetafTemiies;  elles  ne  sont  pas, 
pour  aJiMi  dire,  d'une  seule  pièce,  mais 
elles  ont  été  formées  sucressÎTenient  par 
le  temps  :  e*eat  pour  cela  qne  Ton  voit 
Mrioat  des  traces  de  U  rouille  H  de  la 
fmâsièreté  des  âges  primiéi^  On  ré- 
Mgne  encore  aajoordîiôi  en  Angleterre 
■I  toute  espèce  d*innovation ,  et  l'on  ^up- 
poiTe  IC9  incoareniens  les  pnn  grarcs, 
M  Injoibeev  et  les  abus  les  plus  rérol- 
teM,  plolôc  que  de  mettre  la  marn  ii 
'fMltrt  pour  une  amélioration  dont ,  au 
mltlctt  des  aédnrtlonsde  b  noorcatité. 


*»ê  (jwifty);  »» 
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on  ne  comprcBd  qiw  Ica 
et  les  commonerir 
b  petite  noblesse  Imît 
cette  différence  de  eonditioa  1  ae 
aucune  ^mion  dans  le  peopb  :  les  h- 
milles  nobles  antit  tonjoantammÉHib 
bourgeoisie,  parce  c|np  le  privttpr^b 
naissance  ne  pasoe  jamais  qu'a 
ils.  La  noblesse  ne  jouît  éTt 
lége  qui  poisse  jtnteaaeni  falnatr  !■  •> 
totens  desautrea  Haases;  les  ^nmhnM^ 
tiennent  b  partie  b  plus  belle  cC  h  fib 
lucrative  dn  emplois  pabRes  qar  ptf b 
faveur  et  b  confianre  €lr«  ibmi  à^ 
ricures.  Si  les  grandrs  rkarjsrsdrhtfV 
leur  sont  pn-scfur  r^rliuiiiia*  i*^ 
Téea,  le  mérite  omrre  a  tnot  b  aank  b 
Toie  des  cmplob  pnbKca.  La 
angbise  diflerr  som  litamunp  < 
portji  de  ce  qu'elle  était  sooi  b« 
Savons  :  cenv-et  ne  iniiimi— iil 
a  proprement  parler*  b 
taire.  lje%  athetimç  ^  praiWh  ai^f** 
première  cfasse,  ne  ct^mpirsaMm  ^ 
les  membres  de  b  famille  nt«ab,  «t  fi 
lié  donnait  guère  ce  litrr  qa*i 
pCtraMUs  de  rois* 
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dm  M  poîflsance  spirituelle ,  avait  le  même 
rang  et  les  mêmes  privilèges.  Du  reste,  le 
paya  était  divisé  en  arrondissemens  ap- 
pelés shires  ou  comtés  (counties)^  à  la 
tète  desquels  se  trouvait  un  ealdorman 
ou  aénateur,  ainsi  appelé  du  mot  danois 
eoH;  mais  ce  n'était  (]u*un  fonctionnaire 
Dommé  par  le  roi ,  et  qui  ne  transmettait 
point  sa  place  à  ses  héritiers.  Parmi  les 
hommes  libres ,  les  thanes  ou  officiers 
de  la  couronne  jouissaient  de  droits  par- 
ticuliers,  mais  leur  cliarge  n'était  pas 
DOD  plus  héréditaire;  elle  était  accessible 
même  au  cultivateur  [ceorl)  lorsqu'il 
possédait  cinq  hydes  de  terre ,  lorsqu'il 
«▼ait  bâti  une  église,  un  clocher,  une 
bulle,  ou  qu'il  assistait  aux  assemblées  gé- 
nànales  convoquées  par  le  roi.  Un  négo- 
«âunt  obtenait  la  dignité  de  ihane  lors- 
qa*îl  avait  fait  à  ses  frais  trois  voyages 

meTy  et  les  biens-fonds  étaient  si  peu 
pour  le  devenir,  qu'il  suflisait  d'a- 
voir en  sa  possession  et  de  porter  une 
aivnire  de  che^Tilier,  a6n  d'accompagner 
le  roi  d'un  manoir  à  un  autre.  Le  reste 
du  lu  population  se  composait  de  paysans 
libres  ou  colons  que  l'on  appelait  ceorls^ 
€OiseU,  bovariiy  bowers^  bure;  et  de 
uurfs  qu'on  distinguait  en  serviteurs  pour 
le  service  personnel,  et  en  cultivateurs  at- 
tudiés  à  la  glèbe  (  en  saxon  theowmen 
et  esne,  et  en  danois  thravls).  Vers 
lu  fin  de  la  période  anglo-saxonne  toutes 

dignités ,  toutes  ces  nuances  de  con- 
I,  se  rapprochèrent  de  plus  en  plus 
de  la  forme  héréditaire ,  et  la  conquête 
des  Normands  a  confirme  le  principe  de 
lu  surcessibilité.  Alors  seulement  les  char- 
gea des  comtés  devinrent  héréditaires  ou 
féodales,  mais  ce  ne  furent  plus  de  sim- 
ples dignités.  Sous  le  roi  Jean,  les  earls 
OM  comtes  ne  formaient  que  la  première 
desse  des  barons;  ils  avaient  de  grandes 
propriétés,  mais  aucune  fonction  pro' 
prement  dite;  l'office  passa  à  ceux  qui 
jusque  là  n'avaient  occupé  dans  les  com- 
tés qoe  des  places  secondaires,  comme 
les  ahériffs,  sons-shériffs ,  les  juges  et 
les  inspecteurs  des  paroisses.  En  vertu 
du  système  féodal  introduit  par  les  Nor- 
■Bsnds,  tout  propriétaire  devait  foi  et 
hommage  au  roi.  Le  principe  de  l'héré- 
dite  prévalut  partout;  les  évéchés  eux- 
méflies  et  les  investitures  d'abbaves  de- 


vinrent le  partage  exclusif  des  barons. 
Le  service  militaire  exigé  des  possesseurs 
de  biens-fonds  donna  naissance  à  la  che- 
valerie. Les  comtes  et  les  barons ,  for- 
mant la  première  classe  des  nobles  ^ 
avaient  seuls  la  prérogative  de  siéger  au 
parlement  pour  eux-mêmes;  les  cheva- 
liers ,  au  contraire ,  y  étaient  représentés 
par  des  délégués.  Alors  le  nombre  des 
grands  domaines  devait  nécessairement 
rester  stationuaire ,  et  le  nombre  des 
simples  propriétaires  ne  pouvait  plus  aug- 
menter beaucoup.  Cependant  la  bour- 
geoisie, surtout  dans  la  ville  de  Londres, 
devint  si  puissante,  et  les  francs-tenan- 
ciers [freeholders)  devinrent  si  nom- 
breux, qu'il  ne  fut  plus  possible  de  ré- 
sister à  leur  influence.  L'insurrection  du 
peuple  contre  l'oppression  des  barons, 
sous  Richard  II  (1381),  fut  le  prélude 
des  événemens  postérieurs  :  un  cri  gé- 
néral s'éleva  bientôt  contre  l'esclavage 
de  la  glèbe,  et  deux  cents  ans  ne  s'é- 
taient pas  écoulés,  qu'il  ne  restait  déjà  plus 
de  trace  de  servitude  (villenage)  :  les 
propriétaires  de  toutes  classes ,  free^ 
halders  et  autres ,  concoururent  égale- 
ment à  l'élection  des  membres  du  par» 
lement;  ceux-là  seulement  qui  n'avaient 
aucun  droit  sur  le  sol ,  les  fermiers  et 
les  copyholderSf  ou  métayers,  auxquels 
les  seigneurs  avaient  laissé  une  portion 
de  terre ,  mais  sans  perdre  le  droit  de  la 
reprendre ,  n'y  prenaient  aucune  part. 

Aux  deux  classes  de  nobles,  trois  degrés 
furent  depuis  ajout^.  Al'époqueglorieuse 
de  ses  conquêtes,  Edouard  III  créa,  en 
1337,  son  fils  aine  duc  de  Gomouailles, 
et  en  1 363  il  institua,  pour  ses  fik  puî- 
nés, les  duchés  de  Clarence  et  de  Lancas- 
ter.  Richard  II  ne  se  borna  pas  à  non^ 
mer  ses  jeunes  oncles  ducs  d'York  et  de 
Glocester;  il  nomma  duc  d'Irlande  son 
favori  Robert-de-Vère.  Depuis  ce  temps, 
la  dignité  de  duc  est  restée  en  Angleterre 
le  degré  le  plus  élevé  de  la  haute  noblesse. 
Le  titre  en  est  entré  dans  beau* 
coup  de  familles,  mais  les  disputes  san- 
glantes entre  les  maisons  dTork  et  de 
Lancaster,  et  les  nombreuses  confisca- 
tions pour  crimes  d'état  ont  beaucoup 
diminué  le  nombre  de  ceux  qui  en  étaient 
re%'êtus.  Aujourd'hui  deux  titres  de  duc 
seulement  remontent  au-delà  du  règne 
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de  Chttlet  II;  ea  toal  le  éoéké  de  Nor- 
folk» créé  ea  148S,  et  celui  de  Somend 
qui  esl  de  t  &46.  Cheiiet  n  réservait  cette 
dignité  à  tes  eB&u  netareb,  et  dene  let 
tenpt  modemet  oa  parait  avoir  adopté 
pour  règle  de  ne  nonaicr  ducs  qoe  les 
princes  de  la  fiiadllerojfale;  depuis  1766 
il  n'y  a  été  dérogé  qu'en  faveur  de  lord 
Wellington.  H  existe  actuellement  treiie 
ducs  anglaisi  sans  compter  les  ducs  écos- 
sais qui  appartieuMnt  en  même  temps 
à  l'Angleterre;  la  plupart  réunissant  à 
leur  titre  principal  des  marquisats,  des 
comtés,  des  vicomtes  et  des  baronnie»,  de 
même  que  généralement  en  Angleterre 
Im  titrm  les  plus  élevés  comprennent 
d^utres  titres  inférieur!.  La  dignité  de 
marquii  n'est  pas  oonunnne;  en  1769  il 
n'y  avait  dans  tonte  l'AnglMerre  qu'un 
seul  marqub;  on  en  compte  maintenant 
«iixHwpt;  fl  y  en  a  trob  en  Ecosse 
et  douae  en  Irlande.  Ce  titre  date  de  Ri- 
diard  n,  qui,  pour  donner  un  rang  à  son 
fiivori  Roliert-de-V^  immédiateamnt 
après  les  ducs,  le  créa  marquis  de  Du- 
blin. Lm  ducs  et  les  marquis  sont  qua- 
lités prinom  en  style  de  chancellerie. 
Viennent  ensuite  les  comtes,  dont  le  ti- 
tre est  le  plus  ancien  de  tous;  celui  de 
Ticomte  date  du  règne  de  Henri  VI ,  et 
on  ne  l'a  jamais  prodigué.  Il  existe  maio- 
tenant  en  Angleterre  3!t  vioomles;  4  en 
Ecosse,  &S  en  Irlande.  Le  nombre  des 
comtes  et  des  barons  sera  indiqué  à  l'ar- 
ticle PAaLKiiBMT.  Les  membres  de  la 
haute  noblesse  portent  le  titre  de  ioni 
ou  seigneur  :  ib  sont  pairs  du  royaume 
et  barons  du  parlement  (Invon  ofpar- 
Kantemi).  Le  maire  de  Londres  n'est 
qualifié  de  lord  que  pendant  la  durée  de 
ses  fonctions.  Les  archevêques  et  les  évé- 
ques  jouissent  personnellement  do  rang 
et  des  droits  de  la  haute  noblesse  (voj. 
P^aLBUKiiT).  Toutes  ces  dignités  passent 
à  Talné  des  fils.  Pendant  la  vie  du  père, 
let  atnés,  qui  n'ont,  en  style  de  chanceU 
lerie,  f|ue  le  titre  d'écuyers,  |Nrennont  le 
second  titre  de  la  famille,  et  s'il  n'y  en 
a  qu'un,  on  les  appelle  seulement  lords. 
Les  antres  privilèges  de  la  haute  noblesse 
sont  très  insignifians.  Dans  les  aflaires  cri- 
minelle» ils  sont  traduits  devant  la  cham- 
bre des  lords,  mais  dans  les  affaires  ci- 
vilo  ils  sont  juuktabics  des  Jrilmoaux 
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Nulle  part  on  ne  voit  W 
scre  et  l'eitréme  opulence 
contraste  plus  frappant  par 
mité  qu'en  Angleterre.  Le 
d'une  famille  dans  les 
pauvres  s'élève  à  4&  li^ 
dans  les  villes  à  46  livres  steviing. 
près  d'un  million   et  dcau  d* 
n'ont  pas  raéme  les  objets  les  pins 
saires  à  b  %ie,  et  reroivcet  de» 
à  titre  d'aumône,  les  tixm 
U  somme  indispensable  à  leur  ci 
La  taae  dm  pauvres  a  prfMluic  en  Asi^^- 
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terre  et  dans  le  pays  de  Galles,  du  6 
mars  1837  au  5  mars  1838,  la  somme 
de  7,715,055  livres  sterling.  Il  résulte 
de  cette  grande  disproportion  entre  la 
pauvreté  et  la  richesse,  que  la  situation 
des  petits  propriétaires  s*empire  journel- 
lement et  que  tous  les  biens-fonds  ten- 
dent, à  se  concentrer  encore  davantage. 
II.  Histoire,  L'Angleterre  ou  l'Albion 
était  déjà  visitée  par  les  Phéniciens;  mais 
les  Romains  la  connurent  les  premiers; 
sa  partie  méridionale  forma  depuis  Claude 
une  province  romaine  sous  le  nom  de 
Britannia  romana  {voj.  Bbetagne). 
Serré  de  toutes  parts  par  les  essaims  de 
peuples  germaniques  qui  assaillirent  Fem- 
fiire,  Valentinien  III  retira,  en  436,  les 
légions  de  TAngleterre,  abandonnant 
ainsî  les  Bretons  à  leur  sort.  Ceux-ci, 
^i  avaient  perdu  Thabitude  de  la  guerre 
aoQa  la  longue  domination  des  Romains, 
ne  parent  alors  résister  aux  Scots  et  aux 
Pietés  leurs  voisins  du  nord,  et  cherchè- 
rent des  secours  contre  leurs  incursions 
auprès  des  Saxons ,  peuple  placé  à  Tem- 
bouchnre  de  l'Elbe,  et  dont  la  ligue  avait 
alors  quelque  puissance  {voy.  Anglo- 
Saxons).  Ils  vinrent  en  Angleterre,  en 
449,  sous  le  commandement  de  leurs 
chefs  Hengist  ei  Horsa,  repoussèrent  les 
Soots,  et  cherchèrent  alors  à  se  fixer  dans 
le  pays.  Après  avoir  reçu  constam- 
ment de  nouveaux  renforts  de  leurs  com- 
patriotes, les  Saxons  et  les  Angles,  ils 
forcèrent  les  Bretons,  qui  s'étaient  long- 
temps défendus,  surtout  sous  le  roi  Ar- 
thur [voy.^  à  leur  abandonner  les  terres. 
Le  petit  nombre  de  Bretons  qui  restèrent 
furent  relégués  dans  la  Cambrie,  aujour- 
d^uî  le  pays  de  Galles,  et  dans  le  Cor- 
nouailles;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
se  retirèrent  dans  l'Armorique  de  Gaule, 
qui  prit  d'eux  le  nom  de  Bretagne.  Les 
Anglo-Saxons  établirent  alors  sept  petits 
états  (heptarchia  anglo-saxonicd)^  dont 
les  chefs  prirent  le  titre  de  rois,  mais  qui 
cependant  restaient  unis  entre  eux  et  te- 
naient des  assemblés  générales,  pour 
traiter  les  affaires  qui  concernaient  la  na- 
tion entière.  Ces  royaumes  étaient  ceux 
de  Kent,  Sussex,  Westsex,  Essex,  Nor- 
thumberland,  Ostanglie,  Mercie  avec  la 
'  Westanglie.  A  dater  de  l'année  896 ,  la 
religion  chréliennc%  préchéepar  le  moine 


Augustin,  s'introduisit  dans  l'Ile  et  adou- 
cit le  caractère  encore  sauvage  de  ses  ha- 
bitans.  La  domination  du  saint-siége  fut 
reconnue  et  le  denier  de  saint  Pierre  éta- 
bli. £gbert-le-Grand  [vox,\  roi  de  West- 
sex, réunit  en  827  tous  ces  états  sous  le 
nom  d'Angleterre  {jénglia).  Ses  succes- 
seurs n'avaient  pas  ses  qualités  guerrières, 
et  pour  se  débarrasser  des  Normands,  ils 
furent  obligés  de  leur  payer  un  tribut  an- 
nuel (danegeld),  Alfred-le-Grand  [voy.) 
réveilla  le  courage  de  sa  nation;  il  attaqua 
les  Danois,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les 
Normands  en  Angleterre;  lesdispersa,Ieur 
fit  même  par  la  suite  la  guerre  sur  mer, 
et  se  maintint  dans  la  possession  de  son 
royaume.  Sa  mort,  en  900,  livra  l'An- 
gleterre à  ses  ennemis,  contre  lesquels 
des  princes  comme  Edouard  l'Ancien, 
Adektan,  Edmond,  Edred,  Édouard-le- 
Martyr  ne  suffisaient  pas  pour  la  défendre. 
De  nouveau  attaquée  par  les  Danois,  elle 
fut  conquise  par  le  roi  danois  Swen,  qui 
accourut  venger  le  massacre  de  ses  com- 
patriotes ordonné,  en  1002,  par  Ethel- 
red  II.  Malgré  cette  mesure  cruelle,  ce 
prince  ne  put  reconquérir  son  trône,  et  son 
fils  Edmond  Ironside  fut  réduit  à  le  par- 
tager avec  Canut-le-Grand,  roi  des  Da- 
nois. Pendant  40  ans  ces  derniers  s'étaient 
maintenus,  lorsqu'on  1048  l'Angleterre 
recouvra  son  indépendance.  Le  prince 
anglo  -  saxon  Edouard  -  le  -  Confesseur , 
monta  sur  le  trône,  et  publia  une  collec- 
tion ,  encore  très  imparfaite,  des  lois  des 
.Saxons  et  des  Danois,  que  l'on  appela  le 
droit  public  (Common  Law),  Après  la 
mort  d'Edouard,  dernier  roi  anglo-saxon 
décédé  sans  postérité,  la  nation  reconnut 
pour  roi  Harald,  comte  de  Westsex, 
alors  le  seigneur  le  plus  puissant  du  pays. 
Mais  Guillaume,  duc  de  Normandie,  qui 
fondait  ses  droits  à  la  couronne  d'Au- 
gleterre  sur  le  testament  d'Edouard,  dé- 
barqua avec  60,000  hommes  en  An- 
gleterre, et  devint  maître  du  royaume 
par  la  bataille  décisive  de  Hastings  du 
14  octobre  1066,  où  Harald  fut  tué. 
Cet  événement  lui  valut  le  surnom  de 
Conquérant,  et  amena  pour  l'Angleterre 
une  révolution  dont  ses  mœurs,  ses  lois, 
sa  langue  se  ressentirent  et  qui  impri. 
ma  à  ses  développemens  une  nouvelle 
direction.   Guillaume    se  conduisit    en 
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ki 
tflBlM  forait  véicnrte  à 
ta»;  qiMlqnas  réMlioM  dm  An^w 
fiwH*»*  Û  tenrirent  de  précezle  pour 
«lerMr  n  donittitÎQgi  aveo  la  plot  gniidU 
vignenr.  Le  système  féodal,  josqu'alon 
int**"»"  en  AnfjUîlerrc,  y  Ait  introdnit; 
d  pour  ooolealer  ses  coaipapKins  d'ar- 
aesy  OiiîHsi—ii  établit  des  taxes  très 
OBéheoses.  Ea  qualité  da  due  de  Nor- 
■andie,  il  était  fassal  da  roi  da  Fkaaoas 
suis  nar  sa  Louuiiflto  il  reniait  eo  non* 
foir.  De  le  la  jalousie  dn  snaenia  à  ré- 
ipurd  de  son  wsal,  et  kicatèt  édateitnt 
des  picrrea  entre  la  Franee  et  rAaghH- 
terre,  <|iii  durèrent  près  de  400  SMk 

Gnillamna  wêoomvX  en  1007;  il  avait 
pN&veméaviB  pmdcncay  mais  en  faisant 
peser  svr  rAngleterre  vn  sceptre  de  fer. 
Sas  rnooessenrs  furent  d'abord  son  s^ 
oondfilB,  GwUanme  II, 
U  même  despotisme;  pnî 
ib,  Henri  I^,  qui  obtint  par  la  forea, 
dosoafièse  aîné  B^bcrt»  k 
do  k  Normandk,  et  <|ni  rendit  ans 
llkis  plosiens»  de  lenm 
gm,  mais  ^ni,  dn  resta,  saerifia  tont  à 
aa  cnpidilé  et  a  son  ambition.  Privé  de 
postérité  mâle ,  il  fit  reconoaitre  par  k 
nation  ^  comme  princesse  hérédiuire,  sa 
filkSfeslhilde, mariée  au  comte  Godefroi 
d'Anjou;  ce  qui  fit  tomber  le  droit  de 
successioB  au  trône  dans  la  ligne  fémi- 
nine. U  en  résulta  des  perturbations  fré- 
quentes; et  dilTérentes  dynasties  se  suc- 
cédèrent au  trône  à  de  courts  intervalies. 
Cependant,  à  la  mort  de  Henri  I^*^  en 
1 13â y  le  fils  de  sa  sœur  Adèle,  Etienne, 
comte  de  Blois,  fat  proclamé  roi  par  la 
nation,  malgré  cette  disposition.  Ce  fib 
eut  pour  successeur,  en  1  lo4,  le  fils  de 
ICathikle ,  Ueori  11 ,  comte  d*  Anjou ,  sur- 
nomtméPloHiafirnt't»  Ce  cbef  de  la  mai- 
son du  même  nom,  et  qu*on  nomme  aussi 
osUc  des^/i|^(fwi>Uyf«t  un  des  plus  puis- 
sans  rois  de  son  temps.  Outre  la  Nor- 
mandie, son  héritage  du  <M»té  de  sa  mère , 
il  avait,  du  côtédo  son  |)ère,h«'rtté  de  T  An- 
jou ,  du  Maine  et  de  la  Touraiiie,  et  a\ait 
obteua  par  son  mariage  a  fc«*  iLletHiore  de 
Gnîeuue,  séparée  du  roi  de  France  Louis 
VII  par  divorce,  la  Guienne,  le  Poitou 
et  d*autrcs  pro\  inces.  lieuri«  pi  iis  puissant 
que  le  roi  de  France  lai-méme.  réunissait 
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lui,  et  en  1316  U   fat  oUîfé  £i 

à  SCS  sujets  la  granclc  dmrtr 

charia  ) ,  base  (boduncMak 

chiscs  des  trois  ordres  et  «fe  hièmuds 

tous  les  cila^ens,  at  qai 

confirmée  et  étendue  pur 

De  nouveaux  dificreas  avec  1rs 

de  Tempirc  eurent  pour  snîlr  la 

tion  de  Jean  et  sa  fuite  en  Lcoam,  aO  A 

mourut  en  1316.  De  là  lui  est  ws  k 

nom  de  Jeam-^anx^  Trrrr, 

Le  règnede  son  fila  Henri  III  Inil 
mais  plein  de  troubles  que 
suscitèrent.  C*est  sous  lui  qne  fuld'i 
réunie  en  136Ô  la  chambre  fin 
dite  des  communes.  Cetle 
dé%eloppa  surtout  soni 
1327  il   1377  ),  Tun  de»  rtm  ka 
puissans  de  l'Angleterre,  il 
de   l'autorité  du  pa^,  et 
«;rande  partie  de  La  France^ 
laipielle  il  fit  «aloir  de»  préCi 
dces  sur  ce  (|U  il  dcscenilaii  en 
rcrte,  mais  par  les  feuun«^,  «la 
Capétiens,  il  prit  al«»rs  Ir  titre  de  rat  di 
France  que  ses  surccaacvrs  ont 


ÂNG 


(74T) 


AMG 


josqn'oi  1801.  Cet  eonqnètes ,  qui ,  en 
désolaot  la  France,  arrêtèrent  les  progrès 
de  TAngleCerre  même,  et  en  rendirent  les 
roM  de  plus  en  plus  dépendans  du  par- 
lement, furent  ensuite  en  grande  par- 
lie  perdues,  déjà  du  vivant  d*Édonard,  et 
snrtoat  sous  son  petit-fik  Richard  II.  Ce 
Richard,  fib  du  fameux  Prince  noir, 
gouverné  par  des  favoris,  s'attaqua  aux 
droits  de  la  nation  déjà  plus  puissante 
que  le  monarque,  et  perdit  le  trône.  H 
mourut  en  prison  en  1 399.  L*élé%'ation  de 
Henri  IV,  petit-fils  d'Edouard  II,  mais 
d'une  antre  ligne,  fut  la  première  origine 
de  la  querelle  sanglante  entre  les  deux  fa- 
milles de  Lancaster  et  d'York,  querelle 
qui  se  perpétua  durant  un  siècle.  On  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  lutte  entre  la  Rose 
blanche  tl  la  BoseroKge;\a  familled'Tork 
portant  dans  ses  armes  une  rose  blanche, 
et  celle  de  Lancaster  une  rose  rouge.  Ces 
dissensions  paralysèrent  les  glorieux  ef- 
fbrtsdesarmécsanglaises  qui,  victorieuses 
à  Axincourt  et  maîtresses  de  Paris,  avaient 
déjà  conquis  la  moitié  de  la  France.  La 
■ainoritéde  Henri  VI  (  1 43 1)  et  ses  moyens 
bornés  favorisèrent  les  prétentions  de  la 
■Bâison  d'York,  et  cette  dernière  monta 
sor  le  trône  et  en  redescendit  à  plusieurs 
reprises.  Enfin  Henri  VU,  comte  de  Rich- 
mood,  de  la  maison  de  Lancaster ,  s'em- 
para du  trône  d'Angleterre  en  1485  ,  et 
concilia  par  son  mariage  avec  Elisabeth , 
delà  maison  d'York,  l'intérêt  des  deux  fa- 
■iilles,dont  presque  tous  les  autres  mem- 
bresavaient  péri  dans  les  combats  ou  sur 
Véchafaud.  Après  la  chute  de  divers  im- 
posteurs ou  faux  Édouards,  l'Angleterre 
jouit  enfin  du  repos  sous  un  prince  sage 
qu'on  a  surnommé  le  Saiomon  anglais. 
Avec  lui  commença  la  race  des  souverains 
«ngbisde  la  maison  de  Tudor  (  nom  qu'a- 
vait porté  le  grand  -  père  de  Henri  ) ,  qui 
fiait  avec  Elisabeth  en  1G03.  Son  fils 
Henri  VIH  {vojr.)  fut  cruel  et  voluptueux; 
il  entreprît  au  dehors  des  choses  impor- 
tantes ,  mais  presque  toujours  sans  suc- 
cès. Dans  le  grand  conflit  entre  Charles- 
Quint  et  François  I^**,  il  aurait  exercé  une 
influence  décisive,  sans  cette  versatilité 
queluicommnniquaitson  premier  minis- 
tre, le  cardinal  "Wolsey,  que  l'intérêt  per- 
sonnel fit  passer  d'un  parti  à  l'antre.  Par 
la  possession  de  Calais,  il  était  facile  aux 


Anglais  de  faire  des  deaoentet  en  Fffncft 
aussi  souvent  qu'ils  en  avaient  l'envie. 
La  réformation  de  l'église  introduite  en 
Allemagne  fit  une  grande  sensatioa  eo 
Angleterre  :  malgré  tontes  lea  défeBsci  y 
les  écrits  de  Luther  y  furent  lus  anme 
avidité.  Henri  VIII,  qui  ne  manquait 
pas  de  connaissances,  surtout  en  théolo* 
gie  scolastiqne ,  entreprit  de  défendre  1» 
doctrine  de  l'église  romaine  snr  les  sept 
sacremens,  dans  un  écrit  que  Lnthêr 
réfuta  avec  véhémence  ,  mais  qne  le  pape 
Léon  X  approuva  en  donnant  an  roi^ 
en  1S31 ,  le  surnom  de  défenseur  de  Im 
foi  y  titre  que  les  rois  d'Angleterre,  proi- 
testans,  portent  encore  aujourd'hui.  Jus- 
qu'alors l'autorité  du  pape  avait  été 
grande  dans  l'ile,  et  la  valeur  des  sommet 
d'argent  qui  de  là  refluaient  à  Rome,  tthà 
considérable;  mais  cela  changea-  lor»- 
qu'en  1684  le  roi  Henri  rompit  son  al- 
liance avec  le  saint-siége,  en  consoni" 
mant  son  divorce  d'avec  Catherine  d'Ar- 
ragon ,  malgré  l'opposition  du  souverain 
pontife.  La  crainte  de  déplaire  à  Cbarle»* 
Quint,  neveu  de  la  femme  de  Henri  Vm, 
empêchait  Clément  VU  de  eonsentir  â 
ce  divorce.  Hoiri  Vm  refusa  l'obéissance 
au  pape ,  se  déclara  le  chef  de  l'église 
dans  son  pays ,  supprima  peu  à  peu 
plusieurs  couvens  et  abbayes ,  nuit 
sans  porter  atteinte  anx  principaux  dof- 
mes  de  l'église  romaine.  La  réforme  it 
dans  l'intervalle  beaucoup  de  prosélytes, 
et  la  diversité  des  opinions,  ainsi  que 
l'envahissement  des  biens  de  l'église , 
causèrent  toutes  sortes  de  tronble8.Henri, 
impérieux  autant  que  libertin,  cherchai^ 
comme  son  père  l'avait  déjà  lait,  à 
agrandir  la  puissance  royale  ;  et  sous  lui 
le  pouvoir  du  parlement  fut  presque 
annulé.  Ce  prince  créa  la  première  flotte; 
mais  pour  l'équiper  il  fut  encore  obligé 
de  prendre  à  sa  solde  des  marins  des  vil- 
les anséatiques ,  des  Génois  et  des  Véni- 
tiens, qui  avaient  alors  le  plus  d'expé^ 
rience.  Il  établit  un  office  d'amirauté  et  des 
traitemcns  pour  la  marine.  Trois  de  ses 
enfans,  nés  de  mères  différentes,  lui  suc- 
cédèrent successivement.  Après  sa  mort 
arrivée  en  1 547,  Edouard  VI,  prince  d'un 
caractère  fort  doux,  et  grand  ami  de 
la  réforme,  fonda  l'église  anglicane  ou 
épiscopale  [voy.).  Sa  sœur  Marie  agit. 
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«B  l6SS,daasimicmttNttoppoté,«lM 
■Muria,  pour  trouver  de  VwmuUmoè  ches 
|'écr«a^9  avec  PhiHpiie  U  d'Espagne. 
Cette  siliaiiee,  qui  ii*offiniit  pour  «uctiD 
dee  partis  les  avantages  qa'ils  en  ayaicnt 
«ipdrés,  mais  qui,  en  Angleterre,  excita  on 
aéooatientenient  universel,  produisit  une 
guerrf  avec  la  France,  dans  laquelle 
l'Angleterre  perdit  Calais  en  1SS8.  La 
dévote  Bfarie,  fille  de  l'épouse  répudiée 
qui  était  la  cause  innocente  de  la  réforme 
ou  Angleterre,  mourut  en  15S8,  détes- 
tée à  cause  des  fréquentes  exécutions 
parlesquelles  elle  avait  cherclié  à  arrê- 
ter les  progrès  de  la  nouvelle  doctrine. 
.  Élisabetli,fiUed'AnneBoleyn(Boulen), 
sortant  de  prison  où  sa  vie  avaH  été  sou- 
vent en  danger,  monta  alors  sur  le  trône; 
la  plus  grande  partie  de  la  nation  fondait 
sur  die  des  espérances  qu'elle  réalisa. 
Btf  sa  fermeté,  et  par  la  prudence  avec 
laquelle  elle  mvait  tirer  parti  des  circon- 
stances, elle  éleva  l'état  à  une  grandeur 
jusqu'alors  inconnue,  et  fonda  sa  pré- 
pondérance. Elle  s*appliquait  à  apaiser 
les  diflérens  partis,  mais  elle  consacra 
les  innovations  de  la  réforme,  et  organisa 
l'église  du  royaume  suivant  un  mode 
qui  s'est  mainteou  jusqu'à  ce  jour.  Elisa- 
beth encouragea  Tiodustrie  iialionale,  et 
imprima  un  élan  nouveau  aux  manufac- 
tures, surtout  de  laine,  en  recevant  chez 
elle  un  grand  nombre  de  réfugiés  que  la 
religion  avait  fait  proscrire  dans  leur  pa- 
trie. Pour  connaître  les  besoins  du  peu- 
ple, elle  fit  de  fréquens  voyages  dans  le 
pays.  £n  soutenant  les  réformés  en  France 
et  en  assistant  les  provinces  néerlandaises 
insurgées  contre  rEspagne,elle  acquit  une 
grande  considération  à  Fétranger.  Sa  po- 
sition vis-à-vis  de  TEspagne  Tubligea  à 
entretenir  une  plus  grande  force  mari- 
time que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Ku 
1603  U  floUe  anglaise  consisuit  déjà 
en  43  vaisseaux,  montés  par  8,500  ma- 
rins. Les  plus  grands  marins  anglais  de 
ce  tem|M  éuient  Francis  Urake,  qui  fit 
le  voyage  autour  du  monde,  et  Walter 
Kalei'gh,qui  fonda  la  première  colonie 
anglaise  dans  TAniérique  du  Nord.  Vai- 
nement Philippe  II ,  roi  d*Ë!»|uigue,  (|U*>> 
liaabeth  avait  irrité  plusieurs  fois,  équipa 
contre  elle,  m   1688,  la  (:raudc  Hotte 
,'  ivM.  AaxAUA  ■  à  laquelle  le  piqH-  avait 
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dfltiné  le 

à  soQtei 

mohié  de  cette  flotte  lot 

tempêtes  et  piff 

isolés.  Oocnée 

commerciale  qui  lait  la  gloire  die  FAa^ 

tsnre,  Elisabeth  appovtnit  m  son  §Êmm^ 

nenwnt  de  la  sévérité  et  soniil  dafm» 

bitraire.  Supérieure  en  esprit  etea 

eDe  ne  poSL  cepcpdant  coeMSMméarà  im 
passions  de  femme;  et  pur  rciécnlimdt 


elle  souilla  mi  règne  d\ 

glorieux.  A  la  moit  d'Élisnbetkea  IMI» 

s'éteignit  la  race  dea  snnvrrmm  dt  h 

wfc^iMMi  Tndor. 

/aeques,  roi  d'Éeoaae,  ib  de  farsÉst 
Harie  décapitée  en  1SS7,  et  Ti 
jeton  de  cette  maiaott  fie  Simnt 
déjà  donné  tant  de 
était  le  pins  proche  ^ 
son  aïeule  Maiguentê  étais  flk  de 
ri  Vn  d'Angleterre, 
beth ,  et  fat  pw  elle ,  peo  de  1 


tr6ne  d' Angietcnre.  Alors  a% 
wisni^m  paisible  une  rén 
guerres  sanglantes  n'avaient  poi 
les  deux  fuiys  rivaux  recoonurael  b) 
roi,  et  r Angleterre  accepta 
rain  un  roi  d'Ecosse,  f^nmir  tel  .Jac- 
ques était  le  6*  du  nom;  maiacnmmriw 
d'Angleterre,  il  commençait  b 
d'ailleurs,  lequel  des  deu%  pap 
le  premier  dans  son  titre? 
per  à  cet  embarras,  il  prit  t^cisà  dt  m 
de  la  Grande-Bnrtof^fi^,  et  se  it 
Jacques  1'^  (1603,.  Ici  Tbislotf 
gleterre  se  confond  avec  celle  de  11- 
cosse;  les  deux  seroot«  à  partir  de  la.  m»* 
tées  ensemble  sous  le  mot  de  GaASM-Saa- 
TAG!fR  au(|uel  WMs  renvoyons^  C.  L.  m. 

CHaoHOLOCiE  de.t  roU  d'Amglftrrrt  dr- 
puis  la  fin  de  thrpiarrhiejmt^m'a  U 
réunion  tlu  royaume  a%xe  celui  XE- 

m 

cosse  en  1603. 

EGaiET  1*',  U  GrMmd,  rui  «le  UmSv  l'An- 
gleterre        ^ 
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CufLl^rvi  I*',  le  Bâtard  on  le  Conque- 

nmt 1066 

GtrrLLADiiB  If,  le  Roux 1087 

MM3nLir',Bêam-CUre,otxUUon 1100 

'  (ÉrnorKE,  comte  de  Blois,  fils  d^Adèle, 

f  Ue  de  GnilUnme  I*') 1135 

5.  Maison  ^ Anjou  ou  des  Angevins. 

Mmm%1  II ,  PImntmgenet,  fils  de  Mathilde , 

filUd*  Henri  I<^ 1154 

.  BiCBARD  r%  Caur^ê-Lion 1 189 

jBAM-SAHe-TsBAB. 1 199 

rmilll 1216 

ÎABDl"(IV«) 1272 

II 1307 

&MWABD  m 1327 

«Rama»  II 1377 

mMM%lVi,dê  iMcaster. 1399 

■bmuY 1413 

HnaiTI 1422 

6.  Maison  d'York. 

ÉHOtTABD  IV 1461 

ÉBOITAEO  V 1483 

diiCSAUD  III.  duc  de  Glocester) 1483 

7.  Maison  des  Tudor. 

Huf  AI  Vn,  doc  de  Richmond ,  fils  dTd- 

ITodor 1485 

VÏII 1509 

Imoabd  VI 1547 

(Icjunrs  Gbat,  fille  do  duc  de  Saffolk) .  1 553 

Mamb. 1553 

AuBAffcn -.  ...r.*//. 1558 
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8.  Maison  da  Stëûrt. 

Jacqvbs  I*^  00  Jacques  VI  d*Écos8e. ..."   1 603 
{Voj.  Gbahdb-Bbetagrb). 

Le  principal  ouvrage  sur  l'histoire 
d'Angleterre  est  celui  de  David  Hume, 
Hisiory  of  Englandfrom  the  invasion 
ofJul,  Cœsar  to  the  re\H>luUon  in  1688, 
continué  par  SmoUet,  William  Jones  et 
par  quelques  autres,  mais  avec  un  talent 
bien  inférieur.  La  première  édition  de  cet 
important  ouvrage  parut  à  Londres  de 
1759  à  1762,  en  6  vol.  in-4''.  Une  édi- 
tion de  luxe  et  avec  gravures  est  celle  qui 
fut  publiée  à  Londres  en  1806,  en  10 
vol.  in-fol.  —  Hume  a  été  traduit  en 
français  par  M™''  Bellot  et  l'abbé  Pré- 
vost. Amsterdam  et  Londres  1 760-1 765, 
7  voL  in-4**.  —  L'ouvrage  intitulé  JKr- 
iory  of  Englandfrom  thefirst  invasion 
bjr  the  Romans  to  the  accession  ofMary 
du  docteur  Lingard,  prêtre  catholique, 
est  dans  un  sens  tout  opposé  :  on  fera  bien 
de  le  consulter  après  la  premier.  Il 
parut  en  1824  et  forme  8  vol.  in-4^  ou 
14  dans  l'édition  in-8^.  M.  de  Roujoux 
en  a  publié  une  traduction  française.  Paris 
1825  et  sui V. ,  t.  I-X ,  in-8^.  —  Les  Let- 
tres sur  V Angleterre  du  baron  de  Staël 
(Paris  1825  et  1829,  in-8'')  offrent  un 
tableau  intéressant  et  vrai  du  gouverne- 
ment, de  l'administration  et  des  mœurs 
constitutionnelles  de  l'Angleterre.  — 
Pour  ce  qui  concerne  les  afTaires  reli- 
gieuses et  ecclésiastiques,  ainsi  que  l'é- 
tat des  écoles,  on  consultera  avec  fruit 
l'ouvrage  allemand  de  Niemeyer  [yoy. 
ce  mot),  Beohachtungen  aufeiner  Reise 
nach  Englandy  2  vol.  in-8^,  2''  édit., 
Halle  1822.  J.  H.  S. 

ANGLICAN^  protestant  de  la  reli- 
gion réformée,  telle  qu'elle  est  établie  en 
Angleterre  par  Vacte  d'uniformité  rendu 
en  1562,  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Ce 
mot,  de  formation  latine  et  correspon- 
dant à  celui  de  gallican ,  ne  s'applique 
qu'à  la  religion  :  on  dit  un  anglican ,  le 
rit  anglican  et  V église  anglicane.  Cette 
dernière ,  nommée  aussi  haute-église  ou 
église  épiscopalCy  a  adopté  en  grande 
partie  les  dogmes  du  calvinisme,  mais 
elle  soutient  encore  l'institution  divine 
des  évéques  et  la  hiérarchie  des  prêtres. 
Tandis  que,  dans  le  calvinisme^ V!%Axùx- 
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iriUrtikm  aa  Mgliw  «t  confiée  ui 
IMr1  dei  uuàgam  (lÊO/.),  elle  «fc  mûie 
toot  endirey  pu*  Téf^  angpeuie,  «iz 
arcbeféquet  et  évéqan,  dont  l'antorité 
<gl  vm^àhtéfi  «onae  onede  mi  prîiH 
téfÊÊm  iMMi.  £e  rai  «fc  dMf  do  ré-î 
iPtw  aiifilfeMO,  dont  foipko  de  cti» 
faliio  m  fÊom  IktonUe  oa  ponvnir; 
«Mb  11  rMio  ftiini»  en  éop/m et àk 
dM|ilin«  de  VéfjÊu.  D  m 
WKÊ/t  «Mahrey  et  le  rit  engKom, 
^fom  deftet,  eet  snifi  per  le  gnnde 
OMjjetitfcdei  Angleis  :  long-tempe  ménie 
«Mi^  en  ■■I*eieut  vn  «mra  reiuîent 
eeclni  de  tone  les  emploie  et  de  lonte 
■iitiriptinn  qnefeompm  eux  efleeret  de 
«tit{  «t  rénuwcipetion  de  W9Q  eenle- 
^■ent  lenmnvfitles  poifee  onpertenwnt. 
^■Diqne  le  réforme  TCligiense  eH  été  in- 
^pednile  en  Angleterre  per  Henn  YJfly 
è  fbecerion  de  ion  divoroe  d*evec  Cmho- 
"iso  ^Avegen  y    legnew  cpMMj|wc  ho 
^éMe ,  à  TTÛ  dire  ,  qne  dn  rifne  d'Élim- 
Ibodiy  an  tant  en  jplne  de  celai  d*£- 
éMwri  W,  dont  kt  imlitatlone  reH- 
rarem  moBMnnnmMnu  wiiwif^ 
et dftniitet  perMarie,  k fineti^pw 
.     ne  de  Philippe  IL  Aiment  le  'feeie 
nomme  die  afiectionnaît  le  pouvoir,  Éli- 
mbeth  entoura  le  calte  cl*un  lu\e  qoe  la 
iimplicfté  des  réformateun  étrangers  eu 
nerait  voulu  bannir,  et  assura  toute  in- 
'flueoce  am  évéques,dont  la  nomination 
kimait  au  souverain  une  large  part  dans 
le  gouvernement  de  Téglise.  Klle  prévint 
muai  les  tentatives  ultérieures  de  Te^prit 
d*examen  et  d'innovation,  par  le  sym- 
bole en  89  articles  qu'elle  fit  adopter ,  et 
qn*elle  protégea   de    tout   son   |>ouvoir 
contre  les  attaques  lii^s  non-con/onnistes 
qui  s'élevèrent  contre  cet  acte  avec  cha* 
kor  et  en  grand  nombre.  Malgré  la  hié- 
rerchie  des  prêtres  qu'elle  a  adoptée , 
cette  église  n'est  pas  seulement  eiitièrv- 
■MOt  soustraite   à    toute    infliieiK*e   du 
eeint-eiége ,  une  loi  a  même  défeiNlu  au 
RM,  son  chef,  d*c*tablir   des    relations 
quelconques  avec  l'évèque  de  Rome  et 
d'en  recevoir  les  envoyés.  Cletle  église, 
très  positive  dans  ses  dogmes,  coiistam- 
ment  fidèle  an\  |irinci|)es  admis  depuis 
k  réforme  et  à  la  liturgie  une  fois  in- 
tfodoite,  |K:ut  être  reganlt-e  comme  sta- 
tknnnire  et  opposée  wax  progrès  de  l'es- 
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t  sont  engkie.  1«* 
pei    it  en  France  n  k 
d'Amérique,  et  ne  fut 
vaincue  par  k  rivmitté 
enracinée  chex  les  deui 
une  force  nouvelle  dépôts  qac  f 
terre  solda  tous  les  rnninâe  dr  k 
lotion  française  et  la  comèenil 
pri*s  de  !I0  ans  sur  tous  les 
taille,  par  terre  ec  par  bmt.  Lr 
représentatif  ramena  V 
U  restauration  des  BoiirhotM;  \\ 
voquer  l'exemple  d 
de  lois  devint  très  i' 
et  la  législation  fi 
langue  anglaise  une  laïak  de 
comme  Imeiffti ,  jury  ,   etc., 
usage  journalier.  Flu»  e% 
la  France  dans  U  carricrr 
nclie,  l'Angleterre  lui  oITrait 
des  auteceden»  instructif»  doal  il 
imprudent  de  ne  pas  tirer  parti; 
caractère  si  differeot  de»  diinrt 
de  ItMir  législation  H  d*'  leurv 
historiques,   leurs   be«otn». 
oppos4*s  ,  rendait  dan^cTTinr   f 
tiou  d'une  le«*oii  donorv  t|u-LiuH«M 
l'empire  de  cirounataocc^  Ima 
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tet.  Dans  les  modes  aussi,  rnigloiiuime 
^ml  fait  reconnaitre  dans  ces  derniers 
tampt  on  les  petits-maîtres  de  tous  les 
pays  tiennent  à  honneur  de  passer  pour 
/mthionables  {voy,  ce  mot);  mais  à  me- 
Mure  que  nos  institutions  nationales  se 
•cxMiBolident,  que  nos  mœurs  reprennent 
va  earactère  &Le  et  prononcé ,  et  qne  des 
précédens  constitntionnels  s'établissent, 
€)e  travers  disparait  de  plus  en  plus  et  fera 
place  enfin  à  une  appréciation  éclairée 
•des  avantages  que  l'imitation  des  Anglais 
fOÊl  nous  offrir.  J.  H.  S. 

ANGLO-SAXONS.  Sous  ce  nom  gé-  \ 
'■éral  sont  désignés  les  peuples  germa- 
BBqnes  qui  vinrent  au  v^  siècle  de  notre 


envahir  une  partie  delà  Grande-Brc- 
tafine  et  s'y  établir.  Celaient  des  Jutes 
•a  indigènes  du  Jutland,  des  Saxons  et 
des  Angles;  les  premiers  paraissent  avoir 
élé  les  moins  nombreux,  aussi  leur  nom 
a  disparu  dans  cette  émigration.  Cepen- 
dant ce  furent  des  Jutes  qui  occupèrent 
Kent,  nie  de  Wight  et  la  partie  de 
IflTestsex  opposée  à  cette  ile.  Les  Saxons, 
mvipiteurs  intrépides  et  pirates  déter- 
minés qui  s'étendaient  dans  toute  TAIIe- 
■agne  septentrionale,  ou  sous  les  noms 
doqnela  on  confondait  au  moins  les  tri- 
qui  habitaient  ces  contrées,  domi- 
nent dans  l'expédition;  ils  prirent  Es- 
,  Sussex  et  Westsex  ,  c'est- à -dire 
lea  meilleures  provinces  de  l'Angleterre, 
lies  Angles  habitaient,  scion  Tacite,  à 
l'estdel'Elbe  ;  Ptoléméeles  place  à  Touest 
de  ce  fleuve;  plus  tard  l'histoire  parle 
sème  des  Angles  de  la  Thiu>inge  et  du 
Unn;  mais  il  parait  que  le  noyau  de  ce 
peuple  habitait  le  SIeswig  méridional, 
les  Saxons  et  les  Jutes;  la  chronique 
nomme  leur  chef-lieu  SIeswig. 
Os  eurent  en  Angleterre  pour  leur  par- 
tage l'Anglie  orientale  et  occidentale,  la 
Mercie  et  le  Northumbcriand.  Aujour- 
dThui  on  trouve  encore  une  peuplade 
d*Angles  entre  SIeswig  et  Flensbuurg, 
ayant  son  dialecte  particulier  et  des  coû- 
tâmes spéciales.  On  sait  que  les  Anglo- 
Saxons  eurent  à  soutenir  de    longues 
guerres  contre  les  indigènes  et  les  Da- 
nms,  envahisseurs  comme  eux  du  ter- 
ritoire breton;  qu*ils  eurent  une  série 
de  rois  dont  quelques-uns,  surtout  Al- 
fred, se  distinguèrent  ;  qu'ils  furent  pen- 


dant plusieurs  siècles  les  midtres  de  l'An* 
gleterre,  et  qu'à  la  fin  ils  lurent  vaincus 
et  soumis,  avec  les  indigènes  et  les  Da- 
nois, par  Guillaume-le-Conquérant,  qui 
leur  rendit  tous  les  maux  et  toute  l'hu- 
miliation qu'ib  avaient  fait  subir  aux  in- 
digènes. 

La  langue  anglo-saxonne  a  été  un 
objet   d'études  pour    plusieurs  savans 
d'Angleterre ,  d'Allemagne  et  de  Dane- 
mark. Des  dictionnaires  ont  été  publiés 
par  Somner  (  1659  ) ,  Bcnson  (  1701  )  et 
Lye  (  1 772  ),  2  vol.  in-fol.  Récemment, 
Sisson  (Oxford,  1816),Bosworth(1823), 
en  Angleterre,  et  Rask  dans  le  Nonl 
(Stockholm,  1817),  ont  publié  chacun 
une  grammaire  de  cette  langue.  La  pre- 
mière grammaire  faite  par  Hickes  avait 
paru  long- temps  auparavant  (  1689).  Le 
saxon  a  dû  dominer  dans  cette  langue 
nouvelle  qui  s'est  formée  en  Angleterre 
depuis  Tinvasion;  il  a  dû  s*y  mêler  des 
mots  des  langues  du  nord,  ainsi  que  des 
mots  bretons ,  pietés  et  gallois.  L'anglo- 
saxon  a  dû  se  parler  avec  plus  de  pureté 
ou  avec  moins  de  mélange  dans  les  con- 
trées occupées  par  les  Saxons;  ainsi  il  a 
dû  y  avoir  divers  dialectes  de  cette  langue. 
En  elTet  les  échantillons  du  langage  des 
Northumbriens  qui  se  sont  conservés  en 
Angleterre  diffèrent  beaucoup  du  véri- 
table anglo-saxon.  Quelques  auteurs  an- 
glais qui  ont  autrefois  écrit  sur  Fanglo- 
saxon  n'ont  pas  assez  fait  la  distinction 
des  dialectes  ;  ils  ont  attribué  à  la  lan- 
gue générale  des  locutions  provinciales. 
Jusque  là  la  syntaxe  de  l'anglo-saxon  a 
été  peu  éclaircie.  Les  auteurs  moder- 
nes admettent   trois  dialectes ,   savoir , 
l'anglo-saxon,  le  dano-saxon  et  le  nor- 
manno-saxon.  L'anglo-saxon  s'est  d'ail- 
leurs modifié  dans  la  suite  des  temps, 
surtout  par  l'influence  du  danois  qui 
vint  s'établir  en  Angleterre  auprès  de 
l'idiome  germanique.  Il  est  à  regretter 
qu'il  ne  reste  pas  plus  de  monumcns  de 
l'anglo-saxon  primitif.  Les  ouvrages  ou 
fragmens  en  vers  et  en  prose  que  l'on 
possède  datent  tous  d'une  époque  où  l'an- 
glo-saxon était  déjà  considérablement  al- 
téré, et  011  il  était  sans  doute  plus  parfait, 
mais  aussi  moins  original  que  lorsque  les 
pirates  germains  vinrent.fonder  des  éta- 
blissemens  en  Angleterre.  O^i  a  dan&  c^Ua. 
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langue  une  chronique,  un  poème,  une 
traduction  d*Orose  par  le  roi  Alfred ,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  ;  elle  possi^c 
donc  une  littérature,  et  n*est  pas  indigne 
de  Tétude  des  philologues.  Les  lots  de  ce 
peuple  ont  également  attiré  Tattcntion 
des  jurisconsultes  :  il  est  intéressant  de 
les  comparer  aux  diverses  législations 
qui  ont  régi  l'Angleterre.  Voy,  Turner, 
Histoire  ties  Anglo-Saxons,  Londres, 
in-4**  ;  et  Philipp,  HLitoire  ilu  droit  an- 
glo-saxon, Goettingur,  1825.      D-c. 

ANGO  (Jkan),  bourgeois  de  Dieppe 
et  riche  armateur  qui  faisait  le  commerce 
avec  TAmérique  et  les  Indes- Orientales, 
où  il  envoyait  ses  bâti  mens.  Ango  mérite 
d*ètre  connu  par  un  a(*te  d*audace  qui 
Téieva  prcs(|ue  au  ni\eau  d*une  puissance, 
et  qui  humilia  profondément  un  peuple 
alors  en  possession  du  commerce  le  plus 
étendu  et  le  plus  ilorissant.  Les  Portu- 
gais prétendirent  long-temps  au  com- 
merre  exclusif  des  deux  Indes,  et  trou- 
vant sur  leur  chemin ,  vers  1 330 ,  lus  bù- 
timens  de  Jean  Ango,  ils  les  attaquèrent 
pour  les  livrer  au  pillage.  Sans  attendre 
aucun  secours  d*autres  (|ue  de  lui,  le  bour- 
geois de  Dieppe  se  hâte  d^irmer  en  guerre 
plusieurs  (le  :>t's  naxircset  les  fait  m()nt«>r 
par  liiiit  rciit^  li(tiiiiii(-'>  fiirûlct  par  lui. 
Sa  ll«)ltillt'  OM'  lil4H|urr  II'  Tau«*  el  alionK-r 
siir  plu>«iiMiri  pniiit^  de  l.i  i  i'it«'  pour   \ 
dchartiut'i'  Ifs  soldats  iloiii  K>s  n'prrsail- 
Ics  r(>|iaii(lt'iil  l'cttroi  jusqu'à    Lisbonne. 
Ne  sachant  à  quoi  attribuer  ees  linstililrs 
coniniisfs   p.ir    des    IVamai.,    le  mi    de 
Portiu.d  en\o\a  ,iu  mi  FrauMii^  1*     un 
a::ent  c  !iaiued'arran;;er  eettealïaire.  Ins- 
trnit  <jne  e'eîalt  \\\\  »le  srs  snjrts  qui  ax.'dt 
ainsi  det  taré  la  ;;uerre  an  Poil n^d,  loin 
de    Ini    en    demander  eonq>te,    l'iaïuois 
conseilla  à  ren\«»\e»le  s';ulresser  .i  Jean 
Anu<>,  l«i  puissan»  I"  l)t:lli;;er.inle;  »  «lleM  i 
dai.;na   l'ernutiT  ,   et  le  mi   de   Pmtn^.d 
obtint  la  |>ai\  nio\(  iniani  nne  boniu-  in- 
deninite.  J.   H-  S. 

AXriOISSK,dulalinr///-r/,'.|»n^MT, 
sriiei  ilroilenienl.  On  peut  delinii  l'an 
^llis•.e  un  el.it  |H  nilile  ipii  n  ulli  di  la 
\ui-  du  ilan^ei  i|ni  noiio  imim.ii  •■  i(  île  la 
eitti«i  iciii  I-  ij'ii-  no'is  a\iMi>il'  n->ti'  !.i. 
ble<i-e  ou  fil-  nittii-  im  .q».ii  il''  poui  nnus 
ii  viuslriii'i .  l'es!  |«  plus  huit  dt  .:m- île 
leur.  KUe  aj;it  t'ortenient  sur  n«)s  or- 


ganes et  principalemeot  «r  ccv«  ic  b 
respiration  et  de  la  circulation.  Ln  ma»- 
cles  volontaires  en  ressentent  auvM  \  .»• 
fluence ,  et  tandis  que  qurlquefo»  û  y  i 
impossibilité  de  se  inou«oir  duo  Uc 
à  un  autre,  les  orgauc^i  contractiM.  u» 
que  la  vessie  et  le  rectum, 
souvent  les  matières  qu'ils 
nent.  Le  svstème  nerveux  est  Imb  éi 
restcT  étranger  à  cette  perturbAitoa. 
qui,  si  elle  est  rrèqueniment  rcoomnec. 
peut  amener  des  afTections  orzac^^ 
C'est  ainsi  qn*à  la  »uite  de»  \tJtH 
commotions  polîtiqueis  uù  \^%  proprwio 
et  les  exi^tenci^  courent  de  ^niods  lù»- 
gers,  et  où  les  an^oi^ses  se  «ucnedcu. 
(m  observe  des  affet-tions  orâaaMfaa 
du  cœur  et  drs  gros  ^ai^Mwii.  % 
Tangoisse  peut  produire  de«  nulMia. 
elle  peut  être  aussi  un  s\  mptôme  «ir  ^k»- 
ques-unes.  Ainsi,  dan»  rh\p<-H-h\j^rr. 
la  rage ,  la  fulic,  t-t  tians  crnaine*  anm 
gra\es,  les  malades  »ont  rn  prt^r  «  an 
angoisses  produites  par  de»  iLaiiçirt  jm- 
ginaires. 

On  appelait  jadis  p^nrr  t/'.i.v^  >' 
une  espi^ce  d'inatriimcni  en  tùme  u 
poire  avec  lequel  1rs  \t»lrur«  ta.. bi- 
naient eeu\  iprils  \oulaieiit  j'sw-^  ..rr 
(!i'  mot  esC  iisiif  ti.tii^  l,  ,-..  .*■■  ; 
Il  s*e\plii|nt>  de  liii-nit' iiic. 

.\\4iOI^A  ,  l'»\.iuiiif  di-  ..  •>. 
triirnre  en   Atii<|if.   Il    •  *:   «•.     .. 
mer  auprès  tli's  I  iiv.iiiiii.  ^    j.   \{^.^.- : 
lie  lien^nel.k  ,  d.iiis  b-^  |>,»<...  «.     r;<  .• 
^.lisi's.  l/inti-i  îriir  ib- 1  f    i.i\>  i    . 
très  rli.ind  et  nn  s4d  II  it.lf   .  i.  ^ 
miri  et   lire.    Il    n\    |.N\2t    -^  i-    ; 
in)tie  bi\rr  el  ni>ti  «■  pi  ni!.  Uip<    l^  : 
lipide    |-i\li"ir    «-si     Ir    |      iti.'i    r;    ,, 
d.uis   la    partie    Kitiruiiit-  il-    ^ 
On  tron\ed.ins  b  %  iii.u.-.  i^  «  ■  '     i 
limon  des  I  i\ii  1 1  ^  dr    l.i    iii,..(   . 
p.i\s  |Mi->si  ib' ails«i  di*-«  Miiji*  *    :     ••    . 
me.  Oiii>ii(Ui-  le-»  l'.-îtiu  il"  -  f*  «^      - 
tri-s    drpiii-*    lon^   Iillip*.    :.•    r         :  . 
reUssi  ,1  \    plopkjrl    II   •k^.li'vi' 
pi. il  fie  l.oaiid.i  «-st  Ifiir  I  '.'  :   ■ 
di\ts"|i)nt  II   iii\.itiiiii  •  >,  :.•: 

I  • 

saxitir;  I  ■■■>\  di    St  I  I  •  j...  I  ) 
d(i  et  1  )i  iidii.   t  )o  II  .1    p  •« 
m«-lls  <«Ui  l.i  p'ipol  iti>   ;:  .  i:    -,  ,  . 
l'étal  ai  tiii-l  de    4  \  fr.-    ,  ■  "     .  . 
nue. 
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AN€OriiÊME  (comtes  et  ducs  d*). 
Angoul<^mc,  ville  de  France,  est  le  chef- 
lieu  du  (lépirtenient  de  la  Charente,  et 
la  capitale  de  Tancienne  province  d*An- 
goumots  {vojr.  Tart.);  elle  est  située  sur 
UD  plateau  élevé  de  deux  cent  vingt-un 
pieds  au-dessus  de  la  Charente.  Cette 
TÎlie  est  le  siège  d*un  évéché,  d*une  cour 
d'assises  et  de  deux  tribunaux,  Tun  de 
première  instance,  l'autre  de  commerce, 
ressortissant  à  la  cour  royale  de  Bor- 
deaux. Elle  possède  en  ontre  une  école 
d'hydrographie  maritime.  Elle  jouit,  par 
sa  position,  d*un  air  très  salubre.  Le 
commerce  y  est  peu  actif;  il  y  existe 
pourtant  des  manufactures  assez  consi- 
dérables. Ses  fabriques  de  papier  jouis- 
sent d'un  réputation  méritée  ;    on  en 
exporte  les  produits  dans  toute  l'Euro- 
pe.  Angouléme  ne  renferme  point  de 
moDumens  remarquables,  si  ce  n'est  le 
pootde  la  Charente,  par  lequel  passe  la 
grande  route  de  Paris  à  Bordeaux.  Po- 
pulation 1 5,000  habitans  ;  latitude  45^ 
38';  longitude,  du  méridien  de  Paris, 
J9  10'.  Distance  de  Paris,  90  lieues 
S.  S.  O. 

L'origine  d' Angouléme  est  fort  ob- 
scure; le  premier  écrivain  qui  en  parle 
est  Ausone,  poète  du  m*  siècle.  Cette 
ville  devint,  dans  le  treizième  siècle, 
la  capitale  d'un  comté  réuni  depuis 
à  la  couronne,  et  fut  érigée  en  duché 
par  François  I^**.  Elle  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  guerres  de  religion  dans 
le  xYi*  siècle.  Cest  la  patrie  de  Bal- 
zac, de  Poltrot  de  Méré  et  de  Ravaillac, 
aasassin  de  Henri  TV.  E.  C.  D.  A. 

La  ville  d' Angouléme,  après  avoir  at- 
taché son  nom  à  une  longue  série  de 
oontes  dont  le  premier,  Turpion,  reçut, 
dit-on ,  l'investiture  de  Charles-le-Chau- 
Te,  le  donna  à  plusieurs  princes  de  la 
famille  royale  des  Valois  et  de  celle  des 
Bourbons.  Parmi  les  premiers  nous  nous 
bornerons  à  citer  le  duc  Charles  d'^/i- 
gotUémCy  fils  naturel  de  Charles  IX  et 
de  Marie  Touchet  (1573-1650),  lequel 
laissa  des  ouvrages  politiques  et  histori- 
ques. Voici  le  titre  de  son  principal  ou- 
vrage :  Mémoires  trrs  particuliers  du 
cluc  (V Angouléme ,  pour  sen'ir  à  i* his- 
toire lies  règnes  de  Henri  UT  et  Hen- 
riir.  Paris  1662,  in  12.  Son  fils,  d'a- 

Encyclop,  d,  G.  d.  Jf.  Tome  I, 


bord  comte  d'Alais,  puis  duc  d* Angou- 
léme (1596-  1655),  laissa  en  manuscrit 
des  Lettres  de  Louis -Emmanuel  for- 
mant une  espèce  de  continiution  aux 
Mémoires  de  son  père,  mais  seulement  a 
partir  de  1630.  La  vie  du  dernier  duc 
d' Angouléme,  ex-dauphin  de  France, 
jointe  à  celle  de  son  épouse,  l'infortunée 
fille  de  Louis  XVI ,  formera  l'objet  de 
l'article  suivant.  J.  H.  S. 

ANGOULÉME  (le  duc  et  la  du- 
chesse d*).  —  Louis-Antoinb  de  Boua- 
BON,  duc  d' Angouléme,  et  plus  tard 
dauphin  de  France,  fils  du  comte  d'Ar- 
tois, depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les X,  et  de  Marie-Thérèse  de  Savoie, 
princesse  de  Sardaigne,  est  né  à  Versail- 
les le  6  août  1775.  Il  avait  quatorze  ans 
lorsque  la  révolution  éclata;  et  si  dans  sa 
première  jeunesse  d'heureuses  disposi- 
tions se  sont  manifestées  en  lui ,  il  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  les  mûrir  et  de 
leur  faire  porter  des  fruits.  Le  comte 
d'Artois ,  pressé  de  protester  par  son  ab- 
sence contre  les  concessions  qu'il  re- 
prochait au  roi  son  frère,  émigra  dès 
1789  :  ses  deux  fils  le  suivirent  à  Turin, 
à  la  cour  de  leur  grand-père,  où  pendant 
quelque  temps  ils  s'appliquèrent  aux 
sciences  militaires  dont  ils  sentaient  bien 
qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  avoir  besoin. 
En  effet,  le  jeune  duc  reçut  en  1792 
un  commandement  en  Allemagne,  mais 
sans  se  distinguer;  et  le  mauvais  succès 
de  cette  campagne  le  fit  rentrer  dans  l'in- 
action où  il  resta  jusqu'en  1814.  Dans 
l'inter^-alle,  il  ne  se  fit  remarquer  que 
par  son  fidèle  attachement  à  son  onde,  et, 
suivant  sa  manière  de  voir,  à  son  roi. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Ho- 
lyrood,  près  d'Edimbourg,  où  le  comte 
d'Artois s*était  retiré,  il  rejoignit  Louis 
XVin  à  Blankenbourg,  et  le  suivit  à 
MiUu.  Cest  au  château  ducal  de  cette 
ville  de  Courlande  qu'il  épousa  en  1799 
sa  cousine,  l'infortunée  orpheline  du 
Temple,  dont  toute  la  vie  n'a  été  qu'un 
tissu  de  malheurs.  Pocu*  les  décrire,  il 
faut  remonter  jusqu'il  son  enfance. 

MARIE-THÉRàÙ-CHAXLOTTR,  fiUc  de 

France,  et  qui  reçut  au  berceau  le  titre 
de  Madame  royale,  naquit  le  19  dé- 
cembre 1778  à  Versailles  du  mariage 
de  Louis  XVI  avec  Marie-^ntoineite 
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,,  lUe  db  k  gnnde  Marie- 
Tliièin   Sott  édnciMMi  gnife  d  nU- 
il  f  BMi'  «D  elle  det  principei 
elk  rwte  fidèle,  el  qai 
devoir  k  jftjfrwt  eux  teiîi* 
q«e  k  dertiB  réeertaic  à  m 
'nie  s'efeUpet  treiee  eae  kie* 
k  JMraée  à  JMMk  néllNte  d«  !• 
âlùl  ITMMeiktr^aedetonpèvey  et 
que  k  iuDilk  entière  échangea  lêt  po»- 
pet  da  TenaiHea  eoocre  k  priaeo  du 
Taanle.  Sea  papcei  n'en  aortireot  <i«e 
à  réekdkid;  eirMortn- 
■oeore,>MÛaàrâ«e 
mk  f OD  pem  eoaweadre  et  aentir  aon 
■^kaar..  eeft  à  alavcr  iiiHlfTtiiTuniiwf 
aenpère,  «i  aièrei  aa  tante  ÉUaabelh, 
ei  aon  frère  qn'nne  cruanlé  refînée 
kiaak  périr  nriaérabiMnant  prêt  d'eik 
Infin  r  AntrkiM  ae  aovrint  de  k  pedle- 
Me  de  Marie-Tliérka  ;  eMe  négocia  en 
an  ftfenr,  et  k  M  dée«nlire  I7ti  fet 
à  EklMtt,  prk  de  BÉk,  Pé- 
de  k  tte  de  Lonia  XVI  eentre 
ka  eonreantfnnnak  Gaana,  Ijunerqae, 
Qninena  et  Bnneel ,  et  oootra  Benmon- 
riMoy  enclan  mlnlatre  dekgoenre,  qne 
DHMNnriee  efeil  enelennenMnt  Hvréa  à 
Gkirfayt.  On  troava  écrits  sur  an  mur 
de  k  prison  de  k  priecease  ces  mots  : 
«  O  nwn  Dieu  !  paîdonnez  à  ceux  qui 
ont  kit  mourir  mes  parens  !  >•  Arrivée  à 
Tknne,  elk  y  resta  plus  de  trob  ans, 
rifant  des  revenus  d'un  legs  que  k  du- 
ahease  deSexe-Teschen  (voy.  Albeet), 
an  tante,  lui  avait  fait.  L'Empereur  la 
dearinait  «  dit-on ,  à  l'un  des  archiducs 
dfÀJrtriehei  mais  à  condition  qu'elle  lui 
«pportât  comme  dot  des  droits  à  l'Alsace 
aft  à  k  Lorraine  qu'on  Toukit  démem- 
krar  de  k  France.  Ce  mariage  n'eut  pas 
lien  :  Lonia  XYIII,  qu'une  nohk  fierté 
■'abnndonnait  pas  dans  l'infortune ,  sen- 
1^1  qu'il  n'était  pas  de  sa  dignité  de 
mendier  pour  k  fiUe  des  rois  une  al- 
Iknœ  royale;  il  proposa  à  Madame 
d^épaoÈtr  son  cousin ,  le  dnc  d'Angoo- 
léme,  et  cette  union  qu'elk  accepU  sans 
amour,  mais  sans  répugnance,  Ait  célé- 
brée k  MiUn  k  10  juin  1799. 

Les  nouTeaux  époux  restèrent  à  Mi- 
tan  jusqu'au  commencement  de  1801. 
Quand  un  caprice  de  fempereur  Paul  le 
it  païaar  d'ne  alliance  à  ralliaoce  op- 
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lineléonne 
■etlaitMi  relbgv 
^raadkàk  fta  dn  I 
oôekoeleana  (nvén  le 
ov  tenla  k 
rénnk.  Le  dne  et  k 


tndie  dent  dea 
nrent  aerlfr  ^n  wne 
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ka  rytHÊtêtêf  In  dsn  4.* 
débarqué  daiaa  on  port 
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k  11  février  1814,  niu  Pi 

ckmation  de  Seint-Ji 

disait  :  «rarrire,  je 

dans  cette  France  qoî  m" 

je  riens  briser  \oa  feraf 

furent  écoutées 

tion  se  nunifesta   ckas 

les  royalistes  conimeut  an-dr«H(  ^ 

lui,  et  le  12  mars  k  dnc,  appaji  ptf 

les  baïonnettes  ennemies,  fit  aoi 

à  Bordeaux  oà  Look  XVTEI  fut 

reconnu  et  procknié. 

conciliant,  et  il  auDonçak  cka 

libérales  dont  on 

suspecter  k  sincérité.  Aprèa  avoir 

couru  les  départemena  dn  ICdi 

rallier  sous  k  bannière  dea  lia  et 

nir  les  malbeun  qoe  k 

y  produire,  il  alk  rejoindre 

le  roi  LouisXVm  à  Paik  k  97  Mil  1814 

Ce  roi,  rappelé  de  l'exil,  avnil  U  «a 

entrée  dansk  capitale 


auparavant,  et  il  s*était  pin  à 
aux  Français  à  ses  oàlés  ccDe  qu'a 
mait  sa  fiUe,  son  Antigome  ,  k 
time  deafnreiin 
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les  coeon  avaient  paru  tonchés  du  sort 
de  la  princesse,  et  Taccueil  qu'elle  reçut 
du  public  a  dû  lui  faire  oublier  un  mo- 
ment tant  d*années  de  souffrances.  Elle 
prit  pour  devise  ces  mots  :  Union  et  ou- 
hii.  C'était  beaucoup  de  sa  part,  et  peu 
cependant  pour  une  population  inno- 
cente des  crimes  commis  vingt  ans  aupa- 
ravant «Les  journaux»,  disent  les  bis- 
toriens  de  la  restauration,  «  les  journaux 
ne  tarissaient  pas  d'éloges  sur  Madame 
d' Angouléme  :  ange  de  bonté ^  fille  de 
tant  de  rois,  auguste  victime,  orphe- 
Une  du  Temple;  mais  ceux  qui  appré- 
ciaient S.  A.  R.  remarquaient  en  elle 
une  certaine  dureté  d'expression ,  un  re- 
gard hautain  que  les  royalistes  pouvaient 
prendre  pour  de  la  dignité,  mais  qui  ja- 
nais  ne  devaient  être  populaires.  Lors- 
^'on  approchait  S.  A.  R.  avec  ce  senti- 
ment mélancolique  qu'inspire  une  grande 
infortune,  on  était  tout  surpris  de  sa 
YO\x  rauque  et  de  ce  ton  sec  qui  s'al- 
liaient peu  avec  une  émotion  d'atten- 
drissement. U  faut  ajouter  que  le  peuple 
trouva  souvent  dans  un  regard,  dans 
nne  parole  imprudente,  la  conviction  que 
S.  A.  R.  n'avait  pu  pardonner  les  mal- 
lieurs  qui  l'avaient  armhli^  »  {Hist,  de  la 
Rest.  et  fies  causes ,  etc. ,  tom.  Il,  p.  76). 
Le  duc  et  la  duchesse  d' Angouléme 
étaient  à  Bordeaux,  ville  considérée  alors 
comme  éminemment  royaliste  et  très  fa- 
vorable en  efTet  à  la  cause  des  Bourbons, 
lorsque  le  9  mars  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  leur  fut  transmise 
de  Paris.  Nommé  l'année  précédente  co- 
lonel-général des  cuirassiers  et' des  dra- 
ins et  grand-amiral  de  France,  le  duc 
reçut  alors  les  pouvoirs  extraordinaires 
d'un  lieutenant-général  du  royaume.  Il 
forma  aussitôt  un  gouvernement  pour  les 
provinces  du  Midi,  réunit  des  troupes,  et 
remporta  sur  la  route  de  Lyon  plusietu*s 
avantages  sur  le  parti  bonapartiste.  De 
aon  côté  la  duchesse  montra  beaucoup 
de  résolution ,  passa  les  troupes  en  re- 
vue, les  visita  dans  leurs  casernes,  et  cher- 
chait à  rallumer  le  feu  mourant  de  l'a- 
mour des  Bourbons.  Ce&t  à  propos  de 
cette  conduite  sans  doute  que  Napoléon  a 
dit  d'elle  qu'elle  étai  t  <>  le  seul  homme  de  sa 
famille  ».  Mais  ses  efforts  furent  aussi 
infructueux  que  ceux  de  son  mari  ;  celui- 


ci  n'avait  à  opposer  que  son  inexpérience 
à  des  généraux  habiles;  d'ailleurs  incer* 
tain  sur  les  dispositions  des  habitans  et 
bientôt  abandonné  d'une  grande  partie 
de  ses  troupes ,  il  ne  put  tenir  la  campa- 
gne, et  se  rendit  prisonnier  le  16  avril 
1815.  Un  général  le  conduisit  à  Cette  où, 
par  ordre  de  Napoléon,  il  recouvra  la 
liberté  en  s'embarquantSa  femme  avait 
quitté  la  France  quinze  jours  plus  tôt. 

Le  duc  d' Angouléme  alla  à  Madrid  où 
il  reçut  un  accueil  bienveillant  :  il  8*00* 
cupait  d'organiser  un  corps  de  troupes  et 
de  s'établir  sur  la  frontière,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  seconde   abdication  de 
l'empereur  rendit  ces  mesures  inutiles.  Il 
se  hâta  donc  de  retourner  en  France  et 
de  profiter  de  l'enthousiasme  que  la  cause 
royale  excitait  encore  une  fois  dans  le 
Midi,  pour  former  des  bataillons  de 
volontaires  royaux  et  rétablir  l'autorité 
du  roi  son  oncle.  A  Paris  il  rejoignit  la 
duchesse  le  7  août ,  et  le  15  il  en  partit 
avec  elle  pour  retournera  Bordeaux,  leur 
ville  chérie ,  où  il  devait  présider  le  collège 
électoral  de  la  Gironde ,  convoqué  pour 
le  33.  Les  élections  répondirent  à  leurs 
vœux ,  et  après  avoir  visité  Toulouse,  ila 
revinrent  à  Paris  où ,  après  quelques  an- 
nées de  calme,  de  nouvelles  épreuves  les 
attendaient.  Leur  frère ,  le  duc  de  Berry, 
fut  assassiné  en  1819  :  le  poignard  prit 
la  place  de  la  hache  révolutionnaire,  et 
cette  malheureuse  famille,  toujours  inca- 
pable de  s'identifier  avec  la  France  ra- 
jeunie, fut  livrée  à  de  nouvelles  terreurs. 
Cependant  ce  crime  isolé  n'eut  point 
d'autres  suites,  et  cette  plaie  encore  se 
cicatrisa.  La  guerre  d'Espagne,  quoi- 
que généralement  mal  vue  en  France, 
environna   le   duc    d' Angouléme ,   au- 
quel en  fut  confié  le  commandement» 
d'une  certaine  popularité  militaire  dont 
il  n'avait  pas  joui  jusqu'alors.  Les  com- 
bats que  le  généralissime  eut  à  livrer 
étaient  insignifians  ;  mais  on  aimait  à  y 
voir  le  présage  de  triomphes  nouveaux 
qui  laveraient  la  honte  des  deux  inva- 
sions  ennemies.   Secondé  par   des  gé- 
néraux tels  que  le  duc  de  Reggio,  le  ma- 
réchal Moncey,  Molitor,  le  général  Guil- 
leminot,etc.,  le  duc  d' Angouléme  remplit 
avec  intelligence  et  non  sans  habileté  les 
intentions  du  rot ,  et  rendît ,  le  1  *'  octo* 
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bre  1823,  la  libertéù  Ferdinand  Vil  qu*il 
reçut  avec  toutes  les  marques  de  la  véoé" 
ratiou  à  Puerto-Santa-Maria  de  Cadi/. 
Il  signala  sa  modération  par  Tordonnance 
d'Andujar  [i^ojr.)  que  les  violentes  réac- 
tions du  parti  royaliste  avaient  rendue 
nécessaire;  mais  il  n'eut  pas  assez  de  fer- 
meté pour  en  garantir  l'exécution.  Par- 
toutou  lui  désobéit  :  la  régence  royale  de 
Madrid  protesta  ;  les  troupes  de  >'a^*arre 
êe.  déclarèrent  contre  dans  une  adn*Hse, 
et  nommèrent  l'ordonna  net?  un  atten- 
tat, une  usurpation  :  le  Trapiste  alla  jus- 
qu'à destituer  les  autorités  qui  s'y  con- 
formaient. Ainsi  furent  payés  par  les 
Espagnols  la  conduite  exemplaire  et  la 
discipline  parfaite  de  l'armée  placée  sous 
les  ordres  du  duc,  conduite  ((ui  a  fait 
dire  au  ministre  Canning  que  •<  jamais 
armée  n'a  occasionné  si  peu  de  maux , 
et  n'en  a  tant  em|>éché  w.  Sauf  le  but, 
toute  cette  campagne  était  pour  la  France 
un  titre  d'honneur ,  et  ces  titres  le  peu- 
ple français  n'aime  pas  à  les  répudier. 
Une  politique  sage  guidait  le  duc  d'An- 
gouléme  dans  toutes  ses  mesures;  mais 
la  partie  morale  de  son  entreprise  ne  lui 
réussit  pas  aussi  bien  que  la  partie  mi- 
litaire. Contrarié,  couinie  on  peut  le 
croire,  il  quitta  Madiid  iv  4  no\eml>rr, 
et  le  22,  juir  un  unlrc  du  jour  dalf  dr 
Oyarztuin,  il  prit  roii{;edesabraM'arm«H'. 
Quoi(]ue  ses  habitudes  et  sa  niaiiièri* 
d'être  fusseiit  peu  jjçueri  ièreset  peu  airréa- 
bles  au  soldat,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  vi'ltv  campagne  n\alt  rendu  l'a  nuée 
royaliste.  A  Paris,  une  brillante  rëeepiion 
attendait  le  prinee,  et  il  e^t  juste  de  dire 
que  le  publie  le  reçut  a\ec  fa\eur;  la  fille 
de  Louis  XVI  le  rc\it  avec  orgueil. 

J,(irsque,  le  1  <»  septembre  1 8  2  1 ,  le  comte 
d* Artois  hérita  du  trûiie  de  Fran<*e ,  le 
duc  d\\.ngouléme  prit  l'antique  titre  de 
tiiiuphin  :  quoi(|u'il  assistât  sou\ent  aux 
c-oa.seils  des  ministres  et  «lu'il  lut  aussi 
question  de  lui  t  onfior  même  un  |K)rle> 
feuille ,  il  ne  prit  aux  alVair<*s  qu'une  part 
bien  secondaire  :  le  publie  en  attribuait,  à 
tort  ou  à  raixui,  nue  plus  imiKirtante  à 
la  dauphine; aussi  u*oblint-<'lIe,  flan"»  les 
dejiarteniens qu'elle  |»arei Mirait  de  tenqts 
en  temps,  et  surtout  dans  leux  de  Teif, 
qu'un  fri>i(laeeuelU  taudis  que(!harles\ 
f  t  le  dauphin  se  louaient   beaucoup  de 
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la  manière  dont  ils  y  étaient  r^^^  Ij 
coupe  des  malheurs  n*élait  puîut  ra-  '» 
épuisée  pour  cette  famille    în'''>rtiin-' 
les  ordonnances  du  2ô  juilb-i  1<Z^*  r  <- 
vrirent  la  route  qui  de^.-iir.  {«^-ir  !    '- 
sième  fois,  la  conduire  a  la  lf*rr'  d  *\. 
Le  dauphin,  aprt*s  a^oir  diirinni:  :- 
proche  au  maréchal  duc  de  i\vrw>  :  - 
sue  d'un  combat  auquel  «>n   ne  '..•   ^*  - 
mit  pas  de  prendre   |»art ,  pri:  \-  Z^  ^ 
commandement  des  trou|»es  repr'^>^r-^ 
de  Paris  et  réunies  au  print  dr  v^.r-« . 
mais  il  était  trop  tard  pour  rrrjS  *  -^ 
affaires.  L;i   dauphine  ,   alr««itr  j^: 
quelques  semai ucs.accnur ut  drl>  -  e    - 
guisée  et  non  san^  f*uiirir  di-<«  f^-r.  «.  *:  v 
retnniva  son  époux  qu'à  RainUii  1."     . 
la  cour  venait  de  se  retirer,  lu,  >  .ui. 
phin  signa,  on  date  du  3  atu'i!.  <-«,    •- 
tement  avec  Charles  X  ,   l'abd.o'.  •  ^ 
trône  et  à  tous  ses  droit»   «u   ti>f'.;  i' 
son  ne\eu  le   duc   de    B^^nlcjui.  ca^ 
cette  mesure  ne  changea  rien  a  b  cij*^  >• 
des  cvéïiemens,  rootraires  a  la  hnr  •.- 
aiuée  des  Bourbons.    TcMiCr   la  fis  V 
royale  fut  obligée  de  quîllrr  b  ifr:\: .  -t 
de  la  France.  Partie  de  Ramt^xiiiu-:  .-  é 
août  au  soir,  elle  n'arri^.!  qu*  *rîf  i  l"  - 
bour^,  lien  iuiliqui-  pour  -  ...    .z,'  ; 
meut,    l'es    retaitU      n,*    -,    ..-:    .j 
une  rause  de.ii  :«pi  ree  ;  !••,  t  . ...     ■ 
la  reeonnaitre  telle  p.,i  |  .,:    - 
pulati<m>  niorufi  rr  j>.in^,  .:.  . 
trietilores  ddut   iU  tra\«.'-«\ 
toire.  Ils  fleb:u  i{u<  I  ••lit  in    ^- ^ 
23,  et  furent  reru-i  t  lunui*    ,;.  .  .  . 
liers.  L'opinion    puh!i,pi<    .._    . 
leur  étant  lontraiie,  l  h  .r'.^  \ 
et  obtint  île  pMii\,iir  «^e  riv.-.   •'- 
à  LdimlMiui.;,  nu  ch.iî    .n  .:■    }]    . 
Le  prince  et  M»n  epuu^'^  \  k,-  .r. 

larelraiti'.siiiMlf  ij>iiiiil t- 

tessede  M.irne.  ni-.  |»i'.iii  *j  ^  ..-. 
cette  dernière,  d'ini  la^^jn:»   »  -i     . 
elimatderKeu>M'.p.irtii  j»..i.r  • 
acecHupa^nee  «h-  L  n«i  m    ta  ,:  , 
deaux.  A  Xieune.uù  tll.   i.t.^i   - 
tobre,   elle  fut  ret  ne  a«  *  ^   U.   : 
dus  a  un  membre  de  U  Lui.,  i- 
elle  \   resta  ju<ii]u'.iM    2  j 
pour   aller  rejuindre    le  - 
thieu  et  celui  df   Mir-i"  a   T  .. 
\  >it  encore  a\iv  iiix  lijr,.  !■    ;  ... 
perirfl  ^  Biir^'  du  Hra-b  li.rtr  .  , .. 
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^iudelle.  Foj\  Chaeles  X.  Un  coup 
plus  sensible  que  le  dernier  pour  une 
femme  vertueuse ,  vint  l*y  atteindre  en 
1833.  J.  H.  S. 

ANGOUMOIS  ,  ancienne  province 
de  France  qui  forme  aujourd'hui  le  dé- 
partement de  la  Charente.  Sous  les  Ro- 
mains TAngoumois  faisait  partie  de  la 
seconde  A(|uitanique  dont  Bordeaux 
était  la  métropole.  Ravagée  au  commen- 
cement du  v^  siècle  par  les  Vandales  et 
les  Alains,  cette  province  tomba  en- 
suite au  pouvoir  des  Goths  qui  vinrent 
s*y  établir  vers  Tan  417.  Ils  en  furent 
chassés  en  508  par  Clovis,  qui  réunit 
l'Angoumois  à  la  France  et  y  mit  un 
gouverneur.  Les  Sarrasins ,  qui  depuis 
long -temps  étaient  maîtres  de  TEspagne 
d*où  ils  avaient  expulsé  les  Goths,  ayant 
pénétré  dans  le  midi  de  la  France  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Abdérahman 
(voy,)f  s*emparèrent  de  FAquitaine 
(vojr»);  mais  ils  en  furent  bientôt  expul- 
sés par  Charles-Martel,  qui  tailla  en 
pièces  leur  armée  et  tua  leur  roi.  Sous 
Charles-le-Cliauve,  les  Normands  rava- 
gèrent cette  province  que  Louis- le-Dé- 
bonnaire  avait  érigée  en  royaume  en  fa- 
veur de  son  fils  Pépin.  Charles  supprima 
le  royaume  d* Aquitaine  et  érigea  TAn- 
goomois  en  un  comté  qu'il  donna  à  Tur- 
pion  y  l'un  de  ses  plus  vaillans  capitaines  : 
c'est  le  premier  comte  d'Angoulême. 
Turpion  fut  occupé  pendant  plus  de  15 
ans  à  battre  les  Normands.  £n  1307, 
Guy,  le  dernier  des  comtes  d'Angou- 
lême ,  donna  son  comté  au  roi  Philippe- 
le-Bel ,  et  la  province  retourna  ainsi  à  la 
crouronne  de  France  après  une  aliénation 
de  441  ans,  pendant  lesquels  19  comtes 
en  avaient  joui.  £n  1360  l'Angoumois 
fut  cédé  à  l'Angleterre  par  le  traité  de 
Bretigny;  mais  il  fut  repris  par  Char- 
les y  en  1380.  Ce  monarque  donna 
cette  province,  en  1392,  à  son  frère 
lA>uis,  doc  d'Orléans.  G-N. 

ANGOXAy  nom  d'un  petit  groupe 
d'îles  sur  la  côte  orientale  d'Afrique, 
cotre  la  côte  de  Mozambique  et  celle  de 
Sofala,  et  vis-à-vis  du  district  d'Angoxa 
dont  CCS  lies  dépendent.  On  y  commerce 
eu  riz,  ambre  gris,  perles  et  moutons. 
Lies  Maures  et  les  nègres  Macouas,  ha- 
bitans  du  pay5,  vendent  aux  Portugais, 


qui  en  sont  maîtres,  de  l'or»  de  l'ivoire , 
du  millet,  des  esclaves,  des  moutons.  Lat. 
S. ,  16«  a5'  ;  long.  E. ,  87«  8  .        G-ir. 

ANGUILLE  y  espèce  de  murène  qui 
a  la  forme  da  serpent  et  qui  atteint  de- 
puis quelques  pouces  de  longueur  jus- 
qu'à 8 ,  4  et  même  6  pieds.  Ses  couleurs 
sont  d'un  brun  noihitre  fort  triste,  et 
ses  mœurs  analogues  à  son  aspect  dés- 
agréable. Elle  nage  avec  facilité ,  mais  le 
plus  souvent  rampe  au  fond  des  mares , 
sur  la  vase  qu'elle  sillonne.  La  boue  est 
son  élément;  c'est  là  qu'elle  se  cache 
pour  passer  la  saison  froide  ou  pour 
guetter  sa  proie.  On  la  rencontre  dans 
les  eaux  douces  et  vaseuses.  Le  Volga , 
le  Gange,  les  lacs  de  la  Prusse,  d'Is- 
lande et  le  Kamtchatka  en  sont  abon- 
damment peuplés;  nos  mares  en  fournis- 
sent beaucoup.  On  en  trouve  en  Angle- 
terre qui  pèsent  jusqu'à  dix-huit  livres. 

Sa  chair  prend  facilement  le  goût  des 
eaux  qu'elle  habite;  cependant  elle  est 
en  général  savoureuse,  mais  indigeste. 

Les  anguilles  ont  la  vie  fort  dure,  et 
vivent  encore  long-temps  après  le  dessè- 
chement des  étangs.  On  les  voit  souvent 
remonter  les  rivières  en  troupes  innom- 
brables ;  elles  descendent  rarement  dans 
la  mer,  quoique  cependant  elles  s'y  en- 
graissent et  s'y  multiplient  Les  anguil- 
les ne  produisent  qu'une  fois  par  an,  et 
un  petit  nombre  d*<»ufs  qui  éclosent 
dans  leur  corps  comme  ceux  des  vipè- 
res; mais  leur  existence,  qui  atteint,  dit- 
on  ,  un  siècle ,  en  rendrait  la  multiplica- 
tion effrayante,  si  les  brochets,  les  lou- 
tres ,  les  hérons  et  les  cigognes  ne  leur 
avaient  déclaré  une  guerre  d'extermina- 
tion. De  leur  côté  les  anguilles  détrui- 
sent beaucoup  de  poissons;  elles  sont 
voraces  et  s'attaquent  quelquefois  aux 
carpes  et  aux  canards  qu'elles  entraî- 
nent sous  l'eau ,  à  la  manière  des  croco- 
diles. 

Leur  pèche  est  fort  productive;  ea 
certains  lieux  on  en  prend  assez  pour 
faire  des  salaisons. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d'o/i- 
guille  de  mer  à  la  murène  proprement 
dite,  à  celle  des  anciens,  qui  est  un  sous- 
genre  de-l'espèce  qui  nous  occupe.  Foy» 
MlJRÈKB.  D.  A.  D. 

ANGUILLE  (Ile  de  l).  Cette  Ue  (ai- 
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10*  M' âm  lititmk  Mpt.,  al 
towM<»  43'  dekw^tmlsoocidL  Elfe  «t 
dP«M  iionM  tortaane  qoi  loi  a  «dhi  ton 
■■n'Ct  ptodsit  dn  niidi|dtt  ivcreeliiiilDQt 
d«  talMc  dt  bonne  «pidité.  Sa  garfiKe  «t 
d»  3t  lî«ttn  oarréfli,  alM  population  do 
S^OM  OBtt.  Ello  Oit  m  noMbra  deotlot 
ihiiw  —  Une  hoie  da  ^olfe  do  Stim» 
iMnnlytnOuNdiy  eloa  cup  do  TUe 
éiTnm4fon«nporl«aton«i  te  nos  do 
VmiÊgmOe.  On  d4t%no  enoore  0001  le 
d^mmgmUh  nne  det  liée  Lneojrct  on 

tlindn  Mtii,  dn  tnen  el  dn  toboc  «inoi 
qno  det  bestimx.  La  popolaCion  do  eeCIt 
flo,  do  6  lienea  do  long,  w  réduit  à  7 
nnSOOoaMi.  D-o. 

AiraumCLAVBy  '90X,  LATICL4VI* 
AMIlâLT,  dodié  d'Allwnipie  par^ 
tagé  onjonMilMi  entre  lee  braodiet  de 

cl  ILoBineny  <|m  poe 
na  petit  torrltoijre.  Gon» 
joulenMnt  avoo  lee  paye  iTOMenboivg 
m  de  fldmartabourg,  Anbah  oit  en  poe» 
«•Mion  do  la  li«  vote  à  la  dlke  gcrouK 
trione,  et  daae  rattcndilée  nonunée/ii^ 
nJByy  flhacnno  dea  tmliHMuons  pfincicK 
vet  Tote  sépaponent*  On  ▼erra  cuiqs 
l'article  taimnt  que,  bien  que  divisé 
miof i  en  trois  portions ,  le  dnché  d'An- 
balt  forme  néanmoins  un  toat,  et  |>o9sède 
par  tndîYls  certains  droits  et  rerenns, 
indépendamaient  de  ceux  de  chaque 
branche  particulière. 

Cette  maison  ducale  a  un  titre  et  des 
armes  communs.  Malgré  l'abjuration  du 
dernier  duc  d'Anhalt-Kocthen  et  de  son 
épouse,  en  1825,  la  religion  réformée, 
qui  est  aussi  celle  de  la  majorité  des  ha- 
bitans  dn  pays ,  est  commune  à  toun  les 
princes  qui  en  font  partie.  Il  y  a  aussi 
parmi  les  babitans  beaucoup  de  luthé- 
riens et  quelques  juifs.  Les  domaines  de 
la  maison  d'Anhalt  qui  présentent  une 
Buperfide  de  48  m.  c.  g.  avec  1 86,000  ha- 
bitans,  sont  situés  en  grande  partie  entre 
le  Hartz  et  l'Elbe,  et  sont  encUvés  dans 
la  provinee  prussienne  de  5Saxe.  Ce  «tout 
des  contrées  fertiles  dont  les  habitnm 
Tirent  dans  l'aisance ,  en  partie  de  Tap^i- 
cnhure  et  de  l'éducation  du  bétail ,  et 
dans  le  duché  <le  Bernboiirg  de  l'exploi- 
tation des  mines.  U  n'y  a  que  peu  de  ma- 
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ARVàLT  («amw  »*). 
veninaactneb  dn  petit  pnjn 
doPi 
etleaploa 

ib 


Lee  dnca  d'Aid^k,  dT 
et  pnii  prineoa  d'Empire, 
pbianeîena  tempe  eooMi 
Saxe  :  Ut  pooiédnîoBt,  à  lifeni  éii* 
eéditairea,  non  dn  nbnpin 
ebédoSa», 


la 


Le  cbilenn  d*Aidmk  na 

boll  (nat  JibUs,  prco  dn  In  ibidl)b4 
peut  Toir  enooi 
pende  dialance  ém  la 
rode  (c'eat  k  àirm 
afoirétéleberaeniidn 


remonte  à  l'année  776, 

d'autres  «  IVnu^e  «n^  .  ««  §$4 

de  ses  domaines  furcvt 

même  branche,  ce  qui  la 

portante;  ma»  acm  bistotre  ne 

qu'à  dater  de  1076,  00  Ocben  W 

surnommé  aussi  le  Gr^nd , 

titre  de  comte  de  Balltmstadt  cflBtrv 

lui  de  comte  d'Ascbenlebes.  A 

lui  appartenait  point,  mais 

l'Ours ,  après  aroir  revaçe  à 

prises  et  d'une  manière  digne  de  «■ 

nom,  le  domaine  de  son  parmt 

l'eiE puisa  de  sa  propriété,  cl  àtuméi 

1140,  le  manoir  de  se»  aon^tm 

ou  le  pa>s  des  .Serbes  Slaves 

déjà  partie  <lu  territoire  d* 

le  premier  uurgraire  de 

cpii  devint  duc  de  5m \e.  Il 

duché  à  son  lib  Bernhard  qw 

encore  ime  fois  son  lot  entre 

enfans.  Henri,  l'aine,  «^lotsii  le  pan 

hait  dont  Bemliard  avait  rce  f 

ment  iu\esti,  et  prit  le  titre  de 

d'Anhalt,  comte  d'Asmnie  rt 

leben,  en  ISlf;  Albert,  rnMrr  fi»* 


la 
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Bcmhard,  eut  le  duché  de  Saxe,  gou- 
Yerné  par  sa  descendance  juaqu'eu  14!I2. 
Bien  que  la  nouvelle  principauté  ne  fût 
pas  bien  étendue ,  elle  ne  tarda  pas  pour- 
tant à  être  démembrée,  grâce  au  droit 
public  alors  généralement  reçu  et  qui 
n'admettait  point  encore  pour  les  suc- 
cessions le  droit  de  primogéniturc.  U  y 
eut  dès  lors  trois  branches  de  la  maison 
d*Anhalt,  celle  à^Ascherslebcn,  celle  de 
Bembourg  et  celle  de  Zerbst,  pays  qui 
comprenait  y  outre  Zerbst  et  Coswick, 
Dessau  et  la  majeure  partie  du  territoire 
4e  Kœthen.  Aussi  les  princes  de  Zerbst 
jouissaient-ils ,  au  14®  siècle ,  d'une 
grande  autorité,  et  Tun  d*eux,  Albert, 
Au  admis  à  signer,  en  1866,  la  bulle  d'or 
avec  r£mpereur;  mais  eux  aussi  formè- 
rent bientôt  deux  lignes,  celle  de  Zerbst- 
Kœthen  et  celle  de  Zerhst-Dessau,  Cette 
dernière  ligne  survécut  à  toutes  les  au- 
tres, et  Joachim  £meste,  qui  en  était 
sorti,  réunit  en  1570  toute  la  princi- 
|Mnté  d'Anhalt,  et  devint  le  fondateur  de 
toutes  les  branches  aujourd'hui  floris- 
santes, ainsi  que  de  celle  de  Zerbst  qui 
s'éteignit  en  1793.  Depuis  la  fin  du 
18*  siècle,  les  princes  d'Anhalt,  qui  dès  ! 
km  prenaient  quelquefois  le  titre  de 
diiOB,ne  dépondaiciit  plu»  de  la  Saxc,  af- 
lidblîe  par  des  démembremens  succcs- 
aifii  :  ils  devinrent  alors  immédiats  de 
l*£mpire  et  furent  assez  considérables,  au 
16®  siècle ,  pour  avoir  même  un  chance- 
lier. En  1572 ,  le  pays  obtint  une  espèce 
de  constitution,  réglant  les  affaires  judi> 
ciaires,  ecclésiastiques,  et  la  police;  et 
cette  landesordnung  fut  concertée  avec 
les  états  de  la  principauté.  Dessau  fut 
orné  en  1578  d'un  château,  et  en  1582 
Zerbst  eut  un  gymnase.  Mais  Ascanie , 
tombée  au  pouvoir  des  é\-éques  d'Ual- 
berstadt,  n'appartenait  plus  à  la  famille 
Ascsniennc. 

Le  nouveau  partage ,  celui  dont  les  ef- 
fets subsistent,  pour  la  majeure  partie 
su  moins ,  mais  qui  laissa  indivis  le  châ- 
teau d'Anhalt,  vénérable  ruine ,  chère  à 
tonte  la  famille,  le  gymnase  de  Zerbst, 
les  prétentions  sur  le  domaine  d' Asca- 
nie, les  archives,  l'impôt  territorial  et  le 
produit  des  mines,  ce  partage  eut  lieu  en 
1 606  entre  quatre  des  sept  fils  de  Joa- 
chim Ëmeat,  dont  deux  restèrent  sans 


descendance,  et  dont  un  autre,  Aogoste, 
renonça  à  ses  di*oits.  De  ce  partage  ré- 
sultèrent li»s  quatre  principautés  de  Des» 
saUf  Bembourg,  Zerbst  et  Kœthen  :  la 
ligne  de  Zerbst  s'étant  éteinte  dans  la 
personne  de  Frédéric- Auguste ,  son  do- 
maine fut  divisé  par  lots  et  partagé  entre 
les  trois  autres  en  1 797  ;  le  sort  donna  U 
ville  de  Zerbst  à  Dessau.  C^>endant  U 
seigneiurie  allodialc  de  Jéver  fut  donnée 
à  Catherine  II,  née  princesse  de  Zerbst, 
et  passa  ensuite  à  la  maison  de  Holstein 
Gottorp  -Oldenbourg. 

En  vertu  d'un  acte  passé  en  1635  et 
qu'on  nomme  le  Recès  de  séniorat,  l'aî- 
né de  la  maison  représente  celle-ci  dans 
les  grandes  occasions  :  il  siégeait  en  son 
nom  à  la  diète  d'Empire,  et  préside  en- 
core à  tous  les  arrangemens  communs 
aux  diverses  branches.  Il  fat  eonvenu 
aussi  en  1653  qu'à  TextinctioD  de  l'une, 
les  autres  lignes  en  partageraient  entre 
elles  le  domaine  a  l'amiable. 

L'empereor  Napoléon  respecta  Tindé- 
pendanoe  du  pays  d'Anhalt  et  le  ména- 
gea dans  ses  guerres,  par  égard  pour  le 
prince  de  Dessau,  l'aîné  de  la  famille. 
Celui-ci  et  le  prince  de  Kœtheo  prirent 
en  entrant  dans  la  Confédération  duRhin, 
ainsi  qu'avait  déjà  fait,  en  vertu  d'un  di- 
plôme de  François  II,  le  prince  de  Bem- 
bourg, le  titre  ducal,  en  1807;  mais 
Tanibition  de  leur  protecteur  lour  fit  per- 
dre beaucoup  d'hommes ,  car  le  contin- 
gent anhaltais  fut  détruit  en  Espagne  par 
les  Anglais  et  assiégé  à  Dantzig  quand  il 
eut^  renouvelé.  Après  avoir  beaucoup 
souffert  de  ces  sacrifices  et  des  marches 
continuelles  de  troupes  traversant  le  pays, 
Anhalt  se  détacha  en  1 8 1 3  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin  pour  entrer  dans  la  Con- 
fédération germanique  à  laquelle  il  four- 
nit environ  1,200  soldats. 

Voici  le  titre  de  chacun  des  ducs  de 
cette  maison  :  duc  d'Anhalt,  de  Saxe , 
d'Engern  et  de  Westphalie,  comte  d' As- 
canie, seigneur  de  Bernbourg  et  de 
Zerbst.  Le  duc  de  Dessau  seul  se  nomme 
duc  et  prince,  lueurs  armoiries  consistent 
en  un  écusson  avec  quatre  carrés  divi- 
sés en  douze  champs,  couleur  noire  et 
argenL  On  y  voit  la  couronne  de  rue 
saxonne  et  la  demi-aigle  rouge  de  Bran- 
debourg en  argent.  J.  H.  S. 
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lÈÊÊm  Uda  poar  «nlrcprcndre  la  cun- 
fcctkHi  4'ia  glab«  crime,  pu»  d'un  glo- 
■B  iHTMin  M  4e  dîten  initmmerii  de 
■■■tUmA^Mi.  Smi  profcuFiir,  l'êlanl 
■fBTfM  ^M  wa  ImauT  lui  réuuiuajenl, 
MMMveaé>  Aaieb  à  rim|M;rairice  Ha- 
~fH-TMr)M  l|BI  k  cliargra  de  ni»ui-er  le 
Vjnà  mUMmlu—l  et  d'en  drMScr  la 
Oan^oTéMk^MMlrcpriic  cxlrcmemeDt 
~  ~  ~  W  tout  seul  et  sai»  Rocun 
«ys  hérissé  de 
inpalriolFS,  loin  de  le 
V^hi  aoamriaïcnt.  Ils  recensaient 
'db4c  l'Aotriehe,  et  lui 
NWi  gile.  Anich  grimpait 
iTlwrndblWÉluéle  frotil  et  la  ploie, 
^ÉÊm  M  dUeoonpr,  et  dessinait  dam  un 
Aàîtl  oa  en  plein  «ir.  Au  bout  de  3  ans 
il  eut  levé  la  ph»  grande  partie  du  Tyrol 
MptentriMUd,  et  dreué  uoe  carie  de  4 
pied*  et  demi  de  haut  et  de  7  de  large. 
Tons  In  baneabs,  loutes  les  montagnes, 
tontes  les  valléct  y  étaient  eucleraent 
indiquéci.  A  la  demande  de  ta  cour  de 
Vienne,  il  rMnisil  celle  carie  à  une  plu« 
petite  icbdle  encore.  Elle  parut  lAs  ie 
titre  :  lyrolû  geograp/iice  delineata  a 
felro  Ânich  et  Blasio  llaerer,  curante 
Jgn.  Weùthart.  EnTvrol  on  appelle  sim- 
plement la  carte  d'Anick  la  carte  de 
payMO.  On  dit  qu'elle  ne  le  cède  guère 
en  exactilnde  à  la  grai>de  carte  du  Tyrol, 
le»*e  et  dresite  rtcemroent  par  Vctat- 
B^jor  général  autrichien ,  i  l'aide  de  loo» 
les  secom  de  la  aricore  et  des  moyens 
Malérielt    qui    manquaient    au    paysan 


1 


Ainnxo,  vo} 

AITTLLBftOS,  parti  poliiiqi 
gnol.   Cétaient    la    mml^réi  parmi    In 
principaux  aci  eiira  de  la   n^olntroa  <■« 
1830  a  1918  i  \\t  avain)!  le  phu  d'i 
9umce,  occui  mirpt  l«a  pUoea,<lirifwiFn| 


de  pl< 


,  qui  trràMHB^  et  «i^^ 
>U  famlié'  lit-  wtÊÊir^i 


généralement  cMMMC  i 
leim  faciles  à 
el  les  a 

on   pourrait  conclure    q«1  ifl0  f^W 
d'idée  ptoi  ilaiTt  t|Hc  ri  '      "      --• 
etdsiul'utagr  «rdîiLaïr«r> 
moins  ineertaîa  (toc   le  M 
mais  ea  hiilotrv  naturrlk 
gil  d'en  faire  ime  applkai 


TefTet   d'MaUtr  a*««  pn» 

lion  leurs  ra>*enU.-iiKn  «t  k«n  AÉ^ 

renées,  on  Toit  qrar  c 

tentât 

reproduiacnt  t 

diaqoe  espèce  ;  cpe  lo^  tire**  l^«^ 

gine  d'indioMa*  iitti  taar  m^BAAM. 

qu'ils  ajyaraiaaeM  fabwed   à  FM*  * 

geruMi,  I 

de  parties  él 

danslennpaaiian  a«IU«,  daailakM    | 

esiBréa)air«'vof.HqM*aaabeB«ftHirB-    1 

dehon  par 

nuiiJTT*  ipii  ne  uair  a*al  faia 


ANt 


(76I) 


ANI 


tous  ces  phénomènes  cessent ,  où  ces  êtres 
meurent ,  et  dès  cet  insUnt  les  élémens 
dont  ils  se  composent,  échappant  à  lin- 
flaencc  que  la  vie  exerçait  sur  eux,  se 
séparent  pour  former  des  combinaisons 
nouvelles. 

Outre  ces  caractères  communs  à  tous 
les  végétaux  et  à  tous  les  animaux ,  il  en 
est  plusieurs  autres  qui ,  sans  appartenir 
à  tous,  sont  cependant  communs  aux 
deux  règnes. 

Ainsi  les  organes  mâles  et  femelles 
peuvent  appartenir  à  des  individus  dif- 
férens,  où  être  réunis  sur  un  seul;  la 
génération  peut  se  faire  par  fécondation 
ou  par  bouture;  plusieurs  animaux,  les 
rhizostomes,  se  nourrissent  en  quelque 
sorte  par  des  racines  comme  les  plantes; 
le  sainfoin  oscillant ,  la  sensitive,  la  dio- 
née ,  ont  des  mouvemens  propres  qui  ne 
difïerent  point  en  apparence  de  ceux  des 
êtres  animés;  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit 
surtout  dans  les  substances  animales 
qu'on  rencontre  en  grande  proportion  le 
phosphore  et  Tazote ,  s*il  est  \Tai  que  la 
base  principale  des  végétaux  soit  Thy- 
drogèneetle  carbone,  néanmoins  l'azote 
et  le  phosphore  se  trouvent  dans  quel- 
ques-uns de  ceux-ci,  comme  l'hydrogène 
et  le  carbone  «a  resBcouu  eut  dans  les  pre- 
miers. 

11  est  donc  certain  que  les  animaux 
et  les  végétaux,  tant  que  nous  ne  les 
considérons  que  matériellement,  dans 
leurs  organes ,  ou  dans  les  phénomènes 
que  ces  organes  manifestent,  ne  nous 
présentent  aucun  signe  extérieur  com- 
mun ,  aucun  caractère  général  propre  à 
les  faire  distinguer  l'un  de  l'autre  d'une 
manière  absolue. 

Il  reste  un  autre  ordre  de  caractères 
qui  dépend  aussi  de  l'organisation,  mais 
ne  se  manifeste  pas  toujours  avec  certi- 
tude par  elle  :  ce  sont  les  caractères  qui 
résultent  des  diverses  causes  des  actions, 
des  sensations,  des  instincts,  de  l'intel- 
ligence, de  la  raison,  etc.;  mais  si  ces 
caractères  ne  se  montrent  point  exté- 
rieurement de  nunière  à  se  faire  recon- 
naître, s'ils  ne  sont  de  nature  à  être  pei^ 
çus  que  par  la  conscience,  et  ils  ne  peu- 
vent l'être^que  par  elle,  nous  cherche- 
rions évidemment  en  vain  à  en  faire  une 
application  générale,  puisque  ne  les  trou- 


vant ,  ne  les  reconnaissant  qu'en  nous , 
nous  ne  pouvons  les  supposer  chez  les 
autres  que  par  analogie,  et  que  toute 
analogie  cesse  entre  l'espèce  humaine  et 
les  animaux  dès  que  ceux-ci  s'éloignent 
d'elle  à  un  certain  degré  par  les  organes. 
Ainsi  nous  ne  découvrons  entre  les  ani- 
maux et  les  plantes  de  diiîérences  carac- 
téristiques qu'autant  que  nous  nous  ren- 
fermons dans  les  animaux  qui  ont  une 
organisation  compliquée,  des  sens  exté- 
rieurs analogues  aux  nôtres ,  un  canal  ou 
un  réservoir  pour  les  alimens  où  la  nour- 
riture est  absorbée,  etc.  Les  végétaux 
en  effet  ne  nous  offrent  rien  de  sembla- 
ble ;  mais  dès  que  nous  descendons  aux 
êtres  simples  où  l'on  ne  distingue  plus 
qu'une  cellulosité  homogène  sous  forme 
tubuleuse  ou  radiée ,  l'esprit  reste  livré 
au  doute  et  aux  conjectures,  et  il  lui  de- 
vient impossible  de  prononcer  avec  cer^ 
titude  si  de  tels  êtres  sont  de  nature  vé- 
gétale ou  animale. 

Cest  à  ce  point  de  réunion ,  d*où  les 
deux  règnes  semblent  s'élever  en  diver- 
geant, comme  deux  rayons  partis  d'un 
même  foyer,  que  sont  venues  s'appuyer 
les  doctrines  de  plusieurs  philosophes. 
L'incertitude  où  nous  laissaient  les  faits 
connus  a  servi  de  fondement  aux  uns 
pour  penser  qu'il  n'y  avait  point  de  dé- 
marcation absolue  des  minéraux  aux  vé- 
gétaux ,  et  de  ceux-vt  aux.  «uimaux;  que 
les  végétaux  les  plus  simples  n'étaient 
encore  que  de  la  matière  brute  prenant 
un  commencement  de  vie,  et  les  animaux 
les  moins  organisés  des  végétaux  acqué- 
rant un  premier  degré  de  sentiment; 
qu'enfin  la  création  pouvait  être  disposée 
suivant  une  échelle  [régulière,  dont  les 
progrès  de  la  science  devaient  peu  à  peu 
compléter  les  degrés;  d'autres  envisageant 
autrement  le  mouvement  de  la  matière, 
ont  admis  que  le  sentiment  et  la  vie  vé- 
gétative peuvent  naître  en  même  temps , 
et  que  le  développement  de  la  végétalité, 
isolé  dans  les  végétaux,  ou  simultané  avec 
le  sentiment  chez  les  animaux ,  tient  aux 
circonstances  au  milieu  desquelles  les 
êtres  sont  produits ,  et  dont  l'influence 
est  plus  ou  moins  favorable  à  la  naissance 
d'une  plante  ou  d'un  animal.  Mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ces  idées  puissent 
aujourd'hui  passer  sans  difficulté  du  do- 
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ox  y  et 

se  craDsforane en  os,  lorsque  tescetlulesy 
ses  mailles,  se  reasplissent  de  matière 
caleaire;  sous  la  seconde,  sa  propriété 
est  de  se  contracter  par  le  contact  des 
oorps  étrangers;  il  constitue  les  muscles, 
ees  faisceaux  de  fibres  qui  sont  les  or- 
fanes  généraux  des  mouvemcns  ;  tous  la 
troisième  enfin ,  sa  faculté  distinotive  est 
la  sensibilité. 

De  Taction  combinée  de  ces  difle- 
férentes  propriétés  résultent  tous  les  phé> 
Bomènesdela  vie  animale,  et  de  Parran- 
gement  de  ces  élémcns  natt  le  nombre 
prodigieux  d'aninninx  répandus  «ir  la 
terre;  enfin,  si  Ton  établit  les  rapports 
plut  ou  moins  directs  et  nombreux  que 
f«s  êtres  animés  ont  entre  eux,  on  ol>- 
tient  le  tableau  <Ui  règne  animal.  L'étiiih* 
de  ces  points  de  vui*  est  l'objet  de  la 
physiologie,  de  Tanatomie  «comparée  et 
de  l'hisloire  naturelloy  et  c^*est  dans  les 
traités  généraux  s«r  ces  matitTes  qu*il 
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d'un  ou  de  quelques 
d'être  exacte  ai,  en  Vim 
rhistoire  naturelle,  on  le 
représentant  l'enaendUe  de 
ports.  Ainsi  on  pcHirrm 
ou  moins  d'exactitude 
amie  sous  le  point  de 
on  de  Tutilité,  on  du 
nés  constituons,  et  en 
les  autres  rapports;  mais 
rensemblede  rorganisation, 
plus  d*écbelbi  des  éirrs,  et  i 
de  notre  esprit  avait 
sensible  pour  concevoir  I 
du  monde  aniaal, 
échelle  où  cimque 
immédiatement  de  ccani  q 
qu'il  Csadrait  le 
vaste  réseau,  on  mienx 
ramide  inégale, 
la  nature  occuperait 
ne  se  confondant  qu'an 
caractère  général  de  T. 
Ces!  en  effet  en  q 
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tient  «{Ht  te  partage  le  règne  animal , 
lorsqu'on  n'a  égard  qu'à  l'organisation  et 
à  la  nature  des  animaux ,  et  non  plus  à 
leur  grandeur,  à  leur  utilité,  ni  à  d'au- 
tres circonstances  accessoires:  ces  quatre 
divisions  ou  embrancbemens  sont  ceux 
dcê^nimRux  vertébrés,  mollusques,  or- 
ticulés  et  rayonnes. 

1^  Le  corps  de  tous  les  animaux  ver- 
tébrés {voY')  a  pour  fondement  une  char- 
pente osseuse,  un  squelette  formé  d'une 
colonne  cpinièrc  qui  se  compose  d'un 
iMMniM*e  plus  ou  moins  grand  de  rertè- 
bres,  se  termine  antérieurement  par  la 
tète  et  postérieurement  par  la  queue. 
Dans  la  tête  se  distinguent  le  crâne  et  la 
face,  on,  à  Texception  du  toudier,  se 
trouvent  les  organes  des  sens  et  ceux  de 
la  manducation ,  les  mâchoires  ;  la  queue 
cet  formée  d'une  série  plus  ou  moins 
grande  de  vertèbres  qui  vont  en  dimi- 
nuant de  diamètre,  de  la  première  à  la 
dernière.  Entre  ces  deux  points  sont 
deux  paires  de  membres  distingués  en 
nntérieurs  et  postérieurs,  et  qui  man- 
quent quelquefois;  près  des  membres 
antérieurs  sont  les  côtes,  demi-cercles 
articulés  avec  les  vertèbres  du  dos. 
Tontes  les  parties  articulées  de  ce  sque- 
lette sont  mues,  «îAml  t^vk»  ««M&t«is  les  au- 
tret  parties  du  corps  susceptibles  de 
BKHivemens ,  par  des  organes  composés 
de  fibres  contractiles ,  par  des  muscles. 
Un  système  nerveux,  siège  du  senti- 
ment, de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
qaî  donne  la  vie  à  toutes  ces  parties ,  se 
compose  toujours  d'un  cerveau,  d'un 
cervelet  contenus  dans  le  crâne,  et  d'une 
moelle  épinière  contenue  dans  le  canal 
des  vertèbres,  auquel  viennent  aboutir 
ou  d'où  naissent  tous  les  nerfs  proprc- 
inent  dits,  tant  ceux  qui  président  aux 
sensations  que  ceux  qui  président  aux 
roouvemens  volontaires  ou  involontaires. 
Le  sang ,  organe  de  nutrition ,  plus  ou 
moins  rouge  suivant  son  oxigénation, 
est  porté  dans  toutes  les  parties  du  corps 
par  le  cœur,  muscle  creux  dont  les  con- 
tractions sont  la  cause  principale  de  la 
circulation  ;  des  vaisseaux  (les  artères)  le 
conduisent  du  cœur  jusqu'aux  extrémi- 
tés ,  et  d  autres  vaisseaux  (les  veines)  le 
ramènent  des  extrémités  au  cœur,  d'où , 
après  avoir  passé  en  plus  ou  moins  grande 


quantité  dans  l'organe  retpiratoirt ,  il 
revient  au  cœur  pour  retourner  aux  CK-r 
trémités.  L'oxigénation  du  sang  s'opère, 
par  le  fait  de  la  respiration,  dans  un  or* 
gane  spécial  ,  différemment  oonstiUié 
suivant  que  les  animaux  sont  destinés  à 
respirer  dans  l'air  ou  dans  l'eau.  Lesang, 
épuisé  par  les  parties  du  corps  qu'il  a 
nourries,  se  répare  au  moyen  de  U  nu- 
trition ,  fonction  qui  s'opère  dans  Tapr 
pareil  de  l'alimentation,  où  l'on  disdn* 
gue  principalement  :  1^  la  bouche ,  tiége 
du  sens  du  goût,  par  où  les  aliment 
sont  introduits  dans  le  corps;  3^  let  în» 
testins  qui  commencent  à  ï'cesophage  eC 
se  terminent  à  l'anus,  après  un  ou  pfat- 
sieurs  renflemens  nommés  estomacs. 
C'est  dans  les  intestins  que  t'opère  U 
digestion  à  l'aide  des  liquides  partielle- 
liers  qui  y  sont  versés,  tels  que  le  toc 
pancréatique  et  la  bile. 

A  la  surface  interne  des  intestins  te 
trouvent  les  orifices  des  vaisseaux  kustét, 
lesquels  absorbent  le  chyle ,  produit  de 
la  digestion ,  et  le  transportent  dans  let 
veinet  qui  le  versent  au  cœur. 

D'autres  vaisseaux  analogues  aux  pre- 
miers portent  également  aux  veinet  la 
lymphe  qu'ils  recueillent  par  tout  le 
corps,  et  ces  dilTérens  vaisseaux  consti- 
tuent le  système  lymphatique  où  le  tang 
puis«  sa  nourriture  qu'il  porte  enanilt 
dans  tous  les  auut»  oigauca. 

Deux  organes  glanduleux,  les  reins, 
produisent  l'urine ,  liquide  excrémentiel 
conduit  par  les  uretères  dans  la  vessie  on 
dans  le  cloaque,  d'où  il  est  expulsé  par 
le  canal  de  l'urètre  quand  la  vessie 
existe. 

Enfin,  l'espèce  chez  ces  animaux  te 
compose  toujours  de  deux  individus  de 
sexe  différent  ;  la  fécondation  ne  se  fiât 
que  par  la  communication  de  la  liqneur 
du  mâle  avec  les  œufs  produits  par  l'o- 
vaire de  la  femelle. 

Les  vertébrés  se  partagent  en  qnalre 
classes  :  les  mammifères,  les  oiseaux , 
les  reptiles ,  les  poissons  {voy.  ces  mots), 
caractérisés  par  les  modifications  des 
systèmes   respiratoires  et  circulatoires. 

2°  En  passant  à  la  seconde  division, 
celle  des  mollusques  {yoyJ),  où  le  corps 
n'est  plus  soutenu  par  une  charpente 
solide,   nous  ne  rencontrons  que  des 
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clesqueis  ib  tijtîiêent  les  coq»  et  %\  at- 
tachent; ceux-là ,  élevant  leurs  nageoires 
au-desMis  des  tlols,  s*en  senrent  comme 
d'une  Toile  pour  voguer  au  gre  do  \ents. 

La  resptradoo  qui  se  fait  ou  |Mr  des 
poumons  ou  par  des  branchies  est  com- 
plète,  c'est-à-dire  que  tout  le  sang  qui 
vient  des  extrémités  passe  par  les  orga- 
nes respirateurs  avant  d*y  retourner. 

La  circubtioo  chez  les  mollusques 
est  toujours  double  et  aidée  par  un  ven- 
tricule charnu  aortique  ,  quelquefois 
accompagné  d'un  ventricule  pulmo- 
naire. Le  sang  consiste  dans  un  liquide 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  bleuâtre. 

Quant  au  système  nerveux ,  les  cépha- 
lopodes qui  ont  une  tète  distincte  ont 
•usai  leur  cerveau  renfermé  dans  une 
boite  cartibgineuse  ;  de  ce  cerveau  qui , 
comme  celui  de  tous  les  autres  mollu.<^ 
ques,  n'est  considéré  que  comme  l'ana- 
logue du  ceneletdcs  vertébrés,  naiiscnt 
des  filets  nerveux  qui  vont  aux  sens  de 
la  vue  et  de  l'ouïe,  et  d'autres  qui  se 
distribuent  dans  les  diverses  parties  du 
corps,  et  forment ,  sans  symétrie  et  en  se 


eflcl,  si  chet  ccitaios 
sont  sépar**  «»•■  **<^  indi 
Tun  mâle  eC  l'autre  femeile, 
les  vertébrés,  chez  d*«atrcs 
vidu  est  |MMir%a  des  deux 
uns  se  fécondent  réci 
que  les  antres  ont  la  facnltr  de 
der  seuls;  dans  ce  ras  les  «rafs 
b  liqueur  séminale  en  travcrsaBt  Tôt 
tus.  Tous  sont  ovipares  ei  d'one  d 
que  l'imagination  a  petoe  a  oui:i  *m»r 
Ccst  à  cette  grasMie  fecoadiie  fa 
due  en  grande  partie  la 
des  espèces;  car  les  aK>«mts  de 
sont  bornés  pour  1rs  îndivMitt»,  <t 
en  proportion  avec  le  Dooibrr  dr 
ennc*mis.  Aussi  en  dcscendanC  des  i 
maux  plus  parfait»  à  cru^  ^«i  k 
moins,  nous  voyons  la  ■ilnii  wm 
toujours  une  importance  plu»  Caibi« 
conservation  des  individus  «  et  s'aiXarW* 
de  plus  en  plus  à  crilc  de»  «^'spcvn.  t  ^a 
Thomme  au  contraire»  c'esc  priMittfà'm- 
ment  a  la  conservation  de«  umL*^»^ 
qu'est  confiée  itIIc  de  rt-spote.  t 
ci>n>ervalion  en  cfl'et  dci^nsd 
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notre  intelligence ,  de  l*art  avec  lequel 
les  individus  résistent  aux  causes  enne- 
mies qui  les  environnent,  et  suppléent 
aux  moyens  dont  cette  nature  a  été  si 
libérale  envers  les  animaux  et  qu'elle 
nous  a  refusés  en  nous  jetant  nus  et  pres- 
que sans  instinct  sur  la  terre.  Cest  que 
dans  Tespècc  humaine  Timportance  des 
individus  est  égale  à  celle  de  l'espèce. 

3®  Les  articulés  {voy,)  renferment 
quatre  classes,  les  annélides  (voy,) y  qui 
nous  sont  représentés  par  les  vers  de 
terre,  les  sangsues;  les  crustacés  {yoy,)^ 
dont  les  crabes ,  les  écrevisses ,  les  clo- 
portes nous  donnent  Tidée  ;  les  arachni- 
des (  voy,  )  ou  araignées ,  et  les  insectes 
{voy,) y  c'est-à-dire  les  hannetons,  les 
papillons,  etc.  On  voit  par  les  seules  for- 
mes extérieures  que  les  différences  qui 
existent  entre  la  première  de  ces  classes 
et  la  dernière  ne  sont  pas  moins  consi- 
dérables que  celles  que  nous  avons  ob- 
servées chez  les  mollusques. 

Tous  ces  animaux ,  quand  ils  ne  sont 
pas  simples  comme  les  monocles,  sont 
formés  de  parties  distinctes  articulées 
bout  à  bout  les  unes  aux  autres,  à  l'ex- 
ception des  membres. 

Les  annélides  à  corps  mou  sont  encore 
des  animauic  dont  le»  uiii3«.ica  n*ont  au- 
cun point  d'attache  solide  :  aussi  n'ont- 
ils  d'autres  moyens  de  progression  qu'une 
rotation  généralement  lente.  Au  con- 
traire ,  les  crustacés ,  les  arachnides  et  les 
insectes  ayant  chacune  de  leurs  parties 
revêtue  d'une  enveloppe  plus  ou  moins 
solide,  qui  offre  à  leurs  muscles  des 
points  résistans,  et  étant  en  outre  doués 
de  membres  articulés ,  ont  la  faculté  de 
se  mouvoir  avec  vivacité. 

Le  sang  des  annélides  est  coloré  en 
ronge  ;  mais  les  trois  autres  classes  ont 
repris  le  sang  blanchâtre  de  tous  les  au- 
tres animaux  sans  vertèbres.  Le  mode  de 
la  circulation  présentedegrandes  variétés. 

La  respiration  s'effectue  par  des  bran- 
chies chez  plusieurs  annélides  et  chez 
les  crustacés ,  et  par  la  surface  du  corps 
ou  des  cavités  intérieures  chez  d'autres 
annélides;  chez  quelques  arachnides,  par 
des  organes  analogues  à  des  poumons; 
enfin  chez  d'autres  arachnides  et  chez 
les  insectes  en  général ,  par  des  trachées. 

Les  parties  centrales  du  système  ner- 


veux sont  les  mêmes  pour  tous ,  et  c'est 
le  principal  caractère  commun  à  tout  cet 
embranchement  :  elles  consistent  en  un 
cerveau  placé  sur  l'œsophage,  lequel 
fournit  des  nerfs  à  la  tête,  et  ensuite  deux 
cordons  qui,  après  avoir  embrassé  cet 
œsophage ,  se  continuent  sur  la  longueur 
du  ventre,  en  formant  d'espace  en  espace 
des  ganglions  d'où  partent  les  nerfs  du 
corps  et  des  membres. 

La  bouche  se  présente  sous  la  forme 
d'un  simple  orifice  chez  plusieurs  anné- 
lides ;  chez  tous  les  autres  animaux  arti- 
culés ,  elle  est  armée  de  mâchoires  tou- 
jours latérales  dont  le  nombre  varie  de 
deux  à  six. 

Quant  au  nombre  et  à  la  structure  des 
sens ,  au  mode  de  génération ,  et  aux  mé- 
tamorphoses si  remarquables  que  beau- 
coup d'espèces  subissent  dans  leurs  dé- 
veloppemens,  le  détail  en  appartient  à 
l'histoire  des  diverses  classes. 

4^  Les  animaux  rayonnes  ou  zoo- 
phytes  [voy,)  y  qui  composent  le  dernier 
embranchement,  comprennent  des  êtres 
dont  l'organisation  très  simple  leur  donne 
quelque  analogie  avec  celle  de  certaines 
plantes  :  aussi  les  divisions  que  l'on  y  a 
établies  sont  fondées  sur  le  degré  absolu 
d'organisation  de  ces  animaux  et  non 
plus  suivant  les  simples  modifications 
d'un  ou  de  plusieurs  systèmes  organiques 
communs.  Les  derniers  zoophytes  n*ont 
plus  rien  de  commun  avec  les  premiers, 
si  ce  n'est  l'irritabilité.  Le  système  ner- 
veux est  chez  tous  peu  évident,  et  peut- 
être  y  a-t-il  absence  complète  d'organes 
spéciaux  de  circulation  et  de  respiration. 
Il  y  a  chez  quelques-uns  des  appareils  de 
mouvement  assez  remarquables;  l'appa- 
reil alimentaire  également  varié  est  celui 
qui  parait  persister  le  plus  long-temps  ; 
enfin  le  système  de  la  reproduction,  ana- 
logue dans  quelques-uns  à  celui  des  ani- 
maux plus  élevés,  prend  dans  certains 
autres  une  grande  ressemblance  avec  le 
développement  du  bourgeon  d'une  plante 
sur  la  tige  qui  en  contenait  le  germe. 

Mais  pour  compléter  l'idée  du  monde 
animal  il  ne  suffit  pas  d'avoir  exposé 
les  caractères  principaux  de  sa  classifi- 
cation d'après  la  considération  des  or- 
ganes, il  faut  encore  étudier  les  actions 
des  ani  maux  et  les  facultés  qui  y  président. 
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W*  1«SS»  kUlMrtéàFcfdiaaiidTIIqvll 
rcçvl  mrMtiNitci  kt  aafqnci  de  k  véaA» 
«•tîoo  à  Puerlo-^uiU-llark  d^  Csdiz. 
n  ligiuiU  Mmodértlioo  ptr  VotdomMact 
d'ÂAdujar  (iN>jr.)  que  les  iriokntes  réao- 
tiont  dn  parti  royaikta  avaient  reodiie 
■écemire;  mats  il  n'aot  pas  aasex  de  fer- 
aaté  pour  en  garantir  rexéention.  Par- 
iDOtonloidéscMit  :  k  régence  royak  de 
Madrid  protesU;  ks  troupes  de  Navarre 
ia  déckrèrent  contre  dans  mie  adresse, 
ne  nonmirent  Tordoonance  un  atten- 
ta^ ane  nsmrpation  :  k  TVapiste  alkjns- 
mCk  destituer  ks  autorités  cfui  s'y  con- 
tenaknt  Ainsi  furent  payés  par  ks 
Ibpagnnis  k  conduite  esempkire  et  k 
discipline  pariaiudarannée  pkcée  sous 
ka  orfkee  du  duc,  conduite  qui  a  fail 
dfare  an  ministre  Ganning  que  «  jamais 
armée.  n*a  oooaaionné  si  peu  de  maux , 
nfr  n*an  a  tant  empèdié  :  Sanf  k  but, 
pnute  cette  campagne  était  pour  k  France 
«n  titre  dfiionnenr ,  et  cm  titres  k  peu- 

È  français  u^ainm  pm  à  ks  répudier, 
e  politique  sage  guidait  k  duc  d*^ 
fpniême  dans  toutes  ses  menrm; 
Jlg  partk  morak  de  son  entraprise  ne  lui 
lénssit  pasaussi  bien  que  k  partie  mi- 
litaire. Contrarié,  comme  on  peut  le 
croire,  il  quitta  Madrid  le  4  novembre, 
et  k  33 ,  par  un  ordre  du  jour  daté  de 
Oyarzoun,  il  prit  congé  de  sa  brave  armée. 
Quoique  set  habitudes  et  m  manière 
d'être  fassent  peu  guen  ières  et  peu  agréa- 
bles au  soldat,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  campagne  avait  rendu  Tarmée 
royaliste.  A  Paris,  une  brilknte  réception 
attendait  k  prince ,  et  il  est  juste  de  dire 
que  le  public  k  reçut  avec  faveur;  k  fille 
de  Louis  XVI  le  revit  avec  orgueil. 

IiOrsque,1el  6  septembre  1834,  le  comte 
d'Artois  hérita  du  trône  de  France,  le 
duc  d'Angoulême  prit  l'antique  titre  de 
dauphin  :  quoiqu'il  ambtât  souvent  aux 
caonseils  des  ministres  et  qu'il  fût  aumi 
question  de  lui  confier  même  un  porte- 
feuille, il  ne  prit  aux  alTaires  qu'une  part 
bien  secondaire  :  k  public  en  attribuait,  à 
tort  ou  à  raison,  une  pins  importante  à 
k  dauphtne;  aussi  n'oblint-elle,  dans  les 
départemens qu'elle  parcourait  de  temps 
en  temps,  et  surtout  dans  ceux  de  Test, 
qu'un  froid  accueil,  tandis  qneChariesX 
fi  le  dauphin  se  louaknt  beaucoup  de 


ks  otdowmM»  d«  »  JMlki  lai»!'» 
vrirent  k  route  q«i  diiail,  pnur  k  feai- 
sième  Ibk,  k  ooadMv  à  k  imiu  #^ 
Le  dauphin,  aprèn  nvoir  ^kcumaaa  w^ 
prodké  an  umrédMl  dac  dnEagmefn» 
sue  d'un  combat  an  quel  ms  uelmpm» 
mil  pas  de  preaike  putt«  pris  k  nh 


deBtfket 

nmkJI  était  trop  tnid 

albires.  La  dauphinr  ^ 

quelqurn 

guia^et 

retrouva 

k  cour  tenait  de  an 

phin  signa ,  un  dnln  dm  a 


trône  et  à  mus  ana  droite  •■ 
U  émc  ém 

àk 
ik 
ainée  dm  Boartinna,  Tnrta  k 
royak  fut  nblicie  dn  qBim»  k  MBiMe 

noât  ausoir,elln  n'nrrivn  quekf  ta 

bourg,  lieu  indiqué  pour 
UMot.  Ces  reUitk  ne 
une  cause  désespérée  ;  ks'pràKm  àmnm 
k  reconnaître  telle  par  l'altituéc  4f«  fa- 
puktions  mornes  et  paréei  ilc»  iq^im^i 
tricolores  dont  ils  truTersaicnt  le  tmv 
toire.  lU  débarquèrent  en  An(sM«m  h 
33,  et  furent  reçus  comme  des  ■tri 
liers.  L'opinion  publique  dans  cr  ptti 
leur  étant  contraire,  C^karlcs  X  iJcMiat 
et  obtint  de  pouvoir  se  fixer  de  nM«#» 
à  Edimbourg,  au  diâtcnu  de  Hohr^ 
Le  prince  et  son  épouse  y  «èmmt  àm- 
k  retraite,sous  le  nom  de  comte  et  dr  «u» 
tesse  de  Blame,  jusqu'au  9  irptr^hn  w 
cette  dernière,  dont  ksanté  umffgwAh 
cliamtderÉcosae,partit  po«r  k  cnn^^ 
accompagnée  de  k  aontr  du  émt  dr  1*^ 
deanx.  A  Vienne,  où  dk  arrna  k  •  « 
tobre,  die  fut  re^sie  utcc  k» 
dus  à  un  membre  de  k  fnmilk 
die  y  resta  jusqu'au  U  où  Hk  ptfv 
pour  aller  rejoindre  k  comte  de  ^M- 
thieu  et  cdui  de  Marne  à  Prague  Ek 
y  vit  encore  avec  eux  dans  k  pàlvi  m- 
périal  (Bmrg)  du  Hnukàme.  «mm  * 
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^iudelle.  Voy.  Chaeles  X.  Un  coup 
plus  sensible  que  le  dernier  pour  une 
femme  vertueuse ,  vint  Ty  atteindre  en 
1832.  J.  H.  8. 

ANGOUMOIS  ,  ancienne  province 
de  France  qui  forme  aujourd'hui  le  dé- 
partement de  la  Charente.  Sous  les  Ro- 
mains TAngoumois  faisait  partie  de  la 
seconde  Aquitanique  dont  Bordeaux 
était  la  métropole.  Ravagée  au  commen- 
cément  du  v^  siècle  par  les  Vandales  et 
les  Alains,  cette  province  tomba  en- 
suite au  pouvoir  des  Goths  qui  vinrent 
s'y  établir  vers  Tan  417.  Us  en  furent 
chassés  en  508  par  Clovis,  qui  réunit 
TAngoumois  à  la  France  et  y  mit  un 
gouverneur.  Les  Sarrasins ,  qui  depuis 
long -temps  étaient  maitres  de  l'Espagne 
d*où  ils  avaient  expubé  les  Goths,  ayant 
pénétré  dans  le  midi  de  la  France  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Abdérahman 
(iH>^.  ),  s'emparèrent  de  l'Aquitaine 
\yoj»]\  mais  ils  en  furent  bientôt  expul- 
sés par  Charles-Martel,  qui  tailla  en 
pièces  leur  armée  et  tua  leur  roi.  Sous 
Charles-le-Cliauve,  les  Normands  rava- 
gèrent cette  province  que  Louis- le-Dé- 
lx>nnaire  avait  érigée  en  royaume  en  fa- 
veur de  son  fils  Pépin.  Charles  supprima 
le  royaume  d'Aquitaine  et  érigea  TAn- 
goumois  en  un  comté  qu'il  donna  à  Tur- 
pion ,  l'un  de  ses  plus  vaillans  capitaines  : 
c*est  le  premier  comte  d'Angoulême. 
Turpion  fut  occupé  pendant  plus  de  15 
ans  à  battre  les  Normands.  En  1307, 
Guy,  le  dernier  àti^  comtes  d'Angou- 
léme ,  donna  son  comté  au  roi  Philippe- 
le-Bel ,  et  la  province  retourna  ainsi  à  la 
couronne  de  France  après  une  aliénation 
de  441  ans,  pendant  lesquels  19  comtes 
en  avaient  joui.  En  1360  l'Angoumois 
fut  cédé  à  TAngleterre  par  le  traité  de 
Bretigny;  mais  il  fut  repris  par  Char- 
les V  en  1380.  Ce  monarque  donna 
cette  province,  en  1392,  à  son  frère 
Louis,  doc  d'Orléans.  G-N. 

ANGOXAy  nom  d'un  petit  groupe 
d'iles  sur  la  côte  orientale  d'Afrique, 
entre  la  côte  de  Mozambique  et  celle  de 
Sofala,  et  vis-à-vis  du  district  d'Angoxa 
dont  CCS  lies  dépendent.  On  y  commerce 
en  riz ,  ambre  gris ,  perles  et  moutons. 
Les  Maures  et  les  nègres  Macouas,  ha- 
bita ns  du  pay5,  vendent  aux  Portugais, 


qai  en  sont  maîtres,  de  l'or»  de  l'ivoire , 
du  millet,  des  esclaves,  des  moutons.  Lat. 
S. ,  16«  a5'  ;  long.  E. ,  87«  8  .        G-ir. 

ANGUILLE  y  espèce  de  miuvne  qui 
a  la  forme  da  serpent  et  qui  atteint  de- 
puis quelques  pouces  de  longueur  jus- 
qu'à 8 ,  4  et  même  6  pieds.  Ses  couleurs 
sont  d'un  brun  noii^tre  fort  triste,  et 
ses  mœurs  analogues  à  son  aspect  dés- 
agréable. Elle  nage  avec  facilité ,  mais  le 
plus  souvent  rampe  au  fond  des  mares, 
sur  la  vase  qu'elle  sillonne.  La  boue  est 
son  élément;  c'est  là  qu'elle  se  cache 
pour  passer  la  saison  froide  ou  pour 
guetter  sa  proie.  On  la  rencontre  dans 
les  eaux  douces  et  vaseuses.  Le  Volga , 
le  Gange,  les  lacs  de  la  Prusse,  d'Is- 
lande et  le  Kamtchatka  en  sont  abon- 
damment peuplés;  nos  mares  en  fournis- 
sent beaucoup.  On  en  trouve  en  Angle- 
teiTe  qui  pèsent  jusqu'à  dix-huit  livres. 

Sa  chair  prend  facilement  le  goût  des 
eaux  qu'elle  habite;  cependant  elle  est 
en  général  savoureuse,  mais  indigeste. 

Les  anguilles  ont  la  vie  fort  dure,  et 
vivent  encore  long-temps  après  le  dessè- 
chement des  étangs.  On  les  voit  souvent 
remonter  les  rivières  en  troupes  innom- 
brables ;  elles  descendent  rarement  dans 
la  mer,  quoique  cependant  elles  s'y  en- 
graissent et  s'y  multiplient.  Les  anguil- 
les ne  produisent  qu'une  fois  par  an,  et 
un  petit  nombre  <l*<»ufs  qui  éclosent 
dans  leur  corps  comme  ceux  des  vipè- 
res; mais  leur  existence,  qui  atteint,  dit- 
on  ,  un  siècle ,  en  rendrait  la  multiplica- 
tion effrayante,  si  les  brochets,  les  lou- 
tres ,  les  hérons  et  les  cigognes  ne  leur 
avaient  déclaré  une  guerre  d'extermina- 
tion. De  leur  côté  les  anguilles  détrui- 
sent beaucoup  de  poissons;  elles  sont 
voraces  et  s'attaquent  quelquefois  aux 
carpes  et  aux  canards  qu'elles  entraî- 
nent sous  l'eau,  à  la  manière  des  croco- 
diles. 

Leur  pèche  est  fort  productive;  en 
certains  lieux  on  en  prend  assez  pour 
faire  des  salaisons. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d'o/i- 
guUle  de  mer  à  la  murène  proprement 
dite,  à  celle  des  anciens,  qui  est  un  sous- 
genre  deJ'espèce  qui  nous  occupe.  F6y, 
MURKHE.  D.  A.  D. 

ANGUILLE (iLE  DE  l).  Cette Ue (ai- 
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MM  10*  M' ie  ktitade  wtpLy  al 
M*  43' de  loBgttiiaÉ  ooddL  Elfe  «t 

nM  tortaane  qoi  loi  a  «alii  ton 
■anatpmlBitdQnttiiidttSMreelMirtoiit 
dhi  talMc  dt  bonne  «pidité.  Sa  tor&ce  «t 
de  SI  lk«M  œrréei,  etM  popufaitfaw  de 
S^OM  «Biet.  Elle  ei*  en  WNsbra  desttet 
ihiini  —Une  beie  da  golfe  de  Sainl* 
Lewrent, m  OuNdiy  el on  cap  de  FUe 
4iTMm4feavft  peitnt  ea«î  £e  nom  de 
TéUÊgtMe.  On  déugne  enoore  MHifl  le 
aoni  ^migmUiê  nne  de»  Iles  Lneejrct  on 
BilnuBM  i|ipertenmt  enz  Anipeît.  Onen 
timdn  «ab»  dn  tnere  el  do  tabac  abMi 

Se  des  bcflianx.  La  popolation  de  celle 
y  de  6  lienet  de  long,  ee  rédnil  à  7 
MéOOniM.  D-o. 

ANQQSTMLAVBy  ttof.  Laticl4Vi* 
AlfHALT,  doebé  d'AUfigne  par^ 
tagé  MJonMilNii  entre  les  bniDcbei  de 
IleMan  ^  bommnd^  d  ILoBlben^  <|m  poe 
eèdcnl  faMMnne  nn  pettl  leuMoite*  Gon* 
jobUenMHl  avec  lee  paye  dtMenboivg 
M  de  Sobwaitaboarg^  Anbak  ait  en  poe- 
de  bi  li«  ^pofac  à  la  dMte  germa- 
el  daae  rattcafalée  nonunée/ilc^ 
bacme  dea  trois  HMieons  princier 
Tote  séparéflMnt»  On  TCira  dans 
l'article  tahrtnt  que,  bien  que  divisé 
miof  i  en  trois  portions ,  le  duché  d'An- 
balt  forme  néanmoins  un  tout,  et  |K>ssède 
par  indivis  ceruirai  droits  et  rerenns, 
indépendamment  de  ceux  de  chaque 
brancbe  particulière. 

Cette  maison  dncale  a  un  titre  et  des 
armes  communs.  Malgré  rabjuration  du 
dernier  duc  d*AnhaU-Kocthen  et  de  son 
épouse,  en  1835,  la  religion  réformée, 
qui  est  aussi  celle  de  la  majorité  des  ha- 
bilans  dn  pays,  est  commune  à  tou^  les 
princes  qui  en  font  partie.  H  y  a  am«i 
parmi  les  habitans  beaucoup  de  luthé- 
riens et  quelques  juifs.  Les  domaines  de 
la  maison  d*Anhalt  qui  présentent  nne 
Boperficîede  48  m.  c.  g.  avec  1 86,000  ha- 
bitans, sont  situés  en  grande  partir  entre 
le  Hartz  et  l'Elbe,  et  sont  enclaré^  dans 
la  province  prussienne  de  5Saxe.  Ce  m>dI 
des  contrées  fertiles  dont  les  habitans 
Tirent  dans  l'aisance ,  en  partie  de  Tap*!- 
culture  et  de  l'éducation  du  bélail,  et 
dans  le  duché  de  Bemboiirg  de  l'exploi- 
tation des  mines.  U  n'y  a  que  peu  de  ma- 
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remonte  à  Tannée  776,  on 

d'autres*  l^>n"^  «•««  -  m 
de  ses  domaines  furent 
même  branche,  ce  qui  la 
portante;  mais  son  histoire  ne* 
qu'à  dater  de  1076,  ou  Ocbon  W  t»^. 
surnommé  aussi  le  Oraad  «  évbai^m  en 
titre  de  comte  de  Rallenstsdt  rontrr  cv- 
lui  de  comte  d'Ascberdebcv.  K\ 
lui  appartenait  point,  mai« 
l'Ours ,  après  avoir  ravagr  ; 
prises  et  d'tme  manière  dijcnr  ^  mm  i^ 
nom,  le  domaine  d«*  «<wi  parmi  4'  iràdL 
l'cvpuKn  de  sa  pmpriHe,  «i  d«Cn»tfi.  m 
1140,  h*  mam>ir  de  %e%  anrAre*.  I^r^ 
ou  le  pa}S  des  Srrl>r4  Sla%e«  «rfvmW« ,  É 
déjà  |iartic  du  terri  luire  d'Albert  qn  la 
le  preniier  nur^raie  de 
cpii  devint  dur  de  Saxe.  D 
duché  à  son  liU  Rembard  qui 
encore  ime  fois  son  lot  mtrr 
enfans.  Henri,  rainé*  «-boÎMl  le  pa«4  ^  la- 
hait  dont  Demhard  a%aît  He  U 
ment  in\csti,  el  prit  le  titre  d« 
d'Aahalt,  comte  dWscanîr  n  d*: 
lebco,  en  ISlf;  Albert,  l'i 
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ficmliard,  eut  le  duché  de  Saxe,  gou- 
▼erné  par  sa  descendance  jusqu'eu  1422. 
Bien  que  la  nouvelle  principauté  ne  fut 
pas  bien  étendue,  elle  ne  tarda  pas  pour- 
tant à  être  démembrée,  grâce  au  droit 
public  alors  généralement  reçu  et  qui 
n'admettait  point  encore  pour  les  suc- 
cessions le  droit  de  primogéniture.  U  y 
eut  dès  lors  trois  branches  de  la  maison 
d'Anhalt,  celle  ^ jischerslebcn ,  celle  de 
Btmbourg  et  celle  de  Zerbst,  pays  qui 
comprenait,  outre  Zerbst  et  Coswick, 
Dessau  et  la  majeure  partie  du  territoire 
4e  Kxethen.  Aussi  les  princes  de  Zerbst 
jooissaientF-ils ,  au  14®  siècle ,  d'une 
grande  autorité,  et  l'un  d'eux,  Albert, 
Au  admis  à  signer,  en  1866,  la  bulle  d'or 
avec  l'Empereur;  mais  eux  aussi  formè- 
rent bientôt  deux  lignes,  celle  de  Zerbst- 
Kœthen  et  celle  de  Zerbst-Dessau.  Cette 
dernière  ligne  survécut  à  toutes  les  au- 
tres, et  Joachim  Ëmeste,  qui  en  était 
sorti,  réunit  en  1570  toute  la  princi- 
pMtfé  d'Anhalt,  et  devint  le  fondateur  de 
toutes  les  branches  aujourd'hui  floris- 
santes, ainsi  que  de  celle  de  Zerbst  qui 
s'éteignit  en  1793.  Depuis  la  ûo  du 
13*  siècle,  les  princes  d'Anhalt,  qui  dès  ! 
lors  prenaient  quelquefois  le  titre  de 
dues, ne  dépendaient  plu»  de  la  Saxe,  af- 
fiùblie  par  des  démembremens  succes- 
sifs :  ils  devinrent  alors  imtncdiats  de 
l'Empire  et  furent  assez  considérables,  au 
16®  siècle,  pour  avoir  même  un  chance- 
lier. En  1572 ,  le  pays  obtint  une  espèce 
de  constitution,  réglant  les  affaires  judi> 
ciaires,  ecclésiastiques,  et  la  police;  et 
cette  landesordnung  fut  concertée  avec 
les  états  de  la  principauté.  Dessau  fut 
orné  en  1578  d'un  château,  et  en  1582 
Zerbst  eut  un  gymnase.  Mais  Ascanie , 
tombée  au  pouvoir  des  é\'cques  d'Hal- 
bcrstadt,  n'appartenait  plus  à  la  famille 


Le  nouveau  partage,  celui  dont  les  ef- 
fets subsistent,  pour  la  majeure  partie 
au  moins ,  mais  qui  laissa  indivis  le  châ- 
teau d'Anhalt,  vénérable  ruine ,  chère  à 
toute  la  famille,  le  gymnase  de  Zerbst, 
les  prétentions  sur  le  domaine  d*Asca- 
nie,  les  archives,  l'impôt  territorial  et  le 
produit  des  mines,  ce  partage  eut  lieu  en 
1606  entre  quatre  des  se|>t  fils  de  Joa- 
chim Ernest,  dont  deux  restèrent  sans 


descendance,  et  dont  un  autre,  Auguste, 
renonça  à  ses  droits.  De  ce  partage  ré- 
sultèrent les  quatre  principautés  de  Des* 
sau,  Bembourgy  Zerbst  et  Kœthen  :  la 
ligne  de  Zerbst  s'étant  éteinte  dans  U 
personne  de  Frédéric- Auguste ,  son  do- 
maine fut  divisé  par  lots  et  partagé  entre 
les  trois  autres  en  1 797  ;  le  sort  donna  U 
ville  de  Zerbst  à  Dessau.  Cq>endant  U 
seigneurie  allodiale  de  Jéver  fut  donnée 
à  Catherine  II,  née  princesse  de  2^erbst, 
et  passa  ensuite  à  la  maison  de  Holstein 
Gottorp  -Oldenbourg. 

En  vertu  d'un  acte  passé  en  1635  et 
qu'on  nomme  le  Rscès  de  séniorat ,  l'ai- 
né  de  la  maison  représente  celle-ci  dans 
les  grandes  occasions  :  il  siégeait  en  son 
nom  à  la  diète  d'Empire,  et  préside  en- 
core à  tous  les  arrangemens  communs 
aux  diverses  branches.  Il  fat  eonvenu 
aussi  en  1653  qu'à  l'extinction  de  l'une, 
les  autres  lignes  en  partageraient  entre 
elles  le  domaine  à  l'amiable. 

L'empereur  Napoléon  respecta  l'indé- 
pendance du  pays  d'Anhalt  et  le  ména- 
gea dans  ses  guerres,  par  égard  pour  le 
prince  de  Dessau,  l'aîné  de  la  famille. 
Celui-ci  et  le  prince  de  Kœthen  prirent 
en  entrant  dans  la  Confédération  duRhin, 
ainsi  qu'avait  déjà  fait,  en  vertu  d'un  di- 
plôme de  François  II,  le  prince  de  Bem- 
bourg,  le  litre  ducal,  en  1807;  mais 
Taïubilion  de  leur  prot4»cteur  lour  fit  per- 
dre beaucoup  d'hommes,  car  le  contin- 
gent anhaltais  fut  détruit  en  Espagne  par 
les  Anglais  et  assiégé  à  Dantzig  quand  il 
eut^  renouvelé.  Après  avoir  beaucoup 
souffert  de  ces  sacrifices  et  des  marches 
continuelles  de  troupes  traversant  le  pays, 
Anhalt  se  déucha  en  1 8 1 3  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin  pour  entrer  dans  la  Con- 
fédération germanique  à  laquelle  il  four- 
nit environ  1,200  soldats. 

Voici  le  titre  de  chacun  des  ducs  de 
cette  maison  :  duc  d'Anhalt,  de  Saxe , 
d'Engern  et  de  Westphalie,  comte  d' As- 
canie, seigneur  de  Bernbourg  et  de 
Zerbst.  Le  duc  de  Dessau  seul  se  nomme 
duc  et  prince,  lueurs  armoiries  consistent 
en  un  écussou  avec  quatre  carrés  divi- 
sés en  douze  champs,  couleur  noire  et 
argenL  On  y  voit  la  couronne  de  rue 
saxonne  et  la  demi-aigle  rouge  de  Bran- 
debourg en  argent.  J.  H.  S. 


'AMiCM  (PiBau)i  ftupÊSa  éa  Tjrrol, 
•stroBome  6t  féopqilwy  né  en  173S  à 
Obarporfcfty  prêt  dlntpradc,  mort  en 
1766.  Dent  let  98  premièret  ennéet  de 
•a  vie  il  te  livre  comme  ton  père  m  la 
cnltore  de  tet  tenret,  mait  il  manifetU 
de  bonne  heore  nn  goOl  fret  prononcé 
pour  let  tctencet.  Let  jétaitet  d*Intprack 
ayant  reconnu  tet  lal«it  natnrelt  loi  en- 
aeignèrent  let  prindpet  de  la  mécanicpie 
et  det  mathématiquet;  bientét  il  te  crut 
■ttei  habile  poor  entreprendre  la  con- 
fection d'an  globe  célette,  poit  d'un  glo- 
be terrettre  et  de  dlvert  inttrament  de 
■Mthématiciaet.  Son  profcateory  t*étant 
■per^  qœ  cet  tramas  loi  réottittaient, 
reoQinmanda  Anicb  à  rimpératrice  Ha- 
rie-Thérite  qoi  le  diargea  de  mesorer  le 
TjnA  teptentrional  et  d*en  dretter  la 
carte;  tétait  ane  entreprite  estrémement 
pénible  de  lever  loot  teal  et  tant  aocnn 
■econrt  le  terrain  d'an  paye  bériaté  de 
montagnct.  Set  compatriolet,  loin  de  le 
acoonder,  le  contrariaient  Ib  Faccataient 
d'être  on  etpion  de  TAntridiey  et  lai 
refbtaient  même  an  gîte.  Anicb  grimpait 
anr  let  rocbert  malgré  le  froid  et  la  plnley 
•ant  te  décoorager,  et  dettinait  dant  un 
cbAlet  oa  en  plein  air.  A.u  bout  de  3  ant 
il  eut  levé  la  plus  grande  partie  du  Tyrol 
teptentrional,  et  dressé  une  carte  de  4 
pieds  et  demi  de  baut  et  de  7  de  large. 
Tous  les  hameaux,  toutes  les  montagnes, 
toutes  les  Tallées  y  étaient  exactement 
indiquées.  A,  la  demande  de  la  cour  de 
Vienne,  il  réduisit  cette  carte  à  une  plus 
petite  échelle  encore.  Elle  parut  sAs  le 
titre  :  lyrolis  geograp?ùce  delineata  a 
Petro  Jnick  et  Blasio  Hue%*er,  curante 
Ign,  fVeinhart,  En  Tyrol  on  appelle  sim- 
plement la  carte  d*Ajiich  la  carte  de 
paysan.  On  dit  qu'elle  ne  le  cède  guère 
en  exactitude  à  la  grande  carte  du  Tyrol, 
levée  et  dressée  récemment  par  IVtat- 
major  général  autrichien,  à  Faide  de  tous 
les  secours  de  la  science  et  des  moyens 
matériels  qui  maoquaicot  au  paysan 
Anich.  D*«. 

AXIELLO,  -vyoy,  Mazaitiello. 

A3fILLEROS,  parti  politique  espa- 
gnol. Celaient  1rs  modérés  parmi  1rs 
principaux  art  eurs  de  la  révointion  <le 
1820  à  1823  ;  Ils  adulent  le  plus  d*in- 
lyuaicc,  occuf  igîeul  les  places, dirigeaient 
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generalenient 

lenra  frcUet  à  tniair 

et  let  animnx  que  Toîi 

prit  a  nn  f^ertnin  de^vé 

on  pourrait  conc:lure   quH  mwm 

d*idée  plus  daf re  t|M«  r;d«r  ^M 

et  dans  l'usage  ordinaire  rien  f%  cff«t  ace 

moins  incertain  que  le  aens  de  rr  aoi . 

mais  en  histoire  naturelle*  lor»<pi*ii  ■'•- 

git  d*en  faire  une  application  nsDcrv^ 

aux  derniers  des  étrëa  animés,  rien  a'ec 

moins  défini. 

Quand  on  compare  entre  cvx  b>  ^cm 
vivans ,  c'est-à-dire  les  %cgiCaux  ce  te» 
animaux ,  à  refTct  d^établir  b«cc  pno- 
sion  leurs  ressembLiRi-es  et  Imri  Mtt- 
rences,  on  voit  que 
tent  sous  des  formes  déCt 
reproduisent  loujoars  les 
chaque  espèce  ;  que  ton»  tirent 
gine  d'individus  qai 
qu*ils  apparaisaent  d'abord   à  Tctai  ar 
germes,  s'accroiascnt  par  TamimiÉrtim 
de  parties  étrangèrea ,  lîqnîdes,  tin  Mi  i^ 
dans  leurs  parties  aolidet ,  dont  Ir  tvia 
est  aréolaire  fiYir.^  qu*iU  absorbent  \  «-n- 
gène  de  Tair  atmospheriqoe ,  rrjrttr«i  n 
dehors  par  exhalation  ou 
matières  qui  ne  leur  sont  point 
labiés;  q«reofin  il  arrixe  un 
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tous  ces  phénomènes  cessent  9  oii  ces  êtres 
meurent ,  et  dès  cet  instant  les  élémens 
dont  ils  se  composent,  échappant  à  l'in- 
fluence que  la  vie  exerçait  sur  eux,  se 
séparent  pour  former  des  combinaisons 
nouvelles. 

Outre  ces  caractères  communs  à  tous 
les  végétaux  et  à  tous  les  animaux ,  il  en 
est  plusieurs  autres  qui ,  sans  appartenir 
à  tous,  sont  cependant  communs  aux 
deux  règnes. 

Ainsi  les  organes  mâles  et  femelles 
peuvent  appartenir  à  des  individus  dif- 
férens,  où  être  réunis  sur  un  seul;  la 
génération  peut  se  faire  par  fécondation 
ou  par  bouture;  plusieurs  animaux,  les 
rhizostomes,  se  nourrissent  en  quelque 
sorte  par  des  racines  comme  les  plantes; 
le  sainfoin  oscillant,  la  sensitive,  la  dio- 
née ,  ont  des  mouvemens  propres  qui  ne 
différent  point  en  apparence  de  ceux  des 
êtres  animés;  et  s*il  est  vrai  que  ce  soit 
surtout  dans  les  substances  animales 
qu'on  rencontre  en  grande  proportion  le 
phosphore  et  l'azote ,  s'il  est  vrai  que  la 
base  principale  des  végétaux  soit  l'hy- 
drogène et  le  carbone,  néanmoins  l'azote 
et  le  phosphore  se  trouvent  dans  quel- 
ques-uns de  ceux-ci,  comme  l'hydrogène 
et  le  carbon<>!  sa  rencouu  eut  dans  les  pre- 
miers. 

Il  est  donc  certain  que  les  animaux 
et  les  végétaux,  tant  que  nous  ne  les 
considérons  que  matériellement,  dans 
leurs  organes,  ou  dans  les  phénomènes 
que  ces  organes  manifestent,  ne  nous 
présentent  aucun  signe  extérieur  com- 
mun ,  aucun  caractère  général  propre  à 
les  faire  distinguer  l'un  de  l'autre  d'une 
manière  absolue. 

Il  reste  un  autre  ordre  de  caractères 
qui  dépend  aussi  de  l'organisation ,  mais 
ne  se  manifeste  pas  toujours  avec  certi- 
tude par  elle  :  ce  sont  les  caractères  qui 
résultent  des  diverses  causes  des  actions, 
des  sensations,  des  instincts,  de  l'intel- 
ligence, de  la  raison,  etc.;  mais  si  ces 
caractères  ne  se  montrent  point  exté- 
rieurement de  manière  à  se  faire  recon- 
naître, s'ils  ne  sont  de  nature  à  être  per- 
çus que  par  la  conscience,  et  ib  ne  peu- 
vent l'être^que  par  elle,  nous  cherche- 
rions évidemment  en  vain  à  en  faire  une 
application  générale,  puisque  ne  les  trou- 


vant ,  ne  les  reconnaissant  qu'en  nous , 
nous  ne  pouvons  les  supposer  chez  les 
autres  que  par  analogie,  et  que  toute 
analogie  cesse  entre  l'espèce  humaine  et 
les  animaux  dès  que  ceux-ci  s'éloignent 
d'elle  à  un  certain  degré  par  les  organes. 
Ainsi  nous  ne  découvrons  entre  les  ani- 
maux et  les  plantes  de  différences  carac- 
téristiques qu'autant  que  nous  nous  ren- 
fermons dans  les  animaux  qui  ont  une 
organisation  compliquée,  des  sens  exté- 
rieurs analogues  aux  nôtres ,  un  canal  ou 
un  réservoir  pour  les  alimens  où  la  nour- 
riture est  absorbée,  etc.  Les  végétaux 
en  effet  ne  nous  offrent  rien  de  sembla- 
ble ;  mais  dès  que  nous  descendons  aux 
êtres  simples  où  l'on  ne  distingue  plus 
qu'une  cellulosité  homogène  sous  forme 
tubuleuse  ou  radiée ,  l'esprit  reste  livré 
au  doute  et  aux  conjectures,  et  il  lui  de- 
vient impossible  de  prononcer  avec  cer- 
titude si  de  tels  êtres  sont  de  nature  vé- 
gétale ou  animale. 

Cest  à  ce  point  de  réunion ,  d'où  les 
deux  règnes  semblent  s'élever  en  diver- 
geant, comme  deux  rayons  partis  d'un 
même  foyer,  que  sont  venues  s'appuyer 
les  doctrines  de  plusieurs  philosophes. 
L'incertitude  où  nous  laissaient  les  faits 
connus  a  servi  de  fondement  aux  uns 
pour  penser  qu'il  n'y  avait  point  de  dé- 
marcation absolue  des  minéraux  aux  vé- 
gétaux ,  et  de  ceux-vt  aux  «uimaux;  que 
les  végétaux  les  plus  simples  n'étaient 
encore  que  de  la  matière  brute  prenant 
un  commencement  de  vie,  et  les  animaux 
les  moins  organisés  des  végétaux  acqué- 
rant un  premier  degré  de  sentiment; 
qu'enfin  la  création  pouvait  être  disposée 
suivant  une  échelle  [régulière,  dont  les 
progrès  de  la  science  devaient  peu  à  peu 
compléter  les  degrés  ;  d'autres  envisageant 
autrement  le  mouvement  de  la  matière, 
ont  admis  que  le  sentiment  et  la  vie  vé- 
gétative peuvent  naître  en  même  temps , 
et  que  le  développement  de  la  végétalité, 
isolé  dans  les  végétaux,  ou  simultané  avec 
le  sentiment  chez  les  animaux ,  tient  aux 
circonstances  au  milieu  desquelles  les 
êtres  sont  produits ,  et  dont  l'influence 
est  plus  ou  moins  favorable  à  la  naissance 
d'une  plante  ou  d'un  animaU  Mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ces  idées  puissent 
aujourd'hui  passer  sans  difficulté  du  do- 
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Mppléer  per  l'hypoth^  à  l'î 
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I,  k  fome  ifaffWMe  I  el  k 
k  pre^ike,  m 
CBTelopfie  toatet  les  parties  dn  corpe  eD 
en  aoîvenC  tous  les  contours  ;  il  jouit  es* 
seotielkmeot  de  la  (acuité  rétrmetile ,  se 
nodifie  eu  membraoes,  en  vaisseanx ,  et 
•e  transfonne  cd  os,  lorsque  ses  cellules, 
ses  mailles,  se  remplissent  de  matière 
cakaire;  sous  k  seconde,  sa  propriété 
est  de  se  contracter  par  k  contact  des 
corps  étrangers;  il  constitue  les  muscles, 
ces  faisceaux  de  fibres  qui  sont  les  or* 
fanes  généraux  des  mouvemcos  ;  sous  k 
troisième  enfin ,  sa  faculté  distinotive  est 
k  scnsibililc. 

De  Faction  combinée  de  en  diiTé- 
féreoies  propriétés  résultent  tous  les  phé- 
■•mènes  de  k  vie  animale,  et  de  Farran- 
gement  de  ces  éléascas  miit  le  nombre 
prodifkux  d'animaux  répandus  sur  k 
terre;  enfin,  m  Vam  établit  les  rapports 
plus  ou  moins  directs  et  nombreux  4{uc 
ees  êtres  animés  ont  entre  eux,  cm  ôk>- 
tkoC  k  tableau  du  règne  animal.  L'étmlt* 
de  ces  points  de  vue  est  l'objet  de  la 
pb^-siologie ,  de  Fanatomie  comparée  et 
de  Fbisloire  naturelle ,  et  c'est  daus  les 
traités  géoéraux  sur  ces  matières  qu*il 


poser  d*aboitl  quai  cal  Ut 
kqpMlpMit««oir  dié 


dfaBimd; 
•Bimaky  qui  «t 
figuré  et 

d'un  ou  de  quelqu 
d*étre  exacte  ai,  en  Tin 
Fbistoire  naturelle,  on  k 
représentant  Frnicaniilti  ^ 
ports.  Ainsi  on  poorm  établir 
ou  moins  d*exacttliade 
aaalesousle  point  de  medeF 
ou  de  Futilité,  on  du 
nés  constituons,  et  nn 
les  autres  rapports;  mak 
Fensemldede  Forgani antion,  on  ne 
plus  d*échelk  des  étrca,  et  ai  k 
de  notre  esprit  avait  licânîn  é 
senaibk  pour  conce%nir  I* 
du  monde  animal,  oe  n*ca 
échelle  oii  chaque   pnnapa 
immédiatement  de  cckii  qnî  k 
qu'il  kndrait  k 
vaste  réseau,  on  mien  a 
ramide  inégale,  on 
la  nature  orcupcratt 
ne  se  confondant  qii'nn 
caractère  général  de  I* 
C'est  en  e(kt  en  qnntrr 
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sÛMM  ifae  te  |Murtig«  le  rtffkt  animal^ 
lorsqu'on  n'a  égard  qu*à  TorganisatioD  et 
à  la  nature  des  animaux,  et  non  plus  à 
Bear  grandeur,  à  leur  utilité,  ni  à  d'au- 
tres circonstances  accessoires:  ces  quatre 
divisions  ou  embranchemens  sont  ceux 
dtB animaux  vertébrés,  mollusques,  ar^ 
ttculés  et  rayonnes, 

1°  Le  corps  de  tous  les  animaux  ver- 
tébrés (7H>r»)  a  pour  fondement  une  char- 
pente osseuse,  un  squelette  formé  d'une 
colonne  épinière  qui  se  compose  d*un 
BCNubre  plus  ou  moins  grand  de  vertè- 
bres, se  termine  antérieurement  par  la 
tétc  et  postérieurement  par  la  queue. 
Dans  la  tête  se  distinguent  le  crâne  et  la 
face,  où,  à  Texception  du  toucher,  se 
trouvent  les  organes  des  sens  et  ceux  de 
la  manducation ,  les  mâchoires;  la  queue 
est  formée  d*nne  série  plus  ou  moins 
grande  de  vertèbres  qui  vont  en  dimi- 
nuant de  diamètre,  de  la  première  à  la 
dernière.  Entre  ces  deux  points  sont 
deux  paires  de  membres  distingués  en 
antérieurs  et  postérieurs,  et  qui  man- 
qnent  quelquefois;  près  des  membres 
antérieurs  sont  les  c6tes,  demi-cercles 
articulés  avec  les  vertèbres  du  dos. 
Tontes  les  parties  articulées  de  ce  sque- 
lette sont  mues,  sûmI  c|u«  «o«u«»s  les  aur* 
très  parties  du  corps  susceptibles  de 
mouvemens,  par  des  organes  composés 
de  fibres  contractiles,  par  des  muscles. 
Un  système  nerveux,  siège  du  senti- 
ment, de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
qui  donne  la  vie  à  toutes  ces  parties ,  se 
compose  toujours  d'un  cerveau ,  d'un 
oervelet  contenus  dans  le  crâne,  et  d'une 
moelle  épinière  contenue  dans  le  canal 
des  vertèbres,  auquel  viennent  aboutir 
ou  d'où  naissent  tous  les  nerfs  propre- 
ment dits ,  tant  ceux  qui  président  aux 
sensations  que  ceux  qui  président  aux 
mouvemens  volontaires  ou  involontaires. 
Le  sang ,  organe  de  nutrition ,  plus  ou 
moins  rouge  suivant  son  oxigénation, 
est  porté  dans  toutes  les  parties  du  corps 
par  le  cœur,  muscle  creux  dont  les  con- 
tractions sont  la  cause  principale  de  la 
circulation  ;  des  ^-aisseaux  (les  artères)  le 
conduisent  du  cœur  jusqu'aux  exti'émi- 
tés ,  et  d  autres  vaisseaux  (les  veines)  le 
ramènent  des  extrémités  au  cœur,  d'où , 
après  avoir  passé  en  plus  ou  moins  grande 


quantité  dans  Torgane  respiratoire ,  il 
revient  au  cœur  pour  retourner  aux  ex-» 
trémités.  L'oxigénation  du  sang  s'opère, 
par  le  fait  de  la  respiration,  dans  un  or* 
gane  spécial  ,  différemment  oonsiitné 
suivant  que  les  animaux  sont  destinés  à 
respirer  dans  Tair  ou  dans  l'eau.  Le  sang, 
épuisé  par  les  parties  du  corps  qu'il  a 
nourries,  se  répare  au  moyen  de  la  nu* 
trition ,  fonction  qui  s'opère  dans  l'ap»- 
pareil  de  l'alimentation,  où  l'on  disdn* 
gue  principalement  :  1^  la  bouche ,  aiége 
du  sens  du  goût,  par  où  les  alimci 
sont  introduits  dans  le  corps;  3^  les  in- 
testins qui  commencent  à  ï'ccsophage  al 
se  terminent  à  l'anus,  après  un  ou  pin- 
sieurs  renflemens  nommés  estomacs. 
C'est  dans  les  intestins  que  s'opère  la 
digestion  à  l'aide  des  liquides  partÊen^ 
liers  qui  y  sont  versés ,  tels  que  le  aoc 
pancréatique  et  la  bile. 

A  la  surface  interne  des  intestins  ae 
trouvent  les  orifices  des  vaisseaux  lactés , 
lesquels  absorbent  le  chyle ,  produit  de 
la  digestion ,  et  le  transportent  dans  les 
veines  qui  le  versent  au  cœur. 

D'autres  vaisseaux  analogues  aux  pre- 
miers portent  également  aux  veines  la 
lymphe  qu'ils  recueillent  par  tout  le 
corps,  et  ces  différens  vaisseaux  consti- 
tuent le  système  lymphatique  où  le  aang 
puise  sa  nourriture  cpi'il  porte  enanlta 
dans  tous  les  autres  ur^aoes. 

Deux  organes  glanduleux,  les  reins, 
produisent  l'urine ,  liquide  excrémentiel 
conduit  par  les  uretères  dans  la  vessie  on 
dans  le  cloaque,  d'où  il  est  expulsé  par 
le  canal  de  l'urètre  quand  la  vessie 
existe. 

Enfin,  l'espèce  chez  ces  animaux  se 
compose  toujours  de  deux  individus  de 
sexe  différent  ;  la  fécondation  ne  se  fiut 
que  par  la  communication  de  la  liqueur 
du  mâle  avec  les  œufs  produits  par  l'o- 
vaire de  la  femelle. 

Les  vertébrés  se  partagent  en  qnalve 
classes  :  les  mammifères,  les  oiseanx, 
les  reptiles ,  les  poissons  (voy,  ces  mots), 
caractérisés  par  les  modifications  des 
systèmes   respiratoires  et  circulatoires. 

2^  En  passant  à  la  seconde  division, 
celle  des  mollusques  (vojr.),  où  le  corps 
n'est  plus  soutenu  par  une  charpente 
solide,   nous  ne  rencontrons  que  des 
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aniiMiia  d'une  très  pdite  taille  et  dont 
l'énergie  mnscidmire  est  bornée.  Quiti- 
dérés  extérieurement ,  cet  enimaux  sont 
tjmétricpiet  ;  mais  inténearement  oe 
caractère  ti  étendu  chea  les  vertcbréi 
n*esiste  plut  :  un  derme  épak  les  rerèt 
entièrement  y  et  y  en  se  dételoppant  sous 
le  nom  de  manteau ,  affecte  diverses  for- 
mes et  devient  prc^pre  a  divers  usages. 
Les  uns,  comme  les  limaces ,  sont  nus, 
c'est-à-dire  que  leur  corpa  n'est  pas  ren- 
fiormé  dans  une  coquille;  les  autres , 
conune  les  escargots ,  les  huîtres,  sont 
revêtus  d*nne  coquille  qui  est  simple , 
bivalve  ou  multivalve,  et  dont  les  for- 
nwa  varient  à  Tinfini. 

Les  organes  du  mouvement  des  mol- 
lusques qui  peuvent  se  mouvoir  (car  un 
grand  nombre  restent  constamment  fixés 
à  des  corpa  étrangers)  se  présentent  sous 
toutes  sortes  d'aspecU  et  de  structures, 
et  s'associent  entre  eux  de  toutes  les  ma- 
nières. Les  uns  rampent  sur  un  disque 
diamu»  les  autres  nagent  en  frappant 
Teau  de  Tune  ou  de  l'autre  partie  de 
leur  manteau  étendu  en  forme  de  na- 
geoire; ceux-ci  sont  armés  de  longs  bras 
■Mdûles  garnis  de  ventouses,  au  moyen 
desquels  ils  saisissent  les  corps  et  s'y  at- 
tachent; ceux-là,  élevant  leurs  nageoires 
au-dessus  des  dots,  s'en  servent  comme 
d'une  voile  pour  voguer  au  gré  des  vents. 

La  respiration  qui  se  fait  ou  par  des 
poumons  ou  par  des  branchies  est  com- 
plète ,  c'est-à-dire  que  tout  le  sang  qui 
vient  des  extrémités  passe  par  les  orga- 
nes respirateurs  avant  d'y  retourner. 

La  circulation  chez  les  mollusques 
est  toujours  double  et  aidée  par  un  ven- 
tricule charnu  aortique  ,  quelquefois 
accompagné  d'un  ventricule  pulmo- 
naire. Le  sang  consiste  dans  un  liquide 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  bleuâtre. 

Quant  au  système  nen-eux,  les  cépha- 
lopodes qui  ont  une  tête  distincte  ont 
aussi  leur  cerveau  renfermé  dans  une 
boite  cartilagineuse  ;  de  ce  cerceau  qui , 
comme  celui  de  tous  les  autres  niollu:^ 
ques,  n'est  considéré  que  comme  l'ana- 
logue du  cervelet  des  vertébrés ,  naissent 
des  filets  nerveux  qui  vont  aux  sens  do 
la  vue  et  de  l'ouïe,  et  d'autres  qui  se 
distribuent  dans  les  diverses  parties  du 
rorps,  et  forment ,  sans  symétrie  et  en  se 
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pins  ou  moins  grmiiddn 

La  télé,  qui  a 
les  ptéropodes  et  gasiéatipodeay 
loul-à-fidt  confosMliie  avec  le 
les  acéplides,  l 
cûrrhopodea;  mnia  le 
des  céphalopodea 
méawdana  tona  I 
excepté  chex  la 
rapprodie  de  œfaii 
culés. 

Beaucoup  de  mnH«aqiici 
d'yeux;  les  céphalopodea 
organes  de  Foule;  eofia  la 
nombre  sont  rédalla  nia  wmm 

Ces  animaux;  préseotet  lea 
des  variations  dans  tootea  lea 
leur  système  alîi 
sont  tantôt  aimplea,  laaiàl 
souvent  arméa  de  oorpa  dnn 
broyer,  et  kuim  ioteatiaa  aoa 
ment  prolongea. 

La  génératioo 
de  la  vie  de  ora  i 
d'attentioa,  en  ce  q[iie  lea 
sont  propres  à  cette  fi 
tant  diex  quelques 
efTet,  si  chex  certains  moUasqna  ki 
sont  sépara  •«*«*  d«*^  individus 
Tun  mâle  et  l'autre  femelle,  ip— r 
les  vertébrés,  chez  d*«utre»  rbaqnc 
vidu  est  |M>urvu  des  deux  sexes;  m 
uns  se  fécondent  réciproqu 
que  les  autres  ont  la  faculté  de  te  fera»- 
der  seuls;  dans  t*e  cas  les  ceufi  rvronat 
la  liqueur  séminale  en  traversant  Vo^mÊt- 
tus.  Tous  sont  ovipares  et  d'une  f< 
que  l'imagination  a  peine  à 

(^cst  à  cette  f^raiade  fécooditc  q«  At 
due  en  grande  |>artic  ta 
des  espèc*es;  car  les  uKtyens  de 
sont  bornés  pour  les  iodi«îd«»«  et  ■» 
en  proportion  avec  le  nombre  ée  Ican 
ennemis.  Aussi  en  descendant  des  aai- 
maux  plus  parfaits  à  erux  qna  le  wmt 
moins,  nous  voyons  la  natnre  inn 
toujours  une  importance  plus  Caibîr  a  a 
conservation  de»  individus  «  et  s* 
de  plus  en  plus  à  celle  des  t^spérc^  t 
Thomme  au  ct)ntraire,  c* 
ment  à  la  conscrvalkui  des  iadi« 
qu*i*st  confiée  celle  de  Tr^pci^.  I 
conservation  en  effet  dci^end  aurioeft  * 
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notre  intelligence,  de  Tart  avec  lequel 
les  individus  résistent  aux  causes  enne- 
mies qui  les  environnent,  et  suppléent 
aux  moyens  dont  cette  nature  a  été  si 
libérale  envers  les  animaux  et  qu'elle 
nous  a  refusés  en  nous  jetant  nus  et  pres- 
que sans  instinct  sur  la  terre.  C'est  que 
dans  l'espèce  humaine  l'importance  des 
individus  est  égale  à  celle  de  l'espèce. 

3**  Les  articulés  {voy,)  renferment 
quatre  classes,  les  annéUdes  {yoy,)y  qui 
nous  sont  représentés  par  les  vers  de 
terre,  les  sangsues;  les  crustacés  {voy.)j 
dont  les  crabes ,  les  écrevisses ,  les  clo- 
portes nous  donnent  l'idée  ;  les  arachni- 
des {voy,)  ou  araignées,  et  les  insectes 
{voy,)j  c'est-à-dire  les  hannetons,  les 
papillons,  etc.  On  voit  par  les  seules  for- 
mes extérieures  que  les  différences  qui 
existent  entre  la  première  de  ces  classes 
et  la  dernière  ne  sont  pas  moins  consi- 
dérables que  celles  que  nous  avons  ob- 
servées chez  les  mollusques. 

Tous  ces  animaux ,  quand  ils  ne  sont 
pas  simples  comme  les  monocles,  sont 
formés  de  parties  distinctes  articulées 
bout  à  bout  les  unes  aux  autres,  à  l'ex- 
ception des  membres. 

Les  annélides  à  corps  mou  sont  encore 
des  animante  dont  Ico  uiuavlca  n*ont  au- 
cun point  d'attache  solide  :  aussi  n'ont- 
ils  d'autres  moyens  de  progression  qu'une 
reptation  généi*alement  lente.  Au  con- 
traire ,  les  crustacés ,  les  arachnides  et  les 
insectes  ayant  chacune  de  leurs  parties 
revêtue  d'une  enveloppe  plus  ou  moins 
solide,  qui  offre  à  leurs  muscles  des 
points  réistans,  et  étant  en  outre  doués 
de  membres  articulés ,  ont  la  faculté  de 
se  mouvoir  avec  vivacité. 

Le  sang  des  annélides  est  coloré  en 
rouge  ;  mais  les  trois  autres  classes  ont 
repris  le  sang  blanchâtre  de  tous  les  au- 
tres animaux  sans  vertèbres.  Le  mode  de 
la  circulationprésentedegrandes  variétés. 

La  respiration  s'effectue  par  des  bran- 
chies chez  plusieurs  annélides  et  chez 
les  crustacés ,  et  par  la  surface  du  corps 
ou  des  ca^-ités  intérieures  chez  d'autres 
annélides;  chez  quelques  arachnides,  par 
des  organes  analogues  à  des  poumons; 
enfin  chez  d'autres  arachnides  et  chez 
les  insectes  en  général ,  par  des  trachées. 

Les  parties  centrales  du  système  ner- 


veux sont  les  mêmes  pour  tous ,  et  c'est 
le  principal  caractère  commun  à  tout  cet 
embranchement  :  elles  consistent  en  un 
cerveau  placé  sur  l'œsophage,  lequel 
fournit  des  nerfs  à  la  tête,  et  ensuite  deux 
cordons  qui,  après  avoir  embrassé  cet 
oesophage ,  se  continuent  sur  la  longueur 
du  ventre,  en  formant  d'espace  en  espace 
des  ganglions  d'où  partent  les  nerfs  du 
corps  et  des  membres. 

La  bouche  se  présente  sous  la  forme 
d'un  simple  orifice  chez  plusieurs  anné- 
lides ;  chez  tous  les  autres  animaux  arti- 
culés ,  elle  est  armée  de  mâchoires  tou- 
jours latérales  dont  le  nombre  varie  de 
deux  à  six. 

Quant  au  nombre  et  à  la  structure  des 
sens,  au  mode  de  génération ,  et  aux  mé- 
tamorphoses si  remarquables  que  beau- 
coup d'espèces  subissent  dans  leurs  dé- 
veloppemens,  le  détail  en  appartient  à 
l'histoire  des  diverses  classes. 

4^  Les  animaux  rayonnes  ou  zoo- 
phytes  (vo^.),  qui  composent  le  dernier 
embranchement,  comprennent  des  êtres 
dont  l'organisation  très  simple  leur  donne 
quelque  analogie  avec  celle  de  certaines 
plantes  :  aussi  les  divisions  que  l'on  y  a 
établies  sont  fondées  sur  le  degré  absolu 
d'organisation  de  ces  animaux  et  non 
plus  suivant  les  simples  modifications 
d'un  ou  de  plusieurs  systèmes  organiques 
communs.  Les  derniers  zoophytes  n*ont 
plus  rien  de  commun  avec  les  premiers, 
si  ce  n'est  l'irritabilité.  Le  système  ner- 
veux est  chez  tous  peu  évident,  et  peut- 
être  y  a-t-il  absence  complète  d'organes 
spéciaux  de  circulation  et  de  respiration. 
Il  y  a  chez  quelques-uns  des  appareils  de 
mouvement  assez  remarquables;  l'appa- 
reil alimentaire  également  varié  est  celui 
qui  parait  persister  le  plus  long-temps  ; 
enfin  le  système  de  la  reproduction,  ana- 
logue dans  quelques-uns  à  celui  des  ani- 
maux plus  élevés,  prend  dans  certains 
autres  une  grande  ressemblance  avec  le 
développement  du  bourgeon  d'une  plante 
sur  la  tige  qui  en  contenait  le  germe. 

Mais  pour  compléter  l'idée  du  monde 
animal  il  ne  suffit  pas  d'avoir  exposé 
les  caractères  principaux  de  sa  classifi- 
cation d'après  la  considération  des  or- 
ganes, il  faut  encore  étudier  les  actions 

des  ani  maux  et  les  facultés  quiy  président. 
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AMI  (iM) 

Mfvws  y  lo  COTTean  y  6rt  trèi  §mid|  pio  • 
yirfiftwilif— '*"»  ans  antra  partiet  de 
aai^ilnM,  «Mit  oanzcpii  rénnlaïait  le 
|iu  fraadiMMBlire  de  eet  fkcohéi»  qaîf 
eaauBe  la  aentiUlité,  mt  acat  ifse  da 
éanaiae  de  k  ooBicieDoe»  et  appartiai- 
MBl  eieliHhenent  ans  anioiaaz. 

L*lKMn»e(«of  .)  ae  place  à  la  tète  dei 
ferlébréa  par  une  de  cet  facahét  qui 
Cppaitieot  A  toi  aeni,  la  faculté  réfiesnre; 
il  amaerie  le  aoafeoir  des  impreiaiona 

In  a  reçnet  par  les  sens  et  de  Tordre 
aa  lequel  euea  te  loot  saccédétt;  0 
conçoit  les  rapporta  de  cet  impreMioni 
dhreraeiy  mais  aartoiit  il  a  la  faculté  de 
ki  oooaidérer  »  de  lea  envisager  oMotale- 
■MBt  dans  leur  emeoiible  oa  dans  kara 
parties»  en  on  mot  de  réfléchir;  et  de 
eeBe  kcolté  en  dérive  on  grand  nombre 
^antres ,  k  volonté  avec  connaissance , 
on  k  libertin  et  le  knpce  qid  a  son  prin- 
ce dans  kkagafenatorà,  dansTex- 
|t Wilon  spontanée  dessentiflMns. 

Las  antres  vertékrés  partagent  à  des 
degrés  divers  ees  «fiflëre^es  kcnltés»  ex- 
eapté  k  réflexion  :  ik  ont  des  senssem» 
Ualdes  aox  nôtres  et  de  k  mémoire;  leon 
sensations  s'associent,  et  probablement 
plusieurs  d'eotre  eux  per^îvent  des  rap- 
ports, mais  en  nombre  plus  ou  moins 
borné;  et  uno  facmlt^  qnî  ne  se  mani- 
feste cbez  Tespèce  humaine  que  dans  la 
première  enfance,  Tinstinct,  acquiert 
déjà  chez  eux  un  assez  grand  développe- 
ment et  se  montre  durant  toute  leur  vie 
one  faculté  prédominante  à  qui  la  nature 
semble  avoir  particulièrement  confié  la 
conservation  des  individus  et  des  espèces. 

Ainsi  donc,  en  commençant  Tétude  des 
actions  par  cellesdes  mammifères  qui  sont 
ks  plus  variées,  nous  voyuns  qu'on  peut 
ks  envisager  sousi  trois  points  de  vue  : 
celles  qui  sont  réfléchies ,  celles  qui  ne 
sont  qu'intelligentes,  et  celles  qui  sont 
instinctives  ;  nous  voyons  encore  que 
rhomme  seul  manifeste  ces  trois  sortes 
d'actions,  mais  les  dernières  en  petit 
nombre,  et  dans  les  premiers  temps  cic  :»4 
vk  seulement;  qu'enfin  les  autre:»  mam- 
asifères  ne  manifestent  tpie  h^  tleu\ 
antres  et  à  des  degrés  bien  difTérens,  de 
aorte  que  chez  les  uns  ce  sont  les  ac- 
dons  inteUigoilea  (\u\  dominent^  tandis 
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bk  dominer  anr 
nierqnl  parait 
les  reptiles  et' 
■mntie  encore  ipw  dTi 
et  grossière  :  on  peut  «m 
as^osqnes  et  dîca 
articolés. 
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rexerdce  des  aona  ;  ank  ks  i 

coouneneent  à  devenir  doa 

pés  ches  les  aracfcnidwy  «I  cfiai 

dans  les  insectes 

se  montrent  ckns  tout  Icor  édtf  ^  ' 
rivali«ettt  avec  ce  que  la 

de  plus  remarquable.   Ces  pb^ 

se  manifestent  souvent  dans  In 

des  larves  beaucoup  plus  que 

des  insectes  parfaits,  ^  c*C9t  le  rm  #■ 

grand  nombre  de  chenilles.  D'aatro  Èm 

ce  sont ,  au  contraire  ,  les  actions  ds  ia- 

sectes  parfaits  qui  sout  les  plBsrmsr* 

quables ,  ainsi  que  nous  k  annCital  W 

abeilles,  les  fourmis  ,  etc.  Gbcs  lcipR> 

miers ,  ces  actions  ne  peorent  avoir  | 

but  directement  que  la 

individus,  puisque  K 

de  sexe  ;  chez  les  seconda,  c% 

lement  à  k   conservation   des 

qu'elles  tendent  ;  soavenc 

n'ont  pas  d'autre  objet  «  car  dans 

espn*es,  comme  le>  éphémères  «  k  vie  «S 

si  <H>urte  qur  toute  uonrrîture 

est  inutile. 

Il  importe  donc  heaucoap  pli 

un  grand  nombre  de  cas  d*étodier  In  •- 

sectes  dans  leur  premier  éut«  avaal  ^"îb 

aient  atteint  leur  entier 

que  lorsqu'ils  y  sont  parv< 
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c^esC  èuks  le  premier  fort  toofent  qu'ils 
concourent  avec  le  plus  de  puissance  à 
réeoBomie  générale  de  la  nature. 

Enfin  si  nous  descendons  vers  des  ani- 
maux d*une  organisation  plus  simple, 
nnstinct  lui-même  parait  s^afTaiblir,  si- 
non disparaître  entièrement,  pour  faire 
place  à  un  toucher  obtus  à  la  suite  du- 
quel se  manifestent  des  contractions.Cest 
eette  dernière  faculté,  ce  dernier  phé- 
nomène qui  seul  apparaît  chez  les  zoo- 
phjtes.  Si  ces  animaux  paraissent  per- 
cevoir encore  quelques  sensations  de  la 
lumière,  du  toucher,  ils  paraissent  le  faire 
également  sur  chacun  des  points  de  leurs 
corps;  chacun  de  ces  corps  serait  en 
quelque  sorte  une  collection  d*animanx. 

Aux  dernières  limites  du  règne  animal 
nous  trouvons,  comme  formant  un  monde 
tout  entier ,  les  aninuinx  microscopiques 
dont  les  formes  paraissent  être  innom- 
brables, et  qui  manifestent  leur  nature 
animale  moins  par  leurs  organes  que  par 
Tapparente  spontanéité  de  leurs  mouve- 
mens.  Sons  le  rapport  des  modifications 
de  leurs  organes  et  sous  celui  de  leurs 
actions,  principaux  objets  de  ce  travail, 
les  animaux  infosoires  (vojr.)  mettent  des 
bomea  à  nos  observations  ;  mais  ils  ou- 
Trenta  notre  int«llâ9en««'  «»  «^'^•^p mille 
fois  plus  vaste  encore  que  cehii  que  nous 
▼enonsde  parcourir;  car  s*ils  fixent  les 
limites  de  l'univers  pour  nos  sens  impar- 
fiiits ,  ils  nous  font  concevoir  au-delà  cet 
onivers  sans  fin  que,  d'un  autre  coté , 
nous  révèle  l'espace  occupé  par  les  mon- 
des ,  et  qui  ne  peut  être  embrassé  que 
par  la  puissance  qui  le  créa,  infinie  elle- 
même  comme  toutes  ses  œuvres.  F.  C. 

ANIMALCULES,  vojr,  Ihfusoiees. 

ANIMALE  y  ix)/.  Chaleur  ,  Foire- 
Tioir,  Vie. 

ANIMALISATION  y  phénomène  en 
Tertu  duquel  les  substances  végétales  sou- 
mises à  la  digestion  se  transforment  en 
produits  nouveaux  et  deviennent  assimi- 
lables {vojr.  Assimilation).  On  conçoit 
déjà  que  cette  opération  doit  être  nulle 
on  presque  nulle  pour  les  animaux  car- 
nivores qui  se  nourrissent  en  totalité,  et 
pour  les  animaux  qui  se  repaissent  en 
partie  de  matières  animales.  Les  opinions 
des  physiologistes  sont  partagées  relati- 
tement  à  ce  &it|  dans  lequel  les  uns 


veulent  voir  seulement  une  application 
des  lois  générales  de  la  matière,  tandis 
que  les  autres  le  considèrent  comme  un 
résultat  spécial  des  forces  de  la  vie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  changement  remarquable 
s'opère  dans  les  substances  soumises  k 
l'action  des  organes;  l'hjdrogène  et  le 
carbone  qui  y  prédominaient  d*abord  en 
disparaissent  en  grande  partie ,  et  l'azote 
qui  leur  était  étranger  y  manifeste  sa  pré-' 
sence ,  caractère  distinctif  des  matières 
animales.  Mais  les  causes  de  cette  modi- 
fication nous  échappent  comme  celles  de 
la  plupart  des  actes  organiques,  et  l'on 
est  encore  réduit  à  des  suppositions  plus 
ou  moins  probables  sur  la  part  qu'y 
prennent  la  digestion,  la  respiration  et 
l'absorption.  L'influence  des  affinités  chi- 
miques y  est  encore  moins  susceptible 
de  démonstration;  et  des  expériences 
faites  par  Vauquelin  ont  prouvé  que  des 
animaux  nourris  de  substances  totalement 
dépourvues  de  certains  principes ,  n'ont 
pas  moins  présenté  ces  mêmes  principes 
dans  les  produits  de  leurs  sécrétions  ou 
de  leurs  exhalations.  Ainsi  des  poules 
renfermées  et  nourries  exclusivement  avec 
de  l'avoine  qui  ne  contenait  pas  la  moin- 
dre portion  de  chaux,  ont  cependant 
donné  des  œufs  revêtus  d'une  coque  so- 
lide et  des  excrémens  qui  renfermaient 
la  proportion  accoutumée  de  phosphate 
de  chaux. 

Il  résulte  cependant  des  expériences 
de  M.  Magendie  que  si  l'on  nourrit  pen- 
dant un  certain  temps  des  animaux  carni- 
vores avec  des  substances  non  azotées,  ils 
s'amaigrissent  et  meurent  bientôt.  Ce  mé- 
decin a  même  fait  tourner  sa  découverte 
au  profit  de  l'humanité ,  en  reconsman- 
dant  le  régime  non  azoté  aux  personnes 
affectées  de  gravelle ,  chez  lesquelles  une 
alimentation  composée  de  substances  ani- 
males amène  d'une  manière  incontesta- 
ble l'augmentation  des  accidens  et  la  pro- 
duction de  nouveaux  calculs  dans  les  reins 
ou  dans  la  vessie.  Fbjr,  Gbayelle.  F.  R. 

ANIMALITÉ,  vojr.  AiaxAL. 

ANIMAUX  (culte  des).  H  règne 
encore  dans  différens  pays,  chez  des 
peuples  adonnés  au  fétichisme  (v(}/,)y 
mais  il  avait  un  caractère  plus  grave  et 
plus  significatif  dans  l'antiquité ,  chez 
les  Égyptiens  surtout  et  chez  quelqQeQ 


AH.1  (: 

^rat  pcuplct  tteiliqnet  de  TAmc  an- 
térieiMT-  LlMMme  mÂnrel  croit  recon- 
Mtttvdans  kt  anuuax,  sortiNit  féroGci» 
me  force  adhre  de  la  nalnre,  qoelque- 
fob  bieofiÛHmte  et  plutsonveoldctlrac- 
tricey  et  ion  i— pnetinn  est  frappée  de 
rinfloeoce  qne  cette  force  eacrce  mr  si 
propre  eiiitcnce.  La  cnlte  dea  animau 
niiait  le  fonda  de  la  leligkm  primitite 
dea  Égjptieiia;  Oairia»  Isb  y  Aoubby  etc.» 
j  appartenaient.  Mais  leur  âjwhôlùqp» 
i^ett  modifiée  et,  ai  on  peut  le  dire»  ho- 
■MDÎaée  dans  la  aoite;  Ica  prêtres  ont  fini 
par  eipUqiMr  ooaune  dn  tjrmbolea  ce 
qoà  dana  Torigine  était  réellenient  on 
objet  d'adoration* 

Do  reste,  lea  aninaox  occupent  une 
place  importante  dans  les 
perstUieuscs  de  tons  les  peuples 
citeroos  Cerbère  et  les  monstres  de  toute 
espèce  des  andens,  le  bébémoth  et  le  lé- 
TÎatban  des  Hâirena,  et  le  dragon  on 
aerpent  cba  les  cbréticns.  Bans  le  lan- 
§age  symboliipie  et  mystique  de  T Apo- 
calypse les  animaniLJOQent  aussi  ungrand 
ràk.  & 

AHIMAUX  DOMESTIQUES.  On 
comprend  sons  cette  dénomination  tons 
les  animaux  que  l'hoinme  a  su  habituer 
à  vivre  avec  lui  pour  Faider  dans  ses 
travaux,  fournir  à  sa  nourriture,  à  ses 
vétemens  et  à  ses  autres  1>cooîqs.  Les 
animaux  domestiques  appartiennent  aux 
mammifères,  aux  oiseaux  et  aux  in- 
sectes. Partout  ib  sont  les  mêmes,  au^ 
pôles  comme  sous  les  tropiques,  chez  lei 
nations  civilisées  comme  chez  les  peu- 
plades à  demi  sauvages,  dans  Tancien 
comme  dans  le  nouvel  hémisphère.  Les 
animaux  mammifères,  plus  spécialement 
appelés  bestiaux,  sont  le  cheval,  l'âne, 
le  mulet,  le  taiweau  et  la  vache;  le  porc, 
le  bélier,  le  bouc  et  la  chèvre;  le  chien, 
le  chat  et  le  lapin;  on  y  rcimit  aussi  par- 
fois le  renne,  le  dromadaire,  le  bufllc, 
le  chameau,  b  v igoj;ne,  etc.,  etc.;  mais  Tu- 
safccde  ceux-ci  est  limité  à  un  |)ctit  nombre 
de  lomlités.  Les  oiseaux  affectés  an  do- 
maine spécial  de  la  ba.sse-cmir  sont  le 
€tM|  et  la  |>oulc,  le  dindon ,  Toie ,  les  ca- 
nards et  les  pigeons;  on  y  trouve  auxsi 
le  paon,  le  cygne,  le  faisan,  la  pintade,  rtr., 
plutôt  comme  objets  d'agrément  et  de  luxe 
que  d'économie.  Les  insectes  sont  les 
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leurs  pa&siona,  leurs 
garder  avec  Descnrtcs  et  Bofibn  ce^ar 
de  simples  macbinca  snimrti,  ■hmcrj- 
leurs  forces,  ne  point  rraîadre  et  k 
avilir  par  de  mauvaia  traitcnMni^e'a««r 
pour  eux  aucune  pitié,  c'en  oq^. 
c'est  lâcheté,  disons  ploa,  c'est  de  liîh 
rocité.  Nous  ren%  oyons  IcadciaibMrti* 
difTérentes  espères  d'aniaanx  daivft' 
ques,  sur  leur  utilité  «  leur  ftnrvdr  «« 
leur  traitement,  l'habitatMO,  la  OMn» 
ture,  les  soins  qu'ils  rédanMnt»  aftt  «*- 
BASSE-coua,  Rr.acEaiESi,  Bestiu  v  Hi 
SAS,  ViLTÉai5AinK ,  etc.      A.  T.  bl  l 
AXIXAUX  FOSSILES,  wc^.  F» 

SI  LES. 

AXIXISTKS  y  secte  awdirsW  ^ 
parut  au  vu*  sit*cle  et  doot  le  cbcf  f«  « 
célèbre  Suhl  (  iw\  ' ,  pfofciaear  a  I  w^ 
vrrsité  de  Hall.  Les  nmimùir* 
taient  une  ame  tolrlligmtr  qui 
tous  les  actes  rîtaux,  duia  Tetat^dc 
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et  dans  celui  de  maladie ,  et  en  consé- 
quence ils  négligeaient  l'étude  des  scien- 
ces de  faits  et  d'observations ,  telles  que 
Tanatomie,  la  physique,  la  chimie,  des- 
tinées à  devenir  plus  tard  les  bases  de  la 
médecine.  Leur  pratique,  par  suite  de 
ces  opinions  ,  était  presque  toute  ei- 
pectante  et  abandonnait  les  malades  aux 
bonnes  intentions  de  la  nature.  L'école 
et  Montpellier  avait  recueilli  en  grande 
partie  l'héritage  des  animistes,  qui  eux- 
mêmes  avaient  reçu  de  Van  Helmont  les 
principaux  éléroensde  leur  doctrine.  F.R. 

ANIO,  vojr,  TivoLï. 

ANIS.  L'anis  est  une  plante  de  la  fa- 
mille des  ombellifères,  dont  la  semence 
renferme  une  huile  volatile  d'une  odeur 
agréable.  Tout  le  monde  connaît  1m 
graines  d'anis  qu'on  trouve  dapa  le  com- 
merce sous  le  nom  étants  vert.  Elles  sont 
fort  employées  par  les  confiseurs,  les 
distillateui*s  et  les  parfumeurs,  qui  en  ex- 
traient l'huile  volatile  qu'elles  contien- 
nent en  grande  proportion.  On  a  fait 
usage  de  l'anis  en  médecine  et  on  lui  a 
prêté  des  propriétés  merveilleuses  que 
l'expérience  n'a  pas  confirmées  ;  aussi  est- 
il  presque  abandonné. 

On  connaît,  sous  le  nom  lïanis  étoile 
ou  de  badiane  y  une  capsule  multilocu- 
laire  en  forme  d'étoile  ,  qui  est  le  fruit 
d'un  arbre  de  la  Chine.  L'huile  volatile 
qu'elle  renferme  est  plus  abondante  et 
peut-être  plus  active  que  celle  de  l'anis. 
La  badiane  est  fort  usitée  dans  la  drogue- 
rie; c'est  elle  qu'on  emploie  pour  fabri- 
quer la  liqueur  de  table  qu'on  débite  sous 
le  nom  d'a/târfr^  de  Bordeaux.  Cette  li- 
queur d'ailleurs  n'a  pas  d'autres  ingré- 
diens  :  elle  se  prépare  par  infusion  et  par 
distillation.  F.  R. 

ANISSON-DUPERRON.  Cest  le 
nom  d'une  famille  honorablement  con- 
nue dans  l'art  de  la  typographie. 

Lauasnt  Anisson,  imprimeur  à  Lyon 
et  échevin  en  1670,  est  le  premier  de  ce 
nom  qui  se  soit  distingué  dans  la  librai- 
rie, conune  éditeur  d'ouvrages  considé- 
rables et  volumineux.  Jeâh  Anisson, 
fils  de  Laurent,  imprima  le  Glossaire  de 
Ducange  à  Lyon  1688.  Il  eut,  en  1701, 
la  direction  de  l'imprimerie  royale  à  Pa- 
ris, et  mourut  en  1731.  Jacques  Anis- 
son ,  frère  du   précédent  j   mourut  en 
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1 7 1 4  ;  son  fils  Loui^^La  uaxiit  fut  direc- 
teur de  l'imprimerie  royale  après  son 
oncle,  et  mourut  sans  postérité  en  1761  ; 
et  Jacques  Anisson  ,  frère  de  Louis- 
Laurent,  lui  succéda  dans  ce  poste,  et 
mourut  en  1788.  Le  fils  de  ce  dernier, 
ÉTiiicNK-ALEXANnas-JACQUEs,  prit  le 
nom  d'An  isson-Du  perron.  Né  à  Paris 
en  1748,  il  devint  directeur  de  l'impri- 
merie royale  en  1783,  et  il  continua  à 
diriger  l'imprimerie  nationale.  Bfais 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  périt  sur  l'échafaud  en 
1 794.  Il  se  disait  l'inventeur  de  la  presse 
à  un  coup,  perfectionnement  dont  la 
priorité  semble  appartenir  à  MM.  Didot. 

F'Ofin  HiPPOLYTR  Anisson-Duperron, 
maître  des  requêtes  au  conseil-d'état  et 
membre  de  la  chambre  des  députés,  est  le 
fils  du  précédent.  Sous  le  gouvernement 
de  Napoléon,  il  fut  employé  comme  audi^ 
teur  au  conseil  d'état,  et  devint  inspec- 
teur-général de  l'imprimerie  impériale. 
Redevenue  imprimerie  royale,  elle  fut 
encore  confiée  à  sa  direction,  et  on  ac- 
corda en  même  temps  à  M.  Anisson  la 
jouissance  gratuite  de  cet  établissement, 
à  la  charge  de  l'entretenir  à  ses  frais;  de 
manière  qu'il  se  trouva  imprimeur  pour 
son  compte  et  en  état  de  faire  les  fourni- 
tures de  travaux  considérables  sans  avoir 
à  supporter  la  diarge  des  intérêts  de  l'é- 
norme capital  que  représentaient  le  ma- 
tériel et  les  bâtimens  mis  à  sa  disposition. 
Les  imprimeurs  brevetés  de  Paris  élevè- 
rent de  vif  es  réclamations  et  préten- 
dirent que  les  avantages  conôédés  à 
M.  Anisson-Duperron  équivalaient  à 
un  privilège  exclusif,  et  lui  donnaient 
la  faculté  d'exercer ,  au  détriment  des 
imprimeries  particulières,  un  monopole 
dont  le  gouvernement  faisait  les  frais. 
Les  choses  restèrent  dans  le  même  état 
pendant  plusieurs  années.  Maintenant 
l'imprimerie  royale  est  administrée  , 
comme  autrefois,  pour  le  compte  de 
TéUt.  W-z. 

ANJOU  (pagus  Jndegas^ensis)y  pro- 
vince de  France  située  entre  le  Maine, 
la  Bretagne ,  le  Poitou  et  la  Touraine. 
Soumis  par  César,  les  habitans  de  cette 
partie  de  la  Gaule  restèrent  sous  la  do- 
mination romaine  jusqu'au  bouleverse- 
ment de  l'empire.  Leur  pays  était  com^ 
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prit  dans  la  troisième  Lyonnaise.  Chil- 
(léric,  roi  des  Francs,  en  fit  la  conquête 
et  la  réunit  k  son  royaume.  Sous  les 
princes  de  la  seconde  race ,  TAnjuu  fut 
divisé  en  deux  comtés ,  Tun  au-delà  et 
Tautre  en-de^àde  la  Maine  ou  Mayenne. 
Ces  deux  portions  de  T Anjou  se  trou- 
vèrent dans  la  suite  réunies  sous  la  do- 
mination des  comtes  ( ih}j:  ci-après  <. 
Il  a  environ  36  lieues  do  long  sur  24  de 
large;  on  le  divisait  enrorr  anciennement 
en  Haut  eiHas-yinJou,  11  forme  mainte- 
nant le  département  de  Maine-et-Loire 
et  les  arrondissemens  de  Chàteau-Oon- 
tier,  de  la  Flèche ,  et  partie  de  Tarron- 
disscment  de  Cliinon ,  dans  ceux  de  la 
Mayenne,  de  la  Sarthe  et  d* Indre -«t- 
Loire.  Ko}'.  ces  départcmens. 

CovTES  ET  DUCS  D*AifJOu.  lugclger, 
petit-fils  d*un  paysan ,  attaché  à  CharU's- 
le-Chauve,  et  à  qui  ce  prince  donna, 
vers  Fan  S70yV jénj'ou  de  lierà  la  Maine, 
est  la  tige  de  ces  comtes  si  souvent  mêlés 
anx  événemens  de  la  France  féodale,  et 
d*oii  sortit  ane  puissante  dynastie.  Cet 
Ingelger  ayant  vaillamment  défendu  la 
province  contre  les   Normands,  le  roi 
Loais-le-Bt*gue ,  en  récompensi*  de  se<i 
bons  servioi»^,  lui  fil  épouser  riiéritièn» 
du  comte  dv  Gatinais,  alors  ruiic  des  plus 
grandes  seigneuries  <iu  royaume,  de  in,!- 
nière  qu'il  compta  dès  lont  piirmi  ses  plus 
puissau!»  vassaux. FoultpiesF'^fditleRoiix, 
•on  fils,  réunit  les  ileiix  comtes  d' Vn- 
jou.  GtH>fTroi  I*"*",  petit-lils  de  Foulpies, 
se   dit  dan.s  se»  ehartes  roiTit<'  d\\iij<iii 
par  la  grâce  de  Dieu  et  la  faveur  tin 
seigneur  Hitgue\  et  de  ^a  mèrv  Ceré^er^'e. 
Cet  Hugues  dont  il  s'agit  est  l]uunes-lr> 
Grand,  dur  de  Franee;  et  Ton  \oit  par- 
là  que  le  comte  dWiijou  rele\.tit  de  re 
duché.    Le    fils   de    (veotVrf)i,    Fiiul«|»ie.i 
III,   dît  le   Noir,  se  rendit   en  T»'rre- 
Sainte,  Tan  103Î),  pour  expier  pltisiiMir-* 
crimes  dont  il  :»\-tait  rendu  «luipahli';  et 
on  le  vit  se  faire  train«'r   sur  une  el.iie 
dans  les  rues  de  Jei  usalrui.  nu  .  la  <  orilt* 
au    rou  ,    et    flagelle  par   si-s  vairts    eu 
rriant  :  Mgneur^  ayez /fifir  du  trttitn' 
et  parjure  Foulque^!   Fmilipies  IV,  liit 
le  Re<-hin  ou  leQuerelltur,  rst«M'luidfiiit 
le  mi  de  Frame  Philippe  T'   enleva   «  t 
épousii  la  femme  iioniniei>  Berlrade^et 

qui  devint  dans  U  ^uilc  uu  des  plu»  do- 
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ci  les  et  zélé»  courtisans  de  cette 
princesse,  tellement,  dit  Su^o-.  ^«ua 
le  %'oyait  sou\ent  à  ses  pied.*  rfe^an: 
ses  ordres   ai'vc   tnut   le  rrpT't  j -t 
mortel  pour  une  déesse.   Sou»  n  om^ 
comte,  des  bande»  dt-  %olrurf  d«i a^iurat 
avec  impunité  T  Anjou.  Fuul<|u<-9  pr>:^. 
seulement   de    temps   *  aulr>*   uat  p«r 
dans  te  butin.  Il  reste  un  (ra^mcoia  «im 
chronique  des  comtes  d'AujOU  nr  '.f  p« 
Foulques  le  Kechin ,  et  on  lui  ati  Mm 
aussi    Tinvention    de     i-riic     «iii'XMsn 
pointue  dite  r>  la  ffaulnùie  •  duui  li  Ar 
de  dura  jusqu'au  rètfne  de  (bar  in  \ 
GeolTroi  V,  dit  le  liet,  oniu-me  m»'v 
aussi   nomme  Plantugenet   pAn  r  ^b  j 
ornait  ordinairement   »ii    t^Mtiurr  ^x  aa 
e,enèt,  épousa  Malhilde,  tille  de  ll-wi  1'  . 
roi  d'Ai4;U'ttTre,  el  s'empara  drU.Vf- 
mandie,  que    son    beau-pertr   lu.  i«*^ 
promise  en  dot.    Ce  couu«  mour»'  a 
1 151 ,  et  transmit  le  ix>aite  d'Aa,^:v  a 
son  fils  Henri,  déjà  investi  do  ducfer  t 
Normandie.  Ce  primée  ayant  tic  appc* 
en  11 54  au  trône  d* Angleterre,  da  raci 
de  sa  mère,  devint  l'oricine  d«  U  sa/- 
son  d'Anjou ,  appelé  aussi  Pt4iJî:s£wt 
du  surnom  de  >ou  aïeul.  Li  -ncs'r  -r^ 
ta  attache  à  la  «'Dumiinr  d  \-.^    >" 
sauf  l'hoinnia^e  dû  aux  r-.i,.  i    •ts  ■ 
jusqu'en    rJM>,   aiinf**-    i<>i    ni  ••  L    .» 
en  in^e-lit  son  lr»ir   (!har>i  •    ■    =.  ' 
l*rn\onee,    depuis    iqqM-lr    a.    :r  !..     : 
Napifs.    Ce   pfinre     lut    1  ju:- :- 
troisième  maison    d«»^    ii •:!.:.•■.    \  \      . 
en  eoniptant  a  part  1  i  L^t»»  i-^  :    • 
Foulipie^    III.    .\\arii    pa*<.i    ;  .  ..  -.-^  . 
la  hrauflii-  ro\ali*  i|.-<  \  |,  ,,»^  ., 
fut  transmis  par   le  ro»   J.an  al       •  . 
son«ieu\irinefiN«.i\ei  iifrt  k\c  îu  n-r^ 
rie  :  h-s  lettrrs<|Mtf  nli  s  J  . . ,.  •     .,  •  -. 
I  3<»0.  tJrlui  «-i.adtqitc|karl4  rrio*'J*-- 
de  >aplrs.  Miutint  .  ain<>i  .lu-   w^ -j    -* 
si-urN,  ses  pretrnfions   i    ,->  f,    ,   mr-:- 
Le  quatiieine  du«  d  .Vnj.*u.  K-ti*.".  :-• 
dm-  di*  Lorrain^    par   ^nn    rrii'ia^-  •  * 
l'heritirre  «le  (fttr  niac^iti  («  rr  :>  '    '• 
litnaa  Vn-erH,fn  I  I IS.  un  .  r^jr-  a- 
\aleriedit  duOiMsoant,  j\r.  .  f-  :-  .-•  - 
/oz  en  rntisuint,  «|u  il  n,     u*;  fc*  .  •    - 
•  ar    pM'eedi-mmi  nt    e\puUr    J-     >* 
par   .VlphiUisr.l»'-^!.»^!,^,,;,^.       ,.       _   j 

la^iui,    il  hiC    enti.rt-    dij.-M:  -     :•  .  : 
duché  d'Anjuu  par  le  rt^i  Lk>ui>  \i  <•. 
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raocusait  d'intelligenGe  avec  ses  enne- 
mis. S'étant  réfugié  en  Provence,  il 
mourut  à  Aix  sans  postérité  mâle,  en 
1480.  A  sa  mort,  son  petit-fils  René  II, 
duc  de  Lorraine ,  prétendit  à  sa  succes- 
sion :  un  procès  fut  intenté  à  ce  sujet  ; 
mais  un  arrêt  du  conseil  statua  en  1484 
que  le  duché  d'Anjou,  faute  d'hoirs 
mâles  en  ligne  directe,  devait  revenir  à 
la  couronne.  Il  y  fut  donc  irrévocable- 
ment réuni,  et  ne  fut  plus  depuis  qu'un 
apanage  simplement  titulaire,  donné 
quelquefois  aux  princes  de  la  maison 
royale.  P.  A.  D. 

Indépendamment  de  la  province  dont 
elle  tient  son  nom ,  la  maison  d'Anjou 
a  occupé différens  trônes,  ainsi  que  Tar- 
iiele  précédent  l'indique.  Pour  la  mai- 
ion  d'Anjou  qui  occupa  celui  d'Angle- 
terre, 7}oy,  Planta  oKiïKT,  et  pour  les 
autres,  vq/"'  PaovBNCE,  Lo&aAiNE,  Nâ- 
PLBS,  Dkux-Siciles,  et  Hongrie.    S. 

ANRARSTRŒM  (Jean- Jacques), 
gentilhomme  suédois,  fameux  pour  avoir 
assassiné  son  roi,  Gustave- Adolphe  III. 
Ankarstrœm  naquit,  en  1761 ,  d'un  père 
qui  servait  avec  distinction  dans  les  ar- 
mées suédoises.  Il  entra  à  la  cour  comme 
page,  devint  ensuite  sous-officier  dans  la 
learde,  et  servit  en  dernier  lieu  comme 
enseigne  dans  les  gardes-du-corps.  C'é- 
tait un  homme  morose  et  passionné,  tou- 
jours mécontent  de  la  marche  des  affaires 
publiques,  et  fortement  attaché  aux  pré- 
rogatives de  sa  caste.  Ayant  pris  son  congé 
en  1 783,  il  vécut  quelque  temps  à  la  cam- 
pagne avec  la  femme  qu'il  venait  d'épou- 
ser, et  dont  un  opéra  français  vient  de 
calomnier  les  mœurs  au  point  de  don- 
ner lieu  de  sa  part  à  un  démenti  public. 
L'idée  qui  préoccupait  Ankarstrœm  le 
ramena  dans  la  capitale  en  1793  :  il  s'y 
aboucha  avec  d'autres  mécontens;  car  la 
conduite  arbitraire  de  Gustave  III  lui 
■vait  aliéné  la  noblesse.  La  mort  du  roi 
fut  résolue  entre  lui  et,  disait-on,  les 
comtes  Hom  et  Ribbing,  le  baron  Biel- 
ke,  le  général  Pechlin  et  le  colonel  Lilié- 
horn.  Ankarstrœm  sollicita  V honneur  àe 
la  lui  donner;  mais  comme  d'autres  con- 
jurés y  prétendaient  aussi ,  il  ne  l'obtint 
qne  du  sorL  C'est  pendant  la  diète  de  Gè- 
fle  que  l'altcntat  qu'ils  tramaient  devait 
être  mis  à  exécution  ;  mais  ils  ne  trouvè- 


rent pas  les  moyens  de  l'accomplir,  et 
suivirent  le  roi  à  Stockholm.  Il  devait 
paraître  le  15  mars  1792  à  un  bal  mas- 
qué :  ce  jour,  ce  lieu,  furent  choisis  par 
Ankarstrœm  qu'une  haine  profonde  pous- 
sait au  crime.  Le  comte  de  Hom  ar-* 
rêta  Gustave  en  lui  disant  :  a  Bonsoir, 
beau  masque  I  »  et  au  même  instant  An- 
karstrœm lui  tira  un  coup  de  pistolet 
qui  le  renversa  et  dont  il  mourut.  Le 
coupable  s'était  perdu  dans  la  foule , 
mais  les  armes  qu'il  avait  jetées  le  trahi- 
rent, et  le  monarque  eut  assez  de  pré- 
sence d'esprit  pour  ordonner  lui-même 
quelques  mesures  propres  à  le  faire  d4* 
couvrir.  Arrêté  et  mis  en  jugement, 
Ankarstrœm  confessa  son  crime  sans 
honte;  mais  il  refusa  avec  constance  de 
nommer  ses  complices  :  il  fut  condamné 
à  être  battu  de  verges  pendant  trois 
jours,  à  être  conduit  à  l'échafaud  sur 
une  charrette,  et  à  être  décapité  après 
avoir  eu  le  poing  droit  coupé,  sentence 
qu'il  subit  le  39  avril  1793  avec  fermeté 
et  courage.  Les  comtes  Horn  et  Ribbing, 
qu'on  ne  put  convaincre  du  crime,  fu- 
rent seulement  condamnés  au  bannisse- 
ment. J.  H.  S. 

ANKTLOSE  (ÂyxtSXftxreç).  On  donne 
ce  nom  à  la  roideur  des  articulations  , 
roideur  qui  s'oppose  plus  ou  moins  à  ce 
que  ces  parties  exécutent  les  mouvemens 
qui  leur  sont  naturels;  aussi  la  divise- 
t-on  en  complète  et  en  incomplète.  Les 
progrès  de  l'âge,  et  plus  encore  peut- 
être  une  disposition  particulière,  amè- 
nent l'ossification  des  surfaces  articulaires 
et  des  parties  ligamenteuses  qui  les  envi- 
ronnent, et  par  conséquent  une  soudure 
qui  les  rend  immobiles.  On  a  vu  des  su- 
jets chez  qui  cette  ossification  s'est  éten- 
due à  tout  le  corps,  et  qui  se  sont  ainsi 
pétrifiés  pour  ainsi  dire  de  lear  vivant 
Tel  fut  le  sort  de  Séraphin,  qui  établit 
à  Paris  les  ombres  chinoises,  et  dont  le 
squelette,  conservé  à  l'École  de  méde- 
cine, semble  ne  former  qu'une  seule 
pièce.  Il  est  à  peine  nécessahre  de  dire 
qu'une  pareille  maladie  est  au-dessus 
des  ressources  de  l'art 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Fankylose 
incomplète,  ou  plutôt  de  la  fausse  anky- 
lose.  Celle-ci  en  effet,  d'une  nature  toute 
différente,  consiste  dans  répaissîssemeat 
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éet  1b|umm  el  dv  eipnlet  tysoviales 
«|ai  «otonnal  kft  «rliaikitkiBti  et  dut 
ém  adbércBOM  eoofire  Mitnre  que  ocm- 
tndeol  entre  ellee,  à  h  suite  d*ioflani- 
Mttioiit  aigaCe  oa  dironiqnei ,  dei  top- 
iaoet  deidnéee  à  gliMer  Tum  tar  Tautie. 
Ajbmî  cette  maladie  ■aceède  I  tile  d'or- 
dfioaire  toit  à  dee  létioM  direct»  dei 
•rticnlatioM  (plaiee,  contotioiity  laxa- 
tioiif),  aoit  à  dee  aCbction  epootaoéei 
(rluHMtÎMBe  aipi  t»  duronîqiie).  On 
voi  t  auiti  sorvenir  nne  rigidîté  det  articn* 
lationa  lorM|B*àroceBfiond'iine  fracture 
Ml  de  qneiqne  antre  accident  no  meni» 
bve  a  été  condainné  à  nne  longne  inac* 
tion.  L*anlqrloM  réclame  nn  traitement 
approprié  à  la  natnredmcanaee  iful  l*ottt 
piodnite  :  en  général  les  bains,  les  don- 
cbee,  ke  onctkmsv  dm  tractions  modé- 
rém  y  sont  avantagenses.  Lorsque  Tan» 
àyloee  est  inéviuUe  et  incorable,  oa 
doit  airoir  le  soin,  entant  qne  possible, 
qu'elle  se  Cmm  dans  la  direction  la  moins 
inconwnode  poo*  le  malade,  par  eienH 

È,  si  c*est  an  mendire  inférieur,  dans 
^tension ,  et  an  membre  supérieur, 
^ns  U  ieiion.  Il  «SI  ûuâle  de  coaqNren- 
dre  le  motif  de  cette  conduite  :  si  c*est 
la  micboire  inférieure  qui  l'aokylote,  il 
vaudra  mieux  que  la  bouche  toit  fer- 
mée qu'ouverte  ;  oo  arrachera  ou  plutôt 
on  ftcien  une  ou  plusieura  deoti  pour 
permettre  l'introduction  d*aUmens  liqui- 
des ou  pulpeui.  F.  R. 

ANIVABERO  ,  ville  de  rErrgebirg 

autrefois  très  importante  par  tes  minet , 

nt  qui  est  aujourd'hui  une  des  villes  let 

plus  manufacturières  de  la  Saxe.  Elle 

fut  fondée  en  1496  par  le  duc  Albert, 

au  moment  où  Texploitation  des  mines 

de  cette  contrée  éuit  la  plus  productive, 

et  peu  d'annéet  tulBrent  pour  la  rendra 

importante.  Elle  re^t  une  conttitution 

de  minenn,  qui  depuis  a  été  modifiée. 

liorsque  Barbe  Uttman  eut  inventé  ou 

importé  dans  cette  localité  la  fabrication 

des  dentelles,  des  métien  prirant  la 

place  de  Texploitation  des  mines.  Les 

mines  Ibumistent  cependant  encore  de 

Targent,  de  l'éuin  et  du  cobalt;  il  y  a 

autti  dans  le  voisinage  une  très  belle  car 

rièra  de  marbre.  A  r^>oque  où  la  tyrannie 

du  duc  d*Albe  for^i  les  protestans  bel- 

gm  à  s*cipalncr  I  un  frand  nombre  de 
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lerédldes 
critain  a  assisté,  ^*il 
qa*an  oontrnire  Ica 
raeontentks  faits  <|a*OB  m*m 

d#eeienlimf  t;  car  il 

la  preaolèn  partie  dn 
qn*il  y  parle  dm 
cédé,  an  lien  q«*a 
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des  Mil—, 

ont  fait  agir,  le  toist 

Ûexions  critiques  de  Tantenr; 

let  annales  ne  font  que 

de  chaque  année  sans 

et  avec  brièveté.    Ciccron     De 

lib.  II  )  dit  que   l'histoire  d'abstd  • 

réduittit  à  la  «imposition  dn  snadA 

Pour  conterver  la  mcmuiit  do  Um  « 

det  éfénemens  cfaes    In  Aemaim.  k 

grand-pontife  écrivait  ce  ^m  ar  f^^^ 

chaque  année,  et  IVxposait  ^n  \m  «r 

une  Ublette,  afin  que  le  peuple  péc  n 

prendra  connaissance.   Cot  rr  ^  « 

appelait  les  grandes   annal 

maximi,  et  aumî  nj^mtÊÊes 

Cette  coutume  subettu  jusqu'à  b  ■** 

du  pontife  Pmbtùis 

PInsieun   écrivains 

cette  maniera  d'écrire 

nemens,  et  simplement 

faits  :  tels  furent 

Dans  le  style 
toire  sont  synonymes»  On 
ums  diuu  mos  ammmies  ;  mms  a  b  r^ 
gueur  on  ne  doit  pas 
mots. 

On  a  en  Cbine  d' 
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appelées  semacouang;  elles  remontent 
très  haut,  mais  n*en  sont  pas  plus  cer- 
taines. Au  moyen-âge  les  moines  ont 
écrit  des  annales  dont  quelques-unes 
sont  importantes  pour  l'histoire  de  cette 
époque.  Il  y  en  a  de  très  arides  et  qui 
ressemblent  à  des  sommaires  chronolo- 
giques. L'histoire  est  obligée  de  les  con- 
sulter; mais  elle  est  à  plaindre  quand 
elle  est  réduite  à  des  sources  de  cette 
sécheresse.  On  les  nomme  en  partie  d'a-> 
près  les  villes  ou  les  couvens  où  ces  ou- 
vrages ont  été  écrits  :  par  exemple  An- 
nales de  Metz,  Annales  de  Saint'Ber- 
iin,  etc.  G-n. 

ANNAM  j  nom  d'un  empire  qui  com- 
prend plusieurs  contrées  au  sud  de  la 
Chine,  savoir  :  le  Tonquin,  la  Cochin- 
chine,  le  Tsiampa,  le  Cambo^jc  et  le 
Laos,  qui   forment  ensemble  la   partie 
orientale  de  la  presqu'île  de  l'Inde  au-delà 
du  Gange;  un  désert  de  sable  les  sépare 
de  la  Chine.  Une  chaîne  de  montagnes 
traverse  cet  empire,  qui  a  370  lieues  de 
long ,  dans  la  direction  du  sud-est  au 
nord-ouest  ;  d'autres  chaînes  moins  con- 
sidérables le  parcourent  dans  d'autres 
directions.  De  trois  cotés  l'Annam  est 
baigné  par  la  mer;  mais  les  côtes  n'ont 
pas  beaucoup  de  bons  ports.  Dans  le 
nord,  le  sol  est  fertile;  il  Test  bien  moins 
dans  le  midi ,  à  cause  des  sables  et  du  dé- 
faut de  cours  d'eau;  lapartie  septentrionale 
est  arrosée  par  une  cinquantaine  de  riviè- 
res qui  sont,  dit-on,  pour  la  plupart  navi- 
gables ,  et  dont  la  principale  est  le  Sang- 
Koï,  Le  voisinage  de  la  mer,  des  vents 
réguliers  et  les  pluies  périodiques  tem- 
pèrent beaucoup  la  chaleur  du  climat; 


est  bien  pourvu  de  sel.  On  a  des  chevaux^ 
des  bufBes,  des  éléphans  ;  les  déserts 
sont  infestés  par  des  rhinocéros ,  des  ti- 
gres ,  des  panthères ,  des  ours  et  des  ser- 
pens.  On  y  trouve  encore  de  grandes 
chauve-souris,  des  porcs-épis,  des  tor- 
tues, etc.  Les  rivières  et  les  côtes  don- 
nent beaucoup  de  poissons.  On  évalue 
la  population  de  l'Annam  à  33  millions 
d'ames.  Ces  habitans  sont  de  race  mon- 
gole et  paraissent  être  venus  en  grande 
partie  de  la  Chine.  Leurs  traits  sont  ceux 
des  Chinois  ;  ils  parlent  une  langue  sem- 
blable à  celle  de  ce  peuple,  et,  comme  luî^ 
ils  pratiquent  la  religion  de  Confucius 
ainsi  que  le  cuite  de  Bouddha.  Voir  le 
Dictionnaire  géographique  universel, 
tome  I,  part.  3.  Paris,  1834. 

Quelques  géographes  parlent  d'une 
rivière  d'Annam  et  en  indiquent  le  cours; 
mais  le  capitaine  anglais  Low ,  qui  a 
récemment  exploré  ce  pays,  assure  qu'elle 
n'existe  pas.  D-c. 

ANNÂTESy  revenu  d'une  année,  ou 
plutôt  taxe  imposée,  d'après  le  revenu 
d'une  année,  soit  sur  les  bénéfices  consis- 
toriaux,  que  ceux  qui  en  étaient  pourvus 
payaient  à  la  chambre  apostolique  en  re- 
cevant leurs  bulles,  soit  sur  tout  autre 
bénéfice,  et  qu'alors  les  évéques,  les 
chapitres,  les  archidiacres  se  faisaient 
également  payer  par  ceux  qui  en  étaient 
pourvus. 

L'époque  de  l'établissement  des  an^ 
notes  est  incertaine.  Elles  existaient  sans 
doute  du  temps  d'Alexandre  IV,  puis- 
qu'il s'éleva  alors  de  grandes  disputes  à 
ce  sujet.  Peut-être  le  docte  Piusson  a-t-il 
raison  de  dire  dans  son  Commentaire  de 


aussi    la    végétation    est -elle    maL^iû- \  la  pragmatique  de  saint  Louis,  f\u*e\\eê 


que ,  surtout  dans  le  nord ,  et  les  fruits 
y  sont  exquis  ;  cependant,  après  les  inon- 
dations causées  par  les  longues  pluies, 
des  maladies  épidémiques  désolent  les 
campagnes.  On  se  nourrit  principale- 
ment de  riz,  de  millet,  d'ignames,  de 
patates;  on  cultive  la  canne  à  sucre,  le 
thé  y  le  bétel ,  le  poivre,  l'indigo,  le  co- 
ton, l'arbre  à  vernis,  le  gingembre;  les 
bois  fournissent  le  colombec  si  recher- 
ché à  cause  de  son  odeur.  Les  mines  de 
TAnnam  donnent  du  cuivre,  du  fer,  de 
l'argent,  de  l'étain;  il  y  a  dans  les  mon- 
tagnes du  rof^rbre  et  de  l'albâtre;  le  pays 


sont  comprises  parmi  les  exactions  et  les 
impositions  de  la  cour  de  Rome,  con- 
damnées par  l'article  5.  Tout  le  monde 
convient  qu'elles  furent  rigoureusement 
exigées  par  les  papes  qui  fixèrent  leur 
résidence  à  Avignon.  Clément  V  les  éta- 
blit en  Angleterre  en  1305.  Le  pape  se 
fit  payer  les  annales  de  tous  les  bénéfices 
quelconques  vacans  dans  la  Grande-Bre- 
tagne pendant  deux  ans,  selon  Mathieu 
de  AYestminster,  ou  pendant  trois  ans  se- 
lon Walsingham.  Les  annates  furent  de- 
puis établies  dans  les  partiesde  ce  royaume 
qui  ne  les  payaient  pas  encore  ou  qui  les 
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à  dflt  pféhti  HioicolBt, 
qM  rardMféqM  de  Guitorliéry, 
Bsnri  Vin  kt  MiiiprMHL  Zabenllt  «s- 
anra  que  dans  le  eoodl»  da  ¥iaMK,  €b 
ItlSy  on  «vah  prapoaé  a«  papa  de  re- 
■oseer  muL  owiMiUfff  moyeoMml  le  Tiof- 
tiimn  de  leveàus  eccKeiimique»  qni  hil 
Miieil  cteeceefde. 

En  144S,  NieelM  Y  lit  régler,  dMit 
le  coseoffdit  qn*!!  peMi  «vee  la  natloo 
fwneBiqiie,  q«e  tm»  Is  éféchés  et  kt 
ahhajM  dlKManei  peieraient  roivMi», 
et  q«e  kt  «ulNa  hihiiiiii  n*y  aeraleiit 
anjeta  qne  qoand  li  twenii  aerak  de 
94  farina  d*er.  LValoiie  rapporte  qtie 
Cfciîlaa  Qnlt  ft  de  ^nim  effbrla  pour 
eboHr  Ica  «mmMm  en  AUeniagne. 

En  1409,  un  concile  de  Piae^AleiaB» 
dra  y  renonça  eaqpkreaateent  «ns  amM- 
M;En  1417»CharleaTI,  roi  de  France, 
renooirela  aon  éAt  de  1406  oomre  cet 
iapAt{  «Mia  le  d«o  de  Bedfort,  tégent 
dn  rt^ame,  lea  fit  réublir.  En  t4tS ,  le 
ooiidIedeBâIeydana  lea  lairfeni  ui«  et 
su*,  aeBble  tantôt  condamner,  tuildt 
pai'niatue  lea  atinataa  pew  rentretien 

Laa  étala  aaaamhiia  àTenra  en  140$ 
présentèrent  à  Charles  Vlu  nne  reqnéte 
pour  TabolîtioD  des  amnates.  Elles  fu- 
rent cependant  rétablies  pour  les  érè- 
chés  et  les  abbayes,  par  nne  bulle  insé- 
rée dans  les  dispositions  ampliatives  dn 
concordat,  pour  laquelle  Francis  V^ 
donna  des  lettres-patentes  qui  n'ont  été 
enregistrées  dans  aucun  parlement. 

François  I*'  fut  obligé  de  se  plaindre 
à  Rome  de  la  rigueur  avec  laquelle  on 
exigeait  ces  contributions.  Henri  II  fit 
porter  ses  griefs  contre  les  atmates  au 
concile  de  Trente  en  1647;  et,  cédant 
anx  cris  dn  peuple,  renouvela  les  édits 
de  Charles  VII,  le  3  septembre  1551. 
Charles  IX,  en  1561 ,  ordonna  la  cessa- 
tion des  armâtes  y  sur  les  remontrances 
des  états-généraux  tenus  à  Orléans; 
mais  le  10  jantier  1563  il  les  rétablit. 
Henri  IV  les  ronfirma  par  un  édit  du  22 
janvier  1506. 

La  noblesse  et  le  tiers-état  demandè- 
rent dans  leurs  cahiers,  aux  états-géné- 
raux de  1789,  la  suppression  des  anna- 
tes  pour  les  bulles  des  bénéfices  consis- 
toriaox  ^  on  bien  L'application  de  leor 


àtm 


dn  éffUaaa  neroiaalnice.  dea 
et  an  aonlagenMBt  dea 
blée  natioiiale  décrète 
pleaientlenrani 
cordât  de  1801,  on  peie 
aonune  à  k  conr  de  Rmw 
tion  dea  bvlkadce 
nMa  anx  ercnevadina  et 

Thierry  de  Ifkm,  k 
de  Lannoy  et  nne  ftnde  de 
ont  déekré  ka 
Geraon,  kcerdfani  dTAHIy, 
antraa  tneoiogiena  ont  pawiÉ  qiAI 
permia  de  lea  peyer. 

AlfllB(aAnm)» 

Ouinm  »B  Saxvtb- 
raaae,  a^jnnrdind  trèe 
tendt  pekailivenMot  «n 
fondé,  k  S  fOvricr  17M, 
FranertCy  duc  oe 
tlionienrdeaMi 
tricrr^4e  *  t^mos  m  ce 


en  Rnaak  avec  Pierre  ¥\ 

dn  dnCy  etnnvatixiMvi 

1743  riBBpémtriee  l^y^^tfnfc  k 

an  fihdtt  leldnMrécbnl  GbMMiriitC»» 

pendant  il  continae  d*étre  iinidfii— i 

un   ordre  étranger  :  soos  Ctfkrkt  0 

c'était  le  grand-dnc  Paul  qni  k  luafliiÉL 

Celui-ci  le  déclara  ordrv  russe, en  ITfS. 

An  commencement,  cet  ordre  a*mîc 


i. 


qu'une  seule  daaac  de  15 
maintenant  il  t  cm  a  4  et 
comptant  celle  à  laquelle  sciat 
simples  soldats,  mais  evce  nne 
tion  modifiée.  Le  croi: 
émaillée;  on  k  porte  à  on  rahaa  râa^ 
liséré  de  jaune.  I^  pkqne  se  portr  a 
droite  :  on  y  ^-oit  su  milieu  mr  tt-^tx 
rouge  avec  cette  devise  :  .émwUiU*^ 
tattrm.juxMiam^filan.  J.  tt  St 

AXXE  î  Co)R«K!fK  ^ ,  fille  d-lkiJt . 
empereur  d*Orient  ^  l083-tl4S  .  Coi 
Tune  de  ces  femmes  qui  brillcst  an  »• 
lieu  des  longues  dynasties  binefim 
si  pauvres  en  hommes  et  en  gcsic»  ««^ 
Elle  re^ut  la  plus  forte  éducation  de  we 
temps.  L*éloquence«  k  pocsir ,  k»  m»- 
thématiques,  la  philosophir  wtaprtfi 
sa  jtruncssc.  Plus  tard  elle  jocgnii  U  f»> 
sien  du  pouvoir  a  celle  de  l'cciadr.  >•• 
vante  et  philosophe  on 
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intrigante,  Anne  Comnène  ett  l'exprès- 
flion  assez  vive  de  son  époque.  Princesse 
dn  sang  impérial ,  elle  prend  sa  part 
des  complots  domestiques  et  des  haines 
de   famille    qui    bouleversent  de   mo- 
ment en  moment  la  cour  de  Constan- 
tinople.  Écrivain ,  elle  a  la  lourde  éru- 
dition et  la  naïveté  superstitieuse  d*un 
moine  grec,  le  pédantisme  et  le  mauvais 
goût  d'un  rhéteur.  Quoique  épouse  du 
savant  Nicéphore  Bryenne,  qui  n'aspi- 
rait ffu'an  repos  et  à  Tobscurilé  de  Té- 
tude,  et  poussant  jusqu'au  délire  son  im- 
patience de  régner,  die  embrassa  les 
genoux  de  son  père  Alexis  pour  obtenir 
Fexhérédation  de  Jean,  son  frère;  et  lors- 
que celui-ci  fut  en  possession  du  trône , 
elle  conspira  pour  IVn  arracher.  L'in- 
souciante lenteur  de  Nicéphore  Bryenne 
fit  échouer  l'entreprise.  Depuis,  vaincue 
par  la  clémence  de  son  frère ,  elle  se  con- 
tenta de  régner  sur  les  beaux  esprits  de 
l'époque,  poètes  et  philosophes,  rhéteurs 
cm  grammairiens,  ainsi  que  W.  5Nx>tt 
nous  l'a  présentée  dans  le  Comte  Ro- 
bert de  Paris,  Quant  à  son  livre,  c'est 
un  ouvrage  passionné,  faux,  diffus.  Elle 
y  raconte  la  première  croisade  qu'elle 
avait  vue;  et  si  l'on  doit  s'étonner  qu'elle 
ait  fait  de  son  père  un  grand  homme ,  il 
faut  s'attendre  à  y  trouver  la  partialité 
et  l'horreur  du  nom  latin  et  dos  croisés 
si  naturelles  aux  Grecs  et  qu'au  reste 
les  historiens  latins  leur  rendent  bien. 
On  dit  pourtant  qu'elle  ne  fut  point  in- 
sensible aux    mérites  du  prince  croisé 
Bohémond,  duc  de  Tarente,qu  Vile  exalte 
et  abaisse  outre  mesure,    comme  par 
boutades  d'amour  et  de  dépit. 

IJAlexios  d'Anne  Conincne,  en  lan- 
gue grecque  et  en  xv  libres,  fut  publié 
àAugsbourg  en  1610  par  David  Hœschel 
fXk  1  vol.  in-4**,  et  à  Paris  par  le  père 
Possin,  en  1651 ,  avec  les  notes  d'Hœ- 
schcl.  Schiller,  dans  ses  Mémoires  histo- 
riques, tom.I  et  II,  en  a  donné  une  tra- 
duction allemande.  UAlexiatic  a  été 
publiée  en  français  par  le  président 
Cousin.  H-D. 

ANNE  {Sxr  ART, reine  d'Angleterre}. 
Cette  princesse  ,  fille  cadette  de  Jac- 
ques II,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
d'Anne  Hyde,  naquit  le  6  février  1665 
aux  environs  de  Londres^  et  épousa,  en 


1688,  le  prince  George,  frère  da  roi 
de  Danemark ,  Chrétien  V.  Fille  chérie 
de  son  père,  elle  n*aurait  pris  aucune 
part  à  la  révolution  qui  lexpulsa d'An- 
gleterre, et  même  elle  l'aurait  suivi  dans 
l'exil ,  sans  rinûuenœ  de  lord  Churchill 
qui  la  gouvernait  par  rinlermédiaire  de 
sa  femme.  Malgré  Textréme  faiblesae  de 
son  caractère  et  la  nullité  de  son  esprit, 
elle  signa ,  lorsqu*elle  fut  montée  sur  le 
trône  en   1702,  les  actes  les  plus  glo- 
rieux ,  et  son  attachement  filial  ue  l'em* 
pécha  pas  de  garder  un  sceptre  qu'elle 
semblait  pressée  de  déposer  entre  les 
mains  de  son  père.  Elle  s'en  emparait , 
disait-elle,  seulement  pour  le  garder  à 
son  frère,  le  chevalier  de  Saint-Georges* 
Elle  chérissait  celui-ci,  c^était  son  vœu 
le  plus  cher  qu'il  régnât  après  eUe,  et 
deux  fois  elle  mit  sa  tête  à  prix,  elle  U 
combattit  à  Malplaquet»  elle  stipula  dans 
le  traité  d'U  trecht  l'exclusion  des  StuarU  ! 
Il  est  vrai  qu'à  l'instant  même  où  soa 
frère  était  proscrit  par  elle,  il  venait  U 
visiter  à  la  dérobée  sur  les  cotes  de  l'An- 
gleterre! De  même  qu'on  l'appelait  U 
bonne  reine ,  on  aurait  pu  l'appeler  la 
grande,  car  son  rôle  ne  fut  pas  moins 
beau  que  celui  d'Elisabeth  ;  mais  Élisa- 
bcth  le  joua  elle-même,  et  d'autres  le 
jouèrent  pour  Anne.  Les  deux  partis  po- 
litiques, les  wiglis  et  les  torys ,  régnent 
sous  son  nom  tour  à  tour.  £lle  promet  à 
son  avènement   de  continuer  Guillau- 
me III,  et  le  continue  en  effet  eo  écra- 
sant liouis  XIV  à  HochsteU,  à  Ramil- 
lies,  à  Oudenardcs,  à  MalpUquet,  en 
recueillant  tout  le  fruit  de  la  Guerre  de 
succession,  en  dictant  la  paix  à  U  trecht. 
La  conquête  de  Gibralur  et  l'ocle  d'ur- 
nion  entre  l'I^^osse  et  l'Angleterre  met- 
tent le  comble  à  sa  gloire;  mais  toute 
cette  gloire,  guerrière  ou  politique,  ap- 
partient à  son  favori,  lord  Churdiill, 
comte  de  Malborough.  Enfin  les  torys 
remplacent  Malborough ,  qu'elle  a  dis- 
gracié, et  achèvent  le  règne  d'Anne.  L'é- 
clat littéraire  ne  lui  manqua  pas  non  plus; 
et  lesPrior,  les  Pope,  les  Swift,  les  Addi- 
son,  les  Congrève,lesRowe,  les  Steele, 
les  Voung,  entourent  son  tr6ne.  Néan- 
moins elle  meurt  dans  un  profond  cha- 
grin ,  indifférente  à  tant  de  bonheur  et 
malheureuse  de  tous  SCS  succès,  puisqu'il  s 
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•*oiilalMMliqii*à«ialareMBMMelà  pré* 
pw«r  ravéMBOit  de  b  maiMindeBrai»- 
wkiu  IMs-teptcniuM  qu'elle  avait  «M  de 
MM  époox  étaient  morti  avant  elle.  Des 
pertes  fi  donloiirenet  la  détournèrent 
pent  étrede  ridée  decontracternnteoond 
vnriage,  ooanne  elle  en  était  priée  par 
■on  parieMcnL  La  nainanœ  d'an  héritier 
direct  anrait  dTailleinrt  6lé  Umte  eipé- 
mnœàionMM,  le  prétendant  ^anquel 
elle  rtataattadiée  jnsqa'à  ta  morti  arrivée 
le  SO  jnillet  1714.  Set  demièret  parolet 
forent  :«  O  HMMi  frère  chéri,  conîbien  je 
le  plaint!  »  H-n. 

ANlfB(n*AiiTaicn),fillealnéedePhi- 
Hppelliioi  JEipayw^épontalionitXm, 


le  M  ééomÙKn  1616.  Ce  nnria«e, 
tlné  à  rénaîr  let  intérêts  ti  lonf-tempe 
enneait  de  I^Etpagne  et  de  la  Franocy 
■Tatleisnit  peaaon  hnt  politk|ne  :1a  lotie 
eentinna.  Tant  qne  vécot  Lonit  XŒ, 
mÊL  pInlàtEielieliea  tpii  régnaity  la  con- 
dition d'Anne  d'AntriiAe  fut  tritU  et 
MalhfflirTTunf  Le  eaidinid  Inî  interdit 
tonte  influence,  et  le  roi  n'ent  point  de 
peine  à  rahandonner  pour  aet  lavoria. 
Elle  terait  renée  inaperçue  et  ouhliée  à 
laoour,  tila  ferlé  etpagnole  et  le  ten- 
liment  profond  de  ta  dignité  n'avaient 
poîot  fait  d'éclat.  Ses  plaintes  amères  et 
des  paroles  trop  franches  pour  ne  pas  être 
impradentes,la  firent  accuser  d'entretenir 
an  dehors  des  intelUgences  avec  rEspsgne, 
an  dedans  avec  tous  les  conspirateurs. 
Les  mécontentemens  de  la  reine  et  sa 
situation  délicate  à  Tégard  de  la  France, 
qui  combattait  alors  sa  famille  et  sa  pa- 
trie, servaient  bien  Richelieu  dans  ces 
graves  imputations.  Mère  de  Louis  XIV, 
son  sort  changea, le  18  mai  1643;  le  par- 
lement cassa  le  testament  du  feu  roi,  qui 
la  soumettait  a  un  conseil,  et  remit  dans 
ses  mains  la  tutelle  absolue  de  son  fib 
et  la  régence  du  royaume.  Les  puissances 
étrangères ,  les  princes  du  sang  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour,  tout  ce  que  Richelieu 
avait  si  fortement  comprimé,  se  souleva 
contre  elle.  Son  énergie  ne  fut  pas  au- 
dessous  du  danger.  Richelieu  lui  man- 
quait; car,  disait-elle,  ti  serait  au/our- 
d'hui  pius  puisswU  que  jamtûs  :  elle 
prit  Ma7^riii.  La  guerre  extérieure  et  la 
gtirrre  civile ,  liguées  ensemble ,  ne  Té- 
pouvanlèreol  pas.  Son  courage  hautain 
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pins  active  femtdé.  Il  ae  Si  nwj 
de  la  Ligue  du  bien  pmbiic  :  k 
et  les  seigneurs  se  mirent  tn 
mais  la  régente  y  mil  tant  et 
qu'elle  étouffa  la  gmerreJoOe  a  a 
sance.  Le  duc  d'Orléans,  ^  tn 
l'ame,  fut  défait  et  pris.  Soit 
litique ,  soit,  comme  on  dit, 
dépit  d*amour  rebuté,  Anne  le 
deux  ans  dans  la  lour  de  RonrfEs.fi 
les  Mil  le  d«:li%ra.  £Knt«nn  roi,  Irév 
d'Orléans  ne  veti^ca  pus  to  ét^t^n 
il  oombU  de  bieoTaila  oelk  qm  I  a«at 
traité    si   durement.    £lk    monrac  • 
1633.  H^ 

ANNE  (oB  BasTacara/^nofXoinU 

et  RaBTAClTK. 

ANNE(DKRiaaiB), 
femme  de  Henri   I*''  et 
lippe  V\ 

L'existence  de  cette  ; 
douteuse,  car  elle  est  atteati 
numens  les  plus  dignes  de  foi  ; 
est  peu  d*acconl  sur  son  cirif  tnr .  mi  m 
nom  et  sur  les  derniers  moTm  dr  a  «« 
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elle  fut  une  fille  de  laroslaf  Vladimiro- 
\itch,  grand-prince  de  Russie;  et  Hen- 
ri 1**^9  après  la  mort  de  sa  première 
épouse,  û  choisit  pour  être  bien  sur 
d'avoir  une  femme  qui  n'eût  avec  lui  au- 
cune espèce  de  parenté.  Malheureuse- 
ment Nestor,  le  principal  annaliste  russe, 
n*a  point  eu  connaissance  de  ce  mariage, 
seul  exemple  pourtant  d'une  alliance 
contractée  avec  la  Russie  par  un  prince 
français.  L'incertitude  dans  laquelle  on 
est  d'ailleurs  sur  le  nom  de  cette  prin- 
cesse, appelée  tantôt  Anne,  tantôt  Agnès, 
el  aussi  Gertrude ,  ainsi  que  sur  l'année 
du  mariage  contracté  suivant  les  uns  en 
1044,  suivant  d'autres  en  1061,  ou 
en  1036,  celte  incertitude  renforce  les 
doutes.  Les  annales  de  la  France,  qui 
oe  parlent  de  la  Russie  de  Kief  qu'en 
cette  occasion,  varient  de  plus  sur  le 
iKMBi  du  père  de  la  princesse,  nommé 
tcKir  à  tour  laroslaf  ou  larodislaf ,  Geor- 
^eSy  lourii  et  même  Gauthier;  et  tandis 
qae  tel  historien  assure  que  la  veuve  de 
Henri  fut  enterrée  à  l'abbaye  de  Vil- 
liera I  tel  autre  la  fait  retourner  en  Rus- 
sie et  terminer  ses  jours  si  loin  de  la 
f  nmce.  Ces  incertitudes  ont  fait  assigner 
il  Ajàne  ou  Agnès  par  quelques  littéra- 
teurs une  tout  autre  patrie  ;  suivant  eux, 
cseCte  princesse  aurait  été  issue  de  la  Ro- 
bastie  du  Danube,  ou  bien  elle  aurait 
été  prise  chez  les  Rousses  ou  Rutbéniens 
d'Aquitaine,  dont  il  est  question  dans 
noa  anciennes  annales,  et  dont  le  nom 
•e  trouve  même  dans  César  qui  les  place 
clans  le  Bouergue  aux  environs  de  Rho- 
des. Mais  cette  hypothèse  n'est  pas  ap- 
puyée de  preuves  suffisantes. 

Après  huit  ans  de  stérilité,  Anne 
donna  à  Henri  I**^,  son  époux,  un  héritier. 
Veuve  en  1060,  elle  refusa  la  régence 
du  royaume  pour  vivre  dans  la  retraite 
à  Senlis,  où  elle  avait  fait  bâtir  un  cou- 
venL  Cependant  elle  ne  tarda  pas  à  for- 
mer une  nouvelle  union ,  et  épousa  un 
parent  de  son  premier  mari ,  Raoul  de 
Péronne,  comte  de  Crépi  en  Valois.  Une 
union  de  ce  genre  n'était  pas  alors  re- 
gardée comme  une  mésalliance  ;  mais  le 
comte  étant  marié  à  une  autre  femme,  et 
l'église  n'ayant  pas  consenti  au  divorce , 
les  nouveaux  époux  furent  excommuniés. 


marque  de  désapprobation  :  il  voulut  que 
son  mariage  fût  respecté.  Mais  après  avoir 
bravé  les  foudres  de  l'église ,  il  répudia 
lui-même  la  veuve  d'un  roi,  qui  termina 
ses  jours  bientôt  après,  soit  en  France 
el  près  de  l'abbaye  de  Villiers,  où  on  la 
dit  enterrée,  soit  dans  sa  patrie  après  y 
être  retournée.  J.  U.  S. 

ANNE  (IvAifovNà),duchessede  Cour- 
lande,  et  ensuite  impératrice  de  toutes 
les  Russies. 

Cette  princesse,  seconde  fille  d'Ivan  V 
Alexéîevitch  et  de  PrascovieSoltikof,  na- 
quit en  1693,  et  fut  mariée  en  1710  par 
Pierre-le^rand ,  son  oncle,  au  duc  de 
Courlande,  Frédéric^Guillaume,  l'un  des 
derniers  rejetons  de  la  famille  de  Relller, 
auquel  elle  ne  donna  pas  d'enfans  et  qui 
mourut  une  année  après  son  mariage. 

Anne  ne  semblait  pas  destinée  à  ce 
trône  où  son  père  même  avait  eu  de  la 
peine  à  se  maintenir,  et  où  le  testament 
de  Catherine  I**^^  appelait ,  au  cas  que 
Pierre  II  mourrait  sans  enfans,  sa  fille 
Anne  Pétrovna,  duchesse  de  Holstein, 
ou  à  son  défaut  le  fils  issu  de  son  ma- 
riage. Mais  après  la  mort  prématurée  de 
Pierre  II,  fils  du  malheureux  Alexis , 
Anne  Ivanovna  fut  préférée  par  les  grands 
boîars  de  Russie ,  jaloux  de  reprendre 
l'ascendant  qu'ils  avaient  autrefois  exercé 
sur  les  décisions  du  tsar. 

Le  vieux  chancelier,  comte  Ostermann^ 
toujours  avide  de  pouvoir,  travailla  pour 
Anne  Ivanovna,  son  ancienne  élève.  Les 
frères  Dolgorouki ,  dont  l'influence  avait 
été  si  grande  sous  le  règne  précédent, 
s'étant  joints  à  lui,  dans  l'espérance  aussi 
de  dominer  plus  sûrement  une  princesse 
qui  leur  devrait  en  partie  sa  couronne , 
le  sénat  dirigé  par  eux  s'assembla  au 
Kreml  de  Moscou  et  appela  la  duchesse 
de  Courlande  au  trône  de  Russie,  en 
qualité  de  fille  du  frère  aine  de  Pierre-le- 
Grand.  En  même  temps  le  conseil  secret, 
les  présidens  du  sénat  et  les  hauts  collè- 
ges se  réunirent  pour  rédiger  une  capi- 
tulation en  vertu  de  laquelle  la  nouvelle 
souveraine  renoncerait  à  une  partie  des 
droits  exercés  par  ses  prédécesseurs.  On 
exigeait  d'elle  qu'elle  prit  l'engagement 
de  ne  jamais  déclarer  la  guerre  sans  l'as- 
sentiment du  conseil  secret,  de  prendre 
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lever ,  de  ne  nommer  son  •necesseur,  de 
ne  (x>Dférer  aucune  char^çe  iroportaote  , 
de  n  aliéner  les  terres  de  la  couronne  que 
de  concert  avec  lui,  et  de  soumettre  au&si 
à  sa  san<iion  les  sentences  portant  con- 
damnation à  mort,  au  bannissement,  à 
la  confis<*atioo  des  biens ,  toutes  les  lois 
f tutelles  étaient  rendues  contre  un  noble 
ou  que  le  crime  n'était  pas  innmteslablc- 
ment  prouvé.  Informée  de  ces  préten- 
tions dos  lioïars  par  les  princes  Vassili 
Dolgornuki  et  Michel  Galitsyne  et  par  le 
général-major  Léonticf,  que  le  conseil 
secret  avait  députés  à  Mitau,  la  duchesse 
de  ("ourlande  v  souscrivît  sans  opposi- 
tion, cl  promit  même  de  s*impos«>r  un 
plus  grand  sacrifice  en  éloignant  de  sa 
personne  son  favori,  le  fameux  Jean  de 
Ijureii ,  plus  connu  sous  le  nom  de  comte 
de  Bimn  (  vor.  ce  mot  \  qu'elle  avait  fait 
son  éciiycr  et  ipii  devait  lui  surcéder  au 
trône  de  Courlande. 

Ann«*Ivanovna  monta  donc  sur  celui  de 
ses  |)èn>s  au  commencement  de  1730, 
et  signala  Min  a\énement  par  un  acte  qui 
pou\ait  Mirprendrede  la  part  d*une  prin- 
cesse livriV  aux  plaisirs  et  peu  habile  à 
gott>ernrr.  I-e  pouvoir  que  les  Dolgo- 
rniiki  s*an'oi;i'rciit  à  la  >uitt'd(*s  nouveaux 
arrnn^fuit'iis  ne  tanla  ptts  a  rxiitiT  la 
jaltlll^i^  fb*  l«'iirs  lixaiivrt  :i  prndiiirtMlu 
nirnintt-iiti'inmt  :  pari»' roii'»iMl  «b-s  prin- 
ces Mi'xisTrlu'rkaN^k)  l'I  I^aiiTnnibel-*- 
knï ,  rimpiValrirc,  roii\<MHi.-.'it  d«s  le 
25  IrxricT  cb*  la  iii«**iiir  amii'i»  s  #i  mu- 
sril  "••rrt't.  se  fil  pii-^crirrr  b*  iliplMim' 
couiinr  pour  rrinni\«'l«'r  n«hi  Miinml: 
mais  \c  di-rbirant  aii-*'»il»'il  vWv  i!iî  :  .A 
vnu  jHrtl'tniit'!  vX  r-'l.ilillt  b*  |i'«hmmi 
abM)bi  ni  prMiiii'ltr'.iil  imit»  lui-,  «l'rn  ii^t  r 
axi '•m'»<i«'ra!i«):i.  l*iii- i-ll"  irisli't't  Ir  '  /■ 
htnrî  "'I  [Ut-i  riiihiiitii^t'Mti'Hi  mjj'i/jii»- 
rc>t:i  fb'pii'-»  «-t)!!!'.!- .  v\  «Ml  ()-!t'rin  .ri»! 
jnna  b'  r»Mr  jirim  ipaî. 

'^lai*'  riîTipiratrifi*  lui  dnrnM  Itifiilùl 
un  ri\al  en  rajijn  î:ii»t  p.»--*  ij'i'll»*  -^  ui  la- 
\orî.  q»ii  rxrrra  un  si  '^lainl  .  r.iila'il 
sur  i«'itf  piirii  i''»'«i"  liiinlf  <!•  n«  ii ''iui' . 
failib"  ib"  r.irat  :«  t»*  i-t  »••••••  i  ■  m   n*  'i'  ;  -■ 
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favori.  Toutefoia  Ta^ide 
ruse  qu*liabîle«  plus  loiriçani  qu 
d'etaC,  plus  ini péri cti&  «|u'jplr  i  ^  ^;v«T. 
ner ,  oe  pouvait  pas  %v  pas*rr  du  ««roan 
d'Ostermann  •  et  il  fut  heurrui  poo?  a 
Russie  qu'elle  possédât  en  b«^  ^«w» 
deux  hommes  i-omine  le  rbsBr*i.fr  « 
Munnich,  lesquel»,  quoique  l'an  «c  i  4401 
étrangers  et  poiir  cxite  r^skoo  a&i?  #■ 
fçrands ,  porlèreni  neaDmom»  bic»  ksc 
sa  ^oire.  Jaloux  de  1* influence  dr  Ni»- 
QÎdi  (  vor.  \  Biron  contribua,  ra  -%«- 
chant  à  l'éloigner  de  aa  MMi%enia«.  1 
cette  haute  illustration  que  les  càisp  ii 
bataille,  plus  que  les  intrifue*  de  rafitait. 
devaient  valoir  au  feidniarecbèl  Ldb- 
nente  capacité  de  ces  deux  bi»Baiei  irv 
fit  trouver f;race  aux  yeux  du  fa«ur\.  mà^ 
il  mit  d'autant  plus  d'achamrvcs  • 
poursuivre  Iraautraa  objt-u  de  m  j»  «*«, 
surtout  les  prince»  lJ<>U«iriiuWi.  wx:^* 
il  s'en  prenait  d*a\oir  ete  un  lOiCiai  n»- 
gnédela  personne  de  l' imper jtnrr.  L  « 
fit  d'abord  exiler  en  Sib«ne.  «^.  npo^sn 
par  lui  sur  un  nouveau  soup««.  »  Ta- 
rent livrés  à  toutes  aorlr»  de  •;2fK«<^ . 
les  uns  écarteles,  d'autre*  d^ar'f^  t* 
prince  Ivan  fut  mué  vif  ra  I7S^  1>qc. 
b*  reste  dccett«*  illiiiirt*  faon  ■ 
df  vs  binis.  fiK  li.iiini  a  'iï  -  .-i  -  • 
tanrr  ib-  .>IiiSiCiu.  On  lii»  .•  l 
personnes  mnriiiTrni  sur  I  ^^  i".  *' 
l'ordre  du  <ari::uiriair«-  B  r  .r  #• 
2l),000  autres  .ilb  r.  iit  p^  .  \-r  •- 
liidi'-  i!.'  !  I  SilN'i'i»':  r!  n  ...r-j-  • 
rj'.triri"  •■?  «il  b<'llli»'   tf   w  1;.  ;  ■• 
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L'l"ire.  i'*înMi»'  r-i'ii*  |  .t\..    •   ■  •    ; 
•  :ii7     I    t  l'.il    .il  111% f  I 
«n|f    ili-    r(bitii?, 
IVush;  ■    l  t    p!  <■  ••    tî    -•    ■    ^■ 
ÎTM*!'  .liî  .1    p»  •  li'l«    -   ■!   ,1    *  '. 

p--i  :i ,  Anne  li?   !  ■.  p-         'i  • 

i'ii\(>\.i  ..!iM'^  •  Il   IiH'-'ii*  *• 

!•  i»  -.tib".  1  f  1  **;!  .1?      M     l.-!'i 

flir     r  '> .  .    pli  lui  ■  îM"\  .1   ♦'  . . 

pi|t.itii<ri  .    b-s    »    -fi  pi'r.  ,     »       ,. 

l\!is-i-    II!  !.i  l'i  i  *•    ..•:  .!.'.'      K 

\<  -i:!   I  I  lifUil-'    ib     r.        '    ■'.• 

\  !!■•  pi  \\  ii!ii  pi:  •     .♦...•-  ^  . 
1'  .'   .:iii-iî  .  -r  rlif  \.i    «    ■    X 
i)  !>'  "  :  :r    ■    .    11.  :        .  1  •* 
Il  'ir    I  1  r*b'i  1»  ■  \t;_  !-■■       . 
il-  lijii  :    I  I   »  ■•uititi..      ■!    '   :' 


«  I 


\  ( 


ANN 


(779) 


ANN 


Uni  de  lui  la  promesse  que  le  duché  de 
Courlande  serait  donné  à  Biron,  à  l'eitinc- 
tion  de  U  famille  de  Kettler.  Par  son  or- 
dre, Munnich  assiégea  DanUig,  dernier 
refuge  de  Stanislas  Lesczinski ,  que  les 
Polooais  traient  pour  la  seconde  fois  élu 
roi ,  et  que  Louis  XV  soutenait  de  tout 
aoD  pouvoir.  Mais  après  la  prise  de  cette 
ville  par  le  feld maréchal ,  le  roi  de 
France  tourna  ses  armes  contre  l'Autri- 
che :  Anne  envoya  un  secours  de  10,000 
hommes  à  Charles  VI  son  allié ,  et  ce 
fui  la  première  armée  russe  que  Ton  vit 
paraître  dans  la  partie  centrale  de  TEu- 
rope.  Ce  renfort  hâta  la  conclusion  de 
U  paix  de  Vienne  en  1735  ;  Auguste  III 
resta  roi  de  Pologne ,  et  la  Russie  établit 
si  hien  son  influence  de  ce  côté  qu*à  la 
mort  du  dernier  Kettler,  en  1737,  Bi- 
ron fut  en  effet  nommé. 

La  Porte  voyait  d'un  mauvais  œil  cette 
influence  croissante  de  la  Russie  :  c*est 
tans  doute  à  son  instigation  que  le  khan 
de  Crimée  recommença  les  hostilités  avec 
cet  empire.  Dans  cette  guerre  le  feld- 
maréchal  se  couvrit  de  gloire  ;  mais  nou- 
obatant  la  prise  d*Asof  et  d*Otchakof, 
et  malgré  le  secours  de  l'Autriche,  la 
Riiasie  ne  put  réduire  la  Porte  à  sous- 
crire à  ses  conditions ,  et  même  la  vic- 
toire que  Munnich  remporta  à  Stavout- 
chani,  et  à  la  suite  de  laquelle  Khotim  et 
toute  la  Moldavie  tombèrent  au  pouvoir 
des  Russes ,  ne  put  triompher  de  Tobs- 
tinatîon  des  Turcs  qui  avaient  pour  alliés 
la  poste  et  la  famine.  Tout  ce  que  la  Russie 
gagna  à  la  paix  de  Belgrade,  conclue  en 
1 7S9 ,  ce  fut  qu'Asof  lui  resta ,  mais  dé- 
mantelé ,  et  que  la  Porte  reconnut  à  ses 
souverains  le  titre  impérial  qu*ils  s'arro- 
geaient depuis  Pierre-le-Grand.  En  re- 
vanche elle  restitua  à  la  Porte  toutc*s  ses 
conquêtes  et  renonça  même  au  commerce 
de  la  Mer-Noire,  depuis  long -temps 
Tobjet  de  sa  convoitise. 

Le  règne  d'Anne,  quoique  occupé  par 
de  si  longues  guerres ,  contribua  aussi 
■nx  progrès  de  la  science  :  elle  fit  con- 
tinuer les  voyages  de  découverte  ordon- 
nés par  Pîerre-le-Grand ,  envoya  des  ex- 
péditions dans  la  Mer- Glaciale  pour 
bien  déterminer  la  côte  septentrionale 
de  la  Siliéric ,  et  par  son  ordre  les  capi- 
taines Bering,  Tchirikof  et  Spangenberg 


visitèrent  les  Iles  Aléontiennet  et  &oii« 
riles,  et  cherchèrent  une  route  dans 
l'Océan  oriental. 

Anne  mourut  le  38  octobre  1740, 
après  avoir  fait  son  testament  par  lequel 
elle  nomma  son  successeur  Ivan  Anto- 
novitch  {voy,  j,  petit-fils  de  Catherine,  U 
soeur  ainée  de  l'impératrice.  Biron  Ait 
nommé  régent  pendant  la  minorité  du 
prince,  et  Ostermann  signa  cet  acte  si  Ue* 
vorable  à  son  adversaire,  de  peur  d'an^» 
mentcr  le  nombre  de  ses  victimes.  J.  H.  S. 

ANNEAU.  On  ne  saurait  déterminer 
l'époque  où ,  pour  la  première  fois ,  les 
anneaux  furent  mis  en  usage.  Dès  la  plut 
hante  antiquité  ils  étaient  connus  des 
Hébreux  et  des  Égyptiens ,  mais  il  pa- 
rait qu'ils  ne  furent  employés  chea  les 
Grecs  qu'après  le  temps  d'Homère  et 
d'Hésiode.  Les  Étrusques,  peuple  d'ori* 
gine  grecque,  transmirent  aux  Romains 
l'usage  des  anneaux.  Les  premiers  étaîcat 
de  fer;  plus  tard  on  en  fit  d'or  et  d'ar- 
gent ,  et  on  les  enrichit  de  pierres  pr4* 
cieuses  taillées  ou  gravées  (  voy.  Glyp- 
tique ).  L'anneau  servait  à  cacheter  les 
lettres ,  à  sceller  les  contrats  ;  dans  ce  cas, 
les  Grecs  l'appelaient  symboUm,  et  les 
Romains  annulas  sigillanms.  Le  mari 
doupait  à  son  épouse  un  anneau  le  jour 
des  fiançailles  (  annuius  mtptùtiù,  spom^ 
salitius  )  ;  c'était  le  gage  de  l'union  qui 
allait  être  contractée.  Il  parait  que  le 
mourant  laissait  son  anneau  à  celui  qu'il 
voulait  désigner  pour  son  héritier  on 
son  successeur;  c'est  du  moins  ce  qui 
résulterait  de  ce  que  disent  certains  his* 
toriens,  qu'Alexandre,  près  d'expirer, 
remit  son  anneau  à  Perdiccas,  et  des 
prétentions  que  celui-ci  éleva  en  consé- 
quence. A  Rome,  l'anneau  servait  à  dis- 
tinguer les  différens  ordres  de  citoyens. 
Long-temps  les  ambassadcura  eurent 
seuls  le  droit  de  porter  l'anneau  d'or, 
pour  s'attirer  plus  de  considération  dans 
les  pays  étrangers.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  républi(|ue,  on  le  donnait 
comme  distinction  pour  des  services 
rendus  à  l'état;  puis  les  sénateure  eu- 
rent seuls  le  droit  de  le  porter.  Plus 
tard,  l'usage  s'en  étendit  aux  chevaliers, 
puis  à  toutes  U^  classes ,  et  il  ne 
fut  plus  une  distinction.  Seulement  les 
esclaves  portèrent  toujoura  l'anneau  de 
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fo.  Le  jo«r  <k  M»  tfîoMplie ,  1«  trioM- 
phateur,  dont  la  tête  éiail  ornée  d*uiie 
oouronne  d*or ,  devail  porter  ranneen  de 
fer,  ml  pour  ae  rappeler  Tantique  •in- 
plîdtéy  toit  pour  ne  pat  oublier  que  ta 
gloire  ne  loi  donnait  encan  ponvoir ,  el 
qa*il  ne  otwnii  paa  d'être  resdave  de  la 
ripoUiqne.  Enfin  la  eupenlition  avait 
inventé  des  anneaoK  d*ane  forme  parti- 
culière el  converti  de  certaine  aignet» 
nnBqndaon  anppoeail  dee  vertus  seorètea 
el  merveiUenMt.  On  croyait  qu*ib  âoî- 
glMÎenl  tonl  danger.  Lee  Cvrees  les  appe- 
Imcq!  pkanmmeites,  lea  Arabes  lo/îf- 
mmiT,  et  les  penples  modanmmwteaMx 
mtdkmuéi*  On  oflfail  à  ses  parens  et  à 
I,  le  jour  anniversaire  de  leur 
inoe  ydes  anneaux  qui  portaient  des 
signes  symboliques  ou  des  vonul  pour 
Im  bonbenr.  Les  anneauK  ou  bagues  de 
toute  espèœ  se  mulliplièrenl  avec  les 
progrès  du  Inie.  On  alla  jusqu'à  en  cal- 
culer le  poids  et  la  nuuière  sdon  lessai- 
sanSb  S  y  avait  un  genre  d*anneau  ex- 
dnsivemenl  réservé  au  flamine  de  Jupi- 
ter. L'usage  de  l'anneau  parait  du  reste 
avoir  été  général  cbes  tous  les  peuples. 
F^,  Baacslbts.  A^  s. 

Tout  le  monde  coonatt  la  fable  de  Gy- 
gèt  qui  possédait  un  anneau  merveilleux 
avec  lequel  il  pouvait  se  rendre  invisi- 
ble. En  remontant  jusqu*aux  premiers 
aièdea  de  rhistoire  on  trouve  les  annc>aux 
en  usage  chez  les  Hébreux  et  chez  les 
Égyptiens  ;  ib  étaient  déjà  sans  doute  le 
sceau  de  la  toute-puissance,  puis(|iron 
lit  dans  TKcriture  que  Pharaon  mit  au 
doigt  de  Joseph  un  anneau ,  comme  luar- 
que  de  raulorité  dont  il  l'investissait.  On 
les  voit  ensuite  chez  les  Perses. 

La  manière  de  porter  Tanneau  fut  su- 
jette à  de  grandes  variations  jusqu'au 
moment  où  chacun  fut  libre  de  le  porter 
à  sa  guise.  Les  Hébreux  en  ornaient  leur 
main  droite ,  les  Romains  leur  main 
gauche,  et  les  Grecs  le  quatrième  doigt 
de  la  même  main,  que  cette  coutume  fit 
nommer  doigt  annulaire,  Los  Gaulois  et 
les  Bretons  le  portaient  au  doigt  du  mi- 
lieu. 

A  Rome  on  n*osa  d'uhord  en  porter 
qu'un  seul ,  pui)(  un  à  chaque  doigt,  puis 
<'nfin  un  à  rha(|ue  jointure;  le  luxi*  lit 
l'iicore  des  pnigrè»,  et^  malgré  la  deta- 
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se  s*oavra  «n  ilfuii 
qn   les  on  grnvn  d* 

«x  alla  date  ée  le«r 
1  m  princes  d  les 
rem  les  actes  dn  leur  _ 
an    MUL,^  rafÉrcntyài 
lie  sixaux  mi cefngf^M  d 
le  ipape  soellB  loiia  oaa  hrvis . 

anneau  qui  porta  Fii 
I:     re,  et  qa*à  cn«M#  ém 
amneam  dmpécJkemr  ( 
doit  être  roaapa  à  U 
pontife. 

Ite  évéqnca 
icoauM  fu^dc 
illeatiWI-nlliaM9eqn*às 
a      leur  église.  Un  aitiiii 
de  i'olède,en  6SS  ^  fait  dcjà 
cet  usage;  il  a  depuis  pussèiUK 
qui  paient  en  reoevuot  l'iiaiBa 
taine  somme  projure  a/utMhcsrdut^^^OL 

On  appelait  anitrau  ée  idatûcanacr 
un  talisman  originaire  de  ccOr  ik.  .;■ 
était  couvert  de  caractèivs  uupqea.  tf 
renfermait  de  Therbr  coupée  en  rcnaei 
temps  ou  de  petites  pirrrc»  tn^nea  «m 
de  certaine»  ctNislellalitms.  Pis»  tut. 
on  se  servit  dans  les  pratique»  csbak* 
ques  d'un  anneau  de  jcnic  qui  ««sts.is- 
on  ,  la  propriété  «le  dcbaurbrr  In  iÉa 
On  attribue  eocx>re  à 
la  vertu  de  détruire  le» 
maux  de  télé.  l'oy.  .iiatasT. 

En  marine,  on  appelle 
énorme  cercle  de  fer  que  l'ou 
retenir  les  vaisM^aux  dan»  le»  porbu  n 
bateaux  sur  les  quais,  an  »o«cn  dr  b^ 
cordag*»;  ou  fait  aussi  nsa|:e  d'ssaoB 
dans  l'agencement  de»  «rrgur»,  '^  ** 
\vs ,  des  écoulillcs ,  etc. 

On  appelait  autrefois  duiitcaM  v 
mesure  de  boi»  c|ui  a«ji:  »i\  ^'y»  * 
tiemi  de  (  ircuiiferrm-c  ;  ■!  fal!  ji:  *  y* 
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près  trois  anneaux  pour  la  voie  ;  ce  terme 
eit  maintenant  fort  pea  usité. 

Uanneau  astronomique  est  un  ins- 
trument peu  connu  aujourd'hui  qui  sert 
à  mesurer  la  hauteur  des  astres,  et  qui, 
étant  suspendu ,  permet  d*estimer  l'heure 
par  l'incidence  d'un  rayon  solaire  qui 
pénètre  à  travers  un  trou  dont  il  est 
percé.  Les  anciens  avaient  un  instrument 
à  peu  près  semblable  qu'ils  appelaient 
anniUes, 

En  histoire  naturelle,  on  nomme  an- 
neauxy  certaines  parties  des  plantes  ou 
des  animaux  des  classes  inférieures  qui 
sont,  1^  dans  les  champignons,  un  cer- 
cle membraneux  qui  entoure  le  pédicule 
de  certaines  espèces  après  le  développe- 
ment du  chapeau;  2^  dans  les  mousses, 
un  rebord  saillant  qui  f^rnit  l'orifice 
de  l'urne;  8**  dans  Im  fougères,  un 
crercle  élastique  qui  entoure  les  cap- 
sules de  certaines  espèces,  pour  facili- 
ter leur  rupture;  4"  dans  les  insectes, 
des  parties  du  corps  qui  l'environnent, 
afin  de  le  contenir;  5^  enfin,  dans  les 
annélides,  tels  que  les  lombrics,  les  sang- 
sues, les  néréides,  etc.,  chaque  pièce 
dl*an  corps  éminemment  contractile  qui 
ressemble  à  une  série  de  bagues  enfilées. 

WOJ,  AXNÉLIDFS.  D.  A.  D. 

Anneau  dk  Saturne,  vor.  Saturne. 

Anneau  ue  Salomon.  Les  Tarikh 
Bdoatekheh  et  la  plupart  des  historiens 
orientaux  racontent  mille  fables  sur  cet 
anneau  merveilleux. 

Un  jour  que  Salomon  ou  Soliman 
ben  Daoud  entrait  dans  le  bain ,  il  quitta 
son  anneau,  et  il  lui  fut  dérobé  par  une 
furie  qui  le  jeta  dans  la  mer.  Privé  de 
son  anneau ,  Salomon  s'abstint  pendant 
quarante  jours  de  monter  sur  son  trône, 
parce  qu'il  se  regardait  comme  dépourvu 
des  lumières  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  bien  gouverner.  Mais  il  le  retrouva 
dans  le  ventre  d'un  poisson  que  l'on  ser- 
vit sur  sa  table. 

Les  rabbins  soutiennent  que  Salomon 
vovaît  dans  le  chaton  de  son  anneau 

m 

toutes  les  choses  qu'il  désirait  savoir, 
de  même  que  le  grand-prêtre  voyait  dans 
VUrim  et  le  Thummim  de  son  pectoral, 
ce  qu'il  voulait  apprendre  de  la  part 
de  Dieu. 

Il  parait  que  tontes  les  fables  que  l'on 


a  débitées  sur  l'anneau  de  Salomon  n'é- 
taient point  encore  inventées  du  temps 
de  Josèphe,  puisque  cet  historien,  si 
ami  du  merveilleux ,  n'en  a  point  parlé 
dans  ses  antiquités  judaïques,      J.  L. 

Anneau  du  picHEUn.  C'est  le  sceau 
dont  on  se  sert  à  Rome  pour  sceller  les 
brefs  et  les  bulles.  Ce  nom  vient  de  la 
figure  de  saint  Pierre,  péchant  dans 
une  barque,  qui  est  gravée  sur  ce  sceau. 

On  a  supposé  que  saint  Pierre  s'en  est 
servi  le  premier;  malheureusement  il 
n'y  a  guère  que  400  ans  que  ce  terme 
est  en  usage.  Voir  le  Hierolexicon  de 
Macri  et  le  Syntagma  juris  universalis 
de  Grégoire  de  Toulouse.  ^  J.  L. 

ANNEAU(  anatomie  ).  C'est  une  ou- 
verture qui  traverse  un  muscle  et  qui  est 
destinée  à  livrer  passage  à  des  vaisseaux 
ou  à  des  nerfs.  Cette  ouverture  est  gar- 
nie de  fibres  aponévrotiques ,  afin  que 
dans  les  contractions  musculaires  elle 
conserve  son  diamètre  et  qu'elle  ne  fasse 
éprouver  aucune constriction  aux  parties 
auxquelles  elle  livre  passage.  C'est  aux 
anneaux  que  se  forment  souvent  les  her- 
nies (  7>ojr,  ce  mot.  )  ;  c'est  l'anneau  in- 
guinal qui  donne  passage  au  cordon  tes- 
ticulaire  (  voy,  ).  L'anneau  ombilical  est 
traversé  par  le  cordon  du  même  nom. 
f7>y.  Ombilic,  Cordon  ombilical.  F.  R. 

ANNÉE  (chronologie),  division  civile 
du  temps,  du  latin  annus.  L'année  est  une 
période  à^  jours ^  dont  le  nombre  fut  très 
variable  chez  les  anciens,  et  qui  furent 
diversement  groupés  pour  former  d'au- 
tres périodes  appelées  mois.  L'élément 
primitif  de  toute  division  civile  du  temps, 
comme  de  toute  la  chronologie  propre- 
ment dite ,  est  donc  le  jour  qui  n'est  à 
son  tour  qu'une  période  à* heures,  mais 
qui  est  donnée  par  la  nature,  qui  fut 
connue  de  tous  les  hommes,  adoptée  sans 
exception  par  tous  les  peuples,  mais  di- 
versement déterminée  dans  son  com- 
mencement plutôt  que  dans  sa  durée. 
Compté  soit  d'un  lever  a  l'autre  du 
soleil,  soit  du  commencement  de  la  nuit 
à  la  fin  du  jour  qui  la  suit,  ou  enfin 
de  momens  difTérens  de  celte  période 
d'heures,  la  durée  du  jour  pour  la  di- 
vision et  le  commencement  du  comput 
des  temps  n'en  était  pas  sensiblement 
afTectée ,  et  l'histoire  des  événemens  hii^ 
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mains  ne  pent  tenir  aucun  compte  de  ces 
cfletSy  appréciable*»  seulement  dans  la  ri- 
gueur des  calculs.  Des  périodes  d'heures 
qui  constituèrent  le  jour  ^  on  arriva  aux 
périodes  de  jours  qui  constituèrent  le 
mois  y  et  enfin  au\  périodes  de  mois  qui 
constituèrent  Vannée.  Cette  proj$ression 
énoncée  ici  eu  quel«|ues  mots  exigea 
très  vraisemblablement  <|uelqiit*s  siècles  : 
Tesprit  humain  ne  débuta  point  par  les 
chefs-d'œuvre,  et  nous  en  jouissons  sans 
trop  penser  aux  elTorts,  aux  tàtonni^ 
meus,  aux  erreurs  niriuedont  ils  tiirt'nt 
la  source.  Ici  il  y  en  eut  sans  doute  plus 
qu*en  toute  autre  institution,  et  b^  pre- 
mière^doiiiié«>s,  pour  la  supputation  ci- 
vile du  temps ,  je  ne  dis  |>as  certaines , 
mais  les  moins  alTectées  d'intul érables 
aberrations,  ne  lurent  ac(|uiscs<|ne  lors- 
que déjà  quelque  connaissance  du  sys- 
tème fçénéral  du  monde,  fruit  de  l'ob- 
servation, eut  pu  se  faire  jour  dans  les 
écoles  au  travers  des  doctrines  cosniopo- 
niques  fondées  par  renipirisnir  religieux 
des  anciens  peuples ,  et  non  sans  quel- 
ques ris(|ues  pour  leurs  auteurs;  car 
Anaxaj^ore  ne  fut  pas  plus  licur«*u\  à 
Athènes  que  C*alilee  le  fut  ensuite  à 
Rome.  V.v  fut  donc  à  fitrcc  (lctf'ni|)s  que 
Vfiri/if'f  fut  rl.iblic  d'ilpir-^  rnl)<«cr\:ihi)ll 
de  la  iiian-hc  et  liu  icloiii  [icrindiiiuf  (lc<« 
astres,  niai!>  clic  p.ii  ticipa  u  l'iiM-t  rtitiidi> 
mèint'  de  «rs  oijsrr\ulii>iis. 

Alors  le  < 71 /r //////< T  frai I  iiioliliii-,  ta- 
bleau Ic^al  dr  Imitrs  lf<i  divi^imit  de 
raiiiiiM*,  cr)ii<«ai  r.>  par  raiit'iiiti-  |)<iiihi|Ui' 
et  par  rautiuiti-  ^ai  ci  diil.di-:  rli.irfi-  na- 
tionale ni'i  rliaruii  dex.iit  piii^-T  ji-  ^t-iil 
mode  reronini  tie  noler.  |tMru  lui  et  pniii 
lesauln"*,  l'epoijiie  i|i-^  ai  !liiii<.  2>iddiipir^ 
ou  prixefH 

L'in-olitiitiiiii   du    rali-U'ii  ii-r     r  o  .  e<- 
mot  '    est,    4  Diniiie    <i-lle    dr     !  .dpiiahi-t  . 
d'une  ciii^ine  iii(-<itHi<ir  .  ni.ii^  U'Ui  in'iifi^ 
ancii'inie.    L  ini|i>'ri.::i(  r   <lr    ^.u    u>a.'< 
parmi  Ii'n  soru'ir^i  m  idi'iue-  i<>i!is  ri\«tr 
au^-^i  qu'rlle  lie  lut  pa-^  u.>>i!idri   pniir  \.-> 
B4>ciete>  aïK  M'nu<  ••  :  il  •  -r  uu  di  <>  phi<<  iif 
cesN.;.reK  .ijfii,  d     !ni,l:i    '.    i  i.  I ,  di    1.    '■    j 
miniHlralinn    pul<Ii<|M    .   t-t    >      Im*  a   tnu-.  ' 
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contiaùrs  de  leur  existence.  Cal  i  n 
calendrier  particulier  que  ciiat-uu  éttu 
mesure  le  temps,  qu*il  raiiacbe  iou>  !^ 
événemens  dont  il  rapptrllt-  \t  wui«9,r. 
qu'il  rapporte  enhn  tuutes  \r»  dàin  .> 
scrites  sur  »»  monuniens.  Cr»  iiiUi'-aij>;tt 
sont  d'un  grand  prix  pour  lbi»(-.?« 
mais  c'est  la  chroiiubi^ie  t|ui  d"û  ^«^ 
borer  pour  elle  ;  et  ce  trA\ad,  i^ ui  -^  «y 
de  ses  attributiua»  1rs  plus  nw  crjn«^ 
est  aussi  le  snj«*t  liahitU'  1  •!•  «c*  ^ 
comptes  :  elle  runiiait  le  bui .  km-  -^ 
routes  certaine^  lui  nian>^ueni  ir -p  »«- 
vent  pour  y  atteindre.  L\pu«u<t«  f>o- 
mairement  ces  iusoluliltrs  dilbcu!:r<  >i> 
tre  intention  ne  peut  pas  i-trr  de  ;«:-«  a 
scienc«>  plus  puissaute  qu  ilk  dv  (une 
l'iUre  réellement. 

h'annrt'  ne  comprenait  pi«  .«  a-ar 
nombre  de  rauii».  Sî  le  nombre  .m  km» 
était  le  même,  ces  mois  ii«.-  m-  cxiai^k*  f«: 
pas  réciproque  m  eut  il' un   r^  fr*a»i 
de  jours;  le  eomnierii-t-inrut  du  y^r  z  «- 
tait  pas  fixe  à  lu  lur'inc  lirurr.  (f  c.«- 
mencemcnt  de  raniiev  ne  m-  r«iia  &a 
pas  à  rou\ertiire  de  Ij   mt-far  »Ai*-r.  i 
Tépoipie  des   int-nic»   pherxtiXi -f>^<  p^-- 
.Mi|Ues;  le»  mois  porlaien!  d.^  d    :  •  ;  ' 
l'i'rrn-»,  el  leur-»   nuli-»  if.i.-i  ■  _■    .     -    - 
dri  p-ritidi  «^  <lil|i-i  t  m:     .      \      • 

I  Mil  I -polliLiil      I  lir/      lii 

ni    If    riiniii!i-||i  i-iu-  :.* 
niiiidu  I-  de  sr--«    ni.  ,;^  ,   i 
int'u!  di-1   ni<>i<«  t-:    \,     Il 

InUI".  .    Mi   if-  t  •  ilUiri'  !.•  ■  'Il  .■;  : 
t<'nii'Ui  di'   I  1'^   l'tUi  «>.    I  .    I 
1  t'N  I  iiiidiiu  ii>iin^  lit  \  •  (  .■  ^    [ 
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rationnelle;  dani  ce  seDs,  da  moinft,  que 
Ut  cautce  de  ces  erreart  ayant  été  syt- 
téaiatisées   oomme   des  vérités ,  il   est 
possible  de  dire  aiigourd'hui  comment  et 
pourquoi  on  se  trompa ,  et  de  compren- 
dre les  détails  et  la  corrélation  des  pièces 
dm  ces  édifices  informes.  On  dirait  une 
phrase  mal  construite ,  mais  dont  l'au- 
teur a  eu  soin  de  nous  exposer  Tacoep- 
tkm  et  Tordre  logique  de  tous  les  mots 
qu'il  emploie:  on  voit  clairement  ce  qu*il 
▼eut  dire,  quoiqu'il  l'ait  grammaticale- 
ment très  mal  dit.  Telle  fut  l'influence 
du  progrès  des  sciences  physiques  sur 
les  calendriers  de  l'antiquité.  Fondés  d'a- 
bord sur  le  système  lunaire  f  l'observa- 
UoD  du  solei/  fit  comprendre  que  cet  as- 
tre serait  un  meilleur  régulateur  de  la 
longueur  de  l'année  ;  mais  on  ne  change 
pas  plus  facilement  un  calendrier  devenu 
populaire    que   toute   autre    institution 
politique  ou  religieuse  qui  a  pour  elle  la 
•uictîon  du  temps  et  celle  de  l'habitude. 
On  pensa  donc  sagement  à  réformer  le 
cnicndrier  existant,  plutôt  qu'à  lui  en 
aubetituer  un  autre  plus  vrai  dans  tous 
0ca  élémens.  Pour  réussir  même  dans 
ona  simple  réforme,  il  fallut  que  les 
dieux  se  prononçassent  pour  elle.  Les 
philosophes  de  la  Grèce  les  firent  par- 
ler, et  ils  ordonnèrent  de  régler  les  mois 
selon  la  lune,  et  l'année  selon  le  soleil, 
seconde  époque  de  l'histoire  des  calen- 
driers de  l'antiquité ,  et  dont  les  circon- 
stances furent  d'un  grand  poids  sur  l'état 
primitif  et  les  modifications  successives 
deœtte  institution  publique. 

A  ces  circonstances,  en  efTet,  se  rat- 
tndie  l'origine  àeàpériodes[voy',)  diverses 
adoptées  par  les  peuples  anciens.  U  n'y 
eat  que  deux  causes  réelles  et  efficientes 
de  cette  invention  :  1^  l'usage  général  et 
inoommntable  des  calendriers  primitifs; 
S^  les  efforts  des  astronomes  pour  rame- 
ner ces  calendriers  à  l'année  solaire  telle 
qu'ils  la  déduisaient  de  leurs  obscr^-a- 
tions.  Calculant  donc  le  nombre  de 
jours  dont  l'année  lunaire  différait  de 
Tannée  solaire  ,  ils  proposèrent  les 
moyens  les  plus  propres  à  les  coordon* 
ncr  toutes  deux,  en  ajoutant,  selon  di- 
^rert  modes,  le  nombre  de  jours  dont 
Tannée  solaire  dépassait  l'année  lunaire 
aa  nombre  de  jours  dont  le  calendrier 


fondé  sur  oelle*ci  se  composait  alon. 
C'est  ce  qu'on  appela  ûHerca/oAcxity  parce 
qu'en  elTet  on  intercala  dans  le  calen- 
drier lunaire  les  11  jours  qui,  ajoutés 
aux  854  de  l'année  lunaire ,  la  rendaient 
égale  aux  366  jours  qu'on  attribuait  à 
l'année  solaire.  Cette  innovation  s'accré- 
dita sans  beaucoup  de  peine  ni  de  temps, 
parce  que  là  où  les  fêtes  publiques  étaien  t 
attachées  à  une  époque ,  à  une  saison  de 
l'année,  et  le  mois  où  elles  étaient  célé- 
brées ayant  généralement  pris  son  nom 
de  cette  fètc  solennelle,  il  en  résultait 
que,  la  saison  étant  réglée  par  \it  soleil, 
et  le  calendrier  par  la  lune ,  le  mois  de 
la  fètc  ne  revenait  plus*  à  la  même  sai- 
son ,  et  qu'il  s'en  éloignait  au  contraire 
assez  sensiblement  pour  que  les  fêtes  et 
les  mois  de  l'été  de  l'institution  primi- 
tive se  trouvassent  tomber  dans  l'hiver. 

Malgré  l'avantage  de  ces  intercala- 
tions ,  les  réformateurs  avaient  d'autres 
difficultés  à  vaincre.  Ces  1 1  jours  ajou- 
tés au  calendrier  ne  pouvaient  se  répar- 
tir également  entre  les  13  mois  de  l'an- 
née; ils  introduisirent  donc  des  méthodes 
arbitraires,  différentes  dans  les  pays  di- 
vers, mais  toutes  fondées  sur  la  néces- 
sité de  mettre  le  calendrier  en  rapport, 
aussi  bien  que  possible,  avec  la  longueur 
de  l'année  solaire  telle  qu'ils  la  connais- 
saient; et  groupant  ou  divisant  ces  11 
jours  pour  une  ou  plusieurs  années,  ils 
introduisirent  à  la  fois  et  par  la  sanction 
de  l'autorité  publique ,  d'abord  une  in- 
lercalation  de  jours  ou  dé  mois,  et  en- 
suite les  périodes  comprenant  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d'années,  à  l'ex- 
piration desquelles  le  calendrier  civil  et 
l'année  solaire,  qui  avait  absorbé  un  égal 
nombre  de  jours,  recommençaient  au 
même  instant. 

Mais  la  diversité  et  la  certitude  de  ces 
périodes  dépendaient  directement  du 
progrès  de  l'observation  du  ciel;  et  à  me^ 
sure  qu'un  fait  nouveau  modifiait ,  à  tort 
ou  à  raison ,  la  longueur  connue  ou  re- 
connue de  l'année  solaire ,  une  nouvelle 
période,  fondée  sur  l'appréciation  des 
heures ,  ou  même  des  fractions  d'heures, 
était  introduite  ou  proposée,  adoptée  on 
rejetée;  et  cette  institution  de  périodes 
nouvelles  était  en  quelque  sorte  une  af- 
faire de  renommée  pour  les  astronomes 
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qui  tâchaient  de  lui  donner  leur  nom. 
La  science  les  accepta  pour  son  usage , 
mais  le  vulgaire  les  ignorait.  Le  calen- 
drier, impassible  en  quelque  sorte  au 
milieu  de  ces  efforts  multipliés  de  Tas- 
trouomie,  comptait  ses  mois  et  ses  jours 
pour  Tordre  des  choses  de  la  terre,  et 
laissait  à  la  science  le  soiu  de  le  rac^m- 
moder  avec  le  ciel.  Il  n'enregistra  que 
les  périodes  les  plus  commodes,  celles 
de  4  ou  de  8  auncos,de  1 9  peut-être, dans 
la  Grèce  du  moins.  Quant  à  TÉgyple, 
elle  jouit  de  bonne  heure  du  pri\ilége 
de  son  auli(|uité.  L*usage  général  de  Tan- 
nét*  de  3Gô  jours,  ou  vague,  et  la  con- 
naissance de  rannée  de  3Gô  et  -| ,  ou 
fijre,  remontait  aux  plus  anciennes  épo- 
ques de  son  histoire.  L'institution  de  la 
période  de  1-160  années  de  3Gô  jours  -^ 
n'a  pas  d'autre  origine:  14(>0  années  de 
3GÔ  jours  *^  embrassent  exactement  le 
même  nnmbre  de  jours  que  14G1  années 
de  8G5  jours.  A  la  lin  de  cette  période 
de  14GI  années  >a^ues  ou  de  14G0  an- 
nét*s  lixes,  les  deux  années  recommen- 
çaient daub  le  même  jour,  et  les  deux 
calendriers  aussi. 

On  \oil,  par  ce  (|ui  précède,  (|iu>  les 
cléiiieiis  d(>   la  chnuiolo^ie  ancienne  se 
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Dombreuses,  ainsi  que  des  lacuoeSi  prou- 
\ent.que  racadéiiiicrien  qui  boigna  cette 
|)ubli(Alioa  ne  coauut  que  des  copies 
défectueuses  des  manuscrits  originaux. 
J*ai  noté  les  rectifications  nécessaires  et 
exposé  toute  l'importance  de  VHéméro- 
ioge  dans  un  mémoire  spécial  lu  il  y  a 
quinxe  ans  à  Tacadémie  des  inscriptions; 
et  celle  importance  sera  facilement  sen- 
tie en  remarquant  que,  depuis  le  règne 
d* Auguste  y  le  monde  romain  n'employa 
que  les  calendriers  réunis  dans  VUétné- 
rolage  selon  les  concordances  qu'il  pré- 
sente, et  que  toutes  les  dates  historiques 
qui  nous  restent  des  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  celles  des  actifs  des  of- 
ficiers publics  de  rciiipire,  comme  les 
dates  de  toutes  les  églises  d'orient  et  des 
conciles ,  s'expliquent  selon  raiiuée  ju- 
lienne par  le  moyen  de  ce  précieux  ta- 
bleau. 11  est  donc,  comme  nous  ra\ons 
dit ,  l'un  des  plus  utiles  docuiiicus  qui 
nous  soient  venus  de  l'autiquité:  la  chro- 
nologie historique  de  plusieui*s  siècles 
antérieurs  à  l'inlroductiou  de  l'ère  chré- 
tienne y  trouve  ses  véritables  fondemens 
eC  toutes  les  lumières  dont  clic  a  besoin. 
11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  temps 
Antérieurs  à  J.-C,  quoiqu'il  soit  possi- 
ble de  tirer  de  l'Hémérologc  (|uelques 
données  utiles;  mais  il  est  déjà  évident 
que,  pour  toutes  les  époques  des  anna- 
les de  l'antiquité,  les  certitudes  de  la 
chronologie  reposent  sur  la  connaissance 
entière  de  la  forme  et  de  la  constitution 
des  calendriers  dont  elle  fit  usage.  C'est 
selon  ces  calendriers  que  les  éi*rits  et  les 
monumens  expriment  les  dates  des  faits 
historiques,  mais,  ou  peut  le  dire,  en  des 
termes  propres  à  chaque  contrée  connue: 
ce  sont  autant  d'idiomes  divers  dont  il 
est  d'abord    nécessaire   de  déterminer 
rscception  propre  à  chaque  mot,  pour 
le  traduire  ensuite  en  une  langue  d'un 
usage  plus  général.  La  connaissance  ap- 
profondie de  la  constitution  même  du 
calendrier  particulier  à  chacun  des  peu- 
ples anciens  est  donc  le  fondement  réel 
de  la  chronologie  historique,  et  le  ca- 
lendrier Julien  ,  auquel  on  rapporte  cha- 
cun des  autres,  devient  une  langue  com- 
mune pour  l'interprétation  de  tous.  Il 
est  vrai  que  le  calendrier  Julien,  qui 
est  celui  de  Tannée  de  365  jours,  avec 

£nryc!np,  J.  G,d.  M.  Touip  I. 
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Tintercalation  d'un  366^  jour  à  chaque 
4*^  année,  est  lui-même  le  dernier  venu 
de  tous  les  calendriers;  mais  la  généra- 
lité de  son  usage  le  rend  plus  intelligi- 
ble comme  moyen  d'interprétation  de 
tous  les  autres,  et  une  convention  tacite 
lui  a  déféré  partout  cette  importante  at* 
tribution.  D'après  cette  conventioD ,  on 
suppose  l'existence  de  l'année  julienne 
à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  ou  du 
moins  on  mesure  tous  les  temps  connus 
avec  cet  étalon ,  et  cette  uniformité  de 
mesure  est  d'un  secours  très  évident  : 
seulement  on  a  le  soin  d'ajouter  la  qua- 
lification de  prolepîique  à  l'année  ju- 
lienne, qu'on  emploie  pour  une  ancienne 
époque,  afin  d'avertir  qu'il  s*agit  d*nn 
temps  où  cette  même  année  julienne 
n*était  pas  encore  en  usage* 

Les  calendriers,  la  détermination  ci- 
vile de  l'année  et  de  ses  parties,  une  fois 
réglés ,  il  restait  encore  une  partie  non 
moins  importante  de  cette  institution 
publique  à  organiser  légalement ,  dann 
l'intérêt  général.  Le  calendrier  était  Ti- 
luage  de  Taunée,  mais  les  années  se  suc- 
cédaient comme  les  événemens  :  il  fallait 
distinguer  chacune  d'elles  de  tontes  les 
autres,  Tiodividualiser  en  quelque  sorti*, 
pour  la  re(H>nnaî(rc  à  des  caractères  cer- 
tains. Ce  fut  encore  la  suite  des  tem|Mi 
qui  signala  cette  autre  nécessité,  et  on 
y  poiu*vut  très  diversiuneot.  I«es  plus 
anciens  peuples  déposèrent  de  tri-s  Ijonne 
heure  dans  lei  archives  des  temples  la 
série  ^éncalogique  de  leurs  rois,  com- 
prenant Icpoque  et  la  durée  exacte  de 
leurs  règnes;  elles  furent  pour  eux  une 
sorte  de  chronologie  officielle;  ils  rap- 
portèrent donc  la  série  des  années  à  la 
série  des  règnes ,  et  la  succession  régu- 
lière de  ceux-ci  devint  l'échelle  com- 
mune des  temps  historiques,  sur  la- 
quelle chaque  aunée  venait  preudre  son 
rang.  Cest  ainsi  que  sont  exprimées  sur 
les  plus  anciens  mouumens  toutes  les  ds» 
tes  des  faits  qu'ils  relatent;  elles  le  sont 
par  l'année  même  du  règne  d'un  roi  dont 
elles  donnent  exactement  le  nom.  Il  v  a 
peu  de  temps  encore  que  l'Angleterre 
n'avait  pas  d'autre  méthode,  malgré  son 
imperfection  radicale  ;  car  l'une  des  pin 
évidentes  en  cette  matière  est  sans  oon* 
trcdit  U  courte  durée  de  ces  iirteprs 
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b  BéoMité  d*aiw  ptr«ille  iMtitn- 
liMi,  d  n  période  aitroiioiBki«e  de 
14M  MM  fixes  l«i  ewett  evMi  tenri  d*^ 
ciwroidegkpie.  Oa  trente  ea  efléi ,  dant 


■pote 
tVÂv 

<|«i  jette  ttM  d*ofaeeiiriié 
des  époques  asIérlMwes, 
pow  «ttx  q«i  las 


plmlédaM 
point  fin  âaqadl 


'Egypte ,  rapportées  ans  an*  1  précédé 


d  WM  de  ces  périodes* 
Ue  qu'elles  soieBt  «ne  oonoordaace  éta- 
blie par  réerhraitt  «éaM  pour  plas  de 
carttode  dans  rezpresskm  de  oettedate; 

l'à 


giMd  de  riûstalM  égyptSeue  (et  il  m 
eiiste  d*aatériears  de  dix-hiUt  siècles  à 
l'ère  darétieua),  B*a  piOTTé  IHMge  dvil 
de  estsa  période  eonuM  ère  direiiolegi- 
ipw)  «Mis  il  est  possible  que,  iostitsée 
prêtres  «ovr  h  eotMordanee  des 


les  eÉMtas  ■Bliéttalas  dont  b  rédaetSoa 
élail  «ttde  Umn  defoirs.  Pano«t  ail- 

ssdasreb<|«ieB 

[nms  ns  pNSBiers  teaipSi 
dTibevd  les  amées  par  les 

i|  «  iMiMi  «Mllt  rèvi  prlM 


a  apprécier 
tif.  Btteest 
«MKbe  de  tonales 
«Benoondité 
MMiyende  les 
las  eonciiler. 

La  raisoo  a 
aantdn 

qnVNi  Ini  a  ensdlié,,  tria 
gnider  dans  P«i 

dirifer  vort  las  cartanflia  mrm 
Ae  on  les  apwwlMatlMBB  iaat  élfi 
se  cootentsr.  DiriaaHt  Abk  inétoaitf^ 
tioiMy  iné|§Mas  H  est  walf  tonlalidi^ 
nokfiede  I1iislaira^c*«t 
<|ni  pcnt  servira  on 


àb 
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cendit  et  à  celles  qui  le  suivent.  Cette 
méthode  a  du  moins  pour  elle  Tavantafe 
de  la  progression  du  connu  à  Tinconnu. 
L^origîne  de  l'ère  chrétienne  se  lie  à  une 
année  déterminée  des  ères  profanes 
qu'elle  remplaça;  et  cette  concordance 
nous  guide  dans  l'appréciation  des  temps 
qui  précédèrent  cette  époque  mémora- 
ble. En  procédant  en  sens  contraire,  on 
procède  d'un  point  incertain,  contes- 
table en  toule  conscience,  et  dont  la  di- 
versité légale  affecte  infailliblement  tous 
les  points  du  système  qui  en  est  une  dé- 
dncÂion  forcée  :  c'est  un  moyen  infailli- 
ble pour  ne  point  s'entendre,  une  autre 
tour  de  Babel. 

Ainsi  l'histoire  de  Ytinnée  civile  est  à 
firoprement  parler  l'histoire  du  calen- 
dnerdbiei,  les  peuples  anciens  et  moder- 
aea,  àm  périodes  et  des  êre.t  qu'ib  in- 
ireotèrent  pour  régler  l'ordre  successif 
dea  temps.  Nous  renvoyons  à  ces  mots 
pour  leè  développemens  nécessaires  à 
rintelligence  de  ces  matières  si  intérêt- 
Milles  pour  l'étude  de  la  chronologie  et 
rhiitoire  générale  de  la  société  humaine. 
^OX"  aussi  le  mot  CHaoNOLOciE.  C.  F. 

ANlIÉB  (astronomie).  C'est  l'espace 
dé  temps  que  la  terre  met  à  faire  sa  ré- 
irolution  autour  du  soleil.  Dans  Tinter- 
valle  de  deux  équinozes  du  printemps  ou 
de  deux  solstices  d'été,  la  terre  tourne 
aor  son  axe  866  fou  ^,  à  peu  de  chose 
|Hrèi.  Cet  intervalle  de  temps  est  appelé 
mmnée  solaire j  année  tropique  oviéqui- 
moxiale,  ou  enfin  année  astronomique. 
On  nomme  aussi  cette  année  année  civile f 
parce  que  c'est  celle  dont  on  se  sert  dans 
l'naage  ordinaire.  Sa  durée  est  de  86& 
jcmra,  S  heures,  48  minutes,  61  secondes 
oa  666  jours,  6  heures,  moins  1 1  minutes 
anviron.  Mais  comme  l'équinoxedu  prin- 
temps a  lieu  chaque  année  un  peu  avant 
ppÊt  la  terre  n'ait  parcouru  entièrement 
■bii  orbite,  depuis  l'équinoxe  du  prin- 
teriipa  précédent,  il  reste  une  partie  non 
paroonme  qui  est  de  60"^1  :  c'est  ce 
|diénoaiène  constaté  par  une  longue  suite 
d'observations,  et  connu  sous  le  nom  de 
préeetsion  des  éqminoxes^  qui  sépare  , 
étanée  en  année,  les  constellations  zo- 
diacales d*avec  leurs  signes.  On  appelle 
eamée  sidérale  le  temps  d'une  révolution 
mwpfKie  dtnt  l'orbite:  eelte  «naée  iw^ 


passe  l'année  tropique  deSO'  20",  6^  en 
sorte  que  l'année  sidérale  ou  le  retour  à 
une  même  étoile  comprend  866  jours  6 
heures,  9'  ll",76. 

On  emploie  aussi  le  mot  année  pour 
exprimer  le  temps  du  cours  périodique 
des  autres  pbmètes ,  ou  bien  une  suite  de 
ces  périodes  dont  la  durée  correspoad 
à  ccUede  l'année  solaire.  L'année i!iim£nf, 
par  exemple ,  est  une  suite  de  révolutions 
de  cette  planète  dans  son  orbite ,  parce 
que  la  lune  décrit  plusieurs  fois  son  or- 
bite dans  l'espace  d'un  an  solaire.  En 
effet ,  on  trouve  par  l'observation ,  que 
tandis  que  la  terre ,  en  34  hemres ,  avance 
à  peu  près  d'un  degré  dans  l'édiptique, 
la  lune  parcourt  dans  son  orbite  18^  lO' 
86" ,  valeur  moyenne  ;  ainsi  elle  parcourt 
360^  ou  son  orbite  entière  et  tous  les  si- 
gnes du  zodiaque  dans  environ  37  jouri 
7  heures  4,  temps  qu'on  appelle  ino^ 
lunaire  périodique.  Mais  la  terre  ayant 
avancé  pencbint  ce  temps  d'eor iron  37^^ 
ces  deux  planètes  oe  se  trouvent  plaspla* 
cées  dans  la  même  position  relativement 
au  soleil  ;  et  la  lune  emploie  t  jours  en- 
viron à  parcourir  ces  27^,  Cest  done 
seulement  après  39  jours  {  ou  plus  exac- 
tement 39  jours ,  680666 ,  que  la  terra 
et  la  luQc  reprennent  un  même  aspect  # 
tel  qu'une  coi^onction  ou  une  opposi'^ 
tkm.  Cet  intervalle  de  39  jours  ^  après 
lequel  on  est  ramené  à  la  mêaie  sjrzj^itp 
s'appelle  mois  lunaire  sjnodtqae  ou  £k- 
naison.  Dans  l'usage,  on  suppose  la  lu- 
naison de  39  jours  et  de  80  jours  alter- 
nativement Puisque  les  deux  espèces  de 
mois  lunaires  s'accomplissent  en  àmins 
de  80  jours ,  il  a  fallu  réunir  au  aMlas 
13  lunaisons  pour  avoir  une  dorée  à 
peu  près  égale  à  l'année  tropique.  Cette 
période  de  13  lunaisons  ou  864  jours 
867063 ,  ou  864  jours  envima  ^  est  ce 
qu'on  nomme  Vannée  Isuêoirw^  qui  se 
trouve  ainsi  divisée  naturrilenMnt  an 
13  mois  sy9U)diques.  Uwamèt  solaire» 
quia  866  jours,  343367^  est  plus  loa* 
gue  que  l'année  lunaire  de  10  jours  » 
876 196,  ou  de  1 1  jours  environ; elle  < 
prend  donc  en  partie,  dans  ta  duré 
treiaième  lunaison  ou  la  première 
son  d'une  féconde  année  lunaire  ;  d'oè 
Ton  voit  que  les  aanées  tropiques  et  11»- 
nairei  icMk&l  à  différer  de  plat  ^  pluii 
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Pour  rétablir  la  concordance  entre  ollrs, 
un  a  imag;iné  d*accuinulcr  d*abord  T iné- 
galité de  1 1  jours  environ  ,  jusqu'à  ce 
que  la  somme  fut  égale  à   un  nombre 
exact  de  lunaisons  ,  ce  qui  a  lieu  après 
19  ans  solaires.  Alors  Tannée  lunnire  dif- 
fère de  Tannée  tropique  de  7  lunaisons, 
à  moins  de  9  centièmes  de  jour  prrs  ; 
d*oii  Ton  a  conclu  que,  pour  faire  cou- 
courir  ces  deux  espî-ces  d*années,  il  suf- 
fisait de  répartir  on  intercaler  les  7  lu- 
naisons dans  le  cours  de  li)  nnni'i*s  lu- 
naires, en  ajoutant  une  13^  lunaison  à 
7  d'entre  elles.  I^s  anuées  lunaires  aux- 
quelles on  attribua,  en  conséquence,  13 
lunaisons  au  lieu  de  12 ,  et  384  jours  «u 
lieu  de  354 ,  prirent  le  nom   cTannées 
embolLsmiques*   A  Taidc  di*  cette  mé- 
thode ima(;inéc  par  Métbon  d^Atliènes, 
les  syzygies  se  reproduisent  péiiodiqne- 
ment  aux  mêmes  époc|ues  de  Tannéi* , 
après  chaque  révolution  de  l!i  ans.  Cette 
invention  {larutsi  ulile<|u*on  appela  celte 
période  lunaire  de  19  ansîe  cycle  iVor. 
L*année  tropique  sert  presque  généra- 
lement de  règle  à  Tannée  cî\ile;  cepen- 
dant, chez  la  plupart  des  nations  an- 
ciennes, Tannée  ci\  ilea  été  réglée  d*alx)rd 
sur  Tannée  lunaire,  et  encur^'  ù  prê^»ent 
Tannif  ('i\iii*  des   'Jures  est   pureineiit 
lunaire.  CÀ*t  usa^itMieiit  sans  iloute  de  la 
taeilite    que  nous   axou:»  d*ubber\ei     les 
dilïérentes  phases  ile  la  lune ,  et  de  mul- 
tiplier ces  obser\alic>ns  ,   |iuisque  eelte 
planète  |>«t.<»se  12  luis  au  mhms  dexunt  un 
sigue  du  7odiaque ,  lundis  (|ue   le   Nuleil 
ne  nous   parait   y   passer  (|u'une  .seule 
fois.  Les   lunaisons  ont  introduit  l.i  tli- 
vision  de  Tannée  en  12  truti^  y  et  les  pha- 
ses lunaires  ont  enfin  sugcere  la  division 
des  mois  en  4  sviitaint's.  l.e  pieniier  ca- 
iem/rier  des  Kontains,  ^ou»  Komulus, 
fut  lunaire,  et  .vm  in\enteur  ne  donna  à 
Tannéef|ue  10  mois,  euni|)renanl ensem- 
ble 304  jours.  De  l.i  \inreiit  les  denonii- 
uations  de  septembre  ^  uitobre ,  inn-fm- 
ùre  €t  iictetnhre  qui  el.iient   réellement 
alors  les  7*,  8*^,  9*^  l't  10*'  mois.  Tannée 
c*ommeneant  en  mars; mais  Tabus  d'une 
année  aussi  incomplète  relativement  au 
cours    (!u    soleil    fut  bientôt  reconnue. 
xSuma  ajouta  deux  mois,  y/mi/c/   et  //'- 
iTicr,  et  Taunee  ne  commenea  plus  en 
i,  La  dui'i'C  de  i  année,  apri->  la  re- 


forme de  Num.i,  se  tmnTaii-irv  dt  >- 
jours -;  ainsi ellt*>urpa>v)il-i  <i:i.  ».  i  .« 
née  tropique.  i)c«  errruis  <  .Lr.*.  à-xr- 
mulées,  Jules  C*.r.<ir  ju;:  a  unr  :«•  c^-..« 
réforme  nécessaire  ,  et  iavtiiuj .  1-  «'à.v 
née  de  son  rè{;nf     4ô  ans  a«abi  J   T.    . 
\c calendrier /ti/ t'en.  L*4niié«'  iW  Nui»*  -» 
trouva  si  défectueuse  (|ue.  p-^nr  b  rr-  i- 
mer,  il  fallut  que  Tanii««  ?>ui«ii.'t.  :   a 
mée  annèt •  île  t -< *////#  •  iVi /# .  li  ur i  1 4  ^  I  ^  -• . 
ce  qui  fait   près  de    lô   uioii.  v  «  .  ^^ 
d'Lgypte   fut   clinrge  de  ce  tr**:..    l-i 
astronome,  évalii.iul   I  an:ji.-r  irx*.  ;.*  4 
36Ô  jours  ti  beun-s,  irj^la  qu«  Z  A«r<^ 
civiles  consécutive^  »emien:dr  I^w  >cr« 
et  la  4*^  de  3(>(>  joui  >.  |x>ur  u-^a  o.a  :.* 
i\v%  G  heures  lurm.int  un  jour  lc-<j*  :«■  • 
ans.  La  durée  dtr:>  nitû^  >i.«lâ:rr«  :<  c^u* 
pis égale,  on  donna  34  ^««urorfuiar  .*  :• 
jtifi\iery  mars  ^  mut.  juL.r:,  ^.-v    .- 
toùrevi  iUk'einl*rc  ;  2.s  j  ..n»  ^^  Sr  -  :* 
févriet  ;  HO  jours  auik  iiiui»  du-i.,  -». 
sepiemhix^ti  iio%^fnhre.  Lr  joar  .r:r 
calaire  de  la  4*  aiim-e  fui  pUrc  mtrf  - 
23  et  le  24  février.  f|ui  t-ui  aia%«  Ti  -tn 
tous  les  4  ans  ;  de  la   i-r  jour  «r  &l««aj 
hi^sexte^  et  Tanncv    d'intir.^Uij'.:  û: 
appelée  lft\M\rfile.   il  nc  fui  pa»  »!:!>  ^ 
an\Komain!t,fpii  du  tai*  u*.  .;i  ......     : 

ti-s  les  autres  ij:ii;,.ii>  .  i.i     [,   .. 

ter    rette    nuuxrll*-      èt:..j:.  .    ;  ■  *     ' 

t|uitlèrenl  .iloi  <.  It  III  aiiii   •  !a. 

interealatioii  de    :,'i  ji>iii«  :..•    ■      ... 

Lt»s  l-.^\ptieu<t  li\*ii-iii  iiiii  i-: 

de  T.iiiiire  qui  jii'»  |iir 

toulfsl'"«saiMii.<».  i.i  > 


t  I 

i!  I 


^ard(T'*iit  II  9  iii.'iiii  «  II, 


( 


\ 


•  ». 


bredejour>rl  l.i  i:ii-',.i  »,. 
ôtèrent  s'-iiU  nu  itt    {•  «  ]%•:, 
qui  mari|ii.ii>  lit  !•  «  ji>:ii  %  -1 
teries,  et  eu  iiiiiisti  «T.  .t-;.  «   .        - 
pour  marqiur  il ->  il.iit.-.:jt   .    . 
fêtes  rhretieiuii  >. 

Le  I  aïeul  île  .^«»^\«i  ru*  "ij...-  s^ 
nt*e  tropique  lie  II  li.*  |-iui«t>  ï.-^,.-^ 
teiiieiil  ,d'ou  il  résulta  i  h.à.{.i*  i:  . 
eneur  «le    II     .    ,  qui  a|»ii-.  l'- 
un   sieele   »'eli;%a    ,i    S    houri-   1 ... 
jours,  7  lifures  4.»  .  .ipr<  <«  ri  * 
jour»,  2  heures  lo  .  api    <>    I  *.. 
de  s«»rle  que    Tan     I. '•**:!.   ^    ..     i 
(îre^oire  \111  ,  on  tii>iii.à  .      ,-. 
printemp'«  uu  1 1  niar«.  C  <.  i- 
corriger  cet  abus,  i'uu\«-fua    -<i  . 


ANN 


(789) 


ANN 


biles  astroDomes  de  5on  temps  à  Rome, 
où  leurs  consultations  durèrent  près  de 
10  ans.  Ils  proposèrent  de  supprimer  au 
mois  d*octobre  1582  ces  di\  jours  exc6- 
dans  y  et  de  compter  cette  fois  le  5  octo- 
bre pour  le  15  du  m^me  mois;  et  pour 
éviter  le  même  inconvénient  à  Tavenir, 
ils  proposèrent,  en  outre,  d'omettre  3 
bisscxtes  en  400  ans.  Ces  réformes  fu- 
rent adoptées.  Kn  conséquence ,  les  an- 
oées  1700  et  1800  n*ont  pas  été  bissex- 
tiles; l'année  1900  ne  le  sera  pas  non 
plus;  mais  en  Tan  2000  on  ne  suppri- 
mera pas  le  jour  hissc\te.  I^  calendrier 
réglé   d*après  ces  conventions  s*appel!c 
9l%m}o\\tô^\\\\\  calendrier f^gorien.  Il  suf- 
fira, malgré  une  légère  erreur,  pour 
maintenir  l'accord  entre  Tannée  civile  et 
l'année  solaire,  qui  ne  pourront  différer 
d'un  jour  entier  qu'après  plus  de  4400 
ans:  on  aurait  pu,  toutefois,  se  dispen- 
ser du  s}'8tème  compliqué  des  intercala- 
tions,  et  parvenir  en  même  temps  à  une 
plus  grande  précision ,  en  se  guidant  uni- 
quement par  les  obscr^'ations  astrono- 
miques. 

L'année  grégorienne  a  remis  l'équi- 
noxe  du  printemps  au  21  mars,  comme 
il  était  du  temps  du  concile  de  Nicée.  On 
rappelle  nouveau  style ^  par  opposition  à 
l'année  julienne  qu'on  nomme  vieux 
styleJjn  diflurence  qui  existe  aujourd'hui 
entre  les  dates  de  ces  deux  calendriers  est 
de  12  jours;  ainsi  le  17  janvier  du  vieux 
style  correspond  au  29janvier  du  nouveau. 
Jjtê  Russes  afec  tous  les  peuples  de  leur 
domination  et  les  autres  chrétiens  du  rit 
grec  sont  les  seuls  qui,  en  Europe,  ont 
conservé  l'usage  de  l'année  julienue.  On 
•  coutume ,  dans  la  correspondance  avec 
ces  peuples,  d'indiquer  les  deux  dates 
à  la  fois  :  ^  janvier. 

Dans  le  calendrier  grégorien ,  les  noms 
des  mois  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
place  qu'ils  occupent  dans  l'année.  Les 
noms  des  saisons  ne  sont  pas  moins  ar- 
bitraires; le  mot  printemps ,  par  exem- 
ple ,  qui  signifie  première  saison ,  est 
pris  de  l'année  romaine ,  dont  le  com- 
mencement était  en  mars,  dans  son  ori- 
gine; mais  cette  dénomination  a  cessé 
d'être  juste  depuis  que  Tannée  commence 
en  janvier.  Les  Arabes  commençaient 
leur  année  au  solstice  d'été,  1rs  Juifs  à 


l'équinoxe  d'automne,  et  presque  tons 
les  peuples  de  l'Europe  au  solstice  d'hi- 
ver,  qui  a  lieu  vers  le  21  décembre.  On 
croit  que  la  transposition  en  janvier  a  été 
une  suite  de  l'ignorance  de  la  véritable 
durée  de  l'année.  Aujourd'hui  le  premier 
jour  de  l'an  ne  correspond  à  aucune 
époque  astronomique  remarquable. 

L'année  adoptée  en  France  sous  le 
gouvernement  républicain  était  plus 
exacte  que  l'année  grégorienne.  La  pé- 
riode était  de  86,400  ans  et  exigeait 
20,929  jours  bissextes.  On  en  interca- 
lait un  à  la  fin  de  l'annécchaque  fois  que 
l'équinoxe  d'automne  tombait  le  2® 
jour  de  l'année  suivante  j  c'est-à-dire  le 
2  vendémiaire  qui  correspondait  au  23 
ou  au  24,  ou  au  25  septembre.  Voy.  Ca- 
LKNnuiKn.  G-!f. 

ANNÉE  CIJMATÉRIQUE.  Lésas- 
trologues  ont  donné  ce  nom  à  certaines 
périodes  de  l'âge  de  l'homme,  pendant 
lesquelles  ils  prétendaient  que  le  corps 
est  soumis  à  des  révolutions  qui  engen- 
drent les  maladies  et  la  mort,  ou  qui  sont 
l'indice  des  événemens  les  plus  funestes. 
Cette  croyance  déjà  fort  ancienne  nous 
a,  dit-on,  été  transmise  par  les  Chal- 
déens  qui  faisaient  une  élude  approfon- 
die des  astres  et  de  l'art  divinatoire; 
mais  l'opinion  générale  qui  attribue  à 
Pythagore  la  «lécouverte  de  l'année  cli- 
matérique  n'est  pas  sans  quelque  fonde- 
ment, puisffuc  ces  périodes  procèdent 
ordinairement  par  sept,  nombïre  auquel 
la  doctrine  de  ce  philosophe  supposait 
une  vertu  particulière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  fait  dériver  ce 
mot  du  grec  x}.ift«S,  échelle ,  parce  que 
le  retour  de  l'année  climatérique  était 
supposé  avoir  lieu  tous  les  sept  ans,  et 
selon  quelques  auteurs,  tous  les  neuf  ans, 
par  nombre  ascendant  depuis  la  septième 
année  de  la  rie;  cependant  on  daignait 
detix'de  ces  périodes  par  le  nom  de 
grandes  climatériques  ;  c'étaient  les 
soixantè-troîsîème  et  quatre-ringt-qua- 
trième  années,  qui  passaient  pour  être 
les  plus  critiques.  Les  astrologues  qui 
ajoutaient  foi  au  nombre /i«if/*nommaient 
grandes  années  la  soixante -troisième 
où  le  nombre  sept  se  trouve  i*épété  neuf 
fois,  et  la  quatre-vingt-unième  où  le 
nombre  neuf  est  répété  neuf  fois. 
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Cette  croyance  eut,  dit-on  y  beaucoup 
lie  pi-osélytes,  même  parmi  les  hommes 
d'uR  mérite  supérieur;  on  cite  à  ce  sujet 
les  écrits  de  Platon ,  Cicéron,  Macrobe , 
Auln-Gelle,  etc.;  de  saint  Augustin,  saint 
Ambroise,  etc.;  de  Bcde  le  vénérable, 
Boêcc,  et  parmi  les  modernes  d*Argol, 
Magiz  et  Saumaisc.  L'un  d*cu\  rapporte 
qu'Auguste,  ayant  passé  la  soixante- troi- 
sième année ,  s*applandissait  d'avoir 
échappé  à  la  grande  cUmaién'quv,  Il  ne 
moartit  qu'à  l'âge  de  76  ans. 

On  lit  dans  l'histoire  moderne  que 
Jean  Rodin ,  avocat  du  roi  à  Laon ,  avait 
prtVdit  qui!  son  maître  Henri  III,  le  63*^  roi 
de  France,  verrait  d'nne  maiiièi-e  funeste 
finir  en  lui  sa  dynastie  :  on  sait  ((uc  le 
poignard  de  Jacques  Clément  se  chargea 
d'accomplir  la  prophclîo;  ce  qui  prouve 
que  l'opinion  des  astrologues  attribuait 
aussi  au  monde  politique  l'inlhience  que 
le  nombre  cliniatéiique  exerçait  sur  le 
cor|is  de  rhominc.  I).  A.  I). 

ANNÉE  ECCLÉSIASTIQUE.  Klle 
uimmence  à  l'A^'ont.Son  é|)oqueest  fixée 
au  dimanche  le  plus  proche  de  la  fête  de 
saint  Aiiilré,  trente  et  dernier  novembre, 
i*e  qui  ne  peut  s'étendre  qu'à  tnns  jours 
df'vaiil  et  trois  jours  aprè>,  depuis  le  27 
iiovcaiibrc;  de  sorte  que  c'est  le  premier 
diuianrhe  qui  se  rencontre  après  le  26 
no\  euibre. 

L'année  ecclésiastif|ne  sert  à  rc^^ler 
rollice  divin  ftui\aiit  le»  dill'érens  jours 
et  les  l'êtes.  Tous  les  bréviaires  e(  tous  les 
niÎMels  commencent  n\e<:  l'année  ecclé- 
siastique ou  le  premier  dimanche  de  TA- 
%eut  ;  cependant  les  calendriers  litur- 
giques ne  eommem^nt  (|u*au  mois  de 
janvier,  comme  tous  les  autres  calen- 
driers. J.  L. 

ANNKIJDES ,  classe  d'auimdux  sans 
vertèbres,  établie  par  M.  (^uvier.  Vo^ez 
le  mot  ^'Ra.  Ce  nom  leur  a  été  donne 
parce  que  leur  c(»q}s  semble  lorméd'an- 
nenux  iivo.'  ju\ta|)Ost*?t.  Ils  ont  le  sang 
roiig«*,rt  ce  sont  les  sinils  tn vert ebr«>s  qui 
pi-«9ientent  ce  caractère.  Ils  vivent  tnub 
dans  Teau ,  excc|»té  le  lombiir,  appclr 
|>our  cela  \rr  de  terre.  La  cliis>ede.*i  ïin- 
nélides  se  ili\  îm*  en  plusieurs  ordmt.  F.  K. 

ANNEXE.  On  appelle  •'liuii  \v>  cIia- 
p«'llrs  érigér<i  dans  les  eominimes  eloi- 
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quelles   sont  attachés    des  prvtrr*  ^ 
tiennent  lieu  de  vicaire»  aux  haUtaBiti 


ces  communes. 

Dans  les  communes  pmti 
annexes  sont  dessers  îea  par  des 
avant  leur  domicile  daos  l'endroit  W  »« 

*  i 

important  de  leur  paroisse. 

Droit  tV annexe.  Au  parlnacaa  « 
Provence,  on  cmplu\ait  tr»  mou  p«r 
exprimer  le  droit  en  %rria  dià{«M  k» 
bulles  et  les  rxpèdilîoos  de  U  r**  m 
Kome  et  de  la  vîce-ltfgali'ta  d*A«;aBa 
ne  pouvaient  rire  cxécutérs  d«to  (r  m> 
sort  de  ce  parlement  que  sur  un  arrâfa 
en  autorisât  re\é«iilw«n.  I^ 
s'appelait  dan»  d*aulres 
tarhe  ou  lettre  d'attache.  Lr  drotf  im- 
nexv  fut  contesté  au  ciwciie  dr 
en  I5I&.  I..es  dates  ou  simples i 
de  banquiers  e^pt^liiionnairr»  a 
pas  soumis  à  Vannejir.  L-i 

ANNIRALf,  fils  du  leeacnl  Aart» 
Rarca  (vor-  K  naquit  à  Carthstf  \m 
247  avant  J.-C.  Il  trfaii  âiscdranf  a» 
lorsque  scm  père«  qu'il  a%ail  toak  •«»- 
vrc  en  Kspa^ncUii  Mx  jurer  *trr  aa  mm 
qu'il  .serait    éIcmcllemcBl  I  imibi  An 
Romains,  .\niilcar  ayant  efe  nv  afix^  tm 
après  en  Lusitauit-  clan'*  un'-  U'j:  Le.  n 
son  p'udrc   .\sdriilK'il   at*bt  <r  a-^^t 
son  auccesai-ur,  .\nnilij|  r^v  ■  -u»  m 
patrie  «m  il  resu  rpiatri'  anv  li  ^  an    II 
lors<{u*il  alla  rejciindre  l'armer  rv«*ur 
noise  d'Kipaune.  Los  Nohiiis  irui-s:  -^ 
\oir  en  lui  le  i  lu-f  ihrn   .{ui  la.  •••. 
donné  le  jinir.  Lr  jeune  .^nmkai  é«i 
dans  trois    canqiaçnr^   dt-s    firr««n  * 
éirUtanles  de  talent  et  d'intrvpi^iSf  x* 
la  mon  d'Asdrubal.  m   319.  kf  ^cm- 
mandement  en    vhri  lui  fut  ététrt  m 
acclamation.  Fuiële  à  vm  |<rr«iMT  «- 
mont,  Icjriinc  capiraim*  nf  *.-ncem'r  r-. 
n>mpre  l'ai  lia  un*    conHur  a«<-f  *«^  ! 
ni.'tins.  Dans  rr  hut  il  .lîta*:!»  !^;  ^« 
leur  alliée,  et  «Vm^^ara  ilc  <r***'  «     'm 
iMMit  d'un   Mi-|[e  (It-  liiiii   m.  .*    Ir^  < 
maiuH  en%n\i-i-rni  »ur  Ir^ci  jir.p  fi^  ^ 
putes  a  (.arth.i;:c   pt.nr  iicir.i!«>T     -^ 
tra<lilii>ii  irAiiuilL-il  .  Jj  v^-^i^.   •«  ^ 
n.'Uit  vu  litii^i:i-ur.  \a  sut  rrr  !    *  dr*t«^ 
Aliiiilul  r:)»M'iiili|«i  iiDi   af-i:.(-  -  m.  '«i^ 
ftroniuf    11'  pfiiUi   hirtti     l:'ij.  '    ■ 
Unniiiiiis  drfiis  I  iialir  ni.  rr  r     Vr"«  «  * 


gnccsd'un  chci>Ueudc  paroisse, et  aux    |  (Miur^u  a  l.i  sùieie  de  I  Airw 
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es  Eloigna  aoo  f rèra  Asdrubil  avec  une 
«nuée,  il  partit  Tan  318  avant  J.-C.  à  la 
télé  de  90,000  hommes  d*infanterie ,  de 
12,000  cavaliers  et  40  élépbans;  il  tra- 
vena  la  fMurtie  méridionale  de  la  Gaule 
9m  cmur  de  l'hiver,  avec  une  rapidité  qui 
tenait  du  prodi§e ,  et  arriva  au  pied  des 
Alpes.  Neuf  jours  lui  suffirent  pour  se 
fnyer  un  passafe  au  milieu  de    ces 
moBts.  Sek»  Topinion  du  général  Vau- 
doDoourt  et  du  marquis  de  Fortîa  d'Ur- 
baa  qui  a  concilié  uur  ce  point  Polybe, 
Sirabon  et  Tita-Live ,  c'est  par  le  mont 
Qenèvre  que  passa  l'armée  d'Annibal; 
c'est  sur  cette  route,  que  se  trouve  sur  la 
droite  de  Bame  et  au-dessus  de  Mont- 
Dnnphin,  le  rocher  que  l'on  dit  taillé 
par  AnnîhaL  Tite-Iive  assure  que  ce 
général  y  employa  le  vinaigre,  fait  qui 
n  été  le  sujet  de  nombreuses  contesta- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit,  de  cette  armée 
ai  considérable  qu'Annibal  avait  con- 
dnita  d'Espagne  avec  tant  de  difficultés, 
il  ne  loi  restait  plus  que  S0,000  fantas- 
aina  et  6,000  cayaliers  qui  étaient  phi- 
tèt  des  sqaelettea  que  des  hommes.  'Tou- 
lelbia  il  ne  perdit  point  courage;   il 
n*«npara  de  Turin  où  il  s'assura  des 
nmyena  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
rarmée^  et  inspira  au  peuple  de  la  Gaule 
fiaaipine   la  hardiesse  de  faire   cause 
s^^uÊmmMw%»  Avec  lui.  St  ceux-ci  ne  s'étaient 
paa  rewlns  en  aussi  grand  nombre  sons 
aaadmpeanz,  il  ne  se  fût  point  laissé at- 
laindvn  par  la  marcha  préàpilée  de  Pn« 
hlîna  Scipion  à  la  tête  d'une  armée  ro- 
maint  qû^il  avait  conduite  à  Pise.  Le 
cnnibat  a'eogagea  sur  les  rives  du  Téstn 
(Tidnns);  une  charge  de  la  cavalerie 
nnnside  décida   la  victoire  en   faveur 
d^AanibaL  Sôpion  évita  un  nouveau 
et  fit  ratraite  jusqu'à  la  Tréfaîc. 
Cependant  Sempronina  était  arriva 
seconde  amnée.  Tenu  d'abord 
par  alla  en  éefaee,  Annibal  sut  bientôt 
«ndtar  aan  irascible  adversaire  à  coot- 
Iwttra,  dnssa  une  embuscade  sur  les 
bnrda  de  la  Trébie,  cerna  l'armée  m- 
at-l'anéantit  Les  Romains  petdl- 
26,000  hommes  et  leur  camp;  An- 
nibal prit  alors  ses  quartiers  d'hiver  dans 
la  Gaule  cisalpine  dont  les  peuples  étaient 
devenni  ses  aUiés.  A  l'ouverture  de  la 
suivante  il  se  voyait  attendu  à 


l'issue  des  Apennins  par  deux  nouveHas 
armées  ronuines.  U  résolut  de  les  bat- 
tre séparément  et  de  fondre  sur  le  con» 
8ul  Flaminius  avant  l'arrivée  de  son  col- 
lègue. Il   le  trompa  par  des  marches 
simulées,  s'approcha  de  lui  en  longeant 
les  Apennins  par  derrière,  et  déboucha 
par  les  marais  de  Clusium;  quatre  jowna 
et  quatre  nuits  de  suite,  lêi  ûuthagî- 
nois  marchèrent  au  milieu  des  maréea- 
ges.  Annibal  lui-même,  ayant  monté  le 
dernier  éléphant  qui   eàt  survécu  au 
passage  des  Alpes,  eut  de  la  peine  à  se 
sauver.  A  peine  l'armée  eutrcUe  posé  le 
pied  sur  un  sol  ferme  qu'il  mit  en  csu- 
vre  tous  les  moyens  de  contraindre  Fla- 
minius à  luie  bataille  :  il  portail  partout 
le  ravage,  le  massacre  et  l'incendie;  puis 
il  feignit  de  vouloir  marcher  sur  Biûne, 
et  se  détoiima  brusquement  pour  i'engfr* 
ger  dans  des  défilés  qu'entouraient  des  m* 
chers  presqu'inaccesaibles;  le  consul  VU- 
minius  le  suivit  inconsidérément,  et  se 
laissa  ainsi  surprendre.  Alors  enttieu  sur 
les  bords  du  Traeiasène  cette 
sanglante  daift  laquelle  la  mse  et  le 
triomphèrent  de  l'intrépidité  romaine  i 
entourées  de  tons  cétés,  les  légions  In» 
rent  Uillées  eu  pièces.  Enrichi  par  le 
butin  de  l'ennemi  vaincu ,  Annibal  arma 
ses  guerriers  d'après  le  aystème  romain 
et  pénétra  dans  TApulie.  Rome  conater* 
née  avait  confié  son  salutà  un  dictateur, 
Quintiu  -Fabina  -  Masimna  Vermoosus , 
qui  cherchait  a  épuiser  la  larce  des  Gaii 
fhaginois  en  temporisant;  il  oombmtak 
Annibal  avec  les  armes  d^Annibal,  le 
suivait  partout  sans  jamais  c)isrohsr  à 
l'aUeindre,  convaincu  que  les  Carthagi- 
nois ne  pouvaient  tenir  long-tampa  draf 
un  pays  ravagé.  Cependant  Annifaal  nan- 
duisit  ses  soldats  dans  les  plainea  de  Ca« 
poue,  tant  pour  détacher  les  vflles  af> 
frayées  de  l'alliance  des  Fmnnint  que 
pour  faire  descendre  Fabius  des  bau* 
teura  oè  il  se  tenait  Tout  à  coup  il  ae 
trouva  dana  le  même  piège  que  eaini  ne 
il  avait  attiré  et  hài  périr 
Enfermé  entre  les  rochara  de 
les  sables  de  Linteme  et  les 
nés,  il  ne  pouvait  se  sauver  que  par  la 
mse.II  fitréupir,  diè-on,  mdlebcMft, 
atucha  des  liigoU  à  leurs  oamaaf  et 
poussa  bots  du  ceasp  e«  aniasauv  qÊàf 
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dans  leur  furie,  se  dirigeaient  vers  les 
défilés  que  {^ardaient  les  Romains.  Kpou- 
vantés  à  cette  vue  extraordinaire,  ceti\- 
r\  quittèrent  les  hauteurs ,  et  Annibal 
força  le  passage.  Les  Romains ,  niéron- 
tcns  de  Fabius  et  de  son  système  de  tem- 
porisation, partagèrent  la  dictature  entre 
lui  et  Minutius  Félix,  son  maître  de  la 
ravaleric.  OIni-ci  n^aspirait  qu*à  com- 
battre :  il  tomba  dans  une  embuscade  à 
(«érunium,  et,  sans  Tassistance  généreuse 
de  Fabius,  il  était  perdu  sans  ressource. 
Alors  les  généraux  romains,  ne  voulant 
plus  rien  laisser  au  hasard,  temporisèrent 
a  Tejiemple  de  Fabius.  Anniluil  voyait 
nvec  inquiétude  son  armée  dépérir  et 
diminner,  lorsque  le  nouveau  consul  Té- 
renlius  Varron ,  homme  ignorant  et 
ÎDexpérimenté ,  vint  prendre  le  comman- 
dement des  légions  (316  avant  J.-C. }. 
Annibal  avait  occupé  la  petite  ville  de 
Cannes  dans  la  vallée  de  TAufidius  et 
mis  les  Romains  dans  la  nécessité  de  li- 
vrer bataille.  Paul-Kmile,  collègue  de 
VarroD  dans  le  consolât,  voulait  di(Té- 
rer  la  bataille,  en  vertu  de  l'autorité  qu'il 
partageait  avec  Térentius.  Celui-ci  au 
contraire  choisit  le  jour  où  il  comman- 
dait en  chef,  donna  le  signal  de  Tatta- 
que,  et  éprouva  à  Cannes  :  vny.  ce  mot  ) 
la  défaite  la  plus  complète  ipio  les  ar- 
mées romaines  eussent  soutVrrte  jusqu'à 
ce  jour-là.  Plus  de  40,000  Homnins  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille.  I<a  ttnr- 
reur  kc  répandit  dans  Rome,  et  Ton  dés- 
espéra du  salut  de  la  ville.  I^  plu|>art 
des  historiens  ont  reproché  à  Annibal 
d*avoir  négligé  de  profit er  de  sun  écla- 
tante victoire  en  marchant  sur  Home 
qui  n*aurait  pu  lui  opposer  aucune  r«*- 


Annibal  était  hors  d*é(al  d^  fairr  na  :«* 
de  piUs;  son  nrinèe  rln;:    jifi-îi!--'^  .  •■ 
maigre  sa  brillante  ^înoir»'.  ir •.'.-'-  »  ^- 
portancc  que  son  parti  a%iit  a  i  arbi;* 
SCS  ennemis  v  avaient  olMenii  un»  '^>* 
iniluence  qu*il  eut  de  la  peine  a  «^  f i  -« 
donner  une  armée  de  renfort  de  I  :  'm^' 
fantassins   et  de    2.500    r!t\AbfT«     »»? 
frère   Asdrubal    ne    put    la    i-x<»«rar«^ 
qu'après  de  grands  eflort*.  En'^of*  »r- 
il  obligé  pour   la   lui   ronduirr  *i^  ri.-? 
un  long  séjour    tUns    la    tiiale     *«-' 
Asnai'KAi/.  Annilial  !^  \tt  am*:  f-j-f*  i 
se  tenir  sur  la  clèfensi%r.  tlap-p  '^i*: 
assiégée  par  deu\  ariuè<*«  tnn»-]  *m^  " 
sur  le  point  de  se  rendre,  \noil  ;!.  «f-*- 
rant  la  sauver  p:ftr  un  coup  hardi.  ^  fwr^j 
en  avant  et  cam|M   rn    «ne  dn  t'a^'^^ 
Tan  21  faianl  .!.-<:.  Mais  k^R.^pi:-**  *- 
se  laissèrent  plus  épouvanter     <  ■-.<<«' 
leur  omrit  ses  |»orte9,   t^  di>  t  t^- 
ment  pr(*si|ue  tous  1rs  peuples  d  I?iIj*  -^ 
déclarèrent    en    leur    tapeur     !•  •>>«•-<• 
dans  son  cimp  pjir  le  cihimiI  i.latr*«« 
Nero,  Annilml  ne  pouvait  nen  U^r-  ^«r 
se  réunir  avec    son  frrre.  !>«••■  rHu— i 
avait  franchi  Ic^  A  lp«^  par  U  pa^â^»  fn 
petit  Saint- Berna  ni  •    pji«^*t-  i^di  i  «*r 
confondu  mal  :i  propix  a«**i   <-        :  ^'>- 
nibal    :iiii>i   qui'   Ta  oh^t^rvr        .  --  ■• 
M.  de  Fortia   .  I«ir<i|u'il  tm  -  .'-. 
Tan  207  avant  J.-l!.  pir  If   .*..*;  t   i. 
dius   >en>    f|iii    ji-ia     %.i    î;^.    x",  .. 
dans  le  raiiip  d'Annilwil.  (  .  jn  _     -   -• 
tira  dans  ie  lirultium  ou  .  •!  j  -.  :  »'■  *• 
touié  d'eiiiliari-a<«  de  innî   j^-nr^  »•  .  - 
des  force»  iiu'çnlt^,   il   i^imto*:  t      -t- 
\ictorii'ns'"  et  m-  iii.«iiirin!  j»r»    i*ii  j-' 
Mais  ali.i%  S«  i|>:m'i    ivirLi   \r^  t.  i^r-  ■ 
inaiii«>'i  en   Alriqnr  .    ri   l^^-.^ï.' 


sistance;  mais  il  est  à  croire  (|iic,  trop  î  hianir  appela  AnniUil  ^  »«»a   ^i 


affaibli  lui-même,  il  n*osa  pas  entrepn-n- 
dre  le  sié^o  du  (lapitole  que  iléja  il  pou- 
vait \oir  de  loin  ;  il  craignait  les  et  Ici  s  du 
de?«es|)oir  des  Romains  et  ne  \ouliit 
|Niiut  l'affriMiter  a\cr  dos  force*i  deve- 
nues insuffisantes.  Au  lien  donc  di-  preii- 
dre  ce  parti,  Annibal  ht  demamler  du 

^tf^iiurs  à  son  frère,  et  marcha  sur  (!:i-   I   fit  tuer  le«  sulilils    aili^'s  .|ui   * 
poiie  cm   il   lut  re<-u  imin«tli:ilcmeiil.  I.t*      île  Ir  Mii\re.  ri  aUiiHionn.-i  >      r**.' 
Siéjoiir  (|u'il  ht  ilans  cette  \illo  eni>r\a  le      ipi'il  :i\jil  m cnpi-   1 1;   an«     {     .-s 
courage  de  !ic<»  Noiilat*.  (U'peiidaiit  aiiruii       |»nrt  «li-  l.epi>-..  ia«^riiii>U   >  ii 
gtfiicral   romain,    ilcpuis    la   l>alaille   de   i  uii^i'.iii.lnoiiiliii- ttc  Niim  tj 
Cinnet,  n'osait  tenir  la  campagne;  m.iis   j  camp  anpir>  d'  \«lri!i*.^i«' . 


:»'ecria  en  tremis-^^m  df  roti-rr  .  f  ^ - 
que  IcH  larint*^  au\  \ru\         \.-!i  - 
■>  AnniUd  vaincu  ,  nt>ii  pir  !•*  i-^p 
I  main   <loii(   i'.ii  tant    di-   ii>  >  i.j". 

■  armee<«,  mai>  pir  la  ha%^  rTij*-.    ■ 

■  MMiat  de   tarthace.   trop  -aïvuv   *'  = 
-gloire?  -    Il  lalliil    rcpriidint  ^^t~ 
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Sdpîon  s'^mpanit  d*un  grand  nombre 
de  villes  et  réduisait  les  habitans  en  es- 
clavaf^.  Annibal ,  forcé  fiar  ses  compa- 
triotes à  une  alTaire  décisive,  marcha  con- 
tre lui.  Près  de  Zama ,  à  cinq  journées 
de  Carthage,  une  conférence  eut  lieu 
entre  les  deux  généraux  :  les  proposi- 
tions que  faisait  Annibal  furent  rejetées. 
La  fortune  des  armes  l'avait  abandonné; 
30,000  Carthaginois  demeurèrent  sur 
la  place ,  20,000  furent  faits  prison- 
niers. Annibal  s'enfuit  à  Adrumète , 
rassembla  les  fugitifs ,  et,  au  bout  de 
quelques  jours,  eut  de  rechef  une  ar- 
mée. Alors  il  se  rendit  à  (^rthage  et 
déclara  au  sénat  que  le  seul  moyen  de 
saKit  était  la  paix.  Ainsi  se  termina,  au 
bont  de  18  ans,  eeUe  lutte  sanglante. 
Vin.  PimiQUKs  (guerres  ). 
*  Annibal  jouit  de  la  plus  haute  consi- 
dération, obtint  le  commandement  en 
<dief  d'une  armée  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique, et  fut  même  revêtu  de  l'impor- 
tante dignité  de  suffète  où  la  jalousie 
des  Romains  ne  le  rit  pas  sans  inquié- 
tude. Mais  le  parti  de  Hannon  ,  son  en- 
nemi juré,  ne  cessa  de  le  poursuivre, 
et  l'accusa  auprès  des  Romains  d'entre- 
tenir des  relations  secrètes  avec  le  roi  de 
Syrie  Antîochus,  afin  de  renouveler  la 
guerre.  Des  députés  romains  vinrent  à 
Carthage  demander  qu'on  le  leur  li- 
vrât. Pour  tirer  sa  patrie  de  l'embarras , 
Aanibal  s'enfoit  à  Tyr.  Il  fut  reçu  avee 
de  grands  honneur^  à  Ëphèse,  où  Antio- 
chns  tenait  sa  cour,  il  décida  ce  prince 
à  déclarer  la  guerre  aux  Romains,  et  lui 
démootra  que  l'Italie  devait  en  être  le 
théâtre.  Antiochns  goûta  les  plans  d' An- 
nibal; mais,  lorsqu'il  fit  solliciter  l'al- 
liance de  Carthage ,  les  ennemis  de  l'exilé 
ramportèreol  encore  une  fois  dans  le  sé- 
nat, et  firent  avorter  le  projet.  Cependant 
Annibal  eut  le  commandement  de  la  flotte 
syricuie,  et  attaqua  les  Rhodiens  alliés 
de  Rome;  mais  la  perfidie  d'un  subalterne 
le  contraignit  à  la  retraite.  Antiochus 
lui  méfie,  par  nne  série  de  fautes  et  de 
désastres ,  fut  forcé  de  négocier  une  paix 
hcmlenie.  Annibal,  qu'il  devait  livrer  aux 
Romains,  n'échappa  que  par  une  seconde 
fuite,  et  se  rendit  à  l'invitation  de  Pm- 
sias,  roi  de  Bithynie,  qui  ne  respirait 
que  guerre  et  que  vengeance  contre  les 


Romains.  Annibal  fut  l'ame  d'une  coali- 
tion puissante  entre  Prusias  et  divers 
princes  limitrophes  contre  Ëumènes,  roi 
dePergame,  allié  de  Rome.  H  remporta 
plusieurs  avantages  sur  terre  et  sur  mer  ; 
mais  l'Asie  tremblait  au  nom  de  Rome  , 
et  Prusias,  à  qui  le  sénat  avait  envoyé  des 
députés  pour  exiger  l'extradition  d' An- 
nibal ,  était  prêt  à  obéir.  Celui-ci ,  dans 
l'impossibilité  d'échapper  à  ce  dernier 
danger,  avala  le  poison  qu'il  portait  tou- 
jours sur  lui  dans  un  anneau ,  l'an  188 
avant  J.-C.  11  a\ait  64  ans.  M.  Zan- 
der,  dans  son  ouvrage  allemand  intitulé 
Expédition  tV  Annibal  à  travers  les  Al- 
pes (Gœttingue  1838,  in-8^),  a  réuni  les 
recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'ici  sur 
le  passage  des  Alpes;  mais  c'eft  dans 
l'ouvrage  de  Fr.-Guill.  de  Vaudoncourt, 
en  4  volin-4''  (xMilan  1813),  qu'il  faut 
étudier  l'histoire  des  campagnes  d' An- 
nibal et  un  excellent  commentaire  de 
Polybe  et  de  Tite-Live,  dont  les  témoi- 
gnages joints  à  celui  de  Strabon  ne  lais- 
sent aucun  doute  pour  un  esprit  attentif. 
Sur  le  passage  d' Annibal ,  voyez  la  dis- 
sertation de  M.  de  Fortia  d'Urban , 
1831 ,  in-8^,  avec  une  carte.  Il  est  en- 
core nécessaire  d'observer  ici  que  Pom- 
pée, dans  la  lettre  qu'il  écririt  au  sénat 
sur  son  expédition  d'Espagne,  lettre  qui 
est  ordinairement  jointe  aux  fragmens 
de  Salluste,  dit  qu'il  s'est  frayé  pour  pas- 
ser les  Alpes  une  route  inconnue  à  An- 
nibal. C'est  celle  du  Mont-Cenis;  oe 
qui  détruit  entièrement  l'opinion  de 
ceux  qui  ont  voulu  faire  passer  Annibal 
par  cette  montagne.  CL,  m, 

ANNIUS  m  ViTBaBs.  Annius,  nom 
latin  de  Jean  Nanni ,  naquit  à  Viterbe 
l'an  1483 ,  lorsque  l'empire  fondé  depuis 
tant  de  siècles  par  Constantin  touchait  à 
sa  dernière  heure.  Dès  ses  jeunes  ans  il 
entra  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs 
dans  sa  patrie,  où  ils  avaient  un  très 
beau  monastère.  H  exerça  son  esprit  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès  qu'il  devint  fort 
habile  dans  les  sciences  qu'on  appelait 
alors  divines  et  hianaines;  également 
versé  dans  les  langues  et  les  lettres  les 
tines,  grecques,  hébraïques,  arabes  et 
chaldaîques,  il  porta  très  loin  la  connais^ 
sauce  de  la  chronologie  et  de  l'histoire 
sacrées.  Ces  occupations  ne  Tempéch  è- 
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rcal  pas  de  remplir  difcrt  enpbîs  dans 
MB  ordre;  mais  sachant  employer  lea 
loÎMfi  qu'ils  lui  laissaient ,  il  écrivit  beau- 
coup, et  il  eiier^a  avec  fruit  le  ministère 
de  la  parole.  Sa  probité,  ses  prédica- 
tions et  quelques-uns  de  ses  écrits  lui 
avaient  fait  une  si  grande  réputation 
qn'honoré  successivement  de  la  con- 
iance  particulière  de  deui  papes.  Si  iite  IV 
et  Alexandre  VI ,  il  était  considéré  à  la 
cour  de  Borne  comme  l'un  des  plus  ba~ 
biles  et  des  plus  reoomroandables  per- 
sonnages de  son  siècle.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  publia  et  qui  lui  fit  beaucoup 
dliooneur,  dans  un  temps  où  la  destruc- 
tion de  Terapire  de  Constantin  frappait 
et  agitait  tous  les  esprits ,  fut  son  Traité 
de  fenlliire  des  Turcs  (  Tractatut  de  im- 
perio  Turcatum)^  recueil  de  semions 
qu'il  précba  à  Gènes  en  147t.  Ses  idées 
s'élevèrent  encore ,  et  il  publia  son  Traité 
des  Triomphes  que  les  chrétiens  rem- 
porteront sur  les  Mahométans  et  les  Sar- 
rasins {De/utmris  ckristianontm  ùiamr' 
phis  in  Tiireas  ei  Saracenos  ad  Xys^ 
tum  ir  ei  omnes  prÙÊcipes  chnsdanat, 
Genuœ  1460,  in- 4";  idem^  Non- 
betrgœ,  în-4^).  Ce  second  ouvrage  n'est 
i|u*un  recueil  de  ses  explications  ou  de  ses 
rèfleKifMis  siir  le  livre  de  l' Apocalypse;  il 
Ic!»  a%-ait  |>rtH'brc»  dès  l'année  1471.  Cet 
ouvrage  a  «Hi  plusieurs  éditions:  on  encon- 
servait  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  Colbert,  qui  fait  à  présent  partie  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Un  troisième  ou- 
vrage de  Nanni  a  pour  objet  le  prêt  à 
intérêt;  il  r»t  intitule  :  ad R.  D.  P.  {  /«- 
ver^ndum  dominum  Peirum)  Barotium 
epûcopum  Ptitavinum  qursiionrs  duœ 
super  fnutuo  judairo  et  civdi  et  dtrtno. 
Cet  ouvrage  est  daté  de  ^'iterlx*,  io 
8  mai  1492,  et  il  est  in-4^;  le  lieu  et 
le  nom  de  l'impriui^ur  n'y  sont  fKiint 
marpiés.  Nanni  publia  son  dernier  ou- 
\ru^v.  à  Honir,  au  Chain|)- de- Filtre, 
souii  la  date  «Ui  10  juillet  1498,  par 
Kuc'hariuft  Sittier ,  autrement  appelé 
t'rancii.  Hans  s«i  préface ,  qiii  a  été  im- 
primée a\r«*  une  traduction  Irsncaiiic 
(t%Irtnoin*v  fM}nr  %ervir  h  i'hùimre  un- 
rienne  du  giobe ,  Paris  1818;,  il  ne 
se  qwalihe  point  Hiaiire  du  sacré  palaiM, 
et  cela  n*(«l  |»oint  surprenant ,  fMiÏMpi'il 
n'a  c«  cette  cViar^e  i|ueii  I4?»9.  èJle 


éuit  oonsidénUa ,  cc 
son  supérieure  à  ccbû  q«i  FeiaviaaL  B 
avait  un  appartemena  fixe  as  Vmica ,  « 
y  demeurait  toujoon.  CTelait  akm  d'cm- 
miner,  corriger,  rejeter  ov  apprww  a 
qui  devait  être  taprivc  à  Eeme.  Tsm 
les  Ubrairea  et  îai| 
sa  juridiction;  il  avait 
dans  la  congiré^tioQ  de  T/ndu,  « 
séance,  quand  le  pope  immit  chipA, 
immédiatement  après  le  dnycn  éi  m 
Rote.  Anniua  eut  toujonsa  retfiai  « 
raffection  de  toute  la  faoàlle  ém 
Aleiumdre  VI  ;  maia  aa  aîncérile  b 
cher  :  il  ne  craignait  paa  de  émt 
quefiMS  à  CéMr  Bov^gia  daa  tMâi  fa 
déplaisaient  à  re  priace  «icseai.  Oa  pa» 
tend  qae  celuîr-ci .  povr  aa  dilinw  é  m 
incommode  ccnaciir,  la  fil 
le  IfinovemiNra  l&13,A||*4e 
dis  ans.  La  colàra  deac^aamam») 
gnit  avec  la  vie  de  l'ii 
doat  la  mémoire  reçut  laa 
hii  étaient  dûs.  La  tîUc  de  Vi 
fait  tant  d'hooaciir  d*avatr  été  m 
qae  ne  pouvant  obtevir 
elle  lui  fit  dmser 
maison- de-ville.  Plus  d'an 
en  1608,  Viterbe  a%ait  aaoàmtm 
venir  de  son  Annii&s .  de  qui  tik  ttA  mm 
de  faire  reparer  l'epttaphe  •  on  >  tbaimi 
une  inscription  nouvelle.  L'aoïriv  ^r^ 
de  cet  article,  pour  aïov  pnt  U  Se- 
fcnse  d'Anniusdaus  un  ouvrage 
cinq  ans  au  para  tant  .Benueri  Ai 
fVlr/é/*,  Paris,  1818  «fut 
bre  d*une  académie  réunie  a  %  itmte.  t 
y  reçut  un  accueil  qui  lui  petJUM  ^m  a 
mémoire  d'Annius  %  est  encore  aaiav- 
d'hui  en  véneratiim.  Sca  di\-«iw  •*- 
%nigi*s  d  antiquités  ,  resmi»  dan*  ua  ^m 
volume  iii-fuliii,  m  le  iraAaT  fàm  »« 
lèbrc,  out  nui  a  sa  meawvc.  il  «  u»- 
tendu  donner  les  uiatraçet 
incoinia<(  d'un  ^raiid  nombre  J 
anciens,  en  ajiHitant  di 
tur  U  plu|»art  de  n'-^  ouftra^^  t^  i»  • 
ro«x'a*iun  de  ws  |m cieuducs  dtLMeiT~ 
et  de  ce  travail  i|ue  les  pli»  sa«^  k»^ 
mes  du  \«i'  et  du  asii*  inrif  •'ara— 
fcreut  p<Mir  <hi  contre  notre  %mtm  ttr 
>uades  que  le»  tenta  blés  onvrM««  ^  •'*' 
anciens  ccn\ains  ne  i^ubstRa^ec  s^m 
ils  ne  peinaient   regarder   iiet 
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des  pièces  (tusses  ou  supposées  celles 
que  Ton  faisait  paraître  soos  leurs  nunis, 
et  les  oooinieiitaires  d'Aunius  sur  des 
écrits  de  cette  nature  devaient  nôcessai- 
rement  tomber  dans  le  même  décri.  Oo 
isroît  seulement  pouvoir  assurer  ici  qu'An- 
niusn*a  point  été  un  faussaire,  mais  qu'il 
a  pu  être  trompé  par  les  marchands  de 
manuscrits  qui  fourmillaient  de  son  temps 
avant  que  l'imprimerie  edi  mis  les  savans 
&  portée  de  consulter  aisément  les  meil- 
leures copies  des  anciensouvrages.  F.d'U. 

A1I1IIVE118AIRE,  voyr.  FAtrs. 

ANNOMINATION,  voy,  Parono- 

MASIE. 

A1I!I01IAT,  vojr.  AedAchb  et  Pa- 
PiEm. 

ANNOlly  voy.  Hahhow. 

ANIIOIICIADBS,  nom  commun  à 
plusieurs  ordres,  les  uns  purement  reli- 
gieux ,  les  autres  religieux  militaires,  in> 
stitués  pour  honorer  le  mystère  de  Tau- 
Donciation  (vojr.  Tart.  suivant). — ^Le  pre- 
mier est  l'ordre  desservites  ou  serviteurs 
de  Marie,  établi  en  1383  par  sept  mar- 
chands florentins  (vay,  Ssetites).  Une 
confrérie  qui  porte  ce  nom  s'était  pro- 
pagée en  France  dans  ces  derniers  temps, 
sous  la  protection  d'une  personne  puis- 
sante. — -  Le  second  est  l'ordrede  T  Annon- 
dade  de  3Avo{e.  En  1865,  Amédée  VI, 
institua  Tordre  militaire  des  Laqs  d'a- 
mour. Amédée  YIII,  premier  duc  de 
Savoie,  qui  (bt  élu  pape    au  concile 
de  Bâie  sous  le  nom  de  Félix  Y,  con- 
sacra cet  ordre  en  1434 ,  et  l'appela  i'or- 
drc  de  l'Annonciade.  Il  fit  mettre  au 
bout  du  collier  une  vierge  au  lieu  de 
a^int  Maurice,  et  changea  les  laqs  d'a- 
mour en  cordelières.  Cet  ordre  militaire 
fut  fondé  pour  quinze  chevaliers,  sous 
U  grande-nialtrist;  du  souverain  de  «Sa- 
voie.  Le  collier  était  auparavant  composé 
de  roses  d'or  émaillées  de  blanc  et  de 
rouge,  et  jointes  ensemble  par  des  laqs 
d'amour,  dans  lesquelles  étaient  entrela- 
cées les  quatre  lettres  F.  E.  R.  T.  qui  si- 
gnifient, selon  quelques  Kxtxun^ortitudo 
fjus  Ehoduift  tenait,  pour  marquer  la 
belle  action  d'Amédée-le-Grand,  qui  fit 
te>'er  aux  Sarrasins  le  siège  4e  Rhodes 
en  1810.  Charies  Œ^  duc  de  Savoie, 
mit  l'image  de  l'annonciation  dans  un 
anneau ,  atUché  à  trois  chaînes,  en  1 S 1 8. 


Voir  Dissertations  kistonqmes  H  endf 
ques  sur  ia  chevaUrie,  par  le  père  Mév 
noré  de  Samte-Manej  page  166. 

Le  troisième  fut  institué  à  Boorgaa  ca 
UOO,  dans  le  dessein  d'honorer  dfmm 
manière  plus  spéciale  les  dix  principalBa 
vertus  dont  la  sainte  Vierge  a  été  k 
parfait  modèle,  par  Jeanne  de  Valois, 
fille  de  Louis  XI,  femme  de  Louis  1111, 
qui  fit  casser  son  mariage  par  Aleia»* 
dre  VI.  Les  religieuses  de  l'Ajuioncîadia 
ont  un  habit  brun,  un  acapulaiaa rou^s, 
un  manteau  blanc  et  un  voile  noir.  lÀ 
supérieure  s'appelle  par  humilité  la  min 
Anceiie ,  éLonciUu ,  servante.  Leur  laglf 
lut  approuvée  par  Alexandre  VI,  JulasII, 
Léon  X,  Paul  V  et  Grégoire  XV.  a» 
compuit  en  France  pau  de  maisons  do 
cet  ordre. 

Le  quatrième  fut  institué  à  f^énas,  an 
1604,  par  Marie-Victoire  Foraaim.  Les 
religieuses,  plus  austères  que  ceilea  df 
Jeanne  de  Valois,  ont  un  àalik  Uaiie, 
un  scapulaire  et  un  manteau  liicsi}  oPasI 
de  la  qu'on  les  a  appelées ^/fitfrr  Hmm 
ou  annoncitides  eéîesêes;  elles  afaiesl 
quelques  maisons  en  Francoi  ellaa  an 
ont  encore  une  à  Saint-Denia.  Cet  iasCi» 
tut  Alt  approuvé  par  f^lémet  Vfil, 
Paul  V,  Grégoire  XV  et  Urbain  VPL 

En  1466,  le  cardinal  Jean  àaTmNfm, 
mada,  fonda  à  Ro— ,  dans  l'église  do  Blo« 
tre-ENime  de  la  Minerve,  une  sooiété  do 
rAnnoadade,  pour  marier  de  pauvres  fi- 
les; elle  a  été  érigée  depuis  cnardiftconM* 
rie,  suivant  l'usage  de  la  capilaia  d« 
monde  chrétien ,  et  tous  les  ans ,  le  36  d« 
mois  de  mars,  fête  de  l' AjuwMÎatMNi , 
elle  dote  plus  de  quatre  oenta  filles^  aHé 
donne  à  chacune  soixante  éeoa  d-'or  ro-r 
mains,  une  robe  de  serge  Uancho,  et  on 
florin  pour  des  pantoufles.  Ceika  qui 
veulent  être  rsligiouses  oat  la  dowble  àm 
autres,  et  sont  distinguées  par  «■«  es»» 
ronoe  de  fleurs  qu'dies  poftept  sur  la 
tête.  Le  pape  a  pour  eetto  arekioeglié* 
rie  des  distinctions  particnlièras  :  fnbb^ 
Piazza  donne  le  détail  des  iKMneara  ^m 
accompagnent  ordinairement  la  dialrilNi- 
tion  de  ces  dots.  Voy.  RitraiSo  diMam^ 
modema,  J.  L. 

ANNONCIATIOM,  nom  d*«M  filto 
instituée  dans  l^église  pour  célÉlMMi  la 
mémoire  de  l'ÎDoaraalioii  dbi  Vasta  et  de 
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lAiwirtrile  qw  réÉve^dbricl  fat  (gImiv6 
éÊ  la  part  da  Tria-flmt  d'amoneer  à 
]Iarie,i|arclle  eoneevnit  et  qa'clla  cafim- 
«mét  m  ils  qn  mniH  WNMié  léns. 
flÉhil  A  tpitia.  tlaiM  ■oalinr  I*  rtr  la  TW 
aMycdi.  S,dU  iMi^d'aprèaMi  aiMMH» 
tawlitioa  et  m  cakal  peu  «net,  qaa  la 
et  riaoaniatiaa  iTaeeQmplit  la 
;-aaia  U  sa  dit  pat  q«a  l'anai- 
da  a0t  évéoeBMat  nH  céléwré  da 
On  sa  paat  filera  établir,  par 

\f  qoa  catia 

aUdté  aiiéhréa  dai  lat  éijfaea d^O- 

dHkddaat  atamlafia  dacâ»- 

fittt  «ataioB 
>d»aH 
da  papa'  Gékâa  I*%  ca 
4Ê1*  Jl  dater  da  oatta  épaqoe,  oa  la 
tnwva  qaakpwfoit ,  BMit 


'  '  Uaa  aaartitailaa  da  patrlircha  Hiaè» 
pJMMaparl  qaa  wk  la  flûi  da  rAaaoneîaf 
ànita  la  jaudi  o«  la  faDdiadi  da  la 


da  paiwna  at  boira  da  via.  Ga 
aa  pas  laaiqMni  la  jaÉaa  da 
qaTaa  aoadla  da  Tnèda,  da 
r»  ^  rdnaaa  da  tnadirar  aaHa  ftta 
joBia  araot  Noâ.  Vêt  le  tnhme 
notir,  cfoelqueB  églises  orienCales  l'oot 
placée  à  peu  près  à  la  même  époque.  Les 
Syrîeas ,  qai  Tappellcot  Bmscarahe , 
Toot  BÛse  an  l^**  décembre.  Les  Armé- 
JÊÊttu  Toat  fixée  au  i  janvier.  Cependant, 
bien  qaa  Véglîsa  d'Espagne  et  celle  de 
MiUn  célèbrcat  la  fête  de  Vexp&ciatUm 
avant  Noêly  elles  célèbrent  également 
rAnnoactation  le  36  nuurs  avec  toute 
l'église  latine  y  depnb  le  neuvième  siècle. 
(  Druté  de  ia  céiéànukm  des  fêtes  ^  par 
êe  père  Tkomassm^  liv.  2*,  dup.  xtu) 

Dans  Téglise  du  Puy ,  département  de 
la  Haata-Loira,  lorsque  la  fête  de  TAn- 
oaadatîon  coïncide  avec  la  vendredi 
iainty  il  v  a  un  jubilé.  J.  L. 

ANRÔTATIOX  dk  bievs.  On  ap- 
pakit  ainsi  dans  ranrienne  législation 
Inn^ûse  la  ssisie  et  la  mise  en  séquestre 
des  biens  d*un  accusé  absent  contre  le- 
quel il  eustait  un  décret  de  prise  de 
corps;  elle  »*e\écuUit  sans  rinter\-en- 
tian  d*un  jugement. 

Le  décret  de  prisa  de  corps  qui  sup* 
posait  an  délit  graiic,  ci  Tabscncc  cou*  I  d*li«immes  qui  m«rritrnt  de  laWf^rr  irarr 


aoa  de  plaia  droit. 


avait  m  dot 


qai,  aoaa  le  limi  d*4 
prit  taag  pofwi  Ica 
fndaaotta 

plod'aa 

aatrapris  at  poonait  la 

succès»  est  de  beaucoop  le  pins 

CCS  recueils  qui  n*ont  soa^ 

de  commun  que  le  nom.  D  offrirm  4'a- 

celleos  matériaux  aux  futars  bmarins 

qui  voudront  écrire  an  jour  Hiîsmin  ér 

la  restauration  ;  mais  rantear  a'a  a»  i 

exécution  son  bcumvr  idée  qu'à 

da  1818  9  et  pour  les  évéaercns 

prisdaus  Tannée  1819. 

\JAmnuairt  dm  bmrtam  des 
ties  f  recueil  de  cbifTrea  et  de 
et  de  notices  d'un  iotrrct 
est  utile  surtout  aux  nsarias^  roy.  Atas* 
!«4ra  et  CàLK5oau.a.  IWvi  ks  aaav 
tumuaires  on  peut  citer  r.diaaBasrr  es 
téiat  miiUmUr^  Vjimmmairr  dm  rêergr  de 
France,  etc.  Ixs  Anglais  et  le» 
possîtifut  également  un 
d  ouvrages  de  ce  genre 

Il  y  a  long- temps  qa*o«  a 
la  tendance  de  notre  siècle  à 
mer  en  collections 
trielles ,    mensuelles  , 
Celte  tendance  est  raisonnable  ca 
sence   de   tant  de   cbo«es    ri   de   iitf 
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de  leur  passa^.  On  amasse  ainsi  des 
matériaux  pour  ceux  qui,  dans  Tavenir, 
voudront  élever  quelque  monument  d*art 
et  de  génie,  et  qui  ne  s*enquerront  peut- 
être  pas  des  mains  patientes  auxquelles 
ib  devront  tant  de  richesses  conservées 
avec  vigilance.  C-a. 

AKNUËL, — ELLE  (botanique),  se  dit 
de  ce  qui,  dans  un  végétal,  ne  dure 
qu*nn  an.  Les  plantes  annuelles  sont 
celles  qui  naissent  et  périssent  pendant 
une  seule  révolution  de  la  terre  autour 
du  soleil  :  quelquefois  leurs  tiges  seules 
sont  soumises  ù  cette  influence,  et  on  les 
nomme  fleurs  annuelles;  la  racine  n*en 
est  pas  moins  vivace.  On  appelle  bisan- 
nuelles les  plantes  et  les  fleurs  qui  sur- 
vivent à  deux  révolutions  de  la  terre. 
Les  feuilles  de  la  plupart  des  arbres 
qui  tombent  en  automne  sont  annuel- 
les. D.  A.  D. 

ANNUITÉ.  C'est  le  nom  d^une  rente 
qui  n*est  payée  que  pendant  un  temps 
convenu,  de  telle  sorte  qu'après  ce  terme 
le  débiteur  se  trouve  avoir  acquitté  son 
emprunt  avec  les  intérêts,  en  donnant 
toujours  une  même  somme.  Pour  se  re- 
présenter la  justesse  de  ce  calcul,  il  faut 
concevoir  c|ue  chaque  paiement  est  formé 
d'un  à-compte  sur  le  capital  outre  les  ar- 
rérages échus.  Comme  le  capital  décroît 
en  même  temps  que  le  montant  des  in- 
térêts qu'il  porte,  chaque  somme  con- 
stante payée  comprend  un  à-compte  crois- 
sant sur  le  capital;  de  manière  que  cette 
dernière  somme  doit  s  aiîaiblir  jusqu'à 
devenir  enfin  nulle  au  bout  d*un  temps 
ûné  d'avance  et  proportionné  à  la  valeur 
de  chaque  paiement;  ce  qui  amène  la  li- 
bération du  débiteur. 

Ainsi,  posons  une  somme  de  10,000  fr. 
empruntée  à  5  p.  cent  pendant  dix  ans. 
lA>rsque  l'emprunteur  aura  payé  chaque 
année  les  500  fr.  d'intérêt  échus,  il  n'en 
devra  pas  moins  dix  mille  francs  à  l'ex- 
piration des  dix  années  ;  tandis  que,  s'il 
eût  payé  à  chaque  terme  1,295  fr. ,  il 
eût  été  entièrement  acquitté,  cette  somme 
étant  composée  partie  en  paiement  d'in- 
térêts échus,  partie  en  à-compte  sur  le 
capital  emprunté. 

Il  est  aisé  de  voir,  à  l'aide  de  ce  cal- 
cul qui  est  extraordinairement  simple, 
que  de  tous  les  moyens  de  former  une 


entreprise  manufacturière  et  de  se  libé- 
rer sans  enlever  à  son  commerce  des  ca- 
pitaux trop  forts,  les  annuités  sont  le 
mode  de  paiement  le  moins  onéreux 
pour  l'emprunteur  ;  il  est  même  facile 
de  prouver  qu'elles  sont  aussi  dans  l'in- 
térêt du  prêteur ,  puisqu'en  recevant  ces 
sortes  d'à-comptes  avec  le  capital ,  il  fa- 
vorise en  même  temps  l'entreprise  dans 
laquelle  il  a  risqué  ses  fonds ,  et  s'assure 
des  rentrées  bien  plus  certaines.  L'em- 
prunteur n'a  pas  besoin  d'ailleurs  du 
consentement  de  son  créancier  pour  fon- 
der une  annuité;  il  peut,  en  ayant  soin 
d'en  faire  un  article  séparé  dans  ses  \ir 
vres,  enlever  à  chaque  terme  de  paie- 
ment de  son  entreprise  une  somme  ^xée 
pour  la  constituer,  qu'il  divisera  endeux 
parts,  dont  l'une  paiera  les  intérêts 
échus,  et  dont  l'autre  sera  placée  et  for- 
mera avec  ses  propres  intérêts  un  capi- 
tal qui  s'élèvera  en  définitive  à  la  quotité 
de  la  somme  empruntée. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Gre- 
milliet  (  Nouvelle  théorie  du  calcul  des 
intérêts)  la  méthode  à  suivre  pour  cal- 
culer les  annuités  d'une  somme  quelr 
conque,  à  tous  les  taux  possibles  d'in- 
térêu.  D.  A.  D. 

ANNULATION ,  infirmation  par  ju- 
gement d'une  procédure,  d'une  sentence, 
d'un  mariage  ou  d'un  autre  acte  conte- 
nant une  nullité.  U  est  de  principe  que 
le  juge  doit  annuler  tout  ce  qui  est  fait 
en  contradiction   formelle  avec  la  loi. 
L'annulation  d'un  acte  public  ou  privé  re- 
met les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient 
précédemment.  Foy.  Nullité.       L-s. 
ANOBLISSEM£NT,wr.NoBLEssB. 
ANODINS  9  mol  dérivé  du  grec  ô3ûvQy 
douleur,  et  signifiant  stuis  douleur.  Il  est 
employé  en  médecine  et  même  dans  la 
conversation  pour  désigner  les  médica- 
mens  propres  à  diminuer  la  douleur.  Cette 
vague  désignation  ne  saurait  subsister 
aujourd'hui  ,etmoins  encore  s'appliquer 
d'une  manière  spéciale  à  aucune  sub- 
stance médicamenteuse.  On  sait  bien, 
en  eflet,  qu'une  foule  de  moyens  divers 
peuvent  calmer  la  douleur  qui  elle-même 
reconnaît  des  causes  très  variées.  Cepen- 
dant, si  quelque  classe  de  médicamens 
pouvait  encore  mériter  le  titre  d'anodins, 
ce  serait  assurément  celle  des  narcoti- 
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ift/H»!  lf|Ntf  f  dtt  imth^pmer?  Cait  mi 

■dkifMii  coalM  1»- 

MMile,  iMlte,  tt  ^  ■* 
fiwiytl  inMtfta 
iNÉIfÉÎI«llégJild*4cHrn^jMi0,  impÊmg 
mfkèi  %ÊMti  ]Mitq«t  c«  wbe  Ml  !• 
MM  iife  f«lMi  «É  AT,  de  Ift  cImm  b  piM 
dte  IMW  fwfcHj  q«l  iMi  •• 
tMià  y^n^k^âf^^^i8l^ri^§^M 
ii  MMi  Mi^igiliMi  ;  foi  M  iMsiayki 

JljMUi  iÉ/ttf  I  0JMI 


ib  «H  te  «fftit  «wMi  <t  «o 


—  Btf  Mtèonomie,  ce  mot  signifie  la  dl»- 
tÉBee  angiilaire  du  lieu  réel  on  nayen 
#tuië  frfelièle  à  Taphélie  ou  à  Tapogée , 
cT^ai-èHlire  que  l'aiHNiialie  ett  Taiigle 
l|ae  flbniie  a? ec  la  lig«e  de  Tapogée  «ne 
Mrtre  ligoe  à  rextrénité  de  laquelle  la 
idaiitlt  ett  réeUement  ou  aat  Mppoaée 

AIIOIITMB)  adjectif  grec  fomé  dn 
dMA  Svofuiy  ItofM,  et  de  IV  pri tatif.Un  éerit^ 
im  livre  est  anonyme  lorsque  Taiiteur  ne 
^CM  pat  nommé.  On  dit  d*un  autenr  qui 
tM  té  nomme  pat  ^n*iiganie  toiHmpne» 
Le  nombre  des  Kvret  tant  nom  d*atttmir 
WÊk  ti  eootidérable  que  le  biblîograplM 
larbier  a  pn  faire  «n  dietiomiaire  en 
4  toi.  In-S^  (dêuilème  édition,  Parît, 
1810  )  de  cet  oovraget;  encore  s*en  iknt- 
H  de  beaucoup  qu'il  toit  complet  pour 
la  littérature  étrangère.  En  France,  il  ett 
#nMige  que  Tauteur  d'tme  pi^  non- 
t#lle  jonêe  tour  le  tbéitre  garde  Tano- 
■jme  pcnoani  m  preminre  rvprcjcnia- 
Iton  juiqQ*à  ce  que  le  luccèt  toit  décidé, 
^^iMîiqne  ton  nom  lie  toit  tou^nnt  que  le 
mattHift  11  Koméàkt.  Dim  ktioumaui 


cakHMiiet  anonyme»,  et 
attet  de  fermeté  d*nM 
det  attaquât  pnrtica  die  In 
nemi  qui  n*a  pat  le 
trer  au  grand  jour, 
en  matière  do  preaac  de  IMS» 
étaient  intimidiét  pur  lea 
natoiret  anonymes  q«*ila 

ARonxmiBaMjHf 

ANOUOUB,  ntot  fi«e 
ett  ifiyfuuf/e  dém^.  Qa 
rinappétcncc  et 
aliment  qui  te 
dant  le  court  dea 
brilet.  Ce  ty 
doit  être  prit  ca 
qu*il  te  lie 

ment  dca  of  ganta  digealiftLCoil 
lissetneot  talutaire 
pour  cfue  umm 
Ckaalca 
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fcm  lé  premier  phéttoai^  qui  signale 
ttH  élit  maMif.  L'idulte,  an  llett  de 
mhrt  eet  iBatinct  naturel ,  prend  tou- 
Venl  f  anorexie  pour  la  maladie  dont  elle 
n*Cil  qne  FespireMiony  et  Tent  à  tonte 
feree  réfeiller  Tappétit  par  des  alimens 
atîmnlans  on  des  boissons  etcitaotes.  Il 
cal  bien  rare  qne  cette  pratique  ait  un 
antre  résultat  qne  d'accroître  les  incom- 
modités |  et  Ton  doit  généralement  la  re- 
jeter. 

Daiis  les  maladies  chroniques,  eitc^té 
dans  celles  qui  occupent  l'estomac,  l'ano- 
telle  s^obserre  peu  ;  aussi  les  digesticMis 
ae  conscr  tent-ellcs  souvent  bonnes,  si  ce 
d^élt  à  une  époque  avancée  et  quand 
là  Hèrre  s'empare  des  malades. 

Ce  n*est  pas  néanmoins  qne  dans  quel- 
tfbÊé  eireoMlances  l'anorexie  ne  doive 
être  combéttue  par  quelques  moyens  tels 
^ne  les  amers,  les  aromatiques,  les  pur- 
gatifs; raau  ce  sont  des  moyens  dont  on 
■  abusé,  et  qui  ne  procurent  un  sonla- 
gëmuit  passager  qne  pour  laisser  retom- 
ber les  indifiduà  dans  un  état  plus  fH- 
trbein.  Tel  est  le  résultat  de  l'usage  lia- 
bitnel  ou  abusif  des  pilules  gourmandes, 
eu  i/mte  cièftMy  îles  grains  de  santé,  de 
TiAixit  de  garus  et  antres  moyens  sem- 
blables de  se  procurer  de  l'àppétiL  Le 
mefllenr  remède  de  l'anorexie,  c'est 
Me  sobHété  babitnelle,  le  soin  de  tenir 
le  Teiitre  libre,  et  quelques  jours  de  diète 
éèvère,  quand  le  mal  est  poussé  a  un 
tofettain  degré.  Fojr.  Appétit.       F.  R. 

ANOSMB  i  de  èrpai ,  odorat.  L*anos- 
Inle  on  perte  de  l'odorat  est  une  affec- 
tion asset  rare  et  peu  connue  dans  la 
batnre.  On  l'a  observée  quelquefois 
oomnie  congénitale;  elle  tient  alors  à 
^nelqne  vice  de  oonformation  de  l'ap- 
^arett  olfactif.  Dans  la  plupart  des  cas, 
fellé  dépend  d'tine  maladie  de  la  mem- 
brftne  muqueuse  qui  revêt  l'intérieur  du 
nec;  tâê  sont  les  cancers,  les  polypes, 
QnelqnefoM  enfin  on  voit  survenir  l'a- 
nnaoîle  cbei  lea  individus  qni  sont  habi- 
Inellement  soumis  a  Vlnspiration  de  va- 
|innti  piquantes,  on  babitànt  à  uneatmos- 
phèrecbargée  de  substances  très  odoran- 
tes, comme  les  parfumeurs.  F,  Odoxat. 

AHQUBTIL.  Louis-PiBxmxÂJiQUB- 
TiL  DU  Pxxmoir  naquit  à  Paris  en  172t  » 
d*une  honorable  £ÛniUe  bourgeoise  de 


cette  ville,  et  fut  rainé  de  sept  flrères  dont 
l'un  se  rendit  célèbre  eomme  orlenmliste 
et  comme  voyageur.  (  Fof.  l'article  sui- 
vant au  tom.  II  ).  Il  se  voua  de  bonne 
benre  aux  études  sacrées,  et  fit  m  théo- 
logie an  prieuré  de  Sainte-Barbe  ^  sous 
les  auspices  du  père  Le  Courayer.  An* 
qnetil  n'avait  pas  vingt  ans,  qu'il  fut  dé^è 
chargé  d'enseigner.  Le  cours  de  belkÂ- 
lettres  qu'il  fit  à  l'abbiye  deSainl^ean , 
à  Sens,  lui  profita  autant  à  lui-même  qu'à 
ses  auditenrs  :  il  apprenait  en  enseignant 
A  ce  premier  cours  il  en  joignit  un  autre 
de  théologie,  et  quelques  années  après  II 
partit  pour  Reims,  où  la  place  de  diréO* 
teur  du  séminaire  épiscopal  lui  imposa 
de  nouvelles  obligations.  Le  peu  de  asn* 
mens  qu'elles  lui  laissèrent,  il  les  con- 
sacra à  des  travaux  littéraires ,  et  c'eet  à 
cette  époque  qu'Anquetil  composa  son 
premier  ouvrage,  l'hisloire  de  Reims,  fin 
1769,  la  congrégation  de  France,  dite 
de  Sainte-Geneviève,  à  laquelle  il  appar- 
tenait depuis  sa  sortie  du  coUége,  le 
nomma  prieur  de  l'abbaye  de  La  Roé^ 
en  Anjou,  place  favotttbie  à  son  gnèt 
pour  les  études,  mais  à  laquelle  11  (bt  Uen- 
tét  enlevé  par  le  besoin  qu'on  avait  eneore 
de  son  savoir  et  de  son  activité.  Le  collège 
de  Senlb ,  dirigé  par  la  congrégation  de 
Sainte -Geneviève,  perdait  de  son  an- 
cienne renommée;  Aiiquetil  y  fet  «h* 
voyé  comme  direetenr,  pour  relever  Vé' 
ubUasement.  Pendant  dix  ans  H  fit  de 
oonstans  efforts,  et  en  même  temps  H 
travaillait  à  pn^iager  la  vaccine  parmi 
ceux  qui  l'environnaient.  Dans  ses  mo- 
mens  de  loisir  il  composa  VE^pHt  dt 
îa  Ligue,  celui  de  ses  ouvrages  ainfuel 
il  dut  principalement  sa  tentation  Ktlé- 
raire,  et  Vlhir^e  dm  Cabùiei  qui  ne 
contribua  pas  à  Fatlgmenier.  Oe  Senlia , 
Anqnetil  passa  à  Châtean-Rcnani ,  prèa 
Hontargis,  village  dont  pendalit  vingt 
ans  il  fut  le  curé,  remplissant  avec  xÀ 
et  avec  une  charité  attestée  par  Tattuebe^ 
ment  de  tout  son  troupeau  le  ministère 
sacré  qui  lui  laisM  bien  peu  de  tempe 
pour  ses  études  particulières.  Il  revint 
à  celles-ci,  quand ,  à  l'entrée  de  la  révo- 
lution, il  fut  forcé  d'échanger  sa  cure 
contre  celle  de  la  Villette,  près  Paris , 
on  il  trouva  encore  le  secret  de  se  faire 
aimer.  Cesl  là  que  VEitfoire  uiùveneUc 
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fatoomiMnoée;  MIS  oè  traviùl  Ait  imer- 
rqtqpa  «a.  179S,  nanéft  o<k  ▲pq.uetil, 
«ivelopp64aiift  k  protcription  da  clergé^ 
fui  eafonné  à  Sûol-Lazare,  où  il  resta 
jiui|a*aa  9  thermidor.  Cet  nalheart 
avaient  dérangé  la  modique  fortune  :  il 
criit  la  rétablir  en  publiant  aon  BtHoire 
mmveneliei  maia  le  libraire  auquel  il  en 
avait  cédé  le  manuscrit  ayant  éprouvé  des 
malheurs,  les  honosaîres  ne  lui  furent 
pas  payés,  et  il  resta  dans  une  situa- 
tion voisine  de  la  détresse.  Toutefois  il 
ne  tarda  pas  à  en  être  tiré  :  Anquetil, 
avant  la  révolution,  était  correspondant 
de  racsdémie  royale  des  belles-leCtres, 
et,  à  l'orgsuisation  de  Tlnstitut  national , 
son  mérite  le  fit  nommer  membre  de  la 
seconde  dasse.  Presque  en  même  temps, 
il  fat  attaché  aux  archives  du  ministère 
def  aCIaires  étrangères,  et  pour  se  rendre 
jal|le  dans  cette  nouvelle  position  il  pu- 
blia son  ouvrage  intitulé  Moêifs^da 
gmems  ei  du  traités  de  paix  de  ta 
Frtmce»  Jouissant  alors  d'une  honnête 
aisance,  il  put  oonsscrcr  la  presque  to- 
talité de  son. temps  aux  recherches  his- 
tofiqucs  qui  étaient  sa  pamion,  et  tra- 
vidllant  dix.  heures  par  jour  avec  une 
ardeur  qui  ne  se  lassait  point,  iln*«cheva 
pas  seulement  rUistoire  nniverselle , 
mais  son  Age  avancé  ne  Tempècha  pas 
de  commencer  un  oii\ rage  nouveau,  éga- 
lement à  longue  haleine,  V Histoire  de 
France  y  sa  dernière  et  aussi  sa  plus  fai- 
ble production.  Sa  santé,  fruit  «ruue  liu- 
meur  égale  et  d*unc  vie  très  régulière, 
se  soutint,  au  milieu  de  tous  ces  travaux, 
jusqu'à  Tâgc  de  85  ans;  et  quand  ciifiu 
le  terme  de  sa  vie  approcha  il  fut  sans 
inquiétude.  Jusqu*au  dernier  moment, 
il  douta  de  Timminence  de  sa  mort,  et 
dit,  la\eille  de  cet  événement,  à  un  de  ses 
amis:  Venez  voir  un  homme  qui  meurt 
tout  plein  de  vie.  Cette  mort,  arri\ée 
le  6  septembre  1808,  fut  un  sujet  dj 
regret  pour  tous  ceu\  qui  ra\aieut  connu, 
car  la  douceur  de  ses  mwurs  et  la  fran- 
chise de  sou  caractère  lui  avaient  fait  un 
grand  nombre  d*amis. 

Ses  principaux  ou\rsges  sont:  1  ^  His- 


mirècUBe  a»  jinlifrffiif  et  In 
JlMRjr,  %  voL  M».»,  17M-47, 
d'un  aMirîla  réal  «l  %nn 
tel  à  un  âge  plus  nvwMè.  On  y 


daoa  pédmitianifi  ifttV 
émdlta  drrancierB. 
n'en  fut  paasanl  antanr  ;  il  e 
laborateur FéUx dn In  SnUa^asstf 
point  nousmé.  S"*  E^ni  de  la  U^ 
ou  HiSttHre  poUiéfoe  des  ^mèks  is 
Frmmce^pmdat^  ies  xwt*  et  svn*ar- 
eles,  S  vol.  iii-19,  1767.  Crt 
qui  a  en  trois  éditiona»  jonit  i 


i^«. 


d*nne  certaine  vogue.  S 
èimet  saau  BetuilVei 
tamUaéeparim  Froatde^  4 
1780.  4"^  LomisXir^  jao 
gfmtf,  4voLi»-lS,  1789, 
Ikit  suite  à  Ton 
a  encore  nmiaida 
trouvé  piquant  aa 

micra  publication.  &**  Mm  weéews^ 
réehai  de  Vdimn  éewiteparhimwm. 
smivie  dm  JaunseddeUt  eossrdt  ITMà 
1784.  Cat  eitmit  dka 
ses  par  le  marécbnl  cot 
dont  la  prenûcre  parut  en  1787,  aa  4 
vol.  in- 13.  6^  Précis  deràùtoûrmtH 
verxellef  publié  d'abord  en  1797.  m  $ 
vol.  in- 1 3,  etdcpuis  souvent.  Ot 
qui  fut  traduit  en  anglaist  ^a 
et  en  italien ,  pèche  par  \e  maa 
que  absolu  de  recherrhr»  Duu^Wk» .  <i 
n*est  au  fond  qu'un  aliréçr  de  b 
Histoire  universelle;,  publiée  par  la 
glais,qui  fut  traduite  dan*  toutrs  le» 
gucs.  7**  Motifs  des  (ptrrrv^  et  dei 
tés  de  ftaLx  de  la  France ,  pe^Jasu  ki 
règnes  ile  Louis  XII\  Ijjmi»  Jt  a 
Louii  Xri,  1789,  in-8".  h""  HuMm/t 
ile  France,  depuis  le*  GaMleijm»^mt  «a 
yS>i  delà  monarc/ue  ,i4tol.  in-ll.lM 
etsuivans.  Trop  soutent  cet  oa%n|er  tra- 
hit la  précipitation  d*un  \irtUafd 
nairc  pressé  d*arri\  er  à  La  fin  pMu- ar 
laisser  son  ceu%re  iocom|drfir.  A 
travaux  il  faut  ajouter  lesix 
sertalions  insérées  dan»  les  «oloae»  * 
Mémoires  de  Tlnstitut.  J.  B.  ^ 
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All^e. 
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Anapbore. 

Andr-Vwv                         T.. 

A<>..pl.>..d 

Aiidrnni                            :o 
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A  la  page  10,  arlîcle  Abbas  Mibza.  Le  prince  n'alU  pas  en  personne  à  Péler?^ 
bourg,  mais  il  y  envoya  l'un  de  ses  fib,  Khosref ,  dont  le  voyage  est  décrit  dans 
plusieurs  numéros  de  la  Revue  de  Paris  de  1888. 

A  la  page  37,  article  Abel  (Charles- Frédéric).  Il  mourut  à  Londres  en 
\7 47  Jisez  en  1787. 

A  la  page  38,  article  Abélabd.  jéu  lieu  de  il  naquit  en  1079  à  Palais,  lisez  au 

Pallet. 

A  la  page  40,  article  Abeboeen  (lord).  Ce  fut  sous  Tadministration  de  lord 
Ihidlcy  and  Ward,  et  non  sous  celle  de  lord  Aberdeen  que  la  bataille  de  Navarin 
l'ut  (|ualifiée,  dans  le  parlement  d'Angleterre,  de  catastrophe  inattendue, 

A  la  pag.  47,  article  Ablécimof.  Il  est  né  à  Moscou  en  1784,  lisez  il  est  né  à 
Moscou  et  mort  en  1784. 

A  la  page  57,  article  Aboulfazl.  Au  lieu  de  colonel  Yo\\eï   lisez  colonel  Polier. 

article  Aboulféda.  Le  litre  est  Annales moslermci,  Copenh.  de  1 789 

à  1 794.  A/outez  :  Quant  au  temps  qui  précéda  la  venue  du  prophète,  ce  n*est  qu'en 
183 1  que  cette  portion  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Historia  ante-islamica,  Leip- 
zig, Fleischer. 

A  la  page  104,  aux  Académies  de  chant  ajoutez  celle  de  Vienne  qui  jouit  de  la 
plus  haute  célébrité. 

A  la  page  182,  article  Adams,  ou  lieu  de  mourut  à  New-Yorck  en  1803,  lL\i*z 
\v   f  juin  1820. 

A  la  page  201,  article  Adoptiens.  Au  lieu  de  Flipand,  Usez  Elipand. 
\  la  page  212,  article  Aébolithes.  Au  lieu  de  Josué,  X,  2,  lisez  Josué,  X,  1 1. 
A  la  page  233,  article  Afbique,  au  lieu  de  Pierre  de  Cintan,  lisez  deux /ois 
Cliiitra.  Pour  quelques  légères  erreurs  de  la  page  234,  relatives  à  Houghton  et 
Muvigo-Park,  nous  renvoyons  aux  Houghton  et  Pabe. 

A  la  page  367,  article  Alcman.  Au  lieu  de  nommé  quelquefois  Alcmaon,  lisez 
.^Irinœon, 

A  la  page  368,  article  Alcoban.  Au  lieu  de  voy.  Khoran,  lisez  Koran. 
A  la  pag.  385,  ajoutez  ce  qui  suit  à  l'article  Alexaudbe-le-Gbanu  : 
Les  artistes,  peintres,  sculpteurs,  médailleurs,  etc.,  se  sont  fréquemment  occu- 
pes d*Alexandre-le-Grand,  depuis  le  portrait  qu'Apelles  en  a  fait.  On  connaît  len 
tableaux  de  Lebrun  et  de  Mignard  représentant  le  roi  macédonien  visitant  la  fa- 
mille lie  Darius, 

Thorwaldsen  a  représenté  son  Entrée  triomphale  à  Babylone  dans  un  magni- 
li(|ue  bas-relief  en  marbre  que  Napoléon  avait  commandé  et  qui  sert  aujourd'hui 
irornemcnt  au  château  de  Christiansbourg.  Un  ciseleur  habile,  M.  Kirstein,  à 
Strasbourg,  a  reproduit  ce  bas-relief,  en  de  moindres  dimensions,  sur  un  beau  vase 
l'ii  vermeil  qui  fut  admiré  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie. 

M.  Raoul-Rochette  a  entretenu  le  3  mai  dernier  (  1888),  l'Institut  royal  de 
France  (séance  des  cinq  Académies),  d'une  mosaïque  récemment  découverte  à 
Pompéîa ,  et  représentant  une  victoire  d'Alexandi-e  sur  Darius.  Ce  beau  monu- 
ment prouve  que  la  peinture  antique  était  bien  supérieure  à  l'idée  qu'on  s'en  était 
faite  jusqu'à  présent. 
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